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OEDIPE, 

TRAGÉDIE.  — 1659. 


VERS 

PRÉSENTÉS  A MONSEIGNEUR 

LE  PROCUREUR  GÉNÉRAL  FOUQUET, 

SLBIKTENDàKT  des  HNATtCES 

Laisse  aller  ton  essor  jusqu’à  ce  granil  génie  ' 

Qui  te  rappelle  au  jour  dont  les  ans  l’ont  bannie. 

Muse,  et  u’uppose  plus  un  silence  obstiné 
A l’ordre  surprenant  que  sa  main  t’a  donné. 
i>c  ton  âge  importun  la  timide  faiblesse^ 

A trt>p  et  trop  longtemps  déguisé  ta  paresse , 

Et  fourni  de  couleurs  à la  raison  d'I^tat 
Qui  mutine  ton  cœur  contre  le  siècle  ingrat  *. 

L’ennui  de  voir  toujours  ses  louanges  lüvoles 
Rendre  à tes  longs  travaux  paroles  pour  paroles^. 

Et  le  stérile  honneur  d’un  éloge  impuissant^ 

Terminer  son  accueil  le  plus  reconnaissant; 

Ce  légitime  ennui  qu'au  foud  de  l'Âme  excite 

■ Imprimés  à la  télé  de  rŒdi/>r ; Paris  ISS7,  In-ia.  Ce  bit 
U.  Fooquet  qui  engagea  Corneille  à faire  cette  tragédie.  « Si  le 
« public,  dit  ce  grand  poète , a reçu  quelque  salisfacUon  de  ce 
m poème , et  s’il  en  reçoit  encore  de  ceux  de  celle  nature  et  de 
« ma  façon  qui  pourront  le  suivre,  c'est  à lui  qu’il  on  doit  Impu- 
N ter  le  tout , puisque  sans  ses  commandemenU  je  n'aurals  Ja- 
« mais  fait  VCEdipf.  » (Dans  l'avis  au  lecteur  qui  est  Â la  tête 
de  la  tragédie  de  t’éditioa  que  J'al  Indiquée  au  commencement 
de  cette  note.)  (V.) 

> O grand  génie  n'était  pas  Nicolas  Fouquel,  c'était  Pierre 
Corneille,  malgré  Periharik,  et  malgré  quelques  pièces  assez 
faibles,  et  malgré  Œdipe  même.  (V.) 

3 U avait  cinquante-six  ans;  c’était  l'âge  où  Millon  faisait  son 
poème  épique.  (V.) 

4 II  eût  dû  dire  que  le  peu  do  Justice  qu’on  lui  avait  rendu 
l’avait  dégoûté  : Ploravert  suis  non  retpoHdere  /aporrm  fpe- 
ratum  mentis;  mais  le  dégoût  d’un  poète  n'est  pas  une  raison 
d'EUl.  (V.) 

& Il  se  plaint  qu'ayanl  trafiqué  de  la  parole , on  ne  luiadooné 
que  des  louanges.  Boileau  a dit  bien  plus  Doblemeol  : 

ApoUeo  ne  promet  qn'no  nom  et  dee  Unriers,  etc.  (V.) 

^ Il  se  plaint  que  les  éloges  du  publie  n'oni  pas  contribué  à sa 
fortune.  > Mais  à présent  que  le  grand  Fonquet,  héros  magna- 
« nbne,  répand  l'éclat  de  sa  propre  bonté  sur  l'endurcissement 
• de  l’oisiveté  de  l’auteur,  il  lui  serait  honteux  d’affermir  »on 
« silence  contre  cette  douce  violence,  u Que  dire  sur  de  tels 
vers?  plaindre  la  faiblesse  de  l’espilt  humain , et  admirer  les 
beaux  morceaux  de  Ciniia.  (V.) 

C0R:«EU.LK.  — TOME  II. 


L'excusable  fierté  d’un  peu  de  vrai  mérite, 

Par  un  juste  dégoût  ou  par  ressentiment, 

Lui  pouvait  de  les  vers  envier  l'agrément  ; 

Hais  aujourd'hui  qu’on  voit  un  héros  tnagnanimv 
Tétnoigner  pour  ton  nom  une  tout  autre  estime, 

Et  répandre  l’éclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  l’endurcissement  de  ton  oisiveté, 

Il  te  serait  honteux  d'AfTermir  ton  silence 
Contre  une  si  pressante  et  (knice  violence  ; 

Et  tu  ferais  un  crime  à lui  dissimuler 

Que  ce  qu’il  fait  pour  toi  te  condamne  à parler. 

Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 

Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fais  grâce; 

Et  je  veux  bien  apprendre  à tout  notre  avenir 
Que  tes  r^rds  bénins  ont  su  me  rajeunir  ' . 

Je  m’élève  sans  crainte  avec  de  si  bons  guides  : 

Depuis  que  je  t’ai  vu , je  ne  vois  plus  mes  rides  ; 

Et,  plein  d'une  plus  claire  et  noble  visioD, 

Je  prends  mes  cheveux  gris  pour  cette  illusion. 

Je  sens  le  même  feu,  je  sens  la  même  audace. 

Qui  fit  plaindre  le  Ckl,  qui  lit  combattre  Horace; 

El  je  me  trouve  eucor  la  main  qui  crayonna 
L’âme  du  grand  Pompée  et  l’esprit  de  Cinna. 
Clioisis-inoi  seulement  quelque  nom  dans  l'instoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire, 
Quelque  nom  favori  * qu’il  le  plaise  arraclicr 
A la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bûcher. 

Soit  qu’il  faille  ternir  ceux  d’Énée  et  d’Acldlle 
Par  un  noble  attentai  sur  Homère  et  Virgile, 

Soit  qu’il  faille  obscurcir  par  un  dernier  eiïort 
Ceux  que  j’ai  sur  la  scène  aflrancliis  de  la  mort; 
ju  me  verras  le  même , et  jo  te  ferai  dire, 

Si  jamais  plexnement  ta  grande  âme  m’inspire. 

Que  dix  lustres  et  plus  n’out  pas  tout  emporté 
Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté , 

Ces  prestiges  secrets  de  l’aimable  imposture 
Qu’à  l’envi  m’ont  prêtée  et  l’art  et  la  nature. 

N’attends  pas  toutefois  que  j’ose  m'enhardir^ 

• On  est  fàclié  des  regards  bénins , et  de  la  claire  vision , et 
que , dans  le  temps  qu’il  fait  de  si  étranges  vers , il  dise  qu'il  se 
sent  encore  la  main  qui  crayonna  l’ârae  du  graud  Pomp^.  (V.) 

> U eût  fallu  que  ces  noms  favoris  eussent  élé  célébrés  par 
des  vers  tels  que  ceux  des  Horacfs  et  de.  Cinna.  (V.) 

3 On  est  bien  plus  fâché  encore  qu’un  homme  tel  que  Cor- 
neille n’ose  s'cnhanUr;usç«’ô  applaudir  un  autre  homme,  et 
que  lapfi»  vasleétendaeda  cœurd’un  procureur  général  dépa- 
rts ne  puisse  être  vue  d'une  seule  vue.  Il  eût  mieux  valu,  à mon 
avis,  pour  l'auteur  de  Cinna,  vivre  à Rouen  avec  du  pain  bis 
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AV  LECTEUR. 


Ou  jusqu'à  te  dépeindre,  ou  jusqu'à  t’npplaudir  : 

Ce  serait  présumer  que  d’une  seule  vue 
J'aurais  vu  de  (on  ctrur  la  plus  vaste  étendue; 

Qu’un  tuofnent  suOirait  à mes  débiU's  yeu:( 

Pour  déoiéler  en  toi  ces  dons  hrillanls  des  deux 
De  qui  l'inépuisable  et  perçante  lumière, 

Silét  que  tu  parais,  fait  baisser  la  |miipière. 

J'ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux, 

Je  t'ai  vu  magnanime,  affable,  généreux; 

Et,  ce  qu'on  voit  à peine  après  dix  ans  d'excuses. 

Je  t'ai  vu  tout  d'un  coup  libéral  pour  les  muscs. 
Mais,  pour  te  voir  entier,  U faudrait  un  loisir 
Que  tes  délassements  daignassent  me  choisir, 

C’est  lors  que  je  verrais  la  saine  politique 
Soutenir  par  tes  soins  la  fortune  publique, 

Ton  zèle  infatigable  à servir  ton  grand  roi. 

Ta  force  cl  ta  prudence  à régir  tou  emploi  ; 

C'est  lors  que  je  verrais  ton  courage  iutrépide 
Unir  la  vigUanœ  à la  vertu  solide; 

Je  verrais  cet  illustre  et  bout  discemement 
Qui  te  met  au-dessus  de  tant  d'accablemenl  ; 

Et  tout  ce  dont  l'aspect  d’un  astre  salutaire 
Pour  le  bonheur  des  lis  t'a  fait  dépositaire. 

Jusque-là  ue  cniins  pas  que  je  gâte  un  portrait 
Dont  je  ne  puis  encor  tracer  qu’un  premier  trait  ; 

Je  dois  être  témoin  de  toutes  ces  merveilles 
Avant  que  d’en  permettre  une  ébauche  à mes  veilles  ; 
Et  ce  flatteur  espoir  fera  tous  mes  plaisirs , 

Jusqu’à  ce  que  l'effet  succède  à mes  désirs. 

Hàle-toi  cefiendanl  de  rendre  un  vol  sublime 
Au  génie  amorti  que  la  bonté  ranime, 

Et  dont  l’impatience  attend  pour  se  liomer 
Tout  ce  que  tes  Ihveurs  lui  voudront  ordonner. 


AU  LECTEUR. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  je  fais  marcher  ces  vers  à la 
tète  de  y Œdipe,  puisqu'ils  sont  cause  que  je  voob  donne 
VŒdipe.  Ce  fut  par  eux  que  je  tâchai  de  ténioigDer  à 
M.  le  procureur  gérvéral  quelque  sentiment  île  reecninai.s- 
sanec  pour  une  faveur  signalée  que  j’en  venais  de  reccToir; 
et  bien  qn’ils  fussent  remplis  de  n ite  présomptMMi  si  natu- 
relle à ceux  de  notre  métier,  qui  rnanqiient  rarement  d’a- 
inour>propre , il  me  fît  cette  nouvelle  grâce  d'accepter  les 
offres  qu’ils  kii  faisaient  de  ma  part,  et  de  me  proposer 

et  de  ta  gloire , que  de  recevoir  de  Pargent  d'un  sujet  du  rut , 
et  de  lui  faire  de  st  mauvais  vers  pour  son  argent.  On  ne  peut 
trop  exhorter  le*  hommes  de  génie  à ne  Jamais  prostituer  ainsi 
leon  talents.  On  n'est  pas  toujours  le  inatlre  de  sa  fortune, 
mata  on  l'est  toujours  de  faire  respecter  sa  médiocrité,  et 
même  sa  pauvreté.  (V.)  — Il  eût  mieux  valu  ne  pas  conserver 
ces  vers , qui  lalsMsaient  peu  de  cliose  à regretter,  que  de  les 
accompagner  d’on  oommentaire  si  dur.  On  voit  que  l’adversité 
réduisit  quelquefois  Corneille  h l’adulation  ; cl  sans  doute  il  eût 
été  plus  noble  de  savoir  souffrir  : mais  Vi^taîrc,  qui  n’avalt  pas 
l’excuse  du  malheur,  n'a-t-ll  pa.s  souvent  prodigué  d'indignes 
éloges  à des  idoles  de  cour  qui  n'avalent  pas  le  mérite  de  M. 
PiKJipjel?  (P.) 


trois  sujets  pour  le  Uiéàtre,  dont  U me  laissa  le  etmix.  Clia- 
eu»  sait  que  ce  grand  ministre  n*est  pas  moins  le  surin- 
tendant des  beUes-Icltres  que  des  finances;  que  sa  maison 
est  aus^i  ouverte  aux  gens  d'esprit  qu'aux  gens  d'afTaires; 
et  que,  soit  à Paris,  soit  à la  campagne,  c'est  dans  les  bi- 
bliotlièques  qu'ou  attend  ces  précieux  moments  qu’il  dé- 
robe aux  occupations  qui  l’accablent,  pour  en  gratifier 
ceux  qui  ont  quelque  talent  d'écrire  avec  succès.  Ces  véri- 
tés sont  connues  de  tout  le  monde;  mais  tout  le  monde  ne 
sait  pas  que  sa  bonté  s’est  étendue  jusqu'à  ressusciter  les 
muses  ensevelies  dans  un  long  silence,  et  qui  étaient 
comme  mortes  au  monde,  puisque  le  monde  les  avait  ou- 
bliées. C’est  donc  à moi  à le  publier  après  qu’il  a daigné 
m’y  faire  revivre  si  avantageusemeot.  Non  <}ue  de  là  j'ose 
prendre  l’occaskvn  de  faire  ses  éloges  : nos  dernières  an- 
nées ont  pro<lnit  |>eu  de  livres  considérables,  ou  pour  la 
IH-ofondeur  du  la  doctrine,  ou  pour  la  pompe  et  la  netteté 
de  l’exprc.ssion,  ou  pour  les  agréments  et  la  jiistessi' de 
l'art  ÿ dont  les  auteurs  ne  se  souml  mis  sous  une  protection 
si  glorieuse,  et  ne  lui  aient  rendu  les  hommages  que  nous 
devons  tous  à ce  concert  éclatant  et  merveilleux  de  rares 
qualités  et  de  vertus  extraordinaires  qui  laissent  une  admi- 
ration continuelle  à ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'appro- 
cher. I.es  téméraires  efforts  que  j'y  pourrais  faire  après 
eux  ne  serviraient  qu’à  montrer  combien  je  suis  au-dessous 
d’eux  : la  matière  est  inépuisable,  mais  nos  esprits  sont 
bornés;  et,  au  lieu  do  travailler  à la  gloire  de  mon  pro- 
tecteur, je  ne  travaillerais  qu’à  ma  Ivonte.  Je  me  contente- 
rai de  vous  dire  simplemefil  que  si  le  public  a reçu  qiitd- 
que  satisfaclion  de  ce  poème,  et  s’il  en  reçoit  encore  de 
ceux  de  cette  nature  et  de  ma  façon  qui  pourront  le  suivre , 
c'est  à lui  qu’il  en  doit  inipnter  le  tout,  puisque  sans  ses 
commandements  je  n’aurais  jamais  fait  l'Œdipe,  et  <|ue 
celle  tragédie  a plu  asscx  au  roi  pour  me  faire  recevoir  de 
véritables  et  solide*  marques  de  son  api>robation  ; je  veux 
dire  ses  libéralités,  que  J'ose  nommer  des  ordres  tacites , 
mais  pressants,  de  consacrer  aux  divertissemeuLs  de  Sa 
Majesté  ce  que  l'âge  et  les  vieux  travaux  m'ont  laissé  d’es- 
prit et  de  v^ueur. 

Au  reste,  je  ne  vous  dissimulerai  point  qu’après  avoir 
arrèlé  mon  choix  sur  ce  sujet,  dans  la  confîance  que  j'au- 
rais pour  moi  les  suffrages  de  tous  les  savants,  qui  l'ont 
regardé  comme  le  cliiT-d'u'Uvrc  de  l'antiquité,  et  que  les 
I>ensées  de  ces  grands  génies  qui  l’ont  traité  en  grec  et  en 
latin  me  faciliteraient  lc.s  moyens  d’en  venir  à bout  assez 
tût  pour  le  faire  représenter  dans  le  carnaval,  je  n’ai  |)as 
laissé  de  trembler  quand  je  l'ai  envisagé  de  près,  et  un  peu 
plus  à loisir  que  je  n'avais  fait  en  le  choisissant  J’ai  re- 
connu que  ce  qui  avait  passé  pour  miraculeux  dans  ces 
siècles  éloignés  pourrait  sembler  horrible  au  nûtre,  cl 
que  cette  éloquente  et  curieuse  description  ' de  la  manière 

^ C*tie  HoquenU  deacription  réussirait  sans  doute  beau- 
coup , si  elle  était  de  ce  style  mâle  et  terrible , et  en  même  temps 
pur  et  exact,  qui  caractérise  Sophocle.  Je  ne  sais  même  si, 
aujourd'hui  que  la  scène  est  libre  et  dégagée  de  tout  ce  gui 
U déAgiirait,  oo  ne  pourrait  pas  faire  UtUlifM  tout  sanglant, 
comme  il  parut  sur  le  théâtre  d'Atheives.  I.a  disposition  des  lu- 
mières, OF.«lipe  ne  paraissant  que  dans  l'enfoncement,  pour  i>e 
pas  trop  offenser  les  yeux , beaucoup  de  pathétique  dan»  l’ac- 
teur, et  peu  de  déclamation  dans  l'auteur,  les  cris  de  Jocaste  et 
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ŒDIPE,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


(h>ot  ce  in&Ibeureux  prince  se  crève  les  yeax , et  le  specta- 
cle de  ces  mèfues  yeux  crevés  dont  le  sang  lui  distille  sur  le 
visage,  qui  occupe  tout  le  cinquièiue  acte  cliez  ces  iocom-> 
parables  originaux,  ferait  soulever  la  délicatesse  de  nos 
dames , qui  composent  la  plus  Itelle  partie  de  notre  audi> 
ture,  et  dont  le  dégoût  attire  aisément  la  censure  de  ceux 
qui  les  accompagnent  ; et  qu’eolin  l'amour  n'ayant  point 
de  part  dans  ce  sujet,  ni  les  femmes  d’emploi;  U était  dé- 
nué  des  principaux  omeroeots  qui  nous  gagnent  d’ordi- 
naire la  voix  publique.  J'ai  tàdié  de  remédier  à ces  désor- 
dres au  moins  mal  que  j’ai  pu,  en  épargnant  d'un  cûté  à 
mes  auditeurs  ce  dangereux  spectacle , et  y ajoutant  de 
l’autre  l’heureux  épisode  des  amours  de  Thésée  cl  de 
l)ircé,queje  fais  fille  de  Laïus , et  seule  héritière  de  sa  cou- 
ronne, supposé  que  son  frère,  qu’on  avait  exposé  aux 
bêtes  sauvages,  en  eût  été  dévoré  comme  on  le  croyait; 
j’ai  retranclié  le  nombre  des  oracles,  qni  pouvait  être  tm- 
|K>rtun , et  donner  trop  de  jour  à Œdipe  pour  se  connaître; 
j’ai  rendu  la  réponse  de  Laios , évoqué  par  Tirésic,  assez 
obscure  dans  sa  clarté  pour  faire  un  nouveau  na?ud , et  qui 
peut-être  n’est  pas  moins  beau  que  celui  de  nos  anciens; 
j’ai  cherché  même  des  raisons  pour  justifier  ce  qu’Aristote 
y trouve  sans  raison,  et  qu’il  excuse  en  ce  qu’il  arrive  au 
commencement  de  la  fable;  et  j’ai  fait  en  sorte  qu'Œdijie, 
encore  qu’il  se  souvienne  d'avoir  combattu  trois  hommes 
au  lieu  même  où  fut  tué  Laïus , et  dans  le  même  temps  de 
sa  mort,  bien  loin  de  s’en  croire  l'auteur,  la  croit  avoir 
vengée  sur  trois  brigands  i qui  le  bruit  commun  l’attribue. 
Cela  m’a  fait  perdre  l’avantage  que  je  m’étais  promis  de 
n’être  souvent  que  le  traducteur  de  ces  grands  hommes  qui 
m’ont  précédé.  Comme  j’ai  pris  une  autre  route  que  la 
leur,  il  m’a  été  impossible  de  me  rencontrer  avec  eux  ; 
mais,  en  récompense,  j’ai  eu  le  bonheur  de  faire  avouer  à 
la  plupart  de  mes  auditeurs  que  je  n'ai  fait  aucune  pièce  de 
IhéAtre  où  U se  trouve  tant  d’art  qu’en  celle-ci , bien  que  cc 
ne  soit  qu’un  ouvrage  de  deux  mois  * , que  l’impatience 

les  douleurs  de  tous  les  Thébalns , pourraknl  former  un  spec- 
tacle admirable.  Les  magnifiques  lobteanx  dont  Sophoclea  orné 
son  (JÊdipe  feraient  sans  doute  le  même  effet  que  les  autres 
parties  du  poêne  Areot  dans  Athènes  : mois , du  temps  de  Cor* 
neille , nos  Jeux  de  paume  étroits , dans  lesquels  on  représentait 
ses  ^èces,  les  vètemenls  ridicules  des  acteurs,  la  décoration 
aussi  mal  entendue  que  ces  vêtements , excluaient  la  roagnifi* 
ernoe  d'un  spectacle  véritable:  et  réduisaient  la  tragédie  a de 
simples  conversations,  que  Corneille  anima  quelquefois  par  le 
feu  de  son  génie.  (V.)  — Celle  remarque  de  Voltaire  prouve 
combien  t’expérieoce  avait  fortifié  son  génie  : elle  fait  regretter 
(]Ue,  dans  son  Œdipf,  si  supérieur  h celui  de  Corneille,  il 
n'eût  pas  osé  tenter  ce  magnifique  spectacle;  mais  alors  tout 
s’opposait  sur  nos  Ihé&tres  à oes  beautés  fortement  tragiques  ; et 
c’en  était  bien  assez  pour  la  gloire  de  Voltaire  que  d'avoir  lutté 
Avec  tant  de  succès  contre  Corneille , dans  ce  premier  essai  de 
sa  Jeunesse.  Il  faut  être  Juste , et  convenir  que  cet  essai  de  Vol- 
taire fut  un  phénomène , et  qu’indépendamment  du  mérite  du 
style,  la  première  scène  du  quatrième  acte  de  son  fKdipe  était , 
elle  seule,  infiniment  supérieure  à toute  la  pièce  de  Corneille. 

(P) 

• 11  eût  bien  mieux  valu  que  c'eût  été  l'ouvrage  de  deux  ans , 
et  qu’il  nefùt  resté  {Mecque  rien  de  ce  qui  hit  fait  en  deux  mois. 

TrsvaUlei  à loUir,  <}M«lqM  ordre  qai  vou  presM , 
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française  m’a  fiiU  précipiter,  par  un  Juste  empressement 
d’exécuter  les  ordres  favorables  que  j’avais  reçus. 


PERSONNAGES. 

OEDIPK,  roi  de  Thèbes,  fils  et  mari  de  Jocaste. 

THESÉE,  prince  d’Athènes,  et  amant  de  l>ircé. 

JOCASTE,  reine  de  Thébes,  femme  et  mère  dXKdIpe. 
DIRCE,  princesse  de  Thèbes,  fille  de  Laïus  et  de  Jocaste, 
sœur  d'OEdipe  et  amante  de  Thésée. 

DYMA^  ’ J oonlideols  d'OEdipe. 

PUOHRAS,  vieillard  thébaln. 

IPHKJtATE,  vieillard  de  Corinthe. 

NËftINE,  dame  d'bonneur  de  la  reine. 

MEGARE,  fille  d’honneur  de  Dircé. 

Paof 

La  scène  est  ù Thébes. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


THÉSÉE,  DIRCÉ. 

TRÉSÉE. 

N’écoutez  plus , madame , une  pitié  cruelle , 

Qui  d'un  fidèle  amant  vous  ferait  un  rebelle  : 

La  gloire  d’obéir  n’a  rien  qui  me  soit  doux 
Lorsque  vous  m’ordonnez  de  m'éloigner  de  vous  >. 

Il  semble  que  Pouquet  ail  commandé  à Corneille  une  tragédie 
pour  lui  être  rendue  dans  deux  mois , comme  on  commande  un 
babil  è un  tailleur,  ou  une  table  a un  roenuisier.  N’oubiiunt  pas 
ici  de  faire  sentir  une  gronde  vérité  : Pouquet  n'est  plus  connu 
aujourd'hui  que  par  un  malheur  éclatant,  et  qui  même  n’a  été 
célèbre  que  parce  que  tout  le  fut  dans  te  siècle  de  Ix)uU  XIV . 
L'aoUnir  de  Ciuna , au  contraire , sera  connu  A jamais  de  toutes 
les  naUons , et  le  sera  même  malgré  ses  dernières  pièces  et  mal- 
gré ses  vers  à Pouquet,  et  J’ose  dire  encore  maigre  Cf.dipe. 
Cest  une  cimse  étrange  que  le  difficile  et  concis  la  Bruyère , 
dans  son  Parallèle  de  Corneille  et  de  Racine , ait  dit  les  Ho~ 
races  et  Œdipe;  mais  il  dit  aussi  Phèdre  et  Pénélope.  Voila 
comme  l'or  et  le  plomb  sont  confondus  souvent.  On  disait  Mi- 
gnard et  le  Brun  : le  temps  seul  apprécie , et  souvent  ce  temps 
est  long.  (V.) 

' A la  cour  des  princes  grecs , Il  y avait  des  officiers , des  hé- 
rauts, des  soldats;  mais  ils  n’avalent  pour  les  servir  que  d«  s 
esclaves , et  ne  connaissaient  point  les  pages.  Rotrou , dans  sou 
Antigone,  avait  donné  k Corneille  cet  exemple,  que  Racine  a 
suivi  dans  sa  ThèbaitU.  (Gi^orraoir.} 

’ Jamais  la  malheureuse  habitude  de  tous  les  auteurs  français 
de  mettre  sur  le  tbéétre  des  conversatious  amoureuses,  et  de 
rimer  les  phrases  des  romans,  n’a  paru  plus  oondaionable  que 
quand  elle  force  Corneille  à débuter,  dans  la  tragédie  d'Œdipe, 
par  faire  dire  k Thésée  qD'll  est  un  Jldile  amant,  mais  qu'il 
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OEOIPE,  ACTE  1,  SCÈNE  I. 


Quelque  rarage  affreux  quetnie  ici  la  peste, 

L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste  ' ; 
El  d'un  si  grand  |M  ril  l'image  s’offre  en  vain 
Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certain 
mncE. 

T>e  trouvez-vous  douteux  quand  toute  votre  suite 
Par  cet  affreux  ravage  à Pliædime  est  réduite, 

De  qui  même  le  front  déjà  pâle  et  glacé 
Porte  empreint  le  trépas  dont  il  est  menacé? 
Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 
Sont  des  avis  pressants  que  de  grâce  il  vous  donne; 
Et  tant  lever  le  bras  avant  que  de  frapper, 

("est  vous  dire  assez  haut  qu'il  est  temps  d échapper. 
TllRSÉE. 

Je  le  vois  comme  vous;  mais,  alors  qu'il  m'assiège, 
Vous  laisse-t-il , madame,  un  plus  grand  privilège? 

Ce  palais  par  la  peste  est-il  plus  respecté  ? 

Et  l’air  auprès  du  troue  est-il  moins  infecté? 

DIRCÉ. 

Ah  ! seigneur,  quand  i'amour  tient  une  dîne  alarmée, 
Il  l'attache  aux  |>érils  de  la  personne  aimée 
Je  vois  aux  pieds  du  roi  chaque  jour  des  mourants  ; 
J'y  vois  tomber  du  ciel  les  oiseaux  expirants  ; 

Je  me  vois  exposée  à ces  vastes  misères  ; 

J’y  vois  mes  sœurs,  la  reine,  et  les  princes  mes  frères  ; 
Je  sais  qu’en  ce  moment  je  puis  les  perdre  tous  : 

Et  mon  cœur  toutefois  ne  tremble  que  pour  vous , 
Tant  de  cette  frayeur  les  profondes  atteintes 
Repoussent  fortement  toutes  les  autres  craintes! 

«ers  uo  reb4>)le  aux  ordres  de  sa  maîtresse,  si  elle  lui  ordonne 
de  se  séparer  d’elle.  (>'.) 

> On  ne  revient  point  de  sa  surprise  à cette  absence  qui  est , 
pour  les  vrais  amants,  pire  que  la  peste  : on  ne  peut  concevoir 
ni  comment  Coroeiiie  a fait  ces  vers , ni  c-oniiDent  il  n’eut  point 
d*amU  pour  les  lui  faire  rayer,  ni  cunimeut  les  comédiens  usè- 
rent les  dire.  (V.) 

» O péril  douteux,  c'est  la  peste  ; ce  mal  certain , c'est  l’aj)- 
sence  de  l’olijet  aimé.  (V.) 

^ C’est  assez  qu'on  débile  de  ces  maximes  d'amour  pour  Iwn* 
nir  tout  l'intérêt  d'un  ouvra*?*.  Celte  scène  est  une  contt*>(atk>ii 
entre  deux  amanU  qui  ressemble  aux  conversations  de  Clëlie. 
Rien  ne  serait  plus  froid  , même  dans  un  suj«*t  galant , A plus 
forte  raison  dans  le  sujet  le  plus  lerritile  de  l'anUquité.  Y a-bU 
une  plus  forte  preuve  de  la  nécessité  ou  étaient  les  auteurs  d'in- 
troduire toujours  l’amour  dans  leurs  pièces , que  cet  épisode  de 
Thési-e  et  de  Dircé,  dont  Corneille  même  a le  malheur  de  s'ap- 
plaudir dans  son  Examen  d’Œdipe?  Encore  si,  au  lieu  d’un 
amour  *pil.inl  et  raisonneur,  il  eiit  peint  une  passion  aussi  fu- 
neste que  hi  désolation  où  Tlièbes  était  plongée , si  celle  passion 
eût  été  IhéAtrale , si  elle  avait  été  Hiv  au  sujet  ! mais  un  aniour 
qui  n'est  imaginé  que  pour  remplir  le  vide  d'un  ouvrage  trop 
long  n'esl  pas  supportable.  Racine  mémo  y aurait  échoué  avec 
ses  vers  élégants  : comment  donc  put-on  supporter  une  si  plate 
galanterie  débitée  en  si  mauvais  vers?  et  comment  r(*conoaftre 
la  même  nation  qui,  ayant  applaudi auxmoireaux  Oïdmirables 
du  Cid,  tïHorace,  de  Ciana,  eide  Polyeucie , n'avait  pu 
souffrir  ni  Perthariie,  ni  Théodore?  {Y.) 


THFSÉB. 

Souffrez  donc  que  l’amour  me  fasse  même  loi. 

Que  je  tremble  pour  vous  quand  vous  tremblez  pour 
Et  ne  m’imposez  pas  cette  indigne  faiblesse  [moi; 
De  craindre  autres  périls  que  ceux  de  ma  princesse  : 
J'aurais  en  ma  faveur  le  courage  bien  bas , 

Si  je  fuyais  des  maux  que  vous  ne  fuyez  pas. 

Votre  exemple  est  pour  moi  la  seule  règle  à suivre  : 
Eviter  vos  périls  c’est  vouloir  vous  survivre  ; 

Je  n’ai  que  cette  honte  à craindre  sous  les  cieux. 

Ici  je  puis  mourir,  mais  mourir  à vos  yeux; 

Et  si , malgré  la  mort  de  tous  côtés  errante , 

Le  destin  me  réserve  à vous  y voir  mourante , 

Mon  bras  sur  moi  du  moins  enfoncera  les  coups 
Qu’aura  son  insolence  élevés  jusqu'à  vous, 

Et  saura  me  soustraire  à cette  ignominie 
De  souffrir  après  vous  quelques  moments  de  vie. 

Qui , dans  le  triste  état  où  le  ciel  nous  réduit , 
Seraient  de  mon  départ  l’iiifàme  et  le  seul  fruit. 

DIRCÉ. 

Quoi!  Dircé  par  sa  mort  deviendrait  criminelle 
Jusqu'à  forcer  Thést'C  à mourir  après  elle  ! 

Et  ce  cœur  intrépide  au  milieu  du  danger 
Se  défendrait  si  mal  d'un  malheur  si  léger  ! 
M'immoler  une  vie  à tous  si  précieuse. 

Ce  serait  rendre  à tous  ma  mémoire  odieuse , 

Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d’horreur 
Contre  une  ombre  cliérie  avec  tant  de  fureur. 

Ces  infâmes  brigands  dont  vous  l’avez  purgée, 

Ces  ennemis  publics  dont  vous  l'avez  vengée, 

Après  votre  trépas  à l'envi  renaissants, 

Pilleraient  sans  frayeur  les  peuples  impuissants  ; 

Et  chacun  maudirait,  en  les  voyant  paraître, 

La  cause  d'uue  mort  qui  les  ferait  renaître. 

Oserai-je,  seigneur,  vous  dire  hautement 
Qu’un  tel  excès  d’amour  n'est  pas  d'un  tel  amant  ' ? 
S’il  est  vertu  pour  nous  que  le  ciel  n'a  formées 
Que  pour  le  doux  emploi  d’aimer  et  d’être  aimées. 

Il  faut  qu’en  vos  pareils  les  belles  passions 
Ne  soient  que  l'ornement  des  grandes  actions. 

Ces  hauts  emportements  qu'un  beau  feu  leur  inspire 
Doivent  les  élever,  et  non  pas  les  détruire; 

Et , quelque  désespoir  que  leur  cause  un  trépas , 

Leur  vertu  seule  a droit  de  faire  agir  leurs  bras. 

C.es  bras,  que  craint  le  crime  à l’égal  du  tonnerre. 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à toute  la  terre  ; 

Et  ruiiivers  en  eux  perd  un  trop  grand  secours, 

' Jugez  quel  effet  ferait  aujourd'hui  au  théâtre  une  princesse 
inutile  dissertant  sur  l'amour,  et  voulant  prouver  en  forme  que 
ce  qui  serait  vertu  dans  une  femme  ne  le  serait  pas  dans  un 
homme.  Je  ue  parle  pas  du  style  et  des  fautes  contre  la  langue , 
et  de  l'Aorrrifr  animée  pur  toute  la  Grèce , et  des  hauts  em- 
portements qu'tm  beau  feu  inspire  ; ce  galimatias  frokl  et  bour- 
souflé est  assez  condamné  aitJourd’but.  (V.) 
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ŒDIPE,  ACTE  1,  SCÈNE  II. 


Pour  souffrir  que  l’amour  soit  maître  de  leurs  jours. 

Faitea  voir,  si  Je  meurs , une  entière  tendresse  ; 
Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce , 

Et  laissez  à l’amour  conserver  par  pitié 
De  ce  tout  désuni  la  plus  digne  moitié; 

Vivez  pour  faire  vivre  en  tous  lieux  ma  mémoire. 
Pour  porter  en  tous  lieux  vos  soupirs  et  ma  gloire, 

Et  faire  partout  dire  : « Un  si  vaillant  héros 
« Au  maUieur  de  Dircé  donne  encor  des  sanglots; 

« Il  eu  garde  en  son  âme  encor  toute  l’image, 

« Etrendâsachèreombreencor  cetriste hommage.  » 
Cet  es{K»ir  est  le  seul  dont  j’aime  à me  natter, 

Kt  l’unique  douceur  que  je  veux  emporter. 

THÉSÉE. 

Ah  ! madame , vos  yeux  combattent  vos  maximes  * ; 

Si  j’encroisleurpouvoir,  vos  conseilssontdescrinics. 
Je  ne  vous  ferai  point  ce  reproche  odieux 
Que,  si  vous  aimiez  bien,  vous  conseilleriez  mieux  : 
Je  dirai  seulement  qu’auprès  de  ma  princesse 
Aux  seuls  devoirs  d'amant  un  héros  s'intéresse, 

Et  que,  de  l’univers  fiH-il  le  seul  appui. 

Aimant  un  tel  objet,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui. 

Mais  ne  contestons  point , et  sauvons  l'un  et  l’autre; 
L’hymen  justitira  ma  retraite  et  la  votre. 

Le  roi  me  pourrait-il  en  refuser  l’aveu , 

Si  vous  en  avouez  l’audace  démon  feu? 

Pourrait-il  s’opposer  à cette  Illustre  envie 
D’assurer  sur  un  trdne  une  si  belle  vie, 

Et  ne  ;>oint  consentir  que  des  destins  meilleurs 
Vous  exilent  d'ici  pour  commander  ailleurs? 

DIRCÉ.  [tre: 

Jje  roi , tout  roi  qu’il  est,  seigneur,  n’est  pas  mon  mai- 
Et  le  sang  de  LaTus,  dont  j’eus  l'honneur  de  naître , 
Dispense  trop  mon  cœur  de  recevoir  la  loi 
D’un  trône  que  sa  mort  n’a  dd  laisser  qu’à  moi. 

Mais  comme  enfin  le  peuple,  et  l'hymen  de  ma  mère, 
Ont  mis  entre  ses  mains  le  sceptre  de  mon  père , 

Et  qu’en  ayant  ici  toute  l’autorité 

Je  ne  puis  rien  pour  vous  contre  sa  volonté, 

Pourra  t-il  trouver  bon  qu’on  parle  d'hyménée 
Au  milieu  d’une  ville  à périr  condamnée , 

Où  le  courroux  du  ciel , changeant  l’air  en  poison , 
Donne  lieu  de  trembler  pour  toute  sa  maison? 

MÉGABE. 

( Elle  lui  parle  à Voreille.  ) 

Madame. 

DIRCÉ. 

Adieu,  seigneur  : la  reine,  qui  m’appelle, 

' Kl  que  dirons-nous  de  ce  Thésée,  qui  lui  répond  gniAm- 
mentqtie  ses  yeux  combattenl  ses  maximes,  que  si  elle  aimait 
bien  elle  conseillerait  mieux,  et  qn'auprès  rfe  an  prinreste 
aux  MuU  devoirs  d’amant  un  héros  s’intéresse?  Disons  la 
véii^  . cela  ne  serait  pas  supporlé  aujourd'hui  dans  le  plus  pial 
<t«  nos  romans.  (V.i 


M’oblige  à vous  quitter  pour  nie  rendreauprès  d'elle; 
Et  d’ailleurs  le  roi  vient. 

THÉSÉE. 

Que  ferai -je? 

DIRCÉ. 

Parlez. 

Je  ne  puis  plus  vouloir  que  ce  que  vous  voulez. 

SCÈNE  II. 

œniPE,  TliESÉE,  CLÉAINTE. 

(EniPE. 

Au  milieu  des  niallieurs  que  le  ciel  nous  envoie. 
Prince,  nous  croiriez-vous  capables  d’une  joi  c , 

Et  que,  nous  voyant  tous  sur  les  bords  du  tombeau  , 
Nous  puissions  d’un  hymen  allumer  le  /lamln-au? 
C’est  choquer  la  raison  peut-^tre  et  la  nature  : 

Mais  mon  Jme  en  secret  s’en  forme  un  doux  augure 
Que  Delphes,  dont  j'attends  réponse  en  ce  moment , 
M’envolra  de  nos  maux  le  plein  soulagement. 

THÉSÉE. 

Seigneur,  si  j’avais  cru  que  parmi  tant  de  larmes 
La  douceur  d'un  hymen  pût  avoir  quelques  charmes. 
Que  vous  en  eussiez  pu  supporter  le  dessein , 

Je  vous  aurais  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  sein  ■ , 

* Thés<^  qui  fali  voir  un  henit  feu  dans  son  sefn,  et  qui 
s’appelle  timant  misérabte;  OKdIpe  qui  devine  qu’tin  Inlérél 
d'amuur  retient  Thésée  au  milieu  de  la  peste;  l'offre  d’une  lille, 
la  demande  d'une  autre  lilfe,  l'aveu  qu'Anligone  est  parfaite , 
Isméne  admirabte,  cl  que  Dircé  h'<i  rien  de  romparable ; en 
un  mot , ce  style  d'un  froid  comique , qui  revient  toujours , ces 
ironies , ces  dissertations  sur  l'amour  galant , tant  de  petitesses 
grossières  dans  un  sujet  si  sublime,  font  voir  évidemment  que 
la  rouille  de  notre  barbarie  n’élait  pa.s  encore  eole>  ée,  malgré 
tous  les  efforts  que  Comril  te  avait  faits  üaii.s  les  belles  scènes  Je 
Cinna  et  d'Horace.  Le  sujet  d'<Kdipe  demandait  le  style  t\'A 
thalie  ; et  celui  dont  (îorneille  s’est  sm  j n'est  pas , h beaucoup 
près,  aussi  noble  que  celui  du  .V/sf/w/Aro/je.  Cependant  CoT' 
nellle  avait  montré,  dans  plusieurs  scènes  de  Pomiiée,  qu’il 
savait  orner  ses  vers  di*  toute  la  magniltcence  de  la  pot'sie. 
Le  sujet  d'CXdipe  n’est  pas  moins  pw^lque  que  celui  de  Pam~ 
pce;  pourqiKri  tlonc  le  langage  est  11  dans  Œdipe  si  opposé  au 
sujet?  rorneillr  s'était  ln)p  accoutuméAce  style  famtHer.  h ce 
ton  de  dissertation.  Tous  ses  personnafips.dan»  presque  tousses 
ouvrages , raisonnent  sur  l'amour  et  sur  la  poliiii|ne.  Cest  non- 
seulement  l’opposé  de  la  (ragiHjie , mais  de  toute  pot'sie  ; car  la 
poésie  n’(‘st  guère  que  peinture,  s^mliment  et  Imagination.  Les 
raisonnen>enls  sont  nécessaires  dans  une  tragt^ie,  quand  on 
délibère  sur  un  grand  intérêt  d’Klal  ; il  faut  seulement  qu'alors 
celui  qui  raisonne  ne  tienne  point  du  soplu.-le  ; mais  des  ralsoiv 
nemimts  sur  l'amour  mniI  partmit  hors  de  saison.  I.’abiké  d’Au- 
bignac  écrivit  contre  l'Œdipe  de  t'.omeille;  ü y repnntd  plu- 
sieurs fautes  avec  leMpielies  une  pièce  pourrait  être  admirable, 
fautes  de  bienséance,  duplicité  d'ocHon,  violation  des  n^les. 
D'AubIgnac  nVn  savait  pas  .assez  pour  voir  que  la  principale 
faute  est  d'étn*  froid  dans  un  sujet  inléressant,  et  rampant  tlaos 
un  .sujet  snl)iime.  Odte  scène,  dans  laquelle  11  n’esl  question 
que  de  savoir  si  Thés(*e  épousera  Antigone  qui  est  parfaite,  ou 
iMiiéne  qui  est  admirolde , ou  Dircé  qui  n'a  rien  de  comparable. 
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fi  (ÜDIPE,  ACTE 

Et  l.'tdié  (l’obtenir  cvt  areu  favorable 
Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 
(KDIPE. 

Je  l'avais  bien  jugé  qu'un  intérêt  d'amour 
Fermait  ici  vos  yeux  aux  périls  de  ma  (x>ur  : 

Alais  je  croirais  me  faire  à moi-méme  un  outrage , 

Si  je  vous  obligeais  d’y  tarder  davantage. 

Et  si  trop  de  lenteur  à seconder  vos  feux 
Hasardait  plus  longtemps  un  coeur  si  grjiéreux. 

Le  mien  sera  ravi  que  de  si  nobles  chaînes 
Unissent  les  États  de  Uiébes  et  d'Athènes. 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  vos  vœux  sont  exaucés  : 
{Sommez  ce  clier  objet , grand  prince , et  c'est  assez. 
Un  gendre  tel  que  vous  m'est  plus  qu'un  nouveau  trône; 
Et  vous  pouvez  choisir  d'Ismène  ou  d'Antigone; 
t'jir  je  n'ose  penser  que  le  Qls  d'un  grand  roi , 

Un  si  fameux  héros , aime  ailleurs  que  chez  moi , 

Et  qu'il  veuille  en  ma  cour,  au  mépris  de  mes  filles , 
Honorer  de  sa  main  de  communes  familles. 

THÉSÉE. 

Seigneur,  il  est  tout  vrai , j’aime  en  votre  palais  ; 

Chez  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  souliaits  : 
Vous  l'aimez  à l'égal  d'Antigone  et  d'Ismène  : 

Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine  : 

En  un  mot , c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé, 

Dont  les  yeux.... 

OEDIPE. 

Quoi  ! ses  yeux , prince , vous  ont  blessé  ! 

Je  suis  fâché  pour  vous  que  la  reine  sa  mère 
Ait  su  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 

Ma  parole  est  donnée , et  je  n’y  puis  pl  us  rien  ; 

Mais  je  crois  qu'après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien. 

THÉSÉE. 

Antigone  est  parfaite , Ismène  est  admirable; 

Dircé , si  vous  voulez , n'a  rien  de  comparable  ; 

Elles  sont  l'une  et  l'autre  un  chef-d’œuvre  des  deux  ; 
Mais  où  le  cœur  est  pris  on  charme  en  vain  les  yeux. 

Si  vous  avez  aimé , vous  avez  su  connaître 
Que  l'amour  de  .son  choix  veut  être  le  seul  maître; 
Que,  s'il  ne  choisit  pas  toujours  le  plus  parfait. 

Il  attache  du  moins  les  cœurs  au  choix  qu'il  fait  ; 

Et  qu’entre  cent  beautés  dignes  de  notre  hommage 
Celle  qu'il  nous  choisit  plaît  toujours  davantage. 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs. 
Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 
J'avodrai , s’il  le  faut , que  c'est  un  pur  caprice , 

Un  pur  aveuglement  qui  leur  fait  injustice; 

Mais  ce  serait  trahir  tout  ce  que  je  leur  doi , 

Que  leur  promettre  un  cœur  quand  il  n'est  plus  à moi. 

nt  utu*  vraie  &cene  de  cumédie,  maU  de  comédie  très-froide. 
Je  DP  relevc  pas  les  fautes  contre  In  Uiiif(ue;  elles  sont  en  trop 
grand  nombre.  (V.) 


I,  SCÈNE  II. 

ŒD1PP.. 

Mais  c’est  m'offenser  moi^  prince,  que  de  prétendre 
A des  honneurs  plus  hauts  que  te  nom  de  mon  gen* 
Je  veux  toutefois  être  encor  de  vos  amis;  [dre.. 
Mais  ne  demandez  plus  un  bien  que  j’ai  promis. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  que,  pour  cet  hyménée, 

Aux  vœux  du  prince  .‘iùnon  ma  parole  est  donnée; 
Vous  avez  attendu  trop  tard  à m'en  parler, 

Et  je  vous  offre  assez  de  quoi  vous  consoler. 

I.a  parole  des  rois  doit  être  inviolable. 

THESKB. 

Elle  est  toujours  sacrée  et  toujours  adorable  ; 

Mais  ils  ne  sont  jamais  esclaves  de  leur  voix , 

Et  le  plus  puissant  roi  doit  quelque  chose  aux  rois. 
Retirer  sa  parole  à leur  juste  prière. 

C'est  honorer  en  eux  son  propre  caractère; 

Et  si  le  prince  fEinon  ose  encor  vous  parler. 

Vous  lui  pouvez  offrir  de  quoi  se  consoler. 

cempE.  [foudre. 

Quoi  ! prince,  quand  les  dieux  tiennent  en  main  leur 
Qu'ils  ont  le  bras  levé  pour  nous  réduire  en  poudre , 
J'oserai  violer  un  serment  solennel, 

Dont  j'ai  pris  à témoin  leur  pouvoir  éternel  ? 

THÉSÉE. 

C'est  pour  un  grand  monarque  un  peu  bien  du  scru- 
OEDiPE.  [pule. 

C'est  en  votre  faveur  être  un  peu  bien  crédule 
De  présumer  qu'un  roi , pour  contenter  vos  yeux , 
Veuille  pour  ennemis  les  hommes  et  les  dieux. 
THÉSÉE. 

Je  n'ai  qu’un  mot  à dire  après  un  si  grand  zèle  : 
Quand  vous  donnez  Dircé , Dircé  se  donne«t-elle  ? 
(KDIPE. 

Elle  sait  son  devoir. 

THÉSÉE. 

Savez-vous  quel  U est  9 

ŒDIPE. 

I/aurait-elle  réglé  suivant  votre  intérêt? 

A me  désobéir  l'auriez-vou-s  ré.solue  ? 

TllÉSEB. 

Non , je  res|>ecte  trop  la  puissance  absolue; 

Mais  lorsque  vous  voudrez  sans  elle  en  disposer, 
N'aura-t-eile  aucun  droit,  seigneur,  de  s'excuser? 

ŒDIPE. 

Le  temps  vous  fera  voir  ce  que  c’est  qu’une  excuse. 

THÉSÉE. 

I..e  temps  me  fera  voir  jusques  où  je  m’abuse  ; 

Et  ce  sera  lui  seul  qui  saura  m'éclaircir 
De  ce  que  pour  Æmon  vous  ferez  réussir. 

Je  porto  peu  d'envie  à sa  bonne  fortune; 

Mais  je  commence  à voir  que  je  vous  importune. 
Adieu.  Faites,  seigneur,  de  grâce  un  juste  choix; 

Et,  si  vous  êtes  roi,  considérez  les  rois.  ** 
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ŒDIPE,  ACTE 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  CLÉA.NTE. 

OKDIPE. 

Si  je  suis  roi , Cléanteiet  que  i»e  croit-il  être.’ 

Cet  amant  de  Dircé  déjà  me  parle  en  maître  ! 

Vois,  vois  ce  qu'il  ferait  s'il  était  son  époux. 

CLÉAXTE. 

Seigneur,  vous  avez  lieu  d’eu  être  un  peu  jaloux. 

Cette  princesse  est  Itère  ; et , comme  sa  naissance 
Croit  avoir  quelque  droit  à la  toute-puissance , 

Tout  est  au-dessous  d'elle  à moins  que  de  régner. 

Et  sans  doute  qu'yfànon  s'en  verra  dédaigner. 

UEDIPE. 

Le  sang  a peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile  ' ; 

Mais  c'est  un  grand  prétexte  à troubler  une  ville; 

Et  lorsqu'un  tel  orgueil  se  fait  un  fort  appui , 

Le  roi  le  plus  puissant  doit  tout  craindre  de  lui. 

Toi  qui,  né  dans  Argos,  et  nourri  dans  Mycènes, 

Peux  être  mal  instruit  de  nos  secrètes  haines , 

Vois-les  jusqu'en  leursource,  et  jugeentreelle  et  moi 
Si  je  règne  sans  titre , et  si  j'agis  en  roi. 

On  t’a  parlé  du  sphinx,  dont  l'énigme  funeste 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n'en  ouvre  la  peste*. 

Cæ  monstre  à voix  humaine,  aigle,  femme  et  lion 
Se  campait  fièrement  sur  le  mont  Cylhéron , 

D'où  chaque  jour  ici  devait  fondre  sa  rage, 

A moins  qu'on  éclaircit  un  si  .sombre  huage. 

Ne  porter  qu'un  faux  jour  dans  son  obscurité. 

C’était  de  ce  prodige  enfler  la  cruauté; 

Et  les  membres' épars  de  mauvais  interprètes 
Ne  laissaient  dans  ces  murs  que  des  bouches  muettes. 
Mais , comme  aux  grands  périls  le  salaire  enhardit , 

Le  peuple  offre  le  sceptre , et  la  reine  son  lit  ; 

De  cent  cruelles  morts  cette  offre  est  tôt  suivie  : 
J’arrive,  je  l'apprends,  j’y  hasarde  ma  vie. 

Au  pied  du  roc  affreux  semé  d’os  blancliissants , 

Je  demande  l'énigme  et  j’en  cherche  le  sens; 

Et,  ce  qu’aucun  mortel  n’avait  encor  pu  faire  ; 

* Que  >eut  dire  ie  a pfn  droiU  dam  It  $exe  »m6e- 
ciU?  c'est  une  ligure  très-diÿlacêe  et  très-iirosfticrn,  fort  mil 
exprimée.  L'auleur  entcnd-ll  que  les  frmmcü  ont  peu  de  droits 
au  tri^ne?  enlend'il  que  le  sans  a peu  de  pouvoir  sur  leurs 
CŒurs?  (V.) 

> CKdipe  raconte  l'histoire  du  sphinx  à on  eontident  qui  doit 
en  être  livstruit;  c’est  un  défaut  très  commun  et  trés-diflicile  à 
éviter.  (>  n^l  a do  la  force  et  des  beautés  : un  recnulait  avec 
plaisir,  parte  que  tout  ce  qui  forme  un  taltleaii  plaît  toitfours 
plus  que  les  contestations  qui  ne  sont  pas  sublimes , et  que  l'a> 
mtmr  qui  n'est  pas  attendriissant.  (V.) 

3 Ce  même  ven»  est  dans  VŒdifK  de  Voltaire  ; il  appartenait 
au  sujet  : d’ailleurs,  avec  un  talent  qiiU'annonçali  d'une  ma- 
nière si  brillante,  Voltaire  pouvait  bien  se  permettre  l'emprunt 
de  quelques  vers;  c’était  même  une  espèce  d'hommage  qu'il 
rendait  a Corneille.  (P.) 


1,  SCÈNE  IV.  r 

J’en  dévoile  l'image  et  perce  le  mystère. 

Le  monstre,  furieux  de  se  voir  entendu , 

Venge  aussitôt  sur  lui  tant  de  sang  répandu , 

Du  roc  s'élance  en  bas,  et  s'écrase  lui-niéme. 

La  reine  tint  parole , et  j’eus  le  diadème. 

Direè  fournissait  lors  à peine  un  lustre  entier. 

Et  me  vit  sur  le  trône  avec  un  oeil  altier. 

J’eii  vis  frémir  son  cœur,  j'en  vis  couler  ses  larmes  ; 
J'en  pris  pour  l'avenir  dès  lors  quelques  alarmes  : 

Et , si  l'ôge  en  secret  a pu  la  révolter. 

Vois  ce  que  mon  départ  n'en  doit  point  redouter. 

La  mort  du  roi  mon  père  à Corinthe  m'appelle; 

J'en  attends  aujourd'hui  la  funeste  nouvelle. 

Et  je  hasarde  tout  à quitter  les  Thébains 
.Sans  mettre  ce  dépôt  en  de  fidèles  mains. 

.Einon  serait  pour  moi  digne  de  la  princesse; 

S'il  a de  la  naissance , il  a quelque  faiblesse; 

Et  le  peuple  du  moins  pourrait  .se  partager. 

Si  dans  quelque  attentat  il  osait  l'engager  : 

Mais  un  prinee  voisin , tel  que  tu  vois  Tliésèe , 

Ferait  de  ma  couronne  une  conquête  aisée , 

Si  d'un  pareil  hymen  le  dangereux  lien 
Armait  pour  lui  son  peuple  et  soulevait  le  mien. 
Athènes  est  trop  proche,  et,  durant  une  absence. 
L'occasion  qui  llatte  anime  l'espérance  ; 

Kt , quand  tous  mes  sujets  me  garderaient  leur  foi , 
Désolés  comme  ils  sont,  que  pourraient-ils  (Hiurmoj  ? 
la  reine  a pris  le  soin  d’en  parler  à sa  fille. 

Emon  est  de  son  sang,  et  chef  de  sa  famille; 

Et  l'amour  d'une  mère  a souvent  plus  d'effet 
Que  n’ont....  Mais  la  voici  ; sachons  ce  qu’elle  a fait. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  CLÉANTE,  NÉRINE. 

JOCASTE. 

J'ai  perdu  temps , seigneur  ; et  cette  âme  embrasée 
-Met  trop  de  différence  entre  Emon  et  Thésée. 

Aussi  je  l'avoilrai , bien  que  l'un  soit  mon  .sang , 

Leur  mérite  diffère  encor  plus  que  leur  rang; 

Et  l'on  a peu  d’éclat  auprès  d’une  personne 
Qui  joint  à de  hauts  faits  celui  d'une  couronne. 

OEltlPE. 

Thésée  est  donc , madame , un  dangereux  rival 
JOCASTE. 

.Emon  est  fort  à plaindre , ou  je  devine  mal. 

J'ai  tout  mis  en  usage  auprès  de  la  princesse. 

Conseil , autorité,  reproche,  amour,  tendresse; 

J’en  ai  tiré  des  pleurs , arraché  des  soupirs , 

* locaste  raisonne  sur  l'amoup  de  Dircé.  sur  lequel  Thésée 
n’a  déjà  raUonné  que  trop  : elle  dil  que  Dlrréest  nmanleàljon 
Mire,  fl  princesse  avls.^.  Prene/.  celte  .«cène  Isolée,  on  ne  devi- 
nera jamab  que  c'est  là  le  sujet  d’CEdipe.  (V.  ) 
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ÜKDIPE,  ACTE  I,  SCÈXE  V. 


Et  n*ai  pu  de  son  cœur  ébranler  les  désirs. 

J'ai  poussé  le  dépit  de  m'en  roir  séparée 
Jusques  à In  nommer  fille  dénaturée. 

<t  Le  sang  royal  n'a  point  ces  bas  nttacbements 
H Qui  font  les  déplaisirs  de  ces  éloignements, 

• Et  les  âmes,  dit>elle , au  trône  destinées , 

• Ne  doivent  aux  parents  que  les  jeunes  années.  > 

(KDIPE. 

Et  ces  mots  ont  soudain  calmé  votre  courroux? 
JOCASTE. 

Pour  les  justifier  elle  ne  veut  que  vous. 

Votre  exemple  lui  prête  une  preuve  assez  claire 
Que  le  trône  est  plus  doux  que  le  sein  d'une  mère. 
Pour  régner  en  ces  lieux  vous  avez  tout  quitté. 

(EDIPE. 

ISIon  exemple  et  sa  faute  ont  peu  d'égalité. 

Cest  loin  de  ses  parents  qu'un  homme  apprend  à vivre. 
Hercule  m'a  donné  ce  grand  exemple  à suivre, 

Et  c'est  pour  l'imiter  que  par  tous  nos  clinutts 
J'ai  cherché  comme  lui  la  gloire  et  les  combats. 

Mais,  bien  que  la  pudeur  par  des  ordres  contraires 
Attache  de  plus  près  les  filles  à leurs  mères, 

La  vôtre  aime  une  audace  où  vous  la  soutenez. 
JOCASTE. 

Je  la  condamnerai , si  vous  la  condamnez; 

Mais , à parier  sans  fard , si  j'étais  en  sa  place , 

J'en  userais  comme  elle  et  j’aurais  même  audace. 

Et  vous-méme,  seigneur,  après  tout,  dites*moi 
La  condamneriez-vous  si  vous  n'étiez  son  roi? 
ŒDIPE. 

Si  je  condamne  en  roi  son  amour  ou  sa  haine , 

Vous  devez  comme  moi  les  condamner  en  reine. 
JOCASTE. 

Je  suis  reine , seigneur,  mais  je  suis  mère  aussi  : 

Aux  miens , comme  à l’ État , je  dois  quelque  souci. 

Je  sé|iare  Dircé  de  la  cause  publique, 

Je  vois  qu’ainsi  que  vous  elle  a sa  politique  : 

Loiiime  vous  agissez  en  monarque  prudent , 

Elle  agit  de  sa  part  en  cœur  indépendant, 

Kn  amante  à bon  titre,  en  princesse  avisée, 

Qui  mérite  ce  trône  où  l’appelle  Tiiésée. 

Je  ne  puis  vous  flatter,  et  croirais  vous  trahir 
Si  je  vous  promettais  qu’elle  püt  obéir. 

ŒDIPE. 

Pourrait-on  mieux  défendre  un  esprit  si  rebelle? 

JOCASTE.  {qu’elle; 

Parloiis-en  comme  il  faut;  nous  nous  aimons  plus 
Et  c’est  trop  nous  aimer  que  voir  d'un  œil  jaloux 
Qu'elle  nous  rend  le  change , et  s'aime  plus  que  nous. 

peu  trop  de  lumière  à nos  désirs  s’oppose. 
Peut-être  avec  le  temps  nous  pourrions  quelque  chose  : 
Mais  n'espérons  jamais  qu'on  change  en  moins  d’un 
Quand  la  raison  soutient  le  parti  de  l'amour,  [jour,^ 


ŒDIPE.  [donne; 

Souscrivons  donc,  madame,  à tout  ce  qu'elle  or- 
Couronnons  cet  amour  de  ma  propre  couronne; 
Cédons  de  bonne  grâce,  et  d’un  esprit  content 
Remettons  à Dircé  tout  ce  qu’elle  prétend. 

A mon  ambition  Corinthe  peut  suflire. 

Et  pour  les  plusgrands  cœurs  c'est  assez  d’un  empire. 
Mais  vous  souvenez-vous  que  vous  avez  deux  Ois 
Que  le  courroux  du  ciel  a fait  naître  ennemis. 

Et  qu’il  vous  en  faut  craindre  un  exemple  barbare, 

A moins  que  pour  régner  leur  destin  les  sépare  ? 

JOCASTE. 

Je  ne  vois  rien  encor  fort  à craindre  pour  eux  : 

Dircé  les  aime  en  sœur,  Thé.sée  est  généreux  ; 

Et , si  pour  un  grand  cœur  c'est  assez  d'un  empire , 

A son  ambition  Athènes  doit  suffire. 

ŒDIPE. 

Vous  mettez  une  borne  à cette  ambition! 

JOCASTE. 

J’en  prends,  quoi  qu’il  en  soit,  peu  d'appréhension  ; 
Et  Thèbes  et  Corinthe  ont  des  bras  comme  Athènes. 
Mais  nous  touchons  peut-être  à la  (in  de  nos  peines  ; 
Dymas  est  de  retour,  et  Delplies  a parlé. 

ŒDIPE. 

Que  son  visage  montre  un  esprit  désolé  ! 

SCÈNE  V‘. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DYMAS,  CLÉANTE, 
NÉRINE.  ♦ 


ŒDIPE. 

Eh  bien!  quand  verrons-nous  finir  notre  fortune? 
Qu'apportez-vous,  Dymas?  quelle  réponse? 

DYMAS.* 

Aucune. 


ŒDIPE. 

Quoi  ! les  dieux  sont  muets? 

DYMAS. 

Iis  sont  muets  et  sourds. 

Nous  avons  par  trois  fois  imploré  leur  secours. 
Par  trois  fois  redoublé  nos  vœux  et  nos  offrandes  ; 
Ils  n'ont  pas  daigné  même  écouter  nos  demandes. 
A peine  parlions-nous,  qu'un  murmure  confus 


• OUf  parait  ta  pla»  mauvaise  dptouln , parce  qu’elle 
détruit  le  grand  Intérêt  de  la  pièce;  et  cet  inlen-t  eat  détruit, 
parce  que  te  roalheur  et  le  danger  putilicA  dont  II  s’agit  ne  sont 
présentes  qu'en  éplMide , elcouime  uik*  affaire  presque  ouldiûe  ; 
c’e»t  qu'il  n'a  été  question  jujM]u’ici  que  du  iiuriage  de  Dircé  ; 
c'nt  qu’au  lieu  dece  tableau  si  grand  et  &i  toueliant  de  Sopho- 
cle, c’est  un  conlki«‘nt  qui  vient  apporter  froidement  des  nou- 
velU^  ; c'est  qu'ÜF.dipe  cherche  une  raison  «lu  courroux  du  ciel, 
laquelle  n'«‘st  pa.s  la  vraie  raison;  c’eslqu’enlin,  dans  ce  premier 
acie  detrageüie.iln'ya  pas  quatre  ver»  tragiques,  pas  quatre 
ver»  bieir  faits.  (V.)  ' 


J 
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ŒDIPE,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


Sortant  du  fond  de  l'antre  expliquait  leur  refus  ; 

Et  cent  voix  tout  à coup , sans  être  articulées , 

Dans  une  nuit  subite  à nos  soupirs  mêlées. 

Faisaient  arec  horreur  soudain  connaître  à tous 
Qu’ils  n’avaient  plus  ni  d’yeux nid’oreillespouroous. 
(XOIPE. 

Ah,  madame! 


JOCASTE. 

Ah  ! seigneur,  que  marque  un  tel  silence  ? 

CKUIPE. 

Que  pourrait-il  marquer  qu’une  juste  vengeance  ? 
Les  dieux , qui  tôt  ou  tard  savent  se  ressentir, 
Dédaignent  de  répondre  à qui  les  fait  mentir. 

Ce  fils  dont  ils  avaient  prédit  les  aventures , 

Exposé  par  votre  ordre,  a trompé  leurs  augures; 

Et  ce  sang  innocent , et  ces  dieux  irrités , 

Se  vengent  maintenant  de  vos  impiétés. 

JOCASTE. 

Devions-nous  l’exposer  à son  destin  funeste. 

Pour  le  voir  parricide  et  pour  le  voir  inceste  ? 

Et  des  crimes  si  noirs , étouffés  au  berceau , 
Auraient-ils  su  pour  moi  faire  un  crime  nouveau? 
Non , non , de  tant  de  maux  Tlièbes  n’est  assiégée 
Que  pour  la  mort  du  roi  que  l’on  n’a  pas  vengée; 

Son  ombre  incessamment  me  frappe  encor  les  yeux  ; 
Je  l’entends  murmurer  à toute  heure,  en  tous  lieux, 
Et  se  plaindre  en  mon  cccur  de  cette  ignominie 
Qu’imprime  à son  grand  nom  cette  mort  impunie. 

CEDIPE. 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus , 

Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n’a  vus? 

Si  vous  m’avez  dit  vrai , peut-être  ai-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème; 

Au  lieu  même,  au  temps  même,  attaqué  seul  par  trois. 
J’en  laissai  deux  sans  vie,  et  mis  l’autre  aux  abois. 
Mais  ne  négligeons  rien , et  du  royaume  sombre 
Faisons  par  Tirésie  évoquer  sa  grande  <imbre. 
Puisque  le  ciel  se  tait , consultons  les  enfers  : 
Sachons  à qui  de  nous  sont  dus  les  maux  soufferts; 
Sachons-en , s'il  se  |>eut,  la  cause  et  le  remède. 

Allons  tout  de  ce  pas  réclamer  tout  son  aide. 

J’irai  revoir  Corinthe  avec  moins  de  souci , 

Si  je  laisse  plein  calme  et  pleine  joie  ici. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ŒDIPE,  DIRCÉ,  CLÉANTE,  MÉGARE. 

(EDIPE. 

Je  ne  le  cèle  point , cette  hauteur  m'étonne. 

Æmon  sbdu  mérite , on  chérit  sa  personne  ; 

Il  est  prince;  et  de  plus  étant  offert  par  moi.... 

DlRCÊ. 

Je  vous  ai  déjà  dit , seigneur,  qu'il  n'est  pas  roi. 
(JEDIPE. 

Son  hymen  toutefois  ne  vous  fait  point  descendre  : 
S'il  n'est  pas  dans  le  trùne,  il  adroit  d’y  prétendre; 
Et , comme  il  est  sorti  de  même  sang  que  vous , 

Je  crois  vous  faire  honneur  d'en  faire  votre  époux. 
DIBCÉ. 

Vous  pouvez  donc  sans  honte  en  faire  votre  gendre; 
Mes  soeurs  en  l’épousant  n’auront  point  à descendre; 
Mais  pour  moi , vous  savez  qu’il  est  ailleurs  des  rois , 
Et  même  en  votre  cour,  dont  je  puis  faire  choix. 
ŒDIPE. 

Vous  le  pouvez , madame , et  n’en  voudrez  pas  faire 
Sans  en  prendre  mon  ordre  et  celui  d'une  mère. 

DIRCE. 

Pour  la  reine , il  est  vrai  qu’en  cette  qualité 
Le  sang  peut  lui  devoir  quelque  civilité  * ; 

Je  m'en  suis  acquittée,  et  ne  puis  bien  comprendre , 


> Tuuln  li^  fois  que,  dons  un  sidol  pathétique  et  terrible, 
fondé  sur  ce  que  la  religion  a de  plus  auguste  et  de  plus  ef* 
frayant,  vous  introduisez  un  intérêt  d'Etat,  cet  intérêt,  si  puis- 
sant ailleurs,  «levient  alors  petit  et  faible.  Si,  au  milieu  d'un 
iutérêl  d*Êl<nt,  d’une  conspiration,  on  d'une  grande  intrigue  po- 
litique qui  attache  r&me  (supposé  qu'une  intrigue  poUliquo 
puisse  attaclter) , si , dis^,  vous  faites  entrer  la  terreur  et  ie  su- 
blime tiré  de  la  religion  ou  de  la  faille  dans  oes  sujets,  ce  su- 
blime déplacé  perd  toute  sa  grandeur,  et  n'est  plus  qu'une 
froide  doclamalion.  Il  ne  faut  Jamais  détourner  l'esprit  du  but 
principal.  Si  vous  traitez  Iphigénie,  ou  Éiectre,  ou  Pélopg, 
n’y  mêlez  point  de  petite  intrigue  de  cour.  Si  votre  sujet  est  un 
intérêt  dT.lat,  un  droit  au  Irdnc  disputé,  une  conjuration  dé- 
couverte, n’allei  pas  y mêler  les  dieux,  les  autels,  les  oracles, 
les  sacriüces,  les  prophéties  : non  eral  his  locu».  S'aglt-il  de  la 
guerre  cl  de  la  paix  ? raisonnez.  S’agll-il  de  ces  horrible*  infor- 
tunes que  la  destinée  ou  la  vengi.*anre  céleste  envoient  sur  la 
terre?  effrayez,  touchez,  pénétrez.  Peignez- vous  un  amournml- 
heureux?  faites  répandre  des  larmes.  Id  Dircé  brave  Œdipe, 
et  l’avilit  ; défaut  trop  ordinaire  de  toutes  nos  anciennes  tragé- 
dies , dans  lesquelles  on  voil  presque  toujours  des  femmes  par- 
ler arrogammcnl  à ceux  dont  elles  dépendent,  et  traiter  Im 
empereurs , les  rois , les  vainqueurs , comme  des  domesliqum 
dont  on  serait  mécontent.  Celle  longue  scène  ne  liidl  que  par 
un  peut  souvenir  du  sqjet  de  la  pièce;  ma/s  il  faut  aller  voir 
c€  qu'a  fait  TiréM.  Ce  n’est  donc  que  par  occasion  qu'ou  dit 
un  mot  de  U seule  chose  dont  on  aurait  dù  parler.  (V .) 

> Cette  princesse  est  un  peu  mal  apprise.  (V.) 
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ŒDIPE,  ACTE  U,  SCÈNE  I. 


Étant  ce  que  je  suis,  quel  ordre  Je  dois  prendre.  ' 

(XDIFE. 

Celui  qu’un  vrai  devoir  prend  des  fronts  couronnés, 
T.orsqu'on  tient  auprès  d’eux  le  rang  que  vous  tenez. 
Je  pense  être  ici  roi. 

DiacÉ. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes  : 

Mais , si  vous  me  comptez  au  rang  de  vos  sujettes , 

Je  ne  sais  si  celui  qu’on  vous  a pu  donner 

Vous  asservit  un  front  qu’on  a dd  couronner,  [sée; 

, Seigneur,  quoi  qu’il  en  soit,  j'ai  fait  choix  de  ’llié- 
Je  me  suis  à ce  choix  moi-même  autorisée. 

J’ai  pris  l’occasion  que  m’ont  faite  les  dieux 
De  fuir  l’aspect  d’un  trône  où  vous  blessez  mes  yeux , 
Et  de  vous  épargner  cet  importun  ombrage 
Qu’à  des  rois  comme  vous  peut  donner  mon  visage. 
OEDU’E. 

Le  choix  d’un  si  grand  prince  est  bien  digne  de  vous , 
Et  je  l’estime  trop  pour  en  être  jaloux; 

Mais  le  peuple  au  milieu  des  colères  célestes 
Aime  encor  de  Laïus  les  adorables  restes , 

Et  ne  pourra  souffrir  qu’on  lui  vienne  arracher 
Ces  gages  d’un  grand  roi  qu’il  tint  jadis  si  cher. 

DincÉ. 

De  l’air  dont  jusqu’ici  ce  peuple  m’a  traitée , 

Je  dois  craindre  fort  peu  de  m’en  voir  regrettée. 

S’il  edt  eu  pour  son  roi  quelque  ombre  d’amitié; 

Si  mon  sexe  ou  mon  ôge  eût  ému  sa  pitié , 

Il  n’aurait  jamais  eu  cette  lâche  faiblesse 
De  livrer  en  vos  mains  l’État  et  sa  princesse , 

Et  me  verra  toujours  éloigner  sans  regret, 

Puisque  c’est  l’affranchir  d’un  reproche  secret. 
ceniPE. 

Quel  reproche  secret  lui  fait  votre  présence? 

Et  quel  crime  a commis  cette  reconnaissance 
Qui , par  un  sentiment  et  juste  et  relevé. 

L’a  consacré  lui-même  à qui  l’a  conservé  ■ ? 

Si  vous  aviez  du  sphinx  vu  le  sanglant  ravage.... 
DIBCB. 

Je  puis  dire,  seigneur,  que  j’ai  vu  davantage  ; 

J’ai  vu  ce  peuple  ingrat  que  l’énigme  surprit 
Vous  payer  assez  bien  d’avoir  eu  de  l’esprit  '. 

Il  pouvait  toutefois  avec  quelque  justiee 
Prendre  sur  lui  le  prix  d'un  si  rare  sertice  : 

Mais,  quoiqu’il  ait  osé  vous  payer  de  mon  bien , 

En  vous  faisant  son  roi , vous  a-t-il  fait  le  mien .’ 

En  SC  donnant  à vous , eut-il  droit  de  me  vendre? 

(KDtPE. 

Ah  ! c’est  trop  me  forcer,  madame,  à vous  entendre. 

' I..a  reconnaiftAance  qui  o'n  point  commis  de  crime , ci  qui , 
par  un  sentimml  et  Juste  et  releTé,  a consacré  le  peuple  lui- 
iDéme  h qui  a conservé  le  peuple!  (V.) 

* F.llea  \u  plus  que  la  mort  de  tout  un  peuple,  elle  a \u  un 
homme  élu  roi  pour  avoir  eu  de  l’esprit!  (V.J 


La  jalouse  Herté  qui  vous  enfle  le  cœur 
Me  regarde  toujours  comme  un  usurpateur  ; 

Vous  voulez  ignorer  cette  juste  maxime , 

Que  le  dernier  besoin  peut  faire  un  roi  sans  crime, 
Qu'uu  peuple  sans  défense , et  réduit  aux  abois. ... 

• DiBCÉ.  [rois*. 

Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses 
Mais , seigneur,  la  matière  est  un  peu  délicate. 

Vous  pouvez  vous  flatter,  peut-être  je  me  flatte. 

Sans  rien  approfondir,  parlons  à cœur  ouvert. 

Vous  régnez  en  ma  place,  et  lesdieux  l'ont  souffert  : 
Je  dis  plus , ils  vous  ont  saisi  de  ma  couronne. 

Je  n'en  murmure  point,  comme  eux  je  vousiadonne; 
J'oublirai  qu'à  moi  seule  ils  devaient  la  garder  : 

Mais,  si  vous  attentez  jusqu’à  me  commander, 
Jusqu'à  prendre  sur  moi  quelque  pouvoir  de  maître, 
Je  me  souviendrai  lors  de  ce  que  je  dois  être  ; 

si  je  ne  le  suis  pour  vous  faire  la  loi, 

Je  le  serai  du  moins  pour  me  choisir  un  roi. 

Après  cela,  seigneur,  je  n'ai  rien  à vous  dire; 

J’ai  fait  choix  de  Thésée,  et  ce  mot  doit  sufGre. 

(KDIPE. 

Et  je  veux  à mon  tour,  madame,  à cœur  ouvert, 
Vousapprendreen  deux  mots  que  ce  grand  choix  vous 
Qu'il  vous  remplit  le  cœur  d*  une  attente  frivole,  [perd, 
Qu'au  prince  Æmon  pour  vous  j'ai  donné  ma  parole, 
Que  je  perdrai  le  sceptre,  ou  saurai  la  tenir. 
Puissent,  si  je  la  romps , tous  les  dieux  m'en  punir! 
Puisse  de  plus  de  maux  m'accabler  leur  colère 
Qu'Apollon  n’en  pnklit  jadis  pour  votre  frère  *! 
niRCE. 

N’insultez  point  au  sort  d’un  enfant  malheureux , 

Et  faites  des  serments  qui  soient  plus  généreux. 

On  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'un  serment  hasarde  ; 

Et  vous  ne  voyez  pas  ce  que  le  ciel  vous  garde. 

CEOIPR. 

On  se  hasarde  à tout  quand  un  serment  est  fait. 

DIBCÉ. 

Ce  n'est  pas  de  vous  seul  que  dépend  sou  effet. 
ŒDIPE. 

Je  suis  roi , je  puis  tout. 

DIBCÉ. 

Je  puis  fort  peu  de  chose  ; 
Mais  enfin  de  mon  cœur  moi  seule  je  dispose. 

Et  jamais  sur  ce  cœur  on  n’avancera  rien 
Qu’en  me  donnant  un  sceptre,  ou  me  rendant  le  mien. 
ŒDIPE. 

Il  est  quelques  moyens  de  vous  faire  diHlire. 

' Tntp  ArurvMjr.' ah!  madame,  la  maxime  eatunpou  violenle. 
Il  paraît , à votre  humeur,  que  le  peuple  a tri*ft*hion  fait  de  lut 
vou»  pas  choisir  pour  rdne.  (V.) 

*■  Quoique  cette  imprécation  soit  peu  naturelle  , et  amenât) 
de  trop  loin,  cependant  elle  fait  effet;  elle  est  tragique;  elle 
rainene,  du  moins  pour  un  moment,  au  sujet  de  la  pièce,  et 
montn*  qu’il  ne  fallait  Jamais  le  perdre  de  \uc.  (V.) 
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ŒDIPE,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


DIBCB. 

Il  en  est  de  braver  le  plus  injuste  empire  ; 

Et , de  quoi  qu’on  menace  en  de  tels  diflërends , 

Qui  necraint  point  la  mort  necraint  point  les  tyrans'. 
Ce  mot  m’est  échappé , je  n’en  fais  point  d’eicuse  ; 
J’en  ferai , si  le  temps  m’apprend  que  je  m'abuse. 
Rendez-vous  cependant  maître  de  tout  mon  sort  ; 
Mais  n’offrez  à mon  choix  que  Thésée  ou  la  mort. 

ŒDIPE. 

On  pourra  vous  guérir  de  celte  frénésie. 

Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu’a  fait  Tirésie  : 

Nous  saurons  au  retour  encor  vos  volontés. 

DIBCB. 

Allez  savoir  de  lui  ce  que  vous  méritez. 

SCÈNE  II. 

DIRCÉ,  MÉCARE. 

DIBCÉ. 

Mégare , que  dis-tu  de  cette  violence  * ? 

Après  s’étre  emparé  des  droits  de  ma  naissance. 

Sa  haine  opiniâtre  à croître  mes  malheurs 
M'ose  eucore  envier  ce  qui  me  vient  d'ailleurs. 

Elle  empêche  le  ciel  de  m’étre  enfin  propice , 

De  réparer  vers  moi  ce  qu’il  eut  d'injustice , 

Et  veut  lier  les  mains  au  destin  adouci 

Qui  m’offre  en  d’autres  lieux  ce  qu’on  me  vole  ici. 

HÉOABB 

Madame,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire. 

La  raison  vous  anime,  et  l’amour  vous  inspire  : 

Mais  je  crains  qu'il  n’éclate  un  peu  plus  qu’il  ne  faut. 
Et  que  cette  raison  ne  parle  un  peu  trop  haut, 
le  crains  qu’elle  n’irrite  un  peu  trop  la  colère 
D’un  roi  qui  jusqu’ici  vous  a traitée  en  père. 

Et  qui  vous  a rendu  tant  de  preuves  d’amour. 

Qu’il  espère  de  vous  quelque  chose  è son  tour. 

DIBCÉ. 

S’il  a cru  m’éblouir  par  de  fausses  caresses , 
rai  vu  sa  politique  en  former  les  tendresses  ^ ; 


' Le  mot  df  Ivraa  est  tel  très-mal  placé;  car  $1  Œdipe  ne  mé- 
rite pas  ce  Utre , DIrcé  n'est  qu'une  ImperUnentc  ; et  s'il  le  mé- 
rite. plus  de  compassion  pour  ses  malheurs;  la  plUé  et  la 
crainte . les  deux  pivols  de  la  tragédie , ne  subsisleni  plus.  Cor- 
neille a souvent  oublié  ces  deux  ressorts  du  tbéétre  tragique.  [I 
a rois  à la  place  des  conversations  dans  lesquelles  on  trouve 
souvent  des  Idées  fortes , mais  qui  ne  vont  point  an  cceur.  (V.) 

' Mégare  n'a  rien  à dire  de  cette  violence,  sinon  que  DIrcé 
est  un  personnage  trés-étraoger  et  três-lDslplde  dans  cette  tra- 
gédie. (V.) 

1 Sa  politique t politi^ne  nouvelle,  politique  partout.  Je 
nlnsisle  pas  sur  le  comique  de  celle  répétition  et  de  ce  tour  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  toute  femme  passionnée  qui  parle 
polilique  est  toujours  très-froide,  et  que  l'amour  de  Dircé, 
dans  de  telles  clrconslances.^est  plus  froid  encore.  (V.) 


Et  ces  amusements  de  ma  captivité 
Ne  me  font  rien  devoir  h qui  m’a  tout  été. 

MÉGABB. 

Vous  voyez  que  d’.Emon  il  a pris  la  querelle , 

Qu’il  l’estime,  chérit. 

DIBCÉ. 

Politique  nouvelle. 

HÉGABE. 

Mais  comment  pour  Thésée  en  viendrez-vous  â bout? 
Il  le  méprise,  hait, 

DIBCÉ. 

Politique  partout. 

Si  la  flamme  d’Æmon  en  est  favorisée, 

Ce  n’est  pas  qu’il  l’estime , ou  méprise  Thésée  ; 

C’est  qu’il  craint  dans  son  coeur  que  le  droit  souverain 
(Car  enfin  il  m'est  dd)  ne  tombe  en  bonne  main. 
Comme  il  connaît  le  mien , sa  peur  de  me  voir  reine 
Dispense  à mes  amants  sa  faveur  ou  sa  liaine , 

Et  traiterait  ce  prince  ainsi  que  ce  héros. 

S’il  portait  la  couronne  ou  de  Sparte  ou  d’Argos. 

MÉGABE. 

Si  vous  en  jugez  bien , que  vous  êtes  à plaindre  ! 
DIBCÉ. 

Il  fera  de  l’éclat,  il  voudra  me  contraindre; 

Mais,  quoi  qu’il  me  prépare  h souffrir  dans  sa  cour, 

Il  éteindra  ma  vie  avant  que  mon  amour. 

MÉGABB. 

Espérons  que  le  ciel  vous  rendra  plus  heureuse. 
Cependant  je  vous  trouve  assez  peu  curieuse  : 

Tout  le  peuple,  accablé  de  mortelles  douleurs. 

Court  voir  ce  que  Laïus  dira  de  nos  malheurs  ; 

Et  vous  ne  suivez  point  le  roi  chez  Tirésie 
Pour  savoir  ce  qu’en  juge  une  ombre  si  chérie? 

DIBCÉ. 

J’ai  tant  d’autres  sujets  de  me  plaindre  de  lui , 

Que  je  fermais  les  yeux  à ce  nouvel  ennui. 

Il  aurait  fait  trop  peu  de  menacer  la  fille , 

Il  faut  qu’il  soit  tyran  de  toute  la  famille. 

Qu’il  porte  sa  fureur  jusqu’aux  âmes  sans  corps , 

Et  trouble  insolemmeiitjusqu’aux  cendres  desmorts. 
Mais  ces  mânes  sacrés  qu’il  arrache  au  silence 
Se  vengeront  sur  lui  de  cette  violence  ; 

Et  les  dieux  des  enfers , justement  irrités. 

Puniront  l’attentat  de  ses  impiétés. 

MÉGABB. 

Nous  ne  savons  pas  bien  comme  agit  l’autre  monde  ; 
Il  n’est  point  d’œil  perçant  dans  cette  nuit  profonde  ; 
Et,  quand  les  dieux  vengeurs  laissent  tomber  leur 
Il  tombe  assez  souvent  sur  qui  n’y  pense  pas.  [bras , 

DIBCÉ. 

Dût  leur  décêet  fatal  me  choisir  pour  v Ictinie , 

Si  j’ai  part  au  courroux,  je  n’en  veux  point  au  crime. 
Je  veux  m’offrir  sans  taclie  â leur  bras  tout-puissant. 
Et  n’avoir  à verser  que  du  sang  innocent. 
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ŒDIPE,  ACTE 

SCÈNE  III. 

DIRCÉ,  NÉRINK,  MÉGARE. 

NÉSI>E. 

Ah , madame  ! il  en  faut  de  la  même  innocence 
Pour  apaiser  du  ciel  l’implacable  vengeance  ; 

Il  faut  une  victime  et  pure  et  d'un  tel  rang , 

Que  chacun  la  voudrait  racheter  de  son  sang. 

DIRCE. 

Nérine , que  dis-tu  ? serait-ce  bien  la  reine  ? 

Le  ciel  ferait-il  choix  d’Antigone,  ou  d’ismène? 
Voudrait-il  Étéocle,  ou  Polynice,  ou  moi? 

Car  tu  me  dis  assez  que  ce  n’est  pas  le  roi  ; 

Et,  si  le  ciel  demande  une  victime  pure, 

Appréhender  pour  lui,  c’est  lui  faire  une  injure'. 
Serait-ce  enSn  Thésée  ? Hélas  ! si  c’était  lui.... 

Mais  nomme,  et  dis  quel  sang  le  ciel  veut  aujourd’hui. 
NÉRINE. 

I.’ombre  du  grand  laiîus,  qui  lui  sert  d’interprète. 

De  honte  ou  de  dépit  sur  ce  nom  est  muette  ; 

Je  n’ose  vous  nommer  ce  qu’elle  nous  a tu  : 

Mais  préparez , madame , une  haute  vertu , 

Prêtez  à ce  récit  une  dme  généreuse , 

Et  vous-même  jugez  si  la  chose  est  douteuse. 

DIRCÉ. 

Ah!  ce  sera  Thésée,  ou  la  reine. 

NEHI.VE. 

Écoutez , 

Et  tâchez  d’y  trouver  quelques  obscurités. 

Tirésie  a longtemps  perdu  ses  sacriOces 
Sans  trouver  ni  les  dieux  ni  les  ombres  propices  ; 

Et  celle  de  Laïus  évoqué  par  son  nom 
S’obstinait  au  silence  aussi  bien  qu’Apollon. 

• O vers  seul  sulfirall  pour  faire  un  grand  tort  S I>  pièce , 
pour  eu  bauDir  tout  Il  ne  faut  Jamais  Ucher  de  rendre 

odieun  un  peri»onnaf;p  qui  doit  attirer  sur  lui  la  compassion  ; 
c'ï«l  manquer  Ix  la  pn*mlére  r^gle.  J’avertis  encore  que  je  ne 
remarque  point , dans  cette  pièce , les  fautes  de  langage  ; elliis 
sontit  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  pièces  prtrtMlentes. 
Corneille  n’écrlAil  presque  Jamais  purement.  Ijx  langue  fran- 
çaise ne  se  perfectionna  que  lorsque  (>>meille,  avant  digà 
donné  plusieurs  pièces,  s’étalt  formé  un  style  dont  line  pou%ait 
plus  se  défaire.  Mais  voici  une  observation  plus  Importante. 
Dlrcé  se  croit  di*stinév  pour  victime,  elle  se  pw'pare  généreu- 
sement à mourir  j c’est  une  sltuatiou  très-belle,  très-touchante 
par  elle-méme  : |>uurquoi  ne  fait-elle  nul  effet?  pourquoi  en- 
nule-t-ellc?  c'esl  qu’elle  n’est  point  prt'paréc , c’est  que  Dirci»  a 
déjà  révolté  les  speclatenrspar  son  caractère , c’est  qu’enfin  on 
sent  bien  que  ce  péril  n’est  pas  véritable.  (V.)  — Voltaire  ou- 
blie que  la  langue  française  se  perfectionna  par  les  beaux  vers 
du  Cid,  des  Utpraett,  de  Cinna,  de  Pompff  et  de  Polyeucte , 
et  qu’ainsi  ce  fut  à Corneille  luI-méme  qu'elle ïut  redevable  de 
ses  succès.  Il  y a plus  loin,  en  effet,  du  style  de  ce  grand  poète 
à celui  de  ses  pn*décesst‘Urs  que  de  son  st>  le  à celui  de  Pascal , 
de  Boileau  et  de  Racine,  qui  achevèrent  de  perfectionner  la 
langue  de  maniéré  qu'elle  semble  n'avoir  plus  rien  à acquérir, 
et  qu'ils  en  rcstcroul  toujours  les  plus  parfails  modèles.  (P.) 


Il,  SCÈNE  ni. 

Mais  la  reine  en  la  place  à peine  est  arrivée , 

Qu’une  épaisse  vapeur  s’est  du  temple  élevée , 

D’où  cette  ombre  aussitôt  sortant  jusqu’en  plein  jour 
A surpris  tous  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
L’impérieux  orgueil  de  son  regard  sévère 
Sur  son  visage  pâle  avait  peint  la  colère  ; 

Tout  menaçait  en  elle  ; et  des  restes  de  sang 
Par  un  prodige  affreux  lui  dégouttaient  du  flanc. 

A ce  terrible  a.spect  la  reine  s’est  troublée, 

La  frayeur  a couru  dans  toute  l’assemblée  ; 

Et  de  vos  deax  amants  j’ai  vu  les  cœurs  glacés 
A ces  funestes  mots  que  l’ombre  a prononcés  ; 

• Un  grand  crime  impuni  cause  votre  misère; 

« Par  le  sang  de  ma  race  il  se  doit  effacer  ; 

• Mais,  à moins  que  de  le  verser, 

• Le  ciel  ne  se  peut  satisfaire  ; 

« Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 
« Que  mon  sang  n’ait  fait  son  devoir.» 

Ces  mots  dans  tousies cœurs  redoublent  les  alarmes  ; 
L’ombre,  qui  disparaît,  laisse  la  reine  en  larmes , 
Thésée  au  désespoir,  Aimon  tout  hors  de  lui  ; 

Le  roi  même  arrivant  partage  leur  ennui  ; 

Et  d’une  voix  commune  ils  refusent  une  aide 
Qui  fait  trouver  le  mal  plus  doux  que  le  remède. 

DIRCÉ. 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  cœur  révolté 
Ne  leur  refuse  un  sang  qu’ils  n’ont  pas  mérité; 

Mais  ma  flamme  à la  mort  m’avait  trop  résolue 
Pour  ne  pas  y courir  quand  les  dieux  l'ont  voulue. 
Tu  m’as  fait  sans  raison  concevoir  de  l’effroi  ; 

Je  n’ai  point  dil  trembler,  s’ils  ne  veulent  que  mol- 
lis m’ouvrent  une  porte  à sortir  d’esclavage. 

Que  tient  trop  précieuse  un  généreux  courage  ; 
Mourir  pour  sa  patrie  est  uii  sort  plein  d’appas 
Pour  quiconque  à des  fers  préféré  le  trépas. 

Admire,  peuple  ingrat,  qui  m’as  déshéritée, 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  princesse  irritée. 

Et  connais  dans  la  fin  de  tes  longs  déplaisirs 
Ta  véritable  reine  à ses  derniers  soupirs. 

Vois  comme  à tes  malheurs  je  suis  tout  asservie. 
I.’un  m’a  coûté  mon  trône , et  l’autre  veut  ma  vie. 
Tu  t’es  sauvé  du  sphinx  aux  dépens  de  mon  rang , 
Sauve-toi  de.  la  peste  aux  dépens  de  mon  sang. 

Mais,  ajirés  avoir  vu  dans  la  fin  de  la  peine. 

Que  pour  toi  le  trépas  semble  doux  à ta  reine, 
Fais-toi  de  son  exemple  une  adorable  loi  : 

Il  est  eneor  plus  doux  de  mourir  pour  son  roi. 
MÉOARE. 

Aladame,  aurait-on  cru  que  cette  ombre  d’un  père , 
D'un  roi  dont  vous  tenez  la  luçiuoire  si  clière , 

Dans  votre  injuste  perte  eût  pris  tant  d’intérêt 
Qu’elle  vînt  clle-méine  en  prononcer  l’arrêt? 

DIRCE. 

N'appelle  point  injuste  un  trépas  légitime  : 
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ŒDIPE,  ACTE  II,  SCÈNE  I\^ 


Si  j’ai  causé  sa  mort , puis-je  vivre  sans  crime? 

NÉBl:VE. 

Vous,  madame? 

DincÉ. 

Oui , Nérine;  et  tu  l'as  pu  savoir. 
L’amour  qu’il  me  portait  eut  sur  lui  tel  pouvoir, 
Qu’il  voulut  sur  mon  sort  faire  parler  l’oracle  ; 
Mais,  comme  à ce  dessein  la  reine  mit  obstacle, 

De  peur  que  cette  voix  des  destins  ennemis 
Ne  filt  aussi  funeste  à la  fille  qu’au  fils. 

Il  se  déroba  d’elle , ou  plutôt  prit  la  fuite , 

Sans  vouloir  que  Pliorbas  et  Nicandre  pour  suite. 
Hélas!  sur  le  chemin  il  fut  assassiné'. 

Ainsi  se  vit  pour  moi  son  destin  terminé; 

Ainsi  j’en  fus  la  cause. 

HÉGABE. 

Oui , mais  trop  innocente 
Pour  vous  faire  un  supplice  où  la  raison  consente  ; 
Et  jamais  des  tyrans  les  plus  barbares  lois.... 

DIBCÉ. 

Mégare,  tu  sais  mal  ce  que  l’on  doit  aux  rois. 

Un  sang  si  précieux  ne  saurait  se  répandre 

Qu’à  l’innocente  cause  on  n’ait  droit  de  s'en  prendre  ; 

Et,  de  quelque  façon  que  finisse  leur  sort, 

On  n’est  point  innocent  quand  on  cause  leur  mort. 
C’est  ce  crime  impuni  qui  demande  un  supplice , 

C’est  par  là  que  mon  père  a part  au  sacrifice; 

C’est  ainsi  qu’un  trépas  qui  me  comble  d'honneur 
Assure  sa  vengeance  et  fait  votre  bonheur, 

Et  que  tout  l’avenir  cliérira  la  mémoire 
D’un  châtiment  si  juste  où  brille  tant  de  gloire. 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  MÉGARE,  NÉRINE. 

DIHCÉ. 

Mais  que  voiS'je  1 Ah,  seigneur  ! quels  que  soient  vos 
Que  venez-vous  me  dire  en  l'état  où  je  suis?  [ennuis, 

' Voilà  une  raison  bien  forcée,  bien  peo  naiurelle,  et  par 
conséquent  nullement  intéressante.  DIrcé  suppose  qu’elle  a 
causé  la  mort  de  son  père , parce  qu*ll  fut  tué  en  allant  consul* 
ter  l'oracle  par  amitié  pour  elle.  Jusqu'à  présent,  elln  n'en  a 
point  encore  parlé  : elle  invente  tout  d'un  coup  oette  fausse 
raison  pour  faire  parade  d'un  sentiment  tUial  et  héroïque.  Ce 
sentiment  n’est  point  du  tout  louchant,  parce  qu’elle  n’a  été 
occupée  Jusqu’ici  qu’à  dire  des  Injures  à OEdipe.  (V.) 

• Cette  scène  devrait  encore  éehnuffer  le  spectateur,  et  elle  le 
glace.  Rien  déplus  attendrissant  que  deux  amants  dont  l'un  va 
mourir;  rien  de  plus  Insipide,  quand  l'auteur  n’a  pas  eu  l'art 
de  rendre  scs  pcrsonmqjpt  aimahlra  et  Inléressanis.  Direéa  pris 
toutd*un  coup  la  résolution  de  mourlrsur  un  oracle  équivoque, 

« Et  la  As  d«  VM  nau  ae  •«  fera  poiat  voir 
a Qoe  non  saac  o’ail  fait  «aa  devoir;  m 

et  fl  semble  qu’etie  ne  veut  mourir  que  par  vanité  : elle  avait 
débité  plus  haut  cette  maxime  atroce  et  ridicule  : 
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THÊSÈK. 

Je  viens  prendre  de  vous  l’ordre  qu’il  me  faut  suivre; 
Mourir,  s’il  faut  mourir,  et  vivre , s’il  faut  vivre. 

DIBCÉ. 

Ne  perdez  point  d’efforts  à m’arrêter  au  jour; 

Laissez  faire  l’booneur. 

THÉSÉE. 

Laissez  agir  l’amour. 

DIBCÉ. 

Vivez,  prince,  vivez. 

TIIÉSÉ. 

Vivez  donc,  ma  princesse. 

DIBCÉ. 

Ne  me  ravalez  point  jusqu'à  cette  bassesse. 

Retarder  mon  trépas , c’est  faire  tout  périr  : 

Tout  meurt  si  je  ne  meurs. 

THÉSÉE. 

Laissez-moi  donc  mourir. 

DIBCÉ. 

Hélas  ! qu’osez-vous  dire? 

THÉSÉE. 

Hélas  ! qii’allez-Tous  faire  ? 

DIECÉE. 

Finir  les  maux  publics,  obéir  à mon  père , 

Sauver  tous  mes  sujets. 

TIIÉSÉ. 

Par  quelle  injuste  loi 

Faut-il  les  sauver  tous  pour  ne  perdre  que  moi , 

Eux  dont  le  cœur  ingrat  porte  les  justes  peines 
D’un  rebelle  mépris  qu’ils  ont  fait  de  vos  chaînes , 

Qui  dans  les  mains  d’un  autre  ont  mis  tout  votre  bien  I 
DIECÉE. 

Leur  devoir  violé  doit-il  rompre  le  mien  ? 

Les  exemples  abjects  de  ces  petites  âmes 
Règlent-ils  de  leurs  rois  les  glorieuses  trames? 

Et  quel  fruit  un  grand  cœur  pourrait-il  recueillir 
A recevoir  du  peuple  un  exemple  à faillir  ? 

Non,  non;  s’il  m’en  faut  un,  je  ne  veux  que  le  vôtre; 
L’amour  que  j’ai  pour  vous  n’en  reçoit  aucun  autre. 

Pour  le  bonheur  public  n’avez-vous  pas  toujours 
Prodigué  votre  sang  et  hasardé  vos  jours  ? 

Quand  vous  avez  défait  le  .Minotaure  en  Crète, 

Quand  vous  avez  puni  Damaste  et  Périphète , 

Sinnis , Phæa , .Scirron , que  faisiez-vous , seigneur. 

Que  chercher  à périr  pour  le  commun  bonheur? 

Un  peuple  eit  trop  heoreoi  quand  II  neart  poar  tra  rola  ; 
et  elle  dit  le  momeDt  d’aprèa  : 

Ne  perdn  point  d'cfTortl  à m'Atréter  aa  Jonr... 

Ne  me  raralex  point  Jaequ’à  cette  baesceae...  ^ 

Les  exemple*  abJerU  de  cre  pelitee  imes 

Nèf  lest  iU  de  leurs  roi*  lee  (lorieatee  (rame*  t 

Quels  vers  ! quel  tangage  ! el  la  scène  dégénère  en  une  longue 
dissertalk»  : fMOffio  tn  utramçuf  paritm,  s’il  faut  motirtr 
ou  non.  <V.) 

■<it 
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»;niPE,  ACTE 

Souffrez  que  pour  la  gloire  une  elialeur  (‘gale  j 

D'une  amante  aujourd'hui  vous  fasse  une  rivale. 

I.e  ciel  offre  à mon  bras  par  où  me  signaler; 

S'il  ne  sait  pas  (combattre,  il  saura  m'immoler; 

Et,  si  eette chaleur  ne  m'a  point  abusée,  i 

Je  deviendrai  par  là  digne  du  grand  Thésée. 

Mon  sort  en  ce  point  seul  du  vôtre  est  différent. 

Que  je  ne  puis  sauver  mon  peuple  qu'en  mourant , 

Et  qu’au  salut  du  vôtre  un  bras  si  nécessaire 
A chaque  jour  pour  lui  d'autres  combats  à faire. 
THÉSÉR. 

J'en  ai  fait  et  beaucoup , et  d'a.ssez  généreux  : 
Maiscelui^-i,  madame,  est  le  plus  dangereux. 

J'ai  fait  trembler  partout,  et  devant  vous  je  tremble. 
I.'amant  et  le  héros  s'accordent  mal  ensemble  ; 

Mais  enfin  après  vous  tous  deux  veulent  courir  ; 

I.e  héros  ne  peut  vivre  où  l'amant  doit  mourir  ; 

La  fermeté  de  l'un  par  l'autre  est  épuisée; 

Et , si  Dircé  n’est  plus , il  n'est  plus  de  Thésée. 
niRCÉ. 

Hélas , c'est  maintenant , c'est  lorsque  je  vous  voi , 
Que  ce  même  combat  est  dangereux  pour  moi. 

Ma  vertu  la  plus  forte  à votre  aspect  chancelle; 

Tout  mon  cœur  applaudit  à sa  fiamme  rebelle; 

Et  l’honneur,  qui  charmait  ses  plus  noirs  déplaisirs , 
N’est  plus  que  le  tyran  de  mes  plus  chers  désirs. 
Allez,  prince;  et  du  moins  par  pitié  de  ma  gloire 
Gardez-vous  d’achever  une  indigne  victoire  ; 

Et  si  jamais  l'honneur  a su  vous  animer.... 

THÉSÉE. 

Hélas  I à votre  aspect  je  ne  sais  plus  qu'aimer. 
macE. 

Par  un  pressentiment  j'ai  déjà  su  vous  dire 
Ce  que  ma  mort  sur  vous  se  réserve  d'empire  : 

Votre  bras  de  la  Grèce  est  le  plus  ferme  appui  : 

Vivez  pour  le  public,  comme  je  meurs  pour  lui. 

THÉSÉE. 

Périsse  l'univers,  pourvu  que  Dircé  vive! 

Périsse  le  jour  même  avant  qu’elle  s'en  prive! 

Que  m'importe  la  perte  ou  le  salut  de  tous? 

Ai-je  rien  à sauver,  rien  à perdre  que  vous? 

Si  votre  amour,  madame,  était  encor  le  même, 

.Si  vous  saviez  encore  aimer  comme  on  vous  aime.. .. 

DIBCÉ. 

A h ! faites  moins  d'outrage  à ce  cœur  affligé 
Que  pressent  les  douleurs  où  vous  l'avez  plongé. 
Laissez  vivre  du  peuple  un  pitoyable  reste 
Aux  dépens  d'un  moment  que  m'a  laissé  la  peste. 

Qui  peut-être  à xos  yeux  viendra  trancher  mes  jours , 
Si  mon  sang  répandu  ne  lui  tranche  le  cours. 
Laissez-moi  nie  flatter  de  cette  triste  joie 
Que  si  je  ne  mourais  vous  en  seriez  la  proie. 

Et  (]ue  ce  sang  aimé , que  répandront  mes  mains , 

Sera  versé  pour  vous  plus  que  pour  les  Thébains. 


III,  SCÈNE  I. 

Des  dieux  mal  obéis  la  majesté  suprême 
Pourrait  en  ce  moment  s’en  venger  sur  vous-même  ; 
Kt  j’aurais  cette  honte,  en  ce  funeste  sort , 

D’avoir  prêté  mon  crime  à ûiire  votre  mort. 

THÉSÉK. 

Kt  ce  coeur  généreux  me  condamne  à la  honte 
De  voir  que  ma  princesse  en  amour  me  surmonte, 

Kt  de  n'obê'ir  pas  à cette  aimable  loi 
De  mourir  avec  vous  quand  vous  mourez  pour  moi  ! 
Pour  moi,  comme  pour  vous,  soyez  plus  magnanime* 
Voyez  mieux  qu’il  y va  même  de  votre  estime, 

Que  le  choix  d’un  amant  si  peu  digne  de  vous 
Souillerait  cet  honneur  qui  vous  semble  si  doux , 

Kt  que  de  ma  princesse  on  dirait  d'âge  en  âge 
Qu'elle  eut  de  mauvais  yeux  pour  un  si  grand  courage 

DIRCÉ. 

Mais,  seigneur,  je  vous  sauve  en  courant  au  trépas; 
Kt  mourant  avec  moi  vous  ne  me  sauvez  pas. 
THÉSÉE. 

La  gloire  de  ma  mort  n'en  deviendra  pas  moindre; 

Si  ce  n’est  vous  sauver,  cc  sera  vous  rejoindre  : 
Séparer  deux  amants,  c'est  tous  deux  les  punir; 

Et  dans  le  tombeau  même  il  est  doux  de  s'unir. 

DIRCÉ. 

Que  vous  m’êtes  cruel  de  jeter  dans  mon  âme 
Un  si  honteux  désordre  avec  des  traits  de  flamme! 
Adieu,  prince;  vivez,  je  vous  l'ordonne  ainsi  : 

La  gloire  de  ma  mort  CvSt  trop  douteuse  ici  ; 

El  je  hasarde  trop  une  si  noble  envie 
A voir  l’unique  objet  pour  qui  j’aime  la  vie. 

THESEE. 

Vous  fuyez,  ma  princesse!  et  votre  adieu  fatal.... 

DIBCÉ. 

Prince,  il  est  temps  de  fuir  quand  on  se  défend  mal. 
Vivez,  encore  un  coup;  c’est  moi  qui  vous  l’ordonne. 
THÉSÉE. 

Le  véritable  amour  ne  prend  loi  de  personne  ; 

Et,  si  ce  fier  honneur  s'obstine  à nous  trahir,  ' 
Je  renonce,  madame,  à vous  plus  obéir. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈIIE. 

DIRCÉ. 

Impitoyable  soif  de  gloire  • , 

Dont  l’aveugle  et  noble  transport 

* Os  stances  de  Dtrce  sont  bien  différentes  de  celtes  de  Pr>> 
tyeucte:  tl  n’y  aquede  l'esprit,  et  encore  de  l’esprit  aJamliiqué 
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(KDIPB,  ACTE 

Me  fait  précipiter  ma  mort 
Pour  faire  vivre  ma  mémoire. 

Arrête  pour  quelques  moments 
I,es  impétueux  sentiments 
De  cette  inexorable  envie, 

Et  souffre  qu’en  ce  triste  et  favorable  Jour, 

Avant  que  te  donner  ma  vie , 

Je  donne  un  soupir  à l'amour. 

Ne  crains  pas  qu'une  ardeur  si  belle 
Ose  te  disputer  un  cceur 
Qui  de  ton  illustre  ri;;ueur 
Est  l'esclave  le  plus  Adèle. 

Ce  regard  tremblant  et  confus, 

Qu’attire  un  bien  qu'il  n'attend  plus, 

N’empéclie  pas  qu’il  ne  se  dompte. 

Il  est  vrai  qu'il  murmure , et  se  dompte  à regret  ; 

Mais , s'il  m'en  faut  rougir  de  honte , 

Je  n’en  rougirai  qu’en  secret. 

L’éclat  de  cette  renommée 
Qu'assure  un  si  brillant  trépas 
Perd  la  moitié  de  ses  appas 
Quand  on  aime  et  qu’on  est  aimée. 

L'honneur  en  monarque  absolu 
Soutient  ce  qu'il  a résolu 
Contre  les  assauts  qu'on  te  livre. 

Il  est  beau  de  mourir  pour  en  suivre  les  lois  ; 

Mais  il  est  assez  doux  de  vivre 
Quand  l'amour  a fait  un  beau  choix. 

Toi  qui  faisais  toute  la  joie 
Dont  sa  flamme  osait  me  flatter. 

Prince  que  j'ai  peine  à quitter, 

A quelques  honneurs  qu'on  m'envoie , 

Accepte  ce  faible  retour 
Que  vers  toi  iT un  si  juste  amour 
Fait  la  douloureuse  tendresse. 

Sur  les  bords  de  la  tombe  où  tu  me  vois  courir. 

Je  crains  les  maux  que  je  te  laisse. 

Quand  je  fais  gloire  de  mourir. 

J'en  fais  gloire,  mais  je  me  cache 
Un  comble  affreux  de  déplaisirs  ; 

Je  fais  taire  tous  mes  désirs. 

Mon  cœur  à soi-même  s'arrache. 

Cher  prince , dans  un  tel  aveu , 

Si  tu  peux  voir  quel  est  mon  feu , 

Vois  combien  il  se  violente. 

SI  Dircé  élatt  dans  un  véritable  danger,  ces  éplgrammea  dépl*. 
cén  tic  lourlieralent  porsonno.  Jugez  quel  effet  elles  doiveut 
produire  quand  on  voit  évidemmeot  que  Dircé,  à laquelle  per- 
•oone  ne  s’intéresse,  ne  court  aucun  risque!  (V.)  \ 
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le  meurs  l'esprit  content , l’honneur  m’en  fiiil  la  loi  ; 
Mais  j’aurais  vécu  plus  contente. 

Si  j’avais  pu  vivre  pour  toi. 

SCÈNE  II. 

JOCA.STE,  DIRCÉ. 

DIBCÉ. 

Tout  est-il  prêt,  madame,  et  votre  Tirésie 
Attenü-il  aux  autels  la  victime  choisie.’ 

jocASTE.  fjours 

Non,  ma  fille;  et  du  moins  nous  aurons  quelques 
A demander  au  ciel  un  plus  heureux  secours. 

On  prépare  à demain  exprès  d’autres  victimes. 

I.»e  peuple  ne  vaut  pas  que  vous  payiez  ses  crimes  ; 

Il  aime  mieux  périr  qu'être  ainsi  conservé  : 

Et  le  roi  même,  encor  que  vous  l’ayez  bravé. 
Sensible  à vos  malheurs  autant  qu’à  ma  prière, 

Vous  offre  sur  ce  point  liberté  tout  entière. 

DlfiCÉ. 

Cest  assez  vainement  qu'il  m’offre  un  si  gran  d bien , 
Quand  le  ciel  ne  veut  pas  que  je  lui  doive  rien  : 

Et  ce  n’est  pas  à lui  de  mettre  des  obstacles 
Aux  ordres  souverains  que  donnent  ses  oracles. 

JOCASTE. 

L’oracle  n’a  rien  dit. 

DIBCK. 

Mais  mon  père  a parlé; 

L’ordre  de  nos  destins  par  lui  s’est  révélé  : 
f.t  des  morts  de  son  rang  les  ombres  immortelles 
Servent  souvent  aux  dieux  de  truchements  fidèles  *. 
JOCASTE. 

Laissez  la  chose  en  doute,  et  du  moins  hésitez 
Tant  qu'on  ait  par  leur  bouche  appris  leurs  volontés. 
DIRCE.  ‘ 

Exiger  qu’avec  nous  ils  s’expliquent  eux-mêmes , 

Cest  trop  nous  asservir  ces  majestés  suprêmes. 
JOCASTE. 

Ma  fille,  il  est  toujours  assez  tôt  de  mourir. 

DIRCE. 

Madame,  il  n’est  jamais  trop  têt  de  secourir; 

Et , pour  un  mal  si  grand  qui  réclame  notre  aide , 

Il  n’est  point  de  trop  sôr  ni  de  trop  prompt  remède. 
Plus  nous  le  différons , plu  ce  mal  devient  grand. 
J’assassine  tous  ceux  que  la  peste  surprend; 

Aucun  n'eo  peut  mourir  qui  ne  me  laisse  un  crime  ; 

' Ce&t  toujours  If  même  défaut  d’intérêt  et  de  cbaleur  qui 
régne  dans  toutes  ces  scènes.  C’est  une  chose  bien  singulière 
que  robstinaUon  de  Dircé  h vouloir  mourir  de  sang-froid , sans 
nécessité , et  par  vanité  : Mon  père  a parlé  obscurément , mais 
un  mort  de  sou  rang  est  un  IrucbemenI  des  dieux.  Cela  re»- 
semble  à celle  dame  qui  disait  que  Dieu  y regarde  à deux  fols 
quand  U s’agit  de  damner  une  femme  de  qualité.  (V.) 
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Je  viens  d’étouffer  seule  et  Sostrate  et  Phædime; 

Et  durant  ce  refus  des  remèdes  offerts , 

La  Parque  se  prévaut  des  moments  que  je  perds. 
Hélas)  si  sa  fureur  dans  ces  pertes  publiques 
Enveloppait  Thésée  après  ses  domestiques! 

Si  nos  retardeinents.... 

J0C4STE. 

Vivez  pour  lui , Dircé; 

Ke  lui  dérobez  point  un  cœur  si  bien  placé. 

Arec  tant  de  courage  ayez  quelque  tendresse  ; 

Agissez  en  amante  aussi  bien  qu'en  princesse'. 

Vous  avez  liberté  tout  entière  en  ces  lient  : 

Le  roi  n’y  prend  pas  garde,  et  Je  ferme  les  yeux. 

C’est  vous  en  dire  assez  : l’amour  est  un  doux  maître; 
Et  quand  son  choix  est  beau , son  ardeur  doit  parai- 
DiBCÉ.  [tre. 

Je  n'ose  demander  si  de  pareils  avis 
Portent  des  sentiments  que  vous  ayez  suivis  '. 

Votre  second  hymen  put  avoir  d’autres  causes  : 

Mais  j’oserai  vous  dire,  è bien  juger  des  choses , 

Que  pour  avoir  reçu  la  vie  en  votre  flanc 
J’y  dois  avoir  sucé  fort  peu  de  votre  sang. 

Celui  du  grand  Laïus , dont  je  m’y  suis  formée , 
Trouve  bien  qu’il  est  doux  d’aimer  et  d’étre  aimée  ; 
Mais  il  ne  peut  trouver  qu’on  soit  digne  du  jour 
Quand  aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  l’amour. 

Je  sais  sur  les  grands  cœurs  ce  qu’il  se  fait  d’empire; 
J’avoue,  et  hautement,  que  le  mien  en  soupire  : [eeurs. 
Mais , quoi  qu’un  si  beau  choix  puisse  avoir  de  dou- 
Je  garde  un  autre  exemple  aux  princesses  mes  sœurs. 

JOeXSTE. 

Je  souffre  tout  de  vous  en  l’état  où  vous  êtes. 

Si  vous  ne  savez  pas  même  ce  que  vous  faites , 

Le  chagrin  inquiet  du  trouble  où  je  vous  voi 
Vous  peut  faire  oublier  que  vous  parlez  à moi. 

Mais  quittez  ces  dehors  d’une  vertu  sévère , 

Et  souvenez-vous  mieux  que  je  suis  votre  mère. 

DIECÉ. 

Ce  chagrin  inquiet,  pour  se  justifier, 

ITa  qu’à  prendre  chez  vous  l’exemple  d’oublier. 
Quand  vous  mites  le  sceptre  en  une  autre  famille , 
Vous  souvint-il  assez  que  j’étais  votre  fille? 
joexsTE. 

Vous  n'étiez  qu’un  enfant. 

* Jocafite  contfille  à Dircé  de  s'enfuir  avec  Thésée,  et  de 
s'aller  marier  où  elle  voudra  : elle  ^oule  que  l’amour  est  un 
doux  maître.  Le  conseil  n’est  pas  mauvais  en  temps  de  peste; 
mais  cela  tient  un  peu  trop  de  ta  farce.  (V.) 

* lad  rt'pon&e  de  Dircé  est  d’une  insolence  révoltante  : des 
avis  qui  portmt  des  sentiments , bien  juger  des  chotrs,  du 
sang  sucé  dans  un  flanc , et  toutes  ces  expressions  vicieuses, 
sont  de  faibles  défauts  en  comparaison  de  celle  indécence  into- 
lémhle  avec  laquelle  celte  Dtrcé  parle  à sa  mère.  Toute  cette 
scéoeest  aussi  odieuse  et  aussi  mal  faite  qu'inutile.  CVd 
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DIBCE. 

Navals  déjà  des  yeux , 

Kt  sentais  dans  mon  cœur  le  sang  de  mes  aïeux  ; 
C’était  ce  même  sang  dont  vous  m*avez  fait  naître 
Qui  s'indignait  dès  lors  qu'on  lui  donnât  un  maître , 
Kt  que  vers  soi  Laïus  aime  mieux  rappeler 
Que  de  voir  qu’à  vos  yeux  on  l'ose  ravaler. 

Il  oppose  ma  mort  à l'indigne  hyinéoée  * 

Où , par  raison  d'État  \ il  me  voit  destinée  ; 

Il  la  fait  glorieuse,  et  je  meurs  plus  pour  moi 
Que  pour  ces  malheureux  qui  se  sont  fait  un  roi. 

Le  ciel  en  ma  faveur  prend  ce  cher  interprète, 

Pour  m’épargner  l’affront  de  vivre  encor  sujette; 

Et  s’il  a quelque  foudre , i)  saura  le  garder 
Pour  qui  m'a  fait  des  lois  où  j'ai  dû  commander. 
aOCASTE. 

Souffrez  qu'à  ses  éclairs  votre  orgueil  se  dissi(>e. 

Ce  foudre  vous  menace  un  peu  plus  tôt  qu'Œdipe  ; 

Et  te  roi  n'a  pas  lieu  d'en  redouter  les  coups , 

Quand  parmi  tout  son  peuple  ils  n'ont  choisi  que  vous. 

DIBCÉ. 

Madame , il  se  peut  faire  encor  qu’il  me  prévienne. 
S'il  sait  ma  destinée , il  ignore  la  sienne. 

Le  ciel  pourra  venger  ses  ordres  retardés. 

Craignez  ce  changement  que  vous  lui  demandez. 
Souvent  on  l’entend  mal  quand  on  le  croit  entendre; 
L’oracle  le  plus  clair  se  fait  le  moins  comprendre. 
Moi-méme  je  le  dis  sans  comprendre  pourquoi  ; 

Et  ce  discours  en  l’air  m'échappe  malgré  moi. 

Pardonnez  cependant  à cette  humeur  hautaine  : 

Je  veux  parler  en  tilie,  et  je  m'explique  en  reine. 
Vous  qui  l'étes  encor,  vous  savez  ce  que  c’est , 

Et  jusqu’où  nous  emporté  un  si  haut  intérêt. 

Si  je  n’en  ai  le  rang , j’en  garde  la  teinture. 

Le  trône  a d’autres  droits  que  ceux  de  la  nature. 

J’en  parle  trop  peut-être  alors  qu’il  faut  mourir. 
Hâtons-nous  d’empêcher  ce  peuple  de  périr; 

Et  sans  considérer  quel  fut  vers  moi  son  crime, 
Puisque  le  ciel  le  veut , donnons-lui  sa  victime. 
JOC.iSTE. 

Demain  ce  juste  ciel  pourra  s’expliquer  mieux. 
Cependant  vous  laissez  bien  du  trouble  en  ces  lieux; 
Et  si  voire  vertu  pouvait  croire  mes  larmes , 

Vous  nous  épargneriez  cent  mortelles  alarmes. 
DIBCÉ. 

Dussent  avec  vos  pleurs  tous  vos  Théhains  s’unir, 

O que  n'a  pu  l'amour,  rien  ne  doit  l'obtenir. 
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SCENE  III \ 

ŒDIPE,  JOCASÏE,  DIRCÉ. 

DIRCÉ. 

A quel  propos,  seigneur,  voulez-vous  qu'on  diflère, 
Qu’on  dédaigne  un  remède  à tous  si  salutaire? 

Chaque  instant  que  je  vis  vous  enlève  un  sujet. 

Et  rfctat  s'affaiblit  par  l’affront  qu’on  me  fait. 

Cette  ombre  de  pitié  n’est  qu’un  comble  d’envie. 

Vous  m’avez  envié  le  bonheur  de  ma  vie; 

Et  je  vous  vois  par  là  jaloux  de  tout  mon  sort, 
Jusques  à m’envier  la  gloire  de  ma  mort. 

Qu’on  perd  de  temps,  madame,  alors  qu'on  vous  fait 
DIRCÉ.  [grâce! 

Le  ciel  m’en  a trop  fait  pour.souffrir  qu'on  m’en  fasse. 

JOCASTE. 

Faut-il  voir  votre  esprit  obstinément  aigri, 

Quand  ce  qu’on  fait  pour  vous  doit  l’avoir  attendri? 

DIRCÉ. 

Fait-il  voir  son  envie  à mes  voeux  opposée. 

Quand  il  ne  s’agit  plus  d’ /fanon  ni  de  Tbésée  ! 
ŒDIPE. 

Il  s’agit  de  répandre  un  sang  si  précieux , 

Qu’il  faut  un  second  ordre  et  plus  exprès  des  dieux. 
DIRCÉ. 

Doutez-vous  qu'à  mourir  je  ne  sois  toute  prête. 
Quand  les  dieux  par  mon  ptTe  ont  demandé  ma  tête  ? 

ŒDIPE. 

Je  vous  connais,  madame,  et  je  n’ai  point  douté 
De  cet  illustre  excès  de  générosité  ; 

Mais  la  chose , après  tout , n’est  pas  encor  si  claire , 
Que  cet  ordre  nouveau  ne  nous  soit  nécessaire. 

DIRCE. 

Quoi  ! mon  père  tantôt  parlait  obscurément? 

ŒDIPE. 

Je  n'en  ai  rien  connu  que  depuis  un  moment. 

(rest  un  autre  que  vous  peut-être  qu’M  menace. 

DIRCÉ. 

Si  l'on  ne  m’a  trompée,  il  n’en  veut  qu’à  sa  race. 

* Celle  scène  est  encore  au&si  Klnçanle,  au&&i  inutile,  aussi 
mal  écrite  que  toutes  les  précédentes.  On  parle  toujours  mal 
quand  on  n*a  rien  à dire.  Presque  toutes  nos  tragédies  sont  tn>p 
longues  : le  public  voulait , pour  ws  dit  sous,  avoir  uii  spectacle 
de  deux  iH'ures;  et  Ü y avait  trop  souvent  une  tieure  et  demie 
d’cnnul.  Ce  n’était  pas  des  archontes  qui  donnaient  des  jeux 
au  X peuples  d 'Athènes  ; ce  n'était  pas  des  ôtIUes  q ui  assemblaient 
le  peuple  romain;  c'étaJl  une  société  d’id&lriuns  qui,  moyen- 
nant quelque  argent  qu'ils  donnaient  au  clerc  d'un  lieutenant 
civil , obtenaient  la  permission  de  Jouer  dans  un  Jeu  de  paume  ; 
les  décorations  étaient  peintes  par  un  barltouilleur,  les  habits 
fournis  par  un  fripier.  I.e  parterre  voulait  des  épisode»  d'a- 
mour; et  celle  qui  j<>UAll  les  amoureuses  voulait  absolument  un 
rdle.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'CKdtfif  de  Sophocle  fut  repre- 
sentA  sur  le  théâtre  d'Atbeoes.  (V.) 

roRaULiX-  — TOME  II. 


111,  SCÈ!SE  IV. 

ŒDIPE. 

Je  sais  qu’on  vous  a fait  un  Adèle  rapport  : 

Mais  vous  pourriez  mourir  et  perdre  votre  mort; 

Et  la  reine  sans  doute  était  iiicn  inspirée. 

Alors  que  par  ses  pleurs  elle  l’a  différée. 

JOCASTE. 

Je  ne  reçois  qu’en  trouble  un  si  confus  espoir. 

ŒDIPE. 

Ce  trouble  augmentera  peut-être  avant  ce  soir. 

JOCASTE. 

Vous  avancez  des  mots  que  je  ne  puis  comprendre. 

ŒDIPE. 

Vous  vous  plaindrez  fort  peu  de  neles  point  entendre; 
>oiLs  devons  bientôt  voir  le  mystère  éclairci. 

Madame , cependant  vous  êtes  libre  ici  ; 
î.a  reine  vous  l’a  dit,  ou  vous  a dil  le  dire; 

Et,  si  vous  m’entendez,  ce  mot  vous  doit  suffire. 

DIRCÉ. 

Quelque  secret  motif  qui  vous  ait  excité 
A ce  tardif  excès  de  générosité. 

Je  n'emporterai  point  de  Tlièbes  dans  Atliènes 
La  colère  des  dieux  et  l'ninas  de  leurs  haines. 

Qui  pour  premier  objet  pourraient  choisir  l’époux 
Pour  qui  j'aurais  osé  mériter  leur  courroux. 

Vous  leur  faites  demain  offrir  un  .sacrifice? 

ŒDIPE. 

J’en  espère  pour  vous  un  destin  plus  propice. 

DIRCÉ. 

J’y  trouverai  ma  place,  et  ferai  mon  devoir. 

Quant  au  reste,  seigneur,  je  n’en  veux  rien  savoir  : 
J’y  prends  si  peu  de  part,  que,  sans  m'en  mettre  en 
Je  vous  laisse  expliquer  votre  énigme  à la  reine,  [peine, 
Mon  cœur  doit  être  las  d’avoir  tant  combattu , 

Et  fuit  un  piège  adroit  qu’on  tend  à sa  vertu. 

SCÈNE  IV 

JOCASTE,  «•:i)IPE,  SUITE. 
œoirE. 

Madame , quand  des  dieux  la  réponse  funeste , 

De  peur  d’un  parridde  et  de  peur  d'un  inceste. 

Sur  le  mont  Cythéron  fit  exposer  ce  (ils 
Pour  qui  tant  de  forfaits  avaient  été  préilits , 
Siltcs-vous  faire  clioix  d’un  ministre  fldcle? 

JOCASTE. 

Aucun  pour  le  feu  roi  n’a  montré  plus  de  zèle. 

Et , quand  par  des  voleurs  il  fut  assassiné, 

* C'est  ici  que  commence  h pièce.  Le  spectateur  est  remué 
dés  leu  premiers  vers  que  dilOtdipe.  Cela  »tnii  fait  vuir  combien 
d’Aubignac  était  mau\aisjugede  l'arl  dont  lldouna  de»  n>glcs. 
Il  soutient  que  le  sujet  d'f^r/ipe  ne  petit  lntérew«cr,  et  dés  ie» 
premiers  ters  ou  ce  sq^el  est  traité , il  intérme , lualgix'  le  froid 
de  tout  ce  qui  prêctxle.  (V.) 
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Ce  difirne  favori  l'avait  accompagné. 

Par  lui  seul  on  a su  cette  noire  aventure  ; 

On  le  trouva  percé  d'une  large  blessure, 

Si  baigné  dans  son  sang,  et  si  près  de  mourir, 
Qu'il  fallut  une  année  et  plus  pour  l’en  guérir. 

OKDIPE. 

Est-il  mort.!* 


JOCASTE. 

Non , seigneur;  la  perte  de  son  maître 
Fut  cause  qu’en  la  cour  il  cessa  de  paraître  : 

Mais  il  respire  encore , assez  vieil  et  cassé; 

Et  Mégare,  sa  fille,  est  auprès  de  Dircé. 

Où  fait-il  sa  demeure? 

JOCASTE. 

Au  pied  de  cette  roche 

Que  de  ces  tristes  murs  nous  voyons  la  plus  proche. 
..  œmpE. 

Ttichez  de  lui  parler. 

JOCASTE. 

J’v  vais  tout  de  ce  pas. 

Qu’on  me  prépare  un  char  pour  aller  chez  Phorhas. 
Son  dégoût  de  la  Mur  pourrait  sur  un  message 
S'excuser  par  caprice , et  prétexter  son  dgo. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  je  saurai  >ous  revoir. 
Mais  que  dois-je  lui  dire,  et  qu’en  faut-il  savoir? 

ŒDIPE. 

Tn  bruit  court  depuis  peu  qu’il  vous  a mal  servie  ' , 
Que  ce  fils  qu'on  croit  mort  est  encor  plein  de  vie. 
I.’oracle  de  I.aïus  par  là  devient  douteux , 

Et  tout  ce  qu'il  a dit  peut  s'étendre  sur  deux. 

JOCASTE. 

Seigneur,  ou  sur  ce  bruit  je  suis  fort  abusée, 

Ou  ce  n’est  qu’un  effet  de  l’amour  de  Thésée. 

Pour  sauver  ce  qu'il  aime  et  vous  embarrasser, 
Jusques  à votre  oreille  il  l’aura  fait  passer  : 

Mais  Phorbas  aisément  convaincra  d’imposture 
Quoiconque  ose  à sa  foi  faire  une  telle  injure. 
ŒDIPE. 

L'innocence  de  l'àge  aura  pu  l'émouvoir. 

JOCASTE. 

Je  l’ai  toujours  connu  ferme  dans  son  devoir; 

Mais,  si  déjà  ce  bruit  vous  met  en  jalousie, 

V ous  pouvez  consulter  le  devin  Tirésie, 

Publier  sa  réponse,  et  traiter  d'imposteur 
De  cette  illusion  le  téméraire  auteur. 

ŒDIPE. 

Je  viens  de  le  quitter,  et  de  là  vient  ce  trouble  • 


• or.ilipc  devrait  di>nc  en  avoir  deji»  parlé  nu  premier  ad,e  : il 

ne  (levnil  donc  pas  dire,  dans  ce  premier  ncle.  que  c’était  le 
sans  im>ocefit  de  ce!  enfant  qui  était  In  r^use  des  malheurs  <Ie 
Thebes.  (V.) 

• Quelle  différence  entn*  ce  froid  récit  de  la  consultation  el 
les  terribles  pn^iclloiis  que  fait  Tirésie  ilans  Sophocle!  Poiir- 


Qu'en  mon  cœur  alarmé  chaque  moment  redouble. 

« Ce  prince,  m'a-t-il  dit,  respire  en  votre  cour; 

« Vous  |K)urrez  le  connaître  avant  la  fin  du  jour  ; 

« -Mais  il  pourra  vous  perdre  en  se  faisant  connaître. 
« Puisse-t-il  ignorer  quel  sang  lui  donna  l'étre!  » 
Voila  ce  qu'il  m’a  dit  d’un  Ion  si  plein  d’efTroî , 

Qu'il  l’a  fait  rejaillir  jusqu’en  Tàme  d'un  roi. 

O fils , qui  devait  être  inceste  et  parricide , 

Doit  avoir  un  cœur  lâche,  un  courage  perfide; 

Et,  par  un  sentiment  facile  à deviner, 

II  ne  .se  cache  ici  que  pmir  m’assassiner  : 

C’est  par  là  qu’il  aspire  à devenir  monarque , 

Et  vous  le  connaîtrez  bientôt  h celte  marque. 

Quoi  qu’il  en  soit,  madame,  allez  trouver  Phorbas  ; 
Tirez-en , s'il  se  |>eut , les  clartés  qu’on  n’a  pas. 
Tâchez  en  même  temps  de  voir  aussi  Thésée; 

Ditcs-lui  qu’il  peut  faire  une  conquête  aisée. 

Qu’il  ose  pour  Dircé , que  je  n’en  verrai  rien. 

J’admire  un  clinngeinent  si  confus  que  le  mien  : 
Tantdt  dans  leur  hymen  je  croyais  voir  ma  perle , 
J'allais  pour  l’empécher  jusqu’à  la  force  ouverte; 

Et,  sans  savoir  pourquoi,  je  voudrais  que  tous  deux 
E'iisseiit,  loin  de  ma  vue,  au  comble  de  leurs  vœux. 
Que  les  emportements  d’une  ardeur  nuituelle 
M'eussent  débarrassé  <le  son  amant  et  d'elle. 

Bien  que  do  leur  vertu  rien  ne  me  soit  suspect, 

Je  ne  sais  quelle  horreur  me  trouble  à leur  asjæct; 

Ma  raison  la  rej>ousse,  et  ne  m'en  peut  défendre; 
Moi-même  en  cet  état  je  ne  puis  me  comprendre; 

Et  l’énigme  ' du  .splunx  fut  moins  obscur  pour  moi , 
Que  le  fond  de  mon  cœur  ne  l’est  dans  cet  effroi  : 
Plus  je  le  considère , et  plus  je  m’eu  irrite. 

Mais  ce  prinw  paraît , souffrez  que  je  l’évite; 

Et , si  vous  vous  sentez  l’esprit  moins  interdit , 
Agissez  avec  lui  comme  je  vous  ni  dit. 

quoi  n’a-l-on  pu  faire  paraître  ce  TlrésIe  sur  le  thé.-Ure  de  P.i- 
ris?  J’ose  croire  que  bi  on  avait  <*«i . d»i  temps  de  Oimeille,  un 
tliéAlre  tel  que  nous  l’avons  depuis  pt'U  d’anné**»,  fsrAceéla  Ré- 
nënisilé  éclairée  de  M.  le  comte  de  I.auraciiais,  le  grand  Cor- 
neille n'eüt  pas  hésité  h pitnluire  Tirésie  sair  In  scène,  à Imiter 
le  dialogue  admirable  de  Sophocle  : on  eiU  connu  alors  la  raison 
pf>ur  laquelle  le.v  nmds  des  dieux  veulent  qu’OEtlii»*  se  prive 
lui-méroe  de  la  vue  : c’est  qu’il  a reprorbé  à l’Interpréle  des 
dieu»  Mm  aveuglement.  Je  mIs  bien  qu'a  la  farce  dite  HttUcnne 
ou  nqm'senlerai!  Tirésie  linbltiéeu  Q«ilnre-\  Ingt , une  tasse  à la 
main , et  que  cela  divertirait  la  populace  ; mais  ceux  tpiittu  rs( 
r/fUN3,  e/  pu/er,  ef  res , a|>plnudiraient  hune  Im'IIo  imitation  do 
Sophocle.  Si  «*  M^jet  n‘a  Jamais  été  traité  p.nrml  nous  eomn»e  il 
a dû  l’étre . «ccusonM'u , encore  une  fois , la  eonstruclion  mal- 
heureuse de  nosthéâl  res, autanl  que  notre  habiludc  méprisable 
d'ininHluire  loiijonrs  une  intrigue  d’amour,  mi  plulôl  de  galao- 
terie,  dan.s  les  sujets  qui  excluent  tout  amour.  (V.) 

■ O mol  est  aujourd'hui  féminin. 
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ŒDIPE,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 


SCÈNE  V. 

JOCASTE,  THÉSÉE. 


JOCVSTB. 

Prince,  que  faites-vous?  quelle  pitié  craintive , 

Quel  faux  respect  des  dieux  tient  votre  llainnieoisive? 
Avez-vous  oublié  comme  il  faut  secourir? 

THKSEE. 

Dircé  n'est  plus,  madame,  en  état  de  périr; 

Le  ciel  vous  rend  un  üls;  et  ce  n'est  qu’à  ce  prince 
Qu'est  dû  le  triste  honneur  de  sauver  sa  province. 
JOCASTE- 

C’est  trop  vous  assurer  sur  l’éclat  d'un  faux  bruit. 
THESEE. 

CVsl  une  vérité  dont  je  suis  mieux  instruit. 

^ \ JOC.VSTE. 

V ous  le  connaissez  donc  ? 

THÉSÉE. 

A l’égal  de  moi-niéme. 

JOCASTE. 

De  quand? 

THÉSÉE. 

De  ce  moment. 

JOCASTE. 

Kt  vous  l'aimez? 

THÉSÉE. 


.Pe  l'aime 

Jusqu'à  mourir  du  coup  dont  il  sera  percé. 

JOCASTE. 

Mais  cette  amitié  cède  à l'amour  de  Dircé? 

THÉSÉE. 

Hélas!  cette  princesse  à mes  désirs  si  chère 
En  un  fidèle  amant  trouve  nn  malheureux  frère, 

Qui  mourrait  de  douleurd’avoir  changé  de  sort. 
N'était  le  prompt  secours  d'une  plus  digne  mort , 

Et  qti'assez  toi  connu  pour  mourir  au  lieu  d'elle 
Ce  frère  malheureux  meurt  en  amant  lldcle. 

JOCASTE. 

Quoi  I vous  seriez  mon  Hls? 

THESEE. 

Et  celui  de  ï.aîus. 

JOCASTE. 

Qui  vous  a pu  le  dire? 


* Celte  de  JocastP  el  île  Thésée  détruit  rintérét  i|ii'OE- 
dipe  commençait  d'inspirer.  Le  spectateur  volt  trop  hien  que 
Thésée  n’est  pas  le  liN  de  Jocosie  ; on  onnnnil  lmp  l'histoire  de 
Thi?4ie , on  aperçoit  trop  aisément  l'iniililllé  de  cet  arlilice.  De 
plus , U faut  bien  observer  (|u'ime  méprii^e  est  toujours  Insipide 
AU  théâtre , quand  ce  n’est  qu'une  méprîje , quand  elle  n'aoièiie 
pa.s  une  eal.astrophe  attendrlsii»in(e.  Thésée  se  croit  le  lüs  de  Ji>- 
cûsle,  et  cela,  dit-il,  e»  urn/r  ta  prewre  nuin{fpi(lc.  (>la 
ne  pmilult  pas  Je  plus  pidil  événement.  Thê.>^‘>’est  trompé,  cl 
voilà  tout.  Cette  aventure  ri>sseml)io  (s'il  est  permis  d'einplover 
une  lellecompamison)  àArloquIn  qui  wdUcuréde  Donifrunt, 
et  qui  en  est  quitte  pour  dire,  Je  rroÿaia  l'étre.  ( V.) 


f!) 

THÉSÉE. 

Un  témoin  qui  n'est  plus, 
Phædime,  qu’à  mes  yeux  vient  de  ravir  la  peste  : 

Non  qu’il  in'en  ait  donné  la  preuve  manifeste; 

Mais  Plîorbas,  ce  vieillard  qui  m’exposa  jadis, 
Répondra  mieux  que  lui  de  ce  que  je  vous  dis. 

Et  vous  éclaircira  touchant  une  aventure 
Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obscure. 

Ce  peu  qu'en  ont  pour  moi  les  soupirs  d'un  mourant 
Du  grand  droit  de  régner  serait  mauvais  garant. 
I^Iais  ne  permettez  pas  que  le  roi  me  soupçonne, 
Comme  si  ma  naissance  ébranlait  sa  couronne; 
Quelque  honneur,  quelques  droits  qu’elieait  pum’uc> 
Je  ne  viens  disputer  que  celui  de  mourir.  [quérir, 
JOCASTE. 

Je  ne  sais  si  Pborbas  avodra  votre  histoire; 

Mais, qu’il  l’avoue  ou  non,  j'aurai  peiiieà  vouscroire. 
Avec  votre  mourant Tirésic  est  d'accord, 

A ce  que  dit  le  roi , que  mon  Üls  n'est  point  mort  : 
C’est  déjà  quelque  chose  ; et  toutefois  mon  àme 
Aime  à tenir  suspecte  une  si  belle  flamme. 

Je  ne  sens  point  pour  vous  l’émotion  du  sang. 

Je  vous  trouve  en  mon  ccrur  toujours  en  même  rang; 
J’ai  peine  à voir  un  fils  où  j’ai  cru  voir  un  gendre; 

La  nature  avec  vous  refuse  de  s’entendre , 

Kt  me  dit  en  secret , sur  votre  emportement , 

Qu’il  a bien  peu  d’un  frère,  et  beaucoup  d’un  amant  : 
Qu'un  frère  a pourdessœurs  une  ardeur  plus  remise, 
A moins  que  sous  ce  titre  un  amant  se  déguise , 

Et  qu'il  cherebc  en  mourant  ta  gloire  et  h doiiamr 
D’arracher  à la  mort  ce  qu'il  nomme  sa  stcur. 

THÉSÉE. 

Que  vous  connaissez  mal  ce  que  peut  la  nature! 
Quand  d'un  parfait  amour  elle  a pris  lu  teinture, 

E.t  que  le  désesimir  d'un  illustre  projet 
Se  joint  aux  déplaisirs  d’en  voirpérir  l'objet, 

11  est  doux  de  mourir  pour  une  sœur  si  chère. 

Je  l'aimais  en  amant,  Je  l’aime  encore  en  frère  : 

C’est  sous  un  autre  nom  le  même  empressement; 

Je  ne  l’aime  pas  moins,  mais  je  l'aime  autmnent. 

L’ardeur  sur  la  vertu  fortement  établie 

Par  ces  retours  du  sang  ne  peut  être  affaiblie; 

Kt  ce  sang  qui  prêtait  sa  tendresse  à l'amour 
A droit  d'en  emprunter  les  forces  à son  tour. 
JOCASTE. 

Eh  bien!  soyez  mon  fils,  puisque  vous  voulez  félre; 
Mais  donnez-moi  la  marque  où  je  le  dois  connaître. 
Vous  n'étes  point  ce  fils , si  vous  n'éles  méchant  ; 

Le  ciel  sur  sa  naissance  imprima  ce  penchant  : 

J'en  vois  quelque  partie  en  ce  désir  inceste; 
Mais,pour  ne  plus  douter,  vousebargez-vousdu  rosie? 
f;ies-vous  l'assassin  et  d'un  père  et  d'un  roi  ? 

THÉSÉE. 

Alt , madame!  ce  mot  me  fait  pâlir  d'effroi. 

2. 
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ŒDIPE,  ACTE 

JOCASTE. 

C4^tait  là  de  mon  ÛIs  la  noire  destinée; 

Sa  vie  à ces  forfaits  par  le  ciel  condamnée 
N’a  pu  se  dégager  de  cet  astre  ennemi , 

Ni  de  son  ascendant  s'échapper  h demi. 

Si  ce  fils  vit  encore , il  a tué  son  j>èrc; 

C’en  est  l'indubitable  et  le  seul  caractère; 

Et  le  ciel,  qui  prit  soin  de  nous  en  avertir, 

L’a  dit  trop  hautement  pour  se  voir  démentir. 

Sa  mort  seule  pouvait  le  dérober  au  crime. 

Prince,  renoncez  donc  à toute  votre  estime; 

Dites  que  vos  vertus  sont  crimes  déguisés; 

Recevez  tout  le  sort  que  vous  vous  imposez  ; 

Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide 
Acceptez  ceux  d'inceste  et  de  ÜIs  parricide. 

J’en  croirai  ces  témoins  que  le  ciel  rn’a  prescrits. 

Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu’à  ce  prix. 

THÉSÉE.  I 

Quoi  lia  nécessité  des  vertus  et  des  vices*  i 

D’un  astre  imp«‘rieux  doit  suivre  les  caprices. 

Et  Delphes,  malgré  nous,  conduit  nos  actions 
Au  plus  bizarre  effet  de  ses  prédictions. 

T.’àme  est  donc  tout  esclave  : une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  l’entrahie  ; 

Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à choisir, 

Attachés  sans  relâche  à cet  ordre  sublime. 

Vertueux  sans  mérite , et  vicieux  sans  crime. 

Qu'on  massacre  les  rois , qu’on  brise  les  autels , 

Cest  la  faute  des  dieux , et  non  pas  des  mortels  : 
l>e  toute  la  vertu  sur  la  terre  épandue , 

Tout  le  prix  à ces  dieux , toute  la  gloire  est  due  ; 

Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir  ; 

Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir  ; 

Et  notre  volonté  n'aime , hait , cherche , évite , 

Que  suivant  que  d’en  haut  leur  bras  la  précipite 

* Ce  morceau  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  pièce.  Les 

disputes  sur  le  libre  arbiln*  acitaient  alors  les  esprit».  Cette  ti- 
rade de  Tbé'ée,  l>elle  par  elle-n»ème,  ac/]uit  un  nouveau  pris 
par  les  querelies  du  temps  ; et  plus  il'uti  amateur  la  sait  encore 
par  coeur.  Il  y a dans  ce  Ix’au  morci'ou  quelques  expressions 
Impropres  et  vicieuses,  comme  un«  HecrtsUé  de  irrtus  ft  de 
vice$  qui  iuil  fet  caprice*  d'un  astre  impeeieiijr,  un  brnt 
qui  précipite  d’en  hnnt  une  t'olouté,  rnidre  aux  actions  leur 
peine,  enjoneer  un  ail  dans  un  abime;  rnaus  le  be.iu  prédo- 
miné. Ce  rotiplet  même  n*est  pas  une  dH-lamalioii  étransére 
au  sujet;  au  contraire,  des  reltcxions  sur  la  fatalilè  ne  peuvent 
être  mieux  placées  que  dans  ^hL^toi^e  Il  est  vai  que 

Tliésèe  comlainnc  ici  les  dieux  qui  ont  prédestine  Œdipe  au 
parricide  et  à l'inceste.  Il  y aurait  de  plus  belles  chose»  a dire 
pour  l’opiiiinn  contraire  k celle  de  Thésée  : les  idees  de  la  toule- 
puisaance  divine,  rintlexibililè  du  de»Un  , le  portrait  de  la  fai- 
blesse  des  vils  mortels,  auraient  fourni  des  images  fortes  et  ter- 
ribles. Il  y en  a quelques-unes  dans  Sophocle.  (V.) 

* Racine,  dans  Frères  ennemis,  acte  III,  scène  ii,  a 
Itnilé  celle  déclamation  contre  la  fatalité;  mais  il  y est  resté  In- 
férieur a Corneille. 


111 , SCÈNE  V. 

D’un  td  aveuglement  daignez  me  dispenser. 

I>e  ciel , juste  à punir,  juste  à récompenser, 

Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire , 
Doit  nous  offrir  son  aide,  et  puis  nous  laisser  faire. 
N'enfon^'ons  toutefois  ni  votre  ccil  ni  le  mien 
Dans  ce  profond  abiine  où  nous  ne  voyons  rien  : 
Delphes  a pu  vous  faire  une  fausse  réj>onse; 

L’argent  put  inspirer  la  xoix  qui  les  prononce; 

Cet  organe  des  dieux  put  se  laisser  gagner 
A ceux  que  ma  naissance  éloignait  de  régner  ; 

Et  par  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est  ainsi  qu'aUleurs  des  méehanU  dans  les  letnjdcA. 

Du  moins  puis-jeassurer  que  dans  tous  mes  combats 
Je  n’ai  jamais  souffert  de  second.s  que  mon  bras; 

Que  je  n’ai  jamais  vu  ces  lieux  de  la  Pliocide 
Où  fut  par  des  brigands  commis  ce  parricide; 

Que  la  fatalité  des  plus  pressants  malheurs  w 
Ne  m'aurait  pu  réduire  à suivre  des  voleurs; 

Que  j’en  ai  trop  puni  pour  en  croître  le  nombre....  * 

JOC.ASTE. 

Mais  Laïus  a parlé , vous  en  avez  vu  l’ombre  : 

De  l’oracle  avec  elle  en  voit  tant  de  rapport. 

Qu’on  ne  peut  qu’à  ce  fils  en  imputer  la  mort  ; 

Et  c’est  le  dire  assez  qu’ordonner  qu’on  efiàee 
Un  grand  crime  impuni  par  le  sang  de  sa  race. 
Attendons  toutefois  ce  qu’en  dira  Phorbas; 

Autre  que  lui  n'a  vu  ce  iiialheurcux  trep.is; 

Et  de  ce  témoin  seul  dépend  la  connaissance 
Et  de  ce  parricide  et  de  votre  naissance. 

Si  vous  êtes  coupable,  évitez-en  les  yeux  ; 

Et,  de  peur  d'en  rougir,  prenez  d’autre  aïeux. 

THÉSÉE. 

Je  le  verrai , madame , et  sans  inquiétude. 

Ma  naissance  confuse  a quelque  incertitude  ; 

Mais , pour  ce  parricide , il  est  plus  que  certain 
Que  ce  ne  fut  jamais  un  crime  de  ma  main. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PKEMIÈRE'. 

THÉSÉE,  UlUCÉ,  MÉGAHE. 
ntncÉ. 

Oui , déjà  sur  ce  bruit  l'amuur  m’avait  flattée  ; 

Mon  âme  avec  plaisir  s’etait  inquiétée; 

* Tout  r«‘loml>f  ici  dan»  la  langueur.  O n'r»t  plus  et  Thésée 
qui  croyait  élrc  le  liU  de  l..aius;  Il  avoue  que  tout  cela  n'est 
qu'un  stratagème.  Ces  nialheureu»eft  tinessea  détournent  l'esprit 
de  t'objet  prinrip.*il;  on  ne  s'intéresse  plus  a rien  : les  ^^rantlcs 
idée»  du  salut  public,  de  la  découverte  du  tnetirlrier  de  Laïus, 
de  la  destinée  d'Œdipe , des  crimes  iovolootaires  auxquels  U ne 
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ŒDIPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I, 


Et  ce  jaloux  honneur  qui  ne  consentait  pas 
Qu’un  frère  me  ravît  un  glorieux  trépas , 

Après  cette  douceur  fièrement  refusée , 

Ae  me  refusait  point  de  vivre  pour  Thésée, 

Et  laissait  doucement  corrompre  sa  fierté 
A l’espoir  renaissant  de  ma  perplexité. 

Mais  si  je  vois  en  vous  ce  déplorable  frère, 

Qu'elle  faveur  du  ciel  voulex-vous  que  j’espère , 

S’il  n’est  pas  eu  sa  nîain  de  m’arrêter  au  jour 
Sans  faire  soulever  et  l’honneur  et  l’amour? 

S'il  dédaigne  mon  sang,  il  accepte  le  vôtre; 

Et  si  quelque  miracle  épargne  l’un  et  l’autre. 
Pourra-t-il  détacher  de  mon  sort  le  plus  doux 
L’amertume  de  vivre , et  n’être  point  à vous  ? 

THÉSÉE. 

Le  ciel  choisit  souvent  de  secrètes  conduites 
Qu’on  ne  peut  démêler  qu’après  de  longues  suites; 
Et  de  mon  sort  douteux  l’obscur  événement 
Ae  défend  pas  l'espoir  d'un  second  changement. 

Je  cliéris  ce  premier  qui  vous  est  salutaire. 

Je  ne  puis  en  amant  ce  que  je  puis  en  frère; 

J’en  garderai  le  nom  tant  qu'il  faudra  mourir  : 

Mais,  si  jamais  d’ailleurs  on  peut  vous  secourir. 
Peut-être  que  le  ciel  me  taisant  mieux  connaître. 
Sitôt  que  vous  vivrez,  je  cesserai  de  l’être; 

Car  je  n’aspire  point  à calmer  son  courroux , 

Et  ne  veux  ni  mourir  ni  vivre  que  pour  vous. 

DIRCÉ. 

Cet  amour  mal  éteint  sied  mal  au  cœur  d'un  frère  : 
Où  le  sang  doit  parler,  c’est  à lui  de  se  taire  ; 

Et  sitôt  que  sans  crime  il  ne  peut  plus  durer. 

Pour  ses  feux  les  plus  vifs  il  est  temps  d'expirer. 
THÉSÉE. 

Laissez-lui  conserver  ces  ardeurs  empressées 
Qui  vous  faisaient  l’objet  de  toutes  mes  pensées. 

J’ai  mêmes  yeux  encore,  et  vous  mêmes  appas  ; 

Si  mon  sort  est  douteux , mon  souhait  ne  l’est  pas. 
Mon  cœur  n’écoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire; 
C’est  d’amour  qu’il  gémit,  c’est  d’amour  qu’il  soupire  ; 
Et  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur. 

Il  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  soeur. 

De  mes  plus  chers  désirs  ce  partisan  sincère 
En  faveur  de  l’amant  tyrannise  le  frère. 

Et  partage  à tous  deux  le  digne  empressement 


pmI  échapper,  sont  loulrs  dissipera  ; A peine  a-t-il  allW  sur  II 
ratfentiOD  : Il  ne  peut  plus  se  ressaisir  du  cuHir  des  speelnteur 
qui  l'ont  outilié.  Corneille  a voulu  inlrlauer  ce  qu’il  raltaillaii 
ser  dans  sa  simplidlé  majestueuse  ; tout  est  perdu  dra  ce  mi 
ment  ; et  Thésée  n’est  plus  qp’un  personnage  Intrigant  qu’u 
valet  de  comédie  qui  a imaginé  un  In-sqilal  mensonge  pour  tin 
la  plece  en  longueur.  Il  est  Ires-inullle  de  reniamiier  toutes  h 
fautes  de  diction , et  le  style  ol»cor  et  entortillé  de  toutes  ci 
seems.  ou  Tliésée  Joue  un  si  froid  et  si  avilissant  p.'rsoiinagi 
Bous  avons  déjà  vu  que  luulcs  les  seines  qui  péclienl  Dar  I 
tond  pèchent  aussi  par  le  style.  (V.) 


De  mourir  comme  frère  et  vivre  comme  amant. 

DIRCÉ. 

O du  sang  de  Laïus  preuves  trop  manifestes! 

Le  ciel , vous  destinant  à des  flammes  incestes , 

A su  de  votre  esprit  déraciner  l’horreur 
Que  doit  faire  à l’amour  le  sacré  nom  de  sœur  ; 

Mais  si  sa  flamme  y garde  une  place  usurpée, 

Dircé  dans  votre  erreur  n’est  point  enveloppée; 

Elle  se  défend  mieux  de  ce  trouble  intestin  ; 

Et , si  c’est  votre  sort , ce  n’est  pas  son  destin. 

Non  qu’enfin  sa  vertu  vous  regarde  en  coupable; 
Puisque  le  ciel  vous  force , il  vous  rend  excusable  ; 

Et  l’amour  pour  les  sens  est  un  si  doux  poison , 

Qu’on  ne  peut  pas  toujours  écouter  la  raison. 
Moi-même,  en  qui  l'honneur  n’accepte  aucune grôce. 
J’aime  en  ce  douteux  sort  tout  ce  qui  m’embarrasse  ; 
Je  ne  sais  quoi  m’y  plaît  qui  n’ose  s’exprimer. 

Et  ce  confus  mélange  a de  quoi  me  charmer. 

Je  n’aime  plus  qu’en  sœur,  et  malgré  moi  j'espère. 

Ah  ! prince , s’il  se  peut , ne  soyez  point  mon  frère , 
Et  laissez-moi  mourir  avec  les  sentiments 
Que  la  gloire  permet  aux  illustres  amants. 

THÉSÉE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  princesse,  que  peut-être. 

Sitôt  que  vous  vivrez , je  cesserai  de  l’être  : 

Faut-il  que  je  m’explique?  et  toute  votre  ardeur 
Ne  peut-elle  sans  moi  lire  au  fond  de  mou  cœur? 
Puisqu'il  est  tout  à vous,  pénétrez-y,  madame. 

Vous  verrez  que  sans  crime  il  conserve  sa  flamme. 

Si  je  suis  descendu  jusqu’à  vous  abuser, 

Un  juste  désespoir  m’aurait  fait  plus  oser  ; 

Et  l’amour  pour  défendre  une  si  chère  vie , 

Peut  faire  vanité  d’un  peu  de  tromperie. 

J’en  ai  tiré  ce,  fruit , que  ce  nom  décevant 
A fait  connaître  ici  que  ce  prince  est  vivant. 

Phorbas  l’a  confessé;  Tirésie  a lui-même 
Appuyé  de  sa  voix  cet  heureux  stratagème  ; 

C’est  par  lui  qu’on  a su  qu’il  respire  en  ces  lieux . [ yeux  ; 
Souffrez  donc  qu’un  moment  je  trompe  encor  leurs 
Et  puisque  dans  ce  jour  ce  frère  doit  paraître, 

Jusiju’à  ce  qu'on  l’ait  vu  permettez-moi  de  l’être. 

DIRCÉ. 

Je  pardonne  un  abus  que  l’amour  a formé. 

Et  rien  ne  peut  déplaire  alors  qu’on  est  aimé. 

Mais  hasardiez-vous  tant  sans  aucune  lumière? 
THÉSÉE. 

Mégare  m’avait  dit  le  secret  de  son  père; 

Il  m’a  valu  l’honneur  de  m’exposer  pour  tous  ; 

Mais  je  n’en  abusais  que  pour  mourir  pour  vous. 

Le  succès  a passé  cette  triste  espérance  ; 

Ma  flamme  en  vos  périls  ne  voit  plus  d'apparence. 

.Si  l’on  peut  h l’oracle  ajouter  quelque  foi. 

Ce  fils  a de  sa  main  versé  le  sang  du  roi  ; 

I Et  son  ombre , en  parlant  de  punir  un  grand  crime. 
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Dit  assez  que  c’est  )ui  qu’elle  veut  pour  victime. 
DIRCB. 

Prince,  quoi  qu’il  en  soit  n'einp^chez  plus  ma  mort, 
Si  par  le  sacriliee  on  n’wlaireit  mon  sort. 

I.a  reine,  qui  parait,  fait  que  je  me  retire; 

Sachant  ce  que  je  sais,  JauraLs  [>eiir  d’en  trop  dire; 
Et,  comme  enlin  ma  gloire  a d'autres  intérêts, 

\ üus  saurez  mieux  sans  moi  ménager  vos  secrets  : 
Mais,  puisque  vous  voulez  que  mon  espoir  revive, 

Ne  tenez  pas  longtemps  la  vérité  captive. 

SCÈXR  ir. 

JOCASTK,  THÉSÉE,  KÉRliNE. 

JOC4STE, 

Prince,  j’ai  vu  Phorbas;  et  icmt  ce  qu’il  m’a  dit 
A ce  (jue  vous  croyez  peut  donner  du  crédit. 

Un  passant  inconnu , touché  de  cette  enfance 
Dont  un  astre  envieux  condamnait  la  naissance. 

Sur  le  mont  Cy théron  reçut  de  lui  mon  fils , 

Sans  qu'il  lui  demandât  son  nom  ni  son  pays, 

De  crainte  qu’à  son  tour  il  ne  conçiU  l’envie 
D’apprendre  dans  quel  sang  il  conservait  la  vie. 

Il  r a revu  depuis,  et  presque  tous  les  ans, 

Dans  le  temple  d’Elide  offrir  quelques  présents. 

Ainsi  chacun  des  deux  connaît  l’autre  au  visage, 

Sans  s’èlre  l’un  à l'autre  expliqués  davantage. 

]l  a bien  su  de  lui  que  ce  (ils  eonservé 
Re.spire  encor  le  jour  dans  un  rang  élevé  : 

Mais  je  demande  en  vain  qu’à  me.s  yeux  il  le  montre , 
A moins  que  ce  vieillard  avec  lui  se  rencontre. 

Si  Plitcdime  après  lui  vous  eut  en  son  pouvoir, 

De  cet  inconnu  même  il  put  vous  recevoir, 

Et , voyant  h Trezène  une  mère  affligée 
De  la  perte  du  fils  qu’elle  axait  eu  d’.Egée, 

Vous  offrir  en  sa  place , elle  vous  accepter. 

Tout  ce  qui  sur  ce  pf»int  pourrait  faire  douter, 

C'est  qu'il  vous  a souffert  dans  une  flamme  inceste, 

Et  n’a  parlé  de  rien  qu’en  mourant  de  la  peste. 

Mais  d’ailleurs  Tirésie  a dit  qm'  dans  ce  jour 
Nouspourronsvoir  ce  prince,  et  qu’il  vit  dan.s  la  cour. 
Quelques  moments  après  on  vous  a vu  paraître  ; 

Ainsi  vous  pouvez  l’être,  et  pouvez  ne  pas  l’être. 

' Il  venifik  ({u'alore  on  sp  fU  un  mi’ritp  <ic  «Vrarlor  iIp  i.i  no- 
l>|f*  «tmpUciie  cl«‘K  Atirions,  H Mirlout  di*  i«nir  ii.'tlhrlMpti*.  JiK'a.slp 
vk'jil  Ici  ciwlcr  froitlcincnl  mic  hhioirr , mii»  fairi'  paraître  aii- 
ctine  (le  ce*.  (4TriM(%  inquiéludes  qui  devaient  l'agiter  : elle  parle 
d’un  pas-ant  inconnu  qui  se  chargea  d'èlerer  mhi  lih , mu.s  de- 
mander qui  était  rrt  enfant , et  ^ain»  \ ouloir  le  »av<»ir  : un  l'h.r- 
dime  Mvail  qui  était  ctd  enfant.  mnU  il  eut  mort  de  la  pp».|e  ; 
rtifisi,  dit-elle.  iv»m*  )n>uve2  l’ftrf , et  nu  te  fKU^trr  : tout  (^-la 
c»(  di^culé,  comme  ^*ll  >>’agi!»ail  d'un  pruct''»;  nulle  tendrev>4‘ 
de  mère , nulle  crainte,  nul  retmir  sur  wd-méir*e.  Il  ne  faut  pan 
k'etonner  »l  on  ne  peut  plu»  pH»cr  cette  pièce.  (V) 


IV,  SCÈVE  IT. 

Passons  outre.  A Phorbas  ajouteriez-vous  foi  ? 

S’il  n'a  pas  vu  mon  fils  il  vit  la  mort  du  roi; 

Il  connaît  l’assassin,  voulez-vous  qu’il  vous  voie? 
THÉSKK. 

Je  le  verrai,  madame,  cl  l’attends  avec  joie, 

Sdr,  comme  je  l’ai  dit,  qu’il  n’est  point  de  malheurs 
Qui  m’eussent  pu  réduire  à suivre  des  voleurs. 
JoexsTE. 

Ne  vous  assurez  point  surcette  conjecture, 

Et  souffri'z  qu'elle  cède  à la  vérité  pure. 

Honteux  qu’un  homme  seul  cOt  triomphé  de  trois , 
Qu’il  en  etU  tué  deux,  et  mis  l'autre  aux  abois, 
Phorbas  nous  supposa  ce  qu’il  nous  en  fit  croire, 

Et  parla  de  brigands  pour  sauver  quelque  gloire. 

Il  me  vient  d’avouer  sa  faiblesse  à genoux. 

« D'un  bras  seul, ni*a-t-ildit, partirent  tou.s  les  coups; 
« Un  bras  seul  à tous  trois  nous  ferma  le  pa.ssase , 

« Et  d'une  seule  main  ee  grand  crime  est  l'ouvrage.  ■ 
THÉSÉE. 

I.e  crime  n’est  pas  grand  s’il  fut  seul  contre  trois. 
Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois; 

Et,  fussent-ils  cachés  sous  un  habit  champêtre, 

I.eur  propre  majesté  les  doit  faire  connaître. 
I/assassin  de  Laius  est  digne  du  trépas  ' , 

Rien  que , seul  contre  trois , il  ne  le  connût  pas. 

Pour  moi,  je  l’avoûrai  que  jamais  ma  vaillance 
A mon  bras  contre  trois  n’a  commis  ma  défense. 
L’œil  de  votre  Phorbas  aura  beau  me  chercher, 
Jamais  dans  la  Pliocide  on  ne  m'a  vu  marcher  : 

Qu’il  vienne;  à se.s  regards  sans  crainte  je  m’expose  ; 
Et  c’est  un  imposteur  s’il  vous  dit  autre  chose. 
JOCASTE. 

Faites  entrer  Phorbas.  Prince , pensez-y  bien. 

THÉSÉE. 

S’il  est  homme  d’honneur,  je  n’en  dois  craindre  rien. 
JOCASTE. 

Vou.s  voudrez,  mais  trop  tard,  en  éviter  la  vue. 
THÉSEE. 

Qu’il  vienne,  il  tarde  trop,  cette  lenteur  me  tue; 

Et , si  je  le  pouvais  sans  perdre  le  respect , 
le  me  plaindrais  un  peu  de  me  voir  trop  suspect. 

• Quiilqup  !♦*  IhciUrc  p<*rmrll<‘  quelquefois  un  peu  dVxagéra- 
lion,  je  ne  cru»  pas  que  de  telles  maxirinm  soient  approuvées 
des  geiu  senM'»  : cnmnM'nl  pi‘Ul-on  rreonnailre  un  iniKiarqiie 
som  rhahit  d’un  |>a>»an?  U>  (;a.s(*on  qui  a écrit  li'»  .Vemoir>« 
du  duc  de  /jrfjt/wnier  à ,\uplc$,  dit  que  let  princes 

tmt  quelque  chttfe  entre  les  deux  yeux  qui  les  disUtiyue  dm 
uutres  kommrt.  Oln  <*»l  tH>n  pixjr  un  Gascon;  mais  ce  qui 
n'esl  tK>n  pour  }M‘r»i>nne,  c’e»i  d'a.<i»urer  qu'on  est  digne  de 
mort  qui'tnd  on  se  défend  contre  lfx>i»  hommes  dont  l'un , par 
hasard,  se  trouve  un  rut  : cette  maxime  parait  plus  enii’lle  que 
raisonnahle.  Qu'on  se  souvienne  que  MontgonH'ri  nt>  fut  |v;i.h 
seulement  ml»  en  priMm  pouravoir  tué  malhruteu»emeol  Henri 
H,  son  uiailn>,dnns  uii  tournoi.  (V.) 
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SCÈNE  III. 

JOCASTE,  THÉSÉE,  PllORBAS,  NÊRINE. 


JOCASTB. 

Laissez-moi  lui  parier,  et  pnHez-nous  silence. 
Pliorbas , envisagez  ce  prmee  en  ma  présence  : 

Le  reconnaissez-vous? 

PHORRAS. 

Je  crois  vous  avoir  dit 
Que  je  ne  l’ai  point  vu  depuis  qu'on  le  perdit, 
Madame  : un  si  longtemps  laisse  mal  reconnaître 
Un  prince  qui  pour  lors  ne  faisait  que  de  naître  ; 

Kt , si  je  vois  en  lui  l'effet  de  mon  secours , 

Je  n'y  puis  voir  les  traits  d'un  enfant  do  deux  jours. 

JOCASTE. 

Je  sais,  ainsi  que  vous,  que  les  traits  de  l'enfance 
N’ont  avec  ceux  d'un  homme  aucune  ressemblance; 
Mais  comme  ce  héros,  s’il  est  sorti  de  moi, 

Doit  avoir  de  sa  main  versé  le  sang  du  roi , 

Seize  ans  n’ont  pas  changé^ellement  son  visage, 
Que  vous  n’en  conserv  iez  quelque  imparfaite  image. 
PIIORBAS. 

Hélas  ! j'en  garde  encor  si  bien  le  souvenir, 

Que  je  l’aurai  présent  durant  tout  l’avenir. 

Si  pour  connaitre  un  fils  il  vous  faut  cotte  marque, 
Ce  prince  n’esl  point  né  de  notre  grand  monarque. 
Mais  désabusez-vous , et  sachez  que  sa  mort 
Ne  fut  jamais  d’un  fils  le  parricide  effort. 

JOCASTE. 

Et  de  qui  donc,  Phorbas?  Avez-vous  connaissance 
Du  nom  du  meurtrier?  Savez-vous  sa  naissance? 

PHORBAS. 

Et , de  plus , sa  demeure  et  son  rang.  Est-ce  assez  ? 

JOCASTE. 

Je  saurai  le  punir  si  vous  le  connaissez. 
Pourrez-vous  le  convaincre  ? 

PHORBAS. 

Kt  par  sa  propre  bouche. 

JOCASTE. 


A nos  yeux? 

PliOBBAS. 

A vos  yeux.  Mais  peut-être  il  vous  touche , 
Peut-être  y prendrez-vous  un  peu  trop  d'intérêt 
Pour  m'en  croire  aisément  quand  j'aurai  dit  qui  c'est. 

THESEE. 

Ne  nous  déguisez  rien , parlez  en  assurance  ; 

Que  le  fils  de  Laïus  en  hdte  la  vengeance. 

JOCASTE. 

Il  n'est  pas  assuré , prince , que  ce  soit  vous , 

Comme  il  l’est  que  Laïus  fut  jadis  mon  époux  ; 

Et  d’ailleurs , si  le  ciel  vou.s  choisit  pour  victime , 
Vous  me  devez  laisser  à punir  ce  grand  crime. 

THÉSÉE. 

Avant  que  de  mourir,  un  fils  peut  le  venger. 


PHORBAS. 

Si  vous  l'étes  ou  non , je  ne  le  puis  juger  ; 

Mais  je  sais  que  Thésée  est  si  digne  de  l’être. 

Qu'au  seul  nom  qu'il  en  prend  je  l'accepte  pour  maître. 
Seigneur,  vengez  un  père,  ou  ne  soutenez  plus 
Que  nous  voyons  en  vous  le  vrai  sang  de  Laïus. 
JOCASTE. 

Phorbas,  nommez  ce  traître,  et  nous  tirez  de  doute; 
Et  j’atteste  à vos  yeux  le  ciel,  qui  nous  écoute, 

Que  pour  cet  assassin  il  n’est  point  de  tourments 
Qui  puissent  satisfaire  à mes  ressentiments. 

PHORBAS. 

Mais,  si  je  vous  nommais  quelque  personne  chère, 
Æmon  votre  neveu , Créon  votre  seul  frère , 

Ou  le  prince  Lycus,  ou  le  roi  votre  époux. 

Me  pourriez-vous  en  croire,  ou  garderce  courroux'  ? 

JOCASTE. 

De  ceux  que  vous  nommez  je  sais  trop  l’innocence. 

PHORBAS. 

Peut-être  qu'un  desquatrea  fait  plus  qu’il  ne  pense; 
Et  j’ai  lieu  déjuger  qu'un  trop  cuisant  ennui.... 

JOCASTE. 

Voici  le  roi  qui  vient  ; dites  tout  devant  lui. 

SCÈNE  IV 

ŒDIPE,  JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS, 

SUITE. 

(KDIPB. 

Si  VOUS  trouvez  un  fils  dans  le  prince  Thésée, 

Mon  dme  en  son  effroi  s’était  bien  abusée  : 

Il  ne  choisira  point  de  chemin  criminel 
Quand  U voudra  rentrer  au  trdne  paternel , 

Madame;  et  ce  sera  du  moins  à force  ouverte 
Qu'un  si  vaillant  guerrier  entreprendra  ma  perte. 

Mais  dessus  ce  vieillard  plus  je  porte  les  yeux, 

Plus  je  crois  l'avoir  vu  jadis  en  d'autres  lieux  ; 

Ses  rides  me  font  peine  à le  bien  reconnaître. 

Ne  m’as-tu  jamais  vu  ? 

PHORBAS. 

Seigneur,  cela  peut-être. 


• Ce  tour  que  prend  Phori>aâ  »urtiMU  pour  <Ster  la  plèc« 
tout  son  trafique,  li  semble  que  Phorlww  fasse  une  plaisanterie: 
iSi  je  l'OHs  nofHinais  quelqu'un  à qui  vous  tuutê  intrreasez, 
que  dirùz-vftusP  C*i*id  là  le  dlseoars  tl’iin  homme  qui  raille, 
qui  veut  eml«rrasser  ceux  auxquels  il  parle;  et  rien  n’est  plus 
indécent  dans  un  subalterne.  (V.) 

> Il  n’y  a pas  moyen  dedéguiser  la  vérité:  cette  sc^ne,  qui  est 
si  tragique  dans  Sophocle,  esl  tout  le  conlraire  dans  l'auteur 
français  : noii-M.'ul«roenl  le  langage  est  bas,  t'f  y pourriiit  avoir 
eulre  quinze  W vingt  ant,  cVsf  de  mes  brigands,  ce  Jurent 
brigands,  un  des  Miivants  de  UUuji  qui  était  louche,  Laïus 
chauve  sur  le  devant  et  milè  sur  h derrière;  mais  le  (Uscours 
de  Thésée , et  une  espèce  de  déü  entre  Œdipe  cl  Thésée , achè- 
vent de  tout  gAler.  (V.) 
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OEDiPE. 

Il  y pourrait  avoir  entre  quinze  et  vingt  ans. 
PHORDAS. 

J*ai  de  confus  rapports  d’t*nviron  même  temps. 
OEDIPK. 

Environ  ce  temps-là  fis-tu  qjicique  voyage? 

PItORBVS. 

Oui,  seigneur,  eu  Phocide;  et  la,  dans  un  passage.,., 

CRDIPK. 

Ail î je  te  reconnais,  0(1  je  suis  fort  trompé. 

C’est  un  de  mes  brigands  à In  mort  échappé, 
Madame,  et  vous  pouvez  lui  choisir  des  supplices; 
S’il  n’a  tué  Laïus,  il  fut  un  des  complices. 

JOCASTR. 

C’est  un  de  vos  brigands  ! .\h!  que  me  dites-vous! 

ŒDIPE. 

.Te  le  laissai  pour  mort , et  tout  percé  de  coups. 

PHORBAS. 

Quoi!  VOUS  m’auriez  blessé?  moi , seigneur? 

ŒDIPE. 

Oui , perfide. 

Tu  fis,  pour  ton  malheur,  ma  rencontre  en  Phocide, 
Kt  tu  fus  un  des  trois  que  je  sus  arrêter 
Dans  ce  passage  étroit  qu’il  fallut  disputer  : 

Tu  marchais  le  troisième;  en  faut-il  davantage? 
PHORBAS. 

Si  de  mes  compagnons  vous  peignez  le  visage , 

Je  n'aurais  rien  à dire,  et  ne  pourrais  nier. 

ŒDIPE. 

Seize  ans,  à ton  avis,  m'ont  fait  les  oublier! 

Ne  le  présume  pas  : une  action  si  belle  i 

En  laisse  au  fond  de  Tàme  une  idée  immortelle; 

Et  si  dans  un  combat  on  ne  perd  point  de  temps 
A bien  examiner  les  traits  des  combattants, 

Après  que  celui-ci  m’eut  tout  couvert  de  gloire, 

Je  sus  tout  à loisir  contempler  ma  victoire. 

Mais  tu  niras  encore,  et  n’y  connaîtras  rien. 

PHORBAS. 

Je  serai  convaincu , si  vous  les  peignez  bien  : 

Les  deux  que  je  suivis  sont  connus  de  la  rt'ine. 

ŒDIPE. 

Bladame,  jugez  donc  si  sa  défense  est  vaine. 

Le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras  sut  punir 
A peine  méritait  un  léger  souvenir  : 

Petit  de  taille,  noir,  le  regard  un  peu  louche. 

Le  front  cicatrisé,  lamine  assez  farouche; 

Mais  homme,  adiré  vrai,  de  si  peu  de  vertu, 

Que  dès  le  premier  coup  je  le  vis  abattu. 

Le  second,  je  Tavoue,  avait  un  grand  courage, 

Bien  qu’il  parût  déjà  dans  le  penchant  de  l'dge  ; 

Le  front  assez  ouvert,  l’œil  perçant,  le  teint  frais; 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits; 
('.hauve  sur  le  devant,  mélé  sur  le  derrière 
I.e  port  majestueux,  et  la  démarche  Mère. 


Il  se  défendit  bien , et  me  blessa  deux  fois; 

Et  tout  mon  cœur  s'émut  de  le  voir  aux  abois. 

Vous  pâlissez,  madame! 

JOCASTE. 

Ah!  seigneur,  puis-je  apprendre 
Que  vous  ayez  tué  I,aïus  après  Nicandre, 

Que  vous  ayez  blessé  Phorbas  de  votre  main 
Sans  en  frémir  d'horreur,  sans  en  pâlir  soudain  ! 

Œ.DIPK. 

Quoi  ! c'est  là  ce  Pliorbas  qui  vit  tuer  son  maître  ? 

40CASTE. 

Vos  yeux,  après  seize  ans,  font  trop  su  reconnaître; 
Et  ses  deux  compagnons,  que  vous  avez  dépeints, 

De  Nicandre  et  du  roi  portent  les  traits  empreints. 
ŒDIPE. 

Mais  ce  furent  brigands,  dont  le  bras... 

JOCASTB. 

C’est  un  conte 

Dont  Phorbas  au  retour  voulut  cacher  sa  honte. 

Une  main  seule,  hélas  ! fit  ees  funestes  coups , 

Kt,  par  votre  rapport,  ils  partirent  de  vous. 

PHORBAS. 

J’en  fus  presque  sans  vie  un  peu  plus  d'une  année. 
Avant  ma  guérison  on  vit  votre  hyménée. 

Je  guéris;  et  mon  cœur,  en  secret  mutiné 
De  connaître  quel  roi  vous  nous  aviez  donné, 
S'imposa  cet  exil  dans  un  séjour  ciiampétre, 

Attendant  que  le  ciel  me  fit  un  autre  maître. 

I THÉSÉE. 

; Seigneur,  je  suis  le  frère  ou  l’amant  de  Dircé  ; 

I Et  son  père  ou  le  mien , de  votre  main  percé.... 

ŒDIPE. 

Prlnce,jc  vous  entends,  il  faut  venger  ce  jière  ; 

Et  ma  perte  à l’Etat  semble  être  nécessaire, 

Pui»{ue  de  nos  mallieurs  la  fin  ne  se  peut  voir 
Si  le  sang  de  Uiius  ne  remplit  son  devoir. 

C’est  ce  que  Tirésie  avait  voulu  me  dire. 

Mais  ce  reste  du  jour  souffrez  que  je  respire. 

Le  plus  sévère  honneur  ne  saurait  murmurer 
De  ce  peu  de  moments  que  j’ose  différer; 

Et  ce  coup  surprenant  permet  à votre  haine 
De  faire  celle  grâce  au.x  larmes  de  la  reine. 

THÉSÉE. 

Nous  nous  verronsdemaln,  seigneur, et  résoudrons.... 

ŒDIPE. 

Quand  il  en  sera  temps,  prince,  nous  répondrons; 

Et  s’il  faut , après  tout,  qu’un  grand  crime  s’efface 
Par  le  sang  que  Laïus  a transmis  à sa  race , 

Peut-être  aurez-vous  peine  à reprendre  son  rang, 

Qu'il  ne  vous  ait  coûté  quelque  peu  de  ce  sang. 

THÉSKE. 

Demain  chacun  de  nous  fera  sa  destinée. 
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SCÈNE  V\ 

ŒDIPE,  JOCASTE,  suitb. 

JOCASTE. 

Que  de  maux  nous  promet  cette  triste  journée! 

J’y  dois  voir  ou  ma  fille  ou  mon  fils  s’immoler, 

Tout  le  sang  de  ce  fils  de  votre  main  couler, 

Ou  de  la  sienne  enfin  le  vôtre  se  répandre; 

Et , ce  qu'oracle  aucun  n’a  fait  encore  attendre, 
Rien  ne  m’affranchira  de  voir  sans  cesse  en  vous, 
Sans  cesse  en  un  mari,  l’assassin  d’un  époux. 
Puis-je  plaindre  à ce  mort  la  lumière  ravie, 

Sans  haïr  le  vivant,  sans  détester  ma  vie? 

Puis-jc  de  ce  vivant  plaindre  l’aveugle  sort, 

Sans  détester  ma  vie  et  sans  trahir  le  mort  ? 

ŒDIPE. 

Madame,  votre  haine  est  pour  moi  légitime; 

Et  cet  aveugle  sort  m’a  fait  vers  vous  un  crime , 
Dont  ce  prince  demain  me  punira  pour  vous, 

Ou  mon  bras  vengera  ce  fils  et  cet  époux; 

Et,  m’offrant  pour  victime  à votre  inquiétude, 

Il  vous  affranchira  de  toute  ingratitude. 

Alors  sans  balancer  vous  plaindrez  tous  les  deux, 
Vous  verrez  sans  rougir  alors  vos  derniers  feux  , 

Et  permettrez  sans  honte  à vos  douleurs  pressantes 
Pour  Laïus  et  pour  moi  des  larmes  innocentes. 

JOCASTE. 

Ah  ! seigneur,  quelque  bras  qui  puisse  vous  punir. 

Il  n’effacera  rien  dedans  mon  souvenir  : 

Je  vous  verrai  toujours  sa  couronne  à la  tête 
De  sa  place  en  mon  lit  faire  votre  conquête; 

Je  me  verrai  toujours  vous  placer  en  son  rang, 

Et  baiser  votre  main  fumante  de  son  sang. 

Mon  ombre  même  un  jour  dans  les  royaumes  sombres 
Ne  recevra  des  dieux  pour  bourreaux  que  vos  ombres; 
Et , sa  confusion  l’offrant  à toutes  deux , 

Elle  aura  pour  tourments  tout  ce  qui  fit  mes  feux. 

Oracles  décevants,,  qu’osiez-vous  me  prédire! 

Si  sur  notre  avenir  vos  dieux  ont  quelque  empire, 
Quelle  indigne  pitié  divise  leur  courroux! 

Ce  qu’elle  épargne  au  fils  retombe  sur  l’époux  ; 

Et,  comme  si  leur  haine,  impuissante,  ou  timide, 
N'osait  le  faire  ensemble  inceste  et  parricide , 

* La  scène  précédente,  qui  deraU  porter  î’effroi  et  la  dou- 
leur dons  l'àme,  étant  Irés-froide , porte  sa  glace  sur  celle-ci, 
qui . par  elle-même . e*l  aussi  froideque  l’autre.  Œdipe,  au  lieu 
de  M*  livrer  a sa  douleur  et  à l’iKjrreur  de  son  étal,  prodigue 
d<*s  autilheses  sur  U et  sur  le  mort;  Jocaste  raisonne , 

au  lieu  d'étre  accablée.  Quelle  est  la  source  d’un  si  grand  dé- 
fjwl?  c'est  qu'en  effet  le  caractère  de  Corneille  le  portait  à la 
disserlallon  ; c’est  qu’il  avait  le  talent  de  nouer  une  intrigue 
auruUf,  inaU  non  intéressante  : Il  abandonna  trop  souvent  le 
^Ibelique , qui  doit  être  l’Ame  de  la  tragédie.  Je  ne  parle  pas 
du  sl}1e;  U n’esl  pas  tolérable.  (V.; 


Elle  partage  5 deux  un  sort  ai  peu  commun , 

Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 
ceoiPE. 

O partage  inégal  de  ce  courroux  céleste  ! 

Je  suis  le  parricide,  et  ce  fils  est  l'inceste. 

Mais  mon  crime  est  entier,  et  le  sien  imparfait  ; 

I.e  sien  n’est  qu’en  désirs , et  le  mien  en  effet. 

A insi , quelques  raisons  qui  puissent  me  défendre , 
La  veuve  de  Laïus  ne  saurait  les  entendre  ; 

Et  les  plus  beau.x  exploits  passent  pour  trahisons , 
Alors  qu’il  faut  du  sang,  et  non  pas  des  raisons. 
JOCASTB. 

Ah!  je  n'en  vois  que  trop  qui  me  déchirent  l’âme. 
La  veuve  de  Laïus  est  toujours  votre  femme , 

Et  n'oppose  que  trop,  pour  vous  justifier, 

A la  moitié  du  mort  celle  du  meurtrier. 

Pourtoute  autre  quemoi  votreerreur  est  sans  crime 
Toute  autre  admirerait  votre  bras  magnanime  ; 

Et  toute  autre  réduite  à punir  votre  erreur, 

La  punirait  du  moins  sans  trouble  et  sans  horreur. 
Mais , hélas  ! mon  devoir  aux  deux  partis  m’attache  ; 
Nul  espoir  d’aucun  deux , nul  effort  ne  m’arrache  ; 
Et  je  trouve  toujours  dans  mon  esprit  confus 
Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  fus. 

Je  vous  dois  de  l’amour,  je  vous  dois  de  la  haine  : 
L’un  et  l’autre  me  plaît  l’un  et  l’autre  me  gène  ; 

Et  mon  coeur,  qui  doit  tout , et  ne  voit  rien  permis , 
Souffre  tout  â la  fois  deux  tyrans  ennemis. 

La  haine  aurait  l’appui  d’un  serment  qui  me  lie  ; 
Mais  je  le  romps  exprès  pour  en  être  punie; 

Et , pour  finir  des  maux  qu’on  ne  peut  soulager. 
J’aime  â donner  aux  dieux  un  parjure  à venger. 

C’est  votre  foudre,  ê ciel  ! qu'â  mon  secours  j’appelle 
Œdipe  est  innocent , je  me  fais  criminelle  ; 

Par  un  juste  supplice  osez  me  désunir 
De  la  nécessité  d'aimer  et  de  punir. 

ŒDIPE. 

Quoi!  vous  ne  voyez  pas  que  sa  fausse  justice 
Ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  d’un  juste  supplice , 

Et  que,  par  un  désordre  à confondre  nos  sens. 

Son  injuste  rigueur  n’en  veut  qu'aux  innocents  ? 
Après  avoir  choisi  ma  main  pour  ce  grand  crime. 
C’est  le  sang  de  Laïus  qu’il  clioisit  pour  victime; 

Et  le  bizarre  éclat  de  son  discernement 
Sé|)are  le  forfait  d’avec  le  châtiment. 

C’est  un  sujet  nouveau  d’une  haine  implacable 
De  voir  sur  votre  sang  la  peine  du  coupable  ; 

Et  les  dieux  vous  en  font  une  étemelle  loi , 

S’ils  punissent  en  lui  ce  qu’ils  ont  fait  par  moi. 

Voyez  comme  les  fils  de  Jocaste  et  d’OEdipe 
D'une  si  juste  haine  ont  tous  deux  le  principe  : 

A voir  leurs  actions , â voir  leur  entretien , 

L’un  n’est  que  votre  sang,  l’autre  n’est  que  le  mien. 
Et  leur  antipathie  inspire  à leur  colère 
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Des  préludes  secrets  de  ce  qu’il  vous  faut  faire. 

JOCASTE. 

Pourrez-vous  me  haïr  jusqu'à  celle  rigueur 
De  souliaiter  pour  vous  même  haine  en  mon  coeur? 
(IvDIPB. 

Toujours  de  vos  vertus  j’adorerai  les  charmes, 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  la  source  de  vos  larmes. 

JOCASTE. 

Et  je  me  forcerai  toujours  à vous  blâmer, 

Pour  ne  haïr  qu’en  moi  ce  qui  vous  fil  m'aimer. 
Mais  Unissons,  de  grâce,  un  discours  qui  me  tue  ; 
L'assassin  de  Laïus  doit  me  i)iesser  la  vue; 

El,  malgré  cc  courroux  par  sa  mort  allumé. 

Je  sens  qu'OEdipe  enlin  sera  toujours  aimé. 

CEblPB. 

Que  fera  cet  amour? 

JOCASTE. 

Ce  qu'il  doit  à la  haine. 

OEDIPE. 

Qu’osera  ce  devoir? 

JOCASTE. 

Croître  toujours  ma  peine. 

ŒDIPE. 

Faudra-t-il  pour  jamais  me  bannir  de  vos  yeux? 
JOCASTE. 

Peut-être  que  demain  nous  le  saurons  des  dieux. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

CEDIPE,  DYMAS. 

DYHAS. 

Seigneur , il  est  trop  vrai  que  le  peuple  murmure , 
Qu’il  rejette  sur  vous  sa  funeste  aventure , 

* Quel  e»t  le  lecteur  qui  ne  sente  pas  combien  ce  lerrU)le  su- 
jet est  affaibli  dans  toutes  les  scénei»?  J'avuue  que  la  diction  vi- 
cieuse .obscure  .san.s  chaleur,  sans  pathétique , contritme  t>eau- 
enup  aux  vices  de  la  pièce;  iniils  la  malheureuse  intrigue 
de  Thésée  et  de  Dircé,  inlro<lnlle  pour  n'mpllr  les  vides,  est  ce 
qui  tue  la  plé««.  Peut-on  sourfrir  que , dans  des  motm-nis  d«»U- 
nés  & ta  plus  grande  terreur,  CX-xlipe  parte  fmldemeni  de  Sf*  bat- 
tre en  duel  demain  avec  Thésée?  Un  duel  chez  des  Ureca!  et 
dans  le  sujet  dVJs'rfi/Hr.'el  cequ’ii  yade  pts,  c'est  qii*OI>}ipe, 
qui  se  voit  l’auteur  de  la  désolation  de  TheU’s , et  le  meurtrier 
de  Latti.s;  ThiSé*e,  qui  doit  craindre  que  le  reste  de  roracle  ne 
BoU  accompli  ; Tt»é»ée , qui  doit  être  saisi  d’horreur  et  l’inspi- 
rer, s'occupent  tous  deux  de  ta  crainte  d'un  soulèvement  de  ces 
pauvres  pesliférés  qui  pourrolenl  bien  devenir  mutins.  SI  vous 
ne  frappez  pas  le  cœur  du  spectateur  par  des  coups  toujours  re- 
dcHihlés  au  mémo  endroit,  w creur  vous  échappe.  Si  vous  mê- 
lez plusieurs  InléreU  ensemble,  U n'y  a plus  d'iiilériM.  (V.) 


Et  que  de  tous  cÆtés  on  n’enteno  que  inutins 
Qui  vous  uoniinent  l’auteur  de  leurs  mauvais  destins. 
« D'un  devin  suborné  les  iiiHiiies  prestiges 
• De  l'ombre,  diseut-ils,  ont  fait  tous  les  prodiges  : 

« L'or  mouvait  ce  fantôme;  et,  pour  perdre  Direé, 

» Vos  présents  lui  dictaient  ce  qu'il  a prononcé.  « 
Tant  ils  conçoivent  mal  (pi  uii  si  grand  rui  consente 
A venger  son  trépas  sur  sa  race  innocente. 

Qu’il  assure  son  sceptre,  aux  dépens  de  son  sang , 

A ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  flanc. 

Et  que,  par  cet  injuste  et  cruel  sacriliee, 

I.ui-mcnie  de  sa  mort  il  se  fasse  justice  ! 

(KUIHE. 

Ils  ont  quelque  raison  de  tenir  pour  suspect 
Tout  ce  qui  s’est  montré  tantôt  à leur  aspect; 

Et  je  n'ose  l)lôiner  cette  liorreur  que  leur  donne 
L’assassin  de  leur  roi  qui  porte  sa  couronne. 
Moi-môme  au  fond  ducceur,  de  môme  horreur  frappé. 
Je  veux  fuir  le  remords  de  son  trône  occupé; 
t;t  je  dois  celte  grâce  à l'amour  de  la  reine , 
D'épargner  ma  présence  aux  devoirs  de  sa  haine , 
Puistjiie  de  notre  hymen  les  liens  mal  ti.ssus 
Par  ces  mômes  devoirs  semblent  ôtre  rompus. 

Je  vais  donc  à Corinthe  achever  mou  supplice. 

Mais  ce  n'est  pas  an  peuple  à se  faire  justice  : 

L'ordre  que  lient  le  ciel  à lui  choisir  des  rois 
>'e  lui  permet  jamais  d'examiner  son  choix , 

Et  le  devoir  aveugle  y doit  toujours  .souscrire 
Jusqu’à  ce  que  d'en  liaut  on  veuille  s’eu  dédire. 

Pour  chercher  mun  repos,  je  veuxhieii  me  bannir; 
Mais  s'il  mehanissait,  je  saurais  l’en  punir; 

Ou , si  je  succombais  sous  sa  troupe  mutine , 

Je  saurais  l'accabler  du  muins  sous  ma  ruine. 

DYHAS. 

.Seigneur,  jusques  iei  ses  plus  grands  déplaisirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  soupirs  ; 
El  cet  abattement  que  lui  cause  la  peste , 

Ne  suuffre  à son  murmure  aiiuuii  dessein  funeste. 
Mais  il  faut  revlouter  que  Thésée  et  Dircé 
N’osent  pousser  plus  luiii  ce  qu'il  a commencé. 
Pliorbas  môme  est  à craindre,  et  pourrait  le  réduire 
Jusqu'à  se  vouloir  mettre  en  état  de  vous  nuire. 

(EDIPE. 

Thésée  a trop  de  oceur  pour  une  trahison  ; 

Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  faire  raison. 

Pour  Dircé,  son  orgueil  dédaignera  sans  doute 
L'appui  tumultueux  que  ton  zèle  redoute. 

Pliorlias  est  plus  à craindre,  étant  moins  généreux  ; 
Mais  il  nous  est  aisé  de  nous  assurer  d’eux. 

Fais-les  venir  tous  trois,  que  je  lise  en  leur  .Ime 
S'ils  prêteraient  la  main  à quelque  sourde  trajiie. 
Commence  par  Pliorbas  ; je  saurai  déinéier 
Quels  desseins.... 
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SCÈNE  II. 

ŒDIPE,  DYMAS,  UN  paoe, 

LE  PAOE. 

Un  vieillard  demande  à vous  parler. 
Il  se  dit  de  Corinllie,  el  presse. 

(F.  1)1  PE. 

Il  vient  me  faire 

T.e  funeste  rapport  du  trépas  de  mon  père; 
Prépnronsnos  soupirs  à ce  triste  récit. 

Qu‘ü  entre.  Cependant  fais  ce  (pie  je  t'ai  dit. 

SCÈNE  IM'. 

ŒDIPE,  IPHICRATE,  suite. 

o:i)iPE. 

Eh  bien!  Polybe  est  mort? 

IPniCR.ATE. 

Oui,  seigneur. 

CEblPB. 

Mais  vous*méme 

Venir  me  consoler  de  ce  mallieur  suprême! 

V'^ous,  qui,  chef  du  conseil,  devriez  maintenant, 
Attendant  mon  retour,  être  mon  lieutenant! 

N ous , à qui  tant  de  soins  d'élever  mon  enfance 
Ont  ac((uis  justement  toute  ma  confiance  ! 

Ce  voyage  me  trouble  autant  qu'il  me  surprend. 

IPHÏCRATE. 

Le  roi  Polybe  est  mort;  ce  malheur  est  bien  grand  : 
Mai.s  comme  enfin,  seigneur,  il  est  suivi  d'un  pire, 
Pour  l’apprendre  de  moi  faites  qu’on  se  retire. 

OEdipf! fait  tm  signe  de  tête  à sa  suite,  qui  t oblige 
à se  retirer, 

(F.DIPE. 

Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  grand  jour  des  malheurs, 
Puisque  vous  apportez  un  comble  à ni(‘s  douleurs  *. 
J’ai  tué  le  feu  roi  jadis  sans  le  connaître; 

Son  Uls,  qu’on  croyait  mort,  vient  ici  de  renaître; 
Son  peuple  mutiné  me  voit  avec  horreur; 

Sa  veuve  mon  épouse  en  est  dans  la  fureur. 

* Ces  scènes  ivint  ht'nucoup  plus  inkTcssantcs  que  les  aiiires, 
parce  ((u’elles  sont  uiiiquenieî^i  prisiw  du  sujet  : un  ti’y  disserte 
point  ; on  n'y  cherctie  point  à étaler  di^s  rabons  et  des  traits  in- 
génieux : tout  est  naturel  ; mais  II  y manque  ees  grands  monve- 
menls  de  terreur  el  de  pitié  qu'on  attend  d'une  si  affreuse  situa- 
tion. Cette  tragédie  pèche  par  toute»  les  choses  qu’on  y a intro- 
duites, el  p.ir  celles  qui  lui  mangueni.  {V.) 

* Je  n'exaniine  point  si  on  apporte  evmhU  à la  douleur, 
s'il  est  bien  de  dire  que  son  épouse  es/  dan$  la  fureur  : Ji*  dis 
queje  retrejuve  le  véritable  esprit  de  la  tragédie  dans  o*lte  scène 
dlphlcrale,  ou  Ton  ne  dit  rien  qui  nesoit  nécessaire  A ia  pièce, 
daits  ei'lle  simpUrilé éloignée  de  la  fatigante  dissertation,  dans 
cet  art  tbé.itral  el  naturel  qui  fait  naitrt‘  successivement  tous  les 
mallx'iirs  d'OKdlpe  k«s  uns  des  autres.  Voilà  la  v raie  tragédie  ; le 
reste  est  du  verbiage  : mats  comment  faire  cinq  acte»  sans  ver- 
biage? (V.) 


Le  chagrin  accablant  qui  me  dévore  Pâme 
Méfait  abandonner  el  peuple,  et  sceptre,  et  femme, 
Pour  remettre  à Corinthe  un  esprit  eperdu  ; 

Et  par  d'autres  malheurs  je  in’y  vois  attendu! 
imncftATE. 

Seigneur,  il  faut  ici  faire  tête  à forage; 

Il  faut  faire  ici  ferme,  et  montrer  du  courage. 

Le  repos  à Corinthe  en  effet  serait  doux  ; 

Mais  il  n’est  plus  de  sceptre  à Corinthe  pour  vous. 

CKDIPE. 

Quoi  ! Ton  s'est  emparé  de  celui  de  mon  père? 

IPfltCR.ATE. 

Seigneur,  on  n’a  rien  fait  que  ce  qu’on  a dd  faire; 

Et  votre  amour  en  moi  ne  voit  plus  qu’un  banni , 

De  son  amour  pour  vous  trop  doucement  puni. 
<£mPE. 

Quelle  énigme! 

IPHICBATE.  , 

Apprenez  avec  quelle  justice 
Ce  roi  vous  a dd  rendre  un  si  mau\ais  office. 

Vous  n’étiez  point  son  fils. 

ŒDIPE. 

Dieu!  qu'entends-je? 
IPinCRATE. 

A.  regret 

Ses  remords  en  mourant  ont  rompu  le  secret. 

Il  vous  gardait  encore  une  amitié  fort  tendre  ; 

Mais  le  compte  qu’aux  dieux  la  mort  force  de  rendre 
A porté  dans  son  cœur  un  si  pressant  effroi , 

Qu’il  a remis  Corinthe  aux  mains  de  son  vrai  roi. 
ŒDIPE. 

Je  ne  suis  point  son  fils!  et  qui  suis-je,  Iphicrate? 
IPHÏCRATE. 

Un  enfant  exposé,  dont  le  mérite  éclate, 

Et  de  (pli  par  pitié  j’ai  dérob('î  les  jours 
Aux  ongles  des  lions,  aux  griffes  des  vautours. 
ŒDIPE. 

Et  qui  m’a  fait  passer  pour  le  fils  de  ce  prince  ? 
IPHÏCRATE. 

Le  manque  d’héritiers  ébranlait  sa  province. 

Les  trois  que  lui  donna  le  conjugal  amour 
Perdirent  en  naissant  la  lumière  du  jour: 

Et  la  mort  du  dernier  me  fit  prendre  l’audace 
De  vous  offrir  au  roi , qui  vous  mit  en  sa  place. 

Ce  que  l’on  se  promit  de  ce  fils  supposé 
Réunit  sous  ses  lois  son  Etat  divisé  ; 

Mais,  comme  cet  abus  finit  avec  sa  vie, 

Sa  mort  démon  supplice  aurait  été  suivie, 

S’il  n’edi  donné  cet  ordre  à son  dernier  moment 
Qu’un  juste  et  prompt  exil  fût  mon  seul  châtiment. 

ŒDIPE. 

Ce  revers  serait  dur  pour  quelque  âme  commune; 
Mais  je  me  fis  toujours  maître  de  ma  fortune; 

Et  puisqu’elle  a repris  l’avantage  du  sang, 
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le  ne  dois  plus  qu'à  moi  tout  re  que  j'eus  de  rang. 

Mais  n'as-tu  point  appris  de  qui  j'ai  reçu  l’être? 

leUICBATE. 

Seigneur,  je  ne  puis  seul  vous  le  faire  connaître. 

Vous  filtes  esposti  jadis  par  un  Thébain 
Dont  la  compassion  vous  remit  en  ma  main , 

Et  qui,  sans  m'éclaircir  touchant  votre  naissance. 

Me  chargea  seulement  d’éloigner  votre  enfance. 

J'en  connais  le  visage,  et  l'ai  revu  souvent 
Sans  nous  être  tous  deux  expliqués  plus  avant  : 

Je  lui  dis  qu’en  éclat  j'avais  mis  votre  vie. 

Et  lui  cachai  toujours  mon  nom  et  ma  patrie. 

De  crainte,  en  les  sachant , que  son  zèle  indiscret 
Ne  vint  mal  à propos  troubler  notre  secret. 

Mais , comme  de  sa  part  il  connaît  mon  visage , 

Si  je  le  trouve  ici , nous  saurons  davantage. 

ŒDIPE. 

Je  serais  donc  Thébain  à ce  compte  ' ? 

IPUICHATE. 

Oui , seigneur. 

ŒDIPE. 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  tenir  à honheur  ; 

Mon  coeur,  qui  se  soulève,  en  forme  un  noir  augure 
Sur  l'éclaircissement  de  ma  triste  aventure. 

Où  me  reçdtes-vous  ? 

IPHICBATE. 

Sur  le  mont  Cjthéron. 

ŒDIPE. 

Ah  ! que  vous  me  frappez  par  ce  funeste  nom  ! 

Le  temps , le  lieu , l'oracle , et  l'ége  de  la  reine , 

Tout  semble  concerté  pour  me  mettre  à la  gêne. 

Dieu!  serait-il  possible  ? Approchez-vous , Phorbas. 

SCÈNE  IV. 

ÜEDIPK,  IPHICRATE,  PHORBAS. 

irilICBATE. 

Seigneur,  voilà  celui  qui  vous  mit  en  nies  bras; 
Permettez  qu’à  vos  yeux  je  montre  un  peu  de  Joie. 

(d  Phorbas.  ) 

Se  peut-il  faire,  ami , qu’encor  je  te  revoie! 

PHORBAS. 

Que  j’ai  lieu  de  bénir  ton  retour  fortuné! 

Qu’as-tu  fait  de  l'enfant  que  je  t’avais  donné? 

Le  généreux  Thésée  a fait  gloire  de  l ‘être  ; 

Mais  sa  preuve  est  obscure , et  tu  dois  le  connaître  ; 
Parle. 

* Np  prenuhApoiulRarde  nVsl  qu'une rxpn%- 

sion  triviale  qui  ne  (llmiDUe  rien  de  rintérêl  de  celte  «IluaUun  : 
un  mnt  familier  rl  même  bas,  quand  il  est  natun*!,  e«t  moins  I 
répréhenslhle  cent  fols  que  Umles  ces  pensées  al.-uiihlquiies,  ces  | 
dissertations  froides,  ces  raisonnementb  fatigants,  et  souvent  ^ 
faux , qui  ont  g&té  quelquefoU  les  plus  belles  scènes  de  Tau-  I 
teur.  (V.)  i 


. IPHICBATE. 

Ce  n’est  point  lui , mais  il  vit  en  ces  lieux. 

PHORBAS. 

^omine-le  donc,  de  grâce. 

IPinCRATE. 

Il  est  devant  tes  yeux. 
PHORBAS. 

Je  ne  vois  que  le  roi. 

IPHICRATE. 

C’est  iui-ménie. 

PHORBAS. 

Lui-niéme! 


IPHICBATE. 

Oui  : le  secret  n’est  plus  d’une  importance  extrême  ; 
Tout  Corinthe  le  sait.  Noininc-lui  ses  parents. 
PHORBAS. 

En  fussions-nous  tous  trois  à jamais  ignorants  ! 

IPH1CK.ATE. 

Seigneur,  lui  seul  enlîn  peut  dire  qui  vous  êtes. 

ÜtÜlPE. 

llélas!  je  le  vois  trop  ; et  vos  craintes  secrètes, 

Qui  vous  ont  empêchés  de  vous  entre  éclaircir. 

Loin  de  tromper  l'oracle,  ont  fait  tout  réussir  *. 

Voyez  où  m’a  plongé  votre  fausse  prudence  : 

Vous  cachiez  ma  retraite,  il  cachait  ma  naissance  : 
Vos  dangereux  secrets , par  un  commun  accord , 
M’ont  livré  tout  entier  aux  rigueurs  de  mon  sort. 

Ce  sont  eux  qui  m’ont  fait  l’assa-ssin  de  mon  père  ; 

Ce  soüt  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 

D’une  indigne  pitié  le  fatal  contre-temps 
Confond  dans  mes  vertus  ces  forfaits  éclatants  : 

Elle  fait  voir  en  moi , par  un  mélange  infâme , 

Le  frère  de  mes  Gis  et  le  Gis  de  ma  femme. 

Le  ciel  l’avait  prédit,  vous  avez  aciievé  ; 

Et  vous  avez  tout  fait  quand  vous  m'avez  sauvé. 

PHORBAS. 

Oui,  seigneur,  j'ai  tout  fait,  sauvant  votre  personne 
M’en  punissent  les  dieux  si  je  me  le  pardonne. 


SCÈNE  V. 


OEDIPE,  IPHICRATE. 


ŒDIPE. 

Que  n’obéissois-tu , perfide,  à mes  parents, 

Qui  se  faisaient  |)oiir  iiiui  d'équilables  tyrans  ? 

Que  ne  lui  disais-lu  ma  naissance  et  l'oncle , 

Afin  qu'à  mes  destins  il  pdt  mettre  un  obst.icle.’ 

Car,  Ipliicrate , en  vain  j’accuserais  ta  foi  ; 

* Ici  r.irl  manque  ; OCcIipo  pxprec  IroptiMson  autre  arl  de  de 
virirr  Ira  êniginca.  Pluüüeiiurpri&r , plu» de  terreur,  plus  d'hor 
nnir.  L'auteur  ri'lomlje  dan»  bea  u)alhrurt*u»ea  dibse'rtalions, 
voyez  où  m'a  pUmyé  t'otrefuuste  ftrndenct,  etc.  Il  est  d'au, 
tant  ptuainexcusable,  qu'il  avait  devait  leayeu&Sophodc,  qui 
a traité  cc  morceau  eo  maître.  (V.) 
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Tu  fus  dans  ces  destins  aveugle  comme  moi  ; 

Kt  tu  ne  m'abusais  que  pour  ceindre  ma  tète 
D’un  bandeau  dont  par  là  tu  faisais  ma  conquête. 

II’IlICRaTE. 

Seigneur,  comme  Pliorbas  avait  mal  obéi , 

Que  l'ordre  de  son  roi  par  là  se  vit  tralii , 

If  avait  lieu  de  craindre , en  me  disant  le  reste , 

Que  son  crime  par  moi  devenu  manifeste.... 

QEUIPE. 

Cesse  de  l'excuser  : que  m'importe  en  effet 

S'il  est  coupable  ou  non  de  tout  ce  que  j'ai  fait  ? [me? 

En  ai-je  moins  de  trouble , ou  moins  d'horreur  en  l'à- 

SCÈNE  VI'. 

ŒDIPE,  DIRCÉ,  IPHICRATE. 

ŒDIPE. 

Votre  frère  est  connu  ; le  savez-vous , madame? 


■ Lf>  8pecta(rur  qui  était  ému  cmr  Ici  de  l'étre.  Œdipe , qui 
raisonne  avec  Dircé  de  l'amour  de  celle  princesse  pour  Thésée, 
fait  oulüierses  mallanirs;  U rompt  le  lil  derintérel.  Dircéestsi 
étrant'mt  à l'avi-nture  d'Qlûlipe, que,  toutes  les  fois  qu'elle  pa- 
rait , elle  fait  tx-nucoup  plus  de  tort  u la  pièce  que  r/f^m/rD'en 
fait  a la  tragédie  du  Cid,  et  Lhie  à CtHNa;  car  on  peut  retran- 
cher l.lvle  et  r/q/anfc,  et  on  ne  peut  retruncherDircéet Thésée, 
qui  $f>nt  malheureusement  des  lu’teurs  principaux.  Il  reste  une 
réflexiuna  faivesur  la  tragédie  c'est,  sans  conIrtKilt, 

le  chef-d’(i‘uvre  de  r.intit|uilé,  quoique  avec  di‘  gramU  defauts. 
Touti's  les  nations  éclairi'es  se  sont  réunies  a l'adinlrer,  en  con- 
venant de»  fautes  deSophocie.  IN)urquoi  ce  sujet  n'.>t-ll  pu  être 
traité  avec  un  plein  succès  cIh*z  aucune  de  ce»  nalions?  ce 
n'est  pas  o-rtainement  qu'il  ne  soit  trè»-tra;;ique.  Quelques  per- 
sonnes ont  prétendu  qu'on  ne  peut  s'intéresser  aux  crimes  in- 
volontaires d'Œdipe,  et  queson  châtiment  révolte  piusqu’üne 
louctie:  celleoplniouest  démenlie  par  rex|)erience  ; car  tout  ce 
qut  a été  imité  de  Sophocle,  quoique  In'S-faihIeinent,  dans 
VOEdipr;  a tiHiJoufs  nHissi  parmi  nous;  et  tout  ce  qu'on  a 
inéié  d’Hronger  a ce  siij4‘t  a été  cvindamiié.  Il  faut  donc  con- 
clure qu'il  fallait  traiter  OEdip*  dans  toute  la  simplicité  grec- 
que. Poim|uoi  ne  l'avons-nouspos  fait?  c'est  que  nos  pièces  en 
cinq  actes,  dénuée»  de  clururs,  ne  peuvent  être  conduites  Jus- 
qu'au dernier  acte  san.s  des  secours  étrangers  au  sujet  ; nous  les 
chargeons  d’épisodes , et  nous  les  élouffons  : cela  s'appelle  du 
remplissage.  J’aidéjadit  qu’un  veut  une  tragédie  qui  dun-  deux 
lieures;  il  faudrait  qu'elle  dur.U  moins,  et  qu'elle  fut  meilleure. 
C’est  le  comtfle  du  ridicule  de  parler  d'uniotir  dans  OUdipe, 
dans  FAectrt,  dans  Lorsqu'en  1718  il  fut  queAlioii  de 

représenter  te  seul  Œdipe  qui  soit  resté  depuis  au  lliéalre,  les 
comédiens  exigèrent  quelques  scènes  ou  l'amour  ne  fut  pas 
oublié  ; et  i'nuleur  gitta  et  avilit  ce  l>«‘<iu  sujet  par  le  froid  ressuu* 
venir  d'un  amour  insipide  entre  Philoctéle  et  J(»ra.ste.  L'actrire 
qui  repréM'ntait  Dircé,  dans de (Umieille,  dit  au  nouvel 
auteur  : « C'est  moi  qui  joue  l'amoun-iLse  ; et  si  on  ne  me  donne 
« un  rùle , la  piece  ne  sera  pas  jouée.  >•  A ce»  paroles , je  Jonc 
ranutureuse  dans  Œdipe,  deux  étrangers  du  lK»n  Ion  éclalè- 
rent  de  rire  : mais  il  fallut  en  pa.sser  par  ce  que  les  acteurs  exi- 
geaient; il  fallut  s’asserv  ira  l'aliufi  le  plus  mépri.sahie;  et  si  fau- 
teur, indigné  de  cet  abus  auquel  il  rétiait , n'avoil  pas  mis  dans 
sa  tragédie  le  mains  de  conversation  amoureuse  qu'il  put , s'il 
avait  prononcé  le  mot  d'amour  dans  les  trois  derniers  actes , la 
pièce  ne  mériterait  pas  d'élre  représentée.  Il  y a bien  des  ma- 
nières de  parvenir  au  froid  et  a l'insipide.  La  MoUe , l'un  des 


DiRcé. 

Oui,  seigneur,  et  Phorbas  m’a  tout  dit  en  deux  mots. 

ŒDIPE. 

Votre  amour  pour  Tliésée  est  dans  un  plein  repos. 
Vous  n’appréhendez  plus  que  le  titre  de  frère 
S’oppose  à celte  ardeur  qui  vous  était  si  chère  : 

Cette  assurance  entière  a de  quoi  vous  ravir, 

Ou  plutôt  votre  haine  a de  quoi  s'assouvir. 

Quand  le  ciel  de  mon  sort  l’aurait  faite  l’arbitre , 

Elle  ne  m’eût  choisi  rien  de  pis  que  ce  titre. 

DIRCE 

Ah  ! seigneur,  pour  Æmon  j’ai  su  mal  obéir  ; 

Mais  je  n’ai  point  été  jusques  à vous  haïr. 

X..a  fierté  de  mon  coeur,  qui  me  traitait  de  reine , 
Vous  cédait  en  ces  lieux  la  couninne  sans  peine  ; 

Et  cette  ambition  que  me  prêtait  l’amour 
Ne  cherchait  qu'à  régner  dans  un  autre  séjour. 

Cent  fois  de  mon  orgueil  l'éclat  le  plus  farouche 
Aux  termes  odieux  a refusé  ma  bouche  : 

Pour  vous  nommer  tyran  il  fallait  cent  efforts  ; 

Ce  mot  ne  m’a  jamais  échappé  sans  remords. 

D’un  sang  respectueux  la  puissance  inconnue 
A mes  soulèvements  mêlait  la  retenue; 

Et  cet  usurpateur  dont  j’abhorrais  la  loi , 

S'il  m’eût  donné  Thésée , eût  eu  le  nom  de  roi. 

ŒDIPE. 

C’était  ce  même  sang  dont  la  pitié  secrète 
De  l’ombre  de  Laïus  me  faisait  l'interprète. 

Il  ne  pouvait  souffrir  qu’un  mot  mal  entendu 
Détournât  sur  ma  sœur  un  sort  qui  m’était  dû , 

Kt  que  votre  innocence  immolée  à mon  crime 
Se  fit  de  nos  mallieurs  l'inutile  victime. 

DIRCÉ. 

Quel  crime  avez-vous  fait  que  d’être  malheureux? 

ŒDIPE. 

Mon  souvenir  n’est  plein  que  d'exploits  généreux  ; 
Cependant  je  me  trouve  inceste  et  parricide , 

Sans  avoir  fait  un  pas  que  sur  les  pus  d'Alcide, 

Ni  recherclié  partout  que  lois  a maintenir, 

Que  monstres  à détruire,  et  méchants  à punir. 

Aux  crimes  malgré  moi  l’ordre  du  ciel  m’attache; 
Pour  m’y  faire  tomber  à moi-même  il  me  cache; 

plut  |ngénk*ux  auteurs  qun  nous  ayons,  y est  arrivé  par  une 
aulrr  route,  par  une  versilicalion  lâche,  par  rinlroductionde 
deux  grand»  enfants  d'OIûlipe  sur  la  scène,  par  lasou.straction 
entière  de  la  terreur  et  de  la  pitié.  (V.)  — Voltaire  ne  parle  Ici 
de  son  Œdiite,  qui’  pour  convenir  des  fautes  qu’il  a été  forcé 
d'y  laisser;  et,  en  jugeant  celui  de  (;orneiIle,  c'est  tout  ce  qu'il 
pouvait  en  din'aviv  bient<*ance.  Il  était  diflicile  qu’aprés  avoir 
tr.iite,  dans  sajeune».ve,  le  même  sujet  d'une  maniéré  très-su- 
périeure , il  ne  fût  pas  lente  d’être  sevère  dans  ses  remarques  : 
cependant  il  eût  clé  plus  noble  de  n'y  pa.v  mêler  d'indécen- 
tes railleries.  On  doitavuuerqii'lla  peu  fait d'ohservaUons dans 
son  commentaire  qui  prouvent  mieux  la  grande  connaissance 
qu'il  avait  de  l'art  dramatique  et  des  effets  du  théâtre.  (P.) 
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Il  offre,  en  m'aveuglant  sur  ce  qu'il  a prédit, 

Mon  père  à mon  épée , et  ma  mère  à mon  lit. 

Hélas!  qu'il  est  hien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à ce  qu'il  nous  destine! 

I.es  soins  de  l'éviter  font  courir  au-devant , 

Et  radres.se  à le  fuir  y plonge  plus  avant. 

Mais  si  les  dieux  m'ont  faits  la  vie  abominable. 

Ils  m’en  font  par  pitié  la  sortie  bonorable. 

Puisque  enlin  leur  faveur  nuMée  à leureoiirroux 
Me  condamne  à mourir  pour  le  salut  de  tous , 

Et  qu’en  ce  même  temps  qu’il  faudrait  que  ma  vie 
Des  crimes  qu'ils  m’ont  fais  traînflt  l'ignominie, 
L’éclat  de  ces  vertus  que  je  iie  tiens  pas  d’eux 
Reçoit  pour  récompense  un  tréiws  glorieux. 
niRCÉ. 

Ce  trépas  glorieux  comme  vous  me  regarde  ; 

Le  juste  choix  du  ciel  peut-être  me  le  garde  : 

Il  lit  tout  votre  crime  ; et  le  m.illieur  du  roi 
IS’e  vous  rend  pas , seigneur,  plus  coupable  que  moi. 
D'un  voyage  fatal  qui  seul  causa  sa  perte 
Je  fus  l’occasion;  elle  vous  fut  offerte  : 

Votre  bras  contre  trois  disputa  le  diemin  ; 

Mais  ce  n’était  qu’un  bras  qu’empruntait  le  destin , 
Puisque  votre  vertu  qui  servit  sa  colère 
Ne  put  voir  en  Laïus  ni  de  roi  ni  de  père. 

Ainsi  j’esiière  encor  que  demain  par  son  cboii 
Le  ciel  épargnera  le  plus  grand  de  nos  rois. 

L’intérêt  des  rhébains  et  de  votre  famille 
Tournera  son  courroux  sur  l'orgueil  d'une  fille 
Qui  n’a  rien  que  l'État  doive  considérer. 

Et  qui  contre  sou  roi  n'a  fait  que  murmurer. 

UF.nifK. 

Vous  voulez  que  le  ciel , jjour  montrer  à la  terre 
Qu’on  peut  innocemment  mériter  le  tonnerre , 

Me  laisse  de  sa  haine  étaler  en  ces  lieux 
L’exemple  le  plus  noir  et  le  plus  odieux  ! 

Non,  non  ; vous  le  verrez  demain  au  sacritici; 

Par  le  choix  que  j’attends  couvrir  son  injustice, 

Et  par  la  peine  due  à son  propre  forfait 
Désavouer  ma  main  de  tout  tte  qu'elle  a fait. 

SCÈNE  Vil. 

ŒDIPE,  rUÉSÉE,  DIRCÉ,  IPHICRATE. 

ŒDIPE. 

Est-ce  encor  > otre  bras  qui  doit  venger  son  père  * ? 

ê 

• el  Di  mi  A it*nnenl  .'•ctie  vor  de  répandre  leur  sur 

tin,  t|ui  di'vatl  êlmNi touchnntiU'Ul  l*rrible.  OHilip*'  appelle 
Dlrcé  wi  Mrur  si  de  nVlall  ; if  lui  i>arle  de  l'eofpire 

qu'nne  belle Jiumme  lui fit$ur  une  àme;  il  ra  en  consoler  ta 
rrinr  : toUlM^  riAililM,  cl  Dirrt'r  reste  u dUsffleravec 

Tlii'îvée  ; e! , pr»ur  coinlile , Pemteur  w felieile , daivs  t*a  préface , 
de  l'heureux  épiaode  de  Ttu’fcoe  et  de  Dirce-  PlaîfjiHJiis  la  fai- 
blesse de  l'rspril  humain.  (V.) 


sSon  amant  en  a-t-il  plus  de  droit  que  son  frère , 
Prince? 

THÉSÉE. 

Je  vous  en  plains,  et  ne  puis  concevoir, 
Seigneur.... 

ŒDIPE. 

l.a  vérité  ne  se  fait  que  trop  voir. 

Mais  nous  pourrons  demain  être  tous  deux  è plaindre. 
Si  le  ciel  fait  le  choix  qn’il  nous  faut  tous  deux  craiii- 
S'il  me  choisit,  ma. sœur,  donnez-lui  voire  foi  : [tire. 
Je  vous  en  prie  en  frère , et  vous  l’ordonne  en  roi. 
Vous,  seigneur,  si  Dircé  g.irde  eneor  sur  votre  dmc 
L'empire  que  lui  fît  une  si  helle  flamme, 

Prenez  soin  d’aiwiser  les  discords  de  mes  lils , 

Qui  par  les  nœuds  du  sang  vous  deviemlront  unis. 
Vous  voyez  où  des  dieux  nous  a réduits  la  haine. 
Adieu  : laissez-nioi  seul  en  eon.soler  la  reine  ; 

Et  ne  m'enviez  pas  un  secret  entretien , 

Pour  affermir  son  cœur  sur  l’exemple  du  mien. 

SCÈNE  MM. 

THÉSÉE,  DIRCÉ. 


DIRCK. 

Parmi  de  tels  malheurs  que  sa  constance  est  rare! 

Il  ne  s'emporte  point  contre  un  sort  si  barbare  ; 

surprenante  horreur  de  cet  aectiblemeiit 
Ne  coûte  à sa  grande  ême  aucun  égarement  ; 

E!t  sa  haute  vertu , toujours  inébranlable. 

Le  soutient  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'accable. 

THF.SKK. 

Souvent , avant  le  coup  qui  doit  nous  accabler. 

Le  nuit  qui  l’enveloppe  a de  quoi  nous  troubler  ; 
L’obscur  pressentiment  d'une  injii.ste  disgrâce 
Comltat  avec  effroi  sa  confuse  menace  : 

Mais,  quand  t-ecoup  tomi>é  vient  d'epuiser  le  sort 
Jusqu’à  n’eu  pouvoir  craindre  un  plus  barbare  effort. 
Ce  trouble  se  dissipe,  et  cette  âme  innocente. 

Qui  brave  impunément  la  fortune  impuissante. 
Regarde  avec  dédain  ce  qu'elle  a combattu , 

Et  se  rend  tout  entière  à toute  sa  vertu. 

SCÈNE  IX. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  NÉRINE. 


ladame.... 


KÉRINE. 
DIRCÉ. 

Que  veux-tu,  iVérine? 

NERIXE. 


Que  fait-elle? 


DIRCÉ. 
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ŒDIPE,  ACTE  V,  SCÈNE  X. 


NCBTNB. 

Elle  est  morte;  et  l’excès  de  sa  peine, 
Par  un  prompt  désespoir.... 

DIRCÊ. 

Jusijues  où  portez-vous. 
Impitoyables  dieux,  votre  injuste  courroux! 

THÉSÉE. 

Quoi!  même  aux  yeux  du  roi  son  désespoir  la  tue? 

Ce  monarque  n’a  pu.... 

NÉBINB. 

Le  roi  ne  l'a  point  vue, 

Et  quant  à son  trépas , ses  pressantes  douleurs 
I/nnt  cru  devoir  sur  l’heure  à de  si  grands  malheurs. 
Phorbas  l'a  commencé , sa  main  a fait  le  reste. 

DIBCB. 

Quoi!  Phorbas.... 

NÉBINB. 

Oui , Phorbas,  par  son  récit  funeste, 
Et  par  son  propre  exemple , a su  l'as.sassiner. 

Ce  malheureux  vieillard  n'a  pu  se  pardonner; 

11  s’est  jeté  d'abord  aux  genoux  de  la  reine, 

Où,  détestant  l'effet  de  sa  prudence  vaine  : 

• Si  j’ai  sauvé  ce  fils  pour  être  votre  époux , 

« Et  voir  le  roi  son  père  expirer  sous  ses  coups, 

« A-t-il  dit,  la  pitié  qui  me  fît  le  ministre 
n De  tout  ce  que  le  ciel  eut  pour  vous  de  sinistre, 

« Fait  place  au  désespoir  d’avoir  si  mal  servi , 

« Pour  venger  sur  mon  sang  votre  ordre  mal  suivi. 

« L’inceste  où  malgré  vous  tou.s  deux  je  vous  abîme 
« Recevra  de  ma  main  sa  première  victime  : 

« J'en  dois  le  saerifîceà  l'innocente  erreur  (reur. 

« Qui  vous  rend  l'un  pour  l'autre  un  objet  pleiiui’hor- 
Cet  arrêt  qu’à  nos  yeux  lui-m»Miie  il  se  prononce 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  ses  lianes  il  enfonce  •. 

reine,  à ce  malheur  si  peu  prémédité, 

Semble  le  recevoir  avec  stupidité. 

ï/e.xccs  de  sa  douleur  la  fait  croire  insensible; 

Rien  n*é<diap|>e  au  dehors  qui  la  rende  visible , 

El  tous  ses  sentiments  enfermés  dans  son  cœur 
Ramassent  en  secret  leur  dernière  vigueur. 

Nous  autres  cependant,  autour  d’elle  rangées , 
Stupides  ainsi  qu’elle,  ainsi  qu’elle  affligées, 

Nous  n’osons  rien  permettre  à nos  fiers  déplaisirs, 

Et  nos  pleurs  par  respect  attendent  ses  soupirs. 

Mais  enfin  tout  à coup , sans  changer  de  visage , 

Du  mort  qu’elle  contemple  elle  imite  la  rage,  ! 

Se  saisit  du  poignard,  et  de  sa  propre  main 

’ Otilre  les  nombreuses  imUalions  que  cette  pièce  a four- 
nies a VOEdipt  de  Voltaire , ces  deux  vers  se  trouvent  encore 
presque  mol  à mot  dans  la  ffr'nriade.  L'nuleur  les  a pla- 
cés dans  la  description  de  la  famine  de  Paris,  à la  lin  du  récit 
de  raction  épouvantable  de  cette  infortum^  qui,  au  milieu 
des  horreurs  qui  reoYironuent,  oublie  un  instant  qu'elle  <‘st 
imsT. 


3t 

A nos  yeux  comme  lui  s’en  traverse  le  sein. 

On  dirait  que  du  ciel  rimplacable  colère 
Nous  arrête  les  bras  pour  lui  laisser  tout  faire. 

Elle  tombe,  elle  expire  avec  ces  derniers  mots  : 

" Allez  dire  à Dircé  qu'elle  vive  en  repos , 

• Que  de  ces  lieux  maudits  en  hûte  elle  s'exile; 

« Athènes  a pour  elle  un  glorieux  asile, 

« Si  toutefois  Thésée  est  assez  généreux  [reux.  » 
« Pour  n’avoir  point  d'horreur  d'un  sang  si  malhcu- 

THÉSÉE. 

Ah  ! ce  doute  m’outrage  ; et  si  jamais  vos  charmes.... 
DIRCÉ. 

Seigneur,  il  n’est  saison  que  de  verser  des  larmes. 

La  reine , en  expirant , a donc  pris  soin  de  moi  I 
Mais  tu  ne  me  dis  point  ce  qu’elle  a dit  du  roi  ? 

NÉRINE. 

Son  âme  en  s’envolant , jalouse  de  sa  gloire , 
Craignait  d’en  emporter  la  honteuse  mémoire  ; 

Et , n’osant  le  nommer  son  fils  ni  son  époux , 

Sa  dernière  tendresse  a tout  été  pour  vous. 

DIRCÉ. 

El  je  puis  vixTe  encore  après  l’avoir  perdue  ! 

SCÈNE  X. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  CRÉANTE,  DYHAS, 
NÉHINE. 

( Ciéante  sort  d'un  côU^  et  Dymas  de  VautrCy  envi- 
ron quatre  vers  après  Ciéante.  ) 
Cl-KAXTE. 

La  santé  dans  res  murs  tout  d’un  coup  répandue 
Fait  crier  au  miracle  et  liénir  hautement 
La  bonté  de  nos  dieux  d’un  si  prompt  eliangement. 
Tous  ces  mourants,  madame,  à qui  déjà  (a  peste 
Ne  laissait  qu’un  soupir,  qu'un  seul  moment  de  reste, 
En  cet  heureux  moment  rappelés  des  abois, 

Rendent  grâces  au  ciel  d’une  commune  voix; 

Et  l'on  ne  comprend  point  quel  remède  il  applique 
A rétablir  sitôt  l’allégresse  publique. 

niiicÉ. 

Que  m'importe  qu'il  montre  un  visage  plus  doux , 
Quand  il  faitdes  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous? 
Avez-vous  vu  le  roi,  I)vma.s? 

DYUAS. 

Hélas!  princesse, 

On  ne  doit  qu'à  son  sang  la  publique  allégresse. 

Ce  n'est  plu.s  que  pour  lui  qu’il  faut  verser  des  pleurs: 
Ses  crimes  inconnus  avaient  fait  vos  malheurs; 

Et  sa  vertu  souillée  à peine  s'est  punie, 

Qu'aussitùt  de  ces  lieux  la  peste  s'est  bannie. 

TllESÉE. 

L’effort  de  son  courage  a su  nou.s  éblouir  : 

D'un  si  grand  désespoir  il  cherchait  à jouir. 
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Et  de  sa  fermeté  n’empruntait  les  miracles 
Que  pour  mieux  éviter  toutes  sortes  d’obstacles. 
DIRCÉ. 

II  s’est  rendu  par  là  maître  de  tout  son  sort. 

Mais  achève , Dymas , le  récit  de  sa  mort  ; 

Acliève  d'accabler  une  Ame  désolée. 

DYMAS. 

II  n'est  point  mort , madame  ; et  la  sienne  » ébranlée 
Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfait, 

Attend  l'ordre  des  dieux  pour  sortir  tout  à fait. 
DIBCB. 

Que  nous  disais-tu  donc  ? 

DYMAS. 

Ce  que  j’ose  encor  dire , 

Qu’il  vit  et  ne  vit  plus,  qu’il  est  mort  et  respire; 

Et  que  son  sort  douteux , qui  seul  reste  à pleurer, 

Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer  *. 

J’étais  auprès  de  lui  sans  aucunes  alarmes  ; 

Son  cœur  semblait  calmé,  je  le  voyais  sans  armes, 
Quandsoudain,  attachant  scsdeux  mainssursesyeux  : 
« Prévenons,  a-t-il  dit,  l’injustice  des  dieux;  [nent; 
« Commençons  à mourir  avant  qu'ils  nous  l'ordon- 
« Qu’ainsi  que  mes  forfaits  mes  supplices  étonnent. 

« Ne  voyons  plus  le  ciel  après  sa  cruauté  : 
a Pour  nous  venger  de  lui  dédaignons  sa  clarté  ; 

« Refusons-Iui  nos  yeux,  et  gardons  quelque  vie 
« Qui  montre  encore  à tous  quelle  est  sa  tyrannie.  » 
Là,  ses  yeux  arrachés  par  ses  barbares  mains 
Font  distiller  un  sang  qui  rend  l’Ame  aux  Thébains. 
Ce  sang  si  précieux  touche  à peine  la  terre. 

Que  le  courroux  du  ciel  ne  leur  fait  plus  la  guerre; 

Et  trois  mourants  guéris  au  milieu  du  palais 
De  sa  part  tout  d'un  coup  nous  annoncent  la  paix. 
Cléante  vous  a dit  que  par  toute  la  ville.... 

THESEE. 

Cessons  de  nous  gêner  d’une  crainte  inutile. 

A force  de  malheurs  le  ciel  fait  assez  voir 
Que  le  sang  de  Laïus  a rempli  son  devoir  : 

Son  ombre  est  satisfaite;  et  ce  malheureux  crime 
Ne  laisse  plus  douter  du  choix  de  sa  victime. 

DIBCÊ. 

ITn  autre  ordre  demain  peut  nous  être  donné 
Allons  voir  cependant  ce  prince  infortuné. 

Pleurer  auprès  de  lui  notre  destin  funeste , 

Et  remettons  aux  dieux  à disposer  du  reste. 

DÉCLARATION  DE  VOLTAIRE. 

Mon  respect  pour  l'auleur  des  admirables  morceaux  du  CiH , 
de  Ci««r/ , et  de  tant  de  chefs-d'œuvre , mon  amitié  constante 
pour  l'unique  Iwritieredu  nom  de  ce  grand  homme,  ne  m’ont 
pas  empêché  de  voir  et  de  dire  la  vérité,  quand  j'ai  examiné 

* Voll.*i  encore  un  vera  que  Voltaire  a conservé  dans  son 
Œdipe.  (P.j 


son  Otdipe  et  ses  autres  pièces  indignes  de  lui;  et  je  crois  avoir 
prouvé  tout  ce  que  J'ai  dit.  Le  souvenir  mi'me  que  j'ai  fait  au- 
trefois une  tragédie  d'OKdipe  ne  m’a  point  retenu.  Je  ne  me 
suLh  point  cru  égal  a (Jomeiile  : Je  me  suis  mis  hors  d'iotérél , 
je  n'ai  eu  devant  les  yeux  que  l'intérêt  du  publie , rinstrucüon 
di*8  jeunes  auteurs  , l'amour  du  vrai,  qui  l'emporte  dans  mon 
esprit  sur  toutes  les  autres  considérntioivs.  Mon  admiration  sin- 
cère pour  le  i)eau  est  égaie  a ma  haine  pour  te  mauvais.  Je  ne 
Connais  ni  l'envie,  ni  l'esprit  de  parti  : je  n'ai  jamais  songe  qu'a 
la  perfection  de  l'art,  et  je  dirai  iiardiment  la  vérité  en  tout 
genre  Jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

EXAMEN  D’ŒDIPE. 


La  mauvaise  fortune  de  PertharUe  m’avait  a.ssez  dégoûté 
du  tlicAtre  pour  m'obliger  k taire  retraite,  et  à m'impo&cr 
un  hitence  que  je  garderais  encore  &i  M.  le  procureur  gé- 
néra! Fouquet  me  Feùl  {>ermi.s.  Comme  il  n'était  pas  muius 
surintendaut  des  btdics-lettres  que  des  finances,  je  ne  pus  me 
defendre  des  ordres  qu'il  daigna  me  dimiior  de  mettre  sur 
notre  scène  un  des  trois  sujets  qu’il  me  ]>roposa.  Il  iii’en 
laissa  le  choix,  et  je  m'arrêtai  à celui-d,  dont  le  iMiidieur 
me  vengea  bien  de  la  déroule  de  l'autre,  puisque  le  roi 
s'en  satisfit  assez  pour  me  faire  recevoir  des  manjut^s  soli- 
des de  son  approbation  par  ses  libéralités,  que  je  |>ris  |Kvur 
des  commaudements  tacites  de  consacrer  aux  divertiss*^ 
ments  de  Sa  Majesté  ce  que  l'àge  et  les  vieux  travaux  iit'a- 
vaieul  lai&sé  d'esprit  et  de  vigueur. 

Je  ne  déguiserai  point  qii’après  avoir  fail  le  choix  de  ce 
sujet,  sur  celle  conliance  que  j'aurais  pour  moi  les  suffra- 
ges de  tous  les  savants,  qui  le  regardent  encore  comme  le 
chcf-d’umvre  de  l’autiquité,  et  que  les  i>ensé(>s  de  Sopltu- 
cleetde  Sénèque,  qui  Tout  traité  en  leurs  langues,  me 
faciliteraient  les  moyens  d’en  venir  h l>out,  je  tremblai 
quand  je  l'envisageai  de  près*;  je  reconnus  que  ce  qui  avait 
passé  pour  merveilleux  en  leurs  siècles  pourrait  seinbier 
horrible  au  nètie  : que  cette  élo<|uente  et  sérieuse  descrijH 
lion  de  U manière  <lont  ce  malheureux  prince  se  crève  les 
yeux,  «pii  occupe  tout  leur  cinquième  acte,  ferait  soulever 
la  délicatesse  de  nos  dames,  dont  le  dégoût  attire  aiséineiil 
celui  du  reste  de  rmidiloirc;  et  qii'enfin  l'amour  n'ayaiil 
point  de  part  en  cette  tragédie , elle  était  dénuée  des  priiM’i- 
paux  ogrénients  qui  sont  en  possession  de  gagmT  la  voix 
publiiiuc. 

Ces  considérations  m'ont  fait  cacher  aux  yeux  un  si  dan- 
gereux spectacle,  et  introduire  l’heureux  épisode  de  Thé- 
sée et  de  Direé.  J'ai  retraiidié  le  nomlire  d«*s  onicles  qui 
{louvait  être  iin|)ortun,  et  donner  à Œdipe  trop  de  sou{>- 
çonde  sa  naissance.  J'ai  rendu  la  réponse  de  Laïus,  évo<piee 
par  Tirésie,  assez  ohs<’ure  dans  sa  clarté  apparente 
p4Mir  en  faire  une  fausse  application  à cette  princessi*;  j’ai 
rectifié  ce  q«i'ArisIote  y trouve  sans  raison,  et  qu’il  n*ex- 
cuse  que  parce  qu’il  arrive  avant  le  comiiH'iH'enMMit  de  la 
pièce;  et  j’ai  fait  eu  sorte  «pi'Œdipe,  loin  de  se  croire  Fau- 
teur «le  la  mort  du  roi  son  préilécesseur,  s'imagine  l’avoir 
veng«n>  sur  trois  brigands,  à qui  le  bruit  commun  l’attri- 
bue; et  i’«  n’est  pas  un  petit  arÜÜŒ  qu'il  s’en  convainque 
lui-méme  lorsqu’il  en  veut  convaincre  Phorbas. 
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* Ces  changonenU  m'onl  fait  perdre  l’aTanlage  que  je 
m’étais  promis , de  d’ôItc  souvent  que  le  traducteur  do  ces 
grands  ^uies  <pii  m’uot  précédé.  La  diflérentc  route  que 
j'ai  prise  m'a  empêché  de  me  rencontrer  avec  eux , et  de 
me  parer  de  leur  travail;  mais,  en  récompe-nse,  j’ai  eu  le 
bonheur  de  taire  avouer  qu’il  n’est  point  sorti  de  pièce  de 
ma  main  où  il  se  trouve  tant  d’art  qu’en  celIc-ci.  On  m’y  a 
fait  deux  objections  ; l’une , que  Diixé , au  troisième  acte , 
manque  de  respect  envers  sa  mère , ce  qui  ne  peut  être  une 
faute  de  théAtrc,  puisque  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
remire parCsits  ceux  que  nous  y faisons  voir;  outre  que 
r«Ue  princesse  considère  encore  teUement  ces  devoirs  de  la 
nature , que , bien  qu’elle  ait  lieu  de  regarder  cette  mère 
conune  une  personne  qui  s’est  emparée  d’un  trône  qui  lui 
appartient , elle  lui  demande  pardon  de  cette  écb^pée , et 
la  condamne  aussi  bien  que  les  plus  rigoureux  de  mes  Ju- 
ges. L’autre  objection  rt^arde  la  guérison  publique,  sitôt 
qu'Ovdipe  s’est  puni.  La  narration  s’en  fait  par  Cléanle  et 
par  i>ymas;  et  l’on  veut  qu’il  eôt  pu  suflire  de  l’on  des 
deux  pour  la  faire  : à quoi  je  réponds  que  ce  miracle  s'é- 
tant  fiüttoDtd’un  coup,  un  seul  bonunc  n’en  pouvait  sa- 
voir nsses  tôt  tout  l’efiet,  et  qu’il  a fallu  donner  à l’un  le 
récit  de  ce  qui  s’élait  passé  dans  la  ville,  et  à l'antre,  de  ce 


qu’il  avait  vu  dans  le  palais.  Je  trouve  plus  è dire  à Dircé, 
qui  U'S  écoute , et  devrait  avoir  coimi  auprès  de  sa  mère 
sitôt  qu’on  lui  en  a dit  la  mort  : mais  on  ]>eul  ré|iouilre 
que  si  les  devoirs  de  la  nature  nous  appellent  auprès  de 
nos  parents  quand  Us  meurent,  nous  nous  retirous  d’ordi- 
naire d’auprès  d'eux  quand  Us  sont  nM)rts,  afin  de  nous 
épargner  ce  fUueste  spectacle,  et  qu’ainsi  Dircé  a pu  n’a- 
voir aucun  empressement  de  voir  sa  mère,  à qui  son  se- 
cours ne  pouvait  |rfus  être  utile,  puisqu’elle  était  morte; 
outre  qae  , si  elle  y eût  coum , Thésée  l’aurait  suivie , et  il 
ne  me  serait  demeuré  personne  pour  entendre  ces  récits. 
C’est  une  incommodité  de  la  représentation  qui  doit  faim 
souffrir  quelque  manquement  à l’exacte  vraisemblance. 
Les  anciens  avaient  leurs  chœurs  qui  ne  sortaient  point 
du  tliéétre,  et  étaient  toujours  prêts  d’écouter  tout  ce 
qu’on  leur  voulait  apprendre;  mais  celte  facilité  était  com- 
pensée par  tant  d’autres  importunités  de  leur  part,  que 
nous  ne  devons  point  nous  repentir  du  retranchement  que 
nous  en  avons  fkil  * . 

' Observez  que,  dans  cet  cxainen.  Corneille  s’applaudit 
lx‘aucoup  de  l’heunnix  épisode  do  TUtV^  et  de  Dircé , et  que 
cet  épisode  est  précisément  ce  qu'II  y a de  plus  défectueux  dans 
sa  pt^.  (P.) 


FIN  d'cRDIPE. 


CORIVEILLB-  — TO«  O. 
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LA  CONQUETE 


DB 

LA  TOISON  D’OR, 

TRAGÉDIE.  — ICGI. 


argument 

DE  I,A  CONQUÊTE  DE  LA  TOISON  D’OR, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  parla  troupe  royale  duMarais,chez  M.  le 
marquis  de  Sourdéac  > , en  son  château  de  yeubourg , 
pour  réjouissance  publique  du  mariage  du  roi  ^tetde 
la  paix  avec  l’Espagne,  et  ensuite  sur  le  théâtre  royal 
du  Marais. 

I/anliquilê  n’a  rien  fait  passer  jusqu’à  nous  qui  soit  si 
Rén«^ralement  connu  que  le  voyage  des  Argonautes;  mais, 
fomnifi  les  Inslorieiis  qui  en  ont  voulu  dén>Aler  U vérité 
d’avec  la  fable  qui  l'enveloppe  ne  s’accordent  pas  en  tout , 
et  que  le»  poetes  <|ui  l'ont  embelli  de  leurs  fictions  n’ont 
pas  pris  la  même  roule , j’ai  cru  que , pour  en  faciliter 
rinlelligence  entière,  il  éUit  à propos  d’avertir  le  lecteur 
de  quelques  particularité»  où  je  me  suis  attaché , qui  peut- 
être  ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde.  Elles  sont  pour 
la  plupart  tirée»  de  Valériu»  Flaccus,  qui  en  a fait  un 
poème  épique  en  latin , et  de  qui , entre  autres  clM>ses , j’ai 
emprunté  la  métamorpliose  de  Junon  en  Chalciope. 

Plirvxus  était  fils  d’Atbâjnas , roi  de  Thèbes,  et  de  Né- 
pliélé,  qu'il  réputlia  pour  épouser  Ino.  Celle  seconde 
femme  persécuU  si  hieu  ce  jeune  priuce,  qu’il  fut  obligé 

* On  se  souviendra  longtemps  de  la  magnificence  avec  la- 
quelle ce  marquis  donna  une  grande  fOle  dans  son  château  de 
Neubourg,  en  réjouissance  de  Tlieureui  mariage  de  Sa  Majesté, 
et  de  la  paix  qu’il  lui  avait  plu  donner  à ses  pt  uples.  La  tragé- 
die de  la  Toiton  <fOr,  mêlée  de  musique  et  de  superbes  spec- 
tacles, fut  (aile  exprès  pour  cela.  Il  fit  venir  au  Neubourg  les 
comédiens  du  Marais,  qui  l’y  n*présentén*nt  plusieurs  fols  en 
présence  de  plus  de  sïdxante  des  plus  considérables  personnes 
de  la  province,  qui  furent  logée»  dans  le  cliéleau,  et  régafiies 
pendant  plus  de  huit  Jours,  avec  toute  la  propreté  et  l’abon- 
dance imaginables.  Cela  se  fit  an  commeno*ment  de  t’hlver  de 
l’aom'e  t06o;  et  cnMiite  M.  le  marquis  de  .Sourdéar  donna  aux 
comédiens  toutes  les  machines  et  Ionie»  les  décorations  qui 
avaient  servi  à c<  grand  spectacle,  qui  attira  tout  Paris,  clia- 
cun  y a>ant  couru  longtiunps  en  fouie.  (Dk  Vtsé.) 

* Ixwis  XIV épousa,  leo  juin  Iffoi , àSuint-Jeao-de-Luz,  Ma- 
rie-Tbértie,  fille  aiuèe  de  Philippe  IV. 


de  s’enfuir  sur  un  moutmn  dont  la  lama  était  d’or,  qoe  sa 
mère  lui  donna  après  l’avoir  reçu  de  Mercure  : U le  sacri- 
fia à Mar»,  stUH  qu’il  fut  abordé  à Colctios,  et  lui  en  np- 
{rendit  la  dépouille  dans  une  forél  qui  lui  était  consacrée. 
Aætes,  fils  du  Soleil,  et  roi  de  cette  {irovince,  lui  donna 
|KHir  femiue  Chalciope,  sa  fille  atoée,  dont  il  eut  quatre 
fil»,  et  mourut  quelque  temps  après.  Son  ombre  apparut 
ensuite  à ce  monarque,  et  lui  révéla  que  le  destin  de  son 
État  dépendait  de  cette  toison  ; qu’en  même  tem|>s  qu’il  la 
perdrait,  il  perdrait  aussi  son  royaume;  et  qu’il  était 
résolu  dans  le  ciel  que  Médée , son  autre  fille , aurait  un 
époux  étranger.  Celle  prédiction  fit  deux  effets.  D’un  côté , 
Aaetes,  pour  conserver  cette  toison , qu’il  voyait  si  néces- 
saire à sa  propre  conservation,  voulut  m rendre  la  con- 
quête impossible  par  le  moyen  des  charmes  de  Circé  sa 
sœur,  et  de  Médée  sa  fille.  Ces  deux  savantes  magiciennes 
firent  en  sorte  qu’on  ne  pouvait  s’en  rendre  maître  qu’a- 
près  avoir  dompté  deux  taureaux  dont  riialelno  était  toute 
de  feu , et  leur  avoir  fait  labourer  le  cltamp  de  Mars , 
où  ensuite  U fallait  »en>er  des  dents  de  serpents,  dont 
naissaient  aussitôt  autant  de  gens  d’arme»,  qui  tous  en- 
semble attaquaient  le  téméraire  qui  se  hasardait  à une  si 
dangereuse  entreprise;  et,  pour  dernier  péril,  il  fallait 
combattre  un  dragon  qui  ne  dormait  jamais , et  qui  était 
le  plus  fidèle  et  le  plus  redoutable  gardien  de  ce  trésor. 
D’autre  côté,  les  roi»  voisin.»,  jaloux  de  la  grandeur  d’Aæles , 
s'armèrent  pour  celle  conquête,  et,  entre  autre»,  Persès , 
son  frère,  nii  de  la  Chersonèse  Taurique,  et  fils  du  Soleil , 
comme  lui.  Comme  il  s’appuya  du  secours  des  Scytlies , 
Aætes  emprunta  celui  de  Slyros.roi  d’Albanie,  à qui  il 
promit  Méfiée,  pour  satisfaire  à l’ordre  qu’il  croyait  en 
avoir  reçu  du  ciel  par  celte  ombre  de  Phryius  : ils  don- 
naient bataille,  et  la  victoire  pencliail  du  côté  de  Persè», 
lorsque  Jason  arriva  suivi  de  ses  Argonaute»,  dont  la  va- 
leur la  fit  tourner  du  parti  contraire  ; et  co  moins  d’un 
mois  ce»  héros  firent  emporter  ' tant  d’avantages  au  roi 
de  Colchos  sur  ses  ennemi»,  qu’ils  furent  contraints  de 
prendre  la  fuite  et  d’abandonner  leur  camp.  C'est  ici  que 
commence  la  pièce;  mais,  avant  que  d’en  venir  au  détail, 

• Remporter  serait  aujourd'hui  le  mol  propre. 
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U faut  dire  uo  mot  de  Jhm>u  , et  du  dei^'iu  «(ui  l’aineoait  k \ 
Colcbo«. 

Il  fêtait  flis  d’.£âoa,roi  de  Thessalie,  sur  qui  Pélias,son 
frère,  avait  usurpé  te  loy&iime.  Ce  tyran  était  füs  de  Ne{>- 
lune  et  de  T)to,  tille  de  Salmonée,  qui  épousa  ensuite 
Ciirétéus , père  d'/Eson , que  je  viens  de  nommer.  Cette 
usurpation,  lui  donnant  la  déüance  onlinaire  à ceux  de 
sa  sorte,  lui  rendit  suspect  le  courage  de  Joson,  son  ne- 
veu , et  légitime  bériüer  de  ce  royaume.  Un  oracle  qu’il 
r4H;ut  le  confirma  dans  ses  suiqi^ns,  si  bien  que,  pour 
réloigner,  ou  plutôt  |K)ur  le  perdre,  il  lui  commanda 
d'aller  conquérir  la  toison  d’or,  dans  la  croyance  que  ce 
prince  y (>orirait,  et  le  laisserait,  par  sa  mort,  |MÜsible 
possesseur  de  l’État  dont  il  s'était  emparé.  Jason,  par  le 
conseil  de  Pallas,  fit  bâtir  pour  ce  fameux  voyage  le  na- 
vire Argo,  où  s’embarquèrent  avec  lui  quarante  des  plus 
vaillants  de  toute  la  Grèce.  Orjdtée  fut  du  nombre,  avec 
Zéttiès  et  Calais,  fils  du  vent  Borée  et  d'Orithie,  princesse 
de  Thrace,  qui  étaient  nés  avec  des  ailes,  comme  leur 
Itère,  et  qui,  par  ce  moyen,  délivn*renl  Phinée,  en  pa.ssaiil, 
dos  harpies  qui  fondaient  sur  ses  viandes  sitôt  que  .sa  table 
était  .servie , et  leur  donnèrent  la  citasse  |>ar  le  milieu  de 
l’air.  Ces  héros,  durant  leur  voyage,  reçurent  lieaucoup 
de  faveurs  de  Junou  et  de  Pallas,  et  prirent  terre  à Lem-. 
nos,  dont  était  reine  Hypsipile,  et  où  ils  tardèrent  deux 
ans,  pendant  lesquels  Jason  fit  l'amoar  k cette  reine , et  lui 
donna  parole  de  l’épouser  à sou  retour;  ce  qui  ne  l’empè- 
cha  pas  de  s'attaclier  auprès  de  Médée,  et  de  lui  faire  les 
mêmes  i>ruteslations  sitôt  qu'il  fut  arrivé  è Colclios,  et 
qu’il  eut  vu  le  besoin  qu’il  en  avait.  Ce  nouvel  amour  lui 
réussit  si  heureusement,  qu'il  eut  d’elle  des  charmes  pour 
surnmntcr  tous  les  périls , et  enlever  la  toison  d’or,  malgré 
le  dragon  qui  la  gardait,  et  qu'elle  assoupit.  Un  auteur 
que  cite  le  inyhologisle  Noël  le  Comte,  et  qu’il  a|)pelle 
Denys  le  Mylésien,  dit  qii’cUe  lui  porta  la  toison  J usi|ue 
daus  sou  navire;  et  c’est  sur  son  rapport  que  je  me  suis 
autorisé  k clianger  la  fin  ordinaire  de  cette  fable,  pour  la 
rendre  pins  surprenante  et  plus  merveilleuse.  Je  l'aurais 
été  assez  par  la  liberté  qu’en  donne  la  poésie  en  de  pa- 
reilles rencontres;  mais  j’ai  cru  en  avoir  encore  plus  de 
droit  en  marchant  sur  les  pas  d’un  autre,  que  si  j’avais 
inventé  ce  clianganont. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  FRANCE. 

LA  VICTOIRE. 

MARS. 

LA  PAIX. 

L’HVMENEE. 

I A DISCORDE. 

L’FJCVIE. 

Ql'ATnB  Anociui. 

PERSONNAGES  DE  LA  TRAGÉDIE. 

JUPÎTFJt. 

JUNON. 

PALLCS. 

IRIS. 

L’AMOUR. 


LE  .SOLEIL 

.LfTKS,  roi  de  Cuk'lio»,  IUk  du  Soleil. 
ABSVRTE,flUd’.A.irU-». 

CH.\LCK)PF.-,  fille  d' Aides,  veuve  de  Pliryxus. 

MEDEE,  fille  d’Au-tes,  amante  de  Jason. 

HYPSIPILE,  reiw  de  I.emuos. 

JASON , prince  de  Tbe^salie,  chef  des  Argonautes. 
PELÉE,  j 

IPHITE,  1 Argonautes. 

ORPHEE,  / 

ZETHÉS  1 

CALALS  ' 1 Argonautes  ailés , fils  de  Borée  et  d’Orithie. 
(ilAUQUE,  dieu  marin. 

DeIX  'fKITOXS. 

DeCX  SlRÈ-VES. 

QuaniE  Vents. 

La  scène  est  à CoIcIxm. 


PROLOGUE'. 

Vheureux  mariage  de  Sa  Majesté , et  ta  paix  qu’fl 
lui  a plu  donner  à ses  peuples  ^ ayant  été  les 
motifs  de  la  réjouissance  publique  pour  laquelle 
cette  tragédie  a été  préparée , non-seulement  il 
était  juste  qu’ils  servissent  de  sujet  au  prologue 
qui  la  précède  t mais  U était  même  absolument 
impossible  d'en  choisir  une  plus  illustre  matière. 

L’ouvcrUire  du  Uiéàtrc  fait  voir  un  pays  niiné  par  les 
guerres,  et  terminé  dans  son  enfoncement  par  une  villu 
qui  n’en  est  pas  mieux  traitée;  ce  qui  marque  le  piloyO' 
ble  état  où  la  France  était  réduite  avant  cette  faveur  du 
ciel,  qu’elle  a si  longtemps  souhaitée,  dont  la  bonté 
de  .son  généreux  monarque  La  fait  jouir  k présent 

> Les  prologues  d'.indromède  et  de  la  Toison  d'or,  on 
Louis  XI V était  loué,  servirent  ensuite  de  modèle  à tous  les 
prologues  de  Quinault , et  ce  fut  une  coutume  indispeosaide  de 
faire  l'éloge  du  roi  à la  tète  de  tous  les  opéras , comme  dam  les 
discours  à l'Académie  française.  Il  y a de  grandes  beautés  dans 
le  prologue  de  la  Toison  d’Or;  ces  vers  surtout,  que  dit  la 
France  personnifiée,  plurent  à tout  le  monde  : 

k vaincre  (sut  de  fois  mes  forces  s'affaiblisseot  : 
l.*ÉUt  est  florissaat,  mais  les  reaplrs  (émlsseBl; 
licvri  membres  déeharaés  rearbeat  sous  mes  baats  Mis, 

Et  la  (Mre  de  trèoe  accable  lee  sajets. 

Longtemps  après , il  arriva,  sur  la  fin  duri'gne  deI/>ulsXIV, 
que  cette  pléci>  ayant  disparu  du  lliéàtre , et  n’étanl  lue  tout  au 
plus  que  par  un  petit  nombre  de  gens  de  lettres,  un  de  nos 
poètes  * , dans  une  tragédie  nouvelle , mit  ces  quatre  vers  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  personnages  : ils  furent  défendus  par  la 
police.  C’est  une  chose  singulière  qu'ayant  été  bien  reçus  en 
1600,  ils  déplurent  trente  ans  après,  et  qu'après  avoir  été  re- 
gardés comme  la  noble  expression  d’une  vérité  importante , fis 
furent  pria  dans  un  autre  auteur  pour  un  trait  de  satire:  ils  no 
devaient  être  regardés  que  comme  un  plagiat  (T.) 


* CampUtroD,  dtaj  Àndronic 

3. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA  FHANCE. 

I>oux  charme  des  héros , immortelle  Victoire , 

Ame  de  leur  vaillance,  et  source  de  leur  gloire, 

Vous  qu’on  fait  si  volage , et  qu'on  voit  toutefois 
Si  constante  à me  suivre , et  si  ferme  en  ce  choix , 

Ne  vous  offensez  |)as  si  j’arrose  de  larmes 
Celte  illustre  union  qu'ont  avec  vous  mes  armes, 

Et  si  vos  faveurs  même  obstinent  mes  soupirs 
A pousser  vers  la  Paix  mes  plus  ardents  désirs. 

Vous  faites  qu’on  m’estime  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Vous  faites  qu’on  m'y  craint  : mais  U vous  faut  la  gtierre; 

Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers. 
J’en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

LA  VICTOIRE. 

Je  ne  me  repens  point , incomparable  France , 

De  vous  avoir  suivie  avec  tant  de  constance  ; 

Je  vous  prépare  encor  memes  attachements  : 

Mais  j’attendais  de  vous  d’autres  remerciments. 
Vous  lassez-vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire, 
De  moi  qui  de  vos  ûls  assure  la  mémoire , 

Qui  fais  marcher  partout  l’effroi  devant  leurs  pas? 

LA  FRANCE. 

Ahi  Victoire,  pour  fils  n*ai-jeque  des  soldats? 

La  gloire  qui  les  couvre , à inoi-méme  funeste , 

Sous  mes  plus  beaux  succèsfait  trembler  tout  le  reste; 
Ils  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  protéger, 

Et  n’en  sortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 

S’ils  renversent  des  murs,  s’ils  gagnent  des  batailles, 
Ils  prennent  droit  par  là  de  ronger  mes  entrailles  ; 
I^ur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur. 

Et  mes  bras  triomphants  me  déchirent  le  coeur. 

A vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s’affuiblissent  : 
L’^Aat  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent; 
Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets.  * [faits , 
Voyez  autour  de  moi  que  de  tristes  spectacles! 
Voilà  ce  qu’en  mon  sein  enfantent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  à cette  fermeté 
Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à mon  côté, 

Je  me  lasse  de  voir  mes  villes  désolées. 

Mes  habitants  pillés,  mes  campagnes  brûlées  : 

Mon  roi,  que  vous  rendez  le  plus  puissant  des  rois. 
En  goûte  moins  le  fruit  de  ses  propres  exploits  ; 

Du  même  œil  dont  il  voit  ses  plus  nobles  conquêtes , 
Il  voit  ce  qu'il  leur  faut  sacrifier  de  têtes; 

De  ce  glorieux  trône  où  brille  sa  vertu , 

Il  tend  sa  main  auguste  à son  peuple  abattu  ; 

Et,  comme  à tous  moinculs  la  commune  misère 
Rappelle  en  son  grand  cœur  les  tendresses  de  père , 
Ce  cœur  se  laisse  vaincre  aux  vœux  que  j'ai  formés , 


Pour  faire  respirer  ce  que  vous  opprimez. 

LA  VICTOIRE. 

France , j'opprime  donc  ce  que  je  favorise  ! 

A ce  nouveau  repro<!he  excusez  ma  surprise  ; 

J’avais  cru  jusqu'ici  qu'à  vos  seuls  ennemis 
Ces  termes  odieux  pouvaient  être  permis, 

Qu’eux  seuls  de  ma  conduite  avaient  droit  deseplain- 
LA  FRANCK.  [tire. 

Vosdonssontàchérir,  maisleursuitccstàcraindre. 
Pour  faire  deux  héros  iis  font  cent  malheureux  : 

Et  ce  dehors  brillant  que  mon  nom  re<^oit  d'eux 
M'éclaire  à voir  les  maux  qu'à  ma  gloire  il  attache  , 
Le  sang  dont  il  m'épuise,  et  les  nerfs  qu'il  m'arraclie. 
LA  VICTOIRE. 

Je  n’ose  condamner  de  si  justes  ennuis , 

Quand  je  vois  quels  inalbcurs  malgré  moi  je  produis; 
Mais  ce  dieu  dont  la  main  m'a  chez  vous  affermie , 
Vous  pardonnera-t-il  d’aimer  son  ennemie  ? 

voilà  qui  parait , c'est  lui-même , c'est  Mars  , 

Qui  vous  lance  du  ciel  de  farouches  regards  ; 

Il  menace,  il  descend  : apaisez  sa  colère 
Par  le  prompt  désaveu  d’un  souhait  téméraire. 

(Lo  ciel  s'ouvre  et  fait  voir  Mars  ea  posture  menaçante, 
lui  pied  en  l’air,  et  l’autre  porté  sur  son  éUnle.  Il  des- 
cend ainsi  à un  des  cétés  du  tliéAlre , qu’d  traverse  en 
{tarlant;  et,  siUH  qu’il  a parlé,  il  remonte  au  même  lieu 
dont  U est  parti.  ) 

SCÈNE  II. 

MARS,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

MARS. 

France  ingrate , tu  veux  la  paix! 

Et  pour  toute  reconnaissance 
D’avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puissance , 

Tu  murmures  de  mes  bienfaits! 

Encore  un  lustre  ou  deux,  et  sous  tes  destinées 
Ton  fAat  n’aurait  eu  pour  bornes  que  ton  choix  ; 

Et  tu  devais  tenir  pour  assuré  présage. 

Voyant  toute  l’Europe  apprendre  ton  langage , 

Que  toute  cette  Fojrope  allait  prendre  tes  lois. 

Tu  renonces  à cette  gloire, 

].a  Paix  a pour  toi  plus  d’appas! 

El  tu  dédaignes  la  Victoire 
Que  j’ai  de  ma  main  propre  attachée  à tes  pas! 

Vois  dans  quels  fers  sous  moi  la  Discorde  et  l'Envie 
Tiennent  celle  Paix  asservie. 

La  Victoire  l'a  dit  comme  on  peut  m’apaiser; 

J’en  veux  bien  faire  encor  ta  compagne  éternelle  ; 
Mais  sache  que  je  la  rappelle , 

Si  tu  manques  d’en  bien  user. 

(Avant  que  de  disparaître,  ce  dieu,  eu  colère  cruilre  la 
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France  > lui  fbH  rolr  U Pati,  qu’dle  demande  avec  tant 
d’ardeur,  |>risonnière  dann  son  palais,  entre  mains  de 
1a  Discorde  et  de  l’Envie , qu’il  lui  a duiutées  pour  gar- 
des. Ce  palais  a |MHir  coknmes  des  canons , qui  ont  pour 
tiases  des  mortiers,  et  des  lK>ule(.s  pour  chapiteaux;  le 
tout  accompagné,  |x>ur  omment,  de  trompettes,  de 
tambours,  et  aiiln^  in.slrunients  de  guerre  entrelacés 
ensemble,  et  découpés  à jour  (pii  funl  cuiume  un  m'.- 
rond  rang  de  colonnes.  Le  lambris  est  com|K>8é  de  tro- 
phées d’armes , et  de  tout  ce  qui  peut  désigner  et  embel- 
lir la  deincorc  de  ce  dieu  des  batailles.) 

SCÈNE  III. 

LA  PAIX,  LA  DISCORDE,  L’ENHE,  LA 
niANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA  PAIX. 

Kn  vain  à tes  soupirs  il  est  inexorable  : 

Un  dieu  plus  fort  que  lui  me  va  rejoindre  à toi; 

Et  tu  devras  bientiH  ce  succès  adorable 
A cette  reine  incomparable  * 

Dont  les  soins  et  l'exemple  ont  forme  ton  grand  roi. 
Ses  tendresses  de  sœur,  ses  tendresses  dç  mère. 
Peuvent  tout  sur  un  Gis,  peuvent  tout  sur  un  frère. 
Dénis,  France,  bénis  ce  pouvoir  fortuné; 

Dénis  le  choix  qu'il  fait  d'une  reine  comme  elle  : 
Ont  rois  en  sortiront,  dont  la  gloire  immortelle 
Fera  trembler  sous  loi  l'univers  étonné, 

Et  dans  tout  l'avenir  sur  leur  front  couronné 
Portera  l'image  fidèle  ^ 

De  celui  qu’elle  t'a  donné. 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  suprême 
Étouffe  d'un  coup  d'œil  les  plus  vieux  différents, 
ile  dieu  par  qui  l’amour  plaît  à la  vertu  même, 

Et  qui  borne  souvent  l’espoir  des  conquérants, 

O blond  et  pompeux  Hyménée 
Prépare  en  ta  faveur  réclatante  journée 
Où  sa  main  doit  briser  mes  fers. 

Ces  monstres  insolents  dont  Je  suis  prisonnière , 
Prisonniers  à leur  tour  nu  fond  de  leurs  enfers, 

ISe  pourront  mêler  d'oinbre  à sa  vive  lumière. 

A tes  cantons  les  plus  déserts 
Je  rendrai  leur  beauté  première  ; 

Kt  dans  les  doux  torrents  d’une  allégres.se  entière 
Tu  verras  s'abîmer  tes  maux  les  plus  amers. 

Tu  vois  comme  déjà  ces  deux  autres  puissances 
(jue  IVIars  semblait  plonger  en  d’immortels  discords 
Ont  malgré  ses  Rireurs  assemblé  sur  tes  bords 
Les  sublimes  intelligence^ 

^ui  de  leurs  grands  fAats  meuvent  les  vastes  corps. 

Anne  ü’Autriclio,  cnërv  de  Louis  XIV, sœur  de  Philippe  IV. 


IvCS  surprenantes  harmonies 
De  ces  miraculeux  génies 
Savent  tout  balancer,  savent  tout  soutenir  : 

Leur  prudence  était  due  à cet  iliiistre  ouvrage  ; 

Et  jamais  on  n’etU  pu  fournir 
Aux  intérêts  divers  de  la  Seine  et  du  Tage , 

Ni  Zèle  plus  savant  en  l'art  de  réunir, 

Ni  savoir  mieux  instruit  du  commun  avantage. 

Par  ces  organes  seuls  ces  dignes  potentats 
Se  font  eux-mêmes  leurs  arbitres; 

Aux  conquêtes  par  eux  il  donnent  d’autres  litres. 

Et  des  bornes  à leurs  États. 

Ce  dieu  même  qu'attend  ma  longue  impatience 
N’a  droit  de  m’alTranchir  que  par  leur  conférence; 
Sans  elle  son  pouvoir  serait  mal  reconnu. 

Mais  enfin  je  le  vois,  leur  accord  me  l’envoie. 

France,  ouvre  ton  cœur  à la  joie; 

Et  vous,  monstres,  fuyez;  ce  grand  jour  est  venu. 

(L’ll;iiién(^  pamtt  courmiité  de  Heurs,  portant  en  sa  main 
droite  un  dard  semé  de  lis  et  de  roses,  et  en  la  gauche 
le  portrait  de  la  reine  peint  sur  son  bouclier.) 

SCÈNE  IV. 

L’irVMIsNÉE,  LA  PAIX,  LA  DISCOUDR, 
L’ENVIE,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA  DISCOBDK. 

En  vain  tu  le  veux  croire,  orgueilleuse  captive  : 
Pourrions-nous  fuir  le  secours  qui  t'arrive? 
l’envie. 

Pourrions-nous  craindre  un  dieu  qui  contre  nos  fu- 
Ne  prend  pour  armes  que  des  fleurs.  [reurs 
l’hyhénée. 

Oui,  monstres,  oui,  craignez  cette  main  vengeresse  : 
Mais  craignez  encor  plus  cette  grande  princesse 
Pour  quije  viens  allumer  mon  flambeau  : 
Pourriez-vous  soutenir  les  traits  de  son  visage  ? 

Fuyez,  monstres , à son  image  ; 

Fuyez  ; et  que  l'enfer,  qui  fut  votre  berceau , 

Vous  serve  à jamais  de  tomlieau. 

Et  vous,  noirs  instruments  d’un  indigne  esclavage. 
Tombez , fers  odieux , à ce  divin  aspect , 

Et , pour  lui  rendre  un  prompt  hommage , 
Anéantissez-vous  de  honte  ou  de  respect. 

(II  présente  ce  portrait  aux  jeux  de  1a  Discorde  et  de  l’En- 
X ie , qui  trébuchent  aussitôt  aux  enfers , et  ensuile  il  le 
présente  aux  ctiatnes  ipii  üeunent  la  Paix  prisuuDiéce, 
lesriuellcs  touillent  et  se  brisent  tout  à l’heure.  ) 

LA  PAIN. 

Dieu  des  sacrés  plaisirs,  vous  venez  de  me  rendre 
IJii  liien  dont  les  dieux  meme  ont  lieu  d'étre  jaloux  ; 
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Mais  ce  n'est  pas  assez , il  est  temps  de  descendre , 
Et  de  remplir  les  vœux  qu’en  terre  on  fait  pour  nous. 
l’hvménée. 

Il  en  est  temps,  déesse,  et  c’est  trop  faire  attendre 
Les  effets  d’un  espoir  si  doux. 

Vous  donc,  mes  ministres  lidèles. 

Venez,  Amours,  et  préiez-nous  vos  ailes. 

( Quatre  Amours  desren<k*nl  du  ciel , doux  de  chaque  côlë , 
et  s’atlarlient  à l’Hymétiée  et  à la  Paix  pour  les  apporter 
en  terre.) 

LA  FRANCE. 

Peuple , fais  voir  ta  joie  à ces  divinités 
Qui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités. 

CHOEUR  DE  MUSIQUE. 

(L'Hyménée,  la  Paix,  et  les  quatre  Amours  descendent 
cependant  qu'il  chante.  ) 

Descends,  Hymen , et  ramène  sur  terre 
Los  délires  avec  la  paix; 

Descends,  objet  divin  de  nos  plus  doux  souhaits. 

Et  par  tes  feux  éteins  ceux  de  la  guerre. 

( Aprt's  que  Tllyménée  et  la  Paix  sont  descendus , les  qna- 
tre  Amours  remontent  au  rid,  premièrement  de  dndt 
tii  tous  quatre  ensemble , et  puis  se  séparant  deux  à deux 
et  croisant  leur  vol,  en  sorte  quec^ux  qui)H)iit  au  cOté 
droit  se  retirent  à gauche  dans  les  nues , et  ceux  qui  sont 
à gauche  se  perdent  dans  celles  du  côté  droit.) 

SCÈNE  V. 

LTIYMLNÉE,  la  paix,  la  FRANCE,  LA 
VICTOIRE. 

LA  FRA?tcE,  à la  Paix. 

Adorable  souhait  des  peuples  gémissants. 

Féconde  sdreté  des  travaux  Innocents, 

Infatigable  appui  du  pouvoir  légitime , 

Qui  dissipez  le  trouble  et  détruisez  le  crime, 
Protectrice  des  arts,  mère  des  beaux  loisirs, 
Fiit-ceune  illusion  qui  Hatte  mes  désirs? 

Puis*Je  en  croire  mes  yeux , et  dans  chaque  province 
De  votre  heureux  retour  faire  l)énir  mon  prince? 

LA  PAIX. 

France,  apprends  que  lui-méme  il  aime  à le  devoir 
A ces  yeux  dont  tu  vois  le  souverain  pouvoir. 

Par  un  effort  d'amour  réponds  à leurs  miracles  ; 

Fais  éclater  ta  joie  en  de  pompeux  spectacles, 

Ton  théâtre  a souvent  d'assez  riches  couleurs 
Pour  n’avoir  pas  besoin  d'emprunter  rien  ailleurs. 
Ose  donc,  et  fais  voir  que  ta  reconnaissance.... 

LA  FRANCE. 

De  grâce,  voyez  mieux  quelle  est  mon  impuissance. 

Est-il  effort  humain  qui  jamais  ait  tiré 

Des  .s(>ectacles  pompeux  d'un  sein  si  déchiré? 


Il  faudrait  que  vos  soins  par  le  cours  des  années.... 
l’htménéb. 

Ces  traits  divins  n'ont  pas  des  forces  si  bornées. 

Mes  roses  et  mes  lis  par  eux  en  un  moment 
! A ces  lieux  dé.solés  vont  senir  d’ornement. 

Promets,  et  tu  verras  l'effet  de  ma  parole. 

LA  FRANCE. 

J’entreprendrai  beaucoup;  mais  ce  qui  m’en  console, 
C’est  que  sous  votre  aveu.... 

l’hyménée. 

Va,  n’appréhende  rien; 
Nous  serons  à l’envi  nous-mêmes  ton  soutien. 

Porte  sur  ton  théâtre  une  chaleur  si  belle  , 

Que  des  plus  heureux  temps  l'éclat  s’y  renouvelle  : 
Nous  en  partagerons  la  gloire  et  le  souci. 

LA  VICTOIRE. 

Cependant  la  Victoire  est  inutile  ici  ; 

Puisque  la  Paix  y règne,  il  faut  qu’elle  s’exile. 

LA  PAIX. 

Non,  Victoire;  avec  moi  tu  n’es  pas  inutile. 

Si  la  France  en  rc|X)s  n’a  plus  où  t’employer. 

Du  moins  à ses  amis  elle  peut  t'envoyer. 

D’ailleurs  mon  plus  grand  calme  aime  rinqniétnde 
Des  combats  de  prudence , et  des  combats  d'étude  ; 

Il  ouvre  un  champ  plus  large  à ces  guerres  d’esprits  : 
Tous  les  peuples  sans  ce.sse  en  disputent  le  prix  ; 

Et,  comme  il  fait  monter  à la  plus  haute  gloire. 

Il  est  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Victoire. 
Fais-lui  donc  cette  grâce,  et  prends  part  comme  uous 
A ce  qu’auront  d’heureux  des  sj>e<'tacles  si  doux. 

LA  VICTOIRE. 

J’y  consens,  et  m'arrête  aux  rives  de  la  Seine, 

Pour  rendre  un  long  liominage  à l'une  et  l’autre  reine, 
Pour  y prendre  à jamais  les  ordres  de  son  roi. 
Piiissé-je  en  obtenir,  pour  mon  premier  emploi , 

Ceux  d’aller  jusqu’aux  bouts  de  ce  vaste  hémisphère 
Arl)orer  les  drapeaux  de  son  généreux  frère. 

D'aller  d’un  si  grand  prince,  en  mille  et  mille  lieux, 
f^aler  le  grand  nom  au  nom  de  ses  aïeux , 
conduire  au-delà  de  leurs  fameuses  traces, 

Faire  un  appui  de  Mars  du  favori  des  Grâces , 

Et  sous  d'autres  climats  couronner  ses  hauts  faits 
Des  lauriers  qu'en  ceux-ci  lui  dérobe  la  Paix! 
l’hyménee. 

Tu  vas  voir  davantage,  et  les  dieux,  qui  m'ordonnent 
Qu’attendant  tes  lauriers  mes  inyrtesle  couronnent , 
Lui  vont  donner  un  prix  de  toute  autre  > aleur 
Que  ceux  que  lu  promets  avec  tant  de  chaleur. 

Cette  illustre  conquête  a pour  lui  plus  de  charmes 
Que  celles  que  tu  veux  assurer  à ses  armes  ; 

Et  son  œil , éclairé  par  mon  sacré  flambeau , 

Ne  voit  point  de  trophée  ou  si  noble  ou  si  beau. 

Ainsi , France , à l’envi  l'Esjjagne  et  l’Angleterre 
Aiment  à t'enrichir  quand  tu  (mis  la  guerre; 
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Et  la  PaiXf  qui  succède  à ses  tristes  efforts  « 

Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  trésors. 

LA  PAU. 

A lions  sans  plus  tarder  mettre  ordre  à tes  spectacles  ; 
Et  pour  les  commencer  par  de  nouveaux  miracles , 
Toi  que  rend  tout*puissant  ce  chef-d’œuvre  des  cieux, 
Hymen , fais-lui  changer  la  face  de  ces  lieux. 
l'hymr?ïf.r,  seui. 

Naissez  à cet  aspect , fontaines , fleurs , bocages  ; 
Chassez  de  ces  déhris  les  funestes  images , 

Et  formez  des  jardins  tels  qu’avec  quatre  mots 
Le  grand  art  de  Médée  en  fit  naître  à Colchos  ^ 

{ Tout  le  Uiéâlre  se  change  en  un  jardin  magnifique  à la 
vue  du  portrait  de  la  reine,  que  l’Hyinénée  lui  pré- 
seule.) 

ACTE  PREMIER. 

Ce  grand  jardin , qui  en  fait  la  scène,  est  composé  de  trois 
rangs  de  cy(>rès,  à côté  desquels  on  voit  alternativeirient 
en  chaque  chAssis  des  slatiie.H  de  marbre  blanc  A l'anti- 
que, qui  versent  de  gros  jets  d’eau  dans  de  grands  bas- 
sins, soutenus  par  des  tritons  qui  leur  servent  de  pié- 
destal, ou  trois  vases  qui  portent,  l'un  des  oranges,  et 
les  deux  atilres  diverses  fleurs  en  confusion,  chantour- 
nées et  découpées  à jour.  Les  ornements  de  ces  vases  et 
de  ces  ba&sias  sont  reliaussés  d'or,  et  <*0»  statues  portent 
sur  leurs  télés  des  corbeilles  d’or  trciUissées  et  remplies 
de  pareilles  fleurs.  Le  ÜiéAtre  est  lermé  par  une  grande 
arcade  de  verdure,  ornée  de  festons  de  fleurs  avec  une 
grande  corbeille  d’or  .sur  le  milieu , qui  en  est  remplie 
comme  les  autres.  Quatre  autres  arcades  qui  la  suivent 
composent  avec  elle  un  berceau  <|ui  laisse  voir  plus  loin 
un  autre  jardin  de  cyprès  entremêlés  avec  quantité  d’au- 
1res  statues*  l’antique;  et  la  perspective  du  fond  borne 
la  vue  par  un  parterre  encore  plus  éloigné,  au  milieu 
duquel  s’élève  une  fontaine  avec  divers  autres  jets  d'eau, 
qui  ne  font  pas  le  moindre  agré»etU  de  ce  spectacle. 

* De  même  quelesnp<  ra$  deQuinault  falsalenl  oublier 
drométic  et  la  Tuîsuh  tTOr,  »es  prologiicit  f.iisiient  oublier 
Au.<.si  ceux  de  <>>rm*iUe.  Les  uns  et  k*s  aulns  sont  ctmiposés  de 
personnages  ou  allégoriques  ou  tirés  de  l'anciemie  fable;  c’est 
Mars  rt  Vénus , c'wt  la  Virtolre  et  la  Paix.  liP  n*uI  mu\en  de 
Liire  supporter  ces  êtres  fantastiques  est  de  les  faire  pou  parler, 
et  de  soutenir  leurs  vains  discours  par  une  UHo  musique 
et  par  l'appareil  du-specinde.  I.a  France  et  la  Victoire,  qui  r.ii- 
sonnent  eiisemJile , qui  s'appellent  louln  deti.x  par  leurs  noms , 
qui  récitent  de  longues  tirades,  et  qui  poussent  d(%argumenls, 
son!  de  vraies  ampÙUcaUoti»  de  collège.  Le  prologue  d'Avutdit 
«t  uii  modèle  en  ce  genre  : ce  sont  les  personnages  mêm»-*  de 
la  pièce  qui  parahssent  dans  ce  prologue,  et  qui  se  nkeillentà  la 
lueur  des  éclairs  et  au  brtiitdu  toi>nerre;  et,  dans  tous  lespro- 
luguosdeQuiuaull,  les  couplets  sont  courts  cl  liaruHmleux.  (V.)  | 


SCÈNE  PREMIERE 

CHALCIOPE,  JIÉDÉE. 

MÉDÉE. 

Parmi  ces  grands  sujets  d'allégresse  publique , 

Vous  portez  sur  le  front  un  air  mélancolique; 

» L'histoire  de  la  toison  d'or  est  bien  moins  falHileusec I moins 
frivolequ'on  iw  pen.se  : c’est , de  toutes  leséprxiues  de  ranclemie 
Grèce,  la  plus  hrillantc  el  la  plus  coiutalée.  Il  s'agissait  d'ouwir 
un  commerce  de  la  Gn*ce  aux  exlrémités  de  la  mer  Noln*  : ce 
commerce  consistait  prindpalemrnlen  fi«>rrures  ; et  c'est  de  la 
qu'c»t  venue  la  falde  de  la  toison.  Le  voyage  de»  Argonautes 
servit  à faire  conuailrt'anxtirt'cs  le  del  et  la  terre.  Chiron,  (|ui 
était  de  celle expéilition,  obser\a  quel'équiime  du  printemps 
était  au  milieu  do  la  constellation  du  Erdier;et  cette  oitserva- 
tion , faite  il  y a environ  quatre  mille  trois  amw'es  . fut  la 
base  sur  laquelle  on  »’«-sl  fondé  depuis  pour  conslabT  l'éton- 
nante révolution  de  vingt-cinq  mille  n<nif  o-nts  années  que  Taxa 
de  la  terre  fait  autour  du  pôle.  I;es  liabitant»  de  (kdehas , voi- 
sins d’uiM*  peuplade  de  Huns , étaient  îles  barbarie , cutnme  iis 
le  sont  encore aujounl'hui.  I.enrs  femmes  ont  toujours  eu  de  la 
beauté  : il  est  tri's-vraistMTibhüile  tiue  les  Argonau!e.«  enlevèrent 
quelqm-s  Mlngrélienn<*s,  pul«iue  nou.sa\orLs  mi  de  nos  jours  un 
homme  en\  oyé  h Tornéo  pour  tm*surer  un  degré  du  nieridieu  • 
enlever  une  Uile  de  ce  payï-là.  L'enlevemenl  de  Méfiée  fut  la 
source  de  toutes  les  aventurés  allrlbuét's  à aile  femme,  qui 
probablement  ne  mérilait  pa.v  d'être  connue.  Elle  passa  pour 
une  uiagidemie.  Cette  prétendue  magie  était  t'u.«age  de  quel- 
ques poisons  qu’on  prtdeiKlélre  assez  communs  dans  la  Mingré- 
lie.  H est  à croire  que  inallieureux  secrets  fiireiil  une  des 
sources  de  cette  croyance  A ta  magic  qui  a inondé  la  lerre  dans 
lou*  h*»  temps.  L’antre  Kmrce  fut  la  fourljcrb*;  les  lioinmes 
ayant  été  toujours  divisés  en  deux  cla-sses , celle  d«*s  chariiitans 
el  celle  des  sols.  Le  pnmiicr  qui  employa  des  lierl>es  au  Imsard, 
pour  guérir  une  maladie  que  la  nature  guérit  toute  seule,  vou- 
lut faire  croire  qu’U  en  savait  plusqueli>saulres;  eton  le  cnil  : 
bicnliH  tout  fut  prestige  el  miracle.  Cétail  la  coulumede  fous 
les  c;recK  el  de  tous  les  peuple.v,cxc(*pté  peut-être  des  Chinois  , 
de  tourner  toute  l’histoire  en  fable;  la  poésie  seule  cétebrail  le» 
grands  événementH  ; on  voulait  les  orner,  et  on  les  üéligurait. 
L’expédition  des  Argonaut(-s  fut  chanld-  en  vers  ; et  quoiqu'elle 
mérilAl  d'être  célèbre  par  le  fomi , qui  êlall  très-vrai  el  tr*-s- 
utile , elle  ne  ftit  connue  que  par  des  inensonges  poétiquA\s.  La 
partie  falmicusc  de  celle  histoire  scmiile  U'aucoup  plus  conve- 
na]>le  à l'opéra  qti’a  la  tragétlie  : une  toison  d'or  ganléN*  par  des 
taureaux  qui  jettent  «les  flammes  , et  par  un  grand  dragon  ; ces 
tauri‘au\  attachés  à une  charrue  de  diamant;  le.s  deiiU  du  dra- 
gon qui  font  naître  des  hommes  armé»,  toutes  ces  iuiaginalions 
ne  n‘AS(>ml>l«nl  guên?  à la  vraie  tragédie,  qui , après  |ou( , <loll 
être  la  peinture  lidèledesmo-urs.  Aussi  Con»eiile  vovduten  falru 
une  espiw  d'op«Ta,  ou  du  moins  une  pièce  à machines  , avec 
un  peu  de  musique,  (rétall  aitisi  qu'il  en  avall  usé  en  Irallant 
le  Mijel  û'.dndrvmèdc.  U*»  c>p<'-i'as  fraiirais  ne  parurent  qu'en 
IC71 , el  la  Tonna  d'Ür  est  de  Iü60  : LT>|H'ndaiit  un  an  avant 
la  représentation  de  la  piècedetV>meille,  c’est-à-dire  en  IB59. 
on  avait  exécuté  à Issy , chez  le  cardinal  .Ma/arin  , une  pa.>lo- 
rale  en  miusiquc  : mais  II  n’y  avall  que  peu  «le  scènes  , milles 
machines , point  de  danses , et  l'opc-ra  s'cUihlit  ensuite  en  réu- 
nissant tous  CCS  avantages.  Il  y a plus  de  machines  el  de  chan- 
ge-monts de  dt^ratlon  dans  fo  Toison  rf'fJr  que  de  musique , 
on  y fait  seulement  chanter  les  .Slréne.s  dans  un  endroit , cl  Or 
phée  dans  un  autre  : mais  U n'y  av  ait  point  daus  ce  temps-la  da 

* .Uflupcrlui-, 
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Votre  liumrur  parait  sombre;  et  vous  seniblez,  ma 
Murmurer  en  secret  contre  notre  bonheur,  [sœur, 
I,a  veuve  de  Phrj  sus  et  la  fille  d’Aæte 
Plaint-elle  de  Perses  la  honte  et  la  défaite? 

Vous  faut-il  consoler  de  ces  illustres  coups 
Qui  partent  d'un  héros  parent  de  votre  époux  ? 

Kt  le  vaillant  Jason  pourrait-il  vous  déplaire 
Alors  que  dans  son  tréne  II  rétablit  mon  père? 

CHALCIUPE. 

Vous  m’offensez , ma  sœur;  celles  de  notre  rang 
Ke  savent  point  traliir  leur  pays  ni  leur  sang; 

Kt  j'ai  vu  les  combats  de  Perses  et  d'Asete 
Toujours  avec  des  yeux  de  Qlle  et  de  sujette. 

Si  mon  frout  porte  empreints  quelques  troubles  se- 
Sacbez  que  je  n’en  ai  que  pour  vos  intérêts,  [crets , 
J’aime  autant  que  je  dois  cette  haute  victoire; 

Je  veux  bien  que  Jason  en  ait  toute  la  gloire  : 

Mais , à tout  dire  enfin , je  crains  que  ce  vainqueur 
N’en  étende  les  droits  jusque  sur  votre  cœur. 

Je  sais  que  sa  brigade , à peine  descendue , 

Rétablit  à nos  yeux  la  bataille  perdue , 

Que  Perses  triompliait , que  Styrus  était  mort, 
Styrus  que  pour  époux  vous  envoyait  le  sort. 

Jason  de  tant  de  maux  borna  soudain  la  course; 

Il  en  dompta  la  force,  il  en  tarit  la  source. 

Mais  avouez  aussi  qu’un  héros  si  charmant 
Vous  console  bientôt  de  la  mort  d’un  amant. 

L’éclat  qu’a  répandu  le  bonheur  de  ses  armes 
A vos  yeux  éblouis  ne  |>ermet  plus  de  larmes  : 

Il  sait  les  détourner  des  horreurs  d’un  cercueil  ; 

Et  la  peur  d’étre  ingrate  étouffe  votre  deuil. 

Non  que  je  blême  en  vous  quelques  soins  de  lui 
Tant  que  la  guerre  ici  l’a  rendu  nécessaire  ; [plaire , 
Mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet  empressement 


iiiusiclen  capable  de  faire  des  airs  qui  repondisaeut  S l’idi'a 
qu’on  s’est  faite  du  chant  d’Orphée  et  des  Sirènes.  La  mi-lodie 
Jusqu’à  Lulli . ne  cnnsisla  que  dans  un  citant  froid , traînant  cl 
luaiihre , ou  dans  quelques  \ audet  llles,  tels  que  les  airs  de  ont 
iMM'-ls;  et  l’hamionle  ii’étalt  qu’un  contn^point  assez  grossier 
Ko  Kénéral.  les  Iragétlles  dans  Irslluellcs  la  musique  Inlerronipi 
la  dtVIamallon  font  rarement  un  grand  effet , parce  que  l’unt 
eitiuffe  l’autre.  .SI  la  pit'ce  est  intéressante,  on  e.st  t-tché  de  voit 
cet  Intérêt  détruit  par  des  instruments  qui  dèloument  totile  l’at' 
teilUon  ; si  la  musique  est  Itelle , l’orelllit  du  spectateur  retomi» 
avec  Iteine  et  avec  degodt  de  cette  harmonie  nu  récit  simple.  Il 
h’en  était  pa.s  de  même  citer,  les  anciens,  dont  la  declamalkm 
appelle  mrlnprr , élait  une  espece  de  rh.vnl  ; le  pasttane  lie  cetir 
melopee  à la  symphonie  des  chteurs  n’etnntinll  point  l’ondtle 
et  ne  la  rehuLiit  pas.  fkt  qui  surprit  le  plus  dans  la  représenta' 
üon  de  la  loisun  tfflr,  ce  fut  la  nouveauté  tles  machines  cl 
lies  deovratkms  , Auxquelles  on  n’élait  point  aceuulutiic.  L’c 
marquis  de  .'kiurdé.ac.  grand  mik-anlclen,  et  passionné  pour  lei 
siiectacles , lit  repniseuter  la  pièce , en  lüoo , dans  le  clutteau  dr 
Pii'iilaiurg  en  .Normandie , avec  lacucoup  de  magidficence. 
(.est  ce  meme  marquis  de  .Nourde.ac  à qui  on  dut  depuis  eii 
Irance  | elahlls.seninil  de  l’opera  ; il  s’j  ruina  enUi  reraenI 
H inniirut  pauvre  et  mallH'Ur.  ux  , janir  avoir  trop  aimé  ka 


D’un  soin  étudié  fît  un  atuefaement. 

Car  enfin , aujourd’hui  que  la  guerre  est  finie , 

Votre  facilité  se  trouverait  punie  ; 

Et  son  départ  subit  ne  vous  laisserait  plus 
Qu’un  cœur  embarrassé  de  soucis  superflus. 

UÊUÉE. 

lai  remontrance  est  douce,  obligeante,  civile; 

Mais , à parler  sans  feinte , elle  est  fort  inutile  : 

Si  je  n’ai  point  d'amour,  je  n’y  prends  point  de  part; 
Et  si  j’aime  Jason , favis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu’il  en  soit , ma  sœur,  nommeriez-vous  un 
U n vertueux  amour  qui  suivrait  tant  d’estime  ? [crime 
Alors  que  ses  hauts  faits  lui  gagnent  tous  les  cœurs , 
Faut-il  que  ses  soupirs  excitent  mes  rigueurs , 

Que  contre  ses  exploits  moi  seule  je  m’irrite, 

Et  fonde  mes  dédains  sur  son  trop  de  mérite? 

Mais,  s’il  m’en  doit  bientôt  coôter  un  repentir. 

D’où  pouvez-vous  savoir  qu’il  soit  prêt  à partir  ? 

CHALCIOPS. 

Je  le  sais  de  mes  fils,  qu’une  ardeur  de  jeunesse 
Emporte  malgré  moi  jusqu'à  le  suivre  en  Grèce , 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  la  source  de  leur  sang , 
Et  de  Phryxus  leur  père  y reprendre  le  rang. 

Déjà  tous  ces  héros  au  départ  se  disposent  ; 

Ils  ont  peine  à souffrir  que  leurs  bras  se  reposent; 
Comme  la  gloire  à tous  fait  leur  plus  clier  souci , 
N’ayant  plus  à combattre , ils  n'en  ont  plus  ici  ; 

Ils  brûlent  d’en  chercher  dessus  quelque  autre  rive 
Tant  leur  valeur  rougit  sitôt  qu’elle  est  oisive. 

Jason  veut  seulement  une  grâce  du  roi. 

MÉDÉE. 

Cette  grâce,  ma  sœur,  n’est  sans  doute  que  moi. 

Ce  n’est  plus  avec  vous  qu’il  faut  que  je  déguise.  ’ 

Du  chef  de  ces  héros  j’asservis  la  franchise; 

De  tout  ce  qu’il  a fait  de  grand , de  glorieux , 

Il  rend  un  plein  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux  : 

Il  a v aincu  Perses , il  a servi  mon  père , 

Il  a sauvé  l’État , sans  cherclier  qu’à  me  plaire. 

Vous  l’avez  vu , peut-être , et  vos  yeux  sont  témoins 
De  combien  chaque  jour  il  y donne  de  soins. 

Avec  combien  d’ardeur.... 

CHALCIOPE. 

Oui,  je  l’ai  vu  moi-même 
Que  pour  plaire  à vos  yeux  il  prend  un  soin  e.\trênie  : 
Mais  je  n'ai  pas  moins  vu  combien  il  vous  est  doux 
De  vous  montrer  sensible  aux  soins  qu’il  prend  pour 
Je  vous  vois  chaque  jour  avec  inquiétude  [vous. 
Chercher  ou  sa  présence  ou  quelque  solitude. 

Et  dans  ces  grands  jardins  sans  cesse  repasser 
I.e  souvenir  des  traits  qui  vous  ont  su  blesser. 

En  un  mot , vous  l’aimez,  et  ce  que  j’appndiende.... 
UÉUBE. 

Je  stiis  prête  à l’aimer,  si  le  roi  le  commande; 

Mais  jusque-là,  ma  sveur,  je  ne  fais  que  souffrir 
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Les  soupira  et  les  vaux  qu'il  prend  soin  de  m'oETrir. 

CHALCIOPE. 

Quittez  ce  faux  devoir  dont  l'ombre  vous  amuse. 

Vous  irez  plus  avant  si  le  roi  le  refuse  ; 

Et,  quoi  que  votre  erreur  vous  fasse  présumer, 

Vous  obéirez  mal  s'il  vous  défend  d'aimer. 

Je  sais....  Mais  le  voici  que  le  priuce  accompagne. 

SCÈNE  II. 

AÆTES,  ABSYR'rE,  CHALCIOPE,  MÈÜÈE. 

AÆTES. 

Enfin  nos  ennemis  nous  cèdent  la  campagne, 

Et  des  Scythes  défaits  le  camp  abandonné 
Mous  est  de  leur  déroute  un  gage  fortuné. 

Un  fidèle  témoin  d'une  victoire  entière  ; 

Mais,  comme  la  fortune  est  souvent  journalière. 

Il  en  faut  redouter  de  funestes  retours. 

Ou  se  mettre  en  état  de  triompher  toujours. 

Vous  savez  de  quel  poids  et  de  quelle  importance 
Oe  ce  peu  d'étrangers  s’est  fait  voir  l’assistance. 
Quarante,  qui  l'eüt  cru!  quarante  à leur  abord 
D'une  armée  abattue  ont  relevé  le  sort. 

Du  côté  des  vaincus  rappelé  la  victoire. 

Et  fait  d'un  jour  fatal  un  jour  brillant  de  glaire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  n'ont  point  fait  leurs 
l.eur  chef  nous  a paru  le  démon  des  combats  ; [bras  ! 
Et  trois  fois  sa  valeur  d'un  noble  effet  suivie 
Au  péril  de  son  sang  a dégagé  ma  vie. 

Que  ne  lui  dois-je  point!  et  que  ne  dois-je  à tous! 

Ab!  si  nous  les  pouvions  arrêter  parmi  nous, 

Que  ma  couronne  alors  se  verrait  assurée! 

Qu’il  faudrait  craindre  peu  pour  la  toi.son  dorée. 

Ce  trésor  où  les  dieux  attachent  nos  destins. 

Et  que  veulent  ravir  tant  de  jaloux  voisins!  (mes 
M’y  peux-tu  rien , Mcdée , et  n'as-tu  point  de  cliar- 
Qui  fixent  en  ces  lieux  le  bonlieur  de  leurs  armes? 
M’est-il  herbes , parfmns , ni  chants  mystérieux. 

Qui  puissent  nous  unir  ces  bras  victorieux? 

ABSVBTE. 

Seigneur,  il  est  en  vous  d'avoir  cet  avantage  : 

Le  charme  qu’il  y faut  est  tout  sur  .son  visage. 

Joson  l'aime,  et  je  crois  que  l’offre  de  son  cœur 
N’en  serait  pas  reçue  avec  trop  de  rigueur. 

Un  favorable  aveu  pour  ce  digne  liyménée 
Rendrait  ici  sa  course  heureusement  bornée , 

Son  exemple  aurait  force , et  ferait  qu'à  l'envi 
Tous  voudraient  imiter  le  chef  qu'ils  ont  suivi. 

Tous  sauraient  comme  lui , pour  faire  une  maitresse , 
Perdre  le  souvenir  des  beautés  de  leur  Grèce; 

Et  tous  ainsi  que  lui  permettraient  à l'amour 
D'obstiner  des  héros  à grossir  votre  cour. 

AÆTES. 

I.e  refus  d'un  tel  heur  aurait  trop  d'injustice. 
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Puis-je  d’un  moindre  prix  payer  un  tel  service? 

Le  ciel,  qui  veut  pour  elle  un  époux  étranger. 

Sous  un  plus  digne  joug  ne  saurait  l'engager. 

Oui , j'y  consens , Absyrte , et  tiendrai  même  à grâce 
Que  du  roi  d’Albanie  il  remplisse  la  place. 

Que  la  mort  de  Styrus  permette  à votre  sœur 
L'incomparable  choix  d'un  si  grand  successeur. 

Ma  fille,  si  jamais  les  droits  de  la  naissance.... 
CHALCIOPE. 

Seigneur,  je  vous  réponds  de  son  obéissance  ; 

Mais  je  ne  réponds  pas  que  vous  trouviez  les  Grecs 
Dans  la  même  pensée  et  les  mêmes  respects. 

Je  les  connais  un  peu,  veuve  d'un  de  leurs  princes  : 
Ils  ont  aversion  pour  toutes  nos  provinces  ; 

Et  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour 
Qui  partout  les  rappelle  et  presse  leur  retour. 

Ainsi  n'espérez  pas  qu’il  soit  des  hyméiiées 
Qui  puissent  à la  vôtre  unir  leurs  destinées. 

Us  les  accepteront , si  leur  sort  rigoureux 
A fait  de  leur  patrie  un  lieu  mal  sdr  pour  eux  ; 

Mais,  le  péril  passé , leur  soudaine  retraite 
Vous  fera  bientôt  voir  que  rien  ne  les  arrête. 

Et  qu’il  n’est  point  de  nœud  qui  les  puisse  obliger 
A vivre  sous  les  lois  d'un  monarque  étranger. 

Bien  que  Pliryxus  m’aimât  avecquelque  tendresse. 
Je  l'ai  vu  mille  fois  soupirer  pour  sa  Grèce, 

Et,  quelque  illustre  rang  qu'il  tint  dans  vos  Etats, 
S'il  eût  eu  l’accès  libre  en  ces  heureux  climats. 
Malgré  ces  beaux  dehors  d'une  ardeur  empressée. 

Il  m'eût  fallu  l'y  suivre,  ou  m'en  voir  délaissée. 

Il  semble  après  sa  mort  qu'il  rev  ive  en  ses  fils  ; 
Comme  ils  ont  même  sang,  ils  ont  mêmes  esprits  : 
La  Grèce  en  leur  idée  est  un  séjour  céleste. 

Un  lieu  seul  digne  d’eux.  Par  là  jugez  du  reste. 

, AÆTES. 

Faites-les-moi  venir,  que  de  leur  propre  voix 
J’apprenne  les  raisons  de  cet  injuste  choix. 

Et  quant  à ces  guerriers  que  nos  dieux  tutélaires 
Au  salut  de  l'Etal  rendent  si  nécessaires, 

.Si  |M)ur  les  obliger  à vivre  mes  sujets 

Il  n’est  point  dans  ma  cour  d'assez  dignes  objets , 

Si  ce  nom  sur  leur  front  jette  tant  d’infamie 
Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie. 
Subornons  cette  gloire , et  voyons  dès  demain 
Ce  que  pourra  sur  eux  le  nom  de  souverain. 

I.e  trône  a ses  liens  ainsi  que  l'byménée , 

Et,  quand  ce  double  nœud  tient  une  âme  enchaînée. 
Quand  fambition  marche  au  secours  de  l'amour 
Elle  étouffe  aisément  tous  ces  soins  du  retour. 

Elle  triompiiera  de  cette  idolâtrie  1 1 rie. 

Que  tous  ces  grands  guerriers  gardent  pour  leur  pa- 
Leur  Grèce  a des  climats  et  plus  doux  et  meilleurs; 
Mais  commander  ici  vaut  bien  servir  ailleurs. 
Partageons  avec  eux  l'éclat  d’une  couronne 
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Que  la  bonté  du  ciel  par  leurs  mains  nous  redonne  : 
D’un  bien  qu'ils  ont  sauvé  je  leur  dois  quelque  part; 
Je  le  perdais  sans  eux , sans  eux  il  court  hasard  ; 

Et  c'est  toujours  prudence , en  un  péril  funeste , 
D'offrir  une  moitié  pour  conserver  le  reste. 

ABSYBTE. 

Vous  les  connaissez  mal  ; ils  sont -trop  généreux 
Pour  vous  vendre  à ce  prix  le  besoin  qu'on  a d'eux. 
Après  ce  grand  secours,  ce  serait  pour  salaire 
Prendre  une  part  du  vol  qu'on  tâchait  à vous  faire , 
Vous  piller  un  peu  moins  sous  couleur  d'amitié , 

Et  vous  laisser  enfin  ce  reste  par  pitié. 

C'est  là,  seigneur,  c'est  là  cette  haute  infamie 
Dont  vous  verriez  leur  gloire  implacable  ennemie. 

Le  trdne  a des  splendeurs  dont  les  yeux  éblouis 
Peuvent  réduire  une  âme  à l'oubli  du  pays  ; 

Mais  aussi  la  Scythie  ouverte  à nos  conquêtes 
Offre  assez  de  matière  à couronner  leurs  têtes. 

Qu'ils  régnent , mais  par  nous , et  sur  nos  ennemis  ; 
C’est  là  qu'il  faut  trouver  un  sceptre  à nos  amis; 

Et  lors  d'un  sacré  nœud  l'inviolable  étreinte 
Tirera  notre  appui  d'où  partait  notre  crainte  ; 

Et  l'hymen  unira  par  des  liens  plus  doux 
Des  rois  sauvés  par  eux  à des  rois  faits  par  nous. 
AÆTF.S. 

Vous  regardez  trop  tôt  comme  votre  héritage 
Un  trône  dont  en  vain  vous  craignez  le  partage. 

J'ai  d’autres  yeux,  Absyrte,  et  vois  un  peu  plus  loin. 
Je  veux  bien  réserver  ce  reincdc  au  besoin , 

Ne  faire  point  cette  offre  à moins  que  nécessaire; 
Mais,  s’il  y faut  venir,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
lÆs  voici , parlons-leur;  et  pour  les  arrêter. 

Ne  leur  refusons  rien  qu'ils  daignent  souhaiter. 

SCÈNE  III. 

AÆTES,  ABSYRTE,  Mf.oEE,  JA.SON,  PÉLÉE, 
IPHITE,  ORPHÉE,  abgo.xaltes. 

AÆTES. 

Guerriers  par  qui  mon  sort  devient  digne  d'envie. 
Héros  à qui  je  dois  et  le  sceptre  et  la  vie , 

Après  tant  de  bienfaits  et  d'un  si  haut  éclat , 
Voulèz-vous  me  laisser  la  honte  d'être  ingrat.’ 

Je  ne  vous  fais  point  d'offre;  et  dans  ces  lieux  sau- 
Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages  : [vages 

Mais  si  dans  mes  États,  mais  si  dans  mon  palais 
Quelque  chose  avait  pu  mériter  vos  souhaits. 

Le  choix  qu'en  aurait  fait  cette  valeur  extrême 
Lui  donnerait  un  prix  qu'il  n'a  pas  de  lui-même; 

Et  je  croirais  devoir  à ce  précieux  choix 

L'heur  de  vous  rendre  un  peu  de  ce  que  je  vous  dois. 

J A SUN. 

.Si  nos  bras,  animes  par  vos  destins  propices. 


Vous  ont  rendu , seigneur,  quelques  faibles  services , 
Et  s'il  en  est  encore , après  un  sort  si  doux , 

Que  vos  commandements  puissent  vouloir  de  nous , 
Vous  avez  en  vos  mains  un  trop  digne  salaire , 

Et  pour  ce  qu’on  a fait,  et  pour  ce  qu'on  peut  faire; 
Et  s'il  nous  est  permis  de  vous  le  demander.... 

AÆTES. 

Attendez  tout  d'un  roi  qui  veut  tout  accorder. 

J’en  jure  le  dieu  Mars,  et  le  Soleil  mon  père; 

Et  me  puisse  à vos  yeux  accabler  leur  colère , [fels , 
Si  mes  serments  pour  vous  n'ont  de  si  prompts  ef- 
Que  vos  vœux  dès  ce  jour  se  verront  satisfaits  ! 
JASO.N. 

Seigneur,  j'ose  vous  dire , après  cette  promesse , 

Que  vous  vojtz  la  Heur  des  princes  de  la  Grèce , 

Qui  vous  demandent  tous  d'une  commune  voix 
Un  trésor  qui  jadis  fut  celui  de  ses  rois, 

I J toison  d’or,  seigneur,  que  Phryxus,  votre  gendre. 
Phryxus , notre  parent.... 

AÆTES. 

Ah  ! que  viens-je  d’entendre' 
HEDÉE. 

Ah,  perfide! 

JASON. 

.A  ce  mot  vous  paraissez  surpris! 

Notre  peu  de  secours  se  met  à trop  haut  prix  : 

Mais  enfin  je  l’avoue,  un  si  précieux  gage 
Est  l'unique  motif  de  tout  notre  voyage. 

Telle  est  la  dure  loi  que  nous  font  nos  tyrans , 

Que  lui  seul  peut  nous  rendre  au  sein  de  nos  parents  ; 
Et  telle  est  leur  rigueur,  que , sans  cette  conquête , 
Iæ  retour  au  pays  nous  coûterait  la  tête. 

A. «TES. 

Ah  ! si  vous  ne  pouvez  y rentrer  autrement 
Dure,  dure  à jamais  votre  bannissement  ! 

Prince,  tel  est  mon  sort,  que  la  toison  ravie 
Me  doit  coûter  le  sceptre , et  peut-être  la  vie. 

De  sa  perte  dépend  celle  de  tout  l’État  ; 

En  former  un  désir  c'est  faire  un  attentat  ; 

Et,  si  jusqu'à  l’effet  vous  pouvez  le  réduire, 

Vous  ne  m’avez  sauvé  que  pour  mieux  me  détruire. 
JASON. 

Qui  vous  l’a  dit , seigneur?  quel  tyrannique  effroi 
Fait  cette  illusion  aux  destins  d'un  grand  roi  ? 

AÆTES. 

Votre  Phryxus  lui-même  a servi  d’interprèle 
A ces  ordres  des  dieux  dont  l'etfel  m'inquiète. 

Son  ombre  en  mots  exprès  nous  les  a fait  savoir. 

JASON. 

A des  fantômes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 

Une  ombre  est  toujours  ombre,  et  des  nuits  éterm  l- 
II  ne  sort  point  de  jours  qui  ne  soient  infidèles,  [les 
(!e  n'est  point  à l'enfer  à disposer  des  rois; 

Et  les  ordres  du  ciel  n'empruntent  point  .sa  voix. 
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Mais  vos  bontés  par  là  cherchent  à faire  grâce 
Au  trop  d’ambition  dont  vous  voyez  l'audace  ; 

Et  c’est  pour  colorer  un  trop  juste  refus 
Que  vous  faites  parler  cette  ombre  de  Phryxus. 
AÆTES. 

Quoi , de  mon  noir  destin  la  triste  certitude 
Ne  serait  qu’un  prétexte  à mon  ingratitude? 

Et  quand  je  vous  dois  tout , je  voudrais  essayer 
Un  mauvais  artifice  à ne  vous  rien  payer? 

Quoi  que  vous  en  croyiez , quoi  que  vous  puissiez  dire , 
Pour  vous  désabuser  partageons  mon  empire. 

Cette  offre  peut-elle  être  un  refus  coloré  ? 

Et  répond-elle  mal  à ce  que  j’ai  juré  ? 

JASON. 

D’autres  raccepteraient  avec  pleine  allégresse  ; 

Mais  elle  n’ouvre  pas  les  chemins  de  la  Grèce  ; 

Et  ces  héros , sortis  ou  des  dieux  ou  des  rois , 

Ne  sont  pas  mes  sujets  pour  vivre  sous  mes  lois. 
C’est  à l’heur  du  retour  que  leur  courage  aspire , 

Et  non  pas  à l’honneur  de  me  faire  un  empire. 

AÆTES. 

Rien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  désir? 

JASON. 

Seigneur , nous  n’avons  pas  le  pouvoir  de  choisir. 

Ce  n’est  que  perdre  temps  qu’en  parler  davantage; 

Et  vous  savez  à quoi  le  serment  vous  engage. 

AÆTES. 

Téméraire  serment  que  me  fait  une  loi 
Dangereuse  pour  vous,  ou  funeste  pour  moi! 

Ua  toison  est  à vous  si  vous  pouvez  la  prendre; 

Cjir  ce  n’est  pas  de  moi  qu’il  vous  la  faut  attendre. 
Comme  votre  Phry  xus  l'a  consacrée  à Mars, 

Ce  dieu  même  lui  fait  d’effroyables  remparts , 

Contre  qui  tout  l’effort  de  la  valeur  humaine 
Ne  peut  être  suivi  que  d’une  mort  certaine  ; 

Il  faut  pour  l’emporter  quelque  chose  au-dessus. 
J’ouvrirai  la  carrière,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

Il  y va  de  ma  vie  ou  de  mon  diadème  ; 

Mais  je  tremble  pourvous  autant  que  pour  moi-même. 
Je  croirais  faire  un  crime  à vous  le  déguiser; 

Il  est  en  votre  choix  d’en  bien  ou  mal  user. 

Ma  parole  est  donnée,  il  faut  que  je  la  tienne; 

Mais  votre  perte  est  sdre  à moins  que  de  la  mienne. 
Adieu  ; pensez -y  bien.  Toi , ma  fille , dis-liii 
A quels  affreux  périls  il  se  livre  aujourd’hui. 

SCÈNE  IV. 

.MÉDEE,  JASON,  ABGONAL'TES. 

■ BDÉE. 

Ces  périls  sont  li-gers. 

JASON. 

Ah  ! divine  princesse  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

Mê.DÉE. 

Il  n’y  faut  que  du  coeur,  des  forces , de  l’adresse  ; 
Vous  en  avez,  Jason;  mais  peut-être,  après  tout , 

Ce  que  vous  en  avez  n’en  viendra  pas  à bout. 

JASON. 

Madame,  si  jamais.... 

HÉDÉE. 

Ne  dis  rien  , téméraire. 

Tu  ne  savais  que  trop  quel  choix  pouvait  me  plaire. 
Celui  de  la  toison  m’a  fait  voir  tes  mépris  ; 

Tu  la  veux,  tu  l’auras;  mais  apprends  à quel  prix. 

Pour  voir  cette  dépouille  au  dieu  Mars  consacrée , 
A tous  dans  sa  forêt  il  permet  libre  entrée  ; 

Mais  pour  la  conquérir  qui  s’ose  hasarder 
Trouve  un  affreux  dragon  commis  à la  garder; 

Rien  n’échappe  à sa  vue,  et  le  sommeil  sans  force 
Fait  avec  sa  paupière  un  éternel  divorce  : 

Le  combat  contre  lui  ne  te  sera  permis 
Qu’après  deux  fiers  taureaux  par  ta  valeur  soumis  : 
Leurs  yeux  sont  tout  de  fiamme , et  leur  brillante  ha- 
D’un  long  embrasement  couvre  toute  la  plaine,  [leine 
Va  leur  faire  souffrir  le  joug  et  l’aiguillon. 

Ouvrir  du  champ  de  Mars  le  funeste  sillon , 

C’est  ce  qu’il  te  faut  faire,  et  dans  ce  champ  horrible 
Jeter  une  semence  encore  plus  terrible. 

Qui  soudain  produira  des  escadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  aura  semés; 

Tous,  sitôt  qu'ils  naîtront,  en  voudront  à ta  vie  ! 

Je  vais  moi-même  à tons  redoubler  leur  furie. 

Juge  par  là,  Jason,  de  la  gloire  où  tu  cours , 

F.t  cherche  où  tu  pourras  des  bras  et  du  secours. 

SCÈNE  V. 

JASON,  PÉLÉE,  IPHITE,  ORPHÉE, 

ABGONAUTES. 

JASON. 

Amis,  voilà  l’effet  de  votre  impatience. 

Si  j’avais  eu  sur  vous  un  peu  plus  de  croyance. 
L’amour  m’aurait  livré  ce  précieux  dépôt, 

Et  vous  l’avez  |>erdu  pour  le  vouloir  trop  tôt. 

PÊLÈE. 

L’amour  vous  est  bien  doux,  et  votre  espoir  tranquille 
Qui  vous  fit  consumer  deux  ans  chez  llypsipile. 

En  consumerait  quatre  avec  plus  de  raison 
A cajoler  Alédée,  et  gagner  la  toison. 

Après  que  nos  exploits  l’ont  si  bien  méritée. 

Un  mot  seul , un  souhait  ddt  l’avoir  emportée  ; 

Mais,  puisqu’on  la  refuse  au  service  rendu , 

Il  faut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  est  dd. 

JASON. 

De  Médée  en  courroux  dissipez  donc  les  charmes  ; 
Combattez  ce  dragon, ces  taureaux, cesgensd’armes. 
IPHITE. 

Les  dieux  nous  ont  sauvés  de  mille  autres  dangers  ; 
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Et  sont  les  munies  dieux  en  ces  bords  étrangers. 
Pallas  nous  a conduits,  et  Junon  de  nos  têtes 
A panni  tant  de  mers  écarté  les  tempêtes. 

Ces  grands  secours  unis  auront  leur  plein  effet , 

Et  ne  laisseront  point  leur  ouvrage  imparfait. 

Voyez  si  je  m’abuse,  amis,  quand  je  l’espère; 
Regardez  de  Junon  briller  la  messagère  : 

Iris  nous  vient  du  ciel  dire  ses  volontés. 

En  attendant  son  ordre  adorons  ses  bontés. 

Prends  ton  luth , cher  Orphée , et  montre  h la  déesse 
Combien  ce  doux  espoir  charme  notre  tristesse. 

SCÈNE  VI. 

lUIS,  iur  rarc-en-ciet ; JUNOW  rt  PAIXAS, 
chacune  dans  son  char  ; JASON»  ORPHKE» 
ABûONÀUTES. 

OHPUÉK  chatUe. 

Femme  et  sccur  du  maître  des  dieuK, 

De  qui  le  seul  regard  fait  nos  destins  propices, 

^uus  as-tu  jusqu'ici  guidés  sous  tes  auspices 
Pour  nous  voir  périr  en  ces  lieux  ? 

CoDt  re  des  bras  mortels  tout  ce  qu’ont  pu  nos  armes , 
Nous  l'avons  fait  dans  les  combats  : 

Contre  les  monstres  et  les  charmes 
C’est  à toi  maintenant  de  nous  prêter  ton  bras, 
uns. 

Prince , ne  |>erdei^  pas  courage  ; 

Les  deux  memes  diwnites 
Qui  vous  ont  garantis  sur  les  Ilots  irrités 
I>renneiU\otre  défense  en  cæ  climat  sauv,age. 

( Ici  Junon  et  Puttns  se  montrent  dans  leurs  chars.) 
Les  voici  toutes  deux , qui  de  leurs  propres  voix 
Vous  apprendront  sous  quelles  lois 
Le  destin  vous  promet  cette  illustre  conquête; 

Elles  sauront  vous  la  faciliter  : 

Fcoule/.  leurs  coiisi’ils,  et  tenez  Tdine  prête 
A les  exécuter. 

JirNOV. 

Tous  vos  bras  et  toutes  vos  armes 
Ne  peuvent  rien  contre  les  charmes 
Que  Métiée  en  fureur  verse  sur  l«a  toison  : 

L’amour  seul  aujourd'hui  peut  faire  ce  miracle; 

Et  dragon  ni  taureaux  ne  vous  feront  obstacle , 
Pourvu  qu’elle  s’apaise  eu  faveur  de  Jason. 

Prêle  à descendre  en  terre  afin  de  l’y  réduire. 

J’ai  pris  et  le  visage  et  l’habit  de  sa  strur. 

Rien  ne  vous  peut  senir  si  vous  n'avez  son  cœur; 

Et  si  vous  le  gagnez , rien  ne  vous  saurait  nuire. 
PALLAS. 

Pour  vous  .secourir  en  ces  lieux 
Junon  change  de  forme  et  va  descendre  en  terre  ; 

Et  |Kiur  vous  proléger  Pullas  remonte  aux  deux, 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

OÙ  Mars  et  quelques  autres  dieux 
Vont  presser  contre  vous  le  maître  du  tonnerre. 

Le  Soleil , de  son  (ils  embrassant  l’intérêt , 

Voudra  faire  changer  l'arrêt 
Qui  vous  laisse  espérer  la  toison  demandée  ; 

Mais  quoi  qu'il  puisse  faire,  assurez-vous qu’enlin 
L’amour  fera  votre  destin , 

Et  vous  donnera  tout  s’il  vous  donne  iMédée. 

(Ici,  tout  d’un  tenqui,  Iris  disparaît  ; Palias  remonte  au 
HeJ,  cl  JunoQ  descend  en  terre,  en  traversant  toute^ 
deux  lo  théâtre , et  faisant  croiser  leurs  cltars.  ) 

JASOM. 

Eh  bien!  si  mes  conseils.... 

FÊLÉE. 

N'en  parlons  plus , Jason  ; 
Cet  oracle  l'emporte . et  vous  aviez  raison. 

Aimez,  le  ciel  l'orduiine,  et  c’est  l’unique  vote 
Qu’après  tant  de  travaux  il  ouvre  à notre  joie. 

N'y  perdons  point  de  temps , et  sans  plus  de  séjour 
Allons  sacrilier  au  tout-puissant  Amour. 

ACTE  SECOND. 

La  litière  ilii  Phase  et  le  |>d>s.Tge  qu’elle  traverse  succè- 
dent à ce  grand  jardin,  <pii  dis|iaralt  tout  d'im  <oup.  On 
voit  tomtier  de  gros  torrents  ih*s  rtH*hers  qui  servent  de 
rivage  à ce  neuve;  et  réloigiiement  qui  txirne  la  vue 
présente  aux  >eu\  divers  coteaux  doul  cette  campagne 
est  enfermée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JASON , JUNON,  sottJ  le  visage  de  Chalciope. 
imos. 

Nous  pouvons  à l’écart,  sur  ces  rives  du  Phase , 
Parler  en  sûreté  du  feu  qui  vous  embrase. 

Souvent  votre  Médéey  vient  prendre  le  frais. 

Et  pour  y mieux  rêver  s’échappe  du  palais. 

Il  faut  venir  à bout  de  celte  humeur  altière; 

De  sa  soeur  tout  exprès  j’ai  pris  l'image  entière  ; 

Mon  visage  a même  air,  ma  voix  a même  ton  ; 

Vous  m'en  voyez  la  taille,  et  Hiabit  et  le  nom; 

Et  je  la  cache  à tous  sous  un  épais  nuage. 

De  i>eur  que  son  abord  ne  trouble  mon  ouvrage. 

Sous  ces  déguisements  j'ai  déjà  rétabli 
Presque  en  toute  sa  force  un  amour  affaibli. 
L’horreur  de  vos  périls,  que  redoublent  les  charmes , 
Dans  cette  âme  inquiète  excite  mille  alarmes  : 

Elle  blâme  déjà  son  trop  d’emportement. 

C'est  à vous  d'achever  un  si  doux  changement  : 
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Un  soupir  poussé  juste,  en  suite  d'une  eieuse, 
l’eire  un  coeur  bien  avant  quand  lui-méme  il  s'accuse, 
Et  qu’un  secret  retour  le  force  à ressentir 
Ue  sa  fureur  trop  prompte  un  tendre  repentir. 

J4S0N. 

Déesse , quel  encens.... 

JUNON. 

Traitez-moi  de  princesse, 
Jason , et  laissez  là  l'encens  et  la  déesse. 

Quand  vous  serez  en  Grèce  il  y faudra  penser  ; 

Mais  ici  vos  devoirs  s’en  doivent  dispenser  : 
far  ce  respect  suprême  ils  m’y  feraient  connaître. 
Lais.sez-y-inoi  passer  pour  ce  que  je  feins  d'être. 
Jusqu'à  ce  que  le  cœur  de  Médée  adouci.... 

JASON. 

Madame , puisqu’il  faut  ne  vous  nommer  qu’ainsi , 
Vos  ordres  me  seront  des  lois  inviolables  ; 

J’aurai  pour  les  remplir  des  soins  infatigables  ; 

Et  mon  amour  plus  fort.... 

jimON. 

J e sais  que  vous  aimez , 

Que  Médée  a des  traits  dont  vos  sens  sont  cltarmés  ; 
Mais  cette  passion  est-elle  en  vous  si  forte 
Qu’à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte  ? 

Ne  souffre-t-elle  plus  l’image  du  passé? 

Le  portrait  d'Ilypsipile  est-il  tout  effacé  ? 

JASON. 

Ah! 

JIINON. 

Vous  en  soupirez  ! 

JASON. 

Un  reste  de  tendresse 

M’échappe  encore  au  nom  d’une  belle  princesse  : 
Mais  comme  assez  souvent  la  distance  des  lieux  . 
Affaiblit  dans  le  cœur  ce  qu’elle  cache  aux  yeux , 

I.e.s  charmes  de  Médée  ont  aisément  la  gloire 
D’abattre  dans  le  mien  l’effet  de  sa  mémoire. 

JUNON. 

Peut-être  elle  n’est  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

Ses  vœux  de  vous  attendre  enfin  se  sont  lassés , 

Et  n’ont  pu  résister  à cette  impatience 

Dont  tous  les  vTais  amants  ont  trop  d’expérience. 

L’ardeur  de  vous  revoir  l’a  hasardée  aux  Ilots  ; 

Elle  a pris  après  vous  la  route  de  Colchos  ; 

Et  nmi , pour  empêcher  que  sa  Oamme  importune 
Ne  rompit  sur  ces  bords  toute  votre  fortune , 

J’ai  soulevé  les  vents , qui , brisant  son  vaisseau , 
Dans  les  flots  mutinés  ont  ouvert  son  tombeau. 
JASON. 

Hélas! 

JUNON. 

N’en  craignez  point  une  funeste  issue  ; 

Dans  son  propre  palais  Neptune  l’a  reçue. 

Comme  il  craint  pour  Pélie , à qui  votre  retour 
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Doit  collier  la  couronne , et  peut-être  le  jour. 

Il  va  tâcher  d’y  mettre  un  obstacle  par  elle , 

Et  vous  la  renverra , plus  pompeuse  et  plus  belle , 
Rattacher  votre  cœur  à des  liens  si  doux. 

Ou  du  moins  exciter  des  sentiments  jaloux 
Qui  vous  rendent  Médée  à tel  point  inflexible , 

Que  le  pouvoir  du  charme  en  demeure  invincible , 

Et  que  vous  périssiez  en  le  voulant  forcer. 

Ou  qu’à  votre  conquête  il  faille  renoncer. 

Dès  son  premier  abord  une  soudaine  flamme 
D’Absyrte  à ses  beautés  livrera  toute  l’àme  ; 
L’Amour  me  l’a  promis  : vous  l’en  verrez  cliarmc; 
Mais  vous  serez  sans  doute  encor  le  plus  aimé. 

Il  faut  donc  prévenir  ce  dieu  qui  l'a  sauvée. 
Emporter  la  toison  avant  son  arrivée. 

Votre  amante  parait;  agissez  en  amant 

Qui  veut  en  effet  vaincre , et  vaincre  promptement. 

SCÈNE  11. 

JUNON,  MÉDÉE,  JA.SON. 

MÉDÉE. 

Que  faites-vous,  ma  sœur,  avec  ce  téméraire? 

Quand  son  orgueil  m’outrage,  a-t-il  de  quoi  voua 
Et  vous  a-t-il  réduite  à lui  servir  d’appui , [plaire  ? 
Vous  qui  parliez  tantôt , et  si  haut , contre  lui  ? 
JUKON. 

Je  suis  toujours  sincère;  et  dans  l'idolâtrie 
Qu’en  tous  ces  héros  grecs  je  vols  pour  leur  patrie, 

.Si  votre  cœur  était  encore  à se  donner. 

Je  ferais  ipes  efforts  à vous  en  détourner; 

Je  vous  dirais  encor  ce  que  j’ai  su  vous  dire. 

Mais  l’amour  sur  tous  deux  a déjà  trop  d’empire  ; 

Il  vous  aime , et  je  vois  qu’avec  les  mêmes  traits.... 

MÉDÉE. 

Que  dites-vous , ma  sœur  ? il  ne  m’aima  jamais. 

A quelque  complaisance  il  a pu  se  contraindre  ; 

Mais  s’il  feignit  d’aimer,  il  a cessé  de  feindre , 

Et  me  l’a  bien  fait  voir  en  demandant  au  roi , 

En  ma  présence  même  un  autre  prix  que  moi. 
JL'NON. 

Ne  condamnons  personne  avant  que  de  l'entendre. 
Savez-vous  les  raisons  dont  il  se  peut  défendre  ? 

Il  m’en  a dit  quelqu’une , et  je  ne  puis  nier. 

Non  pas  qu’elle  suffise  à le  justifier. 

Il  est  trop  criminel , mais  que  du  moins  son  crime 
N'est  pas  du  tout  si  noir  qu’il  l’est  dans  votre  estime; 
Et  si  vous  la  saviez , peut.être  à votre  tour 
Vous  trouveriez  moins  lieu  d’accuser  son  amour. 

MÉDÉE 

Quoi  ! ce  lâche  tantôt  ne  m’a  |>as  regardée; 

Il  n’a  montré  qu’orgueil , que  mépris  pour  Médée , 

Et  je  pourrais  encor  l’entendre  discourir  ! 
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JASON. 

Le  discours  siérait  mal  à qui  cherche  à mourir. 

J’ai  mérité  la  mort  si  j'ai  pu  vous  déplaire. 

Mais  cessez  contre  moi  d'armer  votre  colere  : 

Vos  taureaux,  vos  dragons , sont  ici  superflus  ; 
Uites-moi  seulement  que  vous  ne  m'aimez  plus  : 

Ces  deux  mots  suffiront  pour  réduire  en  poussière.... 
MÉDÉE. 

Va , quand  il  me  plaira , j’en  sais  bien  la  manière  ; 

Et  si  ma  bouche  encor  n'en  fulmine  l’arrêt , 

Rends  grâces  à ma  sœur  qui  prend  ton  intérêt. 

Par  quel  art , par  quel  charme , as-tu  pu  la  séduire , 
Elle  qui  ne  chercliait  tantôt  qu’à  te  détruire  ? 

D’où  vient  que  mon  cœur  même  à demi  révolté 
Semble  vouloir  s'entendre  avec  ta  lâcheté , 

Et , de  tes  actions  favorable  interprète , 

Ne  te  peint  à mes  yeux  que  tel  qu’il  te  souhaite  ? 

Par  quelle  illusion  lui  fais-tu  cette  loi  ? 

Serais-tu  dans  mon  art  plus  grand  maître  que  moi? 
Tu  mets  dans  tous  mes  sens  le  trouble  et  le.  divorce  ; 
Je  veu.x  ne  t’aimer  plus , et  n’en  ai  pas  la  force. 

Achève  d’éblouir  un  si  juste  courroux 
Qu’offusquent  malgré  moi  des  sentiments  trop  doux  : 
Car  enfin , et  ma  sœur  l’a  bien  pu  reconnaître , 

Tout  violent  qu’il  est , l’amour  seul  l’a  fait  naître  ; 

Il  va  jusqu’à  la  haine , et  toutefois , hélas  I 
Je  te  haïrais  peu,  si  je  ne  t’aimais  pas. 

Mais  parle,  et , si  tu  peux,  montre  quelque  innocence. 
JASOX. 

Je  renonce , madame , à toute  autre  défense. 

Si  vous  m’aimez  encore , et  si  l’amour  en  voua 
Fait  naître  cette  haine , anime  ce  courroux  ; 

Puisque  de  tous  les  deux  sa  flamme  est  triomphante, 
I.e  courroux  est  propice  et  la  haine  obligeante. 

Oui , puisque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  moi , 
11  ne  vous  permet  pas  de  douter  de  ma  foi  ; 

Et  pour  vous  faire  voir  mou  innocence  entière 
11  éclaire  vos  yeux  de  toute  sa  lumière; 

De  ses  rayons  divins  le  vif  discernement 
Du  chef  de  ces  héros  sépare  votre  amant  . 

Ces  princes , qui  pour  vous  ont  expose  leur  vie , 
Sans  qui  votre  province  allait  être  asservie , 

Eux  qui  de  vos  destins  rompant  le  cours  fatal , 

Tous  mes  égaux  qu’ils  sont , m’ont  fait  leur  général  ; 
Eux  qui  de  leurs  exploits , eux  qui  de  leur  victoire , 
Ont  répandu  sur  moi  la  plus  brillante  gloire  ; 

Eux  tous  ont  par  ma  voix  demande  la  toison  : 
C’étaient  eux  qui  parlaient , ce  n’était  pas  Jason. 

Il  ne  voulait  que  vous  : mais  pouvait-il  dédire 
guerriers  dont  le  bras  a sauvé  votre  empire , 

Et , par  une  bassesse  indigne  de  son  rang , 
Demander  pour  lui  seul  tout  le  prix  de  leur  sang  ? 
Pouvais-je  les  trahir,  moi , qui  de  leurs  suffrages 
De  ce  rang  où  je  suis  tiens  tous  les  avantages? 


ACTE  11,  SCÈNE  11. 

Pouvais-je  avec  honneur  à ce  qu’il  a d’éclat 
Joindre  le  nom  de  lâche  et  le  titre  d’ingrat? 

Auriez- vous  pu  m’aimer  couvert  de  cette  honte  ? 
juisox. 

Masœur,ditcslevrai,n’éticz-vous|)ointtrop  prompte? 

Qu’a-t-il  fait  qu’un  cœur  noble  et  vraiment  géné- 
MÉUEE.  [reux.... 

Ma  sœur,  je  le  voulais  seulement  amoureux. 

En  qui  saurait  aimer  serait-ce  donc  un  crime , [me  ? 
Pour  montrer  plus  d’amour,  de  [)erdre  un  peu  d’esti- 
Et  malgré  les  douceurs  d’un  espoir  si  charmant. 
Faut-il  que  le  licros  fasse  taire  l’amant? 

Quel  que  soit  ce  devoir,  ou  ce  noble  caprice , 

Tu  me  devais , J ason , en  faire  un  sacrifice. 

Peut-être  j’aurais  pu  t’en  entendre  blâmer. 

Mais  non  pas  t’en  haïr,  non  pas  t’en  moins  aimer. 
Tout  oblige  en  amour,  quand  l'amour  est  en  cause. 
JLNON. 

Voyez  à quoi  pour  vous  cet  amour  la  dispose. 
N’abusez  point,  Jason,  des  bontés  de  ma  sœur. 

Qui  semble  se  résoudre  à vous  rendre  son  cœur  ; 

Et  laissez  à vos  Grecs , au  péril  de  leur  vie , 

Chercher  cette  toison  si  chère  à leur  envie. 

JASO.'i. 

Quoi  ! les  abandonner  en  ce  pas  dangereux? 

HÉDEE. 

N’as-tu  point  assez  fait  d’avoir  parlé  pour  eux? 

JASON. 

Je  suis  leur  chef,  madame  ; et  pour  cette  conquête 
Mon  honneur  me  condamne  à marcher  à leur  tête  : 
J’y  dois  périr  comme  eux , s’il  leur  faut  y périr  ; 

Et  bientôt  à leur  tête  on  m’y  verrait  courir. 

Si  j’aimais  assez  mal  pour  essayer  mes  armes 
A forcer  des  périls  qu’ont  préparés  vos  charmes , 

Et  si  le  moindre  espoir  de  vaincre  malgré  vous 
N’élait  un  attentat  contre  votre  courroux. 

Oui,  ce  que  nos  destins  m’ordonnent  que  j’obtienne. 
Je  le  veux  de  vos  mains,  et  non  pas  de  la  mienne. 

Si  ce  trésor  par  vous  ne  m’est  point  accordé , 

Mon  bras  me  punira  d’avoir  trop  demandé  ; 

Et  mon  sang  à vos  yeux  , sur  ce  triste  rivage , 

De  vos  justes  refus  étalera  l’ouvrage. 

Vous  m’en  verrez , madame , accepU-r  la  rigueur. 
Votre  nom  en  la  bouche  et  votre  image  au  cœur. 

Et  mon  dernier  soupir,  par  un  pur  sacrifice , 

Sauver  toute  ma  gloire  et  vous  rendre  justice. 

Quel  heur  de  pouvoir  dire  en  terminant  mon  sort  : 

. Un  respect  amoureux  a seul  causé  ma  mort  ! • 
Quel  heur  de  voir  ma  mort  charger  la  renommée 
De  tout  ce  digne  excès  dont  vous  êtes  aimée , 

Et  dans  tout  l’avenir  !... 

HÉDÉE. 

Va , ne  me  dis  plus  rien  ; 

Je  ferai  mon  devoir  comme  tu  fais  le  tieu. 
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L'honneur  doit  m’étre  cher,  si  la  gloire  t’est  chère  : 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  et  mon  père  ; 

Le  destin  de  l’État  dépend  de  la  toison , 

Et  je  commence  enfin  à connaître  Jason. 

Ces  paniques  terreurs  pour  ta  gloire  flétrie 
Nous  déguisent  en  vain  l’amour  de  ta  patrie; 
I.’inipatiente  ardeur  d’en  voir  le  doux  climat 
Sous  ces  fausses  couleurs  ne  fait  que  trop  d’éclat. 
Mais,  s’il  faut  la  toison  pour  t’en  ouvrir  l’entrée. 

Va  traîner  ton  exil  de  contrée  en  contrée  ; 

Et  ne  présume  pas , pour  te  voir  trop  aimé , 

Abuser  en  t)Tan  de  mon  cœur  enflammé. 

Puisque  le  tien  s’obstine  à braver  ma  colère. 

Que  tu  me  fais  des  lois,  à moi  qui  t’en  dois  faire. 

Je  reprends  cette  foi  que  tu  crains  d’accepter. 

Et  préviens  un  ingrat  qui  cherche  à me  quitter. 

jsson.  [ualtre 

Moi,  vous  quitter,  madame!  ah!  que  c’est  mal  con- 
Le  pouvoir  du  beau  feu  que  vos  yeux  ont  fait  naître  ! 
Que  nos  héros  en  Grèce  emportent  leur  butin , 

Jason  auprès  de  vous  attache  son  destin. 
Donnez-leur  la  toison  qu’ils  ont  presque  achetée; 

Uu  si  leur  sang  versé  l’a  trop  peu  méritée, 

Joi"nez-y  tout  le  mien , et  laissez-moi  l’honneur 
De  leur  voir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 
Que  si  le  souvenir  de  vous  avoir  servie 
Me  réserve  pour  vous  quelque  reste  de  vie 
Soit  qu’il  faille  à Colchos  borner  notre  séjour, 

.Soit  qu’il  vous  plaise  ailleurs  éprouver  mon  amour. 
Sous  les  climats  brillants , sous  les  zones  glacées , 

Les  routes  me  plairont  que  vous  m'aurez  tracées  ; 

J’y  baiserai  partout  les  marques  de  vos  pas. 

Point  pour  moi  de  patrie  où  vous  ne  serez  pas  ; 

Point  pour  moi.... 

MÉmSB. 

Quoi!  Jason,  tu  pourrais  pour  Médée 
Étouffer  de  ta  Grèce  et  l’amour  et  l’idée? 

lASON. 

Je  le  pourrai,  madame,  et  de  plus.... 

SCÈNE  III. 

AB.SYRTE,  JUNON,  JASON,  MÉDÉE. 

ABSVRTE. 

Ah!  mes  sœurs, 

Quel  miracle  nouveau  va  ravir  tous  nos  cœurs! 

Sur  ce  fleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  roche 
Comineuntrdncflottantqui  de  nos  bords  s’approche. 
Quatre  monstres  marins  courbent  sous  ce  fardeau  ; 
Quatre  nains  emplumés  le  soutiennent  sur  l'eau  ; 
r.t  découpant  les  airs  par  un  battement  d'ailes, 

Lui  serrent  de  rameurs  et  de  guides  fidèles. 


Sur  cet  amas  brillant  de  nacre  et  de  coral  ' , 

Qui  sillonne  les  flots  de  ce  mouvant  cristal , 

L'opale  étincelante  à la  perle  mélée 
Renvoie  un  jour  pompeux  vers  la  voûte  étoilée. 

Les  nymphes  de  la  mer,  les  tritons,  tout  autour, 
Semblent  au  dieu  caché  faire  à l'envi  leur  cour  ; 

; Et  sur  ces  flots  heureux , qui  tressaillent  de  joie , 

Par  mille  bonds  divers  ils  lui  tracent  la  voie. 

Voyez  du  fond  des  eaux  s’élever  à nos  yeux , 

Par  un  commun  accord,  ces  moites  demi*dieux. 
Puissent-ils  sur  ces  bords  arrêter  ce  miracle  ! 
Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  spectacle. 

Le  voilà  qui  les  suit.  Voyez-le  s’avancer. 

JASON,  à Junon. 

Abimadamet 

JUNON. 

Voyez  sans  vous  embarrasser. 

{ Ici  Ton  voit  sortir  du  milieu  du  Phase  le  dieu  Glauque 
avec  deu.x  Iriluns  ei  deux  sirènes  qui  chaotciit , ce|>endaQt 
qu’une  grande  conque  de  nacre , semée  de  branches  do 
corail  et  de  pierres  précieuses,  portée  i>ar  quatre  dau- 
phins, et  soutenue  par  quatre  vents  en  l’air,  vient  insen- 
siblement s’arrêter  au  milieu  de  ce  même  fleuve.  Tandis 
qu’elles  chantent , le  devant  de  cette  conque  mer>  eilicusc 
fond  dans  l’eau , et  laisse  voir  la  reine  ll>*psipile  assise 
comme  dans  un  Irène  ; et  soudain  Glauque  conunande 
aux  vents  de  s’envoler,  aux  tritons  et  aux  sirènes  de  dis- 
paraître, et  au  fleuve  de  retirer  une  partie  de  ses  eaui 
pour  laisser  prendre  terre  à IlypsipUe.  Les  tritons,  le 
fleuve,  les  vents  et  les  sirènes  obéissent,  et  Glauque  se 
perd  lui-même  au  fond  de  l’eau  sitôt  qu'il  a parlé;  en- 
suite de  <]uoi  Absyrtc  donne  la  main  à Hypsipiie  pour 
sortir  de  celte  conque,  qui  s’abîme  aussitôt  <tAn&  i« 
fleuve.  ) 

SCÈNE  IV. 

ABSYRTE,  JUNON,  MÉDÉE,  JASON,  GLAU- 
QUE, SIRÈNES,  TRITONS,  HYPSIPILE. 

CHANT  DES  SIBÈNES. 

Telle  Vénus  sortit  du  sein  de  l’onde 
Pour  faire  régner  dans  le  monde 
Les  jeux  et  les  plaisirs , les  grâces  et  l’amour  ; 

Telle  tous  les  matins  l’Aurore 
Sur  le  sein  émaillé  de  Flore 
^ Verse  la  rosée  et  le  jour. 

Objet  divin , qui  vas  de  ce  rivage 
Bannir  ce  qu’il  a de  sauvage , 

Pour  y faire  régner  les  grâces  et  l’amour  ; 

Telle  et  plus  adorable  encore 

' Cet  oioii  qu’on  écrivit  d’àbord  le  mot  eorait,  formé  de 
AspertAtev,  eorallium. 
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48  LA  TOISON  D’OR, 

Que  n’est  V^nus,  que  n’est  l’Aumre , 

Tu  vas  y faire  un  nouveau  jour. 

ÀBSYHTB. 

Quelle  beauté , mes  soeurs , dans  ce  trône  enfermée , 
De  son  premier  coup  d’oeil  a mon  ôme  charmée? 

Quel  c(Bur  pourrait  tenir  contre  de  tels  appas  ? 
nypsiPiLK 

Juste  ciel , il  me  voit,  et  ne  s’avance  pas! 

GLAUQUE. 

Allez, Tritons,  allez,  Sirènes; 

Allez , Vents , et  rompez  vos  chaines  ; 

Neptune  est  satisfait , 

Et  l’ordre  qu’il  vous  donne  à son  entier  effet. 

Jason , vois  les  bontés  de  ce  même  Neptune, 

Qui , pour  achever  ta  fortune , 

A sauvé  du  naufrage,  et  renvoie  à tes  vœux 
La  princesse  qui  seule  est  digne  de  ta  flamme  : 

A son  aspect  rallume  tous  tes  feux  ; 

Et  pour  répondre  aux  siens,  rends-Iui  toute  ton  âme. 

Et  toi , qui  jusquesà  Culclios 
Dois  à tant  de  beautés  un  assuré  passage. 

Fleuve,  pour  un  moment  retire  un  peu  tes  flots. 

Et  laisse  approcher  ton  rivage. 

ABSVBTB , à HyptipUe. 

Princesse , en  qui  du  ciel  les  merveilleux  efforts 
Se  sont  plu  d’animer  ses  plus  rares  trésors. 

Souffrez  qu’au  nom  du  roi  dont  Je  tiens  la  naissance 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
Régnez  dans  ces  États , régnez  dans  son  palais  ; 

Et  pour  premier  hommage  à vos  divius  attraits... 
HYPSIPILE. 

Faites  moins  d'honneur,  prince,  à mon  peu  de  mérite  : 
Je  ne  cherche  en  ces  lieux  qu’un  ingrat  qui  m’évite. 

Au  lieu  de  m’aborder,  Jason , vous  pâlissez  ! 
Dites-moi  pour  le  moins  si  vous  me  connaissez. 

JASOR. 

Je  sais  bien  qu’à  I.emnos  vous  étiez  Hypsipile  ; 

Mais  ici... 

HYPSIPILB. 

Qui  vous  rend  de  la  sorte  immobile  ? 

Ne  suis-je  plus  la  même  arrivant  à Colchos? 

JASOR. 

Oji  ; mais  je  n’y  suis  pas  le  même  qu'à  Lemnos. 
HYPSIPILE. 

Dieux  ! que  viens-je  d’ouïr  ? 

JASOR. 

J’ai  d’autres  yeux,  madame  : 
Voyez  cette  princesse , elle  a toute  mon  âme  ; 

Et  pour  vous  épargner  les  discours  superflus , 

Ici  je  ne  connais  et  ne  vois  rien  de  plus. 

HYPSIPILE. 

O faveurs  de  Neptune , où  m’avez-vous  conduite  ? 

Et  s’il  commence  ainsi , quelle  sera  la  suite? 


HânÉE. 

Non,  non,  madame,  non , je  ne  veux  rien  d’autrui. 
Reprenez  votre  amant , je  vous  laisse  avec  lui. 

( à. fanon.) 

Ne  m’offre  plus  un  cœur  dont  une  autre  est  maîtresse. 
Volage,  et  reçois  mieux  cette  grande  princesse. 
Adieu.  Des  yeux  si  beaux  valent  bien  la  toison. 
JASOR,  à Junon 

Ah!  madame,  voyez  qu’avec  peu  de  raison... 

JUROR,  à Jason. 

Suivez  sans  perdre  temps,  je  saurai  vous  réjoindre. 

(à  Hypsipile.)  [moindre. 

Madame,  on  vous  trahit;  mais  votre  heur  n’est  pas 
Mon  frère  qui  s’apprête  à vous  conduire  au  roi , 

N’a  pas  moins  de  mérite,  et  tiendra  mieux  sa  foi. 

Si  je  le  connais  bien , vous  avez  qui  vous  venge  ; 

Et  si  vous  m’en  croyez , vous  gagnerez  au  cliange. 

Je  vous  laisse  en  résoudre,  et  prends  quelques  mo- 
Pour  rétablir  le  calme  entre  ces  deux  amants,  [meuts 

SCÈNE  V. 

ABSYRTE,  HYPSIPILE. 

ABSYETB. 

Madame,  si  j’osais,  dans  le  trouble  où  vous  êtes. 
Montrer  à vos  beaux  yeux  des  peines  plus  secrètes , 

.Si  j’osais  faire  voir  à ces  divins  tyrans 
Ce  qu’ont  déjà  soumis  de  si  doux  conquérants. 

Je  mettrais  à vos  pieds  le  trône  et  la  couronne 
Où  le  ciel  me  destine , et  que  le  sang  me  donne. 

Mais , puisque  vos  douleurs  font  taire  mes  désirs , 

Ne  vous  offensez  pas  du  moins  de  mes  soupirs; 

Et  tant  que  le  respect  m’imposera  silence , 
Expliquez-vous  pour  eux  toute  leur  violence. 
HYPSIPILE. 

Prince , que  voulez-vous  d’un  cœur  préoccupé 
Sur  qui  domine  encor  l’ingrat  qui  l’a  trompé? 

Si  c’est  à mon  amour  une  peine  cruelle 
Où  je  cherche  un  amant  de  voir  un  infidèle , 

C’est  un  nouve.au  supplice  à mes  tristes  appas 
De  faire  une  conquête  où  je  n’en  cherche  pas. 

Non  que  je  vous  méprise,  et  que  votre  personne 
N'eût  de  quoi  me  toucher  plus  que  votre  couronne  ; 
Le  ciel  me  donne  un  sceptre  en  des  climats  plus  doux, 
I Et  de  tous  vos  États  je  ne  voudrais  que  vous, 
j Mais  ne  vous  flattez  point  sur  ces  marques  d'estime 
Qu’en  mon  cœur,  tel  qu’il  est,  votre  présence  imprime  ; 
Quand  l’univers  entier  vous  connaîtrait  pour  roi. 

Que  pourrai-je  pour  vous , si  je  ne  suis  à moi  ? 
ABSYBTE. 

Vous  y serez , madame , et  pourrez  toute  chose  : 

Ta;  change  de  Jason  déjà  vous  y dispose  ; 

Et,  pour  peu  qu’il  soutienne  encor  cette  rigueur. 

Le  dépit , malgré  vous , vous  rendra  votre  cœur. 
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D’un  8i  volage  amant  que  pourriez-vous  attendre? 

HÏPSIPILE. 

r/inconslance  nje  l’ôte,  elle  peut  me  le  rendre. 

ABSYRTE. 

Quoi  ! vous  pourriez  l'aimer,  s'il  rentrait  sous  vos  lois 
Ku  devenant  perflde  une  seconde  fois  ? 

UYPSIPILE. 

Prince,  vous  savez  mal  combien  charme  un  courage 
Le  plus  frivole  espoir  de  reprendre  un  volage , 

De  le  voir,  malgré  lui,  dans  nos  fers  retombé , 
Échapper  i l’objet  qui  nous  l'a  dérobé. 

Et  sur  une  rivale  et  confuse  et  trompée 
Ressaisir  avec  gloire  une  place  usurpée. 

Si  le  ciel  en  courroux  m’en  refuse  l'honneur. 

Du  moins  je  servirai  d'obstacle  à son  bonheur. 
Cependant  éteignez  une  flamme  inutile  : 

Aimez  en  d'autres  lieux,  et  plaignez  Hypsipile; 

Et , s’il  vous  reste  encor  quelque  bonté  pour  moi , 
Aidez  contre  un  ingrat  ma  plainte  auprès  du  roi. 

ABSYBTE. 

Votre  plainte,  madame,  aurait  pour  toute  issue 
Un  nouveau  déplaisir  de  la  voir  mal  reçue. 

Le  roi  le  veut  pour  gendre , et  ma  sœur  pour  époux. 
BYPSIPILE. 

Il  me  rendra  justice , un  roi  la  doit  à tous  ; 

Et  qui  la  sacriGe  aux  tendresses  de  père 
Est  d'un  pouvoir  si  saint  mauvais  dépositaire. 
ABSYHTE. 

A quelle  rude  épreuve  engagez-vous  ma  foi , 

De  me  forcer  d’agir  contre  ma  sœur  et  moi  ! 

Mais  n’importe,  le  temps  et  quelque  heureux  service 
Pourront  à mon  amour  vous  rendre  plus  propice. 
Tandis , souvenez-vous  que  jusqu’à  se  trahir 
Ce  prince  malheureux  cherche  à vous  obéir. 

ACTE  TROISIÈME. 

Nos  théâtres  n’ont  encore  rien  fnit  paraître  Je  si  hrill.inl 
que  le  palais  du  roi  Aætcs,  qui  sert  de  décoration  A cet 
acte.  On  y Toit  de  chaque  côté  deux  rangs  de  colonnes 
de  jaspe  torses , et  environnées  de  pampres  d’or  à grands 
feuillages,  chantournées,  et  découpées  à jour,  au  milieu 
desquelles  sont  des  statues  d’or  à l’antique , de  grandeur 
naturelle.  Les  frises , les  festons , les  comiches  et  les  cba> 
piteaux  sont  pareillement  d’or,  et  portent  pour  lînisse- 
menl  des  vases  de  porcelaine  d’où  sortent  de  gros  bou- 
quets de  fleurs  aussi  au  naturel.  Les  bases  et  les  piédestaux 
sont  enrichis  de  basses-tailles , où  sont  peintes  diverses  fa- 
bles de  l’aotiquité.  Un  grand  portique  doré,  soutenu 
par  quatre  autres  colonnes  dans  le  même  ordre,  fait  la 
face  du  théâtre,  et  est  suivi  de  cinq  ou  six  autres  de 
même  manière,  qui  forment,  par  le  moyen  de  ces  co- 
lonnes, comme  cinq  galeries,  où  la  vue  s’enfinçant  dé- 

CORÎ«EII.t.F..  — TO^fK  II. 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 

couvre  ce  uWlnie  jardin  de  cyprès  qui  a paru  au  premier 
acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AÆTES,  JASON. 

AÆTES. 

Je  VOUS  devais  assez  pour  vous  donner  Médée, 

Jason;  et  si  tantôt  vous  l’aviez  demandée, 

Si  vous  m’aviez  parlé  comme  vous  me  parlez . 

Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 

Mais  en  est- il  saison  au  Jour  d’une  conquête 
Qui  doit  faire  tomber  mon  trône  ou  votre  tête? 

Et  vous  puis-je  accepter  pour  gendre,  et  vous  chérir, 
S'il  vous  faut,  dans  une  heure,  ou  me  perdre,  ou  périr? 
Prétendre  à la  toison  par  l’hymen  de  ma  fille, 

C'est  pour  m'assassiner  s’unir  à ma  famille  ; 

Et  si  vous  abusez  de  ce  que  j’ai  promis , 

Vous  êtes  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis. 

Je  ne  ni’en  puis  dédire,  et  le  serment  me  lie. 

Mais  si  tant  de  périls  vous  laissent  quelque  vie , 

Après  avoir  perdu  ce  roi  que  vous  bravez , 

Allez  porter  vos  vœux  à qui  vous  les  devez  : 
Hypsipile  vous  aime,  elle'est  reine,  elle  est  belle; 
Fuyez  notre  vengeance,  et  régnez  avec  elle. 

JASON. 

Quoi!  parler  de  vengeance,  et  d’un  œil  de  courroux 
Voir  l'immuable  ardeur  de  m’attadier  à vous! 

Vous  présumer  perdu  sur  la  foi  d’un  scrupule 
Qu’embrasse  aveuglément  votre ôme  trop  crédule; 
Comme  si  sur  la  peau  d'un  chétif  animal 
Le  ciel  avait  écrit  tout  votre  sort  fatal  ! 

Ce  que  l’ombre  a prédit,  si  vous  daignez  l’entendre 
Ne  met  aucun  obstacle  aux  prières  d'un  gendre. 

Me  donner  la  princesse,  et  pour  dot  la  toison. 

Ce  n'est  que  l'assurer  dedans  votre  maison , 

Puisque  par  les  doux  nœuds  de  ce  bonheur  suprême 
Je  deviendrai  soudain  une  part  de  vous-même. 

Et  que  ce  même  bras  qui  vous  a pu  sauver 
Sera  toujours  armé  pour  vous  la  conserver. 

AÆTES. 

Vous  prenez  un  peu  tard  une  mauvaise  adresse. 

Nos  esprits  sont  plus  lourds  que  ceux  de  votre  G rèce  ; 
Mais  j'ai  d’assez  bons  yeux , d^ans  un  si  juste  effroi , 
Pour  démêler  sans  peine  un  gendre  d'nvec  moi. 

Je  sais  que  l'union  d’un  épobx  à ma  lille 
De  mon  sang  et  du  sien  forme  une  autre  famille; 

Et  que  si  de  moi-même  elle  fait  quelque  part , 

Cette  part  de  moi-même  a ses  destins  h part. 

Ce  que  l'ombre  a prédit  se  fait  assez  entendre. 

Cessez  de  vous  forcer  à devenir  mon  gendre  ; 

Ce  serait  un  bonheur  qui  ne  vous  plairait  pas , 

Pui.<ique  la  toi.son  seule  a pour  vous  des  appas, 

4 


Digitized  by  Googlc 


30  LA  TOISON  D’OR, 

Et  que  si  mon  malheur  vous  l'nvait  accordée , 

Vous  n'auriez  jamais  fait  aucun  vœu  pour  Médée. 
JASON. 

C’est  faire  trop  d’outrage  à mon  cœur  enflammé. 

Dès  l’alwrd  je  la  vis,  dès  l’abord  je  l’aimai; 

Kt  mon  amour  n’est  pas  un  amour  politique 
Que  le  besoin  colore,  et  que  la  crainte  explique. 

Mais  n'ayant  que  moi-méme  h vous  parler  pour  moi , 
Je  n'osais  espérer  d’étre  écouté  d’un  roi , 

Ni  que  sur  ma  parole  U me  cnit  de  naissance 
A porter  mes  désirs  jusqu’à  son  alliance. 

Maintenant  qu’une  reine  a fait  voir  que  mon  sang 
N’est  pas  fort  au-dessous  de  cet  illustre  rang , 

Qu’un  refus  de  son  sceptre  après  votre  victoire 
Montre  qu’on  peut  m’aimer  sans  ha.sarder  sa  gloire, 
J’ose,  un  peu  moins  timide,  offrir,  avec  ma  foi, 

Ce  que  veut  une  reine,  à la  lille  d’un  roi. 

a.%:tes, 

Kt  cette  même  reine  est  un  exemple  illustre 

Qui  met  tous  vos  hauts  faits  en  leur  plus  digne  lustre. 

L’état  où  la  réduit  votre  fidélité 

Nous  instruit  hautement  de  cette  vérité, 

Que  ma  fille  avec  vous  serait  fort  assurée 
Sur  les  gages  douteux  d'une  foi  parjurée. 

Cæ  trône  refusé  dont  vous  faites  le  vain 
Nous  doit  donner  à tous  horreur  de  votre  main. 

Il  ne  faut  pas  ainsi  se  jouer  des  couronnes; 

On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  à nos  personnes. 
Mépriser  cette  reine  en  présence  d'un  roi , 

C’est  manquer  de  prudence  aussi  bien  que  de  foi. 

Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  grand  caractère  : 

Je  ne  puis  être  roi  sans  être  aussi  son  frère; 

Kt  si  vous  étiez  né  mon  sujet  ou  mon  lits, 

J’aurais  dtqà  puni  l’orgueil  d’un  tel  mépris  : 

Mais  l'unique  pouvoir  que  sur  vous  je  puis  prendre, 
Cest  de  vous  ordonner  de  la  voir,  de  l'entendre. 

La  voilà  : pensez  bien  que  tel  est  votre  sort, 

Que  vous  n’avez  qu’un  choix,  Ilypsipile,  ou  la  mort. 
Car  à vous  en  parler  avec  pleine  franchise. 

Ma  perte  dépend  bien  delà  toison  conquise; 

Mais  je  ne  dois  pas  craindre  en  ces  périls  nouveaux 
Que  votre  vie  échappe  aux  feux  de  nos  taureaux. 

SCÈ\K  II. 

A.iCTF.S,  IIYP.SII’II.E,  .lA.SON. 

A «TES. 

Mad.Tin«,  j'ai  parié;  mais  toutes  mes  parole.. 

Ne  sont  auprès  de  lui  (jue  des  discours  frivoles. 

C’est  h vous  d’essayer  ce  que  pourront  vos  yeux  ; 
Comme  il.s  ont  plus  de  force,  ils  réussiront  mieux. 
Arracher.-lui  du  sein  eette  funeste  envie 
Qui  dans  ce  meme  jour  lui  va  coûter  la  vie  r 


ACTE  III,  SCÈNE  III. 

Je  vous  devrai  beaucoup  si  vous  touchez  son  (XEur 
Jusques  à le  sauver  de  sa  propre  fureur  : 

Devant  ce  que  je  dois  au  secours  de  ses  armes. 
Rompre  son  mauvais  sort,  c’est  épargner  nos  lanues. 

SCÈiXE  III. 

HYPSIPII.K,  JASON. 

IIYPSIPII.E. 

Eh  bien  ! Jason,  la  mort  a-t-elle  de  tels  biens 
Qu’elle  soit  plus  aimable  à vos  yeux  que  les  miens  ? 
El  sa  douceur  (mur  vous  serait-elle  moins  pure 
Si  vous  ii’y  joigniez  l'bcur  de  mourir  en  parjure.» 
Oui,  ce  glorieux  titre  est  si  doux  ,i  porter. 

Que  de  tout  votre  sang  il  le  faut  acheter. 

Le  mépris  qui  succède  à l’amitié  passée 
D’mic  seule  douleur  m'aurait  trop  peu  blessée  ; 

Pour  mieux  punir  ce  roeiir  d’avoir  su  vous  chérir, 

Il  faut  vous  voir  ensemble  en  changer  et  périr  : 

Il  faut  que  le  tourment  d’étre  trop  tôt  vengée 
■Se  mêle  aux  déplaisirs  de  me  voir  outragée  ; 

Que  l'amour,  au  dépit  ne  cedant  qu’à  moitié , 

Sitôt  qu'il  est  banni , rentre  par  la  pitié; 

Et  que  ce  même  feu,  que  je  devrais  éteindre, 

.M’oblige  à vous  haïr,  et  me  force  à vous  plaindre. 

Je  ne  t’empôche  pas , volage , de  changer  ; 

Mais  du  moins,  eu  changeant,  laissi'-moi  me  venger  : 
C’est  être  trop  cruel , c’est  trop  croître  l’offense 
Que  m’ùtcr  à la  fois  ton  eccur  et  ma  vengeance  : 

I.e  supplice  où  tu  cours  la  va  trop  tôt  finir. 

Ce  n’est  pas  me  venger,  ce  n’est  que  te  punir  ; 

Et  toute  sa  rigueur  n’a  rien  qui  me  soulage , 

S’il  n'est  de  mon  souhait  et  le  choix  et  l’ouvrage. 

Hélas!  si  tu  pouvais  le  laisser  à mon  choix. 

Ton  supjilice,  il  serait  de  rentrer  .sous  mes  lois , 

De  lu’allacher  à toi  d’une  ehaîne  plus  forte, 

El  de  |)rendre  en  ta  main  le  si^ptre  que  je  porte. 

Tu  n'as  qu’à  dire  un  mot , ton  crime  est  effacé  : 

J’ai  dtqà,  si  tu  veux,  oublié  le  p.issé. 

Mais  qu’inutilemeiit  je  me  montre  si  bonne 
Quand  lu  cours  à la  mort  de  peur  qu'on  te  pardonne  ! 
Quoi  ! tu  ne  réponds  rien,  et  mes  plaintes  en  l’air 
N’ont  rien  d’assez  puissant  |>our  le  faire  parler? 
axso.v. 

Quevoulez-vous,  madame,  iei  que  je  vous  die? 

Je  ne  connais  que  trop  quelle  est  ma  perfidie; 

El  l’état  où  je  suis  ne  s.Tiirait  consentir 

Que  j'en  fasse  une  excuse,  ou  montre  un  repentir  : 

Après  ce  que  j’ai  fait , après  ce  qui  se  passe , 

Tout  ce  que  je  dirais  aurait  mauvaise  grôce. 

Laissez  dans  le  silence  un  coupable  obstiné , 

Qui  se  plaît  dans  son  crime,  et  n'en  est  |>oiiit  gène. 
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UYPSIPILE. 

Parle  toutefois , parle , et  non  plus  pour  me  plaire , 
Mais  pour  rendre  la  force  à ma  juste  colère; 

Parle,  pour  m'arracher  ces  tendres  sentiments 
Que  l'amour  enracine  au  cœur  des  vrais  amants  ; 
Repasse  mes  bontés  et  tes  ingratitudes; 

Joins-  y,  si  tu  le  peux , des  coups  encor  plus  rudes  : 
Ce  sera  m'obliger,  ce  sera  m'obéir. 

Je  te  devrai  beaucoup , si  je  te  puis  haïr. 

Et  si  de  tes  forfaits  la  peinture  étendue 
Ne  laisse  plus  llotter  ma  haine  suspendue. 

j.vsox. 

Que  dirai-je , après  tout , que  ce  que  vous  savez? 
Madame,  rendez-vous  ce  que  vous  vous  devez. 

Il  n'est  pas  glorieux  pour  une  grande  reine 
De  montrer  de  l'amour,  et  de  voir  de  la  haine  ; 

Et  le  sexe  et  le  rang  se  doivent  souvenir 

Qu'il  leur  sied  bien  d'attendre,  et  non  de  prévenir; 

Et  que  c'est  profaner  la  dignité  suprême , 

Que  de  lui  laisser  dire  : On  me  trahit,  et  j'aime. 
nvpsiPiLE. 

Je  le  puis  dire,  ingrat,  sans  blesser  mon  devoir; 
C’est  mon  époux  en  toi  que  le  ciel  me  fait  voir. 

Du  moins  si  la  parole  et  reçue  et  donnée 
A des  nœuds  assez  forts  pour  faire  un  hyménée. 

Ressouviens-t'en , volage,  et  des  chastes  douceurs 
Qu’un  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs. 

Je  te  laissai  partir  aOu  que  ta  conquête 
Remit  sous  mon  empire  une  plus  digne  tête. 

Et  qu'une  reine  eût  droit  d’bonorer  de  son  choix 
U n héros  que  son  bras  edt  fait  égal  aux  rois. 
J'attendais  ton  retour  pour  pouvoir  avec  gloire 
Récompenser  ta  flamme , et  payer  ta  victoire  ; 
tit  quand  jusqoes  ici  je  t'apporte  ma  foi , 

Je  trouve  en  arrivant  que  tu  n'es  plus  à moi  î 
Hélas!  je  ne  craignais  que  tes  beautés  de  Grèce; 

Et  je  vois  qu'une  Srrythe  a rompu  ta  promesse , 

Et  qu'un  climat  barbare  a des  traits  assez  doux 
Pour  m'avoir  de  mes  bras  enlevé  mou  époux  I 
Mais,  dis-moi , ta  Médée  est-elle  si  parfaite? 

Ce  que  cherche  Jason  vaut-il  ce  qu'il  rejette  ? 

Malgré  ton  cœur  changé , j'en  fais  juges  tes  yeux. 

Tu  soupires  en  vain , il  faut  t'expliquer  mieux  : 

Ce  soupir  échappé  me  dit  bien  quelque  chose; 

Tout  autre  l'entendrait  ; mais  sans  toi  je  ne  l'ose. 
Parle  donc  et  s.ins  feinte , où  porte-t-il  ta  foi  ? 

Va-t-il  vers  ma  rivale , ou  revient-il  vers  moi  ? 
JASON. 

Osez  autant  qu’une  autre  ; entendez-le , madame , 

Ce  soupir  qui  vers  vous  pousse  toute  mon  dme  ; 

Et  concevez  par  là  jusqu'où  vont  mes  malheurs , 

De  soupirer  pourvous,  et  de  prétendre  ailleurs. 

Il  me  faut  la  toison , il  y va  de  la  vie 
De  tous  ces  demi-dieux  que  brille  même  envie  ; 


àl 

! Il  y va  de  ma  gloire , et  j’ai  beau  soupirer, 

I .Sous  cette  tyrannie  il  me  faut  expirer. 

J'en  |>erds  tout  mon  bonheur,  j'en  perds  toute  ma 
! Mais  pour  sortir  d’ici  je  n'ai  que  cette  voie;  [joie: 

I Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  consentir, 

I Jlalgré  tout  votre  amour,  à me  laisser  partir, 
j I.e  même  me  dérobe  ici  votre  couronne  : 
j Pour  faire  ma  conquête,  il  faut  que  je  me  donne, 

I Que  pour  l'objet  aimé  j'affecte  des  mépris , 

Que  je  m’offre  en  esclave , et  me  vende  à ce  prix  : 
Voilà  ce  que  mon  cœur  vous  dit  quand  il  soupire. 

Ne  me  condamnez  plus , madame,  à le  redire. 

Si  vous  m’aimez  encor,  de  pareils  entretiens 
Peuvent  aigrir  vos  maux  et  redoublent  les  miens; 

Et  cet  aveu  d’un  crime  où  le  destin  m'attache 
Grossit  l'indignité  des  remords  que  je  cache. 

Pour  me  les  épargner,  vous  voyez  qu’en  ces  lieux 
Je  fuis  votre  présence,  et  j'évite  vos  yeux,  [et  belle. 
L’amour  vous  mbntre  aux  miens  toujours  charmante 
Chaque  moment  allume  une  flamme  nouvelle; 

Mais  ce  qui  de  mon  cœur  fait  les  plus  chers  désirs. 
De  mon  change  forcé  fait  tous  les  déplaisirs  ; 

Et  dans  l’affreux  supplice  où  me  tient  votre  vue, 
CImquecoupd'œil  me  perce,  et  chaque  instantmetue. 
Vos  bontés  n’ont  pour  moi  que  des  traits  rigoureux  : 
Plus  je  me  vois  aimé,  plus  je  suis  malheureux; 

Plus  vous  me  faites  voir  d'amour  et  de  mérite , 

Plus  vous  haussez  le  prix  des  trésors  que  je  quitte  ; 
Et  l’e.xcès  de  ma  perte  allume,  une  fureur 
Qui  me  donne  moi-même  à moi-même  en  horreur. 
Laissez-moi  m'affranchir  de  la  secrète  rage 
D'être  en  dépit  de  moi  déloyal  et  volage  ; 

Et  puisqu’ici  le  ciel  vous  offre  un  autre  époux 
D’un  rang  pareil  au  votre,  et  plus  digne  de  vous , 

Ne  vous  obstinez  point  à gêner  une  vie 

Que  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  poursuivie  ; 

Oubliez  un  ingrat  qui  jusques  au  trépas , 

Tout  ingrat  qu’il  paraît , ne  vous  oubliera  pas. 
.Apprenez  à quitter  un  lâche  qui  vous  quitte. 

HVesiPiLE. 

Tu  te  confesses  lâche,  et  veux  que  je  t’imite; 

Et  quand  tu  fais  effort  pour  te  justifier  ' , 

Tu  veux  que  je  t’oublie , et  ne  peux  m'oublier  ! 

Je  vois  ton  artifice  et  ce  que  tu  médites; 

Tu  veux  me  conserver  alors  que  tu  me  quittes; 

Et  par  les  attentats  d'un  flotteur  entretien 
Me  dérober  ton  cœur,  et  retenir  le  mien  : 

Tu  veux  que  je  te  perde , et  que  je  te  regrette. 

Que  j'approuve  en  pleurant  la  perte  que  j'ai  faite, 

' Ou  trouve  k peu  prés  la  mCUK  idée  dans  U Phedre  de  Ra- 
dm  : 

Ta  te  feini  crimiotl  pour  te  jnsllfler 

Acte  IV,  M.  II. 
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âa 

Que  je  t'est  inic  et  t’aime  avec  ta  IJelieté, 

Kt  me  prenne  de  tout  à la  fatalité. 

Le  ciel  l'onlonne  ainsi  ; ton  change  est  légitime  ; 
Ton  innocence  est  sûre  au  milieu  de  ton  crime  ; 

Kt  quand  tes  trahisons  pressent  leur  noir  effet, 

Ta  gloire , ton  devoir,  ton  destin  a tout  fait. 

Reprends,  reprends,  Jason,  tespremières  rudesses  ; 
Leur  coup  m'est  bien  plus  doux  que  U*s  fausses  lendress«‘s  ; 
Tes  remords  impuissants  aigrissent  mes  douleurs  : 
Ne  me  rends  point  ton  cœur,  quand  tu  le  vends  ailleurs. 
D’un  cœurqu’on  ne  voit  pas  l’offre  est  lilche  et  barbare 
Quand  de  tout  ce  qu’on  voit  un  autre  objet  s’empare  ; 
Kt  c’est  faire  un  hommage  et  ridicule  et  vain 
De  présenter  le  CŒur  et  retirer  la  main. 

JASOM. 

L'un  et  l’autre  est  à vous , si... 

HYFSIPILB. 

N’achève  pas , traître  ; 

O que  tu  veux  cacher  se  ferait  trop  paraître  : 

Un  véritable  amour  ne  parle  point  ainsi. 

JASON. 

Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  tirer  d’ici. 

La  toison  emportée , il  agira , madame  , 

Ce  véritable  amour  qui  vous  donne  mon  ûme  ; 
Sinon...  Mais,  dieuxique  vois-je  .’O  ciel  Ijesuisperdu, 
Si  j’ai  tant  de  malheur  qu’elle  m’ait  entendu. 

SCÈNE  IV. 

MÉDÉE,  OYPSIPILE. 

MRDÊR. 

Vous  l’avez  vu , madame  ? êtes-vous  satisfaite  ? 

HYPSIPILE. 

Vous  en  pouvez  juger  par  sa  prompte  retraite. 

MÉDÉE. 

Elle  marque  le  trouble  où  son  cœur  est  réduit  ; 

Mais  j’ignore,  après  tout,  s'il  vous  quitte,  ou  me  fuit. 

HYPSIPILE. 

Vous  pouvez  donc , madame , ignorer  quelque  chose  ? 

MÉDÉE. 

Je  sais  que  s’il  me  fuit  vous  en  êtes  la  cause. 

HYPSIPILE. 

Moi,  je  n’en  sais  pas  tant;  mais  j'avoue  entre  nous 
Que,  s'il  faut  qu'il  me  quitte,  il  a besoin  de  vous. 
MÉDÉE. 

Ce  que  vous  en  pensez  me  donne  {>eu  d'alarmes. 
HYPSIPILE. 

Je  n’ai  que  des  attraits,  et  vous  avez  des  charmes. 

MEDEE. 

C*est  beaucoup  en  amour  que  de  savoir  charmer. 
HYPSIPILE. 

Ët  c'est  beaucoup  aussi  que  de  se  faire  aimer. 


MÉDEE. 

Si  vous  en  avez  l’art,  j'ai  celui  d'y  contraindre. 
HYPSIPILE. 

A faute  d'être  aimée  on  peut  se  faire  craindre. 

MEDÉE. 

Il  vous  aima  jadis? 

HYPSIPILE. 

Peut-être  il  m’aime  encor. 

Moins  que  vous  toutefois , ou  que  la  toison  d’or. 

MÉDÉE. 

Du  moins,  quand  je  voudrai  flatter  son  espérance , 

Il  saura  de  nous  deux  faire  la  différence. 

HYPSIPILE. 

J’en  vois  la  différence  assez  grande  à Colchos  ; 

Mais  elle  serxiit  autre  et  plus  grande  à Izemnos. 

Les  lieux  aident  au  choix;  et  peut-être  qu’en  Grèce 
Quelque  troisième  objet  surprendrait  sa  tendresse. 
MEDEE. 

J’appréhende  assez  peu  qu'il  me  manque  de  foi. 

HYPSIPILE. 

Vous  êtes  plus  adroite  et  plus  belle  que  moi. 

Tant  qu'il  aura  des  yeux  vous  n'avez  rien  à craindre. 
MÉDEE. 

J'allume  peu  de  feux  qu’une  autre  puisse  éteindre  ; 

Et  puisqu'il  me  promet  un  cœur  ferme  et  constant... 
HYPSIPILE. 

Autrefois  à Leumos  il  m’en  promit  autant. 

MÉDÉE. 

D’un  amant  qui  s’en  va  de  quoi  sert  la  parole? 

HYPSIPILE. 

A montrer  qu’on  vous  peut  voler  ce  qu'on  me  vole. 
Ces  beaux  feux  qu’en  mon  Ile  il  n'osait  démentir... 

MÉDEE. 

Furent  un  peu  de  tort  de  le  laisser  partir. 

HYPSIPILE. 

Comme  vous  en  aurez , si  jamais  ce  v olage 
Porte  àquelqueautre  objet  ce  qu’il  vous  rend  d’honi- 
MÉDÉE.  [mage. 

Les  captifs  mal  gardés  ont  droit  de  nous  quitter. 

HYPSIPILE 

J’avais  quelque  mérite , et  n’ai  pu  l’arrêter. 

MÉDÉE. 

J’en  ai  peu , mais  enGn  s'il  fait  plus  que  le  vôtre  ? 

HYPSIPILE. 

Vous  aurez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  une  autre  : 
Mais  prenez  moins  d'appui  sur  un  cœur  iisurpt^  ; 

Il  peut  vous  échapper  puisqu’il  m’est  écliappé. 

MÉDÉE. 

Votre  esprit  n’est  rempli  que  de  mauvais  augures. 

HYPSIPILE. 

On  peut  sur  le  passé  former  ses  conjectures. 

MÉDÉE. 

Le  passé  mal  conduit  n’est  qu’un  miroir  trompeur. 
Où  l’œil  bien  éclairé  ne  fonde  es|>oir  ni  peur. 
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HYPSIPI1.E. 

Si  j'ai  conçu  pour  vous  des  craintes  mal  fondées... 

MÊDKE. 

Laissons  faire  Jason,  et  gardons  nos  idées. 

HYPSIPILR. 

Avec  sincérité  je  dois  vous  avouer 
Que  j’ai  quelque  sujet  encor  de  m’en  louer. 

HÉDÉE. 

Avec  sincérité  je  dois  aussi  vous  dire 
Qu'assez  malaisément  on  sort  de  mon  empire  : 

Et  que,  quand  jusqu'à  moi  j’ai  permis  d’aspirer, 

On  ne  s’abaisse  plus  à vous  considérer. 

Profitez  des  avis  que  ma  pitié  vous  donne. 

HYPSIPILE. 

A vous  dire  le  vrai , cette  hauteur  m’étonne. 

Je  suis  reine,  madame , et  les  fronts  couronnés... 

U6DÉE. 

Et  moi  je  suis  Médée , et  vous  m’importunez. 
HYTSIPILB. 

Cet  indigne  mépris  que  de  mon  rang  vous  faites... 

MÉDÉE. 

Connaissez-moi,  madame , et  voyez  où  vous  êtes. 

Si  Jason  pour  vos  yeux  ose  encor  soupirer, 

Il  peut  chercher  des  bras  à vous  en  retirer. 

Adieu.  Souvenez'vous,  au  lieu  de  vous  en  plaindre; 
Qu'à  faute  d'étre  aimée  on  peut  se  faire  craindre. 

Ce  palais  doré  se  ctian^e  en  un  palais  d'borreor  sîtOt  que 
Médée  a dit  le  premier  de  ces  cinq  derniers  vers,  et 
qu’elle  a donné  un  coup  de  baguette.  Tout  ce  qu’il  y a 
d'épouvantable  en  la  nature  y sert  de  termes.  L’éléphant , 
le  rliinocéros,  le  lion,  l'once,  les  tigres,  les  léopards, 
les  panthères,  les  dragons,  les  serpents,  tous  avec  leurs 
antipathies  à leurs  pieds,  y lancent  des  regards  mena- 
çants. Une  grotte  obscure  bonie  la  vue,  au  travers  de 
laquelle  l’œil  ne  laisse  pas  de  découvrir  un  éloignement 
meoeilleux  que  fait  la  perspective.  Quatre  munslres  ai- 
lés et  quatre  rampants  enferment  Ifypsipile,  et  semblent 
prêts  à la  dévorer. } 

SCÈNE  V. 

HÏPSIPILE. 

Que  vois-je  ? où  suis-je  ? ù dieux  ! quels  abi  mes  ouverts 
Kxhalent  jusqu'ù  moi  les  vapeurs  des  enfers  ! 

Que  d'yeux  étincelants  sous  d'horribles  paupières 
JVIélent  au  jour  qui  fiiit  d'effroyables  lumières  ! 

O toi , qui  crois  par  là  te  faire  redouter, 

Si  tu  l’as  espéré,  cesse  de  t’en  flatter. 

Tu  perds  de  ton  grand  art  la  force  ou  l’imposture , 

A l'armer  contre  moi  de  toute  la  nature. 

X/amour  au  désespoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 
Dans  un  pareil  naufrage  elle  ouvre  un  heureux  port. 
Xlâtez,  monstres,  hâtez  votre  approche  fatale. 
tUais  immoler  ainsi  ma  vie  à ma  rivale  ! 


ACTE  III,  SCENE  VI.  53 

Cette  honte  est  pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Je  ne  veux  plus  mourir,  monstres,  n'avancez  pas. 

USB  VOIX,  derrière  le  théâtre. 

Monstres,  n'avancez  pas,  une  reine  l’ordonne; 
Respectez  ses  appas  ; 

Suivez  les  lois  qu’elle  vous  donne  : 

Monstres , n’avancez  pas. 

(Les  monstres  s’arrêtent  sUét  que  cette  voix  chante.  ) 
HVPSIPIIE. 

Quel  favorable  écho , pendant  que  je  soupire , 

Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire  ? 

Et  d’où  vient  que,  frappés  par  ces  divins  accents , 
Ces  monstres  tout  à coup  deviennent  impuissants. 

LA  VOIX. 

C'est  l’amour  qui  fait  ce  miracle , 

Et  veut  plus  faire  en  ta  faveur  ; 

N’y  mets  donc  point  d’obstacle  ; 

Aime  qui  t’aime , et  donne  coeur  pour  coeur. 

BVPSIPILE. 

Quel  prodige  nouveau!  cet  amas  de  nuages 
Vient-il  dessus  ma  tête  éclater  en  orages  ? 

Vous  qui  nous  gouvernez , dieux , quel  est  votre  hui? 
M’annoncez-vous  par  là  ma  perte  ou  mon  salut? 

Le  nuage  descend , il  s’arrête , il  s’entr’ouvTe  ; 

Et  je  vais...  Mais,  6 dieux,  qu’est-ce  que  j’y  découvre? 
Serait-ce  bien  le  prince? 

(ün  niuigc  descend  jusqu’à  terre,  et,  s’y  séparant  en  deux 
nKiiliês  qui  se  perdent  cliacuue  de  son  cdlé,  il  laisse  sur 
io  Ihéàlro  le  prince  Absyrte.  ) 

SCÈNE  VI. 

ABSYRTE,  HYPSIPILE. 

ABSYBTE. 

Oui,  madame,  c’est  lui 

Dont  l’amour  vous  apporte  un  ferme  et  sdr  appui  ; 
Le  même  qui,  pour  vous  courant  à son  supplice. 
Contre  un  ingrat  trop  cher  a demandé  justice  ; 

Le  même  vient  encor  dissiper  votre  peur. 

J’ai  parlé  contre  moi,  j'agis  contre  ma  sœur; 

Et , sitôt  que  je  vois  quelque  espoir  de  vous  plaire , 

Je  ne  me  connais  plus , je  cesse  d'être  frère. 

Monstres , disparaissez  ; fuyez  de  ces  lieaux  yeux 
Que  vous  avez  en  vain  obsédés  en  ces  lieux. 

(Tous  les  monstres  s'envolent  ou  fondent  sous  terre,  et 
Absyrte  conlinuc.  ) 

Et  vous , divin  objet , n’en  ayez  plus  d’alarmes  ; 

Pour  détruire  le  reste  il  faudrait  d'autres  charmes  : 
Contre  ceux  qu’on  pressait  de  vous  faire  périr. 

Je  n’avais  que  les  airs  par  où  vous  secourir; 

Et  d'un  art  tout-puissant  les  forces  inconnues 
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Ne  me  laissaient  omert  que  le  milieu  des  nues  : 

Mais  le  mien , quoique  moindre , a ph  ine  autorité 
De  nous  faire  sortir  d’un  séjour  enchanté. 

Allons,  madame. 

HVPSIPiUÎ. 

Allons,  prince  trop  magnanime, 
Prince  digne  en  effet  de  toute  mon  estime. 

ABSYBTK. 

N’aurez-vous  rien  de  plus  pour  des  vteux  si  constants  ? 
Et  ne  pourrai-je... 

HYPSiPlLE. 

Allons,  et  laissez  faire  au  temps. 


ACTE  QU  VTlUÈxME. 

Ce  Uiéâlre  liorrible  Ciil  place  à un  phi»  agi^ahle  ; c’est  le 
désert  où  Médéc  a de  coutunio  • de  se  n lirer  iK»ur  lain* 
8Cft  enchantermnls.  11  est  I6iit  de  rochers  qui  laissent 
sortir  de  leurs  fentes  quelques  lilameiits  d’Iu'rlH  s ram- 
pantes et  quelques  arlires  moitié  verts  cl  nioîlié  secs  : ces 
rocliers  sont  d’une  pierre  blanche  et  luisante;  de  sorte 
que,  comiiM»  l’antre  Ihé.^lre  était  fort  chai^  d'ombres, 
le  changement  subit  de  l'un  à l'autre  fait  qu’il  semble 
qu’on  passe  de  la  nuit  au  jour. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AB.SyitTE,  MÉDÈE. 

KÉDÉE. 

Qui  donne  cette  nudace  h votre  inquiétude, 

Prince,  de  me  troubler  jusqu’en  ma  solitude? 
Avez-vous  ouldié  que  dans  ces  tristes  lieux 
Je  ne  snuiTre  que  moi , les  ombres,  et  les  dieux . 

Et  qu’étanf  par  mon  art  consacrés  au  silence, 

Aucun  ne  peut  sans  crime  y mêler  sa  présence? 
ARSVilTE. 

De  vos  bontés,  ma  sœur,  c’est  sans  doute  aliuser 
Mais  l'ardeur  d'un  umunta  droit  de  tout  oser. 

C’est  elle  qui  m’amène  en  ees  lieux  solitaires , 

Où  votre  art  fait  agir  ses  plus  secrets  mystères, 

Vous  demander  un  charme  à détacher  un  cœur, 

A dérober  une  dme  ù son  premier  vainqueur. 

MEDÉE. 

Hélas!  cet  art,  mon  frère,  impuissant  sur  les  dmes,  I 
sait  que  c'est  d’éteindre oud’allumer  des  nammes;  I 
Et  s’il  a sur  le  reste  un  absolu  pouvoir, 

T-oiii  de  charmer  les  cccurs , il  n'y  saurait  rien  voir. 

* On  disait  alors  uroir  rtc  coulumc,  svw  la  préposition. 

( Voy.  Nh;<jt,  Tréaor  de  la  langue  française  ^ au  mot  ton- 
(Mme.  ) 


Mais  n’avnncpz-vous  rien  sur  celui  d’Ilypsipile  ? 

Son  péril , son  effroi  vous  est-il  inutile? 

Après  ce  stratagème  entre  nous  concerté. 

Elle  vous  croit  devoir  et  vie  et  lil)erté; 

Et  son  ingratitude  au  dernier  point  éclate. 

Si  d'une  ombre  d'espoir  cet  effroi  ne  vous  flatte. 
ABSYIITE. 

Elle  croit  (pi'en  votre  art  aussi  savant  que  vous , 

Je  prends  plaisir  pour  elle  à rabattre  vos  coups  ; 

Et,  sans  rien  soupçonner  de  tout  notre  artifloe, 
t Elle  doit  tout , dit-elle,  à ce  rare  service  : 

Mais  à moins  toutefois  que  de  |>erdre  l’espoir. 

Du  coté  de  l’amour  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

MÉDÉK. 

I/espoir  qu’elle  conserve  aura  peu  de  durée , 

Puis(]uc  Jason  en  veut  à la  toison  dorée, 

Et  qu’à  la  conquérir  faire  le  moindre  effort 
C'est  se  livrer  soi-méme  et  courir  à la  mort. 

Oui,  mou  frère,  prenez  un  esprit  plus  tranquille. 

Si  la  mort  d'un  rival  vous  assure  llypsipilc; 

Et  croyez... 

ABSYRTB. 

Ah!  ma  sœur,  ce  serait  me  trahir 
Que  de  perdre  Jason  sans  le  faire  haïr. 

L'àme  de  cette  reine , à la  douleur  ouverte , 

A toute  la  famille  imputerait  sa  pi*rte, 

Et  m'envelopperait  dans  le  juste  courroux 
Qu'elle  aurait  pourleroi,  qu’elle  prendrait  pour  vou>. 
Faite  s donc  qu'il  vous  aime,  afin  qu’on  le  haïsse. 
Qu'on  regarde  sa  mort  comme  un  digne  supplice. 
Non  que  je  la  .souhaite  ; U s'esl  vu  trop  aimé 
Pour  ii'cn  présumer  pas  votre  esprit  alarmé; 

Je  ne  veux  pas  non  plus  chercher  jusqu’en  votre  Anu- 
Les  sentiments  qu'y  laisse  une  si  belle  flamme  ; 
Arrêtez  seulement  ce  héros  sous  vos  lois, 

Et  disposez  sans  moi  du  reste  à votre  choix. 

S'il  doit  mourir,  qu’il  meure  en  amant  inlidèle  ; 

S'il  doit  vivre , qu'il  vive  en  esclave  rehclle, 

Et  qu'on  n’ait  aucun  lieu  dans  l'im  ni  l'autre  sort , 

Ni  de  l'aimer  vivant , ni  de  le  plaindre  mort. 

C’est  ce  que  je  demande  à cette  amitié  pure 
Qu’avec  le  jour  pour  moi  vous  donna  la  nature. 

MÉDÉE. 

Puis-je  m’en  faire  aimer  sans  l’aimer  à mon  tour. 

Et  pour  un  cœur  sans  foi  me  souffrir  de  l’amour.’ 
PuLs-je  l’aimer,  mon  frère , au  moment  qu’il  n'aspire 
Qu’à  ce  trésor  fatal  dont  dépend  votre  empire? 

Ou  si  par  nos  taureaux  il  se  fait  déchirer, 

Voulez-vous  que  je  l'aime,  afin  de  le  pleurer? 
ABSYRTK. 

Aimez,  ou  n’aimez  pas,  il  suffit  qu’il  vous  aime; 

Et  quant  à ces  périls  pour  notre  diadème. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le  crédule  esprit 
S'attache  avec  scrupule  à ce  qu’on  leur  prédit. 
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Je  sais  qu'on  n'entend  point  de  telles  prophéties, 
Qu’après  que  par  l'effet  elles  sont  éelaireies  ; 

Et  que,  quoi  qu’il  en  soit,  le  sceptre  de  Leninos 
A de  quoi  réparer  la  perte  de  Colclios. 

Ces  climats  désolés  où  même  la  nature 
Ne  tient  que  de  votre  art  ce  qu'elle  a de  verdure, 

Où  nos  plus  beaux  jardins  n'ont  ni  roses  ni  lis 
Dont  par  votre  savoir  ils  ne  soient  embellis, 

Sont-ils  à comparer  à ces  charmantes  îles 
Où  nos  maux  trouveraient  de  fjlorieux  asiles.’ 
Tomber  à bas  d’un  trône  est  un  sort  rigotireux  ; 

Mais  quitter  l’un  pour  l’autre  est  unéchaiigcheureux. 
UéOÉE. 

Un  amant  tel  que  vous , pour  gagner  ce  qu’il  aime , 
Changerait  sans  remords  d’air  et  de  diadème.. . 
Comme  j'ai  d’autres  yeux,  j’ai  d’autres  sentiments, 
Et  ne  me  règle  pas  sur  vos  attachements. 

Envoyez-moi  ma  sœur,  que  je  puisse,  avec  elle 
Pourvoir  au  doux  succès  d’une  llamjne  si  belle. 
Ménagez  cependant  un  si  cher  intérêt . 

Faites  effort  à plaire  autant  comme  on  vous  plaît. 
Pour  Jason , je  saurai  de  sorte  m’y  conduire , 

Que,  soit  qu'il  vive  ou  meure,  il  ne  pourra  vous  nuire. 
Allez  sans  perdre  temps,  et  laissez-moi  rêver 
Aux  beaux  commencements  que  je  veux  acheter. 

SCÈNE  [l. 

MÈDÈE. 

Tranquille  et  vaste  solitude , 

Qu’à  votre  calme  heureux  j’ose  en  vain  recourir! 

Et  que  la  rêverie  est  mal  propre  à guérir 
D’une  peine  qui  plaît  la  n.attcusc  habitude! 

J’en  viens  soupirer  seule  au  pied  de  vos  rochers  ; 

Et  j'y  porte  avec  moi  dans  mes  voeux  les  plus  chers 
Mes  ennemis  les  plus  à craindre  : 

Plus  je  crois  les  dompter,  plus  je  leur  obéis; 

Ma  flamme  s’en  redouble  ; et  plus  je  veux  l’éteindre , 
Plus  moi-même  je  m’y  trahis. 

C’est  en  vain  que  tout  alarmée 
J’envisage  à quels  maux  s'expose  un  inconstant  : 
L'amour  tremble  à regret  dans  mon  esprit  flottant  ; 
Et , timide  à l'aimer,  je  meurs  d'en  être  aimée. 

Ainsi  j'adore  et  crains  son  manquement  de  foi  ; 

Je  m’offre  et  me  refuse  à ce  que  je  prévoi  : 

Son  change  me  plaît  et  m’étonne. 

Dans  l’espoir  le  plus  doux  j'ai  tout  à soupçonner  ; 

Et , bien  que  tout  mon  cœur  obstinément  se  donne, 
Ma  raison  n’ose  me  donner. 

Silence , raison  importune  ; 

Est-il  temps  de  parler  quand  mon  cœur  s'est  donné .’ 


Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  lâche  est  si  gêné. 

Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d’infortune 
Ce  que  tu  mets  d'obstacle  à ses  désirs  mutins 
Anime  leur  révolte  et  le  livre  aux  destins 
Contre  qui  tu  prends  sa  défense  ; 

Ton  effort  odieux  ne  sert  qu’à  les  hâter; 

Et  ton  cruel  secours  lui  porte  p.ir  avance 
Tous  les  maux  qu’il  doit  redouter. 

Parle  toutefois  pour  sa  gloire  ; 

Donne  encor  quelques  lois  à qui  te  fait  la  loi  ; 
Tyrannise  un  tVTan  qui  triomphe  de  toi  ; 

Et  par  un  faux  trophée  usurpe  sa  victoire. 

S’il  est  vrai  que  l’amour  te  vole  tout  mon  cœur. 
Exile  de  mes  yeux  cet  insolent  vainqueur, 

Dérobe-lui  tout  mon  visage  ; 

Et,  si  mon  .Ime  cède  à mes  feux  trop  ardents, 

Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  esclavage 
Qui  t’enlève  tout  le  dedans. 

SCÈNE  III. 

JUNOxN,  MÈDÉE. 

IIBDÉE. 

L'avez-vous  vu , ma  sœur,  cet  amant  infldèie  ? 

Que  répond-il  aux  pleurs  d'une  reine  si  belle? 
Souffre*t‘iI  par  pitié  qu'ils  en  fassent  un  roi  ? 

A-t-il  encoi  le  front  de  vous  parler  de  moi? 

Croit-il  qu'un  tel  exemple  ait  su  si  peu  m'instruire , 
Qu'il  lui  laisse  encor  lieu  de  me  pouvoir  séduire  ? 

JCNON. 

Modérez  ces  chaleurs  de  votre  esprit  jaloux  ; 

Prenez  de.s  sentiments  plus  justes  et  plus  doux  ; 

Et  sans  vous  emporter  souffrez  que  je  vous  die... 

MÉDÉE. 

Qu'il  pense  m’acquérir  par  cette  perfidie? 

! Et  que  CÆ  qu’il  fait  voir  de  tendresse  et  d'amour, 

! Si  j'ose  l'accepter,  m’en  garde  une  à mon  tour? 

! Un  volage,  ma  sœur,  a beau  faire  et  beau  dire, 

On  peut  toujours  douter  pour  qui  son  cœur  soupire; 
Sa  (iomme  à tou.s  momenU  peut  prendre  un  autre  cours, 
Et  qui  change  une  fois  peut  clianger  tous  les  jours. 
Vous,  qui  vous  préparez  à prendre  sa  défense, 
Savez-vous,  après  tout,  s’il  m’aime  ou  s’il  m'offense? 
Lisez-vous  dans  sou  cœur  pour  voir  ce  qui  s'y  fait. 
Et  si  j'ai  de  ses  feux  l'apparence  ou  l’effet? 

JU>05. 

Quoi  ! vous  vous  offensez  d'Ilypsipile  quittée! 
D'Hypsipile  pour  vous  à vos  yeux  maltraitée! 

Vous,  son  plus  cher  objet!  vous  de  qui  liautemeiit 
En  sa  présence  même  il  s’est  nommé  Pamant! 

C'est  mal  vous  acquitter  de  la  reconnaissance 
Qu'une  autre  croirait  due  à celte  préférence. 
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6C  LA  TOISON  D OR, 

Voyez  mieux  qu'un  héros  si  grand , si  renommé, 
Aurait  peu  fait  pour  vous,  s'i!  n'avait  rien  aimé. 

En  ces  tristes  climatsqui  ii'ontqiie  vousd'aimable, 
Où  rien  ne  s'offre  aux  yeux  qui  vous  soit  comparable, 
lîn  cœur  qu'un  autre  objet  ne  peut  vous  disputer 
Vous  porte  peu  de  gloire  à se  laisser  dompter. 

Mais  Hypsipile  est  belle,  et  joint  au  diadème 
L'n  amour  assez  fort  pour  mériter  qu'un  l'aime; 

Et  quand , malgré  son  trône , et  malgré  sa  beauté , 

Et  malgré  son  amour,  vous  l'avez  emporté, 

Que  ne  devez-vous  point  à l’illustre  victoire 
Dont  ce  choix  obligeant  vous  assure  la  gloire? 

Peut-il  de  vos  attraits  faire  mieux  voir  le  prix, 

Que  par  le  don  d'un  coeur  qu'ilypsipile  avait  pris? 
Pouvez-vous  sans  chagrin  refuser  un  hommage 
Qu'une  autre  lui  demande  avec  tant  d'avantage  ? 
Pouvez-vous  d'un  tel  don  faire  si  peu  d'état , 

Sans  vouloir  être  ingrate,  et  l’être  avec  éclat? 

Si  c'est  votre  dessein , en  faisant  la  cruelle , 

D’obliger  ce  liéros  à retourner  vers  elle, 

Vous  en  pourrez  avoir  un  succès  assez  prompt; 
Sinon... 

MÉDÉE. 

Plutôt  la  mort  qu'un  si  honteux  affront. 

Je  ne  souffrirai  point  qu'ilypsipile  inc  brave. 

Kl  m'enlève  ce  cœur  que  j'ai  vu  mon  esclave. 

Je  voudrais  avec  vous  en  vain  le  déguiser; 

Quand  je  Tai  vu  pour  moi  tantôt  la  mépriser, 

Qu’à  ses  yeux,  sans  nous  mettre  un  moment  en  ba- 
il m'a  si  hautement  donné  la  préférence , | lance , 

J'ai  senti  des  transports  que  mon  esprit  discret 
Par  un  soudain  adieu  n’a  cachés  qu'à  regret. 

Je  ne  croirai  jamais  qu’il  soit  douceur  égale 
A celle  de  se  voir  immoler  sa  rivale, 

Qu’il  soit  pareille  joie;  et  je  mourrais,  ma  soeur, 

S'il  fallait  qu'à  son  tour  elle  eût  même  douceur. 
jr.xoN. 

Quoi!  pour  vous  cette  honte  est  unmallieurextréme? 
Ah  ! vous  Paimez  encor! 

MÉDÉE. 

Non  ; mais  je  veux  qu'il  m’aime. 
Je  veux , pour  éviter  un  si  mortel  ennui , 

Le  conserver  à moi , sans  me  donner  a lui , 

L'arrêter  sous  mes  lois,  jusqu’à  ce  qu'Hypsipile 
Lui  rende  de  son  cœur  la  conquête  inutile, 

Et  que  le  prince  Absyrte  ayant  re<^u  sa  foi , 

L’ait  mise  hors  d'état  de  triompher  de  moi. 

Lors , par  un  juste  exil  punissant  l’intidèle, 

Je  n'aurai  plus  de  peur  qu'il  me  traite  comme  elle; 

Et  je  saurai  sur  lui  nous  venger  toutes  deux  , 

Sitôt  qu'il  n’aura  plus  à qui  porter  ses  vœux. 

JUNO?f. 

Vous  >ous  promettez  plus  que  vous  ne  voudrez  faire, 
El  vous  n’en  croirez  pas  toute  cette  colère. 


« MÉDEE. 

Je  ferai  plus  encor  que  je  ne  me  promets, 

Si  vous  pouvez , ma  sœur,  quitter  ses  intérêts. 

Ji’xos.  [traindre  ; 

Quelque  cher  qu'ils  me  soient,  je  veux  bien  ni'y  con- 
Et,  pour  mieux  vous  uter  tout  sujet  de  me  craindre, 
Le  voilà  qui  paraît , je  vous  laisse  avec  lui. 

Vous  me  rappellerez  s'il  a besoin  d'appui. 

SCÈNE  IV. 

JASON,  Mf.DtK. 

MÉnÉE. 

Êtes- vous  prt't , Jason , d’entrer  dans  la  carrière? 
Faut-il  du  diamp  de  Mars  vous  ouvrir  la  barrière. 
Vous  donner  nos  taureaux  pour  tracer  des  sillons 
D'où  naîtront  contre  vous  de  soudains  bataillons? 
Pour  dompterces  taureaux  et  vaincre  ces  gens  d'armes. 
Avez-vous  d'Ilypsipile  emprunté  quelques  cliariiies? 
Je  ne  demande  point  quel  est  votre  souci  : 

Mais,  si  vous  la  cbercliez,  elle  n'est  pas  ici; 

F.t , tandis  qu’en  ces  lieux  vous  perdez  votre  peine , 
Mon  frère  vous  pourrait  enlever  cette  reine. 

Jason , prenez-y  garde , il  faut  moins  s'éloigner 
D’un  objet  qu'un  rival  s'efforce  de  gagner, 

F.t  prêter  un  peu  moins  les  faveurs  de  l’absence 
A ce  qui  peut  entre  eux  naître  d'intelligence. 

Mais  j’ai  tort,  je  l’avoue,  et  je  raisonne  mal  ; 

Vous  êtes  trop  aimé  pour  craindre  un  tel  rival; 

Vous  n'avez  qu'à  paraître,  et,  sans  autre  artifice, 
Un  coup  d'œil  détruira  ce  qu'il  rend  de  service. 

JASON. 

Qu'un  si  cruel  reproche  à mon  cœur  serait  doux 
S'il  avait  pu  partir  d'un  scutiment  jaloux , 

Et  si  par  cette  injuste  et  douleu.se  colère 
Je  pouvais  m'assurer  de  ne  vous  pas  déplairel 
Sans  raison  toutefois  j’ose  m’en  défier  ; 

Il  ne  me  faut  que  vous  pour  me  justifier. 

Vous  avez  trop  bien  vu  l'effet  de  vos  mérites 
Pour  garder  un  soup<;on  de  ce  que  vous  me  dites; 

Et  du  change  nouveau  que  vous  me  supposez 
Vous  me  défendez  mieux  que  vous  ne  m'accusez. 

Si  vous  avez  pour  moi  vu  l'amour  d'Uypsipile , 
Vous  ii'avez  pas  moins  vu  sa  constance  inutile  ; 

Que  ses  plus  doux  attraits , pour  qui  j’avais  brillé , 
N'ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  ait  immolé; 

Que  toute  sa  beauté  rehausse  votre  gloire; 

Et  que  son  sceptre  même  enfle  votre  victoire  ; 

Ce  sont  des  vérités  que  vous  vous  dites  mieux , 

Et  j’ai  tort  de  parler  où  vous  avez  des  yeux. 

MKIIÉE. 

Oui,  j'ai  des  yeux,  ingrat,  meilleurs  que  lu  ne  penses. 
Et  vois  jusqu’en  ton  cœur  tes  fausses  préférences. 
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LA  TOISON  D’OR» 

Hypsipile  h ma  vue  a rei^  des  mépris  ; 

Mais,  quand  je  n'y  suis  plus,  qu'est-reqiie  tu  lui  dis? 
Ksplique,  explique  encor  ce  soupir  tout  de  flamme 
Qui  vers  ce  cher  objet  poussait  toute  ton  Sme, 

Et  fais-moi  concevoir  jusqu'où  vont  tes  malheurs 
De  soupirer  pour  elle  et  de  prétendre  ailleurs. 
Redis-moi  les  raisons  dont  tu  l’as  apaisée. 

Dont  jusqu’à  me  braver  tu  l’as  autorisée. 

Qu’il  te  faut  la  toison  pour  revoir  tes  parents , 

Qu’à  ce  prix  je  te  plais , qu’à  ce  pris  tu  te  vends. 

Je  tenais  cher  le  don  d’une  amour  si  parfaite; 

Mais,  puisque  tu  te  vends,  va  chercher  qui  t’achète, 
PerGde,  et  porte  ailleurs  cette  vénale  fui 
Qu’obtiendrait  ma  rivale  à même  prix  que  moi. 

Il  est,  il  est  encor  des  .Imes  toutes  prêtes 
A recevoir  mes  lois  et  grossir  mes  conquêtes; 

Il  est  encor  des  rois  dont  je  fais  le  désir  ; 

Et,  si  parmi  tes  Grecs  il  me  plaît  de  choisir. 

Il  en  est  d’attachés  à ma  seule  personne , 

Qui  n’ont  jamais  su  l’art  d'étre  à qui  plus  leur  donne. 
Qui , trop  contents  d'un  coeur  dont  tu  fais  peu  de  cas. 
Méritent  la  toison  qu’ils  ne  demandent  pas. 

Et  que  pour  toi  mon  Ame , hélas  ! trop  enflammée. 
Aurait  pu  te  donner,  si  tu  m'avais  aimée. 

JASON. 

Ah  ! si  le  pur  amour  peut  mériter  ce  don , 

A qui  peut-il , madame , être  dd  qu’à  Jason  ? 

Ce  refus  surprenant  que  vous  m’avez  vu  faire , 

D’une  vénale  ardeur  n’est  pas  le  caractère. 

Le  trône  qu’à  vos  yeux  j’ai  traité  de  mépris , 

En  serait  pour  tout  autre  un  ,'issez  digne  prix; 

Et  rejeter  pour  vous  l’offre  d’un  diadème. 

Si  ce  n’est  vous  aimer,  j’ignore  comme  on  aime. 

Je  ne  me  défends  point  d’une  civilité 
Que  du  bandeau  royal  voulait  la  majesté. 
Abandonnant  pour  vous  une  reine  si  belle , 

J’ai  poussé  par  pitié  quelques  soupirs  vers  elle  ; 

J’ai  voulu  qu’elle  eût  lieu  de  se  dire  en  secret 
Que  je  change  par  force  et  la  quitte  à regret  ; 

Que,  satisfaite  ainsi  de  son  propre  mérite. 

Elle  se  consolât  de  tout  ce  qui  l’irrite; 

Et  que  l’appAt  flatteur  de  cette  illusion 
La  vengeât  un  moment  de  sa  confusion. 

Mais  quel  crime  ont  commis  ces  compliments  frivoles? 
Des  paroles  enfin  ne  sont  que  des  paroles  ; 

Et  quiconque  possède  un  cœur  comme  le  mien 
Doit  se  mettre  au-dessus  d’un  pareil  entretien. 

Je  n’examine  point,  après  votre  menace , 

Quelle  foule  d’amants  brigue  chez  vous  ma  place. 
Cent  rois , si  vous  voulez , vous  consacrent  leurs  vœux. 
Je  le  crois;  mais  aussi  je  suis  roi  si  je  veux; 

Et  je  n’avance  rien  touchant  le  diadème 

Dont  il  faille  chercher  de  témoins  que  vous-même. 

Si  par  le  choix  d’un  roi  vous  pouvez  me  punir. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  47 

Je  puis  vous  imiter,  je  puis  vous  prévenir; 

Et  si  je  me  bannis  par  là  de  ma  patrie, 

Un  exil  couronné  peut  faire  aimer  la  vie. 

Mille  autres  en  ma  place,  au  lieu  de  s’alarmer.... 

MKDÉE. 

Eh  bien  ! je  t’aimerai , s’il  ne  faut  que  t’aimer  : ' 
Malgré  tous  ces  héros , malgré  tous  ces  monarques. 
Qui  m’ont  de  leur  amour  donné  d’illustres  marques , 
Malgré  tout  ce  qu’ils  ont  et  de  cœur  et  de  foi , 

Je  te  préfère  à tous , si  tu  ne  veux  que  moi. 

Fais  voir,  en  renonçant  à ta  chère  patrie , 

Qu’un  exil  avec  moi  peut  faire  aimer  la  vie; 

Ose  prendre  à ce  prix  le  nom  de  mon  époux.  . 

JASO.V. 

Oui , madame,  à ce  prix  tout  exil  m’est  trop  doux , 
Mais  je  veux  être  aimé,  je  veux  pouvoir  le  croire; 

Et  vous  ne  m’aimez  pas , si  vous  n’aimez  ma  gloire  ; 
L’ordre  de  mon  destin  l’attache  à la  toison , 

C’est  d’elle  que  dépend  tout  l’honneur  de  Jason. 

A h ! si  le  ciel  l’eût  mise  au  pouvoir  d’Hypsipile , 
Que  j’en  aurais  trouvé  la  conquête  facile! 

Ma  passion , pour  vous , a beau  l’abandonner. 

Elle  m’offre  encor  tout  ce  qu’elle  peut  donner  ; 
Malgré  mon  inconstance  elle  aime  sans  réserve. 

MÉDÉE. 

Et  moi , je  n’aime  point , à moins  que  je  te  serve  ? 
Cherche  un  autre  prétexte  à lui  rendre  ta  foi; 

J’aurai  soin  de  ta  gloire  aussi  bien  que  de  toi. 

Si  ce  noble  intérêt  te  donne  tant  d’alarmes , [mes  ; 
Tiens,  voilà  de  quoi  vaincre  et  taureaux  et  gens  d’ar- 
Laisse  à tes  compagnons  combattre  le  dragon , 

Ils  veulent  comme  toi  leur  part  à la  toison  ; 

Et  comme  ainsi  qu’à  toi  la  glaire  leur  est  chère. 

Ils  ne  sont  pas  ici  pour  te  regarder  faire. 

Zéthès  et  Calais , ces  héros  emplumés , 

Qu’aux  routes  des  oiseaux  leur  naissance  a formés, 

Y préparent  déjà  leurs  ailes  enhardies 
D’avoir  pour  coup  d’essai  triomphé  des  harpies; 
Orphée  avec  ses  citants  se  promet  le  bonheur 
D’assoupir... 

jAsorv. 

Ah!  madame,  ils  auront  tout  l’honneur. 
Ou  du  moins  j’.aurai  part  moi-même  à leui  défaite, 

.Si  je  laisse  comme  eux  la  conquête  imparfaite  : 

Il  me  la  faut  entière  ; et  je  veux  vous  devoir... 

MÉDÉE. 

Va , laisse  quelque  chose,  ingrat,  en  mon  pouvoir; 
J’en  ai  déjà  trop  fait  pour  une  Ame  infidèle. 

Adieu.  Je  vois  ma  sœur;  délibère  avec  elle  ; 

Et  songe  qu’apres  tout  ce  cœur  que  je  te  rends , 

S’il  accepte  un  vainqueur,  ne  veut  point  de  tyrans  ; 
Que  s’il  aime  ses  fers , il  hait  tout  esclavage  ; 

Qu’on  perd  souvent  l'acquis  à vouloir  davantage; 
Qu'il  faut  subir  la  loi  de  qui  peut  obliger; 
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Et  que  qui  veut  un  don  ne  doit  pas  l'exiger. 

Je  ne  te  dis  plus  rien  : va  rejoindre  Hypsipile, 

Va  reprendre  auprès  d'elle  uii  destin  plus  tranquille  ; 
Ou  si  tu  peux,  volage,  encor  la  dédaigner, 

Choisis  en  d'autres  lieux  qui  te  lasse  régner. 

Je  nSii  pour  t'acheter  sceptres  ni  diadèmes; 

Mais  telle  que  je  suis  crains-inui , si  tu  ne  m'aimes. 

SCÈNE  V. 

JUNON,  J.ASOiN,  I.’AMOUH. 

L'Amour  es!  dans  le  ciel  de 
Jimox. 

A bien  examiner  Péclat  de  ce  ^raml  bruit , 

Hypsipile  vous  sert  plus  qu'elle  ne  vous  nuit. 

Ce  n'est  pas  qu'nprès  tout  ce  courroux  ne  m'étonne  ; 
Médée  ù sa  fureur  un  peu  trop  s'abandonne. 

L'Amour  tient  assez  mal  ce  qu'il  m'avait  promis. 

Et  peut-être  avez-vous  trop  de  dieux  ennemis. 

Tous  veulent  à l'envi  faire  la  destinée 
Pont  se  doit  signaler  celte  grande  journée; 

Tous  se  sont  assemblés  exprès  chez  Jupiter 
Pour  en  résoudre  l’ordre,  ou  pour  le  contester; 

Et  je  vous  plains,  si  ceux  qui  daignaient  vous  défendre 
Au  plus  nombreux  parti  sont  forcés  de  se  rendre. 

Le  ciel  s'ouvre,  et  pourra  nous  donner  qi>elquejour: 
C'est  celui  de  Vénus,  j’y  vois  encor  T. Amour; 

Kt  puisqu'il  n'en  est  pas,  toute  cette  asseinblëo 
Par  sa  rébellion  pourra  se  voir  troublée. 

Il  veut  parler  à nous  ^ écoutez  quel  appui 
Le  trouble  où  je  vous  vois  peut  espérer  de  lui. 

Le  ciel  s’ouvre,  et  fait  voir  le  palais  de  Vénus,  composé 
de  term(‘-s  à face  humaine  et  revêtus  do  ga?<*s  d’or,  qui 
lui  servent  de  colonnes  : le  lambris  n’en  est  [wis  rkmiis  li- 
cite. I/.AiiHmr  y (tarait  seul  ; et  siUVt  qu'il  a parlé  il  s’é- 
laiKC  eu  l’air,  et  traverM*  le  théâtre  en  volant,  non  (tas 
d’un  côté  à l’autre,  cwnme  «c  font  les  v<ds  ordiiuiires, 
mais  d'un  bout  h l’autre,  eji  tirant  vers  Ks  siteclaieiu-s ; 
ce  qui  ii’a  p(»int  encore  été  (tratiquéen  France  de  cette 
manière.) 

l'amol'A. 

Cessez  de  m'accuser,  soufK^oiineuse  déesse; 

Je  sais  tenir  promesse  : 

C'est  en  vain  que  les  dieux  s'assemblent  chez  leurroi; 

Je  vais  bien  leur  faire  connaître 
Que  je  suis  quand  je  veux  leur  véritable  maître, 

F.t  que  de  ce  grand  jour  le  destin  est  à moi. 

Toi , si  tu  sais  aimer,  ne  crains  rien  de  funeste , 

Obéis  à Médée , et  j'aurai  soin  du  reste. 

iUNON. 

Ces  favorables  ntots  vous  ont  rendu  le  cccur. 

JASON. 

Mon  espoir  abattu  reprend  d'eux  sa  vigueur. 


ACTE  V,  SCÈNE  1. 

Allons,  déesse,  allons;  et,  sdrs  de  l'entreprise, 
Reportons  à Médée  une  /Ime  plus  soumise. 

JUNO-X. 

Allons , je  veux  encor  seconder  vos  projets , 

Sans  remonter  au  ciel  qn'après  leurs  pleins  effets. 


i ACTE  CINQUIÈME. 

Ce  dernier  spéctacle  présente  â la  vue  une  foreM  épai.sse, 
com|M»sée  de  divers  arbn's  entrelacés  ensemble,  et  si 
loiifliis,  qu’il  est  ai-sé  de  juger  que  le  resj)ect  qu'on  (K>rle 
au  dieu  M;un , à qui  elle  est  consacrée,  fait  qu’on  n’ose 
en  c(»nper  aucune  Ijrariche,  ni  n>émc  brosser  au  tra- 
vers ; les  tropliées  d'amws  appendus  ou  haut  de  la  plu- 
|>art  <h‘  ces  arbres  marquent  encore  (dus  |tarticiüière- 
ment  ((u’elle  appartient  à ce  dieu.  I..a  toison  d’or  e.st  sur 
le  plus élexé,  qu’on  voit  seul  de  son  rang  au  milieu  de 
cette  forêt;  et  la  perspective  du  fond  fait  (taraltre  en 
éloi^tenieiit  la  rivière  du  Phase,  avec  le  navire  Argo, 
qui  semble  n’atleiidre  plus  que  Jason  et  sa  conquête 
(tour  (tartir. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AB.SYUTE  IIYI’.SIPILE. 

ABSYRTR. 

Voilà  ce  prix  fameux  où  votre  ingrat  aspire. 

Ce  gage  où  les  destins  attaclient  notre  empire , 

Cette  toison  enlin , dont  .Mars  est  si  jaloux  ; 

Cliacun  impunément  la  peut  voir  comme  nous  ; 

Ce  monstrueux  dragon , dont  les  fureurs  la  gardent , 
Semble  exprès  se  caclier  aux  yeux  qui  la  regardent  ; 

Il  laisse  agir  sans  crainte  un  curieux  désir. 

Et  ne  fond  que  sur  ceux  qui  s' en  veulent  saisir. 

Lors,  d'un  cri  qui  suflit  à punir  tout  leur  crime, 

Sous  leur  pied  téméraire  il  ouvre  un  noirabime, 

A moins  qu’on  n’ait  dcÿà  mis  au  joug  nos  liiureaux  , 
Et  fait  mordre  la  terre  aux  escadrons  nouveaux 
Que  des  dents  d’un  serpent  la  semence  animée 
Doit  opposer  sur  l'heureà  qui  l’aura  semée  ; 

.Sa  voix  perdant  alors  cet  effroyable  éclat , 

Contre  les  ravisseurs  le  réduit  au  combat. 

Telles  furent  les  lois  que  Circé  par  ses  charmes 
Sutfaireàcedragon,aux  taureaux,  aux  gensd’armes; 
Cireè,  sœur  de  mon  père,  et  fille  du  Soleil, 

Circé,  de  qui  ma  stcur  tient  cet  art  sans  pareil 
Dont  tantôt  à vous  |>erdre  eût  abusé  sa  rage , 

Si  ce  )>eu  que  du  ciel  j'en  eus  pour  mon  partage. 

Et  que  je  vous  consacre  aussi  bien  que  mes  jours , 

Par  le  milieu  des  airs  n'eùl  porté  du  secours. 

IIVPSIIMLB. 

Je  n'oublirai  jamais  que  sa  jalouse  envie 
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Se  fût  sans  vos  bontés  sacrifié  ma  vie  ; 

Et , pour  dire  encor  plus , ce  penser  m'est  si  doux , 
Que  si  j’étais  à moi  Je  voudrais  être  à vous. 

Mais  un  rested'amour  retient  dans  l'impuissance 
Ces  sentiments  d’estime  et  de  reconnaissance. 

J'ai  peine,  je  l’avoue,  à me  le  pardonner; 

Mais  colin  je  dois  tout,  et  n'ai  rien  û donner. 

Ce  qu’à  vos  yeux  surpris  Jason  m'a  fait  d'outrage 
K’a  pas  encor  rompu  cette  foi  qui  m’engage  ; 

Et,  malgré  les  mépris  qu'il  en  montre  aujourd’hui , 
Tant  qu'il  peut  être  à moi  je  suis  encore  à lui. 

Mon  espoir  chancelant  dans  mon  ûine  inquiète 
Ne  veut  pas  lui  prêter  l'exemple  qu'il  souhaite , 

Ni  que  cet  infidèle  ait  de  quoi  se  vanter 
Qu’il  ne  se  donne  ailleurs  qu’aiin  de  m'imiter. 

Pour  changer  avec  gloire  il  faut  qu'il  me  prévienne , 
Que  sa  foi  violée  ait  dégagé  la  mienne , 

Et  que  l'hymen  ait  joint  aux  mépris  qu'il  en  fait 
D’un  entier  changement  l'irrévoc;ible  effet. 

Alors,  par  son  parjure  à moi-même  rendue. 

Mes  sentiments  d'estime  auront  plus  d’étendue  ; 

Et , daus  la  liberté  de  faire  un  second  choix , 

Je  saurai  mieux  penser  à ce  que  je  vous  dois. 

ABSYBTE. 

Je  ne  sais  si  ma  soeur  voudra  prendre  assurance 
Sur  des  senneats  troiupeurs  que  rompt  son  inconstanec; 
Mais  je  suis  sûr  qu’à  moins  qu’elle  rompe  sou  sort , 
Ce  que  ferait  l'hymen  vous  l'aurez  par  sa  mort. 

Il  combat  nos  taureaux  ; et  telle  est  leur  furie , 

Qu'il  faut  qu’il  y périsse , ou  lui  doive  la  vie. 

HYPSIPILK. 

Il  combat  vos  taureaux  ! Ah  ! que  me  dites-vous  ? 

ABSYUTE. 

Qu’il  n’en  peut  plus  sortir  que  mort , ou  son  époux. 

HYPSIPII.F.. 

Ah!  prince,  votre  sœur  peut  croire  encor  qu’il  m’aime. 
Et  sur  ce  faux  soupçon  se  venger  elle- même. 

Pour  bien  rompre  le  coup  d’un  malheur  si  pressant 
Peut-être  que  son  art  n'est  pas  assez  puissant  : 

De  grûceen  ma  faveur  joignez-y  tout  le  votre; 
Etsi.... 

AIISYRTE. 

Quoi  ! vous  voulez  qu'il  vive  pour  une  autre.’ 
HVPSIPILE. 

Oui , qu’il  vive,  et  laissons  tout  le  reste  au  hasard. 

ABSYBTE. 

Ah  ! reine,  en  votre  cœur  il  garde  trop  de  part; 

Et,  s’il  faut  vous  parler  avec  une  ûme  ouverte 
Vous  montrez  trop  d'amour  pour  empêcher  sa  perte. 
Votre  rivale  et  moi  nous  en  sommes  d’accord  ; 

A moins  que  vous  m'aimiez , votre  Jason  est  mort. 
Ma  soeur  n’a  pas  pour  vous  ua  sentiment  si  tendre , 
Qu’elle  aime  à le  sauver  afin  de  vous  le  rendre; 

Et  je  ne  suis  pas  homme  à servir  mon  rival , 
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Quand  vous  rendez  pour  mol  mon  secours  si  fatal. 

Je  ne  le  vois  que  trop , pour  prix  de  mes  services 
Vous  destinez  mon  àme  à de  nouveaux  supplices. 
C’est  m'immoler  à lui  que  de  le  secourir; 

Et  lui  sauver  le  jour,  c'est  me  faire  périr.  [vre, 
Quisqu’il  faut  qu’un  des  deux  cesse  aujourd'hui  de  vi- 
Je  vais  hâter  sa  perte,  où  lui-même  il  se  livre  : 

Je  veux  bien  qu’on  l’impute  à mon  dépit  jaloux  .■ 

■Mais  vous , qui  m’y  forcez , ne  l’imputez  qu’à  vous. 

HYPSIPILE. 

Ce  reste  d’intérêt  qne  je  prends  à sa  vie 
Donne  trop  d’aigreur,  prince,  à votre  jalousie. 

Ce  qu’on  a bien  aimé , l’on  ne  peut  le  h,a’ir 
Jusqu’à  le  vouloir  perdre , ou  jusqu’à  le  trahir. 

Ce  vif  ressentiment  qu’excite  Tinconstance 
N’emporte  pas  toujours  jusques  à ta  vengeance  : 

Et  quand  même  on  la  cherche , il  arrive  souvent 
Qu’on  plaint  mort  un  ingrat  qu’on  détestait  vivant. 

Quand  je  me  défendais  sur  la  foi  qui  m’engage , 

Je  voulais  à vos  fetix  épargner  cet  ombrage  ; 

Mais  puisque  le  péril  a fait  parler  l’amour, 

Je  veux  bien  qu’il  éclate  et  se  montre  en  plein  jour. 
Oui  j’aime  encor  Jason , et  l’aimerai  sans  doute 
Jusqu'à  l’hymen  fatal  que  ma  flamme  redoute. 

Je  regarde  son  cœur  encor  comme  mon  bien , 

Et  donnerais  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien. 

Vous  m’aimez,  et  j’en  suis  assez  persuadée 
Pour  me  donner  à vous  s’il  se  donne  à Médée  : 

Mais  si , par  jalousie,  ou  par  raison  d’Élat, 

Vous  le  laissez  tous  deux  périr  dans  ce  combat , 
N’attendez  rien  de  moi  que  ce  qu'ose  la  rage 
Quand  elle  est  une  fois  maîtresse  d’un  courage , 

Que  les  pleines  fureurs  d’un  désespoir  d’amour. 

Vous  me  faites  trembler,  tremblez  à votre  tour  ; 
Prenez  soin  de  sa  vie , ou  perdez  cette  reine  ; 

Et  si  Je  crains  sa  mort , craignez  aussi  ma  haine. 

SCÈNE  II. 

A/ETF..S,  ABSYRTE,  HYP.SIPILE. 

A.ETES. 

Ah!  madame , est-ce  là  cette  fidélité 
Que  vous  gardez  aux  droits  de  l’hospitalité  ? 

Quand  pour  vous  je  m’oppose  aux  destins  de  ma  fille, 
A l'espoir  de  mon  fils,  aux  vœux  de  ma  famille. 
Quand  je  presse  un  héros  de  vous  rendre  sa  foi , 
Vous  prêtez  à son  bras  des  charmes  contre  moi  ; 

De  sa  témérité  vous  vous  faites  complice 
Pour  renverser  un  trône  où  je  vous  fais  justice; 
Comme  si  c’était  peu  de  posséder  Jason 
.Si  pour  don  nuptial  il  n’avait  la  toison; 

Et  que  sa  foi  vous  fût  indignement  offerte, 

A moins  que  son  destin  éclatât  par  ma  perte! 
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HYPSIPILE. 

Je  ne  sais  pas , seigneur,  à quel  point  vous  réduit 
Cette  témérité  de  l'ingrat  qui  me  fuit  : 

Mais  je  sais  que  mon  cœur  ne  joint  à son  envie 
Qu’un  timide  souhait  en  faveur  de  sa  vie; 

Et  que  si  je  savais  ce  grand  art  de  charmer, 

Je  ne  m'en  servirais  que  pour  m'en  faire  aimer. 

A .ETES. 

Ah  ! je  n’ai  que  trop  cru  vos  plaintes  ajustées 
A des  illusions  entre  vous  concertées  ; 

Et  les  dehors  trompeurs  d'un  dédain  préparé 
N’ont  que  trop  éhloui  mon  œil  mal  éclairé. 

Oui , trop  d'ardeur  pour  vous , et  trop  peu  de  lumière. 
M’ont  conduit  en  aveugle  à ma  ruine  entière. 

Ce  pompeux  appareil  que  soutenaient  les  vents , 

Ces  tritons  tout  autour  rangés  comme  suivants , 
Montraient  bien  qu'en  ces  lieux  vous  n'étiez  abordée 
Que  par  un  art  plus  fort  que  celui  de  Médée. 

U'un  naufrage  affecté , l'histoire,  sans  raison , 
Déguisait  le  secours  amené  pour  J ason  ; [ce 

Et  vos  pleurs  ne  semblaient  m’en  demander  vengeau- 
Que  pour  mieux  faire  place  à votre  intelligence. 

HYPSIPILE. 

Que  ne  sont  vos  soupçons  autant  de  vérités  ! 

Et  que  ne  puis-je  ici  ce  que  vous  m'imputez! 

ABSYETE. 

Qu'a  fait  Jason , seigneur,  et  quel  mal  vous  menace. 
Quand  nous  voyons  encor  la  toison  en  sa  place  ? 

A ETES. 

Nos  taureaux  sontdomptés,  nosgensd’armesdéfaits, 
Absyrte;  après  cela  crains  les  derniers  effets. 
ABSYETE. 

Quoi  ! son  bras... 

AETES.  [mes 

Oui , son  bras  secondé  par  ses  char- 
A dompté  nos  taureaux , et  défait  nos  gens  d'armes  ; 
Juge  si  le  dragon  pourra  faire  plus  qu'eux  ! 

Ils  ont  poussé  d’abord  de  gros  torrents  de  feux , 

Ils  l’ont  enveloppé  d’une  épaisseTumée , 

Dont  sur  toute  la  plaine  une  nuit  s’est  formée; 

Mais*,  après  ce  nuage  en  l'air  évaporé , 

On  les  a vus  au  joug  et  le  cliamp  labouré  ; 

Lui , sans  aucun  effroi , comme  maître  paisible , 
Jetait  dans  les  sillons  cette  semence  horrible 
D’où  s'élève  aussitôt  un  escadron  armé. 

Par  qui  de  tous  côtés  il  se  trouve  enfermé. 

Tous  n'en  veulent  qu'à  lui  ; mais  son  âme  plus  flère 
Ne  daigne  contre  eux  tous  s'armer  que  de  poussière. 
A peine  il  la  répand , qu'une  commune  erreur 
D'eux  tous,  l'un  contre  l'autre,  anime  la  fureur. 

Ils  s'entr'  immolent  tous  au  commun  adversaire; 
Tous  pensent  le  percer  quand  ils  percent  leur  frère  : 
la’ur.sang  partout  regorge,  et  Jason  au  milieu 
Reçoit  ee  sacrifice  en  posture  d'un  dieu  ; 


Et  la  terre,  en  courroux  de  n’avoir  pu  lui  nuire, 
Rengloutit  l’escadron  qu’elle  vient  de  produire. 

On  va  bientôt , madame , achever  à vos  yeux 
Ce  qu’ébauche  par  là  votre  abord  en  ces  lieux. 

Soit  Jason , soit  Orphée , ou  les  fils  de  Borée, 

Ou  par  eux  ou  par  lui  ma  perte  est  assurée  ; 

Et  l’on  va  faire  hommage  à votre  heureux  secours 
Du  destin  de  mon  sceptre  et  de  mes  tristes  jours. 

HYPSIPILE.  [se  ; 

Connaissez  mieux , seigneur,  la  main  qui  vous  offen- 
Et  lorsque  je  perds  tout,  laissez-moi  l'innocence. 
L'ingrat  qui  me  trahit  est  secouru  d’ailleurs. 

Ce  n’est  que  de  chez  vous  que  partent  vos  malheurs , 
Chez  vous  en  est  la  source  ; et  Médée  elle-même  [me. 
Rompt  son  art  par  son  art , pour  plaire  à ce  qu’elle ai- 
ABSYBTE. 

Ne  l’en  accusez  point,  elle  hait  trop  Jason. 

De  sa  haine , seigneur,  vous  savez  la  raison  : 

I-a  toison  préférée  aigrit  trop  son  courage 
Pour  craindre  qu’il  en  tienne  un  si  grand  avantage  ; 
Et,  si  contre  son  art  ce  prince  a réussi , 

C’est  qu’on  le  sait  en  Grèce  autant  ou  plus  qu’ici. 

AETES. 

Ah  ! que  tu  connais  mal  jusqu’à  quelle  manie 
D'un  amour  déréglé  passe  la  tyrannie  ! 

Il  n'est  rang , ni  pays , ni  père , ni  pudeur. 

Qu'épargne  de  ses  feux  l’impérieuse  ardeur. 

Jason  plut  à Médée,  et  peut  encor  lui  plaire. 
Peut-être  es-tu  toi-même  ennemi  de  ton  père , 

Et  consens  que  ta  sœur,  par  ce  présent  fatal, 

.S'assure  d’un  amant  qui  serait  ton  rival. 

Tout  mon  sang  révolté  trahit  mon  espérance  ; 

Je  trouve  ma  ruine  où  fut  mon  assurance  ; 

I>e  destin  ne  me  perd  que  par  l'ordre  des  miens; 

Et  mon  trône  est  brisé  par  ses  propres  soutiens. 
ABSYETE. 

Quoi  ! seigneur,  vous  croiriez  qu’une  action  si  noire... 
A. Etes! 

Je  sais  ce  qu’il  faut  craindre,  et  non  ce  qu'il  faut  croi- 
Dans  celte  obscurité  tout  me  devient  suspect.  [re. 
I.'amour  aux  droits  du  sang  garde  peu  de  respect  ; 

Ce  même  amour  d'ailleurs  peut  forcer  celle  reine 
A repondre  à nos  soins  par  des  cITels  de  haine  ; 

El  Jason  peut  avoir  lui-même  en  ce  grand  art 
Des  secrets  dont  le  ciel  ne  nous  lit  point  de  part. 

Ainsi,  dans  les  rigueurs  de  mon  sort  déplorable. 
Tout  peut  être  innocent , tout  peut  être  coupable  : 

Je  ne  cherche  qu'en  vain  à qui  les  imputer  ; 

Et , ne  discernant  rien , j’ai  tout  à rralouter. 

HYPSIPILE. 

La  vérité , seigneur,  se  va  faire  connaître  : 

A travers  ces  rameaux  je  vois  venir  mon  traître. 
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SCÈNE  III. 

A/ETES,  ABSTRTE,  HYPSIPILE,  JASON, 
ORPHÉE,  ZÉTHÈS,  CALAIS. 

HYPSIPILE. 

Parlez , parlez , Jason  ; dites  sans  feinte  au  roi 
Qui  TOUS  seconde  ici  de  Médée  ou  de  moi  ; 

Dites,  est-ce  elle,  ou  moi,  qui  contre  lui  conspire? 
Est-ce  pour  elle , ou  moi , que  votre  cœur  soupire? 

JASO.N. 

La  demande  est , madame , un  peu  hors  de  saison  ; 

Je  vous  y répondrai  quand  j'aurai  la  toison. 

Seigneur,  sans  différer  permettez  que  j’achève; 

La  gloire  où  je  prétends  ne  souffre  point  de  trêve  ; 
Elle  veut  que  du  ciel  je  presse  le  secours , 

Et  ce  qu’il  m’en  promet  ne  descend  pas  toujours. 
AÆTES. 

Hêtez  à votre  gré  ce  secours  de  descendre  : 

Mais  encore  une  fois  gardez  de  vous  méprendre. 
JASON. 

Par  ce  qu’ont  vu  vos  yeux  jugez  ce  que  je  puis. 

Tout  me  parait  facile  en  l'état  où  je  suis  ; 

Et , si  la  force  enfin  répond  mal  au  courage , 

Il  en  est  parmi  nous  qui  peuvent  davantage. 

Souffrez  donc  que  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler.... 

SCÈNE  IV. 

AÆTES,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  MÉDÉE, 
JASON,  ORPHÉE,  ZÉTIIÈS,  CALAIS. 

HBDBE,  sur  le  dragon,  élevée  en  l’air  à la  Itauleur 
d'un  homme. 

Arrête , déloyal , et  laisse-moi  parler , 

Que  je  rende  un  plein  lustre  ù ma  gloire  ternie 
Par  l'outrageux  éclat  que  fait  la  calomnie. 

Qui  vous  l'a  dit , madame , et  sur  quoi  fondez-vous 
Ces  dignes  visions  de  votre  esprit  jaloux? 

Si  Jason  entre  nous  met  quelque  différence 
Qui  flatte  malgré  moi  sa  crédule  espérance , 

Faut-il  sur  votre  e.xemple  aussitôt  présumer 
Qu’on  en  peut  être  aimée  et  ne  le  pas  aimer? 
Connaissez  mieux  Médée,  et  croyez-la  trop  vaine 
Pour  vouloir  d'un  captif  marqué  d'une  autre  chaîne. 
Je  ne  puis  empêcher  qu'il  vous  manque  de  foi , 

Mais  je  vaux  bien  un  cœur  qui  n’ait  aimé  que  moi  ; 

Et  j'aurai  soutenu  des  revers  bien  funestes 
Avant  que  je  me  daigne  enrichir  de  vos  restes. 
HYPSIPILE. 

Puissiez-vous  conserver  ces  nobles  sentiments! 
HÉDÉE. 

N'en  croyez  plus,  seigneur,  que  les  événements. 

Ce  ne  sont  plus  ici  ces  taureaux , ces  gens  d’armes 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  Cl 

Contre  qui  son  audace  a pu  trouver  des  charmes  ; 

Ce  n’est  point  le  dragon  dont  il  est  menacé; 

C’est  Médée  elle-même , et  tout  l’art  de  Circé. 

Fidèle  gardien  des  destins  de  ton  maître , 

Arbre,  que  tout  exprès  mon  charme  avait  fait  naître. 
Tu  nous  défendrais  mal  contre  ceux  de  Jason  ; 
Retourne  en  ton  néant,  et  rends-moi  la  toison. 

( Elle  prend  la  toison  en  sa  main,  et  la  met  sur  le  con  dn 
dragon.  L'arbre  où  elle  était  suspendue  disparaît,  et  se 
retire  derrière  le  théâtre,  après  quoi  Médée  continue  en 
parlant  à Jason.  ) 

Ce  n’est  qu’avec  le  jour  qu'elle  peut  m'être  ôtée. 
Viens  donc,  viens,  téméraire , elle  est  à ta  portée; 
Viens  teindre  de  mon  sang  cet  or  qui  t’est  si  cher , 
Qu’à  travers  tant  de  mers  on  te  force  à chercher. 
Approche,  il  n'est  plus  temps  que  l'amour  te  retienne  : 
Viens  m’arracher  la  vie,  ou  m'apporter  la  tienne; 

Et,  sans  perdre  un  moment  en  de  vains  entretiens. 
Voyons  qui  peut  le  plus  de  tes  dieux , ou  des  miens. 

AÆTES. 

A ce  digne  courroux  je  reconnais  ma  fille;  [ brille  ; 
C’est  mon  sang  : dans  ses  yeux , c'est  son  aïeul  qui 
C'est  le  soleil  mon  père.  Avancez  donc,  Jason, 

Et  sur  cette  ennemie  emportez  la  toison. 

JASON. 

Seigneur,  contre  ses  yeux  qui  voudrait  se  défendre  ? 
Il  ne  faut  point  combattre  où  l'on  aime  à se  rendre. 

Oui , madame,  à vos  pieds  je  mets  les  armes  bas , 
J’en  fais  un  prompt  hommage  à vos  divins  appas , 

Et  renonce  avec  joie  à ma  plus  haute  gloire , 

S'il  faut  par  ce  combat  acheter  la  victoire. 

Je  l’abandonne , Orphée , aux  charmes  de  ta  voix , 

Qui  traîne  les  rochers , qui  fait  marcher  les  bois  ; 
Assoupis  le  dragon , enchante  la  princesse. 

Et  vous , héros  ailés , ménagez  votre  adresse  ; 

Si  pour  cette  conquête  il  vous  reste  du  cœur. 
Tournez  sur  le  dragon  toute  votre  vigueur. 

Je  vais  dans  le  navire  attendre  une  défaite , 

Qui  vous  fera  bientôt  imiter  ma  retraite. 

ZÉTHÈS. 

Montrez  plus  d’espérance  et  souvenez-vous  mieux 
Que  nous  avons  dompté  des  monstres  à vos  yeux. 

SCÈNE  V. 

AÆTES,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  MÉDÉE, 
ZÉTHÈS,  CALAIS,  ORPHÉE. 

CALAIS. 

Élevons-nous,  mon  frère,  au-dessus  des  nuages. 

Du  sang  dont  nous  sortons  prenons  les  avantages. 
Surtout  obéissons  aux  ordres  de  Jason  ; 

Respectons  la  princesse , et  donnons  au  dragon. 

( Ici  Zéthè*  et  Calais  s’élèvent  an  plus  haut  des  nuages  en 
croisant  leur  vol.) 
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uiDis , en  s'élevant  eussi. 

Donnez  où  vous  pourrez , ce  vain  respect  m’outrage. 
Du  sang  dont  vous  sortez  prenez  tout  Favantage. 

Je  vais  voler  moinn^ine  au^ievant  de  vos  coups. 

Et  n'avais  que  Jason  à craindre  parmi  vous. 

Et  toi,  de  qui  la  voix  inspire  l’iime  aux  arbres, 
Enchaîne  les  lions , et  déplace  les  marbres  ; 

D’un  pouvoirs!  divin  fais  un  meilleur  emploi. 

N’en  détruis  point  la  force  à l'essayer  .sur  moi. 

Mais  je  n'en  parle  ainsi  que  de  peur  que  ses  charmes 
Ne  prclent  un  miracle  à l'effort  de  leurs  armes. 

Ne  m’en  crois  pas,  Orphée , et  prends  l'ocrasion 
De  partager  leur  gloire  ou  leur  confusion. 

OBPHEE  chante. 

HJtcz-vous , enfants  de  Borec , 

Demi-dieux , hûtez-vous , 

El  faites  voir  qu'en  tous  lieux,  contre  tous , 

A vos  exploits  la  victoire  assurée 
Suit  l'effort  de  vos  moindres  coups. 

MÉDÉE , voyant  qu’aucun  des  deux  ne  descend  pour 
la  combattre. 

Vos  demi-dieux,  Orphée,  ont  peine  à vous  entendre  : 
Ils  ont  volé  si  haut  qu'ils  n’en  peuvent  descendre; 

I )e  ce  nuage  épais  sachez  les  dégager. 

Et  pratiquez  mieux  Fart  de  les  encourager. 

ORPHÉE. 

( Il  chante  ce  second  couplet  pmdani  que  Zéthis  et  Ca- 
lai.s  fondent  l'un  après  l'autre  sur  le  dragon,  et  le  com- 
battent au  milieu  de  l’air.  Ils  se  relèvent  aussitôt  qu'îL, 
ont  taclié  de  lui  donner  une  .vlteinUs  et  tournent  lare  en 
même  temps  pour  revenir  à la  cliarge.  .Xlèdéc  est  au  mi- 
lieu des  deux,  qui  pjue  leurs  coups,  et  fait  lounicr  le 
dragon  vers  l'un  et  vers  l'autre,  suivant  qu'ils  se  pré- 
sentent) 

Combattez , race  d’Orythie, 

Demi-dieux,  combattez. 

Et  faites  voir  que  vos  bras  indomptés 
Se  font  partout  une  heureu.se  sortie 
Des  périls  les  plus  redoutés. 

ZÉTHÈS. 

Fuyons,  sans  plus  tarder,  la  vapeur  infernale 
Que  cc  dragon  affreux  de  son  gosier  exhale  ; 

La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empesté. 

Fais  comme  nous  Orphée , et  fuis  de  ton  ciUé. 

(Zéthès,  Calais  et  Oiqihèe  s'enfuient) 

MÉDÉB. 

Allez,  vaillants  guerriers,  envoyez-moi  Pelée , 
Mopse,  Iphite,  Ecliion , Eurydamas , Oilée , 

Et  tout  ce  reste  enQn  pour  qui  votre  Jason 
Avec  tant  de  chaleur  demandait  la  toison. 

Aucun  d'eux  ne  parait!  ces  émes  intrépides 


Règlent  sur  mes  vaincus  leurs  démarches  timides  ; 
Et,  malgré  leur  ardeur  pour  un  exploit  si  beau , 
Leur  effroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaisseau. 
Ne  laissons  pas  ainsi  la  victoire  imparfaite  ; 

Par  le  milieu  des  airs  courons  à leur  défaite  ; 

Et  nous-mêmes  portons  6 leur  témérité 
Jusque  dans  ce  vaisseau  ce  qu’elle  a mérité. 

(Mèdcc  s’éJèvc  encore  plus  haut  sur  le  dragon.) 

A /ETES. 

Que  fais-tu  ? la  toison  ainsi  que  toi  s'envole  ! 

Ah,  perlide!  est-ce  ainsi  que  tu  me  tiens  parole. 
Toi  qui  me  promettais , même  aux  yeux  de  Jason , 
Qu'on  t'ôterait  le  jour  avant  que  la  toison? 

uÉDÉE,  en  s’envolant. 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  en  fais  promesse , 
El  vais  vous  la  garder  au  milieu  de  la  Grèce. 

Du  pays  et  du  sang  l’amour  rompt  les  liens. 

Et  les  dieux  de  Jason  sont  plus  forts  que  les  miens. 
Ma  sœur  avec  ses  fds  m’attend  dans  le  navire  ; 

Je  la  suis,  et  ne  fais  que  ce  qu’elle  m’in.spire; 

De  toutes  deux  madame  ici  vous  tiendra  lieu. 
Consolez-vous,  seigneur,  et  pour  jamais  adieu. 

(Elle  s'envole  avec  la  toison.) 

SCÈNE  VI. 

A.E'FES,  AB.SYRTE,  HYPSIPILE,  JUNON. 

AÆTES. 

Ah,  madame!  ,ah,  mon  fils!  ah,  sort  inexorable! 
Est-il  sur  terre  un  père , un  roi  plus  déplorable  ? 
Jles  lillcs  toutes  deux  contre  moi  se  ranger  I 
Toutes  deux  à ma  perte  à l'envi  s'engager! 

Jtxo.v , dans  son  char. 

On  vous  abuse , Aæte  ; et  Médée  elle-inf me , 

Dans  l’amour  qui  la  force  à suivre  ce  qu’elle  aime , 
S’abuse  comme  vous. 

Chalciopc  n’a  point  de  part  en  cet  ouvrage; 

Dans  un  coin  du  jardin  sous  un  épais  nuage 
Je  l'envelop|)C  encor  d’un  sommeil  assez  doux , 
Cependant  qu’en  sa  place  ayant  pris  son  visage , 

1 tans  l'esprit  de  sa  sœur  j’ai  porté  les  grands  coups 
Qui  donnent  à Jason  ce  dernier  av  antage. 

Junon  a tout  fait  seule;  et  je  remonte  au  eieux 
Presser  le  souverain  des  dieux 
D’approuver  ce  qu'il  m’a  plu  faire. 

Mettez  votre  esprit  en  repos; 

Si  le  destin  vous  est  contraire, 

I.emnos  peut  réparer  la  perte  de  Colclios. 

(Junon  remonte  au  ciel  dans  ce  même  cliar.) 
A/ETES. 

Qu'ai-je  fait,  que  le  ciel  contre  moi  s'intéresse 
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Jusqu’à  faire  descendre  en  terre  une  déesse? 

ABSYRTE. 

La  désavoürez-vous,  madame,  et  votre  cœur 
Dédira-t-il  sa  voix  qui  parle  en  ma  faveur? 

ÂÆTES. 

Ahsyrte,  il  n'est  plus  temps  de  parler  de  ta  flamme. 
Qu’as-tu  pour  mériter  quelque  part  en  son  âme? 

Et  que  lui  peut  offrir  ton  ridicule  espoir, 

Qu'un  sceptre  qui  m’échappe,  un  tronc  prêt  à choir  ? 
Ne  songeons  qu'à  punir  le  traître  et  sa  complice. 
Nous  aurons  dieux  pour  dieux  à nous  faire  justice; 

Et  déjà  le  Soleil,  pour  nous  prêter  secours. 

Fait  ouvrir  son  palais,  et  détourne  son  cours. 

(Le  ciel  s’oam,  et  fait  paraître  le  palaii^  du  S<dtdl,  où  on 
le  voit  dans  son  char  tout  hhllaiil  de  lumière  s’avancer 
vers  les  spoclateiirs,  et,  sortant  do  ce  palais,  s’élever  en 
haut  pour  parler  à Jupiter,  dont  le  palais  s’onvre  aussi 
quelques  moments  après.  C'e  maître  des  dieux  y parait 
sur  son  trùiie , avec  Junon  à son  côté.  Ces  trois  théâtres , 
qu’on  voit  tout  à la  fuis,  font  un  spe<‘ta«']e  tout  à fait 
agréable  et  majestueux.  La  sr>mbre  verdure  de  la  forêt 
épaisse,  qui  oecui>e  le  premier,  relève  d’autant  plus  la 
clarté  des  deux  autres,  |iar  l'opiiositiim  de  ses  ombres. 
Le  {lalâis  du  Soleil,  qui  fait  le  sec^md,  a stis  colonnes 
toutes  d'uri|)eau,  cl  son  lambris  d«)ré , avec  divers  grands 
feuillages  à rorabesque.  Le  rejaillissenK'nt  des  lumières 
qui  portent  sur  ces  dorures  produit  un  jour  merveilleux , 
qu’augmente  celui  qui  sort  du  trône  de  Jupiter,  qui  n’a 
|)as  moins  d’orucineal.  Ses  nian  hea  ont  aux  deux  bouts 
et  au  milieu  des  aigles  d’or,  entre  lesrpielles  ' on  voit 
{teintes  en  basse-taille  toutes  U*s  aiiHturs  de  ce  dieu.  Les 
deux  côtés  font  voir  rhacun  un  rang  de  piliers  enrichis 
«le  diverses  pierres  précieuses,  envinmnées  chacune 
d’un  cercle  ou  d'un  carré  d’or.  Au  haut  de  ces  piliers 
sont  d’autres  grandes  aigles  d’or  qui  soutiennent  de  leur 
hec  le  plafond  de  ce  palais , conqiosé  de  riches  étofles 
(le  divci'MS  couleurs , qui  font  comme  autant  de  courti- 
nes, dont  les  aigles  laissent  pendre  les  bouts  en  Tonne 
(l’écharpe.  Ju{>iter  a une  autre  grande  aigle  à ses  pieds, 
({ui  (torte  son  loudrc;  et  Junon  est  à sa  gauche,  avec 
un  paon  aussi  à ses  pieds,  de  grandeur  et  de  couleur  na- 
turelles. ) 

SCÈNE  VIL 

LE  SOLEIL,  JUPITER,  JUNON,  AÆTES, 
HYPSIPILE,  ABSYRTE. 

A «TES. 

Ame  de  l'univers,  auteur  de  ma  naissance. 

Dont  nous  voyons  partout  éclater  la  puissisnce , 
Souffriras-tu  qu’un  roi  qui  tient  de  toi  le  jour 

' Le  root  aigle  fut  d'atxird  do  féminin , comme  en  latin.  Il 
prit  ensuite  les  deui  genres,  qu'il  a conservés,  mais  dan.s  des 
significations  différentes.  Aujourd'hui  aigle ^ oiseau,  e.vt  Um- 
Joors  masculin. 


Soit  Idchement  trahi  par  un  indigne  amour.’ 

A ces  Grecs  vagabonds  refuse  ta  lumière, 

De  leurs  climats  chéris  détourne  ta  carrière , 

N’éclaire  point  leur  fuite  après  qu'ils  m’ont  détruit , 

Et  répands  sur  leur  route  une  éternelle  nuit. 

Fais  plus , montre-toi  père  ; et,  pour  venger  ta  race, 
Donne-moi  tes  chevaux  à conduire  en  ta  place; 
Préte-inoi  de  tes  feux  l'éclat  étincelant. 

Que  j’embrase  leur  Grèce  avec  ton  char  brûlant; 

Que,  d'un  de  tes  rayons  lançant  sur  eux  le  foudre , 

Je  les  réduise  en  cendre,  et  leur  butin  en  poudre; 

Et  que  par  mon  courroux  leur  pays  désolé 
Ait  horreurà  jamais  du  bras  qui  m’a  volé. 

J e vois  que  tu  m’entends,  et  ce  coup  d’tril  m'annonce 
Que  ta  buiité  m’apprête  une  heureuse  réponse. 

Parle  donc,  et  fais  voir  aux  destins  ennemis 
De  quelle  ardeur  tu  prends  les  intérêts  d’un  fils. 

LE  SOLEIL. 

Je  plains  ton  infortune,  et  ne  puis  davantage  ; 

Un  noir  destin  s’oppose  à tes  justes  desseins  ; 

Et,  depuis  Phaéton,  ce  brillant  attelage 
Ne  peut  [lasser  en  d’autres  mains; 

Sous  un  ordre  éternel  qui  gouverne  ma  route , 

Je  dispense  en  esclave  et  les  nuits  et  les  jours. 

Mais  enfin  ton  père  t’écoute, 

Et  joint  ses  voeux  aux  tiens  pour  un  plus  fort  secours. 

( Ici  s’ouvre  le  del  de  Jupiter,  et  te  Soleil  continue  en  lui 
adressant  la  j>amlc.) 

Maître  absolu  des  destinées. 

Change  leurs  dures  lois  en  faveur  de  mon  sang , 

Et  laisse-lui  garder  son  rang 
Parmi  les  têtes  couronnées. 

C’est  toi  qui  règles  les  lïtats , • 

C'est  toi  qui  dépars  les  couronnes; 

Et  quand  le  sort  jaloux  met  un  monarque  à bas , 

Il  détruit  ton  ouvrage , et  fait  des  attentats 
Qui  dérobent  ce  que  tu  donnes. 

jcriON. 

Je  ne  mets  point  d'obsticle  h de  si  justes  vœux  ; 

Mais  laissez  ma  puis.sance  entière  ; 

Et  si  l'ordre  du  sort  se  rompt  à sa  prière, 

D’un  hymen  que  j’ai  fait  ne  rompez  pas  les  nœuds. 
Comme  je  ne  veux  point  détruire  son  Aœte, 

Ne  détruisez  pas  mes  héros  : 

Assurez  à ses  jours  gloire,  sceptre,  repos, 

Assurez-lui  tous  les  biens  qu'il  souhaite; 

Mais  de  la  même  main  assurez  à Jason 

Médée  et  la  toison.  < 

JL'PITEH. 

Des  arrêts  du  destin  l'ordre  est  invariable. 

Rien  ne  saurait  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils. 

Soleil  ; et  ce  trésor  surpris 
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Lui  rend  de  ses  États  la  perte  inévitable. 

Mais  la  même  légèreté 
Qui  donne  Jason  à Médée 
Servira  de  supplice  à l'inlidélité 
Où  pour  lui  contre  un  père  elle  s'est  hasardée. 

Persès  dans  la  .Scythie  arme  un  bras  souverain  ; 

Sitôt  qu'il  paraîtra , quittez  ces  lieux,  Aæte, 

Et,  par  une  prompte  retraite. 

Épargnez  tout  le  sang  qui  coulerait  en  vain. 

De  Lemnos  faites  votre  asile  ; 

Le  ciel  veut  qu'Hypsipile 

Réponde  aux  vœux  d'Absyrte , et  qu'un  sceptre  dotal 
Adoucisse  le  cours  d'un  peu  de  temps  fatal. 

Car  enfin  de  votre  perfide 
Doit  sortir  un  Médus  qui  vous  doit  rétablir  ; 

A rentrer  dans  Colcbos  il  sera  votre  guide; 

Et  mille  grands  exploits  qui  doivent  l’ennoblir 
Feront  de  tous  vos  maux  les  assurés  remèdes , 

Et  donneront  naissance  è l'empire  des  Mèdes. 

(Le  palais  de  Jupiter  et  celui  du  Soleil  ae  refennenL) 
LE  SOLEIL. 

Ne  vous  permettez  plus  d'inutiles  soupirs. 

Puisque  le  ciel  répare  et  venge  votre  perte. 

Et  qu'une  autre  couronne  offerte 
Ne  peut  plus  vous  souffrir  de  j ustes  déplaisirs. 

Adieu.  J’ai  trop  longtemps  détourné  ma  carrière. 

Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  moments 
Qui  devaient  ailleurs  ma  lumière. 

Allez , heureux  amants , 

Pour  qui  Jupiter  montre  une  faveur  entière  ; 
Hâtez-vous  d’obéir  à ses  commandements. 

(U  disparaît  en  baissant,  comme  pour  fondre  dans  la  mer.) 
. BVPSIPILE. 

J’obéis  avec  joie  è tout  ce  qu'il  m’ordonne. 

Un  prince  si  bien  né  vaut  mieux  qu'une  couronne. 
Sitôt  que  je  le  vis , il  en  eut  mon  aveu , 

Et  ma  foi  pour  Jason  nuisait  seule  à son  feu  ; 

Mais  à présent,  seigneur,  cette  foi  dégagée... 
ACTES. 

Ah , madame  ! ma  perte  est  déjà  trop  vengée  ; 

Et  vous  faites  trop  voir  comme  un  cœur  généreux 
Se  plaît  à relever  un  destin  malheureux. 

Allons  ensemble,  allons,  sous  de  si  doux  auspices. 
Préparer  à demain  de  pompeux  sacrifices. 

Et  par  nos  vœux  unis  répondre  au  doux  espoir 
(2ue  daigne  un  dieu  si  grand  nous  faire  concevoir  '. 

■ On  ne  supporterait  pas  anjourd'hui  la  tragédie  de  la  Tohoit 
d’Or,  telie  que  Concilie  Ta  traitée;  ou  ne  souffrirait  pas 
Junon  %out  la  figure  de  Chafeiope,  parlant  et  agissant  eonuiie 
une  femme  ordinaire,  donnant  à Jason  des  conseils  de  conQ- 
deote,  et  lui  disant  : 

C'mI  à NOBt  d'BchcTer  on  tj  doox  changem«Dt, 
t'a  Kmptr  poowé  juale , en  «oitc  d'une  cicok  i 


EXAMEN 

DE  LA  CONQUÊTE  DE  LA  TOISON  D’OR. 


( ComiQe  TArgument  placé  eo  téta  de  la  pièce.  ) 

C*est  arec  un  fondement  semblable  que  j'ai  introduit 
Absyrte  en  â^e  dMionime,  bien  que  U commune  opinion 
n*en  fasse  qu'un  enfant , que  Méd^  déchira  pas  morceaux. 
Ovide  et  Sénèque  le  disent;  mais  Apollonius  Rhodius  le 
fait  son  aîné;  et  si  nous  voulons  l'en  croire»  Aœtes  l'aTait 
eu  d’Astérodie  avant  qu’il  épousât  la  mère  de  celte  prin- 
cesse, qu'il  nomme  Idye,  fille  de  l'Océan;  U dit,  de  plus, 
qu’aprèa  la  fuite  des  Argonautes,  la  vieillesse  d*Aaetes  ne 

Perce  «b  eœar  blea  aviot,  QBkad  iBi-mtme  U •'aecBM. 

Jasom  répond. 

Déeue , quel  eaceoa  . . 

Jtriov. 

Tnüirt-moi  de  prIncetM, 

laetin,  et  laluet  )è  l'eaceo*  et  la  dSe«M. 

Cest  dans  crtte  tragédie  qu'on  retrouve  encore  ce  goût  des 
pointes  et  des  jeux  de  mots  qui  était  à la  mode  dans  presque 
toutes  les  cours,  et  qui  mèiait  quelquefois  du  ridicule  à la  polU 
tesse  Introduite  par  la  mère  de  Louis  XIV,  et  par  les  bétels  de 
Longueville,  de  la  Rochefoucauld  et  de  RambouUiel;  c'est  ce 
mauvais  godt  Justement  frondé  par  BoUeau  dans  ces  vers  : 

Teatefois  i la  cour  les  tarlopias  restèrent , 

Insipides  plalsaats,  boofroas  iafortaBès, 

D'bb  Jea  ds  mots  (ressier  parUsaas  soraaeés. 

Il  noua  appcend  que  la  tragédie  elle-même  fut  tofectée  de  co 
défaut  : 

Le  msdiisal  d'abord  sa  f>t  eaveloppè; 

La  Iraaédle  eo  1 1 ses  plu  chères  délice*. 

Ce  dernier  vert  exagère  un  peu  trop  *.  U y a , en  effet,  quel- 
ques jeux  de  mots  dons  ComelUe , mais  Us  sont  rares  : le  plus 
remarquable  est  celui  d'Hypsipile,  qui , dans  la  quatrième  scène 
du  troisième  acte,  dit  à Médée  sa  rivale,  en  faisant  allusion  à 
sa  magie  : 

Je  B‘ai  que  des  attraits  , et  veiu  ares  des  charmes. 

Médée  lui  répond  : 

Cest  beaoeonp  eu  amour  que  de  saroir  cbamer. 

Médée  se.  livre  encore  au  goût  des  pointes  dans  son  mo- 
nologue, où  elle  s'adresse  h la  Raison  contre  l'Amour,  en  lui 
disant: 

Donne  encor  qoelqnes  lois  i qui  te  fait  la  loi  ; 

Tfraunise  on  tyran  qnl  triomphe  de  toi; 

Kt  par  no  faux  trophée  nsorpe  ea  «icloire  ... 

Saare  tout  le  dehors  d’on  honteoi  eseiarage 
Qui  t'eolt'fc  tout  le  dedans. 

Le  style  de  la  Toison  d'Or  est  fort  au-dessous  de  celui 
d'Œdipe  : il  n'y  a aucun  trait  brillant  qu'on  y puisse  remar- 
quer. (V.) 


* Il  n'y  a point  ici  d'exaaérstion  : le  reproche  de  Boileau  s'adresse 
aus  prèdécesieurs  et  aai  contemporains  de  Corneille,  plntAt  q«’i, 
r.ürneille  lui-mème 


« 
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EXAMEN  DE  LA  TOISON  D’OR. 


lui  permettant  pas  de  les  poursuivre,  ce  prince  monta  sur 
nier,  et  k»  joignit  autour  d'une  Ue  située  à l'embouchure 
du  Danube,  et  qu'il  appelle  Peucé.  Ce  fut  là  que  Médée, 
80  voyaut  perdue  avec  tous  ces  Grecs,  qu'elle  voyait  trop 
faibles  pour  lui  résister,  feignit  de  les  vouloir  trahir;  et 
ayant  attiré  ce  frère  trop  crédule  à coiirérer  avec  elle  de 
nuit  danR  le  temple  de  Diane,  elle  le  ht  tomber  dans  une 
embuscade  de  Jason,  oh  il  fut  tué.  Yalérius  Flaccus  dit  les 
mêmes  choses  d’Absyrte  que  cet  auteur  grec;  et  c’est  sur 


l'autorité  de  l'un  et  de  l'autre  que  je  me  suis  enhardi  à 
quitter  l'opinioa  commune,  après  l'avoir  suivie  quaiKl  j'ai 
mis  Médde  sur  le  théâtre.  C'est  me  contredire  moi-mème 
en  quelque  sorte  : inais  Sénèque,  dont  je  l'ai  tirée,  m'en 
donne  l’eveniplo,  lorsque  après  avoir  fait  mourir  Jocaste 
dans  l'Œdipe,  il  la  fait  revivre  dans  la  Thébaide,  pour  se 
trouver  au  milieu  de  ses  deux  fils  comme  ils  sont  près  de 
commencer  le  funeste  duel  où  Us  s’entre-tuent;  si  toutefois 
ces  deux  pièces  sont  véritablement  du  même  auteur. 


FIN  OB  LA  TOISON  D*OB. 


COflTlElLLC.  ~ TOMB  II. 
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SERTORIUS, 

TRAGÉDIE.  — 1662. 


AU  LECTEUR. 

Ne  elicrdici  point  dans  cette  tragédie  le»  agrémeoU  qui 
sont  en  possession  de  faire  réus.»ir  au  tliéâtrc  les  poèmes  de 
cette  nature  : vous  n'y  trouverei  ni  tendresse»  d'amour  ni 
emportements  de  passion»,  ni  description»  pompeuses,  ni 
narrations  pathétiques.  Je  puis  dire  toutefois  qu'eile  n’a 
(K>iot  déplu  , et  que  la  dignité  de»  noms  illustres,  la  gran- 
deur de  leur»  intéréU,  et  la  nouveauté  de  quelques  carac- 
tères, ont  suppléé  au  manque  de  ces  grâces.  Le  sujet  est 
simple,  et  du  nombre  île  ce»  événemenU  connus,  où  U ne 
nous  est  pas  permis  de  rien  changer  ipi’autant  que  la  né- 
cessite iudis|iensable  de  les  réduire  dans  la  règle  nous  force 
d’en  resserrer  les  temps  et  les  lieu».  Comme  il  ne  m’a 
fourni  aucune  femme,  j’ai  été  obligé  de  recourir  à l’in- 
vention pour  en  introduire  deux , asser  compatibles  1 une 
a l’autre  avec  les  vérités  historiques  à qui  je  me  suis  atta- 
clié.  L’une  a vécu  de  ce  terop«-lâ  ; c’est  la  première  femme 
de  Pompée,  qu’il  répudia  pour  entrer  dans  l’ailiancc  de 
Sylla,  par  le  mariage  d’.Emilie,  fdle  de  sa  femme.  Ce  di- 
vorce est  constant  par  le  rapport  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
ta  vie  de  Pompée,  mais  aucun  d’eux  ne  nous  apprend  ce 
que  devint  cette  malheureuse,  qu’ils  appellent  tous  Antis- 
lie,  â 1a  réserve  d’un  Espagnol,  évêque  de  Gironne,  qui 
lui  donne  le  nom  d’Arisüc,  que  j'ai  préféré , comme  plus 
doux  à l'oreille.  Leur  silence  m’ayant  laissé  liberté  enlito 
de  lui  faire  un  refuge,  j’ai  cru  ne  lui  en  pouvoir  choisir 
un  avec  plus  de  vTaisemblance  que  cliez  les  ennemi»  de 
ceux  qui  l’avaient  outragée  : cette  retraite  en  a d'autant 
plus,  qu'elle  produit  on  effet  véritable  par  les  lettres  des 
principaux  de  Borne  que  je  lui  faU  porter  à Sertorius,  cl 
que  Perpenna  remit  entre  les  mains  de  Pompée,  qui  en 
usa  comme  je  le  marque.  L’autre  femme  est  une  pure  idita 
de  naon esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  aussi  quelque 
fondement  dans  l'histoire.  Elle  nous  apprend  que  les  Lusi- 
taniens appelèrent  .Sertorius  d’Afrique  imur  être  leur  chef 
contre  le  parti  de  Sylla;  mais  elle  ne  nous  dit  point  s'ils 
étaient  en  réiiubliqiie,  ou  sons  une  monarchie.  Il  n’y  a 
donc  rien  qui  répugne  à leur  donner  une  reine  ; et  je  ne  la 
pouvais  faite  sortir  d’un  rang  plus  considérable  que  celui 
de  Virialus,  dont  je  lui  fais  porter  le  nom,  le  plus  grand 
homme  que  l’Es)iagnc  ait  opposé  aux  Romains, et  le  der- 
nier qui  leur  ail  fait  tête  dans  ces  province»  avant  Scrlo- 
Tius.  Il  n’était  pas  roi  en  effet , mais  il  en  avait  toute  1 au- 
torité; et  les  préteurs  et  consuls  que  Rome  envoya  pour 
le  combattre,  et  qu’il  défit  souvent,  l’estiroèrenl  asseï 
pour  faire  des  traité»  de  paix  avec  lui  comme  avec  un  sou- 
verain et  juste  ennemi.  S»  mort  arriva  soixante  et  huit  ans 


avant  celle  que  je  traite;  de  sorte  qu’il  aurait  pu  être  aïeul 
ou  bisaïeul  de  celte  reine  que  je  fais  parler  ici. 

Il  fut  défait  par  le  consul  Q.  Servïlius,  et  «on  par  Bru- 
tus,  comme  je  l’ai  fait  dire  à celle  princesse,  sur  la  foi  de 
cet  évêque  cspagnid  que  je  viens  de  citer,  et  qui  m’a  jeté 
dans  l’erreur  après  lui.  Elle  est  aisée  à corriger  |iar  le 
ehangciiieol  d’un  mot  dans  ce  ver»  unique  qui  en  parle , et 
qu’il  faut  rétablir  ainsi  : 

Et  lie  Serxlllus  l’astre  prédominant 
Je  sais  bien  que  Sylla,  dont  je  parle  tant  dans  ce  poème , 
était  mort  six  ans  avant  Sertorius;  mais,  à le  prendre  A la 
rigueur,  il  est  permis  de  presser  les  leinps  pour  faire  l’u- 
nité de  jour,  et,  |»urïu  qu’il  n’y  ail  point  d’impotsibililé 
formelle,  je  puis  faire  arriver  en  six  jours,  voire  en  six 
heures,  ce<|ui  s’est  passé  en  six  ans.  Cela  posé,  rien  n ern- 
péclie  que  SJ  lia  ne  meure  avant  Sertorius , sans  rien  dé- 
truire de  ce  que  je  dis  ki , puisqu’il  a pu  mourir  depuis 
qu’.Arcas  est  parti  de  Rome  pour  ap|»rler  ta  nous  elle  de 
ta  démission  de  sa  dictature;  ce  qu’il  tait  en  même  leinps 
que  Sertorius  est  as.saftsiné.  Je  dis  de  plus  que,  bien  que 
nous  devions  être  asseï  scrupuleux  observateur»  de  l’ordre 
des  temps,  néanmoins,  pourvu  que  ceux  que  nous  faisons 
parler  se  soient  connus,  et  aient  eu  ensemble  quelques 
intérêt»  à démêler,  nous  ne  sommes  pas  obligés  â nous  at- 
tacher si  précisément  à 1a  durée  de  leur  vie.  Sylla  était 
mort  quand  Sertorius  fut  tué,  mais  il  pouvait  vivre  encure 
sans  miracle;  et  l’auditeur,  qui  communément  n’a  qu'une 
teinture  superficielle  de  l’histoire,  s’offense  rarement  d une 
pareille  prolongation  qui  ne  sort  point  de  ta  vraisemblance- 
Je  ne  voudrai»  pas  toutefois  faire  une  règle  générale  de 
celte  licence , sans  y mettre  quel«|ue  lUstinction.  La  mort 
de  Sylla  n’apporta  aucun  changement  aux  affaires  de  Ser- 
torius en  Esjiagne,  et  lui  fut  de  si  peu  d importance,  qu  U 
est  malaisé,  en  lisant  ta  vie  de  ce  liéros  chez  Plutarque, 
de  remarquer  lequel  des  deux  est  mort  le  premier,  si  1 ou 
n’en  est  instruit  d’ailleurs.  Autre  chose  est  de  celles  qui  ren- 
versent  le»  Étals,  détruisent  les  partis,  et  donnent  une  au- 
tre tare  aux  affaires,  conmie  a été  celle  de  Pompée,  qui 
ferait  révolter  tout  l’auditoire  contre  un  auteur,  s’il  avait 
l’impudence  de  1a  mettre  après  celle  de  César.  D’ailleurs  il 
fallait  colorer  et  excuser  en  quelque  sorte  la  guerre  que 
Pom|)ée  et  le»  autres  chefs  romains  continuaient  contre 
Sertorius;  car  il  est  assez  malaisé  de  comprendre  pourquoi 
l’on  s’y  obstinait,  après  que  ta  république  semblait  être 

• Après  une  semblable  remarque , noos  avons  dU  nous  éton- 
ner de  retrouver  la  première  leçon  dan»  les  éditions  de  ieu3  et 
i«n. 
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SERTORIUS,  ACTE  î,  SCÈNE  I. 


rt^Ul)lie  par  la  démisslun  volontaire  e(  la  nK>rt  de  iu>ii  ty- 
1^.  Sans  doute  que  son  esprit  de  souveraineté  qu'il  avait 
tait  revivre  dans  Rome  u'y  était  pas  mort  avee  lui , et  que 
l*ompée  et  beaucoup  d’autres , aspirant  dans  l’ânic  à pren- 
dre sa  place , craignaient  que  Scrlorius  oc  leur  y fût  un 
puissant  obstacle,  ou  par  l'amour  qu'il  avait  toujours  pour 
sa  patrie , ou  par  la  grandeur  de  sa  réputation  et  le  mérite 
de  ses  aetions,  qui  lui  eusseul  fait  donner  la  préférence, 
si  ce  grand  ébranlement  de  la  république  l’eût  mise  en  étal 
de  ne  se  pouvoir  passer  de  maître.  Pour  ne  ytas  déshonorer 
Pompée  par  cette  jalousie  secrète  de  son  ainbilion,  qui  se« 
mait  dès  lors  ce  qu’on  a vu  depuis  wlater  si  liaiileinent , et 
qui  peut-être  était  le  véritable  motif  de  celte  guerre,  je 
me  suis  persuadé  qu’il  était  plus  k propos  de  faire  vivre 
Sylla , afin  d’en  attribuer  l'injustice  à la  violence  de  sa  do- 
mination. Cela  m’a  servi  de  plus  à arrêter  l’effet  de  ce 
puissant  amour  que  je  lui  fais  conserver  pour  son  Aristie , 
avec  qui  il  n’eût  pu  se  défendre  de  renouer,  s’il  n’eût  eu 
rien  à craindre  du  cûté  de  Sylia , dont  le  nom  odieux , n»aU 
illustre,  donne  un  grand  poids  aux  raisonnements  de  la  po- 
litique , qui  fuit  l’àme  de  toute  cette  tragédie. 

Le  même  Pom|)ée  semble  s’tVarlcr  un  peu  de  la  pru- 
dence d’un  général  d’arnw*e,  lorsque,  sur  la  foi  de  Serto- 
Hus,  il  vient  conférer  avec  lui  dans  une  ville  dont  le  chef 
du  |varti  contraire  est  maître  al>sulu:  mais  c’est  une  con- 
fiance de  généreux  h généreux,  et  de  Ronjain  h Romain, 
qui  lui  donne  quelque  ilroit  de  ne  craindre  aucune  super- 
cherie de  la  |»arl  d’un  si  granil  homme.  Ce  n’csl  pas  que 
je  ne  veuüJe  bien  accorder  aux  critiques  qu’il  n’a  i>as  assez 
pourvu  à sa  propre  sûreté;  mais  il  m’était  iinp<»ssible  de 
garder  rtuiité  de  lien  sans  lui  faire  faire  cette  échappée, 
qu'il  faut  imputer  à rincnniiiXMlité  de  la  règle,  phi.s  qu'à 
moi  qui  1 ai  bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  pardonner  à 
l'impatience  qu'il  avait  de  voir  sa  femme,  dont  je  le  fais 
encore  si  jMssionné,  et  à la  peur  qu’elle  ne  prit  «n  autre 
Uiari , faute  de  savoir  ses  intentions  pour  elle , vous  la  jw- 
donnerez  au  plaisir  qu’on  a pris  à cedte  conférence,  que 
quelques-uns  des  premiers  dans  la  cour  et  pour  la  nais- 
sance el  poiu-  l’esprit  ont  estimée  autant  qu’une  pièce  en- 
tière. Vous  n’en  serez  pas  désavoué  par  Aristote,  qui  souf- 
fre qu’on  mette  quelquefois  des  clioses  sans  raison  sur  le 
tliéâtre , quand  il  y a apparence  qu’elles  seront  bien  re- 
çues, cl  qu’on  a lieu  d’esi>ércr  que  les  avaiihigc.s  que  le 
poème  en  tirera  ' [touiront  mériter  celle  grâce. 

PERSONNAGES. 

SERTORIUS,  général  du  parti  de  Marius en  Kspagno. 
PERPENNA,  lieutenant  de  Sertoriu*. 

AUFIOE , tribun  de  l'armée  de  Sertorius. 

PfiMPÉE,  griiéral  du  parti  de  Sylla. 

ARISTIE,  feniroe  de  Pompée. 

VIRIATE,  reine  de  Lusitanie,  à présent  Portugal. 
THAMIRE,  dame  d'honneur  de  Viriate. 

CELSUS,  tribun  du  parti  de  Pompée. 

ARCAS,  affranchi  d'ArisUus,  frere  d'Aristie. 

La  scène  est  à fterlobrige,  ville  d'Aragon , conquise  par 
Sertorius,  à présent  ('.atalayud. 

‘ Helirera  serait  aujourd'hui  k*  mol  propre. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE’. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPENNA. 

D'où  me  vient  ce  désordre,  AuÜde.»  et  que  veut  dire 
Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d’empire  * ? 
L’horreur,  que  malgré  moi , me  fait  la  trahison  ^ 

* On  doit  être  plus  scrupuleux  sur  Sertorius  que  sur  les  qua- 
tre ou  clmi  pièce»  précédentes , parce  que  celle-ci  vaut  mieux. 
Celte  première  scèiw  parait  intéressante;  les  remonls  d'un 
homme  qui  veut  assassiner  son  géj)éral  font  d’abord  Imnres- 
sion.  (V.) 

» L’olibé  d’AubIguac,  malgré  l’aveuglemcnlde  sa  haine  pour 
I Corneille , a raison  de  reprendre  ces  expressions  : que  tvut  dire 
qu  uH  ctrur  garde  peu  d'empire  sur  des  vaux?  U traite  ces 
vers  de  gaîinuUius  : mats  il  devait  ajouter  que  cette  manière  de 
parier,  que  veut  dire  au  lieu  de  piturquoi,  est-il  possible, 
comment  se  peut-il,  etc.  était  d'usage  avant  Corneille.  Mal- 
herbe dit , en  par laol  du  mariage  de  Louis  XII I avec  l’infante 
d'E>pagne  : 

Son  Laaifl  loiipjrc 
Après  tea  iippas. 

Qae  veat-cllc  dire 
De  ue  Trnir  pat  T 

Celte  ridicule  stance  de  Malherbe  n'excuse  pas  Corneille,  mais 
elle  fait  voir  combien  il  a fallu  de  temps  pour  épurer  la  langue, 
pour  la  n>ndre  loujours  naturelle  et  toujours  nuble,  pour  s'éle- 
ver au-dessus  du  langage  du  peuple , sans  être  guindé.  (V.) 

î L'borrtur  qae,  malgré  mol,  mefaü  la  irnhison. 

Contre  tout  mon  espoir  rérAltc  ma  raison. 

Le  premier  vers  est  bien,  le  second  semble  pouvoir  passer  a 
l'aide  des  autres,  mais  ii  ne  peut  soutenir  l’examen.  On  voit 
d’abonl  que  le  mol  raison  n’est  pas  le  mol  propre  : un  crime 
révolte  le  rreur,  rhumanlté,  la  vertu;  un  système  faux  et  dan- 
gereux révolte  la  raison  Cette  raison  ne  peut  être  révoltée 
contre  tout  un  esftoif.  Le  mot  de  tout  mis  avec  espoir  est  Inu- 
tile et  faible;  et  cela  seul  suffirait  pour  défigurer  le  plus  beau 
vers.  Kxomiivez  encore  cette  phrase,  et  vous  verrez  que  le  sens 
en  est  faux.  L'horreur  que  me  fait  la  trahison  révolte  ma 
raison  contre  mon  espoir  signifie  préci.vément  cmpéclie  ma 
raison  d'espérer;  mais  que  Perpenna  ait  des  remord-s  ou  non, 
que  l'action  qu'il  médite  lui  paraisse  pantcmnable  ou  horrible, 
cela  n'empéchera  pas  la  raison  de  Perpenna  d'espérer  la  place 
de  .Sertorius.  Si  l'on  examinait  ainsi  tnu.sles  vers,  on  en  trouve- 
rait beaucoup  plus  qu’un  ne  pense  de  défectueux , et  chargés  <lo 
mots  impropres.  Que  le  lecteur  applique  cette  remarque  à tous 
tes  vers  qui  lui  feront  de  la  peine , qu'il  tourne  le  v ers  en  prose , 
qu’il  voie  si  les  paroles  de  celle  prose  sont  précises , si  le  .<«ns  est 
clair,  s’il  est  vrai , s’il  n’y  a rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ; et  qu’il 
soit  sûr  que  tout  vers  qui  n’a  pas  la  netteté  et  la  pn^ision  do  la 
prore  la  plus  exacte  ne  vaut  rien.  I.es  vers,  pour  être  bons, 
doivent  avoir  tout  le  mérite  d’une  prose  parfaite,  en  s’élevant 
au-dessus  d'elle  par  le  rbytbine,  la  cadence,  la  mélodie,  et  par 
la  sage  ltardies.se  des  figure».  (V.)  — - .Si  Voltaire  eût  voulu  se 
rappeler  que  la  poésie  el  la  prose  sont  deux  langues  essentielle- 
ment di/férenles , Il  eût  blenUM  reconnu  combien  était  insouto- 
natde  le  paradoxe  qu'il  avance  à la  lin  de  l'avant-dernière 
phrase,  et  c’est  ce  qu'il  eût  encore  mieux  senti,  s’il  Mil  fait 
l'essai  de  sa  méUtode,  non  sur  de  mauvais  vers,  qu’il  pouvait 
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Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison  » ; ' 

Et  de  cette  grandeur  sur  le  crime  fondée , 

Dont  jusqu’à  ce  moment  m’a  trop  flatté  l'idée, 
L’image  tout  affreuse , au  point  d’exécuter. 

Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à lui  prêter. 

En  vain  l’ambition,  qui  prejvse  mon  courage, 

D'un  faux  brillant  d'honneur  pare  son  noir  ouvrage  ; 
En  vain , pour  me  soumettre  à ses  lâches  efforts , 

Mon  âme  a secoué  le  joug  de  cent  remords  : 

Cette  âme , d’avec  soi  tout  à coup  divisée  *, 

Reprend  de  ce  remords  la  chaîne  mal  brisée  ; 

Et  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur 
Arrête  une  main  prête  à lui  percer  le  cœur. 

Al’FIDE. 

Quel  honteux  contre-temps  de  vertu  délicate  ^ 

S'oppose  au  beau  succès  de  l'espoir  qui  vous  flatte? 

Et  depuis  (|uand , seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  |>eu  de  mauvais  sang? 

trés-bim  sans  w donner  U peine  de  le«  mettre  en  prtMe, 
mais  sur  des  vers  générnlemenl  re<'<)iiim.s  pour  l>e.iii\ , et  tirés 
de  nos  meilleurs  poètes.  Alors  il  etit  tu  quect^s  vers,  ntriKi  dé- 
composés, n'auraleiit  pr«^Hluit  souvent  qu'une  prose  irès-bl- 
rarre,  sans  qu'on  pül  leur  en  faire  un  sujet  de  reproche,  ni 
rien  en  conclure  a leur  di'-sav anta^e.  VeutH)n  s'en  Assurer  par 
une  expérience?  Que  l'on  ctioisiM^,  dons  le  récit  de  la  mort 
d'Hippulyte,  q»iel(iiies  vers  du  slyle  le  plus  élevé,  tels  que 
ceux-ci , par  exemple  : 

CrpendAnt , tnr  le  dos  de  la  plaine  liquide, 

S'élere  à groi  hovillouB  ooe  montagne  humide,  etc. 

et  qu’on  css.iyr  de  les  mettre  ro  prose  sans  rien  clumfter  aux  ex- 
pn's.sliKvs,  relie  prose  ne  paraüraU-elle  pas  fort  élrnutje?  Que 
l'on  laetie  de  Mniinrttre  a la  cooslruction  vulgaire  ce*  vers  de 
RacllM'  : 

Ce  diea,  depoii  longtemps  votre  nnlque  refuge, 

Que  deviendra  i’efltt  de  eee  prêdirtioniT 

OU  ers  autres  vers  roipruntés  du  même  poele  : 

Captive,  toidoon  triste,  Inportane  i mm-méine, 
poavea-vous  voabiiter  qn'Andromaque  vont  aime? 

bientAI  on  en  reconnaîtra  l'imposMibilité.  C'est  re  que  démon- 
trerait uiH-  foule  d'autres  exempte*;  et  Voltaire  lui-même  pour- 
rait en  fournir  un  grand  nomltn*.  ICaprés  cela  conruit-on  qu’il 
piiisseetaldir  en  prtitcipe que den  vers,  pntir  être  Itom,  doivent 
avoir  la  précision  de  la  pruœla  plu»  exacte?  Ite  quelle  precUltjn 
veut-il  doive  parier?  en  est-il  qui  puisse  égaler  n*lle  d'un  ver* 
bien  fuit?  Vojlaire  a donc  maiiifertenM'iil  confondu  et  les  idées 
et  le*  genres , en  pr<>posant  pour  modèle  aux  poète*  la  prérision 
de  la  proM* , tandis  qu'au  conlraire  ce  serait  a celle  de  la  poésie 
que  la  prooo  devrait  Ucher  quelquidid»  de  s’élever.  (P.) 

■ Une  rawon  révoUée  couina  un  e»poir,  une  image  qui  ne 
trouve  point  de  bras  k lui  prêter  an  point  d’exécuter,  iDérilent  i 
le  même  reproche  que  l'abivé  d'\ubit<nac  fait  aux  premiers  | 
vers;  et  exécukir  De  peut  être  employé  comme  un  verbe  iteu-  | 
tre.  (V.)  ' I 

* Dhitfe  rf’oi'ec  sot  est  «ne  faute  contre  la  langue;  on  est  »é>  { 
paré  ile  (pielque  chose,  mais  non  pas  divisé  de  quelque  clmse.  ; 
('.elle  première  scène  est  déjà  intén*s»ante.  (V.)  i 

5 t>  vers  n’est  pas  français.  Un  contre-temps  de  vertu  esl  • 
impropre;  et  comment  un  contre-temps  peut-ll  être  honteux? 
Le  beau  sueces,  et  h crime  qui  a pUin  ftroit  de  reyner,  ré-  i 
vüitent  le  lecteur.  (V.)  j 


A vez-vmis  oublié  cette  grande  maxime , 

Que  la  guerre  civile  est  le  règne  du  crime; 

Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a plein  droit  de  régner, 
L’innocence  timide  est  seule  à dédaigner? 

L'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  ' : 
Marius  ni  Carbon  n’eurent  point  de  scrupules  ; 
Jamais  Sylla , jamais.... 

PEBPENNA. 

Sylla  ni  Marius 

N’ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus  * ; 

Tour  à tour  la  victoire,  autour  d'eux  en  furie, 

A poussé  leur  courroux  jusqu’à  la  barbarie; 

Tour  à tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à leurs  dissensions  ^ : [maîtres 

Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des 
Ont  fait  des  meurtriers,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres  ; 
T..eurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n’ont  consenti 
Qu’aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti  ; 

Et  dans  l’un  ni  dans  l'autre  aucun  n’a  pris  l’audace 
D’assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  pince. 


• Cette  maxime  alKvroinable  »t  Ici  exprimée  hiter.  Hdicule- 
nvent.  Nous  av  oos  dtyà  mnarqué , dan»  la  pfemirrr  aeêne  de  la 
Murt  de  Punipee , qu'il  ne  faut  jamnis  élalcr  cm  dogmes  du 
crime;  que  cr*  sentences  IrivUlm,  qui  enseigni'nl  la  scéléra- 
li-sse,  ir»H*ml>lriit  trop  a des  lieux  communs  d'un  rhéteur  qui 
ne  cofuvail  pa.>«  ie  momie.  Noii-M-ulemenl  de  It-lle!»  maxinH**  oe 
duivefit  janiids  être  debilw’» , mai»  J.imai»  iM-rsumu»  ne  le*  a 
prouoocées,  mêmi*  en  faisant  un  criiuc,  <m  en  le  cousclllant. 
C’est  manquer  aux  1<»1*  de  l'ivonnételé  inibüque  et  aux  réKle»  de 
i'arl;  c'est  ne  pa»  cemnattre  les  lionunes,  que  de  proposer  le 
crime  comme  ccime.  Voyez  avec  quelli’  adresse  le  scélérat  Nar- 
cisse presse  Néron  de  faire  empoisoiuier  Brilannlcu»  ; il  se  ^arde 
bien  de  révolter  Néron  par  l'étala;:e  «Hlieux  de  ce*  Ivorrible* 
lieux  communs,  qu'un  empereur  doit  être  empoisonneur  et 
parricide,  dé*  qu'il  y va  de  «on  intérêt;  il  ««Ivauffela  colère  de 
Néron  par  de;>rés , et  le  dispose  petit  à petit  à se  défaire  de  son 
fren*,  san»  «pie  Néron  s’ap«TÇoivp  même  de  l'adresse  de  Nar- 
cisse; et,  si  CP  Narci.vv’  avait  un  grand  Intérêt  A ta  mort  de 
Britannicus,  la  icène  en  serait  incomparabteiDeat  meilleure. 
Voyez  encore  comme  Acnmal,  dans  la  tragédie  de  Bajazet, 
s’exprime , en  ne  conseillant  qu'un  simple  manquement  de  pa- 
role h une  femme  ambiUeuse  et  crimiiK'lle  : 

Kt  d’us  tréoe  »1  ssinl  t*  Molllé  n'est  fondée 
gue  snr  U fol  prvmUe,  et  rarenenl  gardée 
Je  ni'cniporte,  «eigaeur... 

Il  corrige  la  dureté  de  cptiê  maxime  par  cr  mot  si  naturel  et  si 
a«lroll,Je  m'emporte.  I.e  n-ste  de  celle  première  scène  est 
beau  et  liien  écrit.  On  ne  peut,  came  semlde,  y repreudre 
qu’une  M'ule  choM*.  c’est  qu'on  ne  soit  poiut  que  c’est  P«‘rpmna 
qui  p.irle;  le  »pfcta1»nir  ne  peut  le  deviner.  O defaut  vient  en 
partie,  de  la  luauvaiM*  habitude  ou  nous  avons  toujours  été 
d'appeler  nos  personnage»  de  tragi'die,  sciyHenrs,  C'est  un 
iionv  que  les  Romains  ne  ae  d«>nn«‘renl  janial».  Les  autres  na- 
ti«m»  sont  en  c«‘la  plu»  »;tges  que  nous.  Shakespi^are  et  Addiaun 
appetleiit  O'tsar,  Brutus,  Caton,  par  leurs  noms  propres.  (V.) 

* On  ne  dit  point  mon  vaincu , comme  un  dit  mon  esclave, 
mon  emH'ini.  (V.) 

3 Le  carnaqe  çwt  a sacrifié  Home  aux  dissensions , quelle 
lnc»>rrecli«m!quellelmproprlélé!e!  que  ce  défaut  revient  wm- 
venlîlV.) 
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At’PIDE. 

Vous  y renoncez  donc,  et  n'étes  plus  jaloux  ' 

De  suivre  les  dra])eaux  d’un  chef  moindre  gue  vous  ? 
Ah!  s’il  faut  obéir,  ne  faisons  plus  la  guerre; 
Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls?  pourquoi  tant  de  combats? 
Si  nous  voulons  servir,  Syllanous  tend  les  bras,  [me: 
C'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  hom- 
Mais,  tyran  pour  tyran,  il  vaut  mieux  vivre  à Rome. 

FERPENNA. 

Vois  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi. 

Du  moins  la  liberté  respire  encore  ici. 

De  notre  république,  à Rome  anéantie. 

On  y voit  refleurir  la  plus  noble  partie  ; 

Et  cet  asile , ouvert  aux  illustres  proscrits , 

Réunit  du  sénat  le  précieux  débris. 

Par  lui  Sertorius  gouverne  ces  provinces, 

Leur  impose  tribut , fait  des  lois  à leurs  princes  * , 
Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant  : 
Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant, 

Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  l’accompagne, 

Ce  nom  qu’il  s’est  acquis  chez  les  peuplesd'Esnagne.. . 

AL'PIDE. 

Ah  ! c’est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
Qui  rompt  votre  fortune,  et  vous  ravit  l’honneur  : 
Vous  n’en  sauriez  douter,  pourpeu  qu’il  voussouvien- 
Du  jour  que  votre  année  alla  joindre  la  sienne , [ne 
Lors.... 

PEBPRNNA. 

PTenvenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  *e  commandement  devait  m’appartenir. 

Je  le  passais  en  nombre  aussi  bien  qu’en  noblesse; 

R succombait  sans  moi  sous  sa  propre  faiblesse  : 
Mais,  sitôt  qu’il  parut,  je  vis  en  moins  de  rieii 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien  ; 

Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées  ; 

El , pour  en  colorer  l’emportement  honteux , 

Je  les  suivis  de  rage , et  m'y  rangeai  comme  eux. 

L’impérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalousie 
Dont  en  secret  dès  lors  mon  âme  fut  saisie 
G rossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion  ^ 

Qui  tyrannise  encor  plus  que  l'ambition  : 

J’adore  Viriate  * ; et  cette  grande  reine , 

> Ce  couplet  du  confident  e«t  beaucoup  plus  beau  ifue  tout 
ce  que  dit  le  principal  penonnuge.  Ce  n>i>t  point  un  (léfaut 
qu'Auflde  parle  bien;  mais  cVn  »t  un  grand  que  Perpenna, 
principal  personnage,  i>e  parle  pas  si  bien  que  lui.  (V.) 

* Par  un  caprice  de  langue  on  dit  faire  la  loi  à quelqu'un , et 
non  pas  faire  des  lob  à quelqu’un.  (V.) 

i Une  aigreurs'enveniine.devlenl  pluscuisanlc,  se  tourne  en 
batne,  en  fureur;  mais  uneaigreur  qui  grossit  sousuitc  passion 
n’mt  pas  toléral)le.  (V.) 

4 AprC»  avoir  entendu  I«  discours  d'un  conjuré  romain  qui 
doit  a^Miasiner  ton  Rénéral  ce  jour  mêiiie,  ou  est  bien  éloiiné 


Des  Lusitaniens  l'illustre  souveraine , 

Pourrait  par  son  hymen  me  rendre  sur  les  siens 
Ce  pouvoir  absolu  qu’il  m’dte  sur  les  miens. 

Mais  elle-même,  hélas!  de  ce  grand  nom  charmée, 
S'attaciie  au  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée; 
Cependant  qu'insensible  à ce  qu’elle  a d'appas 
Il  me  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 

De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence  * , 

Qu'il  me  vole  partout  même  sans  qu'il  y pense, 

Et  que,  toutes  les  fois  qu'il  m’enlève  mon  bien , 

Son  nom  fait  tout  pour  lui  sans  qu’il  en  sache  rien. 

Je  sais  qii'i)  peut  aimer,  et  nous  cacher  sa  Hamine  : 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  âme; 

Et,  s'il  peut  me  céder  ce  trône  où  je  prétends, 
J’immolerai  ma  haine  à mes  désirs  contents*; 

Et  je  n'envierai  plus  le  rang  dont  il  s'empare, 

S’il  m’en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare. 

Qui , formé  par  nos  soins , instruit  de  notre  main. 
Sous  notre  discipline  est  devenu  romain. 

AUFIDE. 

Lorsqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance , 
Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance  ? 

Et , si  ces  intérêts  vous  sont  enfin  si  doux , 

Viriate,  lui  mort , n’est-elle  pas  à vous? 

perpen:va. 

Oui  ; mais  de  cette  mort  la  suite  m’embarrasse 
Aurai-je  sa  fortune  aussi  bien  que  sa  place? 

Ceux  dont  il  a gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendront-ils  même  joie  à m’obéir  qu’à  lui  * ? 

Et  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée , 
N’arboreront-ils  point  l'étendard  de  Pompée? 
AtlPIOB. 

C’est  tropcraiiidre, et  trop  tard  ;c’estdaasvotrefestiii 


de  lui  entendre  dire  tout  d'un  coup.  J'adore  firiaie.  Il  n'y  a 
que  Ia  malh('im*u.v  liabltudo  de  voir  toujours  (k*s  héros  Aiimii- 
reu\  sur  le  IbéAtre,  comme  dans  les  romans,  qui  ait  pu  faire 
supporter  un  si  étraiiRe  «mtraste.  Quand  on  représente  un 
héros  enivré  de  I»  passion  furieuse  et  lragi(|iie  de  l'amour,  il 
faut  qu’il  en  parie  d'alKtrd  : son  curur  est  plein  ; son  socrei  doit 
échapper  a«ec  violenee  : U oc  doit  pas  dire  en  passant, 
le  spectateur  nVn  croira  rien.  Vous  partez  d'alvinl  (Kilitique, 
et  après  vous  parlez  d’amour.  Si  on  a dit , moh  betiè  conve- 
ninHt,  nec  eddem  in  tet/e  moraatur  majm/ué  et  amor,  on 
en  doit  dire  autant  de  i’amour  et  de  la  politique;  l'une  fait  tort 
à l'autre;  aussi  ne  s'intéresse-l-on  point  du  tout  à la  passion 
prétendue  de  Perpenna  pour  la  reine  <le  Lusibinle.  (V.j 

■ Un  astre,  dans  I»  anciens  pn'Jugib  re^s,  a de  In  puissance, 
de  rinfliioncc , de  l'aseendant  ; mab  on  n'a  jamais  altribué  de  h 
violence  a un  astre.  (V.)  — Si  dans  les.iodeus  pn'’juc<«  un  .astre 
a non-seulement  de  la  pui.ssancc,  mais  une  Influence  prédomi- 
nante, un  ascendant  Irrésistible,  pourquoi  ne  pourrait-on  po.s 
lui  attribuer  de  la  violence?  ( P.) 

* ConfeHls  est  de  trop,  et  n’est  là  que  pour  la  rime.  C’est  un 
défaut  trop  commun.  (V.) 

3 .W'em6onrffwe , terme  de  comé<lle.  (V.) 

4 C’est  bien  pb.  Par  quelle  f.vtalité,  A mesure  que  la  lanuue 
se  polissait,  Oirneille  mettait-il  toujours  plus  de  barborbuu'S 
dons  bi-s  vers?  (V.) 
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SEKTOURiS, 

Que  ce  soir  par  votre  ordre  on  tranche  son  destin 
La  trêve  a dispersé  |•arlnée  à la  campagne , 

Et  vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 
L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein  ; 

Mais  tel  bras  n'est  à nous  que  jusques  à demain. 

Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices. 

Perdez  Scrtorius  ou  perdez  vos  complices. 

Craignez  ce  qu'il  faut  craindre  : il  en  est  parmi  nous 
Qui  pourraient  bien  avoir  mêmes  remords  que  vous  ; 
Et  si  vous  différez....  Mais  le  tyran  arrive. 

Tâchez  d’en  obtenir  l'objet  qui  vous  captive  ; 

Et  je  prîrai  les  dieu.v  que  dans  cet  entretien 
Vous  ayez  assez  d'heur  pour  n'en  obtenir  rien. 

SCÈNE  II. 

SERTORIL'S,  PF.RPEN."iA. 

SERTORIL'S. 

Apprenez  un  dessein  qui  me  vient  de  surprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  doit  se  rendre  : 

Il  veut  sur  nos  débats  conférer  avec  moi, 

Et  pour  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 
PEBPEVi.'iA. 

La  parole  suflit  entre  les  grands  courages. 

D'un  homme  tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  otages; 

Je  n'en  suis  point  surpris  : mais  ce  qui  me  surprend , 
C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grand, 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence  ‘ , 

Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à celte  conférence. 

C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  jusque-là 
Fait  descendre  l'orgueil  des  héros  de  Sylla. 

SEBTOBIUS. 

S'il  est  plus  fort  que  nous,  ce  n'est  plus  en  Espagne, 
Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campague  >, 
Et  de  se  retrancher  dans  l'empire  douteux 
Que  lui  souffre  à regret  une  province  ou  deux , 

Qu'à  sa  fortune  lasse  il  craint  que  je  n'enlève. 

Sitôt  que  le  printemps  aura  fini  la  trêve. 

C'est  l'heureuse  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  succès  qu'à  toute  heure  j’obtiens  ; 
C'est  à vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 
Attendez  tout  aussi  de  ma  reconnaissance. 

Je  reviens  à Pompée,  et  pense  deviner 

• Faire  dejéreneg  eii  un  solcdiniM*.  On  monlm.on  a de  la 
déférroce;  on  ne  fait  point  df^fércncc  comme  nu  fait  hoinmagr. 
(V.) 

> Quitter  la  campagne  est  une  de  oes  eipressions  triviales 
qui  ne  doivent  jamais  entrer  dans  le  tragique.  Scarron,  voulant 
obtenir  le  rappel  de  son  père,  conseiller  au  parleroeul,  exilé 
dans  une  petite  terre,  dit  au  cardinal  de  RiclteÜeu  : 

SI  voui  SV»  folt  4|oi(1er  la  ran}-RKn« 

Aa  rai  tanné  ijul  pomnandr  an  Eapasne, 

Moe  père,  hrlail  qui  roua  crte  merri, 

|,a  quiticra,  ai  voa»  routez,  avaii.  (V.) 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Quels  motifs  jusqu'ici  |M*uvent  nous  l’amener. 

(lumme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloireà  prétendre, 
Et  qu'au  lieu  d’attaquer  il  a peine  à défendre  * , 

Il  voudrait  qu’un  nccord , avantageux  ou  non , 
L’affranchit  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom  ; 

Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flatte, 

De  faire  avec  plus  d’heur  la  guerre  à Mithridate , 

Il  brûle  d’étre  à Rome,  afln  d'en  recevoir 
Du  maître  qu’il  s’y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 

l'EHPENKA. 

J’aurais  cru  qu’Aristie  ici  réfugiée , 

Que,  forcé  par  ce  maître,  il  a répudiée, 

Par  un  reste  d’amour  l’attirât  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lui  faire  se-s  adieux 
Carde  son  cher  tyran  rinjusticc  fut  telle. 

Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d’elle. 
SEBTOniUS. 

Cela  peut  être  encore  ; Ils  s’aimaient  ehèreinent  : 

Mais  il  pourrait  ici  trouver  du  changement. 

L’affront  pique  à tel  point  le  grand  cœur  d'Arislie, 
Que,  sa  première  flamme  en  haine  convertie. 

Elle  ciierche  bien  moins  un  asile  cher,  nous 
Que  la  gloire  d’y  prendre  un  plus  illustre  époux. 

C’est  ainsi  qu’elle  parle , et  m’offre  l’assistance 
De  ce  que  Rome  encore  a de  gens  d’importance 
Dont  les  uns  ses  parents,  les  autres  ses  amis. 

Si  Je  veux  l’épouser,  ont  pour  moi  tout  promis. 

Leurs  lettres  en  font  foi,  qu’elle  me  vient  de  rendre 
Voyez  avec  loisir  ce  que  J'en  dois  attendre; 

Je  veux  bien  m’en  remettre  à votre  sentiment. 
PEHPKNNA. 

Pourriez'vous  bien , seigneur,  balancer  un  moment , 


• C’«l  un  solécbme  ; il  faut , il  a peine  à te  d^endre.  Ce 
verbe  n’ttt  neutre  que  quand  H signilîe  pmhiber,  rmpécherr: 
défend»  qu'on  prenne  les  armes,  je  défends  gu'on  marche  de 
ce  cdtê , etc.  (V.) 

* Cela  n'ett  pas  franeaU  ; c'mI  un  barbarisme  de  phrase  : on 
vient  faire,  oo  eiinape,  on  invite  à faire,  on  attire  quelqu'un 
datisuiK*  ville  pour  y faire  ses  adieux  ; mab 

soUkrisme  intoiérolde.  De  plus,  toutes  ces  expressions  et  ces 
tour»  sont  de  la  prose  tnip  négligée  et  tnip  enümmilloe.  J’au- 
rais cru  qu'.dristie  l’attirât  est  un  solécbme;  Il  fatit  Vattirait , 
à riiDparfail,  parce  que  la  choze  est  positive  : J’aurab  rru  que 
vous  étiez  amis , je  tie  savais  pas  que  vous  fussiez  amis  ; Je  p*vn- 
sab  que  \ons  aviez  été  «mis,  j'espt-rals  que  vous  seriez  amis. 
(V.)  — Voltaire,  dans  iYanrire,  s'eisf  permb  un solédsme  a peu 
prt'S  pareil  : 

Eb  s'épouftBat,  Us  crurent  qa'Us  s’•lmèreIlt 

Il  faut  qu’il  t'ainutient,  ou  qu’il»  a’aimerairnt.  Ce  solécbmr 
n’excuse  pas  celui  de  Conteillc;  mais  il  étomve,  parce  qu'on  oe 
peut  i>a»  l'imputer  au  temps  ou  Voltaire  écrivait.  (P.) 

i Gma  (rtmporiaHce , expression  populaire  et  triviale,  que 
la  prof>e  et  la  po»ble  réprouvent  égafeuient.  (V.) 

4 Ola  tt'esi  pas  français,  il  faut,  leur»  lettres,  quelle  vient 
de  me  rendre,  en  font  fai.  Toute  «'Itc  couversatlon  est  tTun 
style  !rt*p  familier,  trop  m'gllKô.  (V;. 
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SERTORIUS,  ACTE  1,  SCÈNE  II. 


A moins  d’une  secrète  et  forte  antipathie 

Qui  YO[is  montre  un  supplice  en  l'hyinend'Aristie? 

Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner, 

Vous  n’avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

SERTOBIUS. 

11  faut  donc , Perpenna , vous  faire  confidence 
Et  de  ce  que  je  crains , et  de  ce  que  je  pense. 

J’aime  ailleurs  '.A  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer% 
Que  je  le  cache  même  à qui  m’a  su  charmer  ^ : 

Mais,  tel  que  je  puis  être,  on  m’aime,  ou,  pour  mieux 
La  reine  Viriate  à mon  hymen  aspire  ; [dire , 

Elle  veut  que  ce  choix  de  son  ambition 
De  son  peuple  avec  nous  commence  l’union , 

Et  qu’ensuite  à l’envi  mille  autres  hyménées 
De  nos  deux  nations  l'une  à l’autre  enchaînées 
Mêlent  si  bien  le  sang  et  l’intérêt  commun , 

Qu’ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un 
C'est  ce  qu’elle  prétend  pour  digne  récompense 
De  nous  avoir  servis  avec  cette  constance 
Qui  n’épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 
Pour  affermir  Ici  nos  généreux  projets  : 

^on  qu'elle  me  l'ait  dit,  ou  quelque  autre  pour  elle; 
Mais  j’en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèle  ; 

Et  comme  ce  dessein  n’est  plus  pour  moi  douteux , 

• Un  tel  amour  estai  froid  qu’il  netalloU  pas  Cil  prononcer  le 
nom.  J'aime  ailtenrn  est  d’un  jeune  galant  de  comédie  ; ce 
n'est  pas  là  Serlorlus.  Cette  passion  de  l'amour  est  si  différente 
de  toutes  les  autres , qu’elle  ne  peut  Jamais  occuper  la  seconde 
place;  Il  faiiiqu’ellc  soit  trafique , nu  qu’elle  ne  se  montre  pas. 
Elle  est  tout  à fait  étran^tère  dans  celti'  scène  ou  il  ne  .l'agit  que 
<f  intérêt  d'Etat  ; mais  on  était  si  accoutumé  aux  inlrigui's  d'a- 
mour sur  le  Uié^'Ure,  que  le  vieux  Sertorius  même  prononce  ce 
mi>t  qui  sied  si  mal  dans  sa  l>oucl>e.  Il  dit,  J'aime  nHhurs , 
comme  s’ilétaitahsolument  Décessalre  à la  traf^édieque  le  héros 
aimât  en  un  endroit  ou  en  un  autre.  Ces  mots  j'aime  ailleun 
sont  du  style  de  la  aimédie.  (V.) 

» A mon  Age  est  encore  comique,  et  il  sied  si  mat  d'aimer 
l'est  davantage.  Il  semble  qu’on  examine  Id , comme  dans  Clé- 
lie  ^ s'il  sied  à un  vieillard  d'aimer  ou  de  n'aimer  pus.  Ce  n'^t 
point  ainsi  que  les  hénis  delà  tragédie  doivent  pemver  et  parler. 
Si  vous  Toulezun  moddedecesvieiu  personnogesauxquelson 
propulse  une  Jeune  princesse  par  un.inti>rét  de  politique,  prenea- 
le  dans  l’Acomat  de  l’admirabU  et  sage  Racine  : 

Voudrali  -to  qu'à  aoa  ài:e 
Je  fliwe  de  l'amoor  le  vil  spprcotJMise? 

QB'an  ccrar  qu'oat  eodarci  la  fatisoe  et  les  ans 
Snivtt  d'aa  vaio  plaisir  les  conseils  iropradeats  7 

C'est  là  penser  et  parler  comme  H faut.  Racine  dit  toujours  ce 
qu'il  doit  dire  dans  la  position  n<i  il  mot  ses  personnages,  et  le 
dit  de  la  manière  la  plus  noble,  et  a la  fois  la  plusslmple,la  plus 
élégante.  Comeille,  surtout  dans  ses  dornierrs  pièces , débite 
trop  souvent  des  pensées  ou  fausses,  ou  mal  placd*s , ou  expri- 
mées en  solécismes,  ou  en  termes  bas.  pires  i|ue  des  soIitîs- 
mes  ; mais  aussi  U étinceUe  de  temps  en  temps  de  beautés  su- 
bliines.  (V.) 

^ Seriorius  que  Viriate  a su  charmer  ! ce  n'est  pas  là  Horace 
ou  Curiace.  {V.) 

4 Mauvaise  expression.  Bn  un  Unissant  un  vers  chor|ue  l'o- 
lllUe,  et  réduire  deux  en  un  choque  la  tangue.  (V.J 


Je  ne  puis  l’ignorer  qu’autant  que  je  le  veux . 

Je  crains  donc  de  l’aigrir  si  j'épouse  A ristie , 

Et  que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie, 

Pour  venger  ce  mépris , et  servir  son  courroux , 

IVe  tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous. 
Auprès  d’un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable. 

Ce  qu'on  promet  pour  l’autre  est  peu  considérable: 
Et,  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  éUiblir, 

Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir*. 

Voilà  ce  qui  retieut  mon  esprit  en  balance. 

Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance; 

Et  la  reine  à tel  point  n’asservit  pas  mon  ercur, 

Qu’il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  commun  bonheur. 

PERPEIXIVA. 

Celle  crainte,  seigneur,  dont  votre  âme  est  gêné' 

Ne  doit  pas  d’un  moment  retarder  l'hyménée. 

Viriate , il  est  vrai,  pourra  s'en  émouvoir; 

Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 
Malgré  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces, 
N’étes-vous  pas  toujours  le  maître  de  ses  places  ? 

Les  siens , dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment , 
Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement  ? 

Des  plus  nobles  d’entre  eux , et  des  plus  grands  œurnges 
N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Osea  pour  otages  *! 

Tous  leurs  chefs  sont  romains;  et  leurs  propres  soldat.s, 
Dispersés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  de  combats 
Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres 
Leur  fnitaimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  pointd’autres. 
Pourquoi  doôctantlescraindre,  et  pourquoi  refuser.. 

SERTORIUS. 

Vous-même,  Perpenna,  pourquoi  tant  déguiser? 

Je  vois  ce  qu’on  m’a  dit  : vous  aimez  Viriate  ^ ; 

Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 

IVIais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  : 

Dites  que  vous  l'aimez , et  je  ne  l’aime  plus 
Parlez  : je  vous  dois  tant,  que  ma  reconuaissance 
Ne  peut  être  sans  honte  un  moment  en  balance. 

* OltSierx'Mcoinnw  ce  .xtyle  rat  confus,  embarrassé,  négligé , 
comme  il  pèche  contre  la  langue.  Auprès  d’un  tel  malheur 
irréparable  pour  nous , ce  qu'on  promet  pour  Vautre  est  peu 
considérable  : quel  est  cet  autre  ? c'est  Aristie  ; mais  ü faut  le 
deviner  : H quel  est  ce  renfort  ? est-oe  In  ren  fort  du  mariage 
d’Aristie?  Serait-il  permis  de  s'exprimer  ainsi  en  prose?  et 
quand  une  U-Ue  prose  rat  en  rimes,  en  est-elle  meilleure?  (V.) 

> On  ne  peut  dire,  vous  avez  pour  otage»  le»  liU  dra  plu» 
grands  courages.  Que  la  malheureuse  m^cessité  de  rimer  en- 
traîne d’improprif  les,  d’inutiliti's,  de  termes  louches,  de  finîtes 
contre  la  l.xngue  ! mais  qu'il  est  beau  de  ^ aincre  tous  ces  oliMa- 
clra , et  qu'on  le»  surmonte  rarement  ! (V.) 

^ Expres-slon  du  peuple  de  province,  faire  des  combats , 
faire  une  maladie.  (V.) 

4 Ver»  decomédio.  U semble  que  ce  soit  DamUuu  Erasle  qui 
parle,  et  c'est  le  vieux  .Seriorius î (V.) 

i Si  Sertorius  a le  ridicule  d’aimer  à son  Age,  il  ne  doit  pHS 
céder  tout  d'uitiXKip  sa  oiaitresse:  s'il  Q'aiinepos,  il  ne  doit  pas 
dire  qu’il  aime.  Dans  l'une  et  l'autresupposUion  le  ver»  rat  trop 
comique.  Voilà  nu  conduit  cette  malheumise  coutume  «le  vo«i- 
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SERTORIUS,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


PERPENNA.. 

L’aveu  que  vous  voulez  à mon  cœur  est  si  doux  , 
Que  j’ose... 

SEBTOHIUS. 

C'est  assez  : je  parlerai  pour  vous. 

VERPENNA. 

Ah!  seigneur,  c’en  est  trop  ; et... 

SERTOBIl'S. 

Point  de  repartie  : 

Tous  nies  vœux  sont  déjà  du  côté  (TAristie; 

Et  je  l 'épouserai , pourvu  qu’en  même  jour 
La  reine  se  résolve  à payer  votre  amour*  : 

Car,  quoi  que  vous  disiez , je  dois  craindre  sa  haine , 
El  fuirais  à ce  prix  cette  illustre  Romaine  *. 

La  voici  : laissez-moi  ménager  son  esprit; 

Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit 

SCÈNE  III. 


SERTORRTS,  ARISTIE. 


ABISTIE 

Ne  vous  offensez  pas  si  dans  mon  infortune 


loir  tou)our«i  parler  d*arooar,  de  ne  point  traiter  cette  paasion 
comme  elle  doit  l'Mre.  Comment  a-t-on  pu  oublier  (|ue  Virgile 
dans  VÉnéideM  Ta  peinte  que  funeste?  On  ue  peut  trop  redire 
que  Tamour  lur  le  thé.Mre  doit  être  armé  du  poignard  do  Mel- 
pomêDo,  ou  être  banni  de  la  scène.  Il  est  vrai  que  le  Mithri* 
date  de  Racine  est  amoumix  ausai«  et  que  de  plus  il  a le  ridi* 
cule  d'iHrele  rival  dedeux  Jeunes  princes  ses  fils.  Mithridale  est 
au  fond  aussi  fade  « aussi  héros  de  roman  . aussi  condamnable 
qur.Sertorius;maisil  s'exprime  si  noblement,  lise  reproche  sa 
faiblesse  en  sibt'aux  xers;Moniineest  un  p>ersonnage  si  décent, 
si  aimable,  si  lntére-«i.*«ml,  qu’on  est  tenté  d'excuser  dan»  la  tra- 
gédie de  VUhridalt  l’impertlnenle  coutume  de  ne  fonder  les 
tragédies  françaises  que  sur  uim*  jalousie  d’axnour.  (V.)— Ceju- 
genient , si  favorable  a Racine  , n’csl  jmis  , comme  on  pourrait  le 
croire,  l’effet  d’une  aveugle  prévention.  Il  est  bien  vrai  que 
son  style  enchanteur  fait  dtsparailre  toutes  ses  fautes  : et  voUa 
CP  que  ne  pi'uvent  s'imaginer  certains  écrivalim  as.sc2  malheu- 
reux pour  n’avoir  aucune  Idée  de  l’art  d’écrire.  (P.) 

* Voila  doue  ce  vieux  .Sertorlusqui  adeux  maîtresses,  et  qui 
en  ctfde  tine  à son  lieutenant,  li  forme  une  partie  carrée  de 
Perpenna  avec  Viriate,  et  d’Anstie  avec  Sertorius.  Et  on  a re- 
proché a Radne  d'avoir  toujours  traité  l’aiDourl  mais  qu'Ul’a 
traité  dlfféreninicnl  ! (V.) 

* J Cf  prix  n’est  pas  Juste;  la  haine  de  Viriate  n’est  pas  an 
prix  : il  veut  dire,  Jr/uirah  erUc  iUuMirc  Romaine,  si  son 
hÿmen  me  privait  des  secours  de  f 'iriatc.  (V.) 

^ Cela  est  trop  comique.  (V.) 

t Ce  premier  couplet  d’Aristie  ii’aptis  loate  la  netteté  qui  est 
absoluntent  neci'ssairc  au  dialogue;  l'un  et  l’autre  qui  ont  sa 
raison  d'Èlot  contre  ta  retraite,  Pompée  qui  veut  te  reuai- 
sir  ftar  ta  vioteni'c  d'un  bien  qu’il  ne  peut  tvWr  <w7/cMrï  tant 
Ces  phrases  n’ont  pas  l'élégance  et  le  natund  »iueb*s 
vers  demandent.  Mais  le  plus  grand  défaut , ce  me  semble , c’est 
qu'Ari-stle  ne  lie  ptdnl  une  Intrigue  tragique;  elle  ne  sait  ce 
qu'elle  veut  ; elle  ei*l  délaissée  par  son  mari  ; elle  est  Imbrise  ; 
elle  n'est  ni  assez  animée  par  la  vengeance,  ni  assez  pui»c>an(e 
povirse  Mügi*r,  ni  assez  trKichée,  ni  assez  héroïque.  (V.) 


Ma  faiblesse  me  force  à vous  être  importuae  ; 

Non  pas  pour  mon  hymen  ; les  suites  d’un  tel  choix 
Méritent  qu’on  y pense  un  peu  plus  d’une  fois  ; 

Mais  TOUS  pouvez , seigneur,  j^ndre  à mes  espéraores 
Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances  *. 
J'apprends  qu'un  infidèle , autrefois  mon  époux , 
Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous  : 
I/ordre  de  son  tyran , et  sa  flamme  inquiète , 

Me  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  : 

L’un  en  prévoit  la  suite , et  l’autre  en  craint  l'éclat  ; 
Et  tous  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'Etat. 

Je  vous  demande  donc  sûreté  tout  entière 
Contre  la  violence  et  contre  la  prière. 

Si  par  l'une  ou  par  l'autre  U veut  se  ressaisir 
De  ce  qu’il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 
SEBTORIfJS. 

Il  en  a lieu,  madame;  un  si  rare  mérite 

Semble  croître  de  prix  quand  par  force  on  le  quitte  ; 

Riais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous , 

Pourvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous, 

Et  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre. 
Lorsqu'il  vous  parlera,  vous  sachiez  vous  défendre. 
On  a peine  à haïr  ce  qu'on  a bien  aimé, 

Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

ARISTIE. 

L'ingrat , par  son  divorce  en  faveur  d’Æmilie , 

RPa  livrée  au  mépris  de  toute  l’Italie. 

Vous  savez  à quel  point  mon  courage  est  blessé  : 

Mais  s'il  se  dédisait  d'un  outrage  forcé  * , 

S'il  chassait  Æmilie,  et  me  rendait  ma  place, 

J’aurais  peine , seigneur,  à lui  refuser  grâce  ; 

Et,  tant  que  je  serai  maîtresse  de  ma  foi , 

Je  me  dois  toute  à lui  s'il  revient  tout  à moi. 

8ERTOBIVS. 

En  vain  donc  je  me  flatte  ; en  vain  j’ose,  madame, 
Promettre  à mon  espoir  quelque  part  en  voire  âme  ; 
Pompée  en  est  encor  Tunique  souverain. 

Tous  vos  ressentiments  n’offrent  que  votre  main  ; 

Et,  quand  par  ses  refus  j'aurai  droit  d’y  prétendre , 
Le  cœur  toujours  à lui  ne  voudra  pas  se  rendre. 
ARISTIE.  ' 

Qu’importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir, 

Et  si  mon  hyménée  enfle  votre  pouvoir? 

Vous  ravaleriez>vous  Jusques  à la  bassesse  ^ 

D'e~xiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendresse , 

Et  de  les  préférer  à ce  qu'il  fait  d’effort 

' Cm  pliraseA  barlMtvs , rl  le  reslr  da  dificourft  d'Ari»Ue , op 
sont  pas  a.s»uréoM*nt  tragiqura;  mais  ce  qui  est  cunlre  l'espril 
de  la  vraie  tragédie , contre  ta  décence  aussi  bleo  que  oootre  la 
vérité  de  l'histoire,  ejest  une  femme  de  Pompée  qui  s’en  va  eu 
Aragon  pour  prier  un  \ icnx  soldat  révolté  de  répoi»»er.  (V.) 

• Le  mot  dedrdire  »eml)le  petit  et  peu  convenable.  Peut-être 
s'i7  te  repentait  serait  mieux  placé.  Oo  oe  se  dédit  point  d'uu 
outrage.  (V.) 

3 /fat'ufer  ne  se  dit  plus.  < V.J 
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SERTORIUS,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


Pour  bravf  r mon  tyran  et  relever  mon  sort  ? 
Laissons,  seigneur,  laissons  pour  les  petites  Ames 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  llammes  ' ; 
Et  ne  nous  unissons  que  pour  mieus  soutenir 
La  liberté  que  Rome  est  prête  à voir  finir. 

Unissons  ma  vengeance  à votre  politique , 

Pour  sauver  des  abois  toute  la  république  » : 
L'hymen  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 

Je  sais  que  c’est  beaucoup  que  ce  que  je  prétends; 
Mais,  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impose, 

Le  rebut  de  Pompée  est  encor  quelque  cliose; 

Et  j'ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains 
Pour  le  porter  ailleurs  qu’au  plus  grand  des  Romains. 
SERTOBIUS. 

Ce  nom  ne  m’est  pas  dil , je  suis... 

ABISTIE. 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à tout  l’univers , seigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Maisquand  même  ce  nom  semblerait  trop  pour  vous. 
Du  moins  mon  inCdèle  est  d’un  rang  au.dessoüs  : 

Il  sert  dans  son  parti , vous  commandez  au  vôtre; 
Vous  êtes  chef  de  l’un,  et  lui  sujet  dans  l’autre; 

Et  son  divorce  enfin , qui  m’arrache  sa  foi , 

L’y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi , 

Si  votre  hymen  m’élève  à la  grandeur  sublime  ^ 
Tandis  qu’en  l’esclavage  un  autre  hymen  fahlme  4. 
Mais,  seigneur,  je  m’emporte,  et  l’excès  d’un  tel  heur 


■ L’abbé  irAubignaccoadamDedurrment  ce  «nnnicrrenm. 

pan! , et  je  crois  qu'il  a raison;  mais  le  fond  de  l’Idée  estlieau. 
Arlstle  et  Sertorius  pensent  et  s'expriment  noblement;  et  II  se- 
rait à soiibalter  qu'U  y eut  plus  de  force , plus  de  tragique  dans 
le  it^le  de  la  fciumedc  Pooipcê'.  (V.) 

■ On  n'a  Jamais  dû  dire  sauver  des  abois,  parce  que  abois 
aigniAe  les  derniers  soupirs,  et  qu’on  ne  souAe  point  d’un  sou- 
pir; oo  sauve  d'un  péril,  et  on  tire  d’une  extrémité;  on  rap- 
pelle  des  portes  de  la  mort,  on  ne  sauve  point  de»  abois.  \u 
reste . ce  mot  abats  est  pris  des  cris  des  chien#  qui  aboient  au- 
tour d’un  cerf  forcé  avant  de  se  jeter  sur  lui.  (V.) 

3 Grandeur  sublime  nV»l  plus  d'ussigo;  ce  tenue,  sublime 
ne  s'emploie  que  pour  exprimer  le»  choses  qui  ék'vent  Pâme* 
une  pensée  sublime,  un  discours  sublime.  Opendant  pourquoi 
ne  pa.»  appeler  de  ce  nom  tout  ce  qui  est  éles  é 7 On  doit  ce  me 
^mble , accorder  à la  pos-sie  plus  de  lilierté  qu’on  ne  lui  en 
donne.  C'est  .surtout  aux  bons  auteurs  qu'il  apparlinit  de  res- 
susciter de»  termes  abtiila,  eu  le»  plaçant  avantageusement. 
Mai»  «u.»»l  remaniuoDs  que  rang  sublime  vaut  bien  mieux  que 
grandenr  sublime:  pcKinpioi?  c’i»t  que  sublime  Joint  avec 
rang  est  une  épithéte  nécessaire;  sublime  apprend  que  ce  rang 
e*t  éies  é;  mais  rufthW  est  inutile  a\ec  grandeur.  IVe  vous 
serves  jamais  d’épltbétes  que  quand  elles  «jouteront  beaucoun 
à la  chose.  (V.)  ‘ 

* Le  m<»t  d'abîme  ne  convient  point  il  Pesclavagu.  Pourquoi 
dit'on,  abîmé  dans  la  douleur,  dans  la  tristesse ^ etc.?  c’est 
qu  on  y peut  qjuulcr  rcpilhctc  tic  prajmiile  ; m.xls  un  esclavage 
D est  point  profond  ; on  ne  luiurall  y être  abîmé.  Il  y a une  inli- 
nilelTeipressions  louches,  qui  font  peine  au  lecteur;  on  en  sent 
rarement  la  raison , on  ne  la  cherche  pas  meme  ; mais  11  y en  a 
Imijoiirs  une,  et  ceux  qui  veulent  se  fumier  le  style  doivent  la 
chercher.  (V.) 
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Me  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 

Tout  mon  bien  est  encor  dedans  l’incertitude  ■ : 

Je  n’en  conçois  l’espoir  qu’avec  inquiétude  ; 

Et  je  craindrai  toujours  d’avoir  trop  prétendu , 

Tant  que  de  cet  espoir  vous  m’ayez  ré|xmdu  «. 

Vous  me  pouvez  d’un  mot  assurer  ou  confondre. 
SEBTOBIbS. 

Mais,  madame,  après  tout,  que  puis-je  vous  répondre  ? 
De  quoi  vous  assurer,  si  vous-même  parlez 
Sans  être  sûre  encor  de  ce  que  vous  voulez  ? 

De  votre  illustre  hymen  je  sais  les  avantages  ; 
J’adore  les  grands  noms  que  j’en  ai  pour  otages. 

Et  vois  que  leur  secours,  nous  reliaussant  le  bras. 
Aurait  bientôt  jeté  la  tyrannie  à bas  4 : 

Mais  cette  attente  aussi  pourrait  ,se  voir  trompée 
Dans  l’offre  d’une  main  qui  se  garde  è Pompée , 

Et  qui  n’étale  ici  la  grandeur  d’un  tel  bien 
Que  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  rien. 

ABISTIE. 

Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne , 
Je  vous  dirais,  seigneur  : « Prenez,  jevous  ladonnef; 


■ Il  sembleqiK  bien  consiste  A être  inentnine.  Quand  un 
dit,  lout  mon  bien  est  dans  Pespèranee , un  entend  que  le  * 
bonheur  consiste  à espérer.  L’auteur  vent  dire,  tout  mon  bien 
est  incerUiin.  (V.) 

* Oo  ne  répond  point  (fan  espoir,  on  répond  d'une  per- 
sonne, d’un  évéoemenL  Tant  que  n’est  pas  Ici  français  en  ce 
sens.  (V.)  ' 

3 Des  noms  pour  ofd^es.dossecoursqtil  rehaussent  le  bms, 
et  qui  jettent  la  tyrannie  à bas , sont  des  expressions  trop  im- 
propres, trop  triviales;  ce  style  est  tropubscur  et  trop  négligé. 

Un  secours  qui  rehausse  le  bras  n'est  ni  élégant  ni  ivjble  ; h (y. 
rannle  jetée  a bas  n’est  pas  rorllleure.  Voye*  si  jamais  Racine  .1 
Jeté  la  lyrannieiiba.s.Quoi!dansuoeftcéneentrela  femme  do 
Pompée  et  un  générai  romain  U u’y  a pas  quatre  vers  supérieu- 
mnenl  écrits!  (V.) 

4 11  tvcmide  qu'Aristle  ne  doit  point  dire  à Srrtorin» , Si  ivjmj 
m’aimiez . je.  i*ous  épouserais.  O n’e»t  point  du  tout  son  In- 
tention do  faire  de-j  coquetteries  a ce  vieux  general;  elle  ne 
veut  que  se  venger  de  Pompée.  Il  est  vrai  que  ces  mariages  po- 
litiques ne  peuvent  faire  aucun  e/R  t au  Utéaire  ; ce  sont  d»-»  li>- 
trigues,  mais  non  po.»  de»  inlrigut^  tragkjues.  Le  cimir  veut 
être  remué,  et  tout  cequi  n’est  que  poliliquoest  plütéUail  pour 
être  lu  dan»  riilstuireque  pour  être  représrnlé  dai»  la  tragédie. 
Plus  j’examine  les  pièce»  de  Corneille,  et  plus  >e  suis  surpris 
qu’aprés  le  prodigiL‘uxsu(X’i*aduéV</  il  ait  presque  toujours  re- 
noncé à émouvoir.  Je  11c  peux  m’empéclier  de  din^  ici  que, 
quand  ji>  pri»  la  résolution  de  commenter  les  tragédies  de  Cor- 
neille , un  homme  qui  honore  sa  hante  naissance  par  le»  (alenis 
les  plus  dlbtingués  m’écrlxil,  Tous  prenez  doue  Tacite  et  Tite^ 
Livepourdes  poêles  tragiques  P En  effet,  Serlorius  et  toutes 
les  pièce»  suivante»  sont  plutôt  des  dialogues  sur  la  politique,  et 
des  pensées  dan»  le  goût  et  non  dans  le  style  de  Tacite,  que  des 
pièces  de  théâtre  : il  faut  bien  distinguer  le»  iutéréts  d’Etat  et 
les  intérêts  du  ceeur.  Tout  ce  gui  n’est  point  fait  pour  n*muor 
forteaieDt  l’àine  n’est  pas  du  genre  de  la  tragédie  : le  plus  gratnl 
défaut  est  d'étre  froid.  (V.)  — SI  ces  pensées,  san-sétre  du  stvio 
de  Tacite,  sont  cependant,  (xtuime  Voltaire  le  rronnnail,daaH 
le  goût  de  Tacite , il  ne  fallait  pas  dire  que  les  plus  méprisables 
écrivains  de  l'autre  sh-ele  n'avaient  rien  écrit  de  si  ridicule  et 
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« Quoi  que  veuille  Pomp^ , il  le  voudra  trop  tard.  • 1 Qu'après  vous  et  Pompée  il  n'en  est  point  pour  rao  i , 


Mais , comme  en  cet  hymen  l’amour  n’a  point  de  part , 
Qu'il  n’est  qu’un  pur  effet  de  noble  politique. 

Souffrez  que  je  vous  die,  aûnqueje  m’explique, 

Que,  quand  j’aurais  pour  dot  un  million  de  bras. 

Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l'aclievant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à chasser  .Emilie, 

Peut-il,  Sylla  régnant,  regarder  l'Italie? 

Ira-t-il  se  livrer  à son  juste  courroux? 

Non , non  ; si  je  le  gagne , il  faut  qu'il  vienne  à vous. 
Ainsi  par  mon  hymen  vous  avez  assurance 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défense  : 
•Mais,sij’en  romps  l’accord  pour  lui  rendre  mes  vœux, 
Vous  aurez  ces  Romains  et  Pompée  avec  eux  ; 

Vous  aurez  ses  amis  par  ce  nouveau  divorce; 

Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force, 

Son  armée , ou  du  moins  ses  plus  braves  soldats , 

Qui  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas; 

Vous  marcherez  vers  Rome  à communes  enseignes. 

11  sera  temps  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes. 
Tremble,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté, 

Si  je  puis  l’enlever  ce  que  tu  m’as  dté. 

Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme, 

Tu  l'as  fait  un  parjure,  un  méchant , un  infâme  ' : 
Mais,  s'il  melaisseencorquelquesdroitssurson  cœur. 
Il  reprendra  sa  foi , sa  vertu , son  honneur  *, 

Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brisera  tes  chaînes; 

Et  nous  t’accablerons  .sous  nos  communes  haines. 
J’abu.se  trop , seigneur,  d’un  précieux  loisir  : 

Voilà  vos  intérêts;  c’està  vous  de  choisir. 

Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquête, 
Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête  *. 

Je  vous  laisse  y penser  : surtout  souvenez-vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux  ; 
Qu'elle  ne  peut  soupir  que  ma  fuite  m’y  range , 

En  captive  de  guerre , au  péril  d’un  échange , 

Quelle  veut  un  graud  homme  à recevoir  ma  foi 

rf<?  si  p/al  que  les  dernière*  plèoej  de  Corneille  : car  ces  écrl- 
Tains  ne  pensaient  pas  mieux  qu'ils  ne  s'exprimaient;  et,  à 
leur  é«ard , Corneille  demeure  toujours  è une  distance  incom> 
roensuraWe.  (P.) 

* On  ne  doit  Jamais  donner  le  nom  d'inf&me  à Pompée;  et 
surtout  ArUUe,  qui  l’aime  encore,  ne  doit  |K»lDt  le  nommer 
ainsi.  (V.) 

> l.'amour  de  Sertorius  n'est  ni  prompt  ni  lent;  car  en  effet  il 
n'en  a point  du  tout,  quoiqu'il  oit  dit  qu'ii  est  amoureux,  pour 
être  au  ton  du  tltéàlre.  Il  faut  avouer  que  les  aitcieos  Koinains 
auraient l^té  Iden  rtonnés  d'entendre  reprocher  à Sertorius  un 
anKtiir  trop  prompt.  (Y.) 

Ce  ver*  n’»*sl  pus  français,  c’est  un  I>arl)Arismc  ; on  dit  bien  : 
Il  fst  homme  a recevoir  sa  foi,  «-t  encore  ce  n’est  que  dans  le 
style  familier.  Il  y a dans  Pofyeucle:  f^out  n’étes  pas  homme 
à la  violenter;  mais  un  ffrand  homme  à faire  quelque  chose 
ne  se  peut  dire.  Soucenez-voM  qu'elle  xeut  tm  qrand  homme 
est  beau , mais  w«  grand  homme  à remwr  une  foi  w fruTiir 
point  un  sens;  vouloir  à est  cimxht  plus  vicieux.  (V.) 


El  que.... 

SERTORIUS. 

Vous  le  verrez,  et  saurez  sa  pensée. 

ABISTIB. 

Adieu!  seigneur  : j’y  suis  la  plus  intéressée. 

Et  j’y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir  *. 

SEBTORUIS. 

Moi,  je  vais  donner  l’ordre  à le  bien  recevoir  *. 

Dieux,  souffrez  qu'à  mon  tour  aveevous  je  m’expli- 
Que  c’est  un  sort  cruel  d’aimer  par  politique!  [ que 
Et  que  ses  intérêts  sont  d’étranges  malheurs , 

S’ils  font  donner  la  main  quand  le  cœur  est  ailleurs  ! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VIRIATE,  TIIAMIRK. 

VIBIATE. 

Tliaiilire , il  faut  parler,  l'occasion  nous  presse 
Rome  jusqu’en  ces  murs  m’envoie  une  maitresse; 

Et  resil  d’Aristie,  enveloppé  d'ennuis, 

Est  prêt  à l’emporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 

En  vain  de  mes  rci;ards  l’ingénieux  langage 
Pour  découvrir  mon  cœur  a tout  mis  en  usage  < ; 

En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois 
J’ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d’un  autre  choix*  : 

■ On  ne  prépjirepolnt  un  pouvoir.  FJIe  veut  dire  qu’eUe  vase 
préparer  S regagner  l*üuvpée , ce  qui  n’eBt  pas  bien  Qatteur  pour 
Sertoriiu.  (V.) 

’ C'<**t  aiiiM  qu'on  poarrait  flair  une  scèm*  de  rumAlk*.  Rien 
n’est  plus  diflicUe  que  de  terminer  iH-un-usement  uue  scèoe  de 
pollliquc.fV.) 

^ On  ne  doit , ce  me  M>mt)le , b'idrcsMT  aux  dieux  que  daiu»  |p 
roallieur  ou  dans  la  passion  : c'^l  Ki  qu’un  peut  dire  : uec  drus 
inUrtU  MMÎ  diqnus;  mais  qu'il  s'explique  avec  dieux 
comme  avec  quelqu'un  à qui  U parlerait  d’affaire!...  Le  mot 
s’expliquer  n’est  pas  le  mot  propre.  El  que  dIt-U  aux  dieux? 
que  c’est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique,  et  que  U-s  in- 
térêts de  ce  sort  cruel  sont  des  malheurs  étranges,  s’ils  font 
donner  la  main  quand  h cœur  est  nillrurs.  C’e»t  en  effet  la 
situation  ou  Sertorius  et  Arislie  se  trou\enl  : mai*  on  ne  plaint 
nullement  un  vieux  soldat  dont  te  cmir  est  ailintrs.  Il  y a dan* 
eetode  de  beaux  \ersetde  Itolles  penst-es;  mais  tout  est  affai- 
bli par  le  peu  d’intért't  qu'on  prer^  a la  prétendue  p.xs»iun  du 
héros  et  aux  offres  que  lui  fait  ArisUe,  et  surtout  par  le  nuiu^ais 
style.  (V.) 

4 Un  exil  qui  est  prêt  a l’emporter  sur  tout  ce  qu’est  Viriali’, 
expressions  un  peu  trop  négligées  et  trop  imprt»prep.  l'ne 
grande  reine,  «rw»  liérolne  ne  dfilt  pas  din',  ce  me  semble, 
qu'elle  a emphjyé  Vingénieux  langage  de  scs  regards.  (V.) 

5 r*!  cfo  faire  éclater  rorgoril  d’an  sntre  cboii 

n’esi  pas  une  expression  propre  ;cc  choix  n'osl  pas  orgueilleux. 
(V.) 
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Le  seul  pour  qui  je  tâche  à le  rendre  visible  ‘ , 

Ou  n'ose  en  rien  connaître , ou  demeure  insensible , 
Et  laisse  à ma  pudeur  des  sentiments  confus, 

Que  l'amour-propre  obstine  à douter  du  refus  >. 
Épargne-m'en  la  honte,  et  prends  soin  de  lui  dire, 

A ce  héros  si  cher....  Tu  le  connais,  Thamire; 

Car  d'où  pourrait  muntrùnealtendreun  ferme  appui? 
Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois , que  pour  lui  ?? 
Sertorius , lui  seul  digue  de  Viriate , 

Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate. 

Fais-lui , fais-lui  savoir  le  glorieux  dessein 
De  m'affermir  au  trône  en  lui  donnant  la  main  ; 
Dis-lui....  Mais  J'aurais  tort  d'instruire  ton  adresse  <, 
Moi  qui  connais  ton  zèle  à servir  ta  princesse. 

THAMIRE. 

Madame , en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand  ; 

Mais , à parler  sans  fard , votre  amour  me  surprend. 

Il  est  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  âge 
Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage. 

Et  que  d’un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Trouvent  l'heureux  secret  de  captiver  les  sens  *. 

• Eftt-ce  son  cœur?  i'oi^ueil  d«9  »uu  choix  qu’elle  tâche 
b rendre  visible?  (V.) 

X 11  ne  faut  Jamais  parler  de  sa  pudeur;  mai»  il  faut  encore 
moine  faùsrr  à ta  pudeur  des  sentimenU  amfus,  que  l'a- 
maur-pmpre  oltstiae  à douter  du  re/us,  parce  que  c’e»t  un  ga- 
limatias ridicule.  (V.) 

3 Cet  emlxirras , cette  crainte  de  nommer  celui  qu’elle  aime , 
pourraient  convenir  a ui>e  jeune  peniuune  timide,  et  sembitml 
peu  faits  pour  une  femme  {wllUque.  Mai» , et  pour  qui  mépriser 
tous  not  rois,  que  pour  lui?  est  uu  vers  digne  de  Corneille.  11 
faudrait,  pour  que  « vers  fit  son  effet,  qu’il  fût  pour  un  Jeune 
héros  aimable,  cl  non  p^is  pour  un  vieux  soldat  de  fortune.  (V.) 

4 Peut-être  le  mot  d'adresse  esl-U  plus  propre  au  comique 
qu'au  tragique  dans  celle  occasion.  (V.) 

i Des  charmes  si  forts  pour  un  Jeune  courage,  des  replis 
Jaunissants  d'un  front  qui  Irouoenl  le  secret  de  rap/irer  les 
sens.  Discours  de  soubrette , sous  doute,  plutôt  que  delà  confi- 
dente d'une  reine;  mais  discours  qui  rendent  Viriate  un  per- 
sonnage li)tok;rabIe  a quicuiuiue  a un  peu  de  goOt.  Ces  replis 
Jaunissants,  et  cette  pudeur  de  Viriate,  et  ce  héros  si  cher  que 
Thamire  comvail , font  un  étrange  contraste.  Uien  n’est  plus  In- 
digne delà  tragêilie.l.a  réplique  de  Viriate  me  iiarait  admira- 
ble. Je  ne  voudrais  pourtaut  pa.s  qu’une  reine  parlai  des  sens. 
Racine,  qu’on  regarde  si  mal  a propos  comme  le  premier  qui 
ail  parlé  d'amour,  mais  qui  est  le  seul  qui  en  ail  bien  ^rlé , ne 
s’est  jamais  serv  I de  ces  mois  : les  sens.  Voyez  la  première  scàie 
de  Pulchérie.  (V.)  — Peu  de  personnes  avaient  observé  celle 
délicatesse  de  Racine;  et  vcritablemeait  il  s'est  interdit,  même 
dans  la  tragédie  de  Phèdre,  Tiisage  de  ce  mol,  que  son  sujet 
semblait  amener  si  naturellemcitt.  C'ent  une  difficulté  t|ui  u't'*- 
tait  pas  aisée  a vaincre , et  que  pourtant  il  a sumKmtée  dans 
tout  le  nWe  de  Phèdre,  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
théAlre.  Mais , parce  que  RadiK*  s'esl  ioU‘rdit  celle  expression, 
il  y aurait  trop  de  rigueur  à la  condamner  dams  ces  beaux  vers 
de  Viriate.  Voltaire , dans  Œdipe,  a fait  dire  h Jocaste  : 

3 To  Mil  qa'tt  mna  devoir  lont  entière  nttaebée 

J'elouffai  de  me*  «en*  la  révolte  carbée. 

Elle  ajoute , à quelques  vers  de  distance , dans  la  même  scène  : 

Ce  a'était  point,  fiRifle,  an  fea  («multueui , 

De  ne*  len*  enehantè*  enfant  loipétueni. 


VIRIATE. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte  : 

Il  hait  des  passions  l’impétueux  tumulte  ; 

Et  son  feu  que  j’attache  aux  soins  de  ma  grandeur 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 

J'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 
Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre  ; 

J'aime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers , 
Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers , 
Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage  ; 
L'amour  de  la  vertu  n’a  jamais  d’yeux  pour  l'âge  ; 

Le  mérite  a toujours  des  cliarmes  éclatants  ; 

Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps  '. 

TBAUIBE. 

âlais,  madame,  nos  rois,  dont  l'amour  vous  irrite . 
N'ont-ils  tous  ni  vertu , ni  pouvoir,  ni  mérite? 

Et  dans  votre  parti  se  peut-il  qu’aucun  d'eux 
N’ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fameux? 

Celui  des  Turdetans , celui  des  Celtibères , 
Soutiendraient-ils  si  mal  le  sceptre  de  vos  pères?.... 

VIRIATE. 

Contre  des  rois  comme  eux  J'aimerais  leur  soutien  ; 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n’est  rien. 
Rome  seule  aujourd’hui  peut  résister  à Rome  : 

Il  faut  pour  la  braver  qu’elle  nous  prête  un  homme  ■ 
Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux 
Balance  les  destins,  et  partage  les  dieux 
Depuis  qu'elle  a daigné  protéger  nos  provinces , 

Et  de  son  amitié  faire  honneur  à leurs  princes  < , 
Sous  un  si  haut  appui  nos  rois  humiliés 
N'ont  été  que  sujets  sous  le  nom  d’alliés  ; 

Et  ce  qu’ils  ont  osé  contre  leur  servitude 
N’en  a rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude. 

Qu'a  fait  Mandonius,  qu'a  fait  Indibills, 

Qu’y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis , 

Et  voir  leur  fier  amas  de  puissance  et  de  gloire 

et  personne  ne  s’rn  est  scandalisé.  Il  ne  faut  rien  outrer,  mén>e 
eu  matière  de  bienséance.  (P.) 

' Ces  senüments  de  Viriate  sont  les  seuls  qu'elle  aurait  dû  ex- 
primer. Il  ne  fallait  pox  les  affaiblir  par  celle  pudeur  et  ce  Aè- 
re* « cAer.  (V.) 

* C'est  dommage  qu’un  aussi  mauvais  xen  suive  ce  vers  si 
beau  : 

IVome  Mule  aojuurd’hal  peut  ré*i*ter  i Roine. 

C’est  presque  toujours  la  rime  qui  ainèno  les  vers  faibles,  Inu- 
tiles et  rampants,  avant  ou  après  le»  tu-aux  vers.  On  co  a fait 
8ou\mt  la  remar(|ue.  Cet  inconvénient  attaché  A la  rime  a fait 
naître  plus  d'une  fols  la  proposiliou  de  la  bannir;  mais  il  »t 
plus  beau  de  vaincre  une  difficulté  que  de  s’en  défaire.  M rime 
est  nécessaire  h la  poésie  française  par  la  nature  de  notre  lan- 
gue , et  est  consacrée  A Jamais  par  les  ouvrages  de  nos  grands 
hommes.  (V.) 

J Balam  e , etc.  est  un  très-beau  vers  ; mais  celui  qui  le  pré- 
cède est  mauvais,  /-c  propre  sang  de  Rome  en  fat^ur  de  ces 
lieux!  (V.) 

4 Faire  honneur  de  son  «mifiV  n’est  pas  le  mot  propre.  (V.) 
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Brisé  contre  l’écueil  d’une  seule  victoire  ? 

Le  grand  Viriatus,  de  qui  je  tiens  le  jour. 

D’un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour 
Il  déflt  trois  préteurs,  il  gagna  dix  batailles , 

Il  repoussa  l’assaut  de  plus  de  cent  murailles  ’ , 

Et  de  Servilius  l’astre  prédominant  t 
Dissipa  tout  d’un  coup  ce  bonheur  étonnant. 

Ce  grand  roi  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie , 

Et  laissait  sa  couronne  à jamais  asservie, 

Si  pour  briser  les  fers  de  son  peuple  captif 
Rome  n’edt  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  son  courage  à nos  destins  préside , 

Un  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide. 

Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  climats 
Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats , 

Et  leur  laissent  à peine , au  bout  de  dix  années , 

Pour  se  couvrir  de  nous  l'ombre  des  Pyrénées. 

Nos  rois,  sans  ce  héros,  l’un  de  l’autre  jaloux. 

Du  plus  heureux  sans  cesse  auraient  rompu  les  coups  * ; 
Jamais  ils  n’auraient  pu  choisir  entre  eux  un  maître . 
THAHIBE. 

Mais  consentiront-ils  qu’un  Romain  puisse  l’étre? 
VtaiATE. 

Il  n’en  prend  pas  le  titre , et  les  traite  d'égal  : 

Mais , Thamire , après  tout , il  est  leur  général  ; 

Ils  combattent  sous  lui,  sous  son  ordre  ils  s’unissent; 
Et  tous  ces  rois  de  nom  * en  effet  obéissent , 

Tandis  que  de  leur  rang  l’inutile  fierté 
S’applaudit  d’une  vaine  et  fausse  égalité. 

THAUIEE. 

Je  n’ose  vous  rien  dire  après  cet  avantage. 

Et  voudrais  comme  vous  faire  grâce  à son  âge; 

Mais  enfin  ce  héros , sujet  au  cours  des  ans , 

A trop  longtemps  vaincu  pour  vaincre  encor  long- 
Et  sa  mort....  [temps, 

VIBIATE. 

Jouissons , en  dépit  de  l’envie , 

Des  restes  glorieux  de  son  illustre  vie  ; 

‘ On  ilU  biw»  PU  gûuéral  un  retour  du  sort,  cl  eiK»re  mieux 
«m  reirrs  du  sort,  mais  tKm  pas  un  retour  d'un  sort /avora-^ 
bfe,  pour  exprimer  une  tlîNitrîlce  ; au  omlralre,  un  retour  d'un 
tort  favorable  riguifie  une  nouvelle  faveur  de  U fortune  après 
quelque  db4;r.‘’ire  pasbagère. 

> Gagnrr  des  batailles,  repousser  Vastaul  de  plut  de  vent 
muniitles.  Vdla  «le  ces  vers  communs  et  failjles  qu'on  doit  sol- 
pneu&emenl  s’intenllre.  On  voit  trop  que  murailles  n’est  là 
que  pour  rimer  à batailles.  (V.) 

3 VXB. 

E(  du  contiul  nru(u«  l’astrf  prédoninaai. 

(Voyra  la  pn’facc  de  Corneille.) 

4 Rompre  Us  coups  du  plus  heureux;  avoir  l'ombre  d'une 
montagne  pour  te  rouvrir,  un  bonheur  qui  déride  des  ar^ 
mes.  tout  cela  est  impropre,  im*g«lior,  obveur.  (V.) 

^ Racine  s’est  approprié  cette  belle  expre-valon  dans  .ViVAej- 
daU  : * 

Reine  InBKtemi'C  de  nnm , maU  en  effet  eapOve, 
dit  Moniine  en  parlant  (frlle-mêmt'.  (P.) 


Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 
La  splendeur  de  son  ombre  et  l'éclat  de  son  nom  >. 

Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie; 

Ils  feront  plus  pour  moi  que  ne  feraient  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois. 

Je  l'aperi;ois  qui  vient. 

SCÈNE  II. 

SERTORIUS,  VIRIATE,  TUAMIRE. 

SERTOBIUS. 

Quedirez-vous,  madame, 

Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  âme  * ? 
N'est-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d’honneur 
Que  demander  à voir  le  fond  de  votre  cœur? 

VIRIATE. 

Il  est  si  peu  fermé,  que  chacun  y peut  lire, 

Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire  ; 
Pour  voir  ce  qui  s'y  passe , il  ne  faut  que  des  yeux. 
SERTORIUS. 

J'ai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieu.x. 

Tous  vos  rois  à l'envi  briguent  votre  hyménée. 

Et  comme  vos  bontés  font  notre  destinée, 

Par  <x-s  mêmes  bontés  j'ose  vous  conjurer, 

Eu  faisant  ce  grand  choix,  de  nous  considérer. 

Si  vous  prenez  un  prince  inconstant , infidèle , 

Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle  , 

Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits, 

Si  je  pourrai  longtemps  encor  ce  que  je  puis , 

Si  mon  bras.... 

VIRIATE. 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admire. 
J'ai  mis  tous  mes  Etats  si  bien  sous  votre  empire , 
Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d'un  époux , 
Quelque  projet  qu'il  fasse , il  dépendra  de  vous. 

Mais,  pour  vous  mieux  oter  cette  frivole  crainte, 
CJioisissez-le  vous-inéme,  et  p,arlez  nioi  sans  feinte  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  sans  soup<^on  ^ ? 

A qui  d’eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom  ? 

■ Os  figures  outnVs  ne  réussissent  plus.  Le  mot  d'ombre  est 
trop  le  contraire  de  splendeur;  it  n’est  pas  permis  non  plus  à 
«ne  fejnrae  telle  que  Viriate  de  dire  que  l’ombre,  d’un  général 
mort  pndéftera  plus  rtlspo^ne  que  ne  feraient  cent  rois  : Cfs 
exa^^rationi»  ne  seraient  pas  même  lolénVs  dans  ui>e«>de.  I.®  vrai 
doit  régner  partout , et  surtout  dans  la  tragédie.  La  splendeur 
d’une  ombre  a quelque  cbtw  de  si  ronlradictolrc,  que  celle 
expri*sî»ion  «iégt'iMTe  en  pure  plalsanU’rie.  (V.) 

* Une  âme  ne  s’échappe  point  à un  (V.) 

3 C’est  un  IwrbarlNme  de  phrase.  Oti  wmpronne  quelqu’un , 
on  a des  Miupçons , o«>  jette  des  soupçons  sur  lui  ; on  n’a  pjis  des 
«Kjpçons  pour  qwlqu’im.couuneonaik l’estime, de  rumltié:, 
i de  la  haine  imur  quelqu’un.  Il  est  v raisemldable  que  c’est  une 

] faute  ancienne  des  imprimeurs,  et  qu'on  doit  lire,  sur  çui  de 

j tout  ces  rois  éUs'Vous  sans  soupçon.^  (V.) 
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8BBTORIU8. 

Je  voudrais  faire  un  choix  qui  pdt  aussi  votts  plaire  ; 
Mais  à ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire , 

Il  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt.... 

\1SIATE. 

C'est  peut-être,  seigneur,  qu'aucun  d’eux  ne  me  platt, 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S’efface  au  seul  aspect  de  la  grandeur  romaine. 

SERTOHIIIS. 

Si  donc  je  vous  offrais  pour  époux  un  Romain?... 

VIBIATB. 

Pourrais-Je  refuser  un  don  de  votre  main  ? 

SERTORTDS. 

J'ose  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d'uu  homme 
Digne  d'étre  avoué  de  l'ancienne  Rome. 

Il  en  a la  naissance , il  en  a le  grand  cœur 
Il  est  couvert  de  gloire,  il  est  plein  de  valeur  ; 

De  toute  votre  Espagne  il  a gagné  l'estime , 

Libéral,  intrépide,  affable,  magnanime; 

Enfin  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez.... 
VIRIATB. 

J'attendais  votre  nom  après  ces  qualités  ; 

Les  éloges  brillants  que  vous  daignez  y joindre 
Ne  me  permettaient  pas  d'espérer  rien  de  moindre  ; 
Mais  certes  le  détour  est  un  peu  surprenant. 

Vous  donnez  une  reine  à votre  lieutenant  ! 

Si  vos  Romains  ainsi  dioisissent  des  maîtresses , 

A vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princesses 

SERTORIUS. 

Madame.... 


VIRIATE. 

Parlons  net  sur  le  choix  d'un  époux. 
Êtes-vous  trop  pour  moi  ? suis-je  trop  peu  pour  vous  ? 
C’est  m’offrir,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles  : 
Mais  un  pareil  amour  sied  bien  à mes  pareilles  ^ : 

Et  je  veux  bien , seigneur,  qu’on  sache  désormais 
Que  j’ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 

Je  le  dis  donc  tout  haut,  aGn  que  l'on  m’entende  ^ : 


* Celte  phrase  signiâe  x U a la  namance  de  Rome,  il  a le 
grand  errur  de  Rome.  On  sont  bien  (|ue  l'auteur  veut  dire  : il 
mi  né  Romain  t il  a la  valenr  d'un  Romain;  mais  il  nesiifiit 
pasqu'on  puisse  l'entendre,  il  faut  qu'un  ne  puisse  pas  rentm* 
dre  aulrement  (V.) 

> 0*tter^ponseest(ortbeIle;elledoltl(MiJours  faireun grand 
efTet.  vers  suivants  semblent  l’affaibUr.  Parlant  net  ænt 
un  p«'U  trop  le  dialogue  de  comédie  ; et  le  mot  de  matireste  n'a 
jamais  été  employé  par  Kadne  dans  ses  bonnes  pièces.  (V.) 
On  le  frouvr  d.vns  Bnjazrt , dans  liritnnnieus , dans  Mithri- 
date  f cl  par  conséquent  dans  leslKiniir»  pièces  ilc  Racine.  Vol- 
taire lui-mème  l'a  employé  plus  d'une  fois  dams  Zatre.  (P.) 

3 Un  amour  qui  sied  bien  ou  qui  sied  mat  ne  peut  se  dire;  il 
semble  qu'on  parle  d'un  njustentent.  On  doit  éviter  le  mot  de 
mes  pnrrilles;  il  est  plus  iKHirgeois  que  noble.  (V.) 

4 Viriate  n'élève  pas  ici  la  voU;  elle  parle  devant  .sa  conJi- 
drote , qui  connaît  ses  seolimeiits  : ainsi  ce  vers  n'est  qu'un 
vers  de  comédie  oui  ne  devait  pas  avoir  place  dans  une  scèjte 
noble.  (V.) 


Je  veux  bien  un  Romain,  mais  je  veux  qu’il  com- 
Kt  ne  trouverais  pas  vos  rois  à dédaigner,  [ mande  ; 
N’était  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 

Mais,  si  de  leur  puissance  iis  vous  laissent  l’arbitre*, 
Leur  faiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre  : 

Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  h tous 
En  préfère  le  moindre  à tout  outre  qu'à  vous  * ; 

Car  enGn , pour  remplir  riionoeur  de  ma  naissance  ^ 
Il  me  faudrait  un  roi  de  titre  et  de  puissance  * : 

Mais  comme  il  n'en  est  plus  je  pense  m’en  devoir 
Ou  le  pouvoir  sans  nom , ou  le  nom  sans  pouvoir. 
SERTORIUS. 

J'adore  ce  grand  cœur  qui  rend  oe  qu’il  doit  rendre 
Aux  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre^. 

A de  moindres  pensers  son  orgueil  abaissé 
Ne  soutiendrait  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laissé. 
Mais  puisque,  pour  remplir  la  dignité  royale , 

Votre  haute  naissance  en  demande  une  égale , 
Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  saug 
Ne  mêlerait  point  d'ombre  à la  splendeur  du  rang  ^ ; 
Il  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Ètrurie. 

Pour  moi,  qu'un  sang  moins  noble  a transmis  à la  vie, 
Je  n'ose  m'éblouir  d’un  peu  de  nom  fameux  ?, 

Jusqu'à  déshonorer  te  trône  par  mes  vœux  * , 


' tire  art>i7re  de»  rois  sc  dit  trèt-blen , p&rcc  qu'eu  effet  des 
rois  peovent  choisir  ou  recevoir  un  arbitre.  Oo  est  l'arbitredes 
lois,  parce  que  souvent  les  lois  sont  opposées  Tune  a l’autre;  l’ar- 
bitre di's  États  qui  ont  des  prétentions , mais  non  pas  rarliitrc  de 
la  puissance  ; encore  moins  tA~oa  le  Utre  de  sa  puissance.  (V.) 

* Elle  veut  dire  prifere  le  moindre  des  rois  à tout  autre  Ro- 
main que  vous.  (V.) 

3 On  soutient  l'honneur  de  sa  naissance,  on  rempli!  les  de- 
voirs de  sa  naissance,  mais  on  ne  remplit  point  un  honneur. 
Encore  une  fois , rien  n'est  si  rare  que  le  mot  propre.  (V.) 

4 On  dit  bien  : un  roi  de  nom;  par  exemple,  Jacques  II  fut 
roi  de  nom,  et  Guillaume  resta  roi  en  effet;  mal»  on  ne  dit  point 
roi  de  titre  : oD  dit  encore  nmins  roi  de  puissance;  cela  n’est 
pas  français.  Toutes  ces  expressions  sont  des  barluu’Umes  de 
phrase;  mais  le  sens  est  fort  beau,  cl  tous  les  senUnu-nls  de  VI- 
lîalc  ont  de  la  dignité.  Je  pense  m'en  devoir  ou  le  pouvoir 
sans  , nu  le  nom  tan»  pouvoir.  Voilà  de  oes  jeux  de  moto 
qu'il  faut  soigneusement  éviter;  et  si  on  se  permet  cette  iieenoe, 
ii  faut  du  moinss'exprimer  avec  netUdé  et  com'ctemcnt.  5e  dc- 
tvu'r  le  pouvoir  d'un  roi  sans  nom  est  un  barbarisme  et  une 
conslruclion  tres-vicleuse.  (V.) 

4 Cetle  expression  ne  parait  pas  juste;  on  ne  voit  personoo 
descendre  de  ses  aïeux.  Raciivc  dit,  daivs  Iptùgénie  : 

Le  ■ans  de  eu  héros  dont  ta  me  toU  dmeendre  ; 

mais  non  pas , le  sang  dont  ou  me  voit  descendre.  (V.) 

^ Qu’est-ce  qu'un  s,ing  qui  ne  mêlerait  point  d'ombre  à una 
splendeur?  On  ne  peut  trop  redire  que  toute  métaphore  doit 
être  ju-sle  et  faire  une  Image  vraie.  (V.) 

7 Le  mot  de  peu  ne  convient  point  à un  nom;  un  peu  de 
gloire , un  peu  de  reivommée , de  ri’putation , de  piitssance , se 
dit  dans  loutes  les  langues,  et  un  peu  de  nom,  dans  aucune.  U 
y a une  grammain*  commune  à (uutes  les  nations , qui  ne  per- 
met pa.v  que  le»  adverbes  de  quanlilé  se  joignent  à des  choaes 
qui  n'unt  pas  dequ.vnUté.  On  peut  avoir  plus  ou  moins  de  gloire 
ou  de  puissance,  mais  non  pas  plus  ou  moins  de  nom.  (V.) 

^ Il  est  clronge  que  Corneille  fasse  parier  ainsi  un  Romain 
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SERTORIUS,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


Cessez  de  m’estimer  jusqu'à  lui  faire  injure  : 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature  ' ; 

Un  si  glorieux  titre  a de  quoi  me  ravir 
Il  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir 
Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naître 

VIBIATE. 

Si  vous  prenez  ce  titre  « agissez  moins  en  maître , 

Ou  m’apprenez  du  moins»  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n’osez  m'accepter»  et  disposez  de  moi. 
Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne  ^ 
Avec  et  attentat  sur  ma  propre  personne. 

Voir  toute  mon  estime , et  n’en  pas  mieux  user» 

C'en  est  un  qu’aucun  art  ne  saurait  déguiser. 

Ne  m'honorez  donc  plus  jusqu’à  me  faire  injure; 
Puisque  vous  le  voulez»  soyez  ma  créature; 

Et  » me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  veux, 
Portez-les  jusqu’à  moi  » parce  que  je  le  vœux. 

Pour  votre  Perpenna,  que  sa  haute  naissance 
N’affranchit  point  encor  de  votre  obéissance» 

Fût-il  du  sang  des  dieux  aussi  bien  que  des  rois  » 

Ne  lui  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 

Rome  n’attache  point  le  grade  à la  noblesse. 

Votre  grand  Marins  naquit  dans  la  bassesse; 

Et  c’est  pourtant  le  seul  que  le  peuple  romain 
Ait  jusqiies  à sept  fois  choisi  pour  souverain. 

Ainsi  pour  estimer  chacun  a sa  manière  ^ : 

Au  sang  d'un  Espagnol  je  ferais  grâce  entière  ? ; 

Mais  parmi  vos  Romainsje  prends  peu  garde  au  sang» 
Quandj’y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
Vous»  si  vous  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine» 


apH»  avoir  dit  ailleurs  : pour  éire  pin»  qu’un  roi,  tu  te  crois 
quelque  chose,  et  êpW«  avoir  répété  M souvent  celte  exagéra- 
tion prodigieuse  : gu’i/  n’y  a point  de  bourgeois  de  Home  qui 
ne  soit  ou^essus  de  tout  les  rois.  Cet  manières  M dlfrèrentes 
dVnvUagerla  inème  chose  font  bien  volrq\iP  l'archev4'<iueFèiïe- 
lon  etle  marquis  de  Vauvenargues  avaient  raison  de  din'  que 
Corneille  atteignit  rarement  le  véritable  but  de  la  tragédie,  et 
que  trop  souvent,  au  lieu  d'émouvoir,  il  exagérait  ou  U disser- 
Ult.  (V.) 

» Crtaturt;  ce  root,  dans  tkolre  langue , nVsl  employé  que 
pour  les  subalternes  qui  doivent  leur  furtune  à leurs  patrunset 
semble  ne  pas  convenir  à Sertorius.  (V.) 

> Ce  Utre  n’est  point  glorieux  ; U n’a  point  de  quoi  ravir.  Ce 
mot  nit’ir  est  lmp  familier.  (V.) 

^ Parla  constructiondela  phrase,  c'est  le  glorieux  Utre  quia 
^oulu  servir  Viriatc.  (V.) 

4 roM/fepeuesluneconlradlcUondanslestermes;  Icsmots 
de  peu  et  de  tout  s’excluent  l'un  l'autre.  <V.) 

& Onnedonnepolntdu  respect,  on  l’impose,  on  l'imprinie, 
on  l'inspire,  etc.  (V.) 

6 AInd  esUner  cbacnn  s m manière, 

est  trop  familier,  et  sa  manUre  pourestinur  est  aussi  lias  que 
peu  français.  (V.) 

7 An  aanc  d’an  Bapafnol  Je  feraU  griec  entière , 

ne  dit  point  ce  qu'elle  veut  dire;  elle  entend  que  ce  serait  faire 
une  grAoc  h un  Espagnol  que  de  l'épouser.  Faire  grdre  entière , 
c’est  ne  point  pardonner  à demi.  (V.) 


Regardez-moi , seigneur,  comme  dame  romaine  * : 

I.e  droit  de  bourgeoisie  à nos  peuples  donné 
Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné. 

Sous  ce  titre  adoptif»  étant  ce  que  vous  êtes  » 

Je  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes  ; 

Et  » si  quelque  Romaine  a causé  vos  refus  » 

Je  suis  tout  ce  qu’elle  est»  et  reine  encor  de  plus. 
Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère... . 

SEfiTOfilCS. 

Je  vous  entends»  madame,  et»  pour  ne  vous  rien  taire» 
J'avoûrai  qu’Aristie.... 

VIBIATE. 

Elle  nous  a tout  dit; 

Je  sais  ce  qu’elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 

Sans  y perdre  de  temps , ouvrez  votre  pensée. 

SEBTOBIUS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée  : 

Mais  puisque»  pour  uter  l’Espagne  à nos  tyrans» 

Nous  prenons»  vous  et  moi,  des  chemins  différents  , 
De  grâce,  examinez  le  commun  avantage, 

Et  jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage. 

Je  trahirais»  madame  » et  vous  et  vos  États» 

De  voir  un  tel  secours»  cl  ne  l'accepter  pas  * : 

Mais  ce  même  secours  deviendrait  notre  perte  » 

S’il  nous  ôtait  la  main  que  vous  m'avez  offerte» 

Et  qu'un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
.letât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains 
Je  tiens  Sylla  perdu»  si  vous  laissez  unie 
A ce  puissant  renfort  votre  Lusitanie. 

Mais  vous  pouvez  enlin  dépendre  d'un  époux  » 

Et  le  seul  Perpenna  peut  m’assurer  de  vous. 

Voyez  ce  qu'il  a fait;  je  lui  dois  tant»  madame» 

Qu’une  juste  prière  en  faveur  de  sa  flamme.... 

VliUATE. 

Si  vous  lui  devez  tant , ne  me  devez-vous  rien  ? 

¥.1  lui  faut-il  payer  vos  diAtes  de  mon  bien  ? 

Après  que  ma  couronne  a garanti  vos  têtes  4, 

• Elle  ne  (Joli  poiul  dire  à Serloriosqu’i!  peut  haïr  le  IrOne, 
après  que  Serlurius  lui  a dit  qu'il  désiionorerait  le  trône,  s’il 
osait  aspirer  a elle.  Tous  c»‘B  nilMmirmeiib  sur  k*  trône  »em- 
bUnit  trop  se  coolretllre;  tantôt  le  tn^oe  de  Virlate  dépend  do 
Serlorius.  laulôl  Sertorlu*  est  au-dessous  du  trône,  lant»*t  il 
liait  le  tnkip;  tantôt  Viriate  veut  faire  respecler  son  In'iw; 
mais  quand  mênn-  H y aurait  de  la  Justoiise  dans  ers  disM-rtA- 
tions.il  y aurallUnyourslrüpdr  froideur.  Presque  tous  ops  rai- 
sumiomenU  sont  faux  : ils  aurah  nl  lM'3i4iindu  style  le  plu»  èlê- 
jyuit  et  le  plus  noble  pouréln*  tolérés;  mais  malhcurcusemont 
k*  hl  yle  est  gulmlé , ol»scur , w»ui  eut  bas , et  hérissé  de  solécUnioa 
et  de  l».irbarl.vmes.  (V.)  — Voltaire  affecte  toufour»  d’oublier  le 
temps  ou  i^irneille  écrivait.  (P.) 

» Je  trahirais  de  iw  est  un  soiéci&me.  (V.) 

^ On  ne  jette  point  un  dépôt;  c’est  un  barbarisme;  U faut  : 
remit  ce  grand  dépôt.  (V.) 

4 Que  veut  dire  une  couronne  qui  garantit  des  tètes?  Il  fallait 
au  mollis  dire  de  quoi  elle  les  garantit  : on  garanUt  un  traité , 
uiM‘  possession , un  héritage;  mais  une  couronue  ne  garautU 
I point  une  tète.  (V.) 


Di.- 


SERTORIUS,  ACTE  II.  SCÈNE  II. 


Ne  mérité-je  point  de  part  en  vos  eonquétes  ? 

Ne  vous  ai-je  servi  que  pour  servir  toujours , 

Et  m'assurer  des  fers  par  mon  propre  secours? 

Ne  vous  y trompez  pas  : si  Perpenna  m’épouse , 

Du  pouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse, 

Et  le  rendrai  moi-méme  assez  entreprenant 
Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant. 

Je  vous  avodrai  plus  : à qui  que  je  me  donne, 

Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne  ; 

Et  c’est  ce  qui  me  force  à vous  considérer, 

De  peur  de  perdre  tout , s’il  nous  faut  séparer. 

Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  mers  aux  montagnes 
Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Espagnes  : 
Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen  ; 

Et , quoi  qu’ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen , 

S’il  vous  a secouru  contre  la  tyrannie. 

Il  en  est  bien  payé  d’avoir  sauvé  sa  vie  '. 

T.es  malheurs  du  parti  l’accablaient  à tel  point. 

Qu’il  se  voyait  perdu , s’il  ne  vous  edt  pas  joint  ; 

Et  même , si  j’en  veux  croire  la  renommée , 

Ses  troupes,  malgré  lui,  grossirent  votre  armée,  [crit  ; 
Rome  offre  un  grand  secours,  du  moins  on  vous  l’é- 
Mais , s’armât-elle  toute  en  faveur  d’un  proscrit , 
Quandnoussommesau.xbordsd’une  pleine  victoire  ’ , 
Quel  besoin  avons-nous  d’en  partager  la  gloire? 
Encore  une  campagne , et  nos  seuls  escadrons 
Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  monts. 

Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 
Qu’ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire! 

Soyons  d’un  tel  honneur  l’un  et  l’autre  jaloux  ; 

Et  quand  nous  pouvons  tout , ne  devons  rien  qu’â 
SEBTOBIDS.  [nous. 

L’espoir  le  mieux  fondé  n’a  jamais  trop  de  forces 
Le  plus  heureux  destin  surprend  par  les  divorces  * ; 
Du  trop  de  confiance  il  aime  à se  venger  ‘ ; 

Et  dans  un  grand  dessein  rien  n’est  à négliger. 
Devons-nous  exposer  à tant  d’incertitude 


* Cestun  barbarismeetuDConlre^nj.  On  est  payé  en  rece- 
vant une  récompense , on  est  payé  par  une  récompense  ; mais 
on  n’eat  point  payé  de  recevoir  une  récompense  ; il  fallait  : Il 
fut  assez  paÿé,  vous  tauvdtet  sa  vif,  ou  quelque  chose  de 
senitjlobie.  (V .) 

> La  victoire  n'a  point  de  bords  ; on  touche  à la  victoire , on 
est  prés  de  la  remporter,  de  la  sabir,  mais  on  u’e»!  point  à ses 
bords.  Cela  itepcul  se  dire  dnns  aucune  lanime,  parce  que  dans 
toutes  les  langues  les  métaphores  doivent  être  justes.  (V.) 

3 On  ne  peut  dire  les  forces  d'uti  espoir  ; aucune  langue  ne 
peut  admettre  ce  mot , pareeque  les  forces  no  peuvent  pas  être 
dans  un  espoir.  C'e&t  un  bartûrisme.  (V.) 

t Un  destin  n'a  point  de  divorces:  ü a des  vicissitudes,  des 
changements , des  rev  ers  ; et  alors  ce  n'est  pas  l'heureux  (lestin 
qui  surprend.  O'ttc  expression  est  un  bartiarisme.  (V.) 

5 Ce  destin  qui  aime  à se  venger  est  une  idée  poétique  qui  n’a 
rien  de  vrai.  Pourquoi  aimeralt-ii  à se  venger  de  la  co^iance 
qu'on  a en  lui?  Est-ce  ainsi  que  doit  raisonner  un  grand  capi- 
taine , un  homme  d’Etat  ? < V.) 


L’esclavage  de  Rome  et  notre  servitude  • , 

De  peur  de  partager  avec  d’autres  Romains 
Un  honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs  mains? 
Notre  gloire,  il  est  vrai , deviendra  sans  seconde , 

Si  nous  faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde; 

Maissi  quelque  malheur  suit  tant  d’heureux  combats , 
Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas  ! 
D’ailleurs,  considérez  que  Perpenna  vous  aime. 

Qu’il  est  ou  qu’il  se  croit  digne  du  diadème , 

Qu’il  peut  ici  beaucoup  ; qu’il  s’e,st  vu  de  tout  temps 
Qu’en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents  ; 
Que , piqué  du  mépris , il  osera  peut-être. ... 

VIBIATE. 

Tranchez  le  mot,  seigneur  : je  vous  ai  fait  mon  maître , 
Et  je  dois  obéir  malgré  mon  sentiment  ; 

C’est  à quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement. 

Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance  *, 

Que  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance  ; 

Et  si  vous  le  craignez , craignez  autant  du  moins 
Un  long  et  vain  regret  d’avoir  prêté  vos  soins 
SEBTOBIUS. 

Madame,  croiriez-vous. . . . 

VIBIATE. 

Ce  mot  vous  doit  suffire. 
J’entends  ce  qu’on  me  dit , et  ce  qu’on  me  veut  dire. 
Allez , faites-lui  place,  et  ne  présumez  pas.... 
SEBTOBIUS. 

Je  parle  pour  un  autre,  et  toutefois , hélas  t| 

Si  vous  saviez.... 

VIBIATE. 

Seigneur,  que  faut-il  que  Je  sache? 

Et  quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache? 
SEBTOBIUS. 

Ce  soupir  redoublé  ‘.... 

' n'fst  point  l'esclnvage  qu'on  expose  ainsi  h rineertUude 
des  événements;  au  contraire,  c'est  ta  lilKirtéde  Rome  et  celle 
de  l'Espagne , pour  laquelle  Scrlorius  et  Viriate  combattent , et 
qu'on  exposerait.  (V.) 

* FoJtri,  faites  entrer  ce  béros  d'importance, 
est  un  peu  trop  comique.  L'auteur  adéjii  dit  des  gens  d'impor> 
tance  : il  n'eal  pas  pennb  d'écrire  d'un  al} le  si  trivial,  surtout 
après  avoir  écrit  de  si  belles  choses.  (V.) 

3 II  faudrait  acheter  la  plirase.  Prétervos  soins  n’a  pas  un 
sens  complet;  on  doit  dire  aquion  les  a préti'-s.  De  plus, on  ne 
prête  point  de  soins , on  ne  prête  que  les  choses  qu'on  peut  re- 
tirer.Quand  les  soins  sont  une  fnbdonocs,  on  peut  eo  refuser 
de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  moiappui,  secours; 
on  pK'le  son  appui,  son  ferours,  son  Ifras,  son  armée,  etc. 
parce  qu'on  peut  les  retirer,  les  reprendre.  Ce  style  est  tn!^- 
vicieux.  (V.) 

4 Cet  hélas  dans  la  bouche  de  Sertorius  est  trop  déplact';  il 
ne  convient  ni  h son  caractère , ni  h son  Age , ni  A la  scène  po- 
litique et  raisounéequi  vient  de  se  passer  entre  Viriate  et  lui. 
(V.) 

3 Ce  soupir  redoublé  achève  de  dégrader  Sertorius. 

Qa'Aebille  aime  autremeul  que  Tjrrcit  «(  PhiicDe. 

Un  vieux  capitaine  romain  qui  fait  remarquer  ses  soupirs  à 
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SERTORIUS,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


VIIIATE. 

M'achevez  point;  allez  : 
Je  voua  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 

SCÈNE  III. 

VTRIATE,  THAMIRE. 

thàmibb. 

Sa  dureté  m'étonne,  et  je  ne  puis,  madame 

VIBIATB. 

L'apparence  t'abuse;  il  m'aime  au  fond  de  râme 

THAMIfiE. 

Quoi  I quand  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus 

VIBIATE. 

Il  veut  que  je  l'amuse  *,  et  ne  veut  rieu  de  plus. 

THAMIBE. 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  insuffisance.... 

VIKIATB. 

Parlons  à ce  rival  ; le  voilà  qui  s'avance. 

SCÈNE  IV. 

VIRIATE,  PERPENNA,  AUFIDE.  TUAMIRE. 

VIBIATE. 

Vous  m'aimez , Perpenna  ; Sertohus  le  dit  : 

Je  crois  sur  sa  parole , et  lui  dois  tout  crédit  ■ 

sa  nudtre&seest  Qu-des.HoosdeTyrcU  ; carTyrcis  soupirera  sans 
le  dire,  et  ce  sera  sa  maîtresse  qui  fen  apercevra.  Qu'un  amant 
passionné  soit  attendri , ému , troublé , qu'il  soupire  ; mais  qu'l  I 
ne  dise  pas  : Voyezcommejesulsattendri,  comme  je  suisému , 
comme  Je  suis  touché,  comme  Je  soupii'e.  Otte  pusillanimité 
dans  laquelle  (Corneille  fait  tomber  Scrtorlus  et  ViriaU*  est  une 
preuve  bien  manifeste  de  ce  queuousavons  dit  Uni  de  (ub,que 
ramours'eUil  empan*  du  Ihéélrc  trés>Iongtemps  avantRacIne; 
qu'il  n’y  avait  aucune  piece  ou  celte  passion  n'entral  ,et  c'éUdt 
presque  toujours  moi  a propos.  Encore  une  fois,  l'amour  n’a 
jamais  bien  été  Irailé  que  dans  ks  scènes  du  Cid,  imitées  de 
Guillem  de  Castro,  Jusqu'à  VJndmmaque  de  Racine  : Je  dis 
VAndromaque  ; car,  dans  la  Thtbaideei  dans  V Alexandre , 
on  sent  que  Racine  suit  la  mauvaise  route  que  Corneille  avait 
tracée;  c'ivt  l'unique  raison  peut-éln*  pour  laquelle  ces  deux 
pièces  n'intéressent  point  du  tout.  (V.) 

> Il  est  assezdiflidle  de  cooiprendre comment  Tliamire  peut 
parler  de  dureté  après  ces  hélas  et  ces  soupirs.  (V.) 

* Rien n'esl assurément  moins  tra^pque  qu'une  femmequj  dit 
qu’un  homme  l'aime.  C'est  de  la  comodie  froide.  (V.) 

^ Quoi  quand  forme  une  cacophoiüe  désagréable.  (V.) 

4 Viriate,danscel  hémistiche  comique,  ne  dit  pointe**  qu'elle 
doit  dln>  : Bâ  vaniU*  lui  p*'rsuade  qu'elle  estaimrâ,  et  que  Seriu' 
rius  sacrifie  son  amouràramlüé;  ce  n'est  pas  là  un  amusement. 
Il  faut  convenir  que  rien  n'est  plus  éloigné  du  caractère  de  la 
tragédie.  (V.) 

* Il  fallait  dire  /ecroi#.  Corneille  a bien  employé  le  mot 

je  croû  sans  régime  dans  Polyeucte  :je  mit,  je  tai*,je  crois, 
je  suis  détabutie;  mais  c'est  dans  un  autre  sens.  Pauline  veut 
dire  tj'ai  la  foi;  mais  Viriale  n'a  point  la  fol.  Et  lui  dois  tout 
erédU;  ce  terme  est  impropre  et  n'esl  pas  noble.  Crécfif  ne 


Je  sais  donc  votre  amour  ; mais  tirez-moi  de  peine  : 
Par  où  prétendez*vous  mériter  une  reine, 

A quel  titre  lui  plaire , et  par  quel  charme  un  jour 
Obliger  sa  couronne  à payer  votre  amour  * ? 
PEBPENNA. 

Par  de  sincères  vœux , par  d'assidus  services , 

Par  de  profonds  respects , par  d'humbles  sacrifices  ; 
Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier.... 

VIBIATE. 

Eh  bien!  qu'étes-vous  prêt  à lui  sacrifier? 

PEBPE5XA. 

Tous  mes  soins,  tout  mon  sang,  mon  courage,  ma  vie  *. 

VIRIATE. 

Pourriez-vous  la  servir  dans  une  jalousie  ^ ? 

PEBPENXA. 

Ah,  madame!.... 

VIRIATE. 

A ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat  ; 
Elle  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d’État. 

J'ai  de  l'ambition , et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine. 

Qui , sur  mon  propre  trdne  à mes  yeux  s'élevant , 

J usque  dans  mes  États  prenne  le  pas  devant  *. 
Sertorius  y règne  ; si  dans  tout  notre  empire 
Il  dispense  des  lois  où  j’ai  voulu  souscrire, 

Je  ne  m’en  repens  point,  il  en  a bien  usé; 

Je  rends  grâces  au  ciel  qui  l’a  favorisé. 

signifie  point  confiance.  Racine  s’esi  servi  plus  noblement  de 
ce  mol  dans  un  autre  sens , quand  K falt<Ure  à Agripine  : 

Je  voie  otM  koaneare  croître , et  temker  mea  crédit. 

Crédit  alors  signifie  autorité , puistance , considération.  (V.) 

Crédit  peut  signifier  cor\/ian€e , témolo  ces  vers  du  Men- 
teur, qui  sont  pasàés  en  proverbe  : 

K>t*HTe. 

Je  dUal*  vérité 

CLITOV. 

Quod  OD  meotcor  U lUt , 

En  peeeant  par  »•  buuche  elle  perd  mb  crédit, 

c'est-à-dire  elle  pt*rd  son  autorité , elle  n’obUent  plus  de  ooo- 
fiance.  (P.) 

> On  n'oblige  point  une  couronne  à payer  ; et  payer  on  amour  ! 
(V.) 

* On  peut  sacrifier  son  sang  et  sa  vie,  ce  qui  est  la  mémo 
clHMse  :mai»  sacrifier  son  courage  ! qi»’e*l*ce  que  cela  veut  dire? 
un  emptoir  son  courage , ses  soins  ; on  sacrifie  sa  vie.  (V.) 

î Dans  une  jalousie,  U cœur  vous  bat;  un  orguoil  de 
reine  : ce  n'esl  pas  là  le  style  noble;  et  celte  Idée  de  se  faire 
aervirdatu  une  jalousie  ûsl  non-seulement  du  comique,  mais 
du  comique  Insipide;  ce  o’est  pas  là  le  xaî  , in 
terreur  et  la  pitié.  Voilà  une  plaisante  Intrigue  tragique  que 
de  savoir  qui  de  deux  femmes  passera  la  première  à une  porte. 
(V.) 

4 Prenae  le/Hif  (fetouif  ne  se  dit  plus,  et  prés**nte  une  petite 
idée.  Voilà  de  ces  eboees  qu’il  faut  ennoblir  par  rexpressioa. 
Hacioe  dit  : 

Je  eel|DU  U tiare  , et  aBrcbal  son  égal. 

Prendre  le  pas  devant  e$l  une  mauvaise  façon  de  parler,  qui 
n'est  pas  même  pardonuable  aux  gazettes.  (V.) 
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SERTOKIUS,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


Mais , pour  vous  dire  enfin  de  quoi  je  suis  jalouse , 
Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse  ? 
Aristie  y prétend,  et  l'offre  qu'elle  fait. 

Ou  que  l'on  fait  pour  elle,  en  assure  l'effet 
Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde , 

Qui  vient  par  son  exil  troubler  un  autre  monde  ; 

Et  forcez-la  sans  bruit  d'Iionorer  d'autres  lieux 
De  cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 

Assez  d'autres  États  lui  prêteront  asile. 

PERPEMNA. 

Quoi  que  vous  m’ordonniez,  tout  me  sera  facile  : 
Mais  quand  Sertorius  ne  l'épousera  pas. 

Un  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras  >. 
Et  qu'importe , après  tout , d'un  autre  ou  d'Aristie , 
Si.... 

VIBIATE. 

Rompons , Perpenna , rompons  cette  partie  ; 
Donnons  ordre  au  présent  ; et  quant  à l'avenir, 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y fournir.  [ses. 
Le  temps  est  un  grand  maître , il  règle  bien  des  clio- 
Enlin  je  suis  jalouse,  et  vous  en  dis  les  causes. 
Voulez-vous  me  servir  ? 

PEBPEISISA. 

Si  je  le  veux.’ j'y  cours, 
Madame , et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours 
Mais  pourrai-je  espérer  que  ce  faible  service 
Attirera  sur  moi  quelque  regard  propice , 

Que  le  coeur  attendri  fera  suivre.... 

VIBIATK. 

Arrêtez, 

Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 

Sans  doute  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire  ; 
Mai.s  laissez-moi , de  grêce , arbitre  du  salaire  : 

Je  ne  suis  point  ingrate,  et  sais  ce  que  je  dois; 

Et  c’est  vous  dire  assez  pour  la  première  fois. 
Adieu. 

SCÈiNE  V. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

AUFIDE. 

Vous  le  voyez , seigneur,  coiimie  on  vous  joue. 
Tout  son  cccur  est  ailleurs;  Sertorius  l'avoue, 


Et  fait  auprès  de  vous  roflicleux  rival  » , 

Cependant  que  la  reine.... 

PEBPKNNA. 

Ah  t n'en  juge  point  mal. 

A lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 
Que  tout  mon  coeur  embrasse  avec  excès  de  joie  *. 
Al’FIl>E. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à se  servir  de  vous  que  contre  vous, 

Et  que,  rompant  le  cours  d’une  flamme  nouvelle  *, 
Vous  forcez  ce  rival  h retourner  vers  elle? 

PEBPE\Î«\. 

N’importe,  ser^ons■la,  méritons  son  amour; 

La  force  et  la  vengeance  agiront  h leur  trmr. 
Hasxardons  quelques  jours  sur  l’espoir  qui  nous  flatte; 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu'une  ingrate. 
ArFlDE. 

Mais,  .seigneur.... 

PERPENXA. 

Épargnons  les  discours  superflus , 
Songeons  à la  servir,  et  ne  contestons  plus; 

Cet  unique  souci  tient  mon  îlme  occupée. 

Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée; 

Tu  sais  qu'on  me  l'a  dit  : allons  le  recevoir, 

Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir^. 

* Encore  «ne  fol»,  style  de  comédie.  (V.) 

* Embratfer  avec  excè»  de  joie  une  voie  à midrr  service; 
on  ne  peut  écrire  .ivec  plus  d'impropriété.  C'c»l  uo  amas  de 
l>a^ba^i^nle».  (V.) 

3 Hompre  le  cours  d'une  flamme , autre  barlwrisme.  (V.) 

* Dan»  celte  scène,  Perpenna  parait  généreux;  Il  n’est  pins 
question  de  ra.s»a»siual  de  Sertorius,  qui  fait  le  sujet  du  drame. 
(Test  d'ordinrdre  un  grand  défaut  dans  une  pièce,  soit  tragique, 
soit  comique , qu'un  personnage  paraisse  sans  rappeler  les  pre- 
miers senlimeuU  et  les  premiers  desseins  qu'il  a d’aliord  annon- 
cés; c'est  rompre  runilc  de  dessein  qui  doit  ri-gner  dan»  tout 
l’ouvrage.  Nous  sémunes  entré  dans  pre.sque  tous  les  détails  de 
ces  deux  preàJiier»  actes,  pour  montrer  aux  cx>mmem;ants 
combien  U est  difllcile  de  bien  écrire  en  vers , pour  éviter  le  re- 
ptwbe  qu’on  nous  a fait  de  n’en  avoir  pas  ass«*z  dit,  et  pour  w- 
pondre  au  reproche  ridicule  que  quelques  gens  de  parti , très- 
mal  instruits,  nous  ont  fait  d’en  avoirlropdll.  Nous  oe  pouvons 
assez  répt'lcr  que  nous  cherchons  uniquement  la  vérité,  et 
qu'aucune  cahnle  ne  nous  a jamais  Intimidé.  Nous  reprenons 
quatre  fols  plus  de  fautes  dans  cetteé<lltiün  ’que  dans  les  prccc- 
di’iiles,  parce  que  des  gens  qui  uc  i^aveiil  pas  le  français  ont 
eu  lu  ridicule  d’imprimer  qu’il  ne  fallull  pa.s  s’apercevoir  de  ces 
fautes.  (V.) 

* l.*in-4‘'  rie  1774. 


* Il  faut  éviter  ces  expressions  prosaïques  et  négligées:  Celle- 
ci  n*e«t  ni  noble  ni  exacte.  Umi  offre  n’assure  point  un  effei  ; | 
une  offre  est  acceptétr  ou  diklaignéis  le  mot  d'cifel  ne  s’ap- 
pligue  qu’aux  dessein»  et  aux  causes,  au.x  menaces,  aux  priè- 
res. (V.) 

» Perpeiin.1  n'aaucunc  rai»on  de  parler  d'un  autre  hjmen  ib' 
S«frtorius,  pui.M|ii'il  n'en  est  point  question  dans  In  piè<«  : et 
quel  Rtvie  de  comtkJlcl  /m  hymen  qui  met  dons  Vemburrus. 

(V-)  j 

3 II  fullait:  e/^e  menrs, ’maiscettcraeondcparlercsl  dusiyle  ■ 
«le  la  coroé«lle;  cnaire  ne  dil-on  pas  Diéme  : Je  meurs  d'aller,  i 
/e  tnrurs  de  servir,  mais meurs  d'euvie  d'aller,  de  sertir;  \ 
et  ct'jA  ne  se  dit  que  dans  la  eoaversatioo  familière.  (V.) 

CORXKfUAj.  — TOME  II. 
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SKRTORIIS,  ACTE  III,  SCfcNE  I. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNK  PREMIÈRE 

SERTORIILS,  POMPfeE,  sltlTE. 

SF.RTORII'S. 

Seigneur,  qui  des  mortels  eü!  jamais  osé  croire 
Que  la  trêve  ù tel  p<iint  ddt  rehausser  ma  gloire  ’ ; 
Qu'un  nom  n qui  la  guerre  a fait  trop  applaudir 
Dans  i'unihre  de  la  paix  trouvilt  u s'agrandir^? 

Ortes , je  doute  encore  si  ma  vue  est  trompée , 

• OUc  00  pliilôl  la M*oon*tr,  dont  O'tle-cl  nWlqaclc 
rommfiic<*nM*nl,  fit  1«'  suw‘(*s  do  Srr/rtr/H»,  i-t  elle  aura  t«Mi- 
jotirs  uue  grande  réputntioii.  8'ii  y a quekpl4■^  tléfaut.s  dans  le 
«lyle , ces  défauts  nVtletit  rien  a la  m)lde»M‘  de»  M’iiliinenU , n la 
poliliqoe , aux  biniM'aocrs  de  toiile  espece , qui  fout  uii  clief- 
d’œuArc  «le  ci*tli'cun\er}.at}t*n.  Elle  nVM  IragiqtieOVu  con- 
viens; elle  n'i‘st  que  pulitique.  Cl  pièce  de  SrWunu.t  n'a  Heu 
do  la  rhnieur  <'l  du  pnllH'tiqueik'  la  vraie  tragéviie,  eoumio  <^r* 
nolllpravmiednns  son  examen;  mais  «'tle  Mine  de  .S»rtt«rims  et 
de  P.niiptT , pri.-ie  à part , ei»t  un  grand  modèle.  Il  n‘>  a,  je  cruia, 
que  deux  autre»  exemples  sur  le  théâtre  de  cesoonfén'iictn  eii- 
tn*  de  uraïuis  hommes,  qui  iru-ritent  dVIre  remarquée*.  Ci 
pmnieri*,  dans  .S'A«iAr,*/>et»re,  eiiln*  Cas.sius  et  Bnilu»;  elle  «*»l 
dans  un  gmU  un  |»eu  dirTéreiit  de  celui  de  Otrneilie.  Bniliis  re- 
pnx'liea  ('a.s»iu*  tknf  hc  hulk  an  iVeAiiiy  ex*  qui  bignific 

pri'ciM'niont  que  Casbimbo  fait  grnUM'r  la  luiUo.  (lassiub  nqioml 
qu'il  aimorail  mieux  èln>  un  chien , otnlMiyer  a la  lum’,  que  de 
M' faire  donnerd<'S|)ota-<l<*-vln.  Il  y ad'ailleiir»  deschuMi.  vives 
et  animt'es,  mais  ce  hm  de  la  halle  n'est  po.s  tout  à fait  celui  de 
la  M'eoe  tragk|iie;  ce  n'e»t  |iav  celui  ilu  »age  Addinon.  l.<i 
conde  conb'micc  i»t  dan»  i'.V/exujidrf  de  Hacine , entiv  Po- 
ru.s,  Eplnslion,  et  Taxile.  Si  Eplu'slion  était  un  per»uimage 
prii>ci|Nil , et  si  la  tragédie  était  intéreAMiute,  d ite  conférence 
pourrait  encore  plaire  ie'aucoiip  au  théâtre,  ou'me  apK-s  celle 
de  Sertoriu-b  et  de  Pumpiv.  Le  mal  e»!  que  ce»  KCém*s  m*  bont 
pas  al>M>luxiw’nl  néceabairi'»  a la  piifce.  Ik^rlorius  même  dit  au 
quatrième  acte  : 

...  Ouel  bniU  fait  par  la  aille 
Oc  rum|W>e  et  de  moi  l'eatrcvue  iaQiiIrt 

Cx*  scènes  donnent  rarement  au  spectateur  d'autre  plaisir  que 
celui  de  vtdr  de  grundb  lioimm*»  cnn/erer  tmwinlde.  |V.) 

» OTtaim-raenl  Setlorius  n’a  Jamais  dit  À Pompée:  ijnel 
komn»r  aurait  jatuai»  tuè  l'rohv  qur  ma  ytairc  fuit  étrr  awjjr- 
men/ée.^  On  ne  parie  p<»int  ainsi  deM»i-ineme;  la  hieoAcmice 
nVfil  pas  olK«*rvec  dam»  le»  expr«‘bsiuns  ; le  fond  de  la  pen»!'!* 
est  que  la  visite  de  Pompic  e»l  le  plus  grand  h<mneur  qu'il  ail 
jamais  reçu;  mais  II  ne  doit  pa.s  cummencer  {tar  parier  de  sa 
gloire,  et  par  dire  que  Jamai.s  murlel  iiVût  om>  cn«ir«‘  que  celle 
gloire  pût  aiicmenter;  ces  ver»  licuveiit  parailrt*  um*  fanfa- 
ronnade plutôt  qu'un  amqdiiiKmt.  II  eût  été  plu»  c<Kirt,  plu» 
naturel,  plus  dmmt , de  supprimer  c«*a  vers,  et  de  dire  avec 
une  noble  simplidté  : Srigneur,  je  doutr  encor  ii  »ia  vue  est 
tromper,  etc.  (V.) 

3  CoiAmnit  csl-ce  qu'un  nom  Irmive  quelque  chfwe?  Serto- 
rius  veut  dire  qu'il  n'a  Jamais  reçu  tant  d'iiniineur;  mais  un 
r>om  ne  s’agrandit  pa» . et  il  ne  fallait  pas  qu'il  rommeaçàt  une 
conversation  polie  et  modeste  par  din'  que  la  guerre  a fait  ap- 
plaudir a son  nom.  O n'est  pa.»  au  nom  qu'on  applaudit,  c'est 
n la  personne,  aux  actions.  (V.)  — t>e  nom  d'un  hontmc  célébré 
s'agrandit  <h's  que  sa  réputation  peut  s'accroître.  Le  nom  de  1 


Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  prand  Pompée  ; 

El  quand  il  lui  plaira,  je  saurai  quel  bonheur 
Comble  .Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉE. 

Deux  raisons.  Mais,  seigneur,  faites  qu'on  se  relire  ■ , 
Afin  (|u'en  liherlè  je  puisse  vous  les  dire. 

L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
K’y  rend  pas  de  l'Iionneur  tous  les  droits  amortis  •. 
Comme  le  vrai  mérite  a ses  prérogatives^. 

Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives. 
L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  liers  ennemis  arraeiient  les  vertus; 

Eit  c'est  re  que  vient  rendre  à la  haute  vaillance  •*, 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience, 

L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  liéros, 

Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots  * , 

El  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible'’ 

Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  suisjeunc  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur. 
Que  mou  trop  de  fortune  a pu  m'enller  le  cœur; 

Mais,  et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grandseourages". 

Voltaire,  dej.i  trcs-célci>rc  par  Zaïre,  .-tlzire,  lirutm,  »’a- 
gramlil  eiKxtre  par  Makomel.  Il  ii’y  a rien  la  que  de  Utsi-aim- 
ple.  (I>.) 

' Pompée  ne  doit  pas demamter  qu’on  $e  retire  pour  pouvoir 
dire  en  liitertéâ  Sertoriu»  qii’ll  l'ebUme.  On  petit  faire  un  ctim- 
piiim-nl  en  public,  et  faire  emuiitr  retirer  Ira  aokiataiiU  : cela 
iiuxue  eût  fait  iin  Ikui  effet  au  Üiéalre.  (V.) 

> Ot  amorlhsrment  des  dnâts,  prrrogatirea  du  vrai 
mérite,  gâtent  un  pt-ii  ce  coramenremenl  du  discours  de  Pom- 
pée. Prenpgatit'rr  n'est  pas  le  nnû  propre;  et  de»  prerogatim 
fjai  prinnenl  Ir  dessus  des  haîuesJ  rien  n'e&t  muias  élégant. 
Quand  même  r4*sdeux  vers  .s»*rüent  bon».  Us  picheraient  en  ce 
qu'ils  M)nt  inutiles  ; ils  affuibitruieut  ces  dtxix  beaux  vers  si  no- 
bles et  si  siuipies  : 

LVitlme  rt  le  respect  sont  les  Joitrs  trihuta 
Qti'itni  r«rHrs  mime  enoentis  ■rrarhent  les  verta^. 

Rien  de  trop,  voilà  la  grande  régie.  (V.) 

^ Olte  phrase,  ce  rommr,  ne  conviennent  pas  à Pompt»-. 
Cela  seul  trop  son  rhéteur.  Ce  tour  est  trop  apprête,  cette  ex- 
pression trtip  prosaïque.  Le  defaul  est  petit , mais  il  faut  remar- 
quer tout  dans  un  dialogue  aussi  important  que  celui  de  Poni- 
ptH*  et  de  Sertorius.  (V.J 

4 O rendre  ne  rapporic  à tribut;  mais  on  ne  rend  |MÙnt  un 
tribut:  on  n*nd  Justin',  on  rend  boiumage,ou  pave  un  IriBul. 
(V.) 

5 II  serait  a désirer  que  Corneille  eût  aulivmenl  tourné  cc 
ver»,  f'oir  pignes  n'est  pas  français.  (V.)  — La  phrase  est  fran- 
çabic,  mais  voir  piqms  n'est  point  agréable.  (P.) 

^ Le  front  désarmé  se  rapporte  à sans  voir;  de  sorle  que  la 
véritable  omistruellon  est  : sans  lui  x*oir  te  front  désarmé;  ce 
qui  est  preci.M-menI  le  contraire  de  ce  (|u'il  entend.  Il  reste  à 
savoir  si  un  geiHTal  doit  parler  a un  autre  général  de  son  rcganl 
terrible.  (V.) 

7 ('.'«■si  ce  qu'on  doit  dire  de  Pompée,  mai»  c’est  ce  que  Poiïe- 
piv  ne  doit  pas  dire  de  lui  : c’est  une  panmtheM'du  poète.  Ja- 
mais un  gémTal  d'armée  ne  se  vante  ainsi,  et  ne  »’ap{>rlle 
grand  courage.  Il  ne  faut  janmis  faire  parler  les  Ivommc*  au- 
trement qu'ils  iH*  parlemient  eux-niètncs  ; c'eat  une  K*.gle  géive- 
rale  qu'on  ne  peut  trop  répéter.  (V.) 
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SKRTORIUS,  ACTE  Jll,  SCÈNE  I. 


J’apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages , 
Que  les  plus  beaux  succès,  qii'ailleurs j’aie  emporté", 
Ne  m’ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 

Je  vois  ce  qu’il  faut  faire,  à voir  ce  que  vous  faites  » : 
Les  sièges,  les  assauts,  Us  savantes  retraites, 

Bien  carni)er,  bien  choisir  à chacun  son  emploi , 
Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 

Ah!  si  je  vous  pouvais  rendre  à la  république, 

Que  je  croirais  lui  faire  un  présent  inagniüque! 

Et  que  j'irais , seigneur,  à Rome  avec  plaisir. 

Puisque  la  trêve  enlln  m'en  donne  le  loisir, 

Si  j'y  pouvais  porter  quelt|ue  faible  espérance 
D'y  conclure  un  accord  d’une  telle  importance  ! 

Près  de  l’heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous? 

Et  près  de  vous,  seigneur,  ne  puis-je  rien  |>our  tous? 

SEBTORIUS. 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargnerquelque peine. 
Si  vous  vouliez  avoir  l’âine  toute  romaine  : 

Mais,  avant  que  d’entrer  en  ces  diflicuUés, 

Souffrez  que  je  réponde  à vos  civilités^. 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  liante  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime  U 
La  victoire  attacliée  à vos  premiers  exjiloits. 

Un  triomphe  avant  l'jlge  où  le  souffrent  nos  lois , 
Avant  la  dignité  qui  permet  d‘y  prétendre,  [dre. 
Font  trop  voir  quels  respects  l’univers  vous  doit  ren- 
Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux 
L’assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux 

' On  emporte  une  place,  on  remporte  un  avantige,  un  n un 
Rjccüs  ; on  nVjnporte  point  un  suroés.  Cekt  un  barbarisme.  ( V.) 

» Je  vüiâ  à voir,  répétition  (ju’il  faut  éviter.  (V.) 

3 II  et'tl  été  mieux  que  Sertonus  eût  n*p<in(]u  aux  civilité»  de 
P(unp«‘(’  saiu  le  dire;  cela  donne  a son  diM'ours  un  air  .ippn'-lé 
et  contrainL  II  annonce*  qu'il  veut  faire  un  compliment;  un  tel 
eampliinent  doit  être  sans  appareil , afin  qu'il  paraisse  plus  na- 
turel et  plus  vrai.  On  n'a  p.'4»  besoin  de  foire  retirer  les  assis- 
tants pour  faire  un  cuiiiplimenl.  (V.) 

4 Deijré  expression  faible  et  Impropre  employée 

pour  la  rime.  (V.) 

5 Je  ne  peux  m'empéchcr  de  remarquer  Ici  qu'on  trouvedons 
plu>ieur»  livres,  et  surtout  dan»  VHiitoire  tlu  Thctiln^,  que  le 
vicomte  de  Tureime,  ft  la  représentation  de  Sertoriiis,  s'écria  ; 
Où  donr  Corneille  a-t~it  pu  apprendre  l’art  de  Ut  guerre? 
Ce  conte  est  ridicule.  Ojmellle  eut  très-mal  fait  d'entrer  dans 
lea  détail»  de  cet  art;il  fait  dire  en  Kénérnl  h .St'rtnriu»  ce  que  ce 
Romain  devait  peut-être  se  pa.»M'r  de  dire,  qu'il  sait  mieux  so 
prévaloir  du  terrain  que  Pompée.  Il  n’ya  p:is  lu  du  quoi  étonner 
un  Turenne.  Le»  Kénéraux  de  Cbarles-Quint  et  de  François  I" 
pouvaient,  en  effèt,  s'étonner  que  Machiavel,  secrétaire  de 
Florence,  donnât  dc-s  règles  exc<dlentes  de  tactique,  et  ensei- 
gnAt  à dbpnser  les  bataillons  comme  on  les  range  aujourd'hui  ; 
c'est  alors  qu'on  pouvait  dire  : Où  Machiavel  a~t-il  appris 
l’art  de  la  guerre?  Mais  si  le  vicomte  de  Turenne  en  avait  dit 
autant  sur  un  ou  deux  vers  de  Corneille,  qui  n'enseignent  point 
la  tactique,  et  qui  ne  doivent  point  renseigner,  il  aurait  dit  une 
puérilité  dont  U était  inca^hle.  On  pouvait  plus  Justement  dire 
que  Corneille  parlait  supérieuremeat  de  politique.  La  preuve 
en  e*t  dan»  ces  v ers  ; 

Ijtrtqae  deai  fSetioD»  dlriseat  sd  rmpirr,  etc  ■ 
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Si  mon  expérience  en  prend  quehpie  avantage, 

Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l'ége  ; 

Le  temps  y fait  i>eaucoup;  et  de  mes  ai^tions 
S’il  vous  a plu  tirer  quelques  instructions, 

Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres. 

Ce  que  je  vous  apprends,  vous  l’apprendrez  à d’aii- 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi  [très  ; 
S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moi. 

Quant  à l’heureux  Sylla , je  n’ai  rien  à vous  dire. 

Je  vous  ai  montré  l’art  d'affaiblir  son  empire; 

Et,  si  je  puis  jamais  y joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à repasser  les  monts , 

Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d’interprète. 

Et  sur  les  bords  du  Tibre,  une  pique  à la  main" , 

Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POMPER. 

De  si  hautes  leçons,  seigneur,  sont  difticiles. 

Et  pourraient  vous  donner  quelques  soins  inutiles , 

Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m’avoir  appris  à les  bien  pratiquer*. 
SERToniirs. 

Au.s.si  me  pourriez-vous  épargner  quelque  peine. 

Si  vous  vouliez  avoir  Pâme  toute  romaine  ; 

Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

POMPÉE. 

Ce  discours  rebattu 

I.asserait  une  austère  et  farouche  vertu.  [dre. 

Pour  moi,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contrain- 
A fuir  obstinément  tout  sujet  de  in’en  plaindre , 

Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obscurités. 
SERTOBIUS. 

Je  sais  qu'on  n'aime  |x)int  de  telles  vérités  ; 

Mais,  seigneur,  étant  seuls,  je  parle  avec  franchise; 
Bannissant  les  témoins,  vous  me  l'avez  permise  : 

Et  je  garde  avec  vous  la  meme  liberté 
Que  si  votre  Sylla  n’avait  jamais  été. 

Elle  est  encore  plus  dans  Cinua.  Nous  sommes  InorMlé»  depuis 
|M*u  (11*  livres  sur  legouvemonuut.  D<*s  homme»  obscur»,  Inca- 
pétilles  de  É»e  gou\emer  eux-inème»,  et  ne  connaissant  ni,  le 
D)oi>de,  ni  la  cour,  ni  les  affaires,  se  sont  avisés  d’in.slruire  le» 
roi»  et  les  ministres , et  même  de  le*  injurier.  Y a-t-il  un  seul  de 
ce*  livres,  je  n'en  excepte  pas  un,  qui  approche  de  loin  de  la 
dcliliéraüun  d'Auguste  dans  CinMO , cl  de  la  conversation  de 
Sertorlu»  et  de  Pompée?  (Teat  la  que  Corneille  est  bien  grand  ; 
el  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  ce»  morceaux  avec  tous 
no»  fatras  de  prose  sur  la  politique  le  rend  encore  plus  grand , 
et  est  le  plus  bel  éloge  de  la  poésie.  (V.) 

» On  SP  servait  encore  de  pique»  en  France  lorsqu'un  repré- 
«enia  Sertnrius,  et  celte  expcx‘ssion  éUil  plus  noble  qu'aujour- 
<riiul.  (V.) 

> Ce  ver»  n’a  paa  un  sens  net  On  ne  sait  si  riotentlon  de 
l’auteur  est  : si  vous  vouliez  m’expUquer  me*  leçons  jusqu'à  ce 
que  vous  m'appriaslex  à les  mettre  en  pratique;  mals/ainr  des- 
sein de  Us  erpliquer  Jusqu'à  m’avoir  appris  est  un  contre- 
sens en  toute  langue,  faire  dessein  est  un  barbarisme.  (V.) 
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SKRTORIUS,  ACTE  lïï,  SCENE  I. 


Kst-re  être  tout  Romain  qu'èlre  chef  d'une  guerre’ 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre? 

O nom , sans  vous  et  lui , nous  serait  encor  di\  ; 

C'est  par  lui , c'esl  par  vous,  que  nous  l'avons  perdu. 
< l'est  vousqui  sous  lejoug  traînez  des  cœurs  si  braves  •; 
Il  éUaient  plus  que  rois,  iissont  moindres  qu'esclaves; 
Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  (ju'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux  • 
î.eur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine  : 

Et  vous  pensez  avoir  l'âme  toute  romaine! 

\ ous  avez  hérite  ce  nom  de  vos  aïeux  ; 

Mais,  s'il  vous  était  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 

POMPEE.  [que 

Je  crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s'appli- 
Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  république  : 

Mais  vous  jugez,  seigneur,  de  ràine  par  le  bras; 

Kl  souvent  l’un  paraît  ce  que  l'autre  n’est  pas 
î^)rsqiie  deux  factions  divisent  un  empire, 

Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire, 

Suivant  PcK-easion  ou  la  nécessité 

Qui  l'emporte  vers  l’un  ou  vers  l'autre  coté. 

I.e  plus  juste  {kirti,  dit'licile  h connaître. 

Nous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître; 
Mais , quand  ce  clioix  est  fait , on  ne  s'en  dédit  plus. 
J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marius, 

Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  funeste 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur. 
J’ignore  quels  projets  peut  former  son  bonheur^  ; 

S'il  les  pousse  trop  loin,  moi-méme  je  l'en  blâme, 

.le  lui  prête  mon  bras  sans  engager  mon  âme; 

Je  m'abandonne  nu  cours  de  sa  félicité. 

Tandis  que  tous  mes  vœux  sont  pour  la  liberté; 

El  cVsl  ce  qui  me  force  à garder  une  place 
Qu'usurperaient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace. 

Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 

* On  est  chef  de  iMrti , on  n'e«l  pas  chef  d'une  guerre.  Le  mot 
trop  impropn'.  (V.) 

* Tmtnerdtâ  ca;ur$  peut  «edlre.  Racine  a dit  : 

Chnrmant , , trAltmot  tous  lr«  «rari  a pr^«  aoi. 

Mais  cet  aprési  soi  ou  apri's  lui  est  absolument  niTmAîre. 
Enlraînant  «pré»  loi  loaa  Ici  cernr*  des  «nid«lf.  (V.) 

t Ces  expres-stons  sont  trop  m'-gllgêes  : et  comment  un  hr-oji 
pnU'Il  parailre  différent  d'ime  Aine?  La  plupart  (les  fautes  de 
latisACi*  sont  au  fond  des  (h'fauls  de  justt%se.  (V.) 

* Soutirndm  n'est  pas  le  mot  pnipn*;  on  enln-lUml  un  reste 
de  divisions,  on  les  fomente,  etc.;  un  soutient  un  parti,  une 
cause,  une  prétention  : mais  c'est  un  Irèvléger  defaut  dans  un 
aussi  beau  di.><'uurs  que  celui  de  Hoinpée. 

l.or*qur  drox  fnclinn*  diTUrnt  hd  rnipire, 

Chacon  «uii  an  bnianl  la  ni«illenrr  oa  ta  pire  ... 

Mois  , qoaad  ce  clinlx  eit  fait , on  ne  »‘en  dédit  ploa  , etc 

Quelle  vérité  dans  ces  vers  ! et  qiieJle  force  dans  leur  siinplicMé  ! 
point  d’épithele , rien  tk*  superflu  ; c'eM  la  raison  en  vers.  (V.) 

* Vn  bonheur  qui /orme  des  projets  est  trop  impropre.  (V.J 


Ne  tombe  qu’en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir». 
Enfin  je  sais  mon  but , et  vous  savez  le  votre. 

SKRTonius.  [tre; 

Mais  cependant , seigneur,  vous  servez  comme  un  au- 
Et  nous , qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux , 

Et  laissons  le  dedans  à pénétrer  aux  dieux , [Home , 
Nous  craignon.s  votre  exemple,  et  doutons  si  dans 
Jl  n'instruit  |>oint  le  peuple  à prendre  loi  d'un  homme; 
Et  si  votre  valeur,  sous  le  pouvoir  d'autrui. 

Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  ]>our  lui. 

Comme  je  vous  estime,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  gloire, 

Que  votre  âme  en  secret  lui  donne  tous  ses  vœux  ; 
Mais,  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux  , 
Vous  aidez  aux  Romains  à faire  essai  d'un  maître. 
Sous  ce  flatteur  espoir  qu’un  jour  vous  pourrez  l’être. 
La  main  qui  les  opprime , et  ({ue  vous  soutenez , 

Les  ac^coutiinie  au  joug  que  vous  leur  destinez; 

Et,  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à l’esclavage. 

Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage  ». 

POMPEE. 

I.o  temps  détrom|>era  ceux  qui  parlent  ainsi; 

Mais  justifira-l-il  ce  que  l'on  voit  ici? 

Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise; 
Votre  exemple  à la  fois  m'iiistniit  et  m'autorise  : 

Je  juge,  comme  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux , 

Et  laisse  le  dedans  à pénétrer  aux  dieux. 

Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'un  homme  ? 

N'v  cominande/.-vons  pas  comme  Sylla  dans  Home? 
Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général. 

Qu'importe,  si  de.s  deux  le  pouvoir  est  égal  ? 

Ees  titres  différents  ne  font  rien  à la  chose; 

Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose; 

Et,  s'il  est  périlleux  de  s'en  faire  haïr, 

11  ne  serait  pas  sdr  de  vous  désobéir. 

Pour  moi,  si  quelque  jour  je  suis  ce  que  vous  êtes. 
J’en  userai  peut-être  alors  comme  vous  faites  : 
Jus(]ue-là.... 

SERTORIl'S. 

Tous  pourriez  en  douter  jusque-là, 

El  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à Sylla. 

‘ On  peut  animer  tout  d.inA  la  p()('‘^ie;  mais. dons  uneronfi'- 
rmee  fuins  paNsioii,  1rs  otètaplwrca  outrées  ne  peuvent  «tvoir 
lieu  : peut-être  cette  expri’S.sion  porte  encore  plus  l'empreinte 
d'une  négligence  qui  l'Chappe  que  d'une  figure  qu’on  reclker- 
ehe.  (V.) 

* O mot  Idler,  qui  par  lui-mémc  ext  familier,  et  mémo  igno- 
ide,  fait  ici  un  tréx-beî  effet;  car,  comme  on  l'a  déjà  «iiuatt|uo. 
il  ii'y  a guère  de  mol  4|iii . (d.int  heureusement  placé , ne  puisse 
contribuer  au  sulillme.  Ce  discours  de  Sertorius  est  un  des  plus 
ix  aux  morceaux  de  (kirneilie,  et  le  reste  de  la  en  di- 
gne, a quelques  négligences  prés.  Ces  «ers  : 

El  votre  empire  en  est  d'aaUnt  plut  «tAnnereiix , e(c. 

Rome  a'ett  plot  dam  Rome  , elle  ett  toute  où  Je  taia  , ctr 

sont  égaux  aux  plus  Iicaux  vers  de  Ci/ina  et  des  fforoeen.  (V.) 
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SEUTOlUUS.  ACTE  III.  SCENE  I. 


Si  je  commande  ioi , le  sénat  me  Tordonne. 

Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne. 

Je  n'ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun  ; 

Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 
C’est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême  ; 

El , si  l'on  m’obéit , ce  n’est  qu’autanl  qu’on  m’aime. 

POMPEE. 

El  votre  empire  en  est  d’autant  plus  dangereux^ 
Qu’il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux , 
Qu'en  assujettissant  vous  avez  l’art  de  plaire, 

Qu'on  croit  n'étre  en  vos  fers  (]ircsclave  volontaire, 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l’amour. 

Ainsi  parlent,  seigneur,  les  âmes  sou(HM>nneuses. 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  f:U*lieuses, 

Ni  si  c’est  un  sénat  qu’un  amas  de  bannis 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a réunis. 

Une  seconde  fois , n’est-il  aucune  voie 

Par  où  je  puisse  à R orne  emporter  quelque  joie  ? 

Elle  serait  extrême  à trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à ses  concitoyens. 

Il  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  ; 

C’est  elle  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie; 
C'est  Rome.... 

SEBTORIUS. 

Le  séjour  de  votre  potentat. 

Qui  n’a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'Ktat  • ? 

Je  n’appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles; 

Ce.s  murs , dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau , 

N’en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  le  toinl>eau  : 

Mais,  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force, 
Avec  les  faux  Romains  elle  a fait  plein  divorce; 

Et,  comme  autour  de  moi  j’ai  tous  ses  vrais  appuis, 
Rome  n’est  plus  dans  Rome,  elle  est  touteoii  jesuis. 

Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  sais  qu’une  voie 
Qui  puisse  avec  honneur  nous  donner  cette  joie. 
Unissons-nous  ensemble , et  le  tyran  est  bas  . 

Rome  à ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 

Ainsi  nous  ferons  voir  l’amour  de  la  patrie , 

Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu’à  l’idolâtrie  ; 

Et  nous  épargnerons  ces  flots  de  sang  romain 
Que  versent  tous  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 

' Voib  cticorpun  des  pin»  beaux  endroiUde  Corneille:  il  y a 
de  la  force,  de  la  grandeur,  de  Jh  vérité,  el  même  il  est  supé- 
rieurement écrit , à (|uel(|ues  négUgeii(n>s , À i(uel(|ues  familiari- 
té» pn*s;  comme  le  tyran  est  htm,  tUnmer  cetirjnir,  ouvrir 
tout  $e%  bras.  Mais  quand  une  expn‘»»iun  familière  et  c«)m- 
mune  est  bien  placée  et  fait  un  coiilra.s(e , alors  elle  tient  pres- 
que du  sublime  : tel  est  ce  vers  : 

Je  o'sppHle  plai  Rome  an  encloi  de  nuraitle». 

(>  nujt  rnrlot , qui  ailleurs  est  si  coommu  el  même  lias,  s‘en- 
rKihlit  ici,  et  fait  un  Iréir-beau  contraste  avec  ce  vers  admiraide: 
Ro»e  n'eit  plut  d«n»  RoDic  elle  eti  toute  où  j«  suis.  (V.) 


POMPÉE. 

Ce  projet , qui  pour  vous  est  tout  brillant  de  gloire , 
N’aurait-il  rien  pour  moi  d’une  action  trop  noire? 
Moi  qui  commande  ailleurs,  puis-je  servir  sous  vous  ? 
SERTORIt’S. 

Du  droit  de  commander  je  ne  suis  |>oint  jaloux  ; 

Je  ne  l’ai  qu’en  dépôt , et  je  vous  l’abandonne. 

Non  Jusqu'à  vous  servir  de  ma  seule  personne; 

Je  prétends  un  peu  plus  : mais  dans  cette  union 
De  votre  lieutenant  in'envîriez-vous  le  nom  ? 

POMPÉE. 

De  pareils  lieutenants  n'ont  des  chefs  qu'en  idée; 
Leur  nom  retient  pour  eux  l’autorité  cédée; 

Ils  n'en  quittent  que  l'omltre;  et  Tonne  sait  que  c’est* 
De  suivre  ou  d’obéir  que  suivant  qu’il  leur  plait. 

Je  sais  une  autre  voie,  et  plus  noble  et  plus  sûre. 
Sylla,  si  vous  voulez,  quitte  sa  dictature; 

Et  déjà  de  lui-méine  il  s’en  serait  démis , 

S’il  voyait  qiTcn  ces  lieux  il  n’eiU  plus  d'enueiuis. 
Mettez  les  armes  bas,  je  ré|>onds  de  t'issue, 

J'en  donne  ma  parole  après  l’avoir  rerue. 

Si  vous  ôtes  Romain , prenez  l’occasion. 

SERTOniI.S. 

Je  ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 

Je  connais  le  tyran,  j’en  vois  le  stratagème; 
Quoiqu’il  semblepromeUre,il  esttoujourslui-méme. 
Vous  qu'à  sa  déliance  il  n sacrifié 
Jusques  à vous  forcer  d'ôtre  son  allié  >.... 

POMPEE. 

Hélas!  ce  mot  me  tue,  et,  je  le  dis  sans  feinte. 

C’est  Tunique  sujet  qu’il  m’a  donné  de  plainte. 
J'oimais  mon  Aristie,  il  m’en  vient  d’arracher 
Mon  cœur  frémit  encore  à me  le  reprocher  : 

Vers  tant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappelle; 
Et  je  vous  rends,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 

A vous , à ce  grand  cœur  dont  la  compassion 
Daigne  ici  Thonorer  de  sa  protection. 

SKBTORIUS. 

Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses , 

C'e.sl  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses  * : 

Aussi  fais-je  encor  plus , Je  lui  donne  un  époux. 

* Il  faut  éviter  CCS  exprosious  Irivisle»  çuo  cV«/,  qui  iiV»t 
p«.»  fru»ç«‘ü.s , et  et  que  e’ett , qui , étant  plun  régulier,  est  dur  «n 
i’orvHUe  et  du  slyh*  de  la  <M>nvfr2Mitiuu.  (V.) 

* OIte  truiisiUfHi  ne  me  parait  pa.»  asM*/  ménaK»*.  Je  crois 
que  Sertorius  devait , dans  lYmuméralkm  des  cnintjlés  de  Sylla , 
compter  celle  d'avoir  forcé  Pompée  ik  répudier  sa  femme.  (V.j 

^ J'aimaû  mon  ..-irisUe  est  f.xible,  trivial  et  comique.  (V.) 
— J'aimais  mon  Aristie  no  nous  parait  ni  trivi.il,  ni  comique 
surtout;  nous  n‘y  voyems  qu'une  exprc>.>>ion  aimpleou  naive, 
qui , employée  à propos , ne  sentit  pas  tléptactV  dans  1c  sujet  le 
pins  rK>l)lf.  Il  y a loin  du  nuif,  du  familier  mémo,  au  trivial;  et 
(pli  n’est  que  simple  n'est  pas  toujours  mzâk]Uo..(P,) 

^ .Serlorius  ne  du4t  point  dire  yw'»/  txl  une  âme  yrtirrtute; 
il  doit  le  lais-ser  entendre  : c'e.»l  le  défaut  de  tous  les  héros  de 
Conielllc  de  se  vanter  toujours.  (V.) 
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SEKTOmUS,  ACTE  lîl,  SCÈNE  II. 
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POMPÉE. 

TJ  O époux  ! dieux  î qu’entends-je  î El  qui,  seigneur  ? 

SERTOBIUS. 

Moi. 


POMPÉE. 


Vous? 

Seigneur,  toute  son  âme  est  à moi  dès  l’enfance  : 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence; 

Mes  maux  sont  assez  grands,  sans  y joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autrui. 
SEliTORUS. 

(à  .'irUtiey  qui  entre,) 

Tout  est  encore  à vous.  Venez,  venez , madame, 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  sur  votre  âme. 

Et  montrer,  s'il  .se  peut,  à tout  le  genre  humain 
l..a  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main  * . 

POMPÉE. 

C’est  elle-niéme,  ô ciel  ! 

SEHTOB1US. 

Je  vous  laisse  avec  elle , 

Et  sais  que  tout  son  cœur  vous  est  encor  fidèle. 
Ueprenez  votre  bien;  ou  ne  vous  plaignez  plus, 

Si  j'ose  m'enrichir,  seigneur,  de  vos  refus. 


SCÈiNE  ir. 


POMPÉE,  AUISTIE. 


POMPÉE. 

Me  dit-on  vrai , madame , et  serait-il  possible. . . . 


* La  forer  qu'on  vont  fait  e*t  un  tiarbarismp  : on  dit  prrn- 
dre  à foret , fairt  force  de  ratne»,  de  voiles,  céder  à Ut  foret, 
emptoifi'T  la  force;  m-als  non  faire  force  n quelqu'un,  Lo 
terme  propre  l'sl  fairt  viotence  Ott  forcer.  Remarquons  kl  que 
le  ^ranid  Pompée  est  présenté  sous  un  aspect  bien  défa\  oralile  ; 
c*cst  Paveuture  la  plus  bonleuse  de  »a  vie  : il  a répudié  Anlls- 
Ua,  qu’il  aimait,  et  a ép(Misé  .flmilia,  la  p«‘Ut<‘-lUlp  de  Sylla, 
pour  faire  sa  cour  à ce  tyran  : celte  bassesse  était  d’autanl  plus 
honteuse,  qu'.tjnille  était  grosse  de  son  premier  mari  quand 
Pompée  l'épousa  par  un  double  divorce.  Pomprv  avoue  Ici  sa 
honle  à Serlorius  et  à sa  première  femme  : H ne  parait  que 
comme  un  esclave  de  Sylla , qui  crntnl  de  déplaire  a sou  mai- 
tre  : dans  wtte  posilion , quelque  ebose  qu'il  dise  ou  qu’il  fasse , 
il  est  impossible  de  s’intéresser  a lui.  Oii  prend  un  intérêt  mé- 
diocre a Serlorius  amoureux.  Virlalc  est  peul-être  le  premier 
personnage  de  la  pU‘ce  : mais  quiconque  n’étalera  que  de  la  po- 
litique n'exeitera  Jamais  le»  grnnils  mouvements,  qui  sont  l'iiuve 
de  la  Iragixlie.  Il  est  dit,  dans  le  Boléam,  que  Boileau  n'ai- 
roail  pas  celle  fameuse  confénmcc  de  .Sr'rlorius  et  de  Pompée. 
(>n  prétend  que  Boileau  disait  que  cette  scène  u'etait  ni  dans  la 
rabon,  ni  dans  la  nature,  et  qu'il  étail  ridicule  que  Pomp<^ 
\ fnl  r«lemnnüer  sa  femme  it  ScrtorUis , tandis  qu'il  en  avait  une 
autre  de  la  main  de  Sylla.  J’avoue  que  l’objet  de  celle  confé- 
rence peut  être  critiqué;  mais  j’ai  bien  de  la  peine  à croire  que 
Boileau  ne  fùl  pa.s  content  des  morceaux  adroits  et  sublime»  de 
cette  scene;  il  savait  trop  bien  que  le  gotUcoiuibfe  a savoir  ad- 
mirer Im  beautés  au  milieu  de»  défauts.  (V.)  — Le  Bolèona  est 
un  livre  assez  méprisé,  qui  n'a  Jamais  eu  d’autorilé  chez  It*» 
littérateurs  instruiU.  (P.) 

* Apri*»  une  scène  de  |K)liUque,  Il  n'est  guere  p<»ssiblequeja- 


ARISTIE. 

Oui , seigneur,  il  est  vrai  que  j'ai  le  cccur  sensible  ; 
Suivant  qu'on  m'aime  ou  hait,j'aiinè  ou  liais  à mon 
Et  magloiresoutientmahaineet  mon  amour,  [tour». 
Mais , si  de  mon  amour  elle  (*st  la  souveraine, 

Elle  n’est  pas  toujours  maîtresse  de  ma  haine; 

Je  ne  la  suis  pas  même  ; et  je  hais  quelquefois 
Et  moins  que  je  ne  veux,  et  moins  que  je  ne  dois. 

POMPÉE. 

Cette  haine  a pour  moi  toute  son  étendue. 

Madame,  et  la  pitié  ne  l'a  point  suspendue; 

La  générosité  n'a  pu  la  modérer. 

ABIS1IE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  a peine  à durer  ? 

Mon  feu , qui  n'est  éteint  que  parce  qu'il  doit  l'être. 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  votre  pour  renaître  »; 

Et  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  cliancelant 
Trébuche , perd  sa  force , et  meurt  en  vous  parlant. 
M'aimeriez-vous  encor,  seigneur? 

POMPÉE. 

Si  je  vous  aime 

Demandez  si  je  vis,  ou  si  je  suis  moi-niêipe. 

Votre  amour  est  ma  vie , et  ma  vie  est  à vous. 

ABISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit,  ressentiments  jaloux  : 

Noirs  enfants  du  dépit , ennemis  de  ma  gloire, 
Tristes  ressentiments,  je  ne  veux  plus  vous  croire. 
Quoi  qu’un  m'ait  fait  d’outrage,  il  ne  m'en  souvient 
Plus  de  nouvel  hymen , plus  de  Sertorius  [plus. 


mais  une  scène  de  tendresse  puisse  réussir.  Le  cnnir  veut  être, 
mené  pnrdegrtb;  Il  ne  peut  passer  rapidement  d’un  sujet  à un 
autre  : et  toutes  les  fols  qu’on  promène  aln-vl  le  spectateur 
d'objels  en  objets , tout  intér«*l  cesse.  C’est  une  des  raisons  <|ui 
empêchent  presque  toutes  b*s  Iragétlies  de  Corneille  d’éln*  lou- 
elianles.  Il  p^trall  qu'il  a senti  ce  défaut,  puisque  Sertoiius  et 
Pomp«^  ont  parlé  ri’Aristie  à In  tin  de  la  scène  précédente,  mais 
ils  u'en  ont  parlé  que  par  occasion.  (V.) 

* €>;  verset  les  suivants  sont  un  peu  du  haut  comique,  et 
ôtent  A la  feiiinie  de  Pompée  toute  sa  diginlé.  (V.) 

• Ce/eM  qui  cherche  fc /cm  de  PomjHV,  ce  courroux  qui  tré- 
buche : en  un  mol , celte  scène  cnlrf  un  mari  et  une  femme  ue 
passerait  pas  auJourd'Jiui.  (V.) 

5 Ce  qui  fait  en  part  le  que  celte  scène  est  froide , c’e.vt  préci- 
sément celte  chaleur  que  Pompw  essaye  de  mettre  dans  mi  r»^ 
ponsp  à sa  femme.  S’il  est  vrai  (|u'il  l'nlme  si  lendremenl,  ii 
J«me  le  rôle  d'un  lâche  rie  l'avoir  n'pudiée  par  crainte  de  Sylla  ; 
et  Pompi'*e  aln.sl  avili  ne  peut  plus  Intéresser  les  spi'ctaleur» , 
comme  ou  vient  de  le  faire  voir.  Arblle  plaît  encore  moins , en 
ne  paraissant  que  p«)iir  dire  a Pou>pt^  qu’elle  prendra  un  autre 
mari,  s’il  ne  veut  pas  d'elle.  Ce  sont  là  dus  intérêts  qui  n'ont 
rien  de  grand  ni  d'aliemlrbvanl.  {V .) 

-*  Il  n’y  a |x*rsonnequl  piilssesnuffrir  cet  apprêt,  ces  refrain», 
ce»  Jeux  d’esprit  comi>a»sè.s.  Cela  ressemble  un  p«'U  à ci**  an- 
ciemiet»  pitre»  de  pttesic  nommées  cirants  royaux,  ballatlr», 
vin’lab;amuM?menlH  que  jamais  ni  les  Crées  ni  lesRomalns  ne 
connurent,  excepté  d.mRles  ver»  phaleuques,  qui  étaient  une 
espece  de  poésie  molle  et  efféminée,  ou  les  refrains  étaient  ad- 
mis, et  quelquefois  ûils-M  dan.s  Tégloguc  : 

Ihieite  abvrbe  domum , mra  earmtna  ehutfe  Oaphnim  ('^•) 
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SERTORIUS,  ACTE  III,  SCÈNE  IL 


Je  suis  au  grand  Pom{>ée  ; et  puisqu’il  m’aime  encore, 
Puisqu’il  me  rend  son  coeur,  de  nouveau  je  l’adore. 
Plus  de  Sertorius.  Mais , seigneur,  réjiondez  ; 

Faites  parler  ce  cœur  u'enlin  vous  me  rendez. 

Plus  de  Sertorius.  Hélas!  quoi  que  je  die , 

Vous  ne  me  dites  point,  seigneur  : Plus  d’.Einilie  *. 

Rentrez  dans  mon  esprit , jaloux  ressentiments , 
Fiers  enfants  de  Tlionneur,  nobles  cmporleineiits  ; 
C’est  vous  que  je  veux  croire;  et  Pompée  infidèle 
saurait  plus  souffrir  que  ma  haine  chancelle; 
il  raffermit  pour  moi.  Venez,  Sertorius; 

Il  me  rend  toute  à vous  [>ar  ce  muet  refus. 

Donnons  ce  grand  témoin  à ce  grand  liyinénée; 

Son  âme  toute  ailleurs  n’en  sera  point  génée  : 

H le  verra  sans  peine,  cl  cette  dureté 
Passera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPEK. 

Ce  qtfil  vous  fait  d’injure  également  m’outrage, 

Mais  enfin  je  vous  aime , et  ne  puis  davantage  ».  [pas, 
Vous,  si  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelque  ap- 
Plaignez-vous , haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas  ; 
Demeurez  en  état  d’étre  toujours  ma  femme , 

Gardez  jusqu’au  tomheau  l’empire  de  mon  âme. 

Sylla  n*a  que  son  temps,  il  est  vieil  et  cassé; 

Son  règne  passera , s’il  n’est  déjà  passé  ; 

Ce  grand  pouvoir  lui  pèse , il  s’apprête  a le  rendre  ; 
Comme  à Sertorius , je  veux  bien  vous  l’apprendre. 

ISe  vous  jetez  donc  point,  madame,  en  d’autres  bras 
Plaignez-vous , haïssez , mais  ne  vous  donnez  pas  : 

Si  vous  voulez  ma  main , n'engagez  point  la  votre. 

AfitSTIE. 

Mais  quoi!  n’étes-vous  pas  entre  les  bras  d’une  autre? 

' Ci’la  serait  àfcaplacedaiu  une  pastorale;  mais  dans  une  tra- 
gédie!... <V.) 

» Ce  qu'il  fait  d'injure  est  un  barliarisme;  mais  je  tww 
aime,  et  ne  puis  davantage,  dcstionore  eiiUérenicnl  Pompée,  j 
Le  vaint|m*urd»*  Millirldaïe  ne  devait  p.ts  s'avilir  jusque-là.  {V.)  ! 

3 Oirneillea  été  trop  souvent  un  peintre  tnip  ex.-ict  des  mn>urs 
de  rantitjuité.  La  &cene,  dans  Sertorius,  entre  Pompée  et  Aris* 
tie  est  admirable  pour  un  homme  qui  &ait  se  transporter  au 
leinps  fie  Pompée;  mais  elle  ne  parait  pas  vraisemblahlc  au 
plus  grand  nombre  des  spectateurs,  qui  ue  peuvent  compren- 
dre qu'un  mari dUeasa femme  : 

Non,  De  Toai  jctei  point,  mstlane,  en  d'autre*  brai. 


IVimpéi*.  pour  prouver  à son  ancienne  épmise  que  la  nfxiveitc 
qu’il  vient  de  preiulrc  reste  toiqours  attacliëc  à son  premier 
époux , s'exprime  ainsi  : 

Bile  porte  cd  sea  flanea 

A res  RKib,  qui  étonnent  un  spectateur  peu  Instruit  des  mœurs 
romaines,  Arbtic  fait  celle  réponse  non  moius  élonnimle  pour 
lui; 

ItcDdn-le-moi,  set(arar 

Pour  senlir  la  beauté  de  cette  réponse , il  faudrait  pn^sque  être 
un  ancien  Romain.  l.e  laiilcau  est  res-semblant,  roai.s  il  iVst 
trop  : il  est  des  occasions  ou  une  rmemblauce  exacte  ne  con- 
vient pa».  (L.  R vci.vf.ï 


POMPÉE. 

Non  ; puisqu’il  vous  en  faut  confier  le  secret , 

.Emilie  à Sylla  n’obéit  qu’à  regret. 

Des  bras  d’un  autre  epoux  ce  tyran  qui  rarraclie 
Ne  rompt  point  dans  son  coMir  le  saint  noeud  qui  l'at- 
Elle  porte  en  ses  lianes  lefruit  de  cet  amour  < , [tache; 
Que  bientôt  chez  nioi-méme  elle  va  mettre  au  jour: 
Kt , dans  ce  triste  état , sa  main  qu’il  m’a  donnée 
N’a  fait  que  l’éblouir  par  un  feint  hymenée. 

Tandis  que,  tout  entière  h son  cher  Globrion, 

Elle  parait  ma  femme,  et  n’en  a que  le  nom. 

AHISTIË. 

Et  ce  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 
Rendcz-Ie-moi,  seigneur,  ce  grand  nomqu’elieporte*. 

J’aimai  votre  tendres.se  et  vos  empressements  : 
Mais  je  suis  au-des.sus  de  ces  allachenu  nls; 

El  tout  me  sera  doux,  si  ma  trame  coupée 
^ïe  rend  à mes  aïeux  en  femme  de  Pompée, 

F.t  que  sur  mon  tombeau  ce  grand  litre  gravé 
Montre  à tout  l’avenir  que  je  l’ai  conservé. 

J’en  fais  toute  ma  gloire  et  toutes  mes  délices; 

Un  moment  de  sa  perte  a pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  de  Sylla,  qui  me  l’ôte  aujourd'hui, 

Ou  souffrez  qu’on  me  venge  et  de  vous  et  de  lui; 
Qu’un  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  l’égale; 
Qu’il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  : 

Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous; 

Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux^. 

Il  m’en  faut  un  illustre,  et  dont  la  renommée.... 

POMPÉE. 

Ah!  ne  vous  las.sez  point  d'aimer  et  d’étre  aimée  <. 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré 
Qui  saura  réunir  ce  qu’on  a sé|>aré. 

Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience  ^ ; 
Souffrez  que  Sylla  meure,  ou  quitte  sa  puissance.... 

ARISTIE. 

J’attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 

« Ce  détail  domestique , celte  ronüdencc  de  Pompée , qu'il  ne 
couche  point  âvi>c  tia  nouvelle  femme,  et  qu'elle  est  grosse  d'un 
autre,  sont  au-<lessuus  de  la  comédie.  De  telles  naïvetés  qui 
succèdent  à la  lielle  scène  de  l'entrevue  de  Pompée  et  de  Ser- 
torius jiisUlient  ce  que  Moliên*  disait  de  Corneille,  qu'il  y avait 
un  lutin  qui  lantiM  lui  faisait  ses  vers  admirables,  et  tantôt  le 
lai.^ait  travailler  lui-même.  (V.) 

> C'est  le  lutin  qui  fit  ce  vers-Ià;  uaû  cco’cst  pas  lui  qui  Ut 
pour  celles  de  ma  sorte  : 

Et  ce  nom  seul  est  tout  ponr  celles  de  ma  sorte.  (V.) 

3 Une  fenimeqniditque,  pour  la  venger,  il  lui  faut  un  mari, 
dit  une  étrange  chose.  Corneille  l'a  bien  senti  en  relevant  cet 
aveu  par  ces  mots,  i7  m'en  faut  un  illustre;  et  ce  ii'est  peut- 
être  pas  encore  awei.  (V.) 

4 Ah  ! ne  vous  lasses  point  d'aimer  el  d’être  aimée, 

est  un  vers  d’églogue;  et  entre  un  mari  et  une  femme,  il  est  au- 
dessous  de  réglogue.  (V.) 

* C’est,  ûu  contraire,  c'est  Artstle  qui  doit  dire  à Pompée: 
oyca  plus  de  courage  : c’eal  lui  seul  qui  en  manque  ici.  (V.) 
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(2u'à  nie  rendre  l'honneur  vous  daignez  consentir? 

Et  je  verrais  toujours  votre  coeur  plein  de  glace , 

Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place, 

Jusqu'à  cc  qu’il  renonce  au  pouvoir  absolu , 

Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l’aura  voulu? 

POMPÉE. 

Mais  tant  qu’il  pourra  tout,  que  pourrai-je,  madame  * ? 

AR1STIB. 

Suivre  en  tous  lieux,  seigneur,  l'exil  de  votre  femme  *, 
La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions , 

Et  rendre  un  heureux  calme  h nos  divisions 
Que  ne  pourriez-vous  point  en  tête  d’une  armée. 
Partout , hors  de  l’Espagne , a vaincre  accoutumée  ? 
Et  quand  Sertorius  sera  joint  avec  vous , 

Que  pourra  le  tyran  ? qu'osera  son  courroux  ? 

POMPEE. 

Ce  n’est  pas  s’affranchir  qu'un  moment  le  paraître 
Ni  secouer  le  joug  que  de  changer  de  maître. 
Sertorius  pour  vous  est  un  illustre  appui  ; 

Mais  en  faire  le  mien , c’est  me  ranger  sous  lui  ; 
Joindre  nos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 
Perpenna  qui  l’a  joint  saura  que  vous  en  dire 
Je  sers:  mais  jusqu'ici  l'ordre  vient  de  si  loin. 
Qu’avant  qu'on  le  reçoive  il  n’en  est  plus  besoin  ; 

Fit  ce  peu  que  j'y  rends  de  vaine  déférence. 

Jaloux  du  vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence^. 

Je  crois  n'avoir  plus  même  à servir  qu'un  inonient; 
Et,  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  changement. 
Pouvez-vous  m’ordonner  de  me  bannir  de  Rome , 
Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  hoin- 
Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité  [me  ; 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  ? 

Non,  non;  si  vous  m'aimez  comme  j’aime  à le  croire, 
Vous  saurez  accorder  votre  amour  et  ma  gloire, 

• Ce  vers  humilie  trop  Pünip<T.  U y a des  hummes  qu'il  ne 
rautjamais  faire  voir  petils.  (V.) 

> On  ne  suit  puint  un  exil,  on  suit  une  exilée.  (V.) 

^ On  rend  ie  calme  A un  peuple  ogilé  etdi\isé,  on  ne  rend 
point  le  ralmeà  une  divUion  ; cela  est  impropre , et  forme  un 
ronlre-fccn»;  on  fait  succéder  le  calme  au  Irouhle,  A l'orale; 
l'union,  la  concorde,  & la  divUion.  ('ximeille,  dons  ses  viiiKt 
denticn-s  pl**ce#*,  ne  se  sert  presque  Jamaisdii  nvd  propre,  ne 
parle  presque  jamais  franrais.et  surtout  n’rst  Jamais  Intéres- 
sant : et  cela,  tandis  que  la  langue  se  perferlionnait  sous  la 
plume  de  tant  de  l)eaux  génies  du  grand  siètde  ; tandis  que  Ra- 
cine parlait  au  coeur  avec  tant  de  chaleur,  de  noblesse , d'élé- 
gance, et  dans  un  langages!  pur.  (V.) 

t Poïirquece  versfOt  français,  il  faudrait  : ce  n'est  pas  ilre 
i\ffranchiqne  te  parattre.  (V.) 

& O vers  familier,  et  ladisserlation  politique  de  Pompée  avec 
sa  femme , augmentent  les  défauts  de  cette  scène.  Le  principal 
\iceest  dons  le  sujet  ; et  jecrois  qu'il  était  impossible  de  inettro 
de  la  dïAleur  dans  celle  pièce.  ( V.) 

® Le  peu  de  dê/erenre  qui  est  jaloux  du  pouvoir,  H qui 
ter!  en  nppçrmee,  est  un  galimatias  qui  n'est  pas  franç,i!s.(V.) 

* F.sagrrstino  imp«rdennaM<‘.Cen>ai  poinl  làjaKcrComrlMr.e'rtt 

)ir  diffiimrr  (P.) 


Céder  avec  prudence  au  temps  prêt  à changer, 

Et  ne  me  perdre  pas  au  lieu  de  vous  venger. 

ABISTIE. 

Si  vous  m'avez  aimée , et  qu'il  vous  en  souvienne , 
Vous  mettrez  votre  gloire  à me  rendre  la  mienne. 

Mais  il  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats. 

Me  voulez-vous , seigneur  ? ne  me  voulez-vous  pas  ■ ? 
Parlez  : que  votre  choix  régie  ma  destinée. 

Suis-je  encore  à l'époux  à qui  l'on  m’a  donnée? 

Suis-je  à Sertorius?  C’est  assez  consulté  ; 

Uendez-moi  mes  liens,  ou  pleine  liberté.... 

PO.MPÉE. 

Je  le  vois  bien , madame , il  faut  rompre  la  trêve , 
Pour  briser  en  vainqueur  cet  hymen , s’il  s'achève  ; 

Et  vous  savez  si  peu  l'art  de  vous  secourir. 

Que , pour  vous  en  instruire,  il  faut  vous  conquérir. 
AHISTIE. 

Sertorius  sait  vaincre  et  garder  ses  conquêtes. 
POMPÉE. 

La  vôtre  h la  garder  coûtera  bien  des  têtes  • ; 

Comme  elle  fermera  la  porte  à tout  accord , 

Rien  ne  la  peut  jamais  assurer  que  ma  mort. 

Oui , j'en  jure  les  dieux  ; s'il  faut  qu’il  vous  obtienne , 
Rien  ne  peut  empêclier  sa  perte  que  la  mienne; 

Et  peut-être  tous  deux , l'un  par  l’autre  percés , 

Nous  vous  ferons  connaître  à quoi  vous  nous  forcez. 

ARISTIE. 

Je  ne  suis  pas,  seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  soins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance  ; 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs. 

Où  vous  pourrez  trouver  quelques  destins  meilleurs  ; 
Ceux  de  servir  Sylla , d'aimer  son  Æmilie, 
D'imprimer  du  respect  à toute  l’Italie . 

De  rendre  à votre  Rome  un  jour  sa  liberté , 

.Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes , 

De  clianger  à leur  gré  de  maris  et  de  femmes. 

Mérite  qu’on  l’étale  aux  bouts  de  l'univers , 

Pour  en  donner  l’exemple  à cent  climats  divers. 
POXIPÉE. 

Ah!  c’en  est  trop,  madame,  et  de  nouveau  je  jure  ^.... 

ARISTIE. 

Seigneur,  les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

* un  vm  de  comédie  qui  a\  llit  tout  ; et  ce  vers  est  le 
précis  <le  toute  la  scène.  (V.) 

* Im  vôtre  y etc,  est  un  vers  de  Tiieomède , qui  est  bien  pIu.-« 
à sa  idace  dans  Sicomède  qu'icl , parce  qu’il  sIh!  mieux  & 
mode  de  braver  son  frère  qu’a  Pompée  de  braver  sa  feinmiL 
(V.) 

3 Ce  fait  bien  connaiireàquel  poini  cette  scène  de  poli- 
tique amoupeu.*eélail  difficile  à faire.  Quand  on  répété  ce  qu'on 
I a tléjA  dit , c'est  une  preuvequ’on  n'a  rien  fl  din*.  (V.) 
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ARISTIE. 

Ah  ! si  ce  nom  vous  plaît , je  suis  encore  à vous. 
Voilà  ma  main,  seigneur. 

^ POMI'KK. 

Gardez>ln-moi,  madame. 

AAISTIE. 

Tandis  que  vous  avez  a Rome  une  autre  femme? 
Que  par  un  autre  hymen  vous  me  déshonorez? 

Me  punissent  les  dieux  que  vous  avez  jurés , 

Si , passé  ce  moment , et  hors  de  votre  vue , 

.Te  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ' ! 

1>0HPÉK. 

Qu'ai lez’vous faire!  hélas! 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  m'enseignez. 

POMPÉE. 

Kteindre  un  tel  amour»! 

ARISTIE. 

Vous-même  l'éteignez. 

POMPÉE. 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIE. 

Si  ma  haine  est  trop  faible,  elle  la  fera  croître. 

POMPÉE. 

Pourrez-vous  me  haïr  ? 

ARISTIE. 

J'en  fais  tous  mes  souliaits. 

POMPÉE. 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ARISTIE. 

Adieu  pour  tout  jamais 


» Il  faudra!  t au  moins  qu’elle  fû  t sUre  d’épouser  Serlorius  pour 
parler  ainsi.  (V.) 

* Si  Pompée  esl  en  effet  si  amoureux , il  n’a  pa.s  dü  se  séparer 
d’Arblie;  e(  s’il  n’a  pas  une  passion  violente,  tout  ce  qu’il  dit  de 
cet  amour  refroidit  au  lieu  d’écUauffer.  (V.) 

i Pour  jamais  est  bien  plus  fort  que  pour  tout  jamais.  Ce 
dialogue  pressé  ; rapide , coupé , est  souvent , dons  Corneille , 
d'une  grande  beauté.  Il  ferait  beaucoup  d'effet  entre  deux 
amants;  Il  it’en  fait  point  entre  un  mari  et  une  femme  qui  ne 
sont  pas  dans  une  situation  assi'zdoiiluureuso.  Il  était  impossi- 
ble de  faire  d’un  tel  sqjel  une  véritable  tragédie.  I.es  demi-pas- 
sions ne  rt'assissenl  Jamais  a la  longue  ; etlesintérélspoliliqui's 
peuvent  tout  au  plus  produirequelques  licaux  vers  qu’on  aime 
à citer.  La  seule  scène  de  Serlorius  et  de  Pompée  Mifiisail  alors 
à une  nation  qui  sortait  des  guerres  civiles.  On  n'avoit  rien 
d'aucun  auteur  qu’on  pùtajinparer  à ce  morceau  sublime, et 
00  pardonnait  h tout  b resleen  faveurde  ces  (teaub^  qui  n’ap- 
parteuaieot,  dans  ie  monde  entier,  qu’a  Corneille.  (V.) 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE'. 

SERTORIUS,  TUAMIRE. 


SERTORIUS. 

Pourrai-je  voir  la  reine? 


THAMIRE. 

Attendant  qu'elle  vienne, 
Elle  m'a  commandé  que  je  vous  entretienne , 

Et  veut  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

SERTORIUS. 

Ne  m’apprendrez-vous  point  où  vont  ses  sentiments, 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d'espérance; 

THAHIUE. 

Elle  ne  m’en  fait  pas  beaucoup  de  confidence; 

Mais  j'ose  présumer  qu’offert  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  à fléchir  son  dédain. 

Vous  pouvez  tout  sur  elle. 

SERTORIUS. 

A h ! j’y  pu  is  peu  de  chose , 
Si  jusqu’à  laccepter  mon  malheur  la  dispose; 

Ou , pour  en  parler  mieux , j’y  puis  trop,  et  trop  peu. 

THAMIRE. 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  feu. 

SERTORIUS. 

Me  plaire? 


THAMIRE. 

Oui  : mais , seigneur,  d’où  vient  cette  surprise  ? 
Et  de  quoi  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprise? 

SERTORIUS. 

K'appelez  point  mépris  un  violent  respect 
Que  sur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  son  aspect. 
THAMIRE. 

]]  est  |)€u  de  respects  qui  ressemblent  au  votre , 

S’il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un  autre  ; 

El  je  préférerais  un  peu  d'emportement 

Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement  ». 


* Celte  scène  de  Sertoriu.4  avec  une  oonAdente  a quelque 
chos*’  de  comique.  Le*  Mène*  avec  le*  fuboilcrnes  «ont  d’ordi- 
nain*  trèn-froides  dan*  la  tragédie , à moins  que  ors  personnage* 
secondaire*  n’apportent  des  nouvclU**  intéressantes,  ou  qu’ils 
ne  donnent  lieu  a des  explication*  plus  inléressanles  encore. 
Mal*  ici  Sertorius  demande  simplement  des  nouvelles;  il  veut 
«avoir  où  iv»«/  les  sentiment*  de  Viriate,  quoique  des  sentl- 
ment.s  n’aillent  point.  Thamire  semble  un  peu  le  railler,  en  Uü 
disant  que  Perpenna , oHert  par  lui , Jltchira  le  dédain  de  la 
reine;  et  .Serlorius  répond  qu’il  a pour  elle  un  vtofeni  res- 
pect. Cela  n’est  pas  fort  tragique.  (V.) 

* Avouoiii»  queSertoriiu  et  celle  suivante  débitent  un  étrange 
galimatias  de  comédie.  Ce  violent  respeef  que  l'aspect  de  Vi- 
Tiate  fait  régner  sur  les  plus  doux  vœux  de  Sertorius , ce  peu  de 
resprrts  qui  n'ssembleni  aux  resprris  de  Sertorius,  ce  resprrt 
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SEHTORIUS. 

Il  n'cn  est  rien  parti  capable  de  me  nuire , 

Qu'un  soupir  (‘chappé  ne  ddt  .soudain  détruire  : 

Mais  la  reine,  sensible  à de  nouveaux  désirs , 
Entendait  mes  raisons,  et  non  pas  mes  soupirs. 
THAMIBE. 

Seis.’neur,quand  un  Romain,  quand  un  héros  soupire, 
Nous  n’entendons  pas  bien  cequ’un  soupir  veut  dire  ; 
Et  je  vous  servirais  de  meilleur  truchement , 

Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 

Je  sais  qu'en  ce  climat , que  vous  nommez  barbare , 
I.’amour  par  un  .soupir  tpielquefois  se  déclaré  ; 

Mais  la  qloire , qui  fait  tontes  vos  passions , 
Vousmettropau-dessusdecesimpressions;  [Rome... 
De  tels  désirs,  trop  bas  pour  les  grands  cœurs  de 
SEKTonitrs. 

Ah  I ponrétre  Romain,  je  n’en  suis  pas  moins  homme' . 
J’aime,  et  peut-être  plus  qu’on  n’a  jamais  aimé*; 
Malgré  mon  âge  et  moi , mon  cœur  s’est  enllanimé. 
J’ai  cm  pouvoir  me  vaincre,  et  toute  mon  adresse 
Dans  mes  |)ltis  grands  efforts  m’a  fait  voir  ma  faiblesse. 
Ceux  de  la  politique,  et  ceux  de  l’amitié, 

M'ont  mis  en  un  état  à me  faire  pitié. 

Ee  souvenir  m'en  tue,  et  ma  vie  incertaine 
Dé|)cnd  d'un  peu  d’espoir  que  j’attends  de  la  reine. 

Si  toutefois.... 

TIIAMIRE. 

Seigneur,  elle  a de  la  bonté; 

Mais  je  vois  son  esprit  fortement  irrité; 

Eit,  si  vous  m’ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre. 
Vous  pouvez  espérer,  itiais  vous  avez  à eraindre. 

R’y  perdez  point  de  temps , et  ne  négligez  rien  ; 

qnl  ne  sait  que  trouver  ries  raisons  pour  un  autre,  et  cette 
suivante  qui  prétérerait  lOl  Jtfu  d'fmpitrlrment  aux  pltu 
hunihha  devoin  <fu»  arrabtcmenH  «*11(10  Taufr^  <pj|  lui  ré- 
pliqua qu'i/  nVn  <*»/  r/<*«  pttrti  co/w6/r  de  lui  nuire,  et  qu’un 
toupir  échappé  ne  pût  détruire /Ce  n’es(  pas  l«*  luliii  qui  a fail 
de  tel»  \er».  (V.) 

• Ce  %er*  a «jiielque  cho>e  de  comique  ; aus>l  excelient 
dans  la  boucliedu  Tarluffc»  qui  dil  ; 

Ah  1 poor  ÿtre  drvot , o'ro  »hU  pas  moios  homror. 

Mais  H n’esl  piis  permis  à Srrlorlus  de  parler  comme  le  Tar- 
tuffe. (V.) 

* Ce  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  onl  dit  que  CAimelUe 
dt^aienail  do  faire  parler  d'anmur  bee>  héros  »e  sont  bien  Irom- 
pé*.  Ce  ver»  esl  d'autant  plus  déplacé  dans  la  houebe  deSerlo- 
rius . qu’il  n’a  rien  dit  Jiiàqu’ld  qui  puisse  faire  croire  qu’il  ail 
une  uramle  passion.  Rien  ne  déplaît  plus  au  Uiéàlre  que  les  ex- 
pressions fortes  d’un  sentiment  faible  ; plu»  on  cherche  alors  à 
attacher,  et  moins  on  attache.  Et  qu’esl-ce  qu'une  reine  qui  est 
sensible  h de  nouveaux  dévlrs,  et  qui  eoteiid  des  raisoivs  et  non 
pas  de»  soupirs?  El  celte  suhanle  qui  n'entend  pas  bien  ce 
qu’un  soupir  vêtit  dire , et  qui  serait  un  meilleur  truchement  ? 
Non . jamais  (Hi n’a  rien  mUde  plus  mau\als  sur  lnsc»*ne  tragi- 
que. On  dira  tant  qu'on  \oudra  que  cette  criliquecsl  dure;jp 
tlni»  et  Je  veux  la  rubher,  l>arcc  que  je  déleste  lé  inauxais  au- 
tant que  j’idolAIre  le  bon.  (V.) 


C’est  peut-être  ifn  dessein  mal  ferme  que  le  sieo. 

La  voici.  Profitez  des  avis  qu’on  vous  donne , 

Et  gardez  bien  surtout  qu  elle  ne  m’en  soup^nne  * . 

SCÈNE  ir. 


VIRIATE»  SERTOIUUS»  T1I.\MIRE. 

YIBIAÏE. 

On  m’a  dit  qu’Aristie  a manque  son  projet, 

Et  que  Ponqiée  échappe  a cet  illustre  objet. 

Serait-il  vrai , seigneur  ? 

SERTORILS. 

Il  est  trop  vrai , madame , 

ISIais,  bien  qu'il  l’abandonne,  il  l’adore  dans  rdme , 
Et  rompra , m’a-t-il  dil , la  trêve  dès  demain , 

S'il  voit  qu’elle  s’apprête  à me  donner  la  main. 

VIRIATE. 

Vous  vous  alarmez  peu  d’une  telle  menace? 

SERTORItS. 

Ce  n'est  pas  en  efiet  ce  qui  plus  m’embarrasse. 

Mais  vous,  pour  Perpenna  qu’avez-vous  résolu? 
VIRIATE. 

D'obéir  sans  remise  au  pouvoir  absolu^; 

■ ProJHez  de  me»  avis,  mais  ne  me  nommez  pas;  discours 
desmihn'llc  hdiouh*.  A q«ml  sert  celle  froide  scene  de  comé- 
die ? Mfiis  il  faut  n^mpllr  son  acte , loai»  Il  faut  donner  à un 
parterre,  souvent  i{moranI,  grossier  et  lumultu  ux,  trois  cents 
vers  pour  les  cinq  sous  qu'un  pa>  uU  alors.  Non , ü faut  bhm 
plutdt  ne  donner  que  deux  wuü*  b»*aux  vers  p.ir  acte  que  trois 
cents  umuvats.il  ne  faut  point  prxwtituer  ainsi  l’art  detapuc'sie. 
Il  Mt  iiouleux  qu’il  y ait  en  Franc**  un  p-irtcrre  ou  U*s  sp«*cl*. 
leurs  sont  deln>ul,  pn*ssfs,  génés,  m ceasalremenUumullueux; 
prot-«'‘tre  c’est  encore  un  iiml  qu'on  donne  des  spectach*fi  1i»u» 
le»  jours:  s’ils  étalent  plu»  ran>»,  iU  pourraient  deicjiir  meil- 
leurs : 

f'oluiaates  eommtndat  rartor  usut-  (V.) 

» Celte  scène  n mplie  d’ironie  el  de  coquetterie  semble  bleu 
p«*«  ctmvennble  à Serlorlus  eth  Vlriate.  I.es  vers  en  p.iraisseiU 
aussi  contraints  que  les  sentiments.  Mai»  quand  on  v oit  ensuite 
Serlorlus  qui  dit  qu'il  aime  malgré  scs  chiveux  gris , et  qu’il  a 
cru  qu’II  ne  lui  en  coiVerall  que  deux  ou  trois  soupirs,  Serto- 
rius  parait  trop  petit-  Virialed'allleur»  lui  dit»  peu  |>res  les  mê- 
mes choses  qu’Aristie  a dites  à Pompé**.  L’une  dit  ; .Ve 
' l'ous.*  ne  me  r«ufez-iw#  pusé  rautre  dit  : ATa/mcz-zvus  A 
L’une  veut  t|ue  Pompée  lui  ivutle  sa  main  ; l’autre , que  Serlo- 
rlus lui  donne  sa  main.  Pomi>ée  a politique  i sa  femme  ; 
.Sertoiius  parle  politique  à sa  mallresse.  Vlriatelui  dil  : fous 
tarez  que  l'anuiur  n'est  poser  qui  me  presse.  L’un  et  l'autre 
s'épuisent  en  raisonnements.  E^nUn  Virlate  lintl  cette  scène  en 
disant  : 

Je  sni«  TTine;  et  qui  sait  porter  nae  cnnronne  . 

Quand  il  a prononcé  , n’ajmc  point  qu'on  raisonne. 

C'est  parler  t\  S*  rtorius , dont  elfe  dépend , comme  M elle  par- 
lait à son  domestique;  el  ce  n’fiime  point  qu’au  raisonne  est 
d’tiii  comique  qui  n'est  pas  supportable.  La  (ierlé  est  ridicule 
quand  elle  n'«.l  pas  à sa  plai«.  (V.) 

î OUirMiitTtmisr,  untofftt  ta  Pair,  auartr  des  r.œudi , 
mie/rraètie  poussée  au  deruier  éclat.  Quels  ver,  ! gilvlle*  ex- 
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SERTORIUS,  ACTE  IV,  SCENE  Jf. 


Et  si  d"une  offre  en  l’air  votre  âme  encor  frappée 
Veut  bien  s’embarrasser  du  rebut  de  Pompée, 
iPne  tiendra  qu’à  vous  que  dès  demain  tous  deux 
De  l'iin  et  l’autre  hymen  nous  n'assurions  les  nœuds  ; 
Dût  se  rompre  la  trêve,  et  dût  la  jalousie 
Jusqu’au  dernier  éclat  pousser  sa  frénésie. 

SËBTOBIL'S. 

Vous  pourrez  dès  demain. . . . 

VllUATE. 

Dès  ce  même  moment. 
Ce  n*est  pas  obéir  qu'obéir  lentement  ; 

Et  quand  l'obéissance  a de  l’exactitude  ' , 

Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 
SERTORIUS. 

Mes  prières  pouvaient  souffrir  quelques  refus. 

V1RI.\TE. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolus. 

Qui  peut  ce  qui  lui  plait  commande  alors  quül  prie. 
D'ailleurs  Perpenna  m aime  avec  idoliUrie  : 

Tant  d'amour,  tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu , 

T>e  pouvoir  souverain  dont  il  est  soutenu, 

Valent  bien  tou.s  ensemble  un  trône  imaginaire 
Qui  ne  peut  subsister  que  par  l’heur  de  vous  plaire. 
SEBTüRIlS. 

Je  n’ai  donc  qu’à  mourir  en  faveur  de  ce  choi.x  * : 

J’en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ; 

C'est  un  ordre  absolu  qu’il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  un  Romain,  vous  voulez  qu'il  commande; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  |)eut  sans  ma  mort , 

Pour  remplir  votre  trùne  il  lui  faut  tout  mon  sort. 

Lui  donner  votre  main , c'est  m’ordonner,  madame , 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  âme. 

Il  est,  il  est  trop  juste,  après  un  tel  bonlieur 

pn‘ssion5!Kt  de  petits  écoliers  oseroni  me  reprocher  dVlre 
trop  séverr.  {V.)  — Os  écoliers  doiji  Voltaire  parle  avec  fiKli- 
fEnaliun.et  qu'il  eût  arUiKés  davantage  en  n'i>n  partant  pas, 
étaient  les  écrivains  à la  semaine,  qui,  lorsque  cet  ouvrage  pa- 
rut, s’érigérenUoui»  en  vengeurs  de  Orneille,  inoin.<t  par  zele 
pour  sa  ménioin*,  que  pour  outrager  Voltaire.  Aucun  d'eux 
n'eût  été  capable  de  foire  une  seule  des  excelh-Dles  reim'inpies 
dispersées  dans  ce  commentaire;  mais  iis  relevèrent  avec  arro- 
gance celles  où  Voilairc  a pu  ae  tromper,  taudis  qu'ils  se  ré- 
criaient d'admiration  même  sur  les  defauts  le»  plus  év  Ident»  de 
Corneille.  SI  l'on  en  croyait  ces  critiques,  Thèodorvy  ArMa- 
riU,  Atilla  nH'Die,  étalent  des  ouvrages  ou  le  génie  de  ce 
grand  homme  m*  montrait  encore  tout  entier,  et  très-supérieurs 
aux  lueilleures  tragédies  de  Voltaire,  qui  ne  les  avait  décrié» 
qw*  par  Jalousie.  Tel  élait  le  zèle  de  ces  messieurs  pour  la 
gloire  d*un  mort  qu’ils  auraient  outragé  pendant  sa  vie.  Mais 
d'ou  venait  leur  emportement  contre  Votlaire?  Du  sentiment 
de  leur  médiocrité,  qui  les  avertissait  de  son  méprU.  (P.) 

• Vtve  obtitsanct  qui  a rie  l'exacUtutie  ! (V.) 

» Il  n'y  agoere  dans  toutes  ces  scâH‘sdV\pression  qui  «oit  \ 
juste  ; mais  le  pi»  est  que  le»  sentiments  sont  encore  moins  na- 
turel». Un  vieux  factieux  tel  que  Seriurius  doit-il  din>  à une 
(emnte  qu’if  mourra  en  faveur  du  choix  qu'elle  fera  d'un 
autre  ? (S  ) 


I Qu'il  l’ail  dans  notre  armée,  ainsi  qu’en  votre  cœur. 
! J’obéis  .sans  murmure , et  veux  bien  que  ma  vie. . . . 

I VIRIATE. 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie , 

Puis-je  me  plaitidre  a vous  d uii  retour  inégal 
Qui  tient  moins  d’un  ami  qu'il  ne  fait  d’un  rival  * > 
Vous  trouvez  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop  pleine  ! 
L’hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vou.s  une  gêne  ! 
Vous  m'en  pariez  enün  comme  si  vous  m’aimiez  *! 
SERTORIUS. 

Souffrez,  après  ce  mol,  que  je  meure  à vos  pieds 
J’y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  votre; 
Mais  je  ne  puis  vous  voir  entre  les  bras  d’un  autre, 

Kl  c’est  assez  vous  dire  à quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour  que  j’ai  mal  écouté. 

Bien  qu’un  si  digne  objet  le  rendit  excusable, 

J’ai  cru  honteux  d’aimer  quand  on  n’est  plus  aimable  ; 
J'ai  voulu  m’en  défendre  à voir  mes  cheveux  gris, 

Kt  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépris. 

Mais  j’ai  vu  dans  votre  âme  ensuite  une  autre  idée, 
Sur  qui  mon  espérance  aussitôt  s’est  fondée; 

Ktje  me  suis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  rois. 
Quand  j’ai  vu  que  l’amour  n’en  ferait  point  le  choix. 
J’allais  me  déclarer  sans  l’offre  dWristie  : 

Non  que  ma  passion  s’en  soit  vue  alentie; 

.Mais  je  n’ai  point  douté  qu’il  ne  fût  d'un  grand  cœur 
De  tout  sacrifier  pour  le  commun  bonheur. 

L’amour  de  Perpenna  s’est  joint  à ces  pensées  ; 

Vous  avez  vu  le  reste,  et  mes  rai.sotis  forcées. 

Je  m’étais  figuré  que  de  tels  déplaisirs 
Pourraient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs  ; 

: Et,  pour  m’en  consoler,  j’envisageais  l'estime 
Et  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  : 

Mais,  près  d'un  coup  fatal , je  sens  par  mes  ennuis 
Que  je  me  promettais  bien  plus  que  je  ne  puis. 

Je  me  rends  donc,  madame  ; ordonnez  de  ma  vie  : 
Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 

Aimez-vous  Perpenna  ? 

VIRIATE. 

Je  sais  vous  oliéir, 

Mais  je  ne  sais  que  c’est  d’aimer  ni  de  haïr  < ; 

* On’csl  pa.s  parler  français , c'eat  coudre  ensemble , prHir 
rimer,  de»  paroles  qui  oeriguUIent  rien;  car  que  peut  .slgnillpr 
un  retour  iuètjnl?  Que  d'ubM.'Urile3l  que  de  btiriKtri»ute»etitas. 
«*■$!  et  quelle  frokleurî  (V,J 
■ Il  n’y  a point  de  vers  plus  comkjue.  (V.) 

3 Jamais  le  ridicule  exce»»if  de»  intrigues  amoureuse»  de  no» 
héro»  de  llvéâlre  n’a  paru  plu-s  sensildement  que  dans  ce  cou- 
plet ou  Ci',  vieux  milMaln* , w vieux  amjure , veut  ittourir  d’a- 
iiiour  aux  pied»  de  .sa  Vlriale  qu’il  u'aiiiie guère.  Il  s’en  est  diW 
fendu  à voir  ses  cheveux  qris;  mai.»  sa  pa.sslon  ne  s'est  pas 
vue  tilenlie , quoiqu'il  m*  fût  Ogim*  i|ue  du  tel»  deplahirs  ne  lui 
coûteraient  que  deux  ou  trois  soupir»  : Il  envisageait  IVari'iuff 
de  cAe/m<iÿn«irtjnte.  (V.) 

’i  ArisUe  a dit  a Pompée  : 5uiuanf  qu'on  m’aime  ou  hait , 
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SERTOUIUS.  ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  âme 
Fut  un  don  de  ma  gloire,  et  non  pus  de  ma  namiiie. 
Je  n’en  ai  point  pour  lui , je  n'cn  ai  point  pour  vous  ; 
Je  neveux  point  d’amant,  mais  Je  veux  un  époux, 
Mais  je  veux  un  héros , qui  par  son  hyménée 
Sache  élever  si  haut  le  trône  où  je  suis  née. 

Qu’il  puisse  de  l’Espagne  être  l'iieureux  soutien, 

Et  laisser  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 

Je  le  trouvais  en  vous , n’cûl  été  la  bassesse 
Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s’intéresse, 

Et  dont , quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois , 
Une  répudiée  a mérite  le  choix. 

Je  Toubllrai  pourtant , et  veux  vous  faire  grâce. 
M’aimez-vous? 

SERTORIUS. 

Oserai-je  en  prendre  encor  l’audace? 
VIRIATE. 

Prenez-la,  j’y  consens,  seigneur;  et  dès  demain. 

Au  lieu  de  Perpenna , donnez-moi  votre  main. 

SERTORIUS. 

Que  se  tiendrait  heureux  un  amour  moins  sincère 
Qui  n'aurait  autre  but  que  de  se  satisfaire  * , 

Et  qui  se  remplirait  de  sa  félicite 

Sans  prendre  aucun  souci  de  votre  dignité  ! 

Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j’ai  pu  vous  dire, 
Puis-je  oublier  les  soins  d’agrandir  votre  empire  ; 
Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner  ? 

VIRIATE. 

Seigneur,  vous  faire  grâce , est-ce  m’en  éloigner  ? 
SERTORirS. 

Ah  ! madame , est-il  temps  que  cette  grâce  éclate  ? 

VIRIATE. 

C’est  cet  éclat , seigneur,  que  cherche  Viriate. 

SERTORIUS. 

Nous  perdons  tout , madame , à le  précipiter. 
L’amour  de  Perpenna  le  fera  révolter  ; 

Souffrez  qu’un  peu  de  temps  doucement  le  ménage, 
Qu’auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l’engage  ; 
Des  amis  d’Aristie  assurons  le  secours 
A force  de  promettre,  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  l’espoir  qui  les  tient  en  haleine. 

C’est  les  perdre,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine, 
Dont  l’esprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  guérir 
De  cette  impression  qui  peut  nous  l'acquérir. 
Pourrions-nous  venger  Home  après  de  telles  perles? 

yaintf , ou  hais  à mon  tour;  Vlriale  «Jit  h Sortorius  qu'flfe 
nr  mit  gue  c'est  d'aimer  ni  de  haïr.  I)«  qu’elle  ne  sait  que 
C'est  ou  ce  que  c*est,  elle  n’a  qxi’im  Intérêt  de  politique,  par 
r/*n9wjuent  elle  wt  froide.  CepciKlant  elle  dit , le  moment  d’a* 
prt»  : m'aimez-t^u*  ? Ne  devrait>eli«  pas  lui  dire  : L'anuair 
n’fnt  pas  fait  pour  nous,  l'intérêt  de  t'Kfat,  le  nJ/r*r , vetui  de 
ma  grandeur,  doivent  présidera  notre  hÿmêuèe  ? (V.) 

* Autre  but  quê  de  se  satisfaire  donne  une  qui  e«l  un 
pni  romifiue,  et  qui  auuréinent  ne  convient  pas  a la  tragéflie. 
(V.) 


Pourrions-nous  l'affranchir  des  misères  souffertes? 
Et  de  ses  interets  un  si  haut  abandon.... 

VIRIATE. 

Et  que  m'importe  à moi  si  Home  souffre  ou  non  ' ? 
Quand  j'aurai  de  ses  maux  efface  rinfamie , 

J’en  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie  ! 

Je  vous  verrai  consul  in’en  apporter  les  lois , 

Et  m'abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  ! 

Si  vous  m’aimez,  seigneur,  nos  merset  nos  montagnes 
Doivent  borner  nos  vœux,  ainsi  que  nos  Espagnes  : 
Nous  pouvons  nous  y faire  un  assez  beau  destin , 

Sans  cherclier  d’autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 
Affranchissons  le  Tage,  et  laissons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n’est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 
Mais  il  est  beau  de  l'étre , et  voir  tout  l’univers 
Soupirer  sous  le  joug,  et  gémir  dans  les  fers; 

Il  est  beau  d’élaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive; 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 
Ce  respect  que  le  sort  garde  |>our  les  vertus. 

Quant  au*grand  Perpenna , s’il  est  si  redoutable , 
Permetlez-nioi  le  soin  de  le  rendre  traitable  : 

Je  sais  Part  d’empécher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

SERTORIUS. 

Mais  quel  fruit  pensez-vous  en  pouvoir  recueillir? 

Je  le  sais  comme  vous , et  vois  quelles  tempêtes 
Cet  ordre  surprenant  formera  sur  nos  têtes  *. 

Ne  cherchons  point,  madame,  à faire  des  mutins. 

Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins. 
Rome  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine, 

Avant  que  de  souscrire  à i'hymcii  d’une  reine  ; 

Et  nous  n’en  lléchirons  jamais  la  dureté, 

A moins  qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VIRIATE. 

Je  vous  avodrai  plus , seigneur  : loin  d’y  souscrire , 
Elle  en  prendra  pour  vous  une  liaine  où  j'aspire  ^ , 

Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci; 

Et  c’est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 

Qu’ai-je  àfairedans  Rome  ? et  pou  rquoi,je  vous  prie. ... 

SERTORIUS. 

Mais  nos  Romains,  madame,  aiment  tous  leur  patrie; 
Et  de  tous  leurs  travaux  Punique  et  doux  espoir, 

C'est  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir 

* Voilà  enfin  ilcs.wnllmenUdlKnes  d’une  reine  el  d'une  enne- 
mie de  Rome.  Voila  des  vers  qui  seraient  digm*»  de  l’entn'vue 
de  Pomi>ée  et  de  Sertorius , avec  un  peu  de  comvUtm.  SI  Unit 
le  rôle  de  Viriate  était  de  cettc  force,  la  piece  serait  au  ran;4  des 
cliefjHra’Uvre-  (V.) 

V Vn  ordre  surprenant  qui  forme  des  tcmp/les  sur  des  U- 
<e.-i.'(V) 

•I  Prendre  une  /taine/  aspirer  à une  haine/  un  orgsseit 
rndurri  ! et  c'est  ;xir  là  qu'on  veut  l'arrêter  ici  / (V.) 

4 f'ainere  assez  pour  revoir  Rome!  (V.)  — O it’êlail,  en 
effet,  que  par  des  viclulrps  réitérées  que  les  rumpat^nouA  de 
Serloiius  pouvaient  se  (latler  de  revoir  leur  patrie  ; et  noua  ne 
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VIRIATE. 

Pour  les  enchaîner  tous  sur  les  rives  du  Tage, 

Nous  n'avons  qu'à  laisser  Rome  dans  Tesclavage  ; 

Ils  aimeront  ù vivre  et  sous  vous  et  sous  moi,  [roi. 
Tant  qu'ils  n’auront  qifun  choix  d'un  tyran  ou  d'un 
SERTORIUS. 

Ils  ont  pour  l'un  et  l’autre  une  pareille  haine, 

Et  n’obtHront  point  au  mari  d'une  reine. 

VIRIATE. 

Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  climats  h leur  choix , 
Où  le  gouvernement  n’ait  ni  tyrans  ni  rois. 

Nos  Espagnols,  formés  à votre  art  militaire, 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  n faire. 

La  perte  de  Sylla  n’est  pas  ce  que  je  veux  ; 

Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  * ; 

I.  hymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d’amorces 
Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorces, 

Kt  du  haut  de  mon  trône  on  ne  voit  point  d'attraits 
Où  l'on  n’est  roi  qu'un  an , pour  n'clre  rien  après. 
Enfin , pour  achever,  j'ai  fait  pour  vous  plus  qu'elle  : 
Elle  vous  a banni,  j'ai  pris  votre  querelle; 

Je  conserve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 

Prenez  le  diadème , et  laissez-la  servir. 

11  est  beau  de  tenter  des  choses  inouïes, 

J)ùt-on  voir  par  l’effet  ses  volontés  trahies. 

Pour  moi , d'un  grand  Romain  je  veux  faire  un  grand 
Vous,  s’il  y faut  périr,  périssez  avec  mol  : [roi; 

C'est  gloire  de  se  perdre  en  servant  ce  qu’on  aime. 

SERTOniLS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  choses  à l'extrême , 
Madame,  et  sans  besoin  faire  des  mécontents! 
Soyonsheureux  plustard  pour  l'étre  plus  longtemps. 
l!ne  victoire  ou  deux  jointes  à quelque  adresse  ... 
VIRIATE. 

Vous  savez  que  l'amour  n’est  pas  ce  qui  me  presse  *, 
Seigneur.  Mais,  après  tout,  il  faut  le  confesser, 

Tant  de  précaution  coimnence  à me  lasser. 

Je  suis  reine;  et  qui  sait  porter  une  couronne, 
Quand  il  a prononcé , n'aime  point  qu’on  raLsonne. 

Je  rais  penser  à moi , vous  penserez  à vou.s. 

SERTORIUS. 

Ah  ! si  vous  écoulez  cet  injuste  courroux.... 

VIRIATE. 

Je  n’en  ai  point,  seigneur;  mais  mon  inquiétude 
Ne  veut  plus  dans  mon  sort  aucune  incertitude  : 

voyons  pas  ce  que  Voltaire  peut  reproclicr  à cette  cxpre««ioii. 

(P.) 

* attirer  la  fltrté  âet  ; c’est  encore  une  de  ces  expres- 

sions impropres  et  sans  Justesse.  Un  hym^n  qui  ne  peut  trou‘ 
t«rr  tfamorces  au  milieu  d'une  ville!  des  attraits  où  l'on 
n*esi  roi  qu*un  an  ! Quand  on  examine  de  près  cette  foule  tn- 
Dombrable  de  fautes,  on  est  effrayé.  (V.) 

* Nous  avons  déjà  remarqué  ce  vers.  (Foyez  U commence- 
ment  de  cette  scène.)  (V.) 


Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 

Cependant  je  vous  laisse  avec  qui  consulter. 

SCÈNE  III'. 

SERTORIUS,  PERPENKA,  AUFIDE. 

PERPENNA,  à Àufide. 

Dieux!  qui  peut  faire  ainsi  disparaître  la  reine? 
AUFIDE,  à Perpenna. 

I.ul-méme  a quelque  chose  en  l'Ame  qui  le  gène , 
Seigneur;  et  notre  abord  le  rend  tout  interdit. 
SERTORIUS. 

De  Pompée  en  ces  lieux  savez-vous  ce  qu'on  dit  ? 
L’avez-vous  mis  fort  loin  au  delà  de  la  porte  ? 

PEKPENNA. 

Comme  assez  près  des  murs  il  avait  son  escorte , 

Je  me  suis  dispensé  de  le  mettre  plus  loin. 

Mais  de  votre  secoure,  seigneur,  j'ai  grand  besoin.  ' 
Tout  son  visage  montre  une  fierté  si  hante.... 

SERTORIUS. 

Nous  n'avons  rien  conclu,  mais  ce  n’est  pas  ma  faute; 

Et  vous  savez.... 

PERPENNA. 

Je  sais  qu’en  de  pareils  débats.... 

SERTORIUS. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas; 

Il  n'est  pas  encor  temps. 

PBRPENNA. 

Continuez,  de  grâce; 

Il  n’est  pas  encor  temps  que  l'amitié  se  lasse. 

SERTORIUS. 

Votre  intérêt  m’arrête  autant  comme  le  mien  : 

Si  je  m'en  trouvais  mal , vous  ne  seriez  pas  bien. 

PKDPENNA. 

De  vrai,  sans  votre  appui  je  serais  fort  à plaindre; 

Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  sujet  de  craindre. 
SERTORIUS. 

Je  serais  le  premier  dont  on  serait  jaloux; 

Mais  ensuite  le  sort  pourrait  tomber  sur  vous. 

I.e  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre, 

Et  ma  tête  abattue  ébranlerait  la  votre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  an. 

PEHPENNA. 

Que  parlez-vous , seigneur,  de  tête  et  de  tyran  ? 

» OHe  scène  paraît  Micorc  moins  Uigne  de  la  tragédie  que 
les  précédentps.  Perpeona  et  Serloriiis  ne  s’entendent  point  : 
run  dit  : Je  parlais  de  Sylla  ; l’aulre:  Je  parlais  de  la  reine. 
Ces  petites  méprises  ne  sont  permises  que  dans  la  comédie.  Il 
est  >TOi  que  cette  scène  est  toute  comique  : Quelque  chose  qui 
le  gfnc.  Savez-vous  ce  qu'on  dit.*  L'airz-vous  mis/ort  loin 
au  delà  de  la  porte?  Je  me  suis  dispensé  de  le  mener  plut 
loin.  Nous  n'avons  rien  conclut  ce  n'est  pM  ma  faute. 

Si  Je  m'en  trouvais  mal , vous  ne  seriez  pat  bien...  Tout  le 
reste  est  écrit  de  ce  style.  (V.) 
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<JA 

SERTOBIUS. 

Je  parle  de  Sylla , vous  le  devez  connaître. 

PERPE>iNA. 

Et  je  parlais  des  feux  que  la  reine  a fait  naître. 

SERTÜRILS. 

Nos  esprits  étaient  donc  également  distraits; 

Tout  le  mien  s'attachait  aux  périls  de  la  paix  ; 

Kl  je  vous  demandais  quel  hruit  fait  par  la  ville  * 

De  Pompée  et  de  moi  rentrctieu  inutile. 

Vous  le  saurez,  Auûde? 

Al  Fl  DE. 

A ne  rien  déguiser, 

Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user  *; 

J'en  crains  parmi  le  peuple  un  insolent  murmure  : 

Ils  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature, 

Que  vous  seul  refusez  les  douceurs  de  la  paix , 

El  voulez  une  guerre  à ne  finir  jamais. 

Déjà  de  nos  soldats  l’Ame  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joie  à parler  de  Pompee , 

El  si  l'erreur  s’épand  jusqu’en  nos  garnisons, 

Elle  y |K>urra  semer  de  dangereux  |Kiisons. 

SEHTOniL'S. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu’elle  grossisse , 

Et  ferons  par  nos  soins  avorter  l’artifice. 

D’autres  plus  grands  périls  le  ciel  m’a  garanti. 

PERPF.NNA. 

Ne  ferions-nous  point  mieux  d'accepter  le  parti. 
Seigneur?  Trouvez-vous  l’offre  ou  honteuse  ou  mal 
SERTORtrs.  [sdre? 

Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature; 

Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à son  choix , 

De  qui  la  pourpre  esclave^  agira  sous  ses  lois; 

• Çiifl  bruit  fait  par  In  tille  wt  d«  style  de  la  «JiTiédie, 
comme  on  le  sent  asM*z.  Maigre  que  .St'rtoiiiis  fait  trop  sentir, 
c’est  qu'en  effel  la  ronfên’iice  qu'l!  a eue  a%'ec  Pomp<^-n’a  rien 
prrNtuil  dans  In  piece.  O n'e»l , comme  nn  t’a  di'^l.n  dit , qu'une 
belle  con\ei>a!iou  dont  it  résulte  rien , nii  beau'dialotfue  de 
politique.  Si  celle  enirevue  avall  fait  naitre  la  conspiration  de 
Perpenua.  ou  quelque  autre  inlri^ue  inicnssante  et  terrihle« 
elli>  eOt  été  utH>  beauté  tragique,  au  tien  qu'elle  n’est  qu'une 
b(‘aulé  dedialugue.  Remarquez  que  cette  tra^^êdie  (>st  un  tissu  de 
convertuilion.s  souvent  lM>s^>mhr«uilIées,  Ju>q»’àee  que  le  hé- 
ros (le  la  pi(^  soit  as.«as.>iué.  De  la  liait  la  froideur  qui  produit 
l’aiuul.  (V.) 

> Lfs  jeiM  de  ta  auite  de  Ptmjtee  qui  en  ont  eu  mal  ufi-r; 
te  coup  d'une  erreur  qu'un  t'eut  rompre  avant  qu'elle  gros- 
iwe ; une  pourpre  qui  agit;  l'erreur  qui  e'èpand  jusqu'en 
nos  garnisons;  des  gens  eomme  iviua  deux  et  mot;  Sylla  qui 
prend  celle  mesure  de  rendre  l'impunité  /ort  #ilre  ; la  reine 
qui  est  d'une  Atimritr  jri  Jtére  : ce  sont  la  de»  expressions  peu 
convenables  et  bien  ricleaves;  mais  le  plus  crand  \ice,  encore 
une  fois.  cVst  le  ui.nnque<rinti'rét;elci‘U)aiique<rmiérë(  vient 
prineipali  ment  de  oc  qu'il  n'y  a dans  In  pim'  que  d(*s  demi-des- 
seins, des  demi-pas.sluiis,  et  des  demi-voimilés.  Serlorias  con- 
seille à Perpi'iina  d'épuust'r  la  reine  des  Ilergètes,  qui  rendra 
ses  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites  ; après  quoi  il  lui  dit  qu'il 
ira  souper  chez  lui.  .Vssuréfnent  U o'y  a rien  la  de  Dagique.  (V.) 
î La  pourpre  eselatv  est  une  de  ces  expresskMU  de  génie 


Et , quand  nous  nVn  craindrons  aucuns  ordres  sinis- 
Nous  pé  rirons  par  ceux  de  scs  lâches  ministres,  [très , 
Croyez -moi,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi  », 
Bien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Sylla  par  politique  a pris  cette  mesure  » 

De  montrer  aux  soldais  l’impunité  fort  sdre; 

Mais  pour  Cinna,  Carbon,  le  jeune  .Marius, 

Il  a voulu  leur  télé,  et  les  a tous  perdus.  [donne. 
Pour  moi,  que  tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m’nban- 
Qu'il  ne  reste  pour  moi  que  ma  seule  personne, 

Je  me  perdrai  plutôt  dans  quelque  affreux  climat, 
Qu'aller,  tant  qu'il  vivra,  briguer  le  consulat. 
Vous.... 

PEBPF.XMA. 

Cf  n’est  pas,  seigneur,ceqiiimetienlen  peine. 
Exclus  du  consulat  par  l'hymen  d'une  reine, 

Du  moins  si  vos  l>ontés  m'ohliemieiit  ce  l>onheur, 
i Je  n’attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honneur  ; 
Et,  banni  pour  jamais  dans  la  I.usilanie, 

J’y  crois  en  sûreté  les  restes  de  ma  vie. 

SKBTORIl'S. 

Oui  ; mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 
A ce  que  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 

Vous  savez  que  la  reine  est  d’une  humeur  si  fière.... 
Mais  peut-être  le  temps  la  rendra  moins  altière. 

Adieu  : dispensez-moi  de  parler  là-dessus. 

PERPENXA. 

Parlez,  seigneur  : mes  voeux  sont-ils  si  mal  reçus  ? 
Est-ce  en  vain  que  je  l'aime,  en  vain  que  Je  soupire? 

SEBTORIIS. 

Sa  retraite  a plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PERI'EXNA. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  ; mais,  seigneur,  achevez , 

Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  savez. 

Ne  m’auriez-vous  rempli  <jue  d’un  espoir  frivole? 
SERTORIUS. 

Non,  je  vous  l’ai  cédée,  et  vous  tiendrai  parole. 

Je  l’aime , et  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu  ; 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu. 

Qu’il  n’attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  L’Espagne  a d’autres  reines; 
Et  vous  pourriez  vou.s  faire  un  destin  bien  plus  doux, 

dont  on  no  tmuvo  d’oxomplo.^  que  choz  los  poêler  vraiment  Ina- 
pla^  ; elle  eût  dk-HIc  que  Vüllaiix*  en  fit  la  remarque.  (P.) 

• Des  gens  comme  vous  rffux.'  (V.) 

> Un  hommo  d'Élat  proml  dos  niesuros;  un  ouvrier,  un  ma- 
çon, un  tailleur,  un  cordoiinior.  promicnt  une  Ino^urc.  (V.)  — 
Parmi  los  mesures  que  prend  un  homme  dT.lal  pour  arriver  à 
son  iHit , ne  peul-il  pas  en  être  une  sur  laquelle  il  compte  beau- 
coup plus  que  sur  les  autres?  Alors  ne  dirait-il  par  tres-bien,  au 
singulier  : fB\  pris  celte  mesure,  parcH*  qu'elle  m'a  paru  de- 
voir oie  conduire  infaitllbleiDeut  au  succès?  On  dit,  it  est  vrai, 
d'un  tailleur  et  d'un  corduoiiier:  qu’iVs  fyrennenl  mesure,  mais 
non  qu'i/s  prennent  une  mesure.  La  différeuce  p&rait  tr^-pe- 
tile,  mais  n'en  est  pas  moins  réelle.  (P.) 
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Si  vous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  fais  [lour  vous. 
Celle  (les  Vaeéeiis , celle  des  llergctes  ‘ , 

Kendraient  vos  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites  ; 

La  reine  avec  chaleur  saurait  vous  y servir. 

PEUPENa'A. 

Vous  me  l'avez  promise,  et  me  l’allez  ravir! 
SEn-CORIllS. 

(Jue  sert  que  je  promette  et  que  je  vous  la  donne , 
Quand  son  ambition  l'attache  à ma  personne  ? 

Vous  savez  les  raisons  de  cet  attaeliement, 

Je  vous  en  ai  tantôt  j>arlé  conlideminent; 

Je  vous  en  fais  encor  la  même  conlidence. 

Faites  à votre  amour  un  peu  de  violence; 

J'ai  triomphé  du  mien  ; j’y  suis  encor  tout  prêt  ; 
Mais,  s’il  faut  du  parti  ménager  l'inléict. 

Faut-il  pousser  à bout  une  reine  obstinée. 

Qui  veut  faire  à son  choix  toute  sa  destinée. 

Et  de  qui  le  secours , depuis  plus  de  dix  ans, 

ISous  a mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans? 
PEIIPES.NA. 

I,a  trouvez-vous,  seigneur,  en  état  de  vous  nuire? 
SEHTORIIjS. 

Non , elle  ne  peut  pas  tout  à fait  nous  détruire; 
Mais,  si  vous  m’enchaiuez  à ce  que  j’ai  promis, 

Dès  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis.  [mure  ; 
l.eur  camp  n'est  que  trop  proche;  ici  chacun  mur- 
Jugez  ce  qu’il  faut  craindre  en  cette  conjoncture. 
Voyez  quel  prompt  remède  on  y peut  apporter, 

F.t  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter  *. 

PERPEKXA. 

C’est  à moi  de  me  vaincre , et  la  raison  l'ordonne  : 
Mais  d’un  si  grand  dessein  tout  mon  cœur  qui  fris- 
sEKTORiLS.  [sonne... 

Ne  vous  contraignez  point;  ddt  m’en  codter  le  jour. 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l’amour. 
PEBPENN-A. 

■Si  vos  promesses  n’ont  l’aveu  de  Viriate.... 

SEBTORIÜS. 

Je  ne  puis  de  sa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

PEBI’EXSA. 

Je  dois  donc  me  contraindre , et  j’y  suis  résolu. 

Oui,  sur  tous  mes  désirsje  me  rends  absolu;  [tre; 
J’en  veux,  à votre  exemple,  être  aujourd’hui  le  maî- 
El , malgré  cet  amour  que  j’ai  laissé  trop  croître , 
Vous  direz  à la  reine.... 

SEBTORIl’S. 

F.h  bien  ! je  lui  dirai  ? 

PEBREiSNA. 

R ien  , seigneur,  rien  encor  ; demain  j’y  penserai. 

* On  ne  s'attendait  ni  S I.v  reine  (1rs  V'nctiens,  ni  S celte  des 
llergctes.  Rien  n’est  plus  froid  (|Uc  de  pandllcs  propositions;  et, 
dans  une  tragédie,  le  froid  est  cocoreptus  insupportable  que  le 
(usniique  dêpI,Tcé,  et  que  les  fautes  de  langage.  (V.) 

» Vu  fruit  de  violenter  est  un  harirarisme  et  un  solécisme. 
tV.) 


Toutefois  la  colère  où  s’emporte  son  éme 
Pourrait  dés  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 
Vous  lui  direz , seigneur,  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
Et  je  suivrai  l’avis  que  pour  moi  vous  prendrez. 
SEBTOaiUS. 

Je  vous  admire  et  plains. 

PEBPEXNA. 

Que  j’ai  l’âme  accablée! 
SERTORinS. 

Je  partage  les  m.aux  dont  je  la  vois  comblée. 

Adieu  : j’entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin , 
Et  me  rendrai  chez  vous  à l’heure  du  festin  •. 

SCÈNE  IV. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

AUFIDE. 

Ce  maître  si  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles  * ; 
Votre  flamme  en  reijoit  des  faveurs  sans  pareilles  ! 
.Son  nom  seul , malgré  iui , vous  avait  tout  volé , 

Et  la  reine  se  rend  sitôt  qu’il  a parlé. 

Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde, 

Aliti  de  mériter  l’amour  qu’elle  vous  garde  ^? 

Et  dans  quel  temps, seigneur,purgerez-vousceslieu.x 
De  cet  illustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux? 

Elle  n’est  (loint  ingrate;  et  les  lois  qu’elle  impose. 
Pour  se  faire  obéir  prometlent  peu  de  chose; 

Mais  on  n’a  qu’à  laisser  le  salaire  à son  choix. 

Et  courir  sans  scrupule  exécuter  ses  lois. 

Vous  ne  me  dites  rien?  Apprenez-moi , de  grâce. 
Comment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe  ? 
Dissimulerez-vous  ce  manquement  de  foi? 

Et  voulez-vous.... 

PEBPENNA. 

Allons  en  résoudre  chez  moi  a. 

* I.,;!  commence  par  un  yéi>éral  dprormé<* romaine,  qui 

dil  qu*il  a rt*c*induil  le  grand  PonjptV  jusqu'à  la  jwrie,  et  linil 
par  uiiatiln*  général  qui  dit  ; elUoHs  (V.) 

• Du  comique  cucorc , el  de  l’ironie , cl  dans  un  subalterne  ! 

C''-) 

3 tervicei  qn'un  ctpoir  hasardt,  el  on  amour  quoii 
ÿarrte  ! (\.) 

■t  il  peut  aussi  bien  se  résoudre  dans  l’endroU  où  ii  parle.  (V.j 
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‘j(i  SEUTORIUS.  ACTE  V,  SCÈ^E  I. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCËNK  PREMIÈIŒ'. 

AUISTIE,  VIRIATE. 

ABISTIE. 

Oui , madame»  j'en  suis  comme  vous  ennemie. 

Vous  aimez  les  grandeurs  » et  je  hais  l'infamie. 

Je  cherche  à me  venger,  vous , à vous  établir; 

Mais  vous  pourrez  me  perdre,  et  moi  vous  affaiblir, 
Si  le  cœur  mieux  ouvert  ne  met  d'intelligence 
Votre  établissement  avecque  ma  vengeance. 

On  m’a  volé  Pompée;  et  moi  pour  le  braver, 

Cet  ingrat  que  sa  foi  n'ose  me  conserver. 

Je  cherclie  un  autre  époux  qui  le  passe , ou  l’égale  : 
Mais  je  n’ai  pas  dessein  d’étre  votre  rivale, 

Et  n'ai  point  dd  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain 
Une  reine  jamais  daignât  pencher  sa  main , 

Ni  qu'un  héros,  dont  l’âme  a paru  si  romaine. 
Démentît  ce  grand  nom  par  l’hymen  d'une  reine. 

J’ai  cru  dans  sa  naissance  et  votre  dignité 
Pareille  aversion  et  contraire  fierté. 

Ce|>endant  on  me  dit  qu'il  consent  l'iiyménée. 

Et  qu'en  vain  il  s'oppose  au  choix  de  la  journée , 
Puisque,  si  dès  demain  il  n'a  tout  son  éclat. 

Vous  allez  du  parti  séparer  votre  État. 

Comme  je  n’ai  |K)ur  but  que  d’en  grossir  les  forces, 
J'aurais  grand  déplaisir  d'y  causer  des  divorces , 

Et  de  servir  Sylla  mieux  que  tous  ses  amis, 

Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ennemis,  [dre , 
Parlez  donc  : quelque  espoir  que  vous  m'ayez  vu  pren* 
Si  vous  y prétendez,  je  cesse  d’y  t)rétendre. 

Cn  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste,  et  plus  doux. 
Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  â vous. 

Mon  cœur  veut  à toute  heure  immoler  à Pompée 
Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée  ; 

* Qiip  vMilonl  Arislie  el  Viriafe?  qifonlw  llph  k dire?  Elles 
se  parlent  pour  se  parlrr  ; c*esl  une  dame  qui  rend  OsUe  a une 
autre,  elles  font  la  conversation;  cl  cela  est  si  Yr.al,que  Viriale 
répété  a la  femme  de  Pompée  tout  ce  qu’elle  a déjà  dit  de  Serto- 
rius. La  ri*gle  est  qu’aucun  p<‘rsonnage  ne  doit  paraître  sur  la 
scène  sans  nécessité  : ce  n’est  pas  encore  assez , il  faut  que  celte 
nécessité  soit  intéressante.  Ou»  dialogues  inutiles  sont  ce  qu’on 
appelle  du  remplissage.  Il  est  presque  impossible  de  faire  une 
tragédie  exempte  de  ce  défaut.  L’usage  a voulu  que  Jes  actes 
eussent  une  longueur  à peu  près  égale.  Le  putdic , ei)<x>re  gros- 
sier, se  croyait  trompé  s’il  n’avait  pas  deux  iieuresde  spectacle 
pour  son  argent.  Le*  choeurs  des  anciens  étaient  al>solument 
Ignoré*  , et,  dans  ces  malheureux  jeux  de  paume,  ou  de  mau- 
vais fara‘ura  étvlenl  accoutumés  à déclamer  les  farces  de  Hardi 
et  dedarniiT,  le  bourgeois  de  Paris  exigeait  pour  ses  cinq  sous 
qu’<m  déclamât  pendant  deux  heures.  Cette  loi  a prévalu  depuis 
que  nex»  sommes  sortis  de  la  barbarie  ou  nous  étions  plongés. 
On  ne  peut  trop  s'étever  contre  ce  ridicule  usage.  (V.) 


El , comme  son  amour  eut  peine  à me  trahir, 

J'ui  voulu  me  venger,  et  n'ai  pu  le  haïr. 

Ne  me  déguisez  rien , non  plus  que  je  déguise. 
VJRIATR. 

Viriate  à son  tour  vous  doit  même  franchise, 
Madame;  et  d'ailleurs  même  on  vous  en  a trop  dit. 
Pour  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit. 

J'ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d’.Afrique 
Pour  sauver  mes  États  d’un  pouvoir  tyrannique  ; 

Et  mes  voisins  domptés  m'apprenaient  que  sans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étaient  qu'un  vain  appui. 

Avec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre  ' ; 
Avec  mes  sujet  seuls  il  commença  la  guerre  : 

Je  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports , 

Et  je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 

Dès  l'abord  il  sut  vaincre,  et  j'ai  vu  la  victoire 
Enfler  dejour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire. 

Nos  rois  lassés  du  joug,  et  vos  persécutés, 

Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  cotés , 

Qu’enfin  il  a poussé  nos  armes  fortunées 
Jusques  à vous  réduire  nu  pied  des  F^yrenées. 

Mais,  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voi , 

Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi  ; 

Et,  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage , 

Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage. 

Mes  sujets  valent  bien  que  j’aime  à leur  donner 
Des  monarques  d'un  sang  qui  sache  gouverner. 

Qui  saclie  faire  tête  à vos  tyrans  du  monde , 

Et  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  féconde , 

Qu'on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  ses  efforts , 

Et  le  Tibre  lui-méine  en  trembler  pour  ses  bords. 

AlUSTIE. 

Votre  desseih  est  grand  ; mais  à quoi  qu'il  aspire.... 

VIBUTE. 

Il  m'a  dit  les  raisons  que  vous  me  voulez  dire. 

Je  sais  qu’il  serait  bon  de  taire  et  différer 
Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  espérer  : [me 

Mois  la  paix  qu'aujourd'hui  l'on  offre  à ce  grand  hona- 
Ouvre  trop  les  chemins  et  les  portes  de  Rome. 

Je  vois  que , s'il  y rentre , il  est  perdu  pour  moi , 

Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  foi. 

St  Je  hasarde  trop  de  m'être  déclarée , 

J'aime  mieux  ce  |iéril  que  ma  perte  assurée; 

Et,  si  tous  vos  proscrits  osent  s'en  désunir, 

Nos  bons  destins  sans  eux  pourront  nous  soutenir 
Mes  peuples  aguerris  .sous  votre  discipline 
N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine  ; 

Et  ce  sont  des  Romains  dont  Punique  souci 
Est  de  combattre , vaincre , et  triompher  ici. 

Tant  qu’ils  verront  marcher  ce  héros  à leur  tête. 

* CMparlicularitéftont  délàéléannoncéMilràlppreniier  acte. 
Viriale  fait,  au  cinquième,  unr  nouvelle  exposition.  Rien  ne 
fait  mieux  voir  qu'elle  n'a  rien  à dire  ; point  de  passion , point 
d'intrigue  dans  A iriate,  nul  changement  d'état.  (V.) 
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SERTORIÜS,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 


Ils  iront  sans  frayeur  de  conquête  en  conquête. 

Un  exemple  si  grand  dignement  soutenu 
Saura....  Mais  que  nous  reut  ce  Romain  inconnu  '? 

SCÈNE  II. 

ARlSTIE,  VIRIATE,  ARCAS. 

ABISTIB. 

Madame,  c'est  Areas , l'affranchi  de  mon  frère  ; 

Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 

Parle,  Areas,  et dis-nous.... 

ABCÀS. 

Ces  lettres  mieux  que  moi 
Vous  diront  un  succès  qu'à  peine  encor  je  croi 
ARiSTiE  tu. 

« Chère  sœur,  pour  tajoie  il  est  temps  que  tu  saches 
« Que  nos  maux  et  les  tiens  vont  finir  en  effet. 

• Sylla  marcheen  pul)lic  sans  faisceaux  et  sans  haches, 
« Prêt  à rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a fait. 

« II  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance; 

« Et  si  vers  toi  Pompée  a le  moindre  penchant , 

B Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  alliance, 

« Et  la  triste  Æmilie  est  morte  en  accouchant. 

B Sylla  même  consent,  pourcalmertaiit  de  haines, 

« Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité, 

« Et  que  l'hymen  te  rende  à tes  premières  chaînes, 
« En  même  temps  qu'à  Rome  il  rend  sa  liberté. 

B Quintus  AfiisTirs.  » 
Le  ciel  s'est  donc  lassé  de  m'être  impitoyable! 

Ce  bonheur,  comme  à toi , me  parait  Incroyable. 

* CoiotnePomp^  etSê^rtoriusoDteu  unuitretienqul  n*a  rien 
produit,  ArUtie  et  Viiiate  ont  id  un  entretu^n  non  moins  inu* 
tlle,  mois  plus  froid.  Virlale  conle  h Aristie  l'hUloire  de  Svrto- 
riuâ , q«*elle  a déjà  contée  a d'autres  dans  les  actes  précédent*. 
Les  faute»  principales  de  langage  sont  :d(T/9ne;penrAer*<i  main, 
pour  dire  : fl6oj«rr  sa  main;  ronscnl  l’hyménée,  au  lieu  de 
consent  à l'hymêiiée;  ê*ii  n'a  tout  son  éelatf  pour  s'il  ne  s'ef- 
fectue pas;  un  reste  d'autre  espoir;  la  paix  qui  ouvre  trop 
les  portes  de  Rome;  Rome  qui  domine  au  caur;  l’ordre 
qu’un  tjrand  cjfetdemande ^ et  guiarr^te  Pompée  à le  donner. 

Si  le  terne  e«t  impropre  et  le  tour  ridest , 

Eo  T»io  Toai  m'éleles  une  scène  uvute 

Mais  ici  ta  scèné  n'est  point  savante,  et  les  termes  sont  lrès*im- 
propres , le»  tours  son  tré»*vicieux.  (V.) 

• La  nouvelle  arrivée  deRome  que  Sylla  quille  la  dictature, 
qu’Emllie  est  morte  en  accouchant,  et  que  Pompée  peut  re- 
prendre SA  femme , n'a  rien  qui  soit  digne  de  la  tragédie  ; elle 
av1Ml  le  graiMl  Pompée , qui  n’ose  se  marier  et  se  remarier  qu’a- 
vec la  permission  de  Sylla  : de  plus , celle  nouvelle  n'est  qu’un 
événement  qui  ne  naît  point  de  l’intrigue  et  du  fond  du  sujet.  Ce 
n’est  pas  comme  dans  Bajaxet  : 

Vleu  , i’ai  reçn  cet  ordre , il  Aiot  rioUalder.  (V.) 

— La  nouvelle  de  l’abdkation  de  Sylla  n’est  rien  moins  qu’in- 
différente dans  la  pièce,  telle  que  l'auteur  l'a  con^e.  Celle 
nouvelle  pouvait  changer  le«  desUnées  du  monde.  (P.) 

COIIHEIU.E.  ~ TOKE  II. 


97 

Coure  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui,  cher  Areas.... 

AKCAS. 

Il  a cette  nouvelle  , et  revient  sur  ses  pas. 

De  la  part  de  Sylla  chargé  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre , 

A deux  milles  d'ici  j’ai  su  le  rencontrer  • . 

ABISTIE. 

Quel  amour,  quelle  joie  a-t-il  daigné  montrer? 

Que  dit-il  ? que  fait-il  ? 

ARCAS. 

Par  votre  expérience 

Vous  pouvez  bien  juger  de  son  impatience; 

Mais,  rappelé  vers  vous  par  un  transport  d'amour 
Qui  ne  lui  permet  par  d’achever  son  retour. 

L'ordre  que  pour  son  camp  ce  grand  effet  demande 
L arrête  à le  donner,  attendant  qu’il  s'y  rende  *. 

Il  me  suivra  de  près , et  in’a  fait  avancer 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ABISTIE. 

Vous  avez  lieu  d’en  prendre  une  allégresse  égale , 
Madame;  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

VIRIATE. 

Je  n’en  ai  plus  en  vous , et  je  n'en  puis  douter  ; 

! Mais  il  m’en  reste  une  autre , et  plus  à redouter, 
Rome , que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même , 

Et  qu’il  préférerait  sans  doute  au  diadème, 

Si  contre  cet  amour.... 

* Ce  J’ai  su  fait  entendre  qu’il  y avait  beaucoup  de  peine, 
beaucoup  d'art  et  de  savoir-faire  à reocontrer  Pompée  : J'ai  su 
vaincre  et  régner,  parce  que  ce  sont  deux  choses  très-dlfll- 
dles. 

J’ai  IB , par  oa«  loagne  et  pénible  iDdiutrlc , 

Dci  plB»  morteU  venliu  prévenir  la  farle..  . 

J'el  lo  lai  préparer  de*  creinte*  eide»  relllei 
J'nJ  prévu  lee  complota , je  »«la  lei  prévenir. 

lA  mol  savoir  est  bien  placé  dans  tous  eus  exemples  : il  indiqua 
la  peine  qu’on  a prise.  .Mais>’ai  su  rencontrer  un  homme  en 
chemin  est  ridicule.  Tous  les  mauvais  poêles  ont  imité  celle 
faute.  (V.) 

» Tout  ce  couplet  est  confus,  obscur,  inintelligible;  tournes- 
le  en  prose  : Son  transport  d’amour  qui  le  rappelle  7ie  lui 
permet  pas  d’achever  son  retour,  et  l'ordre  que  ce  grand 
^et  demande  pour  son  camp  l’arrête  à le  donner,  attendant 
qu’il  se  rende  à ce  camp.  Un  pareil  langage  esl-ll  supportable? 
Il  est  tdste  d’ètre  forcé  de  relever  des  fautes  si  considérables 
et  si  fréquentes.  Un  domesUque  qui  apporte  une  lettre  et  des 
nouvelles  qui  n'ont  rien  de  surprenant,  rien  de  tra;d(iue,  est 
absolument  une  chose  Indigne  du  théâtre.  ArUlIe,  qui  n’a  pro- 
duit dans  la  pièce  aucun  événement,  apprend  par  unexpresque 
la  seconde  femme  de  Pompée  est  morte  en  couches.  Areas  dit 
qu’il  a rendu  une  pareille  lettre  à Pompée,  qu'il  a rencontré  è 
deux  milles  de  la  ville.  Ce  ne  sont  pas  la  certainement  le*  péri- 
péties , les  catastrophes  que  demande  Aristote  ; c'est  un  fait  his- 
torique altéré  mis  en  dialogues.  CV.) 
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SERTORIUS,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


SCÈNE  III 

VIRUTE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS. 


TBAMIBB. 

Ah , madame  ! 

YIBIATB. 

Qu’as>tu , 

Thamire?  et  d'où  te  vient  ce  visage  abattu  * ? 

Que  nous  disent  tes  pleurs? 

TBAMIBB. 

Que  vous  êtes  perdue , 
Que  cet  illustre  bras  qui  vous  a défendue.... 

VIBIATS. 

Sertorius? 


TBAMIBB. 

Hélas  ! ce  grand  Sertorius.... 

VIBIATE. 

N'acbèveraS'tu  point? 

TBAMIBB. 

Madame,  il  ne  vit  plus. 
VIBIATE. 

Il  ne  vit  plus , ô ciel  ! Qui  te  l'a  dit , Thamire  ? 

TBAMIBB. 

Ses  assassins  font  gloire  cux-mémes  de  le  dire; 

Ces  tigres , dont  la  rage , au  milieu  du  festin , 

Par  l'ordre  d'un  perlidea  tranché  son  destin, 

Tout  couverts  de  son  sang , courent  parmi  la  ville 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile; 

Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général 

Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'où  part  ce  coup  fatal. 

VIBIATK. 

11  m'en  fait  voir  ensemble  et  l’auteur  et  la  cause. 

Par  cet  assassinat  c'est  de  moi  qu'on  dispose  ; 

C'est  mon  trône,  c'est  moi  qu'on  prétend  conquérir; 
Et  c'estmon  juste  choix  qui  seul  l'a  fait  périr. 

Madame , après  sa  perte , et  parmi  ces  alarmes , 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes^; 

Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  4 ; 


* L’a&^aMlnat  do  Sertorius  qui  devait  faire  un  ttraod  effet  n’en 
fait  aucun  ; la  ratj»on  on  o»t  que  ce  qui  nVst  poiut  prciKtrv  avec 
terreur  nVn  peut  point  caiis(‘r  : le  »p«>ctateury  prend  d'autant 
moins  d'inlérOt,  que  Viriate  ello-môtne  ne  s'en  occupe  presque 
pas  ; elle  ne  songe  qu'à  elle  \ elle  dit  qu'on  veut  dispour  d'elle 
etdeton  trône.  (V.) 

* Qu'as‘tu? d'où  te  vientee  viiaÿt^  cet  illustre  bras.'  (V.) 

^ li  semble  que  l'auteur,  refroidi  lui-même  dans  cette  scene, 

fait  répéter  à Viriate  les  mémos  vers  et  les  iDéinrs  choses  que 
dit  Comélie  en  tenant  l’urno  do  Pompée,  à cela  près  quo  los 
vers  de  Comélie  sont  tréa-toudianU,  et  que  ceux  de  Viriate 
languissent.  (V.) 

4 Ce  tant  amuMemenü  est  comique;  et  le  prompt  et  nnhie 
orÿveil  n’a  point  de  sens.  On  n'a  Jamais  dit  : un  prompt  or- 
gueil , et  assurément  ce  n'est  pas  on  sentiment  d'orgueil  qu'on 
doit  éprouver  quand  oo  apprend  l'assassinat  de  son  amant  (V.) 


Qui  pleure  l'affaiblit , qui  soupire  l’exhale. 

11  faut  plus  de  fierté  dans  une  âme  royale; 

Et  ma  douleur,  soumise  aux  soins  de  le  venger.... 

ABISTIB. 

Mais  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger  : 

Songez  à fuir,  madame. 

TBAMIBB. 

Il  n’est  plus  temps  ; AuÛde, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perfide , 

En  fait  votre  prison , et  lui  répond  de  vous. 

U vient  ; dissimulez  un  si  juste  courroux  ; 

Et  jusqu’à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive  ' , 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

VIRIATE. 

Je  sais  ce  que  je  suis , et  le  serai  toujours , 

N'eussé-je  que  le  ciel  et  moi  pour  mon  secours. 

SCÈNE  IV. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRUTE, 
THAMIRE , ARCAS. 

pebfen;«a,  à f'iriate. 

Sertorius  est  mort  ; cessez  d'étre  jalouse. 

Madame,  du  liant  rang  qu'aurait  pris  son  épouse. 

Et  n'appréliendez  plus , comme  de  son  vivant , 

Qu'en  vos  propres  États  elle  ait  le  pas  devant 
Si  l'espoir  d’Aristie  a fait  ombrage  au  vôtre. 

Je  puis  vous  assurer  et  d'elle  et  de  tout  autre , 

Et  que  oc  coup  heureux  saura  vous  mainteuir  ’ 

* Tal  dit  souvent  qu’on  doit  soigneusement  éviter  ce  coocours 
de  tvlUbes  qui  offensent  l’oreille  x jusqu'à  rc  que.  Oda  parait 
une  minutie  ; ce  n’en  est  point  une  : ce  défaut  répété  forme  un 
style  trop  bariMire.  J'ai  lu  dans  une  tragédie  : 

No«j  ralieiutroiit  toos  trais  josqg'ii  ce  qo'il  ■«  moatre  , 

Parce  qae  le«  proscrits  e'en  vont  à sa  rcacoaire.  (V.) 

* C'est  unechose  égaîemeni  rvvollanle  et  froUle  que  l'imnle 
avec  laquelle  cri  atvsajvslii  vient  rép^'-liT  à Viriate  ce  qu'elle  lui 
avait  dit  au  second  acte,  qu’elle  craignait  qu'ArlsIie  ne  prit  le 
pas  devant.  Il  vient  se  propt>ser  avec  drt  qualités  ou  Viriate 
trouvera  de  quoi  mériter  une  rvine.  Son  liras  l'a  dégagée  d’un 
choix  abject.  Enlin  U fait  entendreà  la  rrlriequ’il  est  plus  jeune 
que  Sertorius.  Il  n'y  a point  de  counaUseur  qui  ne  se  rebute  à 
celle  lecture  ; le  seul  fruit  qu’on  en  ptilsse  retirer,  c’est  que  ja- 
mais  un  ne  doit  mettre  un  grand  crime  sur  la  scène,  qu'on  ne 
fasse  frémir  le  spectateur;  que  c’est  là  où  II  faut  porter  le  trt*u- 
ble  et  l'effroi  dans  TAme  , et  que  tout  ce  qui  n’émeut  point  est 
indigne  de  la  scène  tragique.  C'est  une  règle  puisée  dans  la  na- 
tun> , qu’il  ne  faut  point  parler  d’amour  quand  on  vient  de  coni' 
mettre  un  crime  horrilde,  moins  par  amour  que  par  amhltion. 
Copiment  ce  froid  amour  d’un  scélérat  pourrait-il  produire 
quelque  Intérêt?  Que  le  forcené  Ladislas,  emporté  par  &a  p.vs- 
sion , teint  du  nang  de  son  rival , se  Jette  aux  pieds  de  sa  mai- 
Iresse,  on  est  ému  d'horreur  et  de  pitié  Oreste  fait  un  effèl  ad- 
mirable dans  .-Indromaque,  quand  11  parait  devant  Hermione 
qui  l’a  forcé  d'assassiner  Pyrrhus.  Point  de  grands  crimes  sans 
de  grandes  passions  qui  fassent  pleurer  pour  le  criminel  même. 
C'est  là  la  vraie  tragédie.  (V.) 

I Vn  coup  qui  saura  la  maintenir!  Voilà  encore  ce  mot  de 
lanofr  aussi  mal  placé  que  dans  kesoëoMpréoédeotea.  (V.J 
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Et  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 

C'était  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  l'âge 
Ne  pouvaient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage; 
Et  malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  en  plaisait, 
Cétait  sa  dignité  qui  vous  tyrannisait. 

I.e  nom  de  général  vous  le  rendait  aimable  ; 

A vos  rois,  à moi-méme  il  était  préférable; 

Vous  vous  éblouissiez  du  titre  et  de  l'emploi  : 

Et  je  viens  vous  offrir  et  l'un  et  l'autre  en  moi , 

Avec  des  qualités  où  votre  âme  hautaine 
Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 
tJn  Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois 
( Je  laisse  l’âge  à part)  peut  espérer  son  clioix , 
Surtout  quand  d'un  affront  son  amour  l’a  vengée , 

Et  que  d'un  choix  abject  son  bras  l'a  dégagée. 
SBISTIE. 

Après  t’étre  immolé  chez  toi  ton  général , 

Toi , que  faisait  trembler  l'ombre  d'un  tel  rival , 
Lâche,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes  ' , 
Vanter  insoiemment  tes  détestables  flammes , 
T’emparer  d'une  reine  en  son  propre  palais , 

Et  demander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  ! 

Crains  les  dieux , scélérat  ; crains  les  dieux , ou  Pompée  ; 
Crains  leur  haine , nu  son  bras , leur  foudre , ou  son  é|iée , 
Et,  quoique  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler,  [bler. 
Apprends  qu'il  m'aime  encore , et  commence  à trem- 
Tn  le  verras,  méchant,  plus  tôt  que  tu  ne  penses; 
Attends , attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 
PEBPEN.XA. 

S'il  en  croit  votre  ardeur,  je  suis  sdr  du  trépas  ; 

Mais  peut-être,  madame,  il  ne  l'en  croira  pas; 

Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée 
Contre  lui  tant  de  fois  à vaincre  accoutumée. 

Il  se  rendra  facile  à conclure  une  paix 

Qui  faisait  dès  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 

J'ai  môme  entre  mes  mains  un  assez  bon  otage , 

Pour  faire  mes  traités  avec  queique  avantage. 
Cependant  vous  pourriez , pour  votre  heur  et  le  mien , 
Ne  parler  pas  si  haut  à qui  ne  vous  dit  rien  *. 

Ces  menaces  en  l’air  vous  donnent  trop  de  peine. 
Après  ce  que  j'ai  fait,  laissez  faire  la  reine  ; 

Et , sans  blâmer  des  voeux  qui  ne  vont  point  à vous , 
Songez  à regagner  le  cœur  de  votre  époux. 

TIBUTE. 

Oui , madame , en  effet  c'est  à moi  de  répondre , 

Et  mon  silence  ingrat  a droit  de  me  confondre 
Ce  généreux  exploit , ces  nobles  sentiments , 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remerclments  ; 

■ Pourquoi  ArUtle  ne  fait-elle  aucun  effet  ? c’est  qu'elle  est  de 
trop  dans  celte  scène.  (V.) 

s Ce  sont  des  vers  de  Jodelet;  et  je  ne  vous  dis  rien',  après 
lui  avoir  parié  asses  longtemps,  est  encore  plus  cumlque.  (V.) 

• tje.  silence  inpfuide  Vlriate!  cette  ingrats  de  Jtivre!  Joi- 
gnez a cela  de  liants  remerelinents.  (V.) 


Iæs  différer  encor,  c'est  lui  faire  injustice. 

Il  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service; 

Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi. 

Iæ  grand  Sertorius  fut  son  parfait  ami. 

A pprenez-le,  seigneur  (car  je  me  persuade 
(Jue  nous  devons  ce  titre  à votre  nouveau  grade  ; 

Et  pour  le  peu  de  temps  qu’il  pourra  vous  durer, 

Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer  ) : 

Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire , 

Ce  héros;  qu’il  osa  mériter  ma  colère; 

Que  malgré  son  amour,  que  malgré  mon  courroux  , 
Il  a fait  tous  efforts  pour  me  donner  à vous  ; 

Et  qu'à  moins  qu’il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole , 
Tout  mon  dessein  n'était  qu’une  atteinte  > frivole; 
Qu’il  s’obstinait  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 
ABISTIE. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 

Et  ton  bras.... 

▼IBIATE. 

Permettez , madame,  que  j’estime 
La  grandeur  de  l'amour  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  lui-méme,à  sa  table,  au  milieu  d’un  festin, 
D’un  si  parfait  ami  devenir  l'assassin , 

Et  de  son  général  se  faire  un  sacrifice. 

Lorsque  son  amitié  lui  rend  un  tel  service; 
Renoncer  à la  gloire , accepter  pour  jamais 
L'infamie , et  l’horreur  qui  suit  les  grands  forfaits  ; 
Jusqu’en  mon  cabinet  porter  sa  violence. 

Pour  obtenir  ma  main  m’y  tenir  sans  défense  ; 

Tout  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doi 
A cet  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
Tout  cela  montre  une  âme  au  dernier  point  charmée  ; 
Il  serait  moins  coupable  à m’avoir  moins  aimée  ; 

Et  comme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrats , 

Je  lui  veux  conseiller  de  ne  m’épouser  pas. 

Ce  serait  en  son  lit  mettre  son  ennemie , 

Pour  être  à tous  moments  maîtresse  de  sa  vie  ; 

Et  je  me  résoudrais  à cet  excès  d'bonneur. 

Pour  mieux  choisir  la  place  à lui  percer  le  cœur  ’. 

■ La  demièfe  édUJon  donnée  par  Pierre  Corneille  (iwzi,  et 
celle  publiée  par  Tbomu  Corneille,  son  frère  (IBM),  parlent 
atteinte.  Cependant  Voltaire,  et  après  lui  tous  les  êilileurs  mo- 
dernes , ont  mis  attente , qui  rend  la  phrase  IninlelIlKlIile , el 
qui,  dans  rédltlon  ortsinale  (IGBS),  doit  être  regardé  comme 
une  faute  d'impression, 
s Hodeiinde  dit  dans  PerUtariie  : 

Poar  nleix  choisir  la  place  à te  percer  le  effor. 

A CM  coodttlena,  pmdi  ma  lUtin  si  ta 

Mais  cet  ven  De  font  aucune  IropreMion  nt  dans  Pertharite , ni 
don»  Serioriut , parce  tfue  ies  peraonnafçes  qui  Jet  prononcent 
n*oot  pa»  d’atêet  forte*  passloni.  Oa  eslqueiqiieroisétuonéque 
le  ntaui  ver»,  le  même  hémistklw,  faaàe  un  (rèe>f(ranü  effet 
dan»  un  endroit , et  rait  * peine  remarqué  dan»  ou  autre.  La 
litualkm  en  est  cause  : au»»i  on  appelle  vers  de  titHotion  ceu« 

7. 
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Seigneur,  voilà  l’elfet  üe  ina  reconnaissance. 

Du  reste , ma  personne  est  en  votre  puissance  : 

Vous  êtes  maître  ici  ; commandez,  disposez. 

Et  recevez  enfin  ma  main  si  vous  l'osez. 

PERPENNA.. 

Moi  ! si  je  l'oserai  ? Vos  conseils  magnanimes 
Pouvaient  perdre  moinsd’art  à m'étale  rmes  crimes  ' : 
J'en  connais  mieux  que  vous  toute  l'énormité, 

Et  pour  la  bien  connaître  ils  m'ont  assez  coiUé. 

On  ne  s'attache  point,  sans  un  remords  bien  rude , 

A tant  de  perOdie  et  tant  d'ingratitude  : 

Pour  vous  je  l'ui  dompté , pour  vous  je  fai  détruit  \ 
J'en  ai  l'ignominie,  et  j'en  aurai  le  fruit. 

Menacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tête, 

De  ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête  ; 

Et  n'edt  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à durer, 
Vous  n’avez  dès  demain  qu'à  vous  y préparer. 
J'accepte  votre  haine,  et  l'ai  bien  méritée; 

J'en  ai  prévu  la  suite , et  j'en  sais  la  portée. 

Mon  triomphe.... 

SCÈNE  V. 

PF.RPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  AlIFIDE, 
ARCAS,  THAMIRE. 

AUFIDE. 

Sïigneur,  Pompée  est  arrivé, 

Nos  soldats  mutinés , le  peuple  soulevé 
La  porte  s’est  ouverte  à son  nom,  à son  ombre. 

Nous  n'avons  point  d'amis  qui  ne  cèdent  au  nombre  : 
Antoine  et  Manlius  déchirés  par  morceaux,  [reaux. 
Tout  morts  et  tout  sanglants , ont  encor  des  bour- 
On  cliercbe  avec  chaleur  le  reste  des  complices , 

Que  lui-méme  il  destine  è de  pareils  supplices. 

Je  défendais  mon  poste , il  l’a  soudain  forcé. 

Et  de  sa  propre  main  vous  me  voyez  percé  ; 

Maître  absolu  de  tout , il  change  ici  la  garde. 

Pensez  à vous , je  meurs  ; la  suite  vous  regarde. 

ARISTIE. 

Pour  quelle  heure , seigneur,  faut-il  se  préparer  ^ 

A ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  assurer  ? 

qui  par  pux-mémn  u'avant  rifn  de  sublime  le  deviennent  par 
les  circonslances  où  iU  sont  placiK.  (V.) 

* Dés  qu’on  fait  sentir  qu'il  y a de  l'art  dans  une  scène , cette 
scène  ne  peut  plus  toucher  Ih  C(pur.  (V.) 

> Ceci  est  une  aventure  nouvelle  qui  n’est  pas  assez  préparée. 
Pompée  pouvait  venir  ou  ne  venir  pas  le  même  Jour;  les  soldats 
pouvaient  ne  se  pas  mutiner  : ces  aecidents  ne  tiennent  point  au 
nfpud  de  la  pièce.  Toute  catastrophe  qui  n'est  pas  tirée  de  l'in- 
Irigue  est  un  défaut  de  l'art , et  ne  peut  émouvoir  le  spectateur. 
(V.) 

^ Aristie  répète  Ici  les  mêmes  choses  que  lui  a dites  Perpenna 
dans  la  scène  précédente.  On  a déJA  observé  que  l'ironie  doit 
rareoeulétre  emt^oyée  dans  le  tra^que  ; mais  dans  un  moment 
qui  doit  inspirer  le  trouble  et  la  terreur,  elle  est  un  défaut  ca- 
Aristie  ne  fait  ici  qu^in  réie  Inutile  et  peu  digne  de  la 


Avez-vous  en  vos  mains  un  assez  bon  otage , 

Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage? 

PKBPENIVA. 

C'est  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  souci , 
Madame;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈNE  VI. 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARISTIE, 
CELSUS,  ARCAS,  TUAMIRE. 

PERPENNA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  viens  de  faire. 

Je  vous  ai  de  la  px^ix  immolé  l'adversaire, 

L'ainaiU  de  votre  femfne,et  ce  rival  fameux 
Qui  s’opposait  partout  au  succès  de  vos  voeux. 

Je  vous  rends  Aristie , et  finis  cette  crainte  * 

Dont  votre  àme  tantôt  se  montrait  trop  atteinte; 

Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvait  la  voir  entre  les  bras  d'autrui. 

Je  fais  plus  ; je  vous  livre  une  Hère  ennemie , 

Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie  •; 

Je  vous  en  ai  fait  maître,  et  de  tou.s  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a remis  en  vos  mains. 

Comme  en  un  grand  dessein,  et  qui  veut  prompti- 
Onne  s'explique  pas  avec  la  multitude,  [tude. 
Je  n'ai  point  cru,  seigneur,  devoir  apprendre  à tous 
Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous  ; 

Mais  j’en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 

Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bons  gages; 

Et  vous  reconnaîtrez,  par  leurs  perfides  traits, 
Combien  Rome  pour  vous  a d'ennemis  secrets  ^ , 

Qui  tous,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance  è, 
Avec  Serlorius  étaient  d'intelligence. 

Lisez. 

Il  lui  donne  les  lettres  qu.4ristie  avait  apportées 
de  Rome  à Sertorius. 

ARISTIE. 

Quoi, scélérat!  quoi,  lâche! oses-tu  bien.... 

PERPENNA. 

Madame , il  est  ici  votre  maître  et  le  mien*; 

Il  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie , 

Et  si  je  vous  oblige  à quelque  repartie , 

de  Pompée.  On  a (ué  Serlorius  qu'elle  n’alrnait  point, 
elle  se  trouve  dans  les  mains  de  Perpenna,  elle  ne  sert  qu'à  faire 
n‘marquer  combien  elle  a fait  un  voyage  InuUle  en  Espagne. 
(V.) 

* Finir  unr  craintf!  (V.) 

» Comme  si  cel  orgueil  élall  un  effet  appartenant  à ‘Vlrtale. 
(V.)  — Vollii  une  remarque  bien  peu  digne  de  Voltaire.  (P.) 

* Dm  ennemis  pour  quelqu'un,  c’est  un  soli^isme  et  un  bar- 
barisme. (V.) 

4 F.r\flnmmrs  dt  vengeance  pour,  même  faute.  (V.) 

& Quand  même  la  situaUou  4erait  intéressante , UiéAtrate  et 
terrible . elle  ne  pourrait  émouvoir,  parce  que  Perpenna  n'est  la 


Cjui  i^le 


SERTORIUS,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


La  faire  sana  aigreur,  sans'oulrages  mélés, 

Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales. 
Que  cette  perte  anime  à des  haines  égales. 

Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 

Mais , puisque  je  vous  vois,  je  suis  assez  vengé. 

.1  e vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire  ; [faire? 
Et  ne  puis....  Mais;  ô dieux!  seigneur,  qu’allez-vous 
POMPÉE,  a/n-és  avoir  brûlé  les  lettres  sans  les  lire. 
Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir  *. 

Si  vous  m'aviez  connu , vous  l'auriez  su  prévoir. 

Rome  eu  deux  factions  trop  longtemps  partagée 
N’y  sera  point  pour  moi  de  nouveau  replongée; 

Et  quand  .Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  bonheur. 

Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l’horreur  *. 

Oyez , Celsus. 

( Il  lui  parle  à l'oreille.  ) 

Surtout  empêchez  qu’il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu’elle  m’a  faits  à Rome. 

( à Perpenna.  ) 

Vous,  suivez  ce  tribun;  j’ai  quelques  intérêts 
Qui  demandent  ici  des  entretiens  secrets. 

PEBPENNA. 

Seigneur,  se  pourrait-il  qu’après  un  tel  service.... 
POMPEE. 

J'en  connais  l’importance , et  lui  rendrai  justice. 
Allez. 

PEBPENNA. 

Mais  cependant  leur  haine.... 

POMPÉE. 

C’est  assez. 

Je  suis  maître  ; je  parle  ; allez , obéissez 

gu’un  misérable , qu’un  Ml  délateur  et  qu’on  ne  peut  Jouer  un 
rt^le  plus  bas  rt  plus  lâche.  (V.) 

• Cette  action  de  bniler  des  lettres  est  belle  dans  l*hlstoire,  et 

fait  un  mauvais  effet  dans  une  On  apporte  uni*  bougie, 

autrefois  oo  apportait  une  chandelle.  (V.)—  Qu'ou  apporte  une 
bougie  ou  une  chandelle  pour  brûler  ct-s  lettres,  cela  prouve 
aeuleraenl  que  le  service  du  Ihéûlre  s’est  fait  longtemps  aveo 
une  indécence  révoltante  ; mais  ractlou  de  Pompée  n'en  est  pas 
moins  belle,  Chénier,  dans  sa  tragédie  de  Philippe  second, 

Q fait  un  emploi  Irés-heureux  d’un  moyen  à peu  pn*s  sembla- 
ble. Don  Dtrios  brûle  des  papiers  qu'on  veut  lui  arracher,  et 
qui  compromettraient  des  citoyens  fidèles  à qui  Ton  fait  uo 
crime  de  réclamer  les  droits  de  leur  pairie.  (P.) 

* On  ne  remet  point  le  carnage  dans  nue  ville , eonune  on  y 
remet  la  paix.  Le  ramage  et  l'horreur,  terme.s  vagues  et  uj>éa 
qu'il  faut  éviter.  Aujourd'hui , tous  nos  mauvais  versilicateurs 
emploient  le  carnage  et  l’horreur  à la  fin  d'un  vers , comme  les 
armes  et  les  alarmes  pour  rimer.  (V.) 

^ I.e  froid  qui  règnedanscedi'mouement  vient  principalement 
du  rûle  has  et  méprisable  que  jrme  Perpenna.  Il  ♦‘st  ai»se/  Irtclie 
pour  venir  accuser  la  femme  de  Pomp«H'  d'avoir  voulu  faire  des 
ennemU  ti  son  mari  dans  le  temps  de  son  divorce,  et  as.sex  Im- 
bécile pour  croire  que  Pompée  lui  en  saura  gré  dans  le  temps 
qu'il  reprend  sa  femnae.  Un  défaut  non  moins  grand,  c’e>t  que 
crUe  aocusatiOQ  contre  ArisUe  est  un  faible  épisode  auquel  on 
ne  s’aUeod  point.  Cat  une  belle  chose  dans  l’histoire  que  Pom- 


SCÈNE  VII. 

POMPÉE,  VIRIATE,  ARISTIE,  THAMIRE, 

ARCAS. 

POMPÉE. 

Ne  vous  offensez  pas  d’ouïr  parler  en  maître. 

Grande  reine;  ce  n’est  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  envers  vous  d’avoir  trop  écouté 
L’insolence  où  montait  sa  noire  lâcheté , 

J’ai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire, 

Pour  me  justifier  avant  que  vous  rieu  dire  : 

Mais  je  n’abuse  point  d’un  si  facile  accès , 

Et  je  n’ai  jamais  su  dérober  mes  succès.  [lève, 

Quelque  appui  que  son  crime  aujourd’hui  vous  en- 
Je  vous  offre  la  paix , et  ne  romps  point  la  trêve  ; 

Et  ceux  de  nos  Uomains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie, 

Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Aristic, 

A qui  devant  vos  yeux , enfin  maître  de  moi , 

Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 

Je  ne  dis  rien  du  coeur,  il  tint  toujours  pour  elle. 

ARISTIE. 

Le  mien  savait  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle  ; 

Et , pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé , 

pée  brûle  le*  lettres  sans  les  lire  ; maU  ce  n'e»t  poiot  du  tout 
une  chose  tragique  : ce  qui  arrive  dans  un  cinquième  acte,  sane 
I avoirétépré|)aré  dans  les  premiers,  ne  fait  Jamais  une  impres- 
I slon  violente.  Ces  lettre*  sont  une  chose  absolument  étrangère 
' a la  pièce.  Ajoutez  a tous  ces  défauts  contre  Part  du  théâtre  que 
le  supplice  d’un  criminel , et  surtout  d'un  criminel  méprisable , 
ne-produit  Jamais  aucun  mouvement  dans  l'Ame;  le  spectateur 
ne  craint  ni  n’espère.  Il  n’y  a point  d'exemple  d'un  dénouement 
pareil  qut  ail  remué  l'âme,  et  il  n’y  en  aura  point.  Aristote  avait 
bien  raison  et  connaissait  bien  le  coeur  liumain , quand  il  disait 
que  le  simple  châtiment  d’un  coupable  ne  pouvait  être  un  sujet 
propre  au  théâtre.  Encore  une  fois,  le  cœur  veut  être  ému;  et, 
quaiMl  on  ne  le  trouble  pas , on  manque  à la  première  loi  de  la 
tragHlie.  Viriate  parle  noblement  à Pompée;  mais  des  compli- 
ments linUsent  toujours  une  tragédie  froidement.  Toutt^  ces 
vérités  sont  dures . Je  l'avoue  ; mais  à qui  dures?  à un  homme 
qui  n’est  plus.  Quel  bien  lui  ferai-je  en  le  natiant?que|  mal , en 
di^anl  vrai?  Ai-Je  entrepris  un  vain  panégyrique  ou  un  ouvrage 
utile?  O n’est  pas  pour  lui  que  Je  et  que  J’écrU  ce 

que  m’ont  appris  cinquante  ans  d'expérience,  c'est  pour  les  au- 
teurs et  pour  les  lecteurs.  Quiconque  ne  oonnait  pas  les  défauts 
est  incapalde  de  eonnattre  les  beautés,  et  je  ri'péte  ce  que  J’al 
dit  dans  l’examen  de  presque  toulesces  piéct^s,  que  la  vérité  est 
préférable  à Corneille,  et  qu’il  ne  faut  pas  tromper  les  vivants 
par  respect  pour  Iw  morts.  Je  ne  suis  pas  même  retenu  par  la 
crainte  de  me  voir  soupçonné  de  sentir  un  plaisir  secret  a ra- 
baisser un  grand  homme,  dans  ta  vaine  Idée  de  m’égaler  k lui 
en  l’avilUsanl  : je  me  crois  trop  au-dessous  de  lui.  Je  dirai  seu- 
lement ici  que  Je  parierais  avec  plus  de  hardiesse  et  de  force  si 
Je  ne  m’étais  pas  exercé  quelquefois  dans  l’art  de  Corneille.  J’al 
dit  ma  pensée  avec  l'honnéte  libellé  dont  J'al  fait  profes»Uon 
toute  ma  vie;  et  Je  sens  si  vivement  ce  que  le  père  du  théitrea 
de  sublime , qu’il  m'est  permis  plus  qu’à  personne  de  montrer 
en  quoi  il  n’est  pas  imitable.  (V.) 
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Il  oublira , seigneur,  qu'on  me  Tavait  volé. 

VIRIATE. 

Moi,  j’accepte  la  paix  que  vous  m’avez  offerte; 

C'est  tout  ce  que  je  puis,  seigneur,  après  ma  perte; 
Klle  est  irréparable  ; et,  connue  je  ne  voi 
M chefs  dignes  de  vous , ni  rois  dignes  de  moi , 

Je  renonce  à la  guerre  ainsi  qu'à  l'hyménée  > ; 

Mais  j'aime  encore  l’honneur  du  trdne  où  je  suis  née. 
D’une  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois , 

Kt  ne  sais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 

S'il  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  qu’eux  je  domine , 
Je  m’ensevelirai  sous  ma  propre  ruine  : 

Mais , si  je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époux , 

Je  ne  veux  d’héritiers  que  votre  Rome , ou  vous  ; 
Vous  choisirez , seigneur;  ou , si  votre  alliance 
IVe  peut  voir  mes  États  sous  ma  seule  puissance. 
Vous  n’avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains , 

Kt  je  m’y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPÉE. 

Madame,  vous  avez  l’âme  trop  généreuse 
Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse; 

Et  l’on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu , 

Ou  j’y  ferai  toujours  honorer  la  vertu  *. 

' Cette  Urade  de  VirUte  est  très  à sa  place , |4eioe  de  raison 
et  de  noblesse.  (V.) 

* A pr^  tant  de  tragiMIes  pea  dignes  de  Corneille , en  volet  une 
où  VOUA  retrouvez  souvent  l'auteur  de  Cinna  ; elle  mérite  plus 
d'attention  et  de  remarques  que  les  autres.  L'entrevue  de 
Pompée  et  de  Sertorius  eut  le  succès  qu'elle  méritait;  et  ce  suo- 
on  réveilla  tous  ses  eauemls.  La  plus  Implacable  était  alors 
l'abbé  d'Àubignac , homme  célébré  en  son  temps , et  que  sa 
Pratiqve  du  TMtUre,  toute  médiocre  qu'elle  est , faisait  tvgar* 
der  comme  un  législateur  en  littérature.  Cet  abbé,  qui  avait  été 
kKigtemps  prédicateur,  s'était  acquis  beaucoup  de  crédit  dans 
les  plus  grandes  maisons  de  Paris.  U était  bien  douloureux 
sans  doute  à l'auteur  de  Cinna  de  voir  uu  prédicateur  et 
ou  homme  de  lettres  considérable  écrire  à madame  la  duchesse 
de  Retx , h l’abri  d’un  privilège  du  roi , des  choses  qui  auraient 
flétri  un  homme  moins  connu  et  moins  cslimé  que  Corneille. 
» Vous  êtes  poète , et  poète  du  tbéilre , dit-il  a oe  grand  homme 
a dans  sa  quatrième  dissertatkm  adressée  à madame  de  Retz  ; 
■ vous  êtes  abandonné  & une  vile  dépendance  des  histrions  : vo- 
« Ire  commerce  ordinaire  n’est  qu'avec  leurs  perliers  ; vos  trois 
» ne  sont  que  des  libraires  du  Palais.  Il  faudrait  avoir  perdu  le 
> sens , aussi  bien  que  vous , pcxir  être  en  mauvaise  humeur  du 
« gain  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  veilles  et  de  vos  empresse- 
w ments  auprès  des  histrions  et  des  libraires.  U vous  arrive  assez 
1 souvent , lorsqu’on  vous  loue , que  voosn'éles  plus  affamé  de 
« gloire,  mais  d'argent...  Défaites-vous,  monsieur  de  Corneille, 
• de  ces  mauvaises  façons  de  parier,  qui  sont  encore  plus  mauvai- 
« sesquf  vos  vers.... /avais  cru, comme  plusieurs,  que  vous  étiez 
« le  poète  de  la  critique  de  l'Ecole  des  femmes , et  que  Licidas 
•>  était  un  nom  déguisé  comme  celui  de  M.  de  Corneille;  car 
« vous  êtes  sans  doute  le  marquis  de  Mascarille,  qui  piaille 
« toujours,  qui  ricane  toujours,  qui  parle  toujours,  et  ne  dit 
« jamais  rien  qui  vaille,  etc.  s Ces  horribles  platitudes  trou- 
vaient alors  des  protecteurs,  parce  que  Corneille  était  vivant. 
Jamab  les  Zolle , les  Gacon , les  Fréroo , o'out  vomi  de  plus 
grandes  indignités.  II  attaqua  ComeUie  sur  sa  famille,  sur  sa 
personne  ; U examina  jusqu'à  sa  voix , sa  démarche , toutes  ses 
actions,  toute  sa  conduite  dans  son  domestique;  et  dans  ces 
torrents  d’injures  11  fut  secondé  par  les  uàovab  auteurs , ce  que 


SCÈNE  VIII. 

PO.MPÉE,  ARISTIE,  VIRIATE,  CELSUS, 
ARCAS,  THAMIRE. 

POMPEE. 

Eu  est-ce  fait , Celsus  ? 

l’on  croira  sans  peine.  Tépargne  à la  délicatesse  des  bonoètet 
gens  * , et  a des  yeux  accoatomés  à ne  lire  que  oe  qui  peut  ins- 
truire  et  plaire , toutes  ces  personnalités , toutes  cet  calomnies 
que  répandirent  contre  ce  grand  homme  œs  faiseurs  de  bro- 
chures et  de  feuUlrs  qui  déshonorent  la  nation , et  que  l’appât 
du  plus  léger  et  du  plus  vil  gain  engage  encore  plus  que  l’eavls 
a décrier  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  a leur  pays , à Insultes 
le  mérite  et  la  vertu , a vomir  Imposture  suc  imposture , dans 
le  vain  espoir  que  quelqu’un  de  leurs  mensonges  pourra  venir 
enfin  aux  oreilles  des  hommes  en  place,  et  servir  à perdre  ceux 
quils  ne  peuvent  rabaisser.  On  alla  Jusqu'à  lut  Imputer  des  vers 
qu'il  n’avait  point  faits;  ressource  ordinaire  de  la  bosse  envie, 
mab  ressource  inutile  ; car  ceux  qui  ont  assez  de  tacheté  pour 
faire  courir  un  ouvrage  sous  le  D(KD  d'un  grand  homme  n'ayant 
Jamais  assez  de  génie  pour  l'imiter,  l’imposture  est  bientôt  re- 
connue. Mabentin  rien  ne  putc^scurcir  la  gloire  de  ComeUie. 
U seule  chose  presque  qui  lui  restât.  Le  public  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  Us  nations,  loidourt  Juste  a la  longue,  ne 
Juge  les  grands  hommes  que  par  leurs  bons  ouvrages,  et  tmo 
par  ce  qu'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais.  Les  belles 
scènes  do  Cid,  les  admirables  morceaux  des  Horacft^  Us 
beautés  nobles  et  sages  de  Cina^i , le  sublime  de  CoruéUe , Us 
rôles  de  Sévere  et  de  Pauline , le  cinquième  acte  de  Hodogune , 
la  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée;  tant  de  beaux  mor- 
ceaux , tous  produits  dans  un  temps  où  l'on  sortait  k peine  de 
la  barbarie,  assureront  h Corneille  une  pl.icc  parmi  les  plus 
grands  itommes  Jusqu’à  la  dernière  postérllé.  Ainsi  l’exeeUmt 
Racine  a trlomplié  des  Injustes  dégoûts  de  madame  de  Sèvignè, 
des  farces  de  SubUgni , des  méprtsabies  critiques  de  Visé , des 
cabales  des  Royer  et  dos  Pradon  ; ainsi  Molière  se  soutiendra 
toujours , et  sera  le  père  de  1a  vraie  comédie , quoique  ses  pièce* 
ne  soient  pas  suivies  comme  autrefois  par  la  foule  ; alOAi  les 
cbarmaub  opéras  de  Quinault  feront  toujours  les  délices  de 
quiconque  est  sensible  à la  douce  harmonie  de  la  poésie,  an 
naturel  et  à la  vérité  de  l'expression , aux  grâces  faciles  du 
style,  quoique  ces  mêmes  opéras  aient  toujours  été  en  butte 
aux  satires  de  Boileau , son  ennemi  personnel , et  quoiqu'on  les 
représente  moins  souvent  qu’aulrefols.  Il  est  des  cbefs^'ceuTre 
de  Conieillft  qu'on  Joue  rarement;  Il  y en  a,  Je  crob,  deux  rai- 
sons : la  premiéfe,  c'est  que  notre  nation  n’est  plus  oe  qu'efle 
était  du  temps  des  Horocei  et  de  Cimna  : les  premlen  de  l'Etat 
alors,  soit  dans  l’épée,  soit  dans  la  robe,  soit  dans  l'église,  so 
faisaient  un  honneur,  ainsi  que  le  sénat  de  Rome,  d'assister  a un 
spectacle  où  Ton  trouvait  une  Instruction  et  un  plaisir  si  noble. 
Qufls  furent  les  premiers  audiU'urs  de  Corneille?  un  Condè,  uc 
Turenne.  un  cardinal  de  ReU,  un  duc  de  la  Rochefoucauld, 
un  Molé , un  Lamoignon , des  évêques  gens  de  lettres , pour  lesK 
quels  il  y avait  toujours  un  banc  particulier  à la  cour,  au.vst  bien 
que  pour  messieurs  de  l'Académie  : le  prédicateur  venait  y a|^ 
prendre  l'éloquence  et  l’art  de  prononcer;  ce  fut  l'ecole  de 
Boasuet  : l'homme  destiné  aux  premiers  emplob  de  la  robe  v»- 
nait  s'instruire  à parler  dignement.  Aujourd'hui , qui  fréquente 
DOS  spectacles?  un  certain  nombre  de  Jeune»  gens  et  de  Jeunes 
femmes.  I.a  seconde  raison  est  qu'on  a rarement  des  acteurs 
dignes  de  représenter  Cinna  et  teâ  Horacts.  On  n’encourage 
peut-être  pas  assez  celle  profession , qui  demande  de  l'esprit , 
de  l'éducatioi) , une  connaissance  assez  grande  de  la  langue , et 
tous  les  talents  extérieurs  de  l’art  oratoire.  Mab  quand  il 
trouve  des  artbles  qui  réunissent  tous  ces  mérilos  , c'est  alors 

* Ne  posvait-il  ps»  Irsr  épargser  astal  les  iotti«e»  de  d'Aabi(sar , 
ea  w djipuuaal  de  Us  reproduire?  (1*  ) 
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CELSUS. 

Oui , seigneur  ; le  pertide 
A vu  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide  ; 

Et  livré  par  votre  ordre  à ce  peuple  irrité, 

Sans  rien  dire.... 

POUPÉE. 

Il  suffit , Rome  est  en  srtreté  ; 

Et  ceux  qu'à  me  haTr  j'avais  trop  su  contraindre, 

que  Corndllt  parait  dans  toute  sa  grandeur.  Mon  admiratk)n 
pour  ce  rare  gifnie  ne  niVmpéchera  point  de  suivre  ici  le  de- 
rolr  que  Je  me  suis  prescrit,  de  marquer  av»*c  autant  de  fran- 
chie que  d’impartialité  oe  qui  me  parait  défedueiu,  aussi  hien 
q^ie  ce  q\ii  me  semble  sublime.  Autant  les  injures  des  d'Aubl- 
gnac  et  de  ceux  qui  leur  reNsemblenI  sont  méprtsaldes,  autant 
oo  doit  aimer  un  examen  réfléchi , dans  lequel  on  respecte  tmi- 
Jours  la  vérité  que  Von  cherche,  le  pmit  di*s  connaisseurs  qu’on 
a consulté*,  et  l'auteur  iltu.stre  que  Von  commente.  La  critique 
s’exerce  sur  l'ouvrage,  el  non  sur  la  personne  : elle  ne  doit 
ménager  aucun  défaut,  si  elle  veut  être  utile.  (V.) 


N'y  craignant  rien  de  moi , n'y  donnent  rien  à crain- 
(d  l'iriate.)  [dre. 

Voua,  madame , agréez  pour  notre  grand  héros 
Que  ses  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 

Allons  donner  votre  ordre  à des  ponipes  funèbres  ' 

A l'égal  de  son  nom  illustres  et  célèbres , 

Et  dresser  un  tombeau , témoin  de  son  malheur. 

Qui  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur. 

> Hnnner  un  ordre  à dei pompa!  et,  qui  pU  est,  nota  or- 
dre! (\.)  — Les  éditions  donn&e*  par  ComeHlc  portent  votre 
ortfre,  et  non  notre  orxlre  , comme  VollaLre  parait  Vavotriu 
^ dans  quelque  édition  peu  correcte. 


N.  B.  la  Préface  tient  lieu  d’Exansii  dans  les  éditions 
de  1062  et  I0D3. 

Vorrz , ci-apràs , une  lettre  sur  Scnrofucs , adressée  par  Cor- 
neille à Vabbé  de  Pure , le  t novembre  IMI. 


PIN  DE  SEHTUEUiS. 
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sophonisbe: 

TRAGÉDIE.  — 1663. 


AU  LECTEUR. 

Celle  pièce  m’a  fait  connaître  qu’il  n’y  a rien  de  si  pé- 
nible que  de  mcllre  sur  le  tliéàlre  un  siijel  qu’un  autre  y a 
déjà  fait  réussir  * ; mais  aussi  j’ose  dire  qu’il  n’y  a rien  de 

» Il  est  remarquable  qu’en  Halle  et  en  France , la  véritable 
b-aducüon  dut  m naissance  à une  Sophonisbe.  Le  prélat  Tris- 
aino,  auleur  de  la  Sophonisbe  Italienne,  eut  l'avantage  d’écrire 
dans  une  langue  déjà  Usée  et  perlectiunmv,  et  Mairel,  au  con- 
traire, dans  le  temps  où  la  langue  française  luttait  contre  ta 
barbarie.  (V.) 

> La  Sophonisbe  de  Mairet  eut  un  grand  sucw  ; mais  c’élal  t 
dans  un  temps  ou  non-M'ulemenl  k*  goût  du  public  n’était  point 
formé,  mai» ou  la  France  n'asalt  encore  aucune  tragédie  sup- 
portable. H en  aval!  été  de  même  de  la  Sophonisbe  du  Trlsslno  ; 
et  celle  de  (>>rnellle  fui  oublk^  au  Imut  do  quelques  année*  ; 
elle  essuja  dans  sa  nouveauté  beaucoupdc  critiques,  et  eut  des 
défenseurs  célébrés;  mais  il  parait  qu'elle  ne  fut  ni  bien  attaquée 
ni  bien  défendue.  Le  (xdnt  prind[>ai  fut  ouiillédans  toutes  ers 
disputes.  H s'agissait  de  savoir  si  lu  pièce  était  intéressante  :elie 
ne  l'i'st  pas  , puisque,  malgré  le  nom  de  son  aub'ur,  on  ne  l'a 
point  rejouée  depuis  quatre-vingts  ans.  Si  ce  defaut  d’inti  rit, 
qtii  est  ie  plus  grand  de  tous,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était 
raclietépar  une  scène  semblable  a celle  de  Serloriusct  de  Pom- 
pée, on  p-mrriiU  la  reprt’senler  encore  quelquefois,  il  ne  .sera 
pas  Inutile  de  faire  connailrr  ici  ie  style  de  .Mairel  et  de  tous  les 
auteurs  qui  donnèrent  des  tragédies  avant  le  Cid.  Syphax , dès 
la  première  Mrenc,  n*proche  à Soplmnisbe,  sa  femme,  un 
anvour  impudique  pour  le  roi  Massinisse,  son  ennemi.  Je  veux 
bien,  lui  dit-il,  que  tu  me  méprises,  ei  que  tu  en  ahnet  un 
outre;  mais 

Ne  pouraij-ta  treover  ou  preodre  le»  plaisir» 

Qu>d  eberebaot  l'aailié  de  ce  prince  numide  T 
Sophoiiislve  lui  répond  : 

J'ai  voulu  fn'aa<nrcr  de  rassUtance  d'on 
A 4)oi  le  nom  libjqne  avec  nous  f&t  coinmaa. 

Ce  même  Syphax  te  plaint  à son  confident  Pbllon  de  rinlidciité 
de  son  épouse  ; et  Pliilon , pour  le  consoler,  tui  représente 

Qge  c'rtt  aos  grande»  imes 

k tAoffrir  de  grands  maui  et  que  fenuncs  (ont  femme». 

Fnsulle,  quand  Syphax  est  vaincu , Pliériice,  contldenl  de  So- 
phonislic , lui  conseille  de  chercher  à plaire  au  vainqueur  : elle 
lui  dit  ; 

Ab  re»t«,  la  dnulnir  ne  voua  a point  rtHat 
Ni  la  clarté  de»  yeui , ni  la  beauté  du  teint  : 

Vo»  pleurs  von»  ont  lavée  ; et  vou»  été»  de  celle» 

Qu’an  air  trUteet  dolent  rend  encore  plu»  heilei 
Vo»  reRard»  lanaulManU  font  naître  la  pitié 
Qae  ravDoor  «nit  parfois , et  tcajour»  l'amitié  , 

N'ctaDt  ries  de  pareil  au  effet»  adnirablu 


si  glorieux  quand  oo  s’en  acquitta  dignemeol.  C'est  un  dou- 
ble travail  d’avoir  tout  ensemble  à éviter  les  ornements 

Qu  font  dau  le»  grand»  c<nr»  de»  beanté»  mlaérablM. 

Crojres  qoe  Masoaiaie  e«t  un  vivant  rucher. 

Si  Toa  perfection»  ne  le  peuvent  loacbcr. 

Sophonisl>e,  qui  o’avait  pas  besoin  de  ces  oonsciU,  emploie 
avec  Mosiünis&e  le  langage  le  plus  Mxluisant  et  lui  parle  même 
avec  une  dignité  qui  la  rend  encore  plus  touchante.  Une  de  scs 
suivantes,  remarquanl  reffot  que  le  discours  de  Sophonisbe  a 
fait  sur  le  prince,  dit  derrière  elle  a une  autre  suivante  : .Va 
Cf/mpuqne,  il  se  prend;  et  sa  compagne  lui  répond:  La  vie- 
toire  est  a nous,  ou  je  n’tf  ronnais  rien.  Tel  était  le  s t>  le  des 
piii'esk»»  plus  suivies;  tel  était  ce  mélange  perpétue]  de  comique 
et  de  tragique  qui  avills.saU  le  IhéAtre  : l'amour  n'étalt  qu’une 
galanterie  bourgeoise;  le  grand  n'étalt  que  du  boursoufle  ; i'ea- 
pril  consistait  enjeux  de  Dvots  et  en  pointes;  tout  était  hors  de 
la  nature  : presque  piTsonne  u’avalt  encore  ni  pensé  ni  parlé 
comme  il  faut  dans  aucun  discours  public.  Il  est  vrai  que  la 
Sophonisbe  de  Maire!  avait  un  mérite  Irès-nouveau  en  France, 
c’était  d'ètre  dans  les  régies  du  théâtre  : les  trois  unité»  de 
lieu,  de  temps  et  d'action,  y sont  parfaitement  obsiTvées. 
On  rv>g.nnla  son  auteur  comme  le  p<TC  de  la  scène  française  : 
mais qu'e»l-ce  que  la  régularité  sans  force,  sans  éloqueiH'e. 
saiKs  gr&ce,  .vans  décence?  II  y a des  vers  naturels  dans  la  pieco, 
et  on  admirait  ce  naturel  qui  approche  du  bas,  parce  qu'on  ne 
ouiinaissaU  point encvirt*  celui  qui  touche  au  sublime.  En  géné- 
ral , le  style  de  .Mairet  est  ou  ampoulé  ou  bourgeois.  Ici  c’e»t  un 
onicier  du  roi  .Massinissc,  qui,  en  annonçant  que  Sophonisbe 
est  morte  empoisonnée,  dit  au  roi  : 

Si  Votre  Majrtté  détire  qa'on  loi  mootre 
O pitAjahIe  ohjri , U c»t  tri  tool  rootre; 
l.a  porte  de  »a  chambre  est  à deai  pa>  d'ici 
Too»  le  poorres  v<Hr  de  l'c.idroU  qoe  voici. 

La  c’est  Massioisse  qui,  en  voyant  SophouUbe  expirée,  s'écrie, 
en  s'adressant  aux  yeux  de  celte  beauté  : 

Von»  Bvri  donc  perdu  ets  pulisantci  merveille» 

Qui  dérobaient  le»  ccrur»  et  cbarniaicnt  le»  oreilles  , 

Clair  «oteil,  la  trrrenrd'ua  injnste  »rnat. 

Et  dont  ral|te  romain  n’a  pu  souffrir  rêctatl 
ivoncqne»  votre  lumirre  a donné  de  l'ombrase,  etc. 

On  ne  faisait  guère  alors  autrement  des  ver*.  Dan»  ce  chaos  a 
peine  débrouillé  de  la  tragédie  naissante,  on  voyait  pourtant 
des  lueurs  de  génie  ; mais  surtout  ce  qui  soullnl  si  longtemps  la 
pk-cc  de  Mairel , c’est  qu’il  y a de  la  vraie  passion.  Elle  fut  re- 
présentée sur  la  fin  de  IM4 , trois  ans  avant  le  Cid,  et  enleva 
tous  le»  suffrage».  I,e»  succèa,  en  tou!  genre,  dépendent  de 
l’esprit  du  «ièrle:  le  médiocre  e»l  admiré  dans  un  tempe  d’igoo- 
ranee  ; le  Ikwi  e»t  tout  au  plus  approuvé  dan»  un  tempe  éclairê- 
On  fera  peu  de  remarques  grammaticales  sur  la  Sophonisbede. 
Corneille,  et  on  tâchera  de  deméler  les  véritable*  cauae*  qui 
excluent  cette  pièce  du  IhéAIre.  (V.) 
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doot  â'eftt  ftaUi  celai  qui  nous  a prévenus,  et  à Caire  effort 
pour  en  trouver  d’autres  qui  puissent  tenir  leur  place.  De- 
puis trente  ans  que  M.  Mairet  a fait  admirer  sa  Üophonisbe 
sur  notre  théâtre,  elle  y dure  encore  ; et  il  ne  faut  point  de 
marque  plus  convaincante  de  son  mérite  que  cette  durée , 
qu’on  peut  nommer  une  ébaudie,  ou  pIiitAt  des  arrhes  de 
rimmortalité  qu’elle  assure  à son  illustre  auteur  ; et  certai* 
oemenl  il  faut  avoiie-r  qu’elle  a des  endroits  inimit.obles,el 
qu’il  serait  dangereux  de  rctâter  après  lui  ' . Le  démêlé 
de  Sdpion  avec  Maasinisse,  et  les  désespoirs  ’ de  ce  piinre, 
sont  de  ce  nombre  : il  est  impossible  de  penser  rien  de 
plus  juste,  et  IrèsKlirtiriie  de  l’exprimer  plus  hourousemeot. 
L’un  et  l’autre  sont  de  sou  invention  : je  n’y  pouvais  tou- 
ciier  sans  lui  faire  un  larrin  ; et  si  j’avais  été  d’humeur  à 
me  le  pexmettre,  le  peu  d'esjiérancc  de  l’égaler  me  l’aurait 
défendu.  J'ai  cru  plus  à pro|X)S  de  respecter  sa  gloire,  et 
ménager  la  mienne,  par  une  scrupuleuse  exactitude  à m’é- 
carter de  sa  route,  pour  ne  laisser  aucun  lieu  de  dire,  ni 
que  je  sois  denveuré  au*dessous  de  lut , ni  que  j'aie  prétendu 
in’élever  au-dessus,  puisqu’on  ne  peut  faire  aucune  com- 
paraison entre  des  choses  où  l’on  ne  voit  aucune  concur- 
rence. Si  j’ai  conservé  les  rirronstiDC4‘s  qu'il  a changées, 
et  cliaugé  celles  qu’il  a conservées,  ç’a  été  par  le  st'ul 
dessein  de  faire  autrement,  sans  ambition  de  faire  mieux. 
C'est  ainsi  qu'en  usaient  nos  anciens,  qui  traitaient  d’or- 
dinaire les  mêmes  sujets.  La  mort  de  Clytemnestre  en  peut 
servir  d’exemple:  nous  la  voyon.s  en<orc  chez  ^-Eschyle, 
chez  Sophocle,  et  citez  Euripide,  tuée  par  son  tils  Oresle; 
nnais  chacun  d'eux  a choisi  diverses  manières  pour  arriver 
à cct  événentent,  qu’aucun  des  trois  n’a  voulu  changer, 
quelque  cruel  cl  dénaturé  qu'il  fOt  ; et  c’est  sur  quoi  notre 
ArUtote  en  a établi  le  précepte.  Cette  noble  cl  laborieuse 
émulation  a passé  de  leur  siècle  jusqu'au  ruHre  au  travers 
de  plus  de  deux  mille  ans  qui  les  s<‘|>areiit.  Ken  M.  Tristan 
a renouvelé  Marianne  et  Panthée  sur  les  pas  du  défunt 
aieur  Hardy.  I.e  grand  éclat  que  .M.  de  Scudéry  a donné  à 
sa  Didon  n’a  point  empéihé  que  .M.  de  BoUrobert  n'eti  ait 
fait  voir  une  autre  troî.s  ou  quatre  ans  après,  sur  une  dis- 
position qui  lui  en  avait  été  donnée,  à ce  qu'il  disait,  par 
M.  l’abbé  d’Aubignac.  A peine  la  Clèopdlre  de  M.  de  Ben- 
scrade  a paru,  qu'elle  a été  suivie  du  Marc-Antoine  de 
M.  Mairet,  qui  n’est  que  le  même  sujet  sous  un  autre  titre. 
Sa  .So/)Aonis^e  même  n’a  pas  été  la  première  qui  ait  ennobli 
le«  théâtres  des  derniers  temps  : celle  du  Trissin  l’avait  pré- 
cédée en  Italie,  et  celle  du  sieur  de  Munt-Clirétien  en 
France;  et  je  voudrais  que  quelqu’un  .se  voulût  divertir  à 
retoucher  le  Ctd  et  les  Horaces  avec  autant  de  retenue 


' On  voit  que  Corneille  était  alors  raccommodé  avec  Mairet , 
ou  qu'il  craignait  de  choquer  le  putilic.  qui  aimait  toujours 
rancieiine  S^ph*)uisbe.  C'est  dan>  cette  scerve , rm  Siipiun  fait  & 
M&s6iois->e  des  reproches  de  u fidLles»e , qu’oo  trouve  ce  vers 
énergique  : 

HaMiaitM  en  un  Jour  ?oit , aime . et  tt  marie  1 

Ce  vers  ea»l  la  critique  de  tant  d'amourïi  de  théâtre,  qui  com- 
mencent au  premier  acte,  et  qui  prxHluiseiil  un  mariage  au 
dentier.  (V.) 

* Désetpoirt.  Aqjourd’hui  la  prose  n'admeltrait  plu»  ce  mot 
qu’au  slo^ier 
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pour  ma  conduite  et  pour  mes  pensées  que  j’en  ai  eu  pour 

celles  de  M.  Mairet. 

Vous  trouverez  en  cette  tragédie  les  caractères  tels  que 
chez  Tite-Live;  vous  y verrez  Sophtmisbe  avec  le  même 
altaclsement  aux  intérêts  de  son  pays,  et  la  même  haine 
pour  Rome  qu’il  lui  attribue.  Je  lui  prête  un  peu  d'amour  ; 
mais  elle  règne  sur  lui,  et  ne  daigne  l’écouler  qii’autant 
qu’il  |keut  servir  à res  passions  dominantes  qui  régnent  sur 
elle,  et  à qui  elle  sacrifie  toutes  les  tendresses  de  son  c œur, 
Massinissc,  .Sypliax , sa  propre  vie.  Elle  en  fait  son  unique 
iKuilieur,  et  en  soutient  la  gloire  avec  une  fierté  si  n>>ble 
et  si  élevée,  que  Læliiis  est  contraint  d’avouer  lui-même 
qu'elle  méritait  d'être  née  Romaine.  Elle  n’avait  |)oint 
abandonné  Sypliax  après  deux  défaites;  elle  était  prèle  â 
s’ensevelir  avec  lui  sous  les  ruines  de  sa  capitale,  s’il  y fût 
revenu  s'enfermer  avec  elle  après  U perte  d'une  troisième 
bataille  : mais  elle  voulait  qu'il  mourût  plutôt  que  d'ac- 
cepter l'ignominie  des  fers  et  du  triomphe  où  le  réservaieut 
les  Romains  ; et  elle  avait  d’autant  plus  de  droit  d’attendre 
de  lui  cet  effort  de  magnanimité,  qu'elle  s’élait  résolue  à 
prendre  ce  parti  pour  elle,  et  qu’en  Afrique  c’était  la  cou- 
tume des  rois  de  porter  toujours  sur  eux  du  poison  très- 
violent,  pour  s’épargner  la  lionte  de  tomber  vivants  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis.  Je  ne  sais  si  ceux  qui  l'ont  blâmée 
de  traiter  avec  trop  de  hauteur  ce  malheureux  prince  après 
sa  disgrâce,  ont  assez  conçu  la  mortelle  horreur  qu'a  dû 
exciter  en  celte  grande  âme  la  vue  de  ces  fers  qu'il  lui  ap- 
porte à partager  ; mais  du  moins  ceux  qui  ont  eu  peine  â 
souffrir  qu’elle  eût  deux  maris  vivants,  ne  se  sont  pas  sou- 
venus que  les  lois  de  Rome  voulaient  que  le  mariage  se  riWQ- 
ptt  par  la  captivité.  Celles  de  Cartilage  nous  sont  fort  peu 
connues;  mais  U y a lieu  de  présumer,  par  l’exemple  même 
de  Soplionislie , qu’elles  étaient  encore  plus  faciles  â ces 
ruptures.  Asdrubal,  son  père,  l’avait  mariée  à .Massinisse 
a^ant  que  d'enisuener  ce  jeune  prince  en  Es{vagne,  où  il 
commandait  U^s  armées  de  celte  république;  et  néanmoins, 
durant  lu  séjour  qu’ils  y firent,  les  Carthaginois  la  ma- 
rièrent de  nouveau  à Syphax , sans  user  d'aucune  formalité 
ni  envers  ce  premier  mari, ni  envers  ce  père,  qui  demeura 
extrêmement  surpris  et  irrité  de  l'outrage  qu'ils  avaient 
fait  à sa  lUIe  et  à son  gendre.  C’est  ainsi  que  mon  auteur 
ap|ioJle  Massiiiisse,  et  c'est  la-dessus  que  je  le  fais  se  fonder 
ici  pour  se  ressaisir  de  Sophonisbe  sans  l'autorité  des  Ro- 
mains, connue  d'une  femme  qui  était  déjà  à lui,  et  qu’il 
avait  é{K>usèe  avant  qu'elle  fût  à Syphax. 

Ou  s'esl  mutiné  toutefois  contre  ces  deux  maris;  et  Je 
m'en  suis  étonné  d'autant  plus  que  l’année  dernière  je  ne 
m’aperçus  point  qu’un  sc  scandalisât  de  voir,  dans  le 
Scr/orin.s,  INmqtée  mari  de  deux  femmes  vivantes , dont 
l’une  venait  chorrher  un  second  mari  aux  yeux  mêmes  de 
ce  premier*.  Je  ne  vois  aurune  apparence  d’in»}>ul«‘r  cette 
inégalité  de  stmlimenls  à l'ignorance  du  siècle,  qui  ne  peut 
avoir  oublié  en  moins  d’un  an  cetle  facililé  que  les  anciens 
avaient  dotmée  aux  divorces,  dont  il  était  si  bien  iiihlruit 
alors;  mais  U y aurait  quelque  lieu  de  s'en  prcnilrc  à ceux 
qtii,  sachant  mieux  la  Sop/ionisf>r  de  M.  Mairet  que  celle 
de  Tite-Live,  se  sont  liâtes  de  condanmer  en  la  mienne 

' Cnlqu'ArisUeest  répudiée,  et  on  la  plaint;  Sophonishena 
l'est  pas , et  on  U blâme.  (V.) 
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tout  c«  qui  n’éUit  pas  de  leur  connaissaiife,  et  n*oot  pu 
faire  cette  réflexiuii^  que  la  mort  de  Sypfaax  Malt  une 
Octioo  de  M.  Mairct»doat  )c  ne  pouvais  roc  servir  sans 
faire  uo  pillage  sur  lui  » et  corocDe  un  attentai  sur  sa  gloire. 
Sa  SopAonûÿe  est  à lui;  c*eat  son  bieo,  qu’il  De  faut  pas 
lui  envier  : mais  celle  de  Tite>Live  est  à tout  le  inonde. 

Trissin  et  Monl-Cbrétien,  qui  Tout  fait  revivre  avant 
nous,  n’ont  assassiné  aucun  des  deux  rois  : j’ai  cru  qu’il 
m'était  permis  de  n’étre  pas  plu.s  cruel,  et  de  garder  la 
même  fidélité  k une  histoire  assez  connue  parmi  ceux  qui 
ont  quelque  teinture  des  livres,  pour  nous  convier  à ne  la 
démentir  pat. 

J'accorde  qu’au  IIpq  d'envoyer  du  poison  à Sophonisbe , 
Massinisse  devait  soulever  les  troupee  qu'il  commandait 
dans  l'armée,  s'attaiiuer  k la  iiersonne  de  Scipion , se  faire 
blesser  par  ses  gardes,  et,  tout  percé  de  leurs  ciMips,  venir 
rendre  les  derniers  soupirs  aux  pieds  de  cette  princesse  : 
c'eût  été  no  amant  parftiil,  niais  ce  n’eût  pas  été  Massi» 
nisse.  Que  sait-on  même  si  la  prudence  de  Scipion  n’avait 
point  donné  de  si  bons  ordres  qu’aucun  de  ces  ero|K>rle> 
inents  ne  fût  en  son  pouvoir  f Je  le  marque  assez  pour 
en  ûiire  naître  quelque  pensée  en  l’esprit  de  l’auditeur  ju- 
dicieux et  désintéressé , dont  je  laisse  l'imaginatiOQ  libre 
sur  cet  article.  S’il  aime  tes  héros  fabuleux , il  croira  que 
Lælius  el  Éryxe,  entrant  dans  le  camp,  y trouveront  ce- 
lui-ci mort  de  douleur,  ou  de  sa  main.  Si  les  vérités  lui 
plaisent  davantage,  il  ne  fera  aucun  doute  qu'il  ne  s'y  soit 
consolé  aussi  aisément  que  Tbisloire  nous  en  assure.  Ce  que 
je  fus  dire  de  son  désespoir  à Mézélulle  s'accommode  avec 
l'une  et  l’autre  de  ces  idées;  el  je  n’ai  peut-être  encore  fait 
rien  de  plus  adroit  pour  ie  IhéÂtre  que  de  tirer  le  rideau 
sur  des  déplaisirs  qui  devaieol  être  si  grands,  et  eurent  si 
peu  de  durée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  Je  ne  sais  que  les  régies  d'A- 
ristote et  d’Ilorarc,  et  ne  les  sais  pas  même  trop  bien,  je 
ne  liasarde  pas  volontiers  en  dépit  d’elles  ces  céments  sur- 
naturels et  mirnculeuK , qui  défigurent  quelquefois  nos  per- 
sonnages autant  qu’ils  les  embellissent,  et  détruisent 
l'hUtoire  au  Heu  de  la  corriger.  Ces  grands  coups  de  maître 
pasMut  ma  portée;  je  les  laisse  k ceux  qui  en  savent  plus 
que  moi  ; et  j'aime  mieux  qu'on  me  reproche  d’avoir  fait 
mes  femmes  trop  héroïnes,  par  une  ignorante  et  basse  af- 
fectation de  les  fiire  ressembler  aux  originaux  qui  en  sont 
venus  jusqu'à  nous,  que  de  m’entendre  louer  d'avoir  effé- 
miné mes  héros  par  une  docte  et  sublime  complaisance  au 
goût'  de  nos  délicats,  quiveolenlde  l’amour  partout,  et 


' O n’est  point  Racine  que  Comeitle  désigne  Ici  : ce  grand 
homme,  qui  n'a  Jamais  efféminé  ses  héros,  qui  n’a  (ralté  l'a- 
mour que  comme  um>  passion  dangereuse,  et  non  comme  une 
galanlorie  froide  pour  remplir  un  scie  ou  deux  d'une  intrigue 
tanguiwviite,  Racine,  di^e,  ii’avait  j-ncore  publié  aucune 
pleo*  de  Uiéàlra  : c’est  de  Qninault  dont  II  est  ici  question.  Le 
jeune  Quiuault  venait  de,donner  successivement  .S/m/ontee, 
^malnMoiUe , le  Faux  Tibènnu»^  Mstrate.  Ol  sur- 

tout, Joué  dans  le  même  temps  (]ue  Sophunisbe,  avait  adiré 
tout  Paris,  tandis  que  Sophonhbe  élalt  négligée.  11  y a de  très- 
belles  scènes  dans  Il  y régne  surtout  de  l’intérêt  : c’est 

ce  qui  m son  grand  suem.  Le  public  était  lu  de  pièces  qui 
roulairnt  sur  une  politique  froide  , mêlée  de  raisoDoemeuts  sur 
l’amour,  el  de  complimcnU  amoureux , saiM  pnafif>n  vé- 


M penneUeat  qu’à  lui  de  fiihre  auprès  d’eux  la  bouoe  ou 
mauvaise  fortuoe  de  nos  ouvrages. 

Éryxe  n’a  point  ici  l'avautage  de  cette  reasembiaoce  qui 
fait  la  principale  perfection  des  portraits  : c’est  une  reine  fie 
ma  façon , de  qui  ce  poème  reçoit  un  grand  ornement , et 
qui  pourrai!  toutefois  y {tasser  en  quelque  sorte  pour  inutile, 
n'était  qu’elle  ajoute  des  motifs  vraisemblables  aux  histori- 
ques, et  sert  tout  ensemble  d’aiguillon  à Sopbonisbe  pCHir 
préripiler  son  mariage,  et  de  prétexte  aux  Romains  pour 
n’y  point  ooosentir.  Les  protestatioos  d’amour  que  semble 
lui  faire  Ma.ssini&se  au  commencement  de  leur  premier  efr> 
tretien  ne  sont  qu’un  équivoque  * , dont  le  sens  caché  re- 
garde cetla  autre  reine.  Ce  qu’elle  y répond  fait  Toir 
qu’elle  s’y  méprend  la  première  ; et  tant  d’autres  ont  voulu 
s’y  méprendre  après  elle , que  je  me  suis  cru  obligé  de 
vous  en  avertir. 

Quand  je  ferai  Joindre  cette  tragédie  à mes  reooeUa  , je 
pourrai  l’examiner  plus  au  long,  comme  j’ai  bit  les  antres  : 
cependant  je  vous  demande  pour  sa  lecture  un  peu  de  cette 
faveur  (jui  doit  toujours  pencher  du  côté  de  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  public , arec  ooe  attentioo  sincère  qui  vous 
empêche  d’y  voir  ce  qui  n’y  est  pas,  et  voua  y laisse  voir 
tout  ce  que  j’y  fais  dire. 

PERSONNAGES. 

STPHAX,mldeîtumidie. 

MASSIPÜSSE  , autre  roi  de  Ttamidic. 

LSIMIJS , lipulenant  de  Scipion , cun»ul  de  Rome. 

I.F.PIDE,  tribuu  romain. 

BO<;CHAR,  Ib-ulcnanl  de  Syphax. 

MÊZETULLE,  lienlenant  de  .Ma&alnUae. 

ALBIN , centenier  romain. 

SOPHONISBE,  fille  d'Asdrubal,  général  dm  CarthaginoU , et 
reine  deNumidie, 

ERYXE,  reine  de  Gétulle. 

HERMIN1K , dame  d'honneur  de  SophonUbe. 

BAR  CEE , dame  d’honoeur  d’Eryxe. 

Pack  de  Suphonlabe. 

Gahhes. 

La  scène  Ml  à Cyrthe , capitale  du  royaume  de  Syphax , dans 
le  palais  du  roi. 

ritable.  On  commeo^t  aussi  à a’apercevoir  qu'il  bllalt  un  autre 
style  que  celui  dont  les  dernières  pièces  de  Corneille  sont  écri- 
tes : celui  de  Quinaiilt  était  plus  naturel  et  moins  obscur.  Enfin 
ses  pièces  eurent  un  prodifUrux  succès,  jusqu'à  oe  que  \\-4n- 
dromaçue  de  Racine  les  éclipsa  toutes.  Boileau  commença  a 
rendre  V.Mrak  ridicule,  eu  se  moquant  de  l'aunenu  royad, 
qui , en  effet , est  une  invention  puérile;  mais  U faut  0(Wvenlr 
qu’il  y a de  trés-lielics  scènes  entre  Sicliée  el  Astrale.  (V.)  — 
Voltaire  le  savait  très-bien , car  U en  a tiré  parti  dans  5f'mrra- 
mû , en  les  eml>ellissant  à la  vérité  beaucoup , comme  U embeP 
lUsalt  tout  ce  qu'U  empruo'ait.  (P.) 

* Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  mol  était  alors  des  deux 
I genres.  Tout  le  monde  coouall  la  uttre  de  Boileau  sur  réçMî- 

I vttgue. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,  BOCCHAR,  HERMINIE. 

BOCCnAB. 

Madame , il  était  temps  qu'il  vous  vint  du  secours  ; 

Le  siège  était  formé  ,Vil  eût  tardé  deux  jours  : 

Les  travaux  commencés  allaient  à force  ouverte 
Tracer  autour  des  murs  l'ordre  de  votre  perte*  ; 

Et  l’orgueil  des  Romains  se  promettait  l'éclat 
D’asservir  par  leur  prise  et  vous  et  tout  l’État. 

Syphax  a dissipé , par  sa  seule  présence , 

De  leur  ambition  la  plus  fière  espérance. 

Ses  troupes , se  montrant  au  lever  du  soleil , 

Ont  de  votre  ruine  arrêté  l'appareil. 

A peine  une  heure  ou  deux  elles  ont  pris  haleine , 
Qu’il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine. 
L’ennemi  fait  le  même,  et  l'on  voit  des  deux  parts 
Nos  sillons  hérissés  de  piques  et  de  dards, 

Et  l’une  et  l’autre  armée  étaler  même  audace. 

Égale  ardeur  de  vaincre,  et  pareille  menace. 
L’avantage  du  nombre  est  dans  notre  parti  : 

Ce  grand  feu  des  Romains  en  paraît  ralenti  ; 

Du  moins  de  Liclius  la  prudence  inquiète 

Sur  le  point  du  combat  nous  envoie  un  trompette  : 

On  le  mène  à Syphax , il  qui  sans  différer 

De  sa  part  il  demande  une  heure  à conférer. 

Les  otages  reçus  pour  cette  conférence , 

Au  milieu  des  deux  camps  l’un  et  l’autre  s’avance; 

Et  si  le  ciel  répond  à nos  communs  souhaits, 

Le  champ  de  la  Imtaille  enfantera  la  paix. 

Voilà  ce  que  le  roi  m’a  chargé  de  vous  dire , 

Et  que  de  tout  son  cœur  à la  paix  il  aspire , 

Pour  ne  plus  perdre  aucun  de  ces  moments  si  doux 
Que  la  guerre  lui  vole  en  l’éloignant  de  vous. 

SOPHOMSBE. 

Le  roi  m’honore  trop  d’une  amour  si  parfaite. 

■ Dites-lui  que  J’aspire  à la  paix  qu’il  souhaite. 

Mais  que  je  le  conjure,  en  cet  illustre  jour. 

De  penser  à sa  gloire  encor  plus  qu’à  l’amour». 

* Voltaire  a dit  depuis: 

Il  flüt  tnerr  lear  perle  «atoiir  de  l«r»  nsraUlM. 

El  c’eat  la  un  dea  plus  beauK  vers  rte  sa  Hcnrinàe. 

• Vous  voypx  que  l’exposlUon  de  la  pièce  e»l  bien  falle.  On 
enire  toul  (Kin  coup  en  matière  ; on  esl  oooupe  de  grands  ob- 
jet»; Ica  faulc»  de  atylé,  comme  « promtttre  l'éclat  d'assrr- 
vir  rotts  et  VÊtat,  étaler  des  mettaees,  envoyer  un  trompette, 
ane  heure  à conférer,  sont  de»  inimiUcat  qu’il  ne  faut  pas  à la 
Téritc  négliger,  mal»  qu'on  ne  doit  pas  reprendre  sés-èrement 
quwd  ie  beau  est  dominant.  (V.) 


SCÈNE  II. 

SOPHOMSBE,  HERMINIE. 

HEBMINIE. 

Madame , ou  j*entends  mal  une  telle  prière , 

Ou  vos  vœux  pour  la  paix  n'ont  pas  votre  âme  entière  ; 
Vous  devez  pourtant  craindre  un  vainqueur  irrité. 

SOPHONISBE. 

J'ai  fait  à Massinisse  une  infidélité. 

Accepté  par  mon  père , et  nourri  dans  Carthage, 

Tu  vis  en  tous  les  deux  l'amour  croître  avec  l'âge. 

Il  porta  dans  l'Espagne  et  mon  cœur  et  ma  foi  : 

Mais  durant  cette  absence  on  disposa  de  moi. 
J'immolai  ma  tendresse  au  bien  de  ma  patrie  : 

Pour  lui  gagner  Syphax  j’eusse  immolé  ma  vie. 

Il  était  aux  Romains,  et  je  l'en  détachai; 

J’étais  à Massinisse,  et  je  m’en  arrachai. 

J'en  eus  de  la  douleur,  j'en  sentis  de  la  gène; 

Mais  je  servais  Carthage , et  rn’en  rèvoyais  reine  ; 

Car,  afln  que  le  change  eOt  pour  moi  quelque  appas , 
Sj'phax  de  Massinisse  envahit  les  États , 

Et  mettait  à mes  pieds  l’une  et  l’autre  couronne, 
Quand  l’autre  était  réduit  à sa  seule  personne. 

Ainsi  contre  Carthage  et  contre  ma  grandeur 
Tu  me  vis  n’écouter  ni  nia  foi  ni  mon  cœur. 

HERMINIE. 

Et  vous  ne  craignez  i>oint  qu’un  amant  ne  se  venge , 
S'il  faut  qu'en  son  pouvoir  sa  victoire  vous  range? 
SOPHONISBE. 

Kous  vaincrons , Herminie  ; et  nos  destins  jaloux  » 
Voudront  faire  à leur  tour  quelque  chose  pour  nous  : 
Mais  si  de  ce  héros  je  tombe  en  la  puissance, 
Peut-être  aura-t-il  peine  à suivre  sa  vengeance. 

Et  que  ce  même  amour  qu’il  m’a  plu  de  trahir 
Ne  se  trahira  pas  jusques  â me  haïr. 

Jamais  à ce  qu'on  aime  on  n'impute  d’offense*; 
Quelque  doux  souvenir  prend  toujours  sa  défense. 
L'amant  excuse,  oublie;  et  son  ressentiment 
A toujours,  malgré  lui , quelque  chose  d’amant. 

1 II  y ades  degré»  dan»  le  mauvais  oommedaos  le  bon.  Cette 
tirade  o'esl  pas  de  ce  dernier  degré  qui  ètoiine  et  qui  rèvolle 
dan»  Pertharite,  dans  Théttdtfre,  dan»  Attila,  dan»  Agési- 
las; mal»  »k  le  pin»  plat  de»  auteur»  traj^ques  «'aslAalt  de  dite 
aidourd'hui,  nos  destins  jaloux  txmdroni  faire  gutlque  cAoae 
pour  nous  fl  leur  tour  ; un  amour  qu'il  m a plu  de  trahir  ne 
se  trahira  pas  jusqu'à  ffie  hair,  etc.  et  »ü  èlalalt  sans  cesse 
lou.H  ce»  misérable»  lieux  commun»  de  poUÜque , y auralMl  a*- 
ser  de  sifflet»  pour  lui?  (V.) 

> Le  cœur  est  glacé  dès  cette  scène.  Ces  dissertation»  sur  1 a- 
mmir,  qui  tiennent  plu»  de  la  comédie  que  de  la  tragédie,  ne 
conviennent  ni  à une  femme  qui  aime  véritablement , ni  k une 
ambitieuse  comme  Sophonisbe  ; et  SophonUbe , qui , dans  wtte 
scvne , trouve  bon  que  Ma.<uiinls9n  i>e  l'aime  point , et  qui  ne  veut 
pas  qu'il  en  aime  une  autre , joue  dès  ce  inomeul  un  personnage 
auquel  oo  ne  peut  jajuais  s'intérewer.  (V .) 
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J étais  qu'il  peut  s’aigrir,  quand  il  voit  qu'on  le  quitte 
Par  l'estime  qu'on  prend  pour  un  autre  mérite  : 

Mais  lorsqu'on  lui  préfère  un  prince  à elles  eus  gris , 
Ce  choix  fait  sans  amour  est  pour  lui  sans  mépris  ; 

Et  l’ordre  ambitieux  d'un  hymen  politique 
^’a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque  ; 
Eui-même  il  s'en  console,  et  trompe  sa  douleur 
A croire  que  la  main  n'a  point  donné  le  cœur. 

J’ai  donc  peu  de  sujet  de  craindre  Massinisse; 

J’en  ai  peu  de  vouloir  que  la  guerre  finisse; 

J’espère  en  la  victoire,  ou  dli  moins  en  l’appui 
Que  son  reste  d'amour  me  saura  faire  en  lui  : 

Mais  le  reste  du  mien , plus  fort  qu’on  ne  présume. 
Trouvera  dans  la  paix  une  prompte  amertume; 

Et  d'un  chagrin  secret  la  sombre  et  dure  loi 
M’y  fait  voir  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  moi. 
IIEHUIME. 

J’ai  peine  à concevoir  que  le  ciel  vous  envoie 
Des  sujets  de  chagrin  dans  la  commune  joie, 

Et  par  quel  intérêt  un  tel  reste  d’amour 
Vous  feia  des  malheurs  en  ce  bienheureux  jour. 

SOPIJOMSBE. 

Ce  reste  ne  va  point  à regretter  sa  perte , 

Dont  je  prendrais  encor  l'occasion  offerte  ; 

Mais  il  est  assez  fort  pour  devenir  Jaloux 
De  celle  dont  la  paix  le  doit  faire  l'époux. 

Éryxe,  ma  captive,  Èryxe,  cette  reine 
Qui  des  Gétuliens  naquit  la  souveraine. 

Eut  aussi  bien  que  moi  des  yeux  [lour  ses  vertus. 

Et  trouva  de  la  gloire  à choisir  mon  refus. 

Ce  fut  pour  empêcher  ce  fameux  hyménée 
Que  Syphax  fit  la  guerre  à cette  infortunée, 

I,a  surprit  dans  sa  ville  , et  fit  en  ma  faveur 
Ce  qu'il  n’entreprenait  qne  pour  venger  sa  sœur; 

Car  tu  sais  qu’il  l’offrit  jce  généreux  prince. 

Et  lui  voulut  pour  dot  remettre  sa  province. 
IIEnMIME. 

Je  comprends  encor  moins  que  vous  peut  importer 
A laquelle  des  deux  il  daigne  s'arrêter. 

Ce  fut , s'il  nt’en  souvient,  votre  prière  expresse 
Qui  lui  fit  par  .Syphax  offrir  cette  princesse  ; 

Et  je  ne  puis  trouver  matMi^vas  douleurs 
Dans  la  perte  d'un  cœur  quWôus  donniez  ailleurs. 
SOPHOMSBE. 

Je  le  donnais  ce  cœur  où  ma  rivale  aspire; 

Ce  don,  s'il  l’eût  souffert,  eût  marqué  mon  empire; 
Eût  montré  qu’un  amant  si  maltraité  par  moi 
Prenait  encor  plaisir  à recevoir  ma  loi. 

Après  m’avoir  perdue,  il  aurait  fait  connaître 
Qu’il  voulait  m'être  encor  toutce  qu'il  pouvait  m’être. 
Se  rattacher  à moi  par  les  liens  du  sang. 

Et  tenir  de  ma  main  la  splendeur  de  son  rang  ; 

Mais  s'il  épouse  Èryxe,  il  montre  un  cœur  rebelle 
Qui  me  néglige  autant  qu’il  veut  brûler  pour  elle. 


Qui  bri.se  tous  mes  fers  et  brave  hautement 
L'éclat  de  sa  disgrâce  et  de  mon  changement. 

HEBMIME. 

Certes , si  je  l'osais , je  nommerais  caprice 
Ce  trouble  ingénieux  à vous  faire  un  supplice, 

Et  l'obstination  des  soucis  superflus 

Dont  vous  gêne  ce  cœur  quand  vous  n'en  voulez  plus. 

SUPHUSIISBE. 

Ah!  que  de  notre  orgueil  tu  sais  mal  la  faiblesse , 
Quand  tu  veuxquesonchoix  n’ait  rien  qui  m’intéresse  ! 

Des  cœurs  que  la  vertu  renonce  à posséder 
La  conquête  toujours  semble  douce  à garder; 

Sa  rigueur  n’a  jamais  le  dehors  si  sévère , 

Que  leur  perle  au  dedans  ne  lui  devienne  amère; 

Et  de  quelque  façon  qu’elle  nous  fasse  agir, 

Cn  esclave  échappé  nous  fait  toujours  rougir*. 

Qui  rejette  un  beau  feu  n'aime  point  qu’on  l’éteigne  : 
Un  se  plaît  à régner  sur  ce  que  l'on  dédaigné  ; 

Et  l'un  ne  s'applaudit  d’un  illustre  refus 
Qu’alors  qu’on  est  aimée  après  qu’on  n’aime  plus. 

Jeveux  donc,  s'il  se  peut,  que  l’heureux  Massinisse 
Prenne  tout  autre  hymen  pour  un  affreux  supplice  ; 
Qu'il  m'adure  en  secret;  qu'aucune  nouveauté 
N'ose  le  consoler  de  ma  déloyauté; 

Ne  pouvant  être  ù moi , qu'il  ne  soit  à personne , 
Ouqii'il  souffre  du  moins  que  mon  seul  choix  lcdonne. 
Je  veux  penser  encor  que  j'en  puis  disposer. 

Et  c'est  de  quoi  la  paix  me  va  désabuser. 

Juge  si  j'aurai  lieu  d’en  être  satisfaite. 

Et  par  ce  que  je  crains  vois  ce  que  je  souhaite. 

Mais  Èryxe  déjà  commence  mon  malheur. 

Et  me  vient  par  sa  joie  avancer  ma  douleur. 

SCÈNE  111. 

SOPHOMSBE,  ÉRYXE,  HERMIME, 
BARCÉE. 

ÉRYXE. 

Madame,  une  captive  oserait-elle  prendre 

■ Ottf'  coqiM'lIrrif'romiqu^  rtcHlf*  nouvelle  ditserUi'- 
lion  sur  lefx  femme»  qui  veulent  tnu>)ur6  cuiuerYcrleur^amanU 
M>nt  ii  itêplaoH-s , que  la  conlklenle  a bien  ralMMi  de  lui  dire 
respêrlUPUM-iiirnt  qiiVlle  une  ctpricieuM'.  O mol  m*uI  de 
cifprice  Ale  au  rAle  de  vSupbonl»lHt  loule  la  difinile  qu’il  devait 
avoir,  détnill  Hnlér^l,  el  est  un  vice  capital.  Ajoutez  à rctle 
grande  faute  !««  défauts  conlinuel»  de  la  diction , comme  Krtjze 
quinitiHCcla  dovlrurde  SttptiaMisbrparMjiùr  ; une  nouvcaiitr 
qui  n'Mf  ronmfer  dr  la  dfloyautt‘;  un  i/fêw/re  n/us;  une 
perte  devenue  amère  au  dedon*;  fhrminic  qui  ne  rnmprt'nd 
pa$  que  peut  importer  à laquelle  nn  veuille  t'arrèler;  un 
rrqret  d'anumr  qui  ne  m pointé  rtgrvUrr  une  perte  dont 
ofl  prendrait  encore  foerasion  •ilferic;  cl  tout  ce  galimatias 
I alkvurde  qu'«>n  ne  remarqu.i  pas  .isaez  dans  un  temps  œi  le  goût 
I des  Français  n'étall  pas  encore  formé,  et  qu’tm  ne  remarque 
I piere  aujourd'hui,  parce  qu'on  nelll  pas  avec  attenlion,  et 
I Mirtout  parce  oue  personne  ne  lit  les  demieres  pièceB  de  Cor- 
i nellle.  (V.) 


Digitizcc+  7 Google 


109 


SOPHONISBE,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


Quelque  part  au  bonheur  que  l'on  nous  vient  d'ap- 
SOPHOMSDE.  (prendre? 

Le  bonheur  n'est  pas  grand  tant  qu'il  est  incertain. 
ÉavxE. 

On  me  dit  que  le  roi  tient  la  paix  en  sa  main  ; 

Et  je  n'ose  douter  qu'il  ne  l'ait  résolue. 

SOPHOMSBE. 

Pour  être  proposée , elle  n’est  pas  conclue  ; 

Et  les  grands  intérêts  qu'il  y faut  ajuster 
Demandent  plus  d'une  heure  à les  bien  concerter. 
ÉBYXE. 

Alors  que  des  deux  chefs  la  volonté  conspire.... 

SOPIIONtSBE. 

Que  sert  la  volonté  d'un  chef  qu'on  peut  dédire? 

Il  faut  l'aveu  de  Rome , et  que  d'autre  côté 
Le  sénat  de  Carthage  accepte  le  traité. 

ÉBYXE. 

Lælius  le  propose  ; et  l'on  ne  doit  pas  croire 
Qu'au  désaveu  de  Rome  il  hasarde  sa  gloire. 

Quant  ô votre  sénat , le  roi  n'en  dépend  point. 

SOPHOMSBE. 

Le  roi  n'a  pas  une  âme  iiilidèle  à ce  point  ; 

Il  sait  h quoi  l'honneur,  à quoi  sa  foi  l'engage; 

Et  je  l'en  dédirais , s'il  traitait  sans  Carthage. 

ÉBYXE. 

Ou  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  faillit  votre  aveu. 

SOPHO.MSBE. 

Qu’on  vous  l’ait  dit  ou  non  , il  m'importe  assez  peu. 
ÉBYXE. 

Je  le  crois  ; mais  enlin  donnez  votre  suffrage , 

Et  je  vous  répondrai  de  celui  de  Carthage. 

SOPHOMSBE. 

Avez-vous  en  ces  lieux  quelque  commerce? 

ÉBYXE. 


Aucun. 


SOPHOMSBE. 

D’où  le  savez-vous  donc? 

ÉBYXE. 

D'un  peu  de  sens  commun. 
On  y doit  être  las  de  perdre  des  batailles , 

Et  d'avoir  à trembler  pour  ses  propres  murailles. 
SOPHOMSBE. 

Rome  nous  aurait  donc  appris  l’art  de  trembler  < . 
Annibal.... 

ÉBYXE. 

Annibal  a pensé  l’acc.ibler  : 

Hais  ce  temps-là  n'est  plus,  et  la  valeur  d’un  homme. ... 
SOPHOMSBE. 

On  ne  voit  point  d’ici  ce  qui  se  passe  à Rome  *. 


* On  D'Bvait  pas  mis  encore  la  peur  au  rang  des  arts.  (V.} 

* On  sent  bien  que  ce  ven 

Qq  ac  Toit  polat  d'ici  ce  qol  M pu»  à Bone 

est  ridicule  dans  une  tragédie.  SI  on  voulail  remarquer  tous  les 
mauvais  ven  , la  peine  serait  trop  grande , et  serait  perdue.  (V.) 


En  ce  même  moment  peut-être  qii’ Annibal 
Lui  fait  tout  de  nouveau  craindre  un  assaut  fatal. 

Et  que  c’est  pour  sortir  enlin  de  ces  alarmes 
Qu'elle  nous  fait  parler  de  mettre  bas  les  armes. 
ÉBYXE. 

Ce  serait  pour  Carthage  un  bonheur  signalé. 

Mais,  madame,  les  dieux  vous  l’ont-ils  révélé? 

A moins  que  de  leur  voix,  l'âme  la  plus  crédule 
D’un  miracle  pareil  ferait  quelque  scrupule. 

SOPHOMSBE. 

Des  miracles  pareils  arrivent  quelquefois  ; 

J’ai  vu  Rome  en  état  de  tomber  sous  nos  lois; 

La  guerre  est  journalière,  et  sa  vicissitude 
Laisse  tout  l'avenir  dedans  l’incertitude. 

EBYXE. 

Le  passé  le  prépare,  et  le  soldat  vainqueur 
Porte  aux  nouveaux  combats  plus  de  force  et  de  coeur. 

SOPHO.MSBE. 

Et,  si  j’en  étais  crue , on  aurait  le  courage 
De  ne  rien  écouter  sur  ce  désavantage , 

Et  d'attendre  un  succès  hautement  emporté 
Qui  remit  notre  gloire  en  plus  il'égalité. 

ÉBYXE. 

Ou  pourrait  fort  attendre. 

SOPHOMSBE. 

Et  durant  cette  attente 

Vous  pourriez  n’avoir  pas  l'âmela  plus  contente. 
EBYXE. 

J’ai  déjà  grand  cliagrin  de  voir  que  de  vos  mains 
Mon  sceptre  a su  passer  en  celles  des  Romains; 

Et  qu’aujourd’hui,  de  l'air  dont  s’y  prend  Jlassinisse, 
Le  vôtre  a grand  besoin  que  la  paix  l’affermisse. 
SOPHOMSBE. 

Quand  de  pareils  chagrins  voudront  paraître  au  jour, 
Si  l’honneur  vous  est  cher,  cachez  tout  votre  amour  ; 
Et  voyez  à quel  point  votre  gloire  est  flétrie 
D'aimer  un  ennemi  de  sa  propre  patrie , 

Qui  sert  des  étrangers  dont  par  un  juste  accord 
Il  pouvait  nous  aider  à rcpous.scr  l’effort. 

ÉBYXE. 

Dépouillé  par  votre  ordre , ou  par  votre  artifice , 

Il  sert  vos  ennemis  pour  s’en  faire  justice; 

Mais,  si  de  les  servir  il  doit  être  honteux, 

Syphax  sert , comme  lui , des  étrangers  comme  eux. 
Si  nous  les  voulions  tous  bannir  de  notre  Afrique, 

Il  faudrait  commencer  par  votre  république, 

Et  renvoyer  à Tyr,  d'où  vous  êtes  sortis , 

Ceux  par  qui  nos  climats  sont  presque  assujettis. 

Nous  avons  lieu  d'avoir  pareille  jalousie 
Des  peuples  de  l'Europe  et  de  ceux  de  l’Asie; 

Ou , si  le  temps  a pu  vous  naturaliser. 

Le  même  cours  du  temps  les  peut  favoriser. 

J’ose  vous  dire  plus.  Si  le  destin  s’obstine 
A vouloir  qu’en  ces  lieux  leur  victoire  domine 
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SOPHONISBE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


Comme  vos  Tyriens  passent  pour  Africains, 

Au  milieu  de  l'Afrique  il  naîtra  des  Romains  : 

Et , si  de  ce  qu'on  voit  nous  croyons  le  présage , 

Il  en  pourra  bien  naître  au  milieu  de  Carthage 
Pour  qui  notre  amitié  n'aura  rien  de  honteux , 

Et  qui  sauront  passer  pour  Africains  comme  eux. 

SOPHONtSBE. 

Vous  parlez  un  peu  haut. 

BRYXB. 

Je  suis  amante  et  reine. 
SOPHONiSBR. 

Et  captive,  déplus. 

KRYXE. 

On  va  briser  ma  chaîne; 

Et  la  captivité  ne  peut  abattre  un  cœur 
Qui  se  voit  assuré  de  celui  du  vainqueur. 

Il  est  tel  dans  vos  fers  que  sous  mon  diadème  : 
PToutragez  plus  ce  prince , il  a ma  foi , je  l’aime  ; 

J’ai  la  sienne , et  j'en  sais  soutenir  l'intérét. 

Du  reste , si  la  paix  vous  plaît , ou  vous  déplaît , 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  d'en  |>énétrer  la  cause. 

La  bataille  et  la  paix  sont  pour  moi  même  chose. 
L’une  ou  l’autre  aujourd'hui  ûnira  mes  ennuis  ; 

Mais  l’une  vous  peut  mettre  en  l'état  où  je  suis. 
50PH05ISBE. 

Je  pardonne  au  chagrin  d'un  si  long  esclavage , 

Qui  peut  avec  raison  vous  aigrir  le  courage, 

Et  voudrais  vous  servir  malgré  ce  grand  courroux. 

ÉBYXE. 

Craignez  que  je  ne  puisse  en  dire  autant  de  vous. 
Mais  le  roi  vient , adieu  ; je  n'ai  pas  l'imprudence 
De  m’offrir  pour  troisième  à votre  conférence; 

El  d'ailleurs,  s'il  vous  vient  demander  votre  aveu, 
Soit  qu’il  l’obtienne , ou  non,  il  m'importe  fort  peu 

* Otle  convenalioD  politicpie  entrf  deux  frmmes , 
tltfis  picolcrips , n'élëvent  l’ânie  du  spvcUUMir,  ni  oe  In  remurnl , 
el  le  lecteur  est  rebuté  de  voir  h tout  moment  de  ces  vers  de 
comédie  que  Corneille  s’est  permis  dans  toutes  ses  piécesdepuis 
Cinna , ei  que  le  succès  constant  de  Cinno  devait  l'entia^r  è 
proscrire  de  son  style.  On  pourrait  observer  les  solécismes , les 
barbarismes  de  ces  deux  femmes,  et , ce  qni  est  bien  plus  Im- 
pardonnable, leur  langage  trivial  et  comique.  Il  n’est  pas  per- 
mis de  mettre  dans  une  tragédie  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Avcs-vMi*  eo  Mi  UcBi  qBelijue  commerce?  — Aacaa.  — 

D'oà  le  Mvez-voBS  donc?  — D’on  peu  de  «cai  coromaa..., 

Oa  poarrait  fort  attendre.  — Et , durant  cette  attente . 

Vous  pourries  d'avoir  pas  l'ime  la  phu  conteole. ... 

Oa  ae  volt  point  d'ici  ce  qui  s«  passe  à Rome.  — 

Mais  , madame , les  diras  vous  l'onl-Us  révélé  ? — 

L’âme  la  plus  crédule 

D'an  miracle  pareil  forait  qaelque  scrapule.  — 

. Ua  aueeés  hantemeot  emporté , 

Oai  mettrait  Botre  gloire  en  plus  d’éiralllé  — 
f)a  resto,  si  la  pais  vons  plaît , ou  vous  déplaît  ... 

1«  Oataille  et  la  pais  aoat  pour  mot  même  chose,  etc.  etc. 

Cest  là  wqacSalnt-Êvremond  «ppHic  parier  tvec  dignité  ; c’est 


SCÈNE  IV. 

SYPHAX,  SOPHOM.SBE,  HERMINIE, 
nOCCIlAR. 

SOFUOMSBE. 

Eh  bien  ! seigneur,  la  paix , l'avez-vous  résolue  ? 

SYPHAX. 

Vous  en  êtes  encor  la  maîtresse  absolue. 

Madame  ; et  je  n'ai  pris  trêve  pour  un  moment , 
Qu’afin  de  tout  remettre  à votre  sentiment. 

On  m'offre  le  plein  ralme,  on  m’offre  de  me  rendre 
Ce  que  dans  mes  États  la  guerre  a fait  surprendre , 
L'amitié  des  Romains  que  pour  vous  j'ai  traliis. 
SOPIIO.MSBK. 

Et  que  vous  o£ffe-t.on , seigneur,  pour  mon  pays 

SYPHAX. 

Loin  d'exiger  de  moi  que  j’y  porte  mes  armes, 

On  me  laisse  aujourd'hui  tout  entier  à vos  charmes  ; 
On  demande  que , neutre  en  ces  dissensions , 

Je  laisse  aller  le  sort  de  vos  deux  nations. 

SOPHO.MSBE. 

Et  ne  pourrait-on  point  vous  en  faire  l'arbitre  ? 

SVPHAX. 

Le  ciel  semblait  m'offrir  un  si  glorieux  titre , 

Alors  qu'on  vit  dans  Cyrthe  entrer  d’un  pas  égal , 
ü’un  coté  Scipion , et  de  l'autre  Asdrubal. 

Je  vis  ces  deux  héros,  jaloux  de  mon  suffrage. 

Le  briguer,  l'un  pour  Rome,  et  l'autre  pour  Carthage , 
Je  les  vis  à ma  table , et  sur  un  même  lit; 

Et  comme  ami  commun , j'aurais  eu  tout  crédit. 
Votre  beaulé,  madame , emporta  la  balance. 

De  Carthage  pour  vous  j'embrassai  l'alliance  ; 

Et , comme  on  ne  veut  point  d'arbitre  intéressé , 

C'est  beaucoup  aux  vainqueurs  d'oublier  le  passé. 

En  l'état  oii  je  suis , deux  batailles  perdues , 

Mes  villes  la  plupart  surprises  ou  rendues , 

Mon  royaume  d'argent  et  d'hommes  affaibli , 

C'est  beaucoup  de  me  voir  tout  d'on  coup  rétabli. 

Je  re<;ois  sans  combat  le  prix  de  la  victoire  ; 

Je  rentre  sans  péril  en  mapremière  gloire; 

Et  ce  qui  plus  que  tout  a lieu  de  m’être  doux , 

Il  m'est  permis  enfin  de  vivre  auprès  de  vous. 

SOPHO.VISBE. 

Quoi  que  vous  résolviez , c'est  à moi  d'y  souscrire  ; 
J'oserai  toutefois  m'enhardir  à vous  dire 

la  véritable  tragédie  : et  V.^ndrrmtjquv  de  Raeine  est , A «>6 
yeux , une  pièce  dans  laquelle  il  y a des  chuM's  qui  apprcx'benl 
du  bon  ! Tel  est  le  pr^ugé , telle  est  )>n\  le  secréte  qu'on  porte 
au  mérite  nouveau  sans  presque  s'eu  aperorvoir.  ^nt-^re- 
mond  était  né  après  Corneille,  et  avait  ^ u paître  Racine.  Osons 
dire  qu'il  n'était  digne  de  Juger  ni  l’un  ni  l'autre.  Il  n'y  a peut  - 
être  jamais  en  de  ^pulalKm  pins  usurpée  que  celle  de  ^lot  • 
Évremond.  (▼.) 
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80PH0?aSBE,  ACTE  1,  SCÈNE  IV. 


Qu’avec  plus  de  plaisir  je  verrais  ce  traité, 

Si  j'y  voyais  pour  vous , ou  gloire , ou  sûreté. 

Mais,  seigneur,  m'aimez- vous  encor? 

SYPHAX. 

Si  je  VOUS  aime? 

SOFUOMSBE. 

Oui , m’aimez-vous  encor,  seigneur? 

* SYFHXX. 

Plus  que  moi-méme. 

SOPHOXISBR. 

.Si  mon  amour  ^1  rend  vos  jours  fortunés , 

Vous  souvient-il  encor  de  qui  vous  le  tenez? 
sypuàx. 

De  vos  bontés,  madame. 

SOPHOMSBE. 

Ail!  cessez,  je  vous  prie. 
De  faire  en  ma  faveur  outrage  à nia  patrie. 

Un  autre  avait  le  choix  de  mon  père  et  le  mien  ; 

Elle  seule  pour  vous  rompit  ce  doux  lien. 

Jebrûlais  d’un  beau  feu,  je  promis  de  l'éteindre; 

J'ai  tenu  ma  parole , et  j'ai  su  m'y  contraindre. 

Mais  vous  ne  tenez  pas , seigneur,  à vos  amis 
Ce  qu'acceptant  leur  don  vous  leur  avez  promis  ; 

Et  pour  ne  pas  user  vers  vous  d'un  mut  trop  rude , 
Vous  montrez  pour  Carthage  un  peu  d’ingratitude. 

Quoi  ! vous , qui  lui  devez  ce  bonheur  de  vos  jours , 
Vous , que  mon  hyménée  engage  à son  secours , 

Vous , que  votre  serment  attache  à sa  défense , 

Vous  manquez  de  parole  et  de  reconnaissance  ! 

Et , pour  remerciment  de  me  voir  en  vos  mains , 
Vous  la  livrez  vous-méme  en  celles  des  Romains! 
Vous  brisez  le  pouvoir  dont  vous  m'avez  reçue. 

Et  je  serai  le  prix  d'une  amitié  rompue. 

Moi  qui,  pour  en  étreindreà  jamais  les  grands  nœuds. 
Ai  d'un  amour  si  juste  éteint  les  plus  beaux  feux! 
Moi,  que  vous  protestez  d’aimer  plusque  vous-méme  ! 
Ah  ! seigneur,  le  dirai-je?  est-ce  ainsi  que  l’onm'aime? 
SYPHAX. 

Si  vous  m'aimiez,  madame,  il  vous  serait  bien  deux 
De  voir  comme  je  veux  ne  vous  devoir  qu'à  vous; 
Vous  ne  vous  plairiez  pas  à montrer  dans  votre  âme 
Les  restes  odieux  d'une  première  flamme. 

D'un  amour  dont  l'hymen  qu'on  a vu  nous  unir 
Devrait  avoir  éteint  jusques  au  souvenir. 
Vantez-moi  vos  appas , montrez  avec  courage 
Ce  prix  impérieux  dont  m'achète  Cartilage; 

A vec  tant  de  hauteur  prenez  son  intérêt , 

Qu'il  me  faille  en  esclave  agir  comme  il  lui  plaît; 

Au  moindre  soin  des  miens  traitez-moi  d'iiilidèle. 

Et  ne  me  permettez  de  régner  que  sous  elle  : 

Mais  épargnez  ce  comble  aux  malheurs  que  je  crains. 
D’entendre  aussi  vanter  ces  beaux  feux  mal  éteints , 
Et  de  vous  en  voir  l’âme  encor  tout  obsédée 
En  ma  présence  même  en  caresser  l'idée. 


SOFnONISBE. 

Je  m'en  souviens , seigneur,  lorsque  vous  oubliez 
Quels  vœux  mon  changement  vous  a sacrifiés , 

Et  saurai  l'oublier,  quand  vous  ferez  justice 
A ceux  qui  vous  ont  fait  un  si  grand  sacrifice. 

Au  reste , pour  ouvrir  tout  mon  cœur  avec  vous , 
Je  n'aime  point  Carthage  à l'égale  d'un  époux; 

Mais,  bien  que  moins  soumiseà  son  destin  qu'au  vôtre. 
J’y  crains  également  et  pour  l'un  et  pour  l’autre; 

Et  ce  que  je  vous  suis  ne  saurait  empêcher 
Que  le  plus  malheureux  ne  me  soit  le  plus  cher. 

Jouissez  de  la  paix  qui  vous  vient  d’étre  offerte. 
Tandis  que  j’irai  plaindre  et  partager  sa  perte  ; 

J’y  mourrai  sans  regret,  si  mon  dernier  moment 
Vous  laisse  en  quelque  état  de  régner  sûrement. 
Mais,  Carthage  détruite,  avec  quelle  apparence 
Oserez-vous  garder  cette  fausse  espérance? 

Rome , qui  vous  redoute  et  vous  flatte  aujourd'hui , 
Vous  craindra-t-elle  encor,  vous  voyant  sans  appui , 
Elle  qui  de  la  paix  ne  jette  les  amorces 
Que  par  le  seul  besoin  de  séparer  vos  forces , 

Et  qui  dans  Massinisse,  et  voisin,  et  jaloux. 

Aura  toujours  de  quoi  se  brouiller  avec  vous? 

Tous  deux  vous  devront  tout.  Carthage  abandonnée 
Vaut  pour  l’un  et  pour  l’autre  une  grande  journée. 
Mais  un  esprit  aigri  n'est  jamais  satisfait 
Qu'il  n'ait  vengé  l’injure  en  dépit  du  bienfait. 
Pensez-y  : votre  armée  est  la  plus  forte  en  nombre  ; 
LesRomains  onttremblé  dèsqu’ilsenont  vu  l'ombre; 
Utique  à l'assiéger  retient  leur  .Scipion  : 

Un  temps  bien  pris  peut  tout;  pressez  l'occasion. 

De  ce  chef  éloigné  la  valeur  peu  commune 
Peut-être  à sa  personne  attache  leur  fortune  : 

Il  tient  auprès  de  lui  la  fleur  de  leurs  soldats. 

En  tout  événement  Cyrthe  vous  tend  les  bras; 

Vous  tiendrez,  et  longtemps,  dedans  cette  retraite. 
Mon  père  cependant  répare  sa  défaite  ; 

Hannon  a de  l'Espagne  amené  du  secours  ; 

Annibal  vient  lui-même  ici  dans  peu  de  jours. 

Si  tout  cela  vous  semble  un  léger  avantage , 
Renvoyez-moi , seigneur,  me  perdre  avec  C-arthage  : 
J’y  périrai  sans  vous  ; vous  régnerez  sans  moi. 

Vous  préserve  le  ciel  de  ce  que  je  prévoi  ! 

Et  daigne  son  courroux , me  prenant  seule  en  butte , 
M’exempter  par  ma  mort  de  pleurer  votre  chute  ! 

SVFHAX. 

A des  charmes  si  forts  joindre  celui  des  pleurs! 
Soulever  contre  moi  ma  gloire  et  vos  douleurs  I 
C’est  trop,  c’est  trop,  madame  ; il  faut  vous  satisfaire. 
Le  plus  grand  des  malheurs  serait  de  vous  déplaire 
Et  tous  mes  sentiments  veulent  bien  se  trahir 
A la  douceur  de  vaincre  on  de  vous  obéir. 

La  paix  eût  sur  ma  tète  assuré  ma  couronne  ; 

Il  faut  la  refuser,  Sophonisbe  l'ordonne  ; 
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SOPHOMSBE,  ACTE  U,  SCÈNE  1. 


Il  faut  servir  Carthage,  et  hasarder  l'Etat. 

Mais  que  deviend  rez-vous , si  je  meurs  au  combat  ? 
Qui  sera  votre  appui , si  le  sort  des  batailles 
Vous  rend  un  corps  sans  vie  au  pied  de  nos  murailles? 
SOPHOMSDE. 

Je  vous  répondrais  bien  qu'après  votre  trépas 
Ce  que  je  deviendrai  ne  vous  regarde  pas  : 
Maisj'aime  mieux,  seigneur, pour  voustirer  de  peine, 
Vous  dire  que  Je  sais  vivre  et  mourir  en  reine. 

SYPHAX. 

N'en  parlons  plus,  madame.  Adieu  : pensez  à mol. 

Et  je  saurai  pour  vous  vaincre,  ou  mourir  eu  roi  ' , 


ACTE  SECOND  ’. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRYXE,  BARCÉE. 

ÉRYXE. 

Quel  désordre , Barrée , ou  plutôt  quel  supplice , 
M'apprêtait  la  victoire  à revoir  Massinisse! 

« Celle  «cènedevrall  élir  intérrssanle  et  .«ubtime.  SophonUbc 
veut  forcer  son  mari  & prtTxlre  lip  parti  di*  Cnrihagp  contrt)  ]f>» 
Romains.  Crit  un  erand  objet, et  dicnr  deromrillc;  &i  cet  o)>- 
Jet  n'i^l  pas  rempli , c’est  fO  partir  In  faute  du  style  ; c'esi  cette 
rétwtillon  : êcirjnetir?,..  Oui,  m'aimez- tous 

encore?  c'est  cette  imilalion  du  discours  de  Pauline  à Po- 
lyeucte  : 

Moi  qni.poareo  étreindre  i jamait  Ici  erandl  ocrada, 

Ai  d'un  amoar  ai  joste  éteint  les  pins  beaui  feux’. 

Imilalion  mauvaise  : car  le  sacrifice  que  Pauline  a fall  de  son 
amour  pour  Sétère  est  touchant;  et  le  sacrlllce  de  M^Nslnlsse, 
que  SôpiKMiIsbc  a fait  a l’ambllion,  est  d'un  genre  tou!  différenl. 
Enfin  Svpfiax  est  faible;  Sophonisb<‘  veut  gouverner  son  mari. 
I.a  srCnr  n'est  pas  a»M-z  forlcment  écrite,  et  lotit  est  froid.  Je 
ne  parle  point  de  Carthage  abandonnée , qui  r<i«f  pour  Cun 
et  pour  l’autre  une  grande  Journée  :^e  ne  parle  pas  du  style, 
qui  devrait  réparer  les  vices  du  fond  et  qui  lea  augmente.  (V.) 

» On  retrouve  dans  ce  second  acte  des  étincelles  du  feu  qui 
avall  animé  l'aiilenr  de  Ciunaet  de  Pohfeurte,  etc.  Opemlant 
la  pièce  de  Otmeille  nViit  qu'un  médktcre  succès,  et  la  Sopha- 
niabe  de  Maire!  continua  à èlre  iTprê>enl«k‘.  Je  crois  en  Irou- 
ver  la  raison  Jusque  dams  les  Jteaux  endroit.^  même  de  ia  .^/>Ao- 
nûbe  de  Corneille.  En  xe,  celte  ancienne  maîtresse  de  Massi- 
nU.se,  démêle  très-bien  l'amour  de  Massinisse  pour  sa  rigole; 
loul  ce  qu'elle  dit  e.st  vrai . mais  ce  vrai  ne  peut  loucher.  Elle 
amw>m.*e  elle^même  que  SophonUlte  est  aimée;  dès  lors  plus 
d’inctrllltide  dans  resprit  du  spectateur,  plus  de  suspension, 
plus  de  crainte.  Malrrl  avait  eu  l'art  de  tenir  les  esprits  en  sus- 
pens  : on  ne  sait  d'abord  cher  lui  si  Massinisse  pardonnera  mi 
non  k M eaptive.  C’est  beaucoup  que,  dan.s  le  temps  prossier  ou 
Maire!  écrivait,  il  devinii  ce  grand  arl  d’inléresaer.  .Sa  pièce 
était,  Il  la  vérité,  remplie  de  ver*  de  comiVlie  el  de  longue*  dè- 
clainalions,maUcegoùl*ub*Ula  Irès-iongtempa,  el  II  n’v  avall 
qu'un  petit  nombre  d'eipriU  éclairé*  qui  s’aperçuiwenl  de  ce* 


Et  que  de  mon  destin  l'obscure  trahison 
Sur  mes  souhaits  remplis  a versé  de  poison  ! 

Syphax  est  pri.sonnier  ; Cyrthe  tout  éperdue 
A ce  triste  spectacle  aussitôt  s’est  rendue. 
Sophonisbe,  en  dépit  de  toute  sa  fierté, 

Va  gémir  à son  tour  dans  la  captivité  : 

Le  ciel  finit  la  mienne,  et  je  n’ai  plus  de  chaînes 
Que  celles  qu'avec  gloire  on  voit  porter  aux  reines; 
Et,  lorsqu'aux  ntèmes  fers,  je  crois  voir  qmd  vaioqueur, 

Je  doute,  en  le  voyant , si  j’ai  part  en  son  cccur! 

En  vain  l’impatienreà  le  chercher  «'emporte. 

En  vain  de  ce  palais  je  cours  Jusqu  a la  porte, 

El  m'ose  figurer,  en  cet  heureux  moment , 

Sa  flamme  impatiente  et  forte  également  :• 

Je  l'ai  vu,  mai.s  surpris,  mais  troublé  de  ma  vue; 

Il  ii'élait  point  lui-méme  alors  qu’il  m’a  ret^ue; 

Et  ses  yeux  égarés  marquaient  un  embarras 
A faire  assez  juger  qu'il  ne  me  cherchait  pas. 

J’ai  vanté  sa  victoire,  el  je  me  suis  flattée 
Jusqu'à  m'imaginer  que  j étais  écoutée  : 

Mais,  quand  pour  me  répondre  U s'est  fait  un  effort , 
Son  compliment  au  mien  n'a  point  eu  de  rapport  ; 

Et  j’ai  trop  vu  par  là  qu'un  si  profond  silence 
Attachait  sa  pensif  ailleurs  qu’à  ma  présence , 

Et  que  l’emportement  d'un  entretien  secret 
Sous  un  front  attentif  cachait  l'esprit  distrait. 

BARCEE.  [mes. 

Les  soins  d’un  conquérant  vous  donnent  trop  d'alar- 
C’est  peu  que  devant  lui  Cyrthe  ait  mis  bas  les  armes, 
Qu'elle  se  soit  rendue,  el  qu'un  commun  effroi 
L'ait  fait  à tout  son  jieuple  accepter  pour  son  roi  : 

Il  lui  faut  s’assurer  des  places  et  des  portes, 

Pour  en  demeurer  maître  y poster  se.s  cohortes  : 

Ce  devoir  se  préfère  aux  soucis  les  plus  doux  ; 

Et,  s'il  en  était  quitte,  il  serait  tout  à vous. 

ÉRYXE. 

Il  me  l’a  dit  ItiNniême  alors  qu'il  m’a  quittée; 

Mais  j’ai  trop  vu  d'ailleurs  son  iîme  inquiétée; 

Et  de  quelque  couleur  que  tu  couvres  ses  soins , 

Sa  nouvelle  conquête  en  occupe  le  moins. 

SophonisI>e,  en  un  mol , et  captive  et  pleurante, 

défaut*.  On  aimait  encore,  ain*i  que  nous  l’avons  remarqué 
souvent,  ceis  longue*  llrade*  rnisonntk^  qui,  à l’aide  de  cinq  ou 
*ix  ver»  pompeux . el  de  la  declamalion  ampoulée  d’un  ariruf, 
Mihjugiinient  l'imagination  d’un  parterre,  alors  p«-uin.<.lnilt,  qui 
admirait  ce  qu'il  enleud.iil  et  ce  qu'il  n'enlendait  px*.  Dr.*  ven 
durs,  entortillé*,  obscurs,  pa.s.salent  à la  faveur  de  quelques 
vers  heureux.  On  ne  mnnais*atl  pn*  la  pureté  e(  l'élégance  con- 
tinue du  stv  le.  La  pièce  de  Malret  sultsEtta  donc , ainsi  tpie  plu- 
sieurs ouvrages  de  De>mnrels . de  Tristan , de  du  R>  er,  de  Ro- 
trtm , ju.-.qu'a  ce  que  le  goût  du  public  fût  fonué.  I.a  SttpAonùbe 
de  ConK-llle  tomba  ensuite  comme  les  autre.*  |Hêce*  de  tous  ce» 
auteurs  : elle  est  plu»  follement  écrite,  mais  non  plus  pure- 
ment; et,  avec  l’incorrection  el  i’obseurilé  du  style,  eile  a le 
grand  défaut  d'être  altsolument  sans  inlérêl . comme  !e  lecteur 
peut  le  sentir  à chaque  page.  (V.) 
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SOPIIUMSBK 

I.’emjwrte  sur  Éryxe  et  reine  et  trionipliante  ; 

Kt , si  je  m'en  rapporte  à l'accueil  différent, 

Sa  disgrâce  peut  plus  qu'un  sceptre  qu’on  me  t^nd. 

Tu  l’as  pu  remarquer.  Du  moment  qu’il  l’a  vue.. 

Ses  troubles  ont  cessé,  sa  joie  est  revenue  : 
Cescharmes  à Carthage  autrefois  adorés 
Ont  soudain  réuni  ses  regards  égarés. 

Tu  Pas  vue  étonnée,  et  tout  ensemble  altière, 

Lui  demander  l'honneur  d'étre  sa  prisonnière, 

I.e  prier  fièrement  qiiVlle  püt  en  ses  mains 
Éviter  le  trionîplie  et  les  fers  des  Romains. 

Son  orgueil,  que  ses  pleurs  semblaient  vouloir  dédire, 
Trouvait  l'art  en  pleurant  d'augmenter  son  empire; 

Et  sûre  du  succès,  dont  cet  art  répondait, 

Elle  priait  bien  moins  qu  elle  ne  commandait. 

Aussi  sans  balancer  il  a donné  parole 
Qu’elle  ne  serait  point  traînée  au  Capitole, 

Qu’il  en  saurait  trouver  un  nioj'en  assuré; 

En  lui  tendant  la  main  sur  l’heure  il  l'a  juré, 

Et  n'eiit  pas  borné  là  son  ardeur  renaissante , 

Mais  il  s’est  souvenu  qu’enfin  j'étais  présente; 

Et  les  ordres  qu'aux  siens  il  avait  à donner 
Ont  servi  de  prétexte  à nous  abandonner. 

Que  dis-jc?  pour  moi  seule  affectant  cettefuite, 
Jusqu'au  fond  du  palais  des  yeux  il  l'a  conduite  ; 

Et,  si  tu  t’en  souviens,  j’ai  toujours  soup<jonné 
Que  cet  amour  jamais  ne  fut  déraciné. 

Chez  moi , dans  Hyarbée , où  le  mien  trop  facile 
Prêtait  à sa  déroute  un  favorable  asile, 

Détrôné , vagabond , et  sans  appui  que  moi , 

Quand  j'ai  voulu  parler  contre  ce  cœur  sans  foi. 

Et  qu’à  cette  infidèle  imputant  sa  misère, 

J'ai  cru  surprendre  un  mot  de  haine  ou  de  colère, 
Jamais  son  feu  secret  n'a  manqué  de  détours 
Pour  me  forcer  inoi-niéine  à changer  de  discours; 

Ou , si  je  m’obstinais  à le  faire  répondre , 
j’enliraispourtout  fruit  dequoi  mieux  meconfondre, 
El  je  n’en  arrachais  que  de  profonds  bêlas, 

Et  qu’enfin  son  amour  ne  la  méritait  pas. 

Juge , par  ces  soupirs  que  produisait  l'absence. 

Ce  qu'à  leur  entrevue  a produit  la  présence, 
nABCÉË. 

Elle  a produit  sans  doute  un  effet  de  pitié 
Où  se  mêle  peut-être  une  ombre  d'amitié. 

Vous  savez  qu'unc(cur  noble  et  vraiment  magnanime, 
Quand  il  bannit  l’amour,  aime  à garder  l'esliine; 

Et  que,  bien  qu 'offensé  par  le  choix  d'un  mari , 

Il  n'insulte  jamais  à ce  qu'il  a chéri.  [plaindre. 
Mais,  quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  vous  en  ' 
Sopbonisbe,  après  tout,  n’est  point  pour  vousàcrain- 
Elit-elle  tout  son  cœur,  elle  l'aurait  en  vain,  [dre, 
Puisiju'elle  est  hors  d'etat  de  recevoir  sa  main. 

Il  vous  la  doit,  madame. 

f.OB.VElU.»;.  — TOlfE  IC- 
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CHYXK. 

Il  me  la  doit , Harc#e  : 

Mais  que  sert  une  main  par  le  devoir  forcée? 

El  qu'en  aurait  le  don  ()oiir  moi  de  précieux , 

S'il  faut  que  son  esclave  ait  son  cœur  à mes  yeux  ? 

Je  sais  bien  que  des  rois  la  fière  destinée 
Souffre  peu  que  ramoiir  règle  leur  liyménée, 

EU  que  leur  union , souvent  pour  leur  malheur, 

S'esI  que  du  sceptre  au  sceptre,  et  non  du  cœur  au  cœur  : 
Mais  je  suis  au^lessus  de  cette  erreur  commune; 
J’aime  en  lui  sa  personne  autant  que  sa  fortune; 

EU  je  ii'en  exi;;eai  iiu’il  reprit  ses  États 
Que  de  peur  que  mon  peuple  en  fit  trop  peu  de  cas. 
Des  actions  des  rois  ce  téméraire  arbitre 
Dédaigne  insolemment  ceux  qui  n'ont  que  le  titre. 
Jamais  d'un  roi  .sans  trône  il  n'eill  souffert  la  loi, 

Et  ce  mépris  peut-être  eiH  passé  jusqu'à  moi. 

Il  fallait  qu'il  lui  vît  sa  couronne  à la  tète. 

Et  que  ma  main  devint  sa  dernière  conquête. 

Si  nous  voulions  régner  avec  l'autorité 
Que  le  juste  respect  doit  à la  dignité. 

J’aimedoiic  Massinissc,  et  je  prétends  qu'il  m'aime  ; 
Je  l'adore,  et  je  veux  qu'il  m’adore  de  même; 

EU  pour  moi  .son  hymen  serait  un  long  ennui , 

S’il  n'était  tout  à moi , comme  moi  toute  .à  lui. 

Ne  l'étonne  donc  point  de  celle  jalousie 
Dont , à ce  froid  abord , mon  ôme  s'est  saisie; 
Laisse-la  moi  souffrir,  sans  me  ia  reprocher; 

Sers-la , si  tu  le  peux , et  m'aide  à la  cacher. 

Pour  justeaux  yeux  dclousqii'en  |)uisseêtre la  cause, 
Une  femme  jalouse  à cent  mépris  s'expose  ; 

Plus  elle  fait  de  bruit,  moiu.s  on  en  fait  d'état , 

EU  jamais  ses  soupçons  n'ont  qu'un  honteux  éclat. 

Je  veux  donner  aux  miens  une  route  diverse, 

A ces  amants  suspects  laisser  libre  commerce. 

D'un  œil  indifférent  en  regarder  le  cours. 

Fuir  toute  occasion  de  troubler  leurs  discours, 

EU  d'un  hymen  douteux  éviter  le  supplice, 

Tant  que  je  douterai  du  cœur  de  .Massinissc. 

Le  voici  : nous  verrons,  par  son  empressement. 

Si  je  me  suis  trompée  en  ce  pressentiment  '. 

• On  sent , dans  celte  fwtêne , romlilen  Eryxe  est  froide  et  re- 
butante. 

J'aime  dnne  Mastinisse  . cl  je  ftrf  (cDia  qi'H  ta'nirae  ; 

Je  l'adore,  et  je  Tnu  qo'il  m’adore  de  m.hne... 

Poar  JuAte  aax  je'ax  de  tous  qu'eo  puU<e  être  la  raa.w* , 

Une  femme  jtlauae  & eent  mÿprl»  «’expoae; 

?Iai  elle  hit  de  bmit , moins  oa  eu  fait  dVtat. 

Est-op  la  une  comédie  de  Monlflcüry?  cat-ce  une  Iragédir  de 
Coiwîiie?  (V.) 
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SCÈNE  II 

MASSIMSSF,,  ÈRYXE,  HARCÉE, 
MÈZÉTULLE. 

MASSINISSP.. 

BnÛiif  maître  absolu  des  murs  et  de  la  ville, 

.le  puis  vous  rapporter  uii  esprit  plus  tranquille , 
Vadame , et  voir  céder  en  ce  reste  du  jour 
Les  soins  de  la  victoire  aux  douceurs  de  l’amour. 

.le  n'aurais  plus  de  lieu  d'aucune  inquiétude, 

N’était  que  je  ne  puis  sortir  d'ingratitude, 

F.t  que  dans  mon  bonheur  il  n'est  pas  bien  en  moi 
De  m'acquitter  jamais  de  ce  que  je  vous  doi. 

Les  forces  qu’en  mes  mains  vos  bontés  ont  remises. 
Vous  ont  laissée  en  proie  à de  biches  surprises , 

Et  me  rendaient  ailleurs  ce  qu'on  m'avait  uté, 

Tandis  qu'on  vous  utait  et  sceptre  et  liberté. 

Ma  première  victoire  a fait  votre  esclavage; 

Celle-ci , qui  le  brise , est  encor  votre  ouvrage  ; 

Mes  bons  destins  par  vous  ont  eu  tout  leur  eH'et , 

Et  je  suis  seulement  ce  que  vous  m'avez  fait. 

Que  peut  donc  tout  l'effort  de  nia  reconnaissance, 
Lorsque  je  tiens  de  vous  ma  gloire  et  ma  puissance.’ 
Et  que  vous  puis-je  offrir  que  votre  propre  bien , 
Quand  je  vous  offrirai  votre  sceptre  et  le  mien? 
ÉBVXE. 

Quoi  qu'on  puis.se  devoir,  aisément  on  s’acquitte, 
Seigneur,  quand  on  se  donne  avec  tant  de  mérité  : 
C’est  un  rare  présent  qu'un  véritable  roi 
Qu'a  rendu  sa  victoire  enfin  digne  de  moi. 

Si  dans  quelques  malheurs  pour  vous  je  suis  tombée, 
Nous  pourrons  en  parler  un  joiurdans  Hyarbée, 
Lorsqu'on  nous  y verra  dans  un  rang  souverain, 

La  couronne  à la  tête,  et  le  sceptre  à la  main. 

Ici  nous  ne  savons  encor  ce  que  nous  sommes  : 

.le  tiens  tout  fort  douteux  tant  qu'il  dépend  des  hoin- 
Et  n*o.sp  m'assurer  que  nos  amis  jaloux  [mes. 
Consentent  l'union  de  deux  trônes  en  nous. 

Ce  qu’avec  leurs  héros  vous  avez  de  pratique 
Vous  a dil  mieux  qu'ù  moi  montrer  leur  )K>litique. 

Je  ne  vous  en  dis  rien  : un  souci  plus  pre.ssant, 

Et,  si  je  l’ose  dire,  assez  embarrassant, 

Où  même  ainsi  que  vous  la  pitié  m’intéresse. 

Vous  doit  inquiéter  touchant  votre  promesse. 
Dérober  Sophonislie  au  pouvoir  des  Romains , 

* Celle  AC^nc  est  aoiwl  froide  eUuwI  oomlquemenl  éerileque 
la  prc'cédonlc.  <‘st  non-seulement  le  maître  de  la 

ville,  mais  au&>l  de»  murs,  //roi/crder  /es$oins  la  vicioire 
nux  douceurs  de  Vamour  en  ce  reste  du  jour.  Il  n'aurait  plus 
sujet  d'aucune  inquiétude,  n'était  qu'il  ne  pcnl  sortir  d'in- 
f/ratitude.  Qunnd  on  fait  parler  ainsi  aes  héros,  il  faut  se  taire. 
Kryxcdil  autant  de  solliaesque  Massinis.se:  j'appelle  hardiment 
le*  choses  parleur  nom;el  j’ai  <N*Uehardle«>e,  parce  que  J’klo- 
latre  beaux  morceaux  du  Cid , d'Horace , de  Cinna , de  Po- 
/ycKCfe,  et  de  Pompée.  (V.) 


Ost  un  pénible  ouvrage , et  digne  de  voi  maint  ; 

\ ous  devez  y penser. 

MASSinisse. 
l'n  |>eu  trop  téméraire, 
reiit.ètre  ai-je  promis  plus  ipie  je  ne  puis  faire. 

Les  pleurs  de  Sophoiiisbe  ont  surpris  ma  raison. 
L'opprobre  du  triomphe  est  pour  elle  un  poison  ; 

Et  j'ai  eru  que  le  ciel  l'avait  assez  punie , 

Sans  la  livrer  moi-même  à tant  d'ignominie. 

Madame , il  est  bien  dur  de  voir  déshonorer 
L'autel  où  tant  de  fois  on  s'est  plu  d'adorer; 

Et  l'.1me  ouverte  aux  biens  que  le  ciel  lui  renvoie 
Ne  peut  rien  refuser  dans  ce  comble  de  joie. 

Mais,  quoi  que  ma  promesse  ait  de  difücultés , 
L'effet  en  est  aisé,  si  vous  y cunseiitez. 

F.BYXE. 

Si  j'y  consens!  bien  plus  seigneur,  je  vous  en  prie. 
Voyez  s’il  faut  agir  de  force  ou  d'industrie; 

Et  concertez  ensemble  en  toute  liberté 
Ce  que  dans  votre  esprit  vous  avez  projeté. 

Elle  vous  cherche  exprès. 

SCÈNE  III. 

MASSI.MSSE,  SOPHOMSBE,  ÉRTXE,  BAH- 
CÉE,  ilEBMïME,  MEzEtULLE. 

ÉRYXE. 

Tout  a changé  de  face , 
Madame,  et  les  destins  vous  ont  mise  en  ma  place. 
Vous  me  deviez  servir  malgré  tout  mon  courroux , 

Et  je  fais  à présent  même  chose  pour  vous  : 

Je  vous  l'avais  promis , et  je  vous  tiens  parole. 

SOIMIONISRR. 

Je  vous  suis  obligée;  et  ce  qui  m'en  console, 

C'est  que  tout  peut  chAinger  une  seconde  fois; 

El  je  vous  rendrai  lors  tout  ce  que  je  vous  dois. 
ÉRYXE. 

Si  le  ciel  jusque-là  vous  en  lais.se  incapable, 

Vous  {K»iirrez  quelque  temps  être  ma  redevable. 

Non  tant  d’avoir  parlé,  d’avoir  prié  pour  vous, 
Comme  de  vous  céder  un  entretien  si  doux. 

Voyez  si  c'est  vous  rendre  un  fort  méchant  office 
Que  vous  abandonner  le  prince  Massinissc. 

SnPHOXlSRE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  le  dérober. 

ÉRYXE. 

Peut-être  en  ce  dessein  pourriez-vous  succomber. 
M.iis,  soipieur,  quel  qu'il  soit,  je  n'y  mets  point  d’obslac  le«  : 
L'n  héros , comme  un  dieu , jwut  faire  des  miracles  ; 
Et , s’il  faut  mon  aveu  pour  en  venir  à bout , 

Soyez  sürde  nouveau  que  je  consens  à tout. 

Adieu 

• Ce  qui  faitquecé  llcpolilrsreiH*  de  bravade»  entre  Eryxei  l 
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SCÈNE  IV. 

MASSljnSSE,  SOPUONISBE,  HERUHME, 
MÉZÉTIILLE. 

SOPUONISBE. 

Pardonnez-vous  à celte  inquiétude 
Que  fait  de  mon  destin  la  triste  incertitude 
fieigneur?  et  cet  espoir  que  vous  m’avez  donné 
Vous  fera-t-il  aimer  d'en  être  importuné  ? 

Je  suis  Carthaginoise,  et  d'un  sang  que  vous-méme 
Pi'avez  que  trop  jugé  digne  du  diadème  : 

Jugez  par  là  l'excès  de  ma  confusion 
A me  voir  attachée  au  char  de  Scipion  ; 

Et  si  ce  qu'entre  nous  on  vit  d’intelligence 
Ne  vous  convaincra  pas  d'une  indigne  vengeance, 

.Si  vous  écoutez  plus  de  vieux  ressentiments 
Que  le  sacré  respect  de  vos  derniers  serments. 

Je  fus  ambitieuse,  inconstante  et  parjure  : 

Plus  votre  amour  fut  grand , plus  grande  en  est  l’in- 
Mais  plus  il  a p.aru , plus  il  vous  fait  de  lois  [jure; 
Pour  défendre  l'honneur  de  votre  premier  choix; 

Et  plus  l'injure  est  grande , et  d'autant  mieux  éclate 
La  générosité  de  servir  une  ingrate 
Que  votre  bras  lui-méme  a mise  hors  d'état 
D'en  pouvoir  dignement  reconnaître  l’éclat. 

HASSINISSE. 

Ah!  si  vous  m’en  devez  quelque  reconnaissjinre , 
Cessez  de  vous  en  faire  une  fausse  impuissance  : 

De  quelque  dur  revers  que  vous  sentiez  les  coups  , 
Vous  pouvez  plus  pour  moi  que  je  ne  puis  pour  vous. 
Je  dis  plus  : je  ne  puis  pour  vous  aucune  chose, 

A moins  qu‘à  ni'y  servir  ce  revers  vous  dispose. 

J’ai  promis,  mais  sans  vous  j’aurai  promis  en  vain; 
J’ai  juré,  mais  Teffet  dépend  de  votre  main; 

SoplKMiUbc  est  froide , c>s(  qtiVlIe  ne  ehansc  rien  à la  situation , 
c’est  quVlJe  est  inuiUe,  cVsl  que  ces  deux  femmes  ne  se  bra- 
vent que  pour  se  braver.  (V.) 

* On  adit  que  ce  qui  déplut  davantage  dans. la  Sophonixbeàc. 
Corneille,  cVstque  cette  n*»üetqHHise  ievainqueurdesoii  mari 
le  même  ^r  que  ce  mari  est  prisonnier.  Il  »e  peut  qu'une  telle 
imlecence.  un  tel  mépris  de  la  pudeur  et  dt's  lob  ait  révolté 
tous  les  (‘sprU.s  bien  faits;  mal»i  les  actions  les  plus  condamna- 
ble!». les  plus  révoltantes,  sont  tnis-souvent  adniiseMiaiis  la  Ira* 
(*édle,  quand  elles  sont  amenées  et  traltiVs  avec  un  grand  ori. 
Il  n‘y  en  a point  du  tout  ici,  et  les  discours  que  se  tiennent  ces 
deux  amants  n'étalent  pas  capables  de  faire  excuser  ce  secoiut 
mariase  dans  la  mabon  même  qu’habite  encore  le  premier 
mari.  Pardonne: , monsieur,  à Vinquiètude  gue  rincrrii~ 
tilde  de  m»n  destin  fait.  Juge:  l’excès  de  ma  confusion.  Si 
ce  qu’on  vit  d'intelligence  entre  nous  ne  vous  convaincra 
point  d’une  tvngeance  indigne.  .Vais  p/us  l’injure  est 
grande,  (Taulant  mieux  éclate  la  générosité  de  serr/r  une 
ingrate,  mise  par  votre  bras  Ini-méme  hors  d'état  d’en  rc- 
connattiv  l’éclat.  Ot  horrible  galirnatlns,  hérissé  de  solécib- 
n)«*s,  est-il  bien  prupren  faire  pardonnera  Süphauid)e  l'Inso- 
lente imléccncAîfie  sa  conduite?  On  ne  peut  excuser  ComellU* 
qu'en  disant  qu'il  a fait  Cinna.  tV.) 


Autre  qu’elle  en  ces  lieux  oe  peut  briser  vosdiaînes: 
En  un  mot  le  triomphe  est  un  supplice  aux  reines  ; 
La  femme  du  vaincu  ne  le  peut  éviter  , 

Mais  celle  du  vainqueur  n a rieu  à redouter. 

De  l’une  il  est  aisé  que  vous  deveniez  l'atitre  ; 

Votre  main  par  mon  sort  peut  relever  le  vôtre  :[ment, 
Mais  vous  n'avez  qu’une  heure,  ou  plutôt  qu'un  mo- 
Pour  résoudre  votre  âme  à ce  grand  changement. 
Denixiin  I..a;iius  entre , et  je  ne  suis  plusmaitre; 

Et,  quelque  amour  en  moi  que  vous  voyiez  rejiaitrc, 
Quelques  charmes  en  vous  qui  puissent  me  ravir 
Je  ne  puisque  vous  plaindre,  et  non  pas  vous  servir. 
C’est  vous  parler  sans  doute  avec  trop  de  franchise  ; 
Mais  le  péril.... 

SOPHOMSDK. 

De  grâce , excusez  ma  surprise. 
Syphax  encor  vivant  voulez-vous  qu  aujourd'hui.... 
MASSINISSE. 

Vous  me  fdtes  promise  auparavant  qu’à  lui  ; 

Et  celte  foi  donnée  et  reçue  à Carthage , 

Quand  vous  voudrez  m'aimer,  d'avec  lui  vous  dégage. 
Si  de  votre  personne  il  s'est  vu  possesseur, 

Il  en  fut  moins  l’éjtoux  que  l’heureux  ravisseur  ; 

Et  sa  captivité  qui  rompt  cet  hyménée, 

Lai.sse  votre  main  libre  et  la  .sienne  enchaînée. 

llendez-vous  à vous-méme;  et  s’il  vous  peut  venir 
De  notre  amour  passé  quelque  doux  .souvenir, 

Si  ce  doux  souvenir  peut  avoir  quelque  force.... 

SOPUONISBE. 

Quoi  ! vous  pourriez  m’aimer  après  un  tel  divorce, 
Seigneur,  et  recevoir  de  ma  légèreté 
Ce  que  vous  déroba  tant  d'infidélité  ? 

MASSIMSSE. 

N’attendez  point , madame , ici  que  je  vous  die 
I Qneje  ne  vous  impute  aucune  perfidie; 

Que  mon  peu  de  mérite  et  mon  trop  de  malheur 
Ont  seuls  forcé  Carthage  à forcer  votre  coeur; 

; Que  votre  changement  n’éteignit  point  ma  flamme , 

; Qu’il  ne  vous  ôta  point  l’empire  de  mon  âme; 

; El  que,  si  j’ai  porté  la  guerre  en  vos  États, 

I Vous  étiez  la  conquête  où  prétendait  mon  bras. 

1 Quand  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paro- 
, Toutes  CCS  vérités  sont  des  discours  frivoles  : [les, 

! Il  faut  ménager  mieux  ce  moment  de  pouvoir. 

; Demain  Lælius  entre  ; il  le  peut  dès  ce  soir  : 

, Avant  son  arrivée  assurez  votre  empire. 

' Je  vous  aime , madame , et  c’est  assez  vous  dire, 
j Je  n'examiiie  point  quels  sentiments  pour  moi 
Me  rendront  les  eflVts  d’une  première  foi  ; 

Que  votre  ambition,  que  votre  amour  cliolsisse  ; 
L’opprobre  est  d’un  côté,  de  l’autre  Massinisse. 

I 11  faut  aller  à Rome , ou  me  donner  la  main  : 

; Ce  grand  choix  ne  se  peut  différer  à demain  ; 

: I>*  péril  presse  autant  que  mon  impatience; 
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Et , quoi  que  mes  succès  m’ofïrcnt  de  confionce. 

Avec  tout  mon  amour,  je  ne  puis  rien  pour  vous , 

Si  demain  Rome  en  moi  ne  trouve  votre  époux. 

SOPHOMSDE. 

Il  faut  donc  qu’à  mon  tour  je  parle  avec  francliise, 
Puisqu’un  |M*ril  si  jjrand  ne  veut  point  de  remise. 
L'hymen  que  vous  m'offrez  peut  rallumer  mes  feux, 
Et  pour  briser  mes  fers  rompre  tous  autres  nœuds; 
Mais , avant  qu'il  vous  rende  h votre  prisonnière, 

Je  veux  que  vous  voyiez  son  âme  tout  entière, 

Et  ne  puissiez  un  jour  vous  plaindre  avec  sujet 
De  n'avoir  pas  bien  vu  ce  que  vous  aurez  fait. 

Quand  j’epousai  S)phax,  je  n’y  fus  point  forcée; 

Je  vous  quittai  sans  (M*ine,  et  tous  mes  vœux  trahis 
Cédèrent  avec  joie  au  bien  de  mon  pays. 

En  un  mot,  j’ai  reçu  du  ciel  pour  mon  partage 
L’aversion  de  Rome  et  l'amour  de  Carthage. 

Vous  aimez  Ladius,  vous  aimez  Scipion, 

Vous  avez  lieu  d’aimer  toute  leur  nation  ; 

Aimez-la,  j’y  consens,  maislaissez-moi  ma  haine. 
Tant  que  vous  serez  roi,  souffrez  que  je  sois  reine, 
Avec  la  liberté  d’aimer  et  de  hnîr. 

Et  sans  nécessité  de  craindre  o\t  d’obéir. 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être. 

J 'accepte  votre  hymen , mais  pour  vivre  sans  maître  ; 
Et  ne  quitterais  point  l'époux  que  j’avais  pris, 

Si  Rome  se  pouvait  éviter  qu’à  ce  prix. 

A ces  conditions  me  voulez-vous  pour  femme? 
MASSINtSSE. 

A ces  conditions  prenez  toute  mon  àme; 

Et  s’il  vous  faut  encor  quelques  nouveaux  serments.... 
SOPJIONreBE. 

Ne  perdez  point,  seigneur,  ces  précieux  moments; 
Et,  puisque  sans  contrainte  il  m'est  | ermis  de  vivre, 
Faites  tout  préparer;  je  m’apprête  à vous  suivre. 

MASSIXISSE. 

J’y  vais;  mais  de  nouveau  gardez  que  Lælius.... 

SOPHOMSHE. 

cessez  de  vous  gêner  par  des  soins  superflus; 

J’en  connais  l’importance,  et  vous  rejoins  au  temple*. 

SCÈNE  V. 

SOPHO.MSHE,  HERMIME. 
soriio^tsBK. 

Tu  vois , mon  bonheur  passe  et  l'espoir  et  l’exemple  ; 
Et  n'est,  pour  peu  (|u’ou  aime,  une  extrême  douceur 
De  pouvoir  accorder  sa  gloire  avec  son  cœur  : 

Mais  c’en  csuinc  ici  bien  autre , et  sans  égale , 

* Scène  rroide  encore , parce  que  le  .peetateur  sait  déjà  quel 
parti  a pris  Masainisse,  parce  quMle  est  dénuée  de  grandis  pas. 
lions  al  de  grands  nmusemrnts  de  l'âme.  ' V.) 


D’enlever,  et  si  tôt,  ce  prince  à ma  rivale, 

De  lui  faire  tomber  le  triomphe  des  mains. 

Et  prendre  sa  conquête  aux  yeux  de  ses  Romains. 
Peut-être  avec  le  temps  j'en  aurai  l’avautoge 
De  l’arracher  à Rome , et  le  rendre  à Cartilage; 

Je  m'en  rêi>oiids  déjà  sur  le  don  de  sa  foi  : 

Il  est  à mon  pays , puisqu’il  est  tout  à moi. 

A ce  nouvel  hymen  c'est  ce  qui  me  convie. 

Non  l’amour,  non  la  peur,  de  me  voir  asservie. 
L’esclavage  aux  grands  cœurs  n’est  point  à redouter , 
Alors  qu’on  sait  mourir,  on  sait  tout  éviter: 

Mais , conune  enfin  la  vie  est  bonne  à quelque  cJiose  ' , 
Ma  patrie  elle-même  à ce  trépas  s’oppose, 

Et  m’en  desavodrait  si  j’osais  me  ravir 
Les  moyens  que  l’amour  m’offre  de  la  servir. 

Iæ  bonheur  surprenant  de  cette  préférence 
M’en  donne  une  assez  juste  et  llalteuse  espérance. 
Que  ne  pourrai-je  point  si,  dès  qu’il  m'a  pu  voir. 

Mes  yeux  d’une  autre  reine  ont  détruit  le  pouvoir! 
Tu  l’as  vu  comme  moi , qu’aucun  retour  vers  elle 
N’a  montré  qu’avec  peine  il  lui  filt  infidèle; 

Il  ne  l’a  point  nommée , et  pas  même  un  soupir 
N’en  a fait  soupçonner  le  moindre  souvenir. 

IIEBSIIME. 

Ce  sont  grandes  douceurs  que  le  ciel  vous  renvoie  : 
Mais  il  manque  le  comble  à cet  excès  de  joie, 

Dont  vous  vous  sentiriez  encor  bien  mieux  saisir. 

Si  vous  voyiez  qu’Éryxe  en  eût  du  déplaisir. 

Elle  est  indifférente,  ou  plutùt  insensible  : 

A vous  servir  contre  elle  elle  fait  son  possible  : 

Quanil  vous  prenez  plaisir  à troubler  son  discours , 
Elle  en  [ircnd  à laisser  au  votre  un  libre  cours  ; 

Et  ce  héros  enfin  que  votre  soin  obsède 
.Scinhie  ne  vous  offrir  que  ce  qu’elle  vous  cède. 

Je  voudrais  qu'elle  vit  un  peu  plus  son  malheur. 
Qu’elle  en  fît  hautement  éclater  la  douleur; 

Que  l’espoir  inquiet  de  se  voir  son  épouse 
Jetât  un  plein  désordre  en  son  âme  jalouse; 

Que  son  amour  pour  lui  filt  sans  bonté  pour  vous. 
SOPllO.MSBE. 

Que  tu  te  connais  mal  en  sentiments  jaloux! 

Alors  qu’on  l’est  si  peu  (jii’on  ne  pense  pas  l’être , 

On  n’y  réHéchit  point,  on  laisse  tout  paraître; 

Mais  quand  on  l’est  assez  pour  s’en  ajierrevoir, 

Ou  met  tout  son  possible  à n’en  laisser  rien  voir. 

Lrvxe  qui  eoruiait  et  qui  hait  sa  faiblesse 
La  renferme  au  dedans , et  s'en  rend  la  maîtresse  ; 
Mais  cette  indifférence  où  tant  d’orgueil  se  joint 
Ne  part  que  d’un  dépit  jaloux  au  dernier  point; 

El  sa  fausse  bonté  se  trahit  elle-niéine 
Par  l’effort  qu’elle  fait  à sc  montrer  extrême  : 

* I.n  vie  esl  bonne  a qnelqne  chose  : quels  discours  ci  queU 
niivïnm-rucnls!  (V.) 
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Elle  est  étudiée , et  ne  l'est  pas  assez 
Pour  échapper  entière  aux  yeux  intéressés. 

Allons  sans  perdre  temps  l’enipéclier  de  nous  nuire , 
Et  prévenir  l'effet  qu’elle  pourrait  j>roduire  *. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASSINISSE , MÉZÉTl'LLE. 

MÉZÉTÜLLE. 

Oui  t seigneur,  j’ai  donné  vos  ordres  à la  porte  * 
Quejusques  à domain  aucun  n'entre,  ne  sorte, 

A moins  que  Lælius  vous  dépêche  quelqu'un. 

Au  reste,  votre  hymen  fait  le  bonheur  commun. 
Celte  illustre  conquête  est  une  autre  victoire , [re , 
Que  prennent  les  vainqueurs  pour  un  surcroît  de  gloi- 
F.t  qui  fait  au\  vaincus  bannir  tout  leur  effroi , 
Voyant  régner  leur  reine  avec  leur  nouveau  roi. 

Cette  union  à tous  promet  des  biens  solides , 

Ft  réunit  sous  vous  tous  les  coeurs  des  Numides. 

• .Scèn<  plu.s  froide  encon» , parce  que  .So]>honi»bc  oe  fait  que 
rai^ouner  a\cc  cuiitiüi'ute  *ur  ce  qui  vlenl  deM*  pawr.  Par- 
tout ou  il  n'y  a ni  crainle,  ni  eüjiérauce , ni  combats  du  ecrurf 
ni  infortunes  .iUi‘ndri:i.Nanie« , il  n’y  a point  de  tragiHÜe.  Encore 
si  la  froideur  était  un  peu  ranioiée  par  IVluqucuce  de  la  poésie  ! 
Mai«  une  prose  incorrecte  rimée  oe  fait  qu'augmenter  les 
vices  de  lacunslructlon  de  la  pièce.  (V.)~  Voltaire  nous  parait 
étaiilir  kd  un  principe  i>eaucoup  trop  pHiéral.  Les  coiiibai.s  du 
cu'ur,  les  infortunes  intéressantes,  sont,  il  est  vrai,  ce  qui 
émeut , ce  qui  allendrii  te  plus  tlans  une  tragédie , et  surtout  ce 
qui  a If  plus  d'attrait  pour  les  femmes,  dont  II  est  si  irnporlatit 
d’obtenir  Ips  suffrages  : mais  il  est,  j’o«e  le  dire,  des  tragédie.s 
d'une  difiiculté  peut-être  .vupêrieure,  et  dont  les  beautés  ne  fe- 
mieiit  p.vs  moIn.À  d'imprevsion  sur  des  liommes  dignes  de  les  ju- 
ger. il  n’y  a,  par  exemple,  ni  omitiatsdu  emir,  ni  Infortunes 
intéressaiiles  dans  Jtome  saurre , que  nous  Q’eo  regardons  pas 
moins  comme  tine  belle  tragédie,  et  dans  laquelle  Voltaire  a 
peut-être  promé  plus  de  gimie  que  dans  Z«fn*.  Ce  qu'on  ad- 
mire te  plus  daiu  cette  pièce , c’est  la  Iklélité  du  pinceau  de  l'au- 
teur, et  l’exactilude  avec  laquelle  il  a repnsenlé  les  caraclères 
de.  ses  personnages,  tels  que  rtiistolre  nous  les  fait  connaître. 
Sous  ce  rapport , sans  nous  dbsimuler  les  fautes  de  Sophonisb^, 
et  le  faible  Inlérêl  qu’elle  inspire,  nou.s  avouons  que  souvent 
uoiw  croyons  y trouver  tout  CorneiUe  ; les  caracleres  y sont 
parfaitement  vrais,  parfaitement  soutenus,  en  un  mot,  ce  qu'ils 
doivent  èire.  Sopitonisbe  est  vraiment  la  fille  d’As^lruJial  ; elle 
est  Caribaginuise , comme  Emilie  est  itomaine  : c’est  ce  qu'un 
cimiinentateur  de  Ojrneilio  aurail  dû  faire  oliserver,  au  lieu  de 
s'appe»anlir  sur  des  minuties  de  grammairt*  ((ui  ne  peuvent  plus 
être  aujounl'hui  de  la  moindre  Iniportance.  Il  y a de  très-Lkcaux 
endroits , même  dans  le  personnage  rt’Rrv  xf  : sa  réponse  li  La^ 
iius,  dans  la  septième  scène  du  cinquième  acte,  est  sublime, 
et  prouve  combien  le  génie  de  Corneille  est  digne  d’élre  étudié 
jusque  dans  sws  derniers  ouvrages.  (P.) 

* .Mêmes  defauts  partout.  Quel  fruit  tirerait-on  des  remarques 
que  nous  pourrion.s  faire?  Il  ii’y  a que  le  lion  qui  mérite  d'èlre 
discuté  (V.) 


MASSl.MSÜE. 

Mais  Éry.xe.^ 

MÉZÉTt’LLE. 

J’ai  mis  des  ^»ens  à l'observer. 

Et  suis  allé  moi-même  après  eux  la  trouver, 

De  peur  qu’un  contre-temps  de  jalouse  colère 
Allât  Jusqu'au.x  autels  en  troubler  le  mystère. 
D’abord  qu'elle  a tout  su , son  visage  étonné 
Aux  troubles  du  dedans  sans  doute  a trop  donné*, 

Du  moins  à ce  grand  coup  elle  à paru  surprise  : 

Mais  un  moment  après,  entièrement  remise , 

Elle  a voulu  sourire,  et  in'a  dit  froidement  : 

« Le  roi  ii'use  pas  mal  de  mon  consentement  ; 

« Allez , et  dites-lui  que  pour  reconnaissance....  • 
Mais , seigiKîur,  devers  vous  elle-même  s'avance, 

Et  vous  expliquera  mieux  que  je  n’aurais  fait 
Ce  qu'elle  ne  m'a  pas  expliqué  tout  à fait. 

HASSIxXlSSE. 

Cependant  cours  au  temple,  et  presse  un  peu  la  reini 
D’y  terminer  des  vœux  dont  la  longueur  me  gêne; 

Et  dis-lui  que  c’est  trop  importuner  les  dieux. 

En  un  temps  où  sa  vue  est  si  chère  à mes  yeux  ». 

SCÈNE  H. 

MASSl.MSSE,  ÉRYXE,  BARCÉE. 

ÉIIYXE. 

Comme  avec  vous,  seigneur,  je  ne  sus  jamais  feindre, 
Souffrez  pour  un  moment  que  j’ose  ici  me  plaindre, 
Kon  d’un  amour  éteint , ni  d’un  espoir  déçu , 

I.'un  fut  mal  allumé,  l’autre  fut  mal  conçu; 

Mais  d’avoir  cru  mon  ,1ine  et  si  faible  et  si  basse , 
Qu'elle  pdt  m'imputer  votre  byineii  à disgrâce, 

Et  d’avoir  envié  cette  joie  à mes  yeux 
D’en  être  les  témoins  aussi  bien  que  les  dieux, 
j Ce  plein  aveu  promis  avec  tant  de  franchise 
I Me  préparait  assez  à voir  tout  sans  surprise; 

Et , sdr  que  tous  étiez  de  mon  consentement, 

I Vous  me  deviez  ma  part  en  cet  heureux  inonieiiL 
J'aurais  un  peu  plus  tôt  été  désabusée  ; 

Et , près  du  précipice  où  j’étais  exposée, 

Il  m’eüt  été,  seigneur,  et  m’est  encor  bien  doux 
D’avoir  pu  vous  connaître  avant  que  d’étreà  vous. 
Aussi  n’attendoz  |ioint  de  reproche  ou  d'injure. 

Je  ne  vous  iionimerai  ni  biche , ni  parjure. 

Quel  outrage  m’a  fait  votre  manque  de  foi 
De  me  voler  un  cœur  qui  n’était  pas  à moi? 

J’en  coimais  le  haut  prix , j'en  vois  tout  le  mérite , 

( Scène  froide , parce  qu'elle  ne  cbange  rien  à la  situation  do 
In  scène  prêcedi  Pte , parce  qu’un  subalterne  rapporte  en  »u- 
bnttemu  un  discours  inutile  de  l'inutile  Er}  xo,  et  qu'il  est  fort 
imlifférent  que  cette  Eryxe  ait  prononcé  ou  non  ce  vert  comique  : 
l.e  roi  o'asc  pa*  mal  de  mon  roatcnletuenl.  (V.) 
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Mais  jamais  un  tel  vol  n'aura  rien  qui  m'irrite  ; 

vous  vivrez  sans  trouble  en  vos  contentements , 
S'ils  n'ont  à redouter  que  ntes  ressentiments. 

N4SSIMSSE. 

J'avais  assez  prévu  qu'il  vous  serait  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  esprit  si  tranquille  : 

Le  peu  d'ardeur  pour  moi  que  vos  désirs  ont  eu 
Doit  s'accorder  sans  peine  avec  cette  vertu. 

Vous  avez  feint  d’aimer»  et  permis  l’espérance; 

Mais  cet  amour  traînant  n’avaitque  l'apparence; 

El,  quand  par  votre  hymen  vous  pouviez  m'acquérir, 
Vous  m'avez  renvoyé  pour  vaincre,  ou  potir  périr. 
J'ai  vaincu  par  votre  ordre,  et  vois  avec  surprise 
Que  Je  n'en  ai  pour  fruit  qu'une  froide  remise , 
Etquelque  espoir  douteux  d'obtenir  votreeboixfrois. 
Quand  nous  serons  chez  vous  l'un  et  l'autre  en  vrais 
Uites^moi  donc,  madame,  aimiez-vous  ma  person- 
Ou  le  pompeux  éclat  d’une  double  couronne?  [ne, 
Et , lorsque  vous  prêtiez  des  forces  à mon  bras , 
Etait-ce  pour  unir  nos  mains,  ou  nos  Etats? 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  toute  ma  vaillance 
Tient  d’un  si  grand  secours  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Je  saurai  m'acquitter  de  ce  qui  vous  est  dd, 

Et  je  vous  rendrai  plus  que  vous  n’avez  perdu  : 

Mais  comme  en  mon  malheur  ce  favorable  office 
En  voulait  à mon  sceptre,  et  non  à Massinisse, 

Vous  pouvez  sans  chagrin,  dansmes  destins  meilleurs. 
Voir  mon  sceptre  en  vos  mains,  et  Massinisse  ailleurs. 
Prenez  ce  sceptre  aimé  pour  l'attacher  au  votre  ; 

Ma  main  tant  refusée  est  bonne  pour  une  autre  ; 

Et  son  ambition  a de  quoi  s'arrêter 
En  celui  de  Syphax  qu'elle  vient  d'emporter. 

Si  vous  m'aviez  aimé , vous  n'auriez  pas  eu  bonté 
D'en  montrer  une eslimecl  plus  haute  et  plusproinpte, 
ISi  craint  de  ravaler  l’Iionneur  de  votre  rang 
Pour  trop  considérer  le  mérite  et  le  sang. 

naissance  sufiit  quand  la  personne  est  chère. 
tJn  prince  détrône  garde  son  caractère  : 

Mais,  à vos  yeux  cltarmés  par  de  plus  forts  appas, 

Ce  n'est  point  être  roi  que  de  ne  régner  pas. 

Vous  en  vouliez  en  moi  l'effet  comme  le  titre  ; 

Et , quand  de  votre  amour  la  fortune  est  l'arbitre , 

Le  mien , au-dessus  d’elle  et  de  tous  scs  revers , 
Reconnaît  son  objet  dans  les  pleurs , dans  les  fers. 
Après  m'être  fait  roi  pour  plaire  à votre  envie, 

Aux  dépens  de  nwn  .sang,  aux  périls  de  ma  vie  ' , 

Mon  sceptre  reconquis  me  met  en  liberté 
De  vous  laisser  un  bien  que  j’ai  trop  acheté; 

Et  CP  serait  trahir  les  droits  du  diadème , 

Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esclave  moi-même. 
Ih)  roi  doit  pouvoir  tout  ; et  je  ne  suis  pas  roi , 

* Aux  péril»  tte.  Olte  lorulion,  qup  nous  avons  omprunl^e 
aux  LaÜns,  nr  fcVmploif  plus  aujourd'hui  qu'au  et 

en  cela  a'ri>l  rapproché  de  mh  origine. 


S’il  ne  m’est  pas  permis  de  disposer  de  moi. 

ÉBYXE. 

Il  est  beau  de  trancher  du  roi  comnr»e  vous  faites; 
Mais  n*a-l-on  aucun  lieu  de  douter  si  vous  l'êtes? 

Et  n'esi-ce  point,  seigneur,  vous  y prendre  un  peu  mal. 
Que  d'en  faire  l'épreuve  en  gendre  d' Asdrubal? 

Je  sais  que  les  Romains  vous  rendront  ta  couronne. 
Vous  en  avez  parole , et  leur  parole  est  bonne  ; 

Ils  vous  nommeront  roi  : mais  vous  devez  savoir 
Qu'ils  sont  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir  ; 

Et  que , sous  leur  appui , ce  plein  droit  de  tout  faire 
N'est  que  pour  qui  ne  veut  que  ce  qui  doit  leur  plaire. 
Vous  verrez  qu'ils  auront  pour  vous  trop  d'amitié 
Pour  vous  laisser  méprendre  au  choix  d'une  moitié. 
Iis  ont  pris  trop  de  part  en  votre  destinée 
Pour  ne  pas  l’affranchir  d’un  pareil  hyménée  ; 

Et  ne  se  croiraient  pas  assez  de  vos  amis. 

S'ils  ii'en  désavouaient  les  dieux  qui  l'ont  permis. 

MXSSIMSSE. 

Je  m’en  dédis,  madame;  et  s’il  vous  est  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  cœur  vraiment  tranquille. 
Du  moins  votre  grande  âme  avec  tous  ses  efforts , 
N’en  conserve  pas  bien  les  fastueux  dehors. 

Lorsque  vous  étouffez  l’injure  et  la  menace. 

Vos  illustres  froideurs  laissent  rompre  leur  glace; 

Et  celle  fermeté  de  sentiments  contraints 
S'échappe  adroitement  du  côté  des  Romains. 

Si  tant  de  retenue  a pour  vous  quelque  gêne , 

Allez  jusqu’en  leur  camp  solliciter  leur  haine; 
Traitez-y  mon  hymen  de  lâche  et  noir  forfait  ; 
N’épargnez  point  les  pleurs  pour  en  rompre  l'effet  ; 
Nommez-y-moi  cent  fois  ingrat,  parjure,  traître  : 
J'ai  mes  raisons  pour  eux , et  je  les  dois  connaître. 
ÉRYXE. 

Je  les  connais,  seigneur,  sans  doute  moins  que  vous, 
Et  les  connais  assez  pour  craindre  leur  courroux. 

Ce  grand  titre  de  roi  que  seul  je  considère, 

Etend  sur  moi  l'affront  qu’en  vous  ils  vont  lui  faire; 
Et  rien  Ici  n'échappe  à ma  tranquillité 
Que  par  les  intérêts  de  notre  dignité. 

Dans  votre  peu  de  foi  c'est  tout  ce  qui  me  blesse. 
Vous  allez  hautement  montrer  notre  faiblesse , 
Dévoiler  notre  Iwnte , et  faire  voir  à tous 
Quels  fantômes  d'Élat  on  fait  régner  en  nous. 

Oui , vous  allez  forcer  nos  peuples  de  connaître 
Qu'ils  n’ont  que  le  sénat  pour  véritable  maître; 

Et  que  ceux  qu’avec  pompe  ils  ont  vu  couronner 
En  re(^'aivent  les  lois  qu'ils  semblent  leur  donner. 
C'est  là  mon  déplaisir.  Si  je  n'étais  pas  reine, 

Ce  que  je  perds  en  vous  me  ferait  peu  de  peine  ; 

Moi.s  je  ne  puis  souffrir  qu'un  si  dangereux  clwix 
Détruise  en  un  moment  ce  peu  (|ui  reste  aux  rois. 

Et  qu'en  un  si  grand  cœur  l’impuissance  de  l'être 
Ait  ménagé  si  mal  riioiiueur  de  le  paraître. 


19 


SOPUOMSBË,  ACTE  UI,  SCÈNE  IV. 


Mais  voici  cet  objet  si  charmant  à vos  yeux , 

Dont  le  cher  entretien  vous  divertira  mieux  •. 

SCÈNE  III. 

MASSINISSE,  SOPHOiMSBE,  ERYXE,  HÉZÉ- 
TULLE,  HER.MINIE,  BARCÉE. 

ÉBVXE. 

1,’ne  seconde  fois  tout  a changé  de  face. 

Madame , et  c'est  à moi  de  vous  quitter  la  place. 

Vous  n'aviez  pas  dessein  de  me  le  dérober.’ 
SOPROMSBE. 

L’occasion  qui  plaît  souvent  fait  succomber. 

Vous  puis-je  en  cet  état  rendre  quelque  service  ? 

ÉBYXE. 

L’occasion  qui  plaît  semble  toujours  propice; 

Mais  ce  qui  vous  et  moi  nous  doit  mettre  en  souci , 
C’est  que  ni  vous  ni  moi  ne  commandons  ici. 

SOPHO.NISBE. 

Si  vous  y commandiez , je  pourrais  être  à plaindre. 

EBYXE.  [dre. 

Peut-être  en  auriez-vous  quelque  peu  moins  à crain- 
Ceux  dont  avant  deux  jours  nousy  prendrons  des  lois 
Regardent  d'un  autre  œil  la  majesté  des  rois, 
fitant  ce  que  je  suis,  je  redoute  un  exemple  ; 

Et  reine,  c’est  mon  sort  en  vous  que  je  contemple. 
SOPHOMSBE. 

Vous  avez  du  crédit,  le  roi  n'en  manque  point  ; 

Et  si  chez  les  Romains  l'un  à l'autre  se  joint... 

ÉBYXE. 

Votre  félicité  sera  longteni|>s  parfaite. 

S’ils  la  laissent  durer  autant  que  je  souhaite. 

Seigneur,  en  cet  adieu  recevez-en  ma  foi. 

Ou  me  donnez  quelqu'un  qui  réponde  de  moi. 

La  gloire  de  mon  rang , qu’en  vous  deux  je  respecte , 
Ke  saurait  consentir  que  je  vous  sois  suspecte. 
Faites-moi  donc  justice,  et  ne  m’imputez  rien 
Si  le  ciel  i mes  vœux  ne  s'accorde  pas  bien  >. 

SCÈNE  IV. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE,  MÉZÉTULLE 
HERMLME. 

MASSIXISSE. 

Comme  elle  voit  ma  perte  aisément  réparable 

* Scène  froide  encore,  par  la  même  raisou  qu'elle  n'apporte 
aucun  chan^ment , qu'elle  ue  forme  aucun  nueud , que  le^  per- 
sonnages répèlent  aoe  partie  de  cequ’ils  ont  déjà  dit , qu'on  ne 
s'intéresse  point  à Eryxe,  qu’elle  ne  fait  rien  du  tout  dans  la 
pièce.  Ce  sont  les  Romains,  et  non  pas  Éryxe,  que  Massinisse 
doit  craindre;  qu'elle  se  plaigne  ou  qu'elfc  ne  se  plaigne  pas, 
l«s  RomaliYs  > oudront  toujours  mener  Sophonisbe  en  triomplip. 
Mais  le  pis  de  tout  cela,  cVsl  qu’on  ne  saurait  plus  mal  écrire. 
!>a  première  loi , quand  on  fait  des  vers , c’est  de  les  faire  bons. 
(V.) 

> Nouvelles  bravades  Inutiles,  qui  rendent  cette  scène  aussi 
froide  que  les  autres.  (V.) 


Sa  Jalousie  est  faible^  et  son  dépit  traitable. 

Aucun  ressentiment  n'éclate  en  ses  discours. 

SOPHOMSBE. 

Non  ; mais  le  fond  du  cœur  n'éclate  pas  toujours. 

Qui  n'est  point  irritée , ayant  tn>p  de  quoi  Tétre , 
T/est  souvent  d'autant  plusqu'on  te  voit  moins  parat- 
Ët , cacliant  son  dessein  pour  le  mieux  assurer,  [tre , 
Cherche  à prendre  ce  temps  qu'on  perd  à murmurer, 
Ce  grand  calme  prépare  un  dangereux  orage. 
Prévenez  les  effets  de  sa  secrète  rage; 

Prévenez  de  Syphax  l’emportement  jaloux , 

Avant  qu'il  ait  aigri  vos  Romains  contre  vous  ; 

Et  portez  dans  leur  c^mp  la  première  nouvelle 
De  ce  que  vient  de  faire  un  amour  si  fidèle. 

Vous  n y hasardez  rien,  s’ils  respectent  en  voua, 
Comme  nous  l'espérons , le  nom  de  mon  époux  ; 

Mais  je  m'attirerais  la  dernière  infamie , 

S'ils  brisaient  malgré  vous  le  saint  nœud  quinouslie, 
Et  qu'ils  pussent  noircir  de  quelque  indignité 
l^Ion  trop  de  confiance  en  votre  autorité. 

Si  dès  qu’ils  paraîtront  vous  n'étes  plus  le  maître , 
C'est  d'eux  qu'il  faut  savoir  ce  que  je  vous  puis  être; 
Et  puisque  Lælius  doit  entrer  dès  demain... 

MASSIMSSK. 

Ah!  je  n'ai  pas  reçu  le  cœur  avec  la  main. 

Si  votre  amour.... 

80FH0.MSBB. 

Seigneur,  je  parle  avec  franchise. 
Vous  nn’avez  épousée,  et  je  vous  suis  acquise  : 
Voyons  si  vous  pourrez  me  garder  plus  d'un  jour. 

Je  me  rends  au  pouvoir,  et  non  pas  à l'amour  ; 

Et , de  quelque  façon  qu'à  présent  je  vous  nomme , 

Je  ne  suis  point  à vous,  s'il  faut  aller  à Rome. 

HASSIMSSR. 

A qui  donc  ? à Syphax , madame  ? 

SOPHOMSBE. 

D'aujourd'hui, 

Puisqu'il  porte  des  fers,  je  ne  suis  plus  à lui. 

En  dépit  des  Romains  on  voit  <]ue  je  vous  aime  : 

! Mais  jusqu'à  leur  aveu  je  suis  toute  à moi-inème; 

Et,  pour  obtenir ^lus  que  mon  cœur  et  ma  foi, 

1)  faut  m'obtenir  d'eux  aussi  bien  que  de  moi. 

Le  nom  d'époux  suffit  pour  me  tenir  parole. 

Pour  me  faire  éviter  l’aspect  du  Capitole  : 

N'exigez  rieu  de  plus  ; perdez  quelques  moments , 
Pour  mettre  en  sdreté  l'effet  de  vos  serments  : 

Afin  que  vos  lauriers  me  s.auvent  du  tonnerre , 

Allez  aux  dieux  du  ciel  joindre  ceux  de  la  terre. 
.Maisque  nous  veut  Sypliax  que  ce  Romain  conduit  ' ? 

* Scène  encore  froide.  Sophonbbe  sernblc  y craindre  en  vain 
1.1  vengeance  d’Kryxe,  qui  n'est  point  en  état  de  se  venger,  qui 
lie  joue  (T-iiiIre  personnage  que  celui  d'êtn^  délaiiisèe,  qui  ne 
p.irle  pon  même  aux  Romains,  qui,  comme  on  l't  déjà  remar- 
qué, ne  produit  rli-n  du  tout  dans  la  pièce.  (V.) 
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SCÈNE  V. 

SYPI'.AX,  MASSIMSSE,  SOPHOMSBE,  I.É- 
PIOE,  llEKMl.ME,  MÊZÉTCLLE,  CABDES. 

LÉFIDE. 

Touché  de  cet  excès  du  malheur  qui  le  suit, 

Madame,  par  pitié  I,ælius  vous  l’envoie , 

Et  donne  à ses  douleurs  ce  mélange  île  joie 
Avant  qu'on  le  conduise  au  camp  de  Scipion. 

tIASSIMSSE. 

J’aurai  pour  ses  malheurs  même  compassion. 

Adieu  : cet  entretien  ne  veut  [mini  ma  présence; 

J’en  attendrai  l’issue  avec  impatience  ; 

Et  j’ose  en  espérer  ipielques  plus  douces  lois 
Quand  vous  aurez  mieux  vu  le  destin  des  deux  rois. 

SOPHOMSBE. 

Je  sais  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire. 

Et  prends  pour  seul  objet  ma  gloire  à satisfaire. 

SCÈNE  VI. 

SYPHAX,  SOPHOMSBE,  LÉPIDE,  HERMI- 

MK;  GARDES. 

SYPHAX. 

Mndame»  à cet  excès  de  Kcnérosité, 

Je  frai  presque  plus  d’yeux  pour  inn  captivité; 

Kl  malgré  de  mon  sort  la  disgrâce  éclatante, 

Je  suis  encor  heureux  quand  je  vous  vois  constante. 

Un  rival  triomphant  veut  place  en  votre  cœur, 

Kl  vous  osez  pour  moi  dédaigner  cc  vainqueur  ! 

Vous  préférez  mes  fers  à toute  sa  victoire, 

Kl  savez  liaulemenl  soutenir  votre  gloire! 

Je  ne  vous  dirai  point  aussi  que  vos  conseils 
M’ont  fait  dioir  de  ce  rang  si  cher  à nos  pareils, 

^i  que  pour  les  Uomains  votre  haine  implacable 
A rendu  ma  déroute  à Jamai.s  déplorable. 

Puisqu’en  vain  Massinisse  attaque  votre  foi , 

Je  règne  dans  votre  âme,  et  c’est  assez  pour  moi. 

SOPIIOMSRE. 

Qui  vous  dit  qu’à  ses  yeux  vous  y régniez  encore? 
Quppourvousjedédaigneun  vainqueur  qui  m’adore? 
Kt  quelle  indigne  loi  m’y  pourrait  obliger, 

Lorsque  vous  m’apportez  des  fers  à partager.* 
SYPHAX. 

Ce  soin  de  votre  gloire,  et  de  lui  satisfaire... 

.SOPHOMSRE. 

Quand  vous  renlendrez  bien , vous  dira  le  contraire. 
Mo  gloire  est  d’c>iler  les  fers  que  vous  portez; 
D’éviter  le  triomphe  où  vous  vous  .soumettez. 

Ma  naissance  ne  voit  que  cette  honte  à craindre. 
Knlin  delrompcz-vous , il  siérait  mal  de  feindre  : 

Je  suis  à Massiuisse,  et  le  peuple  en  ces  lieux 


Vient  de  voir  notre  hymen  à la  face  des  dieux  ; 

Nous  sortons  de  leur  temple. 

SYPHAX. 

Ail!  que  m'osez-vous  dire? 
SOPHOMSBE. 

Que  Rome  sur  mes  jours  n'aura  jamAiis  d'empire. 

J’ai  su  m'en  affranchir  par  une  autre  union  ; 

Et  vous  suivrez  sans  moi  le  char  de  Scipion. 

SVPflAX. 

Le  croirai-je,  grands  dieux!  et  le  voudra-t-on  croire. 
Alors  que  l'avenir  en  apprendra  riiistoire? 
Sophonisbe  servie  avec  tant  de  respect , 

Klle  que  j’adorai  dès  le  premier  aspect , 

Qui  s’est  vue  à toute  heure  et  partout  obéie , 

Insulte  lâchement  à ma  gloire  trahie, 

Met  le  comble  à mc.s  maux  par  sa  déloyauté, 

Et  d'un  crime  si  noir  fait  encor  vanité! 

SOPHOMSUF.. 

Le  crime  n‘e.sl  pas  grand  d'avoir  Tâme  assez  haute 
Pour  conserver  un  rang  que  le  destin  vous  ute  : 

Ce  n'est  point  un  honneur  qui  rebute  en  deux  jours 
Kt  qui  règne  un  moment  aime  à régner  toujours  : 
Mais  si  l'essai  du  trône  en  fait  durer  l'envie 
DansTâine  la  plus  haute  à l'égal  de  la  vie. 

Un  roi  né  pour  la  gloire , et  digne  de  son  sort , 

A la  honte  des  fers  sait  préférer  la  mort  ; 

Kt  vous  m’aviez  promis  en  part.mt... 

SYPHAX. 

Ah!  madame 

Qu’une  telle  promesse  était  douce  à votre  âme! 

Ma  mort  faisait  dès  lors  vos  plus  ardents  souhaits. 

SOPIIO.NISHE. 

Non;  mais  je  vous  tiensmicuxcequejevousproiiiels 
Je  vis  encore  en  reine,  et  je  momrai  de  meme. 

SYPH AX. 

Dites  que  votre  foi  tient  toute  au  diadème, 

Que  les  plus  saintes  lois  ne  peuvent  rien  sur  vous 

SOPHOMSBE. 

Ne  m’attaclu^  point  tant  au  destin  d'un  époux, 
Seigneur;  les  lois  de  Rome  et  celles  de  Cartilage 
Vous  diront  que  l’hymen  se  rompt  par  l’esclavage. 
Que  vos  chaînes  du  nôtre  mU  brisé  le  lien , 

El  qu’riant  dans  les  fers  vous  ne  m’étes  plus  rien. 
Ainsi  par  les  lois  meme  en  nmn  |>ouvüir  remise , 

Je  mè  donne  au  monarque  à qui  je  fus  promise. 

Et  m’acquitte  envers  lui  d'une  première  foi 
Qu’il  reij’ut  avant  vous  de  mon  |>ère  et  de  moi. 

Ainsi  mon  changement  n'a  point  deperfldi*^; 

J'étais  et  suis  encore  au  roi  de  Numidie , 

Kl  laisse  à votre  sort  son  flux  et  son  reflux, 

Pour  régner  malgré  lui  quand  vous  ne  régnez  plus. 

SYPIUX. 

Ah!  s’il  est  quelques  lois  qui  souffrent  qu’on  étale 
Cet  illustre  mépris  de  la  foi  conjugale, 


J 
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Cette  hauteur,  madame,  a d'étranges  effets 
Après  m'avoir  forcé  de  refuser  la  paix. 

Me  le  promettiez-vous , alors  qu’à  ma  défaite 
Vous  montriez  dans  Cyrthe  une  sdre  retraite, 

El  qu’outre  le  secours  de  votre  général 
Vous  me  vantiez  celui  d’IIannon  et  d’Annibal? 

Pour  vous  avoir  trop  crue,  hélas!  et  trop  aimée, 

Je  me  vois  sans  Etats,  je  me  vois  sans  armée; 

Et , par  l'indignité  d'un  soudain  changement , 

La  cause  de  ma  chute  en  fait  racraf)leinent. 

SOPHOMSBE. 

Puisque  Je  vous  montrais  dans  Cyrthe  une  retraite, 
Vous  deviez  vous  y rendre  après  votre  défaite  : 

S’il  eiU  fallu  périr  sous  un  fameux  débris. 

Je  l’eusse  appris  de  vous,  ou  je  vous  l’eusse  appris , 
Moi  qui,  sans  m’ébranler  du  sort  de  deux  batailles, 
Venais  de  inVnfernier  exprès  dans  ces  murailles , 
Prête  à souffrir  un  siège , et  soutenir  |>our  vous 
Quoi  que  du  ciel  injuste  edt  osé  le  courroux. 

Pour  mettre  en  sdreté  quelques  restes  de  vie, 
Vous  avez  du  triomphe  accepté  l’Infamie; 

Et  ce  peuple  dé(^u  qui  vous  tendait  les  mains 
N’a  revu  dans  son  roi  qu'un  captif  des  Romains. 

Vos  fers , en  leur  faveur  plus  f(»rts  que  leurs  cohortes^ 
Ont  abattu  les  coeurs,  ont  fait  ouvrir  les  portes, 

Et  réduit  votre  femme  à la  nécessité 
i)e  chercher  tous  moyens  d’en  fuir  l’indignité, 
Quand  vos  sujets  ont  cru  que  sans  devenir  traîtres 
Ils  |K)uvaient  après  vous  se  livrer  5 vos  maîtres. 
Votre  exemple  est  ma  loi,  vous  vivez  etjevi  •; 

El  si  vous  fussiez  mort  je  vous  aurais  suivi  : 

Mais  si  je  vis  encor,  ce  n’est  pas  pour  vous  .suivre. 

Je  vis  pour  vous  punir  de  trop  aimer  h vivre  ; 

Je  vis  peut-être  encor  pour  quelque  autre  raison 
Qui  se  justifiera  dans  une  autre  saison.  [croire. 
Lu  Romain  nous  écoule;  et,  quoi  qu’on  veuille  en 
Quand  il  en  sera  tt'inps  je  mourrai  pour  ma  gloire. 

Cependant,  bien  qu’un  nuire  ait  le  titre  d'époux, 
.Sauvez-moi  des  Romains,  je  suis  encore  à vous; 

Et  je  croirai  régner  malgré  votre  esclavage, 

Si  vous  pouvez  m’ouvrir  les  chemins  de  Carthage. 
Obtenez  de  vos  dieux  ce  miracle  pour  moi , 

Et  je  romps  avec  lui  pour  vous  rendre  ma  foi. 

Je  l’aiinni;  mais  ce  feu  dont  je  fus  la  maîtresse, 

Ne  met  point  dans  mon  cœur  de  honteuse  tendresse  ; 
Toute  ma  passion  est  pour  la  liberté, 

El  toute  mon  horreur  pour  la  captivité. 

Seigneur,  après  cela  je  n'ai  rien  à vous  dire  : 

Par  ce  nouvel  liymen  vous  voyez  où  j'aspire  ; 

1 11  est  bon  qup,  dans  la  pot'&if,  on  puisso  supprimor  ou  Qjou- 
tt'r  des  lettre» aeloii  le Ix'Süh) , «ans  iiuirea  l'hannonie 
jr  vi,  jff  enn^Jf  Hoi,  pour  jt /ait,  je  ri»,  je  croie,  je  dote, 
etc.  .V-) 
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Vous  savez  les  moyens  d’en  rompre  le  lien  : 
Réglez-vous  là-dessus  sans  vous  plaindre  de  rien  \ 

SCÈiXE  Vil. 

SYPHAX,  LÉPIDE;  oabdes. 

SYPIIAX. 

A-t-on  vu  sous  le  ciel  plus  iiifdine  injustice? 

Ma  déroute  la  jette  au  lit  de  Massinisse  ; 

Et , pour  justiUer  ses  lâches  trahisons , 

Les  maux  qu'elle  a causés  lui  servent  de  raisons! 
LÉPIDK. 

Si  c'est  avec  chagrin  que  vous  souffrez  sa  perte. 
Seigneur,  quelque  espérance  encor  vous  est  offerte. 
Si  je  l'ai  bien  compris , cet  hymen  imparfait 
N'est  encor  qu'en  parole,  et  n'a  point  eu  d'effet; 

Et  comme  nos  Romains  le  verront  avec  peine. 

Ils  pourront  mal  répondre  aux  souhaits  de  la  relue. 
Je  vais  m'assurer  d'elle,  et  vous  dirai  de  plus 
Que  j'en  viens  d'envoyer  avis  à Lællus; 

J'en  attends  nouvel  ordre,  et  dans  peu  je  l'espère. 

SÏPHAX. 

Quoi  ! prendre  tant  de  soin  d'adoucir  ma  misère! 


* CeUosioônen’cstpasdela  fr»»id«*urd<*s  autre*,  par  ortte8<*ulr 
raison  que  la  sihulioa  cat  eniharras&nntu  : mais  cHte  .sIKiatltin 
n'est  ni  noble,  ni  rétollanto.elle  lient  du  co- 

mique. Un  >iruxmari  c|ui  vient  revoir  sa  femme,  et  qui  In 
Iroiive  nmrièi*  à un  .autre . ferait  auj<iurd’hiil  un  effet  Irés-ridi* 
mie.  On  u'alnje  de  trlloî»  aveiilun'S  que  «lans  les  contes  de  lu 
Fontaine  et  dnn.N  des  farces.  Les  mots  «le  roi , tie  rouronne,  de 
diadème , loin  de  mettre  de  la  di;'nité  dans  um>  avenliii'i'  si  peu 
tragique,  ne  servent  qu'a  faire  mieux  senlir  le  cont/a.ste  de  l.n 
tragédie  et  de  lu  rom»'*«lle.  .Sv^ihax  est  si  prodigleuM  inent  avili , 
qu’ü  est  Impossible  qu’on  prenne  h loi  le  moindre  Intérêt.  Four 
peu  qu'un  |K*î>e  touU*s  ces  raison.*,  on  verra  qu'a  la  longue  une 
nation  êrlairée  est  tmijours  Juste,  H que  c’est  en  «•  formant  le 
g«Kil  que  le  public  a rejeté  Sttphonis^.  (V.)  — Un  de»  grands 
défaut»  «le  notre  n.itbm . c'est  de  ramener  tout  à elle,  Juxqu’ù 
miinmer  élraiiyers  dans  leur  prtjpre  pays  ceux  qui  n’ont  pas 
bien  ou  son  air,  ou  se»  nanières  ; de  la  vieni  <|u'on  nous  re- 
prtK'he  jii.stemeiit  de  ne  savoir  estimer  le»  ciujM'sque  par  le  rap- 
port quVIIes  ont  avec  nous , dont  tx)meille  a fait  une  injuste  id 
Licheuse  expérieuce  dan.>.  sa  Sophonisbe.  Malret,  qui  avait  dé- 
p«'int  Ja  Menue  Iniidele  au  vliHJxSvphax,»  ! amoureuse  du  jeune 
et  victorieux  Massinisse,  plut  pn-^iie  généralement  à tout  le 
monde,  pour  avoir  renconlr»^  le  goût  des  dames  et  le  vrai  esprit 
des  cen.s  de  la  cour.  Mai»  Conu'llle,  qui  fait  mieux  parler  le« 
(;n*csque IcsGn'W,  le»  Konudns que  les  Romains,  lesCarlIia- 
Rlnol»  que  les  citoyens  de  tlarihage  ne  pjirloient  eux-mémes; 
Dimeille,  qui  pn-.s^pie  seul  a le  lion  goût  de  ranliquilé,  a eu  lu 
mallx'ur  de  ne  pl.dre  pas  a notre  siècle  pour  être  entré  dan»  le 
genle  de  ces  nations,  et  avoir  conservé  a la  tille  d’.^nibal  son 
véritable  caractère.  Ainsi,  à la  bonté  de  no»  Jiigemeiil.»,  cx-lul 
qui  a surpassé  tou»  no»  auteurs , et  qui  s'est  peut-être  Ici  sur- 
passé lul-inéme  à rendre  a ces  grand»  noms  tout  ce  qui  b ur  était 
dd,  n’a  pu  mm»  obliger  a lui  rendre  tout  ce  que  nous  lui  devions. 
ovoTvis  par  la  nmiume  aux  choses  que  nous  voyons  eu  usage, 
et  p«m  dispoMl*  par  la  rnlMvn  h estimer  des  qualité»  « t di*»  sen- 
timenUqui  nes’acconuiuxlent  pasaui  nôtres.  (Sxipnr-ÊVREMO.NT, 
t.  p.  449.) 
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Lrpide,  il  ii'apparlient  qu’à  de  vrais  généreux 
D’avoir  cette  pitié  des  princes  malheureux  ; 

Autres  que  les  Romains  n'en  chercheraient  la  gloire. 
LÉPIOE. 

I.ælius  fera  voir  ce  qu'il  vous  en  faut  croire. 

Vous  autres , attendant  quel  est  son  sentiment, 
Allez  garder  le  roi  dans  cet  appartement. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SYPUAX,  LÉPIDE. 

LKPIDE. 

Lælius  est  dans  Cyrthe , et  sVn  est  rendu  maître  : 
Rientut  dans  ce  palais  vous  le  verrez  paraître  ; 

Kt,  si  vous  espérez  que  parmi  vos  malheurs 
.Sa  présence  ait  de  quoi  soulager  vos  douleurs, 

Vous  n*avez  avec  moi  qu’a  l'attendre  au  passage. 

SYPHA.X. 

Lépide , que  dit-il  touchant  ce  mariage  ? 

En  rompra-t-il  les  nœuds?  en  sera-t-il  d'accord? 
Fera-t-il  mon  rival  arbitre  de  mon  sort? 

LÉPIDE. 

Je  ne  vous  réponds  point  que  sur  cette  matière 
Il  veuille  vous  ouvrir  son  âme  tout  entière  ; 

Mais  vous  pouvez  Juger  que , puisqu'il  vient  ici , 

Cet  hymen  comme  à vous  lui  donne  du  souci. 
Sacliez-le  de  lui-inéine  ; il  entre,  et  vous  regarde. 

SCÈNE  II. 

L.ELIUS,  SYPÜAX,  LÉPIDE. 

LÆLIUS. 

Détachez-lui  ses  fers,  il  suffit  qu'on  le  garde. 

Prince,  je  vous  ai  vu  tantôt  comme  ennemi. 

Et  vous  vois  maintenant  comme  ancien  ' ami. 

Le  fameux  Scipion , de  qui  vous  fûtes  l'hôte, 

Ne  s'offensera  point  des  fers  que  Je  vous  ôte, 

EU  ferait  encor  plus,  s'il  nous  était  permis 
De  vous  remettre  au  rang  de  nus  plus  chers  amis. 
SYPHVX. 

Ah!  ne  rejetez  point  dans  ma  triste  mémoire 
Le  cuisant  souvenir  de  l'excès  de  ma  gloire  ; 

* Le  inot  (inrM’n  cooiptiiit  alors  pour  trois  syllabes,  et  c'wl 
mal  à pn>pos  que  1rs  t^iteurs  tnotlemes,  croyant  apercevoir 
(tans  ce  vers  une  f.iutr  (Timpresslon , ont  intercale  un  luoiiosy  I- 
labc  tlaiis  le  diTniec  héinlsUclte. 


Et  ne  reprochez  point  à mon  coeur  désolé , 

A force  de  bontés , ce  qu’il  a violé. 

Je  fus  l'ami  de  Rome , et  de  ce  grand  courage 
Qu'opposent  nos  destins  aux  destins  de  Carthage  ; 
Toutes  deux , et  ce  fut  le  plus  beau  de  mes  jours , 

Par  leurs  plus  grands  héros  briguèrent  mon  secours. 
J’eus  des  yeux  assez  bons  pour  remplir  votre  attente  ; 
Mais  que  sert  un  bon  choix  dansuneôinc  inconstante  ? 
Et  que  peuvent  les  droits  de  l'hospitalité 
Sur  un  cœur  si  facile  à l’infidélité? 

J’en  suis  assez  puni  par  un  revers  si  rude. 

Seigneur,  sans  m’accabler  de  mon  ingratitude  ; 

Il  suffit  des  malheurs  qu'on  voit  fondre  sur  moi , 

.Sans  me  cuiivaiiicre  encor  d'avoir  manqué  de  foi , 

Et  me  faire  avouer  que  le  sort  qui  m’opprime. 

Pour  cruel  qu'il  me  soit , rend  justice  à mon  crime. 
LÆLIL'S. 

Je  ne  vous  parle  aussi  qu’avec  cette  pitié 
Que  nous  lai.sse  pour  vous  un  reste  d’amitié  : 

Elle  n’est  pas  éteinte,  et  toutes  vosdéfaites 
Ont  rempli  nos  succès  d’amertumes  secrètes. 

Nous  ne  saurions  voir  même  aujourd'hui  qu'à  regret 
Ce  gouffre  de  malheurs  que  vous  vous  êtes  fait. 

Le  ciel  m'en  est  témoin , et  vos  propres  murailles , 
Qui  nous  voyaient  enflés  du  gain  de  deux  batailles , 
Ont  vu  cette  amitié  porter  tous  nos  souhaits 
A regagner  la  vôtre , et  vous  rendre  la  paix. 

Par  quel  motif  de  haine  obstinée  à vous  nuire 
Nous  avez-vous  forcés  vous-même  à vous  détruire  ? 
Quel  astre , de  votre  heur  et  du  nôtre  jaloux , 

Vous  a précipité  jusqu'à  rompre  avec  nous? 

SYPII.X. 

Pourrez-vous  pardonner,  seigneur,  à ma  vieillesse , 

Si  je  vous  fais  l'aveu  de  toute  sa  faiblesse? 

Lorsque  je  vous  aimai , j'étais  maître  de  moi  ; 

Et  tant  que  je  le  fus  je  vous  gardai  ma  foi  : 

Mais  dès  que  Sophonisbe  avec  son  hyménée 
.S'empara  de  mon  ôme  et  de  ma  destinée , 

Je  suivis  de  ses  yeux  le  pouvoir  alisolu , 

El  n'ai  voulu  depuis  que  ce  qu’elle,  a voulu. 

Que  c’est  un  imbécile  et  sévère  esclavage 
Que  celui  d'un  époux  sur  le  penchant  de  l’àge , 

Quand  sous  un  front  ridé  qu'on  a droit  de  haïr 
Il  croit  se  faire  aimer  à force  d'obéir! 

De  ce  mourant  amour  les  ardeurs  ramassées 
Jettent  un  feu  plus  vifdans  nos  veines  glacées. 

Et  pensent  racheter  l’horreur  des  cheveux  gris 
Par  le  présent  d’un  cœur  au  dernier  point  soumis. 
Sophonisbe  par  là  devint  ma  souveraine. 

Régla  mes  amitiés , dispos.a  de  ma  haine , 

M'anima  de  .sa  rage,  et  versa  dans  mon  sein 
De  toutes  ses  fureurs  l'implacable  dessein. 

Sous  ces  dehors  charmants  qui  paraient  son  visage , 
C’était  une  Alecton  que  déeliainait  Carthage  : 
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£lli>  avait  tout  mon  cœur,  Carthage  tout  le  sien  ; 
Hors  de  ses  intérêts  elle  n'écoutait  rien; 

Et,  malgré  cette  paix  que  roua  m'avez  offerte, 

Elle  a voulu  pour  eux  me  livrer  à ma  perte. 

Vous  voyez  son  ouvTage  en  ma  captivité, 

Voyez-en  un  plus  rare  en  sa  déloyauté. 

Vous  trouverez,  seigneur,  celte  même  furie 
Qui  seule  m'a  perdu  pour  l'avoir  trop  chérie. 

Vous  la  trouverez , dis-je , au  lit  d’un  autre  roi , 
Qu’elle  saura  séduire  et  perdre  comme  moi. 

Si  vous  ne  le  savez,  c'est  votre  Massinisse, 

Qui  croit  par  cet  hymen  se  bien  faire  justice, 

Et  que  l'infdme  vol  d'un  telle  moitié 
Le  venge  pleinement  de  notre  inimitié  ; 

Mais,  pour  peu  de  pouvoir  qu'elle  ait  sur  son  courage. 
Ce  vainqueur  avec  elle  éimusera  Carthage  ; 
J.’airqu’un  si  cher  objet  se  plaît  à respirer 
A des  charmes  trop  forts  pour  n'y  pas  attirer  : 

Dans  ce  dernier  malheur,  c'est  ce  qui  me  console. 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  me  vole  ■ , 

Et  ne  vois  point  de  don  si  propre  h m'acquitter 
De  tout  ce  que  ma  haine  ose  lui  souhaiter. 

LÆLIUS. 

Je  connais  Massinisse,  et  ne  vois  rien  à craindre 
D'unamourquelui-méme  il  prendra  soin  d'éteindre  : 
Il  en  sait  l'importance;  et,  quoi  qu'il  ait  osé. 

Si  l’hymen  fut  trop  prompt , le  divorce  est  aisé. 
Soplmnisbe  envers  vous  l'ayant  mis  en  usage 
Le  recevra  de  lui  sans  changer  de  visage. 

Et  ne  se  promet  pas  de  ce  nouvel  époux 

Plus  d'amour  ou  de  foi  qu'elle  n'en  eut  pour  vous. 

Vous , puisque  cet  hymen  satisfait  votre  haine , 

De  ce  qui  le  suivra  ne  soyez  point  en  peine , 

Et,  sans  en  augurer  pour  nous  ni  bien , ni  mal , 
Attendez  sans  souci  la  perte  d'un  rival , 

Et  laissez-nous  celui  de  voir  quel  avanUige 
Pourrait  avec  le  temps  en  recevoir  Carthage. 
SYPUAX. 

Seigneur,  s’il  est  permis  de  parler  aux  vaincus , 
Souffrez  encore  un  mot,  et  je  ne  parle  plus. 

Massinisse  de  soi  pourrait  fort  peu  de  chose; 

Il  n'a  qu'uu  camp  volant  dont  le  hasard  dispose  : 

Mais  joint  à vos  Romains,  joint  au  Carthaginois, 

Il  met  dans  la  balance  un  redoutable  poids , 

Et  par  ma  chute  enfln  sa  fortune  enhardie 
Va  traîner  après  lui  toute  la  Sumidie. 

Je  le  liais  fortement,  mais  non  pas  à l’égal 

■ Nous  trouvons  à peu  prés  le  même  vers  dsos  Mdètaide 
du  Guesclin  : 

Montret-iBoi  •eslemeot  cc  rival  qoi  «e  caebe  , 

J«  lui  ecdcavce  joie  «n  poifoa  qo'U  m'arracbt 

Mal»  peut>oa  dire  que  l'on  cède  avec  Joie  ce  qui  nous  csl  arra- 
ché? (P.) 


Des  murs  que  ma  perfide  eut  pour  sijour  natal . 

Le  déplaisir  de  voir  que  ma  ruine  en  vienne 
Craint  qu’ils  ne  durent  trop,  s'il  faut  qu’il  les  sou- 
Puisse<t-il,  ce  rival,  périr,  dès  aujourd'hui!  [tienne. 
Mais  puis$é-je  les  voir  trébucher  avant  lui  ! [pare  ; 

Prévenez  donc,  seigneur,  l'appui  qu'on  leur  pré« 
Vengez-moi  de  Carthage  avant  qu'il  se  déclare  : 
Pressez  en  ma  faveur  votre  propre  courroux , 

Et  gardez  jusque-là  Massinisse  pour  vous. 

Je  n’ai  plus  rien  à dire , et  vous  en  laisse  faire. 
LÆUL’S. 

Nous  saurons  profiter  d'un  avis  salutaire. 

Allez  m’attendre  au  camp;  je  vous  suivrai  de  près. 

Je  dois  ici  l’oreille  à d'autres  intérêts; 

Et  ceux  de  Massinisse... 

SYPHAJt. 

Il  osera  vous  dire... 

LÆLIUS. 

Ce  que  vous  avez  dit,  Seigneur,  vous  doit  suffire. 
Encore  un  coup , allez , sans  vous  inquiéter  ; 

Ce  n’est  pas  devant  vous  que  je  dois  l'écouter  '. 

SCÈNE  II r. 

MASSINISSE,  LÆLIUS,  MÉZÉTULLE. 

MASSINISSE. 

L’avez-vous  commandé,  seigneur,  qu'en  ma  présence 
Vos  tribuns  vers  la  reine  usent  de  violence? 

LÆLIUS. 

Leur  ordre  est  d’emmener  au  camp  les  prisonniers  ; 
Et  comme  elle  et  Syphax  s'en  trouvent  les  premiers 
Ils  ont  suivi  cet  ordre  en  commençant  par  elle. 

Mais  par  quel  intérêt  prenez-vous  sa  querelle? 

MASSINISSE. 

Syphax  vous  l’aura  dit , puisqu’il  sort  d'avec  vous. 

Seigneur,  elle  a reçu  son  véritable  époux  ; 

Et  j'ai  repris  sa  foi  par  force  violée 
Sur  un  usurpateur  qui  me  l'avait  volée. 

Son  père  et  son  amour  m'en  avaient  fait  le  don. 

* SI  le  vl«*ux  Syphax  a été  humilié  avec  sa  femme,  Il  IVsl  bien 
plus  avec  Uellus,  en  deioandîuit  pardon  d’avoir  combaltu  les  ho 
mains, et  ^'excusant sur  »on  imbécile  etsévéreetclavagr,  aursai 
cheveux  gri*,  sur  les  ardeurs  ramassées  dans  ses  veines 
glacées.  On  demande  pourquoi  11  n'est  pas  permb  d'inlrotlulre 
dans  la  tragédie  des  iHrMWinage»  bas  et  méprisables.  La  IraRédie, 
dlt-on,  doit  peindre  les  mœurs  des  praitds,  et  parmi  lesRratids  11 
se  trouve  beaucoup  d'hommes  méprisables  et  ridicules:  cela  est 
vrai;  mais  ce  qu'on  méprisé  ne  peut  Jamais  intéreswT-  Il  faut 
qu'une  tragédie  intéresse  ; et  ce  qui  est  fait  pour  ït  ptticeAode  Te- 
nlers  ne  l'nd  pas  pour  celui  de  Raphaél.  (V.)  — Il  faut  qu’une 
tragédie  Intéresse,  sans  doute;  mais  il  nefautpasquetous  les  per- 
boiinoRes  en  suienl  intéressants.  L’horreur  que  nous  fait  éprou- 
ver Narcisse  redouble  l'inlérét  que  nous  prenons  à Burrhus. 

(P) 
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LilCLltS. 

Ce  don  pour  tout  effet  n’eut  qu’un  lâche  abandon. 
Dès  que  Syphax  parut , cet  amour  sans  puissance... 
UASSIMSSE. 

J’étais  lors  en  Kspa^me»  et  durant  mon  alwence 
Cartilage  la  força  d’accepter  ce  parti  : 

Mais  à présent  Carthage  en  a le  démenti. 

Kn  reprenant  mon  bien  j’ai  détruit  son  ou\  rage , 

Et  vous  fais  des  ici  triompher  de  Carthage. 

LÆLIUS. 

Commencer  avant  nous  un  triomphe  si  haut , 
Seigneur, c’est  la  hraver  un  peu  plus  qu'il  ne  faut, 

Et  mettre  entre  elle  et  Rome  une  étrange  balance, 
Que  de  confondre  ainsi  l’une  et  l’antre  alliance. 

Notre  ami  tout  ensemble  et  gendre  d’.Xsdrubal. 
Croyez-moi , ces  deux  noms  s'aecordenl  assez  mal  ; 
Et,  quelque  grand  dessein  que  puisse  être  le  votre, 
Vousne  pourrez  longtemps  conserver  Tun  et  l’autre. 

Ne  vous  figurez  point  qu'une  telle  moitié 
Soitjamais  compatible  avec  notre  amitié, 

Ni  que  nous  attendions  que  le  même  artifice 
Qui  nous  dta  Syphax  nous  vole  Massinisse. 

Nous  aimons  nos  amis , et  même  en  dépit  d'eux 
Nous  savons  les  tirer  de  cc  pa.s  dangereux. 

Ne  nous  forcez  à rien  qui  vous  puisse  déplaire. 
MASSIMSSE. 

Ne  m'ordonnez  donc  rien  que  je  ne  puisse  faire; 

Et  montrez  cette  ardeur  de  servir  vos  amis, 

A tenir  linutemcnt  ce  qu'on  leur  a promis. 

Du  consul  et  de  vous  j'ai  la  parole  expresse; 

Et  cc  grand  jour  a fait  que  tout  obstacle  cesse. 

Tout  ce  qui  m’appartient  me  doit  être  rendu. 

Et  par  où  cet  espoir  vous  est-il  défendu  ? 

MASSJ?(ISSK. 

Quel  ridicule  espoir  en  garderait  mon  âme. 

Si  votre  dureté  me  refuse  ma  femme  ? 

Est-il  rien  plus  a moi,  rien  moins  à balancer.’ 

Et  du  reste  par  là  que  me  faut-il  penser.’ 

Puis-je  faire  aucun  fonds  sur  la  foi  qu’on  me  donne, 
Et  traité  comme  esclave  attendre  ma  couronne.’ 
s. 

Nous  en  avons  ici  les  ordres  du  sénat , 

Et  même  de  Syphax  il  y joint  tout  l'Elnt  : 

Mais  nous  n’en  avons  point  touchant  cette  captive; 
Syphax  est  son  époux , U faut  qu'elle  le  suive. 

UASSIMSSE. 

Syphax  est  son  époux  î et  que  suis-je,  seigneur.’ 
L.+:LlfS. 

Consultez  la  raison  plutôt  que  votre  cœur  ; 

Et,  voyant  mon  devoir,  souffrez  que  je  le  fasse. 

M ASSI.MSSE. 

Chargez,  chargez-moi  don<*  de  vos  fers  en  sa  place; 
Au  heu  d'un  conquérant  par  vos  mains  courenné, 


Traînez  à votre  Rome  un  vainqueur  eocliatné. 

Je  suis  à Sophonisbe , et  mon  amour  fidèle 
Dédaigne  et  diadème  et  liberté  sans  elle; 

Je  ne  veux  ni  régner,  ni  vivre  qu’en  ses  bras  : 

Non,  je  ne  veux... 

LÆLIUS. 

.Si'igneur,  ne  vous  emportez  pas. 

M4SSIMSSE. 

Résolus  à ma  perte , hélas  ! que  vous  importe 
Si  ma  juste  douleur  se  retient  ou  s'emporte? 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  fléchiront-ils  mieux? 
Et  faut-il  à genoux  vous  parler  comme  aux  dieux? 
Que  j’ai  ma!  employé  mon  sang  et  mes  services , 
Quand  je  les  ai  prêtés  à vo.s  astres  propices. 

Si  j’ai  pu  tant  de  fois  hâter  votre  destin , 

Sans  pouvoir  mériter  celte  part  au  butin  î 

1.. KHUS. 

Si  vous  avez , seigneur,  hâté  notre  fortune , 

Je  veux  bien  que  la  proie  entre  nous  soit  commune  ; 
Mais  pour  la  partager,  est-ce  à vous  de  choisir? 

Est-ce  avant  notre  aveu  qu'il  vous  en  faut  saisir? 
M4SSI.MSSF. 

Ah!  si  vous  aviez  fait  la  moindre  expérience 
De  ce  qu'un  digne  amour  donne  d’impatience , [fait? 
Vous  sauriez...  Mais  pourquoi  n'en  auriez-vous  pas 
Pour  aimer  à notre  âge  en  est-on  moins  parfait  ? 

Ces  héros  des  Romains  ne  sont-ils  jamais  hommes? 
Leur  Mars  a tant  de  fois  été  ce  que  nous  sommes  ! 

Et  le  maître  des  dieux , des  rois , et  des  amants. 

En  ma  place  aurait  eu  mêmes  empressements. 
J'aiiTiais,  on  l'agréait,  j'étais  ici  le  maître; 

Vous  m’aimiez , ou  du  moins  vous  le  faisiez  paraître. 
L’amour  en  cet  état  daigne-t-il  hésiter, 

Faute  d'un  mol  d’aveu  dont  il  n'ose  douter? 

Voir  son  bien  en  sa  main  et  ne  le  point  reprendre, 
.Seigneur,  c’est  un  respect  bien  difficile  à rendre. 

Un  roi  se  souvient-il  en  des  moments  si  doux 
Qu’il  a dans  votre  camp  des  maîtres  parmi  vous? 

Je  l’ai  dù  toutefois,  et  je  m’en  tiens  coupable. 

Ce  crime  est-il  si  grand  (|u’il  soit  i rréparable  ? 

Et  sans  considérer  mes  services  passés , 

Sans  excuser  l'amour  par  qui  nos  cœurs  forcés... 

1.. «LUIS. 

Vous  parlez  tant  d’amour,  qu'il  faut  que  je  confesse 
Que  j'ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faiblesse  ». 

• Il  y a l)N’n  di*  la  force  cl  de  la  dignité  dans  les  vers  suivante  : 
c'est  cc  morceau  singulier,  ce  wml  quelqui^  aulres  Ur.'ulcs  anv 
tre  la  p.-ission  de  i'nimnir,  qui  ont  fait  dire  assez  mal  à propos 
que  rorncille  &\  ail  di^algiiede  représenter  »c>  héros  anw.nireux. 
I.C  discours  de  Iji'Uus  est  noble,  et  a <|Ui*lque  cIh>sc  de  suhlinM*  ; 
niais  SiKis  senlez  que  plus  il  est  grand . plus  il  rend  Mas.'.luisjic 
pclil.  Massinisse  est  le  pn-mier  personnage  de  la  pièce,  puisque 
c’est  lui  qui  c.'^l  passionné  et  infortune  : d«ïi  que  ce  premier  per- 
.sonnage  de»  lent  un  subaUrme  imité  a\ec  mépi-is  par  son  suprs 
rieur,  Il  lie  peut  plus  êlir  souffert.  H est  iropo*ilble,  comme  tn» 
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N’îilléguez  poiut  les  dieux;  si  Ion  voit  quelquefois 
Leur  llainiue  s'emporter  en  faveur  de  leur  choix , 

Ce  n'est  qu'à  leurs  pareils  à suivre  leurs  exemples; 

Et  vous  ferez  comme  eux  quaiul  vous  aurez  des  lemjiles  : 
Comme  ils  sont  dons  le  ciel  «iu -dessus  du  danger. 

Ils  n'ont  là  rien  à craindre  et  rien  à ménager. 

Du  reste,  je  sais  bien  que  souvent  il  arrive 
Qu’un  vainqueur  s'adoucit  auprès  de  sa  captive. 

Les  droits  de  la  victoire  ont  quelque  liberté 
Qui  ne  saurait  déplaire  à notre  îlge  indompté  : 

Mais  quand  à celte  ardeur  un  monarque  défère, 

Il  s’en  fait  un  plaisir  et  non  pas  une  affaire; 

Il  repousse  l'amour  comme  un  lâche  attentat, 

Dès  qu'il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'État  ; 

Et  son  cœur,  au-dessus  de  ces  basses  amorces, 
Laisse  à celle  raison  toujours  toutes  ses  forces. 
Quand  l'amour  avec  elle  a de  quoi  s'accorder. 

Tout  e.st  beau , tout  succède , on  n’a  qu'à  demander; 
Mais,  j>our  peu  qu’elle  en  soit  ou  doive  être  alarmée. 
Son  feu  qu’elle  dédit  doit  tourner  en  fumée. 

Je  vous  en  parle  en  vain  . cet  amour  décevant 
Dans  votre  cœur  surpris  a passé  trop  avant  ; 

Vos  feux  vous  plaisent  trop  pour  les  vouloir  éteindre: 
Et  tout  ce  que  je  puis,  seigneur,  c'est  de  vous  plaindre. 

MASSIMSSE. 

Me  plaindre  tout  ensenible  et  me  tyranniser! 

Vous  ravoûrez  un  jour,  c'est  vous  favoriser. 

Ta  , dp  8’lmerpsser  à ce  qu’on  im-prisp.  Quand  le  vieux 

don  DiégUP  dit  à IUxIrl;;UR,  M>n  fils, 

L'omoar  o'fttqu'uo  plai>ir>  i'hnaaeur  PJt  un  devoir, 

il  n’aTilil  p^)lnt  RodripiP,  Il  le  rend  im'inc  plu»  intén>îi»anl , on 
mpitant  aux  pristp»  »a  |>a>».ion  avec  l'amour  lilial  ; tnnls  si  un  en- 
voyé ilp  vpnnlt  rcproplirr  a Milliridatc  sa  faihlr«M>  pour 

Monimp,*’ll  inhuHaü  avpc  une derUion amerc au  ridlculp  d’un 
vipillard  amoureux,  jaloux  dp»(>s(li*ux  enf.nnls,  Milltrid-de  ne 
serait  plusMippurtable.  11  parait  que  l..T(iU»  »e  mo<|ueroti(inupt* 
lemrnt  de  Ma»»i«isse,  et  que  ce  prince  nVxprüne  ni  assez  ce 
qu'il  doit  dire,  ni  ossez  bien  ce  qu’il  dit  : 

Qurl  ridieute  etpair  eo  garderait  mon  âme. 

Si  votre  dureté  me  refuse  nu  femme? 

1-jt-il  rien  plut  à moi , rieo  moins  à tmlaoeer? 

I^lius  n'pond  à ces  vers  comiques,  que  sa  femme  n’est  point  sa 
femme  : le  Numide  ne  p.-irle  alors  que  de  son  amour  lidele , de 
ce  qu'un  diuiie  amour  donne  d'impatience,  des  amours  de  Mar» 
et  de  Jupiter;  Il  dit  qu’il  ne  veut  régner  et  vivre  que  dan»  tes 
bras  de  Soplioni>be;  il  parle  Iteaucoup  plu»  tendrement  de  .sa 
passion  pour  i-lle  a ûclius  quil  nVn  parle  a elie-mêine , et  par 
1,1  il  redoiddele  mépris fpie  bxlius  lui  témoigne. Celait  là  pour- 
tant une  belle  occasion  de  ri'pondro  avec  dignité  à Lirlius,  de 
faire  valoir  les  droits  des  rois  et  des  nation» , d’opposer  iu  vio- 
lence africaine  a la  grandeur  romaine,  de  repi>uss4-r  l'uutrage 
par  l’outrage,  au  lieu  de  Jouer  le  rôle  d'un  valet  qui  s’eM  marié 
sans  1.1  permission  de  son  maître.  Il  soutient  ce  niallieureux  p>  r- 
sonnagedanslascènesuiianteatecSopbonbhe;  Hla  priede  te. 
iiir  demander  grâce  avec  lui  à .Scipiuo  ; et  enlln  la  faiblesse  de 
ses  expres-sions  ne  répond  que  trop  a celle  de  son  ame.  (V.) 


M VSSINTSSE. 

Queilcfareur,gramlsdieux!  qui  tient  lieu  de  supplice! 

LÆL1US. 

Qu;md  vous  serez  à vous , vous  lui  ferez  justice, 

.M  \ssiMsse. 

Ahî  que  celte  justice  est  dure  à concevoir! 

LÆLnJS. 

Je  la  connais  assez  j)our  suivre  mon  devoir  *. 

SCÈNE  IV. 

LÆLIUS,  MASSIMS.se,  MÊZÉTUTXE, 
Af.liLN. 

ALBIN. 

Scipion  vient,  seigneur,  d’arriver  dans  vos  tentes. 
Ravi  du  grand  succès  qui  prévient  ses  attentes; 

Et,  ne  vous  croyant  pas  maître  en  si  peu  de  jours, 

Il  vous  venait  lui-méme  amener  du  secours. 

Tandis  que  le  blocus  laissé  devant  lîtiqiie 
Répond  de  cette  place  à notre  république. 

Il  me  donne  ordre  exprès  de  vous  en  avertir. 

L.ïLiL'S,  à Massbinse. 

Allez  à votre  hymen  le  faire  consentir  : 

Allez  le  voir  stms  moi;  je  l’en  laisse  seul  juge. 

MASSIMSSK. 

Oui,  contre  vos  rigueurs  il  sera  mon  refuge. 

Et  j’en  rapporterai  d’autres  ordres  pour  vous, 
L.f^Lins. 

Je  les  suivrai , seigneur,  sans  en  être  jalou.x. 

MASSI.NISSE. 

Mais  avant  mon  retour  si  l'on  saisit  la  reine.... 

l.t'aiL’S. 

J'en  réponds  jusque-là,  n’en  soyez  point  en  peine. 
Qu’on  la  fasse  venir.  Vous  pouvez  lui  parler. 

Pour  prendre  ses  conseils , et  pour  la  consoler. 

Gardes,  que  sans  témoins  on  le  laisse  avec  elle. 
Vous,  pour  dernier  avis  d'une  amitié  fidèle , 

Perdez  fort  peu  de  temps  en  ce  doux  entretien, 

El  jusques  au  retour  ne  vous  vantez  de  rien. 

SCÈNE  V. 

MASSLMSSE,  SOPHONI.SBE,  MÈZÉTOLLE, 
UERMIME. 

UASSINISSË. 

Voyez-la  donc , seigneur,  voyez  tout  son  mérite , 
Voyez  s'il  est  aisé  qu’un  héros....  Il  me  quitte, 

' Ma»»lnl»?.c  parait  dans  un  avHliS4*m<'nl  pneon*  plu.»  grand 
que  Svphax  : il  vbnl  « plaindre  de  ce  qu'on  lui  prend  sa 
femme;  11  fait  l’apologie  de  l’amour  devant  le  lieutenant  de  Sd- 
pUm . et  il  fait  celle  apoloqie  on  vers  otmjkiao»  : jwwr  oimer  à 
uoirt  âge,  en  athun  moins pttrfait?  etc.  : et  I.æliu9,  qui  ne 
parait  la  que  pimr  dire  qu'il  ne  faut  point  aimer,  joue  un  r«Mc 
aussi  froid  que  celui  de  Mas»inis.»e  est  humiliant.  (V.J 
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Et  d’un  premier  ^clnt  le  barbare  alarmé 

N’ose  exposer  son  cœur  aux  yeux  qui  m’ont  cliarmé. 

K veut  être  inflexible,  et  craint  de  ne  plus  l'être, 

Pour  peu  qu’il  se  permît  de  voir  et  de  connaître. 

Allons,  allons,  madame,  essayer  aujourd'hui 
Sur  le  grand  Scipion  ce  qu’il  a craint  pour  lui  *. 

Il  vient  d’entrer  au  camp;  venez -y  par  vos  charmes 
Appuyer  mes  soupirs,  et  secourir  mes  larmes; 

Et  que  ces  mêmes  yeux  qui  m'ont  fait  tout  oser. 

Si  J'en  suis  criminel,  servent  à m’excuser. 
Puissent-ils , et  sur  l’heure , avoir  \h  tant  de  force , 
Quepour  prendre  ma  place  il  m’ordonne  un  divorce, 
Qu'il  veuille  conserver  mon  bien  en  rne  l'dtant! 

J’en  mourrai  de  douleur,  mais  Je  mourrai  content. 
Mon  amour,  j>our  vous  faire  un  destin  si  propice, 

Se  prépare  avec  joie  à ce  grand  sacrifice. 

Si  c’est  vous  bien  servir,  l’honneur  m'en  suffira  ; 

Et  si  c’est  mal  aimer,  mon  bras  in’en  punira. 
SOPHOMSBE. 

Le  trouble  de  vos  sens  dont  vous  n’etes  plus  maître , 
Vous  a fait  oublier,  seigneur,  à me  eomiaitre. 

Quoi!  j'irais  mendier  jusqu'au  camp  des  Homoins 
La  pitié  de  leur  chef  qui  m'aurait  en  ses  mains! 

J'irais  déshonorer,  par  un  honteux  hommage. 

Le  trône  où  j’ai  pris  place , et  le  sang  de  Carthage  ; 

Et  l'on  verrait  gémir  la  fille  d'.\sdruhal 
Aux  pieds  de  lenneiiii  pour  eux  le  plus  fatal  ! 

Je  ne  sais  si  mes  yeux  auraient  la  tant  de  force , 

Qu'en  sa  faveur  sur  l’heure  il  pressât  un  divorce  ; 
Mais  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'oiîéir, 

S'il  osait  jusque-là  cesser  de  me  haïr. 

La  vieille  antipathie  entre  Rome  et  Carthage 
N’est  pas  prête  à finir  par  un  tel  assemblage. 

Ne  vous  préparez  point  à rien  sacrifier 
A l’honneur  qu'il  aurait  de  vous  justifier. 

Pour  effet  de  vos  feux  et  de  votiV  parole , 

Je  ne  veux  qu'éviter  l’aspect  du  Capitole; 

Que  ce  soit  par  l’hymen  ou  par  d'autres  moyens , 

Que  je  vive  avec  vous  ou  chez  nos  citoyens, 

1^1  chose  m’est  égale,  et  je  vou.s  tiendrai  quitte. 

Qu'on  nous  sépare  ou  non , pourvu  que  je  l'évite. 

Mon  amour  voudrait  plus;  mais  je  règne  sur  lui , 

Et  n’ai  changé  d’époux  que  pour  prendre  un  appui.  , 
Vous  m'avez  demandé  la  faveur  de  ce  titre 
Pour  soustraire  mon  sort  à son  injuste  arbitre; 

Et , puisqu'à  m'affranchir  il  faut  que  j'aide  un  roi , 
C’est  là  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  moi. 
Ajoutez-y  des  pleurs , mêlez-y  des  bassesses; 

• Quoi  ! Maî.&lnb»4î,  npprenanl  que  lejeune  .Scipion  arrive  , 
conseille  à sa  femme  d'aller  lui  faire  de*  coqueMeries , H de  tâ- 
cher d'a\  oir  en  un  Jour  trois  maris  ! SophonUlM*  répond  nohie- 
ment  ; mais  toute  la  grandeur  de  Corneille  ne  pourrait  ennohlir 
relie  scène,  qui  conmHmce  par  une  proposition  si  lâche  et  si 
ridicule.  (V.J 


Mais  laissez-moi , de  grflce , ignorer  vos  faiblesses  ; 
Et , si  vous  souhaitez  que  l'effet  m’en  soit  doux , 

Ne  me  donnez  point  lieu  d'en  rougir  après  vous. 

Je  ne  vous  c'èle  point  que  je  serais  ravie 
D'unir  à vos  destins  les  rt'stes  de  ma  vie; 

Mais  si  Rome  en  vous-même  o.sc  braver  le.s  rois , 

S'il  faut  d'autres  secours,  laissez-les  à mon  choix  : 
J'en  trouverai , seigneur,  et  j’en  sais  qui  peut-être 
N'auront  à redouter  ni  maîtresse  ni  maître  ; 

ISIais  mon  amour  préfère  à cette  sûreté 
Le  bien  de  vous  devoir  toute  ma  liberté. 

XI  ASSrXISSE. 

Ah!  si  je  vous  pouvais  offrir  même  assurance , 

Que  je  serais  heureux  de  celte  préférence  ! 

sornoMSBE. 

Syphax  et  I^litis  pourront  vous  prévenir. 

Si  vous  perdez  ici  le  temps  de  l'obtenir. 

Parlez. 

MASSIMSSE. 

M'enviez-vous  le  seul  bien  qu'à  ma  flamme 
A souffert  jusqu’ici  la  grandeur  de  voire  ,1me? 

Madame , je  vous  laisse  aux  mains  de  Lælius. 

Vous  avez  pu  vous-même  entendre  ses  refus; 

Et  mon  amour  ne  sait  ce  qu'il  peut  se  promettre 
De  celles  du  consul,  où  je  vais  me  remettre. 

L’un  et  l'autre  est  Romain  ; et  peut-être  en  ce  lieu 
Ce  peu  que  je  vous  dis  est  le  dernier  adieu , 

Je  ne  v()is  rien  de  sûr  que  celte  triste  joie  ; 

Ne  me  l'enviez  plus , souffrez  que  je  vous  voie  ; 
Souffrez  que  je  vous  parle , et  vous  puisse  exprimer 
Quelque  part  des  malheurs  où  l’on  peut  m'abîmer. 
Quelques  informes  traits  de  la  secrète  rage 
Que  déjà  dans  mon  cœur  forme  leur  sombre  image  : 
Non  que  je  désespère  : on  m’aime  ; mais , hélas! 

On  m’estime,  on  m’honore , et  l'on  ne  me  craint  pas. 
M'éloigner  de  vos  yeux  en  cette  incertitude. 

Pour  uucŒur  toutà  vousc’est  un  tourment  bien  rude; 
Et,  si  j'en  ose  croire  un  noir  pre.ssentlment , 

C’est  vous  perd reàjamais  que  vousperdreun  moment. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  rassurez  moncourage; 
Dites  que  vous  m'aimez,  j'en  pourrai  davantage  ; 
J’en  deviendrai  plus  fort  auprès  de  Scipion  : 

Montrez  pour  mon  bonheur  un  p<>u  de  passion, 
^Montrez  que  votre  fiaiuine  au  même  bien  aspire  : 

Ne  régnez  plus  sur  elle,  et  laissez-lui  me  dire.... 
SOBHOMSBE. 

Allez,  seigneur,  allez  ; je  vous  aime  en  époux. 

Et  serais  à mon  tour  au.ssi  faible  que  vous. 

MASSTMSSE. 

Faites,  faites-moi  voir  cette  illustre  faiblesse  ; 

Que  ses  douceurs.... 

SOCHOMSBE. 

Ma  gloire  en  est  encor  maîtresse. 
Adieu.  Ce  qui  m’édiappe  en  faveur  de  vos  feux 
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Est  moins  que  je  ne  sens , cl  plus  que  je  ne  veux. 

( Elle  rentre.  ) 

MÉZÊIULLE. 

Douterez-vous  encor,  seigneur,  qu'elle  vous  aime? 
HASSIMSSE. 

Mézétulle , il  est  vrai , son  ainuu  r est  extn'ine  < ; 
Mais  cet  extrême  amour,  au  lieu  de  me  Haller, 

Ne  saurait  me  servir  qu'à  mieux  me  tourmenter; 

Ce  qu'elle  m'en  fait  voir  redouble  ma  souffrance. 
Reprenons  toutefois  un  moment  de  constance; 

En  faveur  de  sa  flamme  espérons  jusqu'au  bout , 

Et  pour  tout  obtenir  allons  hasarder  tout. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,  HERMINIE. 

SOPHONISBE. 

Cesse  de  me  flatter  d'une  es|>érance  vaine. 

Auprès  de  Soipion  ce  prince  perd  sa  peine. 

S'il  l’avait  pu  loucher,  il  serait  revenu; 

Et,  puisqu'il  tarde  tant,  il  n'a  rien  obtenu. 

HERMIME. 

Si  tant  d'amour  pour  vous  s’impute  à trop  d'audace, 
Il  faut  un  peu  de  temps  pour  en  obtenir  grâce  : 
Pleins  on  la  rend  facile,  et  plus  elle  a de  poids. 
Scipion  s’en  fera  prier  plus  d’une  fois; 

Et  peut-être  son  âme  encore  irrésolue.... 

SOPHONISBE. 

Sur  moi,  quoi  qu’il  en  soit,  je  me  rends  absolue; 
Contre  sa  dureté  j’ai  du  secours  tout  prêt, 

Et  ferai  malgré  lui  moi  seule  mon  arrêt. 

Opendantde  mon  feu  l'importune  tendresse 
Aussi  bien  que  la  gloire  en  mon  sort  s’intéresse, 
Veut  régner  en  mon  cœur  contre  ma  liberté, 

Et  n’ose  l'avouer  de  toute  sa  fierté. 

Quelle  bassesse  d’âme  ! d ma  gloire  ! 6 Carthage  ! 
Kaut>il  qu'avec  vous  deux  un  homme  la  partage? 

Et  l'amour  de  la  vie  en  faveur  d'un  époux 
Doit-il  être  eu  ce  cœur  aussi  puissant  que  vous? 

Ce  héros  a trop  fait  de  m’avoir  épousée  ; 

T)e  sa  seule  pitié  s'il  m'eût  favorisée. 

Cette  pitié  peut-être  en  ce  triste  et  grand  jour 
Aurait  plus  fait  pour  moi  que  cet  excès  d'amour. 

• Il  »craU  À sonhAitrr  qu1i  k fût.  il  v Aurait  au  moinii  quelque 
intérêt  daini  l<*  piécf  ; niait  Sophimitlir  n'a  point  du  tout  rette 
Ulustre /iiiblfsae  dont \la!tsinii>»rra  priée  défaire  soir  let  dou- 
ceurs. Elle  iu>  lui  a dit  qu'un  root  un  peu  tendre;  elle  a lou- 
jours  grand  soin  de  penii.vrter  quVIie  o'ainie  que  ta  grandeur. 
(V.; 


Il  devait  voir  que  Rome  en  juste  défiance.... 

IIERHIME. 

Mais  vous  lui  témoigniez  pareille  impatience; 

Et  vos  feux  rallumes  montraient  de  leur  coté 
Pour  ce  nouvel  hymen  égale  avidité. 

SOrilO.MSilE. 

Ce  n’était  point  l'amour  qui  la  rendait  égale  ; 

C’était  la  folle  ardeur  de  braver  ma  rivale  ; 

J’en  faisais  mon  suprême  et  mon  uni([uc  bien  : 

Tous  les  cœurs  ont  leur  faible,  et  c’était  là  le  mien  c 
La  présence  d'Èrvxe  aujourd'hui  m'a  perdue  ; 

Je  me  serais  sans  elle  un  peu  mieux  défendue; 
J'aurais  su  mieux  choisir  et  les  temps  et  les  lieux. 
Mais  ce  vainqueur  vers  elle  eût  pu  tourner  les  yeux  : 
Tout  mon  orgueil  disait  à mon  âme  jalouse 
Qu'une  heure  de  remise  en  eût  fait  son  épouse. 

Et  que,  pour  me  braver  à son  tour  hautement. 

Son  feu  se  fût  saisi  de  ce  retardement. 

Cet  orgueil  dure  encore,  et  c’est  lui  qui  l'invite, 

Par  un  message  exprès  à me  rendre  visite , 

Pour  reprendre  à ses  yeux  un  si  cher  conquérant , 

Ou , s’il  me  faut  mourir,  la  braver  en  mourant. 

Mais  je  vois  Mézétulle;  en  cette  conjoncture, 

Son  retour  sans  ce  prince  est  d'un  mauvais  augure. 
Raffermis-loi,  mon  âme,  et  prends  des  sentiments 
A te  mettre  au-dessus  de  tous  événements. 

SCÈNE  II. 

SOPHONISBE,  MÉZÉTULLE,  HERMIME. 

SOPHOXISBB. 

Quand  reviendra  le  roi  ? 

UÉZÉTULLE. 

Pourrai-je  bien  vous  dire 
A quelle  extrémité  le  porte  un  dur  empire? 

Et  si  je  vous  le  dis,  pourrez-vous  concevoir 
Quel  est  son  déplaisir,  quel  est  son  déses|>oir? 
Scipion  ne  veut  pas  même  qu'il  vous  revoie. 

SOniO.MSRE. 

J’ai  donc  peu  de  raison  d'attendre  cette  joie; . 

Quand  son  maître  a parlé,  c'est  ù lui  d’obéir. 

Il  lui  commandera  bientôt  de  me  liaïr  : 

Et , dès  qu'il  recevra  cette  loi  souveraine, 

Je  ne  dois  pas  douter  un  moment  de  sa  haine. 
MÉZÉTULLE. 

Si  vous  pouviez  douter  encor  de  son  ardeur, 

* Toutes  les  scènes  précéileDles  ayant  été  si  froliies , il  est  lin- 
possiLle  que  le  cinquième  acte  ne  le  soit  pah.  .Soplionisheelle- 
même  avertit  qu'elle  n’avail  point  de  pa.iijon,  quVIle  n’a^aü 
que  la  folleardeurde  braver  sa  rivale, quec'Cult  làBonsw^me 
bien  et  son/aiAIe.  Un  tri  faible  n'est  nulleroenl  traiîique.  Mile 
a donc  un  caractère  froid  que  st'sdeux  maris,  puisque,  de 

son  aveu,  elle  n'a  qu'un  caprice  sans  grandeur  d'&inc  et  sans 
amour.  (V.) 
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Si  vous  n’aviez  pas  vu  jusqu’au  fond  de  son  cœur^ 

Je  vous  dirais.... 

SOPHOMSBK. 

Que  Rome  à présent  rintimide? 
MBZÉriLLE. 

Madame , vous  savez.... 

SOPHONISBE. 

Je  sais  qu’il  est  Numide. 

Toute  sa  nation  est  sujette  à l’amour; 

Mais  cet  amour  s’allume  et  s’éteint  en  un  jour  : 
J'aurais  tort  de  vouloir  qu'il  en  edt  davantage. 
MÉZETIÎLLK. 

Que  peut  en  cet  étal  le  plus  ferme  courage? 

Sripion  ou  l'obsède  ou  le  fait  observer  ; 

Dès  demain  vers  ülique  il  le  veut  enlever.... 
SOPHONISBE. 

ÎS’avez-vous  de  sa  part  autre  chose  à me  dire? 
MÉZETULLE. 

Par  çnke  on  a souffert  qu'il  ait  pu  vous  écrire, 

Qu’il  Tait  fait  sans  témoins;  et  par  ce  peu  de  mots, 
Qu'ont  arro.sés  ses  pleurs,  qu'ont  suivis  ses  sanglots. 
Il  vous  fera  juger.... 

SOPHOMSBE. 

Donnez. 

HÉ/KTl'I.LE. 

Avec  sa  lettre, 

Voilà  ce  qu’en  vos  mains  J’ai  charge  de  remettre. 
BILLET  DE  MASSIMSSE  A SOPHONISBE. 

SOPHOMSBE  lit. 

•<  Il  ne  m'est  |>as  permis  de  vivre  votre  époux  ; 

« Mais  enfin  je  vous  tiens  parole, 

« Et  vous  éviterez  l’aspect  du  Capitole , 

« Si  vous  êtes  digne  de  vous. 

« Ce  poison  que  je  vous  envoie 
<•  En  est  la  seule  et  triste  voie; 

« Et  c’est  tout  ce  que  peut  un  déplorable  roi 
« Pour  dégager  sa  foi.  » 

( Après  avoir  lu.  ) 

Voilà  de  son  amour  une  preuve  assez  ample. 

Mais , s’il  m’aimait  encore , il  me  devait  l'exemple  : 
Plus  esclave  en  son  camp  que  je  nesui.s  ici. 

Il  devait  de  son  sort  prendre  même  souci. 

Quel  pré.sent  nuptial  d’un  époux  à sa  femme! 

Qu'au  jour  d’un  hyménée  il  lui  marque  de  flamme! 
Reportez,  Mézétulle,  à votre  illustre  roi 
Un  secours  dont  lui«mêine  a plus  besoin  que  moi  ; 

Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  un  digne  usage 
Dès  qu’il  aura  des  yeux  à voir  son  esclavage. 

Si  tous  les  rois  d'Afrique  en  sont  toujours  pourvus 
Pour  dérober  leur  gloire  aux  malheurs  imprévus. 
Comme  eux  et  comme  lui  j’en  dois  être  munie; 

Et,  quand  il  me  plaira  de  sortir  de  la  vie. 


De  montrer  qu’une  femme  a plus  de  cœur  que  lui , 

On  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d'autrui  *. 

SCÈNE  IH. 

SOPHONISBE,  ÉR'^'XE,  paoe,  UER.MIME, 
BARCÈE. 

SOPHO.V1SBE,  au  page. 

Éryxe  viendra*t-elle  ? As-tu  vu  cette  reine  ? 

LE  PAf.K. 

Madame,  elle  est  déjà  dans  lu  chambre  prochaine, 
Surprise  d’avoir  su  que  vous  la  vouliez  voir. 

Vous  la  voyez,  elle  entre. 

SOPHOMSBE. 

Elle  va  plus  savoir. 

( fl  Êryxe.  ) 

Si  vous  avez  connu  le  prince  Massinisse.... 

ÊRYXR. 

N’en  parlons  plus,  madame;  il  vous  a fait  justice. 

SOPHOMSBE. 

Vous  n’avez  pas  connu  tout  à fait  son  esprit  ; 

Pour  le  connaître  mieux,  lisez  ce  qu’il  m’écrit. 
ÉKYXK. 

C Elle  lit  bas.  ) 

Du  côté  des  Romains  je  nesui.s  point  surprise; 

Mais  ce  qui  me  surprend,  c’est  qu’il  les  autorise. 

Qu’il  passe  plus  avant  qu'ils  ne  voudraient  aller. 
SOPHOMSBE. 

Que  voulez-vous , madame?  il  faut  s'en  consoler. 

(o  Mézétulle.  ) 

Allez,  etdites-lui  que  je  m'apprête  à vivre, 

En  foveur  du  triomphe , en  dessein  de  le  suivre; 

Que,  puisque  son  amour  ne  sait  pas  mieux  agir, 

Je  m'y  réserve  exjirès  pour  l’en  faire  rougir. 

Je  lui  dois  cette  honte  ; et  Rome , son  amie , 

En  verra  sur  son  front  rejaiîlir  l’infamie  : 

Elle  y verra  inardier,  ce  qu'on  n’a  jamais  vu , 

La  femme  du  vainqueur  à côté  du  vaincu , 

> Comment  se  pout-tl  faire  qu'une  «cène  où  un  mari  envoie 
(lu  poison  a na  feiimus  soit  froide  et  comique?  (Test  que  celle 
femme  lui  ren%  oie  m>o  poison  apres  que  ce  lui  a été  pré- 

senlt^  comme  un  roes.sa)^'  tout  ordinaire;  c'est  quVlie  lui  fait 
dire  qu'tl  n'aqu’n  s’empoisonn(*r  lui-im'roe.  Apres  une  »i  étrange 
RCene,  tout  ce  qui  peut  étonner,  c’est  qu’il  se  soit  trouve  autre- 
fois des  défenseurs  de  (h*U«  tragédie;  et  ce  qui  serait  plus  étoa- 
naiit,  c’est  qu’on  la  rejouai  aujourd’hui.  Il  y n de*  points  d'hU- 
toire  qui  paraissent,  au  premier  coup  d’œil,  de  beaux  sujets  de 
tragédie,  et  qui,  au  fon»l , sont  presque  impratic.'ibles  : teiles 
sont,  par  exemple , les  calastroplM^  de  Soplionisbe  et  de  Marc- 
Antoine.  Une  des  raison*  qui  prubablrment  excluront  toujotm 
ces  sujets  du  tluAtre,  c’est  qu’il  est  bien  dlfticile  que  le  héros 
n'y  soit  avili.  Mossinl«a;,  oldigéde  voir  sa  femme  meiioe  en 
triomphe  a Rome,  ou  de  la  faire  périr  pour  la  soustraire  à celte 
infamie,  ne  peut  guère  jouer  qu'un  rOle  dé,sagréable.  Vu  vleti» 
Iriunkvirtel  qu’Anloine,  t|ui  w l>erd  pour  une  femme  telle  que 
CleopAlre,  est  encore  moins  intéressant,  parce  qu'M  est  pîus 
méprisable.  (V.J 
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Et  mes  pas  chancelants  sous  ces  pompes  cruelles 
Couvrir  ses  plus  hauts  faits  de  taches  éternelles. 
Portez-lui  ma  réponse  ; allez. 

MÉZÉTULLE. 

Dans  ses  ennuis... 

SOPHONISBE. 

C'est  trop  m'importuner  en  l'état  où  je  suis. 

Ne  vous  a-t-il  cliargé  de  rien  dire  à la  reine? 

MÉZÉTULLE. 

Non , madame. 

SOPHONISBE. 

Allez  donc;  et  sans  vous  mettre  en  peine 
De  ce  qu'il  me  plaira  croire  ou  ne  croire  pas , 

Laissez  en  mon  pouvoir  ma  vie  et  mon  trépas  ' . 

SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  HERMINIE, 
BARCÉE. 

SOPHONISBE. 

Une  troisième  fois  mon  sort  change  de  face , 

Madame , et  c'est  mon  tour  de  vous  quitter  la  place. 
Je  ne  m'en  défends  point,  et  quel  que  suit  le  prit 
De  ce  rare  trésor  que  je  vous  avais  pris , 

Quelques  marques  d'amour  que  ce  héros  m'envoie , 
Ce  que  j'en  eus  pour  lui  vous  le  rend  avec  joie. 

Vous  le  conserverez  plus  dignement  que  moi. 

ÉRYXE. 

Madame , pour  le  moins  j'ai  su  garder  ma  foi  ; 

Et  ce  que  mon  espoir  en  a reçu  d'outrage 
N'a  pu  jusqu'à  la  plainte  emporter  mon  courage. 
Aucuu  de  nos  Romains  sur  mes  ressentiments... 

SOPHONISBE. 

Je  ne  demande  point  ces  éclaircissements , 

Et  m'en  rapporte  aux  dieux  qui  savent  toutes  choses. 
Quand  l'effet  est  certain , il  n'importe  des  causes. 
Que  ce  soit  mon  malheur,  que  ce  soient  nos  tyrans. 
Que  ce  soit  vous , ou  lui , je  l'ai  pris , je  le  rends. 

Il  est  vrai  que  l’état  où  j'ai  su  vous  le  prendre 
N'est  pas  du  tout  le  même  où  je  vais  vous  le  rendre  : 
Je  vous  l'ai  pris  vaillant,  généreux,  plein  d'honneur, 
Et  je  vous  le  rends  lâche,  ingrat , empoisonneur; 

* C«(tê  seéof  parait  âu-dessotu  de  toales  lei  prêc^i!enl(>s , par 
ta  raison  m^equVIle  devait  être  touchante.  Une  femme  à qui 
Aon  mari  envole  du  poUon,  et  qui  en  fait  conlidence  à sa  rivale, 
semble  devoir  produire  quelques  grand»  mouvements,  quelque 
changement  surprenant  de  fortune , quelque  cataslropbe  ; mais 
cette  oontidence,  faite  froldemcul,  et  re^'Ue  de  même,  ne  pro- 
duit qu'un  vers  de  comédie  : 

Q«e  ToBles-Tou(,  madame?  il  faal  a'en  ceovoler. 

1.CS  cxpresaiun»  les  plus  simples  dans  de  grand.»  mallieurs  sont 
souvent  les  plus  nobles  et  les  plus  lonchanlcs  : mais  nous 
avons  déjà  remarqué  combien  il  faut  craindre,  en  cherchant  le 
simple,  de  toml}er  dans  le  comique  et  dans  le  bas.  (V.) 
COattEILLE.  — TOUE  II. 


Je  l'ai  pris  magnanime , et  vous  le  rends  perfide  ; 

Je  vous  le  rends  sans  cœur,  et  l'ai  pris  intrépide  ; 

Je  l'ai  pris  le  plus  grand  des  princes  africains , 

Et  le  rends , pour  tout  dire , esclave  des  Romains. 

F.BVXE. 

Qui  me  le  rend  ainsi  n'a  pas  beaucoup  d'envie 
Que  j’attache  à l'aimer  le  bonheur  de  ma  vie. 

SOI'HUMSBE. 

Ce  n’est  pas  là , madame , où  je  prends  intérêt. 
Acceptez,  refusez,  aimez-le  tel  qu'il  est. 

Dédaignez  son  mérite , estimez  sa  faiblesse  ; 

De  tout  votre  destin  vous  êtes  la  maîtresse  : 

Je  la  serai  du  mien,  et  j'ai  cru  vous  devoir 
te  mot  d'avis  sincère  avant  que  d’y  pounoir. 

S’il  part  d'un  sentiment  qui  flatte  mal  les  vétres, 
Lælius , que  je  vois , vous  en  peut  donner  d'autres  ; 
Souffrez  que  je  l'évite , et  que  dans  mon  malheur 
Je  m'ose  de  sa  vue  épargner  la  douleur  ' . 

SCÈNE  V. 

L.ELIUS,  ÉRYXE,  I.ÉPIDE,  BARCÉE. 

L.CLIUS. 

Lépide , ma  présence  est  pour  elle  un  supplice. 

' ÉRYXE. 

Vous  a-t-on  dit,  seigneur,  ce  qu'a  fait  Massinisse  ? 

LÆLIUS. 

J'ai  su  que  pour  sortir  d’une  témérité 
Dans  une  autre  plus  grande  il  s'est  précipité. 

Au  bas  de  l'escalier  j'ai  trouvé  Mézetulle; 

Sur  ce  qu'a  dit  la  reine  il  est  un  peu  crédule  : 

Pour  braver  Massinisse  elle  a quelque  raison 
De  refuser  de  lui  le  secours  du  poison  ; 

Mais  ce  refus  pourrait  n'étre  qu'un  stratagème , 

Pour  faire , malgré  nous , son  destin  elle-même. 

Allez  l'en  empêcher,  laépide;  et  dites-iui 
Que  le  grand  Scipion  veut  lui  servir  d’appui , 

Que  Rome  en  sa  faveur  voudra  lui  faire  grâce , 

Qu'un  si  prompt  désespoir  sentirait  l'âme  basse, 

Que  le  temps  fait  souvent  plus  qu'on  ne  s’est  promis. 
Que  nous  ferons  pour  elle  agir  tous  nos  amis; 

Enfin , avec  douceur  lâchez  de  la  réduire 
A venir  dans  le  camp , à s'y  laisser  conduire , 

A se  rendre  à Syphax , qui  même  en  ce  moment 

* OUe  fin  de  la  pièce  p»1  , quant  à moi , to'ft-lnrérieure  à celle 
de  Moirel;  car  du  moins  Ma.v»lnl.‘vA<*,  dans  Maire! , est  au  dé- 
sespoir; il  montre  aux  Romain.»  sa  femme  expirante,  et  il  se  tue 
auprès  d'elle  : mais  ici  Sophoniabe  parle  de  MaasinUse  comme 
du  dernier  des  hommes;  et  cet  homme  si  méprisé  épouse 
f!r>'xe.  La  piéc**  de  Corneille  Unit  doin:  par  le  mariage  de  deux 
personnages  dont  personne  ne  se  soude  : et  Corneille  a si  bien 
senti  combien  Massinisse  est  bas  et  odieux , qu'il  n'ose  le  fain* 
parallre.de  sorte  qu'il  ne  reste  sur  la  scène  qu'un  K-rliiis,  qui 
ne  prend  nulle  part  au  dt^ouement,  la  froide  Eryxe,  et  de* 
subaltemet  (V.) 
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SOPHONISBE,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


et  l'üdore  encor  malgré  son  cliangemeiit. 
Nous  attendrons  ici  reflet  de  votre  adresse  ; 

N’y  perdez  point  de  temps. 

SCÈNE  VI. 

L.ELIUS,  ÉRYXE,  BARCEF. 

LÆLlLîS. 

Kt  vous,  grande  princesse, 
Si  des  restes  d'amour  ont  surpris  un  vainqueur, 
Quand  il  devait  au  vôtre  et  son  trône  et  son  coeur. 
Nous  vous  en  avons  fait  assez  prompte  justice 
Pour  obtenir  de  vous  que  ce  trouble  Unisse, 

Et  que  vous  fassiez  grâce  à ce  prince  inconstant , 

Qui  se  voulait  trahir  lui-môme  en  vous  quittant. 
KBYXE. 

Vous  aurait-il  prié,  seigneur,  de  me  le  dire? 

L.4-LICS. 

I)e  l'effort  qu'il  s'est  fait  il  gémit,  il  soupire; 

Et  je  crois  que  son  cœur,  encore  outré  d'ennui , 
Pour  retourner  à vous  n'est  pas  assez  à lui  : 

Mais  si  cette  bonté  qu'eut  pour  lui  votre  llamme 
A idait  h sa  raison  à rentrer  dans  son  âme , 

Nous  aurions  peu  de  peine  à rallumer  des  feux 
Que  n'a  pas  bien  éteints  cette  erreur  de  scs  vœux. 
KRYXE. 

Quand  d'une  telle  erreur  vous  punissez  l'audace, 

Il  vous  sied  mal  pour  lui  de  me  demander  grâce  : 
Non  que  je  la  refuse  à ce  perfide  tour  ; 

T/hymen  des  rois  doit  être  au-dessus  de  l'amour; 

Et  je  sais  qu'eu  un  prince  heureux  et  magnanime 
Mille  infidélités  ne  sauraient  faire  un  crime  : 

Mais,  si  tout  inconstant  il  est  digne  de  moi, 

Il  a cessé  de  l'étre  en  cessant  d’étre  roi. 

L/ELli;$. 

Ne  l'est-il  plus,  madame? et  si  la  Gétulie 
Par  votre  illustre  hymen  à son  trône  s'allie. 

Si  celui  de  Syphax  s'y  joint  dès  aujounl'hui , 

En  est-il  sur  la  terre  un  plus  puissant  que  lui? 
EHYXE. 

Et  de  quel  front , seigneur,  prend-il  une  couronne , 
S'il  ne  peut  disposer  de  sa  propre  personne , 

S'il  lui  fatit  pour  aimer  attendre  votre  choix , 

Kt  que  jusqu'en  son  lit  vou.s  lui  fassiez  des  lois? 
t'n  sceptre  compatible  avec  un  joug  si  rude 
N'a  rien  à me  donner  que  de  la  servitude; 

Et  si  votre  prudence  ose  en  faire  un  vrai  roi , 

Il  est  à Sophonisbe , et  ne  peut  être  à moi. 

Jalouse  seulement  de  la  grandeur  royale. 

Je  la  regarde  en  reine , et  non  pas  en  rivale  ; 

.le  vois  dans  son  destin  le  mien  enveloppé , 

Et  du  coup  qui  la  perd  tout  mon  cœur  est  frappé. 

Par  votre  ordre  on  la  quitte;  et  cet  ami  fidèle 


Mepourrait,au  mémeordre,  abandonner  comme  elle. 

Disposez  de  mon  sceptre,  il  est  entre  vos  mains  : 
Je  veux  bien  le  porter  au  gré  de  vos  Romains. 

Je  suis  femme,  et  mon  sexe  accablé  d'impuissance 
Ne  reçoit  point  d'affront  par  celte  dépendance; 

Mais  je  n'aurai  jamais  à rougir  d'un  époux 
Qu’on  voie  ainsi  que  moi  ne  régner  que  sous  vous. 

I./F.UUS. 

Détromj)ez-vous,  madame;  et  voyez  dans  l'Asie 
Nos  dignes  alliés  régner  sans  jalousie, 

Av«î  l'indépendance , avec  l'autorité 
Qu'exige  de  leur  rang  toute  la  majesté. 

Regardez  Prusias,  considérez  Attale, 

Et  ce  que  souffre  en  eux  la  dignité  royale  : 

Massinisse  avec  vous,  et  toute  autre  moitié. 

Recevra  même  honneur  et  pareille  amitié. 

Mais  quant  .à  .Sophonisbe,  il  m'est  (lermis  de  dire 
Qu  elle  est  Carthaginoise  ; et  ce  mot  doit  suffire. 

Je  dirais  qu'à  la  prendre  ainsi  sans  notre  aveu , 
Tout  notre  ami  qu'il  est , il  nous  bravait  un  peu  ; 
Mais,  comme  je  lui  veux  conserver  votre  estime, 

A utant  que  je  le  puis  je  déguise  son  crime , 

Kt  nomme  seulement  imprudence  d'Etat 
Ce  que  nous  aurions  droit  de  nommer  attentat 

SCÈNE  VU. 

L.ELITJS,  ÉRYXE,  I.ÉPIDE,  BARCÉE. 

LtLU'S. 

Mais  Lépidc  déjà  revient  de  chez  la  reine. 
Qu’avez-vous  obtenu  de  cette  âme  hautaine? 

LÊeiUE. 

Elle  avait  trop  d'orgueil  pour  en  rien  obtenir  : 

De  sa  haine  pour  nous  elle  a su  se  punir. 

L.tuus. 

Je  l'avais  bien  prévu,  je  vous  l'ai  dit  moi-méine, 

Que  ce  dessein  de  vivre  était  un  stratagème , 

Qu’elle  voudrait  mourir;  mais  ne  pouviez-vous  pas.... 
LÊPIDE. 

Ma  présence  n’a  fait  que  hâter  son  trépas. 

A peine  elle  m’a  vu , que  d’un  regard  farouclH» , 
Portant  je  ne  sais  quoi  de  sa  main  à sa  bouche , 

« Parlez,  m'a-t-elle  dit,  je  suis  en  sûreté , 

• Kt  recevrai  votre  ordre  avec  tranquillité.  • 

Surpris  d'un  tel  discours,  je  l'ai  pourtant  flattée  ; 

J’ai  dit  qu'en  grande  reine  elle  serait  traitée, 

Que  Scipion  et  vous  en  prendriez  souci  ; 

Et  j'en  voyais  déjà  son  regard  adouci , 

Quand  d'un  souris  amer  me  coupant  la  parole, 

« Qu’aiséinent,  reprend-elle,  une  âme  se  console! 

« Je  sens  vers  ccl  espoir  tout  mon  cœur  s’éeha])per, 

A Mais  il  est  hors  d'état  de  se  laisser  tromper; 

« Kt  d'un  |>oison  ami  le  secourahle  oRice 
" Vient  de  fermer  la  porte  à tout  votre  artifu*e. 
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« Dites  à Scipion  qu'il  peut  dès  ee  moment 

• Cherelier  à son  triomphe  un  plus  rare  ornement. 

• Pour  voir  de  deux  grands  rois  la  Idchetè  punie , 

• J'ai  dd  livrer  leur  femme  à cette  ignominie  ; 

• C'est  ce  que  méritait  leur  amour  conjugal  : 

• Mais  j'en  ai  dil  sauver  laCIle  d'Asdrubal. 

• Leur  bassesse  aujourd'hui  de  tous  deux  me  dégage  ; 

• Et  n'étant  plus  qu'à  moi,  je  meurs  touteà  Carthage; 
« Digne  sang  d’un  tel  père,  et  digne  de  régner, 

« .Si  la  rigueur  du  sort  eût  voulu  m'épargner  I » 

A ces  mots , la  sueur  lui  montant  au  visage , 

Les  sanglots  de  sa  voix  saisissent  le  passage  ; 

Une  morte  pdleur  s'empare  de  son  front  ; 

Son  orgueil  s’applaudit  d’un  remède  si  prompt  : 

De  sa  haine  aux  abois  la  fierté  se  redouble  ; 

Elle  meurt  à mes  yeux,  mais  elle  meurt  sans  trouble. 
Et  soutient  en  mourant  la  pompe  d'un  courroux 
Qui  semble  moins  mourir  que  triompber  de  nous  '. 

ÉHYXE. 

Iæ  dirai-je,  seigneur?  je  la  plains  et  l'admire. 

Une  telle  fierté  méritait  un  empire; 

Et  j'aurais  en  sa  place  eu  même  aversion 
De  me  voir  attachée  au  char  de  .Scipion. 

La  fortune  jtüouse  et  l'amour  infidèle 

Ne  lui  laissaient  ici  que  son  grand  cœur  pour  elle  : 

Il  a pris  le  dessus  de  toutes  les  rigueurs , 

> pompe  d’un  courrottx  qui  umbtc  mnin$  mourir  que 
triompher!  On  voit  omcz  que  c’est  là  de  IVnnure  dèpuiirvue 
du  mot  propre^  et  qu'un  courroux  uV.s(  pas  pompeux,  f^ryxe 
répond  avec  Doblesse  et  avec  convenance.  11  eût  clé  à désirer 
que  ia  pièce  liiüt  par  ce  discours  d'£ryxc,  ou  que  l.Æliu&  eût 
mieux  parlé;  car  qu'iiuporte  qu'un  aitle  voir  Scipion  et  !das~ 
rinisse?  (V.) 
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Et  son  dernier  soupir  fait  honte  à ses  vainqueurs. 

LÆLIllS. 

Je  dirai  plus , madame,  en  dépit  de  sa  haine , 

Une  telle  fierté  devait  naître  romaine. 

Mais  allons  consoler  un  prince  généreux , 

Que  sa  seule  imprudence  a rendu  malheureux. 
Allons  voir  Scipion , allons  voir  Massinisse; 
Souffrez  qu’en  sa  faveur  le  temps  vous  adoucisse; 

Et  préparez  votre  âme  à le  moins  dédaigner, 
Lorsque  vous  aurez  \\i  comme  il  saura  rogner. 

ÉRYXE. 

F.n  l’état  où  je  suis,  je  fais  ce  qu’on  m’ordonne. 

Mais  ne  disposez  point , seigneur,  de  ma  personne; 
Et  si  de  ce  héros  les  désirs  inconstants.... 

LÆLIUS. 

Madame,  encore  un  coup,  laissons-en  faire  au  temps 

> Madame,  eorore  on  coup,  latpaüoi-ea  faire  ao  (emp«, 

n'est  pas  une  lin  heureuse.  Les  meilleures  sont  celles  qui  lai», 
sentdariü  r.ime  du  spectateur  quelque  idée  suldlme,  quelque 
maxlinu  \crtiieiiMi  et  hnp(»rtanle,  convenable  au  vujet  : m.nis 
tou.s  les  sujets  nVn  sont  pas  .<uftcepllbles.  On  n’a  point  remar- 
qué tous  les  défauts  dans  les  dét.tils,  que  le  lecteur  rrmaniue 
assez.  La  pliw  en  est  pleine.  Elle  est  tK*»-fruidc,  très-mal  cou- 
rue, et  tramai  écrite.  (V.)  — Voltaire  n’en  aque  trop  remar- 
qué; et  lui-méme,  avant  fait  une  Sophonisbe  qui  ne  réussU 
pas,  mirait  dû  s’alM>lenir,  surtout  en  parlant  de  la  Sttphoniahe 
de  t^meille,  de  ces  expressions  dniaigneuses  auxquelles  11  re- 
vient toujours  ; gnUmatias  abeurJe,  galimttlias  hérissé  de 
solécismes.  Voilà  tes  fleurs  qu'il  se  plait  à répandre  sur  la  cen- 
dre d'un  grand  homme.  Il  est  vrai  qu'il  répété  souvent  qu'on 
doit  pardimner  bien  des  fautes  À l’auleur  de  Cinna\  mais 
qu'aiirait-il  dit  d'un  critique  qui,  après  avoir  épuisé  tous  les 
Irails  du  ridicule  sur  les  Guébres,  sur  les  Pélopides,  en  un 
mot,  sur  scs  dernières  pièces,  si  inférieures  à ses  tjelies  Iragé- 
di(‘S,  se  serait  contenie  de  dire  froidement  qu'ou  devait  beau- 
coup d’indulgence  à l'auteur  de  .Vérope.*  (P.) 


Fm  DE  SOPHONISBE. 
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OTHON, 

TRAGÉDIE.  — 1605. 


AU  lÆCTEUR. 

Si  mes  amis  nt*  me  ln>inpenl,  celle  pièce  égale  ou  passe 
U meilleure  des  miennes  Quantité  de  siitTrages  illustres 
et  solides  se  scmt  déclarés  pour  elle;  et,  si  j'ose  y luèler  le 
mieo,  Je  vous  dirai  <}uc  vous  y trouverez  quelque  justesse 
dans  la  conduite,  et  un  peu  de  l)on  sens  dans  le  raisonne- 
ment Quant  aux  vers,  un  u’en  a point  vu  de  moi  que  j'aie 
travaillés  avec  plus  de  soin.  Le  sujet  est  tiré  de  Tacite,  qui 
commence  ses  histoires  ï>ar  celle-ci;  cl  je  n’en  ai  emwe 
mis  aucune  sur  le  Uiéâtre  à qui  j'aie  gardé  plus  de  fidélité, 
et  prêté  plus  d'iuvention.  Les  caractères  de  ceux  que  j'y 
fais  parler  y sont  les  mêmes  que  chez  cet  incom|>aral)Ie 
auteur,  que  j'ai  traduit  tant  qu’il  m’a  été  (lossible.  J’ai  lâ- 
ché de  faire  paraître  les  vertus  de  mon  héros  en  tout  leur 
éclat,  sons  en  dissimuler  les  vices,  non  plus  que  lui;  et  je 
me  suis  contenté  de  les  allrihuer  à une  |)oiitique  de  cour, 
nù,  quami  le  souverain  se  plonge  dans  les  débauches,  et 
que  sa  faveur  d’csI  qu’à  ce  prix , il  y a presse  à qui  sera  de 
la  partie.  J’y  ai  conservé  les  événements,  et  pris  la  liberté 
de  changer  la  manière  dont  ils  arrivent,  pour  en  jeter  tout 
le  crime  sur  un  méchant  homme,  qu'on  soupçonna  dès 
tors  d’avoir  donné  des  ordres  secrets  pour  la  mort  de  'Vi* 
nlus,tant  leur  inimitié  était  forte  et  déclarée I Othon  avait 
promis  à ce  consul  d'épouser  sa  fille,  s'il  le  pouvait  faire 
choisir  à Galba  pour  successeur;  et  comme  il  se  vit  empe- 
reur sans  son  ministère , il  se  crut  <légagé  de  cette  pro- 
messe, et  ne  l’épousa  point.  Je  n'ai  pas  voulu  aller  plus 
loin  que  niistolrcjcl  je  puis  dire  qu'on  n’a  point  encore 
vu  de  pièce  où  il  se  propose  tant  de  mariages  pour  n'en 
conclure  aucun.  Ce  sont  intrigues  de  cabinet  qui  se  détrui- 
sent les  unes  les  autres.  J'en  dirai  davantage  quand  mes 
libraires  joindront  celle-ci  aux  recueils  qu’ils  ont  faits  de 
celles  de  ma  façon  qui  l’ont  précédée. 

' 11  ne  faut  guère  en  croire  sur  un  ouvrage  ni  l'auteur  ni  sei 
amis,  encore  moins  ies  critiques  pn^ipitées  qu'on  en  fait  dons 
la  nouveauté.  En  vain  Coroeüie  dit  que  d'Ite  pièce  égale  ou 
passe  la  meilleure  des  stenn<*s;  en  vain  Fontenelle  fait  i'éioge 
& Othon  : le  temps  seul  esljuge  souverain;  il  altanni  celle  pièce 
du  théâtre.  Il  yen  asal)^doule  une  raison  qu'il  faut  chercher;  je 
n>n  connais  point  de  meilleure  que  l'exemple  de  BriUitiaicv». 
Le  temps  nous  a appri»  que  quand  on  veut  mettre  la  politique 
sur  le  théâtre,  il  faut  la  Imiter  comme  Radne,  y jeter  de 
grands  intérêts , des  passions  vraies,  et  de  gramis  nionvements 
d'éloquence  ; et  que  rien  n'eut  plus  nécessaire  qu'un  style  pur. 
noble , coulant , et  é.gal , qui  se  soutienne  d’un  bout  de  la  plece 
à l'autre  : voila  tout  ce  qui  manque  à Olfutn,  (V.) 


PERSONNAGES. 

GALBA , empereur  de  Rome. 

VIMIIS, consul. 

üTUüN , sénateur  romain , amant  de  Plautine. 

LACUS , préfet  du  prétoire. 

CAMILLE , nièce  de  Galba. 

PLALTINE,  fille  de  Vinius,  amante  d'Othon. 

MART1AN , affranchi  de  Galba. 

ALBI.N , ami  d'Othon. 

ALB1A^K,  steurd' Albin,  et  dame  d'honneur  de  Camille. 
KLAVfE,  amie  de  Plautine. 

SîîlSf’  i 

La  scène  est  à Rome , dans  le  palais  Impérial. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE  '. 

OTHON,  ALBIN. 

ALBIN. 

Notre  amitié , seigneur,  nie  rendra  téméraire  : 

J'en  abuse,  et  je  sais  que  Je  vais  vous  déplaire , 

Que  vous  condamnerez  ma  curiosité  ; 

Mais  je  croirais  vous  faire  une  infidélité. 

Si  je  vous  cachais  rien  de  ce  que  j’entends  dire 
De  votre  amour  nouveau  sous  ce  nouvel  empire. 

On  s'étonne  de  voir  qu’un  homme  tel  qu'Othon  , 
Othon,  dont  les  hauts  faits  soutiennent  legrand  nom. 
Daigne  d’un  Vinius  se  réduire  à la  fille, 

S'attache  à ce  consul , qui  ravage , qui  pille , 

Qui  peut  tout , je  t'avoue , auprès  de  l’empereur, 

^ïaîs  dont  tout  le  pouvoir  ne  sert  qu'à  faire  horreur, 
Ktdétruit  d'autant  plus,  que  plus  un  le  voit  croître, 
Ce  que  l'on  doit  d’amour  aux  vertus  do  son  maître. 

' llya  peu  de  pièc<*s  qui- commencent  plus  (ieureusmoent 
que  celhMi  ; je  crois  même  que,  de  foules  !«■»  expositions . celle 
d'Othon  peu!  pov-er  pour  la  plus  Ix'lte;  et  je  ne  connais  que 
rcxposiüon  de  Bojazet  qui  lui  soit  supérieure.  (V.) 
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OTHON. 

Ceux  qu'on  voit  s’étonner  de  ce  nouvel  amour 
N'ont  jamais  bien  conçu  ce  que  c’est  que  la  cour. 

Un  homme  tel  que  moi  jamais  ne  s'en  détache  ; 

Il  n'est  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache; 

Et,  si  du  souverain  la  faveur  n'est  pour  lui , 

11  faut,  ou  qu’il  périsse,  ou  qu'il  prenne  un  appui. 

Quand  le  monarque  agit  par  sa  propre  conduite , 
Mes  pareils  sans  péril  se  rangent  à sa  suite  ; 

Le  mérite  et  le  sang  nous  y font  discerner  : 

Mais  quand  le  potentat  se  laisse  gouverner, 

Et  que  de  son  pouvoir  les  grands  dépositaires 
N’ont  pour  raison  d'Ètat  que  leurs  propres  affaires , 
Ces  lâches  ennemis  de  tous  tes  gens  de  cœur 
Cherchent  à nous  pousser  avec  toute  rigueur, 

A moins  que  notre  adroite  et  prompte  servitude 
Nous  dérobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude. 

Sitôt  que  de  Galba  le  sénat  eut  fait  choix , 

Dans  mon  gouvernement  j'en  établis  les  lois , 

Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  prince 
Donner  toute  une  armée  et  toute  une  province  : 

Ainsi  je  me  comptais  de  ses  premiers  suivants. 

Mais  déjà  Vinius  avait  pris  les  devants  ; 

Martian  l’affranchi,  dont  tu  vois  les  pillages, 

Avait  avec  Lacus  fermé  tous  les  passages; 

On  n'approchait  de  lui  que  sous  leur  bon  plaisir. 
J’eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois  à <rhoisir. 
Je  les  voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître  * 

* Jfl  l«  Toyntj  lou»  troU  $*  bAUr  aoa«  an  naître. 

Avec  quelle  force  Corneille  doua  p<*int  le»  trois  favorU  du  vieux 
Galba  ! Sea  exprcs&ioiiA  &ont  encore  plus  fortes  que  celles  de 
Tacite  : Smvrum  avidaa,  ft  tanquam  apud  tencm 

/cêtinanifs.  Quel  autre  avait  dit  avant  (Corneille  : drtitrrr  ttn 
règne!  (L.  Racink.)  — Dèvonr  km  règne!  Quelle  effrayante 
^ergie  d’expression  ! et  cependant  elle  est  claire,  juste,  et  na- 
turelle : c'est  le  sublime.  (La  H.)  — Corneille  n’a  jamais  fait 
quatre  vers  plus  forts,  plus  pleins,  plus  suldimes;  et  c'est  en 
partie  ce  qui  JusUJie  lu  iiberté  que  je  prends  de  préfi^rer  cette 
exposition  à celles  de  toutes  so*  autres  pièce».  A la  vérité,  il  y 
a quelques  vers  familiers  et  nê^jtigès  dans  cette  première  scène, 
quelques  expressions  vicieuses,  comme,  Le  mérite  et  U Mng 
/ont  un  éclat  en  wu$  : on  or  dit  point /aire  km  éclat  daiu 
quelqu'un. 

A qoi  dévorerait  te  réfac  d’un  morarDt 

La  bonulé  de  ce  vers  con.slste  dans  cette  mél.iphnre  rapide  du 
nM>t  décorer;  tout  antre  terme  eût  été  faible  : c’est  l^i  iin  de  ces 
mots  que  Desprêaux  appelait  trouvés.  Racine  est  plein  du  ces 
expressions  dont  il  a enrichi  la  langue.  .Maisqu’arrive-tdl  ? bien- 
tôt ces  termes  neufs  et  originaux,  employés  par  les  écrivains  les 
plus  im'Hliocres,  perdent  le  premier  éclat  qui  les  distinguait; 
iu  (leviejinent  familiers  : alors  les  hommes  de  génie  sont  obligés 
de  chercher  d'autres  expressions,  qui  souvent  ne  M>iit  pas  si 
heureuses;  c’e.st  ce  qui  produit  le  style  forcé  et  sautage  dont 
nous  sommes  inondiHi.  Il  ««n  est  à peu  près  comme  dt^s  modes  : 
on  invente  pour  une  princesse  une  parure  nouvelle,  toutes  les 
feuimes  l'adoptent  ; on  v eut  ensuite  renchérir,  et  on  Invenh*  du 
bi/arre  plutôt  que  de  l’agn-able.  (V.)  ~ Voila,  de  l’aveu  de 
X'ultaire,  quatre  vers  suhlimes;  et  vérllablcmont  nous  n’en 
conoaissoDS  pn.s  de  plus  beaux.  Cependant  quel  est  le  peintre 


Qui , chargé  d'un  long  âge , a peu  de  temps  à i'étre , 
Et  tous  trois  à l’envi  s’empresser  ardemment 
A qui  dévorerait  ce  règne  d’un  moment. 

J’eus  horreur  des  appuis  qui  restaient  seuls  à prendre, 
J’espérai  quelque  temps  de  m'en  pouvoir  défendre; 
Mais  quand  Nyinphidiusdans  Home  assassiné 
Fit  place  au  favori  qui  l'avait  condamné , 

Que  Lacus  par  sa  mort  fut  préfet  du  prétoire , 

Que  pour  couronnement  d’une  action  si  noire 
Les  mêmes  assassins  furent  encor  percer 
Varron,  Turpilian,  (Capiton,  et  Macer, 

Je  vis  qu'il  était  temps  de  prendre  mes  mesures, 
Qu’on  perdait  de  Néron  toutes  les  créatures, 

Et  que , demeuré  seul  de  toute  cette  cour, 

A moins  d’un  protecteur  j'aurais  bientôt  monteur. 
Je  choisis  Vinius  dans  cette  défiance; 

Pour  plus  de  sOreté  j'en  cherchai  l'alliance. 

Les  autres  n’ont  ni  sœur  ni  fille  à me  donner  ; 

Et  d'eux  sans  ce  grand  nœud  tout  est  à soupçonner. 

ALBIN. 

Vos  vœux  furent  reçus  ? 

OTHON. 

Oui  ; déjà  l'hyménée 
Aurait  avec  Plautine  uni  ma  destinée. 

Si  ces  rivaux  d’Ètat  n’en  savaient  divertir 
Un  maître  qui  sans  eux  n'ose  rien  consentir. 

ALBIN. 

Ainsi  tout  votre  amour  n'est  qu’une  politique? 

Et  le  cœur  ne  sent  point  ce  que  la  bouche  explique.’ 
OTHON. 

Il  ne  le  sentit  pas,  Albin , du  premier  jour; 

Mais  cette  politique  est  devenue  amour  : (scrupules 
Tout  m’en  pluit , tout  in'en  charme,  et  mes  premiers 
Près  d'un  si  citer  objet  passent  pour  ridicules. 

Vinius  est  consul , Vinius  est  puissant; 

Il  a de  la  n<iissance;  et,  s’il  est  agissant, 

S'il  suit  des  favoris  la  |>ente  trop  commune, 

Plautine  hait  en  lui  ces  soins  de  la  fortune  ; 

Son  cœur  est  noble  et  grand. 

ALBIN. 

Quoi  qu'elle  ait  de  vertu, 

qui  fût  fait  uo  tableau  de  cette  métaphore  si  hardie?  comment 
représenter  trois  courtisan»  avitU*»  qui  s’empressent  à dévorer 
KM  règne  d'un  moment?  O seul  exemple  aurait  dû  faire  ad>Ju- 
n-r  à Voltaire  son  système  anllptW’llque  sur  la  justesse  des  mé- 
taphores. Touli*»  celh's  dont  Rnelne  abonde  plus  qu’aucun  de 
nos  pot'te.» , ont  la  même  hardiesse  : ce  sont,  comme  dans  U 
tragédie  de  Bèrénite,  des  yeux  armés  de  tous  leurs  charmes 
qui  viendront  accabler  Titus  de  leurs  larmes.  Voltaire,  s’il  eût 
trouvé  ces  expn*»slunsd:m-s  Corneille,  t*Ot  demandé  sans  doute 
comment  des  yeux  p04i\.'iknt  accabler  avec  des  larmes;  et, 
convaincu  que  ni  lu  toile  ni  le  Iturin  ne  p<Hivnlent  exprimer  de 
pareilles  liung»'» , il  n'eut  pa»  balancé  a les  proscrire.  En  vérité , 
plu»  nous  y réilechissuiu , plu»  nous  s^immes  étonnés  que  Vol> 
taire  poêle , et  graixl  poète , ait  pu  se  familiariser  avec  des  opL 
nions  si  étrange».  ( p.  ) 
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Vous  rfevrie?.  dans  l’âme  être  un  peu  combattu.  | 
La  nièce  de  Oalba  pour  dot  aura  l’empire , 

Et  vaut  bien  que  pour  elle  à ce  prix  on  soupire  : 

Son  oncle  doit  bientôt  lui  clioisir  un  epoux. 

Le  mérite  et  le  sang  font  un  éclat  en  vous, 

Qui  pour  y joindre  encor  relui  du  diadème... 

OTHO-X. 

Quand  mon  creur  se  pourrait  soustraireàceqiiej’aime, 
Et  que  pour  moi  Camille  aurait  tant  de  bonté 
Que  je  dusse  espérer  de  m’en  voir  écouté, 

Si , comme  tu  le  dis , sa  main  doit  faire  un  maître , 
Aucun  de  nos  tyrans  n’est  encor  las  de  l’étre; 

Et  ce  serait  tous  trois  les  attirer  sur  moi , 

Qu’aspirer  sans  leur  ordre  à recevoir  sa  foi. 

Surtout  de  Vinius  le  sensible  courage 

Ferait  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrage , 

Et  se  vengerait  même  à la  face  des  dieux  ', 

Si  j’avais  sur  Camille  osé  tourner  les  yeux. 

ALnin. 

Pensez-y  toutefois  : ma  soeur  est  auprès  d’elle  ; 

Je  puis  vous  y servir,  l’occasion  est  belle; 

Tout  autre  amant  que.  vous  s’en  lais.serait  charmer; 

Et  je  vous  dirais  plus , si  vous  osiez  l’aimer. 

OTHOX. 

Porte  à d’autres  qu’à  moi  cette  amorce  inutile; 

Mon  cœur,  tout  à Plautine,  est  fermé  pour  Camille. 

La  beauté  de  l’objet , la  honte  de  changer, 

l.e  succès  ineertain , l’infaillible  danger,  , 

Tout  fait  à tes  projets  d’invincibles  obstacles.  ! 

AI.BIX.  j 

Seigneur,  en  moins  de  rien  il  se  fait  des  miracles  ‘ : 

A ces  deux  grands  rivaux  peut-être  il  serait  doux 
D’ôler  à Vinius  un  gendre  tel  que  vous; 

Et  si  l’un  par  bonheur  à Galba  vous  propose.... 

C.e  n’est  pas  qu’après  tout  j’en  sache  aucune  chose;  | 
Je  leur  suis  trop  suspect  pour  s’en  ouvrir  à moi  : j 

■ A h face  des  dieux  cM  ce  qu'on  sppeltc  une  cbe»  ille  ; U 
ne  s'AgU  pttiiil  iri  de  dieux  et  d‘aute1x.  (jet,  malheureux  hémix- 
ticlies , qui  ne  diM-nt  rien , parce  qu'ilx  xemhlent  en  Irup  dire , 
n'ont  clé  que  trop  xouvent  imiléa.  (V.) 

> .SdKorar,  en  moiD«  «Ia  riea  U »e  fait  <tft  miracles^ 
fst  un  vrrs  Comique;  mais  ces  pclMjs  dt-fauts,  qui  rctKlraienl 
uni'  inautaü<iCMi-n(‘cmN>rt*  plus  mauvaise,  nVniptH'lienl  paisquc 
ccllf<ci  ne  »oil  claire,  vicourcusr,  attarhaiitc;  tn>b  mérites 
très-rares  dans  le*  eipüsilkms.  Ci  tle  première  scène  tl’OfAoii 
prouve  que  Cumeilie  avait  eiM-ore  l>eauroup  de  iténie.  Je  crtds  ] 
qu’il  ne  lui  a manqué  que  d'élre  sevère  pour  lui-ménve  cl  d'a- 
voir  des  amis  sévères.  Un  homme  ca|>al>le  de  (aire  une  U-Ile  * 
»cénc  pouvait  asMiréincnt  faire  encore  de  lK)nm*s  pièces.  C’e^t 
un  très-grand  malheur,  U faut  le  redire,  que  personne  ne  l'a- 
vertit qu'il  choUisNill  mal  ses  sujets,  que  ces  dîsM'rtntlon»  poli- 
Uqin*s  n’etaienl  p«.s  propres  au  théâtre,  qu'il  fallait  parler  au 
co?ur,  obwrvcr  le»  règles  de  la  langue,  s'exprimer  avec  clarté 
et  avec  élégance , m*  Jaraai»  rien  dire  de  trop . préférer  le  «ii- 
tiincnt  au  raiMmnement  : il  le  pouvait;  il  ne  l’a  fait dansaucuiic 
de  ses  demiere*  pièces.  FJIe»  donncnl  de  grands  regret*.  (V.) 


Mais  si  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j>n  crol 
Je  vous  proposerais,  si  j'étais  en  leur  place. 

OTHON. 

Aucun  d'eux  ne  feri't  ce  que  tu  veux  qu'il  fasse; 

Kt  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 
A faire  (]ue  Galba  choisisse  un  successeur, 

Ils  voudront  par  ce  choix  se  mettre  en  assurance , 

El  nVn  proposeront  que  de  leur  dépendance. 

Je  s*ais...  Mais  Vinius  que  j’aperçois  venir.... 
Laissez-nous  seuls,  Albin;  je  veux  l'entretenir. 

SCÈNE  ir. 

VIMUS,  OTIION. 

VINIL’S. 

Je  crois  que  vous  m'aimez,  seigneur,  et  que  ma  fille 
Vous  fait  prendre  intérêt  en  toute  ma  famille. 

Il  en  faut  une  preuve , et  non  p<as  seulement 
Qui  consiste  aux  devoirs  dont  s'empresse  un  amant  ; 
II  la  faut  plus  solide , il  la  faut  d'un  grand  homme , 
D'un  coeur  digne  en  effet  de  commander  à Rome. 

Il  ne  faut  plus  l'aimer. 

< La  pièce  cnmmeficc  à faiblir  dès  celte  (seconde  scène.  On 
volt  trop  que  la  tragédie  ne  sera  qu'une  iolngue  de  cour,  une 
cabale  pour  diKim-r  un  succe»>cur  à (kilba.  C'est  là  de  quoi 
fournir  une  doutaine  de  ligne»  à un  historien , et  quelque*  pA- 
gesà  des  écrivain»  d’anecdote# ; mais  ce  n'est  pa*  la  un  sqjel  de 
tragédie.  Otbon  est  beaucoup  moins  llu'Atral  que  SttphimUbe , 
et  bien  moins  lievimix  enc»>re  que  .SerP»n«*.  ÀyésHa».  qui 
suit , est  moins  théâtral  encore  qu’0/ào«.  Le  succès  est  pres<|oe 
louJfKirs  dans  le  sujet;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  rAéfWore, 
Sftphonitbe,  la  Toifo»  d'Or,  Prriharite,  Olhon,  .dghilfts, 
Suréna,  Pulrhérie,  Bérinior,  Attila,  pièce*  que  le  public  a 
prttocrile#,  sont  écrite»  à peu  pnS  du  même  sl> le  que  /h*rfo- 
9»wr,  dont  on  revoit  le  cinquième  acte  et  quelques  autre* 
morceaux  avec  tant  de  plaisir.  Ce  sont  quelquefois  le#  mêmes 
beauté#,  et  toujours  le»  mêmes  défaut»  dans  réloculkm.  Par- 
tout vous  Irouvpfer  de#  pen.sees  forte»  eide#  ldé*e#  alambiquées, 
de  1.1  hauteur  et  de  la  familiarilé,  de  l’amour  mêlé  de  politique, 
quelques  ver*  heiimix  et  lie.iucoup  de  mal  fait»,  des  rab^mne- 
menls,  dos  contestation»,  de»  bravi-ule».  II  e»l  impossible  «)e  ne 
pas  reamnattre  la  même  main.  î)'ou  p«'ul  donc  v enir  la  diflé- 
rence  du  succès,  &l  cc  n'est  du  fon<l  même  du  dessin?  l-e*  dé- 
fauts de  style , qui  ne  se  remarquent  pas  d.ins  le  beau  spectacle 
du  cinquième  acte  de  Jtodogane , #e  font  sentir  quand  le  sujet 
ne  les  couvre  pas , quand  l'esprit  du  speclaleur  n'frokli  a la  ü- 
l>erlé  d'examiner  la  diction , l'inconvenance,  rirrrgularllé  des 
phraM's,  le#  solécismes.  Je  sais  bien  qu'üiùlipe  était  un  Irê*- 
Immu  Mijet  ; mai»  ce  n'est  pas  le  sujet  de  .Sophocle  ipie  rorneille 
a traité,  c'est  l'amour  de  Thésée  et  de  Dircé  mêlé  avec  la  falde 
d'(1lùli|>e;  c'est  une  froide  politique  jointe  a un  froid  amour  qui 
reml  tant  de  piiTe»  instpide».  Vue  fille  gui  fait  prendre  inté- 
r^t  e»  loule  la  famille;  des  devoirs  dont  s'empresse  un  amant; 
Gallxi  qui  refuse  son  ordre  à l'effet  de  nos  t^uz;  de  Pair 
dont  nous  nous  reyarduns;  une  vérité  qu’on  voit  Irttp  rnani- 
Jette;  du  iumultv  excité  ; f 'Hellius  qut  arriva  avec  sa  forer 
unie;  ce  qu'il  a de  vieux  corps  de  gui  se  l'immola  ; ramrmcr 
les  esprits  par  un  jeune  empereur;  il  a remis  exprès  à tanUU 
fTeii  résoudre;  il  ira  ducAté  de  /mcus;  ees  grands  Jaloux;  «a 
<ri7  luis;  une  prinris.se  qui  s'est  mise  à *f»urinf  ; ttnjl  ceta  est , 
h la  vérité,  Irès-défectucux.  Le  fond  du  discours  de  Vinius  e»t 
raiMinnable;  mais  ce  n'est  pa#  assex-  (V.) 


OTHON,  ACTE 

OTHON. 

Quoi  ! pour  preuve  d’amour... 
vi:«ius. 

Il  faut  faire  encor  phis , seigneur»  en  ce  grand  jour  ; 

U faut  aimer  ailleurs. 

OTHON. 

Ah  ! que  m'osez-vous  dire.^ 

VIML’S. 

Je  sais  qu’à  son  hymen  tout  votre  cœur  aspire  ; 

Mais  elle  » et  vous  » et  moi  » nous  allons  tous  périr  \ 

Et  votre  change  seul  nous  peut  tous  secourir. 

Vous  me  devez»  seigneur»  peut-être  quelque  chose  : 
Sans  moi»  sans  mon  crédit  qu'à  leurs  desseinsj'oppose» 
Lacus  et  Martian  vous  auraient  peu  souffert  ; 

Il  faut  à votre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd  » 

Et  qui»  si  votre  cœur  ne  s'arrache  à Plautine» 

Vous  enveloppera  tous  deux  en  ma  ruine. 

OTHON. 

Dans  le  plus  doux  espoir  de  mes  vœux  acceptes  » 
M'ordonner  que  Je  change  1 et  vous-méme  ! 

VINIUS. 

Écoutez. 

I/honneur  que  nous  ferait  votre  illustre  hyménée 
Des  deux  que  j’ai  nommés  tient  l'àme  si  gênée  » 

Que  jusqu’ici  Galba  » qu’ils  obsèdent  tous  deux» 

A refusé  son  ordre  à l’effet  de  nos  vœux. 

T’obstacle  qu'ils  y font  vous  peut  montrer  sans  peine 
Quelle  est  pour  vous  et  moi  leur  envie  et  leur  haine; 
£t  qu'aujourd’hui,  de  l’air  dont  nous  nous  regardons» 
Ils  nous  perdront  bientdt  si  nous  ne  les  perdons. 

C'est  une  vérité  qu'on  voit  trop  manifeste; 

Et  sur  ce  fondement,  seigneur»  je  passe  au  reste. 

Galba»  vieil  et  cassé»  qui  se  voit  sans  enfants» 

Croit  qu'on  méprise  en  lui  la  faiblesse  des  ans» 

Et  qu'on  ne  peut  aimer  à servir  sous  un  maître 
Qui  n'aura  pas  loisir  de  le  bien  reconnaître. 

Il  voit  de  toutes  parts  du  tumulte  excité  : 

Le  soldat  en  Syrie  est  presque  révolté; 

Vitellius  avance  avec  la  force  unie 
Des  troupes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie; 

Ce  qu’il  a de  vieux  corps  le  souffre  avec  ennui  ; 

Tous  les  prétoriens  murmurent  contre  lui. 

De  leur  Mymphidius  l'indigne  saoriUce 
De  qui  se  l'immola  leur  denuinde  justice  : 

Il  le  sait»  et  prétend  par  un  jeune  empereur 
Ramener  le«  esprits»  et  calmer  leur  fureur. 

Il  espère  un  pouvoir  ferme»  plein»  et  tranquille» 

S'il  nomme  pour  César  un  époux  de  Camille  ; 

Mais  il  balance  encor  sur  ce  clioix  d'un  éjioux  » 

Et  je  ne  puis  » seigneur,  m’assurer  que  sur  vous. 

J'ai  donc  pour  oe  grand  choix  vanté  votre  courage» 

Et  I^icus  à Pison  a donné  son  suffrage. 

Martian  n’a  parlé  qu’en  termes  ambigus, 

Biais  sans  doute  il  ira  du  côté  de  Lacus 
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Et  l'unique  remède  est  de  gagner  Camille  ; 

Si  sa  voix  est  pour  nous , la  leur  est  inutile. 

Nous  serons  pareil  nombre,  et  dans  l'égalité, 

Galba  pour  rette  nièce  aura  de  la  bonté. 

Il  a remis  exprès  à tantdt  d'en  résoudre. 

De  nos  têtes  sur  eux  détournez  cette  foudre  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  contre  ces  grands  jaloux 
Je  ne  me  puis,  seigneur,  assurer  que  sur  vous. 
Devotrepremierclioixquoi  quejedolveattendre,ldre; 
Je  vous  aime  encor  mieux  pour  maître  que  pour  gen- 
F.t  je  ne  vois  pour  nous  qu'un  naufrage  certain  , 

S'il  nous  faut  recevoir  un  prince  de  leur  main. 
OTHOfl. 

Ail  ! seigneur,  sur  ce  point  c'est  trop  de  confiance  ; 
C’est  vous  tenir  trop  silr  de  mon  obéissance. 

Je  ne  prends  plus  de  lois  que  de  ma  passion  -, 

Plautine  est  l’objet  seul  de  mon  ambition  ; 

Et , si  votre  amitié  me  veut  détacher  d'elle , 

I.a  baine  de  Lacus  me  serait  moins  cruelle. 

Que  m'importe , après  tout,  si  tel  est  mon  malheur. 
De  mourir  par  son  ordre , ou  mourir  de  douleur  ? 

viMus.  fmc, 

Seigneur,  un  grand  courage,  à quelque  point  qu’il  ai- 
Sait  toujours  au  besoin  se  pos.séder  soi-méme. 
Poppée  avait  pour  vous  du  moins  autant  d'appas; 

Et  quand  on  vous  l’ôta  vous  n'en  iiiourdtes  pas. 
OTHON. 

Non,  seigneur;  mais  Poppée  était  une  inGdèle, 

Qui  n’en  voulait  qu'au  IrOue , et  qui  m'aimait  moins  qu'elte  ; 
Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Otbon 
Qu’un  degré  pour  monter  à celui  de  Néron  ; 

Elle  ne  m'épousa  qu'afin  de  s'y  produire , 

D'y  ménager  sa  place  au  hasard  de  me  nuire  : 

Aussi  j'en  fus  banni  sous  un  titre  d'honneur  ; 

Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fit  gouverneur. 

Mais  j'adore  Plautine , et  je  règne  en  son  âme  : 

Nous  ordonner  d'éteindre  une  si  belle  flamme , 
C'est...  je  n'ose  le  dire.  U est  d'autres  Romains  ' , 

* Il  eit  d'antm  Rotnaitu, 

Sel^nnir,  i]iil  sanroDt  micai  opposer  vm  deMein*.  . 

Et  qai  Mront  rari*  de  voua  devoir  l'empire... 

Sana  Plautine» 

L'amoar  m'mt  no  polaoa,  le  ixtiüiear  ra’aaaaâalue... 

Lee  doaecara  du  pouvoir  aouverain 

Me  août  d'affrens  loormenta,  a'U  m'en  coàte  aa  main.  . 

Voua  Toaiet  que  Je  r^irne  , et  Je  ae  aaia  qa'alner. 

Je  ne  remarqaenü  pas  ces  étranges  vers  dans  cette  scéoe;  Ua 
sont  en  partie  le  stijet  de  la  pièce.  Olltoo  est  anioumix  : car, 
quoi  qu'on  «i  dise , encore  une  fois , il  n’>  a aucun  des  héros  de 
Corneille  qui  ne  le  soit;  mais  il  est  amoureux  froidement.  Il 
D'a  d'abord  demandé  la  Ülle  de  ViDiav  que  par  politique;  il  n'a 
pa.s  de  ces  passions  violentes  qui  seules  réussissent  au  tbéMre, 
et  qui  seules  font  pardonner  le  refus  d'un  empire.  Il  a corn* 
roencé  par  étaler  la  profondeur  d'un  courtisan  habile;  Il  parle 
à présent  comme  un  Jeune  homme  passionné  et  tendre.  11  dément 
le  caractère  qu'il  a fait  paraître  dans  la  première  scène;  et  le 
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Seifrnour,  qui  sauront  mieux  appuyer  vos  desseins  ; ' 

Il  en  est  dont  le  coeur  pour  Camille  soupire , 

Kt  qui  seront  ravis  de  vous  devoir  l'empire. 
viMrs. 

Je  veux  que  cet  espoir  h d'autres  soit  permis; 

Mais  éteS'Vous  fort  sdr  qu'ils  soient  de  nos  amis? 
Savez-vous  mieux  que  moi  s'ils  plairont  à Camille? 
OTHOX. 

Et  croyez-vous  pour  moi  qu'elle  soit  plus  facile  ? 

Pour  moi,  que  d’autres  vœux... 

VIMUS. 

A ne  vous  rien  celer. 

Sortant  d’avec  Galba , j’ai  voulu  lui  parler  ; 

J'ai  voulu  sur  ce  point  pressentir  sa  pensée  ; 

J’en  ai  nommé  plusieurs  pour  qui  je  l’ai  pressée,  [bas, 

A leurs  noms , un  grand  froid,  un  front  triste , un  œil 
M'ont  fait  voir  aussitôt  qu'ils  ne  lui  plaisaient  pas  : 

Au  vôtre  elle  a rougi,  puis  sVst  mise  à sourire, 

Et  m’a  soudain  quitté  sans  me  vouloir  rien  dire. 

C’est  à vous , qui  savez  ce  que  c’est  que  d’aimer, 

A juger  de  son  cœur  ce  qu’oii  doit  présumer. 

OTHOS. 

Je  n’en  veux  rien  juger,  seigneur;  et  sans  Plauline 
L’amour  m’est  un  poison , le  bonheur  m’assassine; 

Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  souverain 
Me  sontd'affreux  tourments , s’il  m’en  codte  sa  main. 
VIMIIS. 

De  tant  de  fermeté  j’aurais  l’ame  ravie, 

Si  cet  excès  d’amour  nous  assurait  la  vie; 

Mais  il  nous  faut  le  trône , ou  renoncer  au  jour  ; 

Et  quand  nous  périrons,  que  servira  l’amour? 

OTHON. 

A de  vaines  frayeurs  un  noir  soupçon  vous  livre; 
Pison  n’est  point  cruel  et  nous  laissera  vivre. 

VI  MUS, 

Il  nous  laissera  vivre,  et  je  vous  ni  nommé! 

Si  de  nous  voir  dans  Kome  il  n’est  point  alarmé , 

T*ios  communs  ennemis,  qui  prendront  sa  conduite, 
En  préviendront  pour  lui  la  dangereuse  suite. 
Seigneur,  quand  pour  l’empire  on  s’est  vu  désigner  * , 

même  homme  qui  w fera  nommer  empereur,  et  qui  détrônera 
Galba,  renonci*  ici  a l’empire.  l.e  bpeclaleur  ne  cruit  Kuêre  h 
cet  amour;  il  ne  g*y  intéresse  pas.  Undc^smeîllinirsCKinnaUiseura, 
en  lisant  Othon  pour  la  première  fuis,  dit  a oette  seconde  scène  : 

Il  ni  imptuuibte  que  la  pièce  ne  wit  froide  ; et  ü ne  se  trompa 
point.  Fn  effet , res  craintes  éloignées  que  montre  Viiiius  de  ce 
qui  peut  arris  er  un  jour  ne  sont  point  un  assez  graml  ressort. 

Il  faut  craindre  des  pt'rils  pn'senU  et  verilaJ)ies  dans  la  traKé- 
die,  sans  quoi  tout  languit,  tout  ennuie.  (V.) 

* Voila  de»  vers  digne*  d’être  remaniés.  Voltaire  a rendu 
moitvs  lieurensement,  dans  la  Henriade,  une  pensée  à peu 
près  semblable  : 

Qoiconque  s p«  forcer  wn  mnnsrqae  à le  craladre. 

4 tout  « redoaler,  «’U  ne  veut  tout  enfreindre. 

Nous  pourrions  rK>us  tromper,  mais  il  nous  semble  quVn  pr- 
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' II  faut , quoi  qu’il  arrive,  ou  périr,  ou  régner. 

Le  posthume  Agrippa  vécut  peu  sous  Tibère  ; 

Néron  n’épargna  point  le  sang  de  son  beau-frère  * 

Et  Pison  vous  perdra  par  la  même  raison , 

Si  vous  ne  vous  hiUez  de  prévenir  Pison. 

II  n’est  point  de  milieu  qu'en  saine  politique... 

OTHO.V. 

Et  l'amour  est  la  seule  où  tout  mon  cœur  s'appliqu 
Rien  ne  vous  a servi,  seigneur,  de  me  nommer  : 

Vous  voulez  que  je  règne,  et  je  ne  sais  qu'aimer. 

Je  pourrais  savoir  plus , si  l’astre  qui  domine 
Me  voulait  faire  un  jour  régner  avec  Plautine  ; 

Mais  dérober  sou  âme  à de  si  doux  appas, 

Pour  attacher  sa  vie  à ce  qu’on  n'aime  pas  ! 

VISIUS. 

Eh  bien , sî  cet  amour  a sur  vous  tant  de  force, 
Régnez  : qui  fait  des  lois  peut  bien  faire  un  divorce. 
Du  trône  on  considère  enûn  ses  vrais  amis; 

Et  quand  vous  pourrez  tout , tout  vous  sera  permis 

SCÈNE  lll\ 

VIMUS,  OTHON,  PLAUTINE. 

PL.VUTI?IE. 

Non  pas, seigneur,  nonpas  iquoiqueleriel  m’envoie, 
Je  ne  veux  rien  tenir  d’une  honteuse  voie; 

Et  oette  lâcheté  qui  me  rendrait  son  cœur. 

Sentirait  le  tyran,  et  non  pas  l'empereur. 

A votre  sûreté,  ptiis(]ue  le  péril  presse, 

J’immolerai  ma  flamme  et  toute  ma  tendresse  ; 

Et  je  vaincrai  l'horreur  d’un  si  cruel  devoir  » 

Pour  conserver  le  jour  à qui  me  l’a  fait  voir  ; 

Mais  ce  qu’à  mes  désirs  je  fais  de  violence 
Fuit  les  honteux  appas  d'une  indigne  espérance; 

Et  la  vertu  qui  dompte  et  bannit  mon  amour 
N'en  souffrira  jamais  qu'un  vertueux  retour. 

lant  d'un  sujet,  on  ne  peut  po-s  dire  son  monarque,  comme  on 
dirait  fton  niailre  ou  miii  MHi^erain.  (P.) 

* (^ellp  trolMèroe  scène  jU5li(ie  déjà  ce  qu’on  doit  prévoir,  que 
ce  n'est  pas  la  une  tragédie.  Plautine  écoutait  è la  porte , et  elle 
vient  interrompre  son  père  pour  dire,  en  vers  durs  et  obscurs, 
qu'elle  ne  voudrait  point  un  Jmir  épouser  wn  amant , si  cel 
amant  marie  à une  autre  ne  j»onvail  revenir  A elle  que  par  un 
divorce.  Noo-seulement  c'est  manquer  h la  bienséance,  mnls 
quel  faible  Inlérêl,  quel  froid  sujet  d'une  scène,  qu'une  tille 
qui,  sans  être  appd«*,  vient  dire  à son  père,  devant  son 
amant,  ce  qu’elle  ferait  un  Jour,  si  ce  froid  amant  voulait  l'é- 
pouser en  troisième*  noce*!  File  serait,  en  effet,  la  troUlème 
fenm>e  d'Othon,  qui  l’épouserait  après  avoir  répudié  l»oppoe 
et  Camille.  (V.) 

• raÎNcre  Vhorreurd'un  rruel  devoir  ; cc  qu’à*eêdrein  elle 
fait  de  violence,  jtour  fuir  les  appas  honicux  d'une  etii«.r\tnee 
indigne;  la  vertu  qui  dompte  et  bannit  l'amour,  et  qui  n'en 
souffre  qu'un  vertueux  retour  : ce  sont  là  des  expressions  qttl 
affaibliraieut  les  plus  beaux  senllmenls.  (V.) 
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OTHON. 

A 11  ! que  cette  vertu  m'apprête  un  dur  supplice , 
Seigneur!  et  le  moyen  que  je  vous  obéisse? 

Voyez;  et,  s’il  se  peut,  pour  voir  tout  mon  tourment, 
Quittez  vos  yeux  de  père , et  prenez-en  d'amant  ■ . 
VINIUS. 

I/estiine  de  mon  sang  ne  m’est  pas  interdite  ; 

Je  lui  vois  des  attraits , je  lui  vois  du  mérite; 

Je  crois  qu'elle  en  a même  assez  pour  engager, 

Si  quelqu'un  nous  perdait,  quelque  autre  a nous  ven- 
l‘ar  là  nos  ennemis  la  tiendront  redoutable  ; [ger. 
Et  sa  perte  par  là  devient  inévitable. 

Je  vois  de  plus,  seigneur,  que  je  n’obtiendrai  rien, 
Tant  que  votre  œil  blessé  rencontrera  le  sien , 

Que  le  temps  se  va  perdre  en  répliques  frivoles  ; 

Et  pour  les  éviter  j’acliève  en  trois  paroles. 

Si  vous  manquez  le  trône,  il  faut  périr  tous  trois. 
Prévenez,  attendez  cet  ordre  à votre  choix. 

J e me  remets  à vous  de  ce  qui  vous  regarde  ; 

Mais  en  ma  fille  et  moi  ma  gloire  se  hasarde  ; 

De  ses  jours  et  des  miens  je  suis  maître  absolu  ; 

Etj'en  disposerai  comme  j'ai  résolu. 

Je  ne  crains  point  la  mort , mais  je  hais  l'infamie  ' 
D'en  recevoir  la  loi  d'une  main  ennemie; 

Et  je  saurai  verser  tout  mon  sang  en  Romain, 

Si  le  choix  que  j'attends  ne  me  retient  la  main. 

C'est  dans  une  heure  ou  deux  que  Galba  se  déclare. 
Vous  savez  l'un  et  l'autre  à quoi  je  me  prépare , 
Résolvez-en  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

OTHON,  PLAÜTINE. 

OTHOM. 

Arrêtez  donc,  seigneur; 

Et,  s’il  faut  prévenir  ce  mortel  déshunnenr, 
Recevez-en  l'exemple,  et  jugez  si  la  honte  •... 

* Ce  vers  oe  prépare  pas  an  intérêt  iraj^iquo , et  ce  défaut  re- 
vient souvent  dans  toutes  ces  demierrs  tragédies.  (V.) 

» Othou,  qui  veut  se  tuer  ainsi  au  pauiiicr  acte  pcnir  une 
crainte  Imaginaire , et  pour  une  niaUr<'&.se , excite  plutôt  le  rire 
que  ta  terreur  : rien  n’est  Jamais  plus  mal  reiçu  au  UtéAtre  qu’un 
de»espolr  mal  pla<^.  et  qu'un  n'allendait  pas  d'un  Itominc  qui 
n’a  d’altortl  parlé  que  de  pulilique.  Ajoutons  que  cette  scene 
enln*  Olhon  et  Plautinee»t  lrt*s>raiLile.  Je  remarque  que  Flau- 
Une  conseille  ici  à Otlmn  pri’clsénu’iit  la  même  chose  qu'Ata- 
lide a biijazel  : mais  quelle  différince  de  situation; de  stmil- 
menls,  et  de  style!  Bfqarel  est  i^-lleDM-nt  en  danger  de  sa  vie, 
et  UtiioD  ne  court  ici  qu'un  danger  chimérique.  PlauUnc  est 
rai.’xmneuse  et  froide  : Ataiide  est  touctiante , et  a autant  de  d<^ 
licatesse  que  d’amour,  l-^lin,  ce  qui  est  de  la  plus  grande  Im- 
portanoc , les  vers  de  (’orneille  ne  valent  rien , el  ceux  de  Ra- 
cine sont  parfaits  dans  leur  genre,  (kjoiparez,  rien  ne  forme 
plus  le  goût , comparez  aux  vers  d’Atalide  ces  vers  de  PlauUne  : 

El  a’atpire  qa'aa  Sien  d’aiaer  cl  d'ftre  aimé... 

Qa'tto  tel  épuremeat  denaade  ou  graad  enarageN  ' 


PLALTINB. 

Quoi  ! seigneur,  à mes  yeux  une  fureur  si  prompte! 
Ce  noble  désespoir,  si  digne  des  Komains , 

Tant  qu’ils  ont  du  courage  est  toujours  en  leurs  mains  ; 
El  pour  vous  et  pour  moi , ftU-il  digne  d’un  temple , 
Il  n est  |ias  encor  temps  de  m’en  donner  l'exemple. 

Il  faut  vivre,  et  l’amour  nous  y doit  obliger, 

Pour  me  sauver  un  père,  et  pour  me  protéger. 

Quand  vous  voyez  ma  vie  à la  vôtre  attachée, 

Faut-il  que  malgré  moi  votre  âme  effarouchée 
Pour  m'ouvrir  le  tombeau  hâte  votre  trépas, 

Et  m'avance  un  destin  où  je  ne  consens  pas  ? 

OTHON. 

Quand  ü faut  m’arracher  tout  cet  amour  de  l'âine, 
Puis-je  que  dans  mon  sang  en  éteindre  la  flamme  ? 
Puis-je  sans  le  trépas... 

PLAÜTINE. 

Et  vous  ai-je  ordonné 
D’éteindre  tout  l’amour  que  je  vous  ai  donné? 

Si  l’injuste  rigueur  de  notre  destinée 
Ne  permet  plus  l’espoir  d’un  heureux  hyménée, 

Il  est  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocents. 
S’élèvent  au-dessus  du  commerce  des  sens  », 

Plus  la  flanune  en  est  pure,  et  plus  elle  est  durable; 

Il  rend  de  son  objet  le  cœur  inséparable; 

Il  a de  vrais  plaisirs  dont  son  cœur  est  charmé , 

Et  n’aspire  qu’au  bien  d'aimer  et  d’étre  aimé. 

OTHON. 

Qu’un  tel  épurement  demande  un  grand  courage! 
Qu’il  est  même  aux  plus  grands  d’un  diûicile  usage  ! 
Madame,  permettez  que  je  die  à mon  tour 
Que  tout  ce  que  l’honneur  peut  souffrir  à l’amour, 

Un  amant  le  souhaite,  il  en  veut  l'espérance, 

Et  se  croit  mal  aimé  s’il  n'en  a l’assurance. 

PLACTINE. 

Aimez-inoi  toutefois  sans  l'attendre  de  moi , 

Et  ne  m’enviez  pas  l'honneur  que  j'en  reçoi. 

Quelle  gloire  à Plautine,  ô ciel!  de  pouvoir  dire 

Et  le  croit  rotl  ■imé  Vil  D*en  ■ l'Mâortace  ... 

Et  qnc  de  Votre  ccror  voi  yen  iadépeodeote 
Triompbeiit  comme  mol  des  troobles  du  dedeos... 

CuiiAcrvei  moi  loojoars  reslime  et  ramltié. 

C'e&t  le  style,  c'eït  In  diction  qui  fait  tout  dans  les  scènes  où  le 
spé'Claleur  est  assez  tranquille  pour  réflt^hir  sur  1rs  vers;  et 
encore  esl-ll  necessaire  de  ne  polnl  né^li^er  la  dlcüon  dan.H  les 
situalions  les  plus  frappantes  du  Ihéatn*  : un  mol,  U faut 

toujours  biiqi  écrire.  (V.)  — deuxième  cl  troLsiique  vers  do 
la  cilalioD  ne  sont  pas  de  Plautine,  mais  d’Othun;  U cet  vrai 
que  ceux  de  Plautine  ne  sont  pas  meilleurs.  (P.) 

> Encore  des  dlsM-rtations  métaphysiques  sur  l’aiDOUr  ! quel 
mauvais  Koût!  Cétalt  l’esprit  du  temps,  dit-on  : mais  il  faut 
dire  ejicore  que  la  iialion  française  (>st  la  .seule  qui  ait  eu  celle 
malheureuse  espece  d'esprit-  Cela  est  bien  pis  que  les  conettU 
qu’un  reprochait  aux  luilieui.  (V.) 
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Que  le  choix  de  son  coeur  fut  digne  de  l’empire  ; 

Qu'un  héros  destiné  pour  maître  à l’univers 
Voulut  borner  ses  vœux  à vivre  dans  ses  fers  ; 

Et  qu’à  moins  que  d’un  ordre  absolu  d'elle-méme 
Il  aurait  renoncé  pour  elle  au  diadème  ! 

OTUON. 

Ah  ! qu’il  faut  aimer  peu  pour  faire  son  bonlieur , 

Pour  tirer  vanité  d’un  si  fatal  honneur  ! 

Si  vous  m’aimiez , madame , il  vous  serait  sensible 
De  voir  qu’à  d’autres  vœux  mon  cœur  fdt  accessible; 
Et  la  nécessité  de  le  porter  ailleurs 
Vous  aurait  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 

Mais  tout  mon  désespoir  n’a  rien  qui  vous  alarme. 
Vous  pouvez  perdre  Othon  sans  verser  une  larme. 
Vous  en  témoignez  joie,  et  vous-même  aspirez 
A tout  l’excès  des  maux  qui  me  sont  préparés. 
PLAUTIKE. 

Que  votre  aveuglement  a pour  moi  d’injustice  ! 

Pour  épargner  vos  maux  j’augmente  mon  supplice; 

Je  souffre,  et  c’est  pour  vous  que  j’ose  m’imposer 
La  gêne  de  souffrir,  et  de  le  déguiser. 

Tout  ce  que  vous  sentez , je  le  sens  dans  mon  âme  ; 
J’ai  même  déplaisir  comme  j’ai  même  naiumc; 

J’ai  même  désespoir  : mais  je  sais  les  caclier, 

ET  paraître  insensible  aOn  de  moins  toucher. 

Faites  à vos  désirs  pareille  violence. 

Retenez-en  l’éclat , sauvez-en  l’apparence; 

Au  péril  ijui  nous  presse  immolez  le  dehors , 

ET  pourvous  faire  aimermontrez  d’autres  transports. 
Je  ne  vous  défends  point  une  douleur  muette. 
Pourvu  que  votre  front  n’en  soit  point  l’interprète. 
Et  que  de  votre  cœur  vos  yeux  indépendants 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans. 
Suivez,  passez  l’exemple , et  portez  à Camille 
Un  visage  content,  un  visage  tranquille. 

Qui  lui  laisse  accepter  ce  que  vous  offrirez. 

Et  ne  démente  rien  de  ce  que  vous  direz. 

OTllO.'l. 

Hélas!  madame,  hélas!  que  pourrai-je  lui  dire? 
PLAUTIIVE. 

Il  y va  de  ma  vie , il  y va  de  l'empire  ; 

Réglez-vous  là-dessus.  Le  temps  se  perd , seigneur. 
Adieu  : donnez  la  main,  mais  gardez-moi  le  cœur; 
Ou , si  c’est  trop  pour  moi , donnez  et  l’un  et  l’autre , 
ETnportez  mon  amour,  et  retirez  le  vdtre  : 

Mais , dans  ce  triste  état  si  je  vous  fais  pitié , 
Conservez-moi  toujours  l’estime  et  l’amitié; 

Et  n’oubliez  jamais,  quand  vous  serez  le  maître. 

Que  c’est  moi  qui  vous  force  et  qui  vous  aide  à l’étre. 
OTHON,  seul. 

Que  ne  m’cst-il  permis  d’éviter  par  ma  mort 
Les  barbares  rigueurs  d'un  si  cruel  effort  ! 


Il,  SCENE  I. 

ACTE  SECOiND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLAUTINE,  FL  A VIE. 

PLAUTINE. 

Dis-moi  donc,  lorsque  Othon  s’est  offert  à Camille, 
A-t-il  paru  contraint?  a-t-elle  été  facile? 

Son  hommage  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  l’a-t-elïc  pris , et  comment  l’a-t-il  fait  • ? 
FLAVIE. 

J’ai  tout  vu  ; mais  en6n  votre  humeur  curieuse 
A vous  faire  un  supplice  est  trop  ingénieuse. 

Quelque  reste  d’amour  qui  vous  parle  d’Othon , 
Madame,  oubliez-en,  s’il  se  peut , jusqu’au  nom. 

Vous  vous  êtes  vaincue  en  faveur  de  sa  gloire , 

Goûtez  un  plein  triomphe  après  votre  victoire  : 

Le  dangereux  récit  que  vous  me  commandez 
Est  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hasardez. 

Votre  âme  n’en  est  pas  encor  si  détachée 

Qu’il  puisse  aimer  ailleurs  sans  qu’elle  en  soit  touchée. 

Prenez  moins  d’intérêt  à l’y  voir  réussir. 

Et  fuyez  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

PLAUTINE, 

Je  le  force  moi-même  à se  montrer  volage  ; 

Et,  regardant  son  change  ainsi  que  mon  ouvrage , 

J’y  prends  un  intérêt  qui  n’a  rien  de  jaloux  : 

Qu’on  l’accepte,  qu’il  règne,  et  tout  m’en  sera  doux. 
FLAVIE. 

J’en  doute;  et  rarement  une  flamme  si  forte 
Souffre  qu’à  notre  gré  ses  ardeurs... 

PLAUTINE. 

Que  t’importe  ? 

I.aisse-m’en  le  hasard;  et,  sans  dissimuler. 

Dis  de  quelle  manière  il  a su  lui  parler. 

< Racine  a encore  pris  entièrement  cette  aitnation  dans  m 
tragiklie  ^tBüjdzet.  Atalide  a envoyé  «marnant  a Roxaneielle 
s’informe  en  tremblant  du  snccès  de  cette  entrevue  qaVlle  a or- 
donnée elltvméme,  et  qui  doit  causer  u mort.  La  deticatifw 
de  sr»  wnUmwila,  les  comlial»  de  ww  cœur,  craintes,  ae» 
doulixini,  sont  exprimés  en  vers  al  naturels,  si  aisés,  si  ti*ndivs, 
que  ces  vraies  beauté»  cliarnienl  tou#  U*s  lecteurs.  Mais  ici  Cor- 
neille coDitneiicc  sa  scene  par  quatre  vere  dont  le  ridicule  est 
si  extrême,  qu’on  n'ow  plus  même  les  citer  dans  de»  ouvrage* 
sérieux  : Dii-rntti  donc^  longue  Othon,  cIc.  PiauUnc  exprime 
les  mêmes  sentiments  qu'Atallde  : 

Et,  rrxardaot  ado  cbaaac  liuai  que  moB  ouvrage,  etc. 
Alnlide  est  dans  de#  circonstance» abwduineot  se mblaldes  rmais 
cWt  prcclM-menl  dans  ce»  méine#  situation»  »|U*oo  voit  la  pro- 
digieuse différence  qu’il  y a entre  le  senlirociU  et  le  raiMMioc- 
ment,  entre  rélégance et  la  durelé  dn  style,  enlreccl  art  d»ar- 
mant  qui  développe  avec  une  vérité  si  touchante  tous  le*  rrplU 
du  cœur,  et  la  vaine  dwlamalion  ou  la  sécbereue.  (V.) 
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F14TIE. 

N'iinputez  donc  qu'à  vous  si  votre  àme  inquiète 
F.n  ressent  malgré  moi  quelque  gène  secrète. 

Otlion  à la  princesse  a fait  un  compliment' , 

Plus  en  liomme  de  cour  qu'en  véritable  amant. 

.Son  éloquence  accorte,  encbaliiant  avec  grâce 
L’escuse  du  silence  à celle  de  l’audace, 

F.n  termes  trop  elioisis  accusait  le  respect 
D'avoir  tant  retardé  cet  liommage  suspect. 

Ses  gestes  concertés,  ses  regards  de  mesure’ 

N'y  laissaient  aucun  mot  aller  à l’aventure  : 

On  ne  voyait  que  pompe  en  tout  ce  qu’il  peignait; 
Ju.sque  dans  ses  soupirs  la  justesse  régnait , 

F.t  suivait  pas  à pas  un  effort  de  mémoire 
Qu'il  était  plus  aisé  d’admirer  que  de  croire. 

Camille  semblait  même  assez  de  cet  avis; 

Fille  aurait  mieux  goûté  des  discours  moins  suivis; 

Je  l’ai  vu  dans  ses  yeux  : mais  cette  défiance 
Avait  avec  son  cœur  trop  peu  d’intelligence. 

De  ses  justes  soupqons  ses  souhaits  indignés 
I.es  ont  tout  aussitôt  détruits  ou  dédaignés  ; 

Elle  a voulu  tout  croire;  et  quelque  retenue 
Qu’ait  su  garder  l’amour  dont  elle  est  prévenue, 

On  a vu , par  ce  peu  qu’il  laissait  échapper. 

Qu’elle  prenait  plaisir  à se  laisser  tromper  ; 

Fit  que  si  quelquefois  l'horreur  de  la  contrainte 
Formait  le  triste  Othon  à soupirer  sans  feinte, 
.Soudain  l’avidité  de  régner  sur  son  cœur 
Imputait  à l’amour  ces  soupirs  de  douleur. 

PLAUTINE. 

Fit  sa  réponse  enfin? 

FLAVIE. 

Elle  a paru  civile; 

Mais  la  civilité  n’est  qu’amour  en  Camille, 

Comme  en  Othon  l’amour  n’est  que  civilité. 

PLAL'TINE. 

Fit  n’a-t-elle  rien  dit  de  sa  légèreté. 

Rien  de  la  foi  qu’il  semble  avoir  si  mal  gardée  ? 
FLAVIE. 

Elle  a su  rejeter  cette  f.âcheuse  idée. 

Fit  n’a  pas  témoigné  qu’elle  sût  seulement 
Qu’on  l’eût  vu  pour  vos  yeux  soupirer  un  moment. 

* ToulP  celtr  Hrade  est  onUèrrment  du  style  de  la  comédie, 
niais  de  la  comédie  froide  et  dénuée  d’inlérêl.  Vamnur  qui  ctl 
rit'UiU  dan$  Othon , et  la  civilité  qui  est  anuiur  H/tn»  Ca- 
miite,  est  si  éloi^pié  de  la  tragédie,  qu'un  ne  conçoit  t^uêre 
comment  Corneille  a pu  y faire  entrer  de  pareilles  phrase»  et 
de  pareilles  Idées.  (V.) 

* Qu’csl-ce  que  des  regard»  de  mesure,  et  la  justesse  qui 
réfjne  dnus  des  soupirs*  et  comment  celte  justesse  de  soupirs 
peut-elle  suivre  un  effort  de  mémoire?  Othon  a-t-ll  apprit^  par 
ctpur  un  lonR  amiplimenl?  de  tels  vers  ne  seraient  tolérables 
on  aucun  genre  de  poésie.  Que  veut  dire  madame  de  .Se\lgné 
quand  elle  dit  : Hacine  n'ira  pas  loin  ; pardonnons  de  mau- 
vttis  vers  à Corneille?  Non  U ne  faut  pas  pardonner  des  pen- 

fausse*  Irés-mal  exprimées  : il  faut  être  Juste.  (V.) 


PLAUTINB. 

Mais  qu’a-t-elle  promis? 

FLAVIE. 

Que  son  devoir  fidèle 
^Suivrait  ce  que  Galba  voudrait  ordonner  d’elle; 

Kt,  de  peur  d‘en  trop  dire  et  d’ouvrir  trop  son  cœur, 
F.lle  l’a  renvoyé  soudain  vers  l’empereur. 

Il  lui  parle  à présent.  Qu’en  dites-vous,  madame, 

Et  de  cet  entretien  que  souhaite  votre  âme? 
Voulez-vous  qu’on  l’accepte,  ou  qu’il  n’obtienne  rien? 

rL4liTINB. 

Moi-même , à dire  vrai , je  ne  le  sais  pas  bien. 

Comme  des  detix  cotés  le  coup  me  sera  rude, 
J’aimerais  à jouir  de  cette  inquiétude, 

Et  tiendrais  à bonheur  le  reste  de  mes  jours 
, De  n’en  sortir  Jiimais,  et  de  douter  toujours. 

! FLAVIE. 

. Mais  il  faut  se  résoudre , et  vouloir  quelque  chose. 

PLAUTINK. 

.Souffre  sans  m’alarmer  que  le  ciel  en  dispose  : 

Quand  son  ordre  une  fois  en  aura  résolu , 

Il  nous  faudra  vouloir  ce  qu'il  aura  voulu. 

Ma  raison  cependant  cède  Othon  à l’empire  : 

Il  est  de  mon  honneur  de  ne  m’en  pas  dédire  ; 

Et,  soit  ce  grand  souhait  volontaire  ou  forcé. 

Il  est  beau  d'achever  comme  on  a commencé. 

Mais  je  vois  Martian. 

SCÈNE  H. 

MARTIAN,  PLAUTINE,  FLAVIE. 

PLAUTI.NE. 

Que  venez-vous  m’apprendre  • ? 

MABTIAN. 

Que  de  votre  seul  choix  l'empire  va  dépendre, 
Madame. 

PLAUTI.NK. 

Quoi,  Galba  voudrait  suivre  mon  choix? 

UABTIAN. 

Non  : mais  de  son  conseil  nous  ne  sommes  que  trois  : 

* Corneille,  qu’on  r voulu  faire  pa&scr  pour  un  poète  qui  dé- 
daignait d'inti^Mluire  l'amour  sur  la  scène,  était  tellement  ac- 
coutumé Il  faire  parler  d'amour  ses  héros,  qu'il  représente  Id 
un  > leux  ministre  ci’f.lat  comme  nmuureu.x  de  Plauline  ; cl  cette 
Plaiitine  lui  répond  par  des  Injures.  On  peut,  d.vn»  les  mouve- 
ments violents  d’une  passion  trahie,  et  dans  l'excès  du  nial- 
t>eur,  s'emporter  en  nqirodies;  mais  Pl.iutine  n'a  aucune  rai- 
son de  parler  ainsi  au  premier  ministre  de  l'empereur  qui  la 
demande  en  mariage  ; ce  Irait  est  contre  la  Wenséance  et  con- 
' tre  la  raison.  Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire,  cVst  que  Mor- 
I tian,  A qui  PlauUne  fait  le  plus  sanglant  outrage,  en  lui  repro- 
chant (rès-tnal  A propos  sa  naissance,  lui  dise  ensuite,  Madame, 
enci>re  un  mup,  sou^ffrez  que  je  t'eus  aime.  L'amour  de  oe 
ministre,  les  ré{Kui»e*  de  PlauUne,  et  tout  ce  dialogue,  révol- 
tent et  refroidissent.  Ce  n'fsl  IA  ni  peindre  le»  homme»  comme 
ils  sont,  ni  comme  ils  doivent  être,  ni  les  faire  parler  comme  Us 
doivent  parler.  (V.) 
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Kt  si  pour  votre  Othon  vous  voulez  mon  suffrage, 
Je  vous  le  viens  offrir  avec  un  humble  hommage. 

PLALTI5E. 

Avec? 


MARTIAÎI. 

Avec  des  voeux  sincères  et  soumis , 

Qui  feront  encor  plus  si  l’espoir  m’est  permis. 
PLAÜTIM. 

Quels  vœux,  et  quel  espoir? 

MARTIATV. 

Cet  important  service, 
Qu’un  si  profond  respect  vous  offre  en  sacrifice.... 
PLAUTINE. 

£h  bien,  il  remplira  mes  désirs  les  plus  doux; 

Mais  pour  reconnaissance  enfin  que  voulez-vous? 

MARTIAN. 

La  gloire  d’étre  aimé. 

PLAUTINE. 

De  qui? 

MARTIAN. 


De  vous,  madame. 


PLAUTINB. 

De  moi-même? 


MABTIAN, 

De  vous  : j’ai  des  yeux;  et  monôme... 
PLAtiTINE. 

Votre  âme,  en  me  faisant  cette  civilité* , 

Devrait  l’accompagner  de  plus  de  vérité. 

On  n’a  pas  grande  foi  pour  tant  de  déférence, 
Lorsqu’on  voit  que  la  suite  a si  peu  d'apparence. 
L’offre  sans  doute  est  belle,  et  bien  digne  d'un  prix; 
Mais  en  le  choisissant  vous  vous  êtes  mépris. 

Si  vous  me  connaissiez  vous  feriez  mieux  paraître.... 

MARTIAN. 

Hélas!  mon  mal  ne  vient  que  de  vous  trop  connaître. 
Mais  vous-même , après  tout , ne  vous  connaissez  pas , 
Quand  vous  croyez  si  peu  l'efTet  de  vos  appas. 

Si  vous  daigniez  savoir  quel  est  votre  mérite , 

Vous  ne  douteriez  point  de  l’amour  qu'il  excite. 
Othon  m'en  sert  de  preuve  : il  n’avait  rien  aimé 
Depuis  que  de  Poppée  il  s’était  vu  charmé  ; 

Bien  que  d’entre  ses  bras  Néron  l'eût  enlevée , 
L’image  dans  son  cœur  s’en  était  conservée; 

La  mort  même,  la  mort  n'avait  pu  l'en  chasser  : 


• Vfif  âme  qvi/aif  une  civiliiê  ; te  mal  qui  vient  à un  t'ieuz 
minhtre  d't't/it  (e{  c'esl  te  mal  d'ainoiir);  <*t  PiauUiie  qui  ré- 
pond à ce  minb.Iri'  qu'il  n’a  point  ehanyê  de  vtjuigr;  el  l’au- 
in*  qui  r<>pllqut*  qu’il  a Voreille  du  grand  maitrel  Que  dire 
d’un  U'I  dtaIo{iue?  On  est  ubU;;é  de  laln*  un  commentaire  ; que 
ce  comroentair»’  au  moins  serve  à faire  connaitre  que  son  au- 
teur rend  justice  ; H ne  connaît  aucune  occasion  ou  Pjhi  doive 
défiui.MT  la  vérité.  Plautinc  montre  de  la  hauleur;  et  si  wtle 
hauteur  menait  à quelque  chose  de  trautque,  elle  |tourrait  faire 
Impression.  Remarquons  encore  que  de  la  haateiu*  n'est  pas  de 
la  grandeur.  (V.) 


n,  SCÈNE  U. 

A vous  seule  était  dû  l'honneur  de  l'effacer. 

Vous  seule  d’un  coup  d'œil  emportâtes  la  gloire 
D'en  faire  é\anouir  la  plus  douce  mémoire , 

Kt  d'avoir  su  réduire  à de  nouveaux  souhaits 
Ce  cœur  impénétrable  aux  plus  charmants  objets. 

Et  vous  vous  étonnez  que  pour  vous  je  soupire  ! 

P1.AUT1NE. 

Je  m'étonne  bien  plus  que  vous  me  Posiez  dire  ; 

Je  m'étonne  de  voir  qu’il  ne  vous  souvient  plus 
Que  l'heureux  Martian  fut  l’esclave  Icélus , 

Qu'il  a changé  de  nom  sans  changer  de  visage. 

MARTIAN. 

C’est  ce  crime  du  sort  qui  m’enfle  le  courage. 
Lorsqii'cn  dépit  de  lui  je  suis  ce  que  je  suis. 

On  voit  ce  que  je  vaux , voyant  ce  que  je  puis. 

Un  pur  hasard  sans  nous  règle  notre  naissance; 

Mais  comme  le  mérite  est  en  notre  puissance, 

La  honte  d'im  destin  qu’on  vit  mal  assorti 
Fait  d'autant  plus  d'honneur  quand  on  en  est  sorti. 
Quelque  tache  en  mon  sang  que  laissent  mesaiicêtres. 
Depuis  que  nos  Romains  ont  accepté  des  maîtres  , 
Ces  maîtres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  p<ireiis 
Pour  les  premiers  emplois  et  les  secrets  conseils  : 

Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique  ; 

Ils  ont  soumis  la  terre  à notre  politique; 

Patrobe,  Polyclète,  Pt  Narcisse,  et  Pallas , 

Ont  déposé  des  rois,  et  donné  des  Etats. 

On  nous  élève  au  troue  au  sortir  de  nos  chaînes  ; 
Sous  Claude  on  vil  Félix  le  mari  de  trois  reines  : 

Et,  quand  l'amour  en  moi  vous  présente  un  époux. 
Vous  me  traitez  d’esclave , et  d’indigne  de  vous  ! 
Madame,  en  quelque  rang  que  vous  ayez  pu  naître. 
C’est  beaucoup  que  d’avoir  Poreille  du  grand  maître. 
Vinius  est  consul , et  Lacus  est  préfet  ; 

Je  ne  suis  l’un  ni  Pautre,  et  suis  plus  en  e^et; 

Et  de  ces  consulats , et  de  ces  préfectures , 

Je  puis  quand  il  me  plaît  faire  des  créatures  : 

Galba  m'écoute  enfin  ; et  c’est  être  aujourd’hui , 
Quoique  sans  ces  grands  noms , le  premier  d'après  lui. 

PLAUTINE. 

Pardonnez  donc,  seigneur,  si  je  me  suis  méprise  * : 
Mon  orgueil  dans  vos  fers  n’a  rien  qui  Pautorise. 

Je  vien.s  de  me  connaître,  cl  me  vois  à mon  tour 
Indigne  des  honneurs  qui  suivent  votre  amour. 

Avoir  brisé  ces  fers  fait  un  degré  de  gloire 
Au-dessu.s  di's  consuls , des  préfets  du  prétoire; 

• Quoi  qiiVn  rtl?«*  Voltaire,  eette  hauteur  ne  déplaît  pas,  et 
i'uu  aiine  a voir  humilier  d'iiiMilenb  parvenue,  tels  que  Mar- 
tian. t>ux  qui  ont  été  à porhit*  (Tohser^  er  parmi  nou&  les  valets 
gramU  Mjgneur»,  qu'on  nommait  courllsam»,  les  recoimaitroot 
saiiit  peine  n In  lto.'>Mfu<e  de»  Marlian  et  de»  l.aeii» , et  verront 
que,  malgré  l'ur^ueil  de  leur  imii^ance,  ils  auraient  pu  foiimlr 
à Corneille  le  njodele  de  ces  vüa  peixmnage».  l.’avHi^»emmt 
ou  ê1.ilt'nl  les  Romaiosest  d'ailleurs  parfaUoutcal  peiot 

daiut  cette  scène.  (P.) 
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Et  si  da  cet  amour  je  n’ose' être  le  prix , 

Le  respect  m’en  empêche,  et  non  plus  le  mépris. 

On  m'avait  dit  pourtant  que  souvent  la  nature 
Gardait  en  vos  pareils  sa  première  teinture, 

Que  ceux  de  nos  Césars  qui  les  ont  écoutés 
Ont  tous  souillé  leurs  noms  par  quelques  lâchetés , 

Et  que  pour  dérober  l'empire  à cette  honte 
L'univers  a besoin  qu'un  vrai  héros  y monte. 

C'est  ce  qui  me  faisait  y souhaiter  Othon  ; 

Mais  à ce  que  J'apprends  ce  souhait  n'est  pas  bon. 
I.aissons-en  faire  aux  dieux , et  faites-vous  justice; 
D'un  cœur  vraiment  romain  dédaignez  le  caprice. 

Cent  reines  à l'envi  vous  prendront  pour  époux  ; 

Félix  en  eut  bien  trois,  et  valait  moins  que  vous. 
MABTIAN. 

Madame,  encore  un  coup,  souffrez  que  je  vous  aime. 
Songez  que  dans  ma  main  j'ai  le  pouvoir  suprême , 
Qu’entre  Othon  et  Pison  mon  suffrage  incertain , 
•Suivant  qu'il  penchera , va  faire  un  souverain. 

Je  n'ai  fait  jusqu'ici  qu’empêcher  l’hyménée 
Qui  d'Üthon  avec  vous  eilt  joint  la  destinée  : 

J’aurais  pu  hasarder  quelque  cliose  de  plus; 

Ne  m’y  contraignez  point  à force  de  refus. 

Quand  vous  cédez  Othon , me  souffrir  en  sa  place , 
Peut-être  ce  sera  faire  plus  d'une  grâce  : 

Car  de  vous  voir  à lui  ne  l’esjiérez  jamais. 

SCÈNE  III. 

PLAUTINE,  LACUS,  MARflAN,  FLAVIE. 

L.ACUS. 

Madame , enfin  Galha  s'accorde  à vos  souliaits  ; 

Et  j’ai  tant  fait  sur  lui , que , dès  cette  journée  ■ , 

De  vous  avec  Otiion  il  consent  l'hyménée. 

PLAUTINE,  à Marlian.  [frir 

Qu’en  dites-vous , seigneur  ? Pourrez-vous  bien  souf- 
Cet  hymen  que  Lacus  de  sa  part  vient  m’offrir.’ 

Le  grand  maître  a parlé,  voudrez-vous  l'en  dédire , 
Vous  qu'on  voit  après  lui  le  premier  de  l'empire  ? 
Dois-je  me  ravaler  jusques  à cet  époux? 

Ou  dois-je  par  votre  ordre  aspirer  jusqu’à  vous? 
LACUS. 

Quel  énigme  ‘ est-ce  ci , madame  ? 

PLAUTINE. 

Sa  grande  âme 

Me  faisait  tout  à l’heure  un  présent  de  sa  flamme; 

Il  m’assurait  qu’Othon  jamais  ne  m’obtiendrait, 

' Totit  ce  qu'on  p4'u(  remarquer  c'est  que  J’ai  tant  /ait  sur 
lui  c»t  un  bart>ariMr.e  H une  expression  : que  le  qu’en  di- 
Ua-vuu»  de  IMauIîne  eût  une  ironie  comique;  que  $a  graude 
âme  gui  /ait  un  jnrsent  de  ut/lumme  est  trvâe-vicieux;  qu’i7 
/ait  2ÏÔh  ^expliquer  est  bourKeuis»  et  que  la  scène  est  très- 
froide.  (V.) 

* Énigme  était  alors  des  deux  genres. 


Il,  SCÈNE  IV.  141 

Et  disait  à demi  qu’un  refus  nous  perdrait. 

Vous  m’osez  cependant  assurer  du  contraire; 

Et  je  ne  sais  pas  bien  quelle  réponse  y faire. 

Comme  en  de  certains  temps  il  fait  bon  s’expliquer. 
En  d’autres  il  vaut  mieux  ne  s’y  point  embarquer. 
Grands  ministres  d’État , accordez-vous  ensemble , 
Et  je  pourrai  vous  dire  après  ce  qui  m’en  semble. 

SCÈNE  IV. 

LACUS,  MARTIAN. 

LACUS. 

Vous  aimez  donc  Plautine , et  c’est  là  cette  foi 
Qui  contre  Vinius  vous  attachait  à moi  ? 

MABTIAN. 

Si  les  yeux  de  Plautine  ont  pour  moi  quelque  charme, 
Y trouvez-vous,  seigmur,  quelque  sujet  d'alarme? 
Le  moment  bienheureux  qui  m’en  ferait  l’époax 
Réunirait  par  moi  Vinius  avec  vous. 

Par  là  de  nos  trois  cœurs  l’amitié  ressaisie , 

En  déracinerait  et  haine  et  jalousie. 

Le  pouvoir  de  tous  trois , par  tous  trois  affermi , 
Aurait  pour  nœud  commun  son  gendre  eu  votre  ami  : 
Et  quoi  que  contre  vous  il  osât  entreprendre.... 
LACUS. 

Vous  seriez  mon  ami,  mais  vous  seriez  son  gendre; 
Et  c'est  un  faible  appui  des  iutérêts  de  cour 
Qu’une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour. 

Quoi  que  veuille  exiger  une  femme  adorée , 

La  résistance  est  vaine  ou  de  peu  de  durée; 

Elle  choisit  ses  temps,  et  les  choisit  si  bien , 

Qu’on  se  voit  hors  d'état  de  lui  refuser  rien. 
Vous-même  êtes-vous  silr  que  ce  nœud  la  retienne 
D'ajouter,  s’il  le  faut , votre  perte  à la  mienne  ? 
Apprenez  que  des  cœurs  séparés  à regret 
Trouvent  de  se  rejoindre  aisément  le  secret. 

Othon  n'a  pas  pour  elle  éteint  toutes  ses  flammes; 

Il  sait  comme  aux  maris  on  arrache  les  femmes; 

Cet  art  sur  son  exemple  est  commun  aujourd’hui , 

Et  son  maître  Néron  l’avait  appris  de  lui. 

Après  tout,  je  me  trompe,  ou  près  de  cette  belle... 

MABTIAN. 

J’espère  en  Vinius , si  je  ii’espère  en  elle  ; 

Et  l’offre  pour  Othon  de  lui  donner  ma  voix 
Soudain  en  ma  faveur  emportera  son  choix. 

LACUS. 

Quoi  ! vous  nous  donneriez  vous-même  Othon  pour 
MABTIAN.  [maître? 

Et  quel  autre  dans  Rome  est  plus  digne  de  l’être? 

LACUS. 

Ah  I pour  en  être  digne , il  l’est , et  plus  que  tous  ; 
Mais  aussi,  oour  tout  dire,  il  en  sait  trop  pour  nous. 
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n sait  trop  ménager  ses  vertus  et  ses  vices  ». 

Il  était  80us^'éron  de  toutes  ses  délices  : 

Et  la  Lusitanie  a vu  ce  même  Othon 
Gouverner  en  César  et  juger  en  Caton. 

Tout  favori  dans  Rome , et  tout  maître  en  province , 
De  lâche  courtisan  il  s’y  montra  grand  prince  ; 

Et  son  âme  ployante  y atteudant  Tavenir, 

Sait  faire  également  sa  cour^  et  la  tenir. 

Sous  un  tel  souverain  nous  sommes  (>eu  de  chose; 

Son  soin  jamais  sur  nous  tout  à fait  ne  repose  : 

Sa  main  seule  départ  ses  libéralités; 

Son  choix  seul  distribue  États  et  dignités. 

Du  timon  qu’il  embrasse  il  se  fait  le  seul  guide, 
Consulte  et  résout  seul , écoute  et  seul  décide  ; 

Et,  quoi  que  nos  emplois  puissent  faire  de  bruit , 

SiUit  qu’il  nous  veut  pexdre,  un  coup  d’<ei]  nous  détruit. 

Voyez  d’ailleurs  Galba,  quel  pouvoir  il  nous  laisse, 
En  quel  poste  sous  lui  nous  a mis  sa  faiblesse. 

Nos  ordres  règlent  tout,  nous  donnons,  retranchons; 
Rien  n’est  exécuté  dès  que  nous  Tempéchons  : 

Comme  par  un  de  nous  il  faut  que  tout  s’obtienne , 
Nous  voyons  notre  cour  plus  grosse  que  la  sienne; 

Et  notre  indépendance  irait  au  dernier  point, 

Si  l’heureux  Vinius  ne  la  partageait  |>oint  : 

Notre  unique  chagrin  est  qu’il  nous  la  di.spute. 

L’âge  met  cependant  Galba  prè.s  de  sa  chute  ; 

De  peur  qu'il  nous  entraîne  il  faut  un  autre  appui , 
Mais  il  le  faut  pour  nous  aussi  faible  que  lui. 

I!  nous  en  faut  prendre  un  qui , satisfait  des  titres, 
Nous  laisse  du  pouvoir  les  suprêmes  arbitres. 

Pison  a l'âme  simple  et  l'esprit  abattu  ; 

S’il  a grande  naissance . il  a peu  de  vertu  * : 

Non  de  cette  vertu  qui  déteste  le  crime; 

Sa  probité  sévère  est  digne  qu’on  l’estime; 

* Le  portrait  d'Othon  est  tn^-beau  dani  coUe  scène.  Tl  est 
permis  a un  auteur  dramaliqiie  d’^ouler  des  traits  aux  ca- 
ractères <Ta'il  dépeint,  et  d'aller  plus  loin  que  l'hUloire.  Tacite 
dit  d’Otlioo,  pucritiam  incuriasè,  adolrsccnlium  ptlulnn- 

ter  tgfTQl,  gratus  ÎS'eroni  armutatione  Ihxûs rn  provin- 

cxam  specie  legationii  scpotuit....  eomiler  adminiêtrata  pro- 
vincia.  Sun  enfance  fut  paresseuse,  sa  Jeunesse  débauchée; 
il  plut  à Néron  eu  imitant  ses  vices  et  son  luxe.  S'étant  exilé  lui* 
même  dans  la  La.<itaaie,  dont  Ü était  eouvenieur,  il  s*y  com- 
porta avec  humanité.  Cette  scène  serait  interre&sante  si  elle  pro- 
duisait de  grands  ëvcncmenls.  Les  fautes  sont,  Vamitié  rctmi- 
nie  de  trois  ctturs,  que  ce  nœud  lu  relienne  d'ajouter,  ou 
pris  de  cette  belle,  et  quelques  autres  expressions  qui  ne  sont 
ni  assez  nobles  ni  assez  correctes.  (V.) 

* S'il  a grande  naissance  ; une  vigueur  adroite  cl  Jicre 
sème  des  ap}tas;  et  c'est  tà  justement;  ntogutins-nous  du 

reste;  H nous  devra  le  tout;  s'il  vient  />ar  nous  à haut,  etc. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  que  tout^-s  ces  façons  de  parler 
sont  ou  vicieuses  ou  ignobles.  (V.)—  Ortainciuent  elles  se- 
raient \1cieust>s  aujourd'hui  ; mais  Voltaire . en  les  accumulant 
sonsordreet  sans  suili*,  en  les  Isolant  du  texte,  comme  il  le  fait 
dws  ses  remarquas,  les  fait  paraître  plus  vicieuses  encore.  El 
c’est  une  des  prrtidies  de  son  couunenlalre.  (P.) 


Il,  SCÈNE  V. 

Elle  a tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien  : 

Mais  en  un  souverain  c’est  peu  de  chose,  ou  rien. 

Il  faut  de  la  prudence , il  faut  de  la  lumière. 

Il  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fîère , 

Qui  pénètre,  éblouisse,  et  sème  des  appas... 

Il  faut  mille  vertus  enfîn  qu'il  n'aura  pas. 

Lui-même  il  nous  priera  d’avoir  soin  de  l'empire, 

Kt  saura  seulement  ce  qti’ii  nous  plaira  dire  : 

Plus  nous  l’y  tiendrons  bas,  plus  il  nous  mettra  haut; 
Kt  c’est  Injustement  le  maître  qu’il  nous  faut. 

MABTIAN. 

Mais,  seigneur,  sur  le  trône  élever  un  tel  homme. 
C'est  mal  servir  l'État,  et  faire  opprobre  à Home. 
LAU^S. 

Et  qu'importe  à tous  deux  de  Rome  et  de  l’État? 
Qu’importe  qu’on  leur  voie  ou  plus  ou  moins  d’éclat? 
Faisons  nos  sdretés,  et  moquons-nous  du  reste. 
Point , point  de  bien  public  s'il  nous  dev  ient  funeste. 
De  notre  grandeur  seule  ayons  des  cccurs  jaloux  ; 

Ne  vivon.s  que  pour  nous , et  ne  pensons  qu'a  nous. 

Je  vous  le  dis  encor  : mettre  Olhon  sur  nos  tètes , 
C’est  nous  livrer  tous  deux  ù d’horribles  tempêtes. 

Si  nous  l'en  voulons  croire , il  nous  devra  le  tout  : 
Mais  de  ce  grand  projet  s'il  vient  par  nous  à bout , 
Vinius  en  aura  lui  seul  tout  l'avantage. 

Comme  il  l’a  proposé,  ce  sera  son  ouvrage; 

El  la  mort,  ou  l’exil,  ou  les  ahai.ssements, 

Seront  pour  vous  et  moi  ses  vrais  remercîments. 

MARTiAN. 

Oui,  notre  srtreté  veut  que  Pison  domine  : 

Obtenez*en  pour  moi  qu'il  m'assure  Plautine; 

Je  vous  promets  pour  lui  mon  suffrage  à ce  prix. 

violence  est  juste  après  de  tels  mépris. 
Commençons  à jouir  par  là  de  son  empire , 

Et  voyons  s’il  est  homme  à nous  oser  dédire. 

LACl'S. 

Quoi  ! votre  amour  toujours  fera  son  capital 
Des  attraits  de  Plautine  et  du  nœud  conjugal  » ? 

Eh  bien!  il  faudra  voir  qui  sera  plus  utile 
D'en  croire...  Mais  voici  la  princesse  Camille. 

SCÈNE  V. 

CAMILLE,  LACTÎS,  MARTIAN,  ALBIAKE. 

CAMILLE. 

Je  vous  rencontre  ensemble  ici  fort  à propos. 

Et  voulais  à tous  deux  vous  dire  quatre  mots 

' Ola  w>ul  suftirail  pour  avilir  un  héros,  al  détruit  tout  œqw 
cette  Kèœ  proiaettait.  (V.) 

• .4  propos  et  quatre  mots  auraient  gAté  le  rhlo  iIc  Corrvâk*; 
mais  uue  tille  qui  vient  parler  ainsi  de  sou  mariage  à deux  mi- 
nislrea  est  bien  loin  (Télr»*  une  Cornéiie.  C.imille  emploie  cette 
figure  froide  de  l'Ironie . qu'il  faut  employer  &i  sobrenveot  ; edk 
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Si  jVn  croîs  certain  bniil  que  je  ne  puis  vous  taire , 
Vous  poussez  un  peu  loin  Torgueil  du  ministère  : 
On  dit  que  sur  mon  rang  vous  étendez  sa  loi , 

Et  que  vous  vous  inéiez  de  disposer  de  moi. 

MA.BTIAN. 

Nous,  madame? 

CAMILLE. 

Faut-il  que  je  vous  obéisse , 

Moi,  dont  Galba  prétend  faire  une  impératrice? 
LACliS. 

L’un  et  l'autre  sait  trop  quel  respect  vous  est  dü. 

CAMILLE. 

crime  en  est  plus  grand  si  vous  l’avez  perdu. 
Parlez,  qu’avez-vous  dit  à Galba  l’un  et  l’autre? 

MARTIAN. 

Sa  pen.sée  a voulu  s'assurer  sur  la  nôtre; 

Et  s'étant  proposé  le  choix  d’un  successeur, 

Pour  laisser  à l’empire  un  digne  possesseur, 

Sur  ce  don  imprévu  qu'il  fait  du  diadème , 

Vinius  a parlé,  Lacus  a fait  de  même. 

CAMILLE. 

Et  ne  savez-vous  point,  et  Vinius,  et  vous, 

Que  ce  grand  successeur  doit  être  mon  époux  ? 

Que  le  don  de  ma  main  suit  ce  don  de  l’empire? 
Galba,  par  vos  conseils,  voudrait-il  s'eu  dédire? 
LACÜS. 

Il  est  toujours  le  même,  et  nous  avons  parlé 


parle  en  bourgeoise  en  portant  de  l'empire.  Je  $ais  ce  qui  m'ent 
propre;  Je  m'aime  un  peu  mvi-méme;  je  n'ai  pas  grande 
envie.  L'InsipidiU*  de  l'intrigue  et  la  l>a.sse»vse  de  IVxpre&sion 
sont  égnb«.  Ces  fautes  trop  souvent  réjx-tées  sont  muse  que  cette 
pi«ce,adintraldement  rommenot^,  faiblit  de  tcéne  eu  scène,  et 
ne  peut  plus  être  représentée.  (V.)—  Voltaire  traite  toujours 
rironle  de  Tigim'  froide,  et  xéritnblenHmt  elle  peut  l’élre  Ici; 
mais  il  oublie  qu'elle  a été  employée  avec  succès  paries  plus 
grands  pointes  dans  le  feu  des  pasduns  les  plus  violentes.  Cly- 
lemn«-î»tre  elle-nn'ine  (et  dans  quel  inomenlî)  en  donne  un 
exemple  dans  Jphigrnie,  qui  prouve  bien  que  Racine  ne  re- 
gardait pas  cette  ligure  comme  déplacée  dans  les  situalion.v  les 
|dus  fortement  tragiques  : Veuee,  dit  Clylemneslre  à sa  Jille 

On  a’nttrnd  pins  qoe  Tons, 

Veors  remercier  un  père  qoi  tous  aime, 

Et  qnl  veut  A l’aiilel  tous  conduire  lui  •même. 

F.st-il  une  ironie  plus  amère  que  celte  que  prèle  A Roxane  le 
même  poêle,  lorstjue,  parlant  à sa  rivale,  dans  le  plu»  vif  em- 
porlenient  de  sa  Jalousie,  et  au  iiKmient  même  ou  elle  vient 
d'ordonner  la  mort  de  BaJazet,  elle  lut  dit  : 

Je  ue  mérite  pas  un  si  grand  saeriflee  : 

Je  méconnais,  madame,  et  je  me  fais  justice. 
l.oia  de  tous  séparer , Je  prétends  auJoiird'bBi , 

Par  des  nmnds  éternels,  tous  unir  arec  loi  ; 

Vous  Jouirca  bientôt  de  son  aimable  tue. 

Racine,  comme  on  pourrait  le  prouver  par  d'autres  exemples, 
a souvent  employé  cetle  figart>;  et  cependant  Voltaire,  qui  le 
connai.ssait  si  bien,  a dit,  par  inadvertance,  qtie  depuis  An- 
dromoque  on  n'en  trouvait  plus  dans  scs  trag^ies.  Il  faut  qiiel- 
quefoU  se  méfier  du  ton  beaucoup  trop  décisif  que  prentt  Vol- 
taire dans  scs  Assertions.  (P.) 


Siiivanl  ce  qu’à  tous  deux  le  ciel  a révélé  : 

Kn  ces  occasions , lui  qui  lient  les  couronnes 
Inspire  les  avis  sur  le  choix  des  personnes. 

Nous  avons  cru  d'ailleurs  pouvoir  sans  attentat 
Faire  vos  intérêts  de  ceux  de  tout  l’État. 

Vous  ne  voudriez  pas  en  avoir  de  contraires. 

CA.MILLE. 

Vous  n’avez,  vous  ni  lui , pensé  qu’à  vos  affaires; 
Et  nous  offrir  Pison , c’est  assez  témoigner. .. 
LACUS. 

Le  trouvez-vous,  madame,  indigne  de  régner? 

Il  a de  la  vertu , de  l’esprit , du  courage  ; 

Il  a de  plus... 

CAMILLE 

De  plus,  il  a votre  suffrage. 

Et  c’est  assez  de  quoi  mériter  mes  refus. 

Par  respect  de  son  sang,  je  ne  dis  rien  de  plus. 

UABTIA.N. 

Aimeriez-vous,  Otiion,  que  Vinius  propose, 

Othon , dont  vous  savez  que  Plautine  dispose , 

Fit  qui  n’aspire  ici  qu’à  lui  donner  sa  foi  ? 

CAMILLE. 

Qu’il  brille  encor  pour  elle , ou  la  quitte  pour  moi , 
Ce  n’est  pas  votre  affaire  ; et  votre  exactitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d’inquiétude. 
LACUS. 

Mais  l’empereur  consent  qu’il  l’épouse  aujourd’hui; 
Et  moi-même  Je  viens  de  l’obtenir  pour  lui. 

CAMILLE. 

Vous  en  a-t-il  prié?  dites,  ou  si  l’envie... 

LACUS. 

Un  véritable  ami  n’attend  point  qu’on  le  prie. 

CAMILLE. 

Cette  amitié  me  charme , et  Je  dois  avouer 
Qu’Othoii  a Jusqu’ici  tout  lieu  de  s’en  louer. 

Que  l'heureux  contre-temps  d’un  si  rare  service... 
LACUS. 

Madame... 


CAXIILI.E. 

Crojez-moi , mettez  bas  l’artifice. 

Ne  vous  hasardez  point  à faire  un  empereur. 

Galba  connaît  l’empire,  et  Je  connais  mon  cœur  : 

Je  sais  ce  qui  m’est  propre;  il  voit  ce  qu’il  doit  faire. 
Et  quel  prince  à l’État  est  le  plus  salutaire. 

Si  le  ciel  vous  inspire,  il  aura  soin  de  nous. 

Et  saura  sur  ce  point  nous  accorder  sans  vous. 

LACUS. 

Si  Pison  vous  déplaît,  il  en  est  quelques  autres... 

CAMILLE. 

N'attachez  point  ici  mes  intérêts  aux  vdtres. 

Vous  avez  de  l’esprit,  mais  J’ai  des  yeux  perçants. 

Je  vois  qu’il  vous  est  doux  d’être  les  tout-puissants; 
Et  Je  n’empêche  point  qu’on  ne  vous  continue 
Votre  toute-puissance  au  point  qu’elle  est  venue; 
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Mais  quant  i cet  époux , vous  me  ferez  plaisir 
De  trouver  bon  qu’enfin  je  puisse  le  <-hoisir. 

Je  m'aime  un  peu  moi-mémc , et  n'ai  pas  grande  envie 
De  vous  sacrifier  le  repos  de  ma  v ie. 

M*BT1AN. 

Puisqu'il  doit  avec  vous  régir  tout  l'univers... 

C4MII.LE. 

Faut-il  vous  dire  encor  qtie  j'ai  des  yeux  ouverts? 

Je  vois  jusqu’en  vos  coenrs,  et  m’obstine  à me  taire; 
Mais  je  pourrais  enfin  dévoiler  le  mystère. 

HARTIAM. 

Si  l'empereur  nous  croit... 

CAMILLE. 

Sans  doute  il  vous  croira  ; 
Sans  doute  je  prendrai  l’époux  qu'il  m’offrira , 

Soit  qu'il  plaise  à mes  yeux,  soit  qu’il  me  choque  en 
Il  sera  votre  maître , et  je  serai  sa  femme;  [l’dme. 
Le  temps  me  donnera  sur  lui  quelque  pouvoir. 

Et  vous  pourrez  alors  vous  en  apercevoir. 

Voilà  les  quatre  mots  que  j’avais  à vous  dire , 
Pensez-y. 

SCÈNE  VI. 

LACUS,  MAR"nAN. 

HABTIAN. 

Ce  courroux  que  Pison  nous  attire... 
LACUS. 

Vous  vous  en  alarmez?  T.aissons-la  discourir. 

Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  périr. 

MABTIAN. 

Vous  voyez  quel  orgueil  contre  nous  l’intéresse. 

LACUS. 

Plus  elle  m’en  fait  voir,  plus  je  vois  sa  faiblesse. 
Faisons  régner  Pison  ; et , malgré  ce  courroux , 

Vous  verrez  qu’elle-méme  aura  besoin  de  nous. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

CAMILLE,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Ton  frère  te  l'a  dit,  Albiane? 

* L’intrigup  n’cftl  pan  ici  plus  lnlér<>SMm(e  plus  fra|ri<jup 
qu'Auparavant.  Ott4>  coittiilniU* , qui  .ippreml  à sa  mattr^sse 
quVIIi*  va  ÿtrr  fi-ninx'  dp  Pùm>u.  pI  ipit-  son  amfoit  OUtoti  sera 
sacriM , pourrait  émouvoir  te  spectateur , si  te  péril  d'Othon 


ALBIANE. 

Oui , madame  ; 

Galba  choisit  Pison , et  vous  êtes  sa  femme , 

Ou,  pour  en  mieux  parler,  resdave  de  Eacus, 

A moins  d’un  éclatant  et  généreux  refus. 

CAMILLE. 

Et  que  devient  Otiion  ? 

ALBIANE. 

Vous  allez  voir  sa  tête 
De  vos  trois  ennemis  affermir  la  conquête; 

Je  veux  dire  assurer  votre  main  à Pison , 

Et  l’empire  aux  tyrans  qui  font  régner  son  nom. 

Car,  comme  il  n’a  pour  lui  qu’une  suite  d'ancétres, 
Lacus  et  Martian  vont  être  nos  vrais  maîtres  ; 

Et  Pison  ne  sera  qu’un  idole  saeré  » 

Qu’ils  tiendront  sur  l’autel  pour  répondre  à leur  gré. 
Sa  probité  stupide  autant  comme  farouche 
A prononcer  leurs  lois  asservira  sa  bouche; 

Et  ie  premier  arrêt  qu'ils  lui  feront  donner 
Les  défera  d’Othon  qui  les  peut  détrôner. 

CAMILLE. 

O dieux  ! que  Je  le  plains  ! 

ALBIANE. 

Il  est  sans  doute  à plaindre, 
aS)  vous  l’abandonnez  à tout  ce  qu’il  doit  craindre  ; 
Mais  comme  enfîn  la  mort  linira  son  eniuii , 

Je  crains  fort  de  vous  voir  plus  à plaindre  que  lui. 

CAMILLE. 

L’hymen  sur  un  époux  donne  quelque  puissance. 

ALBIANE. 

Octavie  a péri  sur  cette  confiance. 

Son  sang  qui  fume  encor  vous  montre  à quel  destin 
Peut  ex|K)ser  vos  jours  un  nouveau  Tigellin.  [ble; 
Ce  grand  choix  vous  en  donne  à craindre  deux  ensem- 
Et  pour  moi , plus  j'y  songe , et  plus  pour  vous  je  tremble. 

était  bien  certain  : mais  qui  a dit  à cetl*'  confidente  qu'un  Jour 
PiM>n,  clani  l>«iar  se  déferait  d’Otbon?  Premièrement,  Ca* 
mille  devrail  apprendre  son  mariage  de  U bouclMf  de  l’empe- 
reur, et  non  de  celle  d’une  confidente;  et  ce  serait  du  moins 
une  espèce  de  situation , une  petite  surprise , quelque  chose  de 
ressemblant  à un  coup  de  theAtre,  si  ('.aoiille,  espiTaot  d’obte- 
nir Olhon  de  l’empervur,  recevait  inopinément  de  la  boucJtc 
de  l’empereur  l'ordre  d’en  épouser  un  autre.  Seenndemeat , de 
long»  discours  d'une  suivante,  qui  dit  que  les  princ/issrs  doi~ 
x^ent  faire,  let  avanrn,  jellcraienl  du  froid  sur  le  rOle  de  Pb<s 
dre,  et  sur  le*  tragédie»  4' .Imlromaque  rt  d'iphigénir.  Troi- 
sièmement, s'il  y a quelque  chose  d’aus»!  comique  H d'aussi 
Insipide  qu’une  suivante  qui  dil , c'est  la  ÿéne  où  réduit  celles 
de  voire  sttrte....  Si  Je  n'atntis  fait  coAarrfir  votre  amant ^ il 
ne  vous  attrait  pas  parlé , etc.  ; c'est  une  princesse  qui  répond  .’ 
Tii  le  croit  donc  qu'il  m'aime?  Le  lecteur  seul  assez  qu’ttm 
dnxHT  qui  passe  du  côté  de  l'amnttr...  te  faire  en  la  cour  ira 
accès  pour  un  plus  digne  amoNr;  en  un  mot,  tout  ce  diah>- 
guc  n'eal  pas  ce  qu’on  doit  attendre  dan.s  une  tragédie.  (V.) 

' Idole,  depuis  Corneille,  a change  de  genre,  et  a’e»t  piu* 
que  du  féminin.  fP.) 
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CAMILLE. 

Quel  remède,  Albiane? 

ALBIANE. 

Aimer,  et  faire  voir... 
CAMILLE. 

Que  l’amour  est  sur  moi  plus  fort  que  le  devoir? 

ALBIANE. 

.Songez  moins  àGalba  qu'à  Lacus  qui  vous  brave. 

Et  qui  vous  fait  encor  braver  par  un  esclave. 

Songez  à vos  périls  ; et  peut-être  à son  tour 
Ce  devoir  passera  du  côté  de  l'amour. 

Bien  que  nous  devions  tout  aux  puissances  suprêmes. 
Madame,  nous  devons  quelque  chose  à nous-mêmes. 
Surtout  quand  nous  voyons  des  ordres  dangereux , 
Souscesgrandssouverains,  partird'autresque  d'eux. 
CAMILLE. 

Mais  Othon  m’aime-t-il? 

ALBIANE 

S’il  vous  aime?  ah , madame  I 

CAMILLE. 

On  a cru  que  Plautine  avait  toute  son  ôme. 

ALBIANE. 

On  l’a  dû  croire  aussi , mais  on  s'est  abusé  ; 
Autrement,  Vinius  l'aurait-il  proposé? 

Aurait-il  pu  trahir  l’espoir  d’en  faire  un  gendre? 

CAMILLE. 

En  feignant  de  l’aimer  que  pouvait-il  prétendre? 
ALBIANE. 

De  s’approcher  de  vous , et  se  faire  en  la  cour 
Un  acc^  libre  et  sûr  pour  un  plus  digne  amour. 

De  Vinius  par  là  gagnant  la  bienveillance , 
lia  su  le  jeter  dans  une  autre  espérance. 

Et  le  flatter  d’un  rang  plus  haut  et  plus  certain , 

S’il  devenait  par  vous  empereur  de  sa  main. 

Vous  voyez  à ces  soins  que  Vinius  s’applique , 

En  même  temps  qu’Othon  auprès  de  vous  s’explique. 
CAMILLE. 

Mais  à se  déclarer  il  a bien  attendu. 

ALBIANE. 

Mon  frère  jusque-là  vous  en  a répondu. 

CAMILLE. 

Tandis  *,  tu  m’as  réduite  à faire  un  peu  d'avance, 

A consentir  qu’Albin  combattit  son  silence. 

Et  même  Vinius , dès  qu’il  me  l’a  nommé , 

A pu  voir  aisément  qu’il  pourrait  être  aimé. 

ALBIANE. 

C’est  la  gêne  où  réduit  celles  de  votre  sorte 
La  scrupuleuse  loi  du  respect  qu'on  leur  porte. 

Il  arrête  les  vœux , captive  les  désirs , 

Abaisse  les  regards,  étouffe  les  soupirs , 

Dans  le  milieu  du  cœur  enchaîne  la  tendresse  ; 

' Pfousavonsdt^àeurorca&iondprrmarqiit'rquo.du  tempsde 
Coroelile,  tondù  pouvait  encore  s'employer  pour  cepeNdfan/.  ' 
CORKEllXE.  — TOME  U- 
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Et  tel  est  en  aimant  le  sort  d’une  princesse. 

Que,  quelque  amour  qu’elle  ait,  et  qu'elle  ait  pu  don- 
II  faut  qu’elle  devine,  et  force  à deviner.  [ner. 
Quelque  peu  qu’on  lui  die,  on  craint  de  lui  trop  dire; 
A peine  on  se  hasarde  à jurer  qu’on  l’admire  ; 

Et,  pour  apprivoiser  ce  respect  ennemi , 

Il  faut  qu’en  dépit  d'elle  elle  s’offre  à demi. 
Voyez-vous  comme  Othon  saurait  encor  se  taire , 

Si  je  ne  l’avais  fait  enhardir  par  mon  frère? 

CAMILLE. 

Tu  le  crois  donc , qu’il  m’aime  ? 

ALBIANE. 

Et  qu’il  lui  serait  doux 
Que  vous  eussiez  pour  lui  l’amour  qu’il  a pour  vous. 
CAMILLE. 

Hélas  ! que  cet  amour  croit  tôt  ce  qu’il  souhaite  ! 

En  vain  la  rai.son  parle , en  vain  elle  inquiète , 

En  vain  la  défiance  ose  ce  qu’elle  peut  ; 

Il  veut  croire,  et  ne  croit  que  parce  qu’il  le  veut. 
Pour  Plautine  ou  pour  moi  je  vois  du  stratagème. 

Et  m’obstine  avec  joie  à m'aveugler  moi-même. 

Je  plains  cette  abusée,  et  c’est  moi  qui  la  suis 
Peut-être,  et  qui  me  livre  à d'éternels  ennuis; 
Peut-être,  en  ce  moment  qu’il  m’est  doux  de  te  croire. 
De  ses  vœux  à Plautine  il  assure  la  gloire  : 
Peut-être... 

SCÈNE  II. 

CAàULLE,  ALBIN,  ALBIANE. 

ALBIN. 

I.’empereur  vient  ici  vous  trouver 
Pour  vous  dire  son  choix , et  le  faire  approuver. 

S’il  vous  déplaît , madame , il  faut  de  la  constance  : 

Il  faut  une  fidèle  et  noble  résistance; 

Il  faut... 

CAMILLE. 

De  mon  devoir  je  saurai  prendre  soin. 

Allez  chercher  Othon  pour  en  être  témoin. 

SCÈNE  Ul\ 

GALBA,  CAMILLE,  ALBIAJSE. 

GALBA. 

Quand  la  mort  de  mes  fils  désola  ma  famille. 

Ma  nièce , mon  amour  vous  prit  dès  lors  pour  fille  ; 

Et  regardant  en  vous  les  restes  de  mon  sang. 

Je  flattai  ma  douleur  en  vous  donnant  leur  rang. 
Rome , qui  m'a  depuis  chargé  de  son  empire , 

> On  ne  voit  jamais  dans  oette  pièce  qu'une  Aile  à marier.  Il 
n'est  pas  contre  la  cortvenaBce  que  Galba  tâche  d'enooblir  la 
prtltes&e  de  cette  intrigue  par  un  discourt  politique;  mais  il 
est  contre  toute  bienséance,  Iraocbons  le  mot , il  est  intolérable 
que  Camille  dise  â l’empereur  qu'il  serait  bon  son  mort 
'cûtqufique  ehosé  de  propre  à donner  de  Vamour.  Galba  dit 
à sa  nièce  que  ce  raisonnement  est  fort  délicat  (V.) 

iO 
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Quand  sous  le  poids  de  l'âge  à peine  je  respire, 

A TU  ce  mèiiie  amour  me  le  faire  accepter, 

Moins  pour  me  seoir  si  haut,  que  pour  vous  y porter. 
Non  que  si  Jusque-là  Home  pouvait  renaître. 

Qu'elle  fût  en  état  de  se  passer  de  maître , 

.le  ne  me  crusse  digne,  en  cet  heureux  moment. 

De  commencer  par  moi  son  rétablissement  : 

Mais  cet  empire  immense  est  trop  vaste  pour  elle  : 

A moins  que  d'une  tête  un  si  grand  corps  chancelle  ; 
F.t  pour  le  nom  des  rois  son  invincible  horreur 
S'est  d'ailleurs  si  bien  faite  aux  lois  d'un  empereur. 
Qu'elle  ne  peut  souffrir,  après  cette  habitude. 

Ni  pleine  liberté,  ni  pleine  servitude. 

Elle  veut  donc  un  maître , et  Néron  condamné 
Fait  voir  ce  qu'elle  veut  en  un  front  couronné. 

VIndex , Rufus , ni  moi , n'avons  causé  sa  perte  ; 

Ses  crimes  seuls  l'ont  faite;  et  le  ciel  l'a  soufferte. 
Pour  marque  aux  souverains  qu'ils  doivent  par  l'effet 
Répondre  dignement  au  grand  ebuix  qu'il  en  fait. 
Jusques  à ce  grand  coup,  un  honteux  esclavage 
D'une  seule  maison  nous  faisait  l'héritage. 

Rome  n'en  a repris,  au  lieu  de  liberté. 

Qu'un  droit  de  mettre  ailleurs  la  souveraineté  ; 

Et  laisser  après  moi  dans  le  trône  un  grand  homme , 
C’est  tout  ce  qu’aujourd’hui  je  puis  faire  pour  Rome. 
Prendre  un  si  noble  soin , c'est  en  prendre  de  vous. 

Ce  maître  qu'il  lui  faut  vous  est  dd  pour  époux; 

Et  mon  zèle  s'unit  à l'amour  paternelle 
Pour  vous  en  donner  un  digne  de  vous  et  d'elle. 

Jule  et  le  grand  Auguste  ont  clioisi  dans  leur  sang. 

Ou  dans  leur  alliance  à qui  laisser  ce  rang. 

Moi , sans  considérer  aucun  nœud  domestique , 

J'ai  faitee  choix  comme  eux,  mais  dans  la  république: 
Je  l'ai  fait  de  Pison  ; c'est  le  sang  de  Crassus, 

C’est  celui  de  Pompée , il  en  a les  vertus , 

F.t  ces  fameux  héros  dont  il  suivra  la  trace  [ race , 
Joindront  de  si  grands  noms  aux  grands  noms  de  ma 
Qu'il  n'est  point  d'hyménée  en  qui  l'égalité 
Puisse  élever  l'empire  à plus  de  dignité. 

CAMILLE. 

J'ai  tâché  de  répondre  à cet  amour  de  père 
Par  un  tendre  respect  qui  chérit  et  révère , 

Seigneur  ; et  je  vois  mieux  encor  par  ce  grand  choi  x. 
Et  combien  vous  m'aimez , et  combien  je  vous  dois. 
Je  sais  ce  qu'est  Pison  et  quelle  est  sa  noblesse  ; 

Mais , si  j'ose  à vos  yeux  montrer  quelque  faiblesse , 
Quelque  digne  qu'il  soit  et  de  Rome  et  de  moi , 

Je  tremble  à lui  promettre  et  mon  cœur  et  ma  fpi  ; 

Et  j’avodrai , seigneur,  que  pour  mon  hyménée 
J e crois  tenir  un  peu  de  Rome  où  je  suis  née. 

Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté, 
l’uisqû'clle  en  a mis  bas  l'intrépide  fierté; 

Mais  si  vous  m'imposez  la  pleine  servitude. 

J’y  trouverai , comme  elle,  un  joug  un  peu  bien  rude. 
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Je  suis  trop  ignorante  en  matière  d'État 
Pour  savoir  quel  doit  être  un  si  grand  potentat  ; 

Mais  Rome  dans  sesmurs  n'a-t-elle  qu’un  seul  homme. 
N'a-t-elle  que  Pison  qui  soit  digne  de  Rome? 

F.t  dans  tous  ses  Etats  n'en  saurait-on  voir  deux 
Que  puissent  vos  bontés  liasarder  à mes  vœux  ? 

Néron  fit  aux  vertus  une  cruelle  guerre. 

S'il  en  a dépeuplé  les  trois  parts  de  la  terre, 

F.t  si , pour  nous  donner  de  dignes  empereurs, 

Pison  seul  avec  vous  échappe  à ses  fureurs. 

Il  est  d'autres  héros  dans  un  si  vaste  empire; 

Il  en  est  qu'après  vous  on  se  plairait  d'élire. 

Et  qui  sauraient  mêler,  sans  vous  faire  rougir, 

I.’art  de  gagner  les  cœurs  au  grand  art  de  régir. 

D'une  vertu  sauvage  on  craint  un  dur  empire , 

Souvent  on  s'en  dégoûte  au  moment  qu'on  l'admire;  , 
Et , puisque  ce  grand  choix  me  doit  faire  un  époux. 

Il  serait  bon  qu’il  eût  quelque  chose  de  doux  ; 

Qu'on  vit  en  sa  personne  également  paraître 
Les  grâces  d'un  amant , et  les  hauteurs  d'un  maître , 

Et  qu’il  fût  aussi  propre  à donner  de  l'amour 
Qu'à  faire  ici  trembler  sous  lui  toute  sa  cour. 

Souvent  un  peu  d'amour  dans  lescœurs  des  monarques 
Accompagne  assez  bien  leurs  plus  illustres  marques. 

Ce  n’est  pas  qu'après  tout  je  pense  à résister; 

J'aime  à vous  obéir,  seigneur,  sans  contester. 

Pour  prix  d’un  sacrifice  où  mon  cœur  se  dispose. 
Permettez  qu'un  époux  me  doive  quelque  chose. 

Dans  cette  servitude  où  se  plaît  mon  désir. 

C’est  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à choisir. 

Votre  Pison  peut-être  aura  de  quoi  me  plaire 
Quand  il  ne  sera  plus  un  mari  nécessaire  ; 

Et  son  amour  pour  moi  sera  plus  assuré , 

S’il  voit  à quels  rivaux  je  l’aurai  préféré. 

GALBA. 

Ce  long  raisonnement  dans  sa  délicatesse 
A vos  tendres  respects  mêle  beaucoup  d’adresse. 

Si  le  refus  n'est  juste,  il  est  doux  et  civil. 

Parlez  donc , et  sans  feinte , Otbon  vous  p lairait-il  ? 

On  me  l’a  proposé , qu’y  trouvez-vous  à dire  ? 

CAMILLE. 

L'avez-vous  cru  d'abord  indigne  de  l'empire , 

Seigneur  ? 

GALBA. 

Non  : mais  depuis , consultant  ma  raison , 

J'ai  trouvé  qu'il  fallait  lui  préférer  Pison. 

Sa  vertu  plus  solide  et  toute  inébranlable 

Nous  fera , comme  Auguste , un  siècle  incomparable. 

Où  l'autre,  par  Néron  dans  le  vice  abîmé. 

Ramènera  ce  luxe  où  sa  main  l'a  formé. 

Et  tous  les  attentats  de  l'infâme  licence 
Dont  il  osa  souiller  la  suprême  puissance. 

CAMILLE. 

Othon  près  d'un  tel  maître  a su  se  ménager. 
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Jusqu’à  ce  que  le  temps  ait  pu  l'en  dégager. 

Qui  sait  faire  sa  cour  se  fait  aux  mœurs  du  prince  ; 
Mais  il  fut  tout  à soi  quand  il  fut  en  province  ; 

Et  sa  haute  vertu  par  d’illustres  effets 
Y dissipa  soudain  ces  vices  contrefaits. 

CJiaque  jour  a sous  vous  grossi  sa  renommée  ; 

Mais  Pison  n’eut  jamais  de  charge  ni  d'armée; 

Et  comme  il  a vécu  jusqu’ici  sans  emploi , 

On  ne  sait  ce  qu’il  vaut  que  sur  sa  bonne  foi. 

Je  veux  croire  en  faveur  des  héros  de  sa  race, 

Qu’il  en  a les  vertus,  qu’il  en  suivra  la  trace, 

Qu’il  en  égalera  les  plus  illustres  noms; 

Mais  j’en  croirais  bien  mieux  de  grandes  actions. 

Si  dans  un  long  exil  il  a paru  sans  vice, 

La  vertu  des  bannis  souvent  n’est  qu'artiCce. 

Sans  vous  avoir  servi  vous  l’avez  ramené  : 

Mais  l'autre  est  le  premier  qui  vous  ait  couronné  ; 
Dès  qu’il  vit  deux  partis,  il  se  rangea  du  vôtre  : 
Ainsi  l’un  vous  doit  tout , et  vous  devez  à l’autre. 
GALB4. 

V'ous  prendrez  donc  le  soin  de  m’acquitter  vers  lui  ; 
Et  comme  pour  l’empire  il  faut  un  autre  appui , 
Vous  croirez  que  Pison  est  plus  digne  de  Rome  ; 
Pour  ne  plus  en  douter  suffit  que  je  le  nomme. 

CAMILLE. 

Pour  Rome  et  son  empire,  après  vous  je  le  croi  ; 
Mais  je  doute  si  l'autre  est  moins  digne  de  moi. 

GALBA. 

Doutez-en  ; un  tel  doute  est  bien  digne  d’une  âme 
Qui  voudrait  de  Néron  revoir  le  siècle  infâme. 

Et  qui  voyant  qu’Otbon  lui  ressemble  le  mieux.... 

CAMILLE. 

Choisissez  de  vous-ménie,  et  je  ferme  les  yeux. 

Que  vos  seules  bontés  de  tout  mon  sort  ordonnent  : 
Je  me  donne  en  aveugle  à qui  qu’elles  me  donnent. 
Mais  quand  vous  consultez  Laciis  et  Martian , 

Un  époux  de  leur  main  me  paraît  un  tyran  ; 

Et , si  j’ose  tout  dire  en  cette  conjoncture , 

Je  regarde  Pison  comme  leur  créature. 

Qui , régnant  par  leur  ordre  et  leur  prêtant  sa  voix , 
Me  forcera  moi-méme  à recevoir  leurs  lois. 

Je  ne  veux  point  d’un  trône  où  je  sois  leur  captive , 
Où  leur  pouvoir  m’enchaîne , et , quoi  qu’il  en  arrive. 
J’aime  mieux  un  mari  qui  sache  être  empereur. 
Qu’un  mari  qui  le  soit  et  souffre  un  gouverneur. 
GALBA. 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  de  contraindre  les  âmes. 
N’en  parlons  plus  : dans  Rome  il  sera  d'autres  fem- 
A qui  Pison  en  vain  n’offrira  pas  sa  foi  ’.  [mes 
Votre  main  est  à vous , mais  l'empire  est  à moi. 

' Si  on  (AitâU  parallie  un  vleUlanl  <le  comMJr  entre  u nièce 
et  un  amant  qu'elle  veut  epuueer,  on  ne  pourrait  guère  a'exprl- 
mer  autrement  que  dana  celle  ecène  : 
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SCÈNE  IV. 

GALBA,  OTHON.  CAMILLE,  ALBIN, 
ALBIANE. 

GALBA. 

Othon,  est-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille  ’ ? 

OTHOH. 

Cette  témérité  m'est  sans  doute  inutile  : 

Mais  si  j’osais,  seigneur,  dans  mon  sort  adouci... 
GALBA. 

Non,  non  ; si  vous  l’aimez , elle  vous  aime  aussi. 

Son  amour  près  de  moi  vous  rend  de  tels  offices , 
Que  je  vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  services. 
Ainsi , bien  qu’à  Lacus  j’aie  accordé  pour  vous 
Qu’aujourd'hui  de  Plautine  on  vous  verra  l’époux  , 
L’illustre  et  digne  ardeur  d’une  llamme  si  belle 
M'en  fait  révoquer  l’ordre , et  vous  obtient  pour  elle. 
OTHON. 

Vous  m’en  voyez  de  joie  interdit  et  confus. 

Quand  je  me  prononçais  moi-méme  un  prompt  refus. 
Que  j'attendais  l’effet  d’unejuste  colère. 

Je  suis  assez  heureux  pour  ne  vous  pas  déplaire  ! 

Et  loin  de  condamner  des  vœux  trop  élevés... 

GALBA. 

Vous  savez  mal  encor  combien  vous  lui  devez. 

Son  cœur  de  telle  force  à votre  hymen  aspire. 

Que  pour  mieux  être  à vous  il  renonce  à l'empire. 
Choisissez  donc  ensemble , à communs  sentiments , 
Des  charges  dans  ma  cour,  ou  des  gouvernements  ; 
Vous  n’avez  qu’à  parler. 

OTHON. 

Seigneur,  si  la  princesse.... 

GALBA. 

Pison  n’en  voudra  pas  dédire  ma  promesse. 

Je  l’ai  nommé  César,  pour  le  faire  empereur  : 

Vous  savez  ses  vertus , je  réponds  de  son  cœur. 
Adieu.  Pour  observer  la  forme  accoutumée, 

N'rn  ptrIoBi  plai...  il  f«ra  d'autrt*  femmes 
A «{oi  Pison  en  vain , etc. 

Oiw  le*  nom*,  toute  cette  tragiklie  nVst  qu'une  comédie  sans 
Intérêt,  et  aussi  froidement  écrite  que  durement.  Je  le  répéle, 
on  a voulu  un  commentaire  sur  toute*  le*  pièce*  de  Comeille  : 
mais  que  dire  d'un  mauvais  ou>rai;e,  sinon  qu'il  est  mauvais, 
en  montrant  aux  étranger*  et  aux  Jeunes  gen*  pourquoi  il  est  si 
mauvais?  (V.)— On  peut,  on  doit  même  dire  que  ce  qui  est 
mauvais  est  mauvais;  mais  il  est , dan*  les  terroej,  une  bien- 
séance  dont  II  ne  faut  Jamais  s’écarter  lorsqu'on  Juge  les  hom* 
met  supérieurs.  (P.) 

* Le  vice  de  celle  scène  est  la  suite  des  défauts  précédent*.  La 
petite  Ironie  de  Galba,  Esi’H  bien  twi  que  vous  nime:  C'a- 
milieu  ai  t-ous  l'aimez,  elle  tfous  aime  autsi;  son  ca'ur  aS' 
pire  à votre  bt/men  d'une  telle  forte;  ehohmez  des  charges 
à communs  sentimenls;  tenez-vous  assuré  qu'elle  aura  tout 
mon  bien  : y a-l-il  dans  tout  cela  un  seul  root  qui  ne  soit,  même 
pour  le  fond,  convenable  au  seul  genre  comique?  (V.) 

lU. 
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J(  le  »ai»  de  ma  main  présenter  à l’armée. 

Pour  Camille,  en  faveur  de  cet  heureux  lien , 
Tenez-vous  assuré  qu'elle  aura  tout  mon  bien  : 

Je  la  fais  dès  ce  jour  mon  unique  héritière. 

SCÈNE  V. 

OTHON,  CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 
CAUILLE. 

Vous  pouvez  voir  par  là  mon  âme  tout  entière. 
Seigneur;  cl  je  voudrais  en  vain  la  déguiser 
Après  ce  que  pour  vous  l'amour  m'a  fait  oser. 

Ce  que  Galba  pour  moi  prend  le  soin  de  vous  dire.. 
OTHON. 

Quoi  donc , madame  ! Olhon  vous  coûterait  l’empire  ? 
Il  sait  mieux  ce  qu’il  vaut,  et  n’est  pas  d’un  tel  prix 
Qu’il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 

Il  se  doit  opposer  à cet  effort  d’estime 
Où  s’abaisse  pour  lui  ce  cœur  trop  magnanime , 

Et,  par  un  même  effort  de  magnanimité. 

Rendre  une  âme  si  haute  au  trône  inérité. 

D’un  si  parfait  amour  quelles  que  soient  les  causes. . . 

CAHILLE. 

Jene  sais  point,  seigneur,  faire  valoir  les  choses  : [ més. 
Et,  dans  ce  prompt  succès  dont  nos  cœurs  sont  char- 


* Celte  scène  sort  du  ton  de  Is  comédie  « roAls  l’Impression 
délà  reçue  empêche  le  spectateur  de  voir  de  l’élévation  dans  un  I 
soiet  qui,  pendant  prés  de  trois  actes,  n’a  presque  lien  eu  de 
r^le  et  de  grand.  Tous  les  discours  artificieux  que  lient  Olhon 
pour  se  débarrasser  de  l'amour  de  Camille , tinites  ses  craintes 
de  l'avenir  ne  peuvent  faire  nailre  d’autre  scnlimcnl  que  celui 
de  l’indifféience.  Camille,  à la  fin  de  la  scène,  est  jalouse  de  Plau- 
tlne , mais  elle  est  froidement  jalouse.  Olhon  ne  peut  guère  inté- 
ressèrpcrsooneen  parlant  do  sa  première  femme  Poppée.quia 
été  maîtresse  de  Néron.  Camille  peul-elle  Intéresser  davantage 
en  disant  qu'elle  ne  sait  point  faire  vaMr  les  choses , qu'elle 
ne  sait  pas  quel  amour  elle  a pu  donner;  roaisqu’OfAon  aime 
a raisonner  sur  VeUipire;  elle  l'y  trouve  assez  fort,  et  même 
d'une  force  à montrer  qu'ileonnatteeque  l’empire  a d’amorce. 
Je  crois  que  cot  acte  était  Impraticable.  Tout  manque,  quand 
riotérél  manque.  C’est  précisément  ce  que  dit  l’auteur  de  l’J/ù- 
toire  du  Théâtre  français,  a l’article  Oraoîi  : La  partie  lu  plus 
nécessaire  y manque;  Vintêrét  est  V âme  d’une  pièce,  et  le 
spectateur  n’en  prend  ici  pour  aucun  des  personnages.  (V.)~ 
Plaisante  autorité  que  celle  de  l’hlslorlen  du  Théâtre  français 
pour  Juger  CorneUle , même  dans  ce  qu'il  a de  plus  faible  ! En 
traitant  le  sujet  tX'Olhon , Il  osl  bien  évident  que  ce  grantl  homme 
n'avait  pas  eu  le  projet  de  faire  une  tragédie  ou , selon  la  loi 
trop  générale  qu’en  fait  Voltaire,  Il  y eût  des  combats  du  cirur 
et  des  Infortunes  intéressantes.  Il  avait  voulu  peindre  des  mœurs 
et  des  caractères  fidèlement  tracés  ; et , dans  cette  partie , Il  est 
toujours  un  grand  peintre.  Il  ne  drconscrlvall  pas  la  tragédie 
dans  un  seul  genre;  et  Voltaire  lui-méroe,  qui  n’avait  fait,  h 
ce  qu’il  avoue,  sa  tragédie  du  7'riumn'rai  que  pour  y appliquer 
des  notes  bistortguea , ne  s’éloignait  pas  de  celle  façon  de  pen- 
ser, et  devait  la  pardonnera  Corneille.  Othon  n’est  susceptible 
que  d’un  seul  Intérêt,  l'intérélde  curiosité,  et  nous  avons  éprou- 
vé en  relisant  la  pièce , et  eu  y admirant  encore  plusieurs  de- 
tails, ce  genre  d’intérét.  (P.) 


Vous  me  devez  bien  moins  que  vous  ne  présumez. 

Il  semble  que  pour  vous  Je  renonce  5 l’empire. 

Et  qu’un  amour  aveugle  ait  su  me  le  prescrire. 

Je  vous  aime , il  est  vrai  ; mais  si  l’empire  est  doux , 

Je  crois  m’en  assurer  quand  je  me  donne  à vous. 

Tant  que  vivra  Galba,  le  respect  de  son  âge , 

Du  moins  apparemment , soutiendra  son  suffrage  ; 
Pison  croira  régner  : mais  peut-être  qu’un  jour 
Rome  se  permettra  de  choisir  à son  tour. 

A faire  un  empereur  alors  quoi  qui  l’excite , 

Quelle  en  veuille  la  race , ou  cherche  le  mérite , 

Notre  union  aura  des  voix  de  tous  côtés. 

Puisque  j’en  ai  le  sang , et  vous  les  qualités. 

Sous  un  nom  si  fameux  qui  vous  rend  préférable , 
L’héritier  de  Galba  sera  considérable  ; 

On  aimera  ce  titre  en  un  si  digne  époux  ; 

Et  l’empire  est  à moi  si  l’on  me  voit  à vous. 

OTHON. 

Ah,  madame!  quittez  cette  vaine  espérance 
De  nous  voir  quelque  jour  remettre  en  la  balance  : 

S’il  faut  que  de  Pison  on  accepte  la  loi , 

Rome,  tant  qu’il  vivra , n’aura  plus  d’yeux  pour  moi. 
Elle  a beau  murmurer  contre  un  indigne  maître; 

Elle  en  souffre,  pour  lâche  ou  méchant  qu’il  puisse 
Tibère  était  cruel , Caligule  brutal , [ être. 

Claude  faible , Néron  en  forfaits  sans  égal. 

Il  se  perdit  lui-méme  à force  de  grands  crimes  ; 

Mais  le  reste  a passé  pour  princes  légitimes. 

Claude  même , ce  Claude  et  sans  cœur  et  sans  yeux , 
A peine  les  ouvrit  qu’il  devint  furieux  ; 

Et  Narcisse  et  Pallas  l’ayant  mis  en  furie , 

Firent  sous  son  aveu  régner  la  barbarie. 

Il  régna  toutefois , bien  qu’il  se  fit  haïr. 

Jusqu’à  ce  que  Néron  se  fâchât  d'obéir; 

Et  ce  monstre  ennemi  de  la  vertu  romaine 
N’a  succombé  que  tard  sous  la  commune  haine. 

Par  ce  qu’ils  ont  osé , jugez  sur  vos  refus 
Ce  qu’osera  Pison  gouverné  par  Lacus. 

Il  aura  peine  à voir,  lui  qui  pour  vous  soupire. 

Que  votre  hymen  chez  moi  laisse  un  droit  à l’empire. 
Chacun  sur  ce  penchant  voudra  faire  sa  cour; 

Et  le  pouvoir  suprême  enhardit  bien  l’amour. 

Si  Néron  qui  m’aimait  osa  m’ôler  Poppée, 

Jugez,  pour  ressaisir  votre  main  usurpée. 

Quel  scrupule  on  aura  du  plus  noir  attentat 
Contre  un  rival  ensemble  et  d’amour  et  d’État. 

Il  n’est  point  ni  d'exil , ni  de  Lusitanie, 

Qui  dérobe  à Pison  le  reste  de  ma  vie; 

Et  je  sais  trop  la  cour  pour  douter  un  moment , 

Ou  des  soins  de  sa  haine , ou  de  l’événement. 
CAMILLE. 

Et  c’est  là  ce  grand  cœur  qu'on  croyait  intrépide! 
Le  péril , comme  un  autre , à mes  yeux  l'intimide  ! 

El  pour  monter  au  trône,  et  pour  me  posséder. 
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Son  espoir  le  plus  beau  n’ose  rien  hasarder  ! 

II  redoute  Pison  ! Dites-mol  donc,  de grdce, 

Si  d'aimer  en  lieu  mCme  on  vous  a vu  l'audace , 

Si  pour  vous  et  pour  lui  le  trdne  eut  même  appas, 
Êtes-vous  moins  rivaux  pour  ne  m’épouser  pas? 

A quel  droit  voulez-vous  que  cette  haine  cesse 
Pour  qui  lui  disputa  ce  trône  et  sa  maitresse , 

Et  qu’il  veuille  oublier,  se  voyant  souverain. 

Que  vous  pouvez  dans  l'ôme  en  garder  le  dessein  ? 

Ne  vous  y trompez  plus  : il  a vu  dans  cette  âme 
Et  votre  ambition  et  toute  votre  namme , 

Et  peut  tout  contre  vous , â moins  que  contre  lui 
Mon  hymen  chez  Gaiba  vous  assure  un  appui. 

OTHO.V. 

Eh  bien,  il  me  perdra  pour  vous  avoir  aimée; 

Sa  haine  sera  douce  à mon  âme  enllamniée; 

Et  tout  mon  sang  n’a  rien  que  je  veuille  épargner. 

Si  ce  n'est  que  par  là,Que  vous  pouvez  régner. 
Permettez  cependant  à cet  amour  sincère 
De  vous  redire  encor  ce  qu’il  n’ose  vous  taire. 

En  l'état  qu’est  Pison  , il  vous  faut  aujourd'hui 
Renoncer  à l’empire , ou  le  prendre  avec  lui. 

Avant  qu'en  décider,  pensez -y  bien , madame  ; 

C’est  votre  intérêt  seid  qui  fait  parler  ma  flamme. 

Il  est  mille  douceurs  dans  un  grade  si  haut 
Où  peut-être  avez-vous  moins  pensé  qu'il  ne  faut. 
Peut-être  en  un  moment  serez-vous  détrompée; 

Et  si  j'osais  encor  vous  parler  de  Poppée , 

Je  dirais  que  sans  doute  elle  m’aimait  un  peu. 

Et  qu’un  trône  alluma  bientôt  un  autre  feu. 

Le  ciel  vous  a fait  l'âme  et  plus  grande  et  plus  belle; 
Mais  vous  êtes  princesse,  et  femme  enfin  comme  elle. 
L’horreur  de  voir  une  autre  au  rang  qui  vous  est  dd , 
Et  le  juste  chagrin  d’avoir  trop  descendu , 

Pres.seront  en  secret  cette  âme  de  se  rendre 
Même  au  plus  faible  espoir  de  le  pouvoir  reprendre. 
Les  yeux  ne  veulent  pas  en  tout  temps  se  fermer  ; 

Mais  l'empire  en  tout  temps  a de  quoi  les  charmer. 
L’amour  passe , ou  languit  ; et , pour  fort  qu'il  puisse  être , 
De  la  soif  de  régner  il  n’est  pas  toujours  mattre. 

CAMILLE. 

Je  ne  sais  quel  amour  je  vous  ai  pu  donner. 

Seigneur  ; mais  sur  l’empire  il  aime  à raisonner  : 

Je  l’y  trouve  assez  fort , et  même  d’une  force 
A montrer  qu'il  connaît  tout  ce  qu’il  a d'amorce , 

Et  qu’à  ce  qu’il  me  dit  touchant  un  si  grand  choix , 

Il  a daigné  penser  un  peu  plus  d'une  fois. 

Je  veux  croire  avec  vous  qu’il  est  ferme  et  sincère. 
Qu’il  me  dit  seulement  ce  qu'il  n’ose  me  taire  ; 

Mais , à parler  sans  feinte. . . . 

OTIIO.V. 

Ah , madame  ! croyez.... 

CAMILLE. 

Oui , j’en  croirai  Pison  à qui  vous  m'envoy  ez  ; 
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Et  vous , pour  vous  donner  quelque  peu  plus  de  joie. 
Vous  en  croirez  Plautine  à qui  je  vous  renvoie. 

Je  n'en  suis  point  jalouse,  et  le  dis  sans  courroux  : 
Vous  n’aimez  que  l’empire,  et  je  n’aimais  que  vous. 
N’en  appréhendez  rien , je  suis  femme,  et  princesse. 
Sans  en  avoir  pourtant  l'orgueil  ni  la  faiblesse; 

Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  l’accabler  encor  de  mon  inimitié. 

(Camille  et  Alblane  sortent.) 

OTHON. 

Que  je  vois  d'appareils , Albin , pour  ma  ruine  ! 

ALBIN. 

Seigneur,  tout  est  perdu , si  vous  voyez  Plautine. 

OTHON. 

Allons-y  toutefois  : le  trouble  où  je  me  voi 
Ne  peut  souffrir  d'avis  que  d'un  coeur  tout  à moi. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PRE.MIÈRE'. 

OTHON,  PLAUTINE. 

PLAL'TINE. 

Que  voulez-vous,  seigneur,  qu’enfin  je  vous  conseille? 
Je  sens  un  trouble  égal  d’une  douleur  pareille  ; 

Et  mon  cœur  tout  à vous  n’est  pas  assez  à soi 
Pour  trouver  un  remède  aux  maux  que  je  prévoi. 

Je  ne  sais  que  pleurer,  je  ne  sais  que  vous  piaindre. 
Le  seul  choix  de  Pison  nous  donne  tout  à craindre. 
Mon  père  vous  a dit  qu’il  ne  laisse  à tous  trois 
Que  l’espoir  de  mourir  ensemble  à notre  choix  ; 

Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée 
D’une  offre  en  moins  d'un  jour  reçue  et  rétractée , 
D’un  hommage  où  la  suite  a si  peu  répondu. 

Et  d'un  trône  qu’en  vain  pour  vous  elle  a perdu. 
Pour  vous  avec  ce  trône  elle  était  adorable , 

Pour  vous  elle  y renonce , et  n’a  plus  rien  d'aimable. 
Où  ne  portera  point  un  si  juste  courroux 
l.a  honte  de  se  voir  sans  l'empire  et  sans  vous? 
Honte  d'autant  plus  grande,  et  d’autant  plus  sensible. 
Qu’elle  s’y  pioinettait  un  retour  infaillible. 

Et  que  sa  main  par  vous  croyait  tôt  regagner 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  paraissait  dédaigner  ! 

■ Cette  scène  pourrait  faire  quelque  effet , si  OUion  étail  vé- 
ritablement  en  danger;  mais  cette  crainte  prématurée  que  Pi- 
sou  ne  le  fuse  mourir  un  Jour  n'a  rien  de  réel , comme  on  fa 
dé|A  remarqué.  Tout  rédlllce  de  la  pièce  tombe  par  cette  seule 
raison;  el  je  crois  que  c’est  une  loi  qui  ne  souffre  aucmie  ei- 
ception , que  jamais  un  danger  éiolgiié  ne  doit  faire  le  nœud 
d'une  tragétlie.  (V.) 
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OTMO>. 

Je  n'ai  donc  qu’à  mourir.  Je  i'ai  voulu , madame  » 
Quand  je  l'ai  pu  sans  crime,  en  faveur  de  ma  (lamine  ; 
El  je  le  dois  vouluiCf  quand  votre  arrtU  cruel 
Pour  mourir  justement  m*a  rendu  criminel. 

Vous  m’avez  commandé  de  m’offrir  à Camille  ; 

Grâces  à nos  malheurs  ce  crime  est  inutile. 

Je  mourrai  tout  à vous;  et  si  pour  obéir 
J'ai  paru  mal  aimer,  j'ai  semblé  vous  trahir, 
àla  main,  par  ce  même  ordre  à vos  yeux  enhardie, 
Lavera  dans  mon  sang  ma  fausse  perlidic. 

M'enviez  pas,  madame,  à mon  sort  inhuiiu'iin 
La  gloire  de  (inir  du  moins  en  vrai  Romain, 

Après  qu’il  vous  a plu  de  me  rendre  incapable 
Des  douceurs  de  mourir  en  amant  véritable. 

PLAUTINE. 

Bien  loin  d'en  condamner  la  noble  passion, 

J’y  veux  borner  ma  joie  et  mon  ambition. 

Pour  de  moindres  malheurs  ou  renonce  à la  vie. 
Soyez  sûr  de  ma  part  de  l’exemple  d' Arrie  ; 

J'ai  la  main  aussi  ferme  et  le  cœur  aussi  grand, 

Ft  quand  il  le  faudra,  je  sais  comme  on  s'y  prend. 

Si  vous  daigniez,  seigneur,jusqiie-lâvouscontraindre, 
Peut-être  espérerais-je  en  voyant  tout  à craindre. 
Camille  est  irritée  et  se  peut  apaiser. 

OTHON. 

Rie  condamneriez-vous,  madame,  à l'épouser.’ 

PLAL'TINE. 

Que  n’y  puis-je  moi-même  opposer  ma  défense  ! 

Mais  si  vos  jours  enfin  n’ont  point  d'autre  assurance, 
S'il  n’est  point  d’autre  asile. . . . 

OTIÏÜN. 

Ah!  courons  à la  mort; 
Ou , si  pour  l’éviter  il  nou.s  faut  faire  efïort , 

Subi.ssons  de  T.aeus  toute  la  tyrannie , 

Avant  que  me  soumettre  à cette  ignominie. 

J'en  saurai  préférer  les  plus  barbares  coups 
A l’affront  de  me  voir  sans  l'empire  et  sans  vous, 

Aux  hontes  d'un  hymen  qui  me  rendrait  infâme. 
Puisqu’on  fait  pour  Camille  un  crime  de  sa  flamme. 
Et  qu’on  lui  vole  un  trône  en  haine  d'une  foi 
Qu'a  voulu  son  amour  ne  promettre  qu’à  moi. 

Non  que  {M>ur  moi  sans  vous  ce  IrOne  eOt  aucuns  diarines  ; 
Pour  vous  je  le  cherchais,  mais  non  pas  sans  alarmes  : 
Et  si  tantôt  Galba  ne  m’eût  point  dédaigné, 

J’aurais  porté  le  sceptre , et  vous  auriez  régné; 

Vos  scuie.s  volontés , mes  digues  souveraines , 

D'un  empire  si  vaste  auraient  tenu  les  rênes . 

Vos  lois.... 

PLA!)T1\K. 

C’est  donc  à moi  de  vous  faire  empereur. 
Je  l’ai  pu  : les  moyens  d’abord  m’ont  fait  horreur; 
Mais  je  saurai  la  vaincre , et,  me  donnant  moi-niénie, 
Vous  assurer  ensemble  et  vie  et  diadème , 


IV,  SCÈNE  U. 

Et  réparer  par  là  le  crime  d’un  orgueil 

Qui  vous  dérobe  un  trône , et  vous  ouvre  un  cercueil . 

De  Martian  pour  vous  j’aurais  eu  le  suffrage, 

Si  j’avais  pu  souffrir  son  insolent  hommage . 

Son  amour... 

OTIION. 

xMartian  se  connaîtrait  si  peu 

Qued’oî^r... 

PLAUTINE. 

Il  n'a  pas  encore  éteint  son  feu  ; 

Et  du  choix  de  Pisoii  quelles  que  soient  les  causes , 
Jen’ai  qu’à  dire  un  mot  pour  brouiller  bien  des  choses. 

OTIIO^. 

Vous  vous  ravaleriez  jusques  à l’écouter? 

PLAUTINE. 

Pour  vous  j’irai,  seigneur,  jusques  à l’accepter. 

OTHON. 

Consultez  votre  gloire,  elle  saifVa  vous  dire... 

PLAUTINE. 

Qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  rendre  l'empire. 

OTHON. 

Qu’un  front  encor  marqué  des  fers  qu'il  a portés... 

PLAUTINE. 

A droit  de  me  charmer,  s'il  fait  vos  sûretés. 

OTHON. 

En  concevez-vous  bien  toute  i'iguominie  ? 

PLAUTINE. 

Je  n’en  puis  voir,  seigneur,  à vous  sauver  la  vie. 

OTHON. 

L’épouser  à ma  vue!  et  pour  comble  d'ennui... 
PLAUTINE. 

Donnez-vous  à Camille , ou  je  me  donne  à lui. 

OTHON. 

PerissoBS,  périssons,  madame,  l’un  pour  l'autre. 
Avec  toute  ma  gloire , avec  toute  la  vôtre. 

Pour  nousfaireun  trépas  dont  les  dieux  soientjaloux, 
Rendez-vous  toute  à moi , comme  moi  tout  à vous  ; 
Ou  si,  pour  conserver  en  vous  tout  ce  que  j'aime. 
Mon  malheur  vous  obstineà  vous  donner  vous-même. 
Du  moins  de  votre  gloire  ayez  un  soin  égal , 

Et  ne  me  préférez  qu'un  illustre  rival. 

J'en  mourrai  de  douleur;  mais  je  mourrais  de  rage , 
Si  vous  me  preferiez  un  reste  d'esclavage. 

SCÈNE  II*. 

VIiMUS,  OTHON,  PLAUTINE. 

OTHON. 

Ah!  seigneur,  empêchez  que  Plauline... 

* Le  consul  X'Iulus  vient  Ici  appn^ndre  à Olhoii  une  grande 
nouvelle.  Une  partie  de  Tarmée  désire  Othon  pour  empereur  : 
mais  cela  même  rend  Olhoo  et  Viniu.s  des  personnages  froids  et 
Inuliles;  ni  l’un  ni  l'aulre  n'ont  eu  la  moindre  part  au  grand 
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VINIUS. 

Seigneur, 

Vous  empêcherez  tout  si  vous  avez  du  cœur, 
tialgré  de  nos  destins  la  rigueur  importune , 

Le  ciel  met  en  vos  mains  toute  notre  fortune. 

PLAUTINE 

Seigneur,  que  dites-vous  ? 

VI.MLS. 

Ce  que  je  viens  de  voir, 
Que  pour  être  empereur  il  n'a  qu'à  le  vouloir. 

OTHON. 

Ah!  seigneur,  plus  d’empire,  à moins  qu'avec  Plau- 
visius.  [tine. 

Saisissez-vous  d’un  trône  où  le  ciel  vous  destine  ; 

Et  pour  choisir  vous-môme  avec  qui  le  remplir, 

A vos  heureux  destins  aidez  à s’accomplir. 

L’armée  a vu  Pison , mais  avec  un  murmure 
Qui  semblait  mal  goûter  ce  qu’on  vous  fait  d’injure. 
Galba  ne  l’a  produit  qu’avec  sévérité , 

Sans  faire  aucun  espoir  de  libéralité. 

Il  pouvait , sous  l’appôt  d’une  feinte  promesse , 

Jeter  dans  les  soldats  un  moment  d’alégresse  ; 

Mais  il  a mieux  aimé  hautement  protester 
Qu’il  savait  les  choisir,  et  non  les  acheter. 

Ces  hautes  duretés , à contre-tempS  poussées , 

Ont  rappelé  l’horreur  des  cruautés  passées , 

Lorsque  d’Espagne  à Rome  il  sema  son  chemin 
De  Romains  immolés  à son  nouveau  destin , 

Et  qu’ayant  de  leur  sang  souillé  chaque  contrée , 

Par  un  nouveau  carnage  il  y Dt  son  entrée. 

Aussi , durant  le  temps  qu’a  harangué  Pison , 

Us  ont  de  rang  en  rang  fait  courir  votre  nom. 

Quatre  des  plus  zélés  sont  venus  me  le  dire. 

Et  m’ont  promis  pour  vous  les  troupes  et  l’empire. 
Courez  donc  à la  place , où  vous  les  trouverez  ; 
Suivez-les  dans  leur  camp,  et  vous  en  assurez  ; 

Un  temps  bien  pris  peut  tout. 

OTHON. 

Si  cet  astre  contraire 


Qui  m’a... 

viNn.'S. 

Sans  discourir,  faites  ce  qu’il  faut  faire  ; 
Un  moment  de  séjour  peut  tout  déconcerter. 

Et  le  moindre  soupçon  vous  va  faire  arrêter. 
OTHON. 

Avant  que  de  partir  souffrez  que  je  proteste... 


Partez  ; en  empereur  vous  nous  direz  le  reste. 


ehangeisfol  qui  m ta  faire  dans  IVmpire  romain.  Ce  sont  qua- 
tre M>ldaU  qui  $oot  venus  avertir  Vinlus  des  sentiments  de  i'ar* 
inée;  les  personnages  principaux  n’ont  rien  fait  du  tout.  C’est 
on  défaut  capital  qu’il  faut  éviter,  dans  quelque  sujet  que  œ 
paisae  être.  (V.) 


SCÈNE  iir. 

Vüsrus,  PLAUTINE. 

VINIOS 

Ce  n'est  pas  tout,  ma  fille,  un  bonheur  plus  certain , 
Quoi  qu’il  puisse  arriver,  met  l’empire  en  ta  main. 

PLAUTINE. 

Flatteriez-vous  Othon  d’une  vaine  chimère? 
vixiis. 

Non  ; tout  ce  que  j’ai  dit  n’est  qu’un  rapport  sincère. 
Je  crois  te  voir  régner  avec  ce  cher  Othon  : 

Mais  n’espère  pas  moins  du  côté  de  Pison  ; 

Galba  te  donne  à lui.  Piqué  contre  Camille, 

Dont  l’amour  a rendu  son  projet  inutile , 

Il  veut  que  cet  hymen , punissant  ses  refus. 

Réunisse  avec  moi  Martian  et  Lacus , 

Et  trompe  heureusement  les  présages  sinistres 
De  la  division  qu’il  voit  en  ses  ministres. 

Ainsi  des  deux  côtés  on  combattra  pour  toi. 

Le  plus  heureux  des  chefs  t’apportera  sa  foi. 

Sans  part  à ses  périls  tu  l’auras  à sa  gloire. 

Et  verras  à tes  pieds  l’une  ou  l’autre  victoire. 

PLAUTINE. 

Quoi  ! mon  cœur,  par  vons-même  à ce  héros  donné , 
Pourrait  ne  l’aimer  plus  s’il  n’est  point  couronné; 

Et  s’il  fout  qu’à  Pison  son  mauvais  sort  nous  livre. 
Pour  ce  même  Pison  je  pourrais  vouloir  vivre  ? 

MNIUS. 

Si  nos  communs  souhaits  ont  un  contraire  effet. 

Tu  te  peux  faire  encor  l’effort  que  tu  t’es  fait  ; 

Et  qui  vient  de  donner  Othon  au  diadème. 

Pour  régner  à son  tour,  peut  se  donner  soi-même. 

PLAUTINE. 

Si  pour  le  couronner  j’ai  fait  un  noble  effort , 

Dois-je  en  faire  un  honteux  pour  jouir  de  sa  mort? 
Je  me  privais  de  lui  sans  me  vendre  à personne , 

Et  vous  voulez,  seigneur,  que  son  trépas  me  donne , 
Que  mon  cœur,  entraîné  par  la  splendeur  du  rang , 
Vole  après  une  main  fumante  de  son  .sang , 

Et  que  de  ses  malheurs  triomphante  et  ravie 
Je  sois  l’infôme  prix  d’avoir  tranché  sa  vie! 

Non,  seigneur  ; nous  aurons  même  sort  aujourd’hui  ; 
Vous  me  verrez  régner  ou  périr  avec  lui  ; 

Ce  n’est  qu’à  l’un  des  deux  que  tout  ce  cœur  aspire. 
VINIUS. 

Que  tu  vois  mal  encor  ce  que  c’est  que  l’empire  ! 

Si  deux  jours  seulement  tu  pouvais  l’essayer. 

Tu  ne  croirais  jamais  le  pouvoir  trop  payer; 

Et  tu  verrais  périr  mille  amants  avec  joie, 

' Vlnius  joue  ici  te  rOIe  (Tun  intrigant,  et  rien  de  plus;  il  iia 
.se  sourie  point  d'Othon  ; Il  lut  Importe  peu  qui  sa  fille  épousera  : 
ses  seuliments  sont  bas,  lorsque  même  11  parle  de  l’empire,  et 
Il  se  fait  mépriser  par  sa  propre  fille  Inulileoient.  (V.) 


Digitized  by  Google 


153 


OTHON,  ACTE 

S’il  fallait  tout  leur  san;;  pour  t'y  faire  une  voie. 

Aime  Othon , si  tu  peux  t'en  faire  un  sûr  appui  ; 

Mais , s'il  en  est  besoin , aime-toi  plus  que  lui  ; 

Et  sans  l'inquiéter  on  fondra  la  ternpele , 

Laisse  aux  dieux  à leur  choix  écraser  une  tête. 

Prends  le  sceptre  aux  dépens  de  qui  succombera , 

Et  règne  sans  scrupule  avec  qui  régnera. 

PLAUTINE. 

Que  votre  politique  a d'étranges  maximes  ! 

Mon  amour»  s'il  l'osait  » y trouverait  des  crimes. 

Je  sais  aimer,  seigneur,  je  sais  garder  ma  foi , 

Je  sais  pour  un  amant  faire  ce  que  je  doi , 

Je  sais  à son  bonheur  m'offrir  en  sacrifice. 

Et  je  saurai  mourir  si  je  vois  qu'il  périsse  : 

Mais  je  ne  sais  point  l'art  de  forcer  ma  douleur 
A pouvoir  recueillir  les  fruits  de  son  malheur. 

VIMVS. 

Tiens  pourtant  Tâme  prête  5 le  mettre  en  usage  ; 
Change  de  sentiments , ou  du  moins  de  langage  ; 

Et,  pour  mettre  d'accord  ta  fortune  et  ton  coeur, 
Souhaite  pour  l'amant,  et  te  garde  au  vainqueur. 
Adieu  : je  vois  entrer  la  princesse  Camille. 

Quelque  trouhieoù  tu  sois,  mont  reuneûme  tranquille, 
Profite  de  sa  faute , et  tiens  l'œil  mieux  ouvert 
Au  vif  et  doux  éclat  du  trdue  qu’elle  perd. 

SCÈNE  IW 

CAMILLE,  PLAtTTINE,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Agrérez-vous , madame , un  fidèle  service 
Dont  je  viens  faire  hommage  à mon  impératrice? 
PLAUTINE. 

Je  crois  n’avoir  pas  droit  de  vous  en  empêcher  ; 

Mais  ce  n’est  pas  ici  qu’il  vous  la  faut  chercher. 

CAMILLE. 

Lorsque  Galba  vous  donne  à Pison  pour  épouse... 

PLAUTINE. 

Il  n’est  pas  encor  temps  de  vous  en  voir  jalouse. 

CAMILLE. 

Si  j’aimais  toutefois  ou  l'empire  ou  Pison  , 

Je  pourrais  déjà  l'être  avec  quelque  raison. 

' Os  pplItM  plcotrries  de  deux  femmes , ces  ironie*,  ce«  bra- 
vades continuelle»,  qui  ne  produiM>nl  rien  du  tout,  seraient 
mauvaises  quand  meme  elles  prtxlqlraient  quelque  chose.  Os 
peUtesscCni^s  de  remplisMge  v>nt  rr^*quenlrs  dan.«  le*  dernière» 
pièces  de  Corneille.  Jamais  R.vcine  n'est  toml»ê  dans  ce  défaut  ; 
et  quand  il  fait  parler  Hermioneà  Andromoque,  iphlKénie  A 
Érv  pliilc,  Roxane  à Atalidc,  U n’emploie  point  w*»  froides  Iro- 
nies , ce*  petits  reproches  ootrlque* , ce  ton  Imurprois , ce*  ex- 
pre*slons  de  la  conversation  la  plus  familière  ; il  fait  parh-r  ces 
femme*  avec  noblesse  et  avec  sentiment;  il  touche  le  coeur,  H 
arraclie  même  quelquefois  des  larmes  : mai*  que  rk>mcille  est 
loin  (Ten  faire  répandre!  (V.l 


IV,  SCÈNE  IV. 

PLAUTINE. 

Et  si  j'aimais,  madame,  ou  Pison  ou  l'empire , 
J'aurais  quelque  raison  de  ne  rn’eii  pas  dédire. 

Mais  votre  exemple  apprend  aux  cœurs  comme  le  mien 
Qu'un  généreux  mépris  quelquefois  leur  sied  bien. 
CAMILLE. 

Quoi!  t’empire  et  Pison  n’ont  rien  pour  vous  d’aima- 

PLAUTINE.  [ble? 

Ce  que  vous  dédaignez  je  le  tiens  méprisable  ; 

Ce  qui  plaît  à vos  yeux  aux  miens  semble  aussi  doux  : 
Tant  je  trouve  de  gloire  à me  régler  sur  vous! 
CAMILLE. 

Donc  si  j’aimais  Othon... 

PLAUTINE. 

Je  l'aimerais  de  même, 

Si  ma  main  avec  moi  donnait  le  diadème. 

CAMILLE. 

>e  peut-on  sans  le  trône  être  digne  de  lui  ? 

PLAUTINE. 

Je  m’en  rapporte  à vous  qu'il  aime  d'aujourd'hui. 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  mieux  qu'une  autre  en  dire  des  nouvelles  ; 
Et  comme  vos  ardeurs  ont  été  mutuelles , 

Votre  exemple  ne  laisse  à personne  à douter 
Qu'à  moins  de  la  couronne  on  peut  le  mériter. 
PLAUTINE. 

Mon  exemple  ne  laisse  à douter  à personne 
Qu'il  pourra  vous  quitter  à moins  de  la  couronne. 

CAMILLE. 

Il  a trouvé  sans  elle  à vos  yeux  tant  d'appas... 

PLAUTINE. 

Toutes  les  passions  ne  se  ressemblent  pas. 

CAMILLE. 

En  effet , vous  avez  un  mérite  si  rare... 

PLAUTINE. 

Mérite  à part , r.’nnour  est  quelquefois  bizarre  ; 

Selon  l’objet  divers  le  goût  est  différent  : 

Aux  unes  on  se  donne , aux  autres  on  se  vend. 

CAMILLE. 

Qui  ronnàis.<>ait  Othon  pouvait  à la  pareille 
M’en  donner  en  amie  un  avis  à l'oreille. 

PLAUTINE, 

Et  qui  l’estime  assez  pour  l'élever  si  haut 
Peut , quand  il  lui  plaira , m'apprendre  ce  qu’il  vaut  ; 
Afin  que  si  mes  feux  ont  ordre  de  renaître... 
CAMILLE. 

J’en  ai  fait  quelque  estime  avant  que  le  connaître , 

Et  vous  l’ai  renvoyé  dès  que  je  l’ai  connu. 

PLAUTINE. 

Qui  vient  de  votre  part  est  toujours  bien  venu. 
J'accepte  le  présent,  et  crois  pouvoir  sans  honte , 
L'ayant  de  votre  main,  en  tenir  quelque  compte. 
CAMILLE. 

Pour  vous  rendre  son  âme  il  vous  est  venu  voir.* 
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PI.AUT1NE. 

Pour  négliger  votre  ordre  il  sait  trop  son  devoir. 

CAMILLE. 

U vous  a tôt  quittée,  et  son  ingratitude... 

PLAUTINE. 

Vous  met'elle,  madame , en  quelque  inquiétude  ? 
CAMILLE. 

Non  ; mais  j'aime  à savoir  comment  on  m'obéit. 
PLALTINB. 

La  curiosité  quelquefois  nous  trahit  ; 

Et  par  un  demi-mot  que  du  cœur  elle  tire, 

Souvent  elle  dit  plus  qu'elle  ne  pense  dire. 

CAMILLE. 

La  mienne  ne  dit  pas  tout  ce  que  vous  pensez. 
PLAUTITiB. 

Surtout  ce  que  je  pense  elle  s'explique  assez. 

CAMILLE. 

Souvent  trop  d'intérét  que  l'amour  force  à prendre 
Entend  plus  qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  doit  entendre. 

Si  vous  saviez  quel  est  mon  plus  ardent  désir... 
PLAUTISE. 

D’Othon  et  de  Pison  je  vous  donne  à choisir. 

Mon  peu  d'ambition  vous  rend  l'un  avec  joie  : 

Et  pour  l'autre , s'il  faut  que  je  vous  le  renvoie. 

Mon  amour,  je  l'avoue,  en  pointa  murmurer*. 

Mais  vous  savez  qu'au  vôtre  il  aime  à déférer. 

CAMILLE. 

Je  pourrai  me  passer  de  cette  déférence. 

PLAUTI.VE. 

Sans  doute  ; et  toutefois , si  j'en  crois  l'apparence... 

CAMILLE. 

Brisons  là;  ce  discours  deviendrait  ennuyeux. 

PLAUTINE. 

Martian  que  je  vois  vous  entretiendra  mieux. 

Agréez  ma  retraite,  et  souffrez  que  j’évite 
Un  esclave  insolent  de  qui  l’amour  m'irrite. 

SCÈNE  V*. 

CAMILLE,  MARTIAN,  ALBIANE. 
CAMILLE. 

A ce  qu'elle  me  dit , Martian , vous  l'aimez  ? 

MABTIAN. 

Malgré  ses  fiers  mépris  mes  yeux  en  sont  charmés. 
Cependant  pour  l'empire,  il  est  à vous  encore  : 

Galba  s'est  laissé  vaincre , et  Pison  vous  adore. 
CAMILLE. 

De  votre  haut  crédit  c’est  donc  un  pur  effet  ? 

■ Que  dire  de  celle  Rcéne,  sinon  qirelle  est  Aussi  froide  que 
les  autres?CamUle  croit  tromper  MnrUan,  et  Martian  croit  trom- 
per Camille,  sans  qu'il  y ait  encore  le  moindredanRer  pour  per- 
sonne, sans  qu'il  y ait  eu  aucun  événement,  sans  qu'il  y ait  eu 
un  seul  moment  iTIntérél.  (V.) 


MABTIAN. 

Ne  désavouez  point  ce  que  mon  zèle  a tait. 

Mes  soins  de  l'empereur  ont  iléchi  la  colère, 

Et  renvoyé  Plautine  obéir  chez  son  père. 

Notre  nouveau  César  la  voulait  épouser  ; 

Mais  j'ai  su  le  résoudre  à s'en  désabuser  ; 

Et  Galba , que  le  sang  presse  pour  sa  famille , 

Permet  à Vinius  de  mettre  ailleurs  sa  fille. 

L’un  vous  rend  la  couronne,  et  l'autre  tout  son  cœur. 
Voyez  mieux  quelle  en  est  la  gloire  et  la  douceur, 
Quelle,  félicité  vous  vous  êtes  ôtée 
Par  une  aversion  un  peu  précipitée; 

Et  pour  vos  intérêts  daignez  considérer... 

CAMILLE. 

Je  vois  quelle  est  ma  faute,  et  puis  la  réparer; 

Mais  je  veux,  car  jamais  on  ne  m’a  vue  ingrate, 

Que  ma  reconnaissance  auparavant  éclate , 

Et  n'accorderai  rien  qu’on  ne  vous  fasse  heureux. 
Vous  aimez , dites-vous,  cet  objet  rigoureux  ; 

Et  Pison  dans  sa  main  ne  verra  point  la  mienne 
Qu'il  n'ait  réduit  Plautine  à vous  donner  la  sienne, 

Si  pourtant  le  mépris  qu'elle  fait  de  vos  feux 
Ne  vous  a pu  contraindre  à former  d'autres  vœux. 

MABTIAN. 

Ah  ! madame , l'hymen  a de  si  douces  chaînes , 

Qu'il  lui  faut  peu  de  temps  pour  calmer  bien  des  hai- 
Et  du  moins  mon  bonheur  saurait  avec  éclat  [nés  ; 
Vous  venger  de  Plautine  et  punir  un  ingrat. 

CAMILLE. 

Je  l'avais  préféré,  cet  ingrat,  à l'empire; 

Je  l'ai  dit , et  trop  haut  pour  m’en  pouvoir  dédire; 

Et  l’amour,  qui  m'apprend  le  faible  des  amants. 

Unit  vos  plus  doux  vœux  à mes  ressentiments , 

Pour  me  faire  ébaucher  ma  vengeance  en  Plautine, 
Et  l’achever  bientôt  par  sa  propre  ruine. 

MABTIAN. 

Ah!  si  vous  la  voulez,  je  sais  des  bras  tout  prêts; 

Et  j'ai  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  intérêts... 
CAMILLE. 

Ah!  que  c'est  me  donner  une  sensible  joie! 

Ces  bras  que  vous  m’offrez , faites  que  je  les  voie , 
Que  je  leur  donne  l’ordre  et  prescrive  le  temps,  [tenls. 
Je  veux  qu'aux  yeux  d’Othon  vos  désirs  soient  con* 
Que  lui-même  il  ait  vu  Thymen  de  sa  maîtresse 
Livrer  entre  vos  bras  l’objet  de  sa  tendresse, 

Qu'il  ait  ce  désespoir  avant  que  de  mourir  : 

Après,  à son  trépas  vous  me  verrez  courir. 

Jusques-là  gardez-vous  de  rien  faire  entreprendre. 
Pu  pouvoir  qu'on  me  rend  vous  devez  tout  attendre. 
Allez  vous  préparer  à ces  heureux  moments; 

Mais  n’exécutez  rien  sans  mes  commandements. 
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SCÈNE  VI. 

CAMILLE,  ALBIANE. 

ALBIANE. 

Vous  voulez  perdre  Othon!  vous  le  pouvez,  madame. 

CAMILLE. 

Que  tu  pénètres  mal  dans  le  fond  de  mon  âme! 

De  son  lâche  rival  voyant  le  noir  projet. 

J’ai  su  par  cette  adresse  en  arrêter  l'effet. 

M’en  rendre  la  maîtresse;  et  je  serai  ravie 
S’il  peut  savoir  les  soins  que  je  prends  de  sa  vie. 

Va  me  chercher  ton  frère , et  fais  que  de  ma  part 
Il  apprenne  par  lui  ce  qu’il  court  de  hasard , 

A quoi  va  l’eiposer  son  aveugle  conduite , 

Et  qu’il  n’est  plus  pour  lui  de  salut  qu’en  la  fuite. 

Cest  tout  ce  qu’à  l’amour  peut  souffrir  mon  courroui . 

ALBIANE. 

Du  courroux  à l’amour  le  retour  serait  doux. 

SCÈNE  VU. 

CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

BUTILE. 

Ah!  madame,  apprenez  quel  malheur  nous  menace. 
Quinze  ou  vingt  révoltés  au  milieu  de  la  place 
Viennent  de  proclamer  Otiton  pour  empereur. 
CAMILLE. 

Et  de  leur  insolence  Othon  n’a  point  d'horreur. 

Lui  qui  sait  qu'aussitôt  ces  tumultes  avortent.’ 
RUTILE. 

Ils  le  mènent  au  camp , ou  plutôt  ils  l’y  portent  : 

Et  ce  qu’on  voit  de  peuple  autour  d'eux  s’amasser 
Frémit  de  leur  audace , et  les  laisse  passer. 

CAMILLE. 

L’empereur  le  sait-il  ? 

BUTILE. 

Oui,  madame;  il  vous  mande  : 
Et  pour  un  prompt  remède  à ce  qu’on  appréhende, 
Pison  de  ces  mutins  va  courir  sur  les  pas 
Avec  ce  qu’on  pourra  lui  trouver  de  soldats. 

CAMILLE. 

Puisqu’Othon  veut  périr,  consentons  qu’il  peri.sse; 
Allons  presser  Galba  pour  son  juste  supplice. 

Du  courroux  à l’amour  si  le  retour  est  doux. 

On  repasse  aisément  de  l’amour  au  courroux  ' . 

* Aucun  persunnage  n’nElt  dans  la  pièce.  tJn  stÜMüleme  ap- 
prfnd  h Camille  que  quinze  ou  vingl  »oIdaüi  ont  proclamé 
Othon;  et  Camille,  qui  aimait  cet  Othon,  cousent  tout  d'un 
coup  qu'un  lui  fasse  couper  ta  tête,  et  prunonn*  une  maxime 
de  comêilie  sur  le  retour  de  l’amour  au  courroux . et  du  cour- 
roux à l'amour.  (V.) 


ACTE  CINQUIÈME’. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GALBA,  CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

G\LBA. 

Je  vous  le  dis  encor,  redoutez  ma  vengeance. 

Pour  peu  que  vous  soyez  de  son  intelligence. 

On  ne  pardonne  point  en  matière  d'Ètat; 

Plus  on  chérit  la  main , plus  on  hait  l’attentat  ; 

Et  lorsque  la  fureur  va  jusqu'au  sacrilège, 

Le  sexe  ni  le  sang  n'ont  point  de  pri>ilége. 

CAMILLE. 

Cet  indigne  soupçon  serait  bientôt  détruit , 

Si  vous  voyiez  du  crime  où  doit  aller  le  fhiit. 

Othon , qui  pour  Plautine  au  fond  du  cœur  soupire, 
Othon , qui  me  dédaigne  à moins  que  de  l'empire , 

S'il  en  fait  sa  conquête,  et  vous  peut  détrôner. 
Laquelle  de  nous  deux  voudra<tdl  couronner? 
Pourrais-Je  de  Pison  conspirer  la  ruine 
Qui  m'arracliant  du  trône  y porterait  Plautine? 
Croyez  mes  intérêts^  si  vous  doutez  de  moi; 

Et  sur  de  tels  garants , assuré  de  ma  foi , 

Tournez  sur  Vinius  toute  la  défiance 

Dont  veut  ternir  ma  gloire  une  injuste  croyance. 

GALBA. 

Vinius  par  son  zèle  est  trop  justifié. 

Voyez  ce  qu'en  un  jour  il  m'a  sacrifié  : 

II  m'offre  Othon  pour  vous  qu'il  souhaitait  pour  gen- 
Je  le  rends  à sa  fille,  U aime  à le  reprendre;  [dre; 
Je  la  veux  pour  Pison,  mon  vouloir  est  suivi; 

Je  vous  mets  en  sa  place , et  l'en  trouve  ravi  ; 

Son  ami  se  révolte,  il  presse  ma  colère; 

Il  donne  à Martian  Plautine  à ma  prière  : 

Et  je  soupçonnerais  un  crime  dans  les  vœux 
D'un  homme  qui  s'attache  à tout  ce  que  je  veux  ? 
CAMILLE. 

Qui  veut  également  tout  ce  qu'on  lui  propose, 

Dans  le  secret  du  cœur  souvent  veut  autre  chose, 

Et  maître  de  son  âme,  il  n'a  point  d’autre  foi 
Que  celle  qu'en  soi-ménic  il  ne  donne  qu'à  soi. 

GALBA. 

Cet  hymen  toutefois  est  l'épreuve  dernière 
D’une  foi  toujours  pure,  inviolable,  entière. 

CAMILLE. 

Vous  verrez  à l'effet  comment  elle  agira , 

* Le  cinquième  acte  est  absolument  dans  le  goût  des  quatre 
premiers,  et  fort  au-dessous  d'eux;  aucun  personnage  u'o^t,  e( 
tou-s  discutent.  I>e  vieux  Galba,  ayant  menacé  sa  nièce . discute 
avec  elle  scs  raisons,  et  se  trompe  cfimme  un  vieillard  de  co- 
médie qu'on  prend  pour  dupe  ; el  le  style  n'est  ni  plus  net , ni 
plus  par,  ni  plus  noble  que  dans  ce  qu'on  a déjà  lu.  (V.) 
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Seigneur*  et  comme  enfin  Plautine  obéira. 

Sûr  de  sa  résistance , et  se  flattant  * peut-être 
De  voir  bientôt  ici  son  cher  Othon  le  maître 
Dans  l'état  où  pour  vous  il  a mis  l'avenir* 

Il  promet  aisément  plus  qu’il  ne  veut  tenir. 

GALBA. 

Le  devoir  désunit  l’amitié  la  plus  forte* 

Mais  l’amour  aisément  sur  ce  devoir  l’emporte  ; 

£t  son  feu  * qui  jamais  ne  s'éteint  qu'à  demi , 
lutéresse  un  amant  autrement  qu'un  ami. 

J*aper(^ois  Yiniu.s.  Qu’on  m'amène  sa  fille  : 

J’en  punirai  le  crime  en  toute  la  famille  * 

Si  jamais  Je  puis  voir  par  où  n’en  point  douter; 

Mais  aussi  jusque-là  j’aurais  tort  d’éclater. 

SCÈNE  II. 

GALBA,  CAMILLE,  VIMUS,  LACUS, 
ALBIANE. 

GALBA. 

Je  vois  d’ailleurs  Lacus.  Eh  bien , quelles  nouvelles.’ 
Qu’apprenez-vous  tous  deux  du  camp  de  nos  rebelles  ? 
vîmes. 

Que  ceux  de  la  marine  et  les  lllyriens 
Se  sont  avec  chaleur  joints  aux  prétoriens  < , 


* Après  tous  les  mauvais  vers  précédents  que  nous  o’avons 
point  repris*  nous  ne  dirons  rien  des  soldats  de  la  marine  et 
des  lllyriens  qui  u sont  at'ec  chaleur  joints  aux  prétoriens  : 
mais  nous  remnrqurruns  que  cette  scène  pouvait  être  aussi 
belle  que  celle  d'Auguste  * de  Cinika  * et  de  Maxime , et  qu’elle 
n’est  qu'une  scène  froide  de  comédie.  Pourquoi?  c’est  qu’elle 
est  écrite  de  ce  style  familitT,  bas,  olMtcur,  incorrect*  auquel 
Corneille  s’était  acrouturoé;  c’est  qu'il  n’y  a ni  noblesse  dans 
les  senlimeuts,  ni  éloquence  dans  les  discours*  ni  rien  qui  al* 
tache.  On  a dit  quelquefois  que  Corneille  ne  cherclialt  pas  à 
faire  de  beaux  vers;  que  la  grondeur  des  sentiments  l’iiccupait 
tout  entier  : mais  U n'y  a nulle  grandeur  dans  aucune  de  »>s 
deniicrcs  pièces  ; et  quant  aux  vers , U faut  les  faire  excellents , 
ou  ne  se  point  mêler  d'écrire.  Cinna  ne  passe  àlapostéritéqu'à 
cause  de  ses  beaux  vers;  ils  sont  dans  la  bouche  de  tous  les 
connaisseurs.  Le  grand  mérite  de  Comeilie  est  d'avoir  fait  de 
tres-lieaux  vers  dans  ses  premières  pièces*  c'est*à-dirc  d’avoir 
exprimé  de  (rès-beiles  pensées  en  vers  corrects  et  harmonieux. 
Galba  dit , Eh  bien , quelles  nouvelles  ? Cet  empervur,  au  lieu 
d’agir  comme  U ie  doit*  demarnle  ce  qui  se  passe,  comme  un 
nouvelliste.  VInius  lui  donne  le  consril  de  persister  à ne  rien 
faire;  conseil  visiblement  ridicule.  Il  lui  dil  : Un  salutaire  avis 
agit  avec  lenteur.  Ce  n’est  pas  certainement  dans  ie  moment 
d'uike  crise  aussi  forte,  quand  on  proclame  un  autre  empereur, 
que  la  lenteur  est  salutaire.  Galba  ne  sait  à quoi  se  délerminer, 
cl  se  contente  de  faire  remarquer  à sa  nièce  qu'il  est  triste  de 
régner  quand  les  ministres  d'Êtat  se  contrarient.  (V.)  — ?i’y 
a-t-il  pas  un  peu  d'InJusUoe  à réilulre  presque  toujours  tout  le 
mérite  de  Conjellle  au  seul  Qnna?  Si  l’on  y prend  garde,  c’est 
toujours  Cinika , et  uniquenkeikt  Gnna , que  Voltaire  oppose  aux 
critiques  violentes  dont  il  a surchargé  son  commenlaire.  Il  est 
vrai  qu’lcl  il  a la  complaisance  d'a.s&ocier  aux  beaux  vers  de 
celle  tragédie  les  tkeaux  vers  des  premières  pièces  de  ce  ^aiul 
poète,  n veut  parler  sons  doute  du  Cld  et  de»  Horaers  qui  pré-  i 


V,  SCÈNE  II.  I5Ô 

Et  que  des  bords  du  NU  les  troupes  rappelées 
Seules  par  leurs  fureurs  ne  sont  point  ébranlées. 

LACUS. 

Tous  ces  mutins  ne  sont  que  de  simples  soldats  ; 
Aucun  des  chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats  : 
Ainsi  ne  craignez  rien  d’une  masse  d’armée 
Où  déjà  la  discorde  est  peut-être  allumée. 

Sitôt  qu’on  y saura  que  le  peuple  à grands  cris 
Veut  que  de  ces  complots  les  auteurs  soit  proscrits , 
Que  du  perfide  Othon  il  demande  la  tête , 

La  consternation  caJmera  la  tempête; 

Et  vous  n’avez,  seigneur,  qu’à  vous  y faire  voir 
Pour  rendre  d’un  coup  d’œil  chacun  à son  devoir. 

GALBA. 

Irons-nous , Vinius , hêter  par  ma  présence 
L’effet  d’une  si  douce  et  si  juste  espérance  ? 

VINIUS. 

Ne  hasardez , seigneur,  que  dans  l’extrémité. 

Le  redoutable  effet  de  votre  autorité. 

Alors  qu’il  réussit,  tout  fait  jour,  tout  lui  cède; 
Mais  aussi  quand  il  manque , il  n’est  plus  de  remède. 
Il  faut , pour  déployer  le  souverain  pouvoir , 

Sûreté  toute  entière,  ou  profond  désespoir; 

Et  nous  ne  sommes  pas^  seigneur , à ne  rien  feindre , 
En  état  d’oser  tout , non  plus  que  de  tout  craindre. 
Si  l’on  court  au  grand  crime  avec  avidité , 

I.aisscz-en  ralentir  l’impétuosité  : 

D’elle-même  elle  avorte,  et  la  peur  des  supplices 
Arme  contre  le  chef  ses  plus  zélés  complices. 

Un  salutaire  avis  agit  avec  lenteur. 

LACUS. 

Un  véritable  prince  agit  avec  hauteur  : 

Et  je  ne  con<;ois  point  cet  avis  salutaire. 

Quand  on  couronne  Othon,  de  le  regarder  faire. 

Si  l’on  court  au  grand  crime  avec  avidité , 

Il  en  faut  réprimer  l’impétuosité 

Avant  que  les  esprits,  qu’un  juste  effroi  balance. 

S’y  puissent  enliardir  sur  notre  nonchalance 
Et  prennent  le  dessus  de  ces  conseils  prudents , 
Dont  on  cherche  l’effet  quand  il  n’en  est  plus  temps. 
VINIUS. 

Vous  détruirez  toujours  mes  conseils  par  les  vôtres  ; 
Iæ  seul  ton  de  ma  voix  vous  en  inspire  d’autres  ; 

Et  tant  que  vous  aurez  ce  rare  et  haut  crédit. 

Je  n’aurai  qu’à  parler  pour  être  contredit. 

Pison , dont  l’heureux  choix  est  votre  digne  ouvrage , 
Ne  serait  que  Pison  s’il  eôt  eu  mon  suffrage. 

Vous  n’avez  soulevé  Martian  contre  Othon 

onlérent  Cinna,  et  que  nous  lu!  croyons  supérirur»;  mats  Po- 
lyeuclc , Pompée , Rodogune , Héracllus , Nicuméde , Sertorlus , 
Suphontsbe,  OUiol)  même,  n'offrcnt-lls  pas  de  très-belles  pen- 
sées et  de  très-beaux  vers?  Pourquoi  donc  celle  affectation  ma* 
lisnc  de  cirooiucrire  dans  dca  bumea  étroUea  le  génie  de  Cor- 
neUlc7  (P.) 
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Que  parce  que  ma  bouche  a proféré  son  nom  ; 

Et  verriez  comme  un  autre  une  preuve  assez  claire 
De  combien  voire  avis  est  le  |ilus  salutaire , 

Si  vous  n'aviez  fait  vœu  d'étre  jusqu’au  trépas 
L'ennemi  des  eniiseils  que  vous  ne  donnez  pas. 
LACUS. 

Et  vous,  l'ami  d'Othon , c’est  tout  dire;  et  peut-être 
Qui  le  voulait  pour  gendre  et  l’a  choisi  pour  maître 
Ne  fait  encordes  voeux  qu'en  faveur  de  ce  choix, 
Pour  l’avoir  et  pour  maître  et  pour  gendre  à la  fois. 
VINIUS. 

J’étais  l'ami  d’Othon,  et  le  tenais  à gloire 
Jusqu’.’l  l’indignité  d'une  action  si  noire. 

Que  d'autres  nommeront  l’effet  du  désespoir 
Où  l’a , malgré  mes  soins , plongé  votre  pouvoir. 

Je  l’ai  voulu  pour  gendre,  et  choisi  pour  l’empire; 

A l’un  ni  l’autre  choix  vous  n’avez  pu  souscrire. 

Par  là  de  tout  l’État  le  bonheur  s’agrandit  ; 

Et  vous  voyez  aussi  comme  il  vous  applaudit. 
GALBA. 

Qu’un  prince  est  malheureux  quand  de  ceux  qu’il 
I.e  zèle  chercheà  prendre  une  diverse  route,  [écoute 
Et  que  l’attachement  qu’ils  ont  au  propre  sens 
Pousse  jusqu’à  l’aigreur  des  conseils  dilïérents! 

Ne  me  trompé-je  point?  et  puis-je  nommer  zèle 
Cette  haine  à tous  deux  obstinément  iidèle. 

Qui  peut-être,  on  ilépit  des  maux  qu’elle  prévoit. 
Seule  en  mes  intérêts  se  consulte  et  se  croit? 

Faites  mieux  ; et  croyez,  en  ce  péril  extrême. 

Vous , que  Lacus  me  sert,  vous , que  Vinius  m’aime  ; 
Ne  baissez  qu’Othon,  et  songez  qu'aujoiird'hui 
Vous  n’avez  à parler  tous  deux  que  contre  lui. 

VIXIIIS 

J’ose  donc  vous  redire,  en  serviteur  sincère. 

Qu'il  fait  mauvais  pousser  tant  de  gens  en  colère. 
Qu’il  faut  donner  aux  bons , pour  s’entre-soutenir. 

Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir. 

Et  laisser  aux  méchants  celui  de  reconnaître 
Quelle  est  l'impiété  de  se  prendre  à son  maître. 
Pison  peut  cependant  amuser  leur  fureur. 

De  vos  ressentiments  leur  donner  la  terreur, 

■y  joindre  avec  adresse  un  espoir  de  clémence 
Au  moindre  repentir  d'une  telle  insolence; 

Et  s’il  vous  faut  enfin  aller  à son  secours. 

Ce  qu’on  veut  à présent  on  le  pourra  toujours. 

LACItS. 

J’en  doute,  et  crois  parler  en  seniteur  sincère. 

Moi  qui  n’ai  point  d’amis  dans  le  parti  contraire. 
Attendrons-nous , seigneur,  que  Pison  repous.sé 
Nous  vienne  ensevelir  sous  l’État  renversé , 

Qu’on  descende  en  la  place  en  bataille  rangée. 

Qu’on  tienne  en  ce  palais  votre  cour  assiégée , 

Que  jusqu’au  Capitole  Othon  aille  à vos  yeux 
De  l'empire  usurpé  rendre  gr.Ves  aux  dieux. 


V,  SCÈNE  m. 

Et  que , le  front  paré  de  votre  diadème. 

Ce  traître  trop  heureux  ordonne  de  vous-même  ? 
Allons , allons , seigneur , les  armes  à la  main , 
Soutenir  le  sénat  et  le  peuple  romain  ; 

Cherehons  aux  yeux  d'Othon  un  trépas  à leur  tête 
Pour  lui  plus  odieux , et  pour  nous  plus  honnête  ; 

Et  par  un  noble  effort  allons  lui  témoigner... 

GALBA. 

Eh  bien , ma  nièce,  eh  bien , est-il  doux  de  régner  ? 
F.st-il  doux  de  tenir  le  timon  d’un  empire 
Pour  en  voir  les  soutiens  toujours  se  contredire? 
CAMILLE. 

Plus  on  voit  aux  avis  de  contrariétés , 

Plus  à faire  un  bon  choix  un  re<;nit  de  clartés. 

C'est  ce  que  je  dirais , si  je  n’étais  suspecte  : 

Mais  je  suis  à Pison , seigneur,  et  vous  respecte , 

Et  ne  puis  toutefois  retenir  ces  deux  mots , 

Que  si  l’on  m’avait  crue  on  serait  en  repos. 

Plautine  qu’on  amène  aura  même  pensée  : 

D’une  vive  douleur  elle  parait  blessée... 

SCÈNE  iir. 

GALB.A,  CAMILLE,  VINTUS,  LACUS,  PLAU- 
TINE,  RXJTILE,  ALBÏAKE. 

PLAUTINE. 

Je  ne  m"en  défends  point,  madame,  Othon  est  mort; 
De  quiconque  entre  ici  c’est  le  commun  rapport; 

Et  son  trépas  pour  vous  n'aura  pas  tant  de  charmes , 
Qu’à  vos  yeux  comme  aux  miens  il  n’en  codte  des  lar- 
fiALHA.  [mes. 

Dit-elle  vrai.  Rutile,  ou  rn’en  flatté-jeen  vain? 

«UTILE. 

Seigneur,  le  bruit  est  grand , et  l’auteur  incertain. 
Tous  veulent  qu’il  soit  mort , et  c’e.st  la  voix  publique  ; 
Maiscomment,  et  parqui,  c’est  coqu'aucun  n'explique. 
GALBA. 

Allez, allez,  Lacus,  vous-méme  prendre  soin 
De  nous  en  faire  voir  un  assuré  témoin, 

Et  si  de  ce  grand  coup  l’auteur  se  peut  connaître... 

' GaUta  dmandait  Iranqtiillpmrnl  <]ps  nouvelles;  nn  lui  en 
donne  une  fauHae.  Il  esl  vrai  que  celle  faille  nouvelle  esl  rap- 
portée dan»  Taclle  ; mais  cVrI  préclM-ment  parce  qu'elle  D’est 
qu’hislorirpie,  parce  qu'elle  n’esl  point  pn*parée,  parce  quo 
c’est  un  simple  men>.on{;e  d'un  nommé  Attinis,  qu'il  fallait  ne 
pas  employer  un  dénoüment  ai  destitué  d'art  et  dintérét.  (V.) 
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SCÈNE  IV 

GALBA,  VIMUS,  LACUS,  CAMILLE,  PLAU- 
TINE,  MARTIAN,  ATTICUS,  RUTILE,  AL- 
BIANE. 


M.IBTIÀM. 

Qu'on  ne  le  cherche  plus,  vous  le  voyez  paraître. 
Seigneur,  c’est  par  sa  main  qu'un  rebelle  puni... 

G.VLUt. 

Par  celle  d’Atticus  ce  grand  trouble  a fini  ! 

ATTICL'S. 

Mon  zèle  l’a  poussée,  et  les  dieux  l’ont  conduite; 

Et  c’est  à vous,  seigneur,  d’en  arrêter  la  suite, 
D’enipécher  le  désordre , et  borner  les  rigueurs 
Où  contre  des  vaincus  s’emiiortent  des  vainqueurs. 

GALBA. 

Courons-y.  Cependant  consolez-vous , Plautine  ; 

Ne  pensez  qu’à  l’épouv  que  mon  choix  vous  destine; 
Vinius  vous  le  donne , et  vous  l’accepterez 
Quand  vos  premiers  soupirs  seront  évaporés. 

C’est  à vous , Martian , que  je  la  laisse  en  garde  : 
Comme  c’est  votre  main  que  son  hymen  regarde. 
Ménagez  son  esprit,  et  ne  l’aigrissez  pas. 

Vous  pouvez,  Vinius,  ne  suivre  point  mes  pas; 

Et  la  vieille  amitié,  pour  peu  qu’il  vous  en  reste... 
VI.MUS. 

Ah!  c’est  une  amitié,  seigneur,  que  je  déteste. 

Mon  cœur  est  tout  à vous,  et  n’a  point  eu  d'amis 
Qu'autant  qu’on  les  a vus  à vos  ordres  soumis. 
GALBA. 

Suivez  ; mais  gardez-vous  de  trop  de  complaisance. 

CAMILLE. 

L’entretien  des  amants  liait  toute  autre  présence , 
Madame;  et  je  retourne  en  mon  appartement 
Rendre  grâces  aux  dieux  d'un  tel  événement. 

SCÈNE  V *. 

hURTIAN,  PLAUriNE,  ATTICUS,  soldats. 

PLAUTISB. 

Allez-y  renfermer  les  pleurs  qui  vous  échappent  ; 

T.CS désastres  d’Othon  ainsi  que  moi  vous  frappent; 

* Cet  Alticuft,  qui  nWt  pa»  un  personnage  de  la  pièce,  rient 
en  faire  ie  dênoùment , en  faisant  accroire  qu'il  a tué  Othon. 
Ce  pourrait  être  tout  au  plus  le  di>noümcnt  du  Menteur.  Le 
vieux  GaÜia  croit  cette  fausseté;  il  conseille  b Piautine  d'éva- 
pnrer  ta  soujùrs.  Camille  dit  un  petit  mol  d’ironie  à Ptautioe, 
et  va  dant  ton  apparlcTnent.  (V.) 

* Non-seulement  Plautine  demeure  sur  la  scène , ei  s'iKcnpe 
à répondre  par  des  iiijures  à Tamour  du  ministre  d'fUnt  Mar- 
ttan;  mais  cc  grand  ministre  d’Etat,  qui  devrait  avoir  partout 
des  serv  iteurs  et  des  émissaires,  ne  sait  rien  de  re  qui  s’est 
paasé;  il  croit  une  fausse  nouvelle,  lui  qui  devrait  avoir  tout 
fait  pour  être  informé  de  la  vérité  ; U est  pris  pour  dupe  par  oet 
Atticus,  comme  reoipereur.  (V.) 


Et , si  l’on  avait  cru  vos  souhaits  les  plus  doux , 

Ce  grand  jour  le  verrait  couronner  avec  vous. 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  m’avoir  trop  aimée; 

Voilà  quel  est  l’effet... 

HABTIAN. 

Si  votre  âme  enfiammée... 


PLALTINB. 

Vil  esclave , est-ce  à toi  de  troubler  ma  douleur  ? 
Est^je  à toi  de  vouloir  adoucir  mon  malheur, 

■A  toi , de  qui  l'amour  m'ose  en  offrir  un  pire? 

MARTIAN. 

Il  est  juste  d'abord  qu’un  si  grand  cccur  soupire; 
Mais  il  est  juste  aussi  de  ne  pas  trop  pleurer 
Une  perte  facile  et  prête  à réparer. 

Il  est  temps  qu'un  sujet  à son  prince  fidèle 
Remplisse  heureusement  la  place  d’un  rebelle  : 

Un  monarque  le  veut  ; un  père  en  est  d’accord. 

Vous  devez  pour  tous  deux  vous  faire  un  peu  d’effort 
Et  bannir  de  ce  cœur  la  honteuse  mémoire 
D'un  amour  criminel  qui  souille  votre  gloire. 

PLAUTINE. 

Lâclie  ! tu  ne  v.aux  pas  que  pour  te  démentir 
Je  daigne  m’abaisser  jusqu’à  te  repartir. 

Tais-toi  : laisse  en  repos  une  âme  possédée 
D’une  plus  agréable  encor  que  triste  idée  ; 
N’interromps  plus  mes  pleurs. 

MARTIAN. 

T ournez  vers  moi  les  yeux  : 
Après  la  mort  d’Othon , que  pouvez-vous  de  mieux'  ? 
PLAUTINE,  cependant  que  deux  soldats  entrent 
et  parlent  à Atlicus  à l’oreltle. 

Quelque  insolent  espoir  qu’ait  ta  folle  arrogance. 
Apprends  que  j’en  saurai  punir  l’extravagance, 

Et  percer  de  ma  main  ou  Ion  cœur  ou  le  mien , 

Plutdt  que  de  souffrir  cet  infâme  lien. 

Connais-toi , si  tu  peux , ou  connais-moi. 

ATTICUS. 


Souffrez. 


De  grâce. 


PLAUTINE. 

De  me  parler  tu  prends  aussi  l'audace. 
Assassin  d’un  héros  que  je  verrais  sans  toi 
Donner  des  lois  au  monde,  et  les  prendre  de  moi  ; 
Toi , dont  la  main  sanglante  au  désespoir  me  livre  ! 

ATTICUS. 

Si  vous  aimez  Othon , madame , il  va  revivre  ; 

Et  vous  verrez  longtemps  sa  vie  en  sûreté. 


' Enfin  deux  Mldat.  terminent  tout  dans  le  propre  palais  do 
Galba  ; Martian  et  Plautine  apprennent  qu'Othon  est  empereur. 
Si  le  lecteur  peut  aller  Jusqu'au  bout  de  cette  pièce  et  de  ces 
remarques , U observera  qu1l  ne  faut  Jamais  introduire  sur  la 
fin  d'une  tragéilie  un  personnage  ignoré  dans  les  premiers  ac- 
tes, un  subalterne  qui  commande  en  maître.  Il  est  ImpoMlbie 
de  s'iûtéressci  à ce  personnage , et  U avilit  tous  les  autres.  (V.) 
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S’il  ne  meurt  que  des  coups  dont  je  me  suis  vanté. 
PLAUTINE. 

Othon  vivrait  encore? 

ATTicrs. 

]]  triomphe,  madame; 

Et  maître  de  i’^^tat,  comme  vous  de  son  âme, 

Vous  l'allez  bientôt  voir  lui^niéme  à vos  genoux 
Vous  faire  offre  d’un  sort  qu'il  n'aime  que  pour  vous, 
Et  dont  sa  passion  dédaignerait  la  gloire, 

Si  vous  ne  vous  faisiez  le  prix  de  sa  victoire. 

L'armée  à son  mérite  enfin  a fait  raison  ; 

On  porte  devant  lui  la  tête  de  Pison  ; 

Et  Camille  tient  mal  ce  qu'elle  vient  de  dire , 

Ou  rend  grâces  pour  vous  aux  dieux  d’un  autre  empire, 
Et  fatigue  le  ciel  par  des  vœux  superflus 
En  faveur  d'un  parti  qu'il  ne  regarde  plus. 

MABTUIX. 

Exécrable!  ainsi  donc  ta  promesse  frivole.... 

ATTicrs. 

Qui  promet  de  trahir  peut  manquer  de  parole. 

Si  je  n’eusse  promis  ce  lâche  assassinat , 

Un  autre  par  ton  ordre  eiU  commis  l'attentat; 

Et  tout  ce  que  j’ai  dit  n'était  qu'un  stratagème 
Pour  livrer  en  ses  mains  Lacus  et  Galba  même. 

Galba  n'a  rien  à craindre  : on  respecte  son  nom  ; 

Et  ce  n'est  que  sous  lui  que  veut  régner  Othon. 

Quant  à Lacus  et  toi , je  vois  peu  d'apparence 
Que  vos  jours  à tous  deux  soient  en  même  assurance, 
Si  ce  n'est  que  madame  ait  assez  de  bonté 
Pour  fléchir  un  vainqueur  justement  irrité. 

Autour  de  ce  palais  nous  avions  deux  coliortes 
Qui  déjà  pour  Othon  en  ont  saisi  les  portes  ; 

J'y  commande,  madame;  et  mon  ordre  aujourd'hui 
Est  de  vous  obéir,  et  m'assurer  de  lui. 

Qu'on  l'emmène,  soldats!  il  blesse  ici  la  vue. 

MARTIAN. 

Fut-il  jamais  disgrâce,  6 dieux!  plus  imprévue? 
PLACTINE,  senif. 

Je  me  trouble , et  ne  sais  par  quel  pressentiment 
Mon  cœur  n'ose  goûter  ce  bonheur  pleinement; 

Il  semble  avec  cliagrin  se  livrer  à la  joie; 

Et  bien  qu'en  ses  douceurs  mon  déplaisir  se  noie, 

Je  ne  passe  de  l’une  à l'autre  extrémité 
Qu’avec  un  reste  obscur  d’esprit  inquiété. 

Je  sens....  Mais  que  me  veut  Flavie  épouvantée? 

SCÈNE  vr. 

PLAUTINE,  FLAVIE. 

PLAVIE. 

Vous  dire  que  du  ciel  la  colère  irritée, 

' Otie  icène  est  aussi  froide  que  tout  le  reste,  parce  qu'oo 


j Ou  plutôt  du  destin  la  jalouse  fureur.... 

I PLAUTINE. 

Auraient-ils  mis  Othon  aux  fers  de  l'empereur? 

Et  dans  ce  grand  succès  la  fortune  inconstante 
Aurait-elle  trompé  notre  plus  douce  attente? 

FLAVIE. 

Othon  est  libre,  il  règne;  et  toutefois,  hélas!... 

PLAUTINE. 

Serait-il  si  blessé  qu'on  craignit  son  trépas  ? 

FLAVIE. 

Non , partout  à sa  vue  on  a mis  bas  les  armes  ; 

Mais  enfin  son  bonheur  vous  va  coûter  des  larmes. 

PLAUTINE. 

Explique,  explique  donc  ce  que  je  dois  pleurer. 

nea'intémse  point  du  tout  à ce  Vinius,qu*onJetle  par  la  fenê- 
tre. Tout  cel  acte  se  passe  a apprendre  des  nouvelles,  saus  qu'il 
y ailuiinlrigue  attachanle,  ni  sentinienb louchants,  iiiRranda 
tableaux,  ni  beau  dénoumenl,  ni  bi'aux  vers.  Olliun  l'empe- 
reur ne  reparaît  que  pour  dire  qu'il  est  un  mulhturcux 
amant  ; Camllic  est  oublié  : GaÜta  n'a  paru  dans  la  pièce  que 
pour  être  (n>mpe  et  lue.  Puissent  au  moins  ces  réflexions  per- 
suader les  jeunes  auteurs  qu'un  sujet  politique  nVst  point  uq 
sqjet  tragique;  que  ce  qui  est  propre  pour  l'Iiistolre  l'est  rare- 
ment pour  le  ll>éàlre;  qu'il  faut  dans  la  tragédie  iM'aiicoup  de 
sentiment  et  peu  de  raisonnements;  que  l'.imeduil  être  emue 
l>ar  dt-gn^;  que,  sans  terreur  et  sans  pitié,  nul  ouvrage  dra- 
tnalique  ne  peut  atteindre  au  but  de  l'art;  et  qu'enün  le  style 
doit  être  pur,  vif,  majestueux,  et  facile.  Corneille,  dans  une 
épitreau  roi,  dil  qu'Othon  et  Surena 

Ne  Mot  point  dci  cadets  indicnesde  Gant. 

Il  )'a,  en  effet , dans  leeomroencemenld’0//um,  des  vers  aussi 
forts  que  les  plus  beaux  de  Cinna  ; mais  la  suite  est  bien  loin 
d'y  répondre:  aussi  celle  pièce  n'est  point  restée  au  théâtre.  On 
joua,  la  même  année , VMtrate  de  Quinault , célèbre  par  le  ri- 
dicule que  Despréaux  lui  a donné,  mais  plus  célébré  alors  par 
le  prodigieux  succès  qu’elteeut.O  qui  fit  ce  succès,  ce  fut  l'in- 
tèrèt  qui  parut  régner  dans  la  pièce.  Le  public  était  las  de  tra- 
gédies en  raisonnements,  et  de  héros  dlsserlateurs.  Les  emurs 
se  laissèrent  toucher  |>ar  V^stratc,  sans  examiner  si  la  pièce 
était  vraisemblable,  bien  conduite,  bien  écrite.  Les  passions  y 
parlaient , et  c'en  fut  as-sez.  Lc.s  acieurs  s'animèrent  ; Us  portè- 
rent dans  l’éme  du  spectateur  un  attendrissement  auquel  il  ii'é^ 
lait  point  accoutumé.  l.es  exceilents  ouvrages  de  rinimilable 
Racine  n'avaient  point  enojre  paru;  les  vérilabics  routes  du 
cœur  élaJent  ignoréi*s;  celle.s  que  présentait  V.-istrate  furent 
suivie»  avec  transport.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'U  faut  intéres- 
ser, puiNquerintérét  le  plus  mal  amené  échauffa  tout  iepuhllc, 
que  des  inthgui's  froide»  de  politique  glaçaient  depuis  plusieurs 
années.  {V.l  — Voltaire  savait  tres-bien,  et  ne  dil  point  assez, 
ce  qui  rendit  si  faniilière.s  à Corneille  ces  idét'»  politiques  qu'il 
ne  œase  de  lui  reprocher.  Ce  grand  homme,  presque  voisin 
des  derniers  temps  de  ta  Ligue,  et  témoin,  dans  sa  Jeunesse, 
des  guerres  civiles  qui  eurent  Heu  sous  Louis  Xlil  et  dans  la 
minorité  de  lA)Uis  XIV,  titniva,  quand  il  commença  à écrire, 
tous  les  esprits  encore  écliauffés  de  ces  iilé»*»  politiques,  et  ne 
concevant  rien  au-dessus  d'elles.  Ce  goût  général  décida  néces- 
sairement celui  de  Coruetlle,  dont  le  génie  d'ailleurs  semblait 
appelé  par  la  nature  à traiter  en  maüre  ces  grands  obJeU;  mais 
l'ambUlon  de  ceux  qui  aspiraient  à se  rendre  importants  dans 
l'Etat  ayant  été  réprimée,  ces  mêmes  Idées  qui  avaient  eu  tant 
d'attrait  pour  eux  firent  place , sous  le  régné  d’un  Jeune  mo- 
narque qui  en  donna  l'oxeroplc  à toute  sa  cour , aux  sentiments 
tendres  que  Quinault  tenta  le  premier  d'introduire  sur  ta  scene  : 
révolution  qui  prépara  le  succès  de  l'immortel  Racine.  (P.) 
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FLWIE. 

Vous  voyez  que  je  tremble  à vous  le  déclarer. 

PLAUTI.VE. 

Le  mal  est-il  si  grand? 

FLAVIK. 

U'un  balcon , chez  mon  frère , 
J'ai  vu....  Que  ne  peut-on,  madame,  vous  le  taire! 
Ou  qu'è  voir  ma  douleur  n'avez-vous  deviné 
Que  Yinius.... 

PLAUIISE. 

Eh  bien  ? 

FLAVIE. 

Vient  d'étre  assassiné  I 
PLAUTIM. 

Juste  ciel! 


FLAVIE. 

De  Lacus  l'inimitié  cruelle.... 

PLAUTINE. 

O d'un  trouble  inconnu  présage  trop  fidèle! 
Lacus.... 


FLAVIE. 

C'est  de  sa  main  que  part  ce  coup  fatal. 
Tous  deux  près  de  Galba  marchaient  d'un  pas  égal , 
Lorsque , tournant  ensemble  à la  première  rue. 

Ils  découvTent  Othon  maître  de  l'avenue. 

Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  palais  saisi  par  vos  soldats  ; 

Et  Lacus  aussitdt,  étincelant  de  rage 

De  voir  qu'Othon  partout  leur  ferme  le  passage , 

Lance  sur  Vinius  un  furieux  regard , 

L'approche  sans  parler,  et,  tirant  un  poignard... 

PLAUTINE. 

Le  traître  ! Hélas  ! Flavie , où  me  vois-je  réduite  ! 
FLAVIE. 

Vous  m'entendez , madame , et  je  passe  à la  suite. 

Ce  lèche  sur  Galba  portant  même  fureur  : 

« Mourez,  seigneur,  dit-il , mais  mourez  empereur; 

• Et  recevez  ce  coup  comme  un  dernier  hommage 

• Que  doit  à votre  gloire  un  généreux  courage.  • 
Galba  tombe  ; et  ce  monstre , enfin  s'ouvrant  le  liane , 
Mêle  un  sang  détestable  à leur  illustre  sang. 

En  vain  le  triste  Othon , à cet  affreux  spectacle. 
Précipite  ses  pas  pour  y mettre  un  obstacle  ; 

Tout  ce  que  peut  l’effort  de  ce  cher  conquérant , 
C'est  de  verser  des  pleurs  sur  Vinius  mourant. 

De  l'embrasser  tout  mort.  Mais  le  voilà , madame , 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubles  de  son  âme. 


SCÈNK  VII. 

OTHON,  PLAUTINE,  FLAVIE. 

OTHON. 

Madame,  savez-vous  les  crimes  de  Lacus? 

PLAUTINE. 

J'apprends  en  ce  moment  que  mon  père  n'est  plus. 
Fuyez , seigneur,  fuyez  un  objet  de  tristesse  ; 
D'unjour  si  beau  pour  vousgoiltez  mieux  l'allégresse. 
Vous  êtes  empereur , épargnez-vous  l'ennui 
De  voir  qu’un  père.... 

OTHON. 

Hélas  ! je  suis  plus  mort  que  lui , 
Et  si  votre  bonté  ne  me  rend  une  vie 
Qu'en  lui  perçant  le  cccur  un  traître  m’a  ravie , 

Je  ne  reviens  ici  qu’en  malheureux  amant , 

Faire  hommage  à vos  yeux  de  mon  dernier  moment. 
Mon  amour  pour  vous  seule  a cherché  la  victoire  ; 

. Ce  même  amour  sans  vous  n'en  peut  souffrir  la  gloire. 
Et  n'accepte  le  nom  de  maître  des  Romains , 

Que  pour  mettre  avec  moi  l'univers  eu  vos  mains. 
C’est  â vous  d'ordonner  ce  qui  lui  reste  à faire. 

PLAUTINE. 

C’est  à moi  de  gémir,  et  de  pleurer  mon  père. 

Non  que  je  vous  impute,  en  ma  vive  douleur. 

Les  crimes  de  Lacus  et  de  notre  malheur  ; 

Mais  enfin.... 

OTHON 

Achevez , s’il  se  peut , en  amante  ; 

Nos  feux.... 

PLAUTINE. 

Ne  pressez  point  un  trouble  qui  s’augmente 
Vous  voyez  mon  devoir,  et  connaissez  ma  foi  : 

En  ce  funeste  état  répondez-vous  pour  moi  ? 

Adieu , seigneur. 

OTHON. 

De  grâce,  encore  une  parole , 

Madame. 

SCÈ-NE  VIII. 

OTHON  ALBIN. 

ALBIN. 

On  vous  .attend , seigneur , au  Capitole , 
Et  le  sénat  en  corps  vient  exprès  d’y  monter 
Pour  jurer  sur  vos  lois  aux  yeux  de  Jupiter. 

OTHON.  [destine , 

J’y  cours  : mais  quelque  honneur.  Albin,  qu’on  m’y 
Comme  il  n’aunii  t pour  moi  rien  de  doux  sans  Plautiue,^ 
Souffrez  du  moins  que  j'aille,  en  faveur  de  mon  feu. 
Prendre  pour  y courir  son  ordre  ou  son  aveu  ; 

Afin  qu’à  mon  retour,  l'âme  un  peu  plus  tranquille , 

I Je  puisse  faire  effort  à consoler  Camille, 
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Et  lui  jurer  rooi«méme , en  ce  malheureux  jour, 

Une  amitié  fidèle  au  défaut  de  Tamour*. 

* Avouons  que  ertte  tragédie  u’est  qu’un  arranii^ement  de  fa* 
mille  ; on  ne  s’y  intéresse  pour  personne  : Il  y rat  beaucoup 
pariéd'aroour,  et  cet  amour  même  refroidit  le  lecteur.  Lorsque 
œ ressort , qui  devrait  attacher,  a manqué  son  effet , la  pl^ 
rat  perdue.  U est  dit  dans  l'HUtoIre  du  Théâtre,  à l'article 
Othm , que  Corneille  refit  trois  fois  le  cinquième  acte  : j’al  de 
la  peine  à le  croire;  mais  si  ta  clntse  est  vraie,  elle  prouve  qu’il 
fallait  le  refaire  une  quatrième  foU,^u  plutdt  qu'il  était  impos- 
sible de  tirer  un  cinquième  acte  intéressant  d’un  sujet  ainsi  ar- 
rangé. Comeüle  ne  refit  pas  trois  fols  la  première  scène  du  pre- 
mier acte,  qui  rat  pldnc  de  très-prandes  beautés.  Quand  le 
sujet  porte  l'auteur,  il  vogue  k pleines  voilra  ; mais  quand  l'au- 
teur porte  le  sujet,  quaM  U est  accablé  du  pokU  de  la  diffi- 
culté, et  refroidi  par  le  défaut  d’iniérét  qu’il  ne  peut  se  dissi- 
muler à lui-méme.,  alors  tous  sra  efforts  sont  inulUra.  Corneille 
pouvait  être  d'abord  échauffé  par  le  bt'au  portrait  que  fait  Ta- 
cite de  la  cour  de  Calba , et  par  le  discours  qu’il  prête  k cet 
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empereur.  I^e  nom  de  Rome  était  encore  quelque  chose  (Tlm- 
portanl.  Corneille  avait  assez  d'invention  pour  former  une  in- 
trigue de  cinq  actes  ; mais  tout  cela  c'avait  rien  d’atlarhant  ni 
de  tragique.  Il  le  sentit  sans  doute  plus  d'une  fols  en  compo- 
sant; et  i|uand  Ü fut  au  cinquième  acte,  U se  vit  arrêté:  U s'a- 
perçut trop  tard  que  oe  n’était  pas  là  une  tragédie.  Racine  lui- 
mème  aurait  échoué  dans  un  sidet  pareil.  (V.)—  Voltaire  rat 
d’un  excellent  ton  dans  oe  Jugement  : U ne  fait  aucune  grâce 
aux  défauts  de  la  pièce,  la  stérilité  du  fond,  la  faiblesse  du  style, 
tout  ce  qui  peut  donner  lieu  enfin  à une  critique  Judicieuse,  est 
remarquéavec  autantdc  gwit  que  d’impartialité.  On  n’y  trouve 
Di  sarcasmes,  ni  plaisanteries  déplacées,  ni  oxprestdons  violen- 
tes ou  amères;  c’ost  la  raison  qui  juge,  et  qui  seule  avait  le 
droit  de  Juger  Cornrille  ; et  voilà  le  mcMlèle  que  Voltaire  aurait 
dü  suivre  constamment  dans  son  commentaire  : cependant  il 
ne  rend  pas  assez  de  JusÜee  à la  prodigieuse  fécondité  d’inven- 
UoQ  que  supposent,  dans  ce  grand  poète,  le  nombre  et  la  va- 
riété de  ses  plans , et  à la  manière , à la  fois  savante  et  fidèle , 
dont  il  a toujours  saisi  les  différents  caractères  de  ses  person- 
nages. (P.) 


FIN  D'OTHON. 
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AU  LECTEUR. 

Il  ne  (aut  que  parcourir  les  vies  d’Agésilas  et  de  Lysan- 
der  cüez  Plutarque,  pour  démêler  ce  qu'il  y a d'histoi  iqiic 
dans  celle  tragédie.  La  manière  dont  je  l’ai  traitée  n’a 
point  d’eaemple  parmi  nos  Fiançais,  ni  dans  ce.s  précieux 
restes  de  rantiquilé  qui  sont  venus  jus4|u’à  iiowà;  et  c’est 
ce  qui  me  l’a  fait  clioisir.  I.es  premiers  qui  ont  travaillé 
{tour  le  théâtre,  ont  travaillé  sans  exemple;  et  ceux  qui 
les  ont  suivis  y ont  fait  voir  quelques  nouveautés  de  temps 
en  temps.  Nous  n’avons  pas  moins  de  |>rivilége.  Aussi  no> 
tre  Horace,  qui  nous  recommande  tant  la  lecture  des  pocte.s 
grecs  par  ces  paroles, 

/■«f  ext-mplaria  ÿntca 

ISocfHrMà  ii:rtate  mimu,  wrsatxdiuruA, 

ne  laisse  pas  de  louer  haulenienl  les  Romains  d’avoir  osé 
quitter  les  traces  de  ces  mêmes  Grecs,  cl  pris  d’autres 
routes  : 

A'i7  intcnlnium  noairi  liquért  poél0; 

Nec  tnhtimum  merutre  deCMA,  wiligia  ^r<rc<i 
dticnre. 

Leurs  règles  sont  bonnes;  mais  leur  méthode  n’est  pas  de 
notre  siècle  : et  qui  s’attacherait  à ne  marcher  que  sur 
leurs  pas,  ferait  sans  doute  peu  de  pix^rès,  cl  divertirait 
mal  son  auditoire.  On  court,  à la  vérité,  quelque  ris<|ue 
de  s’égarer , et  même  on  s’^re  assez  souvent , quand  on 
s'écarte  du  chemin  battu;  mais  on  ne  s’égare  pas  toutes  les 
fois  qu’on  s’en  écarte  : quelques-uns  en  arrivent  plus  UU 
où  ils  prétendent , et  chacun  peut  hasarder  à ses  périls. 


' Agrâilas  D’est  guère  connu  dans  lemoodeque  parle  mol  de 
Despréaux  : 

J’al  Ta  rAKésiIaa  : 

HêJaal 

Il  eut  tort  sans  doute  de  faire  imprimer  dans  ses  ouvrages  ce 
mot  qui  n’en  valait  pas  la  peine;  mais  il  n’eut  pas  tort  de  le 
dire.  Le  lecleur  doit  trouver  bon  qu’oii  ne  fasse  aucun  com- 
mentaire sur  une  pièce  qu’on  ne  devrait  |>as  même  Imprimer, 
n serait  mieux  sans  doute  qu'on  ne  publiât  que  les  bons  ouvra 
ges  des  bons  auteurs:  mais  le  public  veut  tout  avoir,  soit  par 
une  vaine  curiosité,  soit  por  une  malignité  secrète,  qui  aime  à 
repaître  ses  yeux  des  fautes  des  grands  hommes.  (V.) 

COnriEILLC.  TOME  fl. 


PERSONNAGES. 

AGESILAS,  roi  de  Sparte. 

LY.SANDtR , fameux  capitaine  de  Sparte. 
CO'fYS  roi  de  Paphlagonie. 
SPITRIDATE,  grand  seigneur  persan. 
MANDANE,  soeur  de  Spilridale. 

AfiLATlDE,  I de  Lysander. 
XENOCLÉS,  lieutenant  d'Agésilas. 

CLÊON,  orateur  grec,  natif  d’HalIcamasse, 

La  scène  est  & Ephése. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

F.LPINICE,  AGLATIDE. 

AGLATIOE. 

Ma  sœur,  depuis  un  mois  nous  voilà  dans  Épl)èse, 

Prêtes  à recevoir  ces  illustres  époux 

Que  Lysander,  mon  père,  a su  choisir  pour  nous; 

Et  ce  clioix  bienheureux  n'a  rien  qui  ne  vous  plaise. 
Dites-inoi  toutefois,  et  parlons  librement  : 

Vous  seinble-t-il  que  votre  amant 
Cherche  avec  grande  ardeur  votre  chère  présence? 
Et  trouvez-vous  qu’il  montre,  attendant  ce  graml 
Celte  obligeante  impatience  [jour, 

Que  donne , à ce  qu'on  dit,  le  véritable  amour? 

ELPl.NICE. 

Cotys  est  roi , ma  sœur  ; et  comme  sa  couronne 
Parle  suOisamment  pour  lui. 

Assuré  de  mon  cœur  que  son  trône  lui  donne , 

De  le  trop  demander,  il  s’épargne  l'ennui. 

Ce  me  doit  être  assez  qu'en  secret  il  soupire , 

Que  je  puis  deviner  ce  qu’il  craint  de  trop  dire. 

Et  que  moins  son  amour  a d'importunité , 

Plus  il  a de  sincérité. 

Il 
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Mais  vous  IIP  dites  rien  de  votre  Spitridate; 

Prend-il  autant  de  peine  à mériter  vos  feux 
Que  l’autre  à retenir  mes  vœux? 

itGLATIOE. 

t'est  environ  ainsi  que  son  amour  éclate  : 

Il  m’obsède  à peu  près  comme  l'autre  vous  sert. 

On  dirait  que  tous  deux  agissent  de  concert , 

Qu’ils  ont  juré  de  n’étre  importuns  l’un  ni  l’autre  ; 

Ils  en  font  grand  scrupule  ; et  la  sincérité 
Dont  mon  amant  se  pique,  à l’exemple  du  vôtre, 

Ne  met  pas  son  bonheur  en  l’assiduité. 

Ce  n'est  pas  qu’à  vrai  dire  il  ne  soit  excusable. 

Je  préparai  pour  lui , dès  Sparte,  une  froideur 
Qui , dès  l'abord , était  capable 
D'éteindre  la  plus  vive  ardeur  ; 

Kt  j’avoue  entre  nous  qu'alors  qu’il  me  néglige. 

Qu’il  se  montre  à son  tour  si  froid , si  retenu , 

Loin  de  m’offenser,  il  m'oblige, 

Kt  me  remet  un  cœur  qu’il  n'edt  pas  obtenu. 

ELPIMCE. 

J'admire  cette  antipathie 
Qui  vous  l'a  fait  haïr  avant  que  de  le  voir. 

Et  croirais  que  sa  vite  aurait  eu  le  pouvoir 
D’en  dissiper  une  partie. 

Car  enfin  Spitridate  a l’entretien  charmant, 

I.’œil  vif,  l’esprit  aisé , le  cœur  bon , l'ôme  belle. 

A tant  de  qualités  s'il  joignait  un  vrai  zèle.... 

AGL.ATIDE. 

Ma  sœur,  il  n’est  pas  roi,  comme  l’est  votre  amant. 
ELPIMCE. 

Mais  au  parti  des  Grecs  il  unit  deux  provinces; 

Kt  ce  Perse  vaut  bien  la  plupart  de  nos  princes. 

AGLATIOE. 

Il  n'est  pas  roi , vous  dis-je,  et  c'est  un  grand  défaut. 

Ce  n’est  point  avec  vous  que  je  le  dissimule , 

J'ai  peut-être  le  cœur  trop  haut; 

Mais  aussi  bien  que  vous  je  sors  du  sang  d’ilercule; 

Et  lorsqu’on  vous  destine  un  roi  pour  votre  époux , 

J’en  veux  un  aussi  bien  que  vous. 

J’aurais  quelque  chagrin  à vous  traiter  de  reine , 

A vous  voir  dans  un  trône  assise  en  souveraine. 

S'il  me  fallait  ramper  dans  un  degré  plus  bas  ; 

Et  je  porte  une  âme  assez  vaine 
Pour  vouloir  jusque-là  vous  suivre  pas  à pas. 

Vous  êtes  mon  aînée , et  c’est  un  avantage 
Qui  me  fait  vous  devoir  grande  civilité  : 

Aussi  veux-je  céder  le  pasKlevant  à l'âge , 

Mais  je  ne  puis  souffrir  autre  inégalité. 

ELPIMCE. 

Vous  êtes  donc  jalouse , et  ce  trône  vous  gêne 
Üù  la  main  de  Cotj’s  a droit  de  me  placer! 

Mais  si  je  renonçais  au  rang  de  souveraine , 

Voudriez-vous  y renoneer? 


SCÈNE  I. 

AG1.AT1DE. 

Non,  pas  si  tôt;  j’ai  quelque  vue 
Qui  me  peut  encore  amu.ser. 

Mariez-vous,  ma  .stcur;  quand  vous  serez  pourvue. 
On  trouvera  peut-être  un  roi  pour  m'épouser. 

J’en  aurais  un  déjà,  n'était  ce  rang  d'alnée 
Qui  demandait  pour  vous  ce  qu’il  voulait  m’offrir. 
Ou  s'il  edt  reconnu  qu'un  père  eilt  pu  souffrir 
Qu’à  l’hymen  avant  vous  on  me  vit  destinée. 

Si  ce  roi  jusqu’ici  ne  s’est  point  déclaré. 

Peut-être  qu’après  tout  il  n'a  que  différé. 

Qu’il  attend  votre  hymen  pour  rompre  son  silence. 
Je  pense  avoir  encor  ce  qui  le  sut  charmer; 

Et  s’il  faut  vous  en  faire  entière  confidence, 

Agésilas  m'aimait , et  peut  encor  m’aimer. 

ELPIMCE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  .Agésilas  vous  aime! 
AGLATIUE. 

Je  vous  dis  qu’il  m’aimait , et  que  sa  passion 
Pourrait  bien  être  encor  la  même  ; 

Mais  cet  amusement  de  mon  ambition 
Peut  n’être  qu’une  illusion. 

Ce  prince  tient  son  trône  et  sa  haute  puissance 
De  ce  même  héros  dont  nous  tenons  le  jour  ; 

Et  si  ce  n’était  lors  que  par  reconnaissance 
Qu’il  me  témoignait  de  l’amour. 

Puis-je  être  sans  inquiétude 
Quand  il  n’a  plus  pour  lui  que  de  l'ingratitude , 

Qu'il  n'écoute  plus  rien  qui  vienne  de  sa  part  ? 

Je  ne  sais  si  sa  flamme  est  pour  moi  faible  ou  forte; 
Mais,  la  reconnaissance  morte. 

L’amour  doit  courir  grand  hasard. 

ELPIMCE. 

Ah  ! s'il  n'avait  voulu  que  par  reconnaissance 
Être  gendre  de  Lysander, 

Son  choix  aurait  suivi  Tordre  de  la  naissance 
Et  Siiarte  au  lieu  de  vous  l’eùt  vu  me  demander  ; 
Mais  pour  mettre  chez  nous  l’éclat  de  sa  couronne 
Attendre  que  l’hymen  m'ait  engagée  ailleurs. 

C’est  montrer  que  le  cœur  s’attache  à la  personne  ; 
Ayez,  ayez  pour  lui  des  sentiments  meilleurs. 

Ce  cœur  qu'il  vous  donna , ce  choix  qui  considère 
Autant  et  plus  encor  la  fille  que  le  père. 

Feront  que  le  devoir  aura  bientôt  son  tour  ; 

Et  pour  vous  faire  seoir  où  vos  désirs  aspirent , 

Vous  verrez,  et  dans  peu,  comme  pour  vous  conspi- 
I.a  reconnaissance  et  l'amour.  [renl 

AGLATIOE. 

Vous  voyez  cependant  qu’à  peine  il  me  regarde; 
Depuis  notre  arrivée  il  ne  m’a  point  parlé  ; 

Et  quand  ses  yeux  vers  moi  se  tournent  par  mégar- 
ELPIMCE.  [de.... 

Comme  avec  lui  mon  père  a quelque  démêlé, 

(iette  petite  négligence , , 
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Qui  vous  fait  douter  de  sa  foi , 

* Vient  de  leur  mésintelligence , 

Et  dans  le  fond  de  l’âme  il  vit  sous  votre  loi. 

AGLATIDE. 

A tous  hasards , ma  sœur,  comme  j'en  suis  mal  sûre , 
Si  vous  me  pouviez  faire  un  don  de  votre  amant , 

Je  crois  que  Je  pourrais  l'accepter  sans  murmure. 
Vous  venez  de  parler  du  mien  si  dignement.,.. 

ELPIMCS. 

Aimeriez-vous  Cotys , ma  sœur  ? 

AGLATIDE. 

Moi?  nullement. 

ELPtMCB. 

Pourquoi  donc  vouloir  qu'il  vous  aime? 

AGLATIDE. 

Les  hommages  qu'Agésilos 
Daigna  rendre  en  secret  au  peu  que  j’ai  d’appas, 
M'ont  si  bien  imprimé  l'amour  du  diadème. 

Que , pourvu  qu'un  amant  soit  roi , 

U est  trop  aimable  pour  moi. 

Mais  sans  trdneon  perd  temps  :c'est  la  première  idée 
Qu’à  l'amour  en  mon  cœur  il  ait  plu  de  tracer  ; 

Il  l’a  fidèlement  gardée , 

Et  rien  ne  peut  plus  l'effacer. 

ELPIMICE. 

Chacune  a son  humeur  : la  grandeur  souveraine, 
Quelque  main  qui  vous  l'offre , est  digne  de  vos  feux  : 
Et  vous  ne  ferez  point  d'heureux 
Qui  de  vous  ne  fasse  une  reine. 

Moi , je  m’éblouis  moins  de  la  splendeur  du  rang  ; 
Son  éclat  au  respect  plus  qu’à  l'amour  m'invite  : 

Cet  heureux  avantage  ou  du  sort  ou  du  sang 
Ne  tombe  pas  toujours  sur  le  plus  de  mérite. 

Si  mon  cœur,  si  mes  yeux , en  étaient  consultés , 
Leur  choix  irait  à la  persoime. 

Et  les  hautes  vertus , les  rares  qualités. 
L'emporteraient  sur  la  couronne. 

AGLATIDE. 

Avouez  tout,  ma  sœur;  Spitridate  vous  plaît. 
ELPmiCE. 

Un  peu  plus  que  Cotys  ; et  si  votre  intérêt 
Vous  pouvait  résoudreà  l’échange.... 

AGLATIDE. 

Qu'en  pouvons-nous  ici  résoudre  vous  et  moi  ? 

En  l'état  où  le  ciel  nous  range. 

Il  faut  l'ordre  d’un  père , il  faut  l'aveu  d'un  roi , 

Que  je  plaise  à Cotys,  et  vous  à Spitridate. 

ELPIKICE. 

Pour  l'un  je  ne  sais  quoi  m'en  flatte, 

Pour  l'autre  je  n’en  réponds  pas  ; 

Et  je  craindrais  fort  que  Mandane , 

Cette  incomparable  Persane 
N'eût  pour  lui  des  attraits  plus  forts  que  vos  appas. 


AGLATIDE. 

Ma  sœur,  Spitridate  est  son  frère , 

Et  si  jamais  sur  lui  vous  aviez  du  pouvoir.... 
ELFIMCE. 

Le  voilà  qui  nous  considère. 

AGLATIDE. 

Est-ce  vous  ou  moi  qu’il  vient  voir  ? 
Voulez-vous  que  je  vous  le  laisse? 

ELPIMCE. 

Ma  sœur,  auparavant,  engagez  l’entretien  ; 

Et  s'il  s'en  offre  lieu , jouez  d'un  peu  d'adresse 
Pour  votre  intérêt  et  le  mieu. 

AGLATIDE. 

Il  est  juste  en  effet,  puisqu'il  n'a  su  me  plaire. 

Que  je  vous  aide  à m’en  défaire. 

SCÈNE  II. 

SPITRIDA’I'E , ELPINICE,  AGLA’nOE. 

ELPIMICE. 

Seigneur,  je  me  retire;  entre  les  vrais  amants 
Leur  amour  seul  a droit  d'être  de  confidence , 

Et  i'bn  ne  peut  mêler  d’agréable  présence 
A de  si  précieux  moments. 

SPITRIDATE. 

Un  vertueux  amour  n'a  rien  d'incompatible 
Avec  les  regards  d'une  sœur. 

Ne  m'enviez  point  la  douceur 
De  pouvoir  à vos  yeux  convaincre  une  insensible  ; 
.Soyez  juge  et  témoin  de  l'indigne  succès 
Qui  se  prépare  pour  ma  flamme  ; 

Voyez  jusqu’au  fond  de  mon  dme 
D'une  si  pure  ardeur  où  va  le  digne  excès; 

Voyez  tout  mon  espoir  au  bord  du  précipice; 

Voyez  des  maux  sans  nombre  et  hors  de  guérison  ; 
Et  quand  vous  aurez  vu  toute  cette  injustice. 
Faites-m'en  un  peu  de  raison. 

AGLATIDE. 

Si  vous  me  permettez , seigneur,  de  vous  entendre , 
De  l'air  dont  votre  amour  commence  à m’accuser. 

Je  crains  que  pour  en  bien  user 
Je  ne  me  doive  mal  défendre. 

Je  sais  bien  que  j'ai  tort , j'avoue  et  hautement 
Que  ma  froideur  doit  vous  déplaire; 

Mais  en  cette  froideur  un  heureux  changement 
Pourrait-il  fort  vous  satisfaire  ? 

SPITRIDATE. 

En  doutez-vous , madame,  et  peut-on  concevoir?,.. 

AGLATIDE. 

Je  vous  entends , seigneur,  et  vois  ce  qu’il  faut  voir  : 
Un  aveu  plus  précis  est  d'une  conséquence 
Qui  pourrait  vous  embarrasser  ; 

Et  même  à notre  sexe  il  est  de  bienséance 
De  ne  pas  trop  vous  en  presser. 

II. 
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AGKSILAS,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


A t.ysander  mon  père  il  vous  plut  de  promettre 
D’unir  par  notre  hymen  votre  sang  et  le  sien  ; 

I.a  raison,  à peu  près,  seigneur,  je  la  pénètre. 

Bien  qu'aux  raisons  (l'État  je  ne  connaisse  rien. 

Vous  ne  m'aviez  point  vue,  et  facile  ou  cruelle, 
Petite  ou  grande,  laide  ou  belle. 

Qu’à  votre  humeur  ou  non  je  pusse  m’accorder, 

Læ  chose  était  égale  à votre  ardeur  nouvelle, 

Pourvu  que  vous  fussiez  gendre  de  Lysander. 

Ma  sœur  vous  aurait  plu  s'il  vous  l'eût  proposée  ; 
J’eusse  agréé  Cotys  s’il  me  l’eût  proposé  : 

Vous  trouvâtes  tous  deux  la  politique  aisée; 

Nous  crûmes  toutes  deux  notre  devoir  aisé. 

Comme  à traiter  cette  alliance 
Les  tendresses  des  cœurs  n’eurent  aucune  part, 

Le  vûtre  avec  le  mien  a peu  d'intelligence, 

Et  l’arnour  en  tous  deux  pourra  naître  un  peu  tard. 

Quand  il  faudra  que  je  vous  aime. 

Que  je  l'aurai  promis  à la  face  des  dieux. 

Vous  deviendrez  cher  à mes  yeux; 

Et  j’espère  de  vous  le  même  : 

Jusque-là  votre  amour  assez  mal  se  fait  voir  : 

Celui  que  je  vous  garde  encor  plus  mal  s'explique; 
Vous  attendez  le  temps  de  votre  politique, 

Et  moi  celui  de  mon  devoir. 

Voilà,  seigneur,  quel  est  mon  crime; 

Vous  m'en  vouliez  convaincre,  il  n'en estpius besoin; 
J'en  ai  fait  comme  vous  ma  sœur  juge  et  témoin  : 
Que  ma  froideur  lui  semble  injuste  ou  légitime, 

La  raison  que  vous  {>cut  en  faire  sa  bonté 
Je  consens  qu'elle  vous  la  fusse  ; 

Et  pour  vous  en  laisser  tous  deux  en  liberté , 

Je  veux  bien  lui  quitter  la  place. 

SCÈNE  IJI. 

SPIIRIDATE,  ELPINICE. 

SPITAIUATE. 

Elle  ne  s'y  fait  pas , madame , un  grand  effort , 

Et  ferait  grâce  entière  à mon  peu  de  mérite. 

Si  votre  âme  avec  elle  était  assez  d'accx)rd 
Pour  se  vouloir  saisir  de  ce  qu’elle  vous  quitte. 

Pour  peu  que  vous  daigniez  écouter  la  raison , 

Vous  me  devez  cette  justice, 

Et  prendre  autant  de  part  à voir  ma  guérison , 

Qu’en  ont  eu  vos  attraits  à faire  mon  supplice. 

ELPINICE. 

Quoi!  seigneur,  j'aurais  )>arl.... 

SPITRIDATE. 

C'est  trop  dissimuler 

La  cause  et  la  grandeur  du  mal  qui  me  possède  ; 

Et  je  me  dois,  madame,  au  défaut  du  remède, 

La  vaine  douceur  d'en  parler. 

Oui , vos  yeux  ont  pari  à ma  peine. 


lis  en  font  plus  de  la  moitié  ; 

Et  s'il  n'est  point  d’amour  pour  en  finir  la  gène,  • 

Il  est  pour  radoucir  des  regards  de  pitié. 

Quand  je  quittai  la  Perse,  et  brisai  l'esclavage 
Où,  m’envoyant  un  jour,  le  ciel  m'avait  soumis, 

Je  crus  qu'il  me  fallait  parmi  ses  emiemis 
D'un  protecteur  pui.'isant  assurer  l’avantage. 

Cotys  eut,  coinine  moi , besoin  de  Lysander; 

Et  quand  pour  l'attacher  lui-méme  à nos  familles 
Nous  demandâmes  ses  deux  filles , 

Ce  fut  les  obtenir  que  de  les  demander. 

Par  déferencp  au  trône  il  lui  promit  l'aînée; 
jeune  me  fut  destinée  : 

Comme  nousne  cherchions  toiis  deux  que  son  appui, 
Nous  acceptâmes  tout  sans  regarder  que  lui. 

J'avais  su  qu’Aglatide  était  des  plus  aimables, 

On  m’avait  dit  qu’à  Sparte  elle  savait  charmer; 

Et  sur  des  bruits  si  favorables 
Je  me  répondais  de  l’aimer. 

Que  l’amour  aime  peu  ces  folles  confiances! 

El  que,  pour  affermir  son  empire  en  tous  lieux , 

Il  laisse  choir  souvent  de  cruelles  vengeances 
Sur  qui  promet  son  cœur  sans  l’aveu  de  ses  yeux  ! 

O sont  les  conseillers  fidèles 
Dont  il  prend  les  avis  pour  ajuster  ses  coups; 

Leur  rapport  inégal  vous  fait  plus  ou  moins  belles, 
Et  les  plus  beaux  objets  ne  le  sont  pas  pour  tous. 

A ce  moment  fatal  qui  nous  permit  la  vue 
Et  de  vous  et  de  celte  sœur, 

Mon  âme  devint  tout  émue , 

Et  le  trouble  aussitôt  s’empara  de  mon  cœur  ; 

Je  le  sentis  pour  elle  tout  de  glace. 

Je  le  sentis  tout  de  fiainine  pour  vous  ; 

Vous  y régnâtes  en  sa  place , 

Et  ses  regards  aux  miens  n’offrirent  rien  de  doux. 

Il  faut  pourtant  l'aimer,  du  moins  il  faut  le  feindre; 

Il  faut  vous  voir  aimer  ailleiu^  : 

Voyez  s'il  fut  jamais  un  amant  plus  à plaindre. 

Un  cœur  plus  accablé  de  mortelles  douleurs. 

C’est  un  mailieur  sans  doute  égal  au  trépas  même 
Que  d’attacher  sa  vie  à ce  qu'on  n’aime  pas  ; 

Et  voir  en  d'autres  mains  passer  tout  ce  qu’on  aime , 
C’est  un  malheur  encor  plus  grand  que  le  trépas. 
ELPIMCE. 

Je  vous  en  plains , seigneur,  et  ne  puis  davantage. 

Je  ne  sais  aimer  ni  haïr; 

Mais  dès  qu'un  |>ère  parle , il  porte  en  mon  courage 
Toute  l'impression  qu’il  faut  pour  obéir. 

Voyez  avec  Cotys  si  ses  vœux  les  plus  tendres 
Voudraient  rendre  à ma  sœur  rhommage  qu’il  me 
Tout  doit  être  à mon  père  assez  indiffèrent , [rend. 
Pourvu  que  vous  et  lui  vous  demeuriez  ses  gendres. 
Mais,  à vous  dire  tout,  je  crains  qu’Agésilas 
N'y  refuse  l'aveu  qui  vous  est  nécessaire  : 
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AGESILAS,  ACTE  1,  SCENE  IV. 


C’est  notre  souverain. 

SPITBIDATE. 

S’il  en  dédit  un  père , 

Peut-être  ai-je  une  sœur  qu’il  n'en  dédira  pas. 

Ce  grand  prince  pour  elle  a tant  de  complaisance , 
Qu’à  sa  moindre  prière  il  ne  refuse  rien  ; 

Et  si  son  cœur  voulait  s'entendre  avec  le  mien... 
ELi'l^ilCE. 

Reposez-vous,  seigneur,  sur  mon  obéissance. 

Et  contentez-vous  de  savoir 
Qu'aussi  bien  que  ma  sœur  j'écoiite  mon  devoir. 

Allez  trouver  Coty s , et  sans  auc^  scrupule. ... 

SPITRIDAI  — 

Perdriez-vous  pour  moi  son  trône  sans  ennui  ? 

E1.P1MCE. 

I.e  voilà  qui  paraît.  Quelque  ardeur  qui  vous  brdle. 
Mettez  d'accord  mon  père,  Agésilas,  et  lui. 

SCÈNE  IV. 

COTYS,  SPITRIDAÏE. 

COTYS. 

Vous  voyez  de  quel  air  KIpinice  me  traite , 

Comme  elle  disparaît,  seigneur,  à mon  abord. 
SPITHIDATE. 

Si  votre  âme , seigneur,  en  est  mai  satisfaite , 

Mon  sort  est  bien  à plaindre  autant  que  votre  sort. 

COTYS. 

Ah  ! s’il  n’était  honteux  de  manquer  de  promesse  ! 
SPlTniDATE. 

Si  la  foi  sans  rougir  pouvait  se  dégager  \ 

COTYS. 

Qu’une  autre  de  mon  cœur  serait  bientôt  maîtresse! 

SPITIUDATE. 

Que  je  serais  ravi,  comme  vous,  de  changer! 

COTYS. 

KIpinice  pour  moi  montre  une  telle  glace, 

Que  je  me  tiendrais  scur  ' de  son  consentement. 
SPITIUDATE. 

Aglatide  verrait  qu’une  autre  prit  sa  place 
Sans  en  murmurer  un  moment. 

COTYS. 

Que  nous  sert  qu’en  secret  l’une  et  l'autre  engagée 
Peut-être  ainsi  que  nous  porte  son  cœur  ailleurs.’ 
Pour  voir  notre  infortune  entre  elles  partagée 
Nos  destins  n'en  sont  pas  meilleurs. 

SPITRIDATE. 

Elles  aiment  ailleurs,  ces  belles  dédaigneuses; 

Et  peut-être,  en  dépit  du  sort , 

' Seur.  Nous  avons  eu  déjA  {'occasion  de  remarquer  que  Cor- 
ooUle  n‘a  Jamais  varié  dans  la  manière  d’écrire  ce  mol,  qui  de* 
puis  a perdu  U première  de  ses  deux  voyelles. 


Il  serait  un  moyen  et  de  les  rendre  heureuses, 

Et  de  nous  rendre  heureux  par  un  commun  accord. 
COTYS. 

Souffrez  donc  qu’avec  vous  tout  mon  cœur  sedéploie. 
Ah!  si  vous  le  vouliez,  que  mon  .sort  serait  doux! 
Vous  seul  pouvez  me  mettre  au  comble  de  ma  joie. 
SPITIUDATE. 

Et  ma  félicité  dépend  toute  de  vous. 

COTYS. 

Vous  me  pouvez  donner  l'objet  qui  me  possède. 

SPITBIDATE. 

Vous  me  pouvez  donner  celui  de  tous  mes  vœux  : 
Elpinice  me  charme. 

COTYS. 

Et  si  je  vous  la  cède? 

SPITRIDATE.  ^ 

Je  céderai  de  même  Aglatide  à vos  feux. 

COTYS. 

Aglatide,  seigneur!  Ce  n’est  pas  là  m’entendre. 

Et  vous  ne  feriez  rien  pour  moi. 

SPITRIDATE. 

Ne  vous  devez-vous  pas  à Lysander  pour  gendre? 
COTYS. 

Oui  ; mais  l’amour  ici  me  fait  une  autre  loi. 

SPITRIDATE. 

I/amour!  il  n’en  faut  point  écouter  qui  le  blesse. 

Et  qui  nous  ote  son  appui. 

L’échange  des  deux  sœurs  n'a  rien  qui  l’intéresse, 
Nous  n'en  serons  pas  moins  à lui  ; 

Mais  de  porter  ailleurs  la  main  qui  leur  est  due , 
Seigneur,  au  dernier  point  ce  sera  l'irriter, 

Et , sa  protection  perdue, 

N’avous-nous  rien  à redouter? 

COTYS. 

Si  je  n'en  juge  mal , sa  faveur  n’est  pas  grande , 
Seigneur,  auprès  d'Agésilas; 

Il  n’obtient  presque  rien  de  quoi  qu'il  lui  demande. 

SPITKIDXTE. 

Je  vois  qu’assez  souvent  U ne  l’écoute  pas  : 

Mais  pour  un  différend  frivole. 

Dont  nous  ignorons  le  secret, 

Ce  prince  avouerait-il  un  amour  indiscret 
D'un  tel  manquement  de  parole? 

T.ui  qui  lui  doit  son  trône,  et  cet  illustre  ranu 
D'unique  général  des  troupes  de  la  Grèce, 

Pourrait-il  le  haïr  avec  tant  de  bassesse, 

Qu'il  piU  autoriser  le  mépris  de  son  sang? 

Si  nous  manquons  de  foi,  qii'aura-t-il  lieu  de  croire.’ 
En  aurions-nous  pour  lui  plus  que  |)our  Lysander? 
Pensez-y  bien,  seigneur,  avant  qu'y  hasarder 
Nos  sûretés , et  votre  gloire. 

COTYS. 

Et  si  ce  différend , que  vous  craignez  si  peu , 

Lui  fait  pour  notre  iiymen  refuser  un  aveu? 
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SPfTBIDATE. 

Ma  soeur  n’a  qu’à  parler  je  m’en  tiens  seur  par  elle. 
co*ns. 

Seigneur,  raimerait-il? 

SPITBIDATE. 

Il  In  trouve  assez  belle, 

II  en  parle  avec  Joie , et  se  plaît  à la  voir  : 

Je  tâche  d'affermir  ces  douces  apparences  ; 

Et  si  vous  voulez  tout  savoir, 

Je  pense  avoir  de  quoi  flatter  mes  espérances. 
Prenez-y  part,  seigneur,  pour  l'intérét  commun. 
Quand  nous  aurons  tous  deux  Lysander  pour  beau- 
Ce  roi  s'allie  à vous,  s’il  devient  mon  beau-frère  ; [père, 
Et  nous  aurons  ainsi  deux  appuis  au  lieu  d'un. 

COTAS. 

Et  Mandane  y consent? 

SPITRIDATE. 

Mandane  est  trop  bien  née 
Pour  dédire  un  devoir  qui  la  met  sous  ma  loi. 

COTYS. 

Et  vous  avez  donné  pour  elle  votre  foi? 

SPITRIDATE. 

Non;  mais,  à dire  vrai.  Je  la  tiens  pour  donnée. 
COTYS. 

Ah!  ne  la  donnez  point,  seigneur,  si  vous  m'aimez, 
Ou  si  vous  aimez  Elpinice. 

Mandanea  tout  mon  cœur,  mes  yeux  en  sont  charmés  ; 
Et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  Je  vous  rends  Justice. 

SPITRIDATE. 

Elpinice  ne  rend  votre  foi  qu'à  sa  sœur. 

Et  ce  n'est  qu’a  ce  prix  qu'elle-méine  se  donne. 

COTYS. 

Hélas  ! et  si  l’amour  autrement  en  ordonne, 

Le  moyen  d’y  forcer  mon  cœur? 

SPITRIDATE. 

Rendez-vous-en  le  maître. 

COTYS. 

Et  l'étes-vous  du  vôtre? 

SPITRIDATE. 

J’y  ferai  mon  effort , si  Je  vous  parle  en  vain  ; 

Et  du  moins , si  ma  sœur  vous  dérobe  à toute  autre , 
Je  serai  maître  de  ma  main. 

COTYS. 

Je  ne  le  puis  celer,  qui  que  l'on  me  propose , 

Toute  autre  que  Mandane  est  pour  moi  même  chose. 

SPITRIDATE. 

11  vous  est  donc  facile , et  doit  même  être  doux , 
Puisqu’enfin  Elpinice  aime  un  autre  que  vous. 

De  lui  préférer  qui  vous  aime; 

Et  du  moins  vous  auriez  l'honneur, 

Par  un  peu  d’effort  sur  vous-même, 

De  faire  le  commun  bonheur. 

COTYS. 

Je  ferais  trois  heureux  qui  m'empêchent  de  l'être! 


J'ose,  J’ose  vous  faire  une  plus  Juste  loi. 

Ou  faites  mon  bonheur  dont  vous  êtes  le  maître , 

Ou  demeurez  tous  trois  malheureux  comme  moi. 
SPITRIDATE. 

Eh  bien , épousez  Elpinice; 

Je  renonce  à tout  mon  bonheur, 

Plutôt  que  de  me  voir  complice 
D’un  manquement  de  foi  qui  vous  perdrait  d'honneur. 
COTYS. 

Rendez-vous  à votre  Agiatide, 

Puisque  votre  cœur  endurci 
Veut  suivre  obstinément  un  faux  devoir  pour  guide. 
Je  serai  malheureux,  vous  le  serez  aussi. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SPITRIDATE,  MANDANE. 

SPITBIDATE. 

Que  nous  avons , ma  soeur,  brisé  de  nides  chaînes  ! 
En  Perse  il  n’est  point  de  sujets  ; 

Ce  ne  sont  qu'esclaves  abjects , 

Qu’écrasent  d’un  coup  d'œil  les  têtes  souveraines  : 
Le  monarque , ou  plutdt  le  tyran  général , 

N’y  suit  pour  loi  que  son  caprice , 

N’y  veut  point  d'autre  règle  et  point  d’autre  justice , 
Et  souvent  même  impute  à crime  capital 
Le  plus  rare  mérite  et  le  plus  grand  service  ; 

Il  abat  h ses  pieds  les  plus  hautes  vertus , 

S’immole  insolemment  les  plus  illustres  vies , 

Et  ne  laisse  aujourd’hui  que  les  cœurs  abattus 
A couvert  de  ses  tyrannies. 

Vous  autres , s’il  vous  daigne  honorer  de  son  lit. 

Ce  sont  indignités  égales  ; 

La  gloire  s’en  partage  entre  tant  de  rivales , 

Qu’elle  est  moins  un  honneur  qu’un  sujet  de  dépit. 
Toutes  n’ont  p.Ts  le  nom  de  reines. 

Mais  toutes  portent  mêmes  chaînes , 

Et  toutes , à parler  sans  fard  , 

Servent  à ses  plaisirs  sans  part  à son  empire; 

Et  même  en  ses  plaisirs  elles  n’ont  d’autre  part 
Que  celle  qu’à  son  cœur  brutalement  inspire 
Ou  le  caprice , ou  le  hasard. 

Voilà , ma  sœur,  à quoi  vous  avait  destinée, 

A quel  infâme  honneur  vous  avait  condamnée 
Phamabase  son  lieutenant  : 

Il  aurait  fait  de  vous  un  présent  à son  prince. 

Si  pour  nous  affranchir  mon  soin  le  prévenant 
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N'eât  à sa  UTaonie  arraché  ma  province. 

La  Grèce  a de  plus  saintes  lois. 

Elle  a des  peuples  et  des  rois 
Qui  gouvernent  avec  justice  : 

La  raison  y préside , et  la  sage  équité  ; 

Le  pouvoir  souverain  par  elles  limité, 

N*y  laisse  aucun  droit  de  caprice. 

L'hymen  de  ses  rois  même  y donne  cœur  pour  cœur; 

Et  si  vous  aviez  le  bonheur 
Que  Tun  d'eux  vous  offrit  son  trône  avec  son  âme. 
Vous  seriez , par  ce  noeud  charmant , 

Et  reine  véritablement , 

Et  véritablement  sa  femme. 

màndane. 

Je  veux  bien  l'espérer,  tout  est  facile  aux  dieux  ; 

Et  peut-être  que  de  bons  yeux 
En  auraient  déjà  vu  quelque  flatteuse  marque; 

Mais  il  en  faut  de  bons  pour  faire  un  si  grand  choix. 
Si  le  roi  dans  la  Perse  est  un  peu  trop  monarque, 

En  Grèce  li  est  des  rois  qui  ne  sont  pas  trop  rois  : 

Il  en  est  dont  le  peuple  est  le  suprême  arbitre; 

Il  en  est  d'attachés  aux  ordres  d'un  sénat  ; 

Il  en  est  qui  ne  sont  enfin , sous  ce  grand  titre , 

Que  premiers  sujets  de  l'Etat. 

Je  ne  sais  si  le  ciel  pour  régner  m'a  fait  naître, 

Et , quoi  qu'en  ma  faveur  j’aie  encor  vu  paraître, 

Je  doute  si  Ton  m'aime  ou  non  ; 

Mais  je  pourrais  être  assez  vaine 
Pour  dédaigner  le  nom  de  reine 
Que  m’offrirait  un  roi  qui  n'en  eût  que  le  nom. 
SPITRinATE. 

Vous  en  savez  beaucoup,  ma  sœur,  et  vos  mérites 
Vous  ouvrent  fort  les  yeux  sur  ce  que  vous  valez. 
MANDANE. 

Je  réponds  simplement  à ce  que  vous  me  dites. 

Et  parle  en  général  comme  vous  me  parlez. 

SPITBIDATE. 

Cependant  et  des  rois  et  de  leur  différence 
Je  vous  trouve  en  effet  plus  instruite  que  moi. 

MANUANE. 

Puisque  vous  m’ordonnez  qu'ici  j’esjwre  un  roi. 

Il  est  juste , seigneur,  que  quelquefois  j’y  pense. 

SriTIUDATE. 

N’y  pensez-vous  point  trop  ? 

MAiNDAlVE. 

Je  sais  que  c’est  à vous 
A régler  mes  désirs  sur  le  ciioix  d'un  époux  : 

Mon  devoir  n’en  fera  point  d’autre; 

Mais , quand  vous  daignerez  choisir  pour  une  sœur. 
Daignez  songer,  de  grôce , à faire  son  bonheur 
Mieux  que  vous  n'avez  fait  le  vôtre. 

D’un  choix  que  vous  m'aviez  vous-même  tant  loué, 
Votre  cœur  et  vos  yeux  vous  ont  désavoué  ; 

Et  si  j’ai,  comme  vous,  quelques  pentes  secrètes. 


I Seigneur,  si  c’est  ainsi  que  vous  les  rencontrez, 

Jugez , par  le  trouble  où  vous  êtes , 

I De  l'état  où  vous  me  mettrez. 

SPITBIDATB. 

Je  le  vois  bien,  ma  sœur,  il  faut  vous  laisser  faire  : 
Qui  choisit  niai  pour  soi  choisit  mal  pour  autrui  ; 

Et  votre  cœur,  instruit  par  le  malheur  d’un  frère, 

A déjà  fait  son  choix  sans  lui. 

UANDANE. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  suis-je  nécessaire? 

Parlez  ; il  n'est  désirs  ni  tendres  sentiments 
Que  je  ne  sacrilie  à vos  contentements. 

Faut-il  donner  ma  main  pour  celle  d’Elpinice? 

SPITBIOATE. 

Que  sert  de  m’en  offrir  un  entier  sacriflee , 

Si  je  n’ose  et  ne  puis  même  déterminer 
A qui  pour  mon  bonheur  vous  devez  la  donner? 
Cotys  me  la  demande , Agésilas  l’espère. 

MANDANE. 

Agésilas , seigneur  ! Et  le  savez-vous  bien  ? 

SPITBIDATB. 

Parler  de  vous  sans  cesse , aimer  votre  entretien , 
Vousdonnertouterédit,  ne  chercher  qu’à  vousptaire... 

MA.NDANB. 

Ce  sont  civilités  envers  une  étrangère 

Qui  font  beaucoup  d'éclat , et  ne  produisent  rien. 

Il  jette  par  là  des  amorces 

A ceux  qui,  comme  nous,  voudrontgrossir  ses  forces  ; 
Mais , quelque  haut  crédit  qu'il  me  donne  en  sa  cour. 
De  toute  sa  conduite  il  est  si  bien  le  maître , 

Qu’au  simple  nom  d'bymen  vous  verriez  disparaître 
Tout  ce  qu’en  ses  faveurs  vous  prenez  pour  amour. 

SPITBIDATB. 

Vous  penchez  vers  Cotys , et  savez  qu’Elpinicc 
Ne  veut  point  être  à moi  qu'il  ne  soit  à sa  sœur! 
MANDAME. 

Je  vous  réponds  de  tout , si  vous  avez  son  cœur. 

SPITBIDATB. 

Et  T.ysander  pourra  souffrir  cette  injustice  ? 

MANDATiE. 

Lysanderest  si  mal  auprès  d'Agésilas  , 

Que  ce  sera  beaucoup  s’il  en  obtient  un  gendre  ; 

Et  peut-être  sans  moi  ne  l'obtiendra-t-il  pas  . 

Pour  deux , il  aurait  tort , s’il  osait  y prétendre. 

Mais , seigneur,  le  voici  ; lôcliez  de  pressentir 
Ce  qu’en  votre  faveur  il  pourrait  consentir. 

SPITBIDATB. 

Ma  sœur,  vous  êtes  plus  adroite; 

Souffrez  que  Je  ménage  un  moment  de  retraite. 
J’aurais  trop  à rougir,  pour  peu  que  devant  moi 
Vous  flssiez  deviner  de  ce  manque  de  foi. 
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SCÈNE  II. 

LYSAADER,  SPITRIDATE,  MANÜANE, 
CLÈON. 

LVSANDEB. 

Quoique , en  matière  d’hyméuées , 

L’importune  longueur  des  affaires  traînées 
Attire  assez  souvent  de  fâcheux  embarras , 

J'ai  voulu  qu'à  loisir  vous  puissiez  voir  mes  filles 
Avant  que  demander  l'aveu  d’Agésilas 
Sur  l'union  de  nos  familles. 

Dites-moi  donc , seigneur,  ce  qu'en  jugent  vos  yeux , 
S’ils  laissent  votre  cnjur  d'accord  de  vos  promesses , 
Et  si  vous  y sentez  plus  d’aimables  tendresses 
Que  de  justes  désirs  de  pouvoir  choisir  mieux. 

Parlez  avec  franchise  avant  que  je  m'expose 
A des  refus  presque  assurés , 

Que  j'estimerai  peu  de  chose 
Quand  vous  serez  plus  déclarés  : 

Et  n'appréhendez  point  l'emportement  d’un  père; 

Je  sais  trop  que  l'amour  de  ses  droits  est  jaloux , 

Qu’il  dispose  de  nous  sans  nous. 

Que  les  plus  beaux  objets  ne  sont  pas  sdrs  de  plaire  : 
L'aveugle  sympathie  est  ce  qui  fait  agir 
La  plupart  des  feux  qu'il  excite  ; 

Il  ne  l'attache  pas  toujours  au  vrai  mérite  ; 

Et , quand  il  la  dénie,  on  n’a  point  à rougir. 

SPITHIDATK. 

Puisque  vous  le  voulez , je  ne  puis  me  défendre. 
Seigneur,  de  vous  parler  avec  sincérité. 

Ma  seule  ambition  est  d'étre  votre  gendre  ; 

Mais  apprenez,  de  grâce,  une  autre  vérité  : 

Ce  bonheur  que  j’attends,  cette  gloire  où  j’aspire, 

Et  qui  rendrait  mon  sort  égal  au  sort  des  dieux , 

N’a  pour  objet...  Seigneur,  je  tremble  à vous  le  dire; 
Ma  soeur  vous  l'expliquera  mieux. 

SCÈNE  III. 

LYSANDER,  MANDANE,  CLÉON. 

LYSANUER.  ’ . 

Que  veut  dire,  madame,  une  telle  retraite.’ 

Se  plaint-il  d'Aglatide,  et  la  jeune  indiscrète 
Répondrait-elle  mal  aux  honneurs  qu'il  lui  fait? 

MAXDAISE. 

Elle  y répond , seigneur,  ainsi  qu’il  le  souhaite , 

Et  je  l'en  vois  fort  satisfait  ; 

Mais  je  ne  vois  pas  bien  que  par  les  sympathies 
Dont  vous  venez  de  nous  parler. 

Leurs  âmes  soient  fort  assorties. 

Ni  que  l'amour  encore  ait  daigné  s'en  mêler. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'aspire  à se  voir  votre  gendre. 


Qu'il  n'y  mette  sa  gloire , et  borne  ses  plaisirs  ; 

Mais,  puisque  par  son  ordre  il  me  faut  vous  l’appren- 
Elpinice  est  l’objet  de  scs  plus  chers  désirs.  [dre , 

lYSANDEH. 

Elpinice  ! Et  sa  main  n'est  plus  en  ma  puissance. 
MANnAKE. 

Je  sais  qu'il  n'est  plus  temps  de  vous  la  demander; 
Mais  je  vous  répondrais  de  son  obéissance, 

.Si  Cotys  la  voulait  céder. 

Que  sait-on  si  l’amour,  dont  la  bizarrerie 
Se  joue  assez  souvent  du  fond  de  notre  coeur. 

N'aura  |K)int  fait  au  sien  même  supercherie? 

S’il  n'y  préfère  point  Agiatide  à sa  sœur  ? 

Cet  échange , seigneur,  pourrait-il  vous  déplaire. 

S'il  les  rendait  tous  quatre  heureux  ? 

LYSANDEB. 

Madame , doutez-YOUs  de  la  bonté  d'un  père  ? 

MANIIANE. 

Voyez  donc  si  Cotys  sera  plus  rigoureux  ; 

Je  vous  laisse  avec  lui , de  peur  que  ma  présence 
N’empéclie  une  sincère  et  pleine  confiance. 

(à  Colys.) 

Seigneur,  ne  cachez  plus  le  véritable  amour 
Dont  l'idée  en  secret  vous  flatte. 

J'ai  dit  à Lysander  celui  de  Spitridate; 

Dites  le  vôtre  à votre  tour. 

SCÈNE  IV. 

LYSANDER,  COTYS,  CLÉON. 

COTYS. 

Puisqu’elle  vous  l'a  dit , pourrais-je  vous  le  taire  ? 

Jugez , seigneur,  de  mes  ennuis  ; 

Une  autre  qu’Elpinice  à mes  yeux  a su  plaire  ; 

Et  l’aimer  est  un  crime  en  l'état  où  je  suis. 

LYSANDEB. 

Ne  traitez  point,  seigneur,  ce  nouveau  feu  de  crime  : 
I-e  choix  que  font  les  yeux  est  le  plus  légitime; 

Et  comme  un  beau  désir  ne  peut  bien  s’allumer. 

S’ils  n'instruisent  le  cœur  de  ce  qu’il  doit  aimer, 

C’est  ôter  à l'amour  tout  ce  qu’il  a d'aimable , 

Que  les  tenir  captifs  sous  une  aveugle  foi  ; 

Et  le  don  le  plus  favorable 
Que  ce  cœur  sans  leur  ordre  ose  faire  de  soi 
Ne  fut  jamais  irrévocable. 

COTYS. 

.Seigneur,  ce  n’est  point  par  mépris, 

Ce  n’est  point  qu’Elpinice  aux  miens  n’ait  paru  belle  ; 
Mais  enfin,  le  dirai-je?  oui , seigneur,  on  m’a  pris, 
On  m'a  volé  ce  cœur  que  j’apportais  pour  elle. 
D'autres  yeux,  malgré  moi,  s’en  sont  fait  les  tyrans. 
Et  ma  foi  s’est  année  en  vain  pour  ma  défense  ; 
j Ce  lâche,  qui  s’est  mis  de  leur  intelligence , 

I Les  a soudain  reijus  en  justes  conquérants. 
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LYSA.MIEB. 

Laissez-leur  garder  leur  conquête. 
Peut^trequ'Elpinice  avec  plaisir  s’apprête 
A vous  laisser  ailleurs  trouver  un  sort  plus  doux  ; 
Quand  un  autre  pour  elle  a d’autres  yeu.v  que  vous , 
Qu’elle  cède  ce  cœur  à celle  qui  le  vole, 

Et  qu’en  ce  même  instant  qu’on  vous  le  surprenait , 
Un  pareil  attentat  sur  sa  propre  parole 
Lui  dérobait  celui  qu'elle  vous  destinait. 

Surtout  ne  craignez  rien  du  cêté  d’Aglatide  : 

Je  puis  répondre  d’elle  ; et  quand  j’aurai  parlé , 

Vous  verrez  tout  son  cœur,  où  mon  pouvoir  préside, 
Vous  payer  de  celui  qu’elle  vous  a volé. 

COTYS. 

Ah  ! seigneur,  pour  ce  vol  je  ne  me  plains  pas  d’elle. 

LYS.VNDER. 

Et  de  qui  donc  ? 

COTYS. 

L’amour  s’y  sert  d’une  autre  main. 
LYS.AISDEB. 

L’amour! 

COTYS. 

Oui , cet  amour  qui  me  rend  infidèle.... 

LYSAMDER. 

Seigneur,  du  nom  d’amour  ii’abusons  point  en  vain , 
Dites  d’Agésilas  la  haine  insatiable; 

C’est  elle  dont  l’aigreur  auprès  de  vous  m’accable , 
Et  qui  de  jour  en  jour  s’animant  contre  moi , 

Pour  me  perdre  d’honneur  m’enlève  votre  foi. 

COTYS. 

Ah!  s’il  y va  de  votre  gloire. 

Ma  parole  est  donnée , et  dussé-je  en  mourir. 

Je  la  tiendrai , seigneur  jusqu’au  dernier  soupir. 
Mais,  quoi  que  la  surprise  ait  pu  vous  faire  croire. 
N’accusez  point  Agésilas 
D’un  crime  de  mon  cœur  que  même  il  ne  sait  pas. 
Mandane , qui  m’ordonne  à vos  yeux  de  le  dire , 

Vous  montre  assez  par  là  quel  souverain  empire 
L’amour  lui  donne  sur  ce  cœur. 

Ne  considérez  point  si  j’aime  ou  si  l’on  m’aime  ; 

En  matière  d’honneur  ne  voyez  que  vous-même , 

Et  disposez  de  moi  comme  veut  cet  honneur. 
LYSANDEB. 

L'amour  le  fera  mieux  ; ce  que  j’en  viens  d’apprendre 
M’offre  un  sujet  de  joie  où  j’en  voyais  d’ennui  : 
Épouser  la  sœur  de  mon  gendre 
C’est  le  devenir  comme  lui. 

Agiatide  d’ailleurs  n’est  pas  si  délaissée 
Que  votre  exemple  n’aide  a lui  trouver  un  roi  ; 

Et , pour  peu  que  le  ciel  réponde  à ma  pensée , 

Ce  sera  plus  de  gloire  et  plus  d’appui  pour  moi. 

Aussi  ferai-je  plus  : je  veux  que  de  moi-même 
Vous  teniez  cet  objet  qui  vous  fait  soupirer  ; 

Et  Spitridate , à moins  que  de  m’en  assurer. 


tr<9 

N’obtiendra  jamais  ce  qu’il  aime. 

Je  veux  dès  aujourd’hui  savoir  d’Agésilas 
S'il  pourra  consentir  à ce  double  hyméuée , 

Dont  ma  parole  était  donnée. 

Sa  haine  apparemment  ne  m’en  avouera  pas  : 

Si  pourtant  par  bonheur  il  m’en  laisse  le  maître , 

J’en  userai,  seigneur,  comme  je  le  promets; 

Sinon , vous  lui  ferez  connaître 
Vous-même  quels  sont  vos  souhaits. 

COTYS. 

Ah  ! que  Mandane  et  moi  n’avons-nous  mille  vies , 
Seigneur,  pour  vous  les  immoler! 

Car,  je  ne  saurais  plus  vous  le  dissimuler. 

Nos  iimes  en  seront  également  ravies. 

Souffrez-lui  donc  sa  part  en  ces  ravissements , 

Et  pardonnez,  de  gnàce,  à mon  impatience.... 

LYSANDEB. 

Allez  : on  m’a  vu  jeune , et  par  expérience 
Je  sais  ce  qui  se  passe  au  cœur  des  vrais  amants. 

SCÈiNE  V. 

LYSANDER, CLÉON. 

CLÉON. 

Seigneur,  n’êtes-vous  point  d’une  humeurbien  facile 
D’applaudir  à Cotys  sur  son  manque  de  foi  ? 

LYSANDEB. 

Je  prends  pour  l’attacher  à moi 
Ce  qui  s’offre  de  plus  utile. 

D’un  emportement  indiscret 
Je  ne  voyais  rien  a prétendre; 

Vouloir  par  force  en  faire  un  gendre. 

Ce  n’est  qu’en  vouloir  faire  un  ennemi  secret. 

Je  veux  me  f acquérir;  je  veux, s’il  m’est  possible, 

A force  d’amitiés  si  bien  le  ménager. 

Que , quand  je  voudrai  me  venger. 

J’en  tire  un  secours  infaillible. 

Ainsi  je  flatte  ses  désirs. 

J’applaudis , je  défère  à ses  nouveaux  soupirs , 

Je  me  fais  l’auteur  de  sa  joie. 

Je  sers  sa  passion , et  sous  cette  couleur 
Je  m'ouvre  dans  son  êine  une  infaillible  voie 
A m’en  faire  à mon  tour  servir  avec  chaleur. 

CLÉOX. 

Oui  ; mais  Agésilas,  seigneur,  aime  Mandane; 

Du  moins  toute  sa  cour  ose  le  deviner: 

Et  promettre  à Cotys  cette  illustre  Persane, 

C’est  lui  promettre  tout  pour  ne  lui  rien  donner. 

LYSANDEB. 

Qu’à  ses  vœux  mon  tyran  l’accorde  ou  la  refuse. 

De  la  manière  dont  j’en  use. 

Il  ne  peut  m’ôter  son  appui  ; 

Et  de  quelque  façon  que  la  chose  se  passe , 

Ou  je  fais  la  première  grâce , 
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Ou  j'aigris  puissamment  ce  riva!  contre  lui. 

J’ai  même  à souhaiter  que  son  feu  se  déclare. 

Comme  de  notre  Sparte  il  choquera  les  lois , 

C'est  une  occasion  que  lui-méme  il  prépare , 

Et  qui  peut  la  résoudre  a mieux  choisir  ses  rois. 
Nous  avons  trop  longtemps  asservi  sa  couronne 
A la  vaine  splendeur  du  sang  ; 

Il  est  juste  à son  tour  que  la  vertu  la  donne , 

Et  que  le  seul  mérite  ait  droit  à ce  haut  rang. 

Ma  ligue  est  déjà  forte , et  ta  harangue  est  prête 
A faire  éclater  la  tempête, 

Sitôt  qu’il  aura  rais  ma  patience  à bout  : 

Si  pourtant  je  voyais  sa  haine  enfin  bornée 
Ne  mettre  aucun  obstacle  à ce  double  hyraénée , 

Je  crois  que  je  |>ourrai8  encor  oublier  tout. 

En  perdant  cet  ingratje  détruis  mon  ouvrage; 

Je  vois  dans  sa  grandeur  le  prix  de  mon  courage, 

Le  fruit  de  mes  travaux,  l'effet  de  mon  crédit. 

Un  reste  d'amitié  tient  mon  âme  en  balance; 

Quand  je  veux  le  haTr  je  me  fais  violence. 

Et  me  force  à regret  à ce  que  je  t'ai  dit. 

Il  faut , il  faut  enfln  qu'avec  lui  je  m'explique. 

Que  j'en  sache  qui  peut  couser 
Cette  haine  si  lâche , et  qu’il  rend  si  publique , 

Et  fasse  un  digne  effort  à le  désabuser. 

CLBON. 

Il  n’appartient  qu’à  vous  de  former  ces  pensées; 

^lais  vous  ne  songez  point  avec  quels  sentiments 
Vos  deux  filles  intéressées 
Apprendront  de  tels  changements. 

LYSAN'OER. 

A glatide  est  d'humeur  à rire  de  sa  perte  ; 

Son  esprit  enjoué  ne  s’ébranle  de  rien  : 

Pour  l’autre,  elle  a,  de  vrai , l'âme  un  peu  moins  ou- 
âlaisellen’eutjamaisdevouloirquelemieo.  [verte , 
.Ainsi  je  me  tiens  sûr  de  leur  obéissance. 

CLÉON. 

Quand  cette  obéissance  a fait  un  digne  choix , 

T.e  cœur,  tombé  par  là  sous  une  autre  puissance, 
N'obéit  pas  toujours  une  seconde  fois.' 

LYSANDEB. 

Les  voici  : laisse-nous,  afin  qu'avec  franchise 
Leurs  âmes  s'eo  ouvTent  à moi. 

SCÈNE  VI. 

l.YSANDER,  ELPIMCF.,  AGLATIDE. 

LYSANDKB. 

J’apprends  avec  quelque  surprise, 

Mes  filles , qu’on  vous  manque  à toutes  deux  de  foi  ; 
Cotys  aime  en  secret  une  autre  qu'Elpinice, 
.Spitridatr  n'en  fait  pas  moins. 


ELPIMCE. 

Si  l’on  nous  fait  quelque  injustice , 

Seigneur,  notre  devoir  s’en  remet  à vos  soins. 

Je  ne  sais  qu’obéir. 

AGLATIDE. 

J’en  sais  donc  davantage; 

Je  sais  que  Spitridate  adore  d’autres  yeux  ; 

Je  sais  que  c’est  ma  soeur  à qui  va  cet  hommage. 

Et  quelque  chose  encor  qu’elle  vous  dirait  mieux. 
BLPimCE. 

Ma  soeur,  qu’aurais-je  à dire  ? 

AGLATIDE. 

A quoi  bon  ce  mystère  ? 
Dites  ce  qu’à  ce  nom  le  cceur  vous  dit  tout  bas. 

Ou  je  dirai  tout  haut  qu'il  ne  vous  déplaît  pas. 

ELPIMCE. 

Moi,  je  pourrais  l’aimer,  et  sans  l'ordre  d’un  père! 
AGLATIDE. 

Vous  ne  savez  que  c’est  d’aimer  ou  de  haïr. 

Mais  vous  seriez  pour  lui  fort  aise  d’obéir. 

ELPINICE. 

Qu’il  faut  souffrir  de  vous , ma  sœur  ! 

AGLATIDE. 

Le  grand  supplice 

De  voir  qu’en  dépit  d'elle  on  lui  rend  du  service  ! 

LVSANDEB. 

Rendez-lui  la  pareille.  Aime-t-elle  Cotys? 

Et  s’il  fallait  clianger  entre  vous  de  partis.... 

AGLATIDE. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’Iiiterprcle , 

Et  vous  en  dirai  plus , seigneur,  qu’elle  n’en  sait. 
Cotys  pourrait  me  plaire,  et  plairait  en  effet. 

Si  pour  toucher  son  coeur  j'étais  assez  bien  faite  ; 
Mais  Je  suis  fort  trompée , ou  cet  illustre  cœur 
N'est  pas  plus  à moi  qu’à  ma  sœur. 

I.YSANDEB 

Peut-être  ce  malheur  d’assez  près  te  menace. 
AGLATIDE. 

J’en  connaisplusdevingt  qui  inourraienten  ma  place. 
Ou  qui  sauraient  du  moins  hautement  quereller 
L’injustice  de  la  fortune; 

Mai.'  pour  moi , qui  n’ai  pas  une  âme  si  commune , 

Je  sais  l’art  de  m’en  consoler. 

Il  est  d’autres  rois  dans  l'Asie 
Qui  seront  trop  heureux  de  prendre  votre  appui  ; 

Et  déjà  je  ne  sais  par  quelle  fantaisie 

J’en  crois  voir  à mes  pieds  de  plus  puissants  que  lui. 

LVSANDEB. 

Donc  à moins  que  d’un  roi  tu  ne  veux  plus  te  rendre? 

AGLATIDE. 

Je  crois  pour  Spitridate  avoir  déjà  fait  voir 
Que  ma  sœur  n’a  rien  à m’apprendre 
Sur  le  cliapitre  du  devoir. 

Elle  sait  obéir,  et  je  le  sai.s  comme  elle  : 
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C‘e»t  l’ordre;  et  je  lui  garde  un  cœur  assez  fidèle 
Pour  en  subir  toutes  les  lois  ; 

Mais  pour  régler  ma  destinée , 

Si  vous  vous  abaissiez  jusqu'à  prendre  ma  voix , 
Vous  arrêteriez  votre  choix 
Sur  une  tête  couronnée. 

Et  ne  m'offririez  que  des  rois. 

LYSANDER. 

C'est  mettre  un  peu  haut  ta  conquête. 

AGLATIUE. 

La  couronne , seigneur,  orne  bien  une  tête. 

Je  me  la  figurais  sur  celle  de  ma  sœur. 

Lorsque  Cotys  devait  l’y  mettre; 

Et,  quand  j'en  contemplais  la  gloire  et  la  douceur, 
Que  je  ne  pouvais  me  promettre , 
lJu  peu  de  jalousie  et  de  confusion 
Mutinait  mes  désirs  et  me  soulevait  l'dme  ; 

Et  comme  en  cette  occasion 
Mon  devoir  pour  agir  n'attendait  point  ma  flamme... 
ELPimCE. 

La  gloire  d'obéir  à votre  grand  regret 
Vous  faisait  pester  en  secret  ; 

C’est  l’ordre;  et  du  devoir  la  scrupuleuse  idée... 

AGLATIDE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  qu'osez-vous  hasarder, 
Vous  qui  tantôt... 

ELPINICE. 

Ida  sœur,  laissez-inoi  vous  aider. 
Ainsi  que  vous  m’avez  aidée. 

AGLATIDE. 

Pour  bien  m'aider  à dire  ici  mes  sentiments , 

Vous  vous  prenez  trop  mal  aux  vôtres; 

Et,  si  je  suis  jamais  réduite  aux  trucliements. 

Il  m’en  faudra  bien  cliercher  d'autres. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  voilà  quelle  je  suis. 
J'acceptais  Spitridate  aveu  quelques  ennuis; 

De  ce  petit  chagrin  le  ciel  m’a  dégagée 
Sans  que  mon  ôme  soit  changée. 

Mon  devoir  règne  encor  sur  mon  ambition  ; 

Quoi  que  vous  m'ordonniez , j’obéirai  sans  peine  : 
Mais,  de  mon  inclination , 

Je  mourrai  fille,  ou  vivrai  reine. 

ELPIKICE. 

Adievezdonc,  ma  sœur;  dites  qu’Agésilas... 
AGLATIDE. 

Ah!  seigneur,  ne  l'écoutez  pas  : 

Ce  qu'elle  veut  vous  dire  est  une  bagatelle; 

Et  même,  s’il  le  faut , je  le  dirai  mieux  qu'elle. 
LYSAIXDER. 

Dis  donc.  Agésilas?... 

AGLATIDE. 

M'aimait  jadis  un  peu. 

Du  moins  lui-même  à Sparte  il  m’en  lit  confidence , 

Et , s'il  me  disait  vrai , sa  noble  impatience 


De  vous  en  demander  l’aveu 
N’attendait  qu’aprcs  l'hyniénée 
De  cette  aimable  et  chère  aînée. 

Mais  s’il  attendait  là  que  mon  tour  arrivé 
Autorisât  à ma  conquête 
La  flamme  qu’en  réserve  il  tenait  toute  prête. 

Son  amour  est  encore  ici  plus  réservé  ; 

Et , soit  que  dans  Éphèse  un  autre  objet  me  passe, 

So  it  que  par  complaisance  il  cède  à son  rival , 

Il  me  fait  à présent  la  grâce 
De  ne  m’en  dire  bien  ni  mal. 

LYSANDER. 

D’un  pareil  changement  ne  cherche  point  la  cause; 

Sa  haine  pour  ton  père  à cet  amour  s’oppose. 

Mais  n’importe , il  est  bon  que  j’en  sois  averti  ; 

J’agirai  d’autre  sorte  avec  cette  lumière; 

Et,  suivant  qu’aujourd’hui  nous  l’aurons  plus  entière, 

Nous  verrons  à prendre  parti  '. 

SCÈNE  VII. 

ELPINICE,  AGLA’HDE. 

ELPIYICE. 

Ma  sœur  je  vous  admire , et  ne  saurais  comprendre 
Cet  inépuisable  enjouement. 

Qui  d’un  chagrin  trop  juste  a de  quoi  vous  défendre , 

Quand  vous  êtes  si  près  de  vous  voir  sans  amant. 

AGLATIDE. 

Il  est  aisé  pourtant  d’en  deviner  les  causes. 

Je  sais  comme  il  faut  vivre,  et  m’en  trouve  fort  bien  : 

La  joie  est  bonne  à mille  cho.ses , 

Mais  le  chagrin  n’est  bon  à rien. 

Ne  perds-je  • pas  assez,  sans  doubler  l’infortune. 

Et  perdre  encor  le  bien  d’avoir  l’esprit  égal  ? 

Perte  sur  perte  est  importune , 

Et  je  m’aime  un  peu  trop  pour  me  traiter  si  mal. 

Soupirer  quand  le  sort  nous  rend  une  injustice. 

C’est  lui  prêter  une  aide  à nous  faire  un  supplice. 

Pour  moi , que  ne  lui  puis  souffrir  tant  de  pouvoir. 

Le  bien  que  je  me  veux  met  sa  baine  à pis  faire. 

Mais  allons  rejoindre  mon  père; 

J’ai  quelque  chose  encore  à lui  faire  savoir. 

» 

' L’aclc  II  se  Iprminall  d'aliord  ici  « et  h scène  stiivante  ne  se 
trouve  pas  dans  la  pn>mlère  èdllion  (16861. 

’ Me  perds-je  n’ii*l  pas  français,  el  peut-être  ne  l’était  pas 
même  du  temps  de  Cômellle.  It  faudrait  y substituer  ueperdc- 
Jf,  mais  le  vers  n'nurait  plus  sa  mesure;  Il  la  retrouverait  en 
changeant  le  tour,  et  en  disant  : 

Je  perde  Betet  déjà  mm  deebler  l'iiiferlaae , 

Kt  perdre  cocor,  etc.  (P.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGÉSILAS,  LYSANDEll,  XÉNOCLÉS. 

LYSANDEH. 

Je  ne  suis  point  surpris  qiTà  ces  deux  hyménées 
Vous  refusiez,  seigneur,  votre  consentement; 
J’aurais  eu  tort  d’attendre  un  meilleur  traitement 
Pour  le  sang  odieux  dont  mes  ülles  sont  nées. 

Il  est  le  sang  d’Hercule  en  elles  comme  en  vous , 

£t  méritait  par-là  quelque  destin  plus  doux  ; 

Mais  s’il  vous  peut  donner  un  titre  légitime, 

Pour  être  leur  maître  et  leur  roi , 

C’est  pour  l'une  et  pour  l'autre  une  espèce  de  crime 
Que  de  l'avoir  re(‘u  de  moi. 

J'avais  cru  toutefois  que  Texil  volontaire 
Où  l’amour  paternel  près  d’elles  m'edt  ré'duil, 

Moi  qui  de  mes  travaux  ne  vois  plus  autre  fruit 
Que  le  malheur  de  vous  déplaire , 

Comme  il  délivrerait  vos  yeux 
D'une  insupportable  présence, 

A mes  jours  pres(|ue  usés  obtiendrait  la  licence 
D’aller  Unir  sous  d'autres  deux. 

Cétait  là  mon  dessein  ; mais  cette  même  envie , 

Qui  me  fait  près  de  vous  un  si  malheureux  sort , 

Ne  saurait  endurer  ni  l'éclat  de  ma  vie. 

Ni  l’obscurité  de  ma  mort. 

AffÉSILAS. 

Ce  n*esl  pas  d'aujourd’hui  que  l’envie  et  la  haine 
Ont  persécuté  les  héros. 

Hercule  en  sert  d'exemple,  et  l'histoire  en  est  pleine  : 
Nous  ne  pouvons  souffrir  qu'ils  meurent  en  repos. 
Cependant  cet  exil,  ces  retraites  paisibles. 

Cet  unique  souhait  d’y  terminer  leurs  jours , 

Sont  des  mots  bien  choisis  à remplir  leurs  discours  ; 
Ils  ont  toujours  leur  grâce,  ils  sont  toujours  pInusR 
Mais  ils  ne  sont  pas  vrais  toujours  ; [blés  : 
Et  souvent  des  périls,  ou  cachés  ou  visibles. 

Forcent  notre  prudence  à nous  mieux  assurer 
Qu’ils  ne  veulent  que  figurer. 

Je  ne  m’étonne  point  qu’avec  tant  de  lumières 
Vous  ayez  prévu  mes  refus; 

Mais  je  m'étonne  fort  que,  les  ayant  prévus, 

Vous  n’en  ayez  pu  voir  les  raisons  bien  entières. 
Vous  êtes  un  grand  homme,  et  de  plus,  mécontent  : 
J’avouerai  plus  encor,  vous  avez  lieu  de  l’être. 

Ainsi  de  ce  repos  où  votre  ennui  prétend 
Je  dois  prévoir  en  roi  quel  désordre  peut  naître, 

F.l  regarde  en  quels  lieux  il  vous  plaît  de  porter 
Des  chagrins  qu'en  leur  temps  on  peut  voir  cHaler. 
Ceux  que  prend  pour  exil  ou  choisit  pour  asile 


C4‘  dessein  d'une  mort  tranquille, 

Des  IVrses  et  des  Grecs  séparent  les  Étals. 

L’assiette  en  est  heureuse,  et  l'accès  difficiie; 

Leurs  maîtres  ont  du  cceur,  leurs  peuples  ont  des  bras; 
Ils  viennent  de  nous  joindre  avec  une  puissance 
A beaucoup  espérer,  à craindre  beaucoup  d'eux  ; 

El  c’est  mettre  en  leurs  mains  une  étrange  balance. 
Que  de  mettre  à leur  tête  un  guerrier  si  fameux . 
C’est  vous  qui  les  donnez  l’un  et  l’autre  à la  Grèce  : 
L’un  fut  ami  de  Perse,  et  l’autre  son  sujet. 

Le  service  est  bien  grand , mais  aussi  je  confesse 
Qu’on  peut  ne  pas  bien  voir  tout  le  fond  du  projet. 
Votre  intérêt  s'y  mêle  en  les  prenant  pour  gendres  ; 
Et  si  par  des  liens  et  si  forts  et  si  tendres 
Vous  pouvez  aujourd’hui  les  attacher  à vous  , 

Vous  vous  les  donnez  plus  qu'à  nous. 

Si  malgré  le  secours,  si  malgré  les  services 
Qu'un  ami  doit  à l’autre,  un  sujet  à son  roi , 

Vous  les  avez  tous  deux  arrachés  à leur  foi , 

Sans  aucun  droit  sur  eux,  sans  aucuns  bons  offices. 
Avec  quelle  facilité 

N'immoleront-ils  point  une  amitié  nouvelle 
A votre  courage  irrité, 

Quand  vous  ferez  agir  toute  l'autorité 
De  l'amour  conjugale  et  de  la  paternelle, 

Et  que  l’occosion  aura  d’heureux  moments 
Qui  ilattent  vos  ressentiments? 

Vous  ne  nous  laissez  aucun  gage; 

Votre  sang  tout  entier  passe  avec  vous  chez  eux. 
Voyez  donc  ce  projet  comme  je  rem  isage , 

Et  dites  si  |>our  nous  il  n’a  rien  de  douteux. 

Vous  avezjustpi’ici  fait  paraître  un  vrai  zèle, 

Un  cœur  si  généreux,  une  âme  si  fidèle, 

Que  par  toute  la  Grèce  on  vous  loue  à l'envi  : 

Mais  le  temps  quelquefois  inspire  une  autre  envie. 
Comme  vous  Thémislocle  avait  fort  bien  sen  i, 

El  dans  la  cour  de  Perse  il  a fini  sa  vie. 

LYSANDER.  ^ 

Si  c'est  avec  raison  que  je  suis  mécontent , 

Si  vous-même  avouez  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre, 

El  si  jusqu’à  ce  point  on  me  croit  important 
Que  mes  ressentiments  puissent  vous  être  à craindre, 
Oserais-je  vous  demander 
Ce  que’vous  a fait  Lysander 
Pour  leur  donner  ici  chaque  jour  de  quoi  naître , 
Seigneur?  et  s'il  est  vrai  qu’un  homme  tel  que  moi , 
Quand  il  est  mécontent , peut  desservir  son  roi , 
Pourquoi  me  forcez- vous  à l'être? 

Quelque  avis  que  je  donne,  il  n’esi  point  écouté; 
Quelque  emploi  que  j’emhrasse,  il  m’est  soudain  ôté  : 
Me  choisir  pour  appui , c’est  courir  à sa  perte. 

Vous  changez  en  tous  lieux  les  ordres  que  j’ai  mis; 

Et . comme  s’il  fallait  agir  à guerre  ouverte , 

\ mis  detrnisez  tous  me.s  amis , 
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Ces  «mis  dont  pour  vous  je  gagnai  les  suffrages 
Quand  it  faJlut  aux  Grecs  élire  un  général , 

Eux  qui  vous  ont  soumis  les  plus  nobles  courages, 
Et  fait  ce  haut  pouvoir  qui  leur  est  si  fatal  : 

Leur  seul  amour  pour  moi  les  livre  à leur  ruine  ; 

Il  leur  coûte  riionneur,  l'autorité,  le  bien; 
Opendant  plus  j'y  songe,  et  plus  je  m'examine, 
Moins  je  trouve,  seigneur,  à me  reprocher  rien. 

AGÉSILAS. 

Dites  tout  : vous  avez  la  mémoire  trop  bonne 
Pour  avoir  oublié  que  vous  me  fîtes  roi , 

Lorsqu'on  balança  ma  couronne 
Entre  Léotychide  et  moi. 

Peut-être  n'osez-vous  me  vanter  un  service 
Qui  ne  me  rendit  que  justice , 

Puisque  nos  lois  voulaient  ce  qu'il  sut  maintenir; 
Mais  moi  qui  l'ai  reçu , je  veux  in'en  souvenir. 

Vous  m'avez  donc  fait  roi , vous  m'avez  de  la  Grèce 
Contre  celui  de  Perse  établi  général; 

Kt  quand  je  sens  dans  l'éme  une  ardeur  qui  me  presse 
De  ne  m'en  revancher  pas  mal , 

A peine  sommes-nous  arrivés  dans  Éphèse, 

Où  de  nos  alliés  j'ai  mis  le  rendez-vous , 

Que  ,sans  considérer  si  j’en  serai  jaloux, 

Ou  s’il  se  peut  que  je  m'en  taise, 

Vous  vous  saisissez  |)ar  vos  mains 
De  plus  que  votre  récompense  ; 

Kt  tirant  toute  à vous  la  suprême  puissance  % 

Vous  me  laissez  des  titres  vains. 

On  s’empresse  à vous  voir,  on  s’efforce  à vous  plaire; 
On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu’il  faut  qu'on  espère; 
On  pense  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a parlé. 

Mon  palais  près  du  vôtre  est  un  lieu  désolé; 

Et  le  généralat  comme  le  diadème 
M'érige  sous  votre  ordre  en  fantôme  éclatant. 

En  colosse  d'Ètat  qui  de  vous  seul  attend 
L'âme  qu’il  n'a  pas  detui-méme, 

Et  que  vous  seul  faites  aller 
Où  pour  vos  intérêts  il  le  faut  étaler. 

Général  en  idée,  et  monarque  en  peinture. 

De  ces  illustres  noms  pourrais-je  faire  cas 
S’il  les  fallait  porter  moins  comme  Agésilas 
Que  comme  votre  créature, 

Et  montrer  avec  pompe  au  reste  des  humains 
En  ma  propre  grandeur  l'ouvTage  de  vos  mains  ? 

Si  vous  m'avez  fait  roi , Lysander,  je  veux  l’être. 
Soyez-moi  bon  sujet,  je  vous  serai  bon  maître; 

Mais  ne  prétendez  plus  partager  avec  moi 
Ni  la  puissance  ni  l’einplui. 

Si  vous  croyez  qu'un  sceptre  accable  qui  le  portt', 

' U faut  convenir  que,  ni  l’cx^ution  de  celte  scène  est  dé- 
fectueuse , rinlentton  en  eat  trèa-belle , et  dif^e  encore  de  Cor- 
neille. (P.) 


A moins  qu'il  prenne  un  aide  à soutenir  son  poids, 
T.^issez  discerner  à mon  choix 
Quelle  main  à m'aider  pourrait  être  assez  forte. 

Vous  aurez  bonne  part  à des  emplois  si  doux 
Quand  vous  pourrez  m’en  laisser  faire; 

Mais  soyez  sur  aussi  d’un  succès  tout  contraire. 

Tant  que  vous  ne  voudrez  les  tenir  que  de  vous. 

Je  pusse  à vos  amis  qu'il  m'a  fallu  détruire. 

Si  dans  votre  vrai  rang  je  voulais  vous  réduire, 

Et  d’un  pouvoir  surpris  saper  les  fondements , 

Ils  étaient  tout  à vous  ; et  par  reconnaissance 
D'en  avoir  re<;u  leur  puissance, 

Ils  ne  considéraient  que  vus  commandements. 

Vous  seul  les  aviez  faits  souverains  dans  leurs  villes  ; 
Et  j'y  verrais  encor  mes  ordres  inutiles , 

A moins  que  d’avoir  mis  leur  tyrannie  à bas, 

Et  changé  comme  vous  la  face  des  États. 

Chez  tous  nos  Grecs  asiatiques 
Votre  pouvoir  naissant  trouva  des  républiques , 

Que  sous  votre  cabale  il  vous  plut  asservir  : 

I..a  vieille  liberté,  si  chère  è leurs  ancêtres, 

Y fut  partout  forcée  à recevoir  dix  maîtres; 

Et  dès  qu'on  murmurait  de  se  la  voir  ravir. 

On  voyait  par  votre  ordre  immoler  les  plus  braves 
A l'empire  de  vos  esclaves. 

J’ai  tiré  de  ce  joug  les  peuples  opprimés  : 

En  leur  premier  état  j'aixemis  toutes  clioses; 

Et  la  gloire  d’agir  par  de  plus  justes  causes 
A produit  des  effets  plus  doux  et  plus  aimés. 

J'ai  fait , à votre  exemple , ici  des  créatures , 

Mais  sans  verser  de  sang , sans  causer  de  murmures , 
Et  comme  vos  tyrans  prenaient  de  vous  la  loi , 
Comme  il» étaient  à vous,  les  peuples  sont  à moi. 
Voilà  quelles  raisons  otent  à vos  services 
Ce  qu'ils  vous  semblent  mériter. 

Et  colorent  ces  injustices 
Dont  vous  avez  raison  de  vous  mécontenter. 

Si  d'abord  elles  ont  quelque  chose  d'étrange, 
Repassez-les  deux  fois  au  fond  de  votre  cceur; 
Changez,  si  vous  pouvez , de  conduite  et  d’humeur; 
Mais  n'espérez  pas  que  je  change  * . 

> .S’il  y a beauraup  de  fautes  de  diction  dana  ces  vert,  tl  le 
style  e$t  faible,  du  moins  les  pensées  sont  fortes,  ta^et,  vraie*, 
sans  enflure . et  sans  amplincaliuti  de  rhêlorique.  Qu’Il  me  s(dt 
permis  de  dire  ici  que,  dans  OMn  enfance,  le  P.  Tournemlne, 
Jésuite,  partisan  outré  de  Corneille,  et  ennemi  de  Haciue  qu'il 
regardait  comme  un  Jans4*nislc , me  faisait  remarquer  ce  mor- 
ceau qu'il  préférait  a toutes  les  pièces  de  Racine.  C'est  ainsi  que 
la  prés  enUon  corrompt  le  goût , coroine  elle  altère  le  Jugement 
dans  tout***  les  actions  de  In  vie.  (V.)— Dans  la  vie  de  son  on- 
cle, Fontenelle  s'exprime  ainsi  k l'égard  « Il  faut 

•I  croire  qu’ü  est  de  Corneille , puisque  son  nom  y est  ; etil  y a 
m une  scène d’Agt^llo».  eide  Lvsanderqui  ne  pourrait  pas  facile- 
« mont  être  d'un  autre,  h Celle  louange  est  fort  exagérée.  Le 
ton  de  cette  scène  osl  noble , et  les  peosto  ont  a^ea  de  dignité  : 
mais  la  versification  est  faible.  (La  U.) 
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LVSàMDEB. 

.S'il  ne  m'est  pas  permis  d'espérer  rien  de  tel , [tes 
Du  moins,  grâces  aux  dieux,  jenevoisdansvos plain- 
Que  des  raisons  d'État  et  de  jalouses  craintes 
Qui  me  font  malbeureux , et  non  pas  criminel. 

Non  seigneur,  que  je  veuille  être  assez  téméraire 
Pour  oser  d'injustice  accuser  mes  malheurs  : 

L’action  la  plus  belle  a diverses  couleurs; 

Et  lorsqu'un  roi  prononce,  un  sujet  doit  se  taire. 

Je  voudrais  seulement  vous  faire  souvenir 
Que  j'ai  près  de  trente  ans  commandé  nos  années 
Sans  avoir  amassé  que  ces  nobles  fumées 
Qui  gardent  les  noms  de  finir. 

Sparte,  pour  qui  j'allais  de  victoire  en  victoire. 

M’a  toujours  vu  pour  fruit  n'en  vouloir  que  la  gloire. 
Et  faire  en  son  épargne  entrer  tous  les  trésors 
Des  peuples  subjugués  par  mes  heureux  efforts. 
Vous-même  le  savez , que , quoi  qu'on  m'ait  vu  faire , 
Mais  filles  n’ont  pour  dot  que  le  nom  de  leur  père; 
Tant  il  est  vrai , seigneur,  qu’en  un  si  long  emploi 
J'ai  tout  fait  pour  l’État,  et  n'ai  rien  fait  pour  moi. 
Dans  ce  manque  de  bien  Cotys  et  Spitridate , 

L’un  roi , l'autre  en  pouvoir  égal  peut-être  aux  rois , 
M'ont  assez  estimé  pour  y borner  leur  choix; 

Et,  quand  de  les  pourvoir  un  doux  espoir  me  flatte. 
Vous  semblez  m’envier  un  bien 
Qui  fait  ma  récompense , et  ne  vous  coûte  rien. 
AGÉSILSS. 

Il  nous  serait  honteux  que  des  mains  étrangères 
Vous  payassent  pour  nous  de  œ qui  vous  est  dû. 

Têt  ou  tard  le  mérite  a ses  justes  salaires , 

Et  son  prix  croit  souvent , plus  il  est  attendu. 
D'ailleurs  n’aurait-on  pas  quelque  lieu  de  vous  dire. 
Si  je  vous  permettais  d'accepter  ces  partis , 
Qu’amenant  avec  nous  Spitridate  et  Cotys , [re  ? 

Vous  auriez  fait  pour  vous  plus  que  pour  notre  empi- 
Que  vos  seuls  intérêts  vous  auraient  fait  agir? 

Et  pourriez-vous  enfin  l'entendre  sans  rougir? 

Vos  filles  sont  d’un  sang  que  Sparte  aime  et  révère 
Assez  pour  les  payer  des  services  d'un  père. 

Je  veux  bien  en  répondre , et  moi-même  au  besoin 
J'en  ferai  mon  affaire,  et  prendrai  tout  le  soin. 
LYSABDEB. 

Je  n’attendais,  seigneur,  qu’un  mot  si  favorable 
Pour  finir  envers  vous  mes  importunités; 

Et  je  ne  craindrai  plus  qu'aucun  malheur  m'accable. 
Puisque  vous  avez  ces  bontés. 

Agiatide  surtout  aura  l’âme  ravie 
De  perdre  un  époux  à ce  prix  ; 

Et  moi , pour  me  venger  de  vos  plus  durs  mépris , 

Je  veux  tout  de  nouveau  vous  consacrer  ma  vie. 


SCÈNE  II. 

AGÉSILAS,  XÉNOCLÉS. 
AGÉSILAS. 

D'un  peu  d'amour  que  j'eus  Agiatide  a parlé 
Son  père  qui  l’a  su  dans  son  âme  s'en  flatte  ; 

Et  sur  ce  vain  espoir  il  part  tout  consolé 
Du  refus  que  j'en  fais  aux  vœux  de  Spitridate. 

Tu  l'as  vu , Xénoclès , tout  d’un  coup  s’adoucir. 
XÉMOCLÈS. 

Oui  : mais  enfin , seigneur,  il  est  temps  de  le  dire. 
Tout  soumis  qu'il  parait,  apprenez  qu'il  conspire. 
Et  par  où  sa  vengeance  espère  y réussir. 

Ce  confident  choisi , Cléon  d’ilalicarnasse , 

Dont  l'éloquence  a tant  d'éclat. 

Lui  vend  une  harangue  à renverser  l'État , 

Et  le  mettre  bientôt  lui-même  en  votre  place. 

En  voici  la  copie , et  je  la  viens  d'avoir 
D'un  des  siens  sur  qui  l'or  me  donne  tout  pouvoir. 
De  l’esciave  Damis , qui  sert  de  secrétaire 
A cet  orateur  mercenaire , 

Et  plus  mercenaire  que  lui , 

Pour  être  mieux  payé  vous  la  livre  aujourd'hui. 

On  y soutient , seigneur,  que  notre  république 
Va  bientôt  voir  ses  rois  devenir  ses  tyrans 
A moins  que  d'en  choisir  de  trois  ans  en  trois  ans , 
Et  non  plus  suivant  l’ordre  antique 
Qui  règle  le  clioix  par  le  sang; 

Mais  qu'indifféremment  elle  doit  à ce  rang 
Élever  le  mérite  et  les  rares  services. 

J’ignore  quels  sont  les  complices  : 

Mais  il  pourra  d'Éphèse  écrire  à ses  amis  ; 

Et  soudain  le  paquet  entre  vos  mains  remis 
Vous  instruira  de  toutes  choses. 

Cependant  j’ai  fait  mon  devoir. 

Vous  voyez  le  dessein , vous  en  savez  les  causes , 
Votre  perte  en  dépend  ; c’est  à vous  d’y  pourvoir. 

AGÉSILAS. 

A te  dire  le  vrai , l’a^aire  m'embarrasse  ; 

J'ai  peine  à démêler  ce  qu’il  faut  que  je  fasse. 

Tant  la  confusion  de  mes  raisonnements 
Étonne  mes  ressentiments. 

T.ysander  m'a  servi  ; j’aurais  une  âme  ingrate 
Si  je  méconnaissais  ce  que  je  tiens  de  lui; 

Il  a servi  l'État,  et,  si  son  crime  éclate , 

Il  y trouvera  de  l'appui. 

Je  sens  que  ma  reconnaissance 
Ne  cherche  qu'un  moyen  de  le  mettre  à couvert  : 
Mais  enfin  il  y va  de  toute  ma  puissance  ; 

Si  je  ne  le  perds , il  me  perd. 

Ce  que  veut  l'intérêt,  la  prudence  ne  l’ose; 

Tu  peux  juger  par  là  du  désordre  où  je  suis. 

Je  vois  qu'il  faut  le  perdre;  et  plus  je  m'y  dispose. 
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Plus  je  doute  si  je  le  puis. 

Sparte  est  un  Etat  populaire, 

Qui  ne  donne  à ses  rois  qu'un  pouvoir  limité  ; 

Oo  peut  y tout  dire  et  tout  faire 
Sous  ce  qrand  nom  de  liberté. 

Si  je  suis  souverain  en  tête  d’une  armée , 

Je  n'ai  que  ma  voix  au  sénat  ; 

Il  y faut  rendre  compte  ; et  tant  de  renommée 
Y peut  avoir  déjà  quelque  ligue  formée 
Pour  autoriser  l’attentat. 

Ce  prétexte  flatteur  de  la  cause  publique , 

Dont  il  le  couvTira , si  je  le  mets  au  jour, 

Tournera  bien  des  yeux  vers  cette  politique 
Qui  met  chacun  en  droit  de  régner  à son  tour. 

Cet  espoir  y pourra  toucher  plus  d’un  courage; 

Et,  quand  sur  Lysander  j'aurai  fait  choir  l'orage. 
Mille  autres  comme  lui  jaloux  on  mécontents , 

Se  promettront  pinsd'henrà  mieux  choisirleurtemps. 
Ainsi  de  toutes  parts  le  péril  m’environne. 

Si  je  veux  le  punir  j’expose  ma  couronne; 

Et  si  je  lui  fais  grâce , ou  veux  dissimuler. 

Je  dois  craindre.... 

XÉ.NOCLÉS. 

Cotys , seigneur,  veut  vous  parler. 
AGÉSILAS. 

Voyons  quelle  est  sa  flamme , avant  que  de  résoudre 
S’il  nous  faudra  lancer  ou  retenir  la  foudre. 

SCÈNE  III. 

AGÉSn,AS,  COTYS,  XÉNOOLÊS. 

AGÉSILAS. 

Si  vous  n’étes , seigneur,  plus  mon  ami  qu’ainant. 
Vous  me  voudrez  du  mal  avec  quelque  justice  ; 

Mais  vous  m’étes  trop  cher,  pour  souffrir  aisément 
Que  vous  vous  attachiez  au  père  d’Elpinice  : 

Non  qu’entre  un  si  grand  homme  et  moi 
Ce  qu’on  voit  de  froideur  prépare  aucune  haine  ; 

Mais  c’est  assez  pour  voir  cet  hymen  avec  peine 
Qu’un  sujet  déplaise  à son  roi. 

D’ailleurs , je  n’ai  pas  cru  votre  âme  fort  éprise  : 

.Sans  l’avoir  jamais  vue,  elle  vous  fut  promise; 

Et  la  foi  qui  ne  tient  qu’à  la  raison  d’Etat 
Souvent  n’est  qu’un  devoir  qui  gène , tyrannise , . 

Et  fait  sur  tout  le  cœur  un  secret  attentat. 

COTYS. 

Seigneur,  la  personne  est  aimable  : 

•le  promis  de  l’aimer  avant  que  de  la  voir. 

Et  sentis  à sa  vue  un  accord  agréable 
Entre  mon  cœur  et  mon  devoir. 

La  froideur  toutefois  que  vous  montrez  au  père 
M'en  donne  un  peu  pourelle,  et  me  la  rend  moins  chère  : 
Non  que  j’ose  après  vos  refus 
Vous  assurer  encor  que  je  ne  l’aime  plus  : 


Comme  avec  ma  parole  il  nous  fallait  la  vôtre , 

Vous  dégagez  ma  foi , mon  devoir,  mon  honneur; 
Mais , si  vous  en  voulez  dégager  tout  mon  cœur. 

Il  faut  l’engager  à quelque  autre. 

AGÉSILAS. 

Choisissez , choisissez , et  s’il  est  quelque  objet 
A .Sparte,  ou  dans  toute  la  Grèce , 

Qui  puisse  de  ce  coeur  mériter  la  tendresse. 
Tenez-vous  sdr  d’un  prompt  effet. 

En  est-il  qui  vous  touche , en  est-il  qui  vous  plaise 
COTYS. 

Il  en  est , oui , seigneur,  il  en  est  dans  Ëphèse; 

Et  pour  faire  en  ce  cœur  naître  un  nouvel  amour. 

Il  ne  faut  point  aller  plus  loin  que  votre  cour; 
L'éclat  et  les  vertus  de  l’illustre  Mandaiie.... 
AGÉSILAS. 

Que  dites-vous,  seigneur .’  et  quel  est  ce  désir? 
Quand  par  toute  la  Grèce  on  vous  donne  à choisir. 
Vous  choisissez  une  Persane! 

Pensez-y  bien , de  grâce,  et  ne  nous  forcez  pas , 
Nous  qui  vous  aimons , à conn.iltre 
Que , pressé  d’un  amour  qui  ne  vient  pas  de  naître , 
Vous  ne  venez  à moi  que  pour  suivre  ses  pas. 
COTYS. 

Mon  amour  en  ces  lieux  ne  cherchait  qu’Elpinice  ; 
Mes  yeux  ont  rencontré  Mandane  par  hasard  ; 

Et  quand  ce  même  amour  de  vos  froideurs  complice 
S’est  voulu  pour  vous  plaire  attacher  autre  part , 

Les  siens  ont  attiré  toute  la  déférence 
Que  j’ai  cru  devoir  rendre  à votre  aversion  ; 

Et  je  l’ai  regardée,  après  votre  alliance , 

Bien  moins  Persane  de  naissance 
Que  Grecque  par  adoption. 

AGÉSILAS. 

Ce  sont  subtilités  que  l’amour  vous  suggère. 

Dont  nous  voyons  pour  nous  les  succès  incertains. 
Ne  pourriez-vous , seigneur,  d'une  amitié  si  chère 
Mettre  le  grand  dépôt  en  de  plus  sûres  mains  ? 
Pausanias  et  moi  nous  avons  des  parentes  ; 

Et  jamais  un  vrai  roi  ne  fait  un  digne  choix 
S’il  ne  s'allie  au  sang  des  rois. 

COTYS. 

Quand  on  aime  on  se  fait  des  règles  différentes. 
.Spitridate  a du  nom  et  de  la  qualité  ; 

Sans  trône,  il  a d’un  roi  le  pouvoir  en  partage  : 
Votre  Grèce  en  re^it  un  pareil  avantage  ; 

Et  le  sang  n’y  met  pas  tant  d’inégalité. 

Que  l’amour  où  sa  sœur  m’engage 
Ravale  fort  ma  dignité. 

Se  peut-il  qu’en  l’aimant  ma  glaire  se  hasarde 
Après  l’exemple  d’un  grand  roi , 

Qui , tout  grand  roi  qu’il  est , l’estime  et  la  regarde 
Avec  le%mémes  yeux  que  moi  ? 

Si  ce  bruit  n’est  point  faux  mon  mal  est  sans  remède  ; 


» 
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Car  enlin  c’est  un  roi  dont  il  me  faut  l'appui. 

Adieu , seigneur  : je  la  lui  cède, 

Mais  je  ne  la  cède  qu'à  lui . 

SCÈNE  IV. 

AGÉSILAS , XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

D’où  sait-il , Xéuoclès , d'où  sait-il  que  je  l'aime? 

Je  ne  l’ai  dit  qu’à  toi  ; m’aurais-tu  découvert  ? 
AÉNOCLÉS. 

Si  j’ose  vous  parler,  seigneur,  à coeur  ouvert , 

Il  ne  le  sait  que  de  vous-méme. 

L’éclat  de  ces  faveurs  dont  vous  enveloppez 
De  votre  faux  secret  le  chatouilleux  mystère , 

Dit  si  haut , malgré  vous , ce  que  vous  pensez  taire , 
Que  vous  êtes  ici  le  seul  que  vous  trompez  : 

De  si  hrillants  dehors  font  un  grand  jour  dans  l’àine  ; 
Et,  quelque  illusion  qui  puisse  vous  Qatter, 

Plus  ils  déguisent  votre  tlanime , 

Plus  au  travers  du  voile  ils  la  font  éclater. 

AGF.SILAS. 

Quoi  ! la  civilité,  l’accueil , la  déférence , 

Ce  que  pour  le  beau  sexe  on  a de  complaisance. 

Ce  qu’on  lui  rend  d'honneur,  tout  passe  pour  amour  ? 
XÉNOCLÈS. 

Il  est  bien  malaisé  qu’aux  yeux  de  votre  cour 
Il  passe  pour  indifférence  ; 

Et  c’est  l’en  avouer  assez  ouvertement 
Que  refuser  Mandane  aux  voeux  d'un  autre  amant. 
Mais  qu’importe,  après  tout  ? Si  du  plus  grand  courage 
Le  vrai  mérite  a droit  d'attendre  un  plein  hommage, 
Serait-il  honteux  de  l’aimer  ? 

AGÉSILAS. 

Non , et  même  avec  gloire  on  s’en  laisse  charmer  ; 
Mais  un  roi . que  son  trône  à d'autres  soins  engage , 
Doit  n’aimer  qu'autant  qu’il  lui  plait 
Et  que  de  sa  grandeur  y consent  l'intérêt. 

Vois  donc  si  ma  peine  est  légère  : 

Sparte  ne  permet  point  aux  fils  d'une  étrangère 
De  porter  son  sceptre  en  leur  main  ; 

Cependant  à mes  yeux  Mandane  a su  trop  plaire  ; 

Je  veux  cacher  ma  flamme , et  je  le  veux  en  vain. 
Empêcher  son  hymen,  c’est  lui  faire  injustice; 

L’épouser,  c’est  blesser  nos  lois  ; 

Et  même  il  n’est  pas  sùr  que  j'emporte  son  choix  : 

La  donner  à Cotys,  c'est  me  faire  un  supplice; 
M’opposer  à ses  vœux , c'est  le  joindre  au  parti 
Que  déjà  contre  moi  Lysander  a pu  faire  ; 

Et  s’il  a le  bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire. 

J’en  recevrai  peut-être  un  honteux  démenti. 

Que  ma  confusion , que  mon  trouble  esl^extrême  ! 

Je  me  défends  d'aimer,  et  j’aime; 


Et  je  sens  tout  mon  cœur  balance  nuit  et  jour 
Entre  l’oi^ueil  du  diadème 
Et  les  doux  espoirs  de  l’amour. 

En  qualité  de  roi , j'ai  pour  ma  gloire  à craindre  ; 

En  qualité  d'amant,  je  vois  mon  sort  à plaindre  ; 
Mon  trône  avec  mes  vœux  ne  souffre  aucun  accord; 
Et  ce  que  je  me  dois  me  reproche  sans  cesse 
Que  je  ne  suis  pas  assez  fort 
Pour  triompher  de  ma  faiblesse. 

XÉNOCLÈS. 

Toutefois  il  est  temps  ou  de  vous  déclarer. 

Ou  de  céder  l'objet  qui  vous  fait  soupirer. 

AGESILAS. 

Le  plus  sdr,  Xénoclès,  n'est  pas  le  plus  facile. 
Cherche-moi  Spitridate,  et  l'amène  en  ce  lieu; 

Et  nous  verrons  après  s’il  n’est  point  de  milieu 
Entre  le  charmant  et  l’utile. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SPITRIDATE,  ELPINICE. 

SPITHIDATE. 

A gésilas  me  mande  ; il  est  temps  d'éclater. 

Que  me  permettez-vous , madame,  de  lui  dire  ? 

Me  désavouerez-vous  si  j’ose  me  vanter 
Que  c’est  pour  vous  que  je  soupire , 

Que  je  crois  mes  soupirs  assez  bien  écoutés 
Pour  vous  fermer  le  cœur  et  l’oreille  à tous  autres , 
Et  que  dans  vos  regards  je  vois  quelques  bontés 
Qui  semblent  m’assurer  des  vôtres  ? 

ELPINICE. 

Que  servirait , seigneur,  de  vous  y hasarder  ? 

Suis-je  moins  que  ma  sœur  fille  de  Lysander? 

Et  la  raison  d’État  qui  rompt  votre  hyménée 
Regarde-t-elle  plus  la  jeune  que  l’atnée? 

S’il  n’eùt  point  à Colys  refusé  votre  sœur. 

J’eusse  osé  présumer  qu'il  eût  aimé  la  mienne  ; 

Et  m’aurais  dit  moi-même , avec  quelque  douceur  ; 

« Il  se  l’est  réservée,  et  veut  bien  qu’on  m’obtienne.  > 
Mais  il  aime  Mandane  ; et  ce  prince , jaloux 
De  ce  que  peut  ici  le  grand  nom  de  mon  père  , 

N’a  pour  lui  qu’une  haine  obstinée  et  sévère 
Qui  ne  lui  peut  souffrir  de  gendres  tels  que  vous. 

SPITHIDATE. 

Puisqu’il  aime  ma  sœur,  ect  amour  est  un  gage 
Qui  me  répond  de  son  suffrage  ; 

Ses  désirs  prendront  loi  de  mes  propres  désirs; 
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Et  son  feu  pour  les  satisfaire 
N’a  pas  moins  besoin  de  me  plaire 
Que  j'en  ai  de  lui  voir  approuver  mes  soupirs. 
Madame,  on  est  bien  fort  quand  on  parle  soi-mfrne , 
Et  qu'on  peut  dire  au  .souverain  : 

• J’aime  et  je  suis  aimé;  vous  aimez  comme  j’aime, 

« Adievez  mon  boiilieur,  j’ai  le  vôtre  en  ma  main.  ■ 
ELPl.MCE. 

Vous  ne  songez  qu’à  vous , et , dans  votre  àme  éprise , 
Vos  vœux  se  tiennent  sitrs  d’un  prompt  elplein  effet. 
Mais  que  fera  Cotys , à qui  je  suis  promise? 

Me  rendra-t-il  ma  foi  s’il  n’est  |>oint  satisfait? 
SPITBID4TE. 

La  perte  de  ma  sœur  lui  servira  de  guide 
A tourner  ses  désirs  du  côté  d’Aglalide. 

D’ailleurs  que  pourra-t-il , si  contre  Agésilas 
Ce  grand  homme  ni  moi  nous  ne  le  servons  pas  ? 
ELPIMCE. 

Il  a parole  de  mon  père 

Que  vous  n’obtiendrez  rien  à moins  qu’il  soit  content  ; 

Et  mon  père  n’est  pas  un  esprit  inconstant 
Qui  donne  une  parole  incertaine  et  légère. 

Je  vous  le  dis  encor,  seigneur,  pensez-y  bien  : 

Cotys  aura  Mandane,  ou  vous  n’obtiendrez  rien. 
SPITRIDATE. 

Dites,  dites  un  mot , et  ma  flamme  enhardie.... 
ELPIMCE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die? 

Je  suis  sujette  et  fille , et  j’ai  promis  ma  foi  ; 

Je  dépends  d’un  amant , et  d’un  père , et  d’un  roi. 
SPITRIDATE. 

N'importe,  ce  grand  mot  produirait  des  miracles. 

Un  amant  avoué  renverse  tous  obstacles; 

Tout  lui  devient  possible,  il  fléchit  les  parents. 
Triomphe  des  rivaux , et  brave  les  tyrans. 

Dites  donc , m’aimez- vous  ? 

elpi.mce. 

Que  ma  sœur  est  heureuse! 
SPITRIDATE. 

Quand  mon  amour  pour  vous  la  laisse  sans  amant , 

Son  destin  est-il  si  charmant 
Que  vous  en  soyez  envieuse? 

ELPIMCE. 

Elle  est  indifférente,  et  ne  s’attacheà  rien. 

SPITRIDATE. 

Et  vous  ? 

elpi.mce. 

Que  n’ai-je  un  cœur  qui  soit  comme  le  sien  ! 
SPITRIDATE. 

I.e  vôtre  est-il  moins  insensible? 

ELPIMCE. 

S’il  ne  tenait  qu’à  Inique  tout  vous  filt  possible, 

1.6  devoir  et  raoiour.... 

CQfcJTKILLE.  - TOMfc  II. 


SPITBIDATfi. 

Ah  ! madame,  achevez  : 

Le  devoir  et  l’amour,  que  vous  feraient-ils  faire? 
ELPIMCE. 

Voyez  le  roi , voyez  Cotys , voyez  mon  père  ; 
Fléchissez , triomphez , bravez , 

Seigneur,  mais  laissez-moi  me  taire. 
spiTBiAATE , à Mandane  qui  entre. 

Venez , ma  sœur,  venez  aider  mes  tristes  feux 
A combattre  un  injuste  et  rigoureux  silence. 
ELPIMCE. 

Hélas!  il  est  si  bien  de  leur  intelligence , 

Qu  il  vous  dit  plus  que  je  ne  veux . 

J en  dois  rougir.  Adieu.  Voyez  avec  madame 
Le  moyen  le  plus  propre  à servir  votre  flamme. 

Des  trois  dont  je  dépends  elle  peut  tout  sur  deux  ; 
L’un  hautement  l’adore,  et  l’autre  au  fond  de  l’àine; 
Et  son  destin  lui-même , ainsi  que  notre  sort. 
Dépend  de  les  mettre  d’accord. 

SCÈNE  II. 

SPITRIDATE,  MANDANE. 

SPITRIDATE. 

Il  est  temps  de  résoudre  avec  quel  artifice 
Vous  pourrez  en  venir  à bout. 

Vous,  ma  sœur,  qui  tantôt  me  répondiez  de  tout , 

Si  j avais  le  cœurd’Elpinice. 

Il  est  à moi  cc  cœur,  son  silence  le  dit, 

.Son  adieu  le  fait  voir,  sa  fuite  le  proteste  ; 

El , si  je  n’obtiens  pas  le  reste , 

Vous  manquez  de  parole,  ou  du  moins  de  crédit. 
mandaxe. 

.Si  le  don  de  ma  main  vous  peut  donner  la  sienne. 

Je  vous  sacrifïrai  tout  ce  que  j’ai  promis; 

Vlais  vous,  répondez- vous  que  ce  don  vous  l’obtienne, 
Et  qu’il  mette  d’accord  de  si  fiers  ennemis  ? 

Le  roi  qui  vous  refuse  à Lysander  pour  gendre 
Y consentira-t-il  si  vous  m’offrez  à lui  ? 

Et , s’il  peut  à ce  prix  le  permettre  aujourd’hui , 
Lysander  voudra-t-il  se  rendre? 

Lui  qui  ne  vous  remet  votre  première  foi 
Qu  eu  faveur  de  l’amour  que  Cotys  fait  paraître , 

Ne  vous  fait-il  pas  cette  loi 
Que  sans  le  rendre  heureux  vous  ne  le  sauriez  être  ? 
SPITRIDATE. 

Cotys  de  cet  espoir  ose  en  vain  se  flatter; 

1.  amour  d .Agésilas  à son  amour  s’oppose. 

HAXDAXE. 

Et,  si  vous  ne  pensez  à le  mieux  écouter, 

Lysander  d’Elpinice  en  sa  faveur  dispose. 

SPITRIDATE. 

Ne  me  cachez  rien , vous  l’aimez. 

la 
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UANDüNE. 

Comme  vous  aimez  Klpiiiice. 

SPiTRIDATR. 

Mais  vous  m'avez  promis  un  entier  sacriûce. 

MANUANE. 

Oui , s'il  peut  être  utile  aux  vœux  que  vous  formez. 

SPITRIDATR. 

Que  ne  peut  point  un  roi! 

ua:vdane. 

Quels  droits  n'a  point  un  père! 

SPITRIOATE. 

Inexorable  sœur! 

MANDAI1E. 

Impitoyable  frère, 

Qui  voulez  que  j'éteigne  un  feu  digne  de  moi, 

Kt  ne  sauriez  vous  faire  une  pareille  loi  ! 

SPITBIDATB. 

Hélas!  considérez.... 

MA!«DANB. 

Considérez  vous^méme.... 
SPITBIDATE. 

Que  j'aime , et  que  je  suis  aimé. 

MANDA?iE. 

Que  je  suis  aimée,  et  que  j'aime. 

SPITRIDATB. 

N’égalez  point  au  mien  un  feu  mal  allumé. 

Le  sexe  vous  apprend  à régner  sur  vos  .Ames. 

UANDAKE. 

Dites  qu'il  nous  apprend  à renfermer  nos  Hammes  ; 
Dites  que  votre  ardeur,  à force  d'éclater, 

S'exhale , se  dissipe  ou  du  moins  s'exténue. 

Quand  la  notre  grossit  sous  cette  retenue, 

Dont  le  joug  odieux  ne  sert  qu’à  l’irriler. 

Je  vous  parle , seigneur,  avec  une  àme  ouverte  ; 

Et  si  je  vous  voyais  capable  de  raison. 

Si  quand  l'amour  domine  elle  était  de  saison.  ... 

SPITBIDATE. 

Ab!  si  quelque  lumière  enfin  vous  est  offerte, 
Expliquez-vous,  de  grâce,  et  pour  le  commun  bien , 
Vous  ni  moi  ne  négligeons  rien. 

MANDANB. 

Notre  amour  à tous  deux  ne  rencontre  qu'obstacles 
Presque  impossibles  à forcer; 

Et  si  pour  nous  le  ciel  n'est  prodigue  en  miracles, 
Nous  espérons  en  vain  nous  en  dél>orra8ser. 
Tirons-nous  une  fois  de  cette  servitude 
Qui  nous  fait  un  destin  si  rude. 

Bravons  Agésilas,  Cotys  et  Lysonder; 

Qu'ils  s'accordent  sans  nous  s'ils  peuvent  s'accorder. 
Dirai-Je  tout? cessons  d'aimer  et  de  prétendre, 

Çt  nous  cesserons  d’en  dépendre. 

SriTRIDATE. 

N'aimer  plus!  Ah!  ma  sœur! 


MANDANE. 

J'en  soupire  à mon  tour; 
Mais  un  grand  cœur  doit  être  au-dessus  de  l’amour. 
Quel  qu'en  soit  le  pouvoir,  quelle  qu'en  soit  l'atteinte, 
Deux  ou  trois  soupirs  étouffés. 

Un  moment  de  murmure,  une  heure  de  contrainte, 
Un  orgueil  noble  et  ferme,  et  vous  en  triomphez. 
N'avons-nous  secoué  le  joug  de  notre  prince 
Que  pour  choisir  des  fers  dans  une  autre  province? 
Ne  cherchons-nous  ici  que  d'illustres  tyrans, 

Dont  les  chaînes  plus  glorieuses 
Soumettent  nos  destins  aux  obscurs  différends 
De  leurs  haines  mystérieuses? 

Ne  cherchons-nous  ici  que  les  occasions 
De  fournir  de  matière  à leurs  divisions. 

Et  de  nous  imposer  un  plus  rude  esclavage 
Par  la  nécessité  d’obtenir  leur  suffrage? 

Puisque  nous  y cherchons  tous  deux  la  liberté , 
Tâchons  de  la  godter,  seigneur,  en  sûreté; 

Réduisons  nos  souhaitsà  la  cause  publique. 
N'aimons  plus  que  par  politique; 

Et,  dans  la  conjoncture  où  le  ciel  nous  a mis, 
Faisons  des  protecteurs , sans  faire  d'ennemis. 

A quel  propos  aimer,  quand  ce  n'est  que  déplaire 
A qui  nous  peut  nuire  ou  servir? 

S'il  nous  en  faut  l’appui , pourquoi  nous  le  ravir? 
Pourquoi  nous  attirer  sa  haine  et  sa  colère? 

SPITBIDATE. 

Oui,  ma  sœur,  et  j'en  suis  d’accord; 

Agésilas,  ici  maître  de  notre  sort. 

Peut  nous  abandonner  à la  Perse  irritée, 

El  nous  laisser  rentrer,  malgré  tout  notre  effort , 
.Sous  la  captivité  que  nous  avons  quittée. 

Cotys  ni  Lysander  ne  nous  soutiendront  pas 
S'il  faut  que  sa  colère  à nous  perdre  s'applique. 
Aimez,  aimez-le  donc,  du  moins  par  politique. 

Ce  redoutable  Agésilas. 

MANDANE. 

Voulez-vous  que  je  le  prévienne, 

Et  qu'en  dépit  de  la  pudeur 
D'un  amour  commandé  l'obéissante  ardeur 
Fasse  éclater  ma  flamme  auparavant  la  sienne  ? 

On  dit  que  je  lui  plais,  qu'il  soupire  en  secret. 

Qu'il  retient,  qu’il  combat  ses  désirs  à regret; 

Kt  cette  vanité  qui  nous  est  naturelle 

Veut  croire  ainsi  que  vous  qu'on  en  juge  assez  bien  : 

Mais  enfin  c'est  un  feu  sans  aucune  étincelle  : 

J'en  crois  ce  qu'on  en  dit,  et  n’en  sais  encor  rien. 

S'il  m’aime,  un  tel  silence  est  la  marque  certaine 
Qu'il  craint  Sparte  et  ses  dures  lois; 

Qu’il  voit  qu'en  m’épousant,  s’il  peut  m'y  faire  reine  , 
Il  ne  peut  lui  donner  de  rois; 

Que  sa  gloire.... 
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fiPITRin\TE. 

Ma  sœur,  l'amour  vaincra  sans  doute; 
Ce  héros  est  à vous,  quelques  lois  qu'il  redoute; 

Et,  si  par  la  prière  il  ne  les  peut  fléchir, 

Ses  viirtoires  auront  de  quoi  l’en  affranchir. 

Ces  lois,  ces  mêmes  lois  s’imposeront  silence 
A l’asi)ect  de  tant  de  vertus  ; 

Ou  Sparte  l’avodra  d’un  peu  de  violence , 

Après  tant  d'ennemis  à ses  pieds  abattus. 

M.StVDAa’E. 

C'est  vous  flatter  beaucoup  en  faveur  d’Elpinice, 

Que  ce  prince  après  tout  ne  peut  vous  accorder 
Sans  une  éclatante  injustice, 

A moins  que  vous  ajea  l’aveu  de  Lysander. 
D'ailleurs,  en  exiger  un  hymen  qui  le  gène. 

Et  lui  faire  des  lois  au  milieu  de  sa  cour. 

N’est-ce  point  hautement  lui  demander  sa  haine , 
Quand  vous  lui  promettez  l’objet  de  son  amour? 

SPITKIDATE. 

si  vous  saviez,  ma  sœur,  aimer  autant  que  j’aime.... 

MANDANE. 

Si  vous  saviez,  mon  frère,  aimer  comme  je  fais. 
Vous  sauriez  ce  que  c’est  que  s'immoler  soi-méme , 
Et  faire  violence  à de  si  doux  souhaits. 

Je  vous  en  parle  en  vain.  Allez,  frère  barbare. 

Voir  à quoi  Lysander  se  résoudra  pour  vous  ; 

Et  si  d’Agésilas  la  flamme  se  déclare. 

J’en  mourrai , mais  je  m’y  résous. 

SCÈNE  III. 

SPITRIDATE,  MANDANE,  AGLA'HDE. 

AGLATtDE.  [quitte. 

Vous  me  quittez,  seigneur,  mais  vous  croyez-vous 
Et  que  ce  soit  assez  que  de  me  rendre  à moi  ? 

SPITRIOATE. 

A près  tant  de  froideurs  pour  mon  peu  de  mérite , 
Est-ce  vous  mal  servir  que  reprendre  ma  foi  ? 
ACLATIDE. 

Non;  mais  le  pouvez-vous,  à moins  que  je  la  rende? 
Et , si  je  vous  la  rends , savez-vous  à quel  prix  ? 

SPITRIDATE. 

Je  ne  crois  pas  pour  vous  cette  perte  si  grande, 

Que  vous  en  souhaitiez  d’autres  que  vos  mépris. 
AOLATIOE. 

Moi,  des  mépris  pour  voua  ! 

SPITRIDATE. 

C’est  ainsi  que  j’appelle 
Un  feu  si  bien  promis,  et  si  mal  allumé. 

AGLATIDE. 

Si  je  ne  vous  aimais , je  vous  aurais  aimé , 

Mon  devoir  m’en  était  un  garant  trop  fidèle. 


SPITRIDATE. 

Il  ne  vous  répondait  que  d’agir  un  peu  tard , 

Et  laissait  beaucoup  au  hasard. 

Votre  ordre  cependant  vers  une  autre  me  chasse. 

Et  vous  avez  quitté  la  place  à votre  sœur. 

AGLATIDE.  • 

Si  je  vous  ai  donné  de  quoi  remplir  la  place , 

Ne  me  devez-vous  point  de  quoi  remplir  mon  cœur? 

SPITRIDATE. 

J’en  suis  au  désespoir;  mais  je  n’ai  point  de  frère 
Que  je  puisse  à mon  tour  vous  prier  d’accepter. 
AGLATIDE. 

Si  vous  n’en  avez  point  par  qui  me  satisfaire , 

Vous  avez  une  sœur  qui  vous  peut  acquitter  : 

Elle  a trop  d'un  amant  ; et  si  sa  flamme  heureuse 
Me  renvoyait  celui  dont  elle  ne  veut  plus. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  fâcheuse. 

Et  m’accommoderais  bientôt  de  ses  refus. 

SPITRIDATE. 

De  tout  mon  cœur  je  l’en  conjure  : 

Envoyez-lui  Cotys,  ou  même  Agésilas, 

Ma  sœur,  et  prenez  soin  d’apaiser  ce  murmure 
Quf  cherche  à m'imputer  des  sentiments  ingrats. 

Je  vous  laisse  entre  vous  faire  ce  grand  partage. 

Et  vais  chez  Lysander  voir  quel  sera  le  mien. 
Madame , vous  voyez , je  ne  puis  davantage  ; 

Et  qui  fait  ce  qu’il  peut  n’est  plus  garant  de  rien. 

SCÈNE  IV. 

AGLATIDE,  MAND.VNE. 

AGLATIDE. 

Vous  pourrez-vous  résoudre  à payer  pour  ce  frère , 
Madame,  et  de  deux  rois  daignant  en  choisir  un , 
Me  donner  en  sa  place,  ou  le  plus  importun , 

Ou  le  moins  digne  de  vous  plaire? 

MANDAXE. 

Hélas! 

AGLATIDE. 

Je  n’entends  pas  des  mieux 
Comme  il  faut  qu’un  hélas  s’explique; 

Et  lorsqu’on  se  retranche  au  langage  des  yeux , 

Je  suis  muette  à la  réplique. 

MANDANE. 

Pourquoi  mieux  expliquer  quel  est  mon  déplaisir? 

Il  ne  se  fait  que  trop  entendre. 

AGLATIDE. 

si  j’avais  comme  vous  de  deux  rois  à choisir, 

Mes  déplaisirs  auraient  peu  de  chose  â prétendre. 

Parlez  donc , et  de  bonne  foi  ; 

Acquittez  par  ce  choix  Spitridate  envers  moi. 

Ils  sont  tous  deux  à vous. 

MANDANE. 

Je  n’y  suis  pas  moi-même. 

13. 
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AOLATIDE. 

Qui  des  deux  est  l'aimé  ? 

HAMUANE. 

Qu’importe  lequel  j'aime , 

Si  le  plus  digne  amour,  de  quoi  qu’il  soit  d’accord , 

Ne  peut  décider  de  mon  sort? 

AOLATIDE. 

Ainsi  je  dois  perdre  espérance 
D’obtenir  de  vous  aucun  d'eux? 

HANDANE. 

Donnez-moi  votre  indifférence. 

Et  je  vous  les  donne  tous  dcu.x. 

AOLATIDE. 

C'en  serait  un  peu  trop  ; leur  mérite  est  si  rare , 

Qu’il  en  faut  être  plus  avare. 

^1AI«DA^■E. 

Il  est  grand , mais  bien  moins  que  la  félicité 
De  votre  insensibilité. 

AOLATIDE. 

Ne  me  prenez  point  tant  pour  une  3me  insensible  : 

Je  l’ai  tendre , et  qui  souffre  aisément  de  beaux  feux  ; 
Mais  je  sais  ne  vouloir  que  ce  qui  m’est  possible. 
Quand  je  ne  puis  ce  que  je  veux. 

HANOANE. 

Laissez  donc  faire  au  ciel , au  temps,  à la  fortune  : 

Ne  voulez  que  ce  qu’ils  voudront; 

Et  sans  prendre  d’attache,  ou  d’idée  importune. 
Attendez  en  repos  les  coeurs  qui  se  rendront. 

. AOLATIDE. 

Il  m’en  pourrait  coûter  mes  plus  belles  années 
Avant  qu’ainsi  deux  rois  en  devinssent  le  prix; 

Et  j’aime  mieux  borner  mes  bonnes  destinées 
Au  plus  digne  de  vos  mépris. 

UA^DA^(E. 

Donnez-moi  donc , madame , un  cœur  comme  le  vôtre, 
Et  je  vous  les  redonne  une  seconde  fois; 

Ou , si  c’est  trop  de  l’un  et  l’autre , 

Laissez-m’en  le  rebut , et  prenez-en  le  choix. 

AOLATIDE. 

Si  vous  leur  ordonniez  à tous  deux  de  m’eu  croire. 

Et  que  l'obéissance  eût  pour  eux  quelque  appas. 
Peut-être  que  mon  clioix  satisferait  ma  gloire , 

Et  qu’enlin  mou  rebut  ne  vous  déplairait  pas. 

SIANDA>'E. 

Qui  peut  vous  assurer  de  cette  obéissance? 

Les  rois  même  en  amour  savent  mal  obéir; 

Et  les  plus  ciillammés  s'efforcent  de  hair 
Sitôt  qu’on  prend  sur  eux  un  peu  trop  de  puissance. 
AOLATIDE. 

Je  vois  bien  ce  que  c’est , vous  voulez  tout  garder. 

Il  est  honteux  de  rendre  une  de  vos  conquêtes  ; 

Et  quoi  qu’au  plus  heureux  le  cœur  veuille  accorder. 
L’œil  règne  avec  plaisir  sur  deux  si  grandes  têtes. 
Mais  craignez  que  je  n’use  aussi  de  tous  mes  droits. 


Peut-être  en  ai-je  encor  de  garder  quelque  empire 
Sur  l’un  et  l'autre  de  ces  rois , 

Bien  qu’à  l’envi  pour  vous  l’un  et  l’autre  soupire; 

Et  si  j’en  laisse  faire  à mon  esprit  jaloux , 

Quoique  la  jalousie  assez  peu  m’inquiète. 

Je  ne  sais  s’ils  pourront  l’un  ni  l’autre  pour  vous 
Tout  ce  que  votre  cœur  souhaite. 

(à  Culÿs  qui  entre.) 

Seigneur,  vous  le  savez , ma  sœur  a votre  foi , 

Et  ne  vous  la  rend  que  pour  moi. 

Usez-en  comme  bon  vous  semble; 

Mais  sachez  que  je  me  promets 
De  ne  vous  la  rendre  jamais, 

A moins  d’un  roi  qui  vous  ressemble. 

SCÈNE  V. 

COTiS,  MANDANT. 

IIANDANE. 

L’étrange  contre-temps  que  prend  sa  belle  humeur  ! 
Et  la  froide  galanterie 

D’affecter  par  bravade  à tourner  son  malheur 
En  importune  raillerie! 

Son  cœur  l’cn  désavoue  ; et  murmurant  tout  bas.... 
COTVS. 

Que  cette  belle  humeur  soit  véritable  ou  feinte , 

Tout  ce  qu’elle  en  prétend  ne  m’alarmerait  pas , 

Si  le  pouvoir  d’Agésilas 

Ne  me  portait  dans  l’àme  une  plus  juste  crainte. 
Pourrez-vous  l’aimer? 

■ AtVDA^E. 

Non. 

COTVS. 

Pourrez-vous  l’épouser  ? 

HANDANE. 

Vous-même , dites-moi , puis-je  m’en  excuser  ? 

Et  quel  bras , quel  secours  appeler  à mon  aide , 
Lorsqu’un  frère  me  donne,  et  qu’un  amant  me  cède? 

COTYS. 

N’imputez  point  à crime  une  civilité 
Qu’ici  de  général  voulait  l’autorité. 

HANDAXE. 

Souffrez-moi  donc,  seigneur,  la  même  déférence 
Qu’ici  de  nos  destins  demande  l’assurance. 

COTYS. 

Vous  céder  par  dépit,  et,  d’un  ton  menaçant , 

Faire  voir  qu’on  pénètre  au  cœur  du  plus  puissant , 
Qu’on  sait  de  ses  refus  la  plus  secrète  cause. 

Ce  n’est  pas  tant  céder  l’objet  de  son  amour. 

Que  presser  un  rival  de  paraître  en  plein  jour. 

Et  montrer  qu’à  ses  vœux  hautement  on  s oppose. 
HANDAXE. 

I Que  sert  do  s’opposer  aux  vœux  d’un  tel  rival , 
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AGÉSILAS,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 


Qui  n’a  qu'à  nous  protéger  mal 
Pour  nous  livrer  à notre  perte  ? 

Serait-il  d’un  grand  cœur  de  chercher  à périr, 

Quand  il  voit  une  porte  ouverte 
A régner  avec  gloire  aux  dépens  d’un  soupir 
C.ltïS. 

Ah!  le  change  vous  plaît. 

HANDANE. 

Non , seigneur,  je  vous  aime  ; 
Hais  je  dois  à mon  frère,  à ma  gloire,  à vous-même. 
D’un  rival  si  puissant  si  nous  perdons  l’appui, 
Pourrons-nous  du  Persan  nous  défendre  sans  lui  ? 
I/espoir  d’un  renodment  de  la  vieille  alliance 
Flatte  en  vain  votre  amour  et  vos  nouveaux  desseins. 
Si  vous  ne  remettez  sa  proie  entre  ses  mains, 
Oserez-vous  y prendre  aucune  conflaiice.’ 

Quant  à mon  frère  et  moi , si  les  dieux  irrités 
Nous  font  jamais  rentrer  dessous  sa  tt  rannie. 
Comme  il  nous  traitera  d’esclaves  révoltés , 

Le  supplice  l’attend , et  moi  l'ignominie. 

C’est  ce  que  je  saurai  prévenir  par  ma  mort  ; 

Mais  jusque-là , seigneur,  permettez-moi  de  vivre , 

Et  que  par  un  illustre  et  rigoureux  effort , 

Acceptant  les  malheurs  où  mon  destin  me  livre. 

Un  sacrifice  entier  de  mes  vœux  les  plus  doux 
Fasse  la  sûreté  de  mon  frère  et  de  vous. 

CÜTVS. 

Cette  sûreté  malheureuse 
A qui  vous  immolez  votre  amour  et  le  mien 
Peut-elle  être  si  précieuse 
Qu’il  faille  l'acheter  de  mon  unique  bien? 

Et  faut-il  que  l’amour  garde  tant  de  mesure 
Avec  des  intérêts  qui  lui  font  tant  d’injure  ? 

Laissez , laissez  périr  ce  déplorable  roi , 

A qui  ces  intérêts  dérobent  votre  foi. 

Que  sert  que  vous  l’aimiez?  et  que  fait  votre  flamme 
Qu’augmenter  son  ardeurpour  croître  ses  malheurs, 
Si  malgré  le  don  de  votre  âme 
Votre  raison  vous  livre  ailleurs  ? 

Armez-vous  de  dédains  ; rendez , s’il  est  possible. 
Votre  perte  pour  lui  moins  grande  ou  luoins  sensible  ; 
Et  par  pitié  d’un  cœur  trop  ardemment  épris , 
Éteignez-en  la  flamme  à force  de  mépris. 

HA8DAXE. 

L’éteindre!  Ah  ! se  peut-il  que  vous  m’ayez  aimée? 

COTES. 

Jamais  si  digne  flamme  en  un  cœur  allumée.... 
MAIXDAiNE. 

Non , non  ; vous  m'en  feriez  des  serments  superflus. 
Vouloir  ne  plus  aimer,  c’est  déjà  n’aimer  plus  ; 

Et  qui  peut  n’aimer  plus  ne  fut  jamais  capable 
D’une  passion  véritable. 

COTES. 

L’amour  au  désespoir  peut-il  encor  charmer  ? 


HAKDANE. 

L’amour  au  désespoir  fait  gloire  encor  d'aimer; 

Il  en  fait  de  souffrir,  et  souffre  avec  constance , 
Voyant  l’objet  aimé  partager  la  souffrance; 

Il  regarde  ses  maux  comme  un  doux  souvenir 
De  l’union  des  cœurs  qui  ne  saurait  finir; 

Et  comme  n’aimer  plus  quand  l’espoir  abandonna , 
C’est  aimer  ses  plaisirs  et  non  pas  la  personne , 

Il  fuit  cette  bassesse , et  s'affermit  si  bien , 

Que  toute  sa  douleur  ne  se  reproche  rien. 

COTES. 

Quel  indigne  tourment,  quel  injuste  supplice 
Succède  au  doux  espoir  qui  m’osait  tout  offrir  ! 

UA8DAIVE. 

Et  moi , seigneur,  et  moi , n’ai-je  rien  à souffrir  ? 

Ou  m'y  condamne-t-on  avec  plus  de  justice? 

Si  vous  perdez  l'objet  de  votre  passion , 
Épousez-vous  celui  de  votre  aversion  ? 

Attache-t-on  vos  jours  à d'aussi  rudes  chaînes? 

Et  souffrez-vous  enfin  la  moitié  de  mes  peines? 
Cependant  mon  amour  aura  tout  son  éclat 
En  dépit  du  supplice  où  je  suis  condamnée  ; 

Et  si  notre  tvTan  par  maxime  d’État 
Ne  s’interdit  mon  hyménée , 

Je  veux  qu’il  ait  la  joie,  en  recevant  ma  main. 
D’entendre  que  du  cœur  vous  êtes  souverain. 

Et  que  les  déplaisirs  dont  ma  flamme  est  suivie 
Ne  cesseront  qu'avec  ma  vie. 

Allez , seigneur,  défendre  aux  vûtres  de  durer  ; 

Ennuyez-vous  de  soupirer. 

Craignez  de  trop  souffrir,  et  trouvez  en  vous-même 
L'art  de  ne  plus  aimer  dès  qu’on  perd  ce  qu’on  aime. 
Je  souffrirai  pour  vous , et  ce  nouveau  malheur. 

De  tous  mes  maux  le  plus  funeste. 

D’un  trait  assez  perçant  armera  ma  douleur 
Pour  trancher  de  mes  jours  le  déplorable  reste. 

COTES. 

Que  dites-vous , madame  ? et  par  quel  sentiment. . .. 

SCÈNE  VL 

COTES,  MANDANE,  CLÉON. 

CLÉOX. 

Spitridate , seigneur,  et  Lysander  vous  prient 
De  vouloir  avec  eux  conférer  un  moment. 

NAXUANE. 

Allez,  seigneur,  allez,  puisqu’ils  vous  en  convient. 
Aimez,  cédez , souffrez , ou  voyez  si  les  dieux 
Voudront  vous  inspirer  quelque  chose  de  mieux . 


Digitized  by  Google 


182 


AGÉSILAS,  ACTE  V,  SCÈNE  11. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGÉSILAS,  XÉNOCLÈS. 

XKNOCLÈS. 

Je  remets  en  vos  mains  et  Tune  et  l'autre  lettre 
Que  l'esclave  Damis  aux  miennes  vient  de  mettre. 
Vous  y verrez,  seijîiieur,  quels  sont  les  attentats... 
{U  lui  donne  deux  lettres  ^ dont  U lit  l'inscription.) 
AGÉSILAS. 

AU  SÉNATEUR  CrATÈS,  A l'ÉPHORE  ARSIUAS. 
Spitridate  et  Cotys  sont  de  l'intelligence? 

XÉNOCLÈS. 

Non  ; il  s'est  caché  d’eux  en  cette  conférence; 

Il  a plaint  leur  malheur,  et  de  tout  son  pouvoir; 

Mais  sa  prudence  enfin  tous  deux  vous  les  renvoie , 
Sans  leur  donner  aucun  espoir 
D'obtenir  que  de  vous  ce  qui  ferait  leur  joie. 

AGÉSILAS. 

Par  cette  déférence  il  croit  les  mieux  aigrir; 

Et  rejetant  sur  moi  ce  qu'ils  ont  à souffrir.... 

XÉNOCLÈS. 

Vous  avez  mandé  .Spitridate , 

Il  entre  ici. 

AGÉSILAS. 

Gardons  qu'à  ses  yeux  rien  n'éclate. 

SCÈNE  H. 

AGÉSILAS,  SPITRIDATE,  XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

Agiatide , seigneur,  a-t-elle  encor  vos  voeux  ? 

SPITRIDATE.  • 

Non,  seigneur  : mais  enfin  ils  ne  vont  pas  loin  d’elle; 
£t  sa  soeur  a fait  naître  une  flamme  nouvelle 
En  la  place  des  premiers  feax. 

AGÉSILAS. 

Elpinice  ? 

SPITRIDATE. 

Elle-même. 

AGÉSILAS. 

Ainsi  toujours  pour  gendre 
Vous  vous  donnez  à Lysander  ? 

SPITRIDATE. 

Seigneur,  contre  l'amour  peut-on  bien  se  défendre? 

A peine  attaque-t-il  qu'on  brûle  de  se  rendre. 

Le  plus  ferme  courage  est  ravi  de  céder  ; 

Et  j'ai  trouvé  ma  foi  plus  facile  à reprendre 
Que  mon  cœur  à redemander. 


AGÉSILAS. 

Si  vous  considériez... 

SPITRIDATE. 

Seigneur,  que  considère 

Un  cœur  d'un  vrai  mérite  heureusement  charmé? 
L’amour  n'est  plus  amour  sitôt  qu'il  délibère; 

Et  vous  le  sauriez  trop  si  vous  aviez  aimé. 

AGESILAS. 

Seigneur,  j'aimais  à Sparte , et  j'aime  dans  Éphèse. 

L'un  et  l’autre  objet  est  charmant  ; 

Mais  bien  que  l’un  m'ait  plu,  bien  que  l’autre  me  plaise, 
Ma  raison  m'en  a su  défendre  également. 

SPITRIDATE. 

La  mienne  suivrait  mieux  un  plus  commun  exemple. 
Si  vous  aimez,  seigneur,  ne  vous  refusez  rien , 

Ou  souffrez  que  je  vous  contemple 
Comme  un  cœur  au-dessus  du  mien. 

Des  climats  différents  la  nature  est  diverse  ; 

La  Grèce  a des  vertus  qu’on  ne  voit  point  en  Perse. 
Permettez  qu'un  Persan  n'ose  vous  imiter, 

Que  sur  votre  partage  il  craigne  d'attenter, 

Qu'il  se  contente  a moins  de  gloire , 

Et  trouve  en  sa  faiblesse  un  destin  assez  doux 
Pour  ne  point  envier  cette  haute  victoire , 

Que  vous  seul  avez  droit  de  remporter  sur  vous. 
AfiÉSlLAS. 

Mais  de  mon  ennemi  rechercher  l'alliance  ! 

SPITBIDATE. 

De  votre  ennemi  ! 

AGÉSILAS. 

Non,  Lysander  ne  l’est  pas  : 

Mais  s'il  faut  vous  le  dire , il  y court  à grands  pas. 
SPITRIDATE. 

C’en  est  assez  ; je  dois  me  faire  violence 
Et  renonce  à plus  croire,  ou  mes  yeux,  on  mon  coeur. 
Ke  m’ordonnez-vous  rien  sur  l’hymen  de  ma  soeur? 
Cotys  l’aime. 

AGÉSILAS. 

Il  est  roi , Je  ne  suis  pas  son  maître  ; 

Et  Xlandanc  ni  vous  n'étes  pas  mes  sujets. 
L’aime-t-elle? 

SPITRIDATE. 

Il  se  peut.  Lui  ferai-je  connaître 
Que  vous  auriez  cTautre.s  projets? 

AGÉSILAS. 

C'est  me  connaître  mal  ; je  ne  contrains  personne. 

SPITRIDATE. 

Peut-être  qu’elle  n’aime  encor  que  sa  couronne  ; 

Et  je  ne  sais  pas  bien  où  pencherait  son  choix 
Si  le  ciel  lui  donnait  ù choisir  de  deux  rois. 

Vous  l’avez  jusqu’ici  de  tant  d’honneur  comblée  , 

De  tant  de  faveur  accablée , 

Qu’à  vos  ordres  ses  vœux  sans  peine  assujettis... 
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AGÉSILAS. 

L'ingrate  ! 

SPITRIDATK. 

Je  réponds  de  sa  reconnaissance , 

Et  qu'elle  ne  consent  à l'espoir  de  Colj  s 
Que  pour  le  maintenir  dans  votre  dépendance. 
Pourrait-elle , seigneur,  davantage  pour  vous  ? 

AGÉSILAS. 

Non  : mais  qui  la  pressait  de  choisir  un  époux  ? 
SPirniDATE. 

L'occasion  d'un  roi , seigneur,  est  bien  pressante. 
Les  plus  dignes  objets  ne  l'ont  pas  chaque  jour  ; 

Elle  échappe  à la  moindre  attente 
Dont  on  veut  éprouver  l'amour. 

A moins  que  de  la  prendre  au  moment  qu'elle  arrive. 
On  s'expose  aux  périls  de  l'accepter  trop  tard  ; 

Et  l'asile  est  si  beau  pour  une  fugitive , 

Qu'elle  ne  peut  sans  crime  en  rien  mettre  au  hasard. 

AGÉSILAS. 

Elle  eût  peu  hasardé  peut-être  pour  attendre. 

SPITRIDATE. 

Voyait-elle  en  ces  lieux  un  plus  illustre  espoir? 

AGÉSILAS. 

Comme  l'amour  n'entend  que  ce  qu'il  veut  entendre. 
Il  ne  voit  que  ce  qu'il  veut  voir. 

Si  je  i'ai  jusqu'ici  de  tant  d'honneur  comblée , 

De  tant  de  faveur  accablée. 

Ces  faveurs , ces  honneurs  ne  lui  disaient-ils  rien  ? 
Elle  les  entendait  trop  bien  en  dépit  d'elle  : 

Mais  l'ingrate!  mais  la  cruelle!... 

Seigneur,  à votre  tour  vous  m'entendez  trop  bien. 
Qu’elle  aille  chez  Cotys  partager  sa  couronne; 

Je  n'y  mets  point  d'obstacle,  et  n'en  veux  rien  savoir. 
Soit  que  l'ambition,  soit  que  l’amour  la  donne, 
Vous  avez  tous  deux  tout  pouvoir. 

Si  pourtant  vous  m'aimiez... 

SPITRIDATE. 

Soyez  seur  de  mon  zèle. 
Ma  parole  à Cotys  est  encore  à donner. 

Mais  si  cet  hyménée  a de  quoi  vous  gêner, 

Mondane  que  deviendra-t-elle  ? 

AGÉSILAS. 

Allez , encore  un  coup , allez  en  d'autres  lieux 
Épargner  par  pitié  cette  gêne  à mes  yeux  ; 
Sauvez-moi  du  chagrin  de  montrer  que  je  l’aime. 

SPITRIDATE. 

Elle  vient  recevoir  vos  ordres  eile-même. 

SCÈxNE  III. 

AGÉSILAS,  SPITRIDATE,  M AND  ANE, 
XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

0 vue  ! ê sur  mon  coeur  regards  trop  absolus! 


Que  vous  allez  troubler  mes  voeux  irrésolus! 

Ne  partez  pas , madame.  O ciel  ! j'en  vais  trop  dire. 
UA.XDANE. 

Je  conçois  mal,  seigneur,  de  quoi  vous  me  parlez. 
Moi  partir? 

AGÉSILAS. 

Oui , partez,  encor  que  j'en  soupire. 

Que  ce  mot  ne  peut-il  suflire! 

HANDANE. 

Je  conçois  encor  moins  pourquoi  vous  m’exilez. 
AGÉSILAS. 

J'aime  trop  à vous  voir  et  je  vous  ai  trop  vue  ; 

C'est,  madame,  ce  qui  me  tue. 

Partez , partez , de  grâce. 

UANDAXE. 

Où  me  bannissez-vous  ? 

AGÉSILAS. 

Nommez-vous  un  exil  le  trône  d'un  époux  ? 

MANDATE. 

Quel  trône , et  quel  époux  ? 

AGÉSILAS. 

Cotys... 

MANDATE. 

Je  crois  qu'il  m'aime; 

Mais  si  je  vous  regarde  ici  comme  mon  roi. 

Et  comme  un  protecteur  que  j'ai  choisi  moi-même. 
Puis-je  sans  votre  aveu  l’assurer  de  ma  foi  ? 

A près  tant  de  bontés  et  de  marques  d'estime , 

A vous  moins  déférer  je  croirais  faire  un  crime  ; 

Et  mon  âme... 

AGÉSILAS. 

Ah  ! c'est  trop  déférer,  et  trop  peu. 
Quoi  ! pour  cet  hyménée  exiger  mon  aveu  I 

MANDARE. 

Jusque-lâ  mon  bonheur  n'aura  qu'incertitude  ; 

Et , bien  qu’une  couronne  éblouisse  aisément.... 
SPITRIDATE. 

Ma  sœur,  il  faut  parler  un  peu  plus  clairement. 

Le  roi  s'est  plaint  à moi  de  votre  ingratitude. 
MARDAKE. 

Et  je  me  plains  à lui  des  inégalités 

Qu'il  me  force  de  voir  lui-même  en  ses  bontés. 

Tout  ce  que  pour  un  autre  a voulu  ma  prière. 
Vous  me  l'avez , seigneur,  et  sur  i'heure  accordé; 

Et  pour  mes  intérêts  ce  qu'on  a demandé 
Prête  à de  prompts  refus  une  digne  matière! 

AGÉSILAS. 

Si  vous  vouliez  avoir  des  yeux 
Pour  voir  de  ces  refus  la  véritable  cause.... 
SPITRIDATE. 

N'est-ce  pas  assez  dire , et  faut-il  autre  chose? 

Voyez  mieux  sa  pensée , ou  répondez-y  mieux. 

Ces  refus  obligeants  veulent  qu’on  les  entende  ; 

Ils  sont  de  ses  faveurs  le  comble  et  la  plus  grande. 


Digitized  by  Coogle 


AGÉSILAS,  ACTE  V,  SCENE  V. 


Tout  roi  qu'est  votre  amant  perdez>le  sans  ennui 
Lorsqu'on  vous  en  destine  un  plus  puissant  qtie  lui. 
M’en  dësavoûrez-vous,  seigneur? 

AGÉSILAS. 

Non,  Spitridale. 

C'est  inutilement  que  ma  raison  me  flatte  : 

Comme  vous  j’ai  mon  faible,  et  j’avoueà  mon  tour 
Qu'un  si  triste  secours  défend  mal  de  l'amour. 

Je  vois  par  mon  épreuve  avec  quelle  injustice 
Je  vous  reftLcais  Elpinice  : 

Je  cesse  de  vous  faire  une  si  dure  loi. 

Allez;  elle  est  à vous,  si  Mandaiie  est  à moi. 

Ce  que,  pour  Lysanderje  semble  avoir  de  haine 
Fera  place  aux  douceurs  de  cette  double  chaîne 
Dont  vous  serez  le  nœud  commun  ; 

Et  cet  heureux  hymen,  accompagné  du  votre. 

Vous  rendant  entre  nous  garant  de  l’un  vers  l’autre, 
Réduira  nos  trois  cœurs  en  un. 

Madame , parlez  donc. 

SPITHIDATE. 

Seigneur,  l’obéissance 
S’exprime  assez  par  le  silence; 

Trouvez  bon  que  je  puisse  apprendre  à Eysander 
La  grâce  qu'à  ma  flainme  il  vous  plait  d'accorder. 

SCÈNE  IV. 

AGÉSILAS,  MANDANE,  XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

En  puis-je  pour  la  mienne  espérer  une  égale, 
Madame?  ou  ne  sera-ce  en  effet  qu’obéir? 

MANDANE. 

Seigneur,  je  croirais  vous  trahir 
Et  n’avoir  pas  pour  vous  une  âme  assez  royale , 

Si  je  vous  cachais  rien  des  justes  sentiments 
Que  m’inspire  le  ciel  pour  deux  rois  mes  amants. 

J'ai  vu  que  vous  m'aimiez;  et  sans  autre  interprète 
J'en  ai  cru  vos  faveurs  qui  m'ont  si  peu  codté; 

J'en  ai  cru  vos  bontés , et  l’assiduité 
Qu’apporte  à me  chercher  votre  ardeur  inquiète. 

Ma  gloire  y voulait  consentir. 

Mais  ma  reconnaissance  a pris  soin  de  la  votre. 

Vos  feux  la  hasardaient,  et  pour  les  amortir 
J’ai  réduit  mes  désirs  à pencher  vers  un  autre. 

Pour  m'épouser,  vous  le  pouvez , 

Je  ne  saurais  former  de  vœux  plus  élevés; 

Mais,  avant  que  juger  ma  conquête  assez  haute. 

De  l'œil  dont  il  faut  voir  ce  que  vous  vous  devez, 
Voyez  ce  qu’elle  donne,  ou  plutôt  ce  qu’elle  ôte. 

Votre  Sparte  si  haut  porte  sa  royauté, 

Que  tout  sang  étranger  la  souille  et  la  profane; 
Jalouse  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 


Y faire  seoir  une  Persane, 

Cest  pour  elle  une  étrange  et  dure  nouveauté; 

Et  tout  votre  pouvoir  ne  peut  m y donner  place 
Que  vous  n'y  renonciez  pour  toute  votre  race. 

Vos  éphores  |M’ut-êlre  oseront  encor  plus; 

El  si  votre  sénat  avec  eux  se  soulève, 

Si  de  me  voir  leur  reine  indignés  et  confus, 

Ils  m'arrachent  d’un  trône  où  votre  choix  m’élève... 
Pensez  bien  à la  suite  avant  que  d'achever, 

Et  si  ce  sont  périls  que  vous  deviez  braver. 

Vous  les  voyez  si  bien  que  j’ai  mauvaise  grâce 
De  vous  en  faire  souvenir; 

Mais  mon  zèle  a voulu  celle  indiscrète  audace, 

El  moi  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  retenir. 

Que  la  suite,  après  tout,  vous  flatte  ou  vous  traverse, 
Ma  gloire  est  .sans  pareille  aux  yeux  de  l'univers 
S’il  voit  qu’une  Persane  au  vainqueur  de  la  Perse 
Donne  à son  tour  des  lois,  et  l'arrête  en  ses  fers. 
Comme  votre  intérêt  m’est  plus  considérable, 

Je  tâche  de  vous  rendre  à des  destins  meilleurs. 

Mon  amour  peut  vous  perdre,  et  je  m'attache  ailleurs 
Pour  être  pour  vous  moins  aimable. 

Voilti  ce  que  devait  un  cœur  reconnaissant. 

Quant  nu  reste,  parlez  en  maître, 

Vous  êtes  ici  tout-puissant. 

AOÉMLAS. 

Quand  peut-on  être  ingrat,  si  c’est  là  reconnaître? 

El  que  puis-je  sur  vous  si  le  cœur  n'y  consent? 

HANDANE. 

Seigneur,  il  est  donne;  la  main  n'est  pas  donnée; 

Et  l’inclination  ne  fait  pas  l’hyménée  : 

Au  défaut  de  ce  cœur,  je  vous  offre  une  foi 
Sincère,  inviolable,  et  digne  enfin  de  moi. 

Voyez  si  ce  partage  aura  pour  vous  des  charmes. 
Contre  l’amour  d’un  roi  c’est  assez  raisonner. 
J'aime,  et  vais  toutefois  attendre  sans  alarmes 
Ce  qu’il  lui  plaira  m’ordonner. 

Je  fais  un  sacrifice  assez  noble,  assez  ample. 

S’il  en  veut  un  en  ce  grand  jour; 

Et , s’il  peut  se  résoudre  à vaincre  son  amour, 

J’en  donne  à son  grand  cœur  un  assez  haut  exemple. 
Qu’il  écoute  sa  gloire  ou  suive  son  désir, 

Qu’il  se  fas.se  grâce  on  justice, 

Je  me  tiens  prête  à tout , et  lui  laisse  à choisir 
De  l’exemple  ou  du  sacrifice. 

SCÈNE  V. 

AGÉSILAS,  XÉXOGLÈS. 

AGESILAS. 

Qu'une  Persane  m'ose  offrir  un  si  grand  choix! 

Parmi  nous  qui  traitons  la  Perse  de  barbare , 

Et  méprisons  jusqu'à  ses  rois , 
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Est-il  plus  haut  mérite , est-il  vertu  plus  rare? 
Cependant  mon  destin  à ce  point  est  amer, 

Que  plus  elle  mérite,  et  moins  je  dois  l'aimer; 

Et  que  plus  ses  vertus  sont  dignes  de  l’hommage 
Que  rend  toute  mon  dme  à cet  illustre  objet, 

Plus  je  la  dois  fernierà  tout  autre  projet 
Qu'à  celui  (l’^aler  sa  grandeur  de  courage. 

XE^ocLÉs.  [der. 

Du  moins  vous  rendre  heureux»  ce  n’est  plus  hasar- 
Puisqu’un  si  digne  amour  fait  grâce  à Lysander, 

Il  n’a  plus  lieu  de  se  contraindre  : 

Vous  devenez  par  là  matlre  de  tout  l'État; 

Et,  ce  grand  homme  à vous,  vous  n’avez  plus  à crain- 
fii  d’éphores  ni  de  sénat.  [dre 

AGÉSILAS. 

Je  n’en  suis  pas  encor  d’accord  avec  moi-méme. 
J’aime;  mais»  après  tout  » je  hais  autant  que  j’aime; 
Et  ces  deux  passions  qui  régnent  tour  à tour 
Ont  au  fond  de  mon  cœur  si  peu  d'intelligence. 

Qu’à  peine  immole-l-il  la  vengeance  à l'amour, 

Qu'il  voudrait  immoler  l'amour  à la  vengeance. 

Entre  ce  digne  objet  et  ce  digne  ennemi , 

Mon  âme  incertaine  et  llottante, 

Quoi  que  l’un  me  proniette,  et  quoi  que  l’autre  attente, 
Ne  se  peut  ni  dompter,  ni  croire  qu’à  demi  : 

Et  plus  des  deux  cotés  je  la  sens  balancée, 

Plus  je  vois  clairement  que  si  je  veux  régner, 

Moi  qui  de  Lysander  vois  toute  la  pensée, 

Il  le  faut  tout  à fait  ou  perdre  ou  regagner  ; 

Qu’il  est  temps  de  choisir. 

XÉKOCLÈS. 

Qu'il  serait  magnanime 

De  vaincre  et  la  vengeance  et  l'amour  à la  fois! 

AGÉSILtS. 

Il  faudrait , Xénoclès , une  Urne  plus  sublime. 

XE.NOCLÈS. 

II  ne  faut  que  vouloir  : tout  est  possible  aux  rois. 

AOF.SII.AS. 

Ah  ! si  je  pouvais  tout,  dans  l'ardeur  qui  me  presse. 
Pour  ces  deux  p.issions  qui  partagent  mes  vœux , 
Peut-être  aurais-je  la  faiblesse 
D'obéir  à toutes  les  deux. 

SCÈNE  VI. 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  XÉNOCLÈS. 

LYSAIXDER. 

Seigneur,  il  vous  a plu  disposer  d’Elpinice; 

Nous  devons , elle  et  moi , beaucoup  à vos  bontés  ; 

Et  je  serai  ravi  qu’elle  vous  obéisse , 

Pounu  que  de  Cotys  les  vœux  soient  acceptés. 

J’en  ai  donné  parole , il  y va  de  ma  gloire. 

Spitridate,  sans  lui,  ne  saurait  être  heureux  : 


Et  donner  mon  aveu,  s'ils  ne  le  sont  tous  deux , 
C’est  faire  à mon  honneur  une  tache  trop  noire. 

Vous  pouvez  nous  parler  en  roi. 

Ma  nile  vous  doit  plus  qu'à  moi  : 

Commandez,  elle  est  prête,  et  je  saurai  me  taire. 

N’exigez  rien  de  plus  d'un  pere. 

11  a tenu  toujours  vos  ordres  à bonheur; 

Mais  rendez-lui  cette  justice 
De  souffrir  qu’il  eni|>orte  au  tombeau  cet  honneur. 
Qui  fait  l'unique  prix  de  trente  ans  de  service. 
AGÉSILAS. 

Oui,  vous  l’y  porterez,  et  du  moins  de  ma  part 
Ce  précieux  honneur  ne  court  aucun  hasard. 

On  a votre  parole,  et  j’ai  donné  la  mienne  : 

Et,  pour  faire  aujourd'hui  que  l'une  et  raulrc  tienne, 
Il  faut  vaincre  un  amour  qui  m’était  aussi  doux 
Que  votre  gloire  l’est  pour  vous, 

Un  amour  dont  l’espoir  ne  voyait  plus  d'obstacle. 
Mais  enfîn  il  est  beau  de  triompher  de  soi , 

Et  de  s’accorder  ce  miracle , 

Quand  on  peut  hautement  donner  à tous  la  loi  * , 

Et  que  le  juste  soin  de  combler  notre  gloire 
Demande  notre  cœur  pour  dernière  victoire. 

Un  roi  né  pour  l'éclat  des  grandes  actions 
Dompte  jusqu’à  ses  passions , 

Et  ne  se  croit  point  roi,  s'il  ne  fait  sur  luUmême 
Le  plus  illu.stre  essai  de  son  pouvoir  suprême. 

( à Xénoclès.  ) 

Allez  dire  à Cotys  que  Mnndane  est  a lui , 

Que  si  mes  feux  aux  siens  ne  l’ont  pas  accordée, 

Pour  venger  son  amour  de  ce  moment  d'ennui. 

Je  veux  la  lui  céder  comme  il  me  l’a  cédée. 

Oyez  de  plus. 

( Il  parle  à l’oreille  à Xénoclès , qui  s’en  va.  ) 

SCÈNE  VII. 

AGÉSILAS,  LYSANDER. 

AGÉSILAS. 

Eh  bien!  vos  mécontentements 
Me  seront  ils  encore  à craindre? 

Et  vous  souviendrez-vous  des  mauvais  traitements 
Qui  vous  avaient  donné  tant  de  lieu  de  vous  plaindre.’ 

> Voilà  les  veri  qu’appUudUsaU  surtout  le  P.  Touroemine, 
détracteur  de  Racine  « t du  Bolluau , et  dans  k>quels  il  préteo- 
dait  qu’on  retrouvait  le  ^rand  Corneille.  Il  faut  Tavimer,  le  gé- 
nie de  CorneiHe  parait  quelquefois  l’avoir  abandonné;  eiràeo- 
dorr , Pertharite , Œdipe,  .dgesihu,  Tite  et  Brrinice,  sont 
les  ouvrages  ou  l’on  n’en  retrouve  que  de  bien  faibles  traces: 
mais  Voltaire  on  a rabaissé  l)eaucoup  d'autres  auxquels  on 
pourrait  appliquer  ce  que  Longin  disait  du  sommeil  d'Homère  : 
<*  Ses  rêves  même  ont  quelque  chose  de  divin  ; ce  sout  les  rêves 
« de  Jupiter.  « (P.) 
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LYSANDER. 

Je  vous  ait  dit , seigneur,  que  j'étais  tout  h vous  ; 
E‘j’  y suis  d'autant  plus,  que , malgrii  l'apparence, 
Je  trouve  des  bontés  qui  passent  l'espérance 
Où  je  n'avais  cru  voir  que  des  soupt^ons  jaloux. 
AGÉSILAS. 

Et  que  va  devenir  cette  docte  harangue 
Qui  du  fameux  Cléon  doit  ennoblir  la  langue? 

LYS-ANDEB. 

Seigneur. . . . 

AGÉSILAS. 

Nous  sommes  seuls , j’ai  chassé  Xénoelès  ; 
Parlons  confldemment.  Que  venez-vous  d'écrire 
A l’éphore  Arsidas,  au  sénateur  Craies? 

Je  TOUS  défère  assez  pour  n’en  vouloir  rien  lire. 

Avec  moi  n’appréhendez  rien. 

Tout  est  encor  fermé.  Voyez. 

LYSASDEB. 

Je  suis  coupable. 

Parce  qu'on  me  trahit,  que  l’oii  vous  sert  trop  bien. 
Et  que,  par  un  effort  de  prudence  admirable , 

Vous  avez  su  prévoir  de  quoi  serait  capable. 

Après  tant  de  mépris , un  coeur  comme  le  mien. 

Ce  dessein  toutefois  ne  passera  puur  crime 
Que  parce  qu'il  est  sans  effet  ; 

Et  ce  qu’on  va  nommer  forfait 
N’a  rien  qu’un  plein  succès  n’eût  rendu  légitime. 
Tout  devient  glorieux  pour  qui  peut  l'obtenir. 

Et  qui  le  manque  est  à punir. 

AGÉSILAS. 

Non,‘non  ; j’aurais  plus  fait  peut-être  en  votre  place. 

Il  est  naturel  aux  grands  cœurs 
De  sentir  vivement  de  pareilles  rigueurs  ; 

Et  vous  m’offenseriez  de  douter  de  ma  grûce. 

Comme  roi , je  la  donne , et  comme  ami  discret , 

Je  vous  assure  du  secret. 

Je  remets  en  vos  mains  tout  ce  qui  vous  peut  nuire. 
Vous  m’avez  trop  servi  pour  m'en  trouver  ingrat; 

Et  d’un  trop  grand  soutien  je  priverais  l’État 
Pour  des  ressentiments  où  j’ai  su  vous  réduire. 

Ma  puissance  établie  et  mes  droits  conservés 
Ne  me  laissent  point  d’yeux  pour  voir  votre  entreprise. 
Dites-moi  seulement  avec  même  franchise. 

Vous  dois-je  encor  bien  plus  que  vous  ne  me  devez  ? 
LYSASDEB. 

Avez-vous  pu,  seigneur,  me  devoir  quelque  chose? 
Qui  sert  le  mieux  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 

En  vous  de  tout  l’État  j’ai  défendu  la  cause 
, Quand  je  l’ai  fait  tomber  dessous  votre  pouvoir. 

I,e  zèle  est  tout  de  feu  quand  ce  grand  devoir  presse  ; 
Et,  comme  à le  moins  suivre  on  s'en  acquitte  mal , 
Le  mien  vous  servit  moins  qu’il  ne  servit  la  Grèce , 
Quand  j’en  sus  ménager  les  cœurs  avec  adresse 
Pour  vous  en  faire  général. 


Je  vous  dois  cependant  et  la  vie  et  ma  gloire  ; 

Et  lorsqu’un  dessein  malheureux 
Peut  me  coûter  le  jour  et  souiller  ma  mémoire , 

La  magnanimité  de  ce  cœur  généreux. . . . 

AGÉSILAS. 

Reprochez-moi  plutôt  toutes  mes  injustices. 

Que  de  plus  ravaler  de  si  rares  services. 

Elles  ont  fait  le  crime,  et  j’en  tire  ce  bien. 

Que  j’ai  pu  m’acquitter,  et  ne  vous  dois  plus  rien. 

A présent  que  la  gratitude 
Ne  [>eut  passer  pour  dette  en  qui  s’est  acquitté , 

Vos  services , payés  d'un  traitement  si  rude , 

Vont  recevoir  de  moi  ce  qu’ils  ont  mérité. 

S'ils  ont  su  conserver  un  trône  en  ma  famille. 

J’y  veux  par  mon  hymen  faire  seoir  votre  Dllc. 

C’est  ainsi  qu’avec  vous  je  puis  le  partager. 

LYSAXDEB.  • 

Seigneur,  à ces  bontés  que  je  n’osais  attendre. 

Que  puis-je.... 

AGÉSILAS. 

Jugez-en  comme  il  faut  en  juger, 

Et  surtout  commencez  d'apprendre 
Que  les  rois  sont  jaloux  du  souverain  pouvoir. 

Qu’ils  aiment  qu'un  leur  doive,  et  ne  peuvent  devoir; 
Que  rien  à leurs  sujets  n'acquiert  l’indépendance; 
Qu'ils  règlent  à leur  choix  l’emploi  des  plus  grauds  cœurs  ; 
Qu'ils  ont  pour  qui  les  sert  des  grôces,  des  faveurs. 
Et  qu’on  n’a  jamais  droit  sur  leur  reconnaissance. 
Prenons  dorénavant,  vous  et  moi,  pour  objet. 

Les  devoirs  qu'il  faudra  l'un  à l'autre  nous  rendre  ; 
N’oubliez  pas  ceux  d’un  sujet. 

Et  j’aurai  soin  de  ceux  d’un  gendre. 

SCÈNE  VIII. 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  AGLATIDE 
conduite  par  XÉNOCLÈS. 

AGLATIDE. 

Sur  un  ordre , seigneur,  de  votre  part , 

Je  viens,  étonnée  et  surprise. 

De  voir  que  tout  d’un  coup  un  roi  m’en  favorise , 

Qui  me  daignait  à peine  honorer  d’un  regard. 
AGÉSILAS. 

Sortez  d’étonnement.  Les  temps  changent,  madame, 
Kl  l’on  n’a  pas  toujours  mêmes  yeux  ni  même  âme. 
Pourriez  vous  de  ma  main  accepter  un  époux  ? 

AGLATIDE. 

Si  mon  père  y consent , mon  devoir  me  l’ordonne; 

Ce  me  sera  trop  d'heur  de  le  tenir  de  vous. 

Mais  avant  que  savoir  quelle  en  est  la  personne, 

Pourrais-je  vous  parler  avec  la  liberté 

Que  me  souffrait  à Sparte  un  feu  trop  écouté, 

Alors  qu’il  vous  plaisait , ou  m’aimer,  ou  me  dire 
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Qu'en  votre  cœur  mes  yeux  s'étaient  fait  un  empire? 
Non  que  j’y  pense  encor  ; j'apprends  de  vous,  seigneur, 
Qu'on  change  avec  le  temps,  d’dme,  d’yeux,  et  de 
AGRsiLXS.  [cceur. 

Rappelez  ces  beaux  jours  pour  me  parler  saiisfeindre  ; 
Mais  si  vous  le  pouvez , madame , épargnez-moi. 

AGLATIUE. 

Ce  serait  sans  raison  que  j'oserais  m'en  plaindre  : 
L’amour  doit  être  libre,  et  vous  êtes  mon  roi. 

Mais,  puisquejusqu’à  vous  vous  m’avez  fait  prétendre. 
N'obligez  point,  seigneur,  cet  espoir  à descendre. 

Et  ne  me  faites  point  de  lois 
Qui  profanent  l'honneur  de  votre  premier  chois. 

J’y  trouvais  pour  moi  tant  de  gloire. 

J'en  chéris  à tel  point  la  flatteuse  mémoire , 

Que  je  regarderais  comme  un  indigne  époux 
Quiconque  m’offrirait  un  moindre  rang  que  vous. 

Si  cet  orgueil  a quelque  crime. 

Il  n’en  faut  accuser  que  votre  trop  d’estime  ; 

Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir. 

Après  cela , parlez  ; c'est  à moi  d’obéir. 

AGÉSILAS. 

Je  parlerai,  madame,  avec  même  franchise. 

J’aime  à voir  cet  orgueil  que  mon  choix  autorise 
A dédaigner  les  vœux  de  tout  autre  qu’un  roi  : 

J’aime  cette  hauteur  en  un  jeune  courage  ; 

Et  vous  n’aurez  point  lieu  de  vous  plaindre  de  moi , 

Si  votre  heureux  destin  dépend  de  mon  suffrage. 

SCÈNE  IX. 

AGÉSILAS,  LYSANDER,  COTYS,  SPITRI- 
DATE,  MANDANE,  ELPINICE,  AGLATIDE, 
XÉ.NOCLES. 

COTYS. 

Seigneur,  à vos  bontés  nous  venons  consacrer, 

Et  Mandane  et  moi , notre  vie. 

SPITBID.YTE. 

De  pareilles  faveurs,  seigneur,  nous  font  entrer 
Pour  vous  faire  voir  même  envie. 

AGÉSILAS. 

Je  vous  ai  fait  justice  à tous, 

Kt  je  crois  que  ce  jour  vous  doit  être  assez  doux 
Qui  de  tous  vos  souhaits  à votre  gré  décide;  [mant, 
Mais,  pour  le  rendre  encor  plus  doux  et  plus  char-  ^ 


Sachez  que  Sparte  voit  sa  reine  en  Agiatide, 

A qui  le  ciel  en  moi  rend  son  premier  amant. 

AGLATIDE. 

CVst  me  faire,  sejgiieur,  des  sui-prises  nouvelles. 

AGÉSILAS. 

Rendons  nos  coeurs,  madame,  à des  flammes  si  belles  ; 
Et  tout  ensemble  allons  préparer  ce  beau  jour 
Qui , par  un  triple  hymen,  couronnera  Tamour  ». 

' La  trasiVIie  A'.4gésilas  est  un  des  plus  faibles  ouvrages  de 
Comelile.  Le  pulilic  c«mmenr«it  à se  dégoûter.  On  trouve  dans 
une  It'Ure  manuscrite  d’un  homme  de  ce  (emps-la,qu’iU'éieva 
tin  murmure  tTùs-dé»agréable  dans  le  parterre  à cos  \ers  d’A- 
glatide  : 

Hrlssl  — Je  n'enteods  pas  des  iplent 
Cnmtne  il  Tint  qu'on  hélas  t'espilquc; 

El.  Jortqo'oQ  se  retranche  an  langage  des  yens, 

Jetais  maclle  à Ia  réplique. 

Ce  même  parterre  aval!  passt’ , dans  la  pièce  il'Oihnn , dos  vers 
beaucoup  plus  répréhensibles , en  faveur  des  boautéA  des  pre- 
mitfes  scènes  ; nwls  II  n’y  avait  point  de  pareilles  Iteaulés  dans 
Mgnittn.  On  fit  sentir  à Corneille  qu’il  \ipinixsait.  11  donnait 
un  ouvrage  de  tfié.'Ure  presque  tou»  le»  ans  depiiU  I62ti,  si 
vous  en  exceptez  nnh>rvaltc  entre  PerthttrUe  et  : il 

travaillait  trop  vile;  Il  était  épuisé..  Plaignons  le  Irlsteélal  desa 
fortune,  qtii  ne  rt'pondait  pas  à son  mérile,  et  qui  le  forr.'tit  à 
Iravailler.  On  prétend  que  la  me.surt*  di*s  vers  qu’il  eniplfiya 
dans  /Igcstlat  nui.sil  beaucoup  au  succès  de  cette  tra"é<lie  ; je 
crois,  au  contraire,  que  cette  nouveauté  aurait  réussi,  et  qu’on 
aurait  prodigué  les  louanges  à ce  génie  si  fiTond  et  si  s arié,  s’il 
n’avait  p.us  entièrement  iUns  Jgétitas , comme  d.ms 

le*  pk«es  précédente»,  rinlérél  et  le  stylo.  1..0»  vit»  irréguliers 
pourraient  faire  un  lrês-l)el  effet  dan.« une  Imgédie.  Ils  exigent, 
a la  vérité. un  rhythme  différent  deceluides  vers  de  dix  syila- 
bes;ilsdemandentimart.singulier. Vousi>ouvez  voir  quelques 
exemples  de  ta  perfection  de  ce  genre  d.tns  Quinault  : 

IwC  perfide  Rrnaad  me  fuit; 

Tool  perfide  qu’il  e«(,  m<>D  Uche  r<ror  le  sait. 

Il  me  lal«.ie  moamnle;  il  vest  que  je  périsse. 

Je  revoix  à regret  la  clarté  qai  me  lait  ; 

L’horreur  de  l’eieroelle  nuit 

Cède  i l’horrenr  de  mon  supplice,  etc.  etc. 

Toute  celle  scène,  bien  déclamée,  remuera  les  cœurs  autant 
que  si  elle  était  bien  chantee;  et  la  musique  même  de  cette 
admirable  scène  n‘est  qu'une  déclamation  notée.  Il  est  dope 
prouvé  que  celte  mesun*  de  vers  pourrait  porter  dans  la  tra* 
{^lie  une  Iteaulé  nouvelle,  dont  le  public  a besoin  pmir  va- 
rier l'uniformité  du  théâtre.  (V.)  — Cette  mesure  irrégulière 
n'a  pas  fait  fortune  ju.squ’a  préNenl  dans  U tragi^ie,  et  nous 
parait  plu»  propre  à énerver  le  style  qu'à  le  fortifier.  Voll.iire 
en  a fait  un  essai  dans  Tancride,  pièce  intéressante,  mais  fai- 
blement ècrile;  ce  qui  nous  confirme  dans  notre  opinion.  Au 
reste,  .4gésilas,  et  pour  le  fond  et  p<Hir  ta  forme,  ne  méritait 
guère  que  ce  que  Boileau  en  a dit:  Hêlat!  (P.) 
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ATTILA, 

ROI  DES  HUNS, 


TRAGÉDIE.  — 1667. 


AU  LECFEUR. 

Le  nom  d’Allila  est  assez  connu  ; mais  lonl  le  naonde 
n’en  connaît  pas  tout  lecaracKw.  Il  etail  plus  homme  de 
télé  que  de  main , Udiait  à diviser  scs  eimcmis , ravageait 

* Ourl  commentaire  peul.on  lalrc  sur  Altila,  qui  combat  de 
télé  encotv  plnt  quf  de  brtin;  sur  la  terreur  de  son  bras 
gui  lui  donne  pour  nouveaux  eompognons  les  AUùas , les 
francs  et  tes  Bourguignons;  sur  un  Ardaric,  et  sur  un  Va- 
lamir,  rteu\  pn‘trntlus  rois,  qu'on  Iralte  fomrm*  tire  oflîcitTS 
aubaltomre  ; sur  cel  Ardaric  qui  est  amoureux , et  qui  s’écrie  : 

Qq'oD  moBirtiue  est  henre«>  lorsque  le  ciel  loi  doBoe 

U mtla  d'une  si  rare  et  si  belle  per»Bn*l  etc. 

lad  tnéme  raison  qui  m’a  empi-clié  d'entrer  dans  aucun  délall 
sur  Agésilas  m’arrête  pour  Attila  ; et  Ire  lecteurs  qui  pourront 
lire  cre  plécre  me  pardonneront  sans  doute  de  nï’al)ftlenlr  des 
remnrqties  ; Je  suis  silr  du  moins  qu'ils  ne  nie  pardonneraient 
pa-s  d'en  avoir  fait.  Je  dirai  seulement  qu’il  est  1res- vraisembla- 
ble que  cet  Altila,  Irés-peu  connu  des  historien.«i,  élait  un 
homme  d’un  ntérile  rare  dan»  son  métier  île  briKatid.  Un  capi- 
taine de  la  nation  dre  Huns  qui  force  i'empt'reur  Théodnsc  à lui 
payer  Iribtil,  qui  savait  discipliner  se*  armée».  Ire  recruter 
chp7.  sre  ennemis  mémre , et  nourrir  la  Ruern'  par  la  guerre;  un 
homme  qui marciia  en  vainqueurdeDinstantinopIc aux  porire 
de  Rome,  et  qui , dans  un  régné,  de  dix  ans,  fut  la  terreur  de 
l'Europe  eniiére,  detail  avoir  autant  de  |)olilique  que  de  cou- 
rage, et  c’est  une  grande  erreur  de  penser  qu'on  puisse  être 
conquérant  sans  avoir  aulnnld'hahüelé  que  de  valeur.  Il  ne  faut 
pas  crtdre,  sur  la  fol  de  Jornandes,  qu' Attila  mena  une  armée 
deciivq  cent  mille  hommes  daas  Ire  plaines  de  la  Champagne  : 
avec  quoi  aurait-H  nourri  une  pareille  armée?  prélendue 
victoire  n*mportce  par  Aétius  auprès  de  Châlon.s , et  deux  ccnl 
mille  hommes  lués  de  part  et  d’autre  dans  cette  bataille , p*u- 
vent  être  mis  nu  rang  dre  inensougj-s  hislorique*.  Comment 
Attila , vaiivcu  en  Champagne , serait-il  allé  pnnuire  Aquilé**?  I.a 
r.liampngne  n’est  pas  assurêmenl  le  chemin  d'Aqullée  dans  le 
Frioul.  Personne  ne  nous  a donné  des  détails  historiques  sur  ce* 
temps  malheureux.  Tout  ce  qu’on  sait,  c’ret  que  les  Barl»ares 
venaient  des  Palos-Méolldcs  et  du  Boryslhène  , po&saienl  par 
nilyrle,  entraient  en  Italie  par  le  Tyrol,  ravageaient  ninlie 
entière, fraiichis.vaienlensui(erApeimlnHies  Alpes,  et  allaient 
jti.squ’au  Rhin,)u«ju’au  Danulie.  Corneille,  dans  satragiNlie, 
fait  paraître  Ildlonc , une  princesse  smir  d'un  prétend»!  roi  de 
France  ;ello  s’appelait  Ildecone  ô la  première  rcpréfcentalion; 
on  changea  ensuite  ce  nom  ridicule.  Méroüée,  son  prétendu 
frère,  ne  fut  Jamais  roi  de  E'rance.  Il  était  à la  tète  d'une  petilo 


les  peuples  indéfendu-S,  i>our  donner  de  la  terreur  aux  an- 
tres, et  tirer  tribut  de  leur  épouvante,  et  s’élail  fait  un  tel 
empire  sur  les  rois  qui  l’accompagnaient,  que,  quand  même 
il  leur  eût  commandé  des  parricides,  ils  n'enssmt  osé  lui 
désobéir.  Il  est  malaisé  de  savoir  quelle  était  sa  religion  : 
le  surnom  de  F/éan  de  Dieu,  qu'U  prenait  lui  niêmc, 
montre  qu’il  n'en  croyait  pas  plu.sieurs.  Je  i'esllmeraia 
arien,  ccMiime  les  Osln^otlis  et  les  Gépides  de  son  ar- 
mée, n’était  la  pluralité  des  femmc.s,  que  je  lui  ai  relran- 
diée  ici.  U croyait  fort  aux  devins,  et  c'était  peut-être  tout 
ce  qu’il  croyait.  Il  envoya  demander  par  deux  fois  k l’em- 
po-eur  Valeutinian  sa  s<riir  Mouorie  avec  de  grandes  me- 
naces; et, en  l'attendant,  ilépousa  lldione,  dont  tous  les 
historiens  marquent  la  beauté , sans  parler  de  sa  naissance. 
C’est  ce  qui  m'a  enhardi  à la  faire  smur  d'un  de  nos  pre- 
miers rois , afin  d’op|>oser  la  France  naissante  au  «Icclin  de 
l’empire.  Il  est  con.stanl  qu'il  mourut  la  première  nuit  de 
son  mariage  avec  elle.  .Marcellin  dit  qu'elle  le  tua  elle- 
même,  et  Je  lui  eu  ai  voulu  donner  l'idée,  quoique  sans 
eiïot.  Tous  les  autres  rap{torlciit  qu'il  avait  accoutumé  de 
saigner  du  nez,  et  que  les  vapeurs  du  vin  et  des  viandes 
dont  il  se  chargea  fermèrent  le  pas-sage  à ce  sang,  qui , après 
l’avoir  étouffé,  sortit  avec  violence  par  tous  les  comliiits. 
Je  les  ai  suivis  sur  la  manière  de  sa  mort;  mais  j'ai  cm  plus 
à projH>s  d’en  attribuer  la  caus«»  à un  excès  de  colère  qu’à 
un  excès  d’intempérance. 

Au  reste , on  m’a  pres.sé  de  répondre  ki  par  occasion 
aux  invectives  qu’on  a publiées  depuis  quelque  temps  con- 
tre la  comédie.  Mais  je  me  couteiilcrai  d’en  dire  deux  cho- 
ses , pour  fermer  1a  louche  à ces  ennemis  d’un  divertisse- 
ment si  hounête  et  si  utile  : l'un  ‘ , que  Je  soumets  tout  ce 

nation  barbare  vers  Mayence , Francfort , et  Cologne.  ComeUle 
dit  : 

Qie  le  Rrtnd  MéroAér  eit  aa  roi  muitmiBime, 

Anoarrut  la  *Iuir«,  ardent  npré«  restime; 

Qa'il  • déjà  voamU  et  la  Scioe  et  It  Ixiire. 

Cre  fictions  peinent  être  permise*  dan»  une  tragédie;  mal*  il 
faudrait  que  cre  tirtions  fussent  inléressantre.  (V.) 

’ Nou*avon»  comparé  le*  diverse»  éditious  pubUére  du  vivanl 
de  Comellie,  toutes  portent  *r» , au  masculin.  Ce  défaut  d*ac~ 
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ATTILA,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


que  fallut  et  ferai  à l’aveulr  à la  censure  des  puissances, 
tant  ecclésiastiques  que  séculières,  sous  lesquelles  Dieu  me 
fait  vivre:  je  ne  sais  s’ils  en  voudraient  faire  autant;  l'autre, 
que  la  comédie  est  assez  justifiée  par  cette  célèbre  traduction 
de  la  moitié  de  celles  de  Térence,  que  des  persoiinos  d'une 
piété  exemplaire  et  rigide  ont  donnée  au  public , et  ne  l'au- 
raient jamais  fait,  64  elles  n’eussent  jugé  qu’on  peut  inno- 
cernmenl  mettre  sur  la  scèi»e  des  filles  engrossées  par  leurs 
amants , et  des  inarrbands  d'esclaves  A prostituer  La  nd- 
tre  ne  souffre  point  de  tels  ornements.  L’amour  en  est 
l'àmepour  l'ordinaire;  mais  l'amour  dons  le  inaltietir  n'ex- 
cite que  la  pitié , et  est  plus  capable  de  purger  en  nous  cette 
passioD  que  de  nous  en  faire  envie. 

J1  D*y  a point  d'homme,  au  sortir  de  la  représentitioo 
du  C(d,  qui  voulût  avoir  tué,  comme  lui,  le  père  de  sa 
maîtresse,  pour  en  recevoir  de  pareilles  douceurs,  ni  de 
fille  qui  souhaitât  que  sou  amant  eût  tué  son  père,  pour 
avoir  la  joie  de  l'aimer  en  poursuivant  sa  mort.  Les  ten- 
dresses de  l’amour  content  sont  d’une  autre  nature;  et 
c'est  ce  qui  m’oblige  à les  éviter.  J'espère  un  jour  traiter 
cette  matière  plus  au  long,  et  faire  voir  quelle  erreur 
c'est  de  dire  qu'on  ptmt  faire  parler  sur  le  théâtre  toutes 
sortes  de  gens , selon  toute  l’éteudue  de  leurs  caractères. 


PERSONNAGES. 

ATTlL.â*,  roi  dos  Huns. 

ARDAIUC,  roi  des  Cépides. 

VAI.AM1R,  roi  des  Oslrogoths. 

HONOKIE  , sonir  de  IVmpereur  Valentinlan. 
ILDIONE,  winir  de  Mérouee,  roi  de  France. 
OtrTAR,  rapllalnede!)  gardes  d'Attila. 

FLAVIE,  dame  d’Iionneur  d’Honorie. 

I.a  scène  est  au  camp  d'Attila,  dans  la  Horique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ATTILA,  OCTAR,  suite. 

ATTILA. 

Ils  ne  sont  pas  venus , nos  deux  rois  ? qu'on  leur  die 

«•ord  entre  le  nom  et  son  adjectif  »«  retrouve  dans  la  scène  vi 
«te  l'acte  II,  et  pourrait  bien  i-lre  un  vice  de  langage  du  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  devoir  conserver  l'orthogra- 
l^ie  de  Corneille. 

* Il  s'ngU  Ici  de  la  traduction  de  Port-Royal , attribuée  â le 
Maistre  de  Sacy;  elle  ne  comprend  que  trois  pièces  : V^n- 
drieHiif,  leg  .^delp^^cs  et  le  Phomuon. 

* Corneille , piqué  de  la  préférence  que  les  comédiens  de 
l’hôtel  de  Bourgt>gne  donnaient  au  Jeune  Racine,  que  le  public 
goûtait  de  plus  en  plus,  fit  Jouer  sa  pièce  par  la  troupe  du  Pa- 
lais-Royal. La  TliorUiiérc , qui  y remplissait  avec  succès  le  per- 
sonnage de  roi,  fut  chargé  de  celui  d'Attila,  et  s'attira  de 


Qu'ils  se  font  trop  attendre , et  qu'Attila  s’ennuie  ; 
Qu'alors  que  je  les  mande  ils  doivent  se  hâter. 

OCTAR. 

Mais,  seigneur,  quel  besoin  de  les  en  consulter.’ 
Pourquoi  de  votre  hymen  les  prendre  pour  arbitres , 
Eux  qui  n'ont  de  leur  trône  ici  que  de  vains  titres , 

Et  que  vous  ne  laissez  au  nombre  des  vivants 
Que  pour  traîner  partout  deux  rois  pour  vos  suivants? 
ATTILA. 

J’en  puis  résoudre  seul , Octar,  et  les  appelle , 

Non  suus  aucun  espoir  de  lumière  nouvelle  ; 

Je  crois  voir  avant  eux  ce  qu'ils  in  éclairciront, 

Et  m’étre  déjà  dit  tout  ce  qu’ils  me  diront  : 

Mais  de  ces  deux  partis  lequel  que  je  préfère , 

Sa  gloire  est  un  affront  pour  l'autre , et  {>our  son  frère  ; 
Et  je  veux  attirer  d'un  si  juste  courroux 
Sur  l’auteur  du  conseil  les  plus  dangereux  coups , 
Assurer  une  excuse  à ce  manque  d'estime, 

Pouvoir,  s'il  est  besoin , livrer  une  victime  ; 

Et  c'est  ce  qui  m’oblige  à consulter  ces  rois , 

Pour  faire  à leurs  périls  éclater  ce  grand  choix  : 

Car  enfin  j’aimerais  un  prétexte  à leur  perte  ; 

J'en  prendrais  hautement  l'occasion  offerte. 

Ce  titre  en  eux  me  choque , et  je  ne  sais  pourquoi 
Un  roi  que  je  commande  ose  se  nommer  roi. 

Un  nom  si  glorieux  marque  une  indépendance 
Que  souille,  que  détruit  la  moindre  obéissance; 

Et  je  suis  las  de  voir  que  du  bandeau  royal 
Ils  prennent  droit  tous  deux  de  me  traiter  d’égal. 
OCTAR. 

Mais,  seigneur,  se  peut-il  que  pour  cesdeux  princesses 
Vous  ayez  mêmes  yeux  et  pareilles  tendresses. 

Que  leur  mérite  égal  dispose  sans  ennui 
Votre  âme  irrésolue  aux  sentiments  d’autrui? 

Ou  si  vers  l’une  ou  l’autre  elle  a pris  quelque  pente , 
Dont  prennent  ces  deux  rois  la  route  différente. 
Voudra-t-elle , aux  dépens  de  ses  vœux  les  plus  doux , 
Préparer  une  excuse  à ce  juste  courroux  ? 

El  pour  juste  qu’il  soit,  est-il  si  fort  à craindre 
Que  le  grand  Attila  s'abaisse  à se  contraindre? 

ATTILA. 

Non  : mais  la  noble  ardeur  d’envahir  tant  d’États 
Doit  combaitre  de  tête  encor  plus  que  de  bras, 

Entre  ses  ennemis  rompre  rintelligencc , 

Y jeter  du  désordre  et  de  la  défiance , 

Et  ne  rien  hasarder  qu’on  n’ait  de  toutes  parts , 
Autant  qu’il  est  pos.sible,  enchaîné  les  hasards. 

Nousétionsaussifortsqu’àprésenlnousle  sommes, 
Quandje  fondis  en  Gauleavec  cinq  cent  mille  hommes. 
Dès  lors , s’il  t’en  souvient , je  voulus , mais  en  vain , 

iviuveaux  applaudii»PiDf nt« ; madontolsrlte  Molièrf  (Armande 
ReJart,  ffmjne  de  Molière)  repré««-nlai(  Fiavie,  «mlldenle 
d'Honorle.  ( Let  /rérts  Parfait , t.  X , p.  153.) 
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ATTILA,  ACTE  1,  SCENE  II. 


D'avec  le  Visigoth  détacher  le  Romain. 

J’y  perdis  auprès  d’eux  des  soins  qui  me  perdirent  ; 
Loin  de  se  diviser,  d’autant  mieux  ils  s’unirent. 

La  terreur  de  mon  nom  pour  nouveaux  compagnons 
Lcurdonna  les  Alains.les  Francs,  les  Bourguignons; 
Et , n’ayant  pu  semer  entre  eux  aucuns  divorces , 

Je  me  vis  en  déroute  avec  toutes  mes  forces. 

J’ai  su  les  rétablir,  et  cherche  à me  venger; 

Mais  je  clierclie  a le  faire  avec  moins  de  danger. 

De  ces  cinq  nations  contre  moi  trop  heureuses , 
J’envoie  offrir  la  paix  au  deux  plus  belliqueuses; 

Je  traite,  avec  chacune  ; et  comme  toutes  deux 
De  mon  hymen  offert  ont  accepté  les  noeuds , 

Des  princesses  qu’ensuite  elles  en  font  le.  gage 
L’une  sera  ma  femme  et  l’autre  mon  otage. 

Si  j’offense  par  là  l’un  des  deux  souverains , 

Il  craindra  pour  sa  sfcur  qui  reste  entre  mes  mains. 
Ainsi  je  les  tiendrai  l’un  et  l'autre  en  contrainte. 
L’un  par  mon  alliance , et  l’autre  par  la  crainte; 

Ou  si  le  malheureux  s’obstine  à s’irriter. 

L’heureux  en  ma  faveur  saura  lui  résister; 

Tant  que  de  nos  vainqueurs  terrasses  l’un  par  l’autre 
Les  trdnes  ébranlés  tombent  au  pied  du  nôtre. 

Quant  à l’amour,  apprends  que  mon  plus  doux  souci 
N’est....  Mais  Ardaric  entre , et  Valamir  aussi. 

SCÈNE  II. 

ATHLA,  ARDARIC,  VALAMIR,  OCTAR. 

ATTILA. 

Rois , amis  d'Attila , soutiens  de  ma  puissance , 

Qui  rangez  tant  d'Ktats  sous  mon  obéissance 
Et  de  qui  les  conseils , le  grand  cœur  et  la  main , 

Me  rendent  formidable  à tout  je  genre  humain , 

Vous  voyez  en  mon  camp  les  éclatantes  marques 
Que  de  ce  vaste  effroi  nous  donnent  deux  monarques. 
En  Gaule  Méroüét' , a Rome  l’empereur. 

Ont  cru  par  mon  hymen  éviter  ma  fureur. 

La  paix  avec  tous  deux  en  même  temps  traitée 
Se  trouve  avec  tous  deux  à ce  prix  arrêtée  ; 

Et  presque  sur  les  pas  de  mes  ambassadeurs 
I^s  leurs  m'ont  amené  deu.\  princesses  leurs  sœurs. 
Le  choix  m’en  embarrasse , il  est  temps  de  le  faire  ; 
Depuis  leur  arrivée  en  \ain  je  le  diffère  ; 

Il  faut  enlin  résoudre  ; et , quel  que  soit  ce  choix , 
J’offense  un  empereur,  ou  le  plus  grand  des  rois. 

Je  le  dis,  le  plus  grand , non  qu'encor  la  victoire 
Ait  porté  Méroiiée  6 ce  comble  de  gloire  ; 
lilais,  .si  de  nos  devins  l'oracle  n'est  point  faux. 

Sa  grandeur  doit  atteindre  aux  degrés  les  plus  hauts  ; 
Et  de  ses  successeurs  l'empire  inébranlable 
Sera  de  siècle  en  siècle  enfin  si  redoutable , 

Qu'un  jour  toute  la  terre  en  recevra  des  lois , 

Ou  tremblera  du  moins  au  nom  de  leurs  Français. 


Vous  donc,  qui  connaissez  de  combien  d'importance 
Est  pour  nos  grands  projets  l'une  et  l'autre  alliance, 
Prélez-moi  des  clartés  pour  bien  voir  aujourd’hui 
De  laquelle  ils  auront  ou  plus  ou  moins  d'appui  ; 

Qui  des  deux , honoré  par  ces  nœuds  domestiques , 
Nous  vengera  le  mieux  des  champs  catalauniques-. 

Et  qui  des  deux  enlin , déchu  d'un  tel  espoir. 

Sera  le  plus  à craindre  à qui  veut  tout  pouvoir. 
ARDARIC. 

En  l'état  où  le  ciel  a mis  votre  puissance. 

Nous  met  trions  en  vain  les  forces  en  balance  : 

Tout  ce  qu'on  y peut  voir  ou  de  plus  ou  de  moins 
Ne  vaut  pas  amuser  le  moindre  de  vos  soins. 

L'un  et  l'autre  traité  suflit  pour  nous  instruire 
Qu’ils  vous  craignent  tous  deux  et  n'osent  plus  vous 
Ainsi,  sans  perdre  temps  à vous  inquiéter,  [nuire. 
Vous  n’avez  que  vos  yeux , seigneur,  à consulter. 
Laissez  aller  ce  choi.\  du  côté  du  mérite 
Pour  qui , sur  leur  rapport , l'arnour  vous  sollicite  ; 
Croyez  ce  qu'avec  eux  votre  cœur  n*soudra  \ 

El  de  ces  potentats  s’offense  qui  voudra. 

ATTILA. 

L'amour  chez  Attila  n'est  pas  un  bon  suffrage; 

Ce  qu'on  m'en  donnerait  me  tiendrait  lieu  d’outrage 
Et  tout  exprès  ailleurs  je  porterais  ma  foi , 

De  peur  qu'on  n'eût  par  là  trop  de  pouvoir  sur  moi. 
Les  femmes  qu'on  adore  usurpent  un  empire 
Quejamais  un  mari  n'ose  ou  ne  peut  dédire  : 

C'est  au  commun  des  rois  à se  plaire  en  leurs  fers , 
Non  à ceux  dont  le  nom  fait  trembler  l’univers. 

Que  chacun  de  leurs  yeux  aime  à se  faire  esclave; 
Moi,  je  ne  veux  les  voir  qu’en  tyrans  que  je  brave  : 

Et  par  quelques  attraits  qu’ils  captivent  un  cœur, 

T.e  mien  en  dépit  d’eux  est  tout  à ma  grandeur. 
Parlez  donc  seulement  du  choix  le  plus  utile , 

Du  courroux  à dompter  ou  plus  ou  moins  facile  ; 

Et  ne  nie  dites  point  que  de  chaque  coté 
Vous  voyez  comme  lui  peu  d'inégalité. 

En  matière  d’fltal  ne  ftU-ce  qu'un  atome. 

Sa  perte  quelquefois  importe  d'un  royaume; 

Il  n’est  scrupule  exact  qu'il  n’y  faille  garder, 

El  le  moindre  avantage  a droit  de  décider. 

VALAMIR. 

Seigneur,  dans  le  penchant  que  prennent  les  affaires, 
Les  grands  discours  ici  ne  sont  pas  nécessaires  ; 

Il  ne  faut  que  des  yeux;  et  pour  tout  découvrir. 

Pour  décider  de  tout,  on  n'a  qu’à  les  ouvrir,  [ve  * : 
Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'achè- 

* Danâ  cette  délibération  politique  on  trouve  encore  des  In- 
tentions diRiM*  de  Corneille  : cette  soéoe  est  d'un  genre  qu'il 
afrcctionnalt , mais  plus  propre  à la  dissiTtalloo  qu'a  U tragi> 
(lie,  quoiqu'il  en  «il  pu  faire,  dans  son  bon  temps,  un  grand 
Pt  inognltlque  tableau.  tP.) 
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ATTILA,  ACTE  I,  SCENE  H. 


L’erapire  est  prêt  à choi  r,  et  la  Fro  nre  s’élève  ; 

L’une  peut  avec  elle  affermir  son  appui, 

Et  l’autre  en  trébuchant  l'ensevelir  sous  lui. 

Vos  devins  vous  l’ont  dit  ; n’y  mettez  point  d’obstacles, 
Vous  qui  n'avez  jamais  douté  de  leurs  oracles  : 
Soutenir  un  État  chancelant  et  brisé , 

C’est  chercher  par  sa  chute  à se  voir  écrasé. 

Appuyez  donc  la  France , et  laissez  tomber  Rome  ; 
Aux  grands  ordres  du  ciel  prêtez  ceux  d'un  grand 
D'un  si  bel  avenir  avouez  vos  devi  iis , [ homme  : 

Avancez  les  succès,  et  hâtez  les  destins. 

ABDARIC. 

Oui , le  ciel , par  le  choix  de  ces  grands  hymenées , 

A mis  entre  vos  mains  le  cours  des  destinées; 

Mais  s’il  est  glorieux , seigneur,  de  le  hâter, 

Il  l'est,  et  plus  encor,  de  si  bien  l'arrêter, 

Que  la  France,  en  dépit  d’un  infaillible  augure. 
N’aille  qu’à  pas  traînants  vers  sa  grandeur  future , 

Et  que  l’aigle , accablé  par  ce  destin  nouveau , 

Ne  puisse  trébucher  que  .sur  votre  tombeau. 

Serait-il  gloire  égale  à celle  de  suspendre 
Ce  que  ces  deux  États  du  ciel  doivent  attendre. 

Et  de  vous  faire  voir  aux  plus  savants  devins 
Arbitre  des  succès  et  maître  des  destins? 

J’ose  vous  dire  plus.  Tout  ce  qu'ils  vous  prédisent , 
Avec  pleine  clarté  dans  le  ciel  ils  le  lisent  ; 

Mais  vous  assurent-ils  que  quelque  astre  jaloux 
N’ait  point  mis  plus  d'uu  siècle  entre  l’effet  et  vous? 
Ces  éclatants  retours  que  font  les  destinées 
Sont  assez  rarement  l’œuvre  de  peu  d’années  ; 

Et  ce  qu'on  vous  prédit  touchant  ces  deux  États 
Peut  être  un  avenir  qui  ne  vous  touche  pas. 
Cependant  regardez  ce  qu’est  encor  l'empire  : 

Il  chancelle,  il  se  brise,  et  chacun  le  déchire; 

De  ses  entrailles  même  il  produit  les  tyrans  ; 

Mais  il  peut  encor  plus  que  tous  ses  conquérants. 

Le  moindre  souvenir  des  champs  catalauiiiques 
En  peutniettreà  vo.s  yeux  des  preuve.s  trop  publiques  ; 
Singibar,  Cundebuut , Méroüée,  et  Thierri, 

Là,  sans  Aétius,  tous  quatre  auraient  péri. 

I/CS  Romains  firent  seuls  eelle  grande  journée  : 
Unissez-les  à vous  par  un  digne  hyménée. 

Puisque  déjà  sans  eux  vous  pouvez  presque  tout , 

Il  n'est  rien  dont  par  eux  vous  ne  veniez  a bout. 
Quanddeces  nouveaux  roisils  vous  auront  fait  maître. 
Vous  verrez  à loisir  de  qui  vous  voudrez  l'étre. 

Et  résoudrez  vous  seul  avec  tranquillité 
Si  vous  leur  souffrirez  encor  l’t^alitc. 

VALAMIR. 

L'empire , je  l’avoue , est  encor  quelque  chose  ; 

Mais  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Tliéodose; 

Et  comme  dans  sa  race  il  ne  revit  pas  bien. 

L’empire  est  quelque  chose , et  l'empereur  n’est  rien. 
Ses  deux  fils  n’ont  rentpii  les  trônes  des  deux  Romes 


Que  d'idoles  pompeux,  que  d'ombres  au  lieu  d'hom- 
L'imbécile  fierté  de  ces  faux  souverains , [ mes. 

Qui  ii’osait  à son  aide  appeler  des  Romains, 

Parmi  des  nations  qu’ils  traitaient  de  barbares 
Empruntait  pour  régner  des  personnes  plus  rares  ; 

Et  d’un  coté  Gainas , de  l'autre  Stilicon , 

A ces  deux  majestés  ne  laissant  que  le  nom , 

On  voyait  dominer  d’une  hauteur  égale 

L’n  Goth  dans  un  empire,  et  dans  l’autre  un  Vandale. 

Comme  de  tous  côtés  on  s'en  est  indigné, 

De  tous  côtés  aussi  pour  eux  on  a régné. 

Le  second  Théodose  avait  pris  leur  modèle  : 

Sa  sœur  à cinquante  ans  le  tenait  en  tutelle , 

Et  fut , tant  qu’il  régna , l’âine  de  ce  grand  corps , 
Dont  elle  fait  encor  mouvoir  tous  les  ressorts. 

Pour  Valentinian , tant  qu’a  vécu  sa  mère 
11  a semblé  répondre  à ce  grand  caractère; 

Il  a paru  régner  : mais  on  voit  aujourd’hui 
Qu’il  régnait  par  sa  mère,  ou  sa  mère  pour  lui; 

Et  depuis  son  trépas  il  a trop  fait  connaître 
Que  s’il  est  empereur,  Aétius  est  maître; 

Et  c’en  serait  la  sœur  qu'il  faudrait  obtenir. 

Si  jamais  aux  Romains  vous  vouliez  vous  unir. 

Au  reste , un  prince  faible , envieux , mol,  stupide , 
Qu'un  heureux  succès  enfle,  un  douteux  intimide, 
Qui  pour  unique  emploi  s’attache  à son  plaisir, 

Et  laisse  le  pouvoir  à qui  s’en  peut  saisir. 

Mais  le  grand  Méroüée  est  un  roi  magnanime , 
Amoureux  de  la  gloire,  ardent  après  l'estime. 

Qui  ne  pennet  aux  siens  d’emploi , ni  de  pouvoir,  * 
Qu’autant  que  par  son  ordre  ils  en  doivent  avoir. 

Il  sait  vaincre  et  régner;  et  depuis  sa  victoire , 

S'il  a déjà  soumis  et  ta  Seine  et  la  Loire,  [tants. 
Quand  vous  voudrez  aux  siens  joindre  vos  combat- 
La  Garonne  et  l'Arar  ne  tiendront  pas  longtemps. 
Alors  ces  mêmes  champs,  témoins  de  notre  bonté, 
En  verront  la  vengeance  et  plus  haute  et  plus  promj)te  ; 
Et,  pour  glorieux  prix  d'avoir  su  nous  venger, 

Vous  aurez  avec  lui  la  Gaule  à partager, 

Doù  vous  ferez  savoir  à toute  l’Ilalie 
Que  lorsque  la  prudence  à la  valeur  s’allie, 

Il  ii’est  rien  à l'épreuve,  et  qu’il  est  temps  qu'enfin 
Et  du  Tibre  et  du  Pô  vous  fassiez  le  destin. 

ABDAfilC. 

Prenez-en  donc  le  droit  des  mainsd’une  princesse 
Qui  l’apporte  pour  dot  à l'ardeur  qui  vous  presse  ; 

Et  paraissez  plutôt  vous  saisir  de  son  bien , 
Qu'usuper  des  États  sur  qui  ne  vous  doit  rien. 

Sa  mère  eut  tant  de  part  à la  toute-puissance. 

Qu'elle  fit  à l'einpire  associer  Constance; 

Et  si  ce  niéjne  empire  a quelque  attrait  pour  vous, 
La  fille  a meme  droit  en  faveur  d'un  époux. 

Allez,  la  force  en  main,  demander  ce  partage, 
Que  d'un  père  mourant  lui  laissa  le  suffrage 
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Sous  ce  prétexte  heureux  vous  verrez  des  Romains 
Se  détacher  de  Rome , et  vous  tendre  les  mains. 

Aétius  n’est  pas  si  maître  qu’on  veut  croire , 

11  a jusque  chez  lui  des  jaloux  de  sa  gloire; 

Et  vous  aurez  pour  vous  tous  ceux  qui  dans  le  cœur 
Sont  mécontents  du  prince , ou  las  du  gouverneur. 

I.e  débris  de  l’empire  a de  belles  ruines; 

S’il  n’a  plus  de  héros , il  a des  héroïnes. 

Rome  vous  en  offre  une , et  part  a ce  débris  ; 
l’ourriez-vous  refuser  votre  main  à ce  prix? 
lldione  n’apporte  ici  que  sa  personne, 

Sa  dot  ne  peut  s’étendre  aux  droits  d’une  couronne , 
■Ses  Francs  n’admettent  point  de  femme  à dominer  ; 
Mais  les  droits  d’Honorie  ont  de  quoi  tout  donner. 
Attachez -les , seigneur,  à vous , à votre  race  ; 

Du  fameux  Théodose  assurez-vous  la  place  : 

Rome  adore  la  sœur,  le  frère  est  sans  pouvoir,  ! 

On  hait  Aétius , vous  n’avez  qu’à  vouloir. 

ATTILA. 

Est-ce  comme  il  me  faut  tirer  d’inquiétude. 

Que  de  plonger  mon  Urne  en  plus  d'incertitude , 

Et  pour  vous  prévaloir  de  mes  perplexités. 
Choisissez-vous  exprès  ces  contrariétés  ? 

Plus  j’entends  raisonner,  et  moins  on  détermine; 
Chacun  dans  sa  pensée  également  s'obstine; 

Fit  quand  par  vous  je  cherche  à ne  plus  balancer. 

Vous  cherchez  l’un  et  l’autre  à mieux  m’embarrasser! 
Je  ne  demande  point  de  si  diverses  routes  : 

Il  me  faut  des  clartés , et  non  de  nouveaux  doutes  ; 

Et  quand  je  vous  confie  un  sort  tel  que  le  mien , 

C’est  m’offenser  tous  deux  que  ne  résoudre  rien. 

X'ALAMIB. 

Seigneur,  chacun  de  nous  vous  parle  comme  il  pense, 
CJiacun  dece grand  choix  vous  faitvoirl’importance; 
Mais  nous  ne  sommes  point  jaloux  de  nos  avis. 
Croyez-le,  croyez-moi , nous  en  serons  ravis; 
ils  sont  les  purs  effets  d’une  amitié  fidèle , 

De  qui  le  zèle  ardent.... 

ATTILA. 

Unissez  donc  ce  zèle. 

Fit  ne  me  forcez  point  à voir  dans  vos  débats 
Plus  que  je  ne  veux  voir,  et.  ..  Je  n’achève  pas. 
Dites-moi  seulement  ce  qui  vous  intéresse 
A protéger  ici  l’une  et  l’autre  princesse. 
lÆUrs  frères  vous  ont-ils , à force  de  présents , 
(ihacun  de  son  coté,  rendus  leurs  partisans? 

Fist-ce  amitié  pour  l'une,  est-ce  haine  pour  l’autre. 
Qui  forme  auprès  de  moi  son  avis  et  le  vôtre? 

Par  quel  dessein  de  plaire  ou  de  vous  agrandir — 
Mais  derechef  je  veux  ne  rien  approfondir. 

Fit  croire  qu’où  je  suis  on  n’a  pas  tant  d’audace. 
Vous,  si  vous  vous  aimez,  faites-vous  une  grSee; 

A ecordez-vous  ensemble , et  ne  contestez  plus , 

Ou  de  l’une  des  deux  ménagez  un  refus , 


1,  SCÈNE  lU. 

Afin  que  nous  puissions  en  cette  conjoncture 
A son  aversion  imputer  la  nqtture. 

Employez-y  tous  deux  ce  zèle  et  cette  ardeur 
Que  vous  dites  avoir  tous  deux  pour  ma  grandeur. 

J’en  croirai  les  efforts  qu’on  fera  pour  me  plaire. 

Et  veux  bien  jusque-là  suspendre  ma  colère  . 

SCÈNE  III. 

ardaric,  valaadr.  - 

ARDARIC. 

En  serons-nous  toujours  les  malheureux  objets  ? 

Et  verrons-nous  toujours  qu’il  nous  traite  en  sujets? 

VALAHIB. 

Fermons  les  yeux , seigneur,  sur  de  telles  disgrâces  ; 
Le  ciel  en  doit  un  jour  effacer  ju.squ'aux  traces  : 

Mes  devins  me  l’ont  dit;  et , s’il  en  est  besoin , 

Je  dirai  que  ce  jour  [)cut-étre  n’est  pas  loin  : 

Ils  en  ont , disent-ils , un  assuré  présage. 

Je  vous  confirai  plus  : ils  m’ont  dit  davantage. 

Et  qu’un  Théodoric  qui  doit  sortir  de  moi 
Commandera  dans  Rome , et  s’en  fera  le  roi  ; 

Et  c’est  ce  qui  m’oblige  à parler  pour  la  France  ; 

A presser  Attila  d’en  choisir  l'alliance. 

D’épouser  lldione,  afin  que  par  ce  choix 
Il  laisse  à mon  hymen  Honorie  et  ses  droits. 

Ne  vous  opposez  plus  aux  grandeurs  d’Ildione, 
Souffrez  en  ma  faveur  qu’elle  monte  à ce  trône; 

Et  si  jamais  pour  vous  je  puis  en  faire  autant.... 
ARUARIC. 

Vous  le  pouvez,  seigneur,  et  dès  ce  même  instant. 
SonlTre/.  qu’à  votre  exemple  en  deux  mots  je  m’explique. 

Vous  aimez;  mais  ce  n’est  qu’un  amour  politique; 
Et  puisque  je  vous  dois  confidence  à mon  tour. 

J’ai  pour  l’autre  princesse  un  véritable  amour  ; 

Et  c’est  ce  qui  m’oblige  à parler  pour  l’empire. 

Afin  qu’on  m’aliandonne  un  objet  où  j’aspire. 

Une  étroite  amitié  l’un  à l’autre  nous  joint; 

Mais  enfin  nos  désirs  ne  compatissent  point. 

Voyons  qui  se  doit  vaincre,  et  s’il  faut  que  mon  Sme 
A votre  ambition  immole  cette  flamme , 

Ou  s’il  n’est  point  plus  beau  que  votre  ambition 
Elle-méme  s’immole  à cette  passion. 

VALAHIB. 

Ce  serait  pour  mon  cœur  un  cruel  sacrifice. 

ARDARIC. 

Et  l’autre  pour  le  mien  serait  un  dur  supplice. 

Vous  aime-t-on? 

TALAMIR. 

Du  moins  j’ai  lieu  de  m’en  flatter. 

Et  vous,  seigneur? 

ARDARIC. 

Du  moins  on  me  daigne  écouter . 
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VALAMIR. 

Qu'un  mutuel  amour  est  un  triste  avantage 
Quand  ce  que  nous  aimons  d'un  autre  est  le  partage  ! 
ARDABIC. 

Cependant  le  tyran  prendra  pour  attentat 
Cet  amour  qui  fait  seul  tant  de  raisons  d’État. 

Nous  n'avons  que  trop  vu  jusqu'où  va  sa  colère , 

Qui  n'a  pas  épargné  le  sang  même  d'un  frère , 

Et  combien  après  lui  de  rois  ses  alliés 
A son  orgueil  barbare  il  a sacrifiés. 

VALAMIB. 

Les  peuples  qui  suivaient  ces  illustres  victimes 
Suivent  encor  sous  lui  l'impunité  des  crimes; 

Et  ce  ravage  affreu.\  qu'il  permet  aux  soldats 
Lui  gagne  tant  de  coeurs , lui  donne  tant  de  bras , 
Que  nos  propres  sujets  sortis  de  nos  provinces 
Sont  en  dépit  de  nous  plus  à lui  qu'à  leurs  princes . 

ABDABIC. 

Il  semble  à ses  discours  déjà  nous  soupçonner, 

Et  ce  sont  des  soupçons  qu'il  nous  faut  détourner. 

A ce  refus  qu'il  veut  disposons  ma  princesse. 
VALAMIB. 

Pour  y porter  la  mienne  il  faudra  peu  d'adresse. 

ABDABIC. 

Si  vous  persuadez , quel  malheur  est  le  mien! 
VALAMIB. 

Et  si  i'on  vous  en  croit',  puis-je  espérer  plus  rien  ? 
ABDABIC. 

Ahique  nepouvons-nous  étreheureux  l'un  et  l'antre! 
VALAMIB. 

Ah  ! que  n'est  mon  bonheur  plus  compatible  au  viître  ! 

ABDABIC. 

Allons  des  deux  cdtés  chacun  faire  un  effort. 
VALAMIB. 

Allons , et  du  succès  laissons-en  faire  au  sort. 


ACTE  SECONÏ). 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HONGRIE,  FIAVIE. 

FLAVIB. 

Je  ne  m'en  défends  point  ; oui  .madame,  Octar  m'ai- 
Toutcequejevousdis.jel'ai  su  de  lui-méme.  [me; 
Ils  sont  rois , mais  c'est  tout  : ce  titre  sans  pouvoir 
N'a  rien  presque  en  tous  deux  de  ce  qu'il  doit  avoir; 
Et  le  Qer  Attila  chaque  jour  fait  connaître 
Que  s'il  n'est  pas  leur  roi,  du  moins  il  est  leur  maître, 
Et  qu'ils  n'ont  en  sa  cour  le  rang  de  ses  amis 
Qu'aulant  qu'à  son  orgueil  ils  s'y  montrent  soumis. 
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Tous  deux  ont  grand  mérite,  et  tous  deux  grand  cou- 
Mais  ils  sont , à vrai  dire , ici  comme  en  otage,  [rage  ; 
Tandis  que  leurs  soldats  en  des  camps  éloignés 
Prennent  l'ordre  sous  lui  de  gens  qu'il  a gagnés; 

Et  si  de  le  servir  leurs  troupes  n'étaient  prêtes , 

Ces  rois,  tout  rois  qu'ils  sont,  répondraient  de  leurs 
Son  frère  atné  Vléda , plus  rempli  d'équité , [têtes. 
Les  traitait  malgré  lui  d'entière  égalité  ; 

Il  n'a  pu  le  souffrir,  et  sa  jalouse  envie. 

Pour  n'avoir  plus  d'égaux,  s'est  immolé  sa  vie. 

Le  sang  qu'après  avoir  mis  ce  prince  au  tombeau 
On  lui  voit  chaque  jour  distiller  du  cerveau , 

Punit  son  parricide , et  chaque  jour  vient  faire 
Un  tribut  étonnant  à celui  de  ce  frère  : 

Suivant  même  qu'il  a plus  ou  moins  de  courroux , 

Ce  sang  forme  un  supplice  ou  plus  rude  ou  plus  doux, 
S'ouvre  une  plus  féconde  ou  plus  stérile  veine  ; 

Et  chaque  emportement  porte  avec  lui  sa  peine. 
HONOBIB. 

Que  me  sert  donc  qu'on  m'aime , et  pourquoi  m'en- 
A souffrir  un  amour  qui  ne  peut  me  venger?  [gager 
L'insolent  Attila  me  donne  une  rivale  ; 

Par  ce  choix  qu'il  balance  il  la  fait  mon  égale;  [roi , 
Et  quand  pour  l'en  punir  je  crois  prendre  un  grand 
Je  ne  prends  qu’un  grand  nom  qui  ne  peut  rien  pour 
Juge  que  de  chagrins  au  cœur  d’une  princesse  [moi. 
Qui  hait  égaiement  l'orgueil  et  la  faiblesse; 

Et  de  quel  œil  je  puis  regarder  un  amant 
Qui  n’aura  que  pitié  de  mon  ressentiment , 

Qui  ne  saura  qu'aimer , et  dont  tout  le  service 
Nem’assure  aucun  bras  à me  faire  justice. 

Jusqu’à  Rome  Attila  m'envoie  offrir  sa  foi. 

Pour  douter  dans  son  camp  entre  Ildione  et  moi. 
Hélas  ! Flavie , hélas  ! si  ce  doute  m’offense , 

Que  doit  faire  une  indigne  et  haute  préférence? 

Et  n’est-ce  pas  alors  le  dernier  des  malheurs , 

Qu'un  éclat  impuissant  d’inutiles  douleurs? 

FLAVIE. 

Prévencz-le,  madame;  et  montrez  à sa  honte 
Combien  de  tant  d'orgueil  vous  faites  peu  de  compte. 
HONOBIF.. 

La  bravade  est  aisée , un  mot  est  bientôt  dit  : 

Mais  où  fuir  un  tyran  que  la  bravade  aigrit  ? 
Retournerai-je  à Rome  où  j’ai  laissé  mon  frère 
Enflammé  contre  moi  de  haine  et  de  colère , 

Et  qui  sans  la  terreur  d'un  nom  si  redouté 
Jamais  n'edt  mis  de  borne  à ma  captivité  ; 

Moi  qui  prétends  pour  dot  la  moitié  de  l'empire  ?.. 

FLAVIE 

Ce  serait  d’un  malheur  vous  jeter  dans  un  pire. 

Ne  vous  emportez  pas  contre  vous  jusque-là  : 

Il  est  d'autres  moyens  de  braver  Attila. 

Epousez  Valamir. 

13 
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BOnOBlE. 

Est-ce  comme  on  le  brave 
Que  (l'épouser  un  roi  dont  il  fait  son  esclave? 

FLAVIE. 

Mais  vous  l'aimez. 

UO^(ORIE. 

Eh  bien,  si  j'aime  Valamir, 

Je  ne  veux  point  de  rois  qu’on  forcée  d obéir  ; 

Kt  si  tu  me  dis  vrai , quelque  ranjt  que  je  tienne, 

Cet  hymen  pourrait  être  et  sa  perte  et  la  mienne. 

Mais  je  veux  qu’Attila , pressé  d’un  autre  amour , 
Endure  un  tel  insulte  ■ au  milieu  de  sa  cour  ; 
lldione  par  là  me  verrait  à sa  suite; 

A de  honteux  respects  je  m'y  verrais  réduite  ; 

Et  le  sang  des  Césars,  qu’on  adora  toujours, 

Ferait  hommage  au  sang  d'un  roi  de  quatre  jours  ! 
Dis-le-moi  toutefois,  pencherait-il  vers  elle? 

Que  l'en  a dit  Octar  ? 

FLAVIE. 

Qu'il  la  trouve  assez  belle , 

Qu’il  en  parle  avec  joie,  et  fuit  a lui  parler. 

UONOBIE. 

Il  me  parle,  et  s'il  faut  ne  rien  dissimuler, 

.Ses  discours  me  font  voir  du  respect , de  l'estime , 

Et  même  quelque  amour,  sans  que  le  nom  s’exprime. 
FLAVIE. 

C’est  un  peu  plus  qu’à  l’autre. 

HONOEtE. 

Et  peut-être  bien  moins. 
FLAVIE. 

Quoi!  ce  qu’à  l’éviter  il  apporte  de  soins... 

HOXOBIE. 

Peut-être  il  ne  la  fuit  que  de  peur  de  se  rendre  ; 

Et  s’il  ne  me  fuit  pas , il  sait  mieux  s’en  défendre. 

Oui , sans  doute,  il  la  craint,  et  toute  se  fierté 
Ménage,  pour  choisir,  un  peu  de  liberté. 

FLAVIS;. 

Mais  laquelle  des  deux  voulez-vous  qu’il  choisisse? 

HONOBtK. 

Mon  âme  des  deux  parts  attend  même  supplice  : 

Ainsi  que  mon  amour,  ma  gloire  a ses  appas  ; 

Et....  Mais  Valamir  entre,  et  sa  vue  en  mon  âme 
Fait  trembler  mon  orgueil,  enorgueillit  ma  flamme. 
Flavie,  il  peut  sur  moi  bien  plus  que  je  ne  veux  : 

Pour  peu  que  je  l’écoute  il  aura  tons  mes  vœux.  [me. 
Dis-lui....  Mois  il  vaut  mieux  faire  effort  sur  moi-mê- 

‘ tntnUe,  et  Boileau  lul-meme  aemplo>é  ce  mol  cunmie 
Comellle , rUU  alun  du  (ence  masculin.  (P.) 


SCÈNE  II. 

VALAMIR,  HOMORIE,  FLAVIE. 

HOXOBIE.  [me? 

Le  savez-vous,  seigneur,  comment  je  veux  qu’on  m’ai- 
Et  puisque  jusqu’à  moi  vous  portez  vos  souhaits , 
Avez-vous  su  connaître  à quel  prix  je  me  mets? 

Je  parle  avec  franchise,  et  ne  veux  point  vous  taire 
Que  vos  soins  me  plairaient  s'il  île  fallait  que  plaire  : 
Mais  quand  cent  et  cent  fois  ils  seraient  mieux  reijus. 
Il  faut  pour  m’obtenir  quelque  chose  de  plus. 

Attila  m'est  promis,  j'en  ai  sa  foi  pour  gage; 

La  princesse  des  Francs  prétend  même  avantage; 

El  bien  que  sur  le  choix  il  semble  hésiter  ■ , 

Étant  ce  que  je  suis  j’aurais  tort  d’en  douter. 

Mais  qui  promet  à deux  outrage  l’une  et  l’autre. 

J’ai  du  cœur,  on  m'offense;  examinez  le  vêtre. 
Pourrez-vous  m’en  venger,  pourrez-vous  l’en  punir? 

VALAUIB. 

N’est-ce  que  par  le  sang  qu’on  peut  vous  obtenir  ? 

Et  faut-il  que  ma  flamme  à ce  grand  cœur  réponde 
Par  un  assassinat  du  plus  grand  roi  du  monde , 

D'un  roi  que  vous  avez  souhaité  pour  époux  ? 

Ne  saurait-on  sans  crime  être  digne  de  vous? 
HONORIE. 

Non , je  ne  vous  dis  pas  qu'aux  dépens  de  sa  tête 
Vous  vous  fassiez  aimer,  et  payiez  ma  conquête. 

De  l’aimable  fa(;on  qu’il  vous  traite  aujourd’hui 
11  a trop  mérité  ces  tendresses  pour  lui.  [craigne. 
D’ailleurs,  s’il  faut  qu’on  l’aime,  U est  bon  qu’on  le 
Mais  c’est  cet  Attila  qu'il  faut  que  je  dédaigne. 
Pourrez-vous  hautement  me  tirer  de  ses  mains, 

Et  braver  avec  moi  le  plus  fier  des  humains? 

VALAMIB. 

Il  n’en  est  pas  besoin , madame  : il  vous  respecte. 

Et  bien  quesa  fierté  vous  puisse  être  suspecte , 

A vos  moindres  froideurs , à vos  moindres  dégoûts , 
Je  sais  que  ses  respects  me  donneraient  à vous. 
HONOBIE. 

Que  j’estime  assez  peu  le  sang  de  Théodose 
Pour  souffrir  qu’en  moi-même  uu  tyran  en  dispose , 
Qu’une  main  qu’il  me  doit  me  choisisse  un  mari , 

El  me  présente  un  roi  comme  son  favori  ! [croire 
Pour  peu  que  vous  m’aimiez,  seigneur,  vous  devez 
Que  rien  ne  m’est  sensible  à l’égal  de  ma  gloire. 

' Les  édllfsirs  modernes  onl  refait  ainsi  ce  vers  : 

Et , bifn  <1«M  wr  l«  eboii  U »e  MMble  béiiUf . 

Ils  n'ont  pas  consvdt^ré  que  Corneille  pouvait  regarder  como>e 
aspirée  TA  du  verbe  hHiter,  dont  la  protionrlation  nVl&il  pas 
ent'ore  Üvéede.son  temp*.  I-e  P.  Bouhours,  danssa  Iratlurliim 
du  marquis  de  Platiesso,  a dit  : - CesI  une  erreur  de  hésiter  A 
1 t.  prendre  parti  du  côté  ou  il  y a le  plus  d’évidence.  » 
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Régnez  comme  Attila,  je  vous  préfère  à lui; 

Mais  point  d’époux  qui  n’ose  en  dédaigner  l’appui. 
Point  d'époux  qui  m’abaisse  au  rang  de  ses  sujettes. 
Enlin , je  veux  un  roi  : regardez  si  vous  l’étes; 

Et  quoi  que  sur  mon  cœur  vous  ayez  d’ascendant , 
Sachez  qu’ii  n’aimera  qu’un  prince  indépendant. 
Voyez  à quoi , seigneur,  on  connaît  les  monarques  : 
Ne  m’offrez  plus  de  vœux  qui  n’en  portent  les  niar- 
Et  soyez  satisfait  qu’on  vous  daigne  assurer  [ques  ; 
Qu’à  tous  les  rois  ce  cœur  voudrait  vous  préférer. 

SCÈNE  111. 

VALAMIR,  FLAVIE. 

VALAMIB. 

Quelle  hauteur,  Flavie , et  que  faut-il  qu’espère 
Un  roi  dont  tous  les  vœux... 

FLAVIE. 

Seigneur,  laissez-la  faire; 
L'amour  sera  le  maître;  et  la  même  hauteur 
Qui  vous  dispute  ici  l’empire  de  son  cœur, 

Vous  donne  en  même  temps  le  secours  de  la  haine 
Pour  triompher  bientôt  de  la  fierté  romaine. 

L’orgueil  qui  vous  dédaigne  en  dépit  de  ses  feux 
Fait  haïr  Attila  de  se  promettre  à deux. 

Non  que  cette  fierté  n’en  soit  assez  jalouse 
Pour  ne  pouvoir  souffrir  qu’Ildione  l’épouse. 

A son  frère,  à ses  Francs  failes-la  renvoyer; 

Vous  verrez  tout  ce  cœur  soudain  se  déployer. 

Suivre  ce  qui  lui  plaît,  braver  ce  qui  l'irrite. 

Et  livrer  hautement  la  victoire  au  mérite. 

Ne  vous  rebutez  point  d’un  peu  d’emportement  ; 
Quelquefois  malgré  nous  il  vient  un  bon  moment. 
L'amour  fait  des  heureux  lorsque  inoiiLS  on  y pense  ; 
Et  je  ne  vous  dis  rien  sans  beaucoup  d’apparence. 
Ardaric  vous  apporte  un  entretien  plus  doux. 

Adieu.  Comme  le  cœur  le  temps  sera  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 

ARDARIC , VALAMIR. 

ABDABIC. 

Qu’avez- vous  obtenu , seigneur,  de  la  princesse? 
TALAMIB. 

Beaucoup,  et  rien.  J’ai  vu  pour  moi  quelque  tendresse  ; 
Mais  elle  sait  d’ailleurs  si  bien  ce  qu’elle  vaut , 

Que  si  celle  des  Francs  a le  cœur  aussi  haut. 

Si  c’est  à même  prix , seigneur,  qu’elle  se  donne. 

Vous  lui  pourrez  longtemps  offrir  votre  couronne. 
Mon  rival  est  haï,  je  n’en  saurais  douter; 

Tout  le  cœur  est  à moi , j’ai  lieu  de  m’en  vanter; 

Au  reste  des  mortels  je  sais  qu’on  me  préfère , 


Et  ne  sais  toutefois  ce  qu’il  faut  que  j’espère. 

Voyez  votre  lldione;  et  puissiez-vous , seigneur, 

Y trouver  plus  de  jour  à lire  dans  son  cœur. 

Une  âme  plus  tournée  à remplir  votre  attente. 

Un  esprit  plus  facile.  Octar  sort  de  sa  tente. 

Adieu. 

SCÈNE  V. 

ARDARIC,  OCTAR. 

ARDABIC. 

Pourrai-je  voir  la  princesse  à mon  tour? 

OCTAB. 

Non,  à moins  qu’il  vous  plaise  attendre  son  retour; 
Mais,  à ce  que  ses  gens , seigneur,  m’ont  fait  entendre , 
Vous  n’avez  en  ce  lieu  qu’un  moment  à l’attendre. 
ARDARIC. 

Dites-moi  cependant  : vous  fûtes  prisonnier 
Du  roi  des  Francs,  son  frère,  en  ce  combat  dernier? 
OCTAR. 

Le  désordre,  seigneur,  des  champs  c.atalauniques 
Me  donna  peu  de  part  aux  disgrâces  publiques. 

■Si  j’y  fus  prisonnier  de  ce  roi  généreux. 

Il  me  fit  dans  sa  cour  un  sort  assez  heureux  : 

Ma  prison  y fut  libre;  et  j’y  trouvai  sans  cesse 
Une  bonté  si  rare  au  cœur  de  la  princesse , 

Que  de  retour  ici  je  pense  lui  devoir 
Les  plus  sacrés  respects  qu’un  sujet  puisse  avoir. 
ARDARIC. 

Qu’un  monarque  est  heureux  lorsque  le  ciel  lui  donna 
La  main  d’une  si  belle  et  si  rare  personne  ! 

OCTAR. 

Vous  savez  toutefois  qii’..\ttila  ne  l’est  pas. 

Et  combien  son  trop  d’heur  lui  cause  d’embarras. 
ARDARIC. 

Ah!  puisqu'il  a des  yeux , sans  doute  il  la  préfère. 
Alais  vous  vous  louez  fort  aussi  du  roi  son  frère; 

Ne  me  déguisez  rien.  A-t-il  des  qualités 
A se  faire  admirer  ainsi  de  tous  côtés? 

Est-ce  une  vérité  que  ce  que  j’entends  dire. 

Ou  si  c’est  sans  rai.son  que  l’univers  l’admire? 

OCTAR. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  ce  qu’on  vous  en  a dit; 
M.aissi  pour  l’admirer  ce  que  j’ai  vu  suffit. 

Je  l’ai  vu  dans  la  paix,  je  l’ai  vu  dans  la  guerre  ', 
Porter  partout  un  front  de  maître  de  la  terre. 

J’ai  vu  plus  d’une  fois  de  fières  nations 
Désarmer  son  courroux  par  leurs  soumissions. 

J’ai  vu  tous  les  plaisirs  de  son  âme  héroïque 

* Cet  éloge  de  Louis  XIV  et  de  son  tils  ( car  c’est  à eux  que 
Corneille  rai,.'iit  altusioo  dans  cf»  ver»  ) ai  ait  préréde  les  prolo- 
gues adulaleursde  Qilinault,  et  servi  d'exemple  à toiu  lespoClea 
du  temps , qui  ue  manquèrent  pas  de  riuiîter.  ( P.  ) 
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N’avoir  rien  que  d'auguste  et  que  de  magnifique  ; 

Et  ses  illustres  soins  ouvrir  à ses  sujets 
L’école  de  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Par  ces  délassements  sa  noble  inquiétude 
De  ses  Justes  desseins  faisait  l'heureux  prélude; 

Et , si  J'ose  le  dire , il  doit  nous  être  doux 
Que  ce  héros  les  tourne  ailleurs  que  contre  nous. 

Je  l'ai  vu,  tout  couvert  de  poudre  et  de  fumée, 
Donner  le  grand  exemple  à toute  son  armée, 

Semer  par  ses  périls  l'effroi  de  toutes  parts, 
Bouleverser  les  murs  d’un  seul  de  ses  regards, 

Et  sur  l'orgueil  brisé  des  plus  superbes  têtes 
De  sa  course  rapide  entasser  les  conquêtes. 

Ne  me  commandez  point  de  peindre  un  si  grand  roi  ; 

Ce  que  J'en  ai  vu  passe  un  homme  tel  que  moi  : 

Mais  Je  ne  puis , seigneur,  m’emitécher  de  vous  dire 
Combien  son  Jeune  prince  est  digne  qu'on  l'admire. 

Il  montre  un  coeur  si  haut  sous  un  front  délicat , 

Que  dans  son  premier  lustre  ilest  déjà  soldat. 

Le  corps  attend  les  ans,  mais  l'àine  est  toute  prête. 
D'un  gros  de  cavaliers  il  se  inet  à la  tête. 

Et,  l’épée  à la  main , anime  1'e.scadron 
Qu’enorgueillit  l'honneur  de  marcher  sous  son  nom. 
Tout  ce  qu'a  d'éclatant  la  majesté  du  père , 

Tout  ce  qu’ont  de  charmant  les  grâces  de  la  nière , 
Tout  brille  sur  ce  front , dont  l’aimable  fierté 
Porte  empreints  et  ce  charme  et  celte  majesté. 
L’amour  et  le  respect  qu'un  si  Jeune  mérite.... 

Mais  la  princesse  vient,  seigneur;  et  Je  vous  quitte. 

SCÈNE  VI. 

ARDARIC,  ILDIONE. 

ILDIONE. 

On  TOUS  a consulté,  seigneur;  m’apprendrez-vous 
Comment  votre  Attila  dispose  enfin  de  nous  ? 
ARD4niC. 

Comment  disposez-vous  vous-mémede  mon  âme  ? 
Attila  va  choisir  ; il  faut  parler,  madame  : 

Si  son  choix  est  pour  vous,  que  ferez- vous  pour  moi? 

ILDIONE. 

Tout  ce  que  peut  un  coeur  qu’engage  ailleurs  ma  foi. 
Cest  devers  vous  qu’il  penche  ; et  si  je  ne  vous  aime , 

Je  vous  plaindrai  du  moins  à l’égal  de  moi-méme  ; 
J’aurai  mêmes  ennuis,  j'aurai  mêmes  douleurs; 

Mais  je  n’oubllrai  point  que  je  me  dois  ailleurs. 

AADAHtC.  I 

Cette  foi  que  peut-être  on  est  près  de  vous  rendre , * 

Si  vous  aviez  du  cœur,  vous  sauriez  la  reprendre.  i 

ILDIONE.  I 

J'en  ai,  s’il  faut  me  vaincre,  autant  qu’on  peut  avoir,  i 


II,  SCENE  VT. 

Et  n’en  aurai  jamais  pour  vaincre  mon  devoir. 

ARDARIC. 

Mais  qui  s’engage  à deux  dégage  l'un  et  l’autre. 
ILDIONE. 

Ce  serait  ma  pensée  aussi  bien  que  la  votre  : 

Et  si  je  n’étais  pas,  seigneur,  ce  que  je  suis, 

J'en  prendrais  quelque  droit  de  finir  mes  ennuis  : 
Mais  l'esclavage  lier  d'uiie  haute  naissance 
Où  touteautre  peut  tout , me  tient  dans  l’impuissance  ; 
Et,  victime  d’État,  jedois  sans  reculer 
Attendre  aveuglément  qu’on  me  daigne  immoler. 
ABDABIC. 

Attendre qu’Attila,  l’objet  de  votre  haine, 

Daigne  vous  immoler  à la  fierté  romaine  ? 

ILDIONE. 

Qu’un  pareil  sacrifice  aurait  pour  moi  d'appas! 

Et  que  je  souffrirai  s’il  ne  s’y  résout  pas! 

ARDARIC. 

Qu’il  serait  glorieux  do  le  faire  vous-même. 

D'en  épargner  la  honte  à votre  diadème! 

J'entends  celui  des  Francs , qu'au  lieu  de  maintenir... 
ILDIONE. 

C’est  à mon  frère  alors  de  venger  et  punir; 

Mais  ce  n'est  point  à moi  de  rompre  une  alliance 
Dont  il  vient  d'attacher  vos  Huns  avec  sa  France, 

Et  me  faire  par  là  du  gage  de  la  paix 
liO  flambeau  d’une  guerre  à ne  finir  jamais. 

Il  faut  qu'Attila  parle  : et  puisse  être  Honorie 
I.a  plus  considérée,  ou  moi  la  moins  chérie! 
Puisse-t-il  se  résoudre  à me  manquer  de  foi  ! 

C’est  tout  ce  que  je  puis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

S'il  vous  faut  des  souhaits,  je  n’en  suis  point  avare; 
S’il  vous  faut  des  regrets , tout  inoncœurs’y  prépare , 
Et  veut  bien... 

ARDARIC. 

Que  feront  d’inutiles  souhaits 
Que  laisser  à tous  deux  d'inutiles  regrets  ? 
Pouvez-vous  espérer  qu’Attila  vous  dédaigne? 
ILDIONE. 

Rome  est  encor  puissante , il  se  peut  qu'il  la  craigne. 

ARDARIC. 

A moins  que  pour  appui  Rome  n'ait  vos  froideurs  , 
Vos  yeux  l’emporteront  sur  toutes  ses  grandeurs  ; 

Je  le  sens  en  moi-même , et  ne  vois  point  d'empire 
Qu'en  mon  cœur  d’un  regard  ils  ne  puissent  détruire. 
Annez-les  de  rigueurs,  madame;  et,  par  pitié, 

D'un  charme  si  funeste  ôtez-leur  la  moitié  : 

C’en  sera  trop  encore;  et  pour  peu  qu’ils  éclatent, 

Il  n'est  aucun  espoir  dont  mes  désirs  se  flattent. 
Faites  dune  davantage;  allez  ju.squ’au  refus, 

Ou  croyez  qu’Ardaric  déjà  n’espère  plus, 

Qn'il  ne  vit  déjà  plus , et  que  votre  liymènée 
A déjà  par  vos  mains  tranché  sa  destinée. 
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ILDIONB. 

Ai-je  si  peu  de  part  en  de  tels  déplaisirs , 

Que  pour  m'y  voir  en  prendre  il  faille  vos  soupirs? 
Me  voulez-vous  forcer  à la  honte  des  larmes? 
SKDARIC. 

Si  contre  tant  de  maux  vous  m’enviez  leurs  charmes , 
Faites  quelque  autre  grdce  à mes  sens  alarmés , 
Madame , et  pour  le  moins  dites  que  vous  m'aimez. 
II.DIONE. 

Ne  vouloir  pas  m’en  croire  à moinsJ'un  mot  si  rude, 
C’est  pour  une  belle  âme  un  peu  d’ingratitude. 
Dequelquestraitspour  vous  que  mon  cœur  soit  frap- 
Ce  grand  mot  Jusqu’ici  ne  m’est  point  échappé  ; [pé , 
Mais  haïr  un  rival , endurer  d’étre  aimée, 

Comme  vous  de  ce.  choix  avoir  l'âme  alarmée, 

A votre  espoir  flottant  donner  tous  mes  souhaits, 

A votre  espoir  déçu  donner  tous  mes  regrets , 
N’est-ce  point  dire  trop  ce  qui  sied  mal  à dire? 

ABDARIC. 

Mais  vous  épouserez  Attila. 

ILDIOKE. 

J’en  soupire. 

Et  mon  coeur... 


ABDABIC. 

Que  fait-il , ce  coeur,  que  m’abuser, 
Si , même  en  n’osant  rien , il  craint  de  trop  oser  ? 
Non,  si  vous  en  aviez,  vous  sauriez  la  reprendre , 
Cette  foi  que  peut-être  on  est  prés  de  vous  rendre. 

Je  ne  m’en  dédis  point , et  ma  juste  douleur 
Ne  peut  vous  dire  assez  que  vous  manquez  de  cœur. 

ILDIOME. 

Il  faut  donc  qu’avec  vous  tout  à fait  je  m’explique. 
Écoutez;  et  surtout , seigneur,  plus  de  réplique. 

Je  vous  aime.  Ce  mot  me  codte  à prononcer  ; 

Mais  puisqu’il  vous  plaît  tant,  je  veux  bien  m’y  forcer. 
Permettez  toutefois  que  je  vous  die  encore 
Que,  si  votre  Attila  de  ce  grand  choix  m’honore. 

Je  recevrai  sa  main  d’un  œil  aussi  content 
Que  si  je  me  donnais  ce  que  mon  cœur  prétend  ; 

Non  que  de  son  amour  je  ne  prenne  un  tel  gage 
Pour  le  dernier  supplice  et  le  dernier  outrage , 

Et  que  le  dur  effort  d’un  si  cruel  moment 
Ne  redouble  ma  haine  et  mon  ressentiment  ; 

Mais  enfin  mon  devoir  veut  une  déférence 
Où  même  il  ne  soupçonne  aucune  répugnance. 

Je  l’épouserai  donc , et  réserve  pour  moi 
La  gloire  de  répondre  à ce  que  je  me  doi. 

J’jii  ma  part , comme  un  autre , â la  haine  publique 
Qu’aime  à semer  partout  son  orgueil  tyrannique  ; 

Et  le  hais  d’autant  plus , que  son  ambition 
A voulu  s’asservir  toute  ma  nation; 

Qu’en  dépit  des  traités  et  de  tout  leur  mystère 
U n tyran  qui  déjà  s’est  immolé  son  frère , 

Si  jamais  sa  fureur  ue  redoutait  plus  rien , 


Aurait  peut-être  peine  à faire  grâce  au  mien. 

Si  donc  ce  triste  choix  m’arrache  à ce  que  j’aime. 

S’il  me  livre  à l’horreur  qu’il  me  fait  de  lui-même. 

S’il  m’attache  à la  main  qui  veut  tout  saccager. 

Voyez  que  d’intérêts , que  de  maux  à venger! 
âlon  amour,  et  ma  haine,  et  la  cause  commune, 
Crirontà  la  vengeance, en  voudront  trois  pour  une; 
Et  comme  j’aurai  lors  sa  vie  entre  mes  mains. 

Il  a lieu  de  me  craindre  autant  que  je  vous  plains. 
Assez  d’autres  tyrans  ont  péri  par  leurs  femmes; 
Cette  gloire  aisément  touche  les  grandes  âmes , 

Et  de  ce  même  coup  qui  brisera  mes  fers , 

Il  est  beau  que  ma  main  venge  tout  l’univers. 

Voilà  quelle  je  suis , voilà  ce  que  je  pense , 

Voilà  ce  que  l’amour  prépare  à qui  l'offense. 

Vous , faites-moi  justice  ; et  songez  mieux , seigneur , 
S’il  faut  me  dire  encor  que  je  manque  de  cœur. 

Ç£/ie  s'en  va.) 

ABDARIC. 

Vous  préserve  le  ciel  de  l'épreuve  cruelle 
Où  veut  un  cœur  si  grand  mettre  une  âme  si  belle  I 
Et  puisse  Attila  prendre  un  esprit  assez  doux 
Pour  vouloir  qu'on  vous  doive  autant  à lui  qu’à  vous! 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ATTILA,  OCTAR. 

ATTILA. 

Octar,  as-tu  pris  soin  de  redoubler  ma  garder 
OCTAB. 

Oui , seigneur  ; et  déjà  chacun  s'entre-regarde , 
S’entre-demande  à quoi  ces  ordres  que  j'ai  mis.... 

ATTILA. 

Quand  on  a deux  rivaux , manque-t-on  d'ennemis? 
OCTAB. 

MaiSf  seigneur.  Jusqu'ici  vous  en  doutez  encore. 

ATTILA. 

Et  pour  bien  éclaircir  ce  qu’en  effet  j'ignore , 

Je  me  mets  à couvert  de  ce  que  de  plus  noir 
Inspire  à leurs  pareils  l'amour  au  désespoir; 

Et  ne  laissant  pour  arme  à leur  douleur  pressante 
Qu'une  haine  sans  force,  une  rage  impuissante, 

Je  m’assure  un  triomphe  en  ce  glorieux  jour 
Sur  leurs  ressentiments,  comme  sur  leur  amour. 
Qu'en  disent  nos  deux  rois? 

OCTAB. 

Leurs  âmes  alarmées 

De  voir  par  ce  renfort  leurs  tentes  enfermées 
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Affpctfnl  (le  montrer  une  Iramiuillitc... 

ATTILA. 

De  leur  tente  à la  mienne  ils  ont  la  liberté. 

ocTAH.  [cesses. 

Oui,  mais  seuls,  et  sans  suite;  et  quant  auxdeuxprin- 
Que  de  leurs  actions  on  laisse  encor  maîtresses. 

On  ne  permet  d'entrer  chez  elles  qu'à  leurs  gens; 

Et  j’en  bannis  par  là  ces  rois  et  leurs  agents. 

N'en  ayez  plus , seigneur,  aucune  inquiétude  : 

Je  les  fais  observer  avec  exactitude  ; 

Et  de  quelque  côté  qu’elles  tournent  leurs  pas, 

J’ai  des  yeux  tout  placés  qui  ne  les  manquent  pas  ; 
On  vous  rendra  bon  compte  et  des  deux  rois  et  d’elles. 

ATTILA. 

Il  suffit  sur  ce  point  : apprends  d’autres  nouvelles. 
Ce  grand  chef  des  Homains,  l’illustre  .Aétius, 

Le  seul  que  Je  craignais,  Octar,  il  ne  vit  plus. 

OCTAB. 

Qui  vous  en  a défait? 

ATTILA. 

Valentinian  même. 

Craignant  qu’il  n’usurpàt  jusqu’à  son  diadème. 

Et  pressé  des  soupçons  oi'i  j’ai  su  l’engager, 
Lui-méme , h ses  yeux  même  , il  l’a  fait  égorger. 
Rome  perd  en  lui  seul  plus  de  quatre  batailles; 

Je  me  vois  l’accès  libre  au  pied  de  ses  murailles; 

El  si  j’y  fais  paraître  Honorie  et  ses  droits , 

Contre  un  tel  empereur  j’aurai  toutes  les  voix  : 

Tant  l’effroi  de  mon  nom , et  la  haine  publique 
Qu’attire  sur  sa  tête  une  mort  si  tragique , 

Sauront  faire  aisément , sans  en  venir  aux  mains. 

De  l’époux  d’une  sœur  un  maître  des  Romains! 

OCTAB. 

Ainsi  donc  votre  choix  tombe  sur  Honorie? 

ATTILA. 

J’y  fais  ce  que  je  puis,  et  ma  gloire  m’en  prie  : 

Mais  d’ailleurs  lldionc  a pour  mol  tant  d’attraits, 
Que  mon  cœur  ctoiuié  llotte  plus  que  jamais. 

Je  sens  combattre  encor  dans  ce  cœur  qui  soupire 
Les  droits  de  la  beauté  contre  ceux  de  l'empire. 
L’effort  de  ma  raison  qui  soutient  mon  orgueil 
Ne  peut  non  plus  que  lui  soutenir  un  coup  d’œil  ; 

Et  quand  de  tout  moi-même  il  m’a  rendu  le  maître, 
Pour  me  rendre  à mes  fers  elle  n’a  qu’à  paraître. 

O beauté , qui  te  fais  adorer  en  tous  lieux , 

Cruel  poi.son  de  l’âme , et  doux  charme  des  yeux , 
Que  devient,  quand  tu  veux  , l’autorité  suprême, 

Si  tu  prends  malgré  moi  l’empire  de  moi-même. 

Et  si  cette  fierté  qui  fait  partout  la  loi 
Ne  peut  me  garantir  de  la  prendre  de  toi? 

Va  la  trouver  pour  moi , cette  beauté  charmante  ; 
Du  plus  utile  choix  donne-lui  l’épouvante  ; 

Pour  l'obliger  à fuir,  peins-lui  bien  tout  l’affront 
Que  va  mon  hyménée  Imprimer  sur  son  front. 


Ose  plus  ; fais-lui  peur  d’une  prison  sévère 
Qui  me  réponde  ici  du  courroux  de  son  frère , 

Et  retienne  tous  ceux  que  l’espoir  de  sa  foi 
Pourrait  en  un  moment  soulever  contre  moi. 

Mais  quelle  âme  en  effet  n’en  serait  pas  séduite  ? 

Je  vois  trop  de  périls , Octar,  en  celte  fuite; 

Ses  yeux , mes  souverains , à qui  tout  est  soumis , 

Me  sauraient  d’un  coup  d’œil  faire  trop  d'ennemis. 
Pour  en  sauver  mon  cœurprends  une  autre  manière  : 
Fais-in’en  haïr,iieins-moi  d’une  humeur  noire  et  Hère; 
Dis-lui  que  j’aime  ailleurs  ; et  fais-lui  prévenir 
La  gloire  qu’Honoric  est  prête  d’obtenir. 

Fais  qu’elle  me  dédaigne , et  me  préfère  un  autre 
Qui  n’ait  jiour  tout  pouvoir  qu’un  faible  emprunt  du 
Ardaric,  Valamir,  ne  m’importe  des  deux,  [nôtre , 
Mais  voir  en  d’autres  bras  l’objet  de  tous  mes  vœux  ! 
Vouloir  qu’à  mes  yeux  même  un  autre  la  possède  ! 

Ah  ! le  mal  est  encor  plus  doux  que  le  remède. 

DIs-lui , fais-lui  savoir... 

OCT.AB. 

Quoi,  seigneur? 

ATTILA. 

Je  ne  sai  : 

Tout  ce  que  j’imagine  est  d’un  fâcheux  essai. 

OCTAB. 

A quand  remettez-vous , après  tout , d’en  résoudre  ? 

ATTILA. 

Octar,  je  l’aper(;ois.  Quel  nouveau  coup  de  foudre! 

O raison  confondue , orgueil  presque  étouffé , 

Avant  ce  coup  fatal  que  n’as-lu  triomphé  ! 

SCÈNE  II. 

1LDI0>E,  ATTILA,  OCTAR. 

ATTILA. 

Venir  jusqu’en  ma  tente  enlever  mes  hommages , 
Madame,  c’est  trop  loin  pousser  vos  avantages; 

Ne  vous  sufïit-il  point  que  le  cœur  soit  à vous  } 
ILDtONB. 

C’est  de  quoi  faire  naître  un  espoir  assez  doux. 

Ce  n’est  pas  toutefois,  seigneur,  ce  qui  m’amène; 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  j’ai  lieu  d'étre  en  peine. 
Votre  garde  est  doublée , et  par  un  ordre  exprès 
Je  vois  ici  deux  rois  observés  de  fort  près. 

ATTIRA. 

Prenez- VOUS  intérêt  ou  pour  l’un  ou  pour  l’autre? 

ILUIONE. 

Mon  intérêt,  seigneur,  c’est  d'avoir  part  au  vôtre. 
J'ai  droit  en  vos  périls  de  in’en  mettre  en  souci , 

El  de  plus , je  me  trompe , ou  l’on  m’observe  aussi. 
Vous  serais-je  suspecte?  Et  de  quoi? 

ATTILA. 

D’être  aimée  : 

Madame , vos  attraits , dont  j’ai  l'àme  charmée , 

Si  j’eu  crois  l’apparence , ont  blessé  plus  d’un  roi  ; 
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D’autresontunoŒur  tendre  et  des  yeux,  comme  moi; 
Et  pour  rous  et  pour  moi  j'en  préviens  l'insolence, 
Qui  pourrait  sur  rous-méme  user  de  violence. 
ILOIOXE. 

Il  en  est  des  moyens  plus  doux  et  plus  aisés, 

Si  je  rous  charme  autant  que  vous  m'en  accuses. 

ATTILA. 

Ah!  vous  me  charmez  trop,  moi,  de  qui  l'dine  altière 
Cherche  à voir  sous  mes  pas  trembler  laterreentière: 
Moi , qui  veux  pouvoir  tout , sitdt  que  je  vous  voi , 
Malgré  tout  cet  orgueil , je  ne  puis  rien  sur  moi. 

Je  veux,  je  tâche  en  vain  d'éviter  par  la  fuite 
Ce  charme  dominant  qui  marche  à votre  suite  : 

Mes  plus  heureux  succès  ne  font  qu'enfoncer  mieux 
L'inévitable  trait  dont  me  percent  vos  yeux. 

L'n  regard  imprévu  leur  fait  une  victoire; 

I.eur  moindre  souvenir  l'emporte  sur  ma  gloire; 

Il  s'empare  et  du  cceur  et  des  soins  les  plus  doux  ; 

Et  j'oublie  Attila  des  que  je  pense  à vous. 

Que  pourrai-je , madame , après  que  l'hyménée 
Aura  nüs  sous  vos  lois  toute  ma  destinée? 

Quand  je  voudrai  punir,  vous  saurez  pardonner; 
Vous  refuserez  grâce  où  j'en  voudrai  donner  : 

Vous  enverrez  la  paix  où  je  voudrai  la  guerre  ; 

Vous  saurez  par  mes  mains  eon<luire  le  tonnerre; 

Et  tout  mon  amour  tremble  à s’accorder  un  bien 
Qui  me  met  en  état  de  ne  pouvoir  plus  rien. 

Attentez  un  peu  moins  sur  ce  pouvoir  suprême , 
Madame,  et  pour  un  jour  cessez  d'être  vous-même; 
Cessez  d'être  adorable,  et  lais.sez-moi  clioisir 
Un  objet  qui  m'en  laisse  aisément  ressaisir. 

Défendez  à vos  yeux  cet  éclat  invincible 
Avec  qui  ma  lierté  devient  incompatible  : 

Prêtez-moi  des  refus , prêtez-moi  des  mépris , 

Et  rcndez-moi  vous-même  à moi-même  à ce  prix. 
ILOIOXK. 

Je  croyais  qu'on  me  dût  préférer  Honorie 
Avec  moins  de  douceurs  et  de  galanterie; 

Et  je  n’attendais  pas  une  civilité 
Qui  malgré  celte  honte  enllât  ma  vanité. 

Ses  honneurs  près  des  miens  ne  soniqu'honneurs  fri- 
llsn'ont  que  des  effets , ^ai  les  belles  paroles;  [voles, 
Et  si  de  son  côté  vous  tournez  tous  vos  soins. 

C'est  qii’eUe  a moins  d'attraits,  et  se  fiiit  craindre  moins. 
L’aorait-on  jamais  cru  qu’un  Attila  pùt  craindre 
Qu'un  si  léger  éclat  eût  de  quoi  l'y  contraindre. 

Et  que  de  ce  grand  nom  qui  remplit  tout  d'effroi 
Il  n'osât  hasarder  tout  l'orgueil  contre  moi? 

Avant  qu'il  porte  ailleurs  ces  timides  hommages 
Que  jusqu'ici  j'enlève  avec  tant  d’avantages , 

A pprenez-moi , seigneur,  pour  suivre  vos  desseins , 
Comme  il  faut  dédaigner  le  plus  grand  des  humains; 
Dites-moi  quels  mépris  peuvent  le  satisfaire. 

Ah!  si  je  lui  déplais  à force  de  lui  plaire. 


Si  de  son  trop  d'amour  sa  haine  est  tout  le  fniit , 
Alors  qu’on  la  mérite,  où  se  voit-on  réduit? 

Allez , seigneur,  allez  où  tant  d'orgueil  aspire. 
Ilonorie  a pour  dot  la  moitié  de  l'empire; 

D’un  mérite  penchant  c’est  un  ferme  soutien  ; 

Et  cet  heureux  éclat  efface  tout  le  mien  : 

Je  n’ai  que  ma  personne. 

ATTILA. 

Et  c'est  plus  que  l’empire. 
Plus  qu’un  droit  souverain  sur  tout  ce  qui  respire. 
Tout  ce  qu'a  cet  empire  ou  de  grand  ou  de  doux , 

Je  veux  mettre  ma  gloire  il  le  tenir  de  vous. 
Faites-moi  l'accepter,  et  pour  reconnaissance 
Quels  climats  voulez-vous  sous  votre  obéissance  ? 

Si  la  Gaule  vous  plaît,  vous  la  partagerez; 

J’en  offre  la  conquête  à vos  yeux  adorés  ; 

Et  mon  amour... 

ILDIONE. 

A quoi  que  cet  amour  s'apprête , 
La  main  du  conquérant  vaut  mieux  que  sa  conquête. 

ATTILA. 

Quoi  ! vous  pourriez  m’aimer,  madame,  àvotre  tour? 
Qui  sème  tant  d'horreurs  fait  naître  peu  d’amour. 
Qu’aimeriez-vous  en  moi  ? Je  suis  cruel , barbare; 

Je  n’ai  que  ma  fierté,  que  ma  fureur  de  rare; 

On  me  craint , on  me  hait  ; on  me  nomme  en  tout  lieu 
La  terreur  des  mortels,  et  le  fléau  de  Dieu. 

Aux  refus  que  je  veux  c’est  là  trop  de  matière  ; 

Et  si  ce  n’est  assez  d'y  joindre  la  prière. 

Si  rien  ne  vous  résout  à dédaigner  ma  foi , 
Appréhendez  pour  vous  comme  je  fais  pour  moi. 

Si  vos  tyrans  d'appas  retiennent  ma  franchise. 

Je  puis  l’être  comme  eux  de  qui  me  tyrannise. 
Souvenez-vous  enfin  que  je  suis  Attila , 

Et  que  c’est  dire  tout  que  d'aller  jusque-là. 

ILDIONE. 

Il  faut  donc  me  résoudre?  Eh  bien , j'ose....  De  grâce 
Dispensez-moi  du  reste,  il  y faut  trop  d’audace. 

Je  tremble  comme  un  autre  à l'aspect  d' .Attila , 

Et  ne  me  puis , seigneur,  oublier  jusque  -là. 

J'obéis  : ce  mot  seul  dit  tout  ce  qu'il  souhaite; 

Si  c'est  m'expliquer  mal , qu'il  en  soit  f interprète. 

J’ai  tous  les  sentiments  qu'il  lui  plaît  m’ordonner  ; 
J'accepte  cette  dot  qu’il  vient  de  me  donner; 

Je  partage  déjà  la  Gaule  avec  mon  frère. 

Et  veux  tout  ce  qu’il  faut  pour  ne  vous  plus  déplaire. 
Mais  ne  puis-je  savoir,  pour  ne  manquer  à rien , 

A qui  vous  me  donnez , quand  j'obéis  si  bien  ? 
ATTILA. 

Je  n'ose  le  résoudre , et  de  nouveau  je  tremble 
Sitôt  que  je  conçois  tant  de  chagrins  ensemble. 

C'est  trop  que  de  vous  perdre  et  vous  donner  ailleurs . 
Madame,  laissez-moi  séparer  mes  douleurs  : 

Souffrez  qu'un  déplaisir  me  prépare  pour  l'autre. 
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ATTILA,  ACTE 

Après  mon  hymènée  on  aura  soin  du  vôtre  : 

Ce  grand  eâbrt  déjà  n'est  que  trop  rigoureux 
Sans  y Joindre  celui  de  faire  un  autre  heureux. 
Souventunpeudetetnps  fait  plus  qu’on  n'ose  attendre. 

ILDIOXE. 

J'oserai  plus  que  vous,  seigneur,  et  sans  en  prendre; 
Et  puisque  de  son  bien  chacun  peut  ordonner, 

Votre  coeur  est  à moi , j'oserai  le  donner  ; 

Mais  je  ne  le  mettrai  qu'en  la  main  qu'il  souhaite. 
Vous , traitez-moi , de  grâce , ainsi  que  je  vous  traite  ; 
Et  quand  ce  coup  pour  vous  sera  moins  rigoureux, 
Avant  de  me  donner  consultez-en  mes  vœux. 

ATTILA. 

Vous  aimeriez  quelqu'un  ! 

ILDIONE. 

Jusqu'à  votre  hyménée 
Non  cœur  est  au  monarque  à qui  l'on  m'a  donnée; 
Naisquand  par  ce  grand  choix  j'en  perdrai  toutespoir, 
J'ai  des  yeux  qui  verront  ce  qu'il  me  faudra  voir. 

SCÈNE  III. 

HONGRIE,  ATTILA,  ILDIONE,  OCTAR. 

HONOniE. 

Ce  grand  choix  est  donc  fait , seigneur,  et  pour  le  faire 
Vous  avez  à tel  point  redouté  ma  colère , 

Que  vous  n'avez  pas  cru  vous  en  pouvoir  sauver 
Sans  doubler  votre  garde,  et  me  faire  observer? 

Je  ne  méjugeais  pas  en  ces  lieux  tant  à craindre; 

Et  d'un  tel  attentat  j'aurais  tort  de  me  plaindre , 
Quand  je  vois  que  ta  peur  de  mes  ressentiments 
En  commence  déjà  les  justes  châtiments. 

ILUIONE. 

Que  ces  ordres  nouveaux  ne  troublent  point  votre  âme  : 
C'était  moi  qu'on  craignait,  et  non  pas  vou.s,  madame  ; 
Et  ce  glorieux  clioix  qui  vous  met  en  courroux 
N'e  tombe  pas  sur  moi , madame , c'est  sur  vous. 

11  est  vrai  que  sans  moi  vous  n'y  pouviez  prétendre  ; 
Son  cœur,  tant  qu'il  m'edt  plu,  s'en  aurait  su  défendre  ; 
Il  était  tout  à moi.  Ne  vous  alarmez  pas 
D'apprendre  qu’il  était  au  peu  que  j’ai  d'appas; 

Je  vous  en  fais  un  don  ; rex;evez-le  pour  gage 
Ou  de  mes  amitiés  ou  d'un  parfait  hommage  ; 

Et,  forte  désormais  de  vos  droits  et  des  miens. 
Donnez  à ce  grand  cœur  de  plus  dignes  liens. 

HOXOB1E. 

C'est  donc  de  votre  main  qu'il  passe  dans  la  mienne. 
Madame , et  c'est  de  vous  qu'il  faut  que  je  le  tienne? 
ILDro^B. 

Si  vous  ne  le  voulez  aujourd'hui  de  ma  main , 
Craignez  qu'il  soit  trop  tard  de  le  vouloir  demain. 

Elle  l’aimera  mieux  sans  doute  de  la  vôtre. 

Seigneur,  ou  vous  ferez  ce  présent  à (|ueique  autre. 


III,  SCÈNE  IV. 

Pour  lui  porter  ce  cœur  que  je  vous  avala  pris , 

Vous  m'avez  commandé  des  refus,  des  mépris  ; 
Souffrez  que  des  mépris  le  respect  me  dispense. 

Et  voyez  pour  le  reste  entière  obéissance. 

Je  vous  rends  à vous-méme , et  ne  puis  rien  de  plua  ; 
Et  c'est  à vous  de  faire  accepter  mes  refus. 

SCÈNE  IV. 

ATTILA,  HOiNORïE,  OCTAR. 
IIONOBIE. 

Accepter  scs  refus!  moi , seigneur? 

ATTILA. 

Vous,  madame. 

Peut-il  être  honteux  de  devenir  ma  femme? 

Et  quand  on  vous  assure  un  si  glorieux  nom , 

Peut-il  vous  importer  qui  vous  en  fait  le  don? 

Peut-il  vous  importer  par  quelle  voie  arrive 
La  gloire  dont  pour  vous  Ildione  se  prive? 

Que  ce  soit  son  refus , ou  que  ce  soit  mon  choix , 

En  marcherez-vous  moins  sur  la  télé  des  rois? 

Mes  deux  traités  de  paix  m'ont  donné  deux  princesses. 
Dont  l'une  aura  ma  main,  si  l’autre  eut  mes  tendresses  ; 
L'une  aura  ma  grandeur,  comme  l'autre  eut  mes  vœux: 
C'est  ainsi  qu'Attila  se  partage  à vous  deux. 

N'en  murmurez , madame , ici  non  plus  que  l'autre; 
Sa  part  la  satisfait, recevez  mieux  la  vôtre; 

J’en  étais  idolâtre,  et  veux  vous  épouser. 

La  raison?  c'est  ainsi  qu'il  me  plaît  d’en  user. 

HONGRIE. 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  me  plaît  qu'on  en  use  : 

Je  cesse  d’estimer  ce  qu'une  autre  refuse  ; 

, Et,  bien  que  vos  traités  vous  engagent  ma  foi. 

Le  rebut  d'ildione  est  indigne  de  moi. 

Oui,  bien  que  l'universou  vous  sene  ou  vous  craigne, 
Je  n'ai  que  des  mépris  pour  ce  qu'elle  dédaigne. 

Quel  honneur  est  celui  d’étre  votre  moitié, 

Qu'elle  cède  par  grâce , et  m'offre  par  pitié  ? 

Je  sais  ce  que  le  ciel  m'a  faite  au-dessus  d'elle , 

Et  suis  plus  glorieuse  encor  qu’èlle  n’est  belle. 

ATTILA. 

J’adore  cet  orgueil , U est  égal  au  mien , 

Madame  ; et  nos  fiertés  se  ressemblent  si  bien , 

Que  si  la  ressemblance  est  par  où  l'on  s’entr'aime , 
J'ai  lieu  de  vous  aimer  comme  un  autre  moi-méme. 
HONOBIE. 

Ah!  si  non  plus  que  vous  je  n'ai  point  le  cœur  bas. 
Nos  fiertés  pour  cela  ne  se  ressemblent  pas. 

La  mienne  est  de  princesse,  et  la  vôtre  est  d'esclave  : 
Je  brave  les  mépris,  vous  aimez  qu'on  vous  brave; 
Votre  orgueil  a son  faible,  et  le  mien,  toujours  fort. 
Ne  peut  souffrir  d'amour  dans  c.e  peu  de  rapport. 

S'il  vient  de  ressemblance , et  que  d'illustres  llamiues 
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ATTILA,  ACTE  lU,  SCÈNE  IV. 


Ne  puissent  què  par  elle  unir  les  grandes  âmes , 

D’où  naîtrait  cet  amour,  quand  je  vois  en  tous  lieux 
De  plus  dignes  fiertés  qui  me  ressemblent  mieux  ? 

STTtLA. 

Vous  en  voyez  ici , madame  ; et  je  m'abuse , 

Ou  quelque  autre  me  vole  un  cmur  qu’on  me  refuse  ; 
Et  cette  noble  ardeur  de  me  désobéir 
En  garde  la  conquête  à l’heureux  Valamir. 

HO.VORIE.  [compte; 

Ce  n’est  qu’à  moi,  seigneur,  que  j’en  dois  rendre 
Quand  je  voudrai  l’aimer,  je  le  pourrai  sans  honte  ; 

Il  est  roi  comme  vous. 

ATTILA. 

En  effet  il  est  roi , 

J’en  demeure  d’accord , mais  non  pas  comme  moi. 
Même  splendeur  de  sang,  même  titre  nous  pare; 
Mais  de  quelques  degrés  le  pouvoir  nous  sépare  ; 

Et  du  trône  où  le  ciel  a voulu  m’affermir 
Cest  tomber  d’assez  haut  que  jusqu’à  Valamir. 

Chez  ses  propres  sujets  ce  titre  qu’il  étale 
Ne  fait  d’entre  eux  et  moi  que  remplir  l’inten'alle  ; 

Il  reçoit  sous  ce  titre  et  leur  porte  mes  lois  ; 

Et  s’il  est  roi  des  Goths , je  suis  celui  des  rois. 
uoKoaiE. 

Et  j'ai  de  quoi  le  mettre  au-dessus  de  ta  tâte. 

Sitôt  que  de  ma  main  j’aurai  fait  sa  conquête. 

Tu  n’as  pour  tout  pouvoir  que  des  droits  usurpés 
Sur  des  peuples  surpris  et  des  princes  trompés  ; 

Tu  n’as  d’autorité  que  ce  qu’en  font  les  crimes  : 

Mais  il  n’aura  de  moi  que  des  droits  légitimes  ; 

Et  fdt-il  sous  ta  rage  à tes  pieds  abattu , 

Il  est  plus  grand  que  toi , s’il  a plus  de  vertu. 

ATTILA. 

Sa  vertu  ni  vos  droits  ne  sont  pas  de  grands  charmes, 
A moins  que  pour  appui  je  leur  prête  mes  armes. 

Ils  ont  besoin  de  moi , s’ils  veulent  aller  loin; 

Mais  pour  être  empereur  je  n’en  ai  plus  besoin. 

Aétius  est  mort , l’empire  n’a  plus  d'homme , 

Et  je  puis  trop  sans  vous  me  faire  place  à Rome. 

HOKORIE. 

Aétius  est  mort!  Je  n’ai  plus  de  tyran  ; 

Je  reverrai  mon  frère  en  Valentinian  ; 

Et  mille  vrais  héros  qu’opprimait  ce  faux  maitra 
Pour  me  faire  justice  à l’envi  vont  paraître. 

Ils  défendront  l’empire,  et  soutiendront  mes  droits 
En  faveur  des  vertus  dont  j’aurai  fait  le  choix. 

Les  grands  cieurs  n’osent  rien  sous  de  si  grands  ministres  ; 
Leur  plus  haute  valeur  n’a  d’effets  que  sinistres  ; 
Leur  gloire  fait  ombrage  à ces  puissants  jaloux 
Qui  s’estiment  perdus  s’ils  ne  les  perdent  tous. 

Mais  après  leur  trépas  tous  ces  grands  cœurs  revivent  ; 
Et,  pour  ne  plus  souffrir  des  fers  qui  les  captivent. 
Chacun  reprend  sa  place  et  remplit  son  devoir. 

La  mort  d’ Aétius  te  le  fera  trop  voir  : 


Si  pour  leur  maître  en  toi  je  leur  mène  un  barbare. 
Tu  verras  quel  accueil  leur  vertu  te  prépare  ; 

Mais  si  d’un  Valamir  j’honore  un  si  haut  rang. 

Aucun  pour  me  servir  n’épargnera  son  sang. 

ATTILA. 

Vous  me  faites  pitié  de  si  mal  vous  connaître. 

Que  d’avoir  tant  d’amour,  et  le  faire  paraître. 

Il  est  honteux , madame,  à des  rois  tels  que  nous. 
Quand  ils  en  sont  blessés,  d’en  laisser  voir  les  coups. 
Il  a droit  de  régner  sur  les  âmes  communes , 

Non  sur  celles  qui  font  et  défont  les  fortunes; 

Et  si  de  tout  le  cœur  on  ne  peut  l’arraclier. 

Il  faut  s’en  rendre  maître , ou  du  moins  le  cacher. 

Je  ne  vous  blâme  point  d’avoir  eu  mes  faiblesses , 
Mais  faites  même  effort  sur  ces  lâches  tendresses  ; 

Et  comme  je  vous  tiens  seule  digne  de  moi , 
Tenez-moi  seul  aussi  digne  de  votre  foi. 

Vous  aimez  Valamir,  et  j’adore  lldione  : 

Je  me  garde  pour  vous,  gardez-vous  pour  mon  trône  : 
Prenez  ainsi  que  moi  des  sentiments  plus  hauts. 

Et  suivez  mes  vertus  ainsi  que  mes  défauts. 

nONORIE. 

Parle  de  tes  fureurs  et  de  leur  noir  ouvrage. 

Il  s’y  mêle  peut-être  une  ombre  de  courage  ; 

Mais,  bien  loin  qu’avec  gloire  on  te  puisse  imiter, 

La  vertu  des  tjTans  est  même  à détester. 

Irai-je  à ton  exemple  assassiner  mon  frère? 

Sur  tous  mes  alliés  répandre  ma  colère? 

Me  baigner  dans  leur  sang , et  d’un  orgueil  jaloux... 

ATTILA. 

Si  nous  nous  emportons , j’irai  plus  loin  que  vous , 
Madame. 


HONORIE. 

Les  grands  cœurs  parient  avec  franchise. 

ATTILA. 

Quand  je  m’en  souviendrai , n’en  soyez  pas  surprise; 
Et  si  je  vous  épouse  avec  ce  souvenir. 

Vous  voyez  le  passé , jugez  de  l’avenir. 

Je  vous  laisse  y penser.  Adieu,  madame. 

HO.TORIE. 

Ah,  traître! 


ATTILA. 

Je  suis  encore  amant , demain  je  serai  maître. 
Remenez  la  princesse , Octar. 

HOROaiR. 

Quoil 

ATTILA. 

C’est  assez. 

Vous  me  direz  tantôt  tout  ce  que  vous  pensez; 

Mais  pensez-y  deux  fois  avant  que  me  le  dire  : 

Songez  que  c’est  de  moi  que  vous  tiendrez  l’empire  ; 
Que  vos  droits  sans  mamainnesootquedroitsen  l’air. 
HONOBIE. 

Ciei! 
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A.TT1LÀ. 

Allez,  et  du  moins  apprenez  à parler. 

BOMOKIX. 

Apprends,  apprends  toi-méme  à changer  de  langage, 
Lorsqu'au  sang  des  Césars  ta  parole  t'engage. 

ATTILA. 

Nous  en  pourrons  changer  avant  la  fln  du  jour. 

HONOmE. 

Fais  ce  que  tu  voudras , tyran  ; J'aurai  mon  tour. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HONGRIE,  OCTAR,  FLAVIE. 

HONOBIB. 

Allez , senez-moi  bien.  Si  vous  aimez  Flavie , 

Elle  sera  le  pris  de  m'avoir  bien  servie  ; 

J'en  donne  ma  parole  ; et  sa  main  est  à vous 
Dès  que  vous  m'obtiendrez  Valamir  pour  époux. 

OCTAH. 

Je  voudrais  le  pouvoir;  j'assurerais , madame. 

Sous  votre  Valamir  mes  jours  avec  ma  flamme. 

Rien  qu’Attila  me  traite  assez  conlidemment , 

Ils  dépendent  sous  lui  d'un  malheureux  moment  : 

Il  ne  faut  qu'un  soupçon,  un  dégoiU,  un  caprice. 
Pour  en  faire  à sa  haine  un  soudain  sacriliee  : 

Ce  n'est  pas  un  esprit  que  je  porte  où  je  veux. 

Faire  un  peu  plus  de  pente  au  penchant  de  ses  vœux , 
I.’attacher  un  i>eu  plus  au  parti  qu'ils  ciioisissent , 

Ce  n'est  rien  qu'avec  moi  deux  mille  autres  ne  puissent  : 
Mais  proposer  de  front , ou  vouloir  doucement 
Contre  ce  qu'il  résout  tourner  son  sentiment , 
Combattre  sa  pensée  en  faveur  de  la  vôtre . 

C'est  ce  que  nous  n'osons , ni  moi , ni  pas  un  autre  ; 

Et  si  je  hasardais  ce  contre-temps  fatal , 

Je  me  perdrais,  madame,  et  vous  senirais  mal. 

HOttOBIE. 

Mais  qui  l'attacheà  moi,  quand  pour  l'autre  il  soupire.’ 
OCTAB. 

I.a  mort  d' Aétius  et  vos  droits  sur  l’empire. 

Il  croit  s'en  voir  par  là  les  chemins  aplanis; 

Et  tous  autres  souhaits  de  son  cœur  sont  bannis. 

Il  aime  à conquérir,  mais  il  hait  les  batailles  ; 

Il  veut  que  son  nom  seul  renverse  les  murailles; 

Et  plus  grand  politique  encor  que  grand  guerrier. 

Il  tient  que  les  combats  sentent  l’aventurier. 

Il  veut  que  de  ses  gens  le  déluge  effroyable 
A tterre  impunément  les  peuples  qu'il  accable  ; 


IV,  SCÈNE  II. 

Et  prodigue  de  sang , il  épargne  celui 

Que  tant  de  combattants  exposeraient  pour  lui. 

Ainsi  n’espérez  pas  que  jamais  il  relâche, 

Que  jamais  il  renonce  à ce  choix  qui  vous  fâche  ; 

Si  pourtant  je  vois  jour  à plus  que  je  n'attends. 
Madame,  assurez-vous  que  je  prendrai  mon  temps. 

SCÈNE  11. 

HONGRIE,  FLAVIE. 

FL.iVIE. 

Pie  vous  êtes-vous  point  un  peu  trop  déclarée , 
Madame,  et  le  chagrin  de  vous  voir  préférée 
Ètouffe-t-il  la  peur  que  marquaient  vos  discours 
De  rendre  hommageau  sang  d'un  roi  de  quatre  jours? 
HONORIS. 

Je  te  Pavais  bien  dit,  que  mon  <1me  incertaine 
De  tous  les  deux  côtés  attendait  même  gêne , 

Flavie  ; et  de  deux  maux  qu'on  craint  également 
Celui  qui  nous  arrive  est  toujours  le  plus  grand  , 

Celui  que  nous  sentons  devient  le  plus  sensible. 

D’un  choix  si  glorieux  la  honte  est  trop  visible  : 
Ildione  a su  Part  de  m'en  faire  un  malheur  : 

La  gloire  en  est  pour  elle,  et  pour  moi  la  douleur; 
Elle  garde  pour  soi  tout  Pefifet  du  mérite. 

Et  me  livre  avec  joie  aux  ennuis  qu'elle  évite. 

Vois  avec  quelle  insulte  et  de  quelle  hauteur 
Son  refus  en  mes  mains  rejette  un  si  grand  cœur. 
Cependant  que  ravie  elle  assure  à son  ôme 
La  douceur  d'étre  tout  à l'objet  de  sa  flamme; 

Car  je  ne  doute  point  qu'elle  n’ait  de  Pamour. 

Ardaric  qui  s'attache  à la  voir  chaque  jour, 
Lesrespectsqu'illuirend,etles  soins  qu'il  sedonne.... 
FLAVIE. 

J'ose  vous  dire  plus,  Attila  Pen  soup<^onne  : 

Il  est  fier  et  colère;  et  s'il  sait  une  fois 
Qu'Ildione  en  secret  Phonore  de  son  choix , 
Qu’Ardaric  ait  sur  elle  osé  jeter  la  vue , 

Et  briguer  cette  foi  qu'à  lui  seul  il  croit  due, 

Je  crains  qu'un  tel  espoir,  nu  lieu  de  s'affermir.... 
HONORIE. 

Que  n'ai-je  donc  mieux  tu  que  j'aimais  Valamirf 
Maisquand  on  est  bravée  et  qu’on  perd  ce  qu'on  aime, 

, Flavie , est-on  si  tôt  maîtresse  de  soi-inême? 

D'Attila,  s'il  se  peut,  tournons  l’emportement 
Ou  contre  ma  rivale,  ou  contre  son  amant; 
Accalilons  leur  amour  sous  ce  que  j’appréhende  ; 
Promettons  à ce  prix  la  main  qu’on  nous  demande  ; 
Et  faisons  que  Pardeur  de  recevoir  ma  foi 
I^’empêche  d’être  ici  plus  heureu.se  que  moi. 
Renversons  leur  triomphe.  Étrange  frénésie  ! 

Sans  aimer  .Ardaric  j'en  conçois  jalousie! 

Mais  je  me  venge , et  suis , en  ce  juste  projet , 
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ATTILA,  ACTE 

Jalouse  do  bonheur,  et  non  pas  de  l'objet. 

FLAVU. 

Attila  vient,  madame. 

HOnOBIB. 

Eh  bien , faisons  connaître 
Que  le  sang  des  Césars  ne  souffre  point  de  naaltre. 

Et  peut  bien  refuser,  de  pleine  autorité. 

Ce  qu'une  autre  refuse  avec  témérité. 

SCÈNE  III. 

ATTILA,  HONGRIE,  FLAVIE. 

ATTILA. 

Tout  s’apprête , madame , et  ce  grand  hyroénée 
Peut  dans  une  heure  ou  deux  terminer  la  journée, 
Mais  sans  vous  y contraindre;  et  je  ne  viens  que  voir 
Si  vous  avez  mieux  vu  quel  est  votre  devoir. 

HOMOBIE. 

Mon  devoir  est,  seigneur,  de  soutenir  ma  gloire. 

Sur  qui  va  s’imprimer  une  tache  trop  noire. 

Si  votre  illustre  amour  pour  son  premier  effet 
Ne  venge  hautement  l’outrage  qu'on  lui  fait. 

Puis-je  voir  sans  rougir  qu'à  la  belle  Ildione 
Vous  demandiez  congé  de  m’offrir  votre  trône, 
Que... 

ATTILA. 

Toujours  Ildione,  et  jamais  Attila! 

IlONOBIE. 

Si  vous  me  préférez , seigneur,  punissez-la  ; 

Prenez  mes  intérêts , et  pressez  votre  flamme 
De  remettre  en  honneur  le  nom  de  votre  femme. 
Ildione  le  traite  avec  trop  de  mépris  ; 

Souffrez-en  de  pareils,  ou  rendez<lui  son  prix. 

A quel  droit  voulez-vous  qu'un  tel  manque  d’estime, 
S’il  est  gloire  pour  elle,  en  moi  devienne  un  crime; 
Qu’après  que  nos  refus  ont  tous  deux  éclaté, 

Le  mien  soit  punissable  où  le  sien  est  flatté; 

Qu’elle  brave  à vos  yeux  ce  qu’il  faut  que  je  craigne, 
Et  qu'elle  me  condamne  à ce  qu'elle  dédaigne? 

ATTILA. 

Pour  vous  justiûer  mes  ordres  et  mes  vœux. 

Je  croyais  qu’il  suffît  d'un  simple  : Je  le  veux  : 

Mais  voyez,  puisqu’il  faut  mettre  tout  en  balance, 
D'Ildioiie  et  de  vous  qui  m’oblige  ou  m’offense. 

Quand  son  refus  me  sert , le  vôtre  me  trahit; 

Il  veut  me  commander,  quand  le  sien  m’uUüt  : 

I.’un  est  plein  de  respect , l’autre  est  gonflé  d’audace  ; 
I..e  vôtre  me  fait  honte , et  le  sien  me  fait  grdce. 
Faut-il  après  cela  qu’aux  dépens  de  son  sang 
Je  mérite  l’honneur  de  vous  mettre  en  mon  rang? 
HONOBIB. 

Ne  peut-on  se  venger  à moins  qu’on  assassine.’ 

Je  ne  veux  point  sa  mort , ni  même  sa  ruine  ; 

Il  est  des  châtiments  plus  justes  et  plus  doux , 


IV,  SCÈNE  ni. 

Qui  l'empêcheraient  mieux  de  triompher  de  nous. 

Je  dis  dp  nous,  seigneur,  car  l'offense  est  commune, 
Et  ce  que  vous  m'offrez  des  deux  n'en  ferait  qu'une. 
Ildione , pour  prix  de  sou  manque  de  foi , 

Dispose  arrogamment  et  de  vous  et  de  moi  ! 

Pour  prix  de  la  hauteur  dont  elle  m'a  bravée, 

A son  heureux  amant  sa  main  est  réservée. 

Avec  quh  satisfaite,  elle godte  l'appas 
De  m'ôter  ce  que  j’aime,  et  me  mettre  en  vos  bras! 

ATTILA. 

Quel  est-il  cet  amant  ? 

HONOBIB. 

Ignorez-vous  encore 

Qu’elle  adore  Ardaric,  et  qu'Ardaric  l'adore? 

ATTILA. 

Qu’on  m'amène  Ardaric.  Mais  de  qui  savez-vous.... 

HONOBIB. 

C'est  une  vision  de  mes  soupirons  jaloux; 

J'en  suis  mal  éclaircie , et  votre  orgueil  l’avoue. 

Et  quand  elle  me  brave , et  quand  elle  vous  joue; 
Même,  s'il  faut  vous  croire,  on  ne  vous  sert  pas  mal 
Alors  qu’on  vous  dédaigne  eu  faveur  d'un  rival. 

ATTILA. 

D'Ardaric  et  de  moi  telle  est  la  différence. 

Qu'elle  en  punit  assez  la  folle  préférence. 

HONOBIB. 

Quoi  ! s'il  peut  moins  que  vous , ne  lui  volez-vous  pas 
Ce  pouvoir  usurpé  sur  ses  propres  soldats? 

Un  véritable  roi  qu’opprime  un  sort  contraire. 

Tout  opprimé  qu'il  est , garde  son  caractère  ; 

Ce  nom  lui  reste  entier  sous  les  plus  dures  lois  : 

Il  est  dans  les  fers  même  égal  aux  plus  grands  rois 

Et  la  main  d' Ardaric  suffit  à ma  rivale 

Pour  lui  donner  plein  droit  de  me  traiter  d'égale. 

Si  vous  voulez  punir  l'affront  qu'elle  nous  fait, 
Réduisez-la,  seigneur,  à l'hymen  d'un  sujet; 

Ne  cherchez  point  pour  elle  une  plus  dure  peine 
Que  de  voir  votre  femme  être  sa  souveraine; 

Et  je  pourrai  moi-même  alors  vous  demander 
Le  droit  de  m'en  servir  et  de  lui  commander. 

ATTILA. 

Madame,  je  saurai  lui  trouver  un  supplice  : 

.Agréez  cependant  pour  vous  même  justice  ; 

Et  s'il  faut  un  sujet  à qui  dédaigne  un  roi , 

Choisissez  dans  une  heure,  ou  d’Octar,  ou  de  moi. 

' HONOUE. 

D’Octar,  ou... 

ATTILA. 

. Lesgrandscœursparlentavecfranchibc, 
C’est  une  vérité  que  vous  m’avez  apprise  : 

Songez  donc  sans  murmure  à cet  illustre  choix , 

Et  remerciez-moi  de  suivre  ainsi  vos  lois. 

HONOBIB. 

Me  proposer  Oetarî 
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ATTILA.  : 

Qu’y  trouvei-Tous  à dire  ? 

Serait-il  à tos  yeux  indigne  de  l’empire  ? 

S’il  est  né  sans  couronne  et  n’eut  Jamais  d'États, 

On  monte  à ce  grand  trône  encor  d’un  lieu  plus  bas. 
On  a vu  des  Césars , et  même  des  plus  braves , | 

Qui  sortaient  d’artisans , de  bandoliers  ■ , d'esclaves  : 
Le  temps  et  leurs  vertus  les  ont  rendus  fameux  • , 

Et  notre  cher  Octar  a des  vertus  comme  eux. 
HONOHIS. 

Va,  ne  me  tourne  point  Octar  en  ridicule; 

Ma  gloire  pourrait  bien  l'accepter  .sans  scrupule, 
Tyran,  et  tu  devrais  du  moins  te  souvenir 
Que , s’il  n’en  est  pas  digne , il  peut  le  devenir. 

Au  défaut  d'un  beau  sang , il  est  de  grands  services. 

Il  est  des  vœux  soumis , il  est  des  sacriDces , 

Il  est  de  glorieux  et  surprenants  effets , 

Des  vertus  de  héros,  et  même  des  forfaits. 

L’exemple  y peut  beaucoup.  Instruit  partes  maximes, 

Il  s’est  fait  de  ton  ordre  une  habitude  aux  crimes  : 
Comme  ta  créature,  il  doit  te  ressembler. 

Quand  je  l'enhardirai , commence  de  trembler. 

Ta  vie  est  en  mes  mains  dès  qu'il  voudra  me  plaire; 

Et  rien  n’est  sdr  pour  toi , si  je  veux  qu'il  espère. 

Ton  rival  entre,  adieu  : délibère  avec  lui 
Si  ce  citer  Octar  m'aime , ou  sera  ton  appui. 

SCÈNE  IV. 

ATTILA,  ARDARIC. 

ATTILA. 

Seigneur,  sur  ce  grand  choix  je  cesse  d’être  en  peine; 
J’épouse  dès  ce  soir  la  princesse  romaine. 

Et  n’ai  plus  qu’à  prévoir  à qui  plus  sûrement 
Je  puis  conlier  l’autre  et  son  ressentiment. 

Le  roi  des  Bourguignons,  par  ambassade  expresse. 
Pour  Sigismond , son  fds , voulait  cette  princesse; 
Mais  nos  ambassadeurs  furent  mieux  écoutés. 
Pourrait-il  nous  donner  toutes  nos  sûretés? 

ABU  ABIC. 

Son  État  sert  de  borne  à cenx  de  Mérouée  ; 

La  partie  entre  eux  deux  serait  bientôt  nouée; 

Et  vous  verriez  armer  d’une  pareille  ardeur 
Un  mari  pour  sa  femme,  un  frère  pour  sa  sœur  : i 

L'union  en  serait  trop  facile  et  trop  grande.  ) 

ATTILA.  I 

Celui  des  Visigotlis  faisait  même  demande. 

Comme  de  Mérouée  il  est  plus  écarté , 

Leur  union  aurait  moins  de  facilité  : j 

' Brigands  des  montagnes.  On  écrit  aiijourd'tiui  bandouUtr.  j 
• A quelles  rxpresstons  pré»,  qui  sont  trop  ramUJérea,  ces  i 
VI  rs  sont  dignes  de  Coroctile.  ( P.)  * 
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Le  Bourguignon  d’ailleurs  sépare  leurs  provinces , 

Et  servirait  pour  nous  de  barre  à ces  deux  prinees. 

ABDABIC. 

Oui  ; mais  bientôt  lui-même  entre  eux  deux  écrasé 
Leur  ferait  à se  joindre  un  chemin  trop  aisé; 

Et  ces  deux  rois  par  là  maîtres  de  la  contrée. 
D’autant  plus  fortement  en  défendraient  l’entrée 
Qu’ils  auraient  plus  à perdre , et  qu’un  juste  courroux 
N’aurait  plus  tant  de  chefs  à liguer  contre  vous, 
lai  princesse  lldione  est  orgueilleuse  et  belle; 

Il  lui  faut  un  mari  qui  réiionde  mieux  d’elle. 

Dont  tous  les  intérêts  aux  vôtres  soient  soumis , 

Et  ne  le  pas  choisir  parmi  vos  ennemis. 

D’une  Gère  beauté  la  haine  opiniâtre 

Donne  à ce  qu'elle  hait  jusqu'au  bout  à combattre  ; 

Et  pour  peu  que  la  veuille  écouter  un  époux.... 

ATTILA. 

Il  lui  faut  donc,  seigneur,  ou  Valamir,  ou  vous; 

La  pourriez-vous  aimer?  parlez  sans  ilatterie. 
J'apprends  que  Valamir  est  aimé  d'IIonorie  ; 

Il  peut  de  mon  hymen  concevoir  quelque  ennui , 

Et  je  m'assurerais  sur  vous  plus  que  sur  lui. 

ABDABIC. 

C’est  m’honorer,  seigneur,  de  trop  de  confiance. 

ATTILA. 

Parlez  donc , pourriez-vous  goûter  cette  alliance  ? 

ABDABIC. 

Vous  savez  que  vous  plaire  est  mon  plus  cher  souci. 

ATTILA. 

Qu’on  cherche  la  princesse , et  qu’on  l’amène  ici  : 

Je  veux  que  de  nia  main  vous  receviez  la  sienne. 

Mais  dites-moi,  de  grâce',  attendant  qu’elle  vienne. 
Par  où  me  voulez-vous  assurer  votre  foi  ? 

Et  que  seriez-vous  prêt  d’entreprendre  pour  moi? 
Car  enfin  elle  est  belle , elle  peut  tout  séduire. 

Et  vous  forcer  vous-même  à me  vouloir  détruire. 
ABDABIC. 

Faut-il  vous  immoler  l’orgueil  de  Torrismond? 
Faut-il  teindre  l’Arar  du  sang  de  Sigismond? 

Faut-il  mettre  à vos  pieds  et  l’un  et  l'autre  trône? 

ATTILA. 

Ne  dissimulez  point , vous  aimez  lldione , 

Et  proposez  bien  moins  ces  glorieux  travaux 
Contre  mes  ennemis  que  contre  vos  rivaux. 

Ce  prompt  emportement  et  ces  subites  haines 
Sont  d'un  amour  jaloux  les  preuves  trop  certaines  : 
Les  soins  de  cet  amour  font  ceux  de  ma  grandeur  ; 

Et  si  vous  n’aimiez  pas , vous  auriez  moins  d'ardeur. 
Voyez  coninie  un  rival  est  soudain  haïssable , 

Cuninie  vers  notre  amour  ce  nom  le  rend  coupable , 
Comme  sa  perte  est  juste  encor  qu'il  n'ose  rien; 

Et , sans  aller  si  loin , délivTez-moi  du  mien. 

Différez  à punir  une  offense  incertaine , 

Et  servez  ma  colère  avant  que  votre  haine. 
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Scrait-il  sdr  pour  moi  d'exposer  ma  bonté 
A tous  les  attentats  d'un  amant  supplanté? 
Vous-méme  pourriez-vous  épouser  une  femme , 

Et  laisser  à ses  yeux  le  maître  de  son  lime? 

AJinxBIC. 

S'il  était  trop  à craindre , il  faudrait  l'en  bannir. 
ATTII.A. 

Quand  il  est  trop  à craindre,  il  faut  le  prévenir. 

C'est  un  roi  dont  les  gens , mêles  parmi  les  nôtres, 
Feraient  accompagner  son  exil  de  trop  d'autres , 
Qu'on  verrait  s'opposer  aux  soins  que  nous  prendrons , 
Et  de  nos  ennemis  grossir  les  escadrons. 

AnoABIC. 

Est-ce  un  crime  pour  lui  qu’une  douce  espérance 
Que  vous  pourriez  ailleurs  porter  la  préférence  ? 

ATTILA. 

Oui,  pour  lui , pour  vous-même,  et  pour  tout  autre  roi. 
C’en  est  un  que  prétendre  en  même  lieu  que  moi. 
S’emparer  d’un  esprit  dont  la  foi  m'est  promise. 

C'est  surprendre  une  place  entre  mes  mains  remise; 
Et  vous  ne  seriez  pas  moins  coupable  que  lui , 

Si  je  ne  vous  voyais  d'un  autre  œil  aujourd’bui. 

A des  crimes  pareils  J'ai  dd  même  justice. 

Et  ne  choisis  pour  vous  qu'un  amoureux  supplice; 
Pour  un  si  cher  objet  que  je  mets  en  vos  bras , 

Est-ce  un  prix  excessif  qu’un  si  juste  trépas  ? 

ABUABIC. 

Mais  c’est  déshonorer,  seigneur,  votre  hyinénée 
Que  vouloir  d'un  tel  sang  en  marquer  la  journée. 

ATTILA. 

Est-il  plus  grand  honneur  que  de  voir  en  mon  choix 
Qui  je  veux  à ma  flamme  immoler  de  deux  rois , 

Et  que  du  sacrifice  où  s'expira  leur  crime , 

L'un  d'eux  soit  le  ministre,  et  l'autre  la  victime? 

Si  vous  n’osez  par  là  satisfaire  vos  feux. 

Craignez  que  Valamir  ne  soit  moins  scrupuleux. 

Qu’il  ne  s'impute  pas  à tant  de  barbarie 
D'accepter  ù ce  prix  son  illustre  Honorie , 

Et  n’ait  aucune  horreur  de  ses  vœux  les  plus  doux 
Si  leur  entier  succès  ne  lui  coûte  que  vous  ; 

Car  je  puis  épouser  encor  votre  princesse. 

Et  détourner  vers  lui  l’effort  de  ma  tendresse. 

SCÈNE  V. 

ATTILA,  ARDARIC,  ILDIONE. 

ATTILA , à lUione. 

Vos  refus  obligeants  ont  daigné  m’ordonner 
De  consulter  vos  vœux  avant  que  vous  donner  ; 

Je  m’en  fais  une  loi.  Dites-moi  donc , madame. 

Votre  cœur  d'Ardaric  agréerait-il  la  flamme  ? 

ILDIONB. 

C’est  à moi  d'obéir,  si  vous  le  souhaitez  ; 
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Mais,  seigneur... 

ATTILA. 

11  y fait  quelques  difScultés  : 

Mais  je  sais  que  sur  lui  vous  êtes  absolue. 

Achevez  d'y  porter  son  5me  irrésolue , 

Alin  que  dans  une  heure,  au  milieu  de  ma  cour. 
Votre  hymen  et  le  mien  couronnent  ce  grand  jour. 

SCÈNE  VI. 

ARDARIC,  ILDIONE. 

ILDIONE. 

D’où  viennent  ces  soupirs , d’où  naft  cette  tristesse  ? 
Est-ce  que  la  surprise  étonne  l’alégresse , 

Qu’elle  en  suspend  l'effet  pour  le  mieux  signaler. 

Et  qu'aux  yeux  du  tyran  il  faut  dissimuler? 

Il  est  parti , seigneur  ; souffrez  que  votre  joie , 
Souffrez  que  son  excès  tout  entier  se  déploie , 

Qu'il  fasse  voir  aux  miens  celui  de  votre  amour. 
ABDABIC. 

Vous  allez  soupirer,  madame , à votre  tour, 

A moins  que  votre  cœur  malgré  vous  se  prépare 
A n’avoir  rien  d'humain  non  plus  que  ce  barbare. 

Il  me  choisit  pour  vous;  c'est  un  honneur  bien  grand. 
Mais  qui  doit  faire  horreur  par  le  prix  qu'il  le  vend. 

A recevoir  ma  main  pourrez-vous  être  prête , 

S’il  faut  qu’à  Valamir  il  en  coûte  la  tête? 

ILDIONE. 

Quoi!  seigneur! 

ABDABIC. 

Attendez  à vous  en  étonner 
Que  vous  sachiez  la  main  qui  doit  l'assassiner. 

C'est  à cet  attentat  la  mienne  qu'il  destine , 

Madame. 

ILDIONE. 

C'est  par  vous,  seigneur,  qu’il  l'assassine! 
ABDABIC. 

Il  me  fait  son  bourreau  pour  perdre  un  autre  roi 
A qui  fait  sa  fureur  la  même  offre  qu'à  moi. 

Aux  dépens  de  sa  tête  il  veut  qu’on  vous  obtienne. 

Ou  lui  donne  Honorie  aux  dépens  de  la  mienne  : 

Sa  cruelle  faveur  m'en  a laissé  le  choix. 

ILDIONE. 

Quel  crime  voit  sa  rage  à punir  en  deux  rois  ? 
ABDABIC. 

Le  crime  de  tous  deux,  c’est  d'aimer  deux  princesses. 
C’est  d’avoir,  mieux  que  lui,  mérité  leurs  tendrestes. 
De  vos  bontés  pour  nous  il  nous  fait  un  malheur. 

Et  d'un  sujet  de  joie  un  excès  de  douleur. 

ILDIONE. 

Est-il  orgueil  plus  lâche,  ou  lâcheté  plus  noire? 

Il  veut  que  je  vous  coûte  ou  la  vie  ou  la  gloire. 

Et  serve  de  prétexte  au  choix  infortuné 
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ATTILA , ACTE  V,  SCÈr^E  I. 


D'assassiner  vous-méme  ou  d'étre  assassinél 
Il  vous  offre  ma  main  comme  un  bonheur  insigne , 
Mais  à condition  de  vous  en  rendre  indigne  : 

Et  si  vous  refuser  par  là  de  m’acquérir. 

Vous  ne  sauriez  vous-méme  éviter  de  périr! 
abdabic. 

Il  est  beau  de  périr  pour  éviter  un  crime;  [time; 
Quand  on  meurt  pour  sa  gloire,  on  revit  dans  l'es- 
F.t  triompher  ainsi  du  plus  rigoureux  sort, 
li’est  s'immortaliser  par  une  illustre  mort. 

ILtlIO^E. 

Cette  immortalité  qui  triomphe  en  idée 
Veut  être,  pour  charmer,  de  plus  loin  regardée; 

Et  quand  à notre  amour  ce  triomphe  est  fatal , 

La  gloire  qui  le  suit  nous  en  console  mal. 

ABDABIC. 

Vous  vengerez  ma  mort;  et  mon  âme  ravie.... 

ILDtO^E. 

Ah  ! venger  une  mort  n est  pas  rendre  une  vie  : 

Le  tyran  immolé  me  laisse  mes  malheurs  ; 

Et  son  sang  répandu  ne  tarit  pas  mes  pleurs. 

ABDABIC. 

Pour  sauver  une  vie,  après  tout,  périssable. 

En  rendrais-je  le  reste  infâme  et  détestalde? 

Et  ne  vaut-il  pas  mieux  assouvir  sa  fureur. 

Et  mériter  vos  pleurs , que  de  vous  faire  horreur  ? 
lLUIO?iE. 

Vous  m'en  feriez  sans  doute,  après  cette  infamie. 
Assez  pour  vous  traiter  en  mortelle  ennemie. 

Mais  souvent  la  fortune  a d'heureux  changements 
Qui  président  sans  nous  aux  grands  événements  : 

Le  cid  n’est  pas  toujours  aux  méchants  si  propice  ; 
Après  tant  d'indulgence , il  a de  la  justice. 

Parlez  à Valaniir,  et  voyez  avec  lui 
S'il  n’est  aucun  remède  à ce  mortel  ennui. 

ABDABIC. 

Madame... 


ILDIONE. 

Allez , seigneur  ; nos  maux  et  les  temps  pressent , 
Et  les  mêmes  périls  tous  deux  vous  intéressent. 

ABDABIC. 

J'y  vais;  mais,  en  l'état  qu'est  son  sort  et  le  mien, 
Nuusiiousplaindrous  ensemble  et  ne  résoudrons  rien. 


SCÈNE  VII. 


ILDIONE. 

Trêve , mes  tristes  yeux , trêve  aujourd'hui  de  larmes  ! 
Armez  contre  un  tyran  vos  plus  dangereux  charmes; 
Voyez  si  de  nouveau  vous  le  pourrez  dompter, 

Kt  renverser  sur  lui  ce  qu'il  ose  attenter. 

Reprenez  en  son  cœur  votre  place  usurpée; 
Ramenez  à l'autel  ma  victime  échappée; 


Rappelez  ce  courroux  que  son  choix  incertain 
En  faveur  de  ma  (lamme  allumait  dans  mon  sein. 

Que  tout  semble  facile  en  cette  incertitude  I 
Mais  qu'à  l'exécuter  tout  est  pénible  et  rude! 

Et  qu'aisémeiit  le  sexe  oppose  à sa  fierté 
Sa  douceur  naturelle  et  sa  timidité! 

Quoi  ! ne  donner  ma  foi  que  pour  être  perfide! 
N'accepter  un  époux  quefiour  un  parricide! 

Ciel , qui  me  vois  frémir  à ce  nom  seul  d'époux , 

Ou  rends^oi  plus  barbare , ou  mon  tyran  plus  doux  ! 


actp:  cinquième. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AUDARIC,  VALAMIR. 

(J/j  n’ont  point  d'fpée  ni  l’un  ni  l’autre.) 
ABDABIC. 

Seigneur,  vos  devins  seuls  ont  causé  notre  perte 
Par  eux  à tous  nos  maux  la  porte  s'est  ouverte  ; 

Et  l'inlldèle  appât  de  leur  prédiction 
A jeté  trop  d'amorce  à voire  ambition. 

C’est  de  là  qu'est  venu  cet  amour  politique 
Que  prend  pour  attentat  un  orgueil  tyrannique. 

.Sans  le  llatteur  espoir  d’un  avenir  si  doux , 

Ilonorie  aurait  eu  moins  de  charmes  pour  vous. 

C’est  par  là  que  vos  yeux  la  trouvent  adorable 
Et  que  vous  faites  naître  un  amour  véritable, 

Qui , l'attachant  à vous , excite  des  fureurs 
Que  vous  voyez  passer  aux  dernières  liorreurs. 

A moins  que  je  vous  perde  il  faut  que  je  périsse; 

On  vous  fait  même  grâce,  ou  pareille  injustice  : 

Ainsi  vos  seuls  devins  nous  forcent  de  périr. 

Et  ce  sont  tous  les  droits  qu'ils  vous  font  acquérir. 

VALAMIB. 

Je  viens  de  les  quitter  ; et , loin  de  s'en  dédire , 

Ils  assurent  ma  race  encore  du  même  empire. 

Ils  savent  qu’ Attila  s’aigrit  au  dernier  point  : 

Et  ses  emportements  ne  les  émeuvent  point; 

Quelque  loi  qu’il  nous  fasse,  ils  sont  inébranlables , 
Iæ  ciel  en  a donné  des  arrêts  immuables; 

Rien  n’en  rompra  l’effet;  et  Rome  aura  pour  roi 
Ce  grand  Thcodoric  qui  doit  sortir  de  moi. 

ABDABIC. 

Ils  veulent  donc,  seigneur,  qu’aux  dépens  de  ma  tête 
Vos  mains  à ce  héros  préparent  sa  conquête? 

VALAMIB. 

Seigneur,  c’est  m’offenser  encor  plus  qu’Altila. 
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ATTILA,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


AEDÀBIC. 

Par  où  lui  pourez-Tous  échapper  que  par  là? 
Pouvez-vous  que  par  là  posséder  Ilonorie? 

Et  d'où  uaitra  ce  fils  si  vous  perdez  la  vie? 

YALAMIB. 

Je  me  vois  comme  vous  aux  portes  du  trépas; 

Mais  j'espère,  après  tout,  ce  que  je  n'entends  pas- 

SCÈNE  II. 

ARDARIC,  VALAMIR,  HONGRIE. 
HOIVORtE. 

aavez-vous  d'Attila  jusqu'où  va  la  furie. 

Princes,  et  quelle  en  est  l'affreuse  barbarie? 

Cette  offre  qu'il  vous  fait  d'en  rendre  l'un  heureux 
qu’un  qu'il  tend  pour  voua  perdre  tous  deux. 
Il  veut,  sous  cet  espoir,  qu’il  donne  à l’un  et  l’autre, 
Votre  sans  de  sa  main , ou  le  sien  de  la  votre  : 

Mais  qui  le  servirait  serait  bientôt  livré 
Aux  troupes  de  celui  qu’il  aurait  massacré; 

Et  par  le  désaveu  de  cette  obéissance 
Ce  tigre  assouvirait  sa  rage  et  leur  vengeance. 

Octar  aime  Flavie,  et  l’en  vient  d’avertir. 

VALAUIR. 

Euric  son  lieutenant  ne  fait  que  de  sortir  : 

Le  tyran  soupçonneux , qui  craint  ce  qu’il  mérite , 

A pour  nous  désarmer  choisi  ce  satellite; 

Et  comme  avec  justice  ü nous  croit  irrités  . 

Pour  nous  parler  encore  il  prend  ses  srtretés. 

Pour  peu  qu’il  eût  tardé , nous  ail  ions  dans  sa  tente 
Surprendre  et  prévenir  sa  plus  barbare  attente , 
Tandis  qu’il  nous  laissait  encor  la  liberté 
D’y  porter  l’un  et  l’autre  une  épée  au  cdté. 

Il  promet  à tous  deux  de  nous  la  faire  rendre 
Dès  qu’il  saura  de  nous  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Quel  est  notre  dessein , ou , pour  en  mieux  parler, 
Dés  que  nous  résoudrons  de  nous  entr’immoler. 
Cependant  il  réduit  à l’entière  impuissance 
Ce  noble  déses|>oir  qu'il  punit  par  avance, 

Et  qui , se  faisant  droit  avant  que  de  mourir, 

Croit  que  se  perdre  ainsi  c’est  un  peu  moins  périr  : 
Car  nous  aurions  péri  par  les  mains  de  sa  garde; 
Mais  la  mort  est  plus  belle  alors  qu’on  la  hasarde. 
HONOBIB. 

Il  vient , seigneur. 

SCÈNE  III. 

ATTILA,  VALAMIR,  ARDARIC,  HONGRIE, 
OCTAR. 

ATTILA. 

Eh  bion , mes  illustres  amis , 


Contre  mes  grands  rivaux  quel  espoir  m'est  permis  ? 
Pas  un  n'a-t-il  pour  soi  la  digne  complaisance 
D'acquérir  sa  princesse  en  perdant  qui  m’offense? 
Quoi!  l’amour,  l’amitié,  tout  va  d’un  froid  égal! 

Pas  un  ne  m'aime  assez  pour  haïr  mon  rival! 

Pas  un  de  son  objet  n'a  l’àine  assez  ravie 
Pour  vouloir  être  heureux  aux  dépens  d'une  vie! 
Quels  amis!  quels  amants!  et  quelle  dureté! 
Daignez,  daignez  du  moins  la  mettre  en  sûreté  : 

Si  ces  deux  intérêts  n'ont  rien  qui  la  fléchisse. 

Que  l'horreur  de  mourir,  à leur  défaut,  agisse; 

Et  si  vous  n’écoulez  l'amitié  ni  l'amour. 

Faites  un  noble  effort  pour  conserver  le  jour. 

VALAMIR. 

A l'inhumanité  Joindre  la  raillerie. 

C’est  à son  dernier  point  porter  la  barbarie. 

Après  l’assassinat  d'un  frère  et  de  six  rois, 

Notre  tour  est  venu  de  subir  mêmes  lois; 

Et  nous  méritons  bien  les  plus  cruels  supplices 
De  nous  être  exposés  aux  mêmes  sacrifices , 

D’en  avoir  pu  souffrir  chaque  jour  de  nouveaux. 
Punissez,  vengez-vous,  mais  cherchez  des  bourreaux  ; 
Et  si  vous  êtes  roi , songez  que  nous  le  .sommes. 

ATTILA. 

Vous?  devant  Attila  vous  n'êles  que  deux  hommes; 
Et,  dés  qu'il  m'aura  plu  d'abattre  votre  orgueil, 
Vostêtes  poiirtomber  n'attendront  qii'uncoupd’reil. 
Je  fais  grâce  à tous  deux  de  n'en  demander  qu'une  : 
Kaites-cn  décider  l’cpée  et  la  fortune; 

Et  qui  succombera  du  moins  tiendra  de  moi 
L’honneur  de  ne  périr  que  par  la  main  d'un  roi. 

Nobles  gladiateurs,  dont  ma  colère  apprête 
Le  spectacle  pompeux  à cette  grande  fête. 

Montrez , montrez  un  coeur  enfin  digne  du  rang. 
ARDARIC. 

Votre  main  est  plus  faite  à verser  de  tel  sang; 

Cest  lui  faire  un  affront  que  d'emprunter  les  nûtres. 

ATTILA. 

Pour  me  faire  justice  il  s'en  trouvera  d'autres  : 

Mais  si  vous  renoncez  aux  objets  de  vos  voeux , 

Le  refus  d'une  tête  en  pourra  coûter  deux. 

Je  révoque  ma  grâce,  et  veux  bien  que  vos  crimes 
De  deux  rois  mes  rivaux  me  fassent  deux  victimes; 

Et  ces  rares  objets  si  i>eu  dignes  de  moi 
Seront  le  digne  prix  de  cet  illustre  emploi. 

( à Ardaric.) 

De  celui  de  vos  feux  je  ferai  la  conquête 
De  quiconque  à mes  pieds  abattra  votre  tête. 

(à  Honorie.) 

Et  comme  vous  paîrcz  celle  de  Valamir, 

Nous  aurons  à ce  prix  des  bourreaux  à clioisir; 

I Et , pour  nouveau  supplice  à de  si  belles  flammes, 
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Ce  choix  ne  tombera  que  sur  les  plus  infâmes. 
HONOniB. 

Tu  pourrais  être  lâche  et  cruel  jusque-là! 

ATTILA. 

Encor  plus,  s’il  le  faut,  mais  toujours  Attila , 
Toujours  l’heureux  objet  de  la  haine  publique , 

Fidèle  au  grand  dépôt  du  pouvoir  tyrannique , 
Toiyours... 

BONORIB. 

Achève , et  dis  que  tu  veux  en  tout  lieu 
Être  l’effroi  du  monde , et  le  fléau  de  Dieu. 

Étale  insolemment  l’épouvantable  image 
De  ces  fleuves  de  sang  où  se  baignait  ta  rage. 

Fais  voir... 

ATTILA. 

Que  vous  perdez  de  mots  injurieux 
A me  faire  un  reproche  et  doux  et  glorieux  ! 

Ce  Dieudont  vous  parlez,  de  temps  en  temps  sévère, 
Ne  s’arme  pas  toujours  de  toute  sa  colère  ; 

Mais  quand  à sa  fureur  il  livre  l’univers. 

Elle  a pour  chaque  temps  des  déluges  divers. 

Jadis,  de  toutes  parts  faisant  regorger  l’onde. 

Sous  un  déluge  d’eaux  il  abîma  le  monde; 

Sa  main  tient  en  réserve  un  déluge  de  feux 
Pour  le  dernier  moment  de  nos  derniers  neveux  ; 

Et  mon  bras,  dont  il  fait  aujourd'hui  son  tonnerre, 
D’un  déluge  de  sang  couvre  pour  lui  la  terre. 

HONOBIE. 

Lorsque  par  les  tyrans  il  punit  les  mortels , 

Il  réserve  sa  foudre  à ces  grands  criminels 
Qu’il  donne  pour  supplice  à toute  la  nature , 

Jusqu’à  ce  que  leur  rage  ait  comblé  la  mesure.  i 

Peut-être  qu’il  prépare  en  ce  même  moment 
A de  si  noirs  forfaits  l’éclat  du  châtiment , 

Qu’alors  que  ta  fureur  à nous  perdre  s’apprête, 

Il  tient  le  bras  levé  pour  te  briser  la  tête , 

Et  veut  qu’un  grand  exemple  oblige  de  trembler 
Quiconque  désormais  t’osera  ressembler. 

ATTILA. 

Eh  bien , en  attendant  ce  changement  sinistre , 
J’oserai  jusqu’au  bout  lui  servir  de  ministre , 

Et  faire  exécuter  toutes  ses  volontés 
Sur  vous  et  sur  des  rois  contre  moi  révoltés. 

Par  des  crimes  nouveaux  je  punirai  les  vôtres , 

Et  mon  tour  à périr  ne  viendra  qu'après  d’autres. 

HONOBIE. 

Ton  sang,  qui  chaque  jour,  à longs  flots  distillés. 
S’échappe  vers  ton  frère , et  six  rois  immolés , 

Te  dirait-il  trop  bas  que  leurs  ombres  t’appellent? 
Faut-il  que  ces  avis  par  moi  se  renouvellent? 

Vois , vois  couler  ce  sang  qui  te  vient  avertir. 

Tyran,  que  pour  les  joiudre  il  faut  bientôt  partir. 


V,  SCÈNE  IV. 

ATTILA. 

Ce  n’est  rien  ; et  pour  moi  s’il  n’est  pas  d’autre  foudre. 
J’aurai  pour  ce  départ  du  temps  à m’y  résoudre. 
D’autres  vous  enverraient  leur  frayer  le  chemin  ; 

Mais  j’en  laisserai  faire  à votre  grand  destin. 

Et  trouverai  pour  vous  quelques  autres  vengeances. 
Quand  l’humeur  me  prendra  de  punir  tantd’offenses. 

SCÈNE  IV. 

ATTILA,  VALAMIR,  ARDARIC,  HONORIE, 
ILDIONE,  OCTAR. 

ATTILA,  àUdione. 

Où  venez-vous , madame , et  qui  vous  enhardit 
A vouloir  voir  ma  mort  qu'ici  l’on  me  prédit? 
Venez-vous  de  deux  rois  soutenir  la  querelle , 

Vous  révolter  comme  eux,  me  foudroyer  comme  elle. 
Ou  mendier  l’appui  de  mon  juste  courroux 
Contre  votre  Ardaric  qui  ne  veut  plus  de  vous? 
ILDIONE. 

Il  n’en  mériterait  ni  l’amour.ni  l'estime , 

S’il  osait  espérer  m’acquérir  par  un  crime. 

D’un  si  juste  refus  j’ai  de  quoi  me  louer. 

Et  ne  viens  pas  ici  pour  l’en  désavouer. 

Non , seigneur  ; c’est  du  mien  que  j’y  viens  me  dédire , 
Rendre  à mes  yeux  sur  vous  leur  souverain  empire , 
Rattacher,  réunir  votre  vouloir  au  mien. 

Et  reprendre  un  pouvoir  dont  vous  n’usez  pas  bien. 

Seigneur,  est-ce  là  donc  cette  reconnaissance 
Si  hautement  promise  à mon  obéissance? 

J’ai  quitté  tous  lea  miens  sous  l’espoir  d’être  à vous; 
Par  votre  ordre,  mon  cœur  quitte  un  espoir  si  doux  ; 
Je  me  réduis  au  choix  qu’il  vous  a plu  me  faire, 

Et  votre  ordre  le  met  hors  d’état  de  me  plaire! 

Mon  respect  qui  me  livre  aux  vœux  d’un  autre  roi 
N’y  voit  pour  lui  qu’opprobre,  et  que  honte  pour  moi  ! 
Rendez , rendez-le-moi , cet  empire  sujirême 
Qui  ne  vous  laissait  plus  disposer  de  vous-même  : 
Rendez  toute  votre  âme  à son  premier  souhait  ; 
Recevez  qui  vous  aime,  et  fuyez  qui  vous  hait. 
Honorie  a ses  droits  ; mais  celui  de  vous  plaire 
N’est  pas,  vous  le  savez,  un  droit  imaginaire; 

Et , pour  vous  appuyer,  Mérouée  a des  bras 
Qui  font  taire  les  droits  quand  il  faut  des  combats. 

ATTILA. 

Non , je  ne  puis  plus  voir  cette  ingrate  Honorie 
Qu’avec  la  même  horreur  qu’on  voit  une  furie; 

Et  tout  ce  que  le  ciel  a formé  de  plus  doux. 

Tout  ce  qu’il  peut  de  mieux,  je  crois  le  voir  en  vous. 
Mais  dans  votre  cœur  même  un  autre  amour  mur- 
Lorsque....  lmure„ 
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ATTILA,  ACl 

ILDIOME. 

Vous  pourriez  croire  une  telle  imposture  ! 

Qu’»i-je  dit?  qu'ai-je  fait  que  de  vous  obéir? 

Et  par  où  jusque-là  ni'aurais-je  pu  trahir  ? 

ATTtL*. 

Ardaricest  pour  vous  un  époux  adorable. 

ILDI0.\E. 

Votre  main  lui  donnait  ce  qu'il  avait  d’aimable  ; 

El  je  ne  I ai  tantôt  accepté  pour  époux 
Que  par  cet  ordre  exprès  que  j’ai  reçu  de  vous. 

Vous  aviez  déjà  vu  qu'eu  dépit  de  ma  llamme, 

Pour  vous  faire  empereur... 

ATTILA. 

. ^ Tous  me  trompez,  madame; 

Mais  l’amour  par  vos  yeux  me  sait  si  bien  dompter, 
Que  je  ferme  les  miens  pour  n'y  plus  résister. 

N abusez  pas  pourtant  d’un  si  puissant  empire; 
Sonpez  qu  il  est  encor  d'autres  biens  ou  j’aspire, 

Que  la  vengeance  est  douce  aussi  bien  que  l'amour; 
Et  laissez-moi  pouvoir  quelque  chose  à mon  tour.  ’ 
ILÜIOXE. 

Seigneur,  ensanglanter  cette,  illustre  journée  ! 

Grâce,  grâce  du  moins  jusqu'après  l’Iiyménée. 

A son  heureux  llambeau  souffrez  un  pur  éclat. 

Et  laissez  pour  demain  les  maximes  d'État. 

ATTILA. 

Vous  le  voulez , madame,  il  faut  vous  satisfaire  ; 

Mais  ce  n'est  que  grossir  d’autant  plus  ma  colère  ; 

Et  ce  que  par  votre  ordre  elle  perd  de  moments 
Enfle  I avidité  de  mes  ressentiments. 

IIOXOBIE. 

Voyez,  voyez  plutôt,  par  votre  exemple  môme. 
Seigneur,  jiisi;u’nii  s’aveugle  un  grand  co  ur  quand  il  aime 
Voyez  jusqu'où  l’amour,  qui  vous  ferme  les  veux 
Force  et  dompte  les  rois  qui  résistent  le  mieux  ’ 

Quel  empire  il  se  fait  sur  l'âme  la  plus  Hère  : 

Et , si  vous  avez  vu  la  mienne  trop  altière. 

Voyez  ce  meme  amour  immoler  pleinement 
Son  orgueil  le  plus  juste  au  salut  d'un  amant. 

Et  toute  sa  fierté  dans  mes  larmes  éteinte 
Descendre  à la  prière  et  céder  à la  crainte. 

Avoir  su  jusque-là  réduire  mon  courroux 
Vous  doit  être,  seigneur,  un  triomphe  assez  doux 
Que  tant  d’orgueil  dompté  suffise  pour  victime 
Voudriez-vous  traiter  votre  exemple  de  crime, 

Et , quand  vous  adorez  qui  ne  vous  aime  pas. 

D’un  réciproque  amour  condamner  les  appas? 

ATTILA. 

Non,  princesse  ; il  vaut  mieux  nous  imiter  l’un  l'autre  : 
Vous  suivez  mou  exemple,  et  je  suivrai  le  vôtre 
Vous  condamniez  madame  à l’hymen  d'un  sujet- 
Remplissez  au  lieu  d'elle  un  si  juste  projet. 

Je  vous  I ai  déjà  dit  ; et  mon  respect  fidèle , 

A celte  digne  loi  que  vous  faisiez  pour  elle, 

comiBoie.  — Tf)«F,  II.  .. 


- V,  SCÈ.NE  VI. 

N’ose  prendre  autre  règle  à punir  vos  mépris. 

Si  Valamir  vous  plaît,  sa  vie  est  à ce  prix; 

Disposez  à ce  prix  d’une  main  qui  m’est  due. 

^ Octar,  ne  perdez  pas  la  princesse  de  vue. 

Vous,  qui  me  commandez  de  vous  donner  ma  foi 
Madame , allons  au  temple  ; et  vous,  rois,  suivez-moi. 

SCÈNE  V. 

HONGRIE,  OCTAR. 

HONORIS. 

Tu  le  vois,  pour  toucher  cet  orgueilleux  courage, 

J ai  pleure,  j’ai  prié,  j’ai  tout  mis  en  usage, 

Octar;  et,  pour  tout  fruit  de  tant  d'abaissement, 

I.e  barbare  me  traite  encor  plus  fièrement. 

S’il.reste  quelque  espoir,  c’est  toi  seul  qu'il  regarde 
Prendras-tu  bien  ton  temps  ? Tu  commandessa  g.irde  ■ 
lai  nuit  et  le  sommeil  vont  tout  mettre  en  ton  choix  ■ 
Et  Flavie  est  le  prix  du  salut  de  deux  rois. 

OCTAR. 

Ah  ! madame , Attila , depuis  votre  menace 
Met  hors  de  mon  pouvoir  l’effet  de  cette  audace 
Ce  défiant  esprit  n’agit  plus  maintenant, 

Dans  toutes  ses  fureurs , que  par  mon  lieutenant  ; > 

C est  par  lui  qu'aux  deux  rois  il  fait  ôter  les  armes , 

Et  deux  mots  en  son  âme  ont  jeté  tant  d'alarmes 
Qu  exprès  a votre  suite  il  m’attache  aujourd'hui 
Pour  m’ôter  tout  moyen  de  m'approcher  de  lui. 

Pour  peu  que  je  vous  quitte  il  y va  de  ma  vie , 

Et  s’il  peut  découvrir  que  j'adore  Flavie.... 

HOXOHIE. 

Il  le  saura  de  moi , si  tu  ne  veux  agir, 

Infâme , qui  l’en  peux  excu.ser  .sans  rougir  : 

Si  tu  veux  vivre  encor,  va  chercher  du  courage. 

Tu  vois  ce  qu’à  toute  heure  il  immole  à sa  rage  ; 

Et  ta  vertu , qui  craint  de  trop  paraître  au  jour,’ 
Attend,  les  bras  croisés,  qu’il  t'immole  à son  tour' 
Fais  périr,  ou  péris,  préviens , lâche , ou  succombe; 
Venge  toute  la  terre,  ou  grossis  l'hécatombe. 

Si  la  gloire  sur  toi , si  l’amour  ne  peut  rien , 

Meurs  en  traître , et  du  moins  sers  de  victime  au  mien. 

SCÈNE  VI. 

VALAMIR,  HONGRIE,  OCTAR, 

HONOBIE,  à ralamtr. 

Mais  qui  me  rend , seigneur,  le  bien  de  votre  vue  ? 

VALAHIg. 

L’impatient  transport  d'une  joie  imprévue. 

Notre  tyran  n’est  plus. 

/■J,*'™  ' pour  dire  : Unr  verlu  fui  oUend,  l,i 

bra$  crotscs.  (L.  Racto.) 

14 
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ATTILA,  ACTE  V,  SCENE  VU. 


HO>OniE. 

Il  est  mort? 

VALA.MIR. 

Écoutez 

f.omine  enfin  l’ont  puni  ses  propres  cruautés. 

Et  coinine  heureusement  le  ciel  vient  de  souscrire 
A ce  que  nos  malheurs  vous  ont  fait  lui  prédire. 

A peine  sortions-nous,  pleins  de  trouble  et  d'horreur, 
Qn’Attila  recommence  à saigner  de  fureur, 

Mais  avec  alwndance  ; et  le  sang  qui  bouillonne 
Forme  un  si  gros  torrent , que  lui-méme  il  s’étonne. 
Tout  surpris  qu’il  en  est  : « S’il  ne  veut  s arrêter, 
n Dit-il , on  me  paira  ce  qu’il  m'en  va  cortter.  » 

Il  demeure  à ces  mots  sans  parole,  s-ans  force  ; 

Tous  ses  sens  d’avec  lui  font  un  soudain  divorce  : 

Sa  gorge  enllc,  et  du  sang  dont  le  cours  s’épaissit 
I,e  passage  se  ferme , ou  du  moins  s'étrécit. 

De  ce  sang  renfermé  la  vapeur  en  furie 
Semble  avoir  étouffé  sa  colère  et  sa  vie  ; 

Et  déjà  de  son  front  la  funeste  pâleur 
N’opposait  à la  mort  qu’un  reste  de  chaleur, 
Eorsqu’une  illusion  lui  présente  son  frère. 

Et  lui  rend  tout  d’un  coup  la  vie  et  la  colère  ; 

Il  croit  le  voir  suivi  des  ombres  de  sis  rois , 

Qu’il  se  veut  immoler  une  seconde  fois; 

Mais  ce  retour  si  prompt  de  sa  plus  noire  audace 
N’est  qu’un  dernier  effort  de  la  nature  lasse , 

Qui , prête  à succomber  sous  la  mort  qui  1 atteint , 
Jette  un  plus  vif  éclat,  et  tout  d’un  coup  s’éteint. 

C’est  en  vain  qu’il  fulmine  à cette  affreuse  vue , 

.Sa  rage  qui  renaît  en  même  temps  le  tue. 
L’impétueuse  ardeur  de  ces  transports  nouveaux 
A son  sang  prisonnier  ouvre  tous  les  canaux  ; 

Son  élancement  perce  ou  rompt  toutes  les  veines. 

Et  ces  canaux  ouverts  sont  autant  de  fontaines 
Par  où  l’âme  et  le  sang  se  pressent  de  sortir, 

Pour  terminer  sa  rage  et  nous  en  garantir. 

Sa  vie  à longs  ruisseaux  se  répand  sur  le  sable; 
Chaque  mstant  l’affaiblit , et  chaque  effort  l’accable  ; 
Chaque  pas  rend  justice  au  sang  qu’il  a versé. 

Et  fait  grâce  à celui  qu’il  avait  menacé. 

Ce  n’est  plus  qu’en  sanglots  qu’ildit  ce  qu’il  croit  pire  < ; 
11  frissonne,  il  chancelle,  il  trébuche,  il  expire; 

Et  sa  fureur  dernière,  épuisant  tant  d horreurs. 
Venge  enfin  l’univers  de  toutes  ses  fureurs. 


SCÈNE  VU. 

ARD.ARIC,  VAL.VMIK,  HONGRIE,  ILDIONE, 
OCTAR.  * 

ARnxaic. 

Ce  n'est  pas  tout,  .seigneur;  la  haine  générale. 

N’ayant  plus  à le  craindre,  avidement  s’étale; 

Tous  brillent  de  servir  sous  des  fSrdres  plus  doux , 

Tous  veulent  à l’envi  les  recevoir  de  nous. 

Ce  bonheur  étonnant  que  le  ciel  nous  renvoie 
De  tant  de  nations  fait  la  commune  joie  ; 

La  On  de  nos  (icrils  en  remplit  tous  les  voeux , 

Et , pour  être  tous  quatre  au  dernier  point  heureux , 
Nous  n’avous  plus  qu’à  voir  notre  flamme  avouée 
Du  souverain  de  Rome  et  du  grand  Mérouée  ; 

La  princesse  des  Francs  m’impose  cette  loi. 

UO.NORIE. 

Pour  moi , je  n’en  ai  plus  à prendre  que  de  moi . 
ARDARIC. 

Ne  perdons  point  de  temps  en  ce  retour  d’affaires; 
Allons  donner  tous  deux  li>s  ordres  nécessaires. 
Remplir  ce  trône  vide , et  voir  sous  quelles  lois 
l’ant  de  peuples  voudront  nous  recevoir  pour  rois. 
VALA.M1H. 

Me  le  permettez-vous , madame?  et  puis-je  croire 
Que  vous  tiendrez  enfin  ma  ilamme  à quelque  gloire? 

I10^0BIE. 

Allez;  et  cependant  assurez-vous,  seigneur,  [cœur'. 
Que  nos  destins  changés  n’ont  point  changé  mon 


■ MtiU  pacul  m-vlheureuscmcnl  la  meme  année  qu’/Tadn)- 
mrtQue.  La  comparaison  ne  contrilnia  pas  A faire  nnnonter  Cor- 
nilllc  A cchaul  polnl  de  gloire  oùiis’étail  Clevé;  ii  haissait,  et 
Racine  s’élevait  ; c’étall  alors  le  temps  de  la  relralte  ; il  devait 
prendre  ce  parll  honorahle.  La  plaisanterie  de  Uespreaux  de- 
vait l’avcrür  de  ne  plus  Iruv  ailler,  ou  de  trav  ailler  av  ec  plus  de 


J’ai  To  l’AKéfiUia, 
Uèiail 

Mail  apréi  l'AUiUp 
HoUl 


On  conoail  encore  ce*  vers  : 


Prtu  aller  aa  parterre  attaquer  Attila» 

Et,  li  le  roi  dei  liiuii  «e  loi  charme  l otellle. 
Traiter  de  vleigotbi  touiki  reri  de  Corneille. 


• Quelle  hardiesse  d’expression  pour  dire  qu’Allila  ne  peut  i 
pins  parler,  parce  que  le  »anR  le  suflbqucl  (L.  RACiitE.)  I 

I 


1 a prétendu  (c.vr  que  ne  prélend-on  pas?)  ye^rneille 
ail  regardé  ers  vers  comme  un  éloge;  mais  quel  poêle  trou, 
ra  Jamais  lion  qu’on  traite  ses  vers  de  ^ 

l’Us  sont  en  effet  durs  et  obscurs  pour  la  plupart . la  duivdé 
la  sécheresse  dans  l’expression  sont  as-sel  comniuncmenl  le 
irt.vgc  de  la  vieillesse;  Il  arrive  alors  il  noire  esprit  M qui  ar- 
ve  S nos  fibn».  Radia- , dans  la  force  de  son  Age , né 
cur  tendre,  un  esprit  flexible,  une  oreille  harnaaneu^m, 
mnall  b la  langue  francal.se  un  charme  qu  elle  n avait  pdnl 
1 lu.squ’alors.  Ses  vers  cuU-aient  dans  la  mémoire  des  speett 
urs  romme  un  Jour  doux  entre  dans  les  yeux-  JamaU  les 
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ATTILA,  ACTE 


nuanm  <lrs  passions  ne  forent  exprimées  avec  un  coloris  plus 
naturrl  et  plus  vrai  ; Jamais  on  ne  IH  de  vers  plus  coulants , et 
en  même  teiii|M  plus  exacts  11  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  style 
de  Corneille»  devenu  encore  plus  Incorrect  et  plus  ralmteux 
dans  ses  dernlèws  pièces»  rebutail  les  esprits  que  Rndne  en- 
chanlait,  et  qui  devenaiei>(  par  cela  même  plus  difflciles.  (V.) 
— Boileau  ne  traite  pas  de  visigotlis  tes  vers  de  Corneille;  mais 
fl  dit  qu’au  parterre,  pour  son  argent,  un  clerc  se  croirait  on 
droit  de  les  traiter  dnsi  Boileau  veut  prouver  par  la  que  la 
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réputation  du  plus  grand  poète  est  soumise  au  caprice  de  qui 
conque  rachète-  Il  n’est,  dit-il, 

li  d’ett  vslet  d'auteur,  ni  coplUc  i Parts, 

Qai,  la  balance  eu  main,  ne  pèse  les  èerlu. 

L'opinion  que  Boileau  prête  à ce  clerc  sur  ,4Hila  ii 'annonce 
pas  clairement  qu’il  soit  du  même  avis  ; ou , s'il  a voulu  le  faire 
entendre,  ce  n'est  du  moins  qu'a  mots  si  couverts  que  Corneille 
avait  pu  a’}  Irontper.  (P.) 


FIN  dVaTTILA. 


M. 
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TITE  ET  BERENICE, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE.  — 1670, 


XTPHIIJNUS  EX  DIGNE 

IN  VESPASIAN'O, 

CLiLLFXVO  BL\KCO  IVrf»PRtTE. 

VcBpasianuR,  a «eiiatu  ahsons,  imperator  creaturjTitus- 
que  Pt  l>(>mitiaiiuR  (vTsarps  designanlur. 

Domitianus  aiiiimun  ad  amorem  Domiliæ  fîlin'  Corbulonis 
applicaverat,  eamqiic,  a Lncio  Lamk)  Æmiliano  viro  ojus 
abductam , spTum  lialiphat  io  Duoiero  aroicaruni,  camdem- 
que  postca  uxon^ni  «iuxit. 

Per  id  tenipus  Berrnire  raaximi'*  fiorebat , ob  eamque  eau 
sam  eiim  Agrippa  fratre  Ruinam  venil.lsprælorüshnnoribus 
auctus  ORt  ; ipxa  liabita>  il  in  palatin,  raqiitqueciim  Titoeoire. 
Spescrat  eamTitoniiplutn  iri;]amemmomnia,ilaut  6ie&&el 
uior,  gerebat.SedTituRcücnintelligeretpopulum  romanum 
id  molotè  ferre,  eam  repudiavit,  præsertim  qnôd  de  iU  re- 
bus magni  rumores  perfcrrentiir. 

I>  TITO. 

Titus,  ex  quo  tempore  prinripatum  solus  obtiouit,  nec 
e«edes  fecil;  nee  amoribus  in.servi>it;  sed  mmis,  qiiamvis 
insidîLs  peteretur,  et  contiitens,  Bérénice  lic^t  in  urbem  re- 
versa, fuit. 

Tilii-s  moriens  se  iinius  tantum  rei  p4rnilerc  dixit  : id 
autem  quid  esset  iK>n  aperuit,  nec  qiiisqiiam  rertô  no>it , 
aliud  aiiis  ronjicienlibus.  C'on.'^tans  fama  fuit,  ut  nonnulli 
tradunt,  quôd  Doiniliam  uxorem  fratris  habuisset  Alit 
putani,  qiiibus  assentior,  quùl  Domitianum,  a quo 
certô  sciebat  sibi  insidias  parari,  otm  interftTÎsset,  se<]  id 
ab  eo  pati  maluisset,  et  qu6d  traderel  imperium  romanum 
un  viro. 

' M.  de  FonteneÜe , dans  ta  vie  de  Corneille,  son  oncle,  nous 
dit  que  Btrénict  Int  un  duel.  F.n  effet,  o*  veni  de  Virgile  : 
luftlix  ynifr  nl<i^  impar  eçt^rttvu  ^thUU , 
fut  appliqué  alors  par  <|uelqne^  personncK mt  Jeune  romballant, 
a qui  cependant  la  victoire  demeura.  Elle  ne  fut  pas  même  dis- 
putée, la  partie  nVtait  pa.s  égale.  Corneille  n'élait  piuv  le  Cor- 
neille du  Cid  et  des  Horaevt  : 11  était  devenu  l'auteur  d\dgr- 
silas. 

Tne  princesse,  fameuse  par  son  esprit  e!  par  son  amour 
pour  la  poésie,  avait  engagé  le»  d<nix  rivaux  À traiter  ce  même 
sujet.  Ils  lut  donnèrent,  en  cette  occasion,  ui>e  grande  preuve 
de  leur  oltélssanre,  et  le»  deux  Bérénices  parurent  eu  même 
temps,  en  1670.  (L.  Racmr.)  . 


PER.S0NNAGi:5 

TTTF. , empemir  de  Rome , et  amant  de  Bérénice. 
IXIMITI.AN , fnre  deTHe,  et  amant  de  DomlUe. 
BFREMCF.,  reine  d'uue  partie  de  la  Judéi*. 
DÜXfITIE,  tille  de  (xtrbulori. 

PI.AlJTtNE,  confulente  de  DomJUe. 

FLAVU.N , c«>n(ideut  de  Tlle. 

AEBtN , confidtml  de  Donulian. 

PHILON,  ministre  d'Ëtat,  contkleot  de  Bérénice. 

La  scène  est  a Rome,  dans  le  palais  Iropi'rial. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


DOMITIE,  PLAUTINE. 


* On  saura  bientdt  de  que]  h^ménée  on  parle;  mais  on  no 
saura  point  que  c'est  Duniitie  qui  parle;  et  te  lieu  ou  elle  i«t 
n'est  püiint  annoiuè.  OIte  DcùniUe,  fille  de  Corbulon,  est 
amoureuse  de  Domltian,  qui  l'est  aussi  d'elle  : il  est  vrai  que 
cet  amour  est  froid  ; mais  il  est  vrai  aussi  que  quand  Domltian 
et  sa  maitre»se  D<Nnitle  s'exprimeraient  avec  la  tendre  élégance 
drt  héros  de  Racine,  ils  n'en  intén>sseraient  pas  davantage.  Il  y 
a des  pers4>nnages  qu'il  ne  faut  Jamais  repreM-ntrr  amoureux , 
les  grand.s  liommes,  comme  Alexandre,  (jésar,  Sciplon.  Caton, 
Cicênm,  pam'  que  c'e»!  le»  avilir;  et  iDéchants  hommes, 
parce  que  romour  dans  une  Ame  feroce  ne  peut  Jamais  être 
qu'une  pa.xslon  groK.sierequl  révolte  au  lieu  de  toucher,  à moins 
qu'un  tel  raractére  ne  soit  attendri  et  ctiangé  par  un  amour  qui 
le  subjugue.  Domitian,  Caligtiia,  Néron,  (x>nimode,  en  un 
mot,  tous  les  tyrans  qui  feront  l'amour  a l'urdioaire,  déplai- 
ront toujours.  liés  que  Domitian  est  l'amoureux  de  la  pièce , la 
pièce  est  tombée.  (V.) 

* Il  semble , par  ce  vers , et  par  tant  d'autres  dans  ce  goût , 


DOMITIE. 

Laisse-moi  mon  chagrin,  tout  injuste  qu'il  e.st  : 
Je  le  chasse,  il  revient  ; je  rêtouffe,  il  renaît  ; 

Kt  plus  nous  approchons  de  ce  grand  hyménée 
Plus  en  dépit  de  moi  je  in'en  trouve  génée  : 

Il  fait  toute  ma  gloire  ; il  fait  tous  mes  désirs  : 
devrait-il  pas  faire  aussi  tous  mes  plaisirs  * ? 
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T!TE  ET  BÉRÊMCE, 

Depuis  plus  de  six  moi  la  pompe  s*en  apprête, 

Rome  s'en  fait  d’avance  en  l’esprit  une  fête  ; 

Et  tandis  qu’à  l’envi  tout  l’empire  l’atteud , 

Mon  crrurdans  tout  i’ein|nre  est  le  seul  mécontent. 
PLAUTINB. 

Que  trouvez-vous,  madame,  ou  d’amer  ou  de  rude* 

A voir  qu’un  tel  bonheur  n’ait  plus  d’incertitude? 

Et  quand  dans  quatre  jours  vous  devez  y monter, 

Quel  importun  cliagrin  pouvez-vous  écouter? 

Si  vous  n’en  êtes  pas  tout  à fait  la  maîtresse , 

Du  moins  à l’empereur  cachez  cette  tristesse  : 

Le  dangereux  soupçon  de  n’étre  pas  aimé 
Peut  le  rendre  à l’objet  dont  il  fut  trop  charmé. 

Avant  qu’il  vous  aimât,  il  aimait  Bérénice  : 

Et  s’il  n’en  put  alors  faire  une  impératrice, 

A présent  il  est  maître;  et  son  père  au  tombeau 
Ne  peut  plus  le  forcer  d’éteindre  un  feu  si  beau. 
nOMITIE. 

C’est  là  ce  qui  me  gêne , et  l’image  importune 
Qui  trouble  les  douceurs  de  toute  ma  fortune. 
J’ambitionne  et  crains  l’hymen  d’un  empereur 
Dont  j’ai  lieu  de  douter  si  j’aurai  tout  le  cœur. 

Ce  pompeux  appareil , où  sans  cesse  il  ajoute , 

Recule  chaque  jour  un  nœud  qui  le  dégoûte. 

Il  souffre  chaque  jour  que  le  gouvernement 
Vole  ce  qu’à  me  plaire  il  doit  d'attachement; 

Et  ce  qu’il  en  étale  agit  d’une  manière 
Qui  ne  m’assure  point  d’une  âme  tout  entière. 

Souvent  même,  au  milieu  des  offres  de  sa  foi, 

11  senfibie  tout  à coup  qu'il  n’est  pas  avec  moi , 

Qu’il  a quelque  plus  douce  ou  noble  inquiétude. 

Son  feu  de  s^  raison  est  l’effet  et  l’étude  ; 

11  s’en  fait  un  plaisir  bien  moins  qu’un  embarras, 

El  s’efforce  à m’aimer;  mais  il  ne  m'aime  pas. 

PLAliTL\E. 

A cet  effort  pour  vous  qui  pourrait  le  contraindre? 
Maître  de  l’univers,  a-l-il  un  maître  à craindre? 
nOMITIE. 

J’ai  quelques  droits , Plaiiline , à l'empire  romain  *, 
Que  le  choix  d’un  époux  peut  mettre  en  bonne  main  : 
Mon  père , avant  le  sien , élu  pour  cet  empire 

que  Corneille  ail  voulu  Imilerla  mollesse  du  style  de  son  rival , 
qui  seul  alors  était  en  po&bi*s»ion  des  applaudissements  au  Ihéd- 
tre;  mais  II  l’imite  comme  un  homme  rohusle,  sans  grAce  et 
sans  souplesse , qui  voudrait  se  donner  les  attitudes  gracieuses 
tTun  tlfimenr  aRlle  et  élépant.  (V.) 

» O-Ue  expression , et  Turner  el  le  rude , tout  à fait  la  maU 
tmsf,  on  nœud  rrculé  qui  dégoûte^  font  bien  voir  que  Cor- 
Deille  n’étalt  pas  fait  pour  coinluiltre  Racine  dam  la  carrière  de 
lYiépance  et  du  senlln»ent  (V.) 

> Ou  sont  donc  res  droîls  a Tempire  qu'elle  jtrut  mettre  en 
bonne  main?  quoi!  parce  quVlle  est  lllle  d‘un  Corbulon,  que 
quelques  troupes  voulurent  dt'Tlarvr  césar,  elle  a des  droils  à 
l’empire?  C’est  heurter  toutes  les  notions  qu’on  a du  gouverne- 
meni  des  Romains.  ( V.)  < 

^ On  n’t4t  point  élu  pour  l’empire , français;  ^ 


ACTE  I,  .SCENE  I. 

Préféra....  'ru  le  sais,  et  c’e^it  assez  t’en  dire. 

C’est  par  cet  intérêt  qu’il  m’apporte  sa  foi  ; 

Mais  pour  le  cœur,  te  dis-je , il  n’est  pas  tout  à moi, 
l’LACTlNK, 

La  chose  est  bien  égale,  il  n’a  pas  tout  le  votre  » : 

S’il  aime  un  autre  objet , vous  en  aimez  un  autre; 

Et  comme  sa  raison  vous  donne  tous  ses  vœux, 
Votreardeur  pour  son  rang  fait  pour  lui  tousvosfeux. 

DOMITIE. 

Ne  dis  point  qu’entre  nous  lu  chose  soit  égale. 

Un  divorce  avec  moi  n’a  rien  qui  le  ravale  : 

Sans  avilir  son  sort,  il  me  renvoie  au  mien  ; 

Et  du  rang  qui  lui  reste , il  ne  me  reste  rien. 

PLALTINE. 

Que  ce  que  vous  avez  d'ambitieux  caprice. 
Pardonnez-moi  ce  mot,  vous  fait  un  dur  supplice! 
Le  cœur  rempli  d’amour,  vous  prenez  un  époux , 
Sans  en  avoir  pour  lui , sans  qu’il  eu  ait  pour  vous. 
Aimez  pour  être  aimée,  el  montrez-lui  vous-même. 
En  l'âimaitl  comme  il  faut , comme  H faut  qif  il  vous  aime  ; 
Et  si  vous  vous  aimez,  gagnez  sur  vous  ce  point. 

De  vous  donner  entière,  ou  ne  vous  donnez  point. 
DOMITIE. 

Si  l’amour  quelquefois  souffre  qu’on  le  contraigne, 

Il  souffre  rarement  qu’une  autre  ardeur  l’éteigne  ; 

Et  quand  l’anibition  en  met  l'empire  à bas. 

Elle  en  fait  son  esclave,  et  ne  l'étouffe  pas  *. 

Mais  un  si  lier  esclave,  ennemi  de  sa  chaîne, 

La  secoue  à toute  heure,  et  la  porte  avec  gêne; 

Et , maître  de  nos  sens , qu’il  appelle  au  secours , 

Il  (Thappe  souvent,  et  murmure  toujours. 

et  que  veut  dire  ce  prê/cra...  avec  cea  pointa?  On  peut  laisser 
une  phraNc  Mispenduequand  un  craint  de  sVxplH|uer,  quand  oo 
aurait  trop  déchois  à dire,  quand  on  fait  entendre  par  ce  qui 
suit  ce  qu’on  n’a  pax  voulu  énoncer  d’abord , et  qu’on  le  fait 
plus  fortement  entendre  que  si  on  s'expliquait,  comme  dans 
Dritannicui  : 

El  ec  mèn>«  Sroèqae  , et  rc  mime  Burrbni , 

Qbî  depuli...  Rome  bIoti  eatimBit  Jeort  verlue 

Mab  ici  ce  préféra  ne  signifie  autre  chose , sinon  que  Corbulou 
préféra  son  devoir  : ce  n'élaU  pas  la  la  place  d’une  réUcence. 
On  s’est  un  peu  étendu  .sur  cetti*  remarque,  parce  qu’elle  con- 
tient une  régie  générale , et  que  ces  réticences  inuUles  et  dé- 
placées ne  sont  que  trop  communes.  (V.) 

' ha  chose  est  bien  égale  ^ il  n'a  pas  tout  le  rd/rc;  tvus  en 
iTimer  mm  autre;  etcommesa  raison;  une  ardettr  pour  im 
mng;  qu’entre  nous  fa  chose  soit  éga/e;  un  divorce  qui  ra- 
vale;  un  sort  à qui  Ton  rentytie ; ce  que  Domitie  a d'ambi- 
tieux caprice  qui  lui  fait  un  dur  supplice;  «*n  l'aimant 
comme  il  faut;  ctanme  il  faut  qu'il  vous  aime.  Est-il  possible 
qu'avec  un  tel  style  on  ail  voulu  Jouter  contre  Racine  dans  on 
ouvrage  ou  tout  dépend  du  style!  (V.) 

* Je  pa.sse  tous  te?i  versou  faibles, oudurs,  ou  qui  offensent 
la  langue,  et  Je  remarquerai  s**ulenient  que  voilà  des  disserta- 
tions sur  Taniour,  des  senlenci’s  gt'nérales.  Ce  n’est  pas  là 
comme  U faut  s’y  prendre  p<Hir  traiter  une  passion  douce  et 
tendre;  ce  n’est  pas  la  Horatii  curiosa  félicitas ^ et  le  mof/ede 
Virgile.  (V.) 
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Veux-tu  qtie  je  te  fasse  un  aveu  tout  sincère? 

Je  ne  puis  aimer  Tite»  ou  n’aiincr  pas  son  frère; 

Et , mal^Té  cct  amour,  Je  ne  puis  m'arrêter 
Qu’au  degré  le  plus  linul  où  je  puisse  monter. 
Laisse-moi  retracer  ma  vie  en  ta  mémoire  : 

Tu  me  connais  assez  pour  en  savoir  riiisioire  * ; 

Mais  tu  n’as  pu  connaître,  à chaque  événement. 

De  mon  illustre  orgueil  quel  fut  le  sentiment. 

En  naissant,  je  trouvai  l'empire  en  ma  famille. 
Néron  m'eut  |H>ur  parente , et  (Zorbulon  pour  fille; 

Et  le  bruit  qu'en  tous  lieux  fit  sa  haute  valeur, 

Autant  que  ma  naissance,  enfla  mon  jeune  cœur. 

De  l'éclat  des  grandeurs  par  là  préoccupée. 

Je  vis  d'un  œi)  jaloux  üctavie  et  Poppéc  ; 

Et  Néron,  des  mortels  et  l’horreur  et  l'effroi, 

M'eüt  paru  grand  héros , s’il  m'efit  offert  sa  foi. 

Après  tant  de  forfaits  et  de  morts  entassées , 

I^s  troupes  du  Levant , d'un  tel  monstre  lassées, 

Pour  césar  en  sa  place  élurent  Corindon. 

Son  austère  vertu  rejeta  ce  grand  nom  : 

Un  lâche  assassinat  en  fut  le  prompt  salaire. 

Mais  mon  orgueil , sensible  à ces  honneurs  d'un  père , 
Prit  de  tout  autre  rang  une  assez  forte  horreur, 

Pour  me  traiter  dans  l'âme  en  fille  d'en>j>ereur. 

Néron  périt  enfin.  Trois  empereurs  de  suite 
Virent  de  leur  fortune  une  assez  prompte  fuite.  I 
L’Orient  de  leurs  noms  fut  à peine  averti,  i 

Qu'il  fil  Vespasian  chef  d'un  plus  fort  parti . 

Le  ciel  l'en  avoua  : ce  guerrier  magnanime 
Par  Tite,  son  aîné,  fit  assiéger  Solime; 

Et,  tandis  qu'en  Égypte  il  prit  d’autres  emplois, 
Domitian  ici  vint  dispenser  ses  lois. 

Je  le  vis  et  l'aimai.  Ne  blâme  point  ma  flamme  : 

Rien  de  plus  grand  que  lui  n'éblouissait  mon  âme. 

Je  ne  voyais  point  Tite,  un  hymen  me  Tôtait. 

Mille  soupirs  aidaient  au  rang  qui  me  flattait,  [père  : 
Pour  remplir  tous  nos  vœux  nous  n’attendions  qu'un 
Il  vint,  mais  d’un  esprit  à nos  vœux  si  contraire. 

Que , quoi  qu'on  lui  pût  dire,  on  n'en  put  arracher 
Ce  qu'attendait  un  feu  qui  nous  était  si  cher. 

On  n'en  sut  point  la  caiL<a>;  et  divers  bruits  coururent, 

* Pourquoi  donc  ré|>el('-t-rUi‘  celte  histoire  à une  personne 
qui  la  sait  hicn?  l.e  seniitnent  de  son  iUMttrf  nr^yeil  n'e»t 
pa»  une  rai»on  ^uflisante  pour  fonder  ce  récit,  qui  d’ailleurs 
esl  trop  long  el  ln»p  p*Mi  in1ére«anl.  OIte  Domilie,  p.irtagée 
entre  l'ambition  et  rAnionr,  nW  séritahleinenl  ni  ambitieuse 
ni  Jw*nsible.  Os  caracléres  indécis  et  mitoyens  ne  p4-uvent  Ja- 
mais réussir,  a moins  que  leur  iucerlilude  ne  nai&se  d'une  pas- 
.s|on  violente,  et  qu’un  ne  voie  jusque  dan»  cette  indécision  l’ef- 
fet du  senlinjcnl  dominant  qui  les  emporte.  Te}  ••si  Pyrrhus 
dans  .■imtromaquf  ; caraclén*  vraiment  théAlral  et  trafique, 
exceplé  dans  la  scene  iinih'e  de  Terence  : rroâ-/i# , «i  Je  fé» 
pousf,  gu‘.-/tt(irt/mnqHe  en  ton  cœur  n'en  fera  pat  Jalouse.^ 
et  dans  la  »ci*ne  nu  PyrrhiLs  vient  dire  A Herminne  qu’il  ne  peu! 
l’aimer.  Celte  prendi're  scène  de  Domllle  annonce  que  la  pièce 
aéra  sans  intert*!  : c’e>l  le  plus  graitd  dos  défauU.  (V.) 


, ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Qtii  tous  à notre  amour  également  déplurent. 

J'en  eus  un  long  chagrin.  Tite  fit  tôt  après 
De  Bérénice  à Rome  admirer  les  attraits. 

Pour  elle  avec  Martie  il  avait  fait  divorce; 

Et  cette  belle  reine  eut  sur  lui  tant  de  force , 

Que,  pour  montrer  à tous  sa  flamme,  et  hautement. 
Il  lui  fit  au  palais  prendre  un  appartement. 
L'empereur,  bien  qu’en  l'ârae  il  prévît  quelle  haine 
Concevrait  tout  l'État  pour  l'époux  d’une  reine. 
Sembla  voir  cet  amour  d'un  œil  indifférent. 

Et  laisser  un  cours  libre  aux  flots  de  ce  torrent. 

.Mais,  sous  les  vains  dehors  d.e  cette  oompiaisance. 
On  ménagea  ce  prince  avec  tant  de  prudence , 

Qu'en  dépit  de  son  cœur,  que  charmaient  tant  d'ap> 
Il  l'obligea  lui-méine  à revoir  ses  États.  [pas, 

A peine  je  le  vis  sans  maîtresse  et  sans  femme, 

Que  mon  orgueil  vers  lui  tourna  toute  mon  âme; 

Et  s'étant  emparé  des  plus  doux  de  mes  soins. 

Son  frère  commeni’a  de  me  plaire  un  peu  moins  : 

Non  qu'il  ne  fiU  toujours  maître  de  ma  tendresse, 
Mais  je  ia  regardais  ainsi  qu’une  faiblesse, 

Comme  un  honteux  effet  d’un  amour  é]>erdu 
Qui  me  volait  un  rang  que  Je  me  croyais  dü. 

Tite  à peine  sur  moi  jetait  alors  la  vue; 

Ont  fois  avec  douleur  je  m'en  suis  aperçue  : 

Mais  ce  qui  consolait  ce  juste  et  long  ennui , 

C'est  que  Vespasian  me  regardait  pour  lui. 

Je  commençais  pourtant  à n’en  plus  rien  attendre, 
Quand  je  vis  en  scs  yeux  quelque  chose  de  tendre  : 

Il  me  rendit  visite,  et  Ut  tout  ce  qu’on  fait 
Alors  qu’on  veut  aimer,  ou  qu'on  aime  en  effet. 

,îe  xeux  bien  t'avouer  que  j'y  crus  du  mystère. 

Qu'il  ne  me  disait  rien  que  par  l'ordre  d'un  père; 
Mais  qui  ne  pencherait  à s'en  désabuser. 

Lorsque , ce  père  mort , il  songe  à m'epouser? 

Toi , qui  vois  tout  mon  cœur,  juge  de  son  mart}Te  : 
L'ambition  l'entraîne,  el  l’amour  le  décliire  ; 

Quand  je  crois  m'être  mise  au-des.sus  de  l'amour. 
L'amour  vers  son  objet  me  ramène  à .son  tour; 

Je  veux  régner,  et  tremble  à quitter  ce  que  j’aime , 

Et  ne  me  saurais  voir  d'accord  avec  mownême. 
l'LAI.'TIXE. 

Ah!  si  Domitian  devenait  empereur. 

Que  vous  auriez  bientôt  calmé  tout  ce  grand  cœur! 
Que  bientôt.. ..  Mais  il  vient.  Ce  grand  cœur  en  soupire’ 
I>OVIITIE. 

Hélas!  plus  je  le  vois,  moins  je  sais  que  lui  dire. 

Je  l'aime,  et  le  dédaigné;  et,  n’osant  m'attendrir. 

Je  me  veux  mal  des  maux  que  je  lui  fais  souffrir. 
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SCÈNE  II. 

DOMITIAN,  DOMITIK,  ALBIN,  PLAlfTINE. 

DOHITIAN. 

Faut-il  mourir,  madame?  et,  si  proche  du  terme, 
Votre  illustre  inconstance  est-elle  encor  si  ferme. 
Que  les  restes  d’un  feu  que  j'avais  cru  si  fort 
Puissent  dans  quatre  jours  se  promettre  ma  mort  ■ ? 

DOMITIE. 

Ce  qu’on  m'offre,  seigneur,  me  ferait  peu  d'envie. 
S’il  en  coûtait  à Rome  une  si  belle  vie; 

Et  ce  n'est  pas  un  mal  qui  vaille  en  soupirer. 

Que  de  faire  une  perte  aisée  li  réparer. 

DOMITIAn'. 

Aisée  à réparer!  Un  choix  qui  m’a  su  plaire. 

Et  qui  ne  plaît  pas  moins  à l'empereur  mon  frère. 
Charme-t-il  l’un  et  l'autre  avec  si  peu  d'appas 
Que  vous  sachiez  son  prix , et  le  mettiez  si  bas? 

DOMITIE.  [me. 

Quoi  qu’on  ait  pour  soi-méine  ou  d'amour  ou  d’esti- 
Ne  s’en  croire  pas  trop  n'est  pasfaireun  grand  crime. 
Mais  n’examinons  point,  en  cet  excès  d'honneur. 

Si  j'ai  quelque  mérite , ou  n’ai  que  du  bonheur. 

Telle  que  je  puis  être , obtenez-moi  d’un  frère. 

DOMITIAN. 

Bêlas!  si  je  n'ai  pu  vous  obtenir  d'un  père. 


> Cette  secomle  scène  lient  au  delà  de  ce  que  )a  première  a 
promis.  Un  Domitlan  qui  veut  mourir  d'amour!  c'est  mettre 
on  hocl>et  entre  les  mains  de  Polyplième  : et  qu’est-ce  qu^ane 
Uluttre  incottiUtnee  //rricAe  du  terme,  si  ferme,  que  les  res- 
tes d'un  feu  si  fort  se  ;>rome//eMt  la  motide  Domitian  dans 
qiuitre  jours?  Ce%  paroles,  ces  tours  inintellleibles  qui  sont 
comme  Jeté»  au  hasard , forment  un  étrani;e  discours.  La  prin- 
cesee  Henriette  Joua  un  tour  bien  sanglant  à Corneille,  quand 
die  le  fit  travailler  à Bérénice.  On  ne  voit  que  trop  combien  la 
suite  est  digne  de  ce  ccHmnencement.  Queû  vers  que  ceux>ci! 
et  que  de  barbarismes!  Ce  n'est  pas  nr  mot  qui  t?ailleen  sou- 
pirer, »n  cAoix  qui  charme  avec  un  peu  d’appfts,  qu\m 
met  si  bas  ; et  tous  ces  compliments  ironiques  que  se  font  Do- 
mlUan  et  Domitie;  et  ctUe  beauté  qui  n’a  écouté  aucun  des 
uoupirants  qui  l’accablaiesit  de  leurs  regards  mourants; 
et  son  ceeur  qui  va  tout  à Domitian  quand  on  le  laisse  alleri 
On  est  étonné  qu'on  ait  pu  Jouer  une  pièce  ainsi  écrite,  ainsi 
dtaloguée  et  raisonnée.  'Tous  ces  raisonnements  de  IVimitie  ne 
peuvent  être  écoulés.  Comme  la  passion  du  trdne  est  la  pre- 
mière , elle  est  dominante  : ce  n'est  pa.v  qu'elle  ne  se  violente 
à trahir  l'amour,  mais  U est  Juste  que  des  soupirs  secrets  la 
punissent  d’aimer  contre  ses  intérêts.  Il  semble  que,  dans 
oette  pièce.  Corneille  ait  voulu , en  quelque  sorte,  imiter  ce 
double  amour  qui  règne  dans  V.dndromaque , et  qu'il  ait  tenté 
de  plier  la  roideur  de  son  caractère  à genre  de  tragédie  si 
délicat  et  si  difficile.  Domitian  aime  Domitie;  Titus  aime  aussi 
Domitie  uiT  peu  : on  propose  Bérénice  a Domitian , et  Bérénice 
est  aimée  véritablement  de  Titus.  Avouons  qu'on  ne  pouvait 
faire  un  plus  mauvais  plan.  (V.)  — Ou  prélend  que  Conu>Ulc 
lui-méme,  pressé  par  le  comédien  Baron  de  lui  expliquer  ce 
qu'il  avail  voulu  dire  par  les  quatre  premiers  vers  do  cette 
setme,  ne  put  Jamais  lui  en  donner  le  sens.  (P.) 


Si  même  je  ne  puis  vous  obtenir  de  vous , 
Qu'obtiendrai-je  d'un  frère  amoureux  et  jaloux  ? 
DOMITIE. 

Et  moi , résisterai-je  ,i  sa  toute-puissance. 

Quand  vous  n'y  répondez  qu’avec  obéissance?  [tien , 
Moi  qui  n'ai  sous  les  deux  que  vous  seul  pour  sou- 
Que  puis-je  contre  lui , quand  vous  n'y  pouvez  rien  ? 

DOMITIAN. 

Je  ne  puis  rien  sans  vous , et  pourrais  tout , madame. 
Si  je  pouvais  encor  m'assurer  de  votre  ême. 

DOMITIE. 

Pouvez-vous  en  douter,  après  deux  ans  de  pleurs 
Qu’à  vos  yeux  j'ai  donnés  à nos  communs  malheurs? 
Durant  un  déplaisir  si  long  et  si  sensible 
De  voir  toujours  un  père  à nos  vœux  inflexible , 

Ai-je  écouté  quelqu'un  de  tant  de  soupirants 
Qui  m'accablaient  partout  de  leurs  regards  mourants  ? 
Quel  que  fût  leur  amour,  quel  que  fût  leur  mérite.... 

DOMITIAN. 

Oui,  vous  m’avez  aimé  jusqu'à  l'amour  de  Tite. 

Mais  de  ces  soupirants  qui  vous  offraient  leur  foi 
Aucun  ne  vous  eût  mise  alors  si  haut  que  moi  ; 

Votre  âme  ambitieuse  à mon  rang  attaeliée 
N'en  voyait  point  en  eux  dont  elle  fût  touchée  ; 

Ainsi  de  ces  rivaux  aucun  n’a  réussi. 

Mais  les  temps  sont  changés,  madame,  et  vous  aussi. 

DOMITIE.  [me 

Non , seigneur , je  vous  aime,  et  garde  au  fond  de  Vli- 
Tout  ce  que  j’eus  pour  vuus  detendresse  et  de  llamme  : 
L'effort  quejemefais  me  tue  autant  que  vous; 

Mais  euGn  l'empereur  veut  être  mon  époux. 

DOMITIAN. 

Ah!  si  vous  n’acceptez  sa  main  qu'avec  contrainte. 
Venez , venez,  madame , autoriser  ma  plainte  : 
I/empereur  m'aime  assez  pour  quitter  vos  liens 
Quand  je  lui  porterai  vos  vœux  avec  les  miens. 

Dites  que  vous  m’aimez,  et  que  tout  son  empire.... 

DOMITIE. 

C’est  ce  qu’àdire  vrai  j’aurai  peineà  lui  dire. 
Seigneur;  et  le  respect  qui  n'y  peut  consentir.... 

DOMITIAN. 

Non,  votre  ambition  ne  se  peut  démentir. 

Ne  la  déguisez  plus , niontrez-la  tout  entière. 

Cette  lime  que  le  trône  a su  rendre  si  fière , 

Cette  àme  dont  j'ai  fait  les  plaisirs  les  plus  doux , 
Cette  lime... 

DOMITIE. 

Voyez-là  cette  âme  toute  à vuus , 
Voyez-y  tout  ce  feu  que  vous  y fîtes  naître  ; 

Et  soyez  satisfait , si  vous  le  pouvez  être. 

Je  ne  veux  point , seigneur,  vous  le  dissimuler. 

Mon  cœur  va  tout  à vous  quand  je  le  laisse  aller  : 
Mais  sans  dissimuler  j'ose  aussi  vous  le  dire , 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu’il  m'en  coûte  l'empire  ; 
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Et  je  n'ai  point  une  âme  à se  laisser  cliarmer 
Du  ridicule  honueur  de  savoir  bien  aimer. 

I.a  passion  du  trône  est  seule  toujours  belle. 

Seule  à qui  l'âme  doive  une  ardeur  immortelle. 
J'ignorais  de  l'amour  quel  est  le  doux  |H>ison 
Quand  elle  s’empara  de  tonte  ma  raison. 

Comme  elle  est  la  première,  elle  est  ladominante. 

Son  qu'à  trahir  l'amour  je  ne  me  violente; 

Mais  il  est  juste  enfin  que  des  soupirs  secrets 
Me  punissent  d’aimer  contre  mes  intérfts.  (prendre 
Daignez  donc  voir,  seigneur,  quelle  route  il  faut 
Pour  ne  point  m'imposer  la  honte  de  descendre. 

Tout  mon  cœur  vous  préfère  à cet  heureux  rival  ; 

Pour  m'avoir  tonte  à vous,  devenez  son  égal. 

Vous  dites  qu’il  vous  aime  ; et  je  ne  le  puis  croire 
Si  je  ne  vois  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire. 

On  vous  a vus  tous  deux  sortir  d'un  même  (lanc; 

Ayez  mômes  honneurs  ainsi  que  meme  sang. 

Dites-lui  que  le  droit  qu’a  ce  sang  à l’empire.... 
DOMtTUM. 

C'est  lace  qu’à  mon  tour  j’aurai  peine  à lui  dire, 
Madame;  et  le  devoir  qui  n'y  peut  consentir.... 

DUMITIE. 

A mes  vives  douleurs  daignez  donc  compatir. 
Seigneurs  j'achète  assez  le  rang  d’impcratrice. 

Sans  qu'un  reproche  injuste  augmente  mon  supplice. 
nUMITIA.V. 

Eh  bien,  dans  cet  hymen,  qui  n’en  a que  pour  moi. 
J'applaudirai  moi-nicme  à votre  peu  de  foi  ; 

Je  dirai  que  le  ciel  doit  à votre  mérite.... 

noHITIE. 

Non,  seigneur;  faites  mieux,  et  quittez  qui  vousquil- 
Rome  a mille  beautés  dignes  de  votre  cœur;  [te  ; 
Mais  dans  toute  la  terre  il  n’est  qu’un  empereur. 

Si  mon  père  avait  eu  les  sentiments  du  vôtre. 

Je  vous  aurais  donné  ce  que  j'attends  d’un  autre  ; 

Et  ma  flamme  en  vos  mains  eût  mis  sans  balancer 
Le  sceptre  qu'en  la  mienne  il  aurait  dû  laisser. 

Laissez  à son  defaut  suppléer  la  fortune , 

Et  n’ayez  pas  une  âme  assez  basse  et  commune 
Pour  s'opposer  au  ciel  qui  me  rend  par  autrui 
Ce  que  trop  de  vertu  me  fit  perdre  par  lui. 

Pour  peu  que  vous  m'aimiez,  aimez  mes  avantages  : 

Il  n’est  point  d’autre  amour  digne  des  grands  coura- 
Voilà  toute  mon  âme.  Après  cela , seigneur,  [ges. 
Laissez-moi  m'épargner  les  troubles  de  mon  eoeur. 
Un  plus  long  entretien  ne  pourrait  rien  produire 
Qui  ne  pût  malgré  moi , vous  déplaire  ou  me  nuire. 

SCÈNE  III. 

DOMITIAN,  ALBLN. 

ALBIN. 

Kll«  se  défend  bien,  seigneur;  et  dans  la  cour... 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

DOHITIAN. 

Aucun  n'a  plus  d'esprit , Albin , et  moins  d’amour  ; 
J'admire,  ainsi  que  toi, dans  ce  qu’elle  m’oppose. 
Son  adresse  à défendre  une  mauvaise  cause; 

Et  si,  pour  m'assurer  que  son  cœur  n’est  qu’à  moi. 
Tant  d’esprit  agissait  en  faveur  de  sa  foi  ; 

Si  sa  flamme  au  secours  appliquait  cette  adresse. 
L’empereur  convaincu  me  rendrait  ma  maîtresse. 

ALBIN. 

Cependant  n’est*ce  rien  que  ce  cœur  soit  à vous  ? 

DOMITIAN. 

D’un  bonheur  si  mal  stlrje  ne  suis  point  jaloux; 

Et  trouve  peu  de  jour  à croire  qu'elle  m'aime, 

Quand  elle  ne  regarde  et  n’aime  que  soî-méine. 

ALBIN. 

Seigneur,  s'il  m’est  permis  de  parler  librement, 

Dans  toute  la  nature  aime<t<on  autrement  > ? [très  ; 
L'amour-propre  est  la  source  en  nous  de  tous  les  au- 
C’en  est  le  sentiment  qui  forme  tous  les  nôtres  ; 

Lui  seul  allume,  éteint , ou  change  nos  désirs  : 

Les  objets  de  nos  vœux  le  sont  de  nos  plai.sirs. 
Vous-méme,  qui  brillez  d’une  ardeur  si  fidèle , 
Aimez-vous  Domitie,  ou  vos  plai.sirs  en  elle? 

Et  quand  vous  aspirez  à des  liens  si  doux , 

Est-ce  pour  l'amour  d'elle  ou  pour  l'amour  de  vous? 
De  sa  possession  l'aimable  et  chère  idée 
Tient  vos  sens  enchantés  et  votre  dme  obsédée  ; 

Mais  si  vous  conceviez  quelques  destins  meilleurs , 


< Il  »'anU  bien  In  d’wpril;  pI  CtUp  adresse  à défendre  une 
mauvaise  cause , et  la  flamme  qui  applique  celte  adresse  au 
secours.  QupI»  %alii.s  «*t  mAlliPumix  propos!  Peul-on  dire  en  de 
plu»  mauvais  vers  du»  cliosrspluslDdi^nrB  du  IhêAtrv  tragique? 

(V-) 

* Quoi!  dans  une  fras^ie  une  dissertation  sur  l’amour- 
proprv'?  Finissons,  ii  a bien  fallu  fain*  quelques  remarques  sur 
ce  prt‘mier  acte , |»o«r  montrer  que  cN*ÿl  une  peine  p<Tdue  que 
d’en  faire  sur  l(*s  aulres.  Un  commentaire  être  utile  quand 
on  a des  Ix’aiiti's  et  des  déf.TUts  a e\amii>er  ; mais  ce  serait  v ou- 
Jolr  iKitragpr  bt  mémoire  «le  t^jriiellle  de  s'appesantir  sur  toutes 
lesfuutesd'unouvrageoiii]  n’y  a guère qued»*s  faute».  Finissons 
nos  remarques  jwr  respect  p<viir  lui  : reiidons-lui  justice, c«mv«s 
non.squec'e»t  un  grand  homme, qui  fut  trop  souvent  différent 
de  lui-même,  sans (|ite  ges  piiVe.>xmalheun'Uscsli.wnl  tort  aux 
beaux  morceaux  qui  wmt  dans  les  autres.  (V.>— » Iji  grande  ré- 
putation du  livre  des  MaxirniN^du  duc  de  ia  Roctieftnicauld, 
qui  parut  peu  de  temps  av  ant  cette  piwe , et  dont  les  étlilioas  sa 
renouvelaient,  depuis  I6C5,  avec  une  rapidité  surprniante, 
avait  misa  la  moite  ces  dissertations  sur  l’ainour-iiropre.  (Cor- 
neille, qui  avait  déjà  fait,  dansCïidipe,  de»  vpr»lcv.v-brillantg, 
et  qui  furent  très-applaudis,  sur  ta  gramle  qm-slkm  du  libre 
arbitre,  se  permit  Ici  de  sacriücr  h la  mode,  et  d'Inlnnlutre, 
pour  la  seconde  fois,  delà  mélxiphysiquc  dans  une  tragédie. 
Voltaire,  qui  loi  reproche  ccttedlssertatlon,  devait , à ce  qu’il 
niHJS  semble,  èln*  plus  Indulgenlque  tout  autre  sur  cette  affec 
tatiun  de  ptillosopble.  Zaïre,  .Uzlre,  Mahomet , UUraé,  Ongît, 
ne  sont-ils  pas  souv  ent  philosophes  hors  de  pr»'pos?Ottephl- 
losoptiie  déplacéi*.  que  de  lre»-t>eaux  vers  ne  jusUlient  pas, 
n’est-i*lle  pas  nw-me  le  caractCxe  dominant  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages?  (P.) 


Digilized  by  Gouÿlt 


TITE  ET  BÉRÉNICE 

Vous  porteriez  bientôt  toute  cette  âme  ailleurs. 

Sa  conquête  est  pour  vous  le  comble  des  délices; 
Vous  ne  vous  fîgurez  ailleurs  que  des  supplices  : 
C’est  par  là  qu’elle  seule  a droit  de  vous  charmer  ; 

Et  vous  n'aimez  que  vous,  quand  vous  croyez  l’aimer. 
DOMITIAN. 

En  l'état  où  je  suis,  les  maux  dont  je  soupire 
M’ôtent  la  liberté  de  te  rien  contredire  : 
Cherchons-^n  le  remède,  au  lieu  de  raisonner 
Sur  l’amour  où  le  ciel  se  plait  à m’obstenir. 

?i’est-il  point  de  secret,  n’ est-il  point  d'artifice.^... 
ALBIN. 

Oui , seigneur,  il  en  est  : rappelons  Bérénice; 

Sous  le  nom  de  César  pratiquons  son  retour, 

Qui  retarde  l'hyinen,  et  suspende  l’amour. 

BOMITIAS. 

Que  je  verrais,  Albin,  ma  volai^e  punie. 

Si  de  ces  grands  apprêts  pour  la  cérémonie , 

Que  depuis  si  longtemps, ou  dresse  à si  grand  bruit , 
Klle  n'avait  que  l’ombre,  et  qu'une  autre  eilt  le  fruit! 
Qu'elle  serait  confuse!  et  que  j’aurais  de  joie! 

Niais  il  faut  que  le  ciel  lui-même  la  renvoie. 

Cette  belle  rivale;  et  tout  notre  diseours 
Ne  la  saurait  ici  rendre  dans  quatre  jours. 

ALHI.N. 

ri’importc  : en  l’attendant  préparons  sa  victoire; 
Dans  l’c.sprit  d’un  rival  ranimons  sa  mémoire  ; 
Retraçons  à ses  yeu.\  l’image  du  passé. 

Et  profitons  par  ià  d’un  cœur  embarrassé. 

N’y  perdez  point  de  temps  ; allez,  sans  plus  rien  taire. 
Tâter  jusqu’en  ce  cœur  les  tendresses  de  frère. 

Si  vous  ne  l’emportez,  il  pourra  s’ébranler. 

S’il  ne  rompt  cet  hymen,  il  pourra  reculer  : 

Je  me  trompe,  ou  sou  âme  y penclic  d’elle-même. 

S’il  s’émeut , redoublez , dites  que  l’on  vous  aime , 
Dites  qu’un  pur  respect  contraint  avec  ennui 
Une  âme  toute  à vous  à se  donner  à lui. 

S’il  se  trouble,  aclievez,  parlez  de  Bérénice, 

De  tant  d’amour  qu’il  traite  avec  tant  d’injustice. 
Pour  lui  donner  le  temps  de  venir  au  secours , 

Nous  aurons  quatre  mois  au  lieu  de  quatre  jours. 
DOHITIAN. 

Mais  j’aime  Domitie;  et  lui  parler  contre  elle 
C’est  me  mettre,  au  hasard  d'irriter  riufidèle. 

Ne  me  condamne  point.  Albin,  à la  traliir, 

A joindre  à ses  mépris  le  droit  de  me  haïr  : 

En  vain  je  veux  contre  elle  écouter  ma  colère  ; 

Toute  ingrate  qu’elle  est , je  tremble  à lui  déplaire. 
aluin. 

Seigneur,  quelle  mesure  avez-vous  à garder? 

Quand  on  voit  tout  perdu , craint-on  de  hasarder? 

El  si  l’ambition  vers  un  autre  l’entraîiie , 

Que  vous  peut  importer  son  amour  ou  sa  haine  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  2I7 

lK)HITtAN. 

Qu’un  salutaire  avis  fait  une  douce  loi 
A qui  peut  avoir  l'âme  aussi  libre  que  toi! 

Maiscelie  d'un  amant  n’est  pas  comme  uneautreâme  : 
Il  ne  voit , il  n'entend , il  ne  croit  que  sa  flamme  ; 

Du  plus  puissant  remède  il  se  fait  un  poison , 

£t  la  raison  pour  lui  n'est  pas  toujours  raison. 
ALBIN. 

Et  si  je  vous  disais  que  déjà  Bérénice 
Est  dans  Rome , inconnue , et  par  mon  artifice  ; 
Qu’elle  surprendra  Tiie,  et  qu’elle  y vient  exprès 
Pour  de  ce  grand  hymen  renverser  les  apprêts  ? 

DOMITIAN. 

Albin,  serait-il  vrai? 

ALBIN. 

La  nouvelle  vous  flatte  : 
Peut-être  e.st-elle  fau.sse  ; cattendez  qu'elle  éclate  ; 
ASurtout  à Pempereur  déguisez-la  si  bien.... 

DOMITIAN. 

Va,  je  lui  parlerai  comme  n’en  sachant  rien. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TITE,  FLAVIAN. 

TITE. 

Quoi  ! des  ambassadeurs  que  Bérénice  envoie 
Viennent  ici, dis-tu, me  témoigner  sa  joie. 
M’apporter  son  immmage , et  me  féliciter 
Sur  ce  comble  de  gloire  où  je  viens  de  monter  ? 
FLAVIAM. 

En  attendant  votre  ordre  ils  sont  au  port  d’Ostie. 

TITE. 

Ainsi,  grâces  aux  dieux,  sa  llamme  est  amortie; 

Et  de  pareils  devoirs  sont  pour  moi  des  froideurs. 
Puisqu’elle  s’en  rap(K)rte  à ses  ambassadeurs. 
Jusqu’après  mon  hymen  remettons  leur  venue; 
J’aurais  trop  à rougir  si  j’y  souffrais  leur  vue. 

Et  recevais  les  yeux  de  ses  propres  sujets 
Pour  envieux  témoins  du  vol  que  je  lui  fais. 

Car  mon  cœur  fut  son  bien  à cette  belle  reine. 

Et  pourrait  l’être  encor,  malgré  Rome  et  sa  liaine  , 
Si  ce  divin  objet , qui  fut  tout  mon  désir. 

Par  quelque  doux  regard  s’en  venait  res.saisir.  [dre 
Mais  du  liant  de  son  trône  elle  aime  mieux  me  ren- 
Ces  froideurs  que  pour  elle  on  me  força  de  prendre. 
Peut-être , en  ce  moment  que  toute  ma  raison 
Ne  saurait  sans  désordre  entendre  son  beau  nom , 
Entre  les  bras  d’un  autre  un  auti-e  amour  la  livre; 
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TITE  ET  BÉRÉNICE 

Elle  suit  mon  exemple , et  se  plaît  à ie  suivre, 

Et  ne  m’envoie  ici  traiter  de  souverain 
Que'poiir  braver  l'amant  qu'elle  charmait  en  vain. 
FLAVIAN. 

Si  vous  la  revoyiez , ]e  plaindrais  Domitic. 

TITE. 

Contre  tous  ses  attraits  ma  raison  endurcie 
Ferait  de  Domitie  encor  la  sûreté, 

Mais  mon  cœur  aurait  peu  de  cette  dureté. 
N'aurais-tu  point  appris  qu'elle  fût  inlldèle , 

Qu'elle  écoulât  Ik  rois  qui  soupirent  pour  elle? 
Dis-moi  que  Polénion  règne  dans  son  esprit , 

J’en  aurai  du  chagrin,  j'en  aurai  du  dépit, 

D'une  vive  douleur  j’en  aurai  l’âine  atteinte; 

Mais  j’épouserai  l'autre  avec  moins  de  contrainte  : 
Car  enfin  elle  est  belle , et  digne  de  ma  foi  ; 

Elle  aurait  tout  mon  cœur,  s'il  était  tout  à moi. 

La  noblesse  du  sang,  la  grandeur  du  courage , 

Font  avec  son  mérite  un  illustre  assemblage  : 

C'est  le  choix  de  mon  père;  et  je  connais  trop  bien 
Qu'à  choisir  en  césar  ce  doit  être  le  mien. 

Mais  tout  mon  cœur  renonce  à lui  faire  justice 
Dès  que  mon  souvenir  lui  rend  sa  Bérénice. 

FLAVIAN. 

Si  de  tels  souvenirs  vous  sont  encor  si  doux , 

L’hy menée  a,  seigneur,  peu  de  charmes  pour  vous. 

TITE. 

Si  de  tels  souvenirs  ne  me  faisaient  la  guerre. 
Serait-il  potentat  plus  heureux  sur  la  terre? 

Mon  nom  par  la  victoire  est  si  bien  affermi  ' , 

Qu'on  me  CToit  dans  la  paix  un  lion  endormi  : 

INIon  réveil  incertain  du  monde  fait  l’étude; 

Mon  repos  en  tous  lieux  jette  l’inquiétude  ; 

Et  tandis  qu'en  ma  cour  les  aimables  loisirs 
Ménagent  l’heureux  choix  des  jeux  et  des  plaisirs, 
Pour  envoyer  l'effroi  sous  l’un  et  l’autre  pôle 
Je  n'ai  qu’à  faire  un  pas  et  Itausser  la  parole. 

Que  de  félicités , si  mes  vœux  imprudents 
N'étaient  de  mon  pouvoir  les  seuls  indépendants! 
Maître  de  l'univers  sans  l'être  de  moi-même, 

Je  suis  le  seul  reMleàce  pouvoir  suprême; 

D'un  feu  que  je  combats  je  me  laisse  charmer, 

Et  n’aime  qu’à  regret  ce  que  je  veux  aimer. 

En  vain  de  mon  hymen  Home  presse  la  pompe  : 

J'y  veux  de  la  lenteur,  j'aime  qu'on  l'interrompe, 

Et  n'use  résister  aax  dangereux  souliaits 
De  préparer  toujours  et  n'achever  jamais. 

FLAVIAN. 

Si  ce  dégoût,  seigneur,  va  ju.sqii’à  la  rupture, 
Domitie  aura  peine  à souB’rir  cette  injure  : 

* (>svf>r»  furent  appliqués  À Louis  XIV, et  c'éUit  riiilention 
df!  Comeiili* , qui  n’avait  ru  rrpi*mlanl  qu’une  part  bien  nM^k>- 
cre  aux  l^ienfails  de  ce  prince.  (P.) 


, ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Ce  jeune  esprit , qu’entéte  et  le  sang  de  Néron 
Et  le  choix  qu'en  Syrie  on  fit  de  Corbulon , 
S'attribue  à l'empire  un  droit  imaginaire , 

Et  s'en  fait,  comme  vous,  un  rang  héréditaire. 

Si  de  votre  parole  un  manque  surprenant 
La  jette  entre  les  bras  d'un  homme  entreprenant , 
S'il  l’unit  à quelque  âme  assez  fière  et  hautaine 
Pour  servir  son  orgueil  et  si*conder  sa  haine. 

Un  vif  ressentiment  lui  fera  tout  oser; 

En  un  mot,  il  vous  faut  la  perdre,  ou  l'épouser. 
TITE. 

J'en  sais  la  politique,  et  cette  toi  cruelle 
A presque  fait  l'amour  qu'il  m'a  fallu  pour  elle. 
Réduit  au  triste  choix  dont  tu  viens  de  parler, 
J'aime  mieux,  Flavian,  l'aimer  que  l'immoler. 

Et  ne  puis  démentir  cette  horreur  magnanime 
Qu’en  recevant  le  jour  je  conçu.s  pour  le  crime. 

Moi,  qui  seul  des  césars  nie  vois  en  ce  haut  rang 
Sans  qu’il  en  coûte  à Rome  une  goutte  de  sang. 

Moi , que  du  genre  humain  on  nomme  les  délices , 
Moi , qui  ne  puis  souffrir  les  plus  justes  supplices. 
Pourrais-je  autoriser  une  injuste  rigueur 
A perdre  une  héroïne  à qui  je  dois  mon  cœur? 

Non  : malgré  les  attraits  de  sa  belle  rivale, 

Malgré  les  vœux  flottants  de  mon  âme  inégale. 

Je  veux  l'aimer,  je  l'aime  ; et  sa  seule  beauté 
Pouvait  me  consoler  de  ce  que  j’ai  quitté. 

Elle  seule  en  ses  yeux  porte  de  quoi  contraindre 
Mes  feux  à s’assoupir,  s'ils  ne  peuvent  s’éteindre , 
De  quoi  flatter  mon  âme,  et  forcer  mes  douleurs 
A souhaiter  du  moins  de  n'aimer  plus  ailleurs. 

Mais  je  ne  vois  pas  bien  que  j'en  sois  encor  maitre  ; 
Dès  que  ma  flamme  expire,  un  mot  la  fait  renaître, 
Et  mon  cœur  malgré  moi  rappelle  un  souvenir 
Que  je  n’ose  écouter  et  ne  saurais  bannir. 

Xla  raison  s’en  veut  faire  en  vain  un  sacrifice; 

Tout  me  ramène  ici , tout  m'offre  Bérénice  : 

Et  même  je  ne  sais  par  quel  pressentiment 
Je  n’ai  souffert  personne  en  son  appartement  ; 

Mais  depuis  cet  adieu,  si  cruel  et  si  tendre. 

Il  est  demeuré  vide,  et  semble  encor  l’attendre. 

Va,  fais  imrler  mon  ordre  à ses  ambassadeurs  : 
C’est  trop  entretenir  d'inutiles  ardeurs; 

H est  temps  de  chercher  qui  m'en  puisse  distraire , 
Et  le  ciel  à propos  envoie  ici  mon  frère. 

FLAVIAN. 

Irez-vous  au  sénat? 

TITB. 

Non  ; il  peut  s’assembler 
Sur  ce  déluge  ardent  qui  nous  a fait  trembler, 

Et  pourvoir  sous  mon  ordre  aux  affreuses  ruines 
Dont  ses  feux  ont  couvert  les  campagnes  voisines. 


Digitized  by  Google 


219 


TITE  ET  BÉRÉNICE, 
SCÈNE  II.  I 


TITE,  DOMITIAN.  ALBIN. 

DOMITIAN. 

Puis-je  parler,  seigneur,  et  de  votre  amitié 
Espérer  une  grâce  à force  de  pitié? 

Je  me  suis  jusqu'ici  fait  trop  de  violence 
Pour  augmenter  encor  mes  maux  par  mon  silence. 
Ce  que  je  vais  vous  dire  est  digne  du  trépas; 

Mais  aussi  j'en  mourrai  si  je  ne  le  dis  pas. 

Apprenez  donc  mon  crime,  et  voyez  s'il  faut  faire 
Justice  d'un  coupable,  ou  grâce  aux  vœux  d'un  frère. 
J'ai  vu  ce  que  j’aimais  choisi  pour  être  à vous, 

Et  je  l’ai  vu  longtemps  sans  en  être  jaloux. 

Vous  n’aimiez  Domitie  alors  que  par  contrainte  ; 
Vous  vous  faisiez  effort,  j'imitais  votre  feinte; 

Et  comme  aux  lois  d'un  père  il  fallait  obéir, 

Je  feignais  d'oublier,  vous  de  ne  point  haïr. 

Le  ciel , qui  dans  vos  mains  met  sa  toute-puissance, 
Ne  met-il  point  de  borne  à cette  obéissance? 

La  faut-il  à son  ombre,  et  que  ce  même  effort 
Vous  déchire  encor  l’âme  et  me  donne  la  mort? 

TITE. 

Souffrez  sur  cet  effort  que  je  vous  désabuse. 

Il  fut  grand , et  de  ceux  que  tout  le  cœur  refuse  : 
Pour  en  sauver  le  mien,  je  fis  ce  que  je  pus; 

Mais  ce  qui  fut  effort  à présent  ne  l’est  plus. 
Sachez-en  la  raison.  Sous  fempire  d'un  père 
Je  murmurai  toujours  d’un  ordre  si  sévère, 

Et  cherchai  les  moyens  de  tirer  en  longueur 
Cet  hymen  qui  vous  gêne  et  m'arrachait  le  cœur. 

Son  trépas  a changé  toutes  choses  de  face  : 

J’ai  pris  ses  sentiments  lorsque  j'ai  pris  sa  place; 

Je  m'impose  à mon  tour  les  lois  qu'il  m'imposait, 

Et  me  dis  après  lui  tout  ce  qu'il  me  disait. 

J’ai  des  yeux  d’empereur,  et  n’ai  plus  ceux  de  Tite  ; 
Je  vois  en  Domitie  un  tout  autre  mérite, 

J'écoute  la  raison,  j’en  goiUe  les  conseils, 

Et  j’aime  comme  il  faut  qu’aiment  tous  mes  pareils. 
Si  dans  les  premiers  jours  que  vous  m'avez  vu  maître 
Votre  feu  mal  éteint  avait  voulu  paraître, 

J’aurais  pu  me  combattre  et  me  vaincre  pour  vous  : 
Mais  si  près  d’un  hymen  si  souhaité  de  tous. 

Quand  Domitie  a droit  de  s'en  croire  assurée, 

Que  le  jour  en  est  pris,  la  fête  préparée. 

Je  l'aime,  et  lui  dois  trop  pour  jeter  sur  son  front 
L’étemelle  rougeur  d'un  si  mortel  affront. 

Rome  entière  et  ma  foi  l’appellent  à l'empire  : 

Voyez  mieux  de  quel  œil  on  m’en  verrait  dtklire. 

Ce  qu’ose  se  pennettre  une  femme  en  fureur,  ' 

Et  combien  Rome  entière  aurait  pour  moi  d'horreur. 

DOMITIAN. 

Elle  n’en  aurait  point  de  vous  voir  pour  un  frère 


ACTE  II,  SCÈNE  IL 

Faire  autant  que  pour  elle  il  vous  a plu  de  faire. 
Seigneur,  à vos  bontés  laissez  un  libre  cours; 

Qui  se  vainc  une  fois  peut  se  vaincre  toujours; 

Ce  n’est  pas  un  effort  que  votre  âme  redoute. 

TITE. 

Qui  se  vainc  une  fois  sait  bien  ce  qu'il  en  coûte; 
L’effort  est  assez  grand  pour  en  craindre  un  second. 

DOMITIAN. 

Ab  ! si  votre  grande  âme  à peine  s’en  répond , 

La  mienne , qui  n'est  pas  d'une  trempe  si  belle , 
Réduite  au  même  effort,  seigneur,  que  fera-t-elle? 

TITE. 

Ce  que  je  fais,  mon  frère;  aimez  ailleurs. 

DOMITIAN. 

Uélas! 

Ce  qui  vous  fut  aisé,  seigneur,  ne  me  l’est  pas. 
Quand  vous  avez  changé , voyiez-vous  Bérénice? 

De  votre  changement  son  départ  fut  complice; 

Vous  l'aviez  éloignée,  et  j’ai  devant  les  yeux, 

Je  vois  presque  en  vos  bras  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Jugez  de  ma  douleur  par  l'excès  de  la  votre. 

Si  vous  voyiez  la  reine  entre  les  bras  d’un  antre. 
Contre  un  rival  heureux  épargneriez-vous  rien , 

A moins  que  d'un  resjict  aussi  grand  que  le  mien? 
TITE. 

Vengez-vous,  j’y  consens;  que  rien  ne  vous  retienne. 
Je  prends  votre  maîtresse;  allez,  prenez  la  mienne. 
Épousez  Bérénice,  et... 

DOMITIAN. 

Vous  n’achevez  point , 

Seigneur  : me  pourriez-vous  aimer  jusqu’à  ce  point? 

TITE. 

Oui , si  je  ne  craignais  pour  vous  l'injuste  haine 
Que  Rome  concevrait  pour  l'époux  d'une  reine. 

DOMITIAN. 

Dites,  dites,  seigneur,  qu’il  est  bien  malaisé 
De  céder  ce  qu’adore  un  cœur  bien  embrasé; 

Ne  vous  contraignez  plus,  ne  gênez  plus  votre  âme, 
Satisfaites  en  maître  une  si  belle  flamme  : 

Quand  vous  aurez  su  dire  une  fois  : Je  le  veux. 

D'un  seul  mot  prononcé  vous  ferez  quati'e  heureux. 
Bérénice  est  toujours  digne  de  votre  couche  ; 

Et  Domitie  eiiûn  vous  parle  par  ma  bouche  : 

Car,  je  ne  saurais  plus  vous  le  taire;  oui,  seigneur, 
Vous  en  voulez  la  main , et  j'en  ai  tout  le  cœur  : 

Elle  rn'en  fil  le  don  dès  la  première  vue , 

Et  ce  don  fut  l'effet  d'une  force  impréx’ue. 

De  cet  ordre  du  ciel  qui  verse  en  nos  esprits 
Les  principes  secrets  de  prendre  et  d'être  pris. 

Je  vous  dirais,  seigneur,  quelle  en  est  la  puissance. 

Si  vous  ne  le  saviez  par  votre  expérience. 

Ne  rompez  pas  des  nœuds  et  si  forts  et  si  doux  : 

Rien  ne  les  peut  briser  que  le  trépas , ou  vous; 

Et  c’est  un  triste  honneur  pour  une  si  grande  âme , 
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ÎÎO  TITE  ET  BÉRÉNICE, 

Que  d'accabler  un  frère  et  contraindre  une  femme. 

TITK. 

Je  ne  contrains  personne  ; çt  de  sa  propre  voix 
Nous  allons,  vous  et  moi , savoir  quel  est  son  choix. 

SCÈNK  ill. 

TlTE,  DOMITIAN,  DOMITIE,  AT.BIN, 
PLAUHNE. 

TITB. 

Parlez,  parlez,  madame,  et  daignez  nous  apprendre 
Où  porte  votre  cœur,  ce  qu'il  sent  de  plus  tendre, 

Qui  le  possède  entier  de  mon  frère  ou  de  moi  ? 

DOMITIE. 

En  doutez-vous , seigneur,  qjiand  vous  avez  ma  foi? 

TiTK.  [doute  : 

J’aime  h n’cn  point  douter,  mais  on  veut  que  j’en 
On  dit  que  cette  foi  ne  vous  donne  pas  toute , 

Que  ce  cœur  reste  ailleurs.  Parlez  en  liberté , 

Et  n’en  consultez  point  cette  noble  liertc^ 

Ce  digne  orgueil  du  sang  que  mon  rang  sollioite; 

))e  tout  ce  que  je  suis  ne  regardez  que  Tite; 

Et  pour  mieux  écouter  vos  désirs  les  plus  doux , 

Entre  le  prince  et  moi  ne  regardez  que  vous. 

DOMITIE. 

Qu’avez-vous  dit  de  moi,  prince? 

DOMITIAN. 

Que  dans  votre  âme 

Vous  laissez  vivre  encor  notre  première  flamme; 

Et  qu’en  faveur  du  rang,  si  vous  m’osez  trahir, 

Ce  n’est  pas  tant  aimer,  madame,  qu’obéir. 

C'est  en  dire  un  peu  plus  que  vous  n’aviez,  envie  : 

Mais  il  y va  de  vous , il  y va  de  ma  vie  ; 

Et  qui  se  voit  si  près  de  perdre  tout  son  bien , 

Se  fait  armes  de  tout,  et  no  ménage  rien. 

* DOMITIE. 

Je  ne  sais  de  vous  deux,  seigneur,  à ne  rien  feindre. 
Duquel  je  dois  le  plus  me  louer  ou  me  plaindre. 

C’est  aimer  assez,  mal , que  remettre  tous  deux 
Au  choix  de  mes  désirs  le  succès  de  vos  feux  ; 

Et  celte  liberlé  par  tous  les  deux  offerte, 

Montre  que  tous  les  deux  peuvent  souffrir  ma  perle, 
Et  que  tout  leur  amour  est  prêt  à consentir 
Que  mon  cœur  ou  ma  foi  veuillent  se  démentir. 
Jemeplainsde  tous  deux, et  vous  plains  l'un  et  l’antre, 
Si  pour  voir  tout  ce  cœur  vous  m’ouvrez  tout  le  votre. 
I/C  prince  n’agit  pas  en  amant  fort  discret; 

S’il  ne  m’impose  rien , il  trahit  mon  secret  : 

Tout  ce  qu’il  vous  en  dit  m’offense  ou  vous  abuse. 
Mais  ce  que  fait  l’amour,  l’amour  aussi  l'excuse. 

( à llie,  ) 

Vous,  seigneur,  je  croyais  que  vous  m’aimiez  assez 
Pour  m’épargner  le  trouble  où  vous  m'embarrassez,  ' 


ACTE  II,  SCÈISE  V. 

Et  laisser  pour  couleur  à mon  peu  de  constance 
T.a  gloire  d'obéir  à la  toute-puissance  : 

Vous  ni’otez  cette  excuse,  et  me  voulez  charger 
De  ce  qu'a  d'odieux  la  honte  de  changer. 

Si  le  prince  en  mon  cœur  garde  encor  même  place. 
C’est  manquer  de  respect  que  vous  le  dire  en  face  ; 

Et  si  mon  choix  pour  vous  n’est  point  violenté, 

C'est  trop  d'ambition  et  d'infidélité. 

Ainsi  des  deux  cotés  tout  sert  à me  confondre. 

J’ai  cent  choses  à dire,  et  rien  à vous  répondre  ; 

Et  ne  voulant  déplaire  à pas  un  de  vous  deux. 

Je  veux , ainsi  que  vous,  douter  où  vont  mes  vœux. 

O qui  le  plus  m’étonne  en  cette  déférence 
Qui  veut  du  cœur  entier  une  entière  assurance, 

C'est  que  dans  ce  haut  rang  vous  ne  vouliez  pas  voir 
Qu'il  n’importe  du  cœur  quand  on  sait  son  devoir, 

Et  que  de  vos  pareils  les  hautes  destinées 
Ne  le  consultent  point  sur  ces  grands  hyinénées. 

TITE. 

Si  le  vôtre,  madame,  était  de  moindre  prix.... 

Mais  que  veut  Flavian? 

SCÈNE  IV. 

TITE,  DOMTTIAN,  DOMITIE,  PLAUTINE, 
FLAVIAN,  ALBIN. 

FLAVUN. 

Vous  en  serez  surpris. 
Seigneur,  je  vous  apporte  une  grande  nouvelle  : 

La  reine  Bérénice... 

TITE. 

Eh  bien!  est  infidèle? 

Et  son  esprit,  charmé  par  un  plus  doux  souci.... 
FLAVIAN. 

Elle  est  dans  ce  palais,  seigneur;  et  la  voici. 

SCÈNE  V. 

TITE,  DOMITIAN,  BÉRÉNICE,  DOMITIE, 
FLAVIAN,  ALBIN,  PHIIAJN,  PLAUTINÊ. 

TITE. 

O dieux  ! est-ce , madame , aux  reines  de  surprendre  ? 
Quel  accueil , quels  honneurs  peuvent-elles  attendre , 
Quand  leur  surprise  envie  au  souverain  pouvoir 
Celui  de  donner  ordre  à les  bien  recevoir  ? 

BÉRÉNICE. 

Pardonncz-le,  seigneur,  à mon  impatience. 

J'ai  fait  sous  d'autres  noms  demander  audience  : 
Vous  la  donniez  trop  Ixvd  à mes  ambassadeurs; 

Je  n'ai  pu  tant  attendre  à voir  tant  de  grandeurs  ; 

Et,  quoique  par  vous-même  autrefois  exilée. 

Sans  ordre  et  sans  aveu  je  me  suis  rappelée. 

Pour  être  la  première  à mettre  à vos  genoux 
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TITE  ET  BÉRÉNICE,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 


Le  sceptre  qu’à  pr<^sent  je  ne  tiens  que  de  vous , 

Et  prendre  sur  les  rois  cet  illustre  avantage 
De  leur  donner  l’exemple  à vous  en  faire  hommage. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelles  langueurs 
D’un  si  cruel  exil  j’ai  souffert  les  longueurs  : 

Vous  savez  trop... 


Je  sais  votre  zèle , et  l’admire , 
Madame;  et  pour  me  voir  possesseur  de  l’empire, 
Pour  me  rendre  vos  soins,  je  ne  méritais  pas 
Que  rien  vous  pût  résoudre  à quitter  vos  États, 
Qu’une  si  grande  reine  en  formât  la  pensée. 

Un  voyage  si  long  vous  doit  avoir  lassée. 
Conduisez-la,  mon  frère, en  son  appartement. 

(<i  Flavian  et  à Albin.) 

Vous , faites-l’v  servir  au.s.si  pompeusement , 

Avec  le  même  éclat  qu’elle  s’y  vit  servie 
Alors  qu'elle  faisait  le  bonheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  VI. 

TÏTE,  DOMITIE,  PLAUTLNE,  P^ILO^^ 

DOMITIE. 

Seigneur,  faut-il  ici  vous  rendre  votre  foi? 

Ne  regardez  que  vous  entre  la  reine  et  moi  ; 

Parlez  sans  vous  contraindre,  et  me  daignez  apprendre 
Où  porte  votre  cœur  ce  qu’il  sent  de  plus  tendre. 

TITE. 

Adieu , madame , adieu.  Dans  le  trouble  où  je  suis , 
Me  taire  et  vous  quitter,  c’est  tout  ce  que  je  puis. 

SCÈNE  VII. 

DOMITIE,  PLVUTINE. 

DOMITIE. 

Se  taire  et  me  quitter!  Après  cette  retraite, 

Crois-tu  qu’un  tel  arrêt  ait  besoin  d'interprète? 
PLAUTINE. 

Oui , madame  ; et  ce  n’est  que  dérober  au  jour, 

Que  vous  cacher  le  trouble  où  le  met  ce  retour. 

DOMITIE. 

Non,  non.  Tu  l'as  voulu,  Plautirie,  que  je  vinsse 
Désavouer  ici  les  vanités  du  prince , 

Empêcher  qu’un  amant  dont  je  n’ai  pas  le  cœur 
Ne  cédât  ma  conquête  à mon  premier  vainqueur  : 
Vois  la  honte  qu’ainsi  je  me  suis  attirée. 

Quand  sa  feine  a paru,  m’a-t-il  eon.sidérée? 

A-t-il  jeté  Ic.s  yeu.T  sur  moi  qu’en  me  quittant? 
PLAtlTtXE. 

Pensez-vous  que  sa  reine  ait  l’esprit  plus  content? 
Avant  que  vous  quitter,  lui-méme  il  l’a  bannie. 


DOMITIE. 

Oui , mais  avec  respect , avec  cérémonie , 

Avec  des  yeux  enfin  qui,  l’éloignant  des  miens, 

I.ui  promettaient  assez  de  plus  doux  entretiens. 

Tu  me  diras  encor  que  la  chose  est  égale. 

Que,  s’il  m’ose  quitter,  il  chasse  ma  rivale. 

Mais,  pour  peu  qu’il  m’aiiii.1t,dumoinsilm’auraitdil 
Que  je  garde  en  son  âme  encor  même  crédit; 

11  m’en  aurait  donne  des  sûretés  nouvelles , 

Il  m’en  aurait  laissé  quelques  marques  fidèles  : 

.S’il  me  voulait  cacher  le  trouble  où  je  le  voi , 

La  plus  mauvaise  excuse  était  bonne  pour  moi. 

Mais,  pour  toute  réponse,  il  sc  tait,  et  me  quitte  : 

Et  tu  ne  peux  souffrir  que  mon  cepur  s’en  irrite! 

Tu  veux , lorsque  lui-même  ose  se  déclarer, 

Que  je  me  flatte  encore  assez  pour  espérer  ! 

Cest  avec  le  perfide  être  d’intelligence. 

.Sans  me  fiatter  en  vain , courons  h la  vengeance; 
Faisons  voir  ce  qu’en  moi  peut  le  sang  de  Néron, 

Et  que  je  suis  de  plus  fille  de  Corbuloii. 

PLAUTI.NE. 

Vous  l’êtes  ; mais  enfin  c’est  n’être  qu’une  fille , 

Que  le  reste  impuissant  d’une  illustre  famille. 

Contre  un  tel  empereur  où  prendrez-vous  des  bras? 
DOMITIE. 

Contre  un  tel  empereur  nous  n'en  manquerons  pas. 
.S’il  é[K)use  .sa  reine , il  est  l’horreur  de  Rome. 
Trouvons  alors  , trouvons  un  grand  r<piir,  un  grand  homme. 
Un  Romain  qui  répondeau  sang  de  mes  aïeux  ; 

Et,  pour  le  révolter,  laisse  faire  à mes  yeux. 

Juge  par  le  pouvoir  de  ceux  de  Bérénice , 

Si  les  miens  auront  peine  à s’en  faire  justice. 

Si  ceux-là  forcent  Titc  à me  manquer  de  foi. 

Ceux-ci  feront  briser  le  joug  d’un  nouveau  roi  ; 

Et,  si  de  l’univers  les  siens  charment  le  maître. 

Les  miens  charmeront  ceux  qui  méritent  de  l’être. 
Dis-le-moi , tu  l’as  vue , ai-je  peu  de  raison 
Quand  de  mes  yeux  aux  siens  je  fais  comparaison  ? 
Est-elle  plus  charmante , ai-je  moins  de  mérite  ? 
Suis-je  moins  digne  qu’elle  enfin  du  cœur  de  Tite? 
PLAUTISE. 

Madame... 


DOMITIE. 

Je  m’emporte,  et  mes  sens  interdits 
Impriment  leur  désordre  en  tout  ce  que  je  dis. 
Comment  saurai-je  aussi  ce  que  je  te  dois  dire. 

Si  je  ne  sais  pas  même  à quoi  mon  âme  aspire. 
Mon  aveugle  fureur  s’égare  a tous  propos. 

Allons  penser  à tout  avec  plus  de  repos. 

PLADTl.XE. 

Vous  pourriez  hasarder  un  moment  de  visite 
Pour  voir  si  ce  retour  est  sans  l’aveu  de  Tite, 

Ou  si  c’est  de  concert  qu’il  a fait  le  surpris. 
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TITE  ET  BÉRÉMCE, 

DDMITIB. 

Oui  ; mais  auparavant  remettons  nos  esprits. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DOMITIAN,  BÉRÉNICE,  PHILON. 

DOMITUN. 

Je  vous  l’ai  dit,  madame , et  j'aime  à le  redire. 

Qu’il  est  beau  qu’à  vous  plaire  un  empereur  aspire , 
Qu’il  lui  doit  être  doux  qu'un  véritable  feu 
Par  de  justes  soupirs  mérite  votre  vncu. 

Serait-ce  un  crime  à moi , serait-ce  vous  déplaire , 
Après  un  empereur,  de  vous  offrir  son  frère? 

Et  voudriez-vous  croire,  en  faveur  de  ma  foi , 

Qu'un  frère  d’empereur  pourrait  valoir  un  roi  ? 
BÉHKMICE. 

Si  votre  âme , seigneur,  en  veut  être  éclaircie. 

Vous  pouvez  le  savoir  de  votre  Domilie. 

De  tous  les  deux  aimée,  et  douce  à tous  les  deux, 

Pille  sait  mieux  que  moi  comme,  on  change  de  vœux. 
Et  sait  peut-être  mal  la  route  qu'il  faut  prendre 
Pour  trouver  le  secret  de  les  faire  descendre , 

Quelque  facilité  quelle  ait  eue  à trouver. 

Malgré  sa  flamme  et  vous , l'art  de  les  élever. 

Pour  moi,  quin'eusjamaisriioniieurd'étre  Romaine, 
Et  qu'un  destin  jaloux  n’a  fait  naître  que  reine. 

Sans  qu’un  de  vous  descende  au  rang  que  je  remplis. 
Ce  me  doit  être  assez  d’un  de  vos  affranchis; 

Et,  si  votre  empereur  suit  les  traces  des  autres. 

Il  suffit  d’un  tel  sort  pour  relever  les  nôtres. 

Mais  changeons  de  discours , et  me  dites , seigneur. 
Par  quel  ordre  aujourd’hui  vous  m’offrez  votre  cœur. 
Est-ce  pour  obliger  ou  Domitie  ou  Tite? 

N’ose-t-il  me  quitter  à moins  que  je  le  quitte? 

Et  peut-il  à son  rang  si  peu  se  confier, 

Qu’il  veuille  mon  exemple  à se  justifier? 

Me  donne-t-il  à vous  alors  qu’il  m'abandonne  ? 

DOMITIAN. 

11  vous  respecte  trop;  c’est  à vous  qu’il  me  donne. 

Et  me  fait  la  justice , en  m’enlevant  mon  bien , 

De  vouloir  que  je  t.1che  à m’enrichir  du  sien  : 

Mais  à peine  il  le  veut,  qu’il  craint  pour  moi  la  haine 
Que  Rome  concevrait  pour  l’époux  d’une  reine. 

C’est  à vous  déjuger  d’où  part  ce  sentiment. 

En  vain , par  politique,  il  fait  ailleurs  l’amant; 

Il  s’y  réduit  en  vain  par  grandeur  de  courage  : 

A ces  fausses  clartés  opposez  quelque  ombrage  ; 

Et  je  renonce  au  jour,  s’il  ne  revient  à vous , 


ACTE  111,  SCÈNE  11. 

Pour  peu  que  vous  penchiez  à le  rendre  jaloux 
BÉIÉNICK. 

Peut-être.  Mais , seigneur,  croyez-vous  Bérénice 
D’un  cœur  à s’abaisser  jusqu’à  cet  artifice, 

Jusqiies  à mendier  lâchement  le  retour 
De  ce  qu’un  grand  service  a mérité  d’amour? 

DOMITIAN. 

Madame , sur  ce  point  je  n’ai  rien  à vous  dire.  . 

Vous  savez  ce  que  vaut  l’empereur  et  l’empire; 

Et,  si  vous  consentez  qu'on  vous  manque  de  foi , 

Vous  pouvez  remarquer  si  je  vaux  bien  un  roi. 
J’aperçois  Domitie , et  lui  cède  la  place. 

SCÈNE  11. 

DOMITIE,  BÉRÉNICE,  DOMITIAN, 
PHILON. 

DOMITIE. 

Je  vais  me  retirer,  seigneur,  si  je  vous  chasse  ; 

Et  j’ai  des  intérêts  que  vous  servez  trop  bien 
Pour  arrêter  le  cours  d’un  si  long  entretien. 

DOMITIAN. 

Je  faisais  à la  reine  une  offre  de  service 
Qui  peut  vous  assurer  le  rang  d’impératrice , 
Madame;  et,  si  j'en  suis  accepté  pour  époux , 

Tite  n’aura  plus  d'yeux  pour  d'autres  que  pour  vous. 
Est-ce  vous  mal  servir? 

DOMITIE. 

Quoi  ! madame , il  vous  aime  ? 

BÉBÉ.MCE. 

Non  ; mais  il  me  le  dit,  madame. 

DOMITIE. 

Lui? 

BÉBÊMCE. 

Lui-même. 

Est-ce  vous  offenser  que  m’offrir  vos  refus? 

Et  vous  doit-il  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  plus? 

DOMITIE. 

Je  ne  sais  si  je  puis  vous  dire  s'il  m'offense , 

Quand  vous  vous  préparez  à prendre  sa  défense. 
BEBE.MCE. 

Et  moi  je  ne  sais  pas  s’il  a droit  de  changer. 

Mais  je  sais  que  l’amour  ne  peut  désobliger. 

DOMITIE. 

Du  moins  ce  nouveau  feu  rend  justice  au  mérite. 

DOMITIAN. 

Vous  m’avez  commandé  de  quitter  qui  me  quitte , 
Vous  le  savez,  madame;  et , si  c’est  vous  trahir. 

Vous  m’avoùrez  aussi  que  c'est  vous  obéir. 

DOMITIE. 

■S'il  échappe  à l’ainoiir  un  mot  qui  le  trahisse , 

A l’effort  qu’il  se  fait  veut-il  qu'on  obéisse? 

Il  cherche  une  révolte,  et  s'en  laisse  charmer. 
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Vous  le  sauriez,  ingrat,  si  vous  saviez  aimer, 

Et  ne  vous  feriez  pas  l'indigne  violence 
De  vous  offrir  ailleurs , et  même  en  ma  présence. 

DOMiTUN,  à Héi'f  nice. 

Madame,  vous  voyez  ce  que  je  vous  ai  dit; 

ÏJi  preuve  est  convaincante,  et  iVxemple  suflit. 

BFRÉMCK. 

Il  suffit  pour  VOUS  croire , et  non  pas  pour  le  suivre. 

DOUITIE. 

Allez,  sous  quelques  lois  qu'il  vous  plaise  de  vivre, 
Vivez-y,  j'y  consens;  mais  vous  pouviez , seigneur, 
Vous  hâter  un  peu  moins  de  m’dter  votre  ccnur, 
Attendre  que  l'honneur  de  ce  grand  hyinénëe 
Vous  renvoyât  la  foi  que  vous  m'avez  donnée. 

Si  vous  vouliez  passer  pour  véritable  amant , 

11  fallait  espérer  jusqu'au  dernier  moment; 

11  vous  fallait... 

DOMITIiN. 

Eh  bien!  puisqu'il  faut  que  j'espère , 
Madame,  faites  grâce  à l’empereur  mon  frère, 

A la  reine,  à vous-méme  enfin,  si  vous  m'aimez 
Autant  quil  le  parait  à vos  yeux  alarmés. 

Les  scrupules  d'Etat , qu'il  fallait  mieux  combattre, 
Assez  et  trop  longtemps  nous  ont  génés  tous  quatre  : 
Réunissez  des  cœurs  de  qui  rompt  l'uuion 
Cette  chimère  en  Tile , en  vous  l'ambition. 

Vous  trouverez  au  mien  encor  les  mêmes  flammes 
Qui,  dès  que  je  vous  vis,  charmèrent  nos  deux  âmes. 
Dès  ce  premier  moment  j'adorai  vos  appas  ; 

Dès  ce  premier  moment  je  ne  vous  déplus  pas. 

Ai-je  épargné  depuis  aucuns  soins  pour  vous  plaire  ? 
Est-ce  un  crime  pour  moi  que  l'aînesse  d'un  frère? 

Et  faut-il  m'accabler  d’un  éternel  ennui 
Pour  avoir  vu  le  jour  deux  lustres  après  lui  ? 

Comme  si  de  mon  choix  il  dépendait  de  naître 
Dans  le  temps  qu’il  fallait  pour  devenir  son  maître. 

( à Bérénice.  ) 

Au  nom  de  votre  amour  et  de  ce  digne  amant , 
Madame,  qui  vous  aime  encor  si  chèrement, 

Prenez  quelque  pitié  d’un  amant  déplorable  ; 
Faites-la  partager  à cette  inexorable; 

Dissipez  la  fierté  d'une  injuste  rigueur. 

Poucjuge  entre  elle  et  moi  je  ne  veux  que  son  cœur. 
Je  vous  laisse  avec  elle  arbitre  de  ma  vie. 

(à  Domitie.) 

Adieu,  madame  : adieu , trop  aimable  ennemie. 

SCÈNE  in. 

bérEmce,  domitie,  pbilon. 

BÉBÉNICE. 

Les  intérêts  du  prince  avancent  trop  le  mien 
Pour  vous  oser,  madame , importuner  de  rien  ; 
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Et  l'incivilité  de  la  moindre  prière 
Semblerait  vous  presser  de  me  rendre  son  frère. 

Tout  ce  qu’en  sa  faveur  je  crois  m'élre  permis. 

Après  qu’à  votre  cœur  Uii-méme  il  s’est  remis, 

C’est  de  vous  faire  voir  ce  que  hasarde  une  âme 
Qui  sacrifie  au  rang  les  douceurs  de  sa  flamme , 

Et  quel  long  repentir  suit  ces  nobles  ardeurs 
Qui  soumettent  l’amour  à l'éclat  des  grandeurs. 
DOMITIE. 

Quand  les  choses , madame,  auront  changé  de  face , 
Je  reviendrai  savoir  ce  qu’il  faut  que  je  fasse, 

Et  demander  votre  ordre  avec  empressement 

Sur  le  choix  ou  du  prince  ou  de  quelque  autre  amant. 

Agréez  cependant  un  respect  qui  m’amène 

Vous  rendre  mes  devoirs  comme  à ma  souveraine  ; 

Car  je  n’ose  douter  que  déjà  l'empereur 

Ne  vous  ait  redonné  bonne  part  en  son  cœur. 

Vous  avez  sur  vos  rois  pris  ce  digne  avantage 
D’élre  ici  la  première  h rendre  un  juste  hommage; 
Et,  pour  vous  imiter,  je  veux  avoir  le  bien 
D’être  aussi  la  première  à vous  offrir  le  mien. 

Cet  exemple  qu'aux  rois  vous  donnez  pour  un  homme. 
J'aime  pour  une  reine  à le  donner  à Rome; 

Et  plus  il  est  nouveau,  plus  j’ai  lieu  d'espérer 
Que  de  quelques  bontés  vous  voudrez  m’honorer. 
BÉBÊ?MCB. 

A vous  dire  le  vrai,  sa  nouveauté  m’étonne  : 

J’aurais  eu  quelque  peine  à vous  croire  si  bonne  ; 

Et  je  recevrais  l’offre  avec  confusion 
Si  je  n'y  soupçonnais  un  peu  d'illusion. 

Quoi  qu’il  en  soit , madame , en  cette  incertitude 
Qui  nous  met  fune  et  fautre  en  quelque  inquiétude. 
Ce  que  je  puis  répondre  à vos  civilités. 

C’est  de  vous  demander  pour  moi  mêmes  bontés , 

Et  que  celledes  deux  qui  .sera  satisfaite 
Traite  l’autre  de  l’air  qu’elle  veut  qu’on  la  traite. 

J’ai  vu  Tite  se  rendre  au  peu  que  j’ai  d’appas  ; 

Je  ne  l’espère  plus , et  n’y  renonce  pas. 

Il  peut  se  souvenir,  dans  ce  grade  sublime , 

Qu’il  soumit  votre  Rome  en  détruisant  Solyme , 
Qu'en  C.6  siège  pour  lui  je  hasard.ii  mon  rang, 
Prodiguai  mes  trésors,  et  mes  peuples  leur  sang. 

Et  que , s’il  me  fait  part  de  sa  toute-puissance , 

Ce  sera  moins  un  don  qu'une  reconnaissance. 
DOMITIE. 

Ce  sont  là  de  grands  droits;  et,  si  l’amour  s’y  joint, 
Je  dois  craindre  une  chute  à n’en  relever  point. 

Tite  y peut  ajouter  que  je  n’ai  point  la  gloire 
D'avoir  sur  ma  patrie  étendu  sa  victoire , 

Oc  l’avoir  saccagée  et  détru  ite  à l’envi , 

Et  renversé  l’autel  du  dieu  que  j’ai  servi  : 

C'est  par  là  qu'il  vous  doit  cette  haute  fortune. 

Mais  je  commence  à voir  que  je  vous  importune. 
Adieu.  Quelque  autrefois  nous  sunTons  ce  discours. 
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TITR  ET  BÉRÉNICE, 

BÉRÉMCE. 

Je  suis  venue  ici  trop  tût  de  quatre  jours  ; 

J'en  suis  au  désespoir,  et  vous  en  fais  excuse. 

DOMITIF.. 

Dans  quatre  Jours , madame , on  verra  qui  s'abuse. 

SCÈNE  IV. 

BÉRÉNICE , PniLON. 

RÉllÉMCE. 

Quel  caprice,  Pliilon,  l'amène  jusqu'ici 
M’expliquer  elle-méine  un  si  cuisant  souci  ? 

Tite  apres  mon  départ  l'aurait-il  maltraitée? 

PHILON. 

Après  votre  départ  il  l'a  soudain  quittée. 

Madame,  et  s’est  défait  (le  cet  esprit  jaloux 
Avec  un  compliment  encor  plus  court  qu’à  vous. 
RCRÉNICE. 

Ainsi  tout  est  égal;  s'il  me  cliasse,  il  la  quitte. 

Mais  ce  peu  qu’il  m’a  dit  ne  peut  qu’il  ue  m'irrite  : 

11  marque  trop  pour  moi  son  infidélité. 

Vois  de  ses  derniers  mots  quelle  est  la  dureté  ; 

• Qu’on  la  serve,  a-t-il  dit,  comme  elle  fut  servie 
« Alors  qu’elle  faisait  le  bonnheur  de  ma  vie.  • 

Je  ne  le  fais  donc  plus  ! Voilà  ce  que  j’ai  craint. 

Il  fait  en  liberté  ce  qu’il  faisait  contraint. 

Cet  ordre  de  sortir,  si  prompt  et  si  sévère , 

N’a  plus  pour  s’excuser  l’autorité  d’un  père; 

11  est  libre,  il  est  maître , il  veut  tout  ce  qu’il  fait. 

PIIILOX. 

Du  peu  qu’il  vous  a dit  j’attends  un  autre  effet. 

Le  trouble  de  vous  voir  auprès  d'une  rivale 
Voulait  pour  se  remettre  un  moment  d’intervalle; 

Et  quand  il  a rompu  sitôt  vos  entretiens. 

Je  lisais  dans  scs  yeux  qu’il  évitait  les  siens , 

Qu’il  fuyait  l’embarras  d’une  telle  présence. 

Mais  il  vient  à son  tour  prendre  son  audience , 
Madame  ; et  vous  voyez  si  j’en  sais  bien  juger. 

Songez  de  quelle  sorte  il  faut  le  ménager. 

SCÈNE  V. 

TITE,  BÉRÉNICE,  FL.AVIAN,  PHILON. 

BÉRÉNICE. 

Me  cherchez-vous , seigneur,  après  m’avoir  chassée  ? 
TITE. 

Vous  avez  su  mieux  lire  au  fond  de  ma  pensée. 
Madame  ; et  votre  cœur  connaît  assez  le  mien 
Pour  me  justifier  sans  que  j’explique  rien. 

BÉRKMCE. 

Maisjustiflera-t-il  le  don  qu’il  vous  plaît  faire 
De  ma  propre  personne  au  prince  votre  frère  ? 
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Et  n’est-ce  point  assez  de  me  manquer  de  foi , 

Sans  prendre  encor  le  droit  de  disposer  de  moi  ? 
Pouvez-vous  jusque-là  me  bannir  de  votre  âme? 

Le  pouvez-vous , seigneur  ? 

TITE. 

Le  croyez- vous , madame  ? 

BÉRÉNICE. 

Hélas!  (pie  j’ai  de  peur  de  vous  dire  que  non  ! 

J’ai  voulu  vous  haïr  dès  que  j’ai  su  ce  don  : 

Mais  à de  tels  courroux  l’âme  en  vain  se  confie  ; 

A peine  je  vous  vois  que  je  vous  justifie. 

Vous  me  manquez  de  foi , vous  me  donnez , chassez. 
Que  de  crimes  ll’n  mot  les  a tous  effacés. 

Faut-il , seigneur,  faut-il  que  je  ne  vous  accuse 
Que  pour  dire  aussitôt  que  c’est  moi  qui  m’abuse , 

Que  pour  me  voir  forcée  à répondre  pour  vous? 
Épargnez  cette  honte  à mon  dépit  jaloux  ; 

Sauvez-moi  du  désordre  où  ma  bonté  m’expose , 

Et  du  moins  par  pitié  dites-mni  quelque  chose  ; 
Accusez-moi  plutôt,  seigneur,  à votre  tour. 

Et  m’imputez  pour  crime  un  trop  parfait  amour. 

Vos  chimères  d’ÉTat,  vos  indignes  scrupules. 

Ne  pourront-ils  jamais  passer  pour  ridicules? 

En  souffrez-vous  encor  la  tyrannique  loi  ? 

Ont-ils  encor  sur  vous  plus  de  (louvoir  que  moi? 

Du  bonheur  de  vous  voir  j’ai  l’âme  si  ravie. 

Que,  pour  peu  qu’il  durât,  j’ouhlirais  Domitie. 
Pourrez-vous  l’épouser  dans  quatre  jours  ? O cieux  ! 
Dansquatre  jours!  seigneur,  y voudrez-vous  mes  yeux? 
Vous  plairez-vous  à voir  qu’en  triomphe  menée 
Je  serve  de  victime  à ce  grand  hyménée  ; 

Qne , traînée  avec  pompe  aux  marches  de  l’autel , 
J’aille  de  votre  main  attendre  un  coup  mortel? 

M’y  verrez-vous  mourir  sans  verser  une  larme? 

Vous  y préparez-vous  sans  trouble  et  sans  alarme? 
Et  si  vous  concevez  l’excès  de  ma  douleur. 

N’en  rejaillit-il  rien  jusque  dans  votre  cœur? 

TITE. 

Hélas  ! madame , hélas  ! pourquoi  vous  ai-je  vue  ! 

Et  dans  quel  contre-temps  êtes-vous  revenue! 

Ce  qu’on  fit  d’injustice  à de  si  chers  appas 
M’avait  assez  coûté  pour  ne  l’envier  pas.  [ce  ; 

Votre  absence  et  le  temps  m’avaient  fait  quelque  grâ- 
J’en  craignais  un  peu  moins  les  malheurs  oùje  passe; 
Je  souffrais  Domitie,  et  d’assidus  efforts 
M’avaient , malgré  l’amour,  fait  maître  du  dehors. 

La  contrainte  semblait  tourner  en  habitude; 

Le  joug  que  je  prenais  m’en  paraissait  moins  rude  ; 
Et  j’allais  être  heureux , du  moins  aux  yeux  de  tous , 
Autant  qu’on  le  peut  être  en  n’étant  point  à vous. 
J’allais... 

RÉHÉMCB. 

N’achevez  point , c’est  là  ce  ijui  me  tue. 
Et  je  pourrais  souffrir  votre  hymen  à ma  vue , 
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Si  vous  aviez  choisi  quelque  objet  sans  éclat , 

Qui  ne  pdt  être  à vous  que  par  raison  d'État, 

Qui  de  ses  grands  aïeux  n*eüt  rei^u  rien  d'aimable, 
Qui  n’en  eût  que  le  nom  qui  fût  considérable. 

« Il  s'est  assez  puni  de  son  manque  de  foi , 

« Me  dirais-je,  et  son  cœur  n'en  est  pas  moins  à moi.  » 
Mais  Domitie  est  belle , elle  a tout  l'avantage 
Qu’ajoute  un  vrai  mérite  à l'éclat  du  visage  ; 

Et , pour  vous  épargner  les  discours  superflus , 

Elle  est  digne  de  vous , si  vous  ne  m’aimez  plus. 

Elle  a toujours  charmé  le  prince  votre  frère , 

Elle  a gagné  sur  vous  de  ne  vous  plus  déplaire  : 
T/h^men  achèvera  de  me  faire  oublier; 

Elle  aura  votre  cœur,  et  l'aura  tout  entier. 

Seigneur,  faites-moi  grâce;  épousez Sulpitie, 

Ou  Camille , ou  Sabine , et  non  pas  Domitie  ; 
Choisissez-en  quelqu'une  enfin  dont  le  bonheur 
Ne  m’ôte  que  la  main,  et  me  laisse  le  cœur. 

TITB. 

Domitie  aisément  souffrirait  ce  partage; 

Ma  main  satisferait  l’orgueil  de  son  courage  : 

Et  pour  le  cœur,  à peine  il  vous  sait  en  ces  lieux , 
Qu’il  revient  tout  entier  faire  hommage  à vos  yeux. 
BÉBÉMCB. 

N’importe;  ayez  pitié,  seigneur,  de  ma  faiblesse. 
Vous  avez  un  cœur  fait  à changer  de  maîtresse  ; 
Vous  ne  savez  que  trop  l’art  de  manquer  de  foi; 

Ne  l'exercerez-vous  jamais  que  contre  moi? 

TITB. 

Dbmitie  est  le  choix  de  Rome  et  de  mon  père  : 

Ils  crurent  à propos  de  l'ôter  à mon  frère. 

De  crainte  que  ce  cœur  jeune  et  présomptueux 
Ne  rendit  téméraire  un  prince  impétueux. 

Si  pour  vous  obéir  je  lui  suis  infidèle, 

Rome,  qui  l'a  choisie , y consentira-t-elle? 

BÉBEMCE. 

Quoi  i Home  ne  veut  pas  quand  vous  avez  voulu  ? 
Que  faites-vous , seigneur,  du  pouvoir  absolu? 
N'étes-vous  dans  ce  trône , où  tant  de  inonde  aspire , 
Que  pour  assujettir  l'empereur  h l'empire  ' ? 

Sur  ses  plus  hauts  degrés  Rome  vous  fait  la  loi  î 
Elle  affermit  ou  rompt  le  don  de  votre  foi  ! 

Ah  ! si  j’en  puis  juger  sur  ce  qu'on  voit  paraître , 
Vous  en  êtes  l’esclave  encor  plus  que  le  maître. 

TITE. 

Tel  est  le  triste  sort  de  ce  rang  souverain , 

Qui  ne  dispense  pas  d’avoir  un  cœur  romain  ; 

* Eacioe  a rendu  la  même  idée.  Néron , irrité  dea  reproebea 
de*  Romains,  t'écrie  : 

SvU'ie  Itw  eaipemr  Mulcmeot  pour  Icar  plaire? 

Britanniciu , acte  IV,  ac.  111. 

Il  peut*étre  pu  inatile  de  faire  remarquer  ici  que  Britaii- 
nicut  parut  en  I009 , et  qu'ainU  Racine  a la  priorité  «ur  Cor- 
neille. , 

CORNEILLE.  — TOME  IL 


I Ou  plutôt  des  Ilomains  tel  est  le  dur  caprice 
A suivre  obstinément  une  aveiiKle  injustice, 

Qui , rejetant  d'un  roi  le  nom  plus  que  les  luis , 
Accepte  un  empereur  plus  puissant  que  cent  rois. 
C’est  ce  nom  seul  qui  donne  à leurs  farouches  haines 
Cette  invincible  horreur  qui  passe  jusqu'au.\  reines, 
Jusques  à leurs  époux  ; et  vos  yeux  adorés 
Verraient  de  notre  hymen  naître  cent  conjurés. 
Encor  s’il  n’y  fallait  hasarder  que  ma  vie  ; 

Si  ma  perte  aussitôt  de  la  vôtre  suivie.... 

BÉBBNICE. 

Non , seigneur,  ce  n’est  pas  aux  reines  comme  moi 
A hasarder  leurs  Jours  pour  signaler  leur  foi. 

I.a  plus  illustre  ardeur  de  périr  l’un  pour  l’autre 
N’a  rien  de  glorieux  pour  mon  rang  et  le  vôtre  : 
L’amour  de  nos  pareils  la  traite  de  fureur  ; 

Et  ces  vertus  d’amant  ne  sont  pas  d’empereur. 

Mes  secours  en  Judée  achevèrent  l’ouvrage 
Qu’avait  des  légions  ébauctié  le  suffrage  : 

Il  m’est  trop  précieux  pour  le  mettre  au  liasard  ; 

Et  J’y  pouvais , seigneur,  mériter  quelque  part , 
N’était  qu'affermissant  votre  heureuse  fortune 
Je  n’ai  fait  qu’empêcher  qu’elle  nous  fdt  commune. 
Si  J’eusse  eu  moins  pour  elle  ou  de  zèle  ou  de  foi. 
Vous  seriez  moins  puissant , mais  vous  seriez  à moi  ; 
Vous  n’auriez  que  le  nom  de  général  d’armée. 

Mais  J’aurais  pour  époux  l'ainant  qui  m’a  charmée; 
Et  Je  posséderais  dans  ma  cour,  en  repos , 

Au  lieu  d’un  empereur  le  plus  grand  des  héros. 

TITB. 

Eh  bien!  madame,  il  faut  renoncer  à ee  titre 
Qui  de  toute  la  terre  en  vain  me  fait  l’arbitre. 

Allons  dans  vos  États  m’en  donner  un  plus  doux  ; 

.Ma  gloire  la  plus  haute  est  celle  d’étre  à vous. 

Allons  où  Je  n’aurai  que  vous  pour  souveraine , 

Où  vos  bras  amoureux  seront  ma  seule  chaîne. 

Où  l’hymen  en  triomplie  à Jamais  l’étreindra  ; 

Et  soit  de  Rome  esclave  et  maître  qui  voudra. 

BÉRÉMCE. 

Il  n’est  plus  temps  : ce  nom , si  sujet  à l’envie , 

Ne  se  quitte  Jamais , seigneur,  qu’avec  la  vie; 

Et  des  nouveaux  césars  la  tremblante  fierté 
N 'ose  faire  de  grâce  >à  ceux  qui  l’ont  porté  ; 

Qui  l’a  pris  une  fois  est  toujours  punissable. 

Ce  fut  par  là  qu’Othon  se  traita  de  coupable , 

Par  là  Vitellius  mérita  le  trépas  ; 

Et  vous  n’auriez  partout  qu’assassins  sur  vos  pas. 

TITE. 

Que  faire  donc,  madame.’ 

BBBÉBICE. 

Assurer  votre  vie  ; 

Et  s’il  y faut  enfln  la  main  de  Domitie. . . . 

Mais  adieu.  Sur  ce  point  si  vous  pouvez  douter. 

Ce  n’est  pas  moi , seigneur , qu’il  en  faut  consulter. 

is 
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TITE , à Bérénice  qui  se  retire. 

Kon , madame;  et  dût-il  m'en  coûter  triîiie  et  vie , 
Vous  ne  me  verrez  point  û(>ouser  Domitie. 

Ciel , si  vous  ne  voulez  qu'elle  règne  en  ces  lieui , 
Que  vous  m'ûtes  cruel  de  la  rendre  à mes  yeux  I 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉRÉ.MCE,  PHILON. 

BÉRÉMCE. 

Avez-vous  SU,  Philon,  quel  bruit  et  quel  murmure 
Fait  mon  retour  à Rome  en  cette  conjoncture? 

FUtLON. 

Oui , madame  jj'ai  vu  presque  tous  vos  amis, 

Ft  su  d'eux  quel  espoir  vous  peut  être  |>ermis. 

I)  est  peu  de  Romains  qui  penchent  la  balance 
Vers  Textréme  hauteur  ou  l'extrême  indulgence; 

La  plupart  d'eux  embrasse  un  avis  modéré 
Psvr  qui  votre  retour  n’est  pas  déshonoré  : 

Mai.s  a l’hymen  de  Titc  il  vous  ferme  la  porte; 

La  üère  Domitie  est  partout  la  plus  forte  ; 

La  vertu  de  son  père  et  son  illustre  sang 
A son  ambition  assurent  ce  haut  rang. 

Il  est  peu  sur  ce  point  de  voix  qui  se  divisent, 
Madame;  et,  quant  à vous,  voici  ce  qu'ils  en  disent  : 
« File  à bien  servi  Rome , il  le  faut  avouer; 

« L’empereur  et  l’empire  ont  lieu  de  s'en  louer; 

• On  lui  doit  des  honneurs,  des  titres  sans  exemples  ; 
« Mais  enfin  elle  est  reine,  elle  abhorre  nos  temples, 
« Et  sert  un  dieu  jaloux  qui  ne  peut  endurer 

• Qu’aucun  autre  que  lui  se  fasse  révérer; 

• File  traite  à nos  yeux  les  nôtres  de  fantômes. 

« On  peut  lui  prodiguer  des  villes , des  royaumes  : 

« Il  est  des  rois  pour  elle  ; et  déjà  Polémon 
« De  ce  dieu  qu'elle  adore  invo4]ue  le  seul  nom; 

• Des  nôtres  pour  lui  plaire  il  dédaigne  le  culte  ; 

• Qu  elle  règne  avec  lui  sans  nous  faire  d'insulte; 

« Si  ce  trône  et  le  sien  ne  lui  suHisent  pas , 

• Rome  est  prête  d’y  joindre  encor  d'autres  États, 

« Ft  de  faire  éclater  avec  magnificence 

« Un  juste  et  plein  effet  de  sa  reconnaissance.  » 

BERENICE. 

Qu'elle  répande  ailleurs  ces  effets  éclatants, 

Et  ne  m'enlève  point  te  seul  où  je  prétends. 

Elle  n'a  point  de  part  en  ce  que  je  mérite; 

Elle  ne  me  doit  rien,  je  n'ai  servi  que  Tite  : 

Si  j'ai  \*u  sans  douleur  mon  pays  désolé, 


Cest  à Tite , à lui  seul , que  j’ai  tout  immolé  ; 

Sans  lui , sans  l'espérance  à mon  amour  offerte , 
J'aurais  servi  Solyme,  ou  péri  dans  sa  perte; 

Et  quand  Rome  s'efforce  à m'arracher  son  coeur. 

Elle  sert  le  courroux  d’un  dieu  juste  vengeur. 

Mais  achevez , Philon  ; ne  dit-on  autre  chose  ? 
PHII.OIV. 

On  parle  des  périls  où  votre  amour  l'expose  : 

« De  cet  hymen , dit-on , les  nœuds  si  désirés 
• Seniront  de  prétexte  à mille  conjurés; 

« Ils  pourront  soulever  jusqu'à  son  propre  frère. 

« Il  se  voulut  jadis  cantonner  contre  un  père; 

« K’eOt  été  Mueiau  qui  le  tint  dans  Lyon, 

« Il  se  faisait  le  chef  de  la  rébellion , 

« Avouait  Civilis,  appuyait  ses  Bataves, 

« Des  Gaulois  belliqueux  soulevait  les  plus  braves; 

« Et  les  deux  bords  du  Rhin  l’auraient  pourempe- 
« Pour  peu  qu'eût  Céréal  écouté  sa  fureur.  • ( reur, 
Il  aime  Domitie , et  règne  dans  son  àme; 

Si  Tite  ne  l'épouse , il  en  fera  sa  femme. 

Vous  savez  de  tous  deux  quelle  est  l'ambition; 

Jugez  ce  qui  peut  suivre  une  telle  union. 

BERENICE. 

>'e  dit-on  rien  de  plus? 

PHILOIV. 

Ah  ! madame , je  tremble 

A vous  dire  encor.... 

BÉRÉMCE. 

Quoi  ? 

PHILON. 

Que  le  sénat  s'assemble. 

BÉRÉNICE. 

Quelle  est  l'occasion  qui  le  fait  assembler  ? 

PHILON. 

L’occasion  n’a  rien  qui  vous  doive  troubler; 

El  ce  n'e.st  qu’à  dessein  de  |>ourvoir  aux  dommages 
Que  du  Vésuve  ardent  ont  causés  les  ravages; 

Mais  Domitie  aura  des  amis,  des  parents, 

Qui  pourront  bien,  après,  vous  mettre  sur  les  rangs. 
BÉRÉNICE. 

Quoi  que  sur  mes  destins  ils  usurpent  d'empire, 

Je  ne  vois  pas  leur  moître  en  état  d’y  souscrire. 
Philon,  laissons- les  faire;  ils  n'ont  qu'à  me  bannir 
Pour  trouver  hautement  l'art  de  me  retenir. 

Contre  toutes  leurs  voix  je  ne  veux  qu'un  suffrage. 

Et  l'ardeur  de  me  nuire  achèvera  l’ouvrage. 

Ce  n’est  pas  qu’en  effet  la  gloire  où  Je  prétends 
N'offre  trop  de  prétexte  aux  esprits  mécontents  : 

Je  ne  puis  jeter  l'œil  sur  ce  que  je  suis  née 
.Sans  voir  que  de  périls  suivront  cet  hyménée. 

Mais  pour  y parvenir  s'il  faut  trop  liasarder. 

Je  veux  donner  le  bien  que  je  n’ose  garder; 

Je  veux  du  moins,  je  veux  ôter  à ma  rivale 
Ce  miracle  vivant,  cette  âme  sans  égale; 
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Qu’en  dépit  des  Romains,  leur  digne  souverain , 

S'il  prend  une  moitié , la  prenne  de  ma  main  ; 

Et , pour  tout  dire  enfln , je  veux  que  Bérénice 
Ait  une  créature  en  leur  impératrice. 

Je  vois  Domitian.  Contre  tous  leurs  arrêts 
II  n'est  pas  malaisé  d'unir  nos  intérêts. 

SCÈNE  II. 

DOMITIAN,  BÉRÉNICE,  PHILON,  ALBIN. 
BÉaÉNICB. 

Auriez-vous  au  sénat,  seigneur,  assez  de  brigue 
Pour  combattre  et  confondre  une  insolente  ligue  ? 
S’il  ne  s'assemble  pas  exprès  pour  m’exiler. 

J’ai  quelques  envieux  qui  pourront  en  parler. 

L’exil  m'importe  peu , j’y  suis  accoutumée  ; 

Mais  TOUS  perdez  l’objet  dont  votreHmeestcharmée: 
L'audacieux  décret  de  mon  bannissement 
Met  votre  Domitie  aux  bras  d'un  autre  amant  ; 

Et  vous  pouvez  juger  que,  s'il  faut  qu’on  m’exile, 

Sa  conquête  pour  vous  n'en  est  pas  plus  facile. 

Voyez  si  votre  amour  se  veut  laisser  ravir 
Cet  unique  secours  qui  pourrait  le  servir. 

OOMITIAX. 

On  en  pourra  parler,  madame , et  mon  ingrate 
En  a déjà  conçu  quelque  espoir  qui  la  Batte  : 

Mais  je  puis  dire  aussi  que  le  rang  que  je  tiens 
M’a  fait  assez  d'amis  pour  opposer  aux  siens  ; 

Et  que,  si  dès  l’abord  ils  ne  les  font  pas  taire. 

Ils  romprontle  grand  coupqui  seul  nouspeutdéplaire. 
Non  que  tout  cet  espoir  ne  coure  grand  hasard , 

Si  votre  amant  volage  y prend  la  moindre  part  : 

On  l'aime  ; et , si  son  ordre  à nos  amis  s'oppose , 

Leur  plus  Adèle  ardeur  osera  peu  de  chose. 

BÉBÉNICB. 

Ah , prince  ! je  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 

Pour  peu  qu’il  contribue  à faire  mon  malheur  : 

Mais  je  n'ai  qu'à  le  voir  pour  calmer  ces  alarmes. 

DOMITIAN. 

N’y  perdez  point  de  temps , portèz-y  tous  vos  charmes  ; 
N’en  oubliez  aucun  dans  un  péril  si  grand. 

Peut-être , ainsi  que  vous , ce  dessein  le  surprend  ; 
Mais  je  crains  qu’après  tout  son  àme  irrésolue 
Ne  relâche  un  peu  trop  sa  puissance  absolue , 

Et  ne  laisse  au  sénat  décider  de  ses  voeux , 

Pour  se  faire  une  excuse  envers  l'une  des  deux. 

BÉRÉNICE. 

Quelques  efforts  qu’on  fasse, et  quelque  artqu’on dé- 
Je  vous  réponds  de  tout , pourvu  que  je  le  voie , [ploie , 
Et  je  ne  crois  pas  même  au  pouvoir  de  vos  dieux 
De  lui  faire  épouser  Domitie  à mes  yeux. 

Si  vous  l'aimez  encor,  ce  mot  vous  doit  suffire. 

Quant  au  sénat , qu'il  m’dte  ou  me  donne  l'empire , 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  jji 

Je  ne  vous  dirai  point  à quoi  je  me  résous. 

Voici  votre  inconstante.  Adieu.  Pensez  à vous. 

SCÈNE  III. 

DO.MITIAN,  DOMITIE,  ALBIN,  PLAUTINE. 
DOUIHE. 

Prince , si  vous  m’aimez , l'occasion  est  belle. 
DOMITIAN. 

Si  je  vous  aime!  Est-il  un  amant  plus  fidèle? 

Mais , madame , sachons  ce  que  vous  souhaitez. 

DOMITIE. 

Vous  me  servirez  mal , puisque  vous  en  douiez. 
L'amant  digne  du  cœur  de  la  beauté  qu'il  aime 
Sait  mieux  ce  qu'elle  veut  que  ce  qu’il  veut  lui-même. 
Mais , puisque  j’ai  besoin  d'expliquer  mon  courroux  , 
J’en  veux  à Bérénice , à l’empereur,  à vous; 

A lui,  qui  n’ose  plus  m’aimer  en  sa  présence; 

A vous,  qui  vous  mettez  de  leur  intelligence , 

Et  dont  tous  les  amis  vont  servir  un  amour 
Qui  me  rend  à vos  yeux  la  fable  de  la  cour. 

Si  vous  m’aimez , seigneur,  il  faut  sauver  ma  gloire , 
M’assurer  par  vos  soins  une  pleine  victoire; 

Il  faut... 

DOMITIAN. 

Si  vous  croyiez  votre  bonheur  douteux , 
Votre  retour  vers  moi  serait-il  si  honteux? 

Suis-je  indigne  de  vous  ? suis-je  si  peu  de  chose 
Que  toute  votre  gloire  à mon  amour  s’oppose? 

Ne  voit-on  plus  en  moi  ce  que  vous  estimiez  ? 

Et  suis-je  moindre  enfin  qu'alors  que  vous  m'aimiez? 

DOMITIE. 

Non  ; mais  un  autre  espoir  va  m'accabler  de  honte , 
Quand  le  trêne  m'attend , si  Bérénice  y monte. 
Délivrez-en  mes  yeux , et  prêtez-moi  la  main 
Du  moins  à soutenir  l'honneur  du  nom  romain. 

De  quel  œil  verrez-vous  qu’une  reine  étrangère.... 
DOMITIAN. 

De  l’œil  dont  je  verrais  que  l’empereur,  mon  frère , 
En  prit  d'autres  pour  vous,  ranimât  mon  espoir. 

Et,  pour  se  rendre  heureux , usât  de  son  pouvoir. 
DOMITIE. 

Ne  vous  y trompez  pas  ; s'il  me  donne  le  change , 

Je  ne  suis  point  à vous , je  suis  à qui  me  venge , 

Et  trouverai  [>eut-être  à Rome  assez  d’appui 
Pour  me  venger  de  vous  aussi  bien  que  de  lui. 

DOMITIAN. 

Et  c’est  du  nom  romain  la  gloire  qui  vous  touche , 
Madame?  et  vous  l’avez  au  cœur  comme  en  la  bouche  ? 
Alt!  que  le  nom  de  Rome  est  un  nom  précieux , 

Alors  qu’en  la  servant  on  se  sert  encor  mieux , 
Qu’avec  nos  intérêts  ce  grand  devoir  conspire, 

Et  que  pour  récompense  on  se  promet  l’empire  ! 
Parlons  à cœur  ouvert , madame,  et  dites-moi 
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Quel  fruit  je  dois  attendre  enfin  d’un  tel  emploi. 
domitie. 


TITE  ET  BÉRÉMCE.  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


Voulez-vous  pour  servir  être  sdr  du  salaire , 

Seigneur?  et  n’avez-vous  qu’un  amour  mercenaire? 

DOMITIAN. 

le  n’en  connais  point  d'autre,  et  ne  conçois  pas  bien 
Qu’un  amant  puisse  plaire  en  ne  prétendant  rien. 
nOMITlE. 

Que  ces  prétentions  sentent  les  âmes  basses! 

DOUITUN. 

Les  dieux  à qui  les  sert  font  espérer  des  grâces. 

DOUITIE. 

Les  exemples  des  dieux  s’appliquent  mal  sur  nous. 

DOMITIAIS. 

Je  ne  veux  donc , madame,  autre  exemple  que  voua. 
N’attendez-vous  de  Tite , et  n’avez-vous  pour  Tite 
Qu’une  stérile  ardeur  qui  s’attache  au  mérite? 

De  vos  destins  aux  siens  pressez-vous  l’union 
Sans  vouloir  aucun  fruit  de  tant  de  passion? 

DOMITIE. 

Peut-être  en  ce  dessein  ne  suis-je  intéressée 
Que  par  l’intérêt  seul  de  ma  gloire  blessée. 
Croyez-moi  généreuse , et  soyez  généreux  : 

N’aimez  plus , ou  n’aimez  que  comme  je  le  veux. 

Je  sais  ce  que  je  dois  a 1 amant  qui  m oblige  j 
Mais  j’aime  qu’on  l’attende,  et  non  pas  qu’on  l’exige: 
Et  qui  peut  immoler  son  intérêt  au  mien , 

Peut  se  promettre  tout  de  qui  ne  promet  rien. 
Peut-être  qu’en  l’état  où  je  suis  avec  Tite, 

Je  veux  bien  le  quitter,  mais  non  pas  qu’il  me  quitte. 
Vous  en  dis-je  trop  peu  pour  vous  l’imaginer? 

Et  depuis  quand  l’amour  n’ose-t-il  deviner? 

Tous  mes  emportements  pour  la  grandeur  suprême 
Ne  vous  déguisent  point,  seigneur.quejevousaime; 
Et  l’on  ne  voit  que  trop  quei  droit  j’ai  de  haïr 
Un  empereur  sans  foi  qui  meurt  de  me  trahir. 

Me  condamnerez-vous  à voir  que  Bérénice 
M’enlève  de  hauteur  le  rang  d’impératrice? 

Lui  pourrez-vous  aider  à me  perdre  d’honneur? 
DOMITIAN. 

Ne  pouvez- vous  le  mettre  à faire  mon  bonheur  ? 

DOMITIE. 

J’ai  quelque  orgueil  encor,  seigneur,  je  le  confesse. 
De  tout  ce  qu’il  attend  rendez-moi  la  maitresse, 

Et  laissez  à mon  choix  l’effet  de  votre  espoir  : 

Que  ce  soit  une  grâce , et  non  pas  un  devoir  ; 

Et  que... 

DOMITIAN. 

Me  faire  grâce  après  tant  d’injustice  ! 

De  tant  de  vains  détours  je  vois  trop  l’artifice , 

Et  ne  saurais  douter  du  choix  que  vous  ferez 
Quand  vous  aurez  par  moi  ce  qui^v  ous  espérez. 
Épousez , j’y  consens , le  rang  de  souveraine  ; 

Faites  l’impératrice , en  donnant  une  reine  ; 


Disposez  de  sa  main , et , pour  première  loi , 

Madame , ordonnez-lui  d’abaisser  l’œil  sur  moi. 
DOMITIE. 

Cet  objet  de  ma  haine  a pour  vous  quelque  charme. 

DOMITIAN. 

.Son  nom  seul  prononcé  vous  a mise  en  alarme  : 

Me  puis-je  mieux  venger,  si  vous  me  trahissez. 

Que  d’aimer  à vos  yeux  ce  que  vous  haïssez  ? 

DOMITIE. 

Parlons  à cœur  ouvert.  Aimez-vous  Bérénice? 

DOMITIAN. 

Autant  qu’il  faut  l’aimer  pour  vous  faire  un  supplice. 

DOMITIE. 

Ce  sera  donc  le  vôtre  encor  plus  que  le  mien. 

A près  cela , seigneur,  je  ne  vous  dis  plus  rien. 

S’il  n’a  pas  pour  votre  âme  une  assez  rude  gène , 

J’y  puis  joindre  au  besoin  une  implacable  haine. 

DOMITIAN. 

Et  moi , ddt  à jamais  croître  ce  grand  courroux. 
J’épouserai , madame,  ou  Bérénice,  ou  vous. 

DOMITIE. 

Ou  Bérénice,  ou  moi!  La  chose  est  donc  égale , 

Et  vous  ne  m’aimez  plus  qu’autant  que  ma  rivale? 

DOMITIAN. 

La  douleur  de  vous  perdre , hélas  !.. 

DOMITIE. 

Cen  est  assez  : 

Nous  verrons  cet  amour  dont  vous  me  menacez. 
Cependant  si  la  reine , aussi  fière  que  belle , 

Sait  comme  il  faut  répondre  aux  vœux  d’un  infidèle , 
Ne  me  rapportez  point  l’objet  de  son  dédain 
Qu’elle  n’ait  repassé  les  rives  du  Jourdain. 

SCÈNE  IV. 

DOMITIAN,  ALBIN. 

DOMITIAN. 

Admire  ainsi  que  moi  de  quelle  jalousie 
Au  seul  nom  de  la  reine  elle  a paru  saisie  : 

Comme  s’il  importait  à ses  heureux  appas 
A qui  je  donne  un  cœur  dont  elle  ne  veut  pas! 

ALBIN. 

Seigneur,  telle  est  l’humeur  delà  plupart  des  femmes. 
L’amour  sous  leur  empire  eât-il  rangé  mille  âmes , 
Elles  regardent  tout  comme  leur  propre  bien. 

Et  ne  peuvent  souffrir  qu’ii  leur  échappe  rien. 

Un  captif  mal  gardé  leur  semble  une  infamie; 

Qui  l’ose  recevoir  devient  leur  ennemie  ; 

Et  sans  leur  faire  un  vol  on  ne  peut  disposer 
D’un  cœur  qu’un  autre  choix  les  force  à retuser  . 
Elles  veulent  qu’ailleurs  par  leur  ordre  il  soupire , 

Et  qu’un  don  de  leur  part  marque  un  reste  d’empire. 
> Domitie  a pour  vous  ces  communs  sentiments 
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Que  les  Bères  beautés  ont  pour  tous  leurs  amants , 

Et  craint , si  votre  main  se  donne  à Bérénice, 

Qu’elle  ne  porte  en  vain  le  nom  d’impératrice, 

Quand  d’un  côté  l'hymen , et  de  l’autre  l’amour, 
Feront  à celte  reine  un  empire  en  sa  cour. 

Voilà  sa  jalousie , et  ce  qu’elle  redoute , 

Seigneur.  Pour  le  sénat , n’en  soyez  point  en  doute , 
n aime  l’empereur,  et  l’honore  à tel  point , 

Qu’il  servira  sa  flamme , ou  n’en  parlera  point  ; 

Pour  le  stupide  Claude  il  eut  bien  la  bassesse 
D’autoriser  l’hymen  de  l’oncle  avec  la  nièce  : 

Il  ne  fera  pas  moins  pour  un  prince  adoré. 

Et  Je  l’y  tiens  déjà,  seigneur,  tout  préparé. 

DOHITISU. 

Tu  parles  du  sénat , et  je  veut  parler  d’elle. 

De  l’ingrate  qu'un  trône  a rendue  infidèle. 

N’est-il  point  de  moyen , ne  vois-tu  point  de  jour, 

A mettre  enfin  d'accord  sa  gloire  et  son  amour  ? 
ALBIV. 

Tout  dépendra  de  Tite  et  du  secret  office 
Qu’il  peut  dans  le  sénat  rendre  à sa  Bérénice. 

L’air  dont  il  agira  pour  un  espoir  si  doux 
Tournera  l'assemblée  ou  pour  ou  contre  vous; 

Et  si  sa  politique  à vos  amis  s’oppose, 

Vous  l’avez  dit  vous-méme,  ils  pourront  peu  de  chose. 
Sondez  ses  sentiments , et  réglez-vous  sur  emi  ; 

Votre  bonheur  est  sûr,  s’il  consent  d’étre  heureux. 
Que  si  son  choix  balance,  ou  llattc  mal  le  vôtre, 
Demandez  Bérénice  afin  d’obtenir  l’autre. 

Vous  l’avez  déjà  vu  sensible  à de  tels  coups  ; 

Et  c’est  un  grand  ressort  qu’un  peu  d’amour  jaloux. 
Au  moindre  empressement  pour  cette  belle  reine , 

Il  vous  fera  justice  et  reprendra  sa  chaîne. 

Songez  à pénétrer  ce  qu’il  a dans  l’esprit. 

I.e  voici. 

DOMITIArt. 

Je  suivrai  ce  que  ton  zèle  en  dit. 

SCÈINE  V. 

TITE,  DOMITIAN,  FLAVIAN,  ALBIN. 

TITE. 

Avez-vous  regagné  le  coeur  de  votre  ingrate. 

Mon  fiière  ? 

DOHITIAN. 

Sa  fierté  de  plus  en  plus  éclate  : 

Voyez  s’il  fut  jamais  orgueil  pareil  au  mn  : 

Il  veut  que  je  la  serve  et  ne  prétende  rien , 

Que  j’appuie  en  l’aimant  toute  son  injustice , 

Que  je  fasse  de  Rome  exiler  Bérénice. 

Mais , seigneur,  à mon  tour  puis-je  vous  demander 
Ce  qu’à  vos  plus  doux  voeux  il  vous  plaît  d’accorder? 

TITE. 

J’aurai  peine  à bannir  la  reine  de  ma  vue. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

Par  quels  ordres , grands  dieux  ! est-elle  revenue  ? 

Je  souffrais,  mais  enfin  je  vivais  sans  la  voir; 
Tallais... 

DOMITIAIX. 

N’avez-vous  pas  un  absolu  pouvoir. 
Seigneur  ? 

TITE. 

Oui  : mais  j'en  suis  comptable  à tout  le  monde  ; 
Comme  dépositaire , il  faut  que  j’en  réponde  : 

Un  monarque  a souvent  des  lois  à s’imposer; 

Et  qui  veut  pouvoir  tout  ne  doit  pas  tout  oser. 

DOMITIAK. 

Que  refuserez-vous  aux  désirs  de  votre  âme , 

Si  le  sénat  approuve  une  si  belle  flamme? 

THE. 

Qu’il  parle  du  Vésuve , et  ne  se  mêle  pas 
De  jeter  dans  mon  âme  un  nouvel  embarras. 

Est-ce  à lui  d'abuser  de  mon  inquiétude 
Jusqu’à  mettre  une  borne  à son  incertitude  ? 

Et  s’il  ose  en  mon  choix  prendre  quelque  intérêt , 

Me  croit-il  en  état  d’en  croire  son  arrêt  ? 

S’il  exile  la  reine,  y pourrai-je  souscrire? 

DOMITIAN. 

S’il  parle  en  sa  faveur,  pourrez-vous  l’en  dédire  ? 

Ab  I que  je  vous  plaindrais  d’avoir  si  peu  d’amour  ! 
TITE. 

J’en  ai  trop , et  le  mets  peut-être  trop  au  jour. 

DOMITIAN. 

Si  vous  en  aviez  tant , vous  auriez  peu  de  peine 
A rendre  Domitie  à sa  première  chaîne. 

TITE. 

Ah!  s’il  ne  s’agissait  que  de  vous  la  céder. 

Vous  auriez  peu  de  peine  à me  persuader  ; 

El , pour  vous  rendre  heureux , me  rendre  à Bérénice 
Ne  serait  pas  vous  faire  un  fort  grand  sacrifice. 

Il  y va  de  bien  plus. 

DOMITIAN. 

De  quoi , seigneur? 

TITE. 

De  tout. 

Il  y va  d’épouser  sa  haine  jusqu’au  bout. 

D’en  suivre  la  furie , et  d’être  le  ministre 
De  ce  qu’un  noir  dépit  conçoit  de  plus  sinistre  ; 

Et  peut-être  l’aigreur  de  ces  inimitiés 

Voudra  que  je  vous  perde  ou  que  vous  me  perdiez. 

Voilà  ce  qui  peut  suivre  un  si  doux  hyménée. 

Vous  voyez  dans  l’orgueil  Domitie  obstinée. 

Quand  pour  moi  cet  orgueil  ose  vous  dédaigner. 

Elle  ne  m’aime  pas  : elle  cherche  à régner. 

Avec  vous,  avec  moi,  n’importe  la  manière. 

Tout  plairait , à ce  prix , à son  humeur  altière  ; 

Tout  serait  digne  d’elle  ; et  le  nom  d’empereur 
A mon  assassin  même  attacherait  son  coeur. 
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DOMITI*}«. 

Pouvez-vous  mieux  choisir  uu  frein  à sa  colère, 
Seigneur,  que  de  la  mettre  entre  les  mains  d'un  frère  ? 

TITK. 

Non , je  ne  puis  la  mettre  en  de  plus  silres  mains  ; 
Mais , plus  TOUS  m'Ctes  cher,  prince , et  plus  je  tous  crains  : 
De  ceux  qu’unit  le  sang  plus  douces  sont  les  chaînes. 
Plus  leur  désunion  met  d'aigreur  dans  leurs  haines; 
L'offense  en  est  plus  rude,  et  le  courroux  plus  grand , 
La  suite  plus  barbare,  et  l'effet  plus  sanglant. 

La  nature  en  fureur  s'abandonne  è tout  faire , 

Et  cinquante  ennemis  sont  moins  haïs  qu’un  frère. 

Je  ne  réveille  point  des  soupçons  assoupis. 

Et  veux  bien  oublier  le  temps  de  Civilis  ; 

Vous  étiez  encor  jeune , et , sans  vous  bien  connaître , 
Vous  pensiez  n’étre  né  que  pour  vivre  sans  maître. 
Mais  les  occasions  renaissent  aisément  ; 

L'ne  femme  est  flatteuse , un  empire  est  charmant , 
Et  comme  avec  plaisir  on  s'en  laisse  surprendre , 

On  néglige  bientôt  le  soin  de  s’en  défendre. 
Croyez-moi , séparez  vos  intérêts  des  siens. 

DOHITIAIV. 

Eh  bien  ! j'en  briserai  les  dangereux  liens. 

Pour  votre  sûreté  j’accepte  ce  supplice  ; 

Mais , pour  m’en  consoler,  donnez-moi  Bérénice. 
Dût  le  sénat,  dût  Rome  en  frémir  de  courroux , 

Vous  n'osez  l'épouser,  j’oserai  plus  que  vous; 

Je  l’aime , et  l'aimerai  si  votre  ûme  y renonce. 

Quoi!  n'osez-vous , seigneur,  me  faire  de  réponse? 
TITB. 

Se  donne-t-elle  àvous,etnetient-iI  qu'à  moi  ? 
domitiait. 

Ellea  droit  d'imiter  qui  lui  manque  de  foi. 

TITE. 

Elle  n'en  a que  trop;  et  toutefois  je  doute 
Que  son  amour  trahi  prenne  la  même  route. 

DOMITIAM. 

Mais  si  pour  se  venger  elle  répond  au  mien  ? 

TITE. 

Epousez-la , mon  frère , et  ne  m'en  dites  rien. 

DOMITIAK. 

Et  si  je  regagnais  l'esprit  de  Domitie  ? 

Si  pour  moi  sa  fierté  se  montrait  adoucie  ? • 

Si  mes  voeux,  si  mes  soins  en  étaient  mieux  reçus, 
.Seigneur  ? 

TITB , en  rentrant. 

Ëpousez-la  sans  m'en  parler  non  plus. 
DOHITIAN. 

Allons,  et  malgré  lui  rendons-lui  Bérénice. 

Albin , de  nos  projets  son  amour  est  complice; 

Et , puisqu'il  l'aime  assez  pour  en  être  jaloux , 
Malgré  l'ambition  Domitie  est  à nous. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TITE.  FLAVIAN. 

TITK. 

As-tu  vu  Bérénice?  aiuu'-t-elle  mon  frère? 

Et  se  platt*elle  à voir  qu'il  tâche  de  lui  plaire? 

Me  la  demande-t-il  de  son  consentement? 

KL. \ VI AN. 

Ne  la  soupçonnez  point  d'un  si  bas  sentiment; 

Elle  n'en  peut  souffrir  non  pas  même  la  feinte. 

TITB. 

As-tu  vu  dans  son  cœur  encor  la  même  atteinte? 

PLAVIAN. 

Elle  veut  vous  parler,  c’est  tout  ce  que  j’en  sai. 

TITE. 

Faut-il  de  son  pouvoir  faire  un  nouvel  essai? 

FLAVIAN. 

M*cn  croirez-vous , seigneur?  évitez  sa  présence, 

Ou  mettez- vous  contre  elle  un  peu  mieux  en  défense. 
Quel  f^uit  espérez-vous  de  tout  son  entretien  ? 

TITE. 

L'en  aimer  davantage , et  ne  résoudre  rien. 

PLAVTAN. 

L'irrésolution  doit-elle  être  éternelle? 

Vous  ne  médités  plus  que  Domitie  est  belle, 
Seigneur,  vous  qui  disiez  que  scs  seules  beautés 
Vous  peuvent  consoler  de  ce  que  vous  quittez  ; 
Qu'elle  seule  «n  ses  yeux  porte  de  quoi  contraindre 
Vos  feux  à s’assoupir,  s’ils  ne  peuvent  s'éteindre. 

TITE. 

Je  l'ai  dit , il  est  vrai  ; mais  j’avais  d’autres  yeux , 

Et  je  ne  voyais  pas  Bérénice  en  ces  lieux. 

FLAVIAN. 

Quand  aux  feux  les  plus  beaux  un  monarque  défère , 
Il  s’en  fait  un  plaisir,  et  non  pas  une  affaire , 

Et  regarde  l'amour  comme  un  lâche  attentat 
Dès  qu’il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'Ètxit. 

Son  grand  cœur,  au-dessus  des  plus  dignes  amorce.s , 
A ses  devoirs  pressants  laisse  toutes  leurs  forces  ; 

Et  son  plus  doux  espoir  n'ose  lui  demander 
Ce  que  sa  dignité  ne  lui  peut  accorder.  • 

TITE. 

Je  sais  qu'un  empereur  doit  parler  ce  langage; 

Et,  quand  in’a  fallu , j'en  ai  dit  davantage  : 

Mais  de  ces  duretés  que  j’étale  à regret , 

Chaque  mot  à mon  cœur  coûte  un  soupir  secret  ; 

Et  quand  h la  raison  j’accorde  un  tel  empire, 

Je  le  dis  seulement  parce  qu’il  le  faut  dire , 

Et  qu’étant  au-dessus  de  tous  le.s  potentats . 

Il  me  serait  honteux  de  ne  le  dire  pas. 

De  quoi  s'enorgueillit  un  souverain  de  Home , 
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Si  par  respect  pour  elle  il  doit  cesser  d'ètre  homme , 
Éteindre  un  feu  qui  plaît,  ou  ne  le  ressentir 
Que  pour  s’en  faire  honte  et  pour  le  démentir? 

Cette  toute-puissance  est  bien  imaginaire, 

Qui  s'asservit  soi-méme  à la  peur  de  déplaire. 

Qui  laisse  au  godt  public  régler  tous  ses  projets. 

Et  prend  le  plus  haut  rang  pour  craindre  ses  sujets. 
Je  ne  me  donne  point  d’empire  sur  leurs  âmes. 

Je  laisse  en  liberté  leurs  soupirs  et  leurs  flammes; 

Et  quand  d’un  tel  objet  j’en  vois  quelqu’un  charmé , 
J'applaudis  au  bonheur  d'aimer  et  d'étre  aimé. 
Quand  je  l'obtiens  du  ciel,  me  portent-ils  envie? 
Qu'ont  d'amer  pour  eux  tous  les  douceurs  de  ma  vie? 
Et  par  quel  intérêt... 

FLAVIAN. 

Ils  perdraient  tout  en  vous. 
Vous  faites  le  bonheur  et  le  salut  de  tous, 

Seigneur;  et  l'univers  de  qui  vous  êtes  l'âme... . 

TITE. 

Ne  perds  plus  de  raisons  â combattre  ma  flamme  ; 
Les  yeux  de  Bérénice  inspirent  des  avis 
Qui  persuadent  mieux  que  tout  ce  que  tu  dis. 

FLAVIAPI. 

Ne  vous  exposez  donc  qu’â  ceux  de  Domitie. 

TITE. 

Je  n’ai  plus , Flavian , que  quatre  jours  de  vie  : 
Pourquoi  prends-tu  plaisir  à les  tyTanniser? 

FLAVIAN. 

Mais  vous  savez  qu’il  faut  la  perdre  où  l’épouser? 

TITE. 

En  vain  done  à ses  voeux  tout  mon  amour  s'oppose. 
Périr  ou  faire  un  erime  est  pour  moi  même  chose. 
Laissons-lui  toutefois  soulever  des  mutins; 
Hasardons  sur  la  foi  de  nos  heureux  destins  ; 

Ils  m'ont  promis  la  reine , et  doivent  à ses  charmes 
Tout  ce  qu’ils  ont  soumis  à l’effort  de  mes  armes  ; 
Par  elle  j’ai  vaincu , pour  elle  il  faut  périr. 

FLAVIAN. 

Seigneur... 


TITE. 

Oui , Flavian , c’est  â faire  â mourir. 

I.a  vie  est  peu  de  chose;  et  tôt  ou  tard,  qu’importe 
Qu’un  traître  me  l’arrache,  ou  que  l’âge  l'emporte? 
Nous  mourons  à toute  heure  ;etdansleplus  doux  sort 
Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort  '. 

FLAVIAN. 

Flattez  mieux  les  désirs  de  votre  ambitieuse , 

Et  ne  la  changez  pas  de  flère  en  furieuse. 


* Nicole,  dtm  M>  Buaia  <U  morale,  a employé  tout  ratkr 
cr  beau  vers  4e  Corneille.  Il  en  est  uo  autre  de  la  dernière  scène 
de  l'acte  précédent  qui  n'eât  p<»  muins  dl^ne  de  remarque  : 

Et  q«i  vegt  ponvolr  tout  ae  doit  pa«  toet  oser 

Voltaire,  si  attentif  à faire  apercevoir  les  fautes,  ne  devait  pu 
négU^  de  (aire  sentir  In  beautés.  (P.) 


Elle  vient  vous  parler. 

TITH. 

Dieux  ! quel  comble  d’ennuis  I 

SCÈNE  II. 

DO.MITIE,  TITE,  FLAVIAN,  PL.Al’TI.NE. 

DOHITIE. 

Je  viens  savoir  de  vous , seigneur,  ce  que  je  suis. 

J’ai  votre  foi  pour  gage,  et  mes  aïeux  pour  marques 
Du  grand  droit  de  prétendre  au  plus  grand  des  monarques. 
Mais  Bérénice  est  belle , et  des  yeux  si  puissants 
Renversent  aisément  des  droits  si  languissants. 

Ce  grand  jour  qui  devait  unir  mon  sort  au  vôtre , 
Servira-t-il , seigneur,  au  triomphe  d’une  autre  ? 

TITE. 

Tai  quatre  jours  encor  pour  en  délibérer, 

Madame;  jusque-lâ  laissez-moi  rc.spirer. 

C’est  peu  de  quatre  jours  pour  un  tel  sacrifice; 

Et  s’il  faut  à vos  droits  immoler  Bérénice, 

Je  ne  vous  réponds  pas  que  Rome  et  tous  vos  droits 
Puissent  en  quatre  jours  m’en  imposer  les  lois. 

DOMITIE.  [dre, 

Il  n’en  faudrait  pas  tant , seigneur,  pour  vous  résou- 
A lancer  sur  ma  tête  un  dernier  coup  de  foudre, 

Si  vous  ne  craigniez  point  qu’il  rejaillit  sur  vous. 

TITE. 

Suspendez  quelque  temps  encore  ce  grand  courroux. 
Puis-je  étouffer  sitôt  une  si  belle  flamme  ? 

DOMITIE. 

Quoi  ! vous  ne  pouvez  pas  ce  que  peut  une  femme  ? 
Que  vous  me  rendez  mal  ce  que  vous  me  devez! 

J'ai  brisé  de  beaux  fers,  seigneur;  vous  le  savez; 

Et  mon  âme , sensible  â l’amour  comme  une  autre , 
En  étouffe  un  peut-être  aussi  fort  que  le  vôtre. 

TITE. 

Peut-être  auriez-vous  peine  â le  bien  étouffer. 

Si  votre  ambition  n’en  savait  triompher. 

Moi  qui  n’ai  que  les  dieux  au-dessus  de  ma  tête , 

Qui  ne  vois  plus  de  rang  digne  de  ma  conquête , 

Du  trône  où  je  me  sieds  puis-je  aspirer  à rien 
Qu’â  posséder  un  cœur  qui  n’aspire  qu'au  mien  ? 

C'est  là  de  mes  pareils  la  noble  inquiétude  : 
L’ambition  remplie  y jette  leur  étude; 

Et  sitôt  qu'à  prétendre  elle  n’a  plus  de  jour, 

Elle  abandonne  un  cœur  tout  entier  à l’amour. 
DOMITIE. 

Elle  abandonne  ainsi  le  vôtre  à cette  reine. 

Qui  cherche  une  grandeur  encor  plus  souveraine. 

TITE. 

Non , madame  : je  veux  que  vous  sortiez  d’erreur. 
Bérénice  aime  Tile  et  non  pas  l’empereur; 

Elle  en  veut  à mon  coeur  et  non  pas  à l’empire. 
DOMITIE. 

D'autres  avaient  déjà  pris  soin  dame  le  dire , 
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Seigneur  ; et  votre  reine  a le  godt  délicat 
De  n’en  vouloir  qu'au  coeur  et  non  pas  à l'éclat. 

Cet  amour  épuré  que  Tite  seul  lui  donne 
Renoncerait  au  rang  pour  être  à la  personne  ! 

Mais  on  a beau , seigneur,  ratVmer  sur  ce  point , 

La  personne  et  le  rang  ne  se  séparent  point. 

Sous  les  tendres  brillants  de  cette  noble  amorce 
L'ambition  cachée  attaque,  presse,  force; 

Par  là  de  ses  projets  elle  vient  mieux  à bout  ; 

Elle  ne  prétend  rien , et  s'empare  de  tout. 

L'art  est  grand  ; mais  enfin  je  ne  sais  s'il  mérite 
La  bouche  d'une  reine  et  l'oreille  de  Tite.  [vous  ; 
Pour  moi , j'aime  autrement  ; et  tout  me  charme  en 
Tout  m'en  est  précieux, seigneur,toutm'enestdoux; 
Je  ne  sais  point  si  j'aime  ou  l’empereur  ou  Tite , 

Si  je  m'attache  au  rang  ou  n’en  veux  qu'au  mérite  ; 
Mais  je  sais  qu'en  l'état  où  je  suis  aujourd'hui 
J'applaudis  à mon  caur  de  n'aspirer  qu'à  lui. 

TITE. 

Mais  me  le  donnez-vous  tout  ce  coeur  qui  n'aspire , 

En  se  tournant  vers  moi,  qu'aux  honneurs  del'empire.’ 
Suit-il  l'ambition  en  dépit  de  l’amour. 

Madame?  la  suit-il  sans  espoir  de  retour? 

DOMITIE. 

Si  c'est  à mon  égard  ce  qui  vous  inquiète. 

Le  cœur  se  rend  bientôt  quand  l'ôine  est  satisfaite  : 
Nous  le  défendons  mal  de  qui  remplit  nos  vœux. 

Un  moment  dans  le  trône  éteint  nos  autres  feux  ; 

Et  donner  tout  ce  cœur,  souvent  ce  n'est  que  faire 
D’un  trésor  invisible  un  don  imaginaire. 

A l’amour  vraiment  noble  il  suffit  du  dehors; 
n veut  bien  du  dedans  ignorer  les  ressorts  : 

Il  n'a  d'yeux  que  pour  voir  ce  qui  s'offre  à la  vue , 

Tout  le  reste  est  pour  eux  une  terre  inconnue; 

Et , sans  importuner  le  cœur  d'un  souverain , 
il  a tout  ce  qu'il  veut  quand  il  en  a la  main. 

Ne  m’ôtez  pas  la  vôtre , et  disposez  du  reste. 

Le  cœur  a quelque  chose  en  soi  de  tout  céleste  ; 

II  n'appartient  qu'aux  dieux  ; et  comme  c’est  leur  choix , 

Je  ne  veux  point,  seigneur,  attenter  sur  leurs  droits. 
TITE. 

Et  moi , qui  suis  des  dieux  la  plus  visible  image , 

Je  veux  ce  cœur  comme  eux , et  j'en  veux  tout  l'Iiominage. 
Mais  vous  n'en  avez  plus , madame , à me  donner  ; 
Vous  ne  voulez  ma  main  que  pour  vous  couronner, 
D’autres  pourront  un  jour  vous  rendre  ce  service. 
Cependant , pour  régler  le  sort  de  Bérénice, 

Vous  pouvez  faire  agir  vos  amis  au  sénat  ; 

Ils  peuvent  m'y  nommer  lâche , parjure , ingrat  : 
J'attendrai  son  arrêt , et  le  suivrai  peut-être. 

DOMITIE. 

Suivez-le , mais  tremblez  s’il  flatte  trop  son  maître. 

Ce  grand  corps  tous  les  ans  change  d'âme  et  decœurs; 
C'est  le  même  sénat,  et  d'autres  sénateurs. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

S’il  alla  pour  Néron  jusqu'à  l’idolâtrie. 

Il  le  traita  depuis  de  traître  à sa  patrie. 

Et  réduisit  ce  prince  indigne  de  son  rang 
A la  nécessité  de  se  percer  le  flanc. 

Vous  êtes  son  amour,  craignez  d'être  sa  haine 
Après  l’indignité  d’épouser  une  reine. 

Vous  avez  quatre  jours  pour  en  délibérer. 

J'attends  le  coup  fatal  que  je  ne  puis  parer. 

Adieu.  Si  vous  l'osez , contentez  votre  envie  ; 

Mais  en  m’ôtant  l’honneur  n’épargnez  pas  ma  vie. 

SCÈNE  III. 

TTTE,  FLAVIAN. 

TITE. 

L’impétueux  esprit!  Conçois-tu , Flavian , 

Où  pourraient  ses  fureurs  porter  Doinitian  ; 

Et  de  quelle  importance  est  pour  moi  l'hyménée 
Où  par  tous  mes  désirs  je  la  sens  condamnée? 

FLXVIAN. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  seigneur,  pensez-y  bien. 

Et  surtout  de  la  reine  évitez  l’entretien. 

Redoutez....  Mais  elle  entre,  et  sa  moindre  tendresse 
De  toutes  nos  raisons  va  montrer  la  faiblesse. 

SCÈNE  IV. 

TITE,  BÉRÉNICE,  PHILON,  FXAVIAN. 

TITE. 

Eh  bien,  madame!  eh  bien,  faut-il  tout  hasarder  ? 

Et  venez-vous  ici  pour  me  le  commander  ? 

BÉBÉMCE. 

De  ce  qui  m'est  permis  je  sais  mieux  la  mesure , 
.Seigneur;  et  j’ai  pour  vous  une  flamme  trop  pure 
Pour  vouloir,  en  faveur  d'un  zèle  ambitieux , 

Mettre  au  moindre  péril  des  jours  si  précieux. 
Quelque  pouvoir  sur  moi  que  notre  amour  obtienne , 
J'ai  soin  de  votre  gloire  ; ayez-en  delà  mienne. 

Je  ne  demande  plus  que  pour  de  si  beaux  feux 
Votre  absolu  pouvoir  hasarde  un  : Je  le  veux. 

Cet  amour  le  voudrait;  mais,  comme  jesuis  reine. 

Je  sais  des  souverains  la  raison  souveraine. 

Si  l’ardeur  de  vous  voir  l'a  voulue  ignorer. 

Si  mon  indigne  exil  s’est  perm  is  d'espérer. 

Si  j’ai  rentré  dans  Rome  avec  quelque  imprudence , 
Tite  à ce  trop  d'ardeur  doit  un  peu  d'indulgence. 
Souffrez  qu’un  peu  d’éclat,  pour  prix  de  tantd'amour. 
Signale  ma  venue,  et  marque  mon  retour. 
Voudrez-vous  que  je  parte  avec  l'ignominie 
De  ne  vous  avoir  vu  que  pour  me  voir  bannie? 
Laissez-moi  la  douceur  de  languir  en  ces  lieux , 

D'y  soupirer  pour  vous , d'y  mourir  à vos  yeux  : 

C’en  sera  bientôt  fait , ma  douleur  est  trop  vive 
Pour  y tenir  longtemps  votre  attente  captive; 

Et  si  je  tarde  trop  à mourir  de  douleur. 
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rirai  loin  de  vos  yeux  terminer  mon  malheur. 

Mais  laissez-m'en  choisir  la  funeste  journée; 

Kt  du  moins  jusque-là , seigneur,  point  d'hyménée. 
Pour  votre  ambitieuse  avez-vous  tant  d'amour 
Que  vous  ne  le  puissiez  différer  d'un  seul  jour? 
Pouvez-vous  refuser  à ma  douleur  profonde.... 

TITE. 

Hélas  ! que  voulez-vous  que  la  mienne  réponde  ? 

Et  que  puis-je  résoudre  alors  que  vous  parlez , 

Moi  qui  ne  puis  vouloir  que  ce  que  vous  voulez  ? 

Vous  parlez  de  languir,  de  mourir  à ma  rue  ; 

Mais , 6 dieux  ! songez-vous  que  chaque  mot  me  tue , 
Et  porte  dans  mon  cœur  de  si  sensibles  coups, 
Qu'Une  m'en  faut  plus  qu’unpour  mourir  avant  vous? 
De  ceux  qui  m'ont  percé  souffrez  que  je  soupire. 
Pourquoi  partir,  madame , et  pourquoi  me  le  dire? 

Ah  ! si  vous  vous  forcez  d'abandonner  ces  lieux , 

Ne  m'assassinez  point  de  vos  cruels  adieux. 

Je  vous  suivrais , madame  ; et , flatté  de  l’idée 
D’oser  mourir  à Rome , et  revivre  en  Judée , 

Pour  aller  de  mes  feux  vous  demander  le  fruit , 

Je  quitterais  l’empire  et  tout  ce  qui  leur  nuit. 
BÉBBNICB. 

Daigne  me  préserver  le  ciel... 

TITB. 

De  quoi , madame? 

BÉBBNICB. 

De  voir  tant  de  faiblesse  en  une  si  grande  dme! 

Si  j'avais  droit  par  là  de  vous  moins  estimer. 

Je  cesserais  peut-être  aussi  de  vous  aimer. 

TITE. 

Ordonnez  donc  enfin  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
BÉBÊNICE. 

S'il  faut  partir  demain , je  ne  veux  qu’une  grâce  ; 

Que  ce  soit  vous , seigneur,  qui  le  veuilliez  pour  moi , 
Et  non  votre  sénat  qui  m’en  fasse  la  loi. 

Faites-lui  souvenir,  quoi  qu'il  craigne  ou  projette, 
Que  je  suis  son  amie,  et  non  pas  sa  sujette; 

Que  d’un  tel  attentat  notre  rang  est  jaloux , 

Et  que  tout  mon  amour  ne  m'asservit  qu’à  vous. 

TITE. 

Hais  peut-être,  madame... 

BÉRÉNICE. 

Il  n'est  point  de  peut-être , 
Seigneur;  s'il  en  décide , il  se  fait  voir  mon  maître; 

Et , dût-il  vous  porter  à tout  ce  que  je  veux , 

Je  ne  l’ai  point  choisi  pour  juge  de  mes  vœux. 

SCÈNE  V. 

TITE,  BÉRÉNICE,  DOMITIAN,  AI.BIN, 
FLAVIAN,  PHILO.N. 

( Domitian  entre.  ) 

TlTB. 

Allez  dire  au  sénat , Flavian , qu’il  se  lève  ; 


, ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Quoi  qu’il  ait  commencé,  je  défends  qu’il  achève. 

Soit  qu’il  parle  à présent  du  Vésuve  ou  de  moi , 

Qu’il  cesse,  et  que  chacun  se  retire  chez  soi. 

Ainsi  le  veut  la  reine  ; et  comme  amant  fidèle , 

Je  veux  qu’il  obéisse  aux  lois  que  je  prends  d’elle. 
Qu’il  laisse  à notre  amour  régler  notre  intérêt. 
DOMITIAN. 

Il  n’est  plus  temps,  seigneur;  j’en  apporte  l’arrêt. 

TITE. 

Qu'ose-t-il  m’ordonner? 

DOMITIAN. 

Seigneur,  il  vous  conjure 
De  remplir  tout  l’espoir  d’une  flamme  si  pure. 

Des  services  rendus  à vous , à tout  l’État , 

C’est  le  prix  qu’a  jugé  lui  devoir  le  sénat  : 

Et , pour  ne  vous  prier  que  pour  une  Romaine , 

D’une  commune  voix  Rome  adopte  la  reine; 

Et  le  peuple  à grands  cris  montre  sa  passion 
De  voir  un  plein  effet  de  cette  adoption  ■ . 

TITE. 

Madame... 

BÉRÉNICE. 

Permettez , seigneur,  que  je  prévienne 
Ce  que  peut  votre  flamme  accorder  à la  mienne. 

Grâces  au  juste  ciel , ma  gloire  en  sûreté 
N'a  plus  à redouter  aucune  indignité. 

J'éprouve  du  sénat  l’amour  de  la  justice , 

Et  n’ai  qu’à  le  vouloir  pour  être  impératrice. 

Je  n’abuserai  point  d'un  surprenant  respect 
Qui  semble  un  peu  bien  prompt  pour  n'ètre  point  sus- 
Souvent  on  se  dédit  de  tant  de  complaisance,  [pect. 
Non  que  vous  ne  puissiez  en  fixer  l’inconstance  : 

Si  nous  avons  trop  vu  ses  flux  et  ses  reflux 
Pour  Galba , pour  Othon , et  pour  Vitellius , 

Rome,  dont  aujourd'hui  vous  êtes  les  délices , 

N'aura  jamais  pour  vous  ces  insolents  caprices. 

Mais  aussi  cet  amour  qu'à  pour  vous  l’univers 
Ne  vous  peut  garantir  des  ennemis  couverts  : 

Un  million  de  bras  a beau  garder  un  maître , 

Un  million  de  bras  ne  pare  point  d'un  traître  ; 

Il  n'en  faut  qu’un  pour  perdre  un  prince  aimé  de  tous. 
Il  n'y  faut  qu'un  brutal  qui  me  baisse  en  vous. 

Aux  zèles  indiscrets  tout  parait  légitime. 

Et  la  fausse  vertu  se  fait  honneur  du  crime. 

Rome  a sauvé  ma  gloire  en  me  donnant  sa  voix  ; 
Sauvons-lui , vous  et  moi , la  gloire  de  ses  lois  ; 
Rendons-lui , vous  et  moi , cette  reconnaissance 
D’en  avoir  pour  vous  plaire  affaibli  la  puissance, 

■ Rarinr  et  Corneille  ont  évité  tous  deux  de  faire  lmp  sentir 
combien  les  Romains  méprisaient  une  Juive.  Us  pouvaient  s'é- 
tendre sur  i'averaion  que  cette  misérable  nation  inspirait  a tous 
les  peuples  ; mais  l'un  et  l'autre  ont  bien  vu  que  cette  vérité 
trop  devetoppée  Jetterait  sur  Bérénice  un  avilissement  qui  dé- 
truirait tout  Intérêt.  (V.) 
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De  l'avoir  immolée  à vos  plus  doux  souhaits. 

On  nous  aime;  faisons  qu'on  nous  aime  à jamais. 
D'autres  sur  votre  exemple  épouseraient  des  reines 
Qui  n'auraient  pas , seigneur,  des  Urnes  si  romaines , 
Et  lui  feraient  peut-être  avec  trop  de  raison, 

Haïr  votre  mémoire  et  détester  mon  nom. 

Un  refus  généreux  de  tant  de  déférence 
Contre  tous  ces  périls  nous  met  en  assurance. 

TlTE. 

Le  ciel  de  ces  périls  saura  trop  nous  garder. 

BÉBÉMCE. 

Je  les  vois  de  trop  près  pour  vous  y hasarder. 

TITE. 

Quand  Rome  vous  appelle  à la  grandeur  suprême... 

BÊBÉNICE. 

Jamais  un  tendre  amour  n'expose  ce  qu'il  aime. 

TITE. 

Mais  madame,  tout  cède  ; et  nos  vœux  exaucés... 

BÉBB.'IICE. 

Votre  cœur  est  à moi , j'y  règne  ; c'est  assea. 

TITE. 

Malgré  les  vœux  publics  refuser  d'être  heureuse. 
C'est  plus  craindre  qu'aimer. 

BÉBÉBICE. 

La  crainte  est  amoureuse. 
Ne  me  renvoyez  pas,  mais  laissez-moi  partir. 

Ma  glaire  ne  peut  croître , et  peut  se  démentir. 

Elle  passe  aujourd'hui  celle  du  plus  grand  homme , 
Puisque  enCn  je  triomphe  et  dans  Rome  et  deRome  : 
J'y  vois  à mes  genoux  le  peuple  et  le  sénat  ; 

Plus  j'y  craignais  de  honte , et  plus  j'y  prends  d'éclat  ; 
J'y  tremblais  sous  sa  haine , et  la  laisse  impuissante  ; 
J'y  rentrais  exilée,  et  j’en  sors  triomphante. 

. TITE. 

L'amour  peut-il  se  faire  une  si  dure  loi? 

BÉBÉ?IICE. 

La  raison  me  la  fait  malgré  vous,  malgré  moi  : 

Si  je  vous  en  croyais , si  je  voulais  m'en  croire , 

Nous  pourrions  vivre  heureux , mais  avec  moins  de 
Épousez  Domitie  : il  ne  m’importe  plus  [gloire. 

Qui  vous  enrichissiez  d'un  si  noble  refus. 

C'est  à force  d'amour  que  je  m'arrache  au  vôtre; 

Et  je  serais  à vous , si  j'aimais  comme  une  autre. 
Adieu,  seigneur; je  pars. 

TITE. 

Ah  I madame , arrêtez. 

DOUITUN. 

Est-ce  là  donc  pour  moi  l'effet  de  vos  bontés , 
Madame?  Est-ce  le  prix  de  vous  avoir  servie? 
J'assure  votre  gloire , et  vous  m'ôtez  la  vie  ! 

TITE. 

Ne  vous  alarmez  point  ; quoi  que  la  reine  ait  dit , 
Domitie  est  à vous , si  j’ai  quelque  crédit. 

Madame,  en  ce  refus  un  tel  amour  éclate , 


Que  j'aurais  pourrons  l’âmeau  dernier  point  ingrate. 
Et  mériterais  mal  ce  qu'on  a fait  pour  moi , 

Si  je  partais  ailleurs  la  main  que  je  vous  doi. 

Tout  est  à vous  : l’amour,  l'honneur,  Romel'ordonne. 
U n si  noble  refus  n'enrichira  personne. 

J'en  jure  par  l'espoir  qui  nous  fïit  le  plus  doux  : 

Tout  est  à vous , madame,  et  ne  sera  qu’à  vous  ; 

Et  ce  que  mon  amour  doit  à l'excès  du  vôtre 
Ne  deviendra  jamais  le  partage  d'une  autre. 

BÊBÉNICE. 

Le  mien  vous  aurait  fait  déjà  ces  beaux  serments , 

S'il  n'edt  craint  d'inspirer  de  pareils  sentiments  : 
Vous  vous  devez  des  fils,  et  des  césars  à Rome, 

Qui  fassent  à jamais  revivre  un  si  grand  homme. 

TITE. 

Pour  revivre endeslils nous  n'en  mourons  pas  moins  , 
Et  vous  mettez  ma  gloire  au-dessus  de  ces  soins. 

Du  Levant  au  Couchant,  du  Maure  jusqu'au  Scythe , 
Les  peuples  vanteront  et  Bérénice  et  Tite  ; 

Et  l'histoire  à l'envi  forcera  l’avenir 
D’en  garder  à jamais  l'illustre  souvenir. 

Prince , après  mon  trépas  soyez  sdr  de  l’empire  ; 
Prenez-y  part  en  frère,  attendant  que  j'expire. 

Allons  voir  Domitie , et  la  Qéchir  pour  vous. 

Le  premier  rang  dans  Romeest  pour  elle  assez  doux. 
Et  je  vais  lui  jurer  qu'à  moins  que  je  périsse 
Elle  seule  y tiendra  celui  d’impératrice. 

Est-ce  là  vous  l’ôter? 

DOMITIAN. 

Ah!  c’en  est  trop,  seigneur. 
TITE , à Bérénice. 

Daignez  contribuer  à faire  son  bonheur. 

Madame,  et  nous  aider  à mettre  de  cette  âme 
Toute  l'ambition  d’accord  avec  sa  Qainme. 

BEBENICE. 

Allons,  seigneur  : ma  gloire  en  croîtra  de  moitié, 

Si  je  puis  remporter  chez  moi  son  amitié  '. 


> ün  amant  et  une  mallrtaae  qui  le  qnltlmt  ne  sont  pas  wna 
doule  un  sujet  de  trasédic.  SI  on  avait  propos*  un  tel  plan  * 
Sophocle  ou  a Euripide,  ils  l'auraient  renvoyé  a Aristophane. 
L'amour  qui  n'est  qu'amour,  qui  n'est  point  une  passion  terri- 
ble et  funeste,  n e semble  (ail  qne  pour  la  comédie , pour  la  pas- 
torale, ou  pour  régloauc.  Cependant  Henriette  d'Aniilelcrre , 
belle-smur  de  Loula  XIV,  voulul  que  Bacine  et  Corneille  lissent 
chacun  une  tragédie  des  adieux  de  Tllus  et  de  Bérénice.  Elle 
crut  qu'une  victoire  obtenue  sur  l'amour  le  plus  vrai  cl  le  plus 
tendre  ennoblissait  le  sujet;  et  en  cela  elk'  ne  se  trompait  pas; 
mais  clic  avait  encore  un  intérêt  secn-l  à voir  celle  v Ictoire  re- 
pré.sentée  sur  le  théâtre:  elle  se  ressouvenait  des  senlimenis 
qu'elle avail  eus  longtemps  pour  Ixruis  XIV,  et  dugoUI  vif  de 
ce  prince  pour  elle.  Le  danger  de  cette  passion,  la  crainte  de 
meure  le  trouble  dans  la  famille  royale , les  noms  debcau-fréro 
et  de  hellc-nrur,  mirent  on  frein  a leurs  désirs  ; mais  il  resta 
toujours  dans  leurs  creurs  une  incllnatbm  secréte , toujours 
chere  a l'un  el  à l’autre.  Ce  sont  ces  senllmenU  qu'elle  voulut 
voir  développés  sur  la  scène,  autant  pour  sa  consolation  que 
pour  son  amusement.  Elle  chargea  te  marquis  de  Dangeau , 


Digilized  by  Google 


TITE  ET  BÉRÉNICE, 

TITB. 

Ainsi  pour  mon  hymen  la  fête  préparée 
Vous  rendra  cette  foi  qu"on  vous  avait  jurée, 

confideot  de  ses  arooara  aTec  le  roi , d’engager  secrèlement 
Corneille  et  Racine  h travailler  l'un  et  l'autre  sur  ce  sujet , qui 
paraissait  si  peu  fait  pour  la  scène.  Les  dent  pièces  furent 
composées  dans  Panuée  (€70,  sans  qu’aucun  des  deux  sût  qu’H 
avait  un  rival.  Elles  furent  Jouées  en  même  temps  sur  la  lin  de 
la  même  année*,  celle  de  Racine  li  l'hdtel  de  Bourgogne,  et 
celle  de  Corneille  au  Palals-Rojral.  Il  est  étonnant  que  Coroeilie 
tomMt  dans  ce  piège;  il  devait  bien  sentir  que  le  sujet  était  : 
l'opposé  de  son  talent.  Entelle  ne  terrassa  point  Darùs.dans  ce 
combat , il  s'en  (aal  bien.  La  pièce  de  Corneille  tomlia  ; celle  de 
Racine  eut  trente  représentations  de  suite;  et  toutes  les  foU 
qu'il  s'est  (rouve  un  acteur  et  une  actrice  capaiiles  d'intéresser 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  23* 

Prince;  et  cejour,  pour  noul  si  noir,  si  rigoureux, 
N’aura  d’éclat  ici  que  pour  vous  rendre  heureux*. 

dans  les  réles  de  Titus  et  de  Bérénice,  cet  ouvrage  dramatique, 
qui  n’est  peut-être  pas  une  tragédie,  a toujours  excüé  les  ap- 
plaudissements les  plus  vrais,  sont  les  larmes.  (V.) 

‘ Apn‘s  avoir  lu  cette  pi^V»,  et  relu  la  Bérénice  de  Racine, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  plaindre  Corneille  d’avoir  eu  pour 
Henrielle  d*Angleli‘rre  une  complaisance  de  courtisan  qui  n'é- 
tait pas  dans  wm  caractère.  En  le  mettant  aux  prises  avec  son 
Jeune  rival,  et  en  lui  pn-scrivant  un  sujet  aussi  étranger  h son 
génie,  c'était  évidnimient  un  piège  que  lui  tendall  celle  prin- 
cesse; et  Racine  lul-roême  dut  peu  s'applaudir  d’une  intrigue  de 
cour  qui  lui  fit  remporter  un  triomphe  si  tviie  sur  la  vieillesse 
de  Corneille.  Avouons  cependant  que,  dans  celle  dernière 
scène,  le  personnage  de  Bérénice  est  d'une  noblesse  qui  appro- 
che du  sublime.  (P.) 
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AU  LECTEUR. 

Puldiérie , fiUe  de  l'empereur  Arcadiiis,  et  sœur  du  jeune 
Théodore  f a été  une  princesse  trés-illustre , et  dont  les 
talents  étaient  merTeillcux  : tous  les  liistoricns  en  convien- 
nent. Dès  l’âRe  de  quinze  ans  elle  empiéta  le  gouvernement 
sur  son  frère  » dont  elle  avait  reconnu  la  faiblesse,  et  s'y 
conserva  tant  qu’il  vécut , à la  réserve  d'environ  une  année 
de  disgrâce,  qu'elle  passa  loin  de  la  cour,  et  qui  coûta  clier 
à ceux  qui  l'avaient  réduite  à s'en  éloigner.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  ne  pouvant  retenir  l’autorité  souveraine  en 
sa  personne,  ni  se  résoudre  à la  quitter,  elle  proposa  son 
mariage  à Martlan , à la  charge  qu’il  lui  permettrait  de  gar- 
der sa  virginité,  qu'elle  avait  vouée  et  consacrée  à Dieu*. 
Comme  il  était  déjà  assez  avancé  dans  la  vieillesse,  il  ac- 
cepta la  condition  aisément,  et  elle  le  nomma  pour  empe- 
reur au  sénat,  qui  ne  voulut,  ou  n'asa  l'cn  dédire.  Elle 
passait  alors  cinquante  ans,  et  mourut  deux  ans  après. 
Martian  en  régna  sept , et  eut  pour  suocessenr  Léon , que 
ses  excellentes  qualités  firent  surnommer  le  Grand.  Le  pa- 
trice  Aspar  le  servit  à monter  au  trône,  et  lui  demanda 
pour  récompense  l’association  à cet  empire  qu'il  lui  avait 
fait  obtenir.  Le  refus  de  Léon  le  lit  conspirer  rontre  ce 
maître  qu’il  s'éiait  choisi;  la  conspiration  fut  découverte, 
et  Léon  s'en  défit.  Voilà  ce  que  m’a  prêté  l’hi.stoire.  Je  ne 
veux  point  prévenir  votre  jugement  sur  ce  que  j’y  ai  changé 
ou  ajouté,  et  me  contenterai  de  vous  dire  que,  bien  que 
cette  pièce  ait  été  reléguée  dans  un  lieu  où  on  ne  voulait 
plus  se  souvenir  qu’il  y eût  un  théâtre  ^ , bien  qu'elle  ait 

* L'intrigue  de  la  pièce,  le  style  et  le  mauvais  succès , déter- 
minèrent Corneille  à ne  donner  à ert  ouvrage  que  le  litre  de 
comédie  hemique  : mais,  comme  il  n’y  a ni  comique  nt  hé- 
roïsme dans  la  pièce,  il  serait  difficile  de  lui  donner  un  nom 
qui  lui  convint.  II  semble  pourtant  que , si  Corneille  avait  voulu 
choisir  des  sujets  plu»  dignes  du  théâtre  tragique,  il  les  aurait 
peut-être  traités  convenablement;  il  aurait  pu  rappeler  son  gé- 
nie , qui  fuyait  de  lui.  Üo  en  peut  Juger  par  le  début  de  Pulcbé- 
rie.  (V.) 

* Il  fallait  dire  r pourt'u  qu’il  ta  taiasAl  demeurer  fidèle  à 
êon  d’ambition  et  d'avarice.  Il  e^t  permis  a un  poète 
d'ennoblir  S4«  personnages  et  de  changer  riilstoirc,  surtout 
riiUtoire  de  ce»  temps  de  confusion  et  de  faiblesse.  (V.) 

^ Corneille  intitula  d'abord  celle  plece  tragédie;  U 1a  pré- 
senta aux  comédiens,  qui  refusèrent  de  la  jouer*  : lis  étaient 

* I.e«comèdim  en  firent  «nUnt  pour  Voltslrc;  jnainis  ili  se  toqIs- 
reot  joaer  ni  let  nuèbraa , ai  t«$  IMa  de  , ni  Pon  Pèdrr , ai  l4$ 
l’étopidet  .ai  Mrtoal  •»  rnaièdieiatUttlèe  te  Déporilatrw , le  aeal  fie  ses 


passé  par  des  bouches  pour  qui  on  n’était  prévenu  d’aucune 
estime,  bien  que  ses  principaux  caractères  soient  contre 
le  goût  du  temps,  elle  n’a  pas  laissé  de  peupler  le  désert , 
de  Illettré  en  crédit  des  acteurs  dont  on  ne  connaissait  pas 
le  mérite,  et  de  faire  voir  qu'on  n'a  pas  toujours  besoin 
de  s’assujeltir  aux  entêtements  du  siècle  |>our  se  faire  écou- 
ter sur  la  scène'.  J'aurai  de  quoi  me  satisfaire,  si  cetou- 
rr  âge  est  aussi  heureux  à la  lecture  qu'il  l’a  été  à la  repré- 
sentatk»;  et,  si  j'ose  ne  dis.simuler  rien,  je  me  flatte  assez 
pour  l'espérer’. 

plus  frappés  de  leurs  intérêts  que  de  la  réputation  de  Corneille. 
Il  fvit  olillgé  de  la  donner  à une  mauvaise  troupe  qui  Jouait  au 
Marais,  et  qui  ne  put  se  soutenir;  et,  malheureusement  potM* 
Pulchérû,  on  Joua  Mithridnle  kpeu  près  dan» le  même  temps; 
car  Pulehérie  fut  représentée  les  derniers  jours  de  1672,  et  Mi- 
thridate  les  premiers  de  1878.  (V.) 

* Tl  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce  succès  de  Pulehérie.  Le 
mérite  de  Corneille  lui  avait  fait  un  grand  nombn*  de  partisans , 
qui , Jaloux  de  la  gloire  que  Racine  acquérait  de  jour  en  Jour, 
tâchaient  de  la  diminuer  en  élevant  raiicien  poète , cl  s'tH^riaient 
avec  madame  de  Sévigné  : « Je  suis  folle  de  Corneille;  U nous 
« donnera  encore  Pulehérie,  où  l'ou  verra 

L«  nalo  qoi  ertyoBB» 
l.’amoar  do  graad  Pompée  et  l'aisoar  de  Cinaa. 

« Il  faut  que  tout  cède  à son  génie.  « 'L<*8  frères  Paifait.) 

* Il  se  fiatle  beaucoup  trop  : cet  ouvrage  ne  fut  point  heureux 
à la  représentation , et  ne  le  sera  Jamais  a la  lecture , puisqu’il 
n'est  ni  inférmsant,  ni  conduit  IhéAtralement,  ni  bien  écrit;  il 
s’en  faut  beaucoup.  On  a prétendu  que  ce  grand  homme,  tombé 
si  t>as,  n'était  pas  capalile  d'apprécier  ses  ouvrages;  qu'il  ne 
savait  pas  distinguer  les  admirables  servies  de  Cînna , de  Po~ 
Igeuctc,  de  celles  d'^géeilas  cl  d’ÂUito.  Tat  peine  à le  croire  : 
je  pense  plutôt  que,  appesanti  par  i'âge  et  par  ta  dernière  ma- 
ni^,  qu'il  s'était  faite  insensiblemeul , il  cherchait  à se  tromper 
lui-mème.  (V.) 

eavraaes  l'on  ne  retroore  «aenoe  trace  de  son  génie.  Il  e$*ujra  de 
pareil»  refu» , plu»  jeoae  qne  Cnrneille;  Il  en  eiiuya  néme  an  thràtre 
Italien , qnaud  U eut  la  fantaiiie  de  faire  joner  des  opèrat-comiques 
Cea  vérité»  sont  dure»;  mais  eombira  Voltaire  n'est-U  pat  pla»  dor 
envers  le  grand  homme  qn'U  commente  I (P.) 
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PERSONNAGES. 

PUW^RRIE,  ImptTalrice  d’Orlenl. 

MARTIAN , vieux  sénateur,  rolnUtre  d’Etat  sous  Tbéodose 
le  Jeune. 

LEON , amant  de  Pulchérle. 

ASHAR,  amant  d'Irène. 

IRflNK,  jrfPUf  de  l.éon. 

JUSTINE,  ttUe  de  Martian. 

La  scène  est  à Constantinople,  dans  le  palais  impérial. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PULCHÉRIE,  LÉON. 

PlILCHÉRIE. 

Je  VOUS  aime,  Léon , et  n'en  fais  point  mystère  * ; 
Des  feux  tels  que  les  miens  u'oiit  rien  qu'il  faille  taire  : 
Je  vous  aime,  et  non  point  de  cette  folle  ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  font  maîtresse  du  cœur, 

Non  d'un  amour  conçu  par  les  sens  en  tumulte, 

A qui  l'üme  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte , 

Et  qui,  ne  concevant  que  d'aveugles  désirs , 
languit  dans  les  faveurs , et  meurt  dans  les  plaisirs  : 
bla  passion  pour  vous , généreuse  et  solide , 

A la  vertu  pour  <1me,et  la  raison  pour  guide, 

T.a  gloire  pour  objet , et  veut  sous  votre  loi 
Mettre  en  ce  jour  illustre  et  l'univers  et  moi. 

Mon  aïeul  Théodose,  Arcadius  mon  père. 

Cet  empire  quinze  ans  gouverné  pour  un  frère , 
L'habitude  à régner,  et  l'horreur  d'en  déchoir, 
Voulaient  dans  un  mari  trouver  même  pouvoir. 

Je  vous  en  ai  cru  digne  ; et , dans  ces  espérances , 
Dont  un  peuebant  flatteur  m'a  fait  des  assurances , 

* Ces  premiers  vers  sont  imposants  : ils  sont  bien  Taits  ; il  n’y 
a pas  une  Tante  contre  la  langue,  et  Ils  prouvent  que  Corneille 
aurait  pu  écrire  encore  avec  force  et  avec  pureté,  s’il  avait 
voulu  travailler  davantage  ses  ouvrages.  O^pendant  les  connais' 
seurs  d’un  goOt  exercé  sentiront  bien  que  ce  début  annonce 
une  pU*ce  froide.  Si  Pulchérie  aime  ainsi,  son  amour  ne  doit 
guère  toucher.  On  s'aperçoit  encore  que  c’est  le  poete  qui 
parle , et  non  la  princesse  : c’est  un  défaut  dans  le«(uel  Cor> 
neillc  tombe  toujours.  Quelle  princesse  débutera  jamais  par 
dire  que  l'amour  languit  dans  les  faveurs,  et  meurt  dans  les 
plaisirs?  Quelle  Idé-c  ces  vers  ne  doniutit-ils  pas  d'une  volupté 
que  Pulcliéric  oe  doit  pas  connaître?  De  plus,  cefte  Pulchérie 
oe  fait  Ici  que  répéter  ce  que  Viriate  a dit  dans  la  tragédie  de 
Stiiûrita  : 

Ce  oc  loal  pu  les  sens  qse  mon  snonr  constitte; 

Il  bait  des  passions  riapétoeai  tamolte. 

Il  y a des  beautés  de  pure  déclamation  ; il  y a des  beautés  de 
senliment,  qui  sont  les  véritables.  (V.) 
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De  tout  ce  que  sur  vous  j’ai  feit  tomber  d'emplois 
Aucun  n’a  démenti  l’attente  de  mon  choix; 

Vos  hauts  faits  à grands  pas  nous  portaient  à l’empire; 
J'avais  réduit  mon  frère  à ne  m’en  point  dédire  ; 

Il  vous  y donnait  part , et  j'étais  toute  à vous  : 

Mais  ce  malheureux  prince  est  mort  trop  tdt  pour 
L’empire  est  à donner,  et  le  sénat  s’assemble  [nous. 
Pour  choisir  une  tête  à ce  grand  corps  qui  tremble , 
Et  dont  les  Huns,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Francs , 
Bouleversent  la  masse  et  décliirent  les  flancs  '. 

Je  vois  de  tous  cotés  des  partis  et  des  ligues; 
Chacun  s’entre-mesure  et  forme  ses  intrigues. 
Procope,  Gratian,  Arcohinde,  Aspar, 

Vous  peuvent  enlever  ce  grand  nom  de  césar  : 

Ils  ont  tous  du  mérite  ; et  ce  dernier  s’assure 
Qu’on  se  souvient  encor  de  son  père  Ardabure, 

Qui  terrassant  Mitrane  en  combat  singulier. 

Nous  acquit  sur  la  Perse  un  avantage  entier. 

Et , rassurant  par  là  nos  aigles  alarmées , 

Termina  seul  la  guerre  aux  yeux  des  deux  armées. 

Mes  souhaits,  mon  crédit,  mes  amis,  sont  pour  vous; 
Mais,  à moins  que  ee  rang,  plus  d’amour,  point  d'époux  : 
Il  faut , quelques  douceurs  que  cet  amour  propose. 
Le  trône , ou  la  retraite  au  sang  de  Théodose; 

Et , si  par  le  succès  mes  desseins  sont  trahis , 

Je  m’exile  en  Judée  auprès  d’Athénaîs. 

LÉON. 

Je  vous  suivrais,  madame,  et  du  moins  sans  ombrage 
De  ce  que  mes  rivaux  ont  sur  moi  d'avantage , 

Si  vous  ne  m’y  faisiez  quelque  destin  plus  doux , 

J’y  mourrais  de  douleur  d’être  indigne  de  vous; 

J’y  mourrais  à vos  yeux  en  adorant  vos  charmes  : 
Peut-être  essuieriez-vous  quelqu'une  de  mes  larmes  ; 
Peut-être  ce  grand  cœur,  qui  n’ose  s'attendrir. 

S'y  défendrait  si  mal  de  mon  dernier  soupir. 

Qu’un  éclat  imprévu  de  douleur  et  de  flamme 
Malgré  vous  à .son  tour  voudrait  suivre  mon  âme. 

La  mort,  qui  finirait  à vos  yeux  mes  ennuis. 

Aurait  plus  de  douceur  que  l’état  où  je  suis. 

Vous  m'aimez;  mais,  hélas!  quel  amour  est  le  vôtre. 
Qui  s’apprête  peut-être  à pencher  vers  un  autre 
Que  servent  ces  désirs , qui  n’auront  point  d’effet 
Si  votre  illustre  orgueil  ne  se  voit  satisfait  ? 

Et  que  peut  cet  amour  dont  vous  êtes  maîtresse. 

Cet  amour  dont  le  trône  a toute  la  tendresse. 

Esclave  ambitieux  du  suprême  degré , 

D’un  titre  qui  l’allume  et  l'éteint  à son  gré  ? 

Ah  ! ce  n'est  point  par  là  que  je  vous  considère  ; 

■ Cri  beaux  vrn  paralurot  avoir  inspiré  crux-ei  à Voltaire  : 

Ce  colcbue  effrajanl  dont  le  ntABde  e»(  foalé, 

En  preMint  l’Huiven,  est  loi-même  ébranlé; 

U p«Dcbe  Tera  m ebote , •(  contre  U teapétn 
Il  demnadt  mon  brai  pour  •outenir  u téle. 

La  Mort  de  Cftar.  acte  III,  te  i*. 
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Dans  le  pins  triste  esil  vous  me  seriez  plus  cbère  : 

Là , mes  yeux , sans  relâche  attachés  à vous  voir. 
Feraient  de  mon  amour  mon  unique  devoir; 

Et  mes  soins , réunis  à ce  noble  esclava^te , 
Sauraientdechaqueiiistant  vous  rendre  un  plein  hom- 
Pour  être  heureux  amant  faut-il  que  l'univers  [mage. 
Ait  place  dans  un  cœur  qui  ne  veut  que  vos  fers  ; 

Que  les  plus  dignes  soins  d'une  flamme  si  pure 
Deviennent  partagés  à toute  la  nature? 

Ah  ! que  ce  cœur,  madame,  a lieu  d'être  alarmé 
Si  sans  être  empereur  je  ne  suis  plus  aimé  ! 

PULCHÉBIE. 

Vous  le  serez  toujours  ; mais  une  âme  bien  née 
Ne  confond  pas  toujours  l’amour  et  l'hyménée  : 
L’amour  entre  deux  cœurs  ne  veut  que  les  unir; 
L’hyménée  a de  plus  leur  gloire  5 soutenir; 

Et , je  vous  l'avoürai , pour  les  plus  belles  vies 
L’orgueil  de  la  naissance  a bien  des  tyrannies  : 
Souvent  les  beaux  désirs  n’y  servent  qu’à  gêner; 

Ce  qu'on  se  doit  combat  ce  qu’on  se  veut  donner  : 
L’amour  gémit  en  vain  sous  ce  devoir  sévère.... 

Ah!  si  je  n’avais  eu  qu’un  .sénateur  pour  père! 

Mais  mon  sang  dans  mon  sexe  a mis  les  plus  grands 
Eudoxe  et  Placidie  ont  eu  des  empereurs  : [cœurs  ; 

Je  n’ose  leur  céder  en  grandeur  de  courage; 

Et  malgré  mon  amour  je  veux  même  partage  : 

Je  pense  en  être  sdre,  et  tremble  toutefois 
Quand  je  vois  mon  bonheur  dépendre  d’une  voix. 

LÉON.  [nomme. 

Qu’avez  vous  à trembler?  Quelque  empereur  qu'on 
Vous  aurez  votre  amant,  ou  du  moins  un  grand  hom- 
Dont  le  nom , adoré  du  peuple  et  de  la  cour,  [me , 
Soutiendra  votre  gloire,  et  vaincra  votre  amour. 
Procope,  Aréobinde , Aspar,  et  leurs  semblables , 
Parés  de  ce  grand  nom,  vous  deviendront  aimables; 
Et  l’éclat  de  ce  rang,  qui  fait  tant  de  jaloux. 

En  eux , ainsi  qu’en  moi , sera  charmant  pour  vous. 
PULCHF.HIE. 

Quevous  m’êtes  cruel , que  vous  m’êtes  injuste 
D’attacher  tout  mon  cœur  au  seul  titre  d’auguste! 
Quoi  que  de  ma  naissance  exige  la  fierté , 

Vous  seul  ferez  ma  joie  et  ma  félicité; 

De  tout  autre  empereur  la  grandeur  odieuse.... 
LÉON. 

Mais  vous  l’épouserez , heureuse  ou  malheureuse  ? 
PULCHEBIE. 

Ne  me  pressez  point  tant , et  croyez  avec  moi 
Qu'un  choix  si  glorieux  vous  donnera  ma  foi , 

Ou  que,  si  le  sénat  à nos  vœux  est  contraire, 

Le  ciel  m’inspirera  ce  que  je  devrai  faire. 

LÉON. 

Il  vous  inspirera  quelque  sage  douleur. 

Qui  n'aura  qu’un  soupir  à perdre  en  ma  faveur. 

Oui , de  si  grands  rivaux... 


PULCHÉBIE. 

Ils  ont  tous  des  maîtresses. 
LÉON. 

Le  trdne  met  une  âme  au-dessus  des  tendresses. 
Quand  du  grand  Théodose  on  aura  pris  le  rang. 

Il  y faudra  placer  les  restes  de  son  sang  : 

Il  voudra,  ce  rival,  qui  que  l’on  puisse  élire. 

S'assurer  par  l'bymen  de  vos  droits  à l’empire. 

S’il  a pu  faire  ailleurs  quelque  offre  de  sa  foi , 

C’est  qu’il  a cru  ce  cœur  trop  prévenu  pour  moi  : 

Mais  se  voyant  au  trône  et  moi  dans  la  poussière. 

Il  se  promettra  tout  de  votre  humeur  altière  ; 

Et , s’il  met  à vos  pieds  ce  charme  de  vos  yeux , 

Il  deviendra  l’objet  que  vous  verrez  le  mieux. 

PULCHÉBIE. 

Vous  pourriez  un  peu  loin  pousser  ma  patience. 
Seigneur;  j’ai  l’âine  Aère  ',  et  tant  de  prévoyance 
Demande  à la  souffrir  encor  plus  de  bonté 
Que  vous  ne  m’avez  vu  jusqu’ici  de  fierté. 

Je  ne  condamne  point  ce  que  l’amour  inspire; 

Mais  enfin  on  peut  craindre , et  ne  le  point  tant  dire. 

Je  n’en  tiendrai  pas  moins  tout  ce  que  j’ai  promis. 
Vous  avez  mes  souhaits,  vous  aurez  mes  amis; 

De  ceux  de  Martian  vous  aurez  le  suffrage  ; 

Il  a,  tout  vieux  qu’il  est,  plus  de  vertus  que  d’âge; 
Et,  s’il  briguait  pour  lui , ses  glorieux  travaux 
Donneraient  fort  à craindre  à vos  plus  grands  rivaux. 

LÉON.  [me  : 

Notre  empire,  il  est  vrai,  n’a  point  de  plus  grand  hom- 
Séparezvous  du  rang,  madame,  et  je  le  nomme. 

S'il  me  peut  enlever  celui  de  souverain , 

Du  moins  je  ne  crains  pas  qu’il  m’ôte  votre  main  ; 

Ses  vertus  le  pourraient;  mais  je  vois  sa  vieillesse. 
PULCHÉBIE. 

Quoi  qu’il  en  soit , pour  vous  ma  bonté  l’intéresse  : 

Il  s’est  plu  sous  mon  frère  à dépendre  de  moi , 

Et  je  me  viens  encor  d’assurer  de  sa  foi. 

Je  vois  entrer  Irène;  Aspar  la  trouve  belle  : 

Faites  agir  pour  vous  l’amour  qu’il  a pour  elle; 

Et,  comme  en  ce  dessein  rien  n’est  à négliger. 

Voyez  ce  qu’une  sœur  vous  pourra  ménager  *. 

■ Celle  Pulchérie.quldll*  Léon  ;J’aid4l<iJlerU,  l’exprime 
trop  souvent  en  soubrette  de  comédie  : 

ie  toit  entrer  Irène;  Aeper  te  (ronve  belle  : 

Faitee  ecir  pnor  Tout  l'aBour  qu'il  a pour  cUn- 

Voot  almrt  y voue  plaitea  ; c'eit  tout  auprêt  det  fenmet. 

Oa  peut  lîp^r  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine; 

El  det  pluf  grand*  iletteioa  qui  veut  tenir  à bout, 

Prèle  l'oreille  è tout , et  fait  profit  de  tout. 

C’«l  ainsi  que  la  pKw  est  êcrile-  La  matière  y est  diitno  de 
la  tonne  : c'est  un  mariage  ridicule , traversé  ridiculement , et 
conclu  de  même.  (V.) 

* Tatxlis  que  le  style  te  perfectionnait  tous  lea  Joun  en 
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SCÈNE  II. 

PULCHÉRIE,  LÉON,  IRÈNE. 

PULCHERIE. 

M’aiderez-vous,  Irène,  à couronner  un  frère? 

IRÈNE. 

Un  si  faible  secours  vous  est  peu  nécessaire , 
Madame;  et  le  sénat... 

PULCHÉRIE. 

^’en  agissez  pas  moins, 

Joignez  vos  vceux  aux  miens,  et  vos  soins  à mes  soins, 
Et  montrons  ce  que  peut  en  cette  conjoncture 
Un  amour  secondé  de  ceux  de  la  nature. 

Je  vous  laisse  y penser. 

SCÈNE  III. 

LÉON,  IRÈNE. 

IBÉNE. 

Vous  ne  me  dites  rien , 

Seigneur;  attendez-vous  que  j’ouvre  l’entretien? 

LEO:<. 

A dire  vrai , ma  sœur,  je  ne  sais  que  vous  dire. 

Aspar  m'aime,  il  vous  aime  : il  y va  de  l’empire; 

Et,  s’il  faut  qu’entre  nous  on  balaiire  aujourd'hui, 
La  princesse  est  pour  moi , le  mérite  est  pour  lui. 
Vouloir  qu’en  ma  faveur  à ce  grade  il  renonce. 

C’est  faire  une  prière  indigne  de  réponse; 

Et  de  son  amitié  je  ne  puis  l’eiiger. 

Sans  vous  voler  un  bien  qu’il  vous  doit  partager. 

C’est  là  ce  qui  me  force  à garder  le  silence  : 

Je  me  réponds  pour  vous  a tout  ce  que  je  pense. 

Et  puisque  j’ai  souffert  qu’il  ait  tout  votre  cœur 
Je  dois  souffrir  aussi  vos  soins  pour  sa  grandeur. 
IBÈNE. 

J’ignore  encor  quel  fruit  je  pourrais  en  attendre. 
Pour  le  trône , il  est  sür  qu’il  a droit  d’y  prétendre  ; 

France,  Corneille  le  gâtait  de  Jour  en  p)ur  : c’est , dés  la  pre- 
mi^rn  scèiïf , VlutbiUidc  à rfgiter,  rt  VhorrtHT  t/*r«  déchoir  : 
c’esl  un  penchant  flatteur  qui  fait  det  auurance»;  <*  Boni 
de  hant*  faits  qui  parlent  à grands  pus  à Vvmpire.  Plus  (uln , 
c’**st  un  vifux  Maiilan  qui  conte  ses  amours  èi  sa  tille  Justine, 
el  qui  lui  (lit  : .dUan»,  parte  aussi  des  tiens,  c'est  mon  tour 
d’ècouter.  I.a  bonne  Justine  lui  dit  conimenl  elle  est  loniliée 
amoureuse,  et  comment  son  imprudente  ardeur,  prête  à 
s'évaporer,  respecte  sa  pudeur.  Ou  parle  toujours  d'nmour  à 
la  Putdiérle  Allée  de  cinquante  ans  : elle  aime  un  prince  nommé 
U‘«n,  et  elle  prie  une  fille  de  mi  cour  de  faire  l'amour  à ce 
Léon,  afiii  quVilo  , impératrice,  puLvMi  s’en  dcladier. 

Qu'il  eit  fort  cet  amour!  aaoTc-m'ea  , »i  (u  peux  : 

Voie  |.éon , parie^lui , déro)>e-nvoi  icf  r(eui. 

M'es  faire  un  prompt  larcin  , c'est  me  rendre  aersiee. 

De  tels  vers  sont  d’une  mauvaise  comédie , et  de  tels  seDtimeots 
ne  sont  pas  d'une  tragédie.  (V.) 


Sur  vous  et  sur  tout  autre  il  le  peut  emporter  : 

Mais  qu'il  m’y  donne  part , c’est  dont  J’ose  douter. 

Il  m’aime  en  apparence , en  effet  il  m’amuse  ; 

Jamais  pour  notre  hymen  il  ne  manque  d’excuse, 

Et  vous  aime  à tel  point , que , si  vous  l’en  croyez , 

Il  ne  peut  être  heureux  que  vous  ne  le  soyez  : 

Non  que  votre  bonheur  fortement  l’inléresse; 

Mais,  sachant  quel  amour  a pour  vous  la  princesse, 
Il  veut  voir  quel  succès  aura  son  grand  dessein, 
Pour  ne  point  lu’êpouser  qu’en  sœur  de  souverain  : 
Ainsi  depuis  deux  ans  vous  voyez  qu'il  diffère  : 

Du  reste  h Pulcliéricil  prend  grand  soin  de  plaire. 
Avec  exactitude  il  suit  toutes  ses  lois; 

Et  dans  ce  que  sous  lui  vous  avez  eu  d’emplois 
Votre  tête  aux  périls  à toute  heure  exposée 
M'a  pour  vous  et  pour  moi  presque  désabusée; 

La  gloire  d'un  ami , la  haine  d'un  rival , 

La  hasardaient  peut-être  avec  un  soin  égal. 

Le  temps  est  arrivé  qu’il  faut  qu’il  se  déclare; 

Et  de  son  amitié  l'effort  sera  bien  rare 
Si,  mis  à celte  épreuve,  ambitieux  qu'il  est, 

Il  cherche  à vous  servir  contre  son  intérêt.  [te , 
Peut-être  il  promettra  ; mais , quoi  qu’il  vous  proinet- 
N’en  ayons  pas,  seigneur,  l’êrne  moins  inquiète; 

Son  ardeur  trouvera  pour  vous  si  peu  d’appui , 

Qu’on  le  fera  lui-même  empereur  malgré  lui  : 

Et  lors,  en  ma  faveur  quoi  que  l’amour  oppose, 

Il  faudra  faire  grâce  au  sang  de  Théodnse  ; 

Et  le  sénat  voudra  qu’il  prenne  d'autres  yeux 
Pour  mettre  la  princesse  au  rang  de  ses  aïeux. 

Son  cœur  suivra  le  sceptre  en  quelque  main  qu’il 
Si  Martial!  ruhtieiit,  il  aimera  sa  fille;  [brille  : 
Et  l'amitié  du  frère  et  l'amour  de  la  sœur 
Céderont  à l'espoir  de  s’en  voir  successeur. 

En  un  mot,  ma  fortune  est  encor  fort  douteuse  : 

Si  vous  n’étes  heureux,  je  ne  puis  être  heureuse; 

Et  je  n’ai  plus  d'amant  non  plus  que  vous  d'ami, 

A moins  que  dans  le  trône  il  vous  voie  affermi. 

LÉON. 

Vous  présumez  bien  mal  d'un  héros  qui  vous  aime. 

IRÈNE. 

Je  pense  le  connaître  à l’égal  de  moi-même  ; 

Mais  croyez-moi , seigneur , et  l'empire  est  à vous. 
LÉON. 

Ma  sœur! 

IRÈNE. 

Oui , vous  l’aurez  malgré  lui , malgré  tous. 

LÉ.ON. 

N’y  perdons  aucun  temps  : hâtez-vous  de  m’instruire; 
Hâtez-vous  de  m’ouvrir  la  route  à m’y  conduire; 

Et  si  votre  bonheur  peut  dépendre  du  mien.... 

IRÈNE. 

Apprenez  le  secret  de  ne  hasarder  rien. 

N’agissez  point  pour  vous , il  s’en  offre  trop  d’autres 
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De  qui  les  actions  brillent  plus  que  les  vôtres. 

Que  leurs  emplois  plus  hauts  ont  mis  en  plus  d'éclat , 
Et  qui,  s'il  faut  tout  dire,  ont  plus  servi  l’État  : 

Vous  les  passez  peut<étrc  en  grandeur  découragé; 
Mais  il  vous  a manqué  l'occasion  et  Tôge; 

Vous  n’avez  commandé  que  sous  des  généraux , 

Et  n’étes  pas  encor  du  poids  de  vos  rivaux. 

Proposez  la  princesse  ; elle  a des  avantages 
Que  vous  verrez  sur  l'heure  unir  tous  les  sufTrages  : 
Tant  qu'a  vécu  son  frère , elle  a régné  pour  lui  ; 

Ses  ordres  de  l'empire  ont  été  tout  l'appui; 

On  vit  depuis  quinze  ans  sous  son  obéissance  : 

Faites  qu’on  la  maintienne  en  sa  toute-puissance , 
Qu’à  ce  prix  le  sénat  lui  demande  un  é[>oux  ; 

Son  choix  tombera-t-il  sur  un  autre  que  vous? 
Voudrait-elle  de  vous  une  action  plus  belle 
Qu'un  respect  amoureux  qui  veut  tenir  tout  d'elle; 
L’amour  en  deviendra  plus  fort  qu'auparavant , 

Et  vous  vous  servirez  vous-méme  en  b servant. 
LEON. 

Ah  ! que  c'est  me  donner  un  conseil  salutaire  ! 
A-t-on  Jamais  vu  scrur  qui  servit  mieux  un  frère? 
Martial)  avec  Joie  en^brassera  l'avis  : 

A peine  parle-t-il  que  les  siens  sont  suivis; 

Et,  puisqu'à  lu  princesse  il  a promis  un  zèle 
A tout  oser  pour  moi  sur  l’ordre  qu’il  a d'elle , 
Comme  sa  créature,  il  fera  hautement 
Bien  plus  en  sa  faveur  qu'en  faveur  d’un  amant. 

IRÈNE. 

Pour  peu  qu'il  vous  appuie,  allez,  l’affaire  est  sûre. 
LÉON. 

Aspar  vient  : faites-lui,  ma  sœur,  quelque  ouverture; 
Voyez.,. 

IRÈNE. 

C’est  un  esprit  qu'il  faut  mieux  ménager; 
Nous  découvrir  à lui , c'est  tout  mettre  en  danger  : 

Il  est  ambitieux , adroit , et  d'un  mérite... 

SCÈNE  IV. 

ASPAR,  LÉON,  IRÈNE. 

LÉON. 

Vous  me  pardonnez  bien,  seigneur,  si  je  vous  quitte; 

C’est  suppléer  assez  à ce  que  Je  vous  doi 

Que  vous  laisser  niasœur,  qui  vous  plaît  plus  que  moi. 

ASPAR. 

Vous  m'obligez,  seigneur;  mais  en  cette  occurrence 
J’ai  besoin  avec  vous  d’un  peu  de  conférence. 

Du  sort  de  l'univers  nous  allons  décider  : 

L’affaire  vous  regarde , et  peut  me  regarder; 

Et  si  tous  mes  amis  ne  s'unissent  aux  vôtres, 

Nos  partis  dixisés  pourront  céder  à d'autres. 
Agissons  de  concert  ; et , sans  être  jaloux , 


En  ce  grand  coup  d'État,  vous  de  moi , moi  de  vous , 
Jurons-nous  que  des  deux  qui  que  l’on  puisse  élire 
Fera  de  son  ami  son  collègue  à l'empire; 

Et,  pour  nous  l'as.surer,  voyons  sur  qui  des  deux 
Il  est  plusàpro{K)sdeJeter  tant  de  vœux; 

Quel  nom  serait  plus  propre  à s’attirer  le  reste  : 

Pour  moi,  je  suis  tout  prêt,  et  dès  ici  j’atteste... 

LÉON. 

Votre  nom  pour  ce  choix  est  plus  fort  que  le  mien , 
Et  Je  n’ose  douter  que  vous  n’en  usiez  bien. 

Je  craindrais  de  tout  autre  un  dangereux  partage  ; 
Mais  de  vous  Je  n’ai  pas,  seigneur,  le  moindre  om* 
Et  l'amitié  voudrait  vous  en  donner  ma  foi  : [broge, 
Mais  c'est  à la  princesse  à disposer  de  moi  ; 

Je  ne  puis  que  par  elle , et  n'ose  rien  sans  clic. 

ASPAR. 

Certes , s’il  faut  choisir  l’amant  le  plus  fîdèle , 

Vous  l’allez  emporter  sur  tous  sans  contredit  : 

Mais  ce  n’est  pas,  seigneur,  le  point  dont  il  s’agit; 
Le  plus  flnUcur  effort  de  la  galanterie 
Ne  peut... 

LEON. 

Que  voulez-vous? j’adore  Pulehérie; 

Et,  n’ayant  rien  d'ailleurs  par  où  la  mériter, 

J'espère  en  ce  doux  titre,  et  J'aime  à le  porter. 

ASPAR. 

Mais  il  y va  du  trône , et  non  d'une  maîtresse. 

LÉON. 

Je  vais  faire,  seigneur,  votre  offre  à la  princesse; 
Elle  sait  mieux  que  moi  tes  besoins  de  l'État. 

Adieu  :Je  vous  dirai  sa  rc|>onseau  sénat. 

SCÈNE  V. 

ASPAR,  IRKNT,. 

IRÈNE. 

Il  a beaucoup  d'amour. 

ASPAR. 

Oui , madame  ; et  j'avoue 
Qu'avec  quelque  raison  la  princesse  s'en  loue  ; 

Mais  j'aurais  souhaité  qu'en  cette  occasion 
L’amour concert.1t  mieux  avec  l'ambition. 

Et  que  son  amitié,  s'en  laissant  moins  séduire. 

Ne  nous  exposüt  point  à nous  entre-détruire. 

Vous  voyez  qu’avec  lui  j’ai  voulu  m'accorder. 
M'aimeriez-vous  encor  si  j'osais  lui  céder. 

Moi , qui  dois  d'autant  plus  mes  soins  à ma  fortune , 
Que  l'amour  entre  nous  la  doit  rendre  commune? 
IRÈNE. 

.Seijrneur,  lorsque  le  mien  vous  a donné  mon  coeur. 

Je  n'ai  point  prétendu  la  main  d'un  eiiqiereur; 

Vous  pouviez  être  heureux , sans  m’apporter  ce  titre  : 
Mais  du  sort  de  I>on  Pulehérie  est  l'arbitre. 
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Et  l'orgueil  de  son  sang  avec  quelque  raison 
Ne  peut  souffrir  d'époux  à moins  de  ce  grand  nom. 
Avant  que  ce  cher  frère  épouse  la  princesse , 

Il  faut  que  le  pouvoir  s'unisse  à la  tendresse , 

Et  que  le  plus  haut  rang  mette  en  leur  plus  beau  jour 
La  grandeur  du  mérite  et  l'excès  de  l'amour. 
U'aimeriez-vous  assez  pour  n'étre  point  contraire 
A l'unique  moyen  de  rendre  lieureux  ce  frère, 

'Vous  qui , dans  votre  amour,  avez  pu  sans  ennui 
Vous  défendre  de  l'étre  un  moment  avant  lui , 

Et  <{ui  mériteriez  qu'on  vous  fit  mieux  connaître 
Que,  s'il  ne  le  devient,  vous  aurez  peineà  Pétre? 
ASPAB. 

C'est  aller  un  peu  vite,  et  hientùt  m'insulter 
En  sœur  de  souverain  qui  cherche  à me  quitter. 

Je  vous  aime,  et  jamais  une  ardeur  plus  sincère... 

IHÈNE. 

Seigneur,  est-ce  m'aimer  que  de  perdre  mon  frère  ? 
ASPAB. 

Voulez-vous  que  pour  lui  je  me  perde  d'honneur? 
Est-ce  m'aimer  que  mettre  à ce  prix  mon  bonheur? 
Moi,  qu'on  a vu  forcer  trois  cjimps  et  vingt  murailles, 
Moi  qui , depuis  dix  ans,  ai  gagné  sept  batailles. 
N'ai-je  acquis  tant  de  nom  que  pour  prendre  la  loi 
De  qui  n'a  commandé  que  sous  Procope , ou  moi , 

Que  pour  m'en  raire  on  nultie , et  m'attacher  moi-même 
Un  joug  honteux  au  front , au  lieu  d'un  diadème  ? 

IBÈME. 

Je  suis  plus  raisonnable , et  ne  demande  pas 
Qu'en  faveur  d'un  ami  vous  descendiez  si  bas. 

Pylade  pour  Oreste  aurait  fait  davantage  : 

Mais  de  pareils  efforts  ne  sont  plus  en  usage , 

Un  grand  cœur  les  dédaigne,  et  le  siècle  a changé; 

A s'aimer  de  plus  près  ou  se  croit  obligé , 

Et  des  vertus  du  temps  l'âme  persuadée 
Hait  de  ces  vieux  héros  la  surprenante  idée. 

ASPAB. 

Il  y va  de  ma  gloire,  et  les  siècles  passés... 

IBKNE. 

Elle  n'est  pas  seigneur,  peut-être  où  vous  pensez; 
Et,  quoi  qu'un  juste  espoir  ose  vous  faire  croire , 
S'exposer  au  refus , c'est  hasarder  sa  gloire. 

La  princesse  peut  tout,  ou  du  moins  plus  que  vous. 
Vous  vous  attirerez  sa  haine  et  son  courroux. 

Son  amour  l'intéresse,  et  son  âme  hautaine.... 

ASPAB. 

Qu'on  me  fasse  empereur,  et  je  crains  peu  sa  haine. 
IBÈXE. 

Mais , s'il  faut  qu'à  vos  yeux  un  autre  préféré 
Monte , en  dépit  de  vous , à ce  rang  adoré , 

Quel  déplaisir  ! quel  trouble!  et  quelle  ignominie 
Laissera  pour  jamais  votre  gloire  ternie! 

Non,  seigneur,  croyez-moi,  n'allez  point  au  sénat, 
De  vos  hauts  faits  pour  vous  laissez  parler  l'éclat. 

COBNP.IU.E.  — Tour  II. 


Qu'il  sera  glorieux  que,  san.s  briguer  personne. 

Ils  fassent  à vos  pieds  apporter  la  couronne. 

Que  votre  seul  mérite  emporte  ce  grand  choix , 

.Sans  que  votre  présence  ait  mendié  de  voix  ! 

Si  Procope,  ou  Léon , ou  Martian , l'emporte , 

Vous  n'aurez  jamais  eu  d'ambition  si  forte , 

Et  vous  désavoûrez  tous  ceux  de  vos  amis 
Dont  la  chaleur  pour  vous  se  sera  trop  permis. 
ASPAB. 

A ces  hauts  sentiments  4il  me  fallait  répondre. 
J'aurais  jicine,  madame,  à ne  me  point  confondre  : 
J'y  vois  beaucoup  d'esprit,  j'y  trouve  encor  plus  d'art; 
Et,  ce  que  j'en  puis  dire  à la  hâte  et  sans  fard. 

Dans  ces  grands  intérêts  vous  montrer  si  savante, 
Cest  être  lionne  sœur  et  dangereuse  amante. 

L'heure  me  presse  : adieu.  J’ai  des  amis  à voir 
Qui  sauront  accorder  ma  gloire  et  mou  devoir; 

Le  ciel  me  prêtera  par  eux  quelque  lumière 
A mettre  l'un  et  l'autre  en  assurance  entière , 

Et  répondre  avec  joie  à tout  ce  que  je  doi 
A vous , à ce  cher  frère , à la  princesse , à moi. 

IBÈNE,  seule. 

Perfide,  tu  n'es  pas  encore  où  tu  te  penses. 

J’ai  pénétré  ton  cœur,  j’ai  vu  tes  espérances; 

De  ton  amour  pour  moi  je  vois  l'illusion  : 

Mais  tu  n'en  sortiras  qu'à  la  confusion. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARTIAN,  JUSTINE. 

JUSTICE. 

Notre  illustre  princesse  est  donc  impératrice , 
Seigneur? 

MABTIAN. 

A ses  vertus  on  a rendu  justice  : 

Léon  l’a  pro|)Oséc  ; et  quand  je  l’ai  suivi , 

J'en  ai  vu  le  sénat  au  dernier  point  ravi  ; 

Il  a réduit  soudain  toutes  ses  voix  en  une , 

Et  s'est  débarrassé  de  la  foule  importune. 

Du  turbulent  espoir  de  tant  de  concurrents 
Que  la  soif  de  régner  avait  mis  sur  les  rangs. 

JUSTINE. 

Ainsi  voilà  I.éon  assuré  de  l'empire. 

M ABTIAN. 

la-  sénat,  je  l’avoue,  avait  peine  à l’élire. 

Et  contre  les  grands  noms  de  ses  compétiteurs 
Sa  jeunesse  eût  trouvé  d'assez  froids  protecteurs  : 

10 
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341 

Non  qu’il  n’ait  du  mérite,  et  que  son  grand  courage 
Ne  se  pût  tout  promettre  avec  un  peu  plus  d'âge; 

On  n'a  point  vu  sitôt  tant  de  rares  exploits  : 

Mais  et  l’expérience,  et  les  premiers  emplois , 

Le  titre  éblouissant  de  général  d'armée, 

Tout  ce  qui  peut  enfin  grossir  la  renommée. 

Tout  cela  veut  du  temps  ; et  l'amour  aujourd'hui 
Va  faire  ce  qu'un  jour  son  nom  ferait  pour  lui. 
JtJSTl.NE. 

Ilél.as,  seigneur!  • 

MXRTIAN. 

Hélas!  ma  fille , quel  mystère 
T'oblige  à soupirer  de  ce  que  dit  un  père  ? 

JlSTl^K. 

L’image  de  l'empire  eu  de  si  jeunes  mains 
M’a  tiré  ce  soupir  pour  l'Etat  que  je  plains. 

MSKTIAN. 

Pour  l'intérét  public  rarement  on  soupire. 

Si  quelque  ennui  secret  n'y  mêle  son  martyre  : 
l.'un  se  cache  sous  l'autre , et  fait  un  faux  éclat  ; 

Et  jamais,  à ton  âge,  on  ne  plaignit  l'Etat. 

JUSTINE. 

A mon  âge,  un  soupir  semble  dire  qu'on  aime  : 
Cependant  vous  avez  soupiré  tout  de  même, 
.Seigneur;  et  si  j'osais  vous  le  dire  à mon  tour... 
UAETIAN. 

Ce  n’est  point  à mon  âge  à soupirer  d’amour. 

Je  le  sais;  mais  enfin  cliarim  a sa  faible8.se. 
Aimerais-tu  Léon.’ 

JUSTI.NE. 

Aimez-vous  la  princesse.’ 

MARTIAN. 

Oublie  en  ma  faveur  que  tu  l'as  deviné , 

Kl  déments  un  sou|i<;on  qu'un  .soupir  t'a  donné. 
L’amour  en  mes  pareils  n’est  jamais  excusable; 

Pour  peu  qu’on  s’examine,  ou  s’en  tient  méprisable. 
On  s'en  hait  ; et  ce  mal , qu'on  n’ose  déi’ouvrir. 

Fait  encor  plus  de  peine  .à  cacher  qu'à  souffrir  ; 

Mais  t’en  faire  l'aveu , c'est  n’en  faire  à personne; 

La  part  que  le  respect , que  l’amitié  t’y  donne , 

Et  tout  ce  que  le  sang  en  attire  sur  toi , 

Timposent  de  le  taire  une  étemelle  loi. 

J'aime,  et  depuis  dix  ans  ma  flamme  et  mon  silence 
Font  à mon  triste  ceeur  égale  violence  : 

J'écoute  la  raison , j’en  goûte  les  avis , 

Et  les  mieux  écoutés  sont  les  plus  mal  suivis. 

Cent  fois  en  moins  d’un  jour  je  guéris  et  retombe; 
Cent  fois  je  me  révolte,  et  cent  fois  je  succombe  : 
Tant  ce  calme  forcé,  que  j'étudie  en  vain. 

Près  d’un  si  rare  objet  s’évanouit  soudain! 

JUSTINE. 

Mais  pourquoi  lui  donner  vous-même  la  couronne , 
Quand  à son  cher  I/on  c’est  donner  sa  personne? 


MARTIAN. 

Apprends  que  dans  un  âge  usé  comlhe  le  mien , 

Qui  n'ose  souhaiter  ni  même  accepter  rien  , 

L'amour  hors  d'intérêt  s'attache  à ce  qu'il  aime. 

Et , n'osant  rien  pour  soi , le  sert  contre  soi-même. 
JUSTINE. 

N'ayant  rien  prétendu , de  quoi  soupirez-vous? 

MARTIAN. 

Pour  ne  prétendre  rien  on  n’est  pas  moins  jaloux  ; 

Et  ces  désirs,  qu'éteint  le  déclin  de  la  vie. 
N’empêchent  pas  de  voir  avec  un  œil  d’envie , 

Quand  on  est  d’un  mérite  à pouvoir  Caire  honneur. 

Et  qu’il  faut  qu’un  autre  âge  emporte  le  bonheur. 

Que  le  moindre  retour  vers  nos  belles  années 
Jette  alors  d'amertume  en  nos  âmes  gênées  ! 

Que  n’ai-je  vu  le  jour  quelques  lustres  plus  tard! 
Disais-je;  en  ses  bontés  peut-être  aurais-je  part. 

Si  !e  ciel  n'opposait  auprès  de  la  princesse 
A l’excès  de  l'amour  le  manque  de  jeunesse; 

De  tant  et  tant  de  cœurs  qu'il  force  à l'adorer. 
Devais-je  être  le  seul  qui  ne  pût  espérer? 

J’aimaisquandj'étaisjenne,etnedéplaisaisguère  ' : 
Quelquefois  desoi-même  on  cherchait  à me  plaire; 

Je  pouvais  a.spirer  au  cœur  le  mieux  placé  : 

Mais,  hélas!  j'étais  jeune,  et  ce  temps  est  passé; 

Le  souvenir  en  tue,  et  l’on  ne  l’envisage 
Qu’avec,  s’il  faut  le  dire,  une  espèce  de  rage; 

On  le  repousse , on  fait  cent  projets  superflus  : 

Le  trait  qu’on  porte  au  cœur  s’enfonce  d'autant  plus: 
Et  ce  feu , que  de  honte  on  s'obstine  à contraindre , 
Redouble  par  l’effort  qu'on  se  fait  pour  l’éteindre. 
JUSTINE. 

Instruit  que  vous  étiez  des  maux  que  fait  l’amour. 
Vous  en  pouviez  , seigneur,  empêcher  le  retour. 
Contre  toute  sa  ruse  être  mieux  sur  vos  gardes. 
MABTIAN. 

Et  l'ai-je  regardé  comme  tu  le  regardes , 

Moi  qui  me  figurais  que  ma  caducité 
Près  de  la  beauté  même  était  en  sûreté? 

Je  m’attachais  sans  crainte  à servir  la  princesse , 

Fier  de  mes  cheveux  blancs , et  fort  de  ma  faiblesse  : 
Et,  quand  je  ne  pensais  qu'à  remplir  mon  devoir. 

Je  devenais  amant  sans  m’en  apercevoir. 

Mon  âme , de  ce  feu  nonchalamment  saisie , 

Ne  l’a  point  reconnu  que  par  ma  jalousie  ; 

Tout  ce  qui  l'approchait  voulait  me  l'enlever. 

Tout  ce  qui  lui  parlait  cherchait  à m’en  priver  : 

Je  tremblais  qu’à  leurs  yeux  elle  ne  fût  trop  belle  ; 

Je  les  haïssais  tous  comme  plus  dignes  d'elle, 

* Fontenplle  prl-teixl  que  sou  oncle  Convellte  se  peignit  lul- 
meme  avec  bien  delà  lorcc  dans  le  penonn.-ige  deMarlian.  Si 
oes  vers  d'un  viiaix  berger,  plutôt  que  d'un  vieux  capllalne . 
ont  p.vru J'trts  A Fontem-lle,  ils  n’en  sont  pas  moins  faibles.  (V.j 
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Et  ne  pouvais  souffrir  qu’on  s'enrichit  d'un  bien 
Que  j'enviais  à tous  sans  y prétendre  rien. 

Quel  supplice  d'aimer  un  objet  adorable , 

Et  de  tant  de  rivaux  se  voir  le  moins  aimable! 
D'aimer  plus  qu'eux  ensemble , et  n'oser  de  ses  feux , 
Quelques  ardents  qu’ils  soient,  se  promettre  autant 
On  aurait  deviné  mon  amour  par  ma  peine , [qu’eux  ! 
Si  la  peur  que  j’en  eus  n'avait  fui  tant  de  gène. 
I.'auguste  Pulcliérie  avait  beau  me  ravir, 

.t’attendais  il  la  voir  qu'il  la  faillit  servir  ; 

Je  fis  plus , de  I,éon  j'appuyai  l'espérance  ; 

princesse  l’aima , j’en  eus  la  confiance , 

Et  la  dissuadai  de  se  donner  à lui 

Qu’il  ne  fdt  de  l’empire  ou  le  maître  ou  l’appui. 

Ainsi , pour  éviter  un  hymen  si  funeste, 

•Sans  rendre  heureux  Léon , je  détruisais  le  reste  ; 

Et , mettant  un  long  terme  au  succès  de  l'amour, 
J'espérais  de  mourir  avant  ce  triste  jour. 

Nous  y voilà , ma  fille , et  du  moins  j'ai  la  joie 
D’avoir  à son  triomphe  ouvert  l'unique  voie. 

J'en  mourrai  du  moment  qu’il  recevra  sa  foi , 

Mais  dans  cette  douceur  qu'ils  tiendront  tout  de  moi. 

J’ai  caché  si  longtemps  l’ennui  qui  me  dévore , 
Qu’en  dépit  que  j’en  aie  enfin  il  s’évapore; 

L'aigreur  en  diminue  à te  le  raconter  : 

Fais-en  autant  du  tien;  c'est  mon  tour  d'écouter. 

JUSTtSTE. 

Seigneur,  un  mot  suffit  pour  ne  vous  en  rien  taire  ; 
Le  même  astre  a vu  naître  et  la  fille  et  le  père  ; 

Ce  mot  dit  tout.  Souffrez  qu'une  imprudente  ardeur. 
Prête  à s’évaporer,  respecte  ma  pudeur. 

Je  suis  jeune,  et  l'amour  trouvait  une  àme  tendre 
Qui  n’avait  ni  le  soin  ni  l'art  de  se  défendre  : 

La  princesse , qui  m'aime  et  m'ouvrait  ses  secrets. 
Lui  prêtait  contre  moi  d'inévitables  traits , 

Et  toutes  les  raisons  dont  s'appuyait  sa  fiamme 
Étaient  autant  de  dards  qui  me  traversaient  l'dme. 

Je  pris , sans  y penser,  son  exemple  pour  loi  : 

Un  amant  digne  d'elle  est  trop  digne  de  moi , 

Disais-je  ; et , s'il  brillait  pour  moi  comme  pour  elle , 
Avec  plus  de  bonté  je  recevrais  son  zèle. 

Plus  elle  m’cn  peignait  les  rares  qualités , 

Plus  d’une  douce  erreur  mes  sens  étaient  fiattés. 

D’un  illustre  avenir  l'infaillible  présage 
Qu’on  voit  si  hautement  écrit  sur  son  visage, 

•Son  nom  que  je  voyais  croître  dejour  en  jour. 

Pour  moi  comme  pour  elle  étaient  dignes  d'amour  ; 

Je  les  voyais  d’accord  d'un  heureux  hyménée  ; 

Mais  nous  n'eu  étions  pas  encore  à la  journée  : 
Quelque  obstacle  imprévu  rompra  de  si  doux  nœuds , 
Ajoutais-je  ; et  le  temps  éteint  les  plus  beaux  feux. 
C’est  ce  que  m'inspirait  l'aimable  rêverie 
Dont  jusqu'à  ce  grand  jour  ma  flamme  s’est  nourrie  ; 
Mon  cœur,  qui  ne  voulait  désespérer  de  rien , 


S’en  faisait  à toute  heure  un  charmant  entretien. 

Qu’on  rêve  avec  plaisir,  quand  notre  firae  blessée 
Autour  de  ce  qu’elle  aime  est  toute  rama.ssée  ! 

Vous  le  savez,  seigneur,  et  comme  à tout  propos 
Un  doux  je  ne  sais  quoi  trouble  notre  repos  ; 

Un  sommeil  inquiet  sur  de  confus  nuages 
Élève  incessamment  de  flatteuses  images. 

Et  sur  leur  vain  rapport  fait  naître  des  souhaits 
Que  le  réveil  admire  et  ne  dédit  jamais. 

Ainsi,  près  de  tomber  dans  un  malheur  extrême. 
J’en  écartais  l'idée  en  m'abusant  moi-même  ; 

Mais  il  faut  renoncer  à des  abus  si  doux; 

Et  je  me  vois , seigneur,  au  même  état  que  vous. 

UXRTIAN. 

Tu  peux  aimer  ailleurs,  et  c’est  un  avantage 
Que  n'ose  se  permettre  un  amant  de  mon  âge. 

Choisis  qui  tu  voudras,  je  saurai  l'obtenir. 

Mais  écoutons  Aspar,  quej'aperqois  venir. 

SCÈNE  II.' 

MARTIAN,  ASPAR,  JUS-HNE. 

ASPAB. 

Seigneur,  votre  suffrage  a réuni  les  ndtres  ; 

Votre  voix  a plus  fait  que  n'auraient  fait  cent  autres  : 
Mais  j'apprends  qu'on  murmure , et  doute  si  le  choix 
Que  fera  la  princesse  aura  toutes  les  voix. 

MARTIAN. 

Et  qui  fait  présumer  de  son  incertitude 
Qu’il  aura  quelque  chose  ou  d'amer  ou  de  rude? 

ASPAR. 

Son  amour  pour  Léon  : elle  en  fait  son  époux , 

Aucun  n’en  veut  douter. 

MARTIAN. 

Je  le  crois  comme  eux  tous. 
Qu’y  trouve-t-on  à dire,  et  quelle  défiance... 

ASPAR. 

Il  est  jeune,  et  l'on  craint  son  peu  d'expérience. 
(Àmsidérez,  seigneur,  combien  c’est  hasarder  : 

Qui  n’a  fait  qu’obéir  saura  mal  commander; 
üit  n’a  point  ru  sous  lui  d'armée  ou  de  province. 

MARTIAN. 

Jamais  un  bon  sujet  ne  devint  mauvais  prince; 

Et , si  le  ciel  en  lui  répond  mal  à nos  vœux , 

L’auguste  Pulchérie  en  sait  assez  pour  deux. 

Rien  ne  nous  surprendra  de  voir  la  même  chose 
Où  nos  yeux  se  sont  faits  quinze  ans  sous  Théodose  . 
C’était  un  prince  faible , un  esprit  mal  tourné  ; 
Cependant  avec  elle  il  a bien  gouverné. 

ASPAR. 

Cependant  nous  voyons  six  généraux  d'armée 
Dont  au  commandement  l'àme  est  accoutumée. 
Voudront-ils  recevoir  un  ordre  souverain 

la. 
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De  qui  Ta  jusqu'ici  toujours  pris  de  leur  main  ? 
Seigneur,  il  est  hien  dur  de  se  voir  sous  un  maître 
Dont  on  le  fut  toujours,  et  dont  on  devrait  r<?(re. 
MABTU?). 

Et  qui  m'assurera  que  ces  six  généraux 
Se  réuniront  mieux  sous  un  de  leurs  égaux? 

Plus  un  pareil  mérite  aux  grandeurs  nous  appelle , 

Et  plus  la  jalousie  aux  grands  est  naturelle. 

ASPAB. 

Je  les  tiens  réunis,  seigneur,  si  vous  voulez. 

Il  est,  il  est  encor  des  noms  plus  signalés  : 
.rensaisquileurplairaient;et,  s*il  vous  faut  plusdire, 
Avouez-en  mon  zèle,  et  je  vous  fais  élire. 

XIARTIAN. 

Moi , seigneur,  dans  un  âge  où  la  tombe  m'attend! 
Un  maître  pour  deux  jours  n’esl  pas  ce  qu'on  prétend, 
.le  sais  le  poids  d'un  sceptre,  et  connais  trop  mes  forces 
Pour  être  encor  sensible  à ces  vaines  amorces. 

Les  ans,  qui  m'ont  usé  l'esprit  comme  le  corps , 
Abattraient  tous  les  deux  sous  les  moindres  efforts; 
Et  ma  mort,  que  par  là  vous  verriez  avancée, 
Rendrait  à tant  d'égaux  leur  première  pensée , 

Et  ferait  une  triste  et  prompte  occasion 
De  rejeter  l'Etat  dans  la  division. 

ASPAB. 

Pour  éviter  les  maux  qu’on  en  pourrait  attendre. 
Vous  pourriez  partager  vos  soins  avec  un  gendre, 
L’installer  dans  le  trône,  et  le  nommer  césar. 

MABTIAN. 

Il  faudrait  que  ce  gendre  eût  les  vertus  d’Aspar; 

Mais  vous  aimez  ailleurs , et  ce  serait  un  crime 
Que  de  rendre  infidèle  un  cœur  si  magnanime. 

ASPAB. 

.l'aime,  et  ne  me  sens  pas  capable  de  changer; 

Mais  d'autres  vous  diraient  que,  pour  vous  soulager, 
Quand  leur  amour  irait  jusqu'à  l’idolâtrie. 

Ils  le  sacrifieraient  au  hien  de  la  patrie. 

JUSTINE. 

Certes,  qui  m'aimerait  pour  le  bien  de  l'État 
>’e  me  trouverait  pas , seigneur,  un  cœur  ingrat. 

Et  je  lui  rendrais  grâce  au  nom  de  tout  l’empire  ; • 
Mais  VOU.S  éte.s  constant  ; et,  s’il  vous  faut  plus  dire , 
Quoi  que  le  bien  public  Jamais  puisse  exiger, 

O ne  sera  pas  moi  qui  vous  ferai  changer. 

MABTIAN. 

Revenons  à Léon.  J'ai  peine  à bien  comprendre 
Quels  malheurs  d’un  tel  choix  nous  aurions  lieu  d'at- 
Quiconque  vous  verra  le  mari  de  sa  sœur,  [tendre  ; 
S’il  ne  le  craint  assez,  craindra  son  défenseur; 

Et , si  vous  me  comptez  encor  pour  quelque  cliose , 
Mes  conseils  agiront  comme  sous  Théodose. 

ASPAB. 

Nous  en  pourrons  tous  deux  avoir  le  dcineiili. 


MABTIAN. 

C'est  à faire  à périr  pour  le  meilleur  parti  : 

Il  ne  m'en  peut  coûter  qu'une  mourante  vie, 

Que  l'âge  et  ses  chagrins  m'auront  bientôt  ravie. 

Pour  vous , qui  d’un  autre  œil  regardez  ce  danger. 
Vous  avez  plus  à vivre  et  plus  à ménager; 

Et  je  n’empéche  pas  (ju'auprès  de  la  princesse 
Votre  zèle  n’éclate  autant  qu'il  s’intéresse. 

Vous  pouvez  l’avertir  de  ce  que  vous  croyez , 

Lui  dire  de  ce  choix  ce  que  vous  prévoyez , 

Lui  proposer  sans  fard  celui  qu’elle  doit  faire  : 

La  vérité  lui  plaît,  et  vous  pourrez  lui  plaire. 

Je  changerai  comme  elle  alors  de  sentiments, 

Et  tiens  mon  âme  prête  à ses  commandements. 

ASPAB. 

Parmi  les  vérités  il  en  est  de  certaines 
Qu’on  ne  dit  point  en  face  aux  têtes  souveraines , 

Et  qui  veulent  de  nous  un  tour,  un  ascendant, 
Qu'aucun  ne  peut  trouver  qu’un  ministre  prudent  ; 
Vous  ferez  mieux  valoir  ces  marques  d’un  vrai  zèle  : 
M'en  ouvrant  avec  vous,  je  m’acquitte  envers  elle; 

Et , n’ayant  rien  de  plus  qui  m'amène  en  ce  lieu , 

Je  vous  en  laisse  maître,  et  me  retire.  Adieu. 

SCÈNE  III. 

MARTI  AN,  JUSTINE. 

MABTIAN. 

F^e  dangereux  esprit!  et  qu'avec  peu  de  peine 
Il  manquerait  d'amour  et  de  foi  pour  Irène! 

Des  rivaux  de  T^on  il  est  le  plus  jaloux , 

Et  roule  des  projets  qu'il  ne  dit  pas  à tous. 

JUSTINE. 

Il  n'a  pour  but,  seigneur,  que  le  bien  de  l'empire. 
Détrônez  la  princesse,  et  faites-vous  élire  : 

C'est  un  amant  pour  moi  que  je  n'attendais  pus, 

Qui  vous  soulagera  du  poids  de  tant  d’États. 

MABTIAN. 

C’est  un  homme,  et  je  veux  qu'un  jour  il  t'en  souvienne, 
c’est  un  homme  à tout  perdre , à moins  qu'on  le  prévienne. 
Mais  I>uii  vient  déjà  nous  vanter  son  bonheur  : 
Arme-toi  de  constance,  et  prépare  un  grand  cœur; 
Et,  quelque  émotion  qui  trouble  ton  courage, 

Contre  tout  son  désordre  affermis  ton  visage. 

SCÈNE  IV. 

LÉO>,  MARTIAN,  JUSTIÎiE. 

LÉON. 

L’auriez-vous  cru  jamais,  seigneur?  je  suis  perdu. 

MABTIAN. 

Seigneur,  que  dites-vous?  ai-je  bien  entendu? 
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LSON. 

Je  le  suis  sans  ressource , et  rien  plus  ne  me  flatte. 
J’ai  revu  Pulchérie,  et  n’ai  vu  qu’une  ingrate  : 
Quand  je  crois  l’acquérir,  c’est  lorsque  je  la  perds, 
Et  me  détruis  moi-même  alors  que  je  la  sers. 
HABTISN. 

Expliquez-vous , seigneur,  parlez  en  confiance  ; 
Fait-elle  un  autre  choix.» 

LEON. 

Non,  mais  elle  balance: 
Elle  ne  me  veut  pas  encor  désespérer. 

Mais  elle  prend  du  temps  pour  en  délibérer. 

Son  choix  n’est  plus  pour  moi,  puisqu’elle  le  diffère  ; 
L’amour  n’est  point  le  maître  alors  qu’on  délibère  ; 
Et  je  ne  saurais  plus  me  promettre  sa  foi. 

Moi  qui  n’ai  que  l’amour  qui  lui  parle  pour  moi. 

Ah!  madame... 

JUSTINE. 

Seigneur... 

LÉON. 

Auriez- vous  pu  le  croire.» 

JUSTINE. 

L amour  qui  délibère  est  sür  de  sa  victoire , 

Et  quand  d’un  vrai  mérite  il  s’est  fait  un  appui , 

Il  n’est  point  de  raisons  qui  ne  parlent  pour  lui. 
Souvent  il  aime  à voir  un  peu  d’impatience. 

Et  femt  de  reculer,  lorsque  plus  il  avance; 

Ce  moment  d'amertume  en  rend  les  fruits  plus  doux. 
Aimez , et  laissez  faire  une  âme  toute  à vous. 

LÉON. 

Toute  à moi  ! mon  malheur  n’est  que  trop  véritable  ; 
J'en  ai  prévu  le  coup , je  le  sens  qui  m’accable. 

Plus  elle  m'assurait  de  son  affection , 

Plus  je  me  faisais  peur  de  son  ambition; 

Je  ne  gavais  des  deux  quelle  était  la  plus  forte  : 

Mais , il  n’est  que  trop  vrai , l’ambition  l’emporte  ; 

Et,  si  son  cœur  encor  lui  parle  en  ma  faveur. 

Son  trâne  me  dédaigne  en  dépit  de  son  cœur,  [dame  ; 

Seigneur,  parlez  pour  moi  ; parlez  pour  moi , ma- 
Vous  pouvez  tout  sur  elle,  et  lisez  dans  son  âme  ; 
Peignez  lui  bien  mes  feux,  retracez-lui  les  siens; 
Rappelez  dans  son  coeur  leurs  plus  doux  entretiens  ; 
Et,  si  vous  concevez  de  quelle  ardeur  je  l’aime. 
Faites-lui  souvenir  qu’elle  m’aimait  de  même. 
Elle-même  a brigué  pour  me  voir  souverain  ; 

J" étais , sans  ce  grand  titre , indigne  de  .sa  main  : 

Mais  si  je  ne  l’ai  pas  ce  titre  qui  l’enchante , 

Seigneur,  à qui  tient-il  qu’à  son  humeurchangeante? 
Son  orgueil  contre  moi  doit-il  s’en  prévaloir. 

Quand  pour  me  voir  au  trône  elle  n’a  qu’à  vouloir? 

Le  sénat  n’a  pour  elle  appuyé  mon  suffrage 
Qu’afin  que  d’un  beau  feu  ma  grandeur  fût  l’ouvrage  : 

Il  sait  depuis  quel  temps  il  lui  plaît  de  m’aimer; 

Et.  quand  il  l’a  nommée , il  a cru  me  nommer. 
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zJâ 

I Allez,  Migneur,allezempêcherson  parjure; 

r ajtes  qu  un  empereur  soit  votre  créature. 

Que  je  vous  céderais  ce  grand  titre  aisément , 

Si  vous  pouviez  sans  lui  me  rendre  heureux  amant' 
Car  enfin  mon  amour  n’en  veut  qu’à  sa  personne, 

El  n a d ambition  que  ce  qu’on  m’en  ordonne. 
mabtian. 

Nous  allons,  et  tous  deux,  seigneur,  lui  faire  voir 
elle  doit  mieux  user  de  l’absolu  pouvoir. 

Modérez  cependant  l’excès  de  votre  peine; 

Remettez  vos  esprits  dans  l’entretien  d’Irène. 

LBOW. 

D’Irène  ? et  ses  conseils  m’ont  trahi , m’ont  perdu. 
mabtian. 

Son  zèle  pour  un  frère  a fait  ce  qu’il  a dü. 

Pouvait-elle  prévoir  cette  supercherie 

Qu’a  faite  à votre  amour  l'orgueil  de  Pulchérie  ? 

J’ose  en  parler  ainsi , mais  ce  n’est  qu’entre  nous. 
Nous  lui  rendrons  l’esprit  plus  traitable  et  plus  doux. 
Et  vous  rapporterons  son  cœur  et  ce  grand  titre 
Allez. 

LÉON. 

Fjitre  elle  et  moi  que  n’êtes-vous  l’arbitre  ! 
Adieu  : c’est  de  vous  seul  que  je  puis  recevoir 
De  quoi  garder  encor  quelque  reste  d’espoir. 

SCÈNE  V. 

MARTI  AN,  JUSTINE. 
mabtian. 

Justine,  tu  le  vois  ce  bienheureux  obstacle 
Dont  ton  amour  semblait  pre.ssentir  le  miracle. 

Je  ne  te  défends  point , en  celte  occasion , 

De  prendre  un  peu  d’espoir  sur  leur  division  ; 

Mais  garde-toi  d’avoir  une  âme  assez  hardie 
Pour  fab-e  à leur  amour  la  moindre  perfidie  : 

Le  mien  de  ce  revers  s’applique  tant  de  part 
Que  j’espère  en  mourir  quelques  moments  plus  tard. 
Mais  de  quel  front  enfin  leur  donner  à connaître 
Us  périls  d’un  amour  que  nous  avons  vu  naître , 

Dont  nous  avons  tous  deux  été  les  confidenU , 

Et  peut-être  formé  les  traits  les  plus  ardents» 

De  tous  leurs  déplaisirs  c’est  nous  rendre  coupables  : 
Servons-les  en  amis , en  amants  véritables  ; 

Le  véritable  amour  n’est  point  intéres.sé. 

Allons,  j’achèverai  comme  j’ai  commencé  ; 

Suis  l’exemple,  et  fais  voir  qu'une  âme  généreuse 
Trouve  dans  sa  vertu  de  quoi  se  rendre  heureuse , 

D’un  sincère  devoir  fait  son  unique  bien , 

Et  jamais  ne  s’expose  à se  reprocher  rien. 


Digitized  by  Google 


Uù 


PULCHÊRIE,  ACTE  lU,  SCÈNE  I. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PULCHÊRIE,  MARTIAN,  JUSTINE. 

PULCHÉBIE. 

Je  TOUS  ai  dit  mon  ordre  : allez , seigneur,  de  grâce 
Sauvez  mon  triste  cœur  du  coup  qui  le  menace  ; 
Mettez  tout  le  sénat  dans  ce  cher  intérêt. 

HABTIAN. 

Madame,  il  sait  assez  combien  I.éon  vuusplalt. 

Et  le  nomme  assez  haut  alors  qu'il  vous  défère 
Un  choix  que  votre  amour  vous  a déjà  fait  faire. 

PtILCHÉBIE. 

Que  ne  m’en  fait-il  donc  une  obligeante  loi  ? 

Ce  n’est  pas  le  choisir  que  s’eu  remettre  à moi , 

C'est  attendre  l'issue  à couvert  de  l'orage  ; 

Si  l'on  m'en  applaudit,  ce  sera  son  ouvrage; 

Et , si  j'en  suis  blâmée , il  n’y  veut  point  de  part. 

En  doute  du  succès , il  en  fiiit  le  hasard  ; 

Et , lorsque  je  l’en  veux  garant  vers  tout  le  monde , 

Il  veut  qu’à  l'univers  moi  seule  j’en  réponde. 

Ainsi  m’abandonnant  au  choix  de  mes  souhaits. 

S'il  est  des  mécontents , moi  seule  je  les  fais  ; 

Et  je  devrai  moi  seule  apaiser  le  murmure 
De  ceux  à qui  ce  choix  semblera  faire  injure , 

Prévenir  leur  révolte , et  calmer  les  mutins 
Qui  porteront  envie  à nos  heureux  destins. 

MABTIAN. 

Aspar  vous  aura  vue , et  cette  âme  ctiagrine.... 

PULCHÉBIB. 

Il  m'a  vue,  et  j’ai  vu  quel  chagrin  le  domine; 

Mais  il  n’a  pas  laissé  de  me  faire  juger 
Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  sera  le  danger. 

Il  part  de  Iwns  avis  quelquefois  de  la  haine; 

On  peut  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine; 

Et  des  plus  grands  desseins  qui  veut  venir  à bout 
Prête  l’oreille  à tous,  et  fait  proGt  de  tout. 

MABTtAN. 

Mais  vous  avez  promis , et  la  foi  qui  vous  lie.... 

PIII.CHEEIB. 

Je  suis  impératrice  , et  j’étais  Pulchérie. 

De  ce  trône,  ennemi  de  mes  plus  doux  souhaits , 
Je  regarde  l’amour  comme  un  de  mes  sujets; 

Je  veux  que  le  respect  qu’il  doit  à ma  rouronne 
Repousse  l'attentat  qu'il  fait  sur  ma  personne; 

Je  veux  qu'il  m’obéisse,  au  lieu  de  me  trahir; 

Je  veux  qu’il  donne  à tous  l’exemple  d'obéir; 

Et , jalouse  déjà  de  mon  pouvoir  suprême. 

Pour  raffermir  sur  tous , je  le  prends  sur  moi-même. 


UABTIAN. 

Ainsi  donc  ce  Léon  qui  vous  était  si  cher.... 

BCLCHÉBIB. 

Je  l'aime  d'autant  plus  qu'il  m’en  faut  détacher. 
HABTIAX. 

.Serait-il  à vos  yeux  moins  digne  de  l’empire 
Qu’alors  que  vous  pressiez  le  sénat  de  l'élire? 
PULCUÉBIE. 

Il  fallait  qu'on  le  vit  des  yeux  dont  je  le  voi , 

Que  de  tout  son  mérite  on  convint  avec  moi , 

Et  que  par  une  estime  éclatante  et  publique 
On  mil  l'amour  d’accord  avec  la  politique. 

J’aurais  déjà  rempli  l’espoir  d'un  si  beau  feu , 

Si  le  choix  du  sénat  m'en  eût  donné  l'aveu  ; 

J'aurais  pris  le  parti  dont  il  me  faut  défendre  ; 

Et  si  jusqu’à  Léon  je  n'ose  plus  descendre , 

Il  m’était  glorieux,  le  voyant  souverain. 

De  remonter  au  trône  en  lui  donnant  la  main. 

MABTIAN. 

Votre  cœur  tiendra  bon  pour  lui  contre  tous  autres. 

PULCHKBIE. 

S’il  a ces  sentiments , ce  ne  sont  pas  les  vôtres  ; 

Non , seigneur,  c'est  Léon , c'est  son  juste  courroux  , 
Ce  sont  ses  déplaisirs  qui  s’expliquent  par  vous  : 

Vous  prêtez  votre  bouche , et  n'êtcs  pas  ca|iable 
De  donner  à ma  gloire  un  conseil  qui  l'accable. 

MARTIAIX. 

Mais  ses  rivaux  ont-ils  plus  de  mérite? 

PULCaÉBlE. 

Non  ; 

Mais  ils  ont  plus  d'emploi,  plus  de  rang,  plus  île  nom  ; 
Et , si  de  ce  grand  choix  ma  flamme  est  la  maîtresse , 
Je  commence  à régner  par  un  trait  de  faiblesse. 

MABTIAN. 

Et  tenez-vous  fort  silr  qu'une  légèreté 
Donnera  plus  d'éclat  à votre  dignité? 

Pardonnez-moi  ce  mot , s'il  a trop  de  franchise  ; 

Le  peuple  aura  peut-être  une  âme  moins  soumise  : 

Il  aime  à censurer  ceux  qui  lui  font  la  loi , 

Et  vous  reprochera  jusqu’au  manque  de  foi. 

PULCHÉBIE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  qui  m’en  justifie  : 

Je  suis  impératrice,  et  j’étais  Pulcliérie. 

J’ose  vous  dire  plus  ; Léon  a des  jaloux , 

Qui  n'en  font  pas,  seigneur,  même  estime  que  nous. 
Pour  surprenant  que  soit  l’essai  de  son  courage , 

Les  vertus  d'empereur  ne  sont  point  de  son  âge  : 

Il  est  jeune , et  chez  eux  c'est  un  si  grand  defaut , 
Que  ce  mot  prononcé  détruit  tout  ce  qu'il  vaut. 

Si  donc  j’en  fais  le  choix,  je  paraîtrai  le  faire 
Pour  régner  sous  son  nom  ainsi  que  sous  mon  frère  : 
Vous-même,  qu'ils  ont  vu  sous  lui  dans  un  emploi 
Où  vos  conseils  régnaient  autant  et  plus  que  moi , 

Ne  donnerez-vous  point  quelque  lieu  de  vous  dire 
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Que  voue  n'aurez  voulu  qu'un  fantôme  à l'empire , 
Et  que  dans  un  tel  choix  vous  vous  serez  llatté 
De  garder  en  vos  mains  toute  l'autorité  ? 

MABTIAN. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein,  madame  ; et  s'il  faut  dire 
Sur  le  choix  de  Léon  ce  que  le  ciel  m'inspire. 

Dès  cet  heureux  moment  qu'il  sera  votre  époux , 
J'abandonne  Bysance  et  prends  congé  de  vous , 

Pour  aller,  dans  le  calme  et  dans  la  solitude , 

De  la  mort  qui  m’attend  faire  l’heureuse  étude. 

Voilà  comme  j’aspire  à gouverner  l’État. 

Vous  m'avez  commandé  d'assembler  le  sénat  -, 

J’y  vais , madame. 

PULCRÉRIB. 

Quoi  ! Martian  m'abandonne 
Quand  il  faut  sur  ma  tête  affermir  la  couronne  ! 

Lui , de  qui  le  grand  cœur,  la  prudence , la  foi... 

IIABTIAN. 

Tout  le  prix  que  j'en  veux , c’est  de  mourir  à moi. 

SCÈNE  II. 

PULCHÊRIE,  JUSTINE. 

PULCHÉBIE. 

Que  me  dit-il , Justine,  et  de  quelle  retraite 
Ose-t-il  menacer  l’hymen  qu’il  me  souhaite  ? 

De  Léon  près  de  moi  ne  se  fait-il  l'appui 
Que  pour  mieux  dédaigner  de  me  servir  sous  lui? 

Le  hait-il  ? le  craint-il  ? et  par  quelle  autre  cause... 

JUSTICE. 

Qui  que  sous  épousiez , il  voudra  même  chose. 

PDLCHÉBIE. 

S’il  était  dans  un  âge  à prétendre  ma  foi , 

Comme  il  serait  de  tous  le  plus  digne  de  moi , 

Ce  qu’il  donne  à penser  aurait  quelque  apparence  : 
Mais  les  ans  l'ont  dû  mettre  en  entière  assurance. 

JUSTINE. 

Que  savons-nous,  madame?  est-il  dessous  les  deux 
Un  cœur  impénétrable  au  pouvoir  de  vos  yeux  ? 

Ce  qu'ils  ont  d'habitude  à faire  des  conquêtes 
Trouve  à prendre  vos  fers  les  âmes  toujours  prêtes; 
L’âge  n'en  met  aucune  à couvert  de  leurs  traits  : 
Non  que  sur  Martian  j’en  sache  les  effets. 

Il  m'a  dit  comme  à vous  que  ce  grand  hyménée 
L'enverra  loin  d’ici  finir  sa  destinée  ; 

Et , si  j’ose  former  quelque  soupçon  confus , 

* Je  parle  en  général , et  ne  sais  rien  de  plus. 

Mais  pour  votre  Léon  êtes-vous  résolue 
A le  perdre  aujourd'hui  de  puissance  absolue? 

Car  ne  l’épouser  pas , c’est  le  perdre  en  effet. 

PULCHÉBIE. 

Pour  te  montrer  la  gêne  où  son  nom  seul  me  met , 
Souffre  que  je  t'explique  en  faveur  de  sa  flamme 


La  tendresse  du  cœur  après  la  grandeur  d’âme. 

Léon  seul  est  ma  joie,  il  est  mon  seul  désir; 

Je  n’en  puis  choisir  d'autre , et  n'ose  le  choisir  : 
Depuis  trois  ans  unie  à cette  chère  idée. 

J'en  ai  l’âme  à toute  heure , en  tous  lieux , obsédée  ; 
Rien  n’en  détachera  mon  cœur  que  le  trépas , 

Encore  après  ma  mort  n’en  répondrais-je  pas  ; 

Et  si  dans  le  tombeau  le  ciel  permet  qu'on  aime , 
Dans  le  fond  du  tombeau  je  l’aimerai  de  même. 
Trône  qui  m'éblouis , titres  qui  me  flattez , 
Pourrez-vous  me  valoir  ce  que  vous  me  coûtez? 

Et  de  tout  votre  orgueil  la  pompe  la  plus  haute 
A-t-elle  un  bien  égal  à celui  qu’elle  m’ôte? 

JUSTINE. 

Et  vous  pouvez  penser  à prendre  un  autre  époux  ? 
PULCHÉBIE. 

Ce  n'est  pas , tu  le  sais , à quoi  je  me  résous. 

Si  ma  gloire  à Léon  me  défend  de  me  rendre , 

De  tout  autre  que  lui  l’amour  sait  me  défendre. 

Qu’il  est  fort  cet  amour  ! sauve-m’en , si  tu  peux  ; 
Vois  Léon , parle-lui , dérobe-moi  ses  vœux  ; 

M’en  faire  un  prompt  larcin , c’est  me  rendre  un  ser- 
Qui  saura  m’arracher  des  bords  du  précipice  : [vice 

Je  le  crains , je  me  crains , s'il  n'engage  sa  foi , 

Et  je  suis  trop  à lui  tant  qu'il  est  tout  à moi. 

Sens-tu  d’un  tel  effort  ton  amitié  capable? 

Ce  héros  n’a-t-il  rien  qui  te  paraisse  aimable? 

Au  pouvoir  de  tes  yeux  j'unirai  mon  pouvoir  : 

Parle,  que  résous-tu  de  faire? 

JUSTINE. 

Mon  devoir. 

Je  sors  d’un  sang , madame , à me  rendre  assez  vainc 
Pour  attendre  un  époux  d'une  main  souveraine  ; 

Et  n'ayant  point  d’amour  que  pour  la  liberté , 

S’il  la  faut  immoler  à votre  sûreté , 

J’oserai....  Mais  voici  ce  cher  Léon,  madame; 
Voulez-vous... 

PULCHEBIE. 

T.jiisse-mai  consulter  mieux  mon  âme  ; 
Je  ne  sais  pas  encor  trop  bien  ce  que  je  veux  : 
Attends  un  nouvel  ordre,  et  suspends  tous  tes  vœux 

SCÈNE  III. 

PULCHÊRIE,  LÉON,  JUSTINE. 

PULCHÉBIE. 

Seigneur,  qui  vous  ramène?  est-ce  l'impatience 
D’ajouter  à mes  maux  ceux  de  votre  présence , 

De  livrer  tout  mon  cœur  à de  nouveaux  combats  ; 

Et  souffré-je  trop  peu  quand  je  ne  nws  vois  pas? 

LÉON. 

Je  viens  savoir  mon  sort. 
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rULCIlKBIE. 

N’en  soyez  point  en  doute  ; 
Je  vous  aime  et  nous  plains  : c'est  là  me  peindre  toute. 
C’est  tout  ce  que  je  sens  ; et  si  votre  amitié 
Sentait  pour  mes  malheurs  quelque  trait  de  pitié , 

Elle  m’épargnerait  cette  fatale  vue , 

Qui  me  perd , m'assassine , et  vous-tnéme  vous  tue. 
LEON. 

Vous  m’aimez , dites-vous? 

FULCnEBIE. 

Plus  que  jamais. 

LÉON. 

Hélas! 

Je  souffrirais  bien  moins  si  vous  ne  m’aimiez  pas. 
Pourquoi  m’aimerencor  seulement  pour  me  plaindre? 

PULCnÉBIE. 

Comment  cacher  un  feu  que  je  ne  puis  éteindre  ? 

LÉON. 

Vous  l’étouffez  du  moins  sous  l’orgueil  scrupuleux 
Qui  fait  seul  tous  les  maux  dont  nous  mourons  tous  deux. 
Ne  vous  en  plaignez  point,  le  vôtre  est  volontaire  ; 
Vous  n’avez  que  celui  qu’il  vous  plaît  de  vous  faire  ; 
Et  ce  n’est  pas  pour  être  aux  termes  d’en  mourir 
Que  d’en  pouvoir  guérir  dès  qu’on  s’en  veut  guérir. 

PULCHEBIE. 

Moi  seule  je  me  fais  les  maux  dont  je  soupire! 

A-ce  été  sous  mon  nom  que  j’ai  brigué  l’empire? 

Ai-je  employé  mes  soins , mes  amis , que  pour  vous  ? 
Ai-je  cherché  par  là  qu’à  vous  voir  mon  époux  ? 

Quoi!  votre  déférence  à mes  efforts  s’oppose! 

Elle  rompt  mes  projets , et  seule  j’en  suis  cause! 
M’avoir  fait  obtenir  plus  qu’il  ne  m’était  dd , 

C’est  ce  qui  m’a  perdue , et  qui  vous  a perdu. 

Si  vous  m’aimiez , seigneur,  vous  me  deviez  mieax 
Ne  pas  intéresser  mon  devoir  et  ma  gloire;  [croire , 
Ce  sont  deux  ennemis  que  vous  nous  avez  faits. 

Et  que  tout  notre  amour  n’apaisera  jamais. 

Vous  m’accablez  en  vain  de  soupirs , de  tendresse  ; 
En  vain  mon  triste  coeur  en  vos  maux  s’intéresse. 

Et  vous  rend , en  faveur  de  nos  communs  désirs , 
Tendresse  pour  tendresse,  et  soupirs  pour  soupirs  ; 
Lorsqu’à  des  feux  si  beaux  je  rends  cette  justice , 
C’est  l’amante  qui  parle  ; oyez  l’impéralriee. 

Ce  titre  est  votre  ouvrage , et  vous  me  l'avez  dit  : 
D’un  service  si  grand  votre  espoir  s’applaudit , 

Et  s’est  fait  en  aveugle  un  obstacle  invincible 
Quand  il  a cru  se  faire  un  succès  infaillible. 

Appuyé  de  mes  soins,  assuré  de  mon  cœur. 

Il  fbllait  m’apporter  la  main  d’un  empereur. 

M’élever  jusqu’à  vous  en  heureuse  sujette  ; 

Ma  joie  était  entière,  et  ma  gloire  parfaite  : 

Mais  puis-je  avec  ce  nom  même  chose  pour  vous? 

Il  faut  nommer  un  maître,  et  choisir  un  époux; 

C’est  la  loi  qu’on  m’impose , ou  plutôt  c’est  la  peine 


Qu’on  attache  aux  douceurs  de  me  voir  souveraine. 

Je  sais  que  le  sénat,  d’une  commune  voix. 

Me  laisse  avec  respect  la  liberté  du  dioix  ; 

Mais  il  attend  de  moi  celui  du  plus  grand  homme 
Qui  respire  aujourd’hui  dans  l’une  et  l’autre  Rome  : 
Vous  l’êtes,  j’en  suis  sdré,  et  toutefois,  hélas! 
l!n  jour  on  le  croira,  mais... 

LÉON. 

On  ne  le  croit  pas , 
Madame  : il  faut  encor  du  temps  et  des  services  ; 

Il  y faut  du  destin  quelques  heureux  caprices. 

Et  que  la  renommée , instruite  en  ma  faveur. 
Séduisant  l’univers,  impose  à ce  grand  cœur. 
Cependant  admirez  comme  un  amant  se  flatte  : 
J’avais  cru  votre  gloire  un  peu  moins  délicate  ; 

J’avais  cru  mieux  répondre  à ce  que  je  vous  doi 
En  tenant  tout  de  vous , qu’en  vous  l’offrant  en  moi  ; 
Et  qu’auprès  d’un  objet  que  l’amour  sollicite 
Ce  même  amour  pour  moi  tiendrait  lieu  de  mérite. 
PULCHEBIE. 

Oui , mais  le  tiendra-t-il  auprès  de  l’univers , 

Qui  sur  un  si  grand  choix  tient  tous  ses  yeux  ouverts  ? 
Peut-être  le  sénat  n’ose  encor  vous  élire , 

Et , si  je  m’y  hasarde , osera  m’en  dédire  ; 

Peut-être  qu’il  s’apprête  à faire  ailleurs  sa  cour 
Du  honteux  désaveu  qu’il  garde  à notre  amour  : 

Ou-,  ne  nous  flattons  point,  ma  gloire  inexorable 
Me  doit  au  plus  illustre , et  non  au  plus  aimable  ; 

Et  plus  ce  rang  m’élève,  et  plus  sa  dignité 
M’en  fait  avec  hauteur  une  nécessité. 

LÉON. 

Rabattez  ces  hauteurs  où  tout  le  cœur  s’oppose , 
Madame , et  pour  tous  deux  hasardez  quelque  chose  • 
Tant  d’orgueil  et  d’amour  ne  s’accordent  pas  bien  ; 
Et  c’est  ne  point  aimer  que  ne  hasarder  rien. 

Pl'LCIlEHIE. 

S’il  n’y  faut  que  mon  sang,  je  veux  bien  vous  en  croire  : 
Mais  c’est  trop  hasarder  qu’y  hasarder  ma  gloire; 

Et  plus  je  ferme  l’œil  aux  périls  que  j’y  cours. 

Plus  je  vois  que  c’est  trop  qu’y  hasarder  vos  jours. 
Ah!  si  la  voix  publique  enflait  votre  espérance 
Jusqu’à  me  demander  pour  vous  la  préférence. 

Si  des  noms  que  la  gloire  à l’envi  me  produit 
Le  plus  cher  à mon  cœur  fais.ait  le  plus  de  bruit , 
Qu’üisément  à ce  bruit  on  me  verrait  souscrire , 

Et  remettre  en  vos  mains  ma  personne  et  l’empire  ! 
Mais  l’empire  vous  fait  trop  d’illustresjaloux  : 

Dans  le  fond  de  ce  cœur  je  vous  préfère  à tous  ; 

V ous passez  les  plus  grands,  mais  ils  sont  plus  en  vue . 
Vos  vertus  n’ont  point  eu  toute  leur  étendue; 

El  le  monde,  ébloui  par  des  noms  tro|i  fameux , 
N’ose  espérer  de  vous  ce  qu’il  présume  d’eux,  [mes  ; 

Vous  aimez,  vous  plaisez;  c’est  tout  auprès  des  fem- 
C'esl  par  là  qu’on  surprend,  (|u’on  enlève  leurs  Smes  : 
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Mais , pour  remplir  un  trône  et  s"y  faire  estimer, 

Ce  n'est  pas  tout , seigneur,  que  de  plaire  et  d'aimer. 
ÎÆ  plus  ferme  couronne  est  bientôt  ébranlée 
Quand  un  effort  d'amour  semble  l'avoir  volée  ; 

Kt , pour  garder  un  rang  si  cher  à nos  désirs , 

11  faut  un  plus  grand  art  que  celui  des  soupirs. 

Ne  vous  abaissez  pas  à la  honte  des  larmes  ; 

Contre  un  devoir  si  fort  ce  sont  de  faibles  armes  ; 

\ Et,  si  de  tels  secours  vous  couronnaient  ailleurs, 
^^J’aurais  pitié  d'un  sceptre  acheté  par  des  pleurs. 

\ LÉON. 

An!  madame,  aviez-vous  de  si  fières  pensées 
Q^and  vos  bontés  pour  moi  se  sont  intéressées? 

* disiez-vous  alors  que  le  gouvernement 
fVeinandait  un  autre  art  que  celui  d'un  amant? 
le  sénat  eût  joint  ses  suffrages  aux  vôtres, 

, J'en  aurais  paru  digne  autant  ou  plus  qu'un  autre  ; 
Ce  grand  art  de  régner  eût  suivi  tant  de  voix  ; 

Et  vous-méme... 

PULCHKRIE. 

Oui,  seigneur,  j'aurais  suivi  ce  choix, 
Sdre  que  le  sénat,  jaloux  de  son  suffrage. 

Contre  tout  l’univers  maintiendrait  son  ouvrage. 

Tel  contre  vous  et  moi  s'osera  révolter. 

Qui  contre  un  si  grand  corps  craindrait  de  s'emporter, 
Kt , méprisant  en  moi  ce  que  l’amour  m'inspire. 
Respecterait  en  lui  le  démon  de  l'empire. 

LÉON. 

Mais  l'offrequ'il  vous  fait  d'en  croire  tous  vos  vœux... 

PULCHBRIE. 

IS'est  qu’un  refus  moins  rude  et  plus  respectueux. 

LÉON. 

Quelles  illusions  de  gloire  chimérique , 

Quels  farouches  égards  de  dure  politique , 

Dans  ce  cœur  tout  à moi,  mais  qu’en  vain  j’ai  char- 
Me  font  le  plus  aimable  et  le  moins  estimé  ? [me, 
PULCHÉniE. 

Arrêtez  : mon  amour  ne  vient  que  de  l’estime. 

Je  vous  vois  un  grand  cœur,  une  vertu  sublime, 

Une  ôme,  une  valeurdignes  de  mes  aïeux; 

Et  si  tout  le  sénat  avait  les  mêmes  yeux.... 

LÉON. 

Laissons  là  le  sénat , et  m’apprenez , de  grâce , 
Madame , à quel  heureux  je  dois  quitter  la  place , 

Qui  je  dois  imiter  pour  obtenir  un  jour 
D'un  orgueil  souverain  le  prix  d'un  juste  amour. 
PULCHÉBtE. 

J'aurai  peine  à choisir;  choisissezde  vous-inôme 
Cet  heureux,  et  nommez  qui  vous  voulez  que  j’aime; 
Mais  vous  souffrez  assez,  sans  devenir  jaloux,  [vous, 
J’aime;  et,  si  ce  grand  choix  ne  peut  tomber  sur 
Aucun  autre  du  moins,  quelqucordrequ'on  m’en  doii- 
Ne  se  verra  jamais  maître  de  ma  personne  : [ne , 

Je  le  jure  en  vos  mains,  et  j’y  laisse  mon  cœur. 


N’attendez  rien  de  plus,  à moins  d'étre  empereur; 

Mais  j’entends  empereur  comme  vous  devez  l’étre. 

Par  le  choix  d'un  sénat  qui  vous  prenne  pour  maître  ; 

Qui  d’un  État  si  grand  vous  fasse  le  soutien , 

Et  d’un  commun  suffrage  autorise  le  mien. 

Je  le  fais  rassembler  exprès  pour  vous  élire, 

Ou  me  laisser  moi  seule  à gouverner  l’empire, 

Kt  ne  plus  m’asservir  à ce  dangereux  choix , 

S’il  ne  me  veut  pour  vous  donner  toutes  ses  voix. 

Adieu , seigneur,  je  crains  de  n’étre  plus  maîtresse 
De  ce  que  vos  regards  m'inspirent  de  faiblesse , 

Et  que  ma  peine , égale  à votre  déplaisir, 

Ne  coûte  à mon  amour  quelque  indigne  soupir. 

SCENE  IV. 

LÉON,  JUSTINE. 

LÉON. 

C'est  trop  de  retenue,  il  est  temps  que  j’éclate. 

Je  ne  t’ai  point  nommée  ambitieuse , ingrate  ; 

Mais  le  sujet  enfin  va  céder  à l’amant, 

Et  l’excès  du  respect  au  juste  emportement. 

Dites-!e-moi , madame  ; a-t-on  vu  perfidie 
Plus  noire  au  fond  de  l’âme,  nu  deliors  plus  hardie? 
A-t-on  vu  plus  d’étude  attacher  la  raison 
A l'indigne  secours  de  tant  de  trahison  ? 

Loin  d'en  baisserlesyeux,rorgueilleuseen  fait  gloire  ; 
Elle  nous  l’ose  peindre  en  illustre  victoire. 

I/honneur  et  le  devoir  eux  seuls  la  font  agir  ! 

Et,  m’étant  plus  fidèle,  elle  aurait  à rougir! 

JUSTINE. 

La  gêne  qu'elle  en  souffre  égale  bien  la  vôtre  : 

Pour  vous,  elle  renonce  à choisir  aucun  autre; 
Eile-niéme  en  vos  mains  en  a fait  le  serment. 

LÉON. 

Illusion  nouvelle,  et  pur  amusement! 

Il  n’est , madame , il  n’est  que  trop  de  conjectures 
Où  les  nouveaux  serments  sont  de  nouveaux  parju- 
Qui  sait  l’art  de  régner  les  rompt  avec  éclat , [ res.  " 

Et  ne  manque  jamais  de  cent  raisons  d’État. 

JUSTINE. 

Mais  si  vous  la  piquiez  d’un  peu  de  jalousie, 

Seigneur,  si  vous  brouilliez  par  là  sa  fantaisie. 

Son  amour  mal  éteint  pourrait  vous  rappeler, 

Et  sa  gloire  aurait  peine  à vous  laisser  aller. 

LÉON. 

Me  soupçonneriez-vous  d’avoir  l'âme  assez  basse 
Pour  employer  la  feinte  à trom|>er  ma  disgrâce? 

Je  suis  jeune,  et  j’en  fais  trop  mal  ici  ma  cour 
Pour  joindre  à ce  défaut  un  faux  éclat  d’amour. 

JUSTINE. 

L’agréable  défaut , seigneur,  que  la  jeunesse  ! 

Kt  que  de  vos  jalou.x  l'importune  sagesse, 

Toute  fière  qu'elle  est,  le  voudrait  racheter 
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■)«  tout,  ce  qu’elle  croit  et  croira  mériter  ! 

Malt , si  feindre  en  amour  i vos  yeux  est  un  crime , 
Portes  sans  feinte  ailleurs  votre  plus  tendre  estime; 
Punissez  tant  d’orgueil  par  de  justes  dédains, 

Et  mettez  votre  cŒur  en  de  plus  sûres  mains. 

LÉON. 

Vous  voyez  qu’à  son  rang  elle  me  sacrifie. 

Madame , et  vous  voulez  que  je  la  justifie! 

Qu’après  tous  les  mépris  qu'elle  montre  pour  moi , 
Je  lui  prête  un  exemple  à me  voler  sa  foi! 

JUSTINE. 

Aimez  , à cela  près , et,  sans  vous  mettre  en  peine 
Si  c’est  justifier  ou  punir  l'inlminaine , 

Songez  que,  si  vos  vœux  en  étaient  mal  retjus, 

On  pourrait  avec  joie  accepter  ses  refus. 

L’honneur  qu’on  se  ferait  à vous  détacher  d’elle 
Rendrait  cette  conquête  et  plus  noble  et  plus  belle. 
Plus  il  faut  de  mérite  à vous  rendre  inconstant , 

Plus  en  aurait  de  gloire  un  cœur  qui  vous  attend  ; 
Car  peuMtre  en  est-il  que  la  princesse  même 
Condamne  à vous  aimer  dès  que  vous  direz  : J’aime. 
Adieu  ; c'en  est  assez  pour  la  première  fois. 

LÉON. 

0 del , délivre-moi  du  trouble  où  tu  me  vois  ! 


A.CTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JUSTINE,  IRÈNE. 

JUSTINE. 

Non , votre  cher  Aspar  n’aime  point  la  princesse; 

Ce  n’est  que  pour  le  rang  que  tout  son  cœur  s’em- 
Et , si  l’on  eût  choisi  mon  père  pour  césar,  (presse  ; 
J’aurais  déjà  les  vœux  de  cet  illustre  Aspar. 

Il  s’en  est  expliqué  tantôt  en  ma  présence; 

Et  tout  ce  que  pour  elle  il  a de  complaisance , 

Tout  ce  qu’il  lui  veut  faire  ou  craindre  ou  dédaigner. 
Ne  doit  être  imputé  qu’à  l’ardeur  de  régner. 

Pulchérie  a des  yeux  qui  percent  le  mystère, 

Et  le  croit  plus  rival  qu’ami  de  ce  cher  frère  ; 

Mais,  comme  elle  balance,  elle  écoute  aisément 
Tout  ce  qui  peut  d’abord  flatter  son  sentiment. 

Voilà  ce  que  j’en  sais. 

IBÈNK. 

Je  ne  suis  point  surprise 

De  tout  ce  que  d’Aspar  m’apprend  votre  franchise. 
Vous  ne  m’en  dites  rien  que  ce  que  j’en  ai  dit 
I.orsqu’à  Léon  tantôt  j’ai  dépeint  son  esprit; 

Et  j’en  ai  pénétré  l’ambition  secrète 


Jusques  à pressentir  l’offre  qu’il  vous  a faite. 

Puisque  en  vain  je  m’attache  à qui  ne  m'aime  pas , 
Il  faut  avec  honneur  franchir  ce  mauvais  pas; 

Il  faut,  à son  exemple,  avoir  ma  politique. 

Trouver  à ma  disgrâce  une  face  héroïque , 

Donner  à ce  divorce  une  illustre  couleur. 

Et , sous  de  beaux  dehors , dévorer  ma  douleur. 
Dites-moi  cependant  que  deviendra  mon  frère  ? 

D'un  si  parfait  amour  que  faut-il  qu'il  espère? 
JUSTINE. 

On  l'aime , et  fortement , et  bien  plus  qu’on  ne  veut  ; 
Mais , pour  s'en  détacher,  on  fait  tout  ce  qu’on  peut. 
Kaut-il  vous  dire  tout?  On  m’a  commandé  même 
D’essayer  contre  lui  l’art  et  le  stratagème. 

On  me  devra  beaucoup,  si  je  puis  l’ébranler, 

On  me  donne  son  cœur,  si  je  le  puis  voler; 

Et  déjà,  pour  essai  de  mon  obéissance, 

J’ai  porté  quelque  attaque , et  fait  un  peu  d’avance. 
Vous  pouvez  bien  juger  comme  il  a rebuté. 

Fidèle  amant  qu'il  est,  cette  importunité  ; 

Mais , pour  peu  qu'il  vous  plût  appuyer  l’artifice , 

Cet  appui  tiendrait  lieu  d’un  signalé  service. 

IBÈNE. 

Ce  n’est  point  un  sen  icc  à prétendre  de  moi , 

Que  de  porter  mon  frère  à garder  mal  sa  foi  ; 

Et,  quand  à vous  aimer  j’aurais  su  le  réduire. 

Quel  fruit  son  changement  pourrait-il  lui  produire  ? 
Vous  qui  ne  l'aimez  point , pourriez-vous  l’accepter? 

JIISTINK. 

Léon  ne  saurait  être  un  homme  à rejeter; 

Et  l’on  voit  si  souvent , après  la  foi  donnée , 

Naître  un  parfait  amour  d’un  pareil  hyménée. 

Que , si  de  son  côté  j’y  voyais  quelque  jour. 
J’espérerais  bientôt  de  l’aimer  à mon  tour. 

IBÉNE. 

C’est  trop  et  trop  peu  dire.  Est-il  encore  à naître 
Cet  amour?  est-il  né  ? 

JUSTINE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

Ne  l’examinons  point  avant  qu'il  en  soit  temps  ; 
L’occasion  viendra  peut-être,  et  je  l’attends. 

IBÈNE. 

Et  vous  servez  Léon  auprès  de  la  princesse? 

JUSTINE. 

Avec  sincérité  pour  lui  je  m’intéresse; 

Et , si  j’en  étais  crue , il  aurait  le  bonheur 
D'en  obtenir  la  main , comme  il  en  a le  cœur. 

J'obéis  cependant  aux  ordres  qu’on  me  donne. 

Et  souffrirais  scs  vœux , s’il  perdait  la  couronne. 
Mais  la  princesse  vient. 
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SCÈNE  II. 

PULCHÉRIE,  IRÉ>E,  JUSTINE. 

FtlLCHÉBIE. 

Que  fait  ce  malheureux, 
Irène?  * 

IBÈNE. 

Ce  qn’oD  fait  dans  un  sort  rigoureux  : 

Il  soupire,  il  se  plaint. 

PÜLCHÉBIB. 

Üe  moi  ? 

IBBNE. 

De  sa  fortune. 

FtlLCHÉBIE. 

Est-il  bien  convaincu  qu’elle  nous  est  eommune , 
Qu'ainsi  que  lui  du  sort  j'accuse  la  rigueur? 

IBÈ.VE. 

Je  ne  pénètre  point  Jusqu'au  fond  de  son  cœur  ; 
Mais  Je  sais  qu’au  dehors  sa  douleur  vous  respecte  : 
Elle  se  tait  de  vous. 


PULCMÉBIB. 

Ah  ! qu'elle  m'est  suspecte  ! 

Un  modeste  reproche  à ses  maux  siérait  bien; 

Cest  me  trop  accuser  que  de  n’en  dire  rien. 
M'aurait-il  oubliée , et  déjà  dans  son  âme 
Eiffacé  tous  les  traits  d'une  si  belle  flamme? 

IBÈ.VE. 

C’est  par  là  qu’il  devrait  soulager  ses  ennuis. 
Madame  ; et  de  ma  part  J'y  fais  ce  que  Je  puis. 
PULCHÉBIE. 

Ah  ! ma  flamme  n'est  pas  à tel  point  affaiblie. 

Que  Je  puisse  endqrer,  Irène,  qu’il  m’oublie. 

Fais-lui , fais-lui  plutôt  soulager  son  ennui 
A croire  que  Je  souffre  autant  et  plus  que  lui. 

C’est  une  vérité  que  J'ai  besoin  qu’il  croie 
Pour  mêler  à mes  maux  quelque  inutile  Joie, 

Si  Ton  peut  nommer  Joie  une  triste  douceur 
Qu'un  digne  amour  conserve  en  dépit  du  malheur. 
L’âme  qui  l’a  sentie  en  est  toujours  charmée. 

Et,  même  en  n’aimant  plus,  il  est  doux  d’être  aimée. 
JUSTICE. 

Vous  souvient-il  encor  de  me  l’avoir  donné , 
Madame;  et  ce  doux  soin  dont  votre  esprit  gêné... 
PULCHÉBIE. 

Souffre  un  reste  d’amour  qui  me  trouble  et  m’accable. 
Je  ne  t’en  ai  point  fait  un  don  irrévocable  : 

Mais , Je  te  le  redis , dérobe-moi  ses  vœux  ; 

Séduis,  enlève-moi  son  cœur,  si  tu  le  peux. 

J’ai  trop  mis  à l’écart  celui  d’impératrice; 
Reprenons  avec  lui  ma  gloire  et  mon  supplice  : 

C'en  est  un , et  bien  rude , à moins  que  le  sénat 
Mette  d’accord  ma  flamme  et  le  bien  de  l’État. 

IHÈXE. 

K'est-ce  point  aiilir  votre  pouvoir  suprême 


Que  mendier  ailleurs  ce  qu’il  peut  de  lui-même  ? 

PULCHÉBIE. 

Irène , il  te  faudrait  les  mêmes  yeux  qu’à  moi 
Pour  voir  la  moindre  part  de  ce  que  Je  prévoi. 
Épargne  à mon  amour  la  douleur  de  te  dire 
A quels  troubles  ce  choix  hasarderait  l'empire  : 

Je  l'ai  déjà  tant  dit,  que  mon  esprit  lassé 
N’en  saurait  plus  souffrir  le  portrait  retracé. 

Ton  frère  a l’âme  grande,  intrépide , sublime; 

Mais  d’un  peu  de  Jeunesse  on  lui  fait  un  tel  crime , 
Que , si  tant  de  vertus  n’ont  que  moi  pour  appui , 

En  faire  un  empereur,  c’est  me  perdre  avec  lui. 
IBÈKB. 

Quel  ordre  a pu  du  trône  exclure  la  Jeunesse? 

Quel  astre  à nos  beaux  Jours  enchaîne  la  faiblesse  ? 
Les  vertus , et  non  l’âge , ont  droit  à ce  haut  rang  ; 
Et,  n’était  le  respect  qu’imprime  votre  sang . 

Je  dirais  que  Léon  vaudrait  bien  Théodose. 

PULCHÉBIE. 

Sans  doute;  et  toutefois  ce  n’est  pas  même  chose. 

Faible  qu’était  ce  prince  à régir  tant  d’États , 

Il  avait  des  appuis  que  ton  frère  n’a  pas  : 

L’empire  en  sa  personne  était  héréditaire; 

Sa  naissance  le  tint  d’un  aïeul  et  d’un  père; 

Il  régna  dès  l’enfance,  et  régna  sans  Jaloux, 

Estimé  d'assez  peu , mais  obéi  de  tous. 

Léon  peut  succéder  aux  droits  de  la  puissance. 

Mais  non  pas  au  bonheur  de  cette  obéissance  ; 

Tant  ce  trône,  où  l’amour  par  ma  main  l’aurait  mis , 
Dans  mes  premiers  sujets  lui  ferait  d’ennemis  ! 

Tout  ce  qu’ont  vu  d’illustre  et  la  paix  et  la  guerre 
Aspire  à ce  grand  nom  de  maître  de  la  terre  ; 

Tous  regardent  l’empire  ainsi  qu’un  bien  commun 
Que  chacun  veut  pour  soi  tant  qu’il  n’est  à pas  un. 
Pleins  de  leur  renommée , enflés  de  leurs  services , 
Combien  ce  choix  pour  eux  aura-t-il  d’injustices. 

Si  ma  flamme  obstinée  et  ses  odieux  soins 
L’arrêtent  sur  celui  qu’ils  estiment  le  moins  ! 

Léon  est  d’un  mérite  à devenir  leur  maître; 

.Mais , comme  c’es<  l’amour  qui  m’aide  à le  connaître , 
Tout  ce  qui  contre  nous  s’osera  mutiner 
Dira  que  Je  suis  seule  à me  l’imaginer. 

IBÈXB. 

C’est  donc  en  vain  pour  lui  qu’on  prie  et  qu’on  espère? 

PULCIIÉBin. 

Je  l’aime,  et  sa  personne  à mes  yeux  est  bien  chère; 
Mais,  si  le  ciel  pour  lui  n’inspire  le  sénat. 

Je  sacrifierai  tout  au  bonheur  de  l’État.  • 

IBÈNE. 

Que  pour  vous  imiter  J’aurais  l’âme  ravie 
D’immoler  à l’État  le  bonheur  de  ma  vie  ! 

Madame,  ou  de  Léon  faites-nous  un  césar. 

Ou  portez  ce  grand  clioix  sur  le  fameux  Aspar  : 

Je  l’aime,  et  ferais  gloire,  en  dépit  de  ma  flammev 
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ht  faire  uo  maître  à tous  de  celui  de  mon  âme  ; 

Et , pleurant  pour  le  frère  en  ce  grand  changement, 
Je  m'en  consolerais  à voir  régner  l’amant. 

Des  deux  têtes  qu’au  monde  on  me  voitles  plus  chères 
Élevez  l’une  ou  l’autre  au  trône  de  vos  pères  ; 
Daignez... 

PÜLCHÉRIE. 

Aspar  serait  digne  d’un  tel  honneur, 

Si  vous  pouviez , Irène , un  peu  moias  sur  son  cœur. 
J’aurais  trop  à rougir,  si,  sous  le  nom  de  femme, 

Je  le  faisais  régner  sans  régner  dans  son  âme; 

Si  j’en  avais  le  titre , et  vous  tout  le  pouvoir, 

Et  qu’entre  nous  ma  cour  partageât  son  devoir. 
IRENE. 

Ne  l’appréhendez  pas  ; de  quelque  ardeur  qu’il  m’aime, 
Il  est  plus  à l'État , madame , qu’à  lui-méme. 
PÜLCHÉRIE. 

Je  le  crois  comme  vous , et  que  sa  passion 
Regarde  plus  l’État  que  vous , moi , ni  I>on. 

(Test  vous  entendre,  I rêne,  et  vous  parler  sans  feindre  : 
Je  vois  ce  qu'il  projette,  et  ce  qu’il  en  faut  craindre. 
L’aimez-vous? 

IRENE. 

Je  l'aimai  quand  je  crus  qu'il  m’aimait  ; 
Je  voyais  sur  son  front  un  air  qui  me  charmait  : [ me , 
Mais,  depuis  que  le  temps  m’a  fait  mieux  voir  sa  flara- 
J’ai  presque  éteint  la  mienne  et  dégagé  mou  âme. 

PÜLCHÉRIE. 

Aclievez.  Tel  qu’il  est  voulez-vous  l'épouser? 

IRÈNE. 

Oui,  madame,  ou  du  moius  le  pouvoir  refuser. 

Après  deux  ans  d'amour  il  y va  de  ma  gloire  : 
L’affront  serait  trop  grand,  et  la  tache  trop  noire, 

Si , dans  la  conjoncture  où  l’on  est  aujourd'hui, 

Il  m’osait  regarder  comme  indigne  de  lui. 

Ses  desseins  vont  plus  liaut  ; et  voyant  qu’il  vous  aime, 
Rien  que  peut-être  moins  que  votre  diadème. 

Je  n’ai  vu  rien  en  moi  qui  le  pdt  retenir; 

Et  je  ne  vous  l’offrais  que  pour  le  prévenir. 

C'est  ainsi  que  j’ai  cru  me  mettre  en  assurance 
Par  l’éclat  généreux  d'une  fausse  apparence  : 

Je  vous  cédais  un  bien  que  je  ne  puis  garder. 

Et  qu’à  vous  seule  enfin  ma  gloire  peut  céder. 

PÜLCHERIE. 

Reposez-vous  sur  moi.  Votre  Aspar  vient. 

SCÈNE  III. 

PTJLCUÉRIE,  ASPAR,  IRÈNE,  JUSTÈNE. 
ASPAR. 

Madame, 

Déjà  .sur  vos  desseins  j'ai  lu  dans  plus  d'une  âme, 

Et  crois  de  mon  devoir  de  vous  mieux  avertir 


De  ce  que  sur  tous  deux  on  m’a  fait  pressentir. 

J’espère  pour  Léon , et  j’y  fais  mon  possible  ; 

Mais  j’en  prévois,  madame,  un  murmure  infaillible , 
Qui  pourra  se  borner  à quelque  émotion. 

Et  peut  aller  plus  loin  que  la  sédition. 

PÜLCHÉRIE. 

Vous  en  savez  l'auteur  : parlez , qu’on  le  punisse; 
Que  moi-méme  au  sénat  j’en  demande  justice. 

ASPAR. 

Peut-être  est-ce  quelqu’un  que  vous  pourriez  choisir, 
S'il  vous  fallait  ailleurs  tourner  votre  désir. 

Et  dont  le  choix  illustre  à tel  point  saurait  plaire, 
Que  nous  n’aurions  à craindre  aucun  parti  contraire. 
Comme , à vous  le  nommer,  ce  serait  fait  de  lui , 

C.e  serait  à l’empire  ôter  un  ferme  appui , 

F.l  livrer  un  grand  cœur  à sa  perte  certaine , 

Quand  il  n’est  pas  encor  digne  de  votre  haine. 
PÜLCHERIE. 

On  me  fait  mal  sa  cour  avec  de  tels  avis , 

Qui,  sans  nommer  personne,  en  nomment  plusdedix. 
Je  hais  l’empressement  de  ces  devoirs  sincères , 

Qui  ne  jette  en  l’esprit  que  de  vagues  chimères. 

Et,  ne  me  présentant  qu’un  obscur  avenir, 

Me  donne  tout  à craindre , et  rien  à prévenir. 

ASPAR. 

Le  besoin  de  l’État  est  souvent  un  mystère 
Dont  la  moitié  se  dit , et  l'autre  est  bonne  à taire. 

PÜLCHÉRIE. 

Il  n’est  souvent  aussi  qu'un  pur  fantôme  en  l’air 
Que  de  secrets  ressorts  font  agir  et  parler, 

Et  s’arrête  où  le  fixe  une  âme  prévenue, 

Qui , pour  ses  intérêts , le  forme  et  le  remue. 

Des  besoins  de  l'État  si  vous  êtes  jaloux , 
Fiez-vous-en  à moi,  qui  les  vois  mieux  que  vous. 
Martian,  comme  vous , à vous  parler  sans  feindre , 
Dans  le  choix  de  Léon  voit  quelque  chose  à craindre  : 
Mais  il  m’apprend  de  qui  je  dois  me  délier  ; 

Et  je  puis , si  je  veux , me  le  sacrifier. 

ASPAR. 

Qui  nomme-t-il,  madame? 

PÜLCHÉRIE. 

Aspar,  c’est  un  mystère 

Dont  la  moitié  se  dit,  et  l’autre  est  bonne  à taire. 

Si  l’on  liait  tant  Léon,  du  moins  réduisez-vous 
A faire  qu’on  m’admette  à régner  sans  époux. 

ASPAR. 

Je  ne  l’obtiendrais  point,  la  chose  est  sans  exemple. 

PCLCUÉBIE. 

La  matière  au  xTai  zèle  en  est  d’autant  plus  ample  ; 

Et  vous  en  montrerez  de  plus  rares  effets 
En  obtenant  pour  moi  ce  qu'on  n’obtint  jamais. 
ASPAR. 

Oui  ; mais  qui  voulez-vous  que  le  sénat  vous  donne , 
Madame,  si  Léon?... 
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PÜLCHÉBIB. 

Ou  Léon } ou  personne. 

A l’un  de  ces  deux  points  amenez  les  esprits. 

Vous  adorez  Irène,  Irène  est  votre  prix  ; 

Je  la  laisse  avec  vous , aûn  que  votre  zèle 
S’allume  à ce  beau  feu  que  vous  avez  pour  elle. 
Justine,  suivez-moi. 

SCÈNE  IV. 

ASPAR,  IRÈNE. 

IRÈNE. 

Ce  prix  qu’on  vous  promet 
Sur  votre  âme , seigneur,  doit  faire  peu  d'effet. 

I..a  mienne,  tout  acquise  à votre  ardeur  sincère, 

Ne  peut  à ce  grand  coeur  tenir  lieu  de  salaire  ; 

Et  l'amour  à tel  point  vous  rend  maître  du  mien , 
Que  me  donner  à vous , c’est  ne  vous  donner  rien. 

ASPAR. 

Vous  dites  vrai,  madame;  et  du  moins  j’ose  dire 
Que  me  donner  un  cœur  au-dessous  de  l’empire. 
Un  cœur  qui  me  veut  faire  une  honteuse  loi , 

Cest  ne  me  donner  rien  qui  soit  digne  de  moi. 

IRÈNE. 

Indigne  que  je  suis  d’une  fui  si  douteuse , 

Vous  fais-je  quelque  loi  qui  puisse  être  honteuse.’ 
Et , si  Léon  devait  l’empire  à votre  appui , 

Lui  qui  vous  y ferait  le  premier  après  lui. 
Auriez-vous  à rougir  de  l’en  avoir  fait  maître. 
Seigneur,  vous  qui  voyez  que  vous  ne  pouvez  l’être  : 
Mettez-vous,  j’y  consens,  au-dessus  de  l'amour. 
Si , pour  monter  au  trône , il  s’offre  quelque  jour. 
Qu’à  ce  glorieux  titre  un  amant  soit  volage, 

Je  puis  l’en  estimer,  l’en  aimer  davantage, 

Et  voir  avec  plaisir  la  belle  ambition 
Triompher  d’une  ardente  et  longue  passion. 

L'objet  le  plus  charmant  doit  céder  à l'empire. 
Régnez;  j’en  dédirai  mou  cœur  s’il  en  soupire. 

Vous  ne  m’en  croyez  pas , seigneur;  et  toutefois 
Vous  régneriez  bientôt  si  l’on  suivait  ma  voix. 
Apprenez  à quel  point  jiour  vous  je  m’intéresse. 

Je  viens  de  vous  offrir  moi-même  à la  princesse; 

Et  je  sacrifiais  mes  plus  chères  ardeurs 
A l’honneur  de  vous  mettre  au  faite  des  grandeurs. 
Vous  savez  sa  réponse  : « Ou  Léon , ou  personne.  • 

ASPAR. 

C’est  agir  en  amante  et  généreuse  et  bonne  : 

Mais',  sôre  d'un  refus  qui  doit  rompre  le  coup, 

La  générosité  ne  coûte  pas  beaucoup. 

IRÈNE. 

Vous  voyez  les  chagrins  où  cette  offre  m’expose , 

Et  ne  me  voulez  pas  devoir  la  moindre  chose! 

Ah  ! si  j’osais , seigneur,  vous  appeler  ingrat  ! 

» 


I ASPAR. 

[ L’offre  sans  doute  est  rare , et  ferait  grand  éclat , 

Si,  pour  mieux  m’éblouir,  vous  aviez  eu  l’adresse 
D’ébranler  tant  soit  peu  l’esprit  de  la  princesse. 

Elle  est  impératrice,  et  d'un  seul  : « Je  le  veux , . 
Elle  peut  de  Léon  faire  un  monarque  heureux  ; 
Qu’a-t-il  besoin  de  moi , lui  qui  peut  tout  sur  elle? 

IRÈNE. 

N’insultez  point,  seigneur,  une  flamme  si  belle  ; 
L'amour,  las  de  gémir  sous  les  raisons  d’État , 
Pourrait  n’en  croire  pas  tout  à fait  le  sénat. 

ASPAR. 

L’amour  n’a  qu’à  parler  : le  sénat , quoi  qu’on  pense , 
N'aura  que  du  respect  et  de  la  déférence  ; 

Et  de  l’air  dont  la  chose  a déjà  pris  son  cours , 

Léon  pourra  se  voir  empereur  pour  trois  jours. 
IRÈNE. 

Trois  jours  peuvent  suffire  à faire  bien  des  choses  : 
La  couren  moiusde  temps  voit  cent  métamorphoses  ; 
En  moins  de  temps  un  prince , à qui  tout  est  permis. 
Peut  rendre  ce  qu’il  doit  aux  vrais  et  faux  amis. 

ASPAR. 

L’amour  qui  parle  ainsi  ne  paraît  pas  fort  tendre. 
Mais  je  vous  aime  assez  pour  ne  vous  pas  entendre; 
Et  dirai  toutefois,  sans  m’en  embarrasser, 

Qu’il  est  un  peu  bien  tôt  pour  vous  de  menacer. 

IRÈNE. 

Je  ne  menace  point,  seigneur;  mais  je  vous  aime 
Plus  que  moi , plus  encor  que  ce  cher  frère  même. 
L’amour  tendre  est  timide,  et  eraint  pour  son  objet 
Dès  qu’il  lui  voit  former  un  dangereux  projet. 

ASPAR. 

Vous  m’aimez , je  le  crois  ; du  moins  cela  peut  être. 
Mais  de  quelle  façon  le  faites-vous  connaître? 
L’amour  inspire-t-il  ce  rare  empressement 
De  voir  régner  un  frère  aux  dépens  d'un  amant  ? 
IRÈNE. 

II  m’inspire  à regret  la  peur  de  votre  perte. 

Régnez , je  vous  l’ai  dit , la  porte  en  est  ouverte. 
Vous  avez  du  mérite , et  je  manque  d’appas  ; 
Dédaignez , quittez-moi  ; mais  ne  vous  perdez  pas. 
Pour  le  salut  d'un  frère  ai-je  si  peu  d’alarmes, 

Qu’il  y faille  ajouter  d’autres  sujets  de  larmes? 

("est  assez  que  pour  vous  j’ose  en  vain  soupirer; 
Ncine  réduisez  point,  seigneur,  à vouspleurer. 

ASP.AR.  [dre  : 

Gardez , gardez  vos  pleurs  pour  cæux  qui  sont  à plain- 
Puisqne  vous  m’aimez  tant,  je  n’ai  point  lieu  decrain* 
Quelque  peine  qu’on  doive  à ma  témérité , [dre. 
Votre  main  qui  m’attend  fera  ma  sûreté; 

Et  contre  le  courroux  le  plus  inexorable 
Elle  me  servira  d’asile  inviolable. 

IRÈNE. 

t ous  la  voudrez  peut-être , et  la  voudrez  trop  tard. 
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Ke  TOUS  exposez  point , seigneur,  à ce  hasard  ; 

Je  doute  si  j'aurais  toujours  même  tendresse , 

Et  pourrais  de  ma  main  n’être  pas  la  maîtresse. 

Je  TOUS  parle  sans  feindre , et  ne  sais  point  railler 
l4)rsqu'au  salut  commun  il  nous  faut  travailler. 

Aspxn. 

Et  je  veux  bien  aussi  vous  répondre  sans  feindre. 

J’ai  pour  vous  un  amour  a ne  jamais  s’éteindre. 

Madame  ; et , dans  l’orgueil  que  vous-même  approu- 
L’amitiédeLcon  a ses  droits  conservés  : [vez, 

Mais  ni  cette  amitié,  ni  cet  amour  si  tendre. 

Quelques  soins , quelqueeffort  qu’il  vous  en  plaise  at- 
Ne  me  verront  jamais  l’esprit  persiuadé  [ tendre , 

Que  je  doive  obéir  à qui  j’ai  commandé , 

A qui , si  j’en  puis  croire  un  cœur  qui  vous  adore , 

J’aurai  droit,  et  longtemps,  décommander  encore. 

Ma  gloire , qui  s’oppose  à cet  abaissement , 

Trouve  en  tous  mes  égaux  le  même  sentiment. 

Ils  ont  fait  la  princesse  arbitre  de  l'empire  : 

Qu’elle  épouse  Léon , tous  sont  prêts  d’y  souscrire  ; 

Mais  je  ne  réponds  pas  d’un  long  respect  en  tous, 

A moins  qu’il  associe  aussitôt  l’un  de  nous. 

T ,a  chose  est  peu  nouvelle,  et  je  ne  vous  propose 
Que  ce  que  l’on  a fait  pour  le  grand  Théodose. 

C’est  par  là  que  l’empire  est  tombé  dans  ce  sang 
Si  lier  de  sa  naissance  et  si  jaloux  du  rang. 

Songez  sur  cet  exemple  à vous  rendre  justice, 

A me  faire  empereur  pour  être  impératrice  : 

Vous  avez  du  pouvoir,  madame;  usez-en  bien, 

Eit  pour  votre  intérêt  attachez-vous  au  mien. 

lutrtE. 

l_yéon  dispose-t-il  du  cœur  de  la  princesse? 

C’est  un  cœur  üer  et  grand  ; le  partage  la  blesse  ; 

Eille  veut  tout  ou  rien  ; et  dans  ce  haut  pouvoir 
Elle  éteindra  l’amour  plutôt  que  d’en  déchoir. 

Près  d’elle  avec  le  temps  nous  pourrons  davantage  ; 

Ne  pressons  point , seigneur,  un  si  juste  partage. 
ASPAH. 

Vous  le  voudrez  peut-être , et  le  voudrez  trop  tard  : 

ISe  laissez  point  longtemps  nos  destins  au  hasard. 
J’attends  de  votre  amour  cette  preuve  nouvelle. 

Adieu,  madame. 

IBKNE. 

Adieu.  L’ambition  est  belle  ; 

Mais  vous  n’êtes , seigneur,  avec  ce  sentiment , 

Ni  véritable  ami , ni  véritable  amant. 


V,  SCÈNE  II. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PULCUÉItlE,  JUSTINE. 

PL'LCHÉHIK. 

' Justine,  plus  j’y  pense,  et  plus  je  m’inquiète  : 

I Je  crains  de  n’avoir  plus  une  amour  si  parfaite, 

Eit  que , si  de  Léon  on  me  fait  un  époux , 

Un  bien  si  désiré  ne  me  soit  plus  si  doux. 

Je  ne  sais  si  le  rang  m’aurait  fait  changer  d’âme  ; 

Mais  je  tremble  à penser  que  je  serais  sa  femme , 

Et  qu’on  n’épouse  pbint  l’amant  le  plus  chéri 
Qu’on  ne  se  fasse  un  maitre  aussitôt  qu’un  mari . 
J’aimerais  à régner  avec  l’indépendance 
Que  des  vrais  souverains  s’assure  la  prudence  ; 

Je  voudrais  que  le  ciel  inspirât  au  sénat 
De  me  laisser  moi  seule  à gouverner  l’Ètat , 

De  m’épargner  ce  maitre , et  vois  d’un  œil  d’envie 
Toujours  Sémiramis,  et  toujours  Zénobie. 

On  triompha  de  l’une  : et  pour  Sémiramis , 

Elle  usurpa  le  nom  et  l’habit  de  son  fils  ; 

E;t  sous  l’obscurité  d’une  longue  tutelle. 

Cet  habit  et  ce  nom  régnaient  tous  deux  plus  qu’elle. 
Mais  mon  cœur  de  leursortn’en  est  pas  moins  jaloux  ; 
C’était  régner  enfin  , et  régner  sans  époux. 

Le  triomphe  n’en  fait  (lu’affermir  la  mémoire; 

Et  le  déguisement  n’en  détruit  point  la  gloire. 

JIISTIXE. 

Que  les  choses  bientôt  prendraient  un  autre  tour 

Si  le  sénat  prenait  le  parti  de  l’amour  I 

Que  bientôt....  Mais  je  vois  Aspar  avec  mon  père. 

Pl'LCHÉBIE. 

Sachons  d’eux  quel  destin  le  ciel  vient  de  me  faire. 

SCÈNE  II. 

PULCHÉRIE,  MARTIAN,  ASPAR, 
JU.STINE. 

MABTIAN. 

Madame , le  sénat  nous  députe  tous  deux 
Pour  vous  jurer  encor  qu'il  suivra  tous  vos  vœux. 
Après  qu’entre  vos  mains  il  a remis  l’empire , 

C’est  faire  un  attentat  que  de  vous  rien  prescrire  ; 

Et  son  respect  vous  prie  une  secondefois 

De  lui  donner  vous  seule  un  maître  à votre  choix. 

PULCHF.BIE. 

Il  pouvait  le  choisir. 

HABTIAX. 

Il  s’eu  défend  l’audace, 

1 Madame  ; et  sur  ce  point  il  vous  demande  grâce. 
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PULCRÉHIE. 

Pourquoi  donc  m'en  fait-il  une  nécessité.’ 

MSRTIAIS. 

Pour  donner  plus  de  force  à votre  autorité. 

PULCHÉBIE. 

Son  zèle  est  grand  pour  elle  : il  faut  le  satisfaire , 

Et  lui  mieux  obéir  qu'il  n’a  daigné  me  plaire. 

Sexe , ton  sort  en  moi  ne  peut  se  démentir  : 

Pour  être  souveraine  il  faut  m'assujettir. 

En  montant  sur  le  trdne  entrer  dans  l'esclavage , 

Et  recevoir  des  lois  de  qui  me  rend  hommage. 

Allez , dans  quelques  jours  je  vous  ferai  savoir 
Le  choix  que  par  son  ordre  aura  fait  mon  devoir. 

ASPAB. 

Il  tiendrait  à faveur  et  bien  haute  et  bien  rare 
De  le  savoir,  madame,  avant  qu'il  se  sépare. 
PULCHÉBIE. 

Quoi  ! pas  un  seul  moment  pour  en  délibérer  ! 

Mais  je  ferais  un  crime  à le  plus  différer; 

Il  vaut  mieux , pour  essai  de  ma  toute-puissance , 
Montrer  un  digne  effet  de  pleine  obéissance. 
Retirez-vous,  Aspar;  vous  aurez  votre  tour. 

SCENE  III. 

PULCHÉRIE,  MARTIAN,  JUSTINE. 

PL'LCHBHIB. 

Oa  m’a  dit  que  pour  moi  vous  aviez  de  l’amour  • , 
Seigneur;  serait-il  vrai? 

MABTIAN. 

Qui  vous  l’a  dit  « madame? 

i 

■ Que  diroiu-nou5  de  ce  vieux  Hartian,  amoureux  de  la 
vieille  Pulchérie?  Cette  impératrice  entame  ici  une  plaisante 
conversation  avec  lui  : 

On  m'a  dit  qse  ponr  mol  vou  STlei  de  l'imoor, 

Seipieiir  ( Mnlt-tl  vrai  ? 


Qui  roue  l'a  dit,  madame  T 

eeLCedeio. 

Vot  eerricM,  met  reai  ... 

A quoi  le  bonhomme  répond  qu'il  s’Mt  lu  apris  rV/re  rrndu  ; 
qu'en  effet  il  languit,  il  soupire;  mais  qu'eqftn  la  langueur 
qu’au  voit  sur  sttn  visage  est  encore  plus  l’effet  de  l’amour 
que  de  l’iige.  J'aime  encore  mieux  Je  ne  sais  quelle  farce  dans 
laquelle  un  vieillard  est.aaisl  d'une  toux  violente  devant  sa  maf- 
tresse,  el  lui  dit  : Mademoiselle , c’est  d’amour  que  je  tousse. 
(V.)  — Pourquoi  toujours  cette  vieille  Pulchérie,  si,  comme 
Voltaire  en  convicnl,  11  est  permis  aux  poêles  de  changer  l'hls* 
toire?  Corneille  n'a-t-il  pas  été  le  maître  de  rqjeunlr  celle  prin- 
cesse? A-t-on  reprochéü  Voltaire  d'avoir  représenté  beaucoup 
plus  Jeunes  qu'elles  ne  pouvaient  l'étre  Jocaste  iumŒdipe, 
et  Sémiramis  dans  In  tragédie  de  ce  nom  7 Cette  liberté  n'a- 
t-elle  pas  appartenu  de  tout  tempe  AU  poésie?  Voltaire  se  plan  a 
vieillir  les  personnagra  de  Corneille  pour  les  rendre  ridicules; 
on  en  a d^a  vu  un  exemple  dans  Itodogune.  (P.) 


26Â 


PULCHÉBIB. 

Vos  services,  mes  yeux,  le  trouble  de  votre  ime. 
L'exil  que  mon  hymen  vous  devait  imposer; 

Sont-ce  là  des  témoins , seigneur,  à récuser  ? 

HABTIAN. 

Cest  donc  à moi , madame , à confesser  mon  crime. 
L’amour  naît  aisément  du  zèle  et  de  l'estime  ; 

Et  l'assiduité  près  d'un  charmant  objet 
N’attend  point  notre  aveu  pour  faire  son  effet. 

Il  m'est  honteux  d'aimer  ; il  vous  Test  d'être  aimée 
D'un  homme  dont  la  vie  est  déjà  consumée. 

Qui  ne  vit  qu'à  regret  depuis  qu’il  a pu  voir 
Jusqu'où  ses  yeux  charmés  ont  trahi  son  devoir. 

Mon  coeur,  qu'un  si  long  êge  en  mettait  hors  d’alar- 
S'est  vu  livré  pareux  à ces  dangereux  charmes,  [mes , 
En  vain,  madame,  en  vain  je  m’en  suis  défendu  ; 

En  vain  j’ai  su  me  taire  après  m'être  rendu  : 

On  m'a  forcé  d’aimer,  on  me  force  à le  dire. 

Depuis  plus  de  dix  ans  je  languis , je  soupire , 

.Sans  que,  de  tout  Texcés  d'un  si  long  déplaisir. 

Vous  ayez  pu  surprendre  une  larme , un  soupir  : 

Mais  enfin  la  langueur  qu'on  voit  sur  mon  visage 
Est  encor  plus  l'effet  de  Tamour  que  de  Têge. 

Il  faut  faire  un  heureux  ; le  jour  n'en  est  pas  loin  ; 
Pardonnez  à Thorreur  d’en  être  le  témoin , 

Si  mes  maux,  et  ce  feu  digne  de  votre  haine. 
Cherchent  dans  un  exil  leur  remède , et  sa  peine. 
Adieu.  Vivez  heureuse  : et  si  tant  de  jaloux.... 

PULCHÉBIE. 

Ne  partez  pas , seigneur,  je  les  tromperai  tous  ; 

Et , puisque  de  ce  choix  aucun  ne  me  dispense , 

Il  est  fait , et  de  tel  à qui  pas  un  ne  pense. 

MABTIAR. 

Quel  qu'il  soit , il  sera  l’arrêt  de  mon  trépas , 
Madame. 

PULCHÉBIE. 

Encore  un  coup , ne  vous  éloignez  pas. 
Seigneur,  jusques  ici  vous  m’avez  bien  servie; 

Vos  lumières  ont  fait  tout  l’éclat  de  ma  vie  ; 

La  vôtre  s'est  usée  à me  favoriser  ; 

Il  faut  encor  plus  faire,  il  faut... 

HABTIAK. 

Quoi  P 

PULCHÉBIE. 

M'épouser. 


MABTLA.'l. 

Moi,  madame.’ 

PULCHÉBIE. 

Oui , seigneur;  c'est  le  plus  grand  service 
Que  vos  soins  puissent  rendre  à votre  impératrice. 
Non  qu'en  m’offrant  à vous  je  réponde  à vos  feux 
Jusques  à souhaiter  des  fils  et  des  neveux  : 

Mon  aïeul , dont  partout  les  hauts  faits  retentissent , 
Voudra  bien  qu'avec  moi  ses  descendants  finissent. 
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Quej’en  sois  la  dernière,  et  ferme  dignement 
D'un  si  grand  empereur  l'auguste  monument. 

Qu'on  ne  prétende  plus  que  ma  gloire  s'espuse 
A laisser  des  césars  du  sang  de  Théodose. 

Qu'ai-je  affaire  de  race  à me  déshonorer, 

Moi  qui  n’ai  que  trop  vu  ce  sang  dégénérer. 

Et  que,  s'il  est  fécond  en  illustres  princesses , 

Dans  les  princes  qu'il  forme  il  n'a  que  des  faiblesses  ? 

Ce  n’est  pas  que  Léon , choisi  pour  souverain , 
Pour  me  rendre  à mon  rang  n'edt  obtenu  ma  main  ; 
Mon  amour,  à ce  pris,  se  fdt  rendu  justice  : 

Mais,  puisqu'on  m'a  sans  lui  nommée  impératrice. 
Je  dois  àce  haut  rang  d’assez  nobles  projets 
Pour  n'admettre  en  mon  lit  aucun  de  mes  sujets. 

Je  neveux  plus  d'époux,  mais  il  m’en  faut  une  ombre. 
Qui  des  césars  pour  moi  puisse  grossir  le  nombre; 
Un  mari  qui , content  d'étre  au-dessus  des  rois , 

Me  donne  ses  clartés , et  dispense  mes  lois  ; 

Qui , n'étant  en  effet  que  mon  premier  ministre , 
Pare  ce  que  sous  moi  l’on  craindrait  de  sinistre. 

Et,  pour  tenir  en  bride  un  peuple  sans  raison , 
Paraisse  mon  époux , et  n'en  ait  que  le  nom. 

Vous  m'entendez , seigneur,  etc'est  assez  vous  dire. 
Prétez-moi  votre  main , je  vous  donne  l’empire  ; 
Eblouissons  le  peuple , et  vivons  entre  nous 
Comme  s'il  n'était  point  d'épouses  ni  d'époux. 

Si  ce  n’est  posséder  l'objet  de  votre  flamme. 

C'est  vous  rendre  du  moins  le  maître  de  son  time, 
L’éter  à vos  rivaux , vous  mettre  au-dessus  d’eux , 

Et  de  tous  mes  amants  vous  voir  le  plus  heureux. 
MSilTlAa'. 

Madame... 

PIILCHÉIIE. 

A vos  hauts  faits  je  dois  ce  grand  salaire  ; 
Et  j’acquitte  envers  vous  et  l’État  et  mon  frère. 

HABTIXN. 

Aurait-on  jamais  cru , madame?.. 

PL1LC1IÉB1B. 

Allez , seigneur. 

Allez  en  plein  sénat  faire  voir  l'empereur. 

Il  demeure  assemblé  pour  recevoir  son  maître  ; 
Allez-y  de  ma  part  vous  faire  reconnaître; 

Ou , si  votre  souhait  ne  répond  pas  au  mien , 

Faites  grâce  à mon  sexe , et  ne  m'en  dites  rien. 

Xt  ABTIXN. 

.Soufflé  qu'â  vos  genoux , madame... 

PULCUEBtE. 

Allez,  vous  dis-je  : 

Je  m’oblige  encor  plus  que  je  ne  vous  oblige; 

Et  mon  cœur,  qui  vous  vient  d’ouvTir  ses  sentiments. 
N’en  veut  ni  de  refus  ni  de  remerciments. 

Faites  rentrer  Aspar. 


SCÈNE  IV. 

PULCUÉRIE , ASPAR,  JUSTINE. 

PULCRÉBIR. 

Que  faites-vous  d’Irène? 

Quand  PéponsereZ'Vous  ? Ce  mot  vous  fait-il  peine? 
Vous  ne  répondez  point  ! 

ASPAR. 

ISon , madame , et  je  doi 
Ce  respect  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

Qui  se  tait  obéit. 

PULCHÉBIB. 

J’aime  assez  qu’on  s'explique. 

Les  silences  de  cour  ont  de  la  politique. 

Sitôt  que  nous  parlons , qui  consent  applaudit  » 

Et  c’est  en  se  taisant  que  l'on  nous  contredit. 

Le  temps  m’éclaircira  de  ce  que  Je  soupçonne. 
Cependant  j’ai  fait  choix  de  l’époux  qu’on  m’ordonne. 
Léon  vous  faisait  peine,  et  j’ai  dompté  l’amour 
Pour  vous  donner  un  maître  admiré  dans  la  cour, 
Adoré  dans  l’année,  et  que  de  cet  empire 
Les  plus  fermes  soutiens  feraient  gloire  d’élire  : 
C’est  Martian. 

ASPAR. 

Tout  vieil  et  tout  cassé  qu’il  est  ! 

PliLCHÉRlE. 

Tout  vieil  et  tout  cassé  je  l’épouse;  il  me  plaît. 

J’ai  mes  raisons.  Au  reste  il  a besoin  d’un  gendre 
Qui  partage  avec  lui  les  soins  qu’il  lui  faut  prendre. 
Qui  soutienne  des  ans  penchés  dans  le  tombeau , 

Et  qui  porte  sous  lui  la  moitié  du  fardeau. 

Qui  jugeriez-vous  propre  à remplir  cette  place? 

Une  seconde  fois  vous  paraissez  de  glaceî 

• ASPAR. 

Madame,  Aréobinde  et  Procope  tous  deux 
Ont  engagé  leur  coeur  et  formé  d’autres  vœux  ; 

Sans  cela  je  dirais... 

FULCHBBIB. 

Et  sans  cela  moi*méme 
J'élèverais  Aspar  à cet  honneur  suprême; 

Mais , quand  il  serait  homme  à pouvoir  aisément 
Renoncer  aux  douceurs  de  son  attachement, 
Justine  n'aurait  pas  une  âme  assez  hardie 
Pour  accepter  un  cœur  noirci  de  perfidie, 

Et  vous  regarderait  comme  un  volage  esprit 
Toujours  prêt  h donner  où  la  fortune  rit. 

N'en  savez-vous  aucun  de  qui  l’ardeur  fidèle.... 
ASPAR. 

Madame,  vos  bontés  choisiront  mieux  pour  elle; 
Comme  pour  Martian  elles  nous  ont  surpris , 

Elles  sauront  encor  surprendre  nos  esprits. 

Je  vous  laisse  en  résoudre. 

PIXCHF.RIR. 

Allez  ; et  pour  Irène 
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Si  vous  ne  sentez  rien  en  i’âme  qui  vous  «éne. 

Fie  faites  plus  douter  de  vos  longues  amours , 

Ou  je  dispose  d’elle  avant  qu'il  soit  deux  Jours. 

SCÈNE  V. 

PULCHÉIUE,  JUSTINE. 

PULCflÉRlE. 

Ce  n’est  pas  encor  tout , Justine  *,  je  veux  faire 
Le  malheureux  Léon  successeur  de  ton  père, 
y contribueras-tu?  prêteras-tu  la  main 
Au  glorieux  succès  d'un  si  noble  dessein  ? 

JUSTINE. 

Et  la  main  et  le  cœur  sont  en  votre  puissance , 
Madame;  doutez-vous  de  mon  obéissance , 

Après  que  par  votre  ordre  il  m'a  déjà  coûté 
Un  conseil  contre  vous  qui  doit  l'avoir  flatté? 
PULCHÉniE. 

Achevons;  le  voici.  Je  réponds  de  ton  père; 

Son  cœur  est  trop  à moi  pour  nous  être  contraire. 

SCÈNE  VI. 

PULCHÉRIE,  LÉON,  JUSTINE. 

LÉON. 

Je  me  le  disais  bien  que  vos  nouveaux  serments , 
Madame , ne  seraient  que  des  amusements. 

PULCHÉBIE. 

Vous  commencez  d’un  air... 

LÉon. 

J’achèverai  de  même. 

Ingrate!  ce  n'est  plus  ce  Leon  qui  vous  aime; 

Mon,  ce  n'est  plus... 

FULCHF.RIS. 

Sachez... 

LÉON. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 
Et  je  n’apporte  ici  ni  respect  ni  devoir. 

L'impétueuse  ardeur  d’une  rage  inquiète 
N’y  vient  que  mériter  la  mort  que  je  souhaite  ; 

Et  les  emportements  de  ma  juste  fureur 

Ne  m’y  parlent  de  vous  que  pour  m’en  faire  horreur. 

Oui , comme  Pulchérie  et  comme  impératrice , 

Vous  n’avez  eu  pour  moi  que  détour,  qu’injustice  ; 

Si  vos  fausses  bontés  ont  su  me  décevoir. 

Vos  serments  m'ont  réduit  au  dernier  désespoir. 
PULCHÉRIE. 

Ab  I Léon. 

LÉON. 

Par  quel  art  que  je  ne  puis  comprendre 
Forcez-vous  d’un  soupir  ma  fureur  à se  rendre? 

COSHinj.E.  — TOMK  II. 


Un  coup  d’œil  en  triomphe  ; et  dès  que  je  vous  voi , 

11  ne  me  souvient  plus  de  vos  manques  de  foi. 

Ma  bouche  se  refuse  à vous  nommer  parjure, 

Ma  douleur  se  défend  jus<|u’au  moindre  murmure  ; 

Et  l’affreux  désespoir  qui  m’amène  en  ces  lieux 
Cède  au  plaisir  secret  d’y  mourir  à vos  yeux. 

J’y  vais  mourir,  madame , et  d’amour,  non  de  rage  ; 
De  mon  dernier  soupir  recevez  l’humble  hoinnmge; 
Et , si  de  votre  rang  la  fierté  le  permet , 

Recevez-le,  de  grâce , avec  quelque  regret. 

Jamais  fidèle  ardeur  n’approcha  de  ma  fiamme. 
Jamais  frivole  espoir  ne  flatta  mieux  une  âme  ; 

Je  ne  méritais  pas  qu’il  eût  aucun  effet , 

Ni  qu’un  amour  si  pur  se  vit  mieux  satisfait, 
âlaisquand  vous  ni’avezdit  : » Quelque  ordre  qu’on  ms 
• Nul  autre  nesera  maltrede  ma  personne,  > [donne. 
J’ai  dd  me  le  promettre  ; et  toutefois , hélas! 

Vous  passez  dès  demain , madame , en  d’autres  bras  ; 
Et,  dés  ce  même  jour,  vous  perdez  la  mémoire 
De  ce  que  vos  bontés  me  commandaient  de  croire  ! 
PULCHÉRIE. 

Non , je  ne  la  perds  pas , et  sais  ce  que  Je  doi. 

Prenez  des  sentiments  qui  soient  dignes  de  moi  ; 

Et  ne  m'accusez  point  de  manquer  de  parole. 

Quand  pour  vous  la  tenir  moi-même  je  m’immole. 
LÉON. 

Quoi  ! vous  n’épousez  pas  Martian  dès  demain  ? 

PULCHÉRIE. 

Savez-vous  à quel  prix  je  lui  donne  la  main  ? 

LÉON. 

Que  m’importe  à quel  prix  un  tel  bonheur  s’achète  ! 
PULCHÉRIE. 

Sortez , sortez  du  trouble  où  votre  erreur  vous  jette , 
Et  sachez  qu’avec  moi  ce  grand  titre  d’époux 
N’a  point  de  privilège  à vous  rendre  jaloux  ; 

Que  sous  l’illusion  de  ce  faux  hyniénée. 

Je  fais  VŒU  de  mourir  telle  que  je  suis  née; 

Que  Martian  reçoit  et  ma  main , et  ma  foi , 

Pour  me  conserver  toute , et  tout  l’empire  à moi  ; 

Et  que  tout  le  pouvoir  que  cette  foi  lui  donne 
Ne  le  fera  jamais  maître  de  ma  personne. 

Est-ce  tenir  parole  ? et  reconnaissez-vous 
A quel  point  je  vous  sers  quand  j’en  fais  mon  époux  ? 
C'est  pour  vous  qu'en  ses  mains  je  dépose  l’empire; 
C’est  pour  vous  le  garder  qu’il  me  plaît  de  l’élire. 
Rendez-vous,  comme  lui,  digne  de  ce  dépât 
Que  son  âge  penchant  vous  remettra  bientôt; 
Suivez-le  pas  à pas  ; et , marchant  dans  sa  route , 
Mettez  ce  premier  rang  après  lui  hors  de  doute. 
Étudiez  sous  lui  ce  grand  art  de  régner. 

Que  tout  autre  aurait  peine  à vous  mieux  enseigner  ; 
Et  pour  vous  assurer  ce  que  j'en  veux  attendre , 
Attadiez-vous  au  trône , et  faites-vous  sou  gendre 
Je  vous  donne  Justine. 
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LEO!(. 

A moi,  madame! 

FULCHBRfE. 

A vous , 

Que  je  m’étais  promis  moi-méme  pour  époux. 

LÉON. 

Ce  ii’est  donc  pas  assez  de  vous  avoir  perdue , 

De  voir  en  d’autres  mains  la  main  qui  m'était  due. 

Il  faut  aimer  ailleurs! 

PULCHÉRIE. 

II  faut  être  empereur, 

Et,  le  sceptre  à la  main,  justifier  mon  cœur; 

Montrer  à Tunivere,  dans  le  héros  que  j’aime, 

Tout  ce  qui  rend  un  front  digne  du  diadème  ; 

Vous  mettre , â mon  exemple,  au-dessus  de  l'amour, 
El  par  mon  ordre  enfin  régner  à votre  tour.  I 

Justine  a du  mérite , elle  est  jeune , elle  est  belle  : 
Tous  vos  rivaux  pour  moi , le  vont  être  pour  elle  : 

Et  l'empire  pour  dot  est  un  trait  si  cliannant , 

Que  je  ne  vous  en  puis  répondre  qu'un  moment. 

LÉON. 

Oui , madame , après  vous  elle  est  incomparable  ; 

Elle  est  de  votre  cour  la  plus  considérable  ; 

Elle  a des  qualités  à se  faire  adorer  : 

Mais,  hélas  I jusqu’à  vous  j'avais  droit  d’aspirer. 
Voulez-vous  qu'à  vos  yeux  je  trompe  un  tel  mérite, 
Que  sans  amour  pour  elle  à m’aimer  je  Pinvite, 

Qu’en  vous  laissant  mon  cœur  je  demande  le  sien , 

El  lui  promette  tout  pour  ne  lui  donner  rien? 

PtILCHBBIB. 

Et  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  des  hyménées 
Que  font  sans  nous  au  ciel  les  belles  destinées? 

Quand  il  veut  que  l’effet  en  éclate  ici-bas , 

Lui-même  il  nous  entraîne  où  nous  ne  pensions  pas; 
Et , dès  qu’il  les  résout , il  sait  trouver  la  voie 
De  nous  faire  accepter  ses  ordres  avec  joie. 

LÉO?(. 

Mais  ne  vous  aimer  plus!  vous  voler  tous  mes  vœux  ! 

PULCHÉRIE. 

Aimez-moi,  j'y  consens;  Je  dis  plus,  je  le  veux , 

Mais  œmme  impératrice,  et  non  plus  comme  amante  ; 
Que  la  passion  cesse , et  que  le  zèle  augmente. 
Justine,  qui  m'écoute,  agréra bien , seigneur, 

Que  je  conserve  ainsi  ma  part  en  votre  cœur. 

Je  connais  tout  le  sien.  Rendez-vous  plus  traitable 
Pourapprendre  à l’aimer  autant  qu'elle  est  aimable; 
Et  laissez-vous  conduire  à qui  sait  mieux  que  voua 
Les  chemins  de  vous  faire  un  sort  illustre  et  dou.x. 
Croyez-en  votre  amante  et  votre  impératrice  : 

L’une  aime  vos  vertus , l’autre  leur  rend  justice  ; 

Et  sur  Justine  et  vous  je  dois  pouvoir  assez 
Pour  vous  dire  à tous  deux  : Je  parle , obéissez. 
LÉON,  à Justine, 

j’obéis  donc , madame , à cet  ordre  suprême , 


Pour  vous  offrir  un  cœur  qui  n’est  pas  à lui-même  : 
Mais  enfin  je  ne  sais  quand  je  pourrai  donner 
Ce  que  je  ne  puis  même  offrir  sans  le  gêner  ; 

Et  celle  offre  d'un  cœur  entre  les  mains  d’une  autre 
Ne  peut  faire  un  amour  qui  mérite  le  vôtre. 

JUSTINE. 

Il  est  assez  à moi,  dans  de  si  bonnes  mains, 

Pour  n’en  point  redouter  de  vrais  et  longs  dédains; 
Et  je  vous  répondrais  d'une  amitié  sincère , 

Si  j’en  avais  l’aveu  de  l'empereur  mon  père. 

Le  temps  fait  tout , seigneur. 

SCÈNE  VII. 

PULCHÉRIE,  MARTI  AN,  LÉON,  JUSTINE. 

HABTIAN. 

D'une  commune  voix  ^ 
.Madame,  le  sénat  accepte  votre  choix. 

A vos  bontés  pour  moi  son  allégresse  unie 
Soupire  après  le  jour  de  la  cérémonie  ; 

Et  le  serment  prété  pour  n’en  retarder  rien , 

A votre  auguste  nom  vient  de  mêler  le  mien. 

PlILCHÉBIE. 

Cependant  j'ai  sans  vous  disposé  de  Justine , 
.Seigneur,  et  c’est  Léon  à qui  je  la  destine. 

MARTIAN. 

Pourrais-je  lui  choisir  un  plus  illustre  époux 
Que  celui  que  l’amour  avait  choisi  pour  vous  ? 

Il  peut  prendre  après  vous  tout  pouvoir  dans  l’empire 
S’v  faire  des  emplois  où  l’univers  l'admire , 

Afin  que,  par  votre  ordre  et  les  conseils  d’Aspar, 
Nous  l’installions  au  trône,  et  le  nommions  césiur. 
PULCHÉRIE. 

Allons  tout  préparer  pour  ce  double  hyménée , 

En  ordonner  la  pompe , en  choisir  la  journée. 
D'Irène  avec  Aspar  j’en  voudrais  faire  autant  ; 

Mais  j’ai  donné  deux  jours  à cet  esprit  flottant. 

Et  laisse  jusque-là  ma  faveur  incertaine. 

Pour  régler  son  destin  sur  le  destin  dlrène  ' . 


■ Celte  pièce  tombe  dm»  lo  meme  Ineonvénlenl  qu’OIAim. 
T*roU  personrumes  sc  dlsputpnl  la  main  di;  la  nièce  û Otlwn , et 
id  l'on  voit  trois  pn'teuclanl.A  à Pulchi^rle.  Nulle  grande  Intri- 
Btie  nul  événement  con-Nldérable , pas  un  seul  personnage  an- 
(luel’on  Vintéresw.  Il  y a quelques  beaux  ver»  dans  O/Aoa,  et  ce 
mérite  manque  à Pulchrrif  : on  y parie  d af^ur  de  manière  à 
di  sooler  de  celte  paiolral , «'il  «ait 

nelllc  «'<>0.111011111  A Irailer  l'amour?  Sa  comCdle  l«Seol<iu<^  île 
Tilt  et  nirénict  devait  lot  apprendre  que  ce  n «ail  pas  a lu  île 
faire  parliT  rte*  amant* , ou  pluUM  qu’il  ne  devait  plus  travailler 
Dour  le  théAln*  : Solvr  aeneicentem.  Il  veut  de  l’amour  dan* 
iMli-s  ses  pièces;  et,  depuis  Poiyeucie,  « ne  sont  que  de* 
contrats  de  mariage,  ou  Ton  stipule  pendant  cinq  actes  I»  In- 
térêts (les  parties , ou  de*  raisonnements  alambiqués  sur  le  de- 
voir de*  vrais  amant»,  favoue  sani  l>aJancer  que  le*  Pradoo , 
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k«Bonn«corM,  les  Goras,  les  Danebet  n’onl  rien  faitüe  si  i 
plat  de  si  ridicule  que  toutes  ces  dernières  pièces  de  Cor- 
neille; mais  je  n'oi  dû  le  dire  qn’après  l'avoir  prouvé.  (V.)— 
Os  denilèrcs  pièces  de  Corneille  sont  bien  Inttrieares,  sans 
doute , aux  cbeb-d'œuvre  de  ses  belles  années  : mais  est-il  pos- 
sible que  Voltaire  n’ait  pas  senti  l’extrême  Indécence  de  rabais- 
ser ainsi  la  vieillesse  d’un  grand  homme?  Quoi  ! les  Coras , les 
Boonecorse,  Pradon  même,  n’ont  rien  écrit  d«  ti  ridicule  et 
de  SI  plat  qtie  ces  maltieureuses  tragédies  ! et  Voltaire , qui  tou- 
chait lui-méme  à la  vieillesse , Voltaire , dont  les  derniers  ou- 
vrages n'ont  pas  méote  trouvé  de  coniédiens  assez  complai- 
sants pour  les  représenter,  ne  rougissait  pas  de  se  permettre 
cette  exagéra  I Ion  violente  contre  un  homme  qui  avait  été  et  qui 
sera  toujours  rbooneur  de  la  France  ! U ne  prévoyait  pu  que  sa 
mémoire  pourrait  être  exposée  aux  mêmes  ix^Jores.  11  élevait 
au  niveau  de  Corneille  vieUU  de  misérables  écrivains  dont  au- 
cun n’eAt  été  capable,  Je  ne  dis  pas  de  composer  un  ouvrage 
qui  pût  bsUanoer  ce  que  Comeiile  a de  plus  faible,  œ serait  leur 


faire  trop  d’honneur,  mais  qui,  dans  tout  ce  qullsont  écrit, 
n’offriraient  rien  de  comparable  aux  douze  premiers  vers  de 
celte  Pvlchériêf  que  Voltaire  lui-même  n’a  pu  sedUpcn.scr  de 
faire  remarquer,  et  dont  il  reconnaît  tout  le  mérite.  Nous  ne  le 
dissimulons  pas,  quelque  attachement  que  nous  ayons  toujours 
etl  pour  Voltaire,  et  quelque  respect  que  nous  conservions 
pour  sa  Inérooire,  nous  n’avons  Jamais  pu  lui  pardonner  ces 
excessives  injustices.  Ce  sont  elles  qui  nous  ont  fait  consacrer 
nos  dernières  années  A un  travail  ingrat,  mois  que  nous  avons 
cru  il'autant  plus  nécessaire , qu’une  foule  de  Jeunes  gens , im- 
bus des  pr^ugés  qu'ils  ont  puisés  dans  un  commentalrequi  n’est 
trop  souvent  qu’une  satire . osent  parler  de  Corneille  avec  irré- 
vérence. et  sc  croire  captibles  de  le  Juger.  Voltaire,  dans  la 
première  édition  de  ce  commentaire,  s'était  respecté  davan- 
tage : U ne  s'ëtall  point  permis  cette  odieuse  comparaison  de 
Boonecorse  et  de  Pradon  avec  Corneine;  mais,  Irrité  des  cri- 
tiques qui  s'élevèrent  en  foule  contre  celte  première  édition  • 
U n’y  répondit  qu'en  ne  gardant  plasaacaoe  mesure.  (P.) 


DS  PULCHÉRIB. 
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SURÉNA, 

GÉIMÉRAL  DES  PARTHES. 

TRAGÉDIE.  — 1674. 


AU  ij:cteur. 

L«  rojet  d«  celte  Ira^édie  est  tiré  de  PluUrque  et  d’Ap- 
pian  Aleisndrin.  Ils  disenl  tous  deux  que  Suréna»  élail  le 
plus  noble,  le  plus  riche,  le  mieux  fait,  et  le  plus  vaillant 
des  Parlhes.  Avec  ces  qualités,  U ne  pouvait  manquer  d é- 
tre  un  des  premlejrs  hommes  do  son  siècle  ; cl,  si  je  ne  m a- 
buse,  la  peinture  que  j’en  ai  faite  ne  l’a  point  rendu  mé- 

; VOUS  CD  jugerCZ. 


PERSONNAGES. 

OItODE , roi  des  Parthes. 

PACORUS.  ftUd’Orode. 

SÜREN  A,  lieutenant  dX)rode , et  général  de  son  artnée  contre 
Craasus. 

SILLAGE,  autre  lieuleoant  d’Orode. 

EURYDICE,  fille  d’Artabasc , rcd  d’Arménie. 

PALM1S.  MTur  de  Suréna. 

ORMENE  , dame  d'honoeur  d*Eur}'dice. 

La  scène  est  è Sélende , sur  l’Euphrate. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

El’RYDICE,  ORMÉNE. 


EDBYDICE. 

Ne  me  parle  plus  tant  de  joie  et  d'hyménée; 

Tu  ne  sais  pas  les  maux  où  je  suis  condamnée, 
Ormène  : c’est  ici  que  doit  s’exécuter 

* La  tragMIe  de  Surina  fut  Jouée  les  derniers  Jours  de  1S74 , 
et  les  premiers  de  IS7S;  elle  roule  tout  niUerr  sur  l'smour.  Il 
semblslt  que  Corneille  touIûI  Jouter  eunlre  Rscine  : ce  grand 
nomme  avail  dooné  son  IphigéHie  la  meme  année  1674-  (V.) 

. SuréfMn'estpolntun  nompropre;  c*estun  Ulred’bonneur, 
un  nom  de  dicoilé.  la  suréoa  des  Parlhes  étalU'élbmadoulet 


Ce  traité  qu’à  deux  rois  il  a plu  d’arrêter  ; 

Et  l’on  a préféré  cette  superbe  ville , 

Ces  murs  de  Séleucie,  aux  murs  d'Hécatompyle. 

La  reine  et  la  princesse  en  quittent  le  séjour. 

Pour  rendre  en  ces  beaux  lieux  tout  son  lustre  à la  cour. 
Le  roi  les  mande  exprès , le  prince  n’attend  qu’elles; 
Et  jamais  ces  climats  n’ont  vu  pompes  si  belles. 

Mais  que  servent  pour  moi  tous  ces  préparatifs. 

Si  mon  cœur  est  esclave  et  tous  ses  vœux  captifs, 

Si  de  tous  ces  efforts  de  publique  allégresse 
Il  se  fait  des  sujets  de  trouble  et  de  tristesse  t 
J’aime  ailleurs. 

ORHà^E. 

Vous,  madame? 

ECBVmCE. 

Ormène,  je  l’aito 

Tant  que  j’ai  pu  me  rendre  à toute  ma  vertu. 
N’espérant  jamais  x'oir  l'amant  qui  in’a  charmée , 

Ma  flamme  dans  mon  cœur  se  tenait  renfermée  : 
L’absence  et  la  raison  semblaient  la  dissiper; 

Le  manque  d’espoir  même  aidait  à me  tromper. 

Je  crus  ce  cœur  tranquille;  et  mon  devoir  sévère 
Le  préparait  sans  peine  aux  lois  du  roi  mon  père , 

Au  choix  qui  lui  plairait.  Mais,  odieux!  quel  tourment, 
S’il  faut  prendre  im  époux  aux  yeux  de  cet  amant  I 
OBHÉNE. 

Aux  yeux  de  votre  amant  I 

EUBVDICE. 

Il  est  temps  de  te  dire 

Et  quel  malheur  m’accable,  et  pour  qui  je  soupire. 

Le  mal  qui  s’évapore  en  devient  plus  léger 
Et  le  mien  avec  toi  clierche  à se  soulager. 

Quand  l’avareCrassus,  chef  des  troupes  romaines, 

des  Pemns  d'aujourd’hui,  le  grand  vlilr  des  Turcs.  Cette  iDé- 
priie  ressemble  à celle  de  plusieurs  de  nos  écrivains  qui  ont 
parlé  d'un  Azem,  grand  virir  de  la  Porte  ottomane,  ne  sachant 
pas  que  riz(r.orem  signifie  grand  vizir  : mais  la  nvéprise  est 
bien  plus  pardonnable  A Corneille  qu'à  œs  historiens , parce 
que  rhistoire  des  Parthes  nous  est  bien  moias  oonaoe  que  celle 
dm  nouveaux  Persans  et  des  Turcs.  (V.j 
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ICI 


Entreprit  de  dompter  les  Parthes  dans  leurs  plaines, 
Tu  sais  que  de  mon  père  il  brigua  le  secours  ; 
Qu'Orode  en  fit  autant  au  bout  de  quelques  jours  ; 
Que  pour  ambassadeur  il  prit  ce  héros  même, 

Qui  l’avait  su  venger  et  rendre  au  diadème. 

OBURNB. 

Oui , je  vis  Surénà  vous  parler  pour  son  roi 
Et  Cassius  pour  Rome  avoir  le  même  emploi. 

Je  vis  de  ces  États  l’orgueilleuse  puissance 
D’Artabase  à l’envi  mendier  l’assistance. 

Ces  deux  grands  intérêts  partager  votre  cour. 

Et  des  ambassadeurs  prolonger  le  séjour. 

EUBYDICE. 

Tons  deux , ainsi  qu’au  roi , me  rendirent  visite. 

Et  j’en  connus  bientôt  le  différent  mérite. 

L’un , fier,  et  tout  gonflé  d’un  vieux  mépris  des  rois , 
Semblait  pour  compliment  nous  apporter  des  lois  ; 
L’autre , par  les  devoirs  fl’un  respect  légitime , 
Vengeait  le  sceptre  en  nous  de  ce  manque  d’estime. 
L’amour  s’en  mêla  même  ; et  tout  son  entretien 
Sembla  m’offrir  son  coeur,  et  demander  le  mien. 

Il  l’obtint  ; et  mes  yeux , que  charmait  sa  présence , 
Soudain  avec  les  siens  en  firent  confidence. 

Ces  muets  truchements  surent  lui  révéler 
Ce  que  je  me  forçais  à lui  dissimuler  ; 

Et  les  mêmes  regards  qui  m’expliquaient  sa  flamme 
S'instruisaient  dans  les  miens  du  secret  de  mon  ême. 
Ses  vœux  y rencontraient  d'aussi  tendres  désirs; 

Un  accord  imprévu  confonilait  nos  soupirs. 

Et  d’un  mot  échappé  la  douceur  hasardée 
Trouvait  l’âme  en  tous  deux  toute  persuadée. 

ORMÈXE. 

Cependant  est-il  roi , madame  ? 

EURYDICE. 

Il  ne  l’est  pas  ; 

Mais  il  sait  rétablir  les  rois  dans  leurs  États. 

Des  Parthes  le  mieux  fait  d’esprit  et  de  visage. 

Le  plus  puissant  en  biens , le  plus  grand  en  courage. 
Le  plus  noble  : joins-y  l’amourqu’il  a pour  moi  ; 

Et  tout  cela  vaut  bien  un  roi  qui  n’est  que  roi. 

Pi e t’effarouche  point  d’un  feu  dont  je  fais  gloire , 

Et  soufi&e  de  mes  maux  que  j’achève  l’histoire. 

L’amour,  sous  les  dehors  de  la  civilité. 

Profita  quelque  temps  des  longueurs  du  traité  : 

On  ne  soupçonna  rien  des  soins  d'un  si  grand  homme , 
Mais  il  fallut  choisir  entre  le  Parthe  et  Rome. 

Mon  père  eut  ses  raisons  en  faveur  du  Romain  ; 

J’eus  les  miennes  pour  l’autre , et  parlai  même  en  vain  : 
Je  fus  mal  écoutée,  et  dans  ce  grand  ouvrage 
On  ne  daigna  peser  ni  compter  mon  suffrage. 

Nous  fûmes  donc  pour  Rome  ; et  Suréna  confus 
Emporta  la  douleur  d’un  indigne  refus. 

0 m’en  parut  ému  , mais  il  sut  se  contraindre  : 

Pour  tout  ressentiment  il  ne  fit  que  nous  plaindre  ; 


Et  comme  tout  son  coeur  me  demeura  soumis , 

Notre  adieu  ne  fut  point  un  adieu  d’ennemis. 

Que  servit  de  flatter  l'espérance  détruite  ? 

Mon  père  choisit  mai  : ou  l’a  vu  par  la  suite. 

Suréna  lit  périr  l’un  et  l’autre  Crassus , 

Et  sur  notre  Arménie  Orode  eut  le  dessus  ; 

Il  vint  dans  nos  États  fondre  comme  un  tonnerre: 
Hélas  I j’avais  prévu  les  maux  de  cette  guerre , 

Et  n’avais  pas  compté  parmi  ses  noirs  succès 
Le  funeste  bonheur  que  me  gardait  la  paix. 

Les  deux  rois  l’ont  conclue , et  j’en  suis  la  victime  ; 
On  m'amène  épouser  un  prince  magnanime  ; 

Car  son  mérite  enfin  ne  m’est  point  inconnu , 

Et  se  ferait  aimer  d’un  cœur  moins  prévenu. 

Mais  quand  ce  cœur  est  pris  et  la  place  occupée , 

Des  vertus  d’un  rival  en  vain  l’âme  est  frappée; 

Tout  ce  qu’il  a d’aimable  importune  les  yeux  ; 

Et  plus  il  est  parfait , plus  il  est  odieux. 

Cependant  j’obéis,  Ormèue;  je  l’épouse , 
Etdeplus... 

OHMàXE. 

Qu’auriez-vous  de  plus  f 
EUBYDICE. 

Je  suis  jalouse. 


OBMèNE. 

Jalouse!  Quoi!  pour  comble  aux  maux  dont  je  vous 
EURYDICE.  [plains... 

Tu  vois  ceux  que  je  souffre,  apprends  ceux  que  je 
1 Orode  fait  venir  la  princesse  sa  fille  ; [crains. 
Et  s'il  veut  de  mon  bien  enrichir  sa  famille. 

S’il  veut  qu’un  double  hymen  honore  un  même  jour. 
Conçois  mes  déplaisirs  ; je  t’ai  dit  mon  amour. 

C’est  bien  assez , ê ciel  ! que  le  pouvoir  suprême 
Me  livre  en  d’autres  bras  aux  yeux  de  ce  que  j’aime  ; 
Ne  me  condamne  pas  à ce  nouvel  ennui 
De  voir  tout  ce  que  j’aime  entre  les  bras  d'autrui. 
OBMÈNE. 

Votre  douleur , madame , est  trop  ingénieuse. 
EURYDICE. 

Quand  on  a commencé  de  se  voir  malheureuse , 

Rien  ne  s’offre  à nos  yeux  qui  ne  fasse  trembler  ; 

La  plus  fausse  apparence  a droit  de  nous  troubler; 
Et  tout  ce  qu'on  prévoit , tout  ce  qu’on  s'imagine , 
Forme  un  nouveau  poison  pour  une  âme  chagrine. 
ORMÈXE. 

En  ces  nouveaux  poisons  trouvez-vous  tant  d'appas 
Qu'il  en  faille  faire  un  d’un  hymen  qui  n'est  pas  ? 
EURYDICE. 

La  princesse  est  mandée,  elle  vient,  elle  est  belle  : 
Un  vainqueur  des  Romains  n’est  que  tropdigned'elle: 
S'il  la  voit,  s'il  lui  parle,  et  si  le  roi  le  veut... 

J'en  dis  trop;  et  déjà  tout  mon  cœur  qui  s'émeut... 

ORMÈNE. 

A soulager  vos  maux  appliquez  même  étude 
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Qu'à  prendre  un  vain  soupçon  pour  une  certitude  : 
Songez  par  où  l'aigreur  s'en  pourrait  adoucir. 

EUBYDICE. 

J'y  fais  ce  que  je  puis,  et  n'y  puis  réussir. 

N'osanlvoir  Suréna , qui  règne  en  ma  pensée , 

Et  qiii  me  croit  peut-être  une  âme  intéressée, 
fd  vois  quelle  amitié  j'ai  faite  avec  sa  soeur  : 

Je  crois  le  voir  en  elle , et  c’est  quelque  douceur, 

"Mais  légère,  mais  faible,  et  qui  me  gène  l'âme 
Par  l’inutile  soin  de  lui  cacher  ma  flamme. 

Elle  la  sait  sans  doute , et  l’air  dont  elle  agit 
M'en  demande  un  aveu  dont  mon  devoir  rougit. 

Ce  frère  l’aime  trop  pour  s'étre  caché  d'elle  : 

N'en  use  pas  de  même,  et  sois-moi  plus  fidèle  ; 

Il  suffit  qu’avec  toi  j'amuse  mon  ennui. 

Toutefois  tu  n’as  rien  à me  dire  de  lui  ; 

Tu  ne  sais  ce  qu'il  fait , tu  ne  sais  ce  qu'il  pense  : 

Une  sœur  est  plus  propre  à cette  confiance  ; 

Elle  sait  s’il  m’accuse,  ou  s'il  plaint  mon  malheur. 

S’il  partage  ma  peine , ou  rit  de  ma  douleur. 

Si  du  vol  qu’on  lui  fait  il  m'estime  complice. 

S'il  me  garde  son  cœur,  ou  s’il  me  rend  justice. 

Je  la  vois  ; force-la , si  tu  peux , à parler. 

Force-moi , s’il  le  faut , à ne  lui  rien  celer. 

L’oserai-je,  grands  dieux  ! ou  plutât  le  pourrai-je  ? 
OBMÉNE. 

I/amour,  dès  qu’il  le  veut,  se  fait  un  privilège; 

Et  quand  de  se  forcer  ses  désirs  sont  lassés , 

Lui-ménie  à n'en  rien  taire  il  s'enhardit  assez  ’. 

■ n D'est  pas  plus  possUge  de  faire  un  conmeDtalre  sur  ta 
piiee  de  Snréna  que  *ur  ^gésilai,  Attila,  Pulrhérie,  Per~ 
lharite,  Tile  et  Bérrnice,  ta  Toison  d'or,  Théodorr.  Si  on  a 
fait  qiietqucs  réflexions  sur  Othon , c'est  qu'en  effet  les  beaux 
veTS  répandus  dans  In  pn-mlére  scène  soutenaient  un  peu  le 
commentateur  dans  ce  travail  ingrat  et  dégofltanl.  Il  ne  faut 
examiner  que  les  ouvrages  qui  ont  des  beautés  avec  des  déXauLs, 
afin  d'apprendre  aux  Jeunes  gens  h éviter  les  uns  et  à itntier  les 
autres  ; mais , pour  les  pièces  aussi  mal  inventées  que  ma!  écri* 
tes,  où  les  fautes  innombrables  ne  sont  pas  rachetées  par  une 
seule  belle  scène,  il  est  trés-lmitlle  de  comn>eoter  ce  qu'on  ne 
peut  lire.  On  n'aurn  donc  ici  qu'une  seule  observation , que J'àJ 
déjà  souveiU  Indiquée:  c'est  que  plus  Corneille  vielllssoit,  plus 
Il  s'obstinait  à traiter  l'amour,  lui  qui,  dans  son  dépit  de  rassir 
si  mal,  se  plaignait  que  la  sevle  tendresse  /ût  toujours  à ta 
mode.  D'ordinaire  la  vieillesse  dt-dalgne  des  faiblesses  qu'elle 
ne  ressent  plus;  l'esprit  contracte  une  fermeté  sévère  qui  va 
Jusqu’à  la  rudesse  : mais  ('xjmeille,  au  contraire,  mit  dans  ses 
derniers  ouv  rages  plus  de  galanterie  qvic  Jamais  ; et  quelle  ga- 
lanterie! Peut-être  vrialnit-il  Jouter  contre  Racine,  dont  il  sen- 
tait malgré  lui  Ia  prodigieuse  supériorité  dans  l'art  si  difficile  de 
rendre  celte  passion  aussi  noble,  aussi  tragique  qu’intéressante. 

Il  imprima...  qu’Of/ion.  nt  Sarrna,  ne  sontpoint  des  cadtts 
indignes  de  Cinna.  Ils  étaient  pourtant  des  cadets  (ré»-in<ll- 
gnes;  et  Pacorus,  et  Eurydice,  et  Patmis,  et  le  Suréna,  par- 
lent d'amour  comme  des  bourgeois  de  Paris. 

SI  le  mérite  ett  frsnd , l’eatime  est  uo  pee  forte. 

Vous  U psrdoBDrrrs  à l'amour  qui  s'emporte. 

Comme  vous  le  forert  à se  trop  etpUqaer, 

S'il  manque  de  respect , vons  l'ea  faites  manquer 
11  est  si  aaturtl  d'estimer  ee  qu’en  aime. 

Qu'un  voudrait  que  partout  ou  l’esllmât  de  même; 


I,  SCÈNE  U. 

SCÈNE  II. 

EURYDICE,  PALMIS,  ORMÉKE. 

P.U.HIS. 

J'apporte  ici , madame , une  heureuae  nouvelle  : 

Ce  soir  la  reine  arrive. 

EUBYDICE. 

Et  Mandane  avec  elle? 

PXLUU. 

On  n'en  fait  aucun  doute. 

EUBYDICE. 

Et  Suréna  fattend 
Avec  beaucoup  de  joie  et  d'un  esprit  content? 

PXLMIS. 

Avec  tout  le  respect  qu'elle  a lieu  d'en  attendre. 

EUBYBICE. 

Rien  de  plus  ? 

PALMIS. 

Qu'a  de  plus  un  sujet  à lui  rendre  ? 

EUBYDICE. 

Je  suis  trop  curieuse  et  devrais  mieux  savoir 
Ce  qu'aux  filles  des  rois  un  sujet  peut  devoir  : 

Mais  de  pareils  sujets , sur  qui  tout  fÉtat  roule , 

Se  font  assez  souvent  distinguer  de  la  foule  ; 

Et  je  sais  qu'il  en  est , qui , si  j'en  puis  juger. 

Avec  moins  de  respect  savent  mieux  obliger. 

PALMIS. 

Je  n’en  sais  point , madame , et  ne  crois  pas  mon  frère 
Plus  savant  que  sa  sœur  en  un  pareil  mystère. 

EUBYDICE. 

Passons.  Que  fait  le  prince  ? 

PALMIS. 

En  véritable  amant , 

Doutez-vous  qu'il  ne  soit  dans  le  ravissement  ? 

Et  pourrait-il  n'avoir  qu'une  joie  imparfaite 
Quand  il  se  voit  toucher  au  bonheur  qu’il  souhaite  ? 

EJj'BYDICE. 

Peut-être  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  pour  lui , 
Madame  ; et  j'y  craindrais  quelque  sujet  d'ennui. 

El  la  pente  eut  ri  doace  à vanter  ee  qa'll  vaot, 

Q«e  Jamai*  on  ne  craint  de  l’èlever  tr«p  Iwat. 

C’t^t  dan*  Cfi  alyle  ridicule  que  Corneille  fait  ramonr  dana  *ea 
V ingt  dernières  tragédie»  et  dans  quelques-unes  des  première». 
Quiconque  ne  sent  pas  ce  défaut  est  sans  aucun  goût,  et  qui- 
conque vcul  le  Justifier  se  ment  à lui-uième.  Ceux  qtû  m'ont 
fait  un  crime  d'être  trop  sévère  m'ont  forcé  à l’éfre  vérltabU^- 
ment,  et  à n'adoucir  aucune  vérité.  Je  ne  dois  rien  à ceux  qui 
sont  de  mauvaise  foi  ; Je  ne  dois  compte  à persAmne  de  ce  que 
J'ai  fait  pour  une  descendante  de  Corneille,  et  de  ce  que  j'ai  fiüt 
ponr  satisfaire  mon  goût.  Je  connais  mieux  les  beaux  morceaux 
de  ce  grand  génie  que  ceux  qui  feignent  de  respecter  les  mau- 
vais ; Je  sais  par  ca’ur  tout  ce  qu'il  a fait  d'excellent  ; mai*  on  n« 
m'imposera  silence  en  aucun  genre  sur  ce  qui  me  paraît  défeo* 
(ueux.  Ma  devise  a toujours  été/<>”  «eNliam.  (V.) 
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SÜBÉNA,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


PALMIS. 

Et  quel  eunui  pourrait  mêler  son  amertume 
Au  doux  et  plein  succès  du  feu  qui  le  consume? 

Quel  chagrin  a de  quoi  troubler  un  tel  bonheur? 

Le  don  de  votre  main... 

EORYDICE. 

I.a  main  n'est  pas  le  cœur. 
PALMIS. 

Il  est  maître  du  vôtre. 

EttBYDICB. 

Il  ne  l’est  point , madame  ; 

Et  même  je  ne  sais  s'il  le  sera  de  l'âme. 

Jugez  après  cela  quel  bonheur  est  le  sien. 

Mais  achevons , de  grâce,  et  ne  déguisons  rien. 
Savez-vous  mon  secret  ? 

PALMIS. 

J e sais  celui  d'un  frère. 
EUBYDICE. 

Vous  savez  donc  le  mien.  Fait-il  ce  qu'il  doit  faire  ? 
Me  hait-il  ? et  son  coeur , justement  irrité , 

Me  rend-il  sans  regret  ce  que  j'ai  mérité? 

PALMIS. 

Oui , madame , il  vous  rend  tout  ce  qu’une  grande  âme 
Doit  au  plus  grand  mérite  et  de  zèie  et  de  flamme. 

EOEYDICE. 

Il  m'aimerait  encor? 

PALMIS. 

C’est  peu  de  dire  aimer  ; 

Il  souffre  sans  murmure;  et  j'ai  beau  vous  blâmer, 
Lui-méme  il  vous  défend , vous  excuse  sans  cesse. 

< Elle  est  fille,  et  de  plus , dit-il,  elle  est  princesse  ; 

« Je  sais  les  droits  d'un  père,  et  connais  ceux  d'un  roi  ; 

• Je  sais  de  ses  devoirs  l'indispensable  loi  ; 

> Je  sais  quel  rude  joug,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
■ Imposent  à ses  voeux  son  rang  et  sa  naissance  : 

• Son  coeur  n’est  pas  exempt  d'aimer  ni  de  haïr; 

« Mais  qu'il  aime  ou  haïsse , il  lui  faut  obéir. 

« Elle  m'a  tout  donné  ce  qui  dépendait  d'elle , 

« Et  ma  reconnaissance  en  doit  être  éternelle.  > 
EUBYDICE. 

Ah  I vous  redoublez  trop , par  ce  discours  cliarmant , 
Ma  haine  pour  le  prince  et  mes  feux  pour  l'amant  ; 
Finissons-le , madame;  en  ce  malheur  extrême. 

Plus  je  hais,  plus  je  souffre,  et  souffre  autant  que 
PALMIS.  [j'aime. 

TTirritons  point  vos  maux , et  changeons  d'entretien. 
Je  sais  votre  secret,  sachez  aussi  le  mien. 

Vous  n'étes  pas  la  seule  à qui  la  destinée 
Prépare  un  long  suppiiee  en  ce  grand  hyménée  : 

Le  prince... 

EUBYDICE. 

Au  nom  des  dieux , ne  me  le  nommez  pas  ; 
Son  nom  seul  me  prépare  à plus  que  le  trépas. 


PALMIS. 

Un  tel  excès  de  haine! 

* EUBYDICE. 

Elle  n'est  que  trop  due 
Aux  mortelles  douleurs  dont  m'accable  sa  vue. 

PALMIS. 

Eh  bien  ! ce  prince  donc , qu'il  vous  plaît  de  haïr. 

Et  pour  qui  votre  cœur  s'apprête  â se  trahir. 

Ce  prince  qui  vous  aime , il  m'aimait. 

EUBYDICE. 

L'infidèle! 

PALMIS. 

Nos  vœux  étaient  pareils,  notre  ardeur  mutuelle; 

Je  l’aimais. 

EUBYDICE. 

Et  l'ingrat  brise  des  nœuds  si  doux  ! 
PALMIS. 

Madame,  est-il  des  cœurs  qui  tiennent  contre  vous  ? 
Est-il  vœux  ni  serments  qu'ils  ne  vous  sacrifient? 

Si  l’ingrat  me  trahit , vos  yeux  le  justifient , 

Vos  yeux  qui  sur  moi-même  ont  un  tel  ascendant... 
EURYDICE. 

Vous  demeurez  à vous , madame , en  le  perdant; 

Et  le  bien  d'être  libre  aisément  vous  console 
De  ce  qu’a  d'injustice  un  manque  de  parole  ; 

Mais  je  deviens  esclave  ; et  tels  sont  mes  malheurs , 
Qu’en  perdant  ce  que  j'aime  il  faut  que  j'aime  ailleurs. 
PALMIS. 

Madame , trouvez-vous  ma  fortune  meilleure? 

Vous  perdez  votre  amant , mais  son  cœur  vous  demeu- 
Et  j’éprouve  en  mon  sort  une  telle  rigueur,  [re  ; 
Que  la  perte  du  mien  m'enlève  tout  son  cœur. 

Ma  conquête  m'échappe  où  les  vôtres  grossissent  ; 
Vous  faites  des  captifs  des  miens  qui  s'affranchissent  ; 
Votre  empire  s’augmente  où  se  détruit  le  mien; 

Et  de  toute  ma  gloire  il  ne  me  reste  rien. 

EUBYDICE. 

Reprenez  vos  captifs,  rassurez  vos  conquêtes , 
Rétabli.ssez  vos  lois  sur  les  plus  grandes  têtes; 

J’en  serai  peu  jalouse,  et  préfère  à cent  rois 
La  douceur  de  ma  flamme  et  l'éclat  de  mon  choix. 

La  main  de  Suréna  vaut  mieux  qu'un  diadème. 

Mais  dites-moi,  madame , est-il  bien  vrai  qu'il  m'aime  ? 
Dites  ; et  s'il  est  vrai , pourquoi  fuit-il  mes  yeux? 
PALMIS. 

Madame , le  voici  qui  vous  le  dira  mieux. 

EUBYDICE. 

Juste  ciel  I à le  voir  déjà  mon  cœur  soupire! 

Amour,  sur  ma  vertu  prends  un  peu  moins  d'empire  I 
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SURÉ.NA,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


SCÈNE  III. 

EURYDICE,  SURÉNA. 

ElEVDICE. 

Je  TOUS  ai  fait  prier  de  ne  me  plus  revoir, 

Seigneur  : votre  présence  étonne  mon  devoir; 

Et  ce  qui  de  mon  cœur  fit  toutes  les  délices , 

Ne  saurait  plus  m'offrir  que  de  nouveaux  supplices. 
Osez-vous  i'ianorer?  et  lorsque  je  vous  voi, 

S’il  me  faut  trop  souffrir,  souffrez-vous  moins  que  moi? 
Souffrons-nous  moins  tons  deux  pour  soupirer  ensemble  ? 
Allez,  contentez-vous  d’avoir  vu  que  j’en  tremble; 

Et  du  moins  par  pitié  d’un  triomphe  douteux , 

Ne  me  hasardez  plus  à des  soupirs  honteux. 

SURÉNA. 

Je  sais  ce  qu’a  mon  cœur  coûtera  votre  vue  ; 

Mais  qui  cherche  à mourir  doit  chercher  ce  qui  tue. 
Madame , l’heure  approche , et  demain  votre  foi 
Vous  fait  de  m’oublier  une  éternelle  loi  : 

Je  n’ai  plus  que  ce  jour,  que  ce  moment  de  vie  ; 
Pardonnez  i l’amour  qui  vousIesacriGe, 

Et  souffrez  qu’un  soupir  exhale  à vos  genoux , 

Pour  ma  dernière  joie,  une  6me  toute  à vous. 

ECBYDICE. 

Et  la  mienne,  seigneur,  la  jugez-vous  si  forte. 

Que  vous  ne  craigniez  point  que  ce  moment  l’emporte , 
Que  ce  même  soupir  qui  tranchera  vos  jours 
Ne  tranche  aussi  des  miens  le  déplorable  cours  ? 
Vivez , seigneur,  vivez , alin  que  je  languisse, 

Qu’à  vos  feux  ma  langueur  rende  longtemps  justice. 
Le  trépas  à vos  yeux  me  semblerait  trop  doux , 

Et  je  n'ai  pas  encore  assez  souffert  pour  vous. 

Je  veux  qu’un  noir  chagrin  b pas  lents  me  consume , 
Qu'il  me  fasse  à longs  traits  goûter  son  amertume; 

Je  veux , sans  que  la  mort  ose  me  secourir. 

Toujours  aimer,  toujours  souffrir,  toujours  mourir. 
Mais  pardonneriez-vous  l’aveu  d'une  faiblesse 
A cette  douloureuse  et  fatale  tendresse? 

Vous  pourriez-vous , seigneur,  résoudre  à soulager 
Un  malheur  si  pressant  par  un  bonheur  léger? 

SL'RÊNA. 

Quel  bonheur  peut  dépendre  ici  d’un  misérable 
Qu’après  tant  de  faveurs  son  amour  même  accable? 
Puis-je  encor  quelque  chose  en  l'état  où  je  suis? 
EURYDICE. 

Vous  pouvez  m’épargner  d’assez  rudes  ennuis. 
N’épousez  point  Mandane  : exprès  on  l’a  mandée; 
Mon  cluagrin,  mes  soupçons , m’en  ont  persuadée. 
N’ajoutez  point,  seigneur,  à des  malheurs  si  grands 
Celui  de  vous  unir  au  sang  de  mes  tyrans; 

De  remettre  en  leurs  mains  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Votre  cœur;  un  tel  don  me  serait  trop  funeste  : 

Je  veux  qu’il  me  demeure  , et , malgré  votre  roi , 
Disposer  d'une  main  qui  ne  peut  être  à moi. 


SURÉNA. 

Plein  d’un  amour  si  pur  et  si  fort  que  le  nôtre. 
Aveugle  pour  Mandane , aveugle  pour  toute  autre , 
Comme  je  n’ai  plus  d’yeux  vers  elles  à tourner. 

Je  n’ai  plus  ni  de  cœur  ni  de  main  à donner. 

Je  vous  aime , et  vous  perds.  Après  cela , madame , 
Serait-il  quelque  hymen  que  pût  souffrir  mon  âme? 
Serait-il  quelques  nœuds  où  se  pût  attacher 
Le  bonheur  d’un  amant  qui  vous  était  si  cher. 

Et  qu’à  force  d’amour  vous  rendez  incapable 
De  trouver  sous  le  ciel  quelque  chose  d’aimable? 

EURYDICE. 

Ce  n’est  pas  là  de  vous,  seigneur,  ce  que  je  veux. 

A la  postérité  vous  devez  des  neveux  ; 

Et  ces  illustres  morts  dont  vous  tenez  la  place 
Ont  assez  mérité  de  revivre  en  leur  race  : 

Je  neveux  pas  l’éteindre,  et  tiendrais  à forfait 
Qu’il  m’en  fût  échappé  le  plus  léger  souhait. 

SURÉNA. 

Que  tout  meure  avec  moi,  madame;  que  m'importe  ■ 
Qui  foule  après  ma  mort  la  terre  qui  me  porte? 
Sentiront-ils  percer  par  un  éclat  nouveau. 

Ces  illustres  aïeux , la  nuit  de  leur  tombeau? 
Respireront-ils  l’air  où  les  feront  revivre 
Ces  neveux  qui  peut-être  auront  peine  à les  suivre, 
Peut-être  ne  feront  que  les  déshonorer. 

Et  n’en  auront  le  sang  que  pour  dégénérer? 

Quand  nous  avons  perdu  le  jour  qui  nous  éclaire , 
Cette  sorte  de  vie  est  bien  imaginaire , 

Et  le  moindre  moment  d’un  bonheur  souhaité 
Vaut  mieux  qu’une  si  froide  et  vaine  éternité. 

EURYDICE. 

Non,  non,  je  suis  jalouse;  et  mon  impatience 
D’affranchir  mon  amour  de  toute  défiance , 

Tant  que  je  vous  verrai  maître  de  votre  foi, 

La  croira  réservée  aux  volontés  du  roi  ; 

Mandane  aura  toujours  un  plein  droit  de  vous  plaire  ; 
Ce  sera  l’épouser  que  de  le  pouvoir  faire; 

Et  ma  haine  sans  cesse  aura  de  quoi  trembler. 

Tant  que  par  là  mes  maux  pourront  se  redoubler. 

Il  faut  qu’un  autre  hymen  me  mette  en  assurance. 
N’y  portez,  s’il  se  peut , que  de  l’indifférence  : 

Mais , par  de  nouveaux  feux  dussiez-vous  me  trahir. 
Je  veux  que  vous  aimiez  afin  de  m’obéir; 

Je  veux  que  ce  grand  choix  soit  mon  dernier  ouvrage, 
Qu’il  tienne  lieu  vers  moi  d’un  éternel  hommage , 

Que  mon  ordre  le  règle , et  qu’on  me  voie  enfin 
Reine  de  votre  cœur  et  de  votre  destin  ; 

Que  Mandane , en  dépit  de  l'espoir  qu’on  lui  donne , 
Ne  pouvant  s’élever  jusqu’à  votre  personne. 

Soit  réduite  à descendre  à ces  malheureux  rois 

' Os  vers , d'auUnt  plus  remarquables  qu'ils  étaient  de  la 
vieillesse  de  Litileur,  méritaient , à ce  qull  noos  semble , PM- 
tenllon  de  Voltaire.  tP.> 
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A qui,  quand  vous  voiidre?. , vous  donnerez  des  lois. 
Et  n'appréhendez  point  d'en  regretter  la  perte; 

Il  n'est  mur  sous  les  cieuv  qui  ne  vous  soit  ouverte  ; 
Et  partout  votre  gloire  a fait  de  tels  éclats , 

Que  les  Allés  de  roi  ne  vous  manqueront  pas. 

SURÉNA. 

Quand  elles  me  rendraient  maître  de  tout  un  monde, 
Absolu  sur  la  terre  et  souverain  sur  l'onde  , 

Mon  coeur... 

El’EVDICF. 

N^achevez  point  : l'air  dont  vous  commencez 
Pourrait  à mon  chagrin  ne  plaire  pas  assez; 

Et  d'un  coeur  qui  veut  être  encor  sous  ma  puissance 
Je  ne  veux  recevoir  que  de  l'oltcissance. 

SUHÉKA. 

A qui  me  donnez-vous? 

BURVnlCE. 

Moi?  que  ne  puis-je,  hélas! 
Vous  ôter  à Mandane , et  ne  vous  donner  pas! 

Et  contre  les  soupçons  de  ce  coeur  qui  vous  aime 
Que  ne  m'est-il  permis  de  m'assurer  moi-méme! 

Mais  adieu;  je  m'égare. 

SUBRNA. 

Où  dois-je,  recourir, 

O ciel!  s'il  faut  toujours  aimer,  souffrir,  mourir! 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PACORUS,  SlIRÉNA. 

PACORUS. 

Suréna , votre  zèle  a trop  servi  mon  père 
Pour  m'en  laisser  attendre  un  devoir  moins  sincère; 
Et,  si  près  d'un  hymen  qui  doit  m'étre  assez  doux , 
Je  mets  ma  confiance  et  mon  espoir  en  vous , 

Pal  mis  avec  raison  de  cet  hymen  murmure  ; 

Alais  je  puis  réparer  ce  qu'il  lui  fait  d'injure  ; 

Et  vous  n'ignorez  pas  qu'à  former  ces  grands  nœuds 
Mes  pareils  ne  sont  point  tout  à fait  maîtres  d'eux. 
Quand  vous  voudrez  tous  doux  attacher  vos  tendiessos , 

Il  est  des  rois  pour  elle , et  pour  vous  des  princesses , 
Et  je  puis  hautement  vous  engager  ma  foi 
Que  vous  ne  vous  plaindrez  du  prince  ni  du  roi. 
SURÉNA. 

Cessez  de  me  traiter,  seigneur,  en  mercenaire  : 

Je  n'ai  jamais  servi  par  espoir  de  salaire  ; 

La  gloire  m'en sufAt,  et  le  prix  que  reçoit... 


PACORUS. 

Je  sais  ce  que  je  dois  quand  on  fait  ce  qu'on  doit , 

Et  si  de  l’accepter  ce  grand  cœur  vous  dispense. 

Le  mien  se  satisfait  alors  qu’il  récompense. 

J’épouse  une  princesse  en  qui  les  doux  accords 
Des  grâces  de  l'esprit  avec  celtes  du  corps 
Forment  le  plus  brillant  et  plus  noble  assemblage 
Qui  puisse  orner  une  âme  et  parer  un  visage. 

Je  n’en  dis  que  ce  mot  ; et  vous  savez  assez 
Quels  en  sont  les  attraits,  vous  qui  la  connaissez. 

Cette  princesse  donc,  si  belle,  si  parfaite. 

Je  crains  qu'elle  n’ait  pas  ce  que  plus  je  souhaite. 
Qu’elle  manque  d’amour,  ou  plutôt  que  ses  vœux 
N'aillent  pas  tout  à fait  du  côté  que  je  veux. 

Vous  qui  l'avez  tant  vue,  et  qu’un  devoir  Adèle 
A tenu  si  longtemps  près  de  son  père  et  d’elle , 

Ne  me  déguisez  point  ce  que  dans  cette  cour 
Sur  de  pareils  soupçons  vous  auriez  eu  de  jour. 

SURÉNA. 

Je  la  voyais  , seigneur,  mais  pour  gagner  son  père  : 
C’était  tout  mon  emploi , c’était  ma  seule  affaire  ; 

Et  je  croyais  par  elle  être  sdr  de  son  choix  : 

Mais  Rome  et  son  intrigue  eurent  le  plus  de  voix. 

Du  reste,  ne  prenant  intérêt  à m'instruire 
Que  de  ce  qui  pouvait  vous  servir  ou  vous  nuire , 
Comme  je  me  bornais  à remplir  ce  devoir. 

Je  puis  n’avoir  pas  vu  ce  qu'un  autre  eût  pu  voir. 

Si  j’eusse  pressenti  que , la  guerre  .achevée , 

A l'honneur  de  vos  feux  elle  était  réservée. 

J'aurais  pris  d'autres  soins,  et  plus  examiné  ; 

Mais  j'ai  suivi  mon  ordre,  et  n’ai  point  deviné. 

PACORUS. 

Quoi!  de  ce  que  je  crains  vous  n’auriez  nulle  idée? 
Par  aucune  ambassade  on  ne  l’a  demandée? 

Aucun  prince  auprès  d’elle,  aucun  digne  sujet 
Par  ses  attachements  n'a  marqué  de  projet  ? 

Car  il  vient  quelquefois  du  milieu  des  provinces 
Des  sujets  en  nos  cours , qui  valent  bien  des  princes; 
Et  par  l’objet  présent  les  sentiments  émus 
N'attendent  pas  toujours  des  rois  qu’on  n’a  point  vus. 
SURÉNA. 

Durant  tout  mon  séjour  rien  n'y  blessait  ma  vue; 

Je  n'y  rencontrais  point  de  visite  assidue. 

Point  de  devoirs  suspects,  ni  d’entretiens  si  doux 
Que,  si  j'avais  aimé,  j'en  dusse  être  jaloux. 

Mais  qui  vous  peut  donner  cette  inqiortune  crainte. 
Seigneur? 

PACORUS. 

Plus  je  la  vois,  plus  j’y  vois  de  contrainte. 
Elle  semble , aussitôt  que  j'ose  eu  approcher. 

Avoir  je  ne  sais  quoi  qu’elle  me  veut  cacher. 

Non  qu'elle  ait  jusqu'ici  demandé  de  remise  : 

Mais  ce  n'est  pas  m'aimer,  ce  n'est  qu’être  soumise  ; 
Et  tout  le  bon  accueil  que  j’en  puis  recevoir, 
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Tout  ce  que  j'en  obtiens  ne  part  que  du  devoir. 
suaÊNA. 

N'en  appréhendez  rien.  Encor  tout  étonnée, 

Toute  tremblante  encor  au  seul  nom  d'hyménée , 
Pleine  de  son  pays,  pleine  de  ses  parents , 

Il  lui  passe  en  l’esprit  cent  chagrins  différents. 

PAOOBIJS. 

Mais  il  semble , à la  voir,  que  son  chagrin  s'applique 
A braver  par  dépit  l'allégresse  publique  ; 

Inquiète , rêveuse , insensible  Su.x  douceurs 

Que  par  un  plein  succès  l'amour  verse  en  nos  cccurs. .. 

SURÉNA. 

Tout  cessera , seigneur,  dés  que  sa  foi  reçue 
Aura  mis  eu  vos  mains  la  main  qui  vous  est  due  ; 
Vous  verrez  ces  chagrins  détruits  en  moinsd'uo  jour. 
Et  toute  sa  vertu  devenir  tout  amour. 

PACOBUS. 

C’est  beaucoup  hasarder  que  de  prendre  assurance 
Sur  une  si  légère  et  douteuse  espérance. 

Et  qu'aura  cet  amour  d'heureux , de  singulier. 

Qu’à  son  trop  de  vertu  je  devrai  tout  entier  ? 
Qu’aura-t-il  de  charmant , cet  amour,  s’il  ne  donne 
Que  ce  qu’un  triste  hymen  ne  refuse  à personne. 
Esclave  dédaigneux  d'une  odieuse  loi 
Qui  n’est  pour  toute  chaîne  attaché  qu’à  sa  foi  ? 

Pour  faire  aimer  ses  lois , l'hymen  ne  doit  en  faire 
Qu’afin  d’autoriser  la  pudeur  à se  taire. 

Il  faut,  pour  rendre  heureux , qu’il  donne  sans  gêner. 
Et  prête  un  doux  prétexte  à qui  veut  tout  donner. 
Que  sera-ce , grands  dieux!  si  toute  ma  tendresse 
Rencontre  un  souvenir  plus  cher  à ma  princesse. 

Si  le  cœur  pris  ailleurs  ne  s’en  arrache  pas. 

Si  pour  un  autre  objet  il  soupire  en  mes  bras! 

Il  faut , il  faut  enOn  m’éclaircir  avec  elle. 

StBÉlVA. 

Seigneur,  je  l’aperçois  ; l’occasion  est  belle. 

Mais  si  vous  eu  tirez  quelque  éclaircissement 
Qui  donne  à votre  crainte  un  juste  fondement , 

Que  ferez-vous  ? 

PACOBt  s. 

J’en  doute  ;ct , pour  ne  vous  rien  feindre. 
Je  crois  l’aimer  assez  pour  ne  la  pas  contraindre. 
Mais  tel  chagrin  aussi  pourrait  me  survenir. 

Que  je  l’épouserais  afin  de  la  punir, 
lin  amant  dédaigné  souvent  croit  beaucoup  faire 
Quand  il  rompt  le  bonheur  de  ce  qu’on  lui  préfère. 
Mais  elle  approche.  Allez,  laissez-moi  seul  agir; 
J'aurais  peur  devant  vous  d’avoir  trop  à rougir. 

SCÈNE  Ile 

P.\œRU.S>  EURYDICE. 

PACORUS. 

Quoi!  madame,  venir  voiis-méine  à ma  rcncontrel 


Cet  excès  de  boaté  que  votre  cœur  me  montre... 
EURYDICE. 

J'allais  chercher  Palmis , que  j'aime  à consoler 
Sur  un  malheur  qui  presse  et  ne  peut  reculer. 
PACOBUS. 

laaissez-inoi  vous  parler  d'affaires  plus  pressées. 

Et  songez  qu'il  est  temps  de  m'ouvrir  vos  pensées; 
Vous  vous  abuseriez  à les  plus  retenir. 

Je  vous  aime,  et  demain  l'hymen  doit  nous  imir. 
M'aimez'vous? 

EUBYDICE. 

Oui,  seigneur  ; et  ma  main  vous  est  sûre. 

PACOBUS. 

C'est  peu  que  de  la  main , si  le  cœur  en  murmure. 

EUBYDICE. 

Quel  mal  pourrait  causer  le  murmure  du  mien , 

S’il  murmurait  si  bas  qu'aucun  n'en  apprit  rien? 
PACOBUS. 

Ah  ! madame,  U me  faut  un  aveu  plus  sincère. 

EUBYDICE. 

Épousez*moi , seigneur,  et  laissez>moi  me  taire; 

Un  pareil  doute  offense , et  cette  liberté 
S’attire  quelquefois  trop  de  sincérité. 

PACOBUS. 

C’est  ce  que  jedemande,  et  qu'un  motsans  contrainte 
JustiHe  aujourd'hui  mon  espoir  ou  ma  crainte. 

Ah!  si  vous  connaissiez  ce  que  pour  vous  je  sens.... 
EUBYDICE. 

Je  ferais  ce  que  font  les  cœurs  obéissants. 

Ce  que  veut  mon  devoir,  ce  qu'attend  votre  flamme , 
Ce  que  je  fais  enlin. 

PACOBUS. 

Vous  feriez  plus,  madame; 

Vous  me  feriez  justice,  et  prendriez  plaisir 
A montrer  que  nos  cœurs  ne  forment  qu’un  désir  : 
Vous  mediriezsans  cesse  : « Oui,  prince,  je  vous  aime, 
« Mais  d'une  passion , comme  la  vôtre,  extrême; 

« Je  sens  le  même  feu,  je  fais  les  mêmes  vœux; 

« Ce  que  vous  souhaitez  est  tout  ce  que  je  veux  ; 
a Et  cette  illustre  ardeur  ne  sera  point  contente , 

« Qu'un  glorieux  hymen  n’ait  rempli  notre  attente.  » 

EUBYDICE. 

Pour  vous  tenir,  seigneur,  un  langage  si  doux , 

Il  faudrait  qu’en  amour  j'en  susse  autant  que  vous. 

PACOBUS. 

Le  véritable  amour,  dès  que  le  cœur  soupire, 

Instruit  en  un  moment  de  tout  ce  qu'on  doit  dire. 

Ce  langage  à ses  feux  n'est  jamais  importun; 

Et,  si  vous  l’ignorez , vous  n’en  sentez  aucun. 
EUBYDICE. 

Suppléez-y,  seigneur,  et  dites-vous  vous-même 
Tout  ce  que  sent  un  cœur  dès  le  moment  qu'il  aime  ; 
Faites-vous-en  pour  moi  le  charmant  entretien  : 
J'avoiîrai  tout , pourvu  que  je  nen  dise  rien. 
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PICORUS.  I 

Ce  langage  est  bien  clair,  et  je  l'entends  sans  peine. 

Au  défaut  de  l'amour,  auriez-rous  de  la  haine  .> 

Je  ne  reui  pas  le  croire , et  des  yeux  si  charmants... 
EURYDICE. 

Seigneur,  sachez  pour  tous  quels  sont  mes  senti- 
Si  l'amitié  vous  plaît,  si  tous  aimez  l’estime,  [ments. 

A vous  les  refuser  je  croirais  faire  un  crime; 

Pour  le  cœur,  si  je  puis  vous  le  dire  entre  nous , 

Je  ne  m'aperçois  point  qu'il  soit  encore  à vous. 
PACoaus. 

Ainsi  donc  ce  traité  qu’ont  fait  les  deux  couronnes... 

EURYDICE. 

.S’il  a pu  l'une  à l’autre  engager  nos  personnes. 

Au  seul  don  de  la  main  son  droit  est  limité. 

Et  mon  cœur  avec  vous  n’a  point  fait  de  traité. 

C'est  sans  vous  le  devoir  que  je  fais  mon  possible 
A le  rendre  pour  vous  plus  tendre  et  plus  sensible  ; 

Je  ne  sais  si  le  temps  l’y  pourra  disposer; 

Mais , qu'il  le  puisse  ou  non , vous  pouvez  m’épouser. 

PACORUS. 

Je  le  puis , je  le  dois , je  le  veux  ; mais , madame , 

Dans  ces  tristes  froideurs  dont  vous  payez  ma  flam- 
Quelque  autre  amour  plus  fort...  [me, 

EURYDICE. 

Qu'osez-vous  demander. 


Prince? 


PACORUS. 

De  mon  bonheur  ce  qui  doit  décider. 
EURYDICE. 

Est-ce  un  aveu  qui  puisse  écliapper  à ma  bouche  ? 

PACORUS. 

Il  est  tout  échappé,  puisque  ce  mot  vous  touche. 

Si  vous  n’aviez  du  cœur  fait  ailleurs  l'heureux  don , 
Vous  auriez  moins  de  gène  à me  dire  que  non; 

Et,  pour  me  garantir  de  ce  que  j’appréhende , 

I..a  réponse  avec  joie  edt  suivi  la  demande. 

Madame , ce  qu’on  fait  sans  honte  et  sans  remords 
Ne  coâte  rien  à dire , il  n'y  faut  point  d'efforts  ; 

Et  sans  que  la  rougeur  au  visage  nous  monte... 
EURYDICE. 

Ah  ! ce  n’est  point  pour  moi  que  je  rougis  de  honte. 
Si  j’ai  pu  faire  un  choix , je  l'ai  fait  assez  beau 
Pour  m’en  faire  un  honneur  jusque  dans  le  tombeau  ; 
Et  quand  je  l’aYoûrai , tous  aurez  lieu  de  croire 
Que  tout  mon  avenir  en  aimera  la  gloire. 

Je  rougis , mais  pour  vous  qui  m’osez  demander 
Ce  qu'on  doit  avoir  peine  à se  persuader; 

Et  je  ne  comprends  point  avec  quelle  prudence 
Vous  voulez  qu'avec  vous  j’en  fasse  confidence. 

Vous  qui , près  d’un  hymen  accepté  par  devoir. 
Devriez  sur  ce  point  craindre  de  trop  savoir. 

PACORUS. 

Mais  il  est  fait  ce  choix  qu'on  s'obstine  à nie  taire , 


Et  qu’on  cherche  à me  dire  avec  tant  de  mystère? 

EURYDICE. 

Je  ne  vous  le  dis  point;  mais,  si  vous  m'y  forcez. 

Il  vous  en  codtera  plus  que  vous  ne  pensez. 

PACORUS.  [eoiltc. 

Eh  bien , madame  ! eh  bien  ! sachons , quoi  qu’il  en 
Quel  est  ce  grand  rival  qu’il  faut  que  je  redoute. 
Dites,  est-ce  unhcros?est-ceunprince?est-ceunroi? 

EURYDICE. 

C’est  ce  que  j’ai  connu  de  plus  digne  de  moi. 
PACORUS. 

Si  le  mérite  est  grand , l’estime  est  un  peu  forte. 

EURYDICE. 

Vous  la  pardonnerez  à l’amour  qui  s’emporte  : 
Comme  vous  le  forcez  à se  trop  expliquer. 

S’il  manque  de  respect,  vous  l'en  faites  manquer. 

Il  est  si  naturel  d’estimer  ce  qu'on  aime , 

Qu'on  voudrait  que  partout  on  l'estimét  de  même; 

Et  la  pente  est  si  douce  à vanter  ce  qu'il  vaut. 

Que  jamais  on  ne  craint  de  l’élever  trop  haut. 
PACORUS. 

C’est  en  dire  beaucoup. 

EURYDICE. 

Apprenez  davantage. 

Et  sachez  que  l’effort  où  mon  devoir  m'engage 
Ne  peut  plus  me  réduire  à vous  donner  demain 
Ce  qui  vous  était  sûr, je  veux  dire  ma  main. 

Ne  vous  la  promettez  qu’après  que  dans  mon  âme 
Votre  mérite  aura  dissipé  celte  llanime. 

Et  que  mon  cœur,  charmé  par  des  attraits plusdoux. 
Se  sera  répondu  de  n'aimer  rien  que  vous. 

Et  ne  me  dites  point  que  pour  cet  hyniéiice 
C’est  par  mon  propre  areu  qu’on  a pris  la  journée  ; 
J’en  sais  la  conséquence , et  diffère  â regret; 

Mais  puisque  vous  m’avez  arraché  mon  secret. 

Il  n’est  ni  roi, ni  père,  il  n'est  prière,  empire. 

Qu’au  péril  de  cent  morts  mon  cœur  n’ose  en  dédire. 
C’est  ce  qu’il  n’est  plus  temps  de  vous  dissimuler, 
Seigneur;  et  c’est  le  prix  de  m’avoir  fait  parler. 

PACORUS. 

A ces  bontés,  madame,  ajoutez  une  grâce; 

Et  du  moins,  attendant  que  cette  ardeur  se  passe, 
Apprenez-moi  le  nom  de  cet  heureux  amant 
Qui  sur  tant  de  vertu  règne  si  puissamment , 

Par  quelles  qualités  il  a pu  la  surprendre. 

EURYDICE. 

Ne  me  pressez  point  tant,  seigneur,  de  vous  fappreiv- 
Si  je  vous  l'avais  dit...  [dre. 

PACORUS. 

Achevons. 

EURYDICE. 

Dès  demain 

Rien  ne  in’empécherait  de  lui  donner  la  main. 
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PACOBIIS. 

Il  est  donc  en  ces  lieux,  madame? 

EUBYDICE. 

Il  y peut  être, 

Seigneur,  si  déguisé  qu’on  ne  le  peut  connaître. 
Peut^tre  en  domestique  est-il  auprès  de  moi  ; 
Peut-être  s'est-il  mis  de  la  maison  du  roi  ; 

Peut-être  chez  vous-même  il  s'est  réduit  à feindre. 
Craignez-le  dans  tous  ceux  que  vous  ne  daignez  crain- 
Dans  tout  les  inconnus  que  vous  aurez  à voir;  [dre. 
Et , plus  que  tout  encor,  craignez  de  trop  savoir. 

J'en  dis  trop;  il  est  temps  que  ce  discours  flnisse. 

A Palmisque  je  vois  rendez  plus  de  justice; 

Et  puissent  de  nouveau  ses  attraits  vous  charmer 
Jusqu'à  ce  que  le  temps  m'apprenne  à vous  aimer  ! 

SCÈNE  III. 

PACORU.S,  PALMIS. 

PACOBL'S. 

Madame , au  nom  des  dieux , ne  venez  pas  vous  plain- 
On  me  donne  sans  vous  assezdei:ensàcraindre;[dre. 
Et  je  serais  bientôt  accablé  de  leurs  coups. 

N'était  que  pour  asile  on  me  renvoie  à vous. 

J'obéis,  j'y  reviens,  madame;  et  cette  joie... 

PALMIS. 

Que  nV  revenez-vous  sans  qu'on  vous  y renvoie  ! 

Votre  amour  ne  fait  rien  ni  pour  moi  ni  pour  lui , 

Si  vous  n'y  revenez  que  par  l'ordre  d'autrui. 

PACORIIS. 

rTest-ce  rien  que  pour  vous  h cet  ordre  il  défère? 

PALMIS. 

Non , ce  n'est  qu'un  dépit  qu'il  cherche  à satisfaire. 
PACORrs. 

Depuis  quand  le  retour  d'un  cmir  comme  le  mien 
Fait-il  si  peu  d'honneur  qu’on  ne  le  compte  à rien  ? 

PALMIS. 

Depuis  qu’il  est  honteux  d'aimer  un  infldèle. 

Que  ce  qu'un  mépris  chasse  un  coup  d'œil  lerappelle, 
Et  que  les  inconstants  ne  donnent  point  de  cœurs 
Sans  être  encor  tout  prêts  de  les  porter  ailleurs. 

PACORUS. 

Je  le  suis,  je  l’avoue,  et  mérite  la  honte 
Que  d'un  retour  suspect  vous  fassiez  peu  de  compte. 
Montrez-vous  généreuse  ; et  si  mon  changement 
A cliangé  votre  amour  en  vif  ressentiment , 

Immolez  un  courroux  si  grand , si  légitime , 

A la  juste  pitié  d’un  si  malheureux  crime. 

J'en  suis  assez  puni  sans  que  l’indignité... 

PALMIS. 

Seigneur,  le  crime  est  grand  ; mais  j'ai  de  la  bonté  : 

Je  sais  ce  qu'à  l'Êtat  ceux  de  votre  naissance , 

Tout  maîtres  qu'ils  en  sont , doivent  d'obéissance  : 


il , SCÈNE  ai. 

Son  intérêt  chez  eux  l’emporte  sur  le  leur. 

Et  du  moment  qu’il  parle  il  fait  taire  le  cœur. 

PACORUS. 

Non , madame , souffrez  que  je  vous  désabuse; 

Je  ne  mérite  point  l'honneur  de  cette  excuse  : 

Ma  légèreté  seule  a fait  ce  nouveau  choix  ; 

Nulles  raisons  d’État  ne  m'en  ont  fait  de  lois  ; 

Et  pour  traiter  la  paix  avec  tant  d'avantage. 

On  ne  m'a  point  forcé  de  m’en  faire  le  gage  : 

J’ai  pris  plaisir  à l'être,  et  plus  mon  crime  est  noir. 
Plus  l'oubli  que  j'en  veux  me  fera  vous  devoir. 

Tout  mon  cœur... 

PALMIS. 

Entre  amants  qu'un  changement  sépare. 
Le  crime  est  oublié  sitôt  qu'on  le  répare  ; 

Et,  bien  qu'il  vous  ait  plu , seigneur,  de  me  trahir. 

Je  le  dis  malgré  moi , je  ne  vous  puis  haïr. 

PACORUS. 

Faites-moi  grâce  entière , et  songez  à me  rendre 
Ce  qu'un  amour  si  pur,  ce  qu'une  ardeur  si  tendre... 

PALMIS. 

Donnez-moi  donc,  seigneur,  vous-même  quelque  jour. 
Quelque  infaillible  voie  à fixer  votre  amour; 

Et  s'il  est  un  moyen... 

PACORUS. 

S'il  en  est?  Oui , madame, 

Il  en  est  de  fixer  tous  les  vœux  de  mon  âme  ; 

Et  ce  joug  qu'à  tous  deux  l’amour  rendit  si  doux.. 

Si  je  ne  m'y  rattache , il  ne  tiendra , qu'à  vous. 

Il  est , pour  m’arrêter  sous  un  si  digne  empire , 

Un  office  à me  rendre , un  secret  a me  dire. 

La  princesse  aime  ailleurs,  je  n'en  puis  plus  douter, 
Et  doute  quel  rival  s'en  fait  mieux  écouter. 

Vous  êtes  avec  elle  en  trop  d'intelligence 
Pour  n'en  avoir  pas  eu  toute  la  confidence  : 
Tirez-moi  de  ce  doute,  et  recevez  ma  foi 
Qu’autre  que  vous  jamais  ne  régnera  sur  moi. 
PALMIS. 

Quel  gage  en  est-ce , hélas  ! qu’une  foi  si  peu  sûre  ? 

Le  ciel  la  rendra-t-il  moins  sujette  au  parjure? 

Et  ces  liens  si  doux , que  vous  avez  brisés  , 

A briser  de  nouveau  seront-ils  moins  aisés? 

.Si  vous  voulez , seigneur,  rappeler  mes  tendresses, 

Il  me  faut  des  effets , et  non  pas  des  promesses  ; 

El  cette  foi  n’a  rien  qui  me  puisse  ébranler, 

Quand  la  main  seule  a droit  de  me  faire  parler. 

PACORUS.  [tent , 

I.a  main  seule  en  a droit!  Quand  cent  troubles  m'agi- 
Que  la  haine , l'amour,  l'honneur,  me  sollicitent , 

Qu’à  l'ardeur  de  punir  je  m'abandonne  en  vain. 

Hélas!  suis-je  en  état  de  vous  donner  la  main  ? 
PALMIS. 

Et  moi , sans  cette  main , seigneur,  suis-je  maîtresse 
De  ce  que  m'a  daigné  confier  la  princesse , 
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Du  secret  de  son  coenr?  Pour  le  tirer  de  moi , 

Il  me  faut  vous  devoir  plus  que  je  ne  lui  doi , 

Être  un  autre  vous-inéme;  et  le  seul  hyménée 
Peut  rompre  le  silence  où  je  suis  enchaînée. 

PAjCORI'S. 

Ah  ! vous  ne  m’aimez  plus. 

PALMIS. 

Je  voudrais  le  pouvoir  : 

Mais  ponr  ne  plus  aimer  que  sert  de  le  vouloir? 

J’ai  pour  vous  trop  d'amour,  et  je  le  sens  renaître 
Et  plus  tendre  et  plus  fort  qu'il  n'a  dd  jamais  être. 
Mais  si... 

PACOBOS. 

Ne  m’aimez  plus,  ou  nommez  ce  rival. 
PALHIS. 

Me  préserve  le  ciel  de  vous  aimer  si  mal  ! 

Ce  serait  vous  livrer  à des  guerres  nouvelles , 
Allumer  entre  vous  des  haines  immortelles.... 

PACOBDS. 

Que  m’importe  ? et  qu'aurai-je  à redouter  de  lui , 
Tant  que  je  me  verrai  Suréna  pour  appui  ? 

Quel  qu’il  soit , ce  rival , il  sera  seul  h plaindre  : 

Le  vainqueur  desRomains  n'a  point  de  rois  à craindre. 

PALMIS. 

Je  le  sais  ; mais , seigneur,  qui  vous  peut  engager 
Aux  soins  de  le  punir  et  de  voua  en  venger? 

Quand  son  grand  coeur  charmé  d’une  belle  princesse 
En  a su  mériter  l’estime  et  la  tendresse , 

Quel  dieu , quel  bon  génie  a dd  lui  révéler 
Que  le  vôtre  pour  elle  aimerait  à brdier? 

A quel  trait  ce  rival  a-t-il  dd  le  connaître , 

Respecter  de  si  loin  des  feux  encore  ù naître. 

Voir  pour  vous  d’autres  fers  que  ceux  où  vous  viviez. 
Et  lire  en  vos  destins  plus  que  vous  n’en  saviez  ? 

S’il  a vu  la  conquête  à ses  vœux  exposée , 

S’il  a trouvé  du  cœur  la  sympathie  aisée , 

S’étre  emparé  d'un  bien  où  vous  n’aspiriez  pas , 
Est-ce  avoir  fait  des  vols  et  des  assassinats  ? 

PACOBUS. 

Je  le  vois  bien , madame , et  vous  et  ce  cher  frère 
Abondez  en  raisons  pour  cacher  le  mystère  ; 

Je  parle,  promets , prie,  et  je  n’avance  rien. 

Aussi  votre  intérêt  est  préférable  au  mien  ; 

Rien  n’est  plus  juste  ; mais... 

PALMIS. 

Seigneur... 

PACOBUS. 

Adieu , madame  : 

Je  vous  fais  trop  jouir  des  troubles  de  mon  âme. 

Le  ciel  se  lassera  de  m’être  rigoureux. 

PALMIS. 

Seigneur,  quand  vous  voudrez  il  fera  quatre  heureux . 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORODE,  SILLAGE. 

SILLAGE. 

Je  l’ai  vu  par  votre  ordre , et  voulu  par  avance 
Pénétrer  le  secret  de  son  indifférence. 

Il  m’a  paru,  seigneur,  si  froid , si  retenu... 

Mais  vous  en  jugerez  quand  il  sera  venu. 

Cependant  je  dirai  que  cette  retenue 

Sent  une  âme  de  trouble  et  d’ennuis  prévenue  ; 

Que  ce  calme  parait  assez  prémédité 
Pour  ne  répondre  pas  de  sa  tranquillité  ; 

Que  cette  indifférence  a de  l'inquiétude , 

Et  que  cette  froideur  marque  un  peu  trop  d’étude. 
OBODE. 

Qu’un  tel  calme , Sillace , a droit  d’inquiéter 
Uii  roi  qui  lui  doit  tant , qu'il  ne  peut  s’acquitter! 

Un  service  au-dessus  de  toute  récompense 
A force  d’obliger  tient  presque  lieu  d'offense  , 

Il  reproche  en  secret  tout  ce  qu'il  a d’éclat , 

Il  livre  tout  un  cœur  au  dépit  d'être  ingrat. 

Le  plus  zélé  déplaît,  le  plus  utile  gêne , 

Et  l'excès  de  son  poids  fait  pencher  vers  la  haine. 
Suréna  de  l’exil  lui  seul  m’a  rappelé  ; 

Il  m’a  rendu  lui  seul  ce  qu’on  m’avait  volé. 

Mon  sceptre  ; de  Crassus  il  vient  de  me  défaire  ; 

Pour  faire  autant  pour  lui  quel  don  puis-je  lui  faire  ? 
Lui  partager  mon  trône  ? Il  serait  tout  à lui 
S’il  n’avait  mieux  aimé  n’en  être  que  l'appui. 

Quand  j’en  pleurais  la  perte , il  forçait  des  murailles  ; 
Quand  j’invoquais  mes  dieux,  il  gagnait  des  batailles. 
J’en  frémis , j’en  rougis , je  m’en  indigne , et  crains 
Qu'il  n’ose  quelque  jour  s’en  payer  par  ses  mains  ; 

Et , dans  tout  ce  qu’il  a de  nom  et  de  fortune , 

Sa  fortune  me  pèse,  et  son  nom  m'importune. 

Qu'un  monarque  est  heureux  quand  parmi  ses  sujets 
Ses  yeux  u’ont  pointé  voir  de  plus  nobles  objets, 
Qu'au-dessus  de  sa  gloire  il  n'y  connaît  personne. 

Et  qu'il  est  le  plus  digne  enfln  de  sa  couronne  ■ ! 

SILLAGE. 

Seigneur,  pour  vous  tirer  de  ces  perplexités ,' 

La  saine  politique  a deux  extrémités. 

Quoi  qu’ait  fait  Suréna , quoi  qu’il  en  faille  attendre. 
Ou  faites-le  périr,  ou  faites-en  un  gendre. 

Puissant  par  sa  fortune , et  plus  par  son  emploi , 

* L*iDgratitiide  des  rois  et  leur  baise  et  Jalouse  politique  n*oot 
peu(-4tre  jamais  été  caractérisées  avec  plus  de  rérlté  ^e  dam 
le  penoonage  d'Orode.  fP.  ) 
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S’il  devient  |iar  l’hymen  l’appui  d’un  autre  roi , 

Si , dans  les  différends  que  le  riel  vous  peut  faire , 

Une  femme  l'entraîne  au  parti  de  son  père, 

Que  vous  servira  lors , seigneur,  d'en  murmurer  ? 

Il  faut,  il  faut  le  perdre , ou  vous  en  assurer; 

Il  n’est  point  de  milieu. 

onoDE. 

Ma  pensée  est  la  vôtre  ; 

Mais  s’il  ne  veut  pas  l'un , pourrai-je  vouloir  l’autre  ? 
Pour  pri.v  de  ses  hauts  faits,  et  de  m’avoir  fait  roi , 

Son  trépas...  Ce  mut  seul  me  fait  pâlir  d’effroi  ; 

Ne  m'en  parlez  jamais  : que  tout  l'État  périsse 
A vant  que  jusque-là  ma  vertu  se  ternisse , 

A vant  que  je  défère  à ces  raisons  d'État 
Qui  nommeraient  justice  un  si  lâche  attentat  ! 
SILLAGE. 

Mais  pourquoi  lui  donner  les  Romains  en  partage. 
Quand  sa  gloire,  seigneur,  vous  donnait  tant  d’ombra- 
Pourquoi  contre  Artabase  attacher  vos  emplois , [ge  ? 
Et  lui  laisser  matière  à de  plus  grands  exploits  ? 
OBODB. 

1,’événement , Sillace , a trompé  mon  attente. 

Je  voyais  des  Romains  la  valeur  éclatante  ; 

Et , croyant  leur  défaite  impossible  sans  moi , 

Pour  me  la  préparer,  je  fondis  sur  ce  roi  : 

Je  crus  qu’il  ne  pourrait  à la  fois  se  défendre 
Des  fureurs  de  la  guerre  et  de  l'offre  d’un  gendre  ; 

Et  que  par  tant  d’horreurs  son  peuple  épouvanté 
Lui  ferait  mieux  godter  la  douceur  d'un  traité; 

Tandis  que  Suréna , mis  aux  Romains  en  butte , 

I,es  tiendrait  en  balance,  ou craindraitpoursa chute. 
Et  me  réserverait  la  gloire  d'achever. 

Ou  de  le  voir  tombant , et  de  le  relever. 

Je  réussis  à l'un , et  conclus  l’alliance  ; 

Mais  Suréna  vainqueur  prévint  mon  espérance. 

A peine  d’.Artabase  eus-je  signé  la  paix , 

Que  j'appris  Crassus  mort,  et  les  Romains  défaits. 
Ainsi  d’une  si  haute  et  si  prompte  victoire 
J’emporte  tout  le  fruit,  et  lui  toute  la  gloire, 

Et,  beaucoup  plus  heureux  que  je  n’aurais  voulu. 

Je  me  fais  un  malheur  d'étre  trop  absolu. 

Je  tiens  toute  l'Asie  et  l'Europe  en  alarmes , 

Sans  que  rien  s'en  impute  à l'effort  de  mes  armes  ; 

Et  quand  tous  mes  voisins  tremblent  pour  leurs  États , 
Je  ne  les  fais  trembler  que  par  un  autre  bras. 

J'en  tremble  enfin  moi-méme,  et  pour  remède  unique 
Je  n’y  vois  qu’une  basse  et  dure  politique , 

Si  Mandane , l’objet  des  vœux  de  tant  de  rois , 

Se  doit  voir  d’un  sujet  le  rebut  ou  le  choix. 

SILLAGE. 

I.e  rebut  ! V’ous  craignez , seigneur,  qu’il  la  refuse.’ 
onoDE. 

Et  ne  se  peut-il  pas  qu’un  autre  amour  l’amuse. 

Et  que,  rempli  qu’il  est  d'une  juste  fierté. 


lli,  SCÈNE  II. 

Il  n'écoute  son  cœur  plus  que  ma  volonté? 

Le  voici  ; laissez-nous. 

SCÈNE  II. 

ORODE, SURÉNA. 

ORODE. 

Suréna , vos  services 

(Qui  l’aurait  osé  croire?)  ont  pour  moi  des  supplices; 
J’en  ai  honte , et  ne  puis  assez  me  consoler 
De  ne  voir  aucun  don  qui  les  puisse  égaler. 

Suppléez  au  défaut  d’une  reconnaissance 
Dont  vos  propres  exploits  m'ont  mis  en  impuissance  ; 
Et  s’il  en  est  un  prix  dont  vous  fassiez  état , 
Donnez-moi  les  moyens  d'étre  un  peu  moins  ingrat. 
SUBÉnA. 

Quand  je  vous  ai  servi , j’ai  reçu  mon  salaire , 
Seigneur,  et  n’ai  rien  fait  qu’un  sujet  n’ait  dd  faire  ; 
La  gloire  m’en  demenre , et  c’est  l’unique  prix 
Que  s’en  est  proposé  le  choix  que  j’en  ai  pris. 

Si  pourtant  il  vous  platt , seigneur,  que  j'en  demande 
De  plus  dignes  d’un  roi  dont  l’âme  est  toute  grande  ; 
La  plus  haute  vertu  peut  faire  de  faux  pas  ; 
Gardez-moi  des  bontés  toujours  prêtes  d’éteindre 
Le  plus  juste  courroux  que  j'aurais  lieu  d'en  craindre  ; 
Et  si.... 

OBODB. 

Ma  gratitude  oserait  se  borner 
Au  pardon  d’un  malheur  qu’on  ne  peut  deviner. 

Qui  n’arrivera  point  ? et  j’attendrais  un  crime. 

Pour  vous  montrer  le  fond  de  toute  mon  estime  ? 

Le  ciel  m’est  plus  propice , et  m’en  ouvre  un  moyen 
Par  l'heureuse  union  de  votre  sang  au  mien. 

D’avoir  tout  fait  pour  moi  ce  sera  le  salaire. 

SUBÉHA. 

J’en  ai  flatté  longtemps  un  espoir  téméraire  ; 

Mais  puisque  enfin  le  prince... 

OBODB. 

Il  aima  votre  soeur. 

Et  le  bien  de  l’État  lui  dérobe  son  cœur; 

La  paix  de  l’Arménie  à ce  prix  est  jurée. 

Mais  l'injure  aisément  peut  être  réparée  ; 

J’y  sais  des  rois  tout  prêts  : et  pour  vous , dès  demain , 
Mandane  que  j’attends  vous  donnera  la  main. 

C’est  tout  ce  qu’en  la  mienne  ont  mis  les  destinées 
Qu’à  force  de  hauts  faits  la  vôtre  a couronnées. 

SUBÉNA. 

A cet  excès  d’honneur  rien  ne  peut  s’égaler  : 

Mais  si  vous  me  laissiez  liberté  d’en  parler. 

Je  vous  dirais , seigneur,  que  l’amour  paternelle 
Doit  à celte  princesse  un  trône  digne  d’elle  ; 

Que  l'inégalité  de  mon  destin  au  sien 
Ravalerait  son  sang  sans  élever  le  mien  ; 
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Qu'une  telle  union , quelque  haut  qu'on  la  mette , 

Me  laisse  encor  sujet , et  la  rendrait  sujette; 

Et  que  de  son  hymen , malgré  tous  mes  hauts  faits  , 
Au  lieu  de  rois  à naître , il  naîtrait  des  sujets. 

De  quel  mil  voulez-vous,  seigneur,  qu'elle  me  donne 
TTne  main  refusée  à plus  d'une  couronne , 

Et  qu'un  si  digne  objet  des  vonu  de  tant  de  rois 
Descende  par  votre  ordre  à cet  indigne  choix  ? 

Que  de  mépris  pour  moi  ! que  de  honte  pour  elle  ! 
Non,  seigneur,  croyez-en  un  serviteur  fidèle; 

Si  votre  sang  du  mien  veut  augmenter  l'honneur. 

Il  y faut  l'union  du  prince  avec  ma  soeur. 

Ne  le  mêlez , seigneur,  au  sang  de  vos  ancêtres 
Qu'afin  que  vos  sujets  en  reçoivent  des  maîtres  : 

Vos  Parthes  dans  la  gloire  ont  trop  longtemps  vécu , 
Pour  attendre  des  rois  du  sang  de  leur  vaincu. 

Si  vous  ne  le  savez , tout  le  camp  en  murmure  ; 

Ce  n’est  qu’avec,  dépit  que  le  peuple  l'endure. 

Quelles  lois  edt  pu  faire  Artabase  vainqueur 
Plus  rudes , disent-ils , même  à des  gens  sans  coeur? 
Je  les  fais  taire.  Mais , seigneur,  à le  bien  prendre , 
C’était  moins  l'attaquer  que  lui  mener  un  gendre  ; 

Et , si  vous  en  aviez  consulté  leurs  souliaits  , 

Vous  auriez  préféré  la  guerre  à cette  paix. 

onoDE. 

Est-ce  dans  le  dessein  de  vous  mettre  à leur  tête 
Que  vous  me  demandez  ma  grâce  toute  prête  ? 

Et  de  leurs  vains  souhaits  vous  font-ils  le  porteur 
Pour  faire  Palmis  reine  avec  plus  de  hauteur  ? 

Il  n'est  rien  d'impossible  à la  valeur  d'un  homme 
Qui  rétablit  son  maître  et  triomphe  de  Rome  : 

Mais  sous  le  ciel  tout  change , et  les  plus  valeureux 
N'ont  jamais  sûreté  d'être  toujours  heureux. 

J'ai  donné  ma  parole , elle  est  inviolable. 

I.e  prince  aime  Eurydice  autant  qu'elle  est  aimable  : 
Et , s'il  faut  dire  tout , je  lui  dois  cet  appui 
Contre  ce  que  Phradate  osera  contre  lui. 

Car  tout  ce  qu’attenta  contre  moi  Mitradate , 
Pacorus  le  doit  craindre  à son  tour  de  Phradate  ; 

Cet  esprit  turbulent,  et  jaloux  du  pouvoir, 

Quoique  son  frère... 

SUBÉNA. 

Il  sait  que  je  .sais  mon  devoir. 
Et  n’a  pas  oublié  que  dompter  des  rebelles , 

Détrdner  un  tyran... 

OBODE. 

Ces  actions  sont  belles; 

Mais  pour  m’avoir  remis  en  état  de  régner. 
Rendent-elles  pour  vous  ma  fille  à dédaigner? 
SL'BÉISA. 

I J dédaigner,  seigneur,  quand  mon  zèle  fidèle 
N'ose  me  regarder  que  comme  indigne  d'elle! 

Osez  me  dispenser  de  ce  que  je  vous  doi  ; 

Et , pour  la  mériter , je  cours  me  faire  roi. 
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.S'il  n'est  rien  d’impossible  à la  valeur  d'un  homme 
Qtii  rétablit  son  maître  et  triomphe  de  Rome , 

Sur  quels  rois  aisément  ne  pourrais-je  emporter. 

En  faveur  de  Mandane , un  sceptre  à la  doter? 
Prescrivez-moi , seigneur,  vous-même  une  conquête 
Dont  en  prenant  sa  main  je  couronne  sa  tête  ; 

Et  vous  direz  après  si  c’est  la  dédaigner. 

Que  de  vouloir  me  perdre  ou  la  faire  régner. 

Mais  je  suis  né  sujet  ; et  j’aime  trop  h l’être 
Pour  hasarder  mes  jours  que  pour  servir  mon  maître. 
Et  consentir  jamais  qu'un  homme  tel  que  moi 
.Souille  par  son  hymen  le  pur  sang  de  son  roi. 

OBODE. 

Je  n’examine  point  si  ce  respect  déguise  : 
âlais  parlons  une  fois  avec  pleine  franchise. 

Vous  êtes  mon  sujet , mais  un  sujet  si  grand , 

Que  rien  n’est  malaisé  quand  son  bras  l'entreprend. 
Vous  possédez  sous  moi  deux  provinces  entières 
De  peuples  si  hardis , de  nations  si  lières , 

Que  sur  tant  de  vassaux  je  n'ai  d'autorité 
Qu'autant  que  votre  zèle  a de  fidélité  : 

Ils  vous  ont  jusqu'ici  suivi  comme  fidèle  ; 

Et , quand  vous  le  voudrez , ils  vous  suivront  rebelle  : 
Vous  avez  tant  de  nom , que  tous  les  rois  voisins 
Vous  veulent,  comme Orode,  unir  i leurs  destins. 

I.a  victoire,  chez  vous  passée  en  habitude. 

Met  jusque  dans  ses  murs  Rome  en  inquiétude  ; 

Par  gloire , ou  pour  braver  au  besoin  mon  courroux 
Vous  traînez  en  tous  lieux  dix  mille  âmes  à vous  ; 

Le  nombre  est  peu  commun  pour  un  train  domestique; 
Et  s'il  faut  qu'avec  vous  tout  il  fait  je  m’explique. 

Je  ne  vous  saurais  croire  assez  en  mon  pouvoir , 

Si  les  nœuds  de  l'hymen  n'enohainent  le  devoir. 

StIBÉNA. 

Par  quel  crime,  seigneur,  ou  par  quelle  imprudence 
Ai-je  pu  mériter  si  peu  de  confiance? 

Si  mon  cœur,  si  mon  bras  pouvait  être  gagné , 
Mitradate  et  Crossus  n'auraient  rien  épargné  ; 

Tous  les  deux... 

OBODE. 

Laissons  là  Crassus  et  Mitradate. 
Suréna , j'aime  à voir  que  votre  gloire  éclate  ; 

Tout  ce  que  je  vous  dois  j'aime  à le  publier  ; 

Mais , quand  je  m'en  souviens , vous  devez  l’oublier. 
Si  le  ciel  par  vos  mains  m’a  rendu  cet  empire , 

Je  sais  vous  épargner  la  peine  de  le  dire  ; 

Et , s'il  met  votre  zèle  au-dessus  du  commun , 

Je  n'en  suis  point  ingrat  ; craignez  d'être  importun. 

SL'BÉMA. 

Je  reviens  à Palmis,  seigneur.  De  mes  hommages 
Si  les  lois  du  devoir  sont  de  trop  faibles  gages, 

En  est-il  de  plus  sûrs , ou  de  plus  fortes  lois , 

Qu'avoir  une  sœur  reineet  des  neveux  pourrois?[tres 
Mettez  mon  sang  au  trdne,  et  n'en  cherchez  point  d'au- 
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Pour  unir  il  tel  point  mes  intérêts  au*  vôtres 
Que  tout  cet  univers,  que  tout  notre  avenir 
Ne  trouve  aucune  voie  à les  en  désunir. 

OBOUE. 

Mais , Suréna , le  puis-je  après  la  foi  donnée , 

Au  milieu  des  apprêts  d’un  si  grand  hyménée  ? 

Et  rendrai-je  aux  Romains  qui  voudraient  me  braver 
Un  ami  que  la  paix  vient  de  leur  enlever  ? 

Si  le  prince  renonce  au  bonheur  qu’il  espère , 

Que  dira  la  princesse , et  que  fera  son  père? 

sinÉNA. 

Pour  son  père , seigneur , laissez-m’en  le  souci  . 

J’en  réponds , et  pourrais  répondre  d’elle  aussi. 

Malgré  la  triste  paix  que  vous  avez  jurée, 

Avec  le  prince  même  elle  s’est  déclarée; 

Et , si  je  puis  vous  dire  avec  quels  sentiments 
Elle  attend  à demain  l’effet  de  vos  serments , 

Elle  aime  ailleurs. 

onoDE. 

Et  qui  ? 

SUBÉNA. 

C’est  ce  qu’  eile  aime  à taire: 
I)u  reste , son  amour  n’en  fait  aucun  mystère , 

Et  cherche  à reculer  les  effets  d’un  traité 
Qui  fait  tant  murmurer  votre  peuple  irrité. 

OBODB. 

Est-ce  au  peuple , est-ce  à vous , .Suréna , de  me  dire 
Pour  lui  donner  des  rois  quel  sang  je  dois  élire  ? 

Et,  pour  voir  dans  l’État  tous  mes  ordres  suivis, 
Eist-ce  de  mes  sujets  que  je  dois  prendre  avis? 

Si  le  prince  à Palmis  veut  rendre  sa  tendresse. 

Je  consens  qu’il  dédaigne  è son  tour  la  princesse  ; 

Et  nous  verrons  après  quel  remède  apporter 
A la  division  qui  peut  en  résulter. 

Pour  vous , qui  vous  sentez  indigne  de  ma  fille , 

Et  craignez  par  respect  d’entrer  en  ma  famille, 
Choisi.ssez  un  parti  qui  soit  digne  de  vous. 

Et  qui  surtout  n’ait  rien  à me  rendre  jaloux  ; 

Mon  âme  avec  chagrin  sur  ce  point  balancée 
En  veut,  et  dès  demain , être  débarrassée. 

SUBÉNA. 

Seigneur,  je  n’aime  rien. 

OBODE. 

Que  vous  aimiez  ou  non , 
Faites  un  choix  vous-même , ou  souffrez-en  le  don. 

SUBÉXA. 

Mais,  si  j’aime  en  tel  lieu  qu’il  m’en  faille  avoirhonte, 
Du  secret  de  mon  coeur  puis-je  vous  rendre  compte  ? 
OBOOE. 

A demain , Suréna  ; s’il  se  peut  ,dès  ce  jour. 
Résolvons  cet  hymen  avec  ou  sans  amour. 

Cependant  allez  voir  la  princesse  Eurydice  ; 

Sous  les  lois  du  devoir  ramenez  son  caprice  ; 

Ei  ne  m’obligez  point  à faire  à ses  appas 


III,  SCÈNE  III. 

Un  compliment  de  roi  qui  ne  lui  plairait  pas. 

Palmis  vient  par  mon  ordre,  et  je  veux  en  apprendre 
Dans  vos  prétentions  la  part  qu’elle  aime  à prendre. 

SCÈNE  III. 

ORODE,  PALMIS. 

OBODE. 

Suréna  m’a  surpris,  et  je  n’aurais  pas  dit 
Qu’avec  tant  de  vaieur  il  eilt  eu  tant  d’esprit  : 

Mais  moins  on  1e  prévoit,  et  plus  cet  esprit  brille  : 

Il  trouve  des  raisons  à refuser  ma  fille , 

Mais  fortes , et  qui  même  ont  si  bien  succédé. 

Que  s’en  disant  indigne  il  m’a  persuadé. 

Savez-vous  ce  qu’il  aime?  Il  est  hors  d’apparence 
Qu’il  fasse  un  tel  refus  sans  quelque  préférence , 

Sans  quelque  objet  charmant , dont  l’adorable  choix 
Ferme  tout  son  grand  cœur  au  pur  sang  de  ses  rois. 

PALMIS. 

J’ai  cru  qu’il  n’aimait  rien. 

OBODE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

Mais  la  princesse  avoue , et  hautement,  qu’elle  aime  . 

Vous  êtes  son  amie,  et  savez  quel  amant 

Dans  un  cœur  qu’elle  doit  règne  si  puissamment. 

PALMIS. 

Si  la  princesse  en  moi  prend  quelque  confiance , 
Seigneur,  m’est-il  permis  d’en  faire  confidence? 
Reçoit-on  des  secrets  sans  une  forte  loi  ?... 

OBODE. 

Je  croyais  qu’elle  pût  se  rompre  pour  un  roi , 

Et  veux  bien  toutefois  qu’elle  soit  si  sévère 
Qu’en  mon  propre  intérêt  elle  oblige  à se  taire  : 

Mais  vous  pouvez  du  moins  me  répondre  de  vous. 

PALMIS. 

Ah!  pour  mes  sentiments , je  vous  les  dirai  tous. 
J’aime  ce  que  j’aimais , et  n’ai  point  changé  d’âme  ; 
Je  n’en  fais  point  secret. 

OBODE. 

L'aimer  encor,  madame  ! 
Ayez-en  quelque  honte , et  parlez-en  plus  bas. 

C’est  faiblesse  d’aimer  qui  ne  vous  aime  pas. 

PALMIS. 

Non , seigneur  : â son  prince  attacher  sa  tendresse , 
Cest  une  grandeur  d’âme  et  non  une  faiblesse; 

Et  lui  garder  un  cœur  qu’il  lui  plut  mériter 
N’a  rien  d’assez  honteux  pour  ne  s’en  point  vanter. 
J’en  ferai  toujours  gloire  ; et  mon  âme , charmée 
De  l’heureux  souvenir  de  m’être  vue  aimée. 
N'étouffera  jamais  l’éclat  de  ces  beaux  feux 
Qu’alluma  son  mérite , et  l’offre  de  ses  vœux. 

OBODE. 

Faites  mieux , vengez-vous.  Il  est  des  rois , madame , 
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Plus  dignes  qu'un  ingr.nt  d'une  si  belle  flamme. 

PÀLMIS. 

D«  ce  que  j'aime  encore  ce  serait  m'éloigner, 

Kt  me  faire  un  exil  sous  ombre  de  régner. 

Je  veux  toujours  le  voir,  cet  ingrat  qui  me  tue. 

Non  pour  le  truste  bien  de  jouir  de  sa  vue; 

Cette  fausse  douceur  est  au-dessous  de  moi , 

Et  ne  vaudra  jamais  que  je  néglige  un  roi. 

Mais  il  est  des  plaisirs  qu'une  amante  trahie 
Goûte  au  milieu  des  maux  qui  lui  coûtent  la  vie. 

Je  verrai  l'infidèle  inquiet , alarmé 

D'un  rival  inconnu , mais  ardemment  aimé. 

Rencontrer  à mes  yeux  sa  peine  dans  son  crime, 

Par  les  mains  de  l'hymen  devenir  ma  victime, 

Kt  ne  me  regarder,  dans  ce  chagrin  profond. 

Que  le  remords  en  l'ûme,  et  la  rougeur  au  front. 

De  mes  bontés  pour  lui  l'impitoyable  image , 
Qu'imprimera  l'amour  sur  mon  pâle  visage , 
Insultera  son  cœur;  et  dans  nos  entretiens 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  rappelleront  les  siens, 
Mais  qui  ne  serviront  qu'à  lui  faire  connaître 
Qu'il  pouvait  être  heureux  et  ne  saurait  plus  4’être  ; 
Qu'à  lui  faire  trop  tard  haïr  son  peu  de  foi , 

Et,  pour  tout  dire  ensemble,  avoir  regret  à moi. 

Voilà  tous  le  bonheur  où  mon  amour  aspire; 

Voilà  contre  un  ingrat  tout  ce  que  je  conspire  ; 

Voilà  tous  les  plaisirs  que  j'espère  à le  voir, 

Et  tous  les  sentiments  que  vous  vouliez  savoir. 

OfiODE. 

C'est  bien  traiter  les  rois  en  personnes  communes 
Qu'attacher  à leur  rang  ces  gênes  importunes , 
Comme  si,  pour  vous  plaire  et  les  inquiéter, 

Dans  le  trône  avec  eux  Pamour  pouvait  monter. 

Il  nous  faut  un  hymen , pour  nous  donner  des  princes 
Qui  soient  l'appui  du  sceptreetPespoirdes provinces; 
C'est  là  qu'est  notre  force;  et,  dans  nos  grands  des- 
Le  manque  de  vengeurs  enhardit  tes  mutins,  [tins , 
Du  reste,  en  ces  grands  nœuds  l'État  qui  s'intéresse 
Ferme  l'œil  aux  attraits  et  Pâme  à la  tendresse  : 

La  seule  politique  est  ce  qui  nous  émeut  ; 

On  la  suit , et  Pamour  s'y  mêle  comme  il  peut  : [le. 

S'il  vient,  on  l'applaudit; s'il  manque,  on  s’en conso- 
Cest  dont  vous  pouvez  croire  un  roi  sur  .sa  parole. 
Nous  ne  sommes  point  faits  pour  devenir  jaloux , 

Ni  pour  être  en  souci  si  le  cœur  est  à nous. 

Ne  vous  repaissez  plus  de  ces  vaincs  chimères , 

Qui  ne  font  les  plaisirs  que  des  âmes  vulgaires , 
Madame  ; et , que  le  prince  ait  ou  non  à souffrir, 
Acceptez  un  des  rois  que  je  puis  vous  offrir. 

PALMIS. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  si  mon  âme  alarmée 
Ne  veut  point  de  ces  rois  dont  on  n’est  point  aimée. 
J’ai  cru  l’être  du  prince,  et  l’ai  trouvé  si  doux , 

Que  le  souvenir  seul  m'en  plaît  plus  qu'un  époux. 

COft?rF.IU.C.  — TOVF.  il. 


OBODE. 

N’en  parlons  plus , madame  ; et  dites  à ce  frère 
Qui  vous  est  aussi  cher  que  vous  me  seriez  chère , 
Que  parmi  ses  respects  il  n'a  que  trop  marqué... 
PALMIS. 

Quoi,  seigneur? 

OBODE. 

Avec  lui  je  crois  m’être  expliqué. 
Qu'il  y pense,  madame.  Adieu. 

PALMIS,  seule. 

Quel  triste  augure  ! 

Et  que  ne  me  dit  point  cette  menace  obscure! 
Sauvez  ces  deux  amants . ô ciel  ! et  détournez 
Les  soup^‘ons  que  leurs  feux  peuvent  avoir  donnés. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EURYDICE,  ORMÈNE. 

OBMÉ»F.. 

Oui , votre  intelliftence  à demi  découverte 
Met  votre  Suréna  sur  le  bord  de  sa  perte. 

Je  l'ai  su  de  Sillacc;  et  j'ai  lieu  de  douter 
Qu’il  n’ait,  s’il  faut  tout  dire,  ordre  de  i’arréter. 
EIJBYDICF. 

On  n'oserait  Orniène  ; on  n’oserait. 

ORMÉ.VE. 

Madame, 

Croyez-en  un  peu  moins  votre  fermeté  d’âme. 

Un  héros  arrête  n’a  que  deux  bras  â lui , 

Et  souvent  trop  de  gloire  est  un  débile  appui. 
EL’HVDICE. 

Je  sais  que  le  mérite  est  sujet  à l'envie , 

Que  son  chagrin  s'attache  à la  plus  belle  vie. 

Mais  sur  quelle  apparence  oses-tu  présumer 
Qu'on  pourrait... 

OHHÉnE. 

11  vous  aime , et  s'en  est  fait  aimer. 

EURYDICE. 

Qui  l’a  dit? 

ORHÉNE. 

Vous  et  lui , c'est  son  crime  et  le  vôtre, 
il  refuse  Mandane , et  n'en  veut  aucune  autre  ; 

On  sait  que  vous  aimez  ; on  ignore  l'amant  : 
Madame,  tout  cela  parle  trop  clairement. 

EURYDICE. 

Ce  sont  de  vains  soupçons  qu'avec  moi  tu  hasardes. 
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SCÈNE  II. 


EURYDICE,  PAI.MIS,  ORMÉNE. 

PALUIS. 

Madame , à chaque  porte  on  a pesé  des  pardea  ; 

Rien  n'entre,  rien  ne  sort,  qu’avec  ordre  du  roi. 
EUBYDICE. 

Qu'importe?  et  quel  sujet  en  prenez-vous  d'effroi  ? 
PALHIS. 

Ou  quelque  grand  orage  à nous  troubler  s’apprête , 

Ou  l’on  en  veut , madame , à quelque  grande  tête  : 

Je  tremble  pour  mon  frère. 

EURYDICE. 

A quel  propos  trembler? 
Un  roi  qui  lui  doit  tout  voudrait-il  l’accabler? 

PALMIS. 

Vous  le  figurez-vous  à tel  point  insensible, 

Que  de  son  alliance  un  refus  si  visible... 

EURYDICE. 

Un  si  rare  service  a su  le  prévenir 
Qu'il  doit  récompenser  avant  que  de  punir. 

PALMIS. 

Il  le  doit;  mais,  après  une  pareille  offense. 

Il  est  rare  qu’on  songe  à la  reconnaissance. 

Et  par  un  tel  mépris  le  service  effacé 

Ne  tient  plus  d'yeuz  ouverts  sur  ce  qui  s’est  passé. 

EURYDICE. 

Pour  la  soeur  d’un  héros , c’est  être  bien  timide. 

PALMIS. 

L’amante  a-t-elle  droit  d'être  plus  intrépide? 
EURYDICE. 

L’amante  d’un  héros  aime  à lui  ressembler. 

Et  voit  ainsi  que  lui  ses  périls  sans  trembler. 

PALMIS. 

Vous  vous  flattez , madame  ; elle  a de  la  tendresae 
Que  leur  idée  étonne , et  leur  image  blesse  ; 

Et  ce  que  dans  sa  perte  elle  prend  d'intérêt 
Ne  saurait  sans  désordre  en  attendre  l'arrêt. 

Cette  mâle  vigueur  de  constance  héroïque 
N'est  point  une  vertu  dont  le  sexe  se  pique; 

Ou , s'il  peut  Jusque-là  porter  sa  fermeté , 

Ce  qu’il  appelle  amour  n’est  qu’une  dureté. 

Si  vous  aimiez  mon  frère , on  verrait  quelque  alarme; 
Il  vous  échapperait  un  soupir,  une  larme , 

Qui  marquerait  du  moins  un  sentiment  jaloux 
Qu'une  soeur  se  montrât  plus  sensible  que  vous. 
Dieux!  Je  donne  l'exemple,  et  l'on  s'en  peut  défendre! 
Je  le  donne  à des  yeux  qui  ne  daignent  le  prendre  I 
Aurait-on  jamais  cru  qu'on  pdt  voir  quelque  jour 
Les  mrtids  du  sang  plus  forts  que  les  nœuds  de  l'amour? 
Mais  j'ai  tort , et  la  perte  est  pour  vous  moins  amère. 
On  recouvre  un  amant  plus  aisément  qu'un  frère; 

Et  si  je  perds  celui  que  le  ciel  me  donna , 


Quand  j'en  recouvrerais , serait-ce  un  Suréna? 
EURYDICE. 

Et  si  j’avais  perdu  cet  amant  qu’on  menace , 

.Serait-ce  un  Suréna  qui  remplirait  sa  place? 
Pensez-vous  qu’exposé  à de  si  rudes  coups , 

J’en  soupire  au  dedans , et  tremble  moins  que  vous  ? 
Mon  intrépidité  n’est  qu’un  effort  de  gloire,  [croire. 
Que,  tout  lier  qu’il  paraît,  mon  cœur  n'en  peut  pas 
Il  est  tendre , et  ne  rend  ce  tribut  qu'à  regret 
Au  juste  et  dur  orgueil  qu’il  dément  en  secret. 

Oui , s’il  en  faut  parler  avec  une  âme  ouverte. 

Je  pense  voir  déjà  l’appareil  de  sa  perte , 

De  ce  héros  si  cher  ; et  ce  mortel  ennui 
N’ose  plus  aspirer  qu’à  mourir  avec  lui. 

PALMIS. 

Avec  moins  de  chaleur,  vous  pourriez  bien  plus  faire. 
Acceptez  mon  amant  |>our  conserver  mon  frère, 
Madame  ; et  puisque  enfln  il  vous  faut  l'épouser. 
Tâchez,  par  politique , à vous  y disposer. 

EURYDICE. 

Mon  amour  est  trop  fort  pour  cette  politique  ; 

Tout  entier  on  l’a  vu,  tout  entier  il  s'explique  ; 

Et  le  prince  sait  trop  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 

Pour  recevoir  ma  main  comme  un  parfait  bonheur. 
J'aime  ailleurs,  et  l’ai  dit  trop  haut  pourm’endédire. 
Avant  qu’en  sa  faveur  tout  cet  amour  expire. 

C’est  avoir  trop  parlé  ; mais , ddt  se  perdre  tout , 

Je  me  tiendrai  parole , et  j'irai  jusqu’au  bout. 

PALMIS. 

Ainsi  donc,  vous  voulez  que  ce  héros  périsse? 

EURYDICE. 

Pourrait-on  en  venir  jusqu’à  cette  injustice? 

PALMIS. 

Madame , il  répondra  de  toutes  vos  rigueurs , 

Et  du  trop  d'union  où  s’obstinent  vos  cœurs. 

Rendez  heureux  le  prince,  il  n’est  plus  sa  victime. 
Qu’il  se  donne  à Mandane , il  n’aura  plus  de  crime. 

EURYDICE. 

Qu’il  s’y  donne , madame , et  ne  m'en  dise  rien  : 

Ou , si  son  cœur  encor  peut  dépendre  du  mien , 

Qu'il  attende  à l'aimer  que  ma  haine  cessée 
Vers  l'amour  de  son  frère  ait  tourné  ma  pensée. 
Résolvez-le  vous-même  à me  désobéir; 

Foreez  moi , s’il  se  peut , moi-même  à le  haïr; 

A force  de  raisons  faites-m'en  un  rebelle; 
Accablez-le  de  pleurs  pour  le  rendre  infidèle  ; 

Par  pitié , par  tendresse , appliquez  tous  vos  soins 
A me  mettre  en  état  de  l'aimer  un  peu  moins  : 
J'achèverai  le  reste.  A quelque  point  qu’on  aime. 
Quand  le  feu  diminue,  il  s’éteint  de  lui-même. 

PALMIS. 

Le  prince  vient , madame , et  n’a  pas  grand  be.soin , 
Dans  sont  amour  pour  vous , d'un  odieux  témoin  : 
Vous  pourrez  mieux  sans  moi  flatter  son  espérance 
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Mieux  eo  notre  faveur  tourner  sa  déférence; 

Et  ce  que  je  prévois  me  fait  assez  souffrir, 

Sans  y joindre  les  voeux  qu'il  clierche  à vous  oflrir. 

SCÈNE  III. 

PACORUS,  EURYDICE,  ORMÈNE. 

, El'BYDICE.  [tes? 

Est<e  pour  moi , seigneur,  qu’on  fait  garde  à vos  por> 
Pour  assurer  ma  fuite , ai-je  ici  des  escortes  ? 

Ou  si  ce  grand  hymen,  pour  ses  derniers  apprêts... 
PACoaus. 

Madame,  ainsi  que  vous , cliacun  à ses  secrets. 

Ceux  que  vous  honorez  de  votre  confidence 
Observent  par  votre  ordre  un  généreux  silence. 

Le  roi  suit  votre  exemple  ; et , si  c’est  vous  gêner. 
Comme  nous  devinons , vous  pouvez  deviner. 
KliaVDlCE. 

Qui  devine  est  souvent  sujet  à se  méprendre. 

PACOBUS. 

Si  je  devine  mal,jesaisà  qui  m’en  prendre; 

Et  comme  votre  amour  n’est  que  trop  évident , 

Si  je  n’en  sais  l’objet , j’en  sais  le  confident. 

Il  est  le  plus  coupable  ; un  amant  peut  se  taire; 

Mais  d'un  sujet  au  roi , c’est  crime  qu’un  mystère. 

Qui  connaît  un  obstacle  au  bonheur  de  l'Etat, 

Tant  qu'il  le  tient  caclié , commet  un  attentat. 

Ainsi  ce  confident...  Vous  m’entendez,  madame; 

Et  je  vois  dans  les  yeux  ce  qui  se  passe  en  l'âme. 
EUBYDICE. 

S'il  a ma  confidence , il  a mon  amitié  ; 

Et  je  lui  dois,  seigneur,  du  moins  quelque  pitié. 

PACOBUS. 

Ce  sentiment  est  juste,  et  même  je  veux  croire 
Qu'un  cœur  comme  le  vôtre  a droit  d’en  faire  gloire  ; 
Mais  ce  trouble,  madame,  et  cette  émotion 
N’ont-ils  rien  de  plus  fort  que  la  compassion  ? ' 

Et  quand  de  ses  périls  l'ombre  vous  intéresse , 

Qu’une  pitié  si  prompte  en  sa  faveur  vous  presse , 

Un  si  citer  confident  ne  fait-il  point  douter 
De  l'amant  ou  de  lui  qui  les  peut  exciter? 

EUBYDICE. 

Qu’importe  ? et  quel  besoin  de  les  confondre  ensemble. 
Quand  ce  n’est  que  pour  vous,  après  tout , que  je  trem- 
PACOBUS.  [ble? 

Quoi  ! vous  me  menacez  vous-même  à votre  tour  ! 

Et  les  emportements  de  votre  aveugle  amour... 

EUBYDICE.  [pense  : 

Je  m’emporte  et  m’aveugle  un  peu  moins  qu’on  ne 
Pour  l'avouer  vous-même,  entrons  en  confidence. 

Seigneur,  je  vous  regarde  en  qualité  d’époux  ; 

Ma  main  ne  saurait  être  et  ne  sera  qu'à  vous; 

Mes  vœux  y sont  déjà , tout  mon  cœur  y veut  être  ; 
Dès  que  je  le  pourrai , je  vous  en  ferai  maître; 


IV,  SCÈNE  III. 

Et  si  pour  s'y  réduire  U me  fait  différer, 

Cet  ainnnt  si  chéri  n'en  peut  rien  espérer. 

Je  ne  serai  qu’à  vous,  qui  que  ce  soit  que  j’aime, 

A moins  qu'à  vous  quitter  vous  m'obligiez  vous-méme  ; 
Mais  s’il  faut  que  le  temps  m'apprenne  à vous  aimer, 
Il  ne  me  l’apprendra  qu’à  force  d'estimer; 

Et  si  vous  me  forcez  à perdre  cette  estime , 

Si  votre  impatience  ose  aller  jusqu’au  crime... 

Vous  m’entendez,  seigneur,  et  c’est  vous  dire  assez 
D’où  me  viennent  pour  vous  ces  vœux  intéressés. 

J'ai  part  à votre  gloire , et  Je  tremble  pour  elle 
Que  vous  ne  la  souilliez  d'une  tache  éternelle , 

Que  le  barbare  éclat  d'un  indigne  soup<^on 
Ne  fasse  à l’univers  détester  votre  nom , 

Et  que  vous  ne  veuilliez  sortir  d’inquiétude 
Par  une  épouvantable  et  noire  ingratitude. 
Pourrais-je  après  cela  vou.s  conserver  ma  foi 
Comme  si  vous  étiez  encor  digne  de  moi , 

Recevoir  sans  horreur  l’offre  d'une  couronne 
Toute  fumante  encor  du  sang  qui  vous  la  donne , 

Et  m’exposer  en  proie  aux  fureurs  des  Romains , 
Quand  pour  les  repousser  vous  n’aurez  poi  iit  de  mains  ? 
Si  Crassus  est  défait , Rome  n’est  pas  détruite  ; 
D'autres  ont  ramassé  les  débris  de  sa  fuite  ; 

De  nouveaux  escadrons  leur  vont  enfler  le  cœur  ; 

Et  vous  avez  besoin  encor  de  son  vainqueur. 

Voilà  ce  que  pour  vous  craint  une  destinée 
Qui  se  doit  bientôt  voir  à la  vôtre  enchaînée, 

Et  deviendrait  infâme  à se  vouloir  unir 
Qu’à  des  rois  dont  on  puisse  aimer  le  souvenir. 

PACORUS. 

Tout  ce  que  vous  craignez  est  en  votre  puissance , 
Madame;  il  ne  vous  faut  qu'un  peu  d'obéi.ssanoe , 
Qu'exécuter  demain  ce  qu'un  père  a promis  ; 

L’amant , le  confident , n'auront  plus  d'ennemis. 
C'est  de  quoi  tout  mon  cœur,  de  nouveau , vous  con- 
Par  les  tendres  respects  d'une  flamme  si  pure , [jure , 
Ces  assidus  res|>ects,  qui  sans  cesse  bravés , 

Ne  peuvent  obtenir  ce  que  vous  me  devez , 

Par  tout  ce  qu'a  de  rude  un  orgueil  inflexible , 

Par  tous  les  maux  que  souffre... 

EURYDICE. 

Et  moi,  suis-je  insensible? 
Livre-t-ou  à mon  cœur  de  moins  rudes  combats? 
.Seigneur,  je  suis  aimée,  et  vous  ne  l'étes  pas. 

Mon  devoir  vous  prépare  un  assuré  remède, 

Quand  il  n'en  peut  souffrir  au  mal  qui  me  possède  ; 

Et  pour  finir  le  vôtre , il  ne  veut  qu'un  moment , 
Quand  il  faut  que  le  mien  dure  éterneileraent. 

PACORUS. 

Ce  moment  quelquefois  est  difficile  a prendre, 
Madame  ; et  si  le  roi  se  lasse  de  l'attendre , 

Pour  venger  le  mépris  de  son  autorité, 

Songez  à ce  que  peut  uo  monarque  irrité. 

18. 
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SUBÉNA,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


F.inVUICE. 

Ma  vie  est  en  ses  mains , et  de  son  grand  courage 
II  peut  montrer  sur  elie  un  glorieux  ouvrage. 

PACOBUS. 

Traitez-le  mieux , de  grâce , et  ne  vous  alarmez 
Que  pour  la  sdreté  de  ce  que  vous  aimez. 

Le  roi  sait  votre  faibie  et  le  trouble  que  porte 
Le  péril  d'un  amant  dans  l'âine  la  plus  forte. 

EUBYDICB. 

C’est  mon  faible , il  est  vrai  ; mais , si  j’ai  de  l'amour, 
J’ai  du  coeur,  et  pourrais  le  mettre  en  son  plein  jour. 
Ce  grand  roi  cependant  prend  une  aimable  voie 
Pour  me  faire  accepter  ses  ordres  avec  joie  ! 

Pensez-y  mieux , de  grâce  ; et  songez  qu’au  besoin 
Un  pas  hors  du  devoir  nous  peut  mener  bien  loin. 
Après  ce  premier  pas , ce  pas  qui  seul  nous  gêne , 
I.’amour  rompt  aisément  le  reste  de  sa  chaîne  ; 

Et,  tyran  à son  tour  du  devoir  méprisé. 

Il  s’applaudit  longtemps  du  joug  qu’il  abrisé. 

PACOBUS. 

.Madame... 


EURYDICE. 

Après  cela , seigneur,  je  me  retire  ; 

Et  s'il  vous  reste  encor  quelque  chose  â me  dire , 
Pour  éviter  l’éclat  d’un  orgueil  imprudent , 

Je  vous  laisse  achever  avec  mon  confident. 


SCÈNE  IV. 


PACORIIS,  SURÉNA. 


PACOBUS. 

Suréna , je  me  plains , et  j’ai  lieu  de  me  plaindre . 
SUBÉRA. 

De  moi , seigneur  ? 

PACOBUS. 

De  vous.  Il  n’est  plus  temps  de  fein- 
Malgré  tous  vos  détours , on  sait  la  vérité-,  [dre  : 
Et  j’attendais  de  vous  plus  de  sincérité  , 

Moi  qui  mettais  en  vous  ma  confiance  entière , 

Et  ne  voulais  souffrir  aucune  autre  lumière. 
L’amour  dans  sa  prudence  est  toujours  indiscret  ; 

A force  de  se  taire  il  trahit  son  secret  : 

Le  soin  de  le  cacher  découvre  ce  qu’il  cache , 

Et  son  silence  dit  tout  ce  qu'il  craint  qu’on  sache. 

Ne  cachez  plus  le  vâtre , il  est  connu  de  tous , 

Et  toute  votre  adresse  a parlé  contre  vous. 

SUBÉNA. 

Puisque  vous  vous  plaignez , la  plainte  est  légitime , 
Seigneur  ; mais,  après  tout,  j’ignore  encor  mon  crime. 

PACOBUS. 

Vous  refusez  Mandane  avec  tant  de  respect , 

Qu’il  est  trup  raisonné  pour  n’étre  point  suspect. 
Avant  qu’en  vous  l’offrit  vos  raisons  étaient  prêtes, 


Et  jamais  on  n'a  ru  de  refus  plus  honnêtes  ; 

Mais  ces  honnêtetés  ne  font  pas  moins  rougir  : 

Il  fallait  tout  promettre , et  la  laisser  agir; 

Il  fallait  espérer  de  son  orgueil  sévère 
Un  juste  désaveu  des  volontés  d’un  père , 

Et  l’aigrir  par  des  vœux  si  froids , si  mal  conçus , 
Qu’elle  usurpât  sur  vous  la  gloire  du  refus. 

Vous  avez  mieux  aimé  tenter  un  artifice 
Qui  pdt  mettre  Palmis  où  doit  être  Eurydice , 

En  me  donnant  le  change  attirer  mon  courroux , 

Et  montrer  quel  objet  vous  réservez  pour  vous. 

Mais  vous  auriez  mieux  fait  d'appliquer  tant  d’adresse 
A remettre  au  devoir  l’esprit  de  la  princesse  : 

Vous  en  avez  eu  l’ordre,  et  j’en  suis  plus  bai. 

C’est  pour  un  bon  sujet  avoir  bien  obéi  I 

SUBBNA.  [aime. 

Je  le  vois  bien , seigneur  ; qu’on  m’aime,  qu’on  vous 
Qu’on  ne  vous  aime  pas,  que  je  n’aime  pas  même. 
Tout  m’est  compté  pour  crime  ; et  je  dois  seul  au  roi 
Répondre  de  Palmis,  d’Eurydice  et  de  moi  ; 

Comme  si  je  pouvais  sur  une  âme  enflammée 
Ce  qu’on  me  voit  pouvoir  sur  tout  un  corps  d’armée , 
Et  qu’un  coeur  ne  fût  pas  plus  pénible  à tourner 
Que  les  Romains  â vaincre,  ou  qu’un  sceptre  à donner. 

Sans  faire  un  nouveau  crime , oserai-je  vous  dire 
Que  l’empire  des  cœurs  n’est  pas  de  votre  empire , 

Et  que  l’amour,  jaloux  de  son  autorité , 

Ne  reconnaît  ni  roi  ni  souveraineté  ? 

Il  hait  tous  les  emplois  où  la  force  l’appelle  ; 

Dès  qu’on  le  violente,  on  en  fait  un  rebelle; 

Et  je  suis  criminel  de  n’en  pas  triompher. 

Quand  vous-même,  seigneur,  ne  pouvez  l’étouffer! 
Changez-en  par  votre  ordre  à tel  point  le  caprice , 
Qu’Eurydice  vous  aime  , et  Palmis  vous  haïsse , 

Ou  rendez  votre  cœur  à vos  lois  si  soumis 
Qu’il  dédaigne  Eurydice,  et  retourne  à Palmis. 

Tout  ce  que  vous  pourrez  ou  sur  vous  ou  sur  elles , 
Rendra  mes  actions  d’autant  plus  criminelles-. 

Mais  sur  elles , sur  vous  si  vous  ne  pouvez  rien , 

Des  crimes  de  l’amour  ne  faites  plus  le  mien. 

PACOBUS. 

Je  pardonne  à l’amour  les  crimes  qu’il  fait  faire  -, 

Mais  je  n’excuse  point  ceux  qu’il  s’obstine  à taire. 
Qui  cachés  avec  soin  se  commettent  longtemps. 

Et  tiennent  près  des  rois  de  secrets  mécontents. 

Un  sujet  qui  se  voit  le  rival  de  son  maître , 

Quelque  étude  qu’il  perde  à ne  le  point  paraître , 

Ne  pousse  aucun  soupir  sans  faire  un  attentat; 

Et  d’un  crime  d’amour  il  en  fait  un  d’Ëtat. 

Il  a besoin  de  grâce , et  surtout  quand  on  l’aime , 
Jusqu’à  se  révolter  contre  le  diadème. 

Jusqu’à  servir  d’obstacle  au  bonheur  général. 

SUBÉRA. 

Oui  ; mais  quand  de  son  maître  on  lui  fait  un  rival , 
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Qu'il  aimait  la  premier  ; qu'en  dépit  de  sn  flamme , 

Il  cède,  aimé  qu’il  est , ce  qu'adure  son  éme; 

Qu'il  renonce  à l’espoir,  dédit  sa  passion , 

Est-il  digne  de  grâce , ou  de  compassion  ? 

PACOBUS. 

Qui  cède  ce  qu'il  aime  est  digne  qu'on  le  loue  ; 

Mais  il  ne  cède  rien  quand  on  l’en  désavoue  ; 

Et  les  illusions  d'un  si  faux  compliment 
Me  méritent  qu'un  long  et  vrai  ressentiment. 

1 SUBÉNA. 

Tout  à l’heure , seigneur,  vous  me  parliez  de  grâce. 

Et  déjà  vous  passez  ju.sques  à la  menace  ! 

La  grâce  est  aux  grands  cœurs  honteuse  à recevoir; 

La  menace  n'a  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 

Tandis  que  hors  des  murs  ma  suite  est  dispersée , 

Que  la  garde  au  dedans  par  Sillace  est  plac^ , 

Que  le  peuple  s'attend  à me  voir  arrêter. 

Si  quelqu'un  en  a l'ordre , il  peut  l'exécuter. 

' Qu’on  veuille  mon  épée , ou  qu'on  veuille  ma  tête , 

Dites  un  mot , seigneur,  et  Tune  et  l'autre  est  prête  ; 

Je  n’ai  goutte  de  sang  qui  ne  soit  à mon  roi  ; 

Et  si  l’on  m’ose  perdre,  il  perdra  plus  que  moi. 

J’ai  vécu  pour  ma  gloire  autant  qu'il  fallait  vivre. 

Et  laisse  un  grand  exemple  à qui  pourra  me  suivre  ; 
Mais  si  vous  me  livrez  à vos  chagrins  jaloux. 

Je  n'aurai  pas  peut-être  assez  vécu  pour  vous. 

PACOBUS. 

Suréna , mes  pareils  n'aiment  point  ces  manières. 

Ce  sont  fausses  vertus  que  des  vertus  si  lières. 

Après  tant  de  hauts  faits  et  d’exploits  signalés. 

Le  roi  ne  peut  douter  de  ce  que  vous  valez  ; 

Il  ne  veut  pas  vous  perdre  : épargnez-vous  la  peine 
D’attirer  sa  colère  et  mériter  ma  haine  ; 

Donnez  à vos  égaux  l’exemple  d'obéir 
Plutôt  que  d’un  amour  qui  cherche  à vous  trahir. 

Il  sied  bien  aux  grands  cœurs  de  paraître  intrépides , 

De  donner  à l'orgueil  plus  qu'aux  vertus  solides; 

Mais  souvent  ces  grands  cœurs  n'en  font  que  mieux 
A paraître  au  besoin  maîtres  de  leur  amour,  [leurcour 
Recevez  cet  avis  d’une  amitié  Adèle. 

Ce  soir  la  reine  arrive , et  Mandane  avec  elle. 

Je  ne  demande  point  le  secret  de  vos  feux  ; 

Mais  songez  bien  qu'un  roi,  quand  il  dit;  Je  le  veux... 
Adieu.  Ce  mot  sufAt  ; et  vous  devez  m'entendre. 

SPRBNA. 

Je  fais  plus,  je  prévois  ce  que  j'en  dois  attendre; 

Je  l’attends  sans  frayeur;  et,  quel  qu'en  soitlecours. 
J'aurai  soin  de  ma  gloire  ; ordonnez  de  mes  jours. 


V,  SCÈME  I.  a;; 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORODE,  EURYDICE. 

OBOOE. 

Ne  me  l'avouez  point  ; en  cette  conjoncture. 

Le  soupçon  m’est  plus  doux  que  la  vérité  sdre; 
L’obscurité  m’en  plaît , et  j'aime  à n'écouter 
Que  ce  qui  laisse  encor  liberté  d’en  douter. 

Cependant  par  mon  ordre  on  a mis  garde  aux  portes, 
Et  d’un  amant  suspect  dispersé  les  eseortes  „ 

De  crainte  qu'un  aveugle  et  fol  emportement 
N’allât , et  malgré  vous , jusqu’à  l’enlèvement. 

La  vertu  la  plus  haute  alors  cède  à la  force  ; 

Et  pour  deux  cœurs  unis  l’amour  a taut  d'amorce , 
Que  le  plus  grand  courroux  qu'on  voie  y succéder 
N'aspire  qu’aux  douceurs  de  se  raccommoder. 

Il  n'est  que  trop  aisé  déjuger  quelle  suite 
Exigerait  de  moi  l'éclat  de  cette  fuite; 

Et  pour  n’en  pas  venir  à ces  extrémités , 

Que  vous  l’aimiez  ou  non , j'ai  pris  mes  sûretés. 

EUBVDICB. 

A ces  précautions  je  suis  trop  redevable  ; 

Une  prudence  moindre  en  serait  incapable , 

Seigneur:  mais,  dans  le  doute  où  votre  esprit  se  plaît. 
Si  j’ose  en  ce  héros  prendre  quelque  intérêt , 

Son  sort  est  plus  douteux  que  votre  incertitude , 

Et  j'ai  lieu  plus  que  vous  d’être  en  inquiétude. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  cet  enlèvement  ; 

Mon  devoir,  ma  Aerté,  tout  en  moi  le  dément. 

La  plus  haute  vertu  peut  céder  à la  force , 

Je  le  sais  ; de  l’amour  je  sais  quelle  est  l’amorce  : 

Mais  contre  tous  les  deux  l’orgueil  peut  secourir. 

Et  rien  n’en  est  a craindre  alors  qu’on  sait  mourir. 

Je  ne  serai  qu’au  prince. 

OBODE. 

Oui  : mais  à quand , madame, 
A quand  cet  lieureux  jour,  que  de  toute  son  âme... 

EUBVDICB.  ' 

Il  se  verrait,  seigneur,  dès  ce  soir  mon  époux , 

S'il  n’eût  point  voulu  voir  dans  mon  cœur  plus  que 
Sa  curiosité  s'est  trop  embarrassée  [vous  : 

D'un  point  dont  il  devait  éloigner  sa  pensée. 

Il  sait  que  j'aime  ailleurs , et  l'a  voulu  savoir  ; 

Pour  peine  il  attendra  l’effort  de  mon  devoir. 

OBODE. 

Les  délais  les  plus  longs,  madame,  ont  quelque  terme. 

EUBVDICB. 

Le  devoir  vient  à bout  de  l’amour  le  plus  ferme; 

Les  grands  cœurs  ont  vers  lui  des  retours  éclatants  ; 
Et  quand  on  veut  se  vaincre,  il  y faut  peu  de  temps. 
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Un  jour  y peut  beaucoup , une  heure  y peut  suilire , 
Un  de  ces  bons  moments,  qu’un  cœurn'ose  en  dédire  ; 
S’il  ne  suit  pas  toujours  nos  souhaits  et  nos  soins , 

Il  arrive  souvent  quand  on  l’attend  le  moins. 

Maisje  ne  promets  pas  de  m’y  rendre  facile , 
Seigneur,  tout  que  j’aurai  l’diue  si  peu  tranquille; 

Et  je  ne  livrerai  mon  cœur  qu’à  mes  ennuis. 

Tant  qu’on  me  laissera  dans  l’alarme  où  je  suis. 
oaoDE. 

Le  sort  de  Suréna  tous  met  donc  en  alarme  ? 

EURYDICE. 

Je  vois  ce  que  pour  tous  ses  vertus  ont  de  charme , 
Et  puis  craindre  pourlui  ce  qu’on  voit  craindre  àtous. 
Ou  d’un  maître  en  colère  ou  d’un  rival  jaloux. 

Ce  n’est  point  toutefois  l’amour  qui  m’intéresse. 
C’est...  Jecrainsencorplusquecemotnevoushiesse, 
Et  qu’il  ne  vaille  mieux  s’en  tenir  à l’amour. 

Que  d’en  mettre,  et  sitSt,  le  vrai  sujet  au  jour. 
OBOOE. 

Non,  madame,  parler,  montrez  toutes  vos  craintes. 
Puis-je  sans  les  connaître  en  guérir  les  atteintes. 

Et , dans  l’épaisse  nuit  où  vous  vous  retranchez , 
Choisir  le  vrai  remède  aux  maux  que  vous  cachez? 

EURYDICE. 

Mais  si  je  vous  disais  que  j’ai  droit  d’étre  en  peine 
Pour  un  trdne  où  je  dois  un  jour  monter  en  reine  ; 
Que  perdre  Suréna  , c’est  livrer  aux  Romains 
Un  sceptre  que  son  bras  a remis  en  vos  mains  ; 

Que  c’est  ressusciter  l’orgueil  de  Mitradate, 

Exposer  avec  vous  Paconis  et  Phradate  ; 

Que  je  crains  que  sa  mort , enlevant  votre  appni , 
Vous  renvoie  à l’exil  où  vous  seriez  sans  lui  : 
Seigneur,  ce  ser.'iit  être  un  peu  trop  téméraire. 

J’ai  dù  le  dire  au  prince,  et  je  dois  vous  le  taire; 

J’en  dois  craindreun  trop longettropjuste courroux; 
Et  l’amour  trouvera  plus  de  grâce  chez  vous. 

OBODE. 

Mais  madame , est-ce  à vous  d’étre  si  politique  ? 

Qui  peut  se  taire  ainsi , voyons  comme  il  s’explique  ? 

Si  votre  Suréna  m’a  rendu  mes  Etats , 

Me  les  a-t-il  rendus  pour  ne  m’obéir  pas? 

Et  trouvez-vous  par  là  sa  valeur  bien  fondée 
A ne  m’estimer  plus  son  maître  qu’en  idée, 

A vouloir  qu’à  ses  lois  j’obéisse  à mon  tour? 

Ce  discours  irait  ioin  ; revenons  à l’amour, 

Madame;  et  s’il  est  vrai  qu’enfin... 

EURYDICE. 

Laissez-m’en  faire , 

Seigneur; je  me  vaincrai , j’y  tâche,  je  l’espère; 

J’ose  dire  encor  plus , je  m’en  fais  une  loi  ; 

Mais  je  veux  que  le  temps  eu  dépende  de  moi. 
ORODE. 

C’est  bien  parler  en  reine , et  j'aime  as.sez , madame , 
L’impétuosité  de  cette  grandeur  d’âme; 


Cette  nobie  llerté  que  rien  ne  peut  dompter 
Rempiira  bien  ce  trône  où  vous  devez  monter. 
Donnez-moi  donc  en  reine  un  ordre  que  je  suive. 

Phradate  est  arrivé , ce  soir  Mandane  arrive; 

Iis  sauront  quels  respects  a montrés  pour  sa  main 
Cet  intrépide  effroi  de  i’empire  romain. 

Mandane  en  rougira , le  voyant  auprès  d’elle. 
Phradate  est  violent,  et  prendra  sa  querelle. 

Près  d’un  esprit  si  chaud  et  si  fort  emporté , 

Suréna  dans  ma  cour  est-il  en  sûreté? 

Puis-je  vous  en  répondre , à moins  qu’il  se  retire  ? 

EURYDICE. 

Bannir  de  votre  cour  l’honneur  de  votre  empire  ! 
Vous  le  pouvez , seigneur,  et  vous  êtes  son  roi  ; 

Mais  je  ne  puis  souR'rir  qu’il  soit  banni  pour  moi. 

Car  enfin  les  couleurs  ne  font  rien  à la  chose; 

Sous  un  prétexte  faux  je  n’en  suis  pas  moins  cause; 
Et  qui  craint  |iour  Mandane  un  peu  trop  de  rougeur 
Ne  craint  pour  Suréna  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Qu’il  parte , il  vous  déplaît  ; faites-vous-en  justice  ; 
Punissez,  exilez;  il  faut  qu’il  obéisse. 

Pour  remplir  mes  devoirs  j’attendrai  son  retour, 
Seigneur;  et  jusque-là  point  d’hymen  ni  d’amour. 

ORODE. 

'Vous  pourriez  épouser  le  prince  en  sa  présence  ? 
EURYDICE. 

Je  ne  sais  : mais  enfln  je  hais  la  violence. 

ORODE. 

Empêoliez-la , madame , en  vous  donnant  à nous  ; 

Ou  faites  qu’à  Mandane  il  s’offre  pour  époux. 

Cet  ordre  exécuté,  mon  âme  satisfaite 
Pour  ce  héros  si  cher  ne  veut  plus  de  retraite. 

Qu’on  le  fasse  venir.  Modérez  vos  hauteurs  : [coeurs. 
I.’orgueil  n’est  pas  toujours  la  marque  des  grands 
Il  me  faut  un  hymen  ; choisissez  l’un  ou  l’autre , 

Ou  lui  dites  adieu  pour  le  moins  jusqu’au  vôtre. 

EURYDICE. 

Je  sais  tenir,  seigneur,  tout  ce  que  je  promets , 

Et  promettrais  en  vain  de  ne  le  voir  jamais. 

Moi  qui  sais  que  bientôt  la  guerre  rallumée 
T-e  rendra  pour  le  moins  nécessaire  à l’armée. 

ORODE. 

Nous  ferons  voir,  madame , en  cette  extrémité , 
Comme  il  faut  obéir  à la  nécessité. 

Je  vous  laisse  avec  lui. 

SCÈNE  II. 

EURYDICE,  SURÉNA. 

EURYDICE. 

Seigneur,  le  roi  condamne 
Ma  main  à Pacorus,  ou  la  vôtre  à Mandane; 

Le  refus  n’en  saurait  demeurer  impuni  ; 
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Il  lui  faut  l'une  ou  l’autre , ou  tous  êtes  banui. 
suBÉna. 

Madame,  ce  refus  n’est  point  vers  lui  mon  crime  : 
Vous  m’aimez;  ce  n’est  point  non  plus  ce  qui  l’anime. 
Mon  crime  véritable  est  d’avoir  aujourd'hui 
Plus  de  nom  que  mon  roi , plus  de  vertu  que  lui  ; 

Et  c’est  de  là  qtie  part  cette  secrète  haine 

Que  le  temps  ne  rendra  que  plus  forte  et  plus  pleine. 

Plus  on  sert  des  ingr.nts,  plus  on  s’en  fait  haïr  : 

Tout  ce  qu’on  fait  pour  eux  ne  fait  que  nous  trahir. 
Mon  visage  l’offense , et  ma  gloire  le  blesse. 

Jusqu’au  fond  de  mon  âme  il  cherche  une  bassesse , 
Et  tâche  à s'ériger  par  l’offre  ou  par  la  peur, 

De  roi  que  je  l’ai  fait,  en  tyran  de  mon  coeur; 
Comme  si  par  ses  dons  il  pouvait  me  seduire. 

Ou  qu’il  pdt  m’aceabler,  et  ne  se  point  détruire. 

Je  lui  dois  en  sujet  tout  mon  sang , tout  mon  bien  ; 
Mais , si  je  lui  dois  tout,  mon  cœur  ne  lui  doit  rien , 
Et  n’en  reçoit  de  lois  que  comme  autant  d’outrages , 
Comme  autant  d’attentats  sur  de  plus  doux  homma- 
Cependant  pour  jamais  il  faut  nous  séparer,  [ges. 
Madame. 

EUKYDICB. 

Cet  exil  pourrait  toujours  durer  ? 

SURÉKA. 

En  vain  pour  mes  pareils  leur  vertu  sollicite  ; 

Jamais  un  envieux  ne  pardonne  au  mérite. 

Cet  exil  toutefois  n’est  pas  un  long  malheur  ; 

Et  je  n’irai  pas  loin  sans  mourir  de  douleur. 

EUBYDICB. 

Ah!  craignez  de  m’en  voir  assez  persuadée 
Pour  mourir  avant  vous  de  cette  seule  idée. 

Vivez,  si  vous  m’aimez. 

SURÉMÀ. 

Je  vivrais  pour  savoir 
Que  vous  aurez  enfin  rempli  votre  devoir. 

Que  d’un  cœur  tout  à moi , que  de  votre  personne 
Pacorus  sera  maître , ou  plutôt  sa  couronne? 

Ce  penser  m’assassine , et  je  cours  de  ce  pas 
Beaucoup  moins  à l'exil , madame , qu’au  trépas. 
EURYDtCR. 

Que  le  ciel  n’a-t-il  mis  en  ma  main  et  la  vôtre , 

Ou  de  n’être  à personne , ou  d’étre  l’un  à l’autre  ! 

SURÉYA. 

Fallait-il  que  l’amour  vit  l’inégalité 
Vous  abandonner  toute  aux  rigueurs  d’un  traité  ! 
EVBYOICE. 

Cette  inégalité  me  souffrait  l’espérance. 

Votre  nom , vos  vertus , valaient  bien  ma  naissance , 
Et  Crassus  a rendu  plus  digne  encor  de  moi 
Un  héros  dont  le  zèle  a rétabli  son  roi. 

Dans  les  maux  où  j’ai  vu  l’Arménie  exposée , 

Mon  pays  désolé  m’a  seul  tyrannisée. 

Esclave  de  l’Ètat,  victime  de  la  paix , 


Je  m’étais  répondu  de  vaincre  mes  souhaits , 

Sans  songer  qu’un  amour  comme  le  nôtre  extrême 
S’y  rend  inexorable  aux  yeux  de  ce  qu’on  aime. 

Pour  le  bonheur  public  j’ai  promis  : mais , hélas! 
Quand  j’ai  promis,  seigneur,  je  ne  vous  voyais  pas. 
Votre  rencontre  ici  m’ayant  fait  voir  ma  faute , 

Je  diffère  à donner  le  bien  que  je  vous  ôte  ; 

Et  l’unique  bonheur  que  j’y  puis  espérer 
C’est  de  toujours  promettre  et  toujours  différer. 
SURENA. 

Que  je  serais  heureux!...  Mais  qu’osé-je  vous  dire? 
l.’indigne  et  vain  bonheur  où  mon  amour  aspire  ! 
Fermez  les  yeux  aux  maux  où  l’on  me  fait  courir  : 
Songez  à vivre  heureuse , et  me  laissez  mourir. 

Un  trône  vous  attend,  le  premier  de  la  terre , 

Un  trône  où  l’on  ne  craint  que  l’éclat  du  tonnerre , 
Qui  règle  le  destin  du  reste  des  humains , 

Et  jusque  dans  leurs  murs  alarme  les  Romains. 

EURYDICE. 

J’envisage  ce  trône  et  tous  ses  avantages , 

Et  je  n’y  vois  partout,  seigneur,  que  vos  ouvrages; 
Sa  gloire  ne  me  peint  que  celle  de  mes  fers , 

Et , dans  ce  qui  m'attend , je  vois  ce  que  je  perds. 

Ah , seigneur! 

SVBÉXA. 

Épargnez  la  douleur  qui  me  presse  ; 
Ne  la  ravalez  point  jusques  à la  tendresse  ; 

Et  laissez-moi  partir  dans  cette  fermeté 
Qui  fait  de  tels  jaloux , et  qui  m’a  tant  coûté. 

EUBYDICE. 

Partez,  puisqu’il  le  faut,  avec  ce  grand  courage 
Qui  mérita  mon  cœur  et  donne  tant  d’ombrage. 

Je  suivrai  votre  exemple , et  vous  n’aurez  point  lieu... 
Mais  j’aperçois  Palmis  qui  vient  vous  dire  adieu, 

El  je  puis,  en  dépit  de  tout  ce  qui  me  tue. 

Quelques  moments  encor  jouir  de  votre  vue. 

SCÈNE  III. 

EURYDICE,  SURÉNA,  PALMIS. 

PALMIS. 

On  dit  qu’on  vous  exile  à moins  que  d’épouser, 
Seigneur,  ce  que  le  roi  daigne  vous  proposer. 
SljREIXA. 

Non;  mais  jusqu'à  l’hymen  que  Pacorus  souhaite 
Il  m’ordonne  chez  moi  quelques  jours  de  retraite. 
PALMIS. 

Et  vous  partez  ? 

SDRENA. 

Je  pars. 

PALMIS. 

Et , malgré  son  courroux , 
Vous  avez  sûreté  d’aller  jusque  chez  vous? 
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Vous  êtes  à couvert  des  périls  dont  menace 
Les  gens  de  votre  sorte  une  belle  disgrâce , 

Et , s'il  faut  dire  tout , sur  de  si  longs  cliemins 
11  n'est  point  de  poisons,  il  n'est  point  d'assassins? 
SL'REXA. 


Le  roi  n’a  pas  encore  oublié  mes  services, 

Pour  commencer  par  moi  de  telles  injustices  ; 

Il  est  trop  généreux  pour  perdre  son  appui. 

PALMIS. 

S'il  l'est , tous  vos  jaloux  le  sont-ils  comme  lui  ? 
Est-il  aucun  flatteur,  seigneur,  qui  lui  refuse 
De  lui  prêter  un  crime  et  lui  faire  une  excuse  ? 

En  est-il  que  l'espoir  d'en  faire  mieux  sa  cour 
N’expose  sans  scrupule  à ccs  courroux  d'un  jour. 

Ces  courroux  qu'on  affecte  alors  qu'on  désavoue 
De  lâches  coups  d’État  dont  en  Pâme  on  se  loue , 

Et  qu'une  absence  élude , attendant  le  moment 
Qui  laisse  évanouir  ce  faux  re.ssentiment.* 

St'HÉNÀ. 

Ces  courroux  affectés  que  l'artifice  donne 
Font  souvent  trop  de  bruit  pour  abuser  personne. 

Si  ma  mort  plait  au  roi , s'il  la  veut  lot  ou  tard , 
J'aime  mieux  qu’elle  soit  un  crime  qu'un  hasard  ; 
Qu’aucun  ne  l'attribue  à cette  loi  commune 
Qu'impose  la  nature  et  règle  la  fortune  ; 

Que  son  perfide  auteur,  bien  qu’il  cache  sa  main , 
Devienne  abominable  à tout  le  genre  humain  ; 

Et  qu'il  en  naisse  enfin  des  haines  immortelles 
Qui  de  tous  ses  sujets  lui  fasse  des  rebelles. 

PALHfS. 

Je  veux  que  la  vengeance  aille  à son  plus  haut  point, 
J>es  morts  les  mieux  vengés  ne  ressuscitent  point , 

Et  de  tout  l'univers  la  fureur  éclatante 
En  consolerait  mal  et  la  soeur  et  l'amante. 

SUBÉNA. 

Que  faire  donc,  ma  sœur? 

PALMIS. 

Votre  asile  est  ouvert. 
SUBÉNA. 

Quel  asile? 


PALMIS. 

L’hymen  qui  vous  nent  d’étre  offert. 
Vos  jours  en  sûreté  dans  les  bras  de  Mandane , 

Sans  plus  rien  craindre... 

SUBÉNA.  [condamne! 

El  c’est  ma  sœur  qui  m'y 
C’est  elle  qui  m'ordonne  avec  tranquillité 
Aux  yeux  de  ma  princesse  une  infidélité  ! 

PALMIS. 

Lorsque  d'aucun  espoirnotre  ardeur  n'est  suivie, 
Doit- on  être  fidèle  aux  dépens  de  sa  vie? 

Mais  vous  ne  m'aidez  point  à le  persuader, 

Vous,  qui  d'un  seul  regard  pourriez  tout  décider, 
Madame!  ses  |>érils  ont-ils  de  quoi  vous  plaire? 


Et’RymcE. 

Je  crois  faire  beaucoup , madame , de  me  taire  ; 

Et  tandis  qu'à  mes  yeux  vous  donnez  tout  mon  bien , 
C'est  tout  ce  que  je  puis  que  de  ne  dire  rien. 
Forcez-Ie,  s'il  se  peut,  au  nœud  queje  déteste; 

Je  vous  laisse  en  parler,  dispensez-moi  du  reste  : 

Je  n’y  mets  point  d'obstacle,  et  mon  esprit  confiis... 
C'est  m’expliquer  assez;  n'exigez  rien  de  plus. 
SUBÉiNA. 

Quoi  ! vous  vous  figurrz  que  l’heureux  nom  degendre  », 
Si  ma  perte  est  jurée,  a de  quoi  m’en  défendre. 
Quand , malgré  la  nature , en  dépit  de  ses  lois , 

Le  parricide  a fait  la  moitié  de  nos  rois. 

Qu'un  frère  pour  régner  se  baigne  au  sang  d'un  frère, 
Qu’un  fils  impatient  prévient  la  mort  d'un  père  ? 
Notre  Orode  lui-même,  où  serait-il  sans  moi? 
Mitradate  pour  lui  montrait-il  plus  de  foi? 
Croyez-vous  Pacorus  bien  plus  sûr  de  Phradate  ? 

J’en  connais  mal  le  cœur,  si  bientôt  il  n’éclaie. 

Et  si  de  ce  haut  rang  que  j’ai  vu  l'éblouir 
Son  père  et  son  aîné  peuvejjl  longtemps  jouir. 

Je  n’aurai  plus  de  bras  alors  pour  leur  défense. 

Car  enfin  mes  refus  ne  font  pas  mon  offense; 

Mon  >Tai  crime  est  ma  gloire,  eti>on  pas  mon  amour: 
Je  l’ai  dit,  avec  elle  il  croîtra  chaque  jour; 

Plus  je  les  servirai , plu.sje  serai  coupable. 

Et  s'ils  veulent  ma  mort,  elle  est  inévitable. 

Qiaque  instant  que  l'hymen  pourrait  la  reculer 
Ne  les  attacherait  qu'à  mieux  dissimuler; 

Qu’à  rendre,  sous  l'appât  d'une  amitié  tranquille,  * 
L’attentat  plus  secret,  plus  noir,  et  plus  facile. 

Ainsi,  dans  ce  grand  nœud  chercher  ma  sûreté, 

Cest  inutilement  faire  une  lâcheté. 

Souiller  en  vain  mon  nom,  et  vouloir  qu'ou  m’impute 
D’avoir  enseveli  ma  gloire  sous  ma  cliute. 

Maïs,  dieux!  se  pourrait-il  qu'ayant  si  bien  servi , 

Par  l’ordre  de  mon  roi  le  jour  me  fût  ravi  ? 

Non,  non  : c’est  d'un  bon  œil  qu'Orode  me  regarde; 
Vous  le  voyez,  ma  sœur,  je  n’ai  pas  même  un  garde; 
Je  suis  libre. 

PALMIS. 

Et  j’en  crains  d'autant  plus  son  courroux  ; 
S'il  vous  faisait  garder,  il  répondrait  de  vous. 

Mais  pouvez-vous,  seigneur,  rejoindre  votre  suite? 
Êtes-vous  libre  assez  pour  choisir  une  fuite? 
Garde-t-on  chaque  porteà  moinsd’un  grand  dessein  ? 
Pour  en  rompre  l'effet  il  ne  faut  qu'une  main. 

Par  toute  l'amitié  que  le  sang  doit  attendre, 

Par  tout  ce  que  l'amour  a pour  vous  de  plus  tend  re. . . 
SURÉ>'A. 

La  tendresse  n’est  point  de  l’amour  d'un  héros; 

* SurénasouUeot  ici  d'une  manière  brillante  la  noble  liertè  de 
•on  caractère,  et  ccavrraiKHu  roonimit  encore  le  génie  de 
Com«‘llle  dans  tout  »on  éclat.  i.P.) 
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Il  est  honteux  pour  lui  d'écouter  des  sanglots  ; 

Et,  parmi  la  douceur  des  plus  illustres  flammes, 

Un  peu  de  dureté  sied  bien  aux  grandes  âmes. 

PALHIS. 

Quoi  ! TOUS  pourriez... 

SUBBXA. 

Adieu.  Le  trouble  oîi  je  vous  voi 
Me  fait  vous  craindre  plus  que  Je  ne  crains  le  roi. 

SCÈNE  IV. 

EURYDICE,  PALMIS. 

PALUIS. 

Il  court  à son  trépas , et  vous  en  serez  cause , 

A moins  que  votre  amour  à son  départ  s'oppose. 

J 'ai  perdu  mes  soupirs , et  j'y  perdrais  mes  pas. 

Mais  il  vous  en  croira , vous  ne  les  perdrez  pas. 

Ne  lui  refusez  point  un  mot  qui  le  retienne. 

Madame. 

EUBYDICE 

S'il  périt , ma  mort  suivra  la  sienne. 

PALMIS. 

Je  puis  en  dire  autant  -,  mais  ce  n’est  pas  assez. 

Vous  avez  tant  d'amour,  madame , et  balancez  ! 

EUBYDICE. 

Est-ce  le  mal  aimer  que  de  le  vouloir  suivre  ? 

PALUIS. 

C’est  un  excès  d'amour  qui  ne  fait  point  revivre  : 

De  quoi  lui  servira  notre  mortel  ennui.’ 

De  quoi  nous  servira  de  mourir  après  lui .’ 

EUBYDICE. 

Vous  vous  alarmez  trop  : le  roi  dans  sa  colère 
Ne  parle... 

PALUIS. 

Vous  dit-il  tout  ce  qu'il  prétend  faire? 
D’un  trône  où  ce  héros  a su  le  replacer. 

S’il  en  veut  à ses  jours,  l'osc-t-il  prononcer? 

Le  pourrait-il  sans  honte-,  et  pourriez-vous  attendre 
A prendre  soin  de  lui  qu'il  soit  trop  tard  d'en  prendre  ? 
N’y  perdez  aucun  temps,  partez  : que  tardez-vous? 
Peut-être  en  ce  moment  on  le  perce  de  coups  ; 
Peut-être... 

EirBYDICE. 

Que  d'horreurs  vous  me  jetez  dans  l'ôme  ! 
PALUIS. 

Quoi  ! vous  n'y  courez  pas! 

EUBYDICE. 

Et  le  puis-je,  madame? 
Donner  ce  qu'on  adore  à ce  qu'on  veut  haïr. 

Quel  amour  jusque-là  put  jamais  se  trahir? 
Savez-vous  qu'à  Mandane  envoyer  ce  que  j’aime , 
C’est  de  ma  propre  main  m’assassiner  monnéme  ? 
PALMIS. 

Savez-vous  qu’il  le  faut , ou  que  vous  le  perdez  ? 


SCÈNE  V. 

EURYDICE,  PALMIS,  ORMÈNE. 


EUBYDICE. 

Je  n'y  résiste  plus , vous  me  le  défendez. 

Ormène  vient  à nous , et  lui  peut  aller  dire 
Qu'il  épouse...  Achevez  tandis  que  je  soupire. 
PALMIS. 

Elle  vient  tout  en  pleurs. 

OBMÈNE. 

Qu’il  voua  en  va  coûter  ! 

Et  que  pour  Suréna... 

PALMIS. 

L’a-t-on  fait  arrêter? 

OBUèNB. 

A peine  du  palais  il  sortait  dans  la  rue , 

Qu'une  flèche  a parti  d'une  main  inconnue  ; 

Deux  autres  l’ont  suivie  -,  et  j'ai  vu  ce  vainqueur. 
Comme  si  toutes  trois  l'avaient  atteint  au  coeur. 
Dans  un  ruisseau  de  sang  tomber  mort  sur  la  place. 
EUBYDICE. 

Hélas! 


OBMÈNE. 

Songez  à vous,  la  suite  vous  menace; 

Et  je  pense  avoir  même  entendu  quelque  voix 
Nous  crier  qu’on  apprit  à dédaigner  les  rois. 

PALMIS. 

Prince  ingrat  ! Idche  roi  ! Que  fais-tu  du  tonnerr  e , 
Ciel , si  tu  daignes  voir  ce  qu'on  fait  sur  la  terre  ? 

Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrasés , 

Si  de  pareils  tyrans  n'en  sont  pas  écra.sés? 

Et  vous,  madame, dont  l'amour  inutile. 

Dont  l'intrépide  orgueil  parait  encor  tranquille , 
Vous  qui , brûlant  pour  lui , sans  vous  déterminer. 
Ne  l'avez  tant  aimé  que  pour  l’assa.ssiner. 

Allez  d'un  tel  amour , allez  voir  tout  l'ouvrage , 

En  recueillir  le  fruit , en  goûter  l'avantage. 

Quoi  ! vous  causez  sa  perte , et  n'avez  point  de  pleurs  ! 
EUBYDICE. 

Non,  je  ne  pleure  point,  madame,  mais  je  meurs'. 


' Cf  vers  fournira  U neule  remarque  qu'on  croie  devedr  faire 
»ur  U tragédie  de  Sunna.  Je  ne  pleure  point,  mais  je  meurs, 
aérait  le  buliUme  de  la  douleur,  U cette  idée  était  asaez  ménagée, 
a$ficz  préparée  pour  devenir  vraisemblable  ; car  le  vraUeniblable 
seul  peut  loucher.  Il  faut , pour  dire  qu'on  meurt  de  douleur, 
et  pour  en  mourir  en  effet,  avoir  éprouvé,  avoir  fait  tolr  un 
désespoir  si  violent , qu'oo  ne  s’idonoe  pas  qu'un  prompt  trépas 
en  soit  la  suite;  mal.4  on  ne  meurt  pas  ainsi  de  mort  subite  opres 
avoir  fait  des  raisonneinenU  poliüques  et  des  distertalions  sur 
Tamour.  Le  vers  par  lul-mémc  est  InVlraglque;  mais  il  n'nt 
pas  amené  par  des  srnümeuts  assez  tragiques.  Ce  n'est  pas  assez 
qu’un  vers  soit  beau , Il  faut  qu'il  soit  placé , et  qu'il  ne  soil  pas 
seul  de  son  espèce  dans  Is  foule.  (V.)  — Ou  ne  peut  qu'approu* 
ver  ce  que  Voltaire  oljserve  Ici  avec  aillant  de  goùl  que  de  Jus* 
teste.  Ce  D'elail  pas  cependant  la  seule  remarque  qu'un  oom* 
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Ormène , soutiens-moi. 

Que  dites-vous,  madame? 

EUnVDICE. 

Généreux  Suréna , reçois  toute  mon  âme. 

OBUÉME. 

Emportons-la  d’ici  pour  la  mieux  secourir. 

PALMIS. 

Suspendez  ces  douleurs  qui  pressent  de  mourir, 
Grands  dieux  ! et , dans  les  maux  où  vous  m’avez  plongée , 
Ke  souffrez  point  ma  mort  que  je  ne  sois  vengée 'f 

menlateur  impartial  aurait  pu  taire  sur  cette  pièce;  et,  si 
VolUirp  eût  inU  à faire  valoir  I»  beauté»  de  Corneîlie  autant 
d’intérét  qu’il  a ml»  de  malignité  a s’appesantir  sur  84*  fautes . 
J’o*e  dire  que  le  caractère  héroïque  de  Suréna  méritait  d'elre 
compté  parmi  les  plus  belles  conceptions  du  geiiie  de  ce  grand 
porte.  (P.) 

• Après  Surrna,  Pierre  Coroellle  renonça  nu  théAlrc,  auquel 
11  eût  dû  renoncer  plus  lût.  Il  survécut  près  de  dix  nus  h cette 
pièce,  et  fut  témoin  des  succès  mérités  de  son  Illustre  rival; 
titals  II  avall  laoonsoUUon  de  voir  représenter  ses  anciennes 
pièces  avec  des  applaudissements  touiours  nouveaux,  et  c'est 
aux  beaux  morceaux  de  ses  aïK’iens  ouvrages  que  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  Il  remarquera  que  tout  ce  qui  est  bien  pensé 
dans  ces  chefaKJ’ceuvre  est  pres4}ue  toujours  bien  exprtoé,  à 
quelques  tour»  et  quelques  tenue»  près  qui  ont  vieilli  ; et  qu'il 
n'est  obscur,  guindé , alambiqué , livcorrect,  faible  el  froid,  que 
quand  U n’est  pas  soutenu  par  la  force  du  sujet  Presque  tout  ce 


qui  est  mal  exprimé  chez  lui  ne  méritait  pm  d'Mre  exprime,  f 
écrivait  Irès-lnègalement  : mais  Je  ne  sais  s’il  avait  un  génie  io^ 

, comme  on  le  dit  ; car  Je  le  vois  toujours , dans  ses  nvellleuv 
res  pièces  et  dans  ses  plus  mauvaises , attaché  A la  solidité  du 
rals4>nnem<*ut , a la  force  et  a la  profondeur  des  idees , presque 
toujours  plus  occupe  de  disserter  que  de  toucher;  plein  de  res- 
sourc4*s,  Jasqiie  dans  les  sujets  li*»  plus  Ingrats,  mais  de  re*- 
sources  souvent  peu  tragiques  ; choisissant  mal  twis  ses  sujels, 
depuis  Œdipe;  inventant  des  intrigue»,  mais  petites , sans  cha- 
leur et  sans  vie;  s'étant  fait  un  mauvais  style  pour  avoir  tra- 
vaillé trop  rapidement , el  cherchant  a se  tromp<T  lul-méme  sur 
ses  demièn*  pièces.  Son  grand  mérité  est  d'avoir  trouvé  la 
France  agreste,  grossière,  igrmrante,  Mns  esprit,  sans  goût, 
vers  le  temps  du  Cid,  et  de  l’avoir  changf-e  : car  l'esprit  qui 
règne  au  tliéaire  est  l'iinage  lideie  de  l’esprit  d'une  nation. 
?iun-seulement  on  (luit  h Corneille  la  tragédie,  la  comédie,  mais 
on  lui  doit  l'art  de  pen.»rr.  Il  n'eut  pas  ic  pathétique  desGrecs,  U 
n’en  donna  une  idée  que  dons  le  <lemier  acte  de  Hodorjune;  el 
le  tableau  (|ue  forme  ce  cinquième  acte  me  parait , avec  ses  dé- 
fauts, Irèfr-supèrirur  à tout  ce  que  la  Grèce  admirait.  Le  tableau 
du  cinquième  acte  d'.dthalie  est  dans  ce  grand  goûL  U faut 
avouer  (jue  tous  les  derniers  actes  des  autres  piétés , sans  ex- 
ception , sont  maigres , décharnés , faibles , en  comparaison.  Si 
vous  exceptez  ces  deux  spectacles  frappants,  nos  tragédies  fran- 
çaises ont  été  trop  souvent  des  recueil»  de  dialogue»  plut4>t  que 
des  actions  pathétiques;  c'est  par  la  que  nous  p>échon8  prlncil- 
pah'menl  : tuais,  avec  ce  défaut  et  quelques  autres  auxquels  la 
nécessite  de  faire  cinq  actes  assujettit  le»  auteurs  ; on  avoue  que 
la  scene  française  est  supérieure  à celles  de  toutes  les  nations 
anciennes  et  modenH*!.  Ot  art  est  absolument  nécessaire  dans 
une  grande  ville  telle  que  Paris;  mais  avant  Corneille  oet  art 
D’existait  pas,  et  après  Racine  U parait  impossible  qu'U  s’a^ 
croisse.  (V.) 
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Le  Dieu  d'ck  fleuve. 


PROLOGUE*. 


La  scène  représente  sur  le  devant  un  lieu  cham- 


* Aacune  des  éditions  des  OE  uvres  de  CoroeUle , publiées  de 

•on  vivant,  ne  renferme  Psyché  : Molière,  qui  en  avait  tracé 
le  plao , en  conserva  la  propriété.  Cette  pièce  avait , dans  l’orl- 
glne,  pour  titre  : ^mottn  de  Psyché,  et  fut  imprimée 

pour  la  première  fols  en  1G73,  avec  un  Avis  du  libraire  au  lec- 
teur, que  nous  reproduisons,  parce  qu'il  explique  la  part  que 
Corneille  y a prise,  et  doit  être  considéré  comme  la  préface 
des  divers  auteurs  qui  y ont  coopéré.  Le  voici  : 

LE  UBRXiRB  LU  LECTEUR. 

Cet  ouvrane  n'est  pos  tout  d'une  main.  M.  Qulnauit  a fait  les 
paroles  qui  s'y  chantent  en  musique , h la  réserve  de  la  plainte 
Italienne  *.  M.  Molière  a dressé  le  pian  de  la  pièce  et  ré^lé  la  dis- 
position, ou  il  s’est  plus  attaché  aux  beautés  et  à la  pompe  du 
spectacle  qu’à  l’exacte  régularité.  Quant  à la  versiücation,  Il 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière,  i/!  carnaval  approchait; 
et  les  ordres  pressants  du  roi , qui  se  voulait  donner  ce  ma^i- 
fique  divertiûement  plusieurs  fois  avant  le  carême , l'ont  mis 
dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  Ainsi  H n'y  a 
que  léprologue,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second, 
et  la  première  du  troisième , dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Cor- 
neille a employé  une  quinzaine  au  reste  ; et , par  ce  moyen , Sa 
Mq)esté  s’est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elte  l'avait  or- 
donné. 

* Nous  avons  rétabli  le  prologue  et  les  Intermèdes,  que  les 
éditeurs  modernes  paraissent  avoir  dédaignés. 

* Saivant  l'aatear  d'aaa  Vie  de  Molière,  rertie  ea  I7‘i4 , l«t  psrolM 
de  cette  plainte  ftireat  reeraiea  par  Letl/. 


pétre,  et  dans  renfoncement  un  rocher  percé  à jour, 
à travers  duquel  on  voit  la  mer  en  éloignement. 

Flore  parait  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée 
de  Vertumne,  Dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de 
Palæmon , Dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  Dieux  con- 
duit une  troupe  de  diWnités  : Tun  mèneà  sa  suite  des 
Dr>’ades  et  des  Sylvans  ; et  l'autre  des  Dieux , des 
Fleuves,  et  des  Naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour 
inviter  Vénus  à descendre  en  terre  : 

Ce  n’est  plus  le  temps  de  la  guerre  ; 

Le  plus  puissant  des  rois 
Interrompt  ses  exploits 

Pour  donner  la  paix  à la  terre. 

Descendez , mèie  des  Amours  ; 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Vertumne  et  Palæmon,  avec  les  divinités  qui  les 
accompagnent,  joignent  leurs  voix  à celle  de  Flore, 
et  chantent  ces  paroles  : 

CHOEUR  DE  TOUTES  LES  DIVINITÉS  DE  LA  TEBRE  ET 
DES  EAUX,  COMPOSÉ  DE  FLOBE,  NYMPHES, 
PALÆMON,  VERTUMNE,  SYLVAINS,  FAUNES, 
DRYADES  ET  NAÏADES. 

Nous  gofitons  une  paix  profonde  ; 

Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  : 

On  doit  ce  repos , plein  d’appas , 

Au  plus  grand  roi  du  inonde. 

Descendez , mère  des  A mours  ; 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Il  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée 
de  deux  Dryades,  quatre  Sylvains,  deux  Fleuves  et 
deux  Naïades;  après  laquelle  Vertumne  et  Palæmoii 
chantent  ce  dialogue  : 

VEnTUMNE. 

Rendez-vous , beautés  cruelles  ; 

Soupirez  à votre  tour. 

PAL.EVON. 

Voici  la  reine  des  belles, 

Qui  vient  inspirer  romtmr. 

VEBTl'HRE. 

Un  bel  objet  (oiqours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 
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f4l.ÆM4N«. 

C'e«t  U beauté  qui  commence  de  plaire  ^ 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Ils  répètent  ensemble  ces  derniers  vers  : 

C’est  1a  beauté  qui  commence  de  idaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  cl>anner. 

veaTLMME. 

Souffrons  tous  q\i' Amour  nous  blesse; 

Languissons , puisqu’il  le  faut. 

PÂL-CMON. 

Que  sert  un  camr  sans  tendresse? 

Est-il  plus  grand  défaut? 

TKRTrUÎIB. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 

Ne  se  fait  jamais  bien  aimer.  1 

PAL.C1I0.'(. 

C’est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  cbarmer. 

Flore  répond  au  dialogue  de  Verlumne  et  de  Pa- 
læmoii  par  ce  menuet,  et  les  autres  divinités  y mê- 
lent leurs  danses  : 

Est-on  sage , 

Dans  le  bel  âge, 

Esl-ou  sage 
De  h'uimer  |>as? 

Que  sans  cesse 
L’on  se  presse 

De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse , 

C’est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

L’Amour  cliarme 
Ceux  qu’il  désarme , 

L’amour  charme  ; 

Cédons-lui  tons  : 

Notre  p«Mne 
Serait  vaine 

De  vouloir  ré^ster  à ses  coups. 

Quelque  clialne 
Qu’un  amant  prenne, 

La  liberté  n’a  rien  qui  soit  si  doux. 

Vénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine 
avecrAmour,  son  (ils,  et  deux  petites  Grdees,  nom- 
mées Ægiale  et  Phaène;  et  les  divinités  de  la  terre 
et  des  eaux  recommencent  de  joindre  toutes  leurs 
voix,elcontinuent  parleurs  danses  de  lui  témoigner 
la  joie  qu'elles  ressentent  à son  abord. 

CHCEIR  DE  TOtTES  LES  DTVIMTÉS  DE  LA  TERRE 
ET  DES  EA.LX. 

Nous  goûl  >ns  tine  paix  profonde  ; 
l/cs  plus  doux  jeux  sont  ici-bas  : 

On  doit  ce  repos , plein  d'appas , 

Au  plus  grand  mi  du  monde. 

Descendez , mère  des  Amours  ; 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 


vé5rts , dans  sa  maehine. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d’allégresse; 

De  si  rares  Imimeurs  ne  m’appartiennent  pas , 

Et  riionunage  qu’ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C’est  une  trop  vieille  n)éthode 
De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour,. 

Et  Vénus  n’est  plus  à la  mode. 

Il  est  d’autres  altnüls  naissants , 

Où  l’on  va  porter  ses  encens  : 
psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place; 

Déjà  tout  l’univers  s'empresse  à l'adorer, 

El  c’est  trop  que , dans  ma  disgrâce , 

Je  trouve  encor  quelqu’un  qui  me  daigne  honorer. 

On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites; 

A quitter  mon  parti  tout  s’est  Ikr^cié , 

Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites 
Dont  je  traînais  partout  les  soins  et  l’amitié, 

11  ne  m’en  est  resté  que  deux  des  plus  petites , 

Qui  m’accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur. 

Et  me  laissez  |>anni  leurs  ombres 
Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  déilés  se  retirent,  et  Vénus 
avec  sa  suite  sort  de  sa  matdiine. 

ÆCULR. 

Nous  ne  savons , Déesse , comment  faire , 

Dans  ce  chagrin  qu’on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire , 

Notre  zèic  veut  parler. 

TÉNUS. 

Parlez  ; mais , si  vos  soins  aspirent  à me  plaire , 

Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison , 

Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j’ai  raison. 

C’était  là,  c’était  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir; 

Mais  jVn  aurai  la  vengeance, 

Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

piiaLne. 

Vou.s  avez  plus  que  nous  de  clartés , de  sagesse , 

Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  ; 

Mais , pour  moi , j’aurais  cru  qu’une  grande  Déesse 
Devrait  moins  se  nwllre  en  courroux. 

Vénus. 

' Et  c’est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a d'i^lat , plus  l’affront  est  sanglant  ; 

Et , si  Je  n’étais  i>a.s  dans  ce  degré  suprême , 

Le  dépit  de  mon  cœur  serait  moins  violent. 

Moi , la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre; 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer  ; 

Moi , les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre , 

El  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer  ; 

Moi  qui , par  tout  ce  qui  respire , 

Ai  vu  de  tant  de  vœux  euoenfier  mes  autels , 

Et  qui  de  la  beauté , par  des  droits  immortels , 
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Al  tenu  de  tout  tempe  le  eou\erain  empire  ; 

Moi  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle. 

Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 
Par  une  cliétive  mortelle  ! 

Le  ridicule  excès  d’un  fol  entêtement 
Va  jusqu’à  m’op|ioser  une  itotite  lille  ! 

Sur  ces  traits  et  les  miens  J’essulrai  constamment 
Ln  téméraire  jugement , 

El  du  haut  des  deux  où  je  brille , 

J’enteodrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Ydiusl 

ÆCIALE. 

Voilà  comme  l’on  fait  ; c’est  le  style  des  hommes , 

Ils  S(mt  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PUAÈNe. 

Ils  ne  sauraient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qu’ils  n’outragent  les  plus  grands  noms. 

TÉNrS. 

Ab  1 que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 
Venge  bien  Junon  et  Pallas , 

Et  console  leurs  ervurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  )Kinime  acquit  à mes  appas  ! 

Je  les  vois  s’applaudir  do  mon  ini}uiéludc , 

Et,  d’un  lixe  regard , chercher  avec  étude 
àfa  confusion  dans  mes  yeux. 

Leur  triomptiante  joie , au  fort  d’un  tel  outrage , 
Semble  me  venir  dire , insultant  mon  coiirroax  : 
Vante , vante , Vénus , les  traits  de  ton  visage  : 

Au  jugement  d’un  seul , ta  l’emportas  sur  nous; 

Mais , par  le  jugement  de  tous , 

Une  simple  mortelle  a sur  toi  l'avantage. 

Ah  ! ce  coup-là  m’achève,  il  me  perce  le  co*ur; 

Je  n’en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales , 

Et  c'est  trop  de  surcroît  à ma  vive  douleur 
Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 

Mon  fils , si  j’ens  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 

Si  tu  portes  un  coeur  à sentir  le  dépit 
Qui  trouble  le  coeur  d'une  mère 
Qui  si  tendrement  te  chérit, 

Emploie,  emploie  id  l'effort  de  la  puissance 
A soutenir  mes  intérêts; 

El  fais  à Psyché,  par  tes  traits, 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  emur  malheureux , 

Proids  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à me  plaire , 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 
Que  tu  lances  dans  ta  c<dëre. 

Do  plus  bas , du  plus  vil , du  plus  affreux  mortel , 

Fais  que  jusqu’à  la  rage  elle  soit  enflammée 
Et  qu’elle  ail  à souffrir  le  supplice  cruel 
D’aimer  et  n'élre  point  aimée. 

l’amoir. 

Dans  le  monde  on  n’entend  que  plaintes  de  l’Amoui  ; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises. 

Et  vous  ne  croirki  point  le  mal  et  les  sottises 
Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 


véxes. 

Va , ne  résiste  ^loint  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 

N’applique  tes  raisonnements 
Qu’à  chercher  les  plus  prompts  momenls 
De  faire  un  sacrilke  à ma  gloire  outragée. 

Pars , pour  tonte  réponse  à mes  empressements  ; 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L’Amour  s’envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les 
Grâces. 

La  scène  est  changée  en  une  grande  ville,  où  l’on 
découvre,  des  deux  cotés,  des  palais  et  des  maisons 
de  difiérents  ordres  d’architecture. 

ACTE  PRExMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLAURE. 

Il  est  des  maux , ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  ciiagrin  et  le  vôtre; 

Et  de  nos  cœurs  l’une  h l’autre 
Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d’infortune  ; 

Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une , 

Et , dans  notre  juste  transport , 

Murmurer  à plainte  commune 
lies  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète , 

Ma  sœur,  soumet  tout  l’univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette  ? 

Et  de  tant  de  princes  divers 
Qu’en  ces  lieux  la  fortune  Jette , 

N’en  présente  aucun  à nos  fers  ? 

Quoi!  voir  de  toutes  p,irt.s  |)our  lui  rendre  les  arme.1. 
Les  cœurs  se  précipiter. 

Et  passer  devant  nos  charmes 

Sans  s’y  vouloir  arrêter  I 

Quel  sort  ont  nos  yeux  eu  partage. 

Et  qu’esta»  qu’ils  ont  fait  aux  dieux , 

De  ne  jouir  d’aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d’autres  yeux  ? 

Est-il  pour  nous , ma  sœur,  de  plus  rude  disgrôce. 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas. 

Et  l’heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D’une  foule  d’amants  attachés  à ses  pas  ? 


♦ 
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CYDIPPB. 

Ah!  ma  soeur,  c'est  une  aventure 
A faire  perdre  la  raison; 

Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAUBE. 

Pour  moi, j’en  suissouventjusqu’hverser  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos  par  là  m’est  arraché; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  ar> 
Toujours  à ce  chagrin  mon  esprit  attaché  [mes. 
Me  tient  devant  tes  yeux  la  honte  de  nos  charmes , 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 

La  nuit , il  m>n  repasse  une  idée  étemelle 
Qui  sur  toute  chose  prévaut  : 

Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 

Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  vient  me  délivrer  d’elle, 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  songe  la  rappelle 
Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CYDIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martm. 

Dans  vos  discours  je  nie  voi; 

Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLACBE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 

Et  par  où , ditps-moi , du  grand  secret  de  plaire 
L’honneur  est-il  acquis  à ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne 
Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 
L'empire  de  tous  les  cœurs? 

Elle  a quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse. 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas  : 

Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d’aînesse, 
Et  se  voit-on  sans  appa.s? 

Est-on  d'une  figure  à faire  qu'on  se  raille? 

N’a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments , 
Quelque  teint , quelques  yeux , quelfpie  air,  et  quelque  taille 
A pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 
De  me  parler  franchement  : 

Suis-je  faite  d'un  air,  à votre  jugement , 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et  dans  quelque  ajustement 
Trouvez-vous  qu’elle  m'efface? 

CYDIPPE. 

Qui  ? vous,  ma  sœur?  nullement. 

Hier  à la  chasse  près  d'elle 
Je  vous  regardai  longtemps  : 

Et , sans  vous  donner  d'encens , 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 

Mais , moi , dites , ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 


Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête, 

Quand  je  me  crois  taillée  à pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

AGLAUBE. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 

Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  Tàme; 

Et  je  serais  votre  amant. 

Si  j'étais  autre  que  femme. 

CVDIPPB. 

D’où  vient  donc  qu’on  la  voit  l’emporter  sur  nous  deux, 
Qu’à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes , 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à nos  cltarmes? 

AOLAURB. 

Toutes  les  dames , d’une  voix , 

Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 

Et  du  nombre  d’amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 
Ma  sœur,  j’ai  découvert  la  cause. 

CYDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine,  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N’est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  : 

L’art  de  la  Tliessalie  entre  dans  cette  affaire  ; 

Et  quelque  main  a su  sans  doute  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAUBE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 

Et  le  charme  qu’elle  a pour  attirer  les  cœurs , 

C’est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde. 

Un  souris  chargé  de  douceurs 
Qui  tend  les  bras  à tout  le  inonde. 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 

Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée , 

Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui , par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Voulaient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 

De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  seyait  si  bien , 

On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  l'on  en  est  réduite  à n'espérer  plus  rien, 

A moins  que  Ton  se  jette  à la  tête  des  hommes. 
CYDIPPE. 

Oui , voilà  le  secret  de  l’alTaire,  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

C'est  pour  nous  attacher  à trop  de  bienséance 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L’honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 

I L’espoir,  plus  que  l’amour,  est  ce  qui  les  attire, 

' Et  c'est  par  Là  que  Psyché  nous  ravit 
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Tous  les  amants  qu’on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l’exemple  ; ajustons-nous  au  temps  ; 
Abaissonsmous , ma  sœur,  h faire  des  avances , 

Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAUBE. 

J'approuve  la  pensée;  et  nous  avons  matière 
D'en  faire  l’épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 

1 Is  sont  charmants , ma  sŒur  ; et  leur  personne  entière 
Me...  I.es  avez- vous  observés? 

CYDIPPE. 

Ah  ! ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d’une  manière 
Que  mon  âme.—  Ce  sont  deux  princes  achevés. 
AOLAURE. 

Je  trouve  qu’on  pourrait  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CYDIPPE. 

J e trouve  que , sans  honte , une  belle  princesse 
Leur  pourrait  donner  son  cœur. 

AOLAURE. 

Les  voici  tous  deux , et  j’admire 
I.eur  air  et  leur  ajustement. 

CYDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  II. 

CLÉOMÉNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGLADRE. 

D’où  vient , princes , d’où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
Prenez-vous  l’épouvante  en  nous  voyant  paraître  ? 
CLÉOMÈXE. 

On  nous  faisait  croire  qu’ici 
La  princesse  Psyché , madame , pourrait  être. 

AGLAURE. 

Tous  ces  lieux  n’ont-ils  rien  d’agréable  pour  vous, 

Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGÉYOE. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 

Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CYDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vousdoit  â la  chercher  pousser  tous  deux , sans  doute  ? 
CLÉOUèttE. 

Le  motif  est  assez  puissant , 

Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  serait  trop  à nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 
CLÊOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  ; 


J8T 

Aussi  bien  malgré  nous  paraltrait-il  au  jour  ; 

Et  le  secret  ne  dure  guère. 

Madame , quand  c’est  de  l’amour. 

CYDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉ.VOE. 

Tous  deux  soumis  à son  empire , 

Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 
AGLAURE. 

C’est  une  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre , 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOUèK'E. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare , 

Mais  non  pas  impossible  h deux  parfaits  amis. 

CYDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n’est  qu’elle  de  belle? 

Et  n’y  trouvez-vous  point  à séparer  vos  vœux  ? 

AGLAURE. 

Parmi  l'éclat  du  sang , vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu’elle 
A pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLÉOHÈNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu’on  s'enflamme  ? 
Choisit-on  qui  l’on  veut  aimer? 

Et  pour  donner  toute  son  âme , 

Regarde-t-on  quel  droit  on  a de  nous  charmer? 
AGÉ.NOR. 

Sans  qu’on  ait  le  pouvoir  d'élire. 

On  suit  dans  une  telle  ardeur 
Quelque  chose  qui  nous  attire; 

Et  lorsque  l’amour  touche  un  cœur  , 

On  n’a  point  de  raisons  à dire. 

AGLAURE. 

En  vérité , je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 

Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à l’espoir  qu’ils  vous  jettent  ; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 
CYDIPPE. 

L’espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu’elle  étale  ; 
Et  c’est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments , 

Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale. 

AGLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez , 
Avec  autant  d'attraits , une  âme  plus  solide. 

CYDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié. 

Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 

Et  l’on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare , 

Qu’un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 
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Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

cléoue:ie. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  Tame  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à ce  malheur,  madame , 

De  ne  pouvoir  en  pruliter. 

AGÉNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D’un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l’e^et  ; 
Ce  que  notre  amitié,  madame,  n*a  pas  fait, 

Il  n’est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CYDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ,  CYDIPPE,  AGI.AURE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOK. 

CYDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  soeur,  de  ce  qu’on  vous  apprête. 
AGLAl'BR. 

Préparez  vos  attraits  à recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d’une  illustre  conquête. 
CYDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups , 
Qu’à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous , 

Je  ne  me  croyais  pas  la  cause; 

Et  j’aurais  cru  toute  autre  chose 
En  les  voyant  parler  à vous. 

AGLAVBE. 

I*Tayant  ni  beauté  ni  naissance 
A pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 

Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l’honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMÈNE,  à Psyché. 

L'aveu  qu’il  nous  faut  faire  à vos  divins  appas 
Est  sans  doute , madame , un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs  près  du  trépas 
Sont,  par  de  tels  aveux , forcés  à vous  déplaire , 

Que  vous  êtes  réduite  à ne  les  punir  pas 
Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis  [ce , 

Qu'un  doux  rapport  d’humeurs  sutjoindredèsrenfaii- 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d’estime  et  de  reconnaissance. 

Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 

I.es  mépris  de  la  mort , et  l’aspect  des  supplices , 

Par  d’illustres  éclats  de  mutuels  offices, 

Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  : 

Mais,  à quelques  essais  qu’elle  se  soit  trouvée. 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour; 


Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l’amour. 

Oui , malgré  tant  d'appas , son  illustre  constance 
Aux  lois  qu’elle  nous  fait  a soumis  tous  nos  voeux  : 
Elle  vient , d’une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à votre  choix  le  succès  de  nos  feux; 

Et , pour  donner  un  poids  à notre  concurrence , 

Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance 
Sur  le  choix  de  l’un  de  nous  deux , 

Cette  même  amitié  s’offre  sans  répugnance 
D’unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOB. 

Oui , de  ces  deux  États , madame , [nir. 

Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d’u- 
Nous  voulons  faire  à notre  flamme 
Ln  secours  pour  vous  obtenir. 

Ce  que , pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père , 
Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
N’a  rien  de  difficile  à nos  coeurs  amoureux  ; 

Et  c’est  au  plus  heureux  ftire  un  don  nécessaire 
D’un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ.  [yeux 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à mes 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l’êmc  la  plus  fière, 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d’une  manière 
Qu’on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 

Tout  me  relève  en  vous  l’olTre  de  votre  foi  ; 

Et  j’v  vois  un  mérite  à s’opposer  lui-inéine 
A ce  que  vous  voulez  de  moi. 

Ce  n’est  pas  à mon  cœur  qu’il  faut  que  je  défère 
Pour  entrer  sous  de  tels  liens  : 

Ma  main , pour  se  donner,  attend  l'ordre  d’un  père , 
Et  mes  sœursont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais , si  l’on  me  rendait  sur  mes  vœux  absolue 
Vous  y pourriez  avoir  trop  de  part  à la  fois; 

Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue. 

Ne  pourrait  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A l'ardeur  de  votre  poursuite 
Je  répondrais  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est , parmi  tant  de  mérite , [pour  vous. 

Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu’un  cœur 
De  mes  plus  doux  souhaits  j’aurais  l’ême  gênée 
A IV.ffort  de  votre  amitié  ; 

Et  j’y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 
A me  faire  trop  de  pitié. 

Oui , princes , à tous  ceux  dont  l’amour  suit  le  vôtre 
Je  vous  préférerais  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l’un  de  vous  deux  à l’autre. 

A celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifice  ; 

Et  je  m’imputerais  à barbare  injustice 
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Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferais. 

Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'ànie 
Pour  en  faire  aucun  inallieurcux  ; 

Et  vous  devez  chercher  dan.s  l’amoureuse  nainine 
Le  moyen  d'étre  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J’ai  deux  sœurs  capables  de  plaire , 

Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux  ; 

Et  l'amitic  me  rend  leur  personne  assez  chère 
Pour  vous  souhaiter  leurs  epoux. 

CLÉOMKNE. 

IFn  cœur  dont  l'amour  est  extrême 
Peut-il  bien  consentir,  lièlas! 

D'clre  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 

Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à vos  divins  appas 
Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  : 
l)isposez-en  pour  le  trépas; 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉNOH. 

Aux  princesses,  madame,  on  ferait  trop  d'outrage; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage 
Que  les  restes  d'une  autre  ardeur, 
fl  faut  d’un  premier  fou  la  pureté  flèie 
Pour  a.spirer  à cet  honneur 
Où  votre  bonté  nou.s  appelle; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n’ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAt'BE. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 

Qu’avant  que  de  vous  en  défendre , 

Princes , vous  deviez  bien  attendre 
Qu’on  se  filt  expliqué  sur  vous. 

Nous  croyez-vous  uri  cœur  si  facile  et  si  tendre? 

Et  lorsqu’on  parle  ici  de  vous  donner  à nous , 
Savez-vous  si  l’on  veut  vous  prendre? 

• CVDIPPK. 

Je  pense  que  l'on  a d’assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu’il  faut  qu’on  sollicite, 

Et  qu’on  ne  veut  devoir  qu’à  son  pVopre  mérite 
La  conquête  de  se.s  amants. 

PSYCHÉ. 

J’ai  cru  pour  vous , mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV. 

PSYCHK,  AGI,AURE,  CYDIPPE,  CI.ÉOJIÊNE, 
AGÉiYOR,  LYCAS. 

LYC  4S , (J  Psyché. 

Ah , madame  ! 


LYCAS. 

Le  roi... 
PSYCHÉ. 

Quoi 

LYCAS. 


Vous  demande. 

rSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j’attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  idl. 

PSYCHE. 

Hélas!  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à craindre! 

LYCAS.  [plaindre. 

Ne  craignez  que  pour  vous,  c'est  vous  que  l’on  doit 
PSYCItÜ. 

C’est  pour  louer  le  ciel , et  me  voir  hors  d'effroi , 

De  savoir  que  je  n’ai  à craindre  que  pour  moi. 

Mais  apprends-moi , Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

.Souffrez  que  j’obéisse  à qui  m’envoie  ici , 

Madame,  et  qu’on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bourhe 
Ce  qui  peut  m'aflliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l’on  craint  tant  ma  faiblesse. 


SCÈNE  V. 


AGLAURE,  CYÜIPPE,  LYCAS. 


ACLALBE. 

Si  ton  ordre  n’est  pas  jusqu’à  nous  étendu, 
Dis-nousquel  grand  malheurnouscouvreta  tristesse, 
i.vc.vs. 

Hélas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu , 
Yoyez-le  vous-méine , princesse , 

Dans  l’oracle  qu’au  roi  les  destins  ont  rendu. 

Voici  ses  propre?  mots  que  la  douleur,  madame, 

A gravés  au  fond  de  mon  àme  : 

« Que  l'on  ne  pense  nullement 
« A vouloir  de  Psyché  conclure  riiymcnée  : 

« Mais  qu’au  sommet  d’un  mont  elle  soit  promple- 
• En  pompe  funèbre  menée  ; [ ment 

” Et  que , de  tous  abandonnée , 

” Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
• Un  monstredont  ona  la  vue  empoisonnée, 

« Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 

« Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  deux.  - 
Après  un  arrêt  si  sévère 

Je  vous  quitte , et  vous  laisse  à juger  entre  vous 
Si,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups. 

Tous  les  dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 


PSYCHE. 

Qu’as-tu? 


COflNULLZ.  — TOUS  II. 


III 
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SCÈNE  VJ. 

AGI.AUKE,  CYtllPPE. 

CVDirPE. 

Ma  soeur,  que  sentez-vous  à ce  soudain  luallieur 
Où  nous  voyons  Psyelié  par  les  destins  plongée? 
AGLAIRF. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CVDIPPE. 

A ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur 
Je  n’en  suis  pas  trop  aflligé-e. 

AfilAl’ItF.. 

Moi , je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à la  joie. 

Allons,  le  destin  nous  envoie 
tTn  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 

PREMIER  INTERMÈOE. 

La  scène  est  diangée  en  des  rochers  affreux , et 
fait  voir  en  éloignement  une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée 
pour  obéir  à l’oracle.  Une  troupe  de  personnes  aflli- 
gées  y viennent  déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de 
cette  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes 
touchantes  et  par  des  concerts  lugubres;  et  l’autre 
exprime  sa  désolation  par  une  danse  pleine  de  toutes 
tes  marques  du  plus  violent  désespoir. 

PLALNTES  EN  ITALIEN, 

CHANTÉES  PAR  UNE  FEMME  DESOLÉF 
ET  DEUX  IIOMMF.S  AFFLIGÉS. 

FFMVF.  OfSOLé-E. 

Dell!  pian^otc  al  pianlo  mto, 

Sasàl  duri , antirhe  selve , 
tagrimale , fmiti , e helue , 

D’un  bel  vottn  il  falo  rio. 

PKeUIËR  HOUMr.  AFFLIGÉ. 

Alii  dolure! 

SECOND  HOMME  AFFUCÉ. 

Ahi  mariire! 

rnEUiCR  HOMME  affiicf. 

C'ruda  mûrie! 

SCC««D  HOMME  AFFLIGÉ. 

F.mpia  sorle. 

T019  TROIS. 

Clie  cond;umi  a morir  Uuita  InOtà, 

Cîpli , Sicile  » ahi  rnidclU  ! 

SF.CXIND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Corn’  esser  puô  fra  roi , o niimi  elerni , 

Chi  Toglia  csliiit.i  uiia  Mlà  innocente? 

Ahil  che  Uni'»  rigor,  riek»  înrlemenle, 

Viiicc  di  cnidellà  gli  siessi  infemi. 

r 


PREMIER  HOMME  AFFUr.É. 

Nuine  liero! 

S£CO>I>  HOMME  AFFLIGÉ. 

Dio  severo! 

ENSEMBLE. 

Perché  lanio  rigor 
Coolro  iimocenlc  cor  ! 

Ahi!  senti  ma  iiiudîta, 

Dar  morte  a la  bcllà , clf  alirui  âk  rita. 
rtlMME  DÉSOLÉE. 

Aid  ch’  indamo  si  Urda 
Non  résisté  agli  Del  morlalc  afTeltn, 

Alto  impero  ne  sfnrra, 

Ove  commanda  il  ciel , 1'  uom  cède  a forxa. 

Alu  düloreî  etc.  corne  sopra. 

Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  une  en- 
trée de  ballet  de  huit  personnes  afOigées. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LF,  ROI,  PSYCIIK,  AGLAURE,  CYDIPPE, 
l.Y’CA.S,  SUITE. 

rsYCHÉ. 

De  vos  larmes , seigneur,  la  source  m'est  bien  chère  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 
Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 

Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à la  nature 

Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure. 

Et  j’en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 
Prendre  d’empire  ù vos  douleurs,  • 

Et  cessez  d'hnnorer  mon  destin  par  des  pleurs. 

Qui , dans  le  cœur  d’un  roi , montrent  de  la  faiblesse. 
I.F.  ROI. 

Ail  : ma  fille , à ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu’il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 

Ia  sages.se , crois-moi , peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l’orgueil  du  diadème 
Veut  qu’on  soit  insen.sible  à ces  cruels  revers  ; 

En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d’un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu’on  aime: 
L’effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l’univers; 

Et  c’est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

“ Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversité, 

Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 

I Et  radier  l’ennui  qui  me  touelie  : 
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Je  renonce  à hi  vonilé 
IJe  cette  dureté  l'aroiiclie 
Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et,  de  quelque  fai;on  qu’on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  eoups, 

Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille , aux  yeux  de  tous. 

Et  dans  le  coeur  d’un  roi  montrer  le  cœur  d’un  homme, 
PSVCtlÉ. 

Je  ne  mérite  pa.s  cette  grande  douleur  : 

Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 
Aux  droits  qu’elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événeittents  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  I faut-il  que  jwur  moi  vous  renonciez,  seigneur, 
A cette  royale  constance 

Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 
Une  fameuse  expérience? 

LK  noi. 

constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine , 

Ea  perte  des  grandeurs , les  persécutions. 

Le  poison  de  l’envie , et  les  traits  de  la  haine , 

N'ont  rien  que  ne  pinssent  sans  peine 
Braver  les  résolutions 

D’une  ,1me  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A faire  succomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères. 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  stiveres 
Qui  nous  enlèvent  pour  Jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

I raison  contre  de  tels  coups 
N’offre  point  d’armes  secourables; 

Et  voilà  des  dieux  en  courroux 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte. 

Votre  hymen  a reçu  plus  d’un  présent  des  dieux; 

Et , par  une  faveur  ouverte , 

Ils  ne  vous  Otent  rien,  en  m’ijtant  à vos  yeux. 

Dont  ils  n’aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 

Il  vous  reste  de  (pioi  consoler  vos  douleurs'. 

Et  cette  loi  du  ciel , que  vous  nommez  cruelle , 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 
Laisse  à l’amitié  paternelle 
Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE  BOI. 

Ah!  de  mes  maux  soulagement  frivole! 

Rien , rien  ne  s'offre  à moi  qui  de  toi  me  console. 

C’est  sur  mes  déplaisirs  que  j’ai  les  yeux  ouverts; 

Et , dans  un  destin  si  funeste , 

Je  regarde  ce  que  je  perds. 


Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu’aux  volontés  des  dieux, 
■Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 

Et  je  ne  puis  vous  dire , en  ces  tristes  adieux , [très. 
Que  ce  <|ue  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  au- 
Ces  dieux  sont  maitres  souverains 
Des  présents  qu’ils  daignent  nous  faire  ; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu’il  peut  leur  plaire; 
Lorsqu’ils  viennent  les  retirer. 

On  n’a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu’iis  ont  fait  à vos  vœux  ; 

Et  quand , par  cet  arrêt , iis  veident  me  reprendre , 

Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d’eux , 

Et  c’est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 
LF.  ROI. 

Ah!  cherche  un  meilleur  fondement 
.Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente , 

Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 
Ne  fais  point  un  aceablement 
A cette  douleur  si  cuisante 
Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 

Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  vieux  ? 

Et , dans  ie  procédé  des  dieux 
Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

T'ne  rigueur  assassinante 
Ne  paraît-elle  pas  aux  yeux  ? 

Vois  l’état  où  ces  dieux  me  forcent  à te  rendre , 

Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 

T U connaîtras  par  là  qu’ils  me  viennent  reprendre 
Bien  plus  que  ce  qu’ils  m’ont  donné. 

Je  reçus  d’eux  en  toi,  ma  fille, 

Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandait  pas; 

J’y  trouvais  alors  peu  d'appas, 
bit  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille; 

Slais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux , 

S’est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  ; 

J’ai  mis  quinze  ans  de  soins , de  veilles  et  d'études 
A me  le  rendre  précieux  ; 

Je  l’ai  paré  de  l'aimable  richesse 
De  mille  brillantes  vertus; 

En  lui  j’ai  renfermé , par  des  soins  assidus, 

■fous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  : 

A lui  j’ai  de  mon  àme  attaché  la  tendresse; 

J’en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l’allégresse 
La  consolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m’ôtent  tout  cela,  ces  dieux; 

Et  tu  veux  que  je  n’aie  aucun  sujet  de  plainte 
.Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l’atteinte! 

Ah  ! leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 
' 10. 
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Des  tendresses  de  notre  coeur. 

Pour  in'ôter  leur  présent , leur  fallalt-il  attendre 
Qiiej’en  eusse  fait  tout  mon  bien? 

Ou  plutôt,  s'ilsavaient  dessein  de  le  reprendre. 
N’eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 
PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LF.  BOI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 

Ils  m’ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah!  seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre , et  je  dois  me  haïr. 

LE  BOI. 

Ah  I qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes! 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  coeur  t’abandonne 
Au  barbare  respect  qu’il  faut  qu’on  ait  pour  eux , 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L’épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  saurait  se  contraindre; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à Jamais; 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais; 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 
Je  veux  Jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l’univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah  ! de  grâce , seigneur,  épargnez  ma  faiblesse  ; 

J’ai  besoin  de  constance  en  l’état  où  je  suis. 

Ne  fortifiez  point  l’excès  de  mes  ennuis 
Des  larmes  de  votre  lendres.se. 

Seuls  ils  sont  assez  forts  ; et  c’est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE  BOI. 

Oui,  je  dois  t’épargner  mon  deuil  inconsolable. 

Voici  l'instant  fatal  de  m’arracher  de  toi  : 

Mais  comment  prononcer  cc  mot  épouvantable? 

Il  le  faut  toutefois , le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M’oblige  ù te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 

Adieu  : je  vais...  Adieu. 

Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce,  est  de  M.  Cor- 
Drille,  à la  réserve  de  la  première  scène  du  troUième  acte, 
qui  est  de  la  même  nriain  que  cc  qui  a préctnlé. 


SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Suivez  le  roi,  mes  sœurs,  vous  essuierez  ses  larmes , 
Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes , 


Si  vous  vous  exposiez  encore  à mes  malheurs. 

Coiiservcz-lui  ce  qui  lui  reste. 

Le  serpent  que  j’attends  peut  vous  être  funeste, 
Vous  envelopper  dans  mon  sort, 

Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort.... 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 
A son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  saurait  me  secourir; 

Et  je  n'ai  pas  besojn  d'exemple  pour  mourir. 
AGLAUBE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 

De  mêler  nos  soupirs  à vos  derniers  soupirs  : 

D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 
PSYCHÉ. 

Cest  vous  perdre  inutilement. 

CYDIPPE. 

C’est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle  , 

Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 
AGLAUBE. 

Un  oracle  jamais  n’est  sans  obscurité  : [tendre  ' ; 

On  l’entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'en- 
El  peut-être , après  tout , n’en  devez-vous  attendre 
Que  gloire  et  que  félicité. 

Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 

Si  le  ciel  à nos  voeux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'üimez  trop;  le  devoir  en  murmure, 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 

Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse , 
Vous  lui  devez  chacune  un  cendre  et  des  neveux. 
Mille  rois  à l’envi  vous  gardent  leur  tendresse. 

Mille  rois  à l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 

L’oracle  me  veut  seule  ; et  seule  aussi  je  veux 
Mourir,  si  je  puis,  sans  faiblesse, 

Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que , malgré  moi , la  nature  m'en  laisse. 
AGLAUBE. 

Partager  vos  malheurs,  c’est  vous  importuner? 
CVDIPPE. 

J’ose  dire  un  peu  plus , ma  sœur,  c’est  vous  déplaire  ? 

PSYCHÉ. 

Non  ; mais  enfin  c’est  me  gêner, 

Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 


I ‘ Ce  vers  et  le  précédent  se  trouvent  déjà  dans  //wroce,  acte 
- ni.  SC.  III. 
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ÀGLAURE. 

Vous  le  voulez , et  nous  partons. 

Daigne  ce  même  ciel , plus  j uste  et  moins  sévère , 

Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons , 

Et  que  notre  amitié  sincère , 

En  dépit  de  l’oracle,  et  malgré  vous , espère! 

PSYCHE. 

Adieu.  C’est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  desdieu.v  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  111. 

PSYCHÉ. 

Enfin , seule  et  toute  à moi-mi’me , 

Je  puis  envisager  cct  affreux  changement 
Qui,  du  haut  d’une  gloire  extrême. 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  était  sans  seconde; 

L’éclat  s’en  répandait  jusqu’aux  deux  bouts  du  monde  ; 
Tout  ce  qu'il  a de  rois  semblaient  faits  pour  m’aimer; 
Tous  leurs  sujets , me  prenant  pour  déesse , 
Commençaient  à m’accoutumer 
Aux  encens  qu’ils  m’offraient  sans  cesse  : 

Leurs  soupirs  me  suivaient  sans  qu’il  m’en  coûtât  rien; 
Mon  âme  restait  libre  en  captivant  tant  d’âmes; 

Et  j’étais  pa*i  tant  de  flammes 
Reine  de  tous  les  cœurs,  et  maîtresse  du  mien. 

O ciel,  m’auriez-vous  fait  un  crime 
De  cette  insensibilité? 

Déplorez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité , 

Pour  n’avoir  â leurs  vœux  rendu  que  de  l’estime? 

Si  vous  m’imposiez  cette  loi , 

Qu’il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire. 
Puisque  je  ne  pouvais  le  faire. 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 

Que  ne  m’inspiriez-vous  ce  qu’inspire  à tant  d’autres 
Le  mérite,  l’amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici  ? 

SCÈNE  IV. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMÈaiE. 

Deux  amis,  deux  rivaux , dont  l’unique  souci 
Est  d’exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 
PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter  quand  j’ai  chassé  deux  sœurs  ? 
Princes,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu’ici  je  dois  attendre , 

Ce  n’est  qu’un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands 
Et  mourir  alors  que  je  meurs,  [cœurs; 

C’est  accabler  une  âme  tendre. 

Qui  n’a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AUEXOB. 

Un  serpent  n’est  pas  invincible  ; 


II,  SCÈNE  IV.  * Î'J3 

Cadmus,  qui  n'aimait  rien,  déni  celui  de  Mars. 

Nous  aimons , et  l’amour  sait  rendre  tout  possible 
Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 

A la  main  dont  luHuéme  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHE. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher; 

Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate, 
Et  vous  aide  à m’en  arracher? 

Quand jnéme  vous  m’auriez  servie. 

Quand  vous  m’auriez  rendu  la  vie. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLEOMENE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 
Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherclions  qu’à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'osc  présumer 
Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire. 

Il  soit  capable  de  vous  plaire, 

Et  digne  de  vous  endammer. 

Vivez , belle  princesse , et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 

Nous  en  mourons  ; mais  d'un  trépas  plus  doux 
Que  s'il  nous  fallait  voir  le  vôtre  ; 

Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu’à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre. 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez,  princes , vivez , et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à rompre  ou  partager  la  lui  ; 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi, 

Le  ciel  m’a  seule  condamnée. 

Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  siflîements 
De  son  ministre  qui  s’approclie  : 

Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l’offre  à tous  moments , 
Et,  maltresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 

Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 

J’en  tombe  de  faiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 

Adieu , princes;  fuyez,  qu’il  ne  vous  empoisonne. 

AGÉNOR. 

Rien  ne  s’offre  à nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 

Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 

Si  la  force  vous  abandonne , 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 
Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 

Peut-être  qu'un  rival  a dicté  cet  oracle , 

Que  l'or  a fait  parler  celui  qui  l'a  rendu  : 

Ce  ne  serait  pas  un  miracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  e(U  répondu  ; 

Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est , ainsi  qu'ailleurs , des  méchants  dans  les 

CLÉOMÈNE.  [temples. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
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A qui  le  sacriU^e  indignement  vous  livre , 

Un  amour  qu  a le  ciel  choisi , pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vîvtp. 

Si  nous  n’osons  prétendre  à sa  possession, 

Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 
L*ordeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSVCIIÉ. 

Portez-les  à d’autres  moi-mémes, 

Princes,  portez-les  à nies  sœurs. 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes, 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  : 

Vivez  pour  elles  quand  je  meurs. 

Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 

Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières; 

Kl  l'on  a reçu  de  tout  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 
CLKOMKNE. 

Princesse... 

PSYCHÉ. 

Kneore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m’aimerez,  vous  devez  m’obéir  : 

Ne  me  réduisez  pas  à vouloir  vous  haïr. 

Et  vous  regarder  en  rebelles 
A force  de  m'être  fidèles. 

Allez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu 
Où  je  n’ai  plus  de  voix  que  [lour  vous  dire  adieu. 

Mais  je  sens  qu’on  in’enlèi  e , el  l'air  m'ouvre  une  route 
D’où  vous  n’entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

( Elle  est  enievée.  en  l'air  par  deux  zéplUres.  ) 
AGK>OB. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faîte  de  ce  rocher, 

Prince , les  moyens  de  la  suivre. 

CLHOMK.YE. 

AJIons-y  cliercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V. 

L’AJIOUR,  en  l'air. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux , 

Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  rliarmes. 
Et  toi, forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 
Pour  orner  un  palais 

Où  l’Amour  de  Psyolié  veut  essuyer  les  larmes , 

Et  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTERMÈDE. 

La  scène  se  change  en  une  cour  magnifique  ornée 
de  colonnes  de  lapis  enrichies  de  figures  d'or,  qui 
forment  un  palais  pompeux  et  brillant  que  fAmour 
destine  pour  Psyché.  Six  cyclopes  avec  quatre  fées 
y font  une  entrée  de  ballet , où  ils  achèvent  en  ca- 
dence quatre  gros  vases  d’argent  que  les  fées  leur  ont 
apportés.  Celte  entrée  est  entrecoupée  par  ce  récil  de 
Vulcain,  qu’il  fait  à deux  reprises  : 

Dépêchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  pluik  aimable  des  dieux  ; 

Que  diacun  |)Our  lui  s’iulére&se. 

N’uubUe/  rien  des  soius  <{u’ü  faut  : 

Quand  l'Amour  presse, 

On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L’amour  ne  veut  {xiiot  qu’on  difT^re  : 

Travaillez,  liAtcz-vous, 

Frappez,  redoublez  vos  roups; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

SECOND  COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  cliarmant; 

Il  se  plaît  dans  l’empre&semeot; 

Que  chacun  pour  lui  s’inléresseA 
N’oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut  : 

Quand  l’Auiour  presse , 

Ou  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L’amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  : 

Travaillez , etc. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHIRE. 

ZRPHtRP.. 

Oui , je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commis.sion  que  vous  m'avez  donm^; 

Et , du  haut  du  rocher,  je  l’ai , cette  bi'auté , 

Par  le  milieu  des  airs,  doucement  amenée 
Dans  ce  beau  palais  enchanté , 

Où  vous  pouvez  en  liberté 
Dispo.ser  de  sa  destinée. 

Mais  vous  me  surprenez  parce  grand  cliangement 
Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 

Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 
r.nclieiit  tout  à fait  qui  vous  êtes  ; 


Digitized  by  Google 


PSYCHE,  ACTE  III.  SCÈNE  II. 


Et  je  donne  aux  plus  fins  à pouvoir  en  ce  jour 
Vous  reconnaître  pour  l'Amour. 

L’.VMOL'H. 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu’on  puisse  me  connaître  : 

Je  ne  veux  h Psyché  découvrir  que  mon  coeur, 

Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 
Que  ses  doux  charmes  y font  naître  ; 

Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur. 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être  . 

Aux  yeux  qui  m’imposent  des  lois. 

J’ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

zéeuiRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître , 

C’est  ici  que  je  le  connais. 

Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 
On  a vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  : 
Mais  en  bon  sens  vous  l’emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l’aimable  sexe  où  l’on  porte  ses  vœux. 

Oui , de  ces  formes-là  l’assistance  est  bien  forte  ; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d’esprit. 

Qui  peut  trouver  moyen  d’étre  fait  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à crédit. 

l’amodb. 

J’ai  résolu , mon  cher  Zéphirc, 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 

Et  l’on  ne  peut  le  trouver  à redire 
A l’aîné  de  tous  les  Amours, 
n est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 
Qui  fatigue  ma  patience  ; 

Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPniBE. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 

Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d’enfant. 

b’ahoub. 

Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZÉPDIBE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles. 

Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles. 

Qui  n’aiment  point  de  grands  enfants. 

Blais  où  je  la  trouve  outragée. 

C’est  dans  le  procédé  que  l’on  vous  voit  tenir; 

Et  c’est  l’avoir  étrangement  vengée 
Que  d’aimer  la  beauté  qu'elle  voulait  punir. 

Cette  haine,  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d’un  fils  que  redoutent  les  dieux... 
l'amoub. 

Laissons  cela , Zéphire , et  me  dis  si  tes  yeux 


Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre , est-il  rien  dans  les  deux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde .’ 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 

Qui  demeure  surprise  à l’éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre. 
Lui  découvrir  son  destin  glorieux , 

Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 
Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 

En  confident  discret,  je  sais  ce  qu’il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 

SCÈNE  H. 

PSYCHÉ. 

Où  suis-je  ? et , dans  un  lieu  que  je  croyais  barbare , 
Quelle  savante  main  a bâti  ce  palais , 

Que  l’art , que  la  nature  pare 
De  l’assemblage  le  plus  rare 
Que  l’œil  puisse  admirer  jamais.’ 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins , dans  ces  appartements , 

Dont  les  pompeux  ameublements 
N’ont  rien  qui  n’enchante  et  ne  flatte  ; 

Et , de  quelque  edté  que  tournent  nies  frayeurs , 

Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l’or  ou  des  fleurs. 

Le  ciel  aurait-il  fait  cet  amas  de  merveilles 
Pour  la  demeure  d’un  serpent  ? 

Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles , 
Veut-il  montrer  qu’il  s’en  repent? 

Non,  non,  c’est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde , 
Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait. 

Qui , par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde , 
N’étale  ce  choix  qu’elle  a fait 
De  ce  qu’a  de  plus  beau  le  monde 
Qu’afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  son  espoir  est  ridicule 
S’il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 

Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 
Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  ; 

Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime , 
Blonstre  qui  dois  me  déchirer. 

Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j’anime 
Tes  fureurs  à me  dévorer  ? 

Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime. 

De  ce  peu  qui  m’en  reste  ose  enfin  t’emparer. 

Je  suis  lasse  de  murmurer 
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Contre  un  châtiment  lâ^itime  ; 

Je  suis  lasse  de  soupirer  : 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  lir. 

L’AMOUR,  PSYCHE,  ZÉPHIRE. 
l'amour. 

Le  voila  ce  serpent , ce  monstre  impitoyable, 

Qu’un  oracle  étonnant  pour  vous  a préparé , 

Et  (pji  n’est  pas,  |>eut-étrc,  à tel  |>oint  effroyable 
Que  vous  vous  l’êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 
A menacé  mes  tristes  jour.s. 

Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui , par  miracle , 
Daigne  venir  lui-même  à mon  secours! 
l’amour. 

Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 
Où  tout  ce  qui  respire 

^■’aUend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 

Où  vous  n'avez  à craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  ! 

Et  que,  s'il  a quelque  poison, 

Une  âme  aurait  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  coeur  craindrait  la  guérison  ! 

A peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l’image  du  trépas, 

El  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connais  pas. 

J’ai  senti  de  reslimc  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié,  de  la  reconnaissance; 

De  la  compassion  les  chagrins  innocents 
M’en  ont  fait  sentir  la  puissance  : 

Mais  je  n’ai  poiut  encor  senti  ce  que  je  sens. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 
Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme  : 

Plus  j’ai  lesyeuxsur  vous,pIusjein'en  sens  cluirmer; 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissait  point  de  même; 

Kt  je  dirais  que  je  vous  aime. 

Seigneur,  si  je  savais  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

ÎS  e lesdétournez  point , ces  yeux  qui  nrempoisonnent , 
Ces  yeux  tendres , ces  yeux  perçants , mais  amoureux , 
Qui  semhlent  partager  le  trouble  qu’ils  me  donnent. 
Hélas!  plus  Us  sont  dangereux , 

' Si  Ton  considère  que  Corneilie  avait  plus  de  soiiaïUe  ans 
lorsqu’il  lU  cetie  ciiarmanle  scène,  on  ne  pourra  s'empi'ciier 
d’admirer  la  fraicheur  de  ses  idées  cl  la  variélé  de  son  talent. 
Notis  douions  que  Racine  ait  Jamais  rien  fait  de  plus  délicat  et 
de  plus  gracieux  que  les  vers  <pii  la  ierniincot. 
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Plus  je  me  plais  à m'attacher  sur  eux. 

Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  romprendre. 
Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois , 

Moi , de  qui  la  pudeur  devrait  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois. 
Vous  soupirez , seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 

Vos  sens,  comme  les  miens,  paraissent  interdits  : 
C'est  à moi  de  m’en  taire , à vous  de  me  le  dire  ; 

Et  cependant  c’est  moi  qui  vous  le  dis. 
l’amoiîh. 

Vous  avez  eu , Psyclié , l'âme  toujours  si  dure , 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 
Si , pour  en  réparer  l'injure , 

L'Amour  en  ce  moment  se  paye  avec  usure 
De  ceux  qu'elle  a dù  lui  donner. 

Ce  moment  est  venu  qu’il  faut  que  votre  houclie 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus; 

Et  qu'en  vous  arrachant  à cette  humeur  farouche , 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à la  fois  vous  touche. 

Qu'ils  ont  dil  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  âme  insensible  a profané  le  cours. 

PSYCHÉ. 

N’aimer  point,  c’est  donc  un  grand  crime? 
l’amoub. 

En  souffrez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSYCHÉ. 

C’est  punir  assez  doucement. 

l’amour. 

Cest  lui  clioisir  sa  peine  légitime. 

Et  sc  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour, 

D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que  n'ai-je  été  plus  tût  punie! 

J’y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  devrais  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  supplice  a trop  d'appas; 

Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redie  : 

Je  le  dirais  cent  fois  et  n'en  rougirais  pas. 

Ce  n’est  point  moi  qui  parle,  et  de  votre  présence 
L’empire  surprenant,  l'aimable  violence. 

Dès  que  je  veux  parler,  s’empare  de  ma  voix. 

C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s’en  oft'ense. 
Que  le  sexe  et  la  bienséance 
Osent  me  faire  d'autres  lois  : 

Vos  yeux  de.  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix  : 
Et  ma  bouche,  asservie  à leur  toute-puissance. 

Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l’amour. 

Croyez,  belle  Psyché , croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 
Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 

Qu’à  l’envi  les  vôtres  m'instruisent 
De  tout  ce  qui  sc  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire. 
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Et  qui , tant  que  le  v(5tre  y voudra  repartir, 

Vous  dira  bien  plus , d'un  soupir, 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

C'est  le  langage  le  plus  doux , 

C'est  le  plus  fort , c'est  le  plus  sdr  de  tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  en  était  due 
A nos  cœurs , pour  les  rendre  egalement  contents. 
J'ai  soupiré , vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez , je  vous  entends  ; 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute. 

Seigneur,  et  dites-moi  si,  par  la  même  route. 

Apres  moi , le  Zéphire  ici  vous  a rendu 
Pour  inc  dire  ce  que  j’écoute; 

Quand  j'y  suis  arrivée  étiez-vous  attendu  ? 

Et , quand  vous  lui  parlez , êtes-vous  entendu  ? 
l’amou». 

J'ai  dans  ce  dou.\  climat  un  souverain  empire. 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 

L’.Amour  m’est  favorable , et  c'est  en  sa  faveur 
Qu’à  mes  ordres  Éole  a soumis  le  Zéphire. 

C’est  l’Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  récompensés 
Lui-même  a dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés. 

Et  qui  m’a  délivré  de  l'éternel  obstacle 
De  tant  de  soupirs  empressrâ 
Qui  ne  méritaient  pas  de  vous  être  adressés. 

Ne  me  demandez  point  quelle  est  celte  province. 

Ni  le  nom  de  son  prince; 

Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 

Je  veux  vous  acquérir,  mais  c’est  par  mes  services , 
Par  des  soins  assidus , et  par  des  vœux  constants , 

Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 

De  tout  ce  que  je  puis. 

Sans  que  l’éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite. 

Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite; 

Et , bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 

Je  ne  vous  veux  , Psyché , devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles. 

Princesse , et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A ce  qu’il  a d'enchantements  : 

Voua  y verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l’or  et  les  pierreries; 

Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  ; 

De  cent  beautés  vous  y serez  servie , t 

Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie. 

Et  brigueront  à tous  moments , 

D’une  àme  soumise  et  ravie. 

L'honneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vétres; 
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Je  n^en  saurais  plus  n\oir  d'autres. 

Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 
De  deux  soeurs , et  du  roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 
Réduit  tous  trois  à me  pleurer. 

Pour  dissiper  Terreur  dont  leur  âme  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 
Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins; 
Prétez>leur,comiiieà  moi,  les  ailes  du  Zéphire, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 

Ainsi  qu'à  moi , faciliter  Taccès; 

Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire; 

Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l’amoub. 

Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  âme  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  nia  Ûamme. 

>’ayez  d'yeux  que  pour  moi  qui  n’en  ai  que  pour  vous; 

songez  qu’à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire. 

Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 
PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 
l’amour. 

Je  te  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  : 

Les  rayons  du  soleil  vous  bai.sent  trop  souvent  ; 

Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 
Dès  qu’il  les  flatte,  j’en  murmure; 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  louche  ; 

El  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m’effarouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égarés. 

Mais  vous  voulez  vos  sœurs  : allez,  partez,  Zéphire; 
Psyché  le  veut,  je  ne  Ten  puis  dcilire. 

( Zéphire  jVnro/f.  ) 

SCÈNE  IV. 

L’AMOUR,  PSY'CHÉ. 
l’amouh. 

Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 

De  ses  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses , 

Et  du  sang , s'il  se  peut , épuisez  les  tendresses 
Pour  vous  rendre  toute  à l'amour. 

Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 

Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens; 

Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance. 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 
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PSYCHK. 

Votre  amour  me  fait  une  grdce 
Dont  je  n’abuserai  jamais, 

t’AMOUK. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins , ce  palais , 

Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n’efTace, 

Et  vous , petits  Amours , et  vous , jeunes  Zéphyrs , 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à l’envi  ce  qu’à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d’allégresse. 


TROISIÈME  INTER:\IÈDE. 

Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours 
et  quatre  Zéphires,  interrompue  deux  fois  par  un 
dialogue  chanté  par  un  Amour  et  un  Zéphire. 


L£  zépatRP.. 
Aimable  jeunesse. 

Suivez  la  tendresse  ; 

Joignez  aux  l>caux  jours 
La  douceur  des  Amours. 

C’est  pour  vous  surprendre 
Qu’on  vous  fait  entendre 
Qu’il  faut  éviter  leurs  soupirs 
Et  craindre  leurs  désirs  : 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  CHANTENT  ENSCirBLE. 

Chacun  est  obligé  d’aimer 
A son  tour; 

Et  plus  on  a de  quoi  charmer, 

Plus  on  doit  à TAmour. 

LE  ZÉPHIRE  SEUL. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  sc  rendre  ; 

Il  n’a  point  à prendre 
De  làcheux  détour. 

ILS  CHANTENT  KNSmOLI . 

Chacun  est  obligé  d'aimer 
A son  tour  -, 

Et  plus  on  a de  quoi  charmer, 

Plus  on  doit  h l'Ammir. 

l’amour  seul. 
Pourquoi  sc  défemlre? 

Que  sert-)]  d'attendre  ? 

Quand  un  perd  un  jour. 

On  le  perd  sans  retour. 

ILS  CHANTENT  FNSEHRLE. 

Cliacun  est  <^ligé  d'aimer 
A son  tour  ; 

Et  plus  on  a de  quoi  clianuer, 

Plus  on  doit  k l’Ainour. 


LS  ZÉPHIHK. 

L’Amour  a des  charmes  ; 

Rendonsdui  les  armes  : 

Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs. 

Un  cœur,  pour  le  suivre, 

A cent  maux  se  livre. 

Il  faut , ]H)iir  goptf  r scs  appas , 

Languir  jusqu'au  tré))as; 

Mais  ce  n’est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  i^as. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 
En  aimant, 

Ôn  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE  ZÉPniRF.  SCCL. 

On  craint , on  espère, 

Il  faut  du  mystère  ; 
i Mais  on  n’oblienl  guère 

De  bien  sans  toumn^t. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

S’il  faut  des  soins  et  des  travaux 
En  aimant, 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l’àmocr  seol. 

Que  peut-on  mieux  Dure 
Qu’aimer  et  que  plaire? 

C'est  un  soin  charmant 
Que  l'emploi  d'un  amant. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE. 

S’il  faut  des  soins  et  des  travaux 
[ En  aimant, 

I On  est  payé  do  mille  maux 
I Par  un  heureux  moment. 

I Le  théâtre  devient  un  autre  palais  magnifique, 
coupé  dans  le  fond  par  un  vestibule , au  travers  du« 
quel  on  voit  un  jardin  superbe  et  charmant , décoré 
I de  plusieurs  vases  d'orangers , et  d’arbres  charges  de 
I toutes  sortes  de  fruits. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AOLAURE. 

Je  n’en  puis  plus,  ma  soeur;  j'ai  vu  trop  de  merveilles  : 
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L’avenir  aura  peine  à les  bien  concevoir  ; 

Le  soleil , qui  volt  tout , et  qui  nous  fait  tout  voir, 
bi’en  a vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit; 

Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m’accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 

Que  la  fortune  indignement  nous  traite! 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  dWorts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 
Le  partage  d’une  cadette  ! 

CYDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments, 

J'ai  les  mêmes  chagrins;  et  dans  ces  lieux  charmants. 
Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse; 

Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront. 
Comme  vous , m'accable  et  me  laisse 
L’amertume  dans  Pâme  et  la  rougeur  au  front. 

AGLUTRR. 

Non,  ma  sœur,  il  n’est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  État,  parlent  en  souveraines 
Comme  P.syché  parle  en  ces  lieux. 

On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude, 

Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 
Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 

Mille  beautés  s’empressent  autour  dVIle , 

Et  semblent  dire  à nos  regards  jaloux  : 

Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  eneorplusbelle; 
Et  nous,  qui  la  servons,  te  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 

Aucun  ne  s'en  défend, aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore , qui  s’attache  à ses  pas , 

Répand  à pleines  mains  autour  de  sa  personne 
Ce  qu'elle  a de  plus  doux  appas  ; 

Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 

Et  son  amante  et  lui , s'en  laissant  trop  charmer. 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 
CYDIPPE. 

Elle  a des  dieux  à son  service, 

Elle  aura  bientôt  des  autels; 

Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels 
De  qui  l’audace  et  le  caprice , 

Contre  nous  à toute  heure  en  secret  révoltés, 
Opposent  à nos  volontés 
Ou  le  murmure  ou  rarlilice! 

AÜLAUUE. 

C'était  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à l'envi  nous  l'eussent  préférée; 

Ce  n’était  pas  assez  que  de  nuit  et  de  jour 
D’une  foule  d’amants  elle  y fdt  adorée  : 

Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 
Par  l'ordre  impré\*u  d’un  oracle , 

Elle  a voulu  de  son  destin  nouveau 


2 no 

Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle, 

Et  choisi  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souliaitionsle  moins. 
CYDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  dé.sespère , 

C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois.  [ques , 

Quand  nous  pourrions  choisir  entre  loua  les  monar- 
En  esMI  un,  de  tant  de  rois, 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 

Se  voir  du  bien  {Kir  delà  ses  souhaits, 

N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables; 
Il  n’est  ni  train  pompeux  ni  superbe  i>alai.s 
Qui  n’ouvrent  quelque  porte  à des  maux  incurables  ; 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 

Et  s'en  voir  chcretnciit  aimée, 

C'est  un  bonheur  si  haut , si  relevé, 

Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

AGLAURE.  (nui: 

N'en  parions  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'eu- 
Songeons  plutôt  à la  vengeance  ; ♦ 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J’ai  des  coups  tout  prêts  à lui  porter 
Qu’elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  vous  renvoie, 
Et  ne  saurait  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu’il  prend  de  se  voir  seul  à me  considérer; 

Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs 
Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole , 

Quand  je  les  paruige  à des  sœurs. 

AGLAUBE. 

La  jalousie  est  assez  fine  ; 

Et  ces  délicats  sentiments 
Méritent  bien  qu’on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a ces  empressements 
Passe  le  commun  des  amants. 

Je  vous  en  parle  ainsi  faute  de  le  connaître. 

Vous  ignorez  son  nom  et  ceux  dont  il  tient  l'être  ; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 

Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'nn  pouvoirsuprême. 
Bien  nu  delà  du  diadème  ; 

Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semé-s 
Ont  de  quoi  faire  honte  à l'abondance  même. 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
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Votre  félicité,  ma  sœur,  serait  extrême 
Si  vous  sav  iez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  tn’importe?J'en  suis  aimée; 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 

Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  charmée 
Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 

Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais.  j 

AGLALBE.  | 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve , 

Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 

Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt.  I 

En  vain  tout  vous  y rit,  en  vain  tout  vous  y plaît , 

Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à se  caclier 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage , 

Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux  ; 

Et  j’ose  le  dire  entre  nous , 

Pour  i^and  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 

11  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belle  que  vous  ; 

Si , dis-je , un  autre  objet  sous  d'autresloisl'engage, 

Si , dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense, 

Il  vajus<]u'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 

Ou  de  ce  changement , ou  de  cette  insolence  ? 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 

Juste  ciel!  pourrais-je  être  assez  infortunée... 

CYblPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l’hyménée... 

PSYCHÉ. 

N’achevez  pas,  ce  serait  m'accabler. 

AGLAURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à vous  dire. 

Ce  prince  qui  vous  aime, et  quicommamieauxvents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphire, 

Et  de  nouveaux  plaisirs  vouscomble  à[tous moments , 
Quand  il  rompt  à vos  yeux  l’ordre  de  la  nature, 
Peut-être  à tant  d'amour  mêle  un  peu  d’imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu’un  enchantement  ; 

Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses 
Dont  il  achète  vos  tendresses , 

Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses. 
Disparaîtront  en  un  moment. 

Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSYCHE. 

Que  je  sens  à mon  tour  de  cruelles  alarmes  ! 

AGLAUHE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu , mes  sœurs  ; finissons  l'entretien  : 
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J'aime;  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Fartez  ; et  demain  , si  je  puis , 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 

Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

ACLAURK. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire. 

Quel  excès  de  bonlieur  le  ciel  répand  sur  vous. 
CYUIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons  ; 

Et  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 
AGLAURE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu’il  faut  taire  ou  dire , 
Et  n'avons  pas  besoin , sur  ce  point , de  leçons. 

( Le  Zéjihire  enlève  les  deux  sœurs  de  Psyché daru  un 
nuage  qui  descend  jusqu'à  terre,  H dans  lequel  U 
les  emporte  avec  rapidité.  ) 

SCENE  III. 

L’AMOUR,  PSYCHÉ. 
l'ahoub. 

, Enfin  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire, 

Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs, 

Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire , 
Et  quels  excès  ont  des  douceurs 
Qu’une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 

Je  puis  vous  expliquer  de  mon  âme  ravie 
I.es  amoureux  empressements, 

Et  vous  jurer  qu’à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objets  de  scs  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie. 

Ne  concevoir  plus  d’autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 

Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs, 
ftlais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 

Vous  manque-l-il  quelque  chose  en  ces  lieux  ?fge? 
Des  vœux  qu’onvousy  rend  dédaignez-vous  l'homma- 
PSYCHÉ. 

Non , seigneur. 

l'amoub. 

Qu'esl-ce  donc  Pet  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  dcdouleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à peine  sont  parties 
Que  vous  soupirez  de  regret. 

Ah!  Psyché , de  deux  cœurs  quand  l’ardeur  est  la  mé- 
Onl-ils  des  soupirs  différents  ? [me , 
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Et  quand  on  aime  bien , et  qu’on  voit  ce  qu’on  aime, 
Peut-on  songer  à des  parents  ? 

PSYCHE. 

Ce  n’est  point  là  ce  qui  m’afflige. 

l’amolb. 

Est-ce  l’absence  d'un  rival , 

Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu’on  me  néglige? 
PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 

Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  s’irrite 
De  l’indigne  soup<^on  que  vous  avez  formé. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  mérite. 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 

Je  vous  aime  ; et  depuis  que  j’ai  vu  la  lumière. 

Je  me  suis  montrée  assez  flère 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d’un  roi  ; 

Et  s’il  vous  faut  ouvrir  mon  âme  tout  entière. 

Je  n’ai  trouvé  que  vous  qui  fiU  digne  de  moi. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse 
Qu’en  vain  je  voudrais  vous  cacher  ; 

Un  noir  chagrin  se  mêle  à toute  ma  tendresse , 

Dont  je  ne  la  puis  détncher. 

Ne  m’en  demandez  point  la  cause  : 

Peut-être  la  sachant  voudrez-vou.s  in’en  punir; 

Et  si  j’ose  aspirer  encore  à quelque  chose , 

Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l’obtenir. 
l’amoiîb. 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m’irrite 
Que  vous  connaissiez  mal  quel  est  votre  mérite , 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir  ? 

Ah  ! si  vous  en  doutez , soyez  désabusée, 

Parlez. 

PSYCHÉ. 

J’aurai  l’affront  de  me  voir  refusée. 
l’ahoub. 

Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments , 
L’expérience  en  est  aisée; 

Parlez,  tout  se  tient  prêt  à vos  commandements. 

Si  pour  m'en  croire  il  vous  faut  des  serments , 

J’en  jure  vos  beaux  yeux , ces  maîtres  de  mon  âme, 
Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 

El  si  ce  n’est  assez  d’en  jurer  vos  beaux  yeux , 

J’en  jure  par  leStyx,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

J’ose  craindre  un  peu  moins  apres  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l’abondance , 

Je  vous  adore,  et  vous  m’aimez, 

Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 
Mais,  parmi  ce  bonheur  suprême. 

J’ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  cet  aveuglement, 

Et  faites-moi  connaître  un  si  parfait  amant. 
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l’amodr. 

Psyché,  que  venez-vous  de  dire? 

PSYCHÉ. 

Que  c’est  le  bonheur  où  j’aspire; 

Et  si  vous  ne  me  l’accordez... 

i.’axiol'b. 

Je  l’ai  juré,  je  n'en  suis  plus  le  maître; 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connaître. 

Je  vous  perds , et  vous  me  perdez. 

Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C’est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l’amour. 

Vous  pouvez  tout , et  je  suis  tout  à vous  ; 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux , 

Ne  mettez  point  d'ohstacle  à leur  charmante  suite  ; 

Ne  me  forcez  |>oint  à la  fuite  : 

C’est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D’un  souhait  qui  vous  a séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  m’éprouver; 

Mais  je  sais  ce  que  j’en  dois  croire. 

De  grâce  apprenez-moi  tout  l’excès  de  ma  gloire , 

Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  ilhistre  choix 
J’ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l’ahoub. 

Le  voulez- vous? 

PSYCHÉ, 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l’amour. 

Si  vous  saviez,  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 

l’amour. 

Pensez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n’y  point  satisfaire? 
l’amour. 

Eh  bien!  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux. 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieux; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprême; 

En  un  mot  je  suis  l’Amour  même, 

Qui  de  mes  propres  traits  m'étais  blessé  pour  vous  ; 
Et  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faites , 

Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux. 
Vous  m’alliez  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  sont  satisfaites, 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez , 

Vous  connaissez  l’amant  que  vous  charmiez  ; 

Psyché , voyez  où  vous  en  êtes  : 

Vous  me  forcez  vous-même  à vous  quitter; 

Vous  me  forcez  vous-même  à vous  oier 
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Tout  l’effet  de  votre  virtoire. 

Peut-ftre  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 

Ces  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus. 

Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m’en  croire; 

El,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci , 

I.p  destin , sous  qui  le  ciel  tremble , 

Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d’ici. 
(1,’Jmour  tlUparall , et,  dans  F instant  qxt’il  s'en- 
vole, le  superbe  jardin  s'éranouil.  Psyché  de- 
meure seule  au  milieu  d'une  vaste  campagne , et 
sur  le  bord  saurage  d'un  grand  fleure  où  elle  se 
veut  précipiter.  Le  dieu  du  fleure  parait  assis  sur 
un  amas  de  joncs  et  de  roseaux , et  appuijé  sur 
une  grande  urne,  d’où  sort  une  grosse  source 
d'eau.) 

SCENE  IV. 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  1-XEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cniel  destin!  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité! 

Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude , 

De  toute  ma  félicité? 

J'aimais  un  dieu , j'en  ét«iis  adorée, 

Mon  bonheur  redoublait  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule , éplorée , 

Au  milieu  d’un  désert , où , pour  accablement , 

Et  confuse  et  désespérée , 

Je  sens  croître  l'amour  quand  j’ai  perdu  l’amant. 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne; 

Sa  douceur  tvTannise  un  cœur  infortuné 

Qu'aux  plus  cuisants  cha;?rins  ma  namme  a condamné. 

O ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne. 

Pourquoi  me  laisse-t-il  l’amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens,  inépuisable  et  pure, 

Alaltre  des  bomme.s  et  des  dieux , 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 

Étes-\ous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moî-méme; 

Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  Imnlieur  extrême. 
D'un  indigne  soupijon  mon  coeur  s’est  alarmé. 

Coeur  ingrat,  tu  n'avais  qu'un  feu  mal  allumé; 

Et  l’on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l’on  aime, 
Que  ce  que  veut  l’objet  aimé. 

Mourons , c’est  le  parti  qui  seul  me  reste  à suivre 
Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui , grands  dieux  ! voudrais-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits  ? 

Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 

Et  i>our  finir  des  maux  si  déplorables. 
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Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LP.  DIEU  DU  FLEUVE. 

Ton  trépas  souillerait  mes  ondes, 

Psyché;  le  ciel  te  le  défend; 

Et  iMmt-étre  qu’après  des  douleurs  si  profondes 
Un  autre  sort  t'attend. 

Fuis  plutôt  de  Vénus  rimpiacable  colère. 

Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  ; 
L'amour  du  fils  a fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses; 
Qu’auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux  ? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses , 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉ.XUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m’osez  donc  attendre 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs , 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu’aux  miensseuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés; 

J'ai  vu  tous  les  mortels , séduits  par  vos  beautés, 
idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 

Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

El  ne  se  mettre  pas  en  peine 
S'il  était  une  autre  Vénus  : 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châlimeots. 

Et  de  me  regarder  en  face , 

Comme  si  c'élail  peu  que  mes  ressentiments! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m’a  vue  adorée, 

Est-ce  un  crime  pour  moi  d’avoir  eu  des  appas 
Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissait  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyaient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite, 

Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m’a  voulu  prêter. 

Si  les  vœux  qu'on  m'offrait  vous  ont  mal  satisfaite , 
Pour  forcer  tous  les  caurs  à vous  les  re|M>rler, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter. 

Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui , pour  les  rendre  à leur  devoir, 

Pour  se  faire  adorer,  n’a  qu’à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  fallait  vous  en  mieux  défendre. 

Ces  resjiects , ces  encens,  sc  devaient  refuser  ; 

Et  pour  les  mieux  désabuser, 

Il  fallait  à leurs  yeux  vous-méme  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  : 
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Vous  avez  bien  fait  plus-,  votre  humeur  arrogante, 
Sur  !e  mépris  de  mille  rois, 

Jusques  aux  eieux  a porté  de  son  choix 
L’ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J’aurais  porté  mon  choix , déesse , jusqu’aux  cieux  ? 

VKXliS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 

Dédaigner  tous  les  rois  du  inonde, 

N’est  ce  pas  aspirer  aux  dieux? 

PSYCHÉ. 

Si  l’A  mour  pour  eux  tous  m'avait  endurci  l'âme , 

El  me  réservait  toute  à lui , 

En  puis-jc  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui , 
Pour  prix  d’une  si  belle  flamme, 

Vous  vouliez  m’accabler  d'un  éternel  ennui? 

VÉNL'S. 

Psyché  vous  deviez  mieux  connaître 
Qui  vous  étiez,  et  quel  était  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m’en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  cccur  d’abord  s’est  rendu  maître? 

VÉ.NL'S. 

Tout  votre  coeur  s’en  est  laissé  charmer, 
fct  vous  l’avez  aime  dès  qu’il  vous  a dit  : J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvais-je  n’aimer  pas  le  dieu  f|ui  fait  aimer, 

Et  qui  me  parlait  pour  lui-inème? 

C’est  votre  (ils;  vous  savez  son  pouvoir; 

Vous  en  connaissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui , c’est  mon  fîls;  mais  un  fils  qui  m’irrite; 

Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu’il  sait  me  devoir; 

Un  (ils  qui  fait  qu’on  m'abandonne, 

Et  qui,  pour  mieux  flatter  .ses  indignes  amours. 
Depuis  que  vous  l’aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à mes  autels  implorer  mou  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle. 

On  m’en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous  ; 

Et  je  vous  apprendrai  s’il  faut  qu'une  mortelle 
Souffre  qu'un  dieu  soupire  à ses  genoux. 
Suivez-moi  ; vous  verrez , par  votre  expérience, 

A quelle  folle  confiance 
Vous  portait  cette  ambition. 

Venez,  et  préparez  autant  de  patience 
Qu’on  vous  voit  de  présomption. 


QUATRIÈME  JNTERMÈnE. 

La  scène  représenlc  les  enfers.  On  y voit  une  mer 
toute  de  feu , dont  les  Ilots  sont  dans  une  perpétuelle 
agitation.  Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des 
ruines  enflammées;  et  au  milieu  de  ses  flots  agités, 


au  travers  d'une  gueule  affreuse,  paraît  le  palais  in- 
fernal de  Pluton.  Huit  Furies  en  sortent,  et  forment 
une  entrée  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent  de  la  rage 
qu'elles  ont  allumée  d.ins  i'ùme  de  la  plus  douce  des 
divinités.  Un  Lutin  mêle  qu.antité  de  sauts  périlleux 
à leurs  danses,  cependant  que  P.syobé,  qui  a passé 
aux  enfers  par  le  commandement  de  Vénus , repasse 
dans  la  barque  de  Caron  avec  la  boite  qu’elle  a re- 
çue de  Proserpine  pour  cette  déesse. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 
Éternels  ennemis  du  jour. 

Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 

Parmi  tantde  tourments  qui  n’ont  point  d’intervalles, 
Est-il  dans  votre  affreux  séjour 
Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie; 

Et  depuis  qu’à  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 

Depuis  qu’elle  me  livre  à ses  ressentiments. 

Il  m’a  fallu  dans  ces  cruels  moments 
Plus  d'une  âme  et  plus  d’une  vie 
Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirais  tout  avec  joie, 

8i , parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie , 

Mes  yeux  pouvaient  revoir,  ne  fdt-ce  qu’un  moment. 
Ce  cher,  cet  adorable  amant. 

Je  n’ose  le  nommer  : ma  bouche,  criminelle 
D’avoir  trop  exigé  de  lui , 

S'en  est  rendue  indigne;  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m’accable  à toute  heure  un  renaissant  trépas , 
Est  celle  de  ne  le  voir  jkis. 

Si  son  courroux  durait  encore, 

Jamais  aucun  malheur  n’approcherait  du  mien  ; 

Mais  s’il  avait  pitié  d’une  âme  qui  l’adore. 

Quoi  qu'il  faillît  souffrir,  Je  ne  souffrirais  rien. 

Oui , destins,  s’il  calmait  cette  juste  colère. 

Tous  mes  malheurs  seraient  finis  : 

Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu’un  regard  du  fils. 

Je  n’en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine  : 

I II  voit  ce  queje  souffre  et  .souffre  comme  moi  ; 

* Toutcequcj’endorelegéne; 
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PSYCHÉ,  ACTE  V,  SCÈNE  ïl. 


Î.ui-niénîp  il  s‘en  impose  «ne  amoureuse  loi. 

Kn  dépit  de  Vénus , en  dépit  de  mon  crime , 

C’est  lui  qui  me  soutient , cest  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l’on  me  fait  courir  ; 

Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie, 

Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 
(Chaque  fois  qu’il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  >e«lent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  dcineures  sombres 
J’entrevois  s’avancer  vers  moi? 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ, CLÉOMÈNE, AGÉNOR. 

PSYCHK. 

Cléomènc , Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi? 

Qui  vous  a ravi  la  lumière? 

CLKOMÈNE. 

plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 
Nous  eût  pu  fournir  b matière  ; 

Celte  pompe  funèbre  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière, 

L'injustice  la  plus  entière. 

AGENOR. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 
Vous  promettait,  aux  lieu  d'époux, 

U n serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée , 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A repousser  sa  rage , ou  mourir  avec  vous. 

Vous  le  savez,  princesse;  et  lorsqu’à  notre  vue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue. 

Du  haut  de  ce  ro<*her,  pour  suivre  vos  lieautés. 

Ou  plutôt  pour  godier  celle  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie. 
D’amour  et  de  douleur  l’un  et  l’autre  emportés , 
Nous  nous  sommes  précipités. 

CLÈOMÈ.NE. 

neureusomcnl  déçus  au  sens  de  votre  oracle, 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 

Et  .su  que  le  serpent  prêt  à vous  dévorer 
Était  le  dieu  qui  fait  qu’on  aime. 

Et  qui , tout  dieu  qu’il  est,  vous  adorant  lui-même. 
Ne  pouvait  endurer 

Qu’un  mortel  comme  nous  osilt  vous  adorer. 

AGENOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 

Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 
Qu’avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à vous? 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 

Qu’aucun  des  deux  là-haut  n’ayroit  revus  jamais. 


Heureux  si  nous  voyions  la  moindre  de  vos  larmes 
ïlonorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits! 
PSYCHÉ. 

Puis-Je  avoir  des  larmes  de  reste , 

Après  qu’on  a porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste , 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point. 

Mais  vous  soupireriez , princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n’avez  point  voulu  survivre  à mes  malheurs; 
Et,  quelque  douleur  qui  m'abatte, 

Ce  n’est  point  pour  vous  que  je  meurs. 
CLEOMÈNE. 

L’avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 
PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  âme. 

Si  vous  n’eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l’un  et  de  l’autre  accompagnaient  les  vœux 
Vous  rendaient  tous  deux  trop  aimables 
Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGENOR. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle, 

Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 

Mais  revoyez  Vénus.  Le  destin  nous  rappelle , * 

Et  nous  fore.e  à vous  dire  adieu 
PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  pas  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLEOMENE. 

Dans  des  bots  toujours  verts,  où  d’amour  on  respire, 
Aussitôt  qu’on  est  mort  d’amour  : 

D'amour  on  y revit,  d'amour  on  y soupire, 

Sous  les  plus  dotiees  lois  de  son  heureux  empire; 

Et  rélernelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 
Sur  nos  faninme.s  qu’il  inspire. 

Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉNOR. 

Vos  envieuses  sccurs,  après  nous  descendues, 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues; 

El  l'une  cl  l'nulre  tour  à tour, 

Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 

A cêtéd'lxion,  à côté  de  Tilye, 

.Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L’Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  fait  promptejustice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  : 

Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux, 

Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous , 
Ont  plongé  l’une  cl  l’autre  au  fond  d’un  précipice, 
j Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N’élalc  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
De  ces  conseils  dont  l'nrliliee 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 
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PSYCHE,  ACTE  V.  SCENE 


PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains! 

CLÉOUÈ.\E. 

Vous  êtes  seule  à plaindre. 

Mais  nous  demeurons  trop  à vous  entretenir: 

Adieu  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à craindre  ; 
Puisse, et  bientôt,  TAmoiir  vous  enlever  aux  cieux, 
Vous  y mettre  à côté  des  dieux , 

Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Affranchir  à jamais  rédat  de  vos  beaux  yeux 
D'augmenter  le  Jour  en  ces  lieux  I 

SCÈNE  ni. 

PSYCHÉ. 

Paums  amants!  Leur  amour  dure  encore! 

Tout  morts  qu'ils  sont , l’un  et  l'autre  m'adore , 

Moi , dont  la  dureté  reçut  si  mat  leurs  vœux  ! 

Tu  n'en  fais  pasainsi,  toi,  qui  seul  m'as  ravie. 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 

Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds! 

Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jourrabai.sser  l'œil  sur  moi. 

Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire , 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 

Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  déligurée 
Pour  rappeler  un  tel  espoir  ; 

L'œü abattu,  triste,  désespérée, 

Languissante  et  décolorée. 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir. 

Si  par  quelque  miracle , impossible  à prévoir, 

Bla  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée.^ 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer; 

Ce  trésor  de  beauté  divine , 

Qu’en  mes  mains  pour  Vénus  a remis  Proserpine , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  ; 

Et  l’éclat  en  doit  être  extrême, 

Puisque  V'énus,  la  beauté  même. 

Les  demande  pour  se  parer. 

En  dérober  un  peu  serait-ce  un  si  grand  crime  ? 

Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s’est  fait  mou  amant , 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment, 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 

Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m’offusquent  le  cerveau , 
Et  que  vois-je  sortir  de  celte  boite  ouverte? 

Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à ma  perte , 

Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  toml>eau. 

(A7/e  s'écanouil,  el  i'.  finoar  descend 
auprès  d’elle  en  volant.  ) 
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SCÈNK  IV. 

L’AMOL'R,  PSYCHÉ  éranouie. 
l’amoib. 

Votre  péril , Psyché , dissipe  ma  eolère , 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé  ; 

Et  bien  c|u'au  dernier  |X)int  vous  m'ayez  su  déplaire, 
Je  ne  me  suis  intéressé 
Que  contre  celle  de  ma  mère. 

J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  maltieurs  , 
Mes  soupirs  ont  partout  accompaané  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi , Je  suis  encor  le  môme. 
Quoi  ! je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 

Et  vous  ne  dites  point,  Psyché  , que  vous  m'aimez! 
EstHîe  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu’à  jamais  la  clarté  leur  vient  d’etre  ravie  ? 

O mort  ! devais-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 

Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel. 
Attenter  à ma  propre  vie? 

Combien  de  fois , ingrate  déité , 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D’une  orgueilleuse  et  farouche  beauté  ! 

Combien  même,  s’il  le  faut  dire , 

Tai-je  immolé  de  lidcles  amants 
A force  de  ravissements! 

Va , je  ne  blesserai  plus  d'.imes , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes , 

Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à tes  yeux 
Autant  d'amants , autant  de  dieux. 

Et  vous , impitoyable  mère , 

Qui  la  forcez  à m’arracher 
Tout  ce  que  j’avais  de  plus  cher. 

Craignez , à votre  tour,  l’effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 

Vous,  qu’on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi! 
Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre, 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 

Mais  dans  ce  même  cœur  j’enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 

Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises. 

Et  choisirai  partout , à vos  vœux  les  plus  doux. 

Des  Adonis  et  des  Anchises , 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE  V. 

VENUS,  L’AMOUR,  PSYCHÉ  écanowé. 

• VÉXUS. 

> La  menace  est  respectueu.se  ; 

Et  d’un  enfant  qui  fait  le  révolté 

Zll 
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PSYCHÉ,  ACTE  V,  SCENE  V. 


La  colère  présomptueuse.... 

l’amoub. 

Je  ne  suis  plus  enfant , et  je  l'ai  trop  été  ; 

Et  nia  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 
VÉNUS. 

L’impétuosité  s’en  devrait  retenir, 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 

l'amol'i. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  coeur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 

Que  mou  arc  de  la  vôtre  est  l’unique  soutien  ; 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien  ; 

Et  que , si  les  coeurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner, 

Vous  n’avez  jamais  fait  d'esclaves 
Que  ceux  qu'il  ma  plu  d'enchaîner. 

Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 
Qui  tyrannisent  mes  désirs; 

Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs. 

Songez , en  me  voyant , à la  reconnaissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l'avez-vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Coimnent  me  l’avez-vous  rendue  ? 

Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés , 

Itles  temples  violés. 

Mes  honneurs  ravalés , 

Si  vous  avez  pris  part  à tant  d'ignominie. 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché  qui  me  les  a volés  ? 

Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 
Du  plus  vil  de  tous  les  mortels  , 

Qui  ne  daignôt  répondre  à son  âme  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels , 

Par  les  mépris  les  plus  cruels  : 

Et  vous-méme  l'avez  aimée  ! 

Vous  avez  contre  moi  séduit  les  immortels  ; 

C’est  pour  vous  qu’à  mes  yeux  les  Zéphirs  l'ont  cachée, 
Qu’Apollon  môme,  suborné 
Par  un  oracle  adroitement  tourné. 

Me  l’avait  si  bien  arrachée , 

Que  si  sa  curiosité , 

Par  une  aveugle  défiance , 

Ne  l'edt  rendu^à  ma  vengeance , 

Elle  échappait  i mon  coeur  irrité. 

Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise 
Votre  Psyché  ; son  âme  va  partir  : ■ 

Voyez;  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 


Menacez , bravez-moi , cependant  qu’elle  expire. 

Tant  d'insolence  vous  sied  bieni 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire. 

Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien  ! 
l'amoub. 

Vous  ne  pouvez  que  trop , déesse  impitoyable  ; 

Le  Destin  l'abandonne  à tout  votre  courroux. 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières , aux  pleurs  d’un  lils  à vos  genoux. 

Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 
De  voir  d'un  œil  Psyclié  mourante , 

Et  de  l'autre  ce  fils , d'une  voix  suppliante , 

Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-mni  ma  Psyché,  rendez-lui  tousses  charmes 
Rendez-la , déesse , à mes  larmes  ; 

Rendez  à mon  amour,  rendez  à ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 
VÉNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne. 

De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin  ; 

Si  le  Destin  me  l'abandonne. 

Je  l'abandonne  à son  destin. 

Ne  m’importunez  plus  ; et,  dans  cette  infortune. 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher  ou  périr. 

l'amour. 

Hélas!  si  je  vous  importune. 

Je  ne  ie  ferais  pas  si  je  pouvais  mourir. 

VÉNl!S. 

Cette  douleur  n’est  pas  commune , 

Qui  force  un  immortel  à souhaiter  la  mort. 
l'amoub. 

Voyez  par  son  excès  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

VÉNUS. 

Je  vous  l'avoue , il  me  touche  le  cœur. 

Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur. 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l'amour. 

Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'eneens  ! 
VÉNUS. 

Oui , vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  : 

Mais  de  vos  vœux  reconnaissants 
Je  veux  la  déférence  entière  ; 

Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à mon  amitié 
Vous  choisir  une  autre  moitié. 

l’amoub. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  de  grâce , 

Je  reprends  toute  mon  audace  : 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi  ; 

Je  veux  qu’elle  revive,  et  revive  pour  moi. 

Et  tiens  indiffèrent  que  votre  haine  lasse 
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PSYCHÉ,  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


En  faveur  d'une  autre  se  passe. 

Jupiter,  qui  paraît , va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

( .tprés  quelques  éclairs  et  roulements  de  tonnerre, 
Jupiter  parait  en  l'air  sur  son  aigle.  ) 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  VÉNUS,  L’AMOUR,  PSYCHÉ 
évanouie. 

l'ahoub. 

Vous  à qui  seul  tout  est  possible , 

Père  des  dieux , souverain  des  mortels , 

Fl^hissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible , 

Qui  sans  moi  n’aurait  point  d’autels. 

J’ai  pleuré,  j’ai  prié,  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 

Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour, 

Si  Psyché  n’est  à moi,  je  ne  suis  plus  l’Amour. 

Oui , je  romprai  mon  arc , je  briserai  mes  flèches , 
J'éteindrai  jusqu’à  mon  flambeau. 

Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau  ; 

Ou , si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brè- 
Avec  ces  pointes  d’or  qui  me  font  obéir,  [cbes 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles , 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à haïr. 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrates , et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 

Tiendrai-je  à vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes  , 
Et  vous  ferai-je  à tous  conquêtes  sur  conquêtes, 

.Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPITER,  à /ëntts. 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère. 

Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains; 

La  Parque , au  moindre  mot , va  suivre  ta  colère  ; 
Parle , et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère , 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A la  haine , au  désordre , a la  confusion  ; 

Et  d’un  dieu  d’union. 

D’un  dieu  de  douceurs  et  de  joie , 

Faire  un  dieu  d’amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes , 

Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer  ; 

Plus  la  vengeance  a de  quoi  plaire  aux  hommes , 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VBItUS. 

Je  pardonne  à ce  fils  rebelle. 

Mais  voulez-vous  qu’il  me  soit  reproché 
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Qu'une  misérable  mortelle , 

L’objet  de  mon  courroux , l’orgueilleuse  Psyché , 
Sous  ombre  qu’elle  est  un  peu  belle , 

Par  un  hymen  dont  jerougis 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils.’ 

JUPITER. 

Et  bien  ! je  la  fais  immortelle , 

Afin  d’y  rendre  tout  égal. 

VÉNUS. 

Je  n’ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle , 

Et  l’admets  à l’honneur  de  ce  nœud  conjugal. 
Psyché,  reprenez  la  lumière 
Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a fait  votre  paix, 

Et  je  quitte  cette  humeur  fièrc 
Qui  s’opposait  à vos  souhaits. 

PSYCHÉ , sortant  de  son  évanouissement. 
C’est  donc  vous , ô grande  déesse , 

Qui  redonnez  la  vie  à cccœur  innocent! 

VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce , et  ma  colère  cesse. 

Vivez,  Vénus  l’ordonne  ; aimez , elle  y consent. 
PSYCHÉ , à t'emour. 

Je  vous  revois  enfin , cher  objet  de  ma  flamme  ! 
l’ahoub,  à Psyché. 

Je  vous  possède  enfin , délices  de  mon  âme! 

JUPITER. 

Venez , amants,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 

Viens-y , belle  Psyché,  changer  de  destinée  ; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  cd- 
tés  de  Jupiter,  cependant  qu'il  dit  ces  derniers  vers. 
Vénus  avec  sa  suite  monte  dans  l’une,  l’Amour  avec 
Psyché  dans  l’autre , et  tous  ensemble  remontent  au 
ciel. 

Les  divinités,  qui  avaient  été  partagées  entre 
Vénus  et  son  fils,  se  réunissent  en  les  voyant  d’ac- 
cord; et  toutes  ensemble,  par  des  concerts,  des 
chants , et  des  danses , célèbrent  la  fête  des  noces  de 
l’Amour. 

Apollon  parait  le  premier,  et,  comme  dieu  de 
l’harmonie , commence  à chanter,  pour  inviter  les 
autres  dieux  à se  réjouir. 

RÉCIT  D'AMUOn. 

Unissons-nous , troupe  immotelle  ; 

Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant , 

Et  Vénus  a repris  sa  douceur  naturelle 
En  faveur  d’un  fils  si  charmant  : 
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U va  gonter  en  paix , après  un  bng  tourment , 
rue  félicité  qui  doit  être  étemeOe. 

Toutes  les  divinités  cliantent  ensemble  ce  couplet 
à la  gloire  de  TAmour  : 

Célébrons  ce  grand  jour  ; 

Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle  « 

Qu’ils  fassent  retentir  le  céleste  «‘jour. 

Chantons , répétons  tour  k tour 
Qu’il  n’est  point  d’ânie  si  cruelle 
Qui  tôt  00  tard  ne  se  rende  k l'Amour. 

APOUO;<  CO.NTISl'B. 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A lui  faire  la  cour 
Défend  qu’on  soit  trop  sage. 

Les  Phûsirs  ont  leur  tour; 

C'e.st  leur  plus  doux  usage 
Que  de  Unir  les  soins  du  jour. 

La  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  l’Amour. 

Ce  serait  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmaut  séjour 
On  eût  un  cœnr  sauvage. 

Les  Plaisirs  ont  leur  tour; 

C’est  leur  plus  doux  ii.sagc 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 

La  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  l'Amour. 

Deux  Muses,  qui  ont  toujours  évité  de  s'engager 
sous  les  lois  de  l’Amour,  conseillent  aux  belles  qui 
n'out  point  encore  aimé  de  s'en  défendre  avec  soin, 
à leur  exemple. 

caansoN  nés  mi'Ses. 

Gardez-vous , beautés  sévères  ; 

Les  Amours  font  trop  d'aflaires  : 

Craignez  toujours  de  vous  laisser  channer. 

Quand  il  faut  que  l'on  soupire , 

Tout  te  mal  n’est  pas  de  s’enflammer  : 

Le  martyre 
De  le  dire 

Coûte  plus  cent  fuis  que  d’aimer. 

SCCOKD  COUPLET  DES  Ml’SEa. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines , 
n est  peu  de  douces  cbalnt'S  ; 

A tout  moment  on  sc  sent  alarmer. 

Quand  il  faut  que  Ton  soupire , 

Tout  le  mal  o’est  pas  de  s’enflammer  : 

Le  martyre 
De  le  dire 

Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Bacchus  fait  entendre  qu’il  n’est  pas  si  dan"f*reux  | 
que  l’Ammir. 


aÉcrr  ne  baochis. 

Si  quelquefois , 

Suivant  nos  douces  lois , 

La  raison  se  perd  et  s’oublie , 

Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour  ; 

Blais , quand  un  cœur  est  enivré  d’amour, 

Souvent  c’est  pour  toute  la  vie. 

Morne  déclare  qu’il  n’a  pas  de  plus  doux  emploi 
que  de  médire,  et  que  ce  n'est  qu'à  l’Amour  seul 
qu’il  n’ose  se  jouer. 

RéaT  DE  NOME. 

Je  cherche  à médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  deux  ; 

Je  soumets  à ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 

Il  n’est  dans  runivers  que  l’Amour  qui  m'étonne  : 

Ü est  le  seul  que  j’épargne  aujourd’hui  ; 

Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n’épargner  personne. 

EKTRÊE  DE  BALLET, 

Composée  de  deux  Ménades  et  de  deux  Ægipansqui 
suivent  Bacchus. 

ENTBÉE  DE  BALLET, 

Composée  de  quatre  Polichinelles  et  de  deux  Ma- 
tassins  qui  suivent  Morne,  et  viennent  joindre  leur 
plaisanterie  et  leur  badinage  aux  divertisseimnls 
de  cette  grande  fête. 

Bacchus  et  Moine,  qui  les  conduisent,  chantent 
au  milieu  d’eux  chacun  une  chanson , Bacchus  à la 
louange  du  vin , et  Morne  une  chanson  enjouée  sur 
le  sujet  et  les  avantages  de  la  raillerie. 

RÉCIT  DE  BACem  S. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  ; 

Qu’il  est  pubsauU  qu’il  a d'attraits! 

Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 

Et  Hans  la  guerre  il  fait  merveille; 

Mais  surtout  pour  les  amours 
Le  vin  est  d’un  grand  secours. 

RÉCTT  DE  MOUE. 

Folâtrons,  divertissous-nous, 

Raillims  ; nous  ne  saurions  mieux  faire  : 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux, 
la  douceur  que  l’on  goûte  à médire , 

On  trouve  peu  de  plai&trs  san.s  ennui  : 

Rien  n’est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  déiKins  d’autrui. 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rien. 

Rions,  rien  n’est  plus  à la  mode  : 

On  court  péril  d’étre  incommode 
En  disant  tron  de  bien. 
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Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à OM^dire , 

Od  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n’est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  00  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Mars  arrive  au  milieu  du  théiUre,  suivi  de  sa 
troupe  guerrière,  qu'il  excite  à profiter  de  leur  loisir, 
en  prenant  part  aux  divertissements. 

RÉCIT  M MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre , 

Cherchons  de  doux  amusements  ; 

Parmi  les  jeux  les  plus  charmants 
Mêlons  l’image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  UALLET. 

Suivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des 
enseignes,  une  manière  d'exercice. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de 
Baechus,  de  Morne  et  de  Mars,  après  avoir  achevé 
leurs  entrées  particulières,  s'unissent  ensemble,  et 
forment  la  dernière  entrée,  qui  renferme  toutes  les 
autres. 

Un  choeur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instni- 


ments,  qui  sont  au  nombre  de  quarante,  se  joint  à 
la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des  noces  de 
l'Amour  et  de  Psyché. 

DERMER  CUOCCR. 

Chantons  les  plaisirs  cbamiants 
Des  heureux  amants  ; 

Que  tout  le  ciel  s'empresse 
A leur  faire  sa  cour; 

Célébrons  ce  l»eau  jour 
Par  mille  doux  chants  d’allégresse , 

Célébrons  ce  l>caii  jour 
Par  mille  doux  chants  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où 
Psyché  a été  représentée  devant  Leurs  Majestés,  il  y 
avait  des  timbales,  des  trompettes  et  des  tambours, 
mêlés  dans  ces  derniers  concerts;  et  ce  dernier  cou- 
plet se  chantait  ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 

RépondeZ'Dous , trompettes , 

Tymbales  et  tambours; 

Accordez-voas  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes , 

Acccudez-voua  toujours 
Avec  le  doux  chant  «les  amours. 


FIN  DE  PSYCHÉ. 
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JÉSUS-CHRIST, 

TRADUITE  ET  PARAPHRASÉE  EN  VERS  FRANÇAIS. 


AU  SOUVERAIN  PONTIFE 
ALEXANDRE  VII. 

TrbS'Sai:«t  Père, 

L’iiommage  que  je  fais  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  eetn* 
ble  ne  s'arrordcr  pas  )ùen  a>ec  maximes  du  livre  que  je 
lui  présente.  Lui  offrir  cette  traduction,  c’est  la  juger  di- 
gne de  lui  être  offerte;  et,  bien  loin  de  pratiquer  cette  hu- 
milité parfaite  et  ce  profoml  mépris  de  soi-mên»e  que  son 
original  nous  rmimmaude  incessamment,  c’cAt  montrer 
une  ambition  démesurée,  et  une  opinion  extraordinaire 
des  productions  de  mon  es|>rit.  Mats  U est  hors  de  doute 
que  ce  même  bomnuigc,  qui  ne  peut  passer  que  pour  une 
témérité  signalée  Lvot  qu’on  arrêtera  les  yeux  sur  moi,  ne 
paraîtra  plus  qu'une  action  de  justice  sildl  qu'on  les  élèvera 
jusqu’à  Votre  Sainteté.  Rien  n’est  plus  juste  que  de  mettre 
l’Imitation  de  Jéstis^Christ  sous  la  protection  de  son  vi- 
caire en  terre,  et  de  son  plii.s  grand  imitateur  parmi  les 
hommes;  rien  n’est  plus  Juste  que  de  dédier  les  sublimes 
idées  de  la  perfection  chrétienrie  au  père  commun  des 
chrétiens,  qui  les  exprime  toutes  en  sa  persoune  : et  si  je 
croyais  avoir  égalé  ce  grand  dévot  que  j'ai  fait  parler  en 
vers,  je  dirais  ipie  rien  n'ap|>artjent  plus  justement  à Vo- 
tre Sainteté  que  ce  portrait  aclievé  d’elle-même,  et  qu'à 
jeter  l'œil,  d'un  côté  sur  les  hautes  leçons  qu'il  nous  fait, 
et  de  l'autre  sur  les  miracles  continuels  de  votre  vie,  on  ne 
voit  que  la  même  chose.  J’ajouterai,  très-5siint  Père,  que 
rien  n'est  si  puissant  pour  convaincre  le  lecteur  que  de  lui 
donner  en  même  temps  le  précepte  et  l’exemple.  Soit  que 
mon  auteur  nous  invite  à la  retraite  intérieure,  soit  qu’il 
nous  exhorte  à la  simplicité  des  mœurs,  soit  qu’il  nous 
instruise  de  ce  que  nous  devons  au  prochain,  soit  qu’il 
nous  pousse  au  détachement  de  la  chair  et  du  sang,  soit 
qu’il  nous  apprenne  à déraciner  l'amour-propre  par  une 
abnégation  sincère  de  nous-mêmes,  soit  qu'il  tâche  à nous 
faire  goûter  les  saintes  douceurs  de  la  souffrance  en  nous 
expliquant  ses  privilèges,  soit  qu'il  s’efforce  à nous  porter 
jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  nous  unir  étroilemeiit 
avec  lui  par  une  amoureuse  acceptation  de  toutes  scs  vo- 
lontés et  une  assidue  recliercbe  de  sa  gloire  en  toutes  clx>- 
Si’s;  quoi  qu'il  nous  ordonne,  quoi  qu'il  nous  conseille, 
mettre  le  nom  de  Votre  Sainteté  à la  tête  de  ses  enseigne- 


ments, c’est  ne  laisser  d’excuse  à personne,  et  faire  voir 
que  toutes  ces  vertus  n'ont  rien  d'incompatible  avec  les 
grandeurs,  avec  l’abondance  et  avec  les  soius  de  toute  la 
terre.  Ces  raisons  sont  fortes,  mais  elles  ue  l'étaient  pa.s 
assez  |)our  l’emporter  sur  la  connaissance  de  mon  peu  de 
mérite;  et  le  moindre  retour  que  je  faisais  sur  moi-ménte 
dissipait  toute  la  hanliesse  qu'elles  m'avaient  inspirée  sitôt 
que  j’envisageais  cette  inconcevalile  dispro|>ortH>n  de  mon 
néant  à la  première  dignité  du  monde.  J’avais  touU'fnis 
a.ssez  de  courage  pour  ne  descendre  que  d'un  degré,  et  ne 
cltoisir  pas  uu  moindre  protecteur  que  celui  à qui  je  dois 
mes  premiers  resiiects  dans  l’Église  après  le  saint-siège  : 
je  parle  de  M.  l'archevêque  de  Rouen,  dans  le  diocèse  du- 
quel Dieu  m’a  donné  .la  naissance  et  arrêté  ma  fortone. 
Cet  ouvrage  a commencé  avec  son  pontificat  ; et  c<HDme  ce 
prélat  a des  talents  nverveilleux  pour  remplir  toutes  les 
fonctions  d'un  grand  pasteur,  et  une  ardeur  infatigable  de 
s'en  acquithT,  les  plus  belles  lumières  qui  m’aient  servi  à 
l’exécution  de  cette  entreprise,  je  les  dois  toutes  aux  vives 
clartés  des  instructions  éloquentes  et  solides  qu'il  ne  se 
lasse  point  de  donner  à son  troupeau,  ou  aux  rayons  se- 
crets et  pénétrants  que  sa  conversation  familière  répand  à 
toute  heure  sur  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  rapprocher.  Je 
lui  ai  donc  voulu  faire,  non  pas  tant  un  présent  démon 
travail  qu'une  restitution  de  son  propre  bien  ; mais  la  bonté 
qu'il  a pour  moi  l’a  préoccupé  jusqu'à  lui  persuader  que 
cet  effort  de  ma  plume  pouvant  être  utile  à tous  les  chrétiens, 
il  lui  fallait  un  protecteur  dont  le  pouvoir  s’él^dlt  sur  toute 
l’Église;  et  l’ayant  regardé  comme  le  premier  fruit  qu'il  ail 
recueilli  des  muses  chrétiennes  depuis  qu’U  occupe  la  ctiaire 
de  saint  Romain , il  a cru  que  l'offrir  à Votre  Sainteté , c’était 
lui  offrir  en  quelque  sorte  les  prémices  de  son  diocèse.  Ses 
commanderoeoU  ont  fait  taire  celte  juste  défiance  que  j'avais 
de  ma  faiblesse  ; et  ce  qui  n’était  sans  eux  qu'un  effet  d’une 
insupportable  présomption , est  devenu  un  devoir  indisprasa- 
ble  pour  moi  sitôt  que  je  les  ai  reçus.  Oserai-je  avouer  à 
Votre  Sainteté  qu’ils  m’ont  fait  une  douce  violence,  et  que 
j’ai  été  ravi  de  pouvoir  prendre  cette  occasion  d'applaudir  à 
nos  muses,  et  de  vous  remercier  pour  elles  des  moments  que 
vous  avez  autrefois  ménagés  en  leur  faveur  parmi  les  occu- 
pations illustres  où  vous  attadiaient  les  importantes  négocia- 
tions que  Iq^  souverains  pontifes  vos  prédécesseurs  avaient 
confiées  à votre  pnidence  ? Elles  en  reçoivent  ce  témoignage 
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AU  LECTEUR. 


édalaiU  ciceUepreuTelnTiocible,qiienoiï*seulein€Oteîlei 

BODl  capables  des  vertus  les  plus  éminentes  et  des  emplois 
les  plus  hauts,  mais  qu’elles  y disposent  même,  et  condui- 
sent l'esprit  qui  les  cultive,  quand  U en  sait  faire,  un  bon 
usage.  C'esI  une  vérité  qui  brille  partout  dans  ce  précieux 
recueil  de  vers  latins,  où  vous  n’avex  point  voulu  d'autre 
nom  que  celui  d'ami  des  muses,  et  que  ce  grand  prélat  a 
pris  plaisir  île  me  faire  voir  des  premiers  : il  me  l'a  fait  lire , 

U me  l'a  fait  admirer  avec  lui;  et,  p»mr  vous  remlrc  justice 
partout  durant  cette  lecture,  je  ne  faisais  que  répéter  Ica 
éloiips  que  chaque  vers  lirait  de  sa  bouche  : mais, entre 
tant  de  choses  cxreilentes,  rien  ne  lit  alors  et  ne  fait  en- 
core tous  les  Jours  une  si  forte  impression  sur  nwn  ftme  que 
ces  rares  pensées  de  la  nu>rl  que  vous  y avez  senïées  si 
abondamment  : elles  me  plongèrent  dans  une  réflexion  sé- 
rieuse qu’il  fallait  comparaître  devant  Dieu , et  lui  rendre 
compte  du  talent  dont  il  m’avait  favorisé;  je  considérai 
ensuite  que  ce  n’éuit  pas  assez  de  l’avoir  si  heureusement 
réduit  à purger  notre  théâtre  des  ordures  que  les  premiers 
siècles  y avaient  comme  iiKxnqjorées,  et  des  lia*nces  que 
les  derniers  y avaient  souffertes;  «lu'Il  ne  me  devait  pas 
siiflirc  d’y  avoir  fait  régner  en  leur  place  les  vertus  morales 
et  politiques,  et  quelques-unes  même  des  < hréliomies,  <iu’il 
fallait  porter  ma  recoiinaissanrc  plus  loin,  et  appliquer 
toute  l’ardeur  du  génie  K quehiue  nouvel  essai  de  ses  forces 
qui  n’eùl  p»jint  d’autre  but  que  le  ser\  icc  de  ce  grand  moltre 
etTutililédu  pn>chain.  C’est  ce  qui  m'a  fait  choisir  la  traduc- 
tion de  cette  sainte  morale,  qui,  parla  simplicité  de  son 
sijle,  ferme  la  porte  aux  plus  beaux  omeinenUde  la  poésie; 
et  bien  loin  d’augmenter  ma  réputation,  semble  sacrifier  à | 
la  gloire  du  souverain  auteur  tout  ce  que  j’en  ai  pu  acquérir 
en  ce  geiue  d’écrire.  Après  avoir  reASculi  des  effet»  si  avan- 
tageux de  celte  obligation  générale  que  toutes  les  muses  ont 
à Votre  Sainteté,Je  serais  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes, 
si  je  ne  lui  consacrais  un  ouvrage  di)nl  elle  a été  la  première 
cause;  ma  conscience  m’en  ferait  à tous  moments  des  repro- 
ches d'autant  plus  sensibles  que  je  vis  dans  une  province 
qui  n’a  point  attendu  à vous  aimer  et  à vous  iKuvorer  qu’elle 
fût  obligée  d'obéir  à Voire  Sainteté , et  où  voit  c nom  a été 
en  v énération  singulière  avant  même  que  vous  eussiez  quitté 
celui  de  Ghisi  pour  être  ALEXANDRE  VIL  Leurs  alU'sst's  de 
Longuev  ille  ont  si  bien  fait  passer  dans  toutes  les  Ames  de 
|fur  gouvernement  ces  dignes  seutimerrts  d'affection  et  d’es- 
time qu'elles  ont  rapportés  de  Munster  pour  votre  {personne , 
que  tant  qu'a  duré  le  dernier  ctmclave,  nous  n'avons  de- 
mandé que  vous  A Dieu.  Je  n’ose  dire  que  nos  prières  aient 
attiré  les  inspirations  du  Saint-Esprit  sur  le  sacré  collège» 
mais  U est  certain  que  du  moins  elles  ont  été  aiwlevant 
d’elles,  et  que  Texaitalion  de  Votre  Sainteté  a été  la  joie 
partiaihère  de  tous  nos  cours  avant  que  les  ordres  du  roi 
en  aient  fait  l’allégres-se  publi<jue  de  toute  la  France.  Nous 
continuons  et  redoublons  maintenant  ces  mêmes  vreux  pour 
obtenir  de  celle  iMinté  inépuisable  »iu’elle  nous  laisse  jouir 
ongteinp.s  de  la  grâce  qu’elle  nous  a accordée,  et  que  vous 
puissiez  achever  ce  grand  œuvre  de  ia  paix,  à qui  vous 
avez  déjà  donne  tant  de  soins  et  tant  de  veilles.  Nous  csi>é- 
rons  qu’elle  vous  aura  réservé  ce  miracle  que  nous  atlen- 
dons  avec  tant  d’impatience;  et  je  ne  serai  désavoué  de 
personne  quand  je  dirai  que  ce  sont  les  plus  passionnés  sou- 


haits de  tous  les  véritables  duétieos  que  porte  aux  pieds 
de  Voire  Sainteté, 

TafeS-SAINT  PÈSE, 

Son  très4mroble,  très-d>éissaDt  et  très- 
« fidèle  serviteur  et  fils  en  Jésus-Christ, 

CORNEILLE. 


AU  LECTEUR. 

Je  n’intite  point  ii  cette"  lecture  ceux  qui  ne  dierchent 
dan»  la  poésie  que  la  |ioinpe  des  vecs  : ce  n'eit  id  qu'une 
traduction  fidèle  oü  j'ai  lâché  de  consenier  le  caractère  et 
la  siniplii  ité  de  l'auteur.  Ce  n'est  pa.s  que  je  ne  sadie  bien 
que  l'ulile  a besoin  del'aiiréable  |»ur  s'iminuer  dans  l'ami- 
tié des  hommes  ; mais  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  i»s  i'éloulfer 
sous  les  cnricliisscmcnts , ni  lui  doiincr  des  lumières  qui 
éblouissent  au  lieu  d'éclairer.  U est  juste  de  lui  prêter 
quelques  grâces , mais  de  celles  qui  lui  laissent  toute  sa 
force,  qui  l'embellissent  sans  le  déguiser,  et  l'accompa- 
gnent sans  le  dérober  â la  sue;  autrement  ce  n'est  pins 
qu'un  effort  ambitieux  qui  fait  plus  admirer  le  («ete  qu'il 
ne  louche  le  lecteur.  J’espère  qu'ou  trouvera  celui-ci  dana 
une  raisonnable  médiocrité,  et  telle  que  demande  une  mo- 
ride  chrétienne  qui  a pour  but  d'instruire , et  ne  sa  met  pas 
en  peine  de  chatouiller  les  s«is.  Il  esl  hors  de  douteque  le* 
curieux  n'y  trous  croot  point  de  cliannc,  mais  peut-être 
qu’en  récompense  les  bonnes  intentions  n'y  tmuseront 
point  de  dégoût  ; que  ceux  qui  aimeront  les  choses  qui  y sont 
dites  supiwrteront  la  façon  dont  elles  y sont  dites;  et  que 
ce  qui  pénétrera  le  cœur  ne  lilessera  point  les  oreilles.  Le 
peu  de  disposition  que  les  matières  y ont  à la  poésie , le  peu 
de  liaison , non-seulcment  d'un  cliapitre  avec  i autre , mais 
d'une  période  même  avec  cidle  qui  la  suit , et  les  répétitions 
assidues  qui  se  trouvent  dan.  l’original , sont  des  obstacles 
asseï  malaisés  à aarmonter,  el  qui  |iar  comséquent  méritent 
bien  que  vous  me  fassici  quelque  grâce.  Surtout  les  redite» 
y sont  si  fréquentes,  que  quand  notre  langue  sérail  dix 
fois  plus  abondante  qu'elle  n’est,  je  l’aurais  épuisée  fort 
aisémeut  ; et  j’avoue  que  je  n’ai  pu  trouver  le  secret  de  di- 
versifier mes  expressions  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  la  mémo 
cliose  à cx|irimer  : U s 'y  rencontre  même  des  mot»  si  Ib- 
rouelles  pour  no»  ver» , que  j'ai  été  contraint  d’avoir  sou- 
vent recours  à d'autres  qui  n’y  répondent  qu’im|>arfaite- 
menl , et  ne  disent  pa.s  (oui  ce  que  mon  auteur  veut  dire. 
J'espérais  trouver  quelque  soulageuicnt  dans  le  quatrième 
livre,  par  le  changeiueut  des  matières;  mais  je  les  y si 
rencontrées  encore  plus  éloignées  des  ornements^  de  la 
poésie , et  les  redites  encore  plus  fréquentes  ; il  ne  s’y  parle 
que  de  communier  et  dire  la  messe.  Ce  sont  des  termes 
qui  n’ont  pas  un  asseï  beau  son  dans  nos  sers  pour  soute- 
nir la  dignité  de  ce  qu’ils  signifient  : la  sainteté  de  outre  re- 
ligion les  a consacrés,  mais , en  quelque  vénération  qii  elle 
les  ait  rais,  ils  sont  devenus  po|nilaires  â (orce  d’élre  dans 
la  bonclie  de  tout  le  monde  : cependant  j'ai  été  obligé  de 
m’en  senir  souvent,  el  de  quelques  autre»  de  méi». 
classe.  Si  j'ose  en  dire  ma  pensée,  je  prévois  que  ceux  qui 
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w liront  que  ma  tradurlioft  r<‘ront  moin^  d’étal  de  ce  der< 
nier  livre  que  des  (rois  autres  ; mais  aussi  je  me  tiens  as- 
sure qiiiM’eux  qui  prendront  la  pcir>e  de  la  conférer  avec 
le  tc\tc  latin  connaîtront  combien  ce  dernier  effort  m*a 
coûté , et  ue  l'estimeront  pas  moins  qoede  reste.  Je  n'exa- 
minc  point  si  c’est  À Jean  Gerson,  ou  a Thomas  A Rompis, 
que  l’Église  est  redevable  d'un  livre  si  précieux;  celte 
quesUuD  a été  agitée  de  part  et  d’autre  avec  beaucoup 
d’esprit  et  de  doctrine , et,  si  je  ne  me  trompe,  avec  un 
pou  de  chaleur  : ceux  qui  voudront  en  être  partinilière- 
ment  éclairés  pourront  consulter  ce  qu'un  a publié  de  part 
H d’autre  sur  ce  sujet.  Messieurs  des  rer|tiétes  du  parle- 
ment de  Paris  ont  prononcé  en  faveur  de  Thomas  A Kem- 
pis;  et  nous  pouvons  nous  en  tenir  à leur  jugement  jus- 
qu’à ce  que  l’autre  parti  en  ait  fait  donner  un  contraire. 
Par  b lecture , il  est  consUnt  que  l’autetir  était  prêtre  ; j’y 
trouve  quelque  apparence  qu’il  était  moine;  ntais  jy 
tn*uve  aussi  queh|ue  répugnance  à le  croire  Italien.  Les 
mots  grossiers  dont  il  se  sert  assez  souvent  sentent  bien  au- 
tant le  latin  de  nos  vieilles  pancartes  que  la  comiption  de 
l'eliii  de  delà  les  monts;  cl  oon-st>uletiH'nt  sa  diction,  mais 
sa  (dirase  en  quelques  eiHlruits  est  si  purement  française, 
qu’il  semble  avoir  pris  p)ai;»ir  à suivre  mut  à mol  notre 
commune  fa^on  de  parler.  C’est  sans  doute  sur  qiint  se 
sont  foiulés  ceux  qui,  du  commencement  que  ce  livre  a 
paru,  incertains  qu’ils  étaient  de  l’auteur,  l’ont  attribué  à 
saint  Bernard  et  puis  à Jean  Gerson , qui  étaient  tous  deux 
Français;  et  je  voudrais  qu'il  se  rencontrai  assez  d'antres 
('onjerturcs  pour  former  un  troisième  parti  en  faveiic.  de 
ce  dernier,  et  le  renteltre  en  possession  d’une  gloire  dont 
il  a joui  assez  longtemps.  L’anwiir  du  pays  m'y  ferait  vo- 
lontiers donner  les  mains;  mais  il  famlrait  un  plus  habile 
iKimnvc  et  plus  savant  que  je  ne  suis  |Kiur  répondre  aux  ob- 
jections que  lui  font  |i^  deux  autres,  qui  s’accordent  mieux 
a l'exclure  qu’à  remplir  sa  fdaco.  Quoi  qu’il  en  soit,  s’il  y i 
n quelque  conlesbtion  pour  le  nom  de  l’auteur,  il  est  hors  I 
de  dispute  que  c’ébit  un  homme  bit*n  ér-lairé  du  Saint- 
Kspril,  et  que  son  ouvrage  est  une  Ismne  école  |M>ur 
(XMix  qui  veulent  s’avancer  dans  1a  dévotion.  A|U^s  en 
avoir  donné  beaucoup  de  préceptes  admirables  dans  les 
deux  premiers  livres,  voulant  monter  eiut)i^  plus  haut 
dans  les  deux  autres,  et  nous  ensoigiM'r  la  pratique  de  la 
spiritualité  b plus  épurée,  il  wmhie  se  délier  de  lui-même  ; 
et  de  peur  que  son  autorité  n'ertl  |kis  aswi  de  twkis  pour 
nous  mettre  dans  des  seiitinteiiis  si  détachés  de  la  naltire, 
ni  assez  de  foice  i>our  nous  élever  à ce  haut  degré  de  la 
perfection,  il  quitte  la  chaire  à Jésus-Christ,  et  rinlroduil 
lui-même,  instruisant  l’homn^e  et  le  coiuhiisant  de  sa  pro- 
pre main  dans  le  dicmin  de  b véribhle  vie.  Ainsi  ces  deux 
derniers  livres  sont  un  dialogue  continuel  entre  ce  ré- 
dcm|deiir  de  nos  Ames  elle  vrai  chrélien,  qui  souvent 
s'enlre-répondrut  dans  un  même  chapitre,  bien  que  ce 
grand  botnme  n’y  marque  aucune  distinction.  La  fidélité 
avec  laquelle  je  le  suis  pas  à pas  m’a  persuadé  qno  je  n’y  en 
«levais  jws  mettre,  puisqu’il  n’y  en  avait  jwis  mis;  mais  j'ai 
pris  b libocté  de  duvnger  la  mesure  de  mes  vers  tontes  les 
foi.s  qu’il  change  de  |M>rsonnages,  tant  pour  aider  le  Iwlcur 
à remarquer  ce  changement,  que  parce  que  je  n’ai  pas  cru 
a propos  que  l’iKHiune  parlât  le  même  l.angage  que  Dieu. 
Au  re^le,  si  je  ne  rends  point  ici  raison  du  changement  I 


. que  j’y  al  fait  en  l’ortiiographe  ordinaire,  cVsl  parte  que 
I je  l’ai  rendue  au  commeiKvraent  du  recueil  de  mes  plé«  <*s 
de  tbéitre,  où  le  lecteur  jiourra  recourir. 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l’imitation  de  jÉsrs^ciinisT , et  du  MEi  i..» 

DE  TOUTES  LES  VANITÉS  DU  MONDE. 

" IlourtTix  qui  lient  la  route  où  ma  voix  le  convie! 

" Les  ténèbres  jamais  n'approelient  qui  me  suit, 

« i;t  partout  sur  mes  pas  il  trouve  un  jour  sans  nuit 
• Qui  porte  jusqu’au  coeur  la  lumière  de  vie.  . 

Ainsi  lésus-Christ  parle;  ainsi  de  ses  vertus, 

Dont  brillent  les  sentiers  qu’il  a pour  nous  battus. 
Les  rayons  toujours  vifs  montrent  comme  il  faut  vi- 
F.t  quiconque  veut  être  éclairé  pleinement  [vre , 
Doit  apprendre  de  lui  que  ce  ii’est  qu’à  le  suivre 
Que  le  coeur  s’affranchit  de  tout  aveuulenicnt. 

Les  doctrines  des  saints  n’ont  rien  de  comparable 
A celle  dont  lui-même  il  s'est  fait  le  miroir; 

Elle  a mille  trésors  qui  se  font  bientdl  voir. 

Quand  l'œil  a pour  llambeau  son  esprit  adorable. 

Toi  qui,  par  l'amour-propre  à toi-même  attaché, 
L’écouteset  la  lis  sans  en  être  touché. 

Faute  lie  cet  esprit , tu  n'y  trouves  qu’épines; 

Mais  si  tu  veux  l’entendre  et  lire  avec  plaisir, 
Conforme-s-y  ta  vie , et  ses  douceurs  divines 
S'étaleront  en  foule  à ton  heureux  désir. 

Que  te  sert  de  percer  les  plus  secrets  abîmes 
Où  se  cache  à nos  sens  l’immense  Trinité , 

Si  ton  intérieur,  manque  d'humilité, 

Ne  lui  saurait  offrir  d’agréables  victimes? 

Cet  orgueilleux  savoir,  ces  pompeux  sentiments  , 

Ne  sont  aux  yeux  de  Dieu  que  de  vains  orneuieuts; 

Il  ne  s’abaisse  point  vers  des  .âmes  si  hautes  : 

Et  la  vertu  sans  eux  est  de  telle  valeur. 

Qu'il  vaut  mieux  bien  sentir  la  douleur  de  les  fautes 
Que  savoir  définir  ce  qu’est  cette  douleur. 

Porte  toute  la  Bible  en  ta  mémoire  empreinte. 

Sache  tout  ce  «[u’oiit  dit  les  sages  des  v ieiix  temps  ; 
Joins-y,  si  tu  le  peux,  tous  les  traits  éclatants 
De  riii.sfoire  profane  et  de  l'histoire  sainte  : 

De  tant  d'enseignements  l'impuissante  langueur 
Sous  leur  poids  inutile  accablera  ton  cœur. 

.Si  Dieu  n’y  verse  encor  son  amour  et  sa  grâce; 

Et  funique  science  où  tu  dois  prendre  appui , 
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C’est  que  tout  n’est  ici  que  vanité  qui  passe, 

Hormis  (i'aiiiifr  sa  gloire , et  ne  servir  que  lui. 

C’est  là  des  vrais  savants  la  sagesse  profonde  ; [lieu.x  ; 
Elle  est  bonne  en  tout  temps,  elle  est  bonne  en  tous 
Et  le  plus  sdr  chemin  pour  aller  vers  les  eieux 
C’est  d’affermir  nos  pas  sur  le  mépris  du  monde. 

Ce  dangereux  flatteur  de  nos  faibles  esprits 
Oppose  mille  attraits  à ce  juste  mépris  ; 

Qui  s’en  laisse  éblouir  s’en  laisse  tôt  séduire  : 

Mais  ouvre  bien  les  jeux  sur  leur  fragilité. 

Regarde  qu’un  moment  suflit  pour  les  détruire. 

Et  tu  verras  qu'eiifln  tout  u’est  que  vanité. 

Vanité  d’entasser  richesses  sur  richesses  ; 

Vanité  de  languir  dans  la  soif  des  honneurs; 

Vanité  de  choisir  pour  souverains  bonheurs 
De  la  chair  et  des  .sens  les  dainnabics  caresses  ; 
Vanité  d’a.spircr  à voir  durer  nos  jours 
Sans  nous  mettre  en  souci  d’en  mieux  régler  le  cours. 
D’aimer  la  longue  vie,  et  négliger  la  bonne. 
D'embrasser  le  présent  sans  soin  de  l’avenir. 

Et  de  plus  estimer  un  moment  qu’il  nous  donne 
Que  l'attente  des  biens  qui  ne  sauraient  Gnir. 

Toi  donc,  qiiique  tu  sois,  si  tu  veux  bien  comprendre 
Comme  à tes  sens  trompeurs  tu  dois  te  confier, 
Souviens-toi  qu’on  ne  peut  jamais  rassasier 
Ni  l’œil  humain  de  voir,  ni  l’oreille  d’entendre  ; 

Qu’il  faut  se  dérober  à tant  de  faux  appas , 

Mépriser  ce  qu’on  voit  pour  ce  qu’on  ne  voit  pas. 
Fuir  les  contentements  transmis  par  ces  organes; 
Que  de  s’en  satisfaire  on  n’a  jamais  de  lieu. 

Et  que  rattachement  à leurs  douceurs  profanes 
.Souille  ta  conscience,  et  t’éloigne  de  Dieu. 

CHAPITRE  II. 

ni!  1>EU  d’estime  de  soi-bi£me. 

Le  désir  de  savoir  est  naturel  aux  hommes  ; 

Il  naît  dans  leur  berceau  sans  mourir  qu’avec  eux  : 
Mais,  ô Dieu!  dont  la  main  nous  fait  ce  que  nous  som- 
Que  peut-il  sans  ta  crainte  avoir  de  fructueux  ? [ mes , 

Un  pajsan  stupide  et  sans  expérience. 

Qui  ne  sait  que  t’aimer  et  n’a  que  de  la  foi , 

Vaut  mieux  qu’un  philosophe  enflé  de  sa  science, 

Qui  pénètre  les  eieux , sans  réfléchir  sur  soi. 

Qui  SC  connaît  soi-même  eu  a l’âine  peu  vaine , 

.Sa  propre  connaissance  en  met  bien  bas  le  prix  ; 

Et  tout  le  faux  éclat  de  la  louange  humaine 
hi’est  pour  lui  que  l’objet  d’un  généreux  mépris. 


Au  grand  jour  du  Seigneur  sfra-ce  un  grand  refuge 
D’avoir  connu  de  tout  et  la  cause  et  l’effet , 

Et  ce  qu’oji  aura  su  Héchira-t-il  un  juge 
Qui  ne  regardera  que  ce  qu’on  aura  fait? 

Rome  donc  tes  désirs  à ce  qu’il  te  faut  faire  ; 

Ne  les  porte  plus  trop  vers  l’amas  du  savoir  ; 

Les  soins  de  l’acquérir  ne  font  que  le  distraire. 

Et  quand  tu  l’as  acquis  il  peut  te  décevoir, 

Les  savants  d’ordinaire  aiment  qu’on  les  regarde, 

Qu  onmurmureautourd’eux  : Voiiàcesgrandsesprils, 
Et,  s’ils  ne  font  du  cœur  une  soigneuse  garde , 

De  cet  orgueil  secret  ils  sont  toujours  surpris. 

Qu’on  ne  se  trompe  point,  s’il  est  quelques  sciences 
Qui  puis.scnt  d’un  savant  faire  un  homme  de  bien , 

Il  en  est  beaucoup  plus  de  qui  les  connaissances 
Ne  servent  guère  à l’ilme,  ou  ne  servent  de  rien. 

Par  là  tu  peux  juger  à quels  périls  s’expose 
Celui  qui  du  savoir  fait  son  unique  but. 

Et  combien  se  méprend  qui  songe  à quelque  chose 
Qu’à  ce  qui  peut  conduire  au  chemin  du  salut. 

Le  plus  profond  savoir  n’assouvit  point  une  àme; 
Mais  une  bonne  vie  a de  quoi  la  calmer. 

Et  jette  dans  le  cœur  qu’un  saint  désir  enflamme 
La  pleine  confiance  au  Dieu  qu’il  doit  aimer. 

Au  reste,  plus  tu  sais,  et  plus  a de  lumière 
Le  jour  qui  se  répand  sur  tou  cntendemi  nt. 

Plus  tu  seras  coupable  à ton  heure  dernière 
.Si  tu  n’en  as  vécu  d’autant  plus  saintement. 

La  vanité  par  là  ne  te  doit  point  surprendre. 

Le  savoir  t’est  donné  pour  guide  à moins  faillir  ; 

Il  te  donne  lui-même  un  plus  grand  compte  à rendre. 
Est  plus  lieu  de  trembler  que  de  t’enorgueillir. 

Trouve  à t’humilier  même  dans  ta  doctrine  : 
Quiconque  en  sait  beaucoup  en  ignore  encor  plus , 

Et  qui  sans  se  flatter  en  secret  s’examine 
Est  de  son  ignorance  heureusement  confus. 

Quand  pour  quelques  clartés  dont  ton  esprit  abonde 
Ton  orgueil  à quelque  autre  ose  te  préférer , 

Vois  qu’il  en  est  encor  de  plus  savants  au  monde. 

Qu’il  en  est  que  le  ciel  daigne  mieux  éclairer. 

Fuis  la  haute  science,  et  cours  après  la  bonne; 
Apprends  celle  de  vivre  ici-bas  sans  éclat  ; 

Aime  h ii’ètre  connu , s’il  se  peut , de  personne. 

Ou  du  moins  aime  à voir  qu’aucun  n’en  fasse  état. 
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Cette  unique  leçon,  dont  le  parfait  usage 
Consiste  h se  bien  voir  et  n’en  rien  présumer, 

Est  la  plus  digne  étude  où  s’occupe  le  sage 
Pour  estimer  tout  autre,  et  se  mésestimer. 

Si  tu  vois  donc  un  homme  abîmé  dans  l’offense, 

Ne  te  tiens  pas  plus  juste  ou  moins  pécheur  que  lui  : 
Tu  peux  en  un  moment  perdre  ton  innocence. 

Et  n’étre  pas  demain  le  même  qu’aujourd’hui. 

Souvent  l’esprit  est  faible  et  les  sens  indociles, 
L'amour-propre  leur  fait  ou  la  guerre  ou  la  loi  ; 
Mais , bien  qu’en  général  nous  soyons  tous  fragiles, 
Tu  n’en  dois  croire  aucun  si  fragile  que  toi. 

CHAPITRE  III. 

DE  LA  DOCTBtNB  DK  L4  VÉBtTÉ. 

Qu’heureux  est  le  mortel  que  la  vérité  même 
Conduit  de  sa  main  propre  au  chemin  qui  lui  plaît  ! 
Qu'heureux  est  qui  la  voit  dans  sa  beauté  suprême , 
Sans  voile  et  sans  emblème , 

Et  telle  enfln  qu’elle  est! 

Nos  sens  sont  des  trompeurs  dont  les  fausses  images 
A notre  entendement  n’offrent  rien  d’assuré, 

Kt  ne  lui  font  rien  voir  qu’à  travers  cent  nuages 
Qui  jettent  mille  ombrages 
Dans  l’œil  mal  éclairé. 

De  quoi  sert  une  longue  et  subtile  dispute 
Sur  des  obscurités  où  l’esprit  est  déçu  ? 

De  quoi  sert  qu’à  l’envi  chacun  s’en  persécute , 

Si  Dieu  jamais  n’impute 
De  n’en  avoir  rien  su  ? 

Grande  perte  de  temps  et  plus  grande  faiblesse 
De  s’aveugler  soi-méme  et  quitter  le  vrai  bien 
Pour  consumer  sa  vie  à pointiller  sans  cesse 
Sur  le  genre  et  l’espèce , 

Qui  ne  servent  à rien. 

Touche,  Verbe  étemel  , ces  âmes  curieuses  ; 

Celui  que  ta  parole  une  fois  a frappé. 

De  tant  d’opinions  vaines,  ambitieuses. 

Et  souvent  dangereuses. 

Est  bien  développé. 

Ce  Verbe  donne  seul  l’étre  à toutes  les  causes; 

Il  nous  parle  de  tout , tout  nous  parle  de  lui  ; 

Il  tient  de  tout  en  soi  les  natures  encloses; 

Il  est  de  toutes  choses 
Le  principe  et  l’appui. 


Aucun  sans  son  secours  ne  saurait  se  défendre 
D’un  million  d’ertfurs  qui  courent  l’assiéger; 

Et  depuis  qu’un  esprit  refuse  de  l’entendre, 

Quoi  qu’il  pense  comprendre, 

Il  n’en  peut  bien  juger. 

Mais  qui  rapporte  tout  à ce  Verbe  immuable , 

Qui  voit  tout  en  lui  seul , en  lui  seul  aime  tout, 

A la  plus  rude  attaque  il  est  inébranlable, 

Et  sa  paix  ferme  et  stable 
En  vient  soudain  à bout  ! 

O Dieu  de  vérité,  pour  qui  seul  je  soupire. 
Unis-moi  donc  à toi  par  de  forts  et  doux  nœuds  ! 

Je  me  lassed’ouir,  jeme  lasse  de  lire, 

Mais  non  pas  de  te  dire  : 

C’est  toi  seul  que  je  veux. 

Parle  seul  à mon  dme , et  qu’aucune  prudence , 
Qu’aucun  autre  docteur  ne  m’explique  tes  lois; 

Que  toute  créature  à ta  sainte  présence 
S’impose  le  silence. 

Et  laisse  agir  ta  voix. 

Plus  l’esprit  se  fait  simple  et  plus  il  se  ramène 
Dans  un  intérieur  dégagé  des  objets. 

Plus  lors  sa  connaissance  est  diffuse  et  certaine, 

Et  s’élève  sans  peine 
Jusqu’aux  plus  hauts  sujets. 

Oui , Dieu  prodigue  alors  ses  grâces  plus  entières , 
Et , portant  notre  idée  au-dessus  de  nos  sens , 

Il  nous  donne  d'en  haut  d’autant  plus  de  lumières , 
Qui  percent  les  matières 
Par  des  traits  plus  puissants. 

Cet  esprit  simple , uni , stable , pur , paciCque , 

En  mille  soins  divers  n’est  jamais  dissipé , 

Et  l'bonneur  de  son  Dieu,  dans  tout  ce  qu’il  pratique 
Est  le  projet  unique 
Qui  le  tient  occupé. 

Il  est  toujours  en  soi  détaché  de  soi-méme  ; 

Il  ne  sait  point  agir  quand  il  se  faut  chercher , 

Et,  fùt-il  dans  l’éclat  de  la  grandeur  suprême , 

Son  propre  diadème 
Ne  l’y  peut  attacher. 

Il  ne  croit  trouble  égal  à celui  que  se  cause 
Un  cœur  qui  s'abandonne  à ses  propres  transports , 
Et , maitre  de  soi-même , en  soi-méme  il  dispose 
Tout  ce  qu’il  se  propose 
De  produire  au  dehors. 

Bien  loin  d’être  emporté  par  le  courant  rapide 
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Des  flots  impétueux  de  ses  bouillants  désirs , 

Il  les  dompte,  il  les  rompt , il  les  tourne,  il  les  guide. 
Et  donne  ainsi  pour  bride 
Ij  raison  aux  plaisirs. 

Mais  pour  se  vaincre  ainsi  qu'il  faut  d'art  et  de  force! 
Qu'il  faut  pour  ce  combat  préparer  de  vigueur! 

Et  qu'il  est  malaisé  de  faire  un  plein  divorce 
Avec  la  douce  amorce 
Que  chacun  porte  au  cœur! 

Ce  devrait  être  aussi  notre  unique  pensée 
De  nous  fortilicr  chaque  Jour  contre  nous. 

Pour  en  déraciner  cette  amour  empressée 
Où  l'âme  intéressée 
Trouve  un  poison  si  doux. 

Les  soins  que  cette  amour  nous  donne  en  cette  vie 
Ne  peuvent  aussi  bien  nous  élever  si  haut , 

Que  la  perfection  la  plus  digne  d'envie 
N'y  soit  toujours  suivie 
Des  hontes  d'un  défaut. 

Nos  spéculations  ne  sont  jamais  si  pures 

Qu’on  ne  sente  un  peu  d'ombre  y régner  à son  tour  ; 

Nos  plus  vives  clartés  ont  des  couleurs  obscures , 

Et  cent  fausses  peintures 
Naissent  d'un  seul  faux  jour. 

Mais  n'avoir  que  mépris  pour  soi-même  et  que  haine 
Ouvre  et  fait  vers  le  ciel  un  chemin  plus  certain , 

Que  le  plus  haut  effort  de  la  science  humaine. 

Qui  rend  l'âme  plus  vaine , 

Et  l’égare  soudain. 

Ce  n'est  pas  que  de  Dieu  ne  vienne  la  science  ; 
D'elle-même  elle  est  bonne , et  n’a  rien  à blâmer  : 
Mais  il  faut  préférer  la  bonne  conscience 
A cette  impatience 
De  se  faire  estimer. 

Cependant , sans  souci  de  régler  sa  conduite. 

On  veut  être  savant , on  en  cherche  le  bruit  ; 

Et  cette  ambition  par  qui  l’âme  est  séduite 
Souvent  traîne  à sa  suite 
Mille  erreurs  pour  tout  fhiit. 

Ah  ! si  l'on  se  donnait  la  même  diligence , 

Pour  extirper  le  vice  et  planter  la  vertu , 

Que  pour  subtiliser  sa  propre  intelligence 
Et  tirer  la  science 
Hors  du  chemin  battu! 

De  tant  de  questions  les  dangereux  mystères 


3IS 

Produiraient  moins  de  trouble  et  de  renversement , 
Et  ne  couleraient  pas  dans  les  règles  austères 
Des  plus  saints  monastères 
Tant  de  relâchement. 

Unjour,un  jour  viendra  qu’il  faudra  rendre  compte. 
Non  de  ce  qu'on  a lu , mais  de  ce  qu'on  a fait  ; 

Et  l'orgueilleux  savoir,  â quelque  point  qu'il  monte. 
N'aura  lors  que  la  honte 
De  son  mauvais  effet. 

Où  sont  tous  ces  docteurs  qu’une  foule  si  grande 
Rendait  à tes  yeux  même  autrefois  si  fameux? 

Un  autre  tient  leur  place,  un  autre  a leur  prébende. 
Sans  qu'aucun  te  demande 
Un  souvenir  pour  eux. 

Tant  qu’a  duré  leur  vie  ils  semblaient  quelque  chose  ; 
Il  semble  après  leur  mort  qu'ils  n'ont  jamais  été  : 
Leur  mémoire  avec  eux  sous  leur  tombe  est  enclose  ; 
Avec  eux  y repose 
Toute  leur  vanité. 

Ainsi  passe  la  gloire  où  le  savant  aspire. 

S'il  n'a  mis  son  étude  à se  justilier  ; 

C'est  là  le  seul  emploi  qui  laisse  lieu  d'en  dire 
Qu'il  avait  su  bien  lire 
Et  bien  étudier. 

Mais,  au  lieu  d'aimer  Dieu,  d'agir  pour  son  service. 
L'éclat  d'un  vain  savoir  à toute  heure  éblouit , 

Et  fait  suivre  à toute  heure  un  brillant  artifice 
Qui  mène  au  précipice , 

Et  là  s’évanouit. 

Du  seul  désir  d'honneur  notre  âme  est  enflammée; 
Nous  voulons  être  grands  plutôt  qu'humbles  de  cœur  ; 
Et  tout  ce  bruit  flatteur  de  notre  renommée , 

Comme  il  n'est  que  fumée 
Se  dissipe  en  vapeur. 

La  grandeur  véritable  est  d’une  autre  nature; 

C'est  en  vain  qu’on  la  cherche  avec  la  vanité  ; 

Celle  d'un  vrai  chrétien , d’une  âme  toute  pure , 
Jamais  ne  se  mesure 
Que  sur  sa  charité. 

Vraiment  grand  est  celui  qui  dans  soi  se  ravale, 

Qui  rentre  en  son  néant  pour  s'y  connaître  bien , 

Qui  de  tous  les  honneurs  que  l'univers  étale 
Craint  la  pompe  fatale , 

Et  ne  l'estime  rien. 

Vraiment  sage  est  relui  dont  la  vertu  resserre 
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AHtour  du  vrai  bonheur  l’essor  de  son  esprit, 

Qui  prend  pour  du  fumier  les  choses  de  la  terre, 

Et  qui  se  fait  la  guerre 
Pour  gagner  Jésus-Christ. 

Et  vraiment  docte  enfin  est  celui  qui  préfère 
A son  propre  vouloir  le  vouloir  de  son  Dieu, 

Qui  cherche  en  tout , partout , à l’apprendre , à le  faire. 
Et  jamais  ne  diffère 
Ni  pour  temps  ni  pour  lien. 

CHAPITRE  IV. 

DB  LA  PRUnEflCE  EM  SA  COMDtIITE. 

N’écoute  pas  tout  ce  qu’on  dit , 

Et  souviens-toi  qu’une  âme  forte 
Donne  malaisément  crédit 
A ces  bruits  indiscrets  où  la  foule  s’emporte. 

Il  faut  examiner  avec  sincérité , 

Selon  l’esprit  de  Dieu , qui  n’est  que  charité , 

Tout  ce  que  d’un  autre  on  publie  ; 

Cependant , n faiblesse  indigne  d'un  chrétien  ! 

Jusque-là  souvent  on  s’oublie 
Qu’on  croit  beaucoup  de  mal  plutdt  qu’un  peu  de  bien. 

Qui  cherche  la  perfection , 

Loin  de  tout  croire  en  téméraire. 

Pèse  avec  mûre  attention 
fout  ce  qu’il  entend  dire  et  tout  ce  qu’il  voit  faire; 
La  plus  claire  apparence  a peine  à l’engager  : 

Il  sait  que  notre  esprit  est  prompt  à m.il  juger. 

Notre  langue  prom[)te  à médire; 

Et,  bien  qu’il  ait  sa  part  en  cette  infirmité. 

Sur  lui-méme  il  garde  un  empire 
Qui  le  fait  triompher  de  sa  fragilité. 

C’est  ainsi  que  son  jugement , 

Quoi  qu’il  apprenne,  quoi  qu’il  sache. 

Se  porte  sans  empressement. 

Sans  qu’en  opini.ltre  à son  sens  il  s’attache  : 

Il  se  défend  longtemps  du  mal  d’autrui , 

Ou  s’il  en  est  enfin  convaincu  malgré  lui. 

Il  ne  s'en  f;iit  point  le  trompette. 

Et  cette  impression  qu’il  en  prend  à regret, 

Qu'il  désavoue  et  qu’il  rejette. 

Demeure  dans  son  âme  un  éternel  secret. 

Pour  conseil  en  tes  actions 
Prends  un  homme  de  conscience , 

Préfère  seS  instructions 
A ce  qu’ose  inventer  l’effort  de  ta  science. 

I.a  bonne  et  sainte  vie  à chaque  événement 
Forme  l’expérience,  ouvre  l’entendement , 


Éclaire  l’esprit  qui  l’eiiib,  ,use  ; 

Et  plus  on  a pour  soi  des  sentiments  abjects , 

Plus  Dieu,  prodigue  de  sa  grâce. 

Répand  à pleines  mains  la  sagesse  et  la  paix. 

CHAPITRE  V. 

DE  LA  LECTL'BE  DE  l’ÉCHITURE  SAINTE. 

Cherche  la  vérité  dans  la  sainte  Écriture, 

Et  lis  du  même  esprit 

Le  texte  impérieux  de  sa  doctrine  pure 
Que  tu  le  vois  écrit. 

On  n’y  doit  point  chercher  ni  le  fard  du  langage , 
Ni  la  subtilité. 

Ni  de  quoi  s’attacher  sur  le  plus  beau  passage , 
Qu’à  son  utilité. 

Lis  un  livre  dévot , simple  et  sans  éloquence , 

Avec  plaisir  pareil 

Que  ceux  où  se  produit  l’orgueil  de  la  science 
En  son  haut  appareil. 

Ne  considère  point  si  l’auteur  d'un  tel  livre 
Fut  plus  ou  moins  savant  ; 

Mais , s'il  dit  vérité , s’il  t’apprend  à bien  vivre , 
Feuillète-le  souvent. 

Quand  son  instruction  est  s.Tlutaire  et  bonne , 
Donne-lui  prompt  crédit. 

Et , sans  examiner  quel  maître  te  la  donne , 

Songe  à ce  qu’il  te  dit. 

L’autorité  de  l'homme  est  de  peu  d’importance , 

Et  passe  en  un  moment; 

Mais  cette  vérité  que  le  ciel  nous  dispense 
Dure  éternellement. 

Sans  égards  à personne  avec  nous  Dieu  s’explique 
En  diverses  façons , 

Et  par  tel  qu'il  lui  plaît  sa  bonté  communique 
Ses  plus  hautes  leçons. 

Le  sens  de  sa  parole  est  souvent  si  sublime 
Et  si  mystérieux , 

Qu’à  trop  l'approfondir  il  égare,  il  abîme 
L’esprit  du  curieux. 

Il  ne  veut  pas  toujours  que  la  vérité  nue 
S’offre  à l’entendement, 

Et  celui-là  se  perd  qui  s’arrête  où  la  vue 
Doit  passer  simplement. 
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De  ce  trésor  ouvert  la  richesse  étemelle 
A beau  nous  inviter, 

Si  l’on  n'y  porte  un  cœur  humble,  simple , fidèle , 

On  n’en  peut  profiter. 

Ne  choisis  point  pour  but  de  cette  sainte  étude 
D’être  estimé  savant. 

Ou  pour  fruit  d’un  travail  et  si  long  et  si  rude 
Tu  n'auras  que  du  vent. 

Consulte  volontiers  sur  de  si  hauts  mystères 
Les  meilleurs  jugements , 

Écoute  avec  respect  les  avis  des  saints  Pères 
Comme  leurs  truchements. 

Ne  te  dégoûte  point  surtout  des  paraboles , 

, Quel  qu’en  soit  le  projet , 

Et  ne  les  prends  jamais  pour  des  contes  frivoles 
Qu'on  forme  sans  sujet. 

CH.AP1TRE  VI. 

DES  APFECTIOKS  DÉSOBDOKNÉES. 

Quand  l'homme  avec  ardeur  souhaite  quelque  chose , 
Quand  son  peu  de  vertu  n’oppose 
Ni  règle  à ses  désirs  ni  modération , 

Il  tombe  dans  le  trouble  et  dans  l'inquiétude 
Avec  la  même  promptitude 
Qu'il  défère  à sa  passion. 

L’avare  et  le  superbe  incessamment  se  gênent , 

Et  leurs  propres  vœux  les  entraînent 
Loin  du  repos  heureux  qu’ils  ne  goûtent  jamais; 

Mais  les  pauvres  d'esprit,  les  humbles  en  jouissent. 
Et  leurs  âmes  s’épanouissent 
Dans  l'abondance  de  la  paix. 

Qui  n'est  point  tout  h fait  dégagé  de  soi-même , 

Qui  se  regarde  encore  et  s’aime , 

Voit  peu  d'occasions  sans  en  être  tenté; 

Les  objets  les  plus  vils  surmontent  sa  faiblesse 
Et  le  moindre  assaut  qui  le  presse 
L’atterre  avec  facilité. 

Ces  dévots  à demi , sur  qui  la  chair  plus  forte 
Domine  encore  en  quelque  sorte 
Penchent  à tous  moments  vers  ses  mortels  appas , 

Et  n’ont  jamais  une  âme  assez  haute , assez  pure , 
Pour  faire  une  entière  rupture 
Avec  les  douceurs  d'ici-bas. 

Non , ces  hommes  charnels , dont  les  cœurs  s'aban- 
A tout  ce  que  les  sens  ordonnent , [donnent 


Ne  possèdent  jamais  un  bien  si  précieux  ; 

Mais  les  spirituels , en  qui  l'âme  fervente 
Rend  la  grâce  toute  puissante , 

Le  reçoivent  toujours  des  cieux. 

Oui , qui  de  cette  chair  à demi  se  détache , 

Se  chagrine  quand  il  s’arrache 
Aux  plaisirs  dont  l'image  éveille  son  désir; 

Et,  faisant  à regret  un  effort  qui  l'attriste. 

Il  s’indigne  quand  on  résiste 
A ce  qu’il  lui  plaît  de  choisir. 

Que  si , lâchant  la  bride  à sa  concupiscence , 

Il  emporte  la  jouissance 
Où  l’a  fait  aspirer  ce  désir  déréglé , 

Soudain  le  vif  remords  qui  le  met  ù la  gêne 
Redouble  d'autant  plus  sa  peine 
Que  plus  il  s’était  aveuglé. 

Il  recouvre  la  vue  au  milieu  de  sa  joie , 

Mais  seulement  afin  qu'il  voie 
Comme  ses  propres  sens  se  font  ses  ennemis , 

Et  que  la  passion , qu’il  a prise  pour  guide. 

Ne  fait  point  le  repos  solide 
Qu'en  vain  il  s'en  était  promis. 

C’est  donc  en  résistant  à ces  tyrans  de  l'âme 
Qu’une  sainte  et  divine  fiamme 
Nous  donne  cette  paix  que  suit  un  vrai  bonheur  : 

Et  qui  sous  leur  empire  asservit  son  courage , 

Dans  quelques  délices  qu’il  nage. 

Jamais  ne  la  trouve  en  son  cœur. 

CHAPITRE  VU. 

qu’il  faut  fuir  la  vaine  ESPÉRANCE  ET  LA 
PBÉSOUPTION. 

O ciel  ! que  l'homme  est  vain  qui  met  son  espérance 
Aux  hommes  comme  lui , 

Qui  sur  la  créature  ose  prendre  assurance. 

Et  se  propose  un  ferme  appui 
Sur  une  éternelle  inconstance  ! 

Sers  pour  l'amour  de  Dieu , mortel , sers  ton  prochain 
Sans  en  avoir  de  honte; 

Et  quand  tu  parais  pauvre , empêche  que  soudain 
La  rougeur  au  tront  ne  te  monte 
Pour  le  paraître  avec  dédain. 

Nefais  point  fondement  sur  tes  propres  mérites; 

Tiens  ton  espoir  en  Dieu; 

De  lui, dépend  l'effet  de  quoi  que  tu  médites , 

Et  s’il  ne  te  guide  en  tout  lieu , 

En  tout  lieu  tu  te  précipites. 
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Ne  dors  pas  toutefois , et  fais  de  ton  cdté 
Tout  ce  que  tu  peux  faire , 

Il  ne  manquera  point  d’agir  avec  bonté 
Et  de  fournir  comme  vrai  père 
Des  forces  à ta  volonté. 

Mais  ne  t’assure  point  sur  ta  haute  science. 

Ni  sur  celle  d’autrui  ; 

Leur  conduite  souvent  brouille  la  conscience , 

Et  Dieu  seul  est  le  digne  appui 
Que  doit  choisir  ta  confiance. 

C’est  lui  qui  nous  fait  voir  l'humble  et  le  vertueux 
Élevé  par  sa  grâce  ; 

C’est  lui  qui  nous  fait  voir  son  bras  majestueux 
Terra.sser  l'insolente  audace 
Dont  s’enlle  le  présomptueux. 

Soit  donc  qu’en  ta  maison  la  richesse  s’épande , 

Soit  que  de  tes  amis 

Le  pouvoir  en  tous  lieux  pompeusement  s’étende , 
Garde  toujours  un  coeur  soumis , 

Quelque  honneur  par  lâ  qu’on  te  rende. 

Prends.cn  la  gloire  en  Dieu , qui  jamais  n’est  borné 
Dans  son  amour  e.vtrème , 

En  Dieu,  qui  donnant  tout  sans  être  importuné. 

Veut  encor  se  donner  soi-méme , 

Après  même  avoir  tout  donné. 

Souviens-toi  que  du  corps  la  taille  avantageuse 
Qui  se  fait  admirer. 

Ni  de  mille  beautés  l’union  merveilleuse 
Pour  qui  chacun  veut  soupirer. 

Ne  doit  rendre  une  âme  orgueilleuse. 

Du  temps  l'inévitable  et  itère  avidité 
En  fait  un  prompt  ravage. 

Et  souvent  avant  lui  la  moindre  infirmité 
Laisse  à peine  au  plus  beau  visage 
Les  marques  de  l’avoir  été. 

Si  ton  esprit  est  vif,  judicieux , docile , 

N’en  deviens  pas  plus  vain  ; 

Tu  déplairais  à Dieu , qui  te  fait  tout  facile , 

Et  n’a  qu’à  retirer  sa  main 
Pour  te  rendre  un  sens  imbécile. 

Ne  te  crois  pas  plus  saint  qu’aucun  autre  pécheur. 
Quoi  qu’on  te  veuille  dire  ; [coeur, 

Dieu , qui  connaît  tout  l’homme , et  qui  voit  dans  ton 
Souvent  te  réputé  le  pire , 

Quand  tu  t’estimes  le  meilleur. 

Ces  bonnes  actions  sur  qui  chacun  se  fonde 
Pour  t’élever  aux  deux 


JÉSUS-CHRIST. 

Ne  partent  pas  toujours  d'une  vertu  profonde  ; 

Et  Dieu , qui  voit  par  d’autres  yeux , 

En  juge  autrement  que  le  monde. 

Non  qu’il  nous  faillejrmer  contre  la  vérité 
Pour  juger  mal  des  nôtres; 

Voyons-en  tout  le  bien  avec  sincérité. 

Mais  croyons  encor  mieux  des  autres , 

Pour  conserver  l'humilité. 

Tu  ne  te  nuis  jamais  quand  tu  les  considères 
Pour  te  mettre  au-dessous; 

Mais  ton  orgueil  t'ex|>ose  à d'étranges  misères , 

Si  tu  peux  choisir  entre  eux  tous 
Un  seul  à qui  tu  te  préfères. 

C’est  ainsi  que  chez  l'humble  une  éternelle  paix 
Fait  une  douce  vie , 

Tandis  que  le  superbe  est  plongé  pour  jamais 
Dans  le  noir  chagrin  de  l’envie. 

Qui  trouble  ses  propres  souhaits. 

CHAPITRE  VIII. 

qu’il  faut  bviteb  la  tbop  qbande  fahiliabite. 

Ne  fais  point  confidence  avec  toutes  personnes; 

Regarde  où  tu  répands  les  secrets  de  ton  coeur; 

Prends  et  suis  les  conseils  de  qui  craint  le  Seigneur; 

Choisis  tes  amitiés,  et  n’en  fais  que  de  bonnes; 

Hante  peu  la  jeunesse , et  de  ceux  du  dehors 
Souffre  rarement  les  abords. 

Jamais  autour  du  riclie  à flatter  ne  t’e.\erce; 

Vis  sans  démangeaison  de  te  montrer  aux  grands; 

Vois  i’humble , le  dévot , le  simple , et  n’entreprends 

De  faire  qu’avec  eux  un  long  et  plein  commerce; 

Et  n’y  traite  surtout  que  des  biens  précieux 
Dont  une  âme  achète  les  deux. 

Évite  avec  grand  soin  la  pratique  des  femmes , 

Ton  ennemi  par  là  peut  trouver  ton  défaut; 

Recommande  en  commun  aux  bontés  du  Très-Haut 

Celles  dont  les  vertus  embellissent  les  âmes; 

Et,  sans  en  voir  jamais  qu’avec  un  prompt  adieu  , 
Aime-les  toutes,  mais  en  Dieu. 

Ce  n’est  qu’avec  lui  seul , ce  n’est  qu’avec  ses  anges 

Que  doit  un  vrai  chrétien  se  rendre  familier  ; 

Porte-lui  tout  ton  coeur,  deviens  leur  écolier; 

Adore  en  lui  sa  gloire , apprends  d’eux  ses  louanges 

Et,  bornant  tes  désira  à ses  dons  éternels. 

Fuis  d’étre  connu  des  mortels. 
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CHAPlTaK  X. 


LIVRE  I, 

La  diarité  vers  tous  est  toujours  nécessaire , 

Itlais  non  pas  avec  tous  un  accès  trop  ouvert  : 
réputation  assez  souvent  s'y  perd. 

Et  tel  qui  plaît  de  loin , de  près  cesse  de  plaire  ; 

Tant  ce  brillant  éclat  qui  ne  fait  qu’éblouir 
Est  sujet  à s’évanouir! 

Oui,  souvent  il  arrive,  et  contre  notre  envie. 

Que  plus  on  prend  de  peine  à se  communiquer. 

Plus  cet  effort  nous  trompe , et  force  à remarquer 
Les  désordres  secrets  qui  souillent  notre  vie , 

Et  que  ce  qu'un  grand  nom  avait  semé  de  bruit 
Par  la  présence  est  tôt  détruit. 

CH.4PITRE  IX. 

Dg  l’obéissance  et  de  la  sdbjétion. 

Qu’il  fait  bon  obéir!  que  l'homme  a de  mérite 
Qui  d’un  supérieur  aime  à suivre  les  lois , 

Qui  ne  garde  aucun  droit  dessus  sou  propre  clioi.v , 
Qui  rimmole  à toute  heure , et  soi-méine  se  quitte! 
L’obéissance  est  douce,  et  son  aveuglement 
Forme  un  chemin  plus  silr  que  le  commandement. 
Lorsque  l’amour  la  fait , et  non  pas  la  contrainte  ; 
Mais  elle  n’a  qu’aigreur  sans  cette  charité. 

Et  c’est  un  long  sujet  de  murmure  et  de  plainte 
Quaud  son  joug  n’est  souffert  que  par  nécessité. 

Tous  ces  devoirs  forcés  où  tout  le  cœur  s’oppose 
N’acquièrent  à l'espritni  liberté  ni  paix. 

Aime  qui  te  commande , ou  n’y  prétends  jamais  ; 

S'il  n'est  aimable  en  soi , c'est  Dieu  qui  te  l'impose. 
Cours  deçà,  cours  de  là , change  d'ordre  ou  de  lieux , 
Si  pour  bien  obéir  tu  ne  fermes  les  yeux , ^ 

Tu  ne  trouveras  point  ce  repos  salutaire , 

Et  tous  ceux  que  chatouille  un  pareil  changement 
N'y  rencontrent  enfin  qu’un  bien  imaginaire 
Dont  la  trompeuse  idée  échappe  en  un  moment. 

Il  est  vrai  que  chacun  volontiers  se  conseille , 

Qu'il  aime  que  son  sens  règle  ses  actions. 

Et  tourne  avec  plaisir  ses  inclinations 

Vers  ceux  donc  la  pensée  à la  sienne  est  pareille  ; 

Mais , si  le  Dieu  de  paix  règne  au  fond  de  nos  cœurs. 
Il  faut  les  arracher  à toutes  ces  douceurs , 

De  tous  nos  sentiments  soupçonner  la  faiblesse , 

Les  dédire  souvent , et , pour  mieux  le  pouvoir , 

Nous  souvenir  qu'en  terre  il  n’est  point  de  sagesse 
Qui  sans  aucune  erreur  puisse  tout  concevoir. 

Ne  prends  donc  pasaux  tienssi pleine  confiance 
Que  tu  n’ouvres  l'oreille  encore  à ceux  d’autrui  ; 

Et  quand  tu  te  convaincs  déjuger  mieux  que  lui , 
Sacrifie  à ton  Dieu  cette  juste  crovance. 


Combattre  une  révolte  où  penche  la  raison , 

Pour  donner  au  bon  sens  une  injuste  prison , 

C’est  se  faire  soi-méme  une  sainte  injustice; 

Et  pour  en  venir  là  plus  tu  t’es  combattu , 

Plus  ce  Dieu , qui  regarde  un  si  grand  sacrifice. 
T’impute  de  mérite  et  t’avance  en  vertu. 

On  va  d’un  pas  plus  ferme  à suivTe  qu’à  conduire; 
L’avis  est  plus  facile  à prendre  qu’à  donner  : 

On  peut  mal  obéir  comme  mal  ordonner; 

Mais  il  est  bien  plus  sôr  d'écouter  que  d’instruire. 

Je  sais  que  l’homme  est  libre,  et  que  sa  volonté 
Entre  deux  sentiments  d’une  égale  bonté 
Peut  avec  fruit  égal  embrasser  i’un  ou  l’autre; 

Mais  ne  point  déférer  à celui  du  prochain. 

Quand  l'ordre  ou  la  raison  parle  contre  le  nôtre , 
C’est  montrer  un  esprit  opiniâtre  ou  vain. 

CIUPITRE  X. 

qu’il  faut  se  gabdeh  de  la  supebfluité  des 

FABOLES. 

Fuis  l’embarras  du  monde  autant  qu’il  t’est  possible; 
Ces  entretiens  du  siècle  ont  trop  d’inanité. 

Et  la  paix  y rencontre  un  obstacle  invincible 
I.ors  même  qu’on  s’y  mêle  avec  simplicité. 

Soudain  l'âme  est  souillée,  et  le  cœur  fait  esclave 
Des  vains  amusements  qu'ils  savent  nous  donner; 
Leur  force  est  merveilleuse,  et  pour  un  qui  les  brave 
Mille  à leurs  faux  appas  se  laissent  enchaîner. 

Leur  amorceflatteusea  l'art  de  nous  surprendre , 

Le  poison  qu'elle  glisse  est  aussitôt  coulé  ; 

Et  je  voudrais  souvent  n’avoir  pu  rien  entendre. 

Ou  n'avoir  vu  personne , ou  n'avoir  point  parlé. 

Qui  donc  fait  naître  en  nous  cette  ardeur  insensée , 

Ce  désir  de  parler  en  tous  lieux  épandu , 

S'il  est  si  malaisé  que  sans  être  blessée 
L'âme  rentre  en  soi-même  après  ce  temps  perdu? 

N’est-ce  point  que  chacun , de  s’aider  incapable , 
Espère  l’un  de  l’autre  un  mutuel  secours. 

Et  que  l'esprit,  lassé  du  souci  qui  l’accable. 

Croit  afiaiblir  son  poids  s’il  l’exhale  eu  discours? 

Du  moins  tous  ces  discours  sur  qui  l’homme  se  jette, 
.Son  propre  intérêt  seul  les  forme  et  les  conduit; 

Il  parle  avec  ardeur  de  tout  ce  qu’il  souhaite. 

Il  parle  avec  douleur  de  tout  ce  qui  lui  nuit. 

Mais  souvent  c’est  en  vain , et  cette  fausse  joie 
Qu’il  emprunte  en  passant  de  l’entretien  d’autrui. 
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Repousse  d’autant  plus  celle  que  Dieu  n’envoie 
Qu’aux  esprits  retirés  qui  n’en  eherclient  qu’en  lui. 

Veillons  donc , et  prions  qne  le  temps  ne  s’envole 
Cependant  que  le  cœur  languit  d’oisiveté  ; 

Ou  s’il  nous  faut  parler,  qu’avec  chaque  parole 
Il  sorte  de  la  bouche  un  trait  d’utilité. 

Le  peu  de  soin  qu’on  prend  de  tout  ce  qui  regarde 
Ces  biens  spirituels  dont  l’ilme  s'enrichit 
Pose  sur  notre  langue  une  mauvaise  garde , 

Et  fait  ce  long  abus  sous  qui  l’homme  blanchit. 

Parlons,  mais  dans  une  humble  et  sainte  conférence 
Qui  nous  puisse  acquérir  cette  sorte  de  biens  ; 

Dieu  les  verse  toujours  par  delà  l’csiwrance 
Quand  on  s’unit  à lui  par  de  tels  entretiens. 

CHAPITRE  XI. 

qu'il  faut  tachek  d’acquékih  la  paix  isté- 

BIEUHE,ÏT  DE  PBOFITEBDELA  VIESPIBITUELLE. 

Que  nous  aurions  de  paix  et  quelle  serait  forte, 

.Si  nous  n’avions  le  cœur  qu’à  ce  qui  nous  importe , 

Et  si  nous  n’aimions  point  à nous  brouiller  l’esprit 
Ni  de  ce  que  l’on  fait  ni  de  ce  que  l’on  dit! 

I.C  moyen  qu'elle  règne  en  celui  qui  sans  cesse 
Des  affaires  d’autrui  s’inquiète  et  s'empresse. 

Qui  cherche  hors  de  soi  de  quoi  s’embarrasser. 

Et  rarement  en  soi  tâche  à se  ramasser.’ 

C’est  vous,  simples,  c’est  vous  dont  l’heureuse  pi'u- 
Du  vrai  repos  d’esprit  possède  l’abondance  ; [dence 
C’est  par  là  que  les  saints,  morts  à tous  ces  plaisirs 
Où  les  soins  de  la  terre  abais.senl  nos  désirs, 

N’ayant  le  cœur  qu’eu  Dieu , ni  l’œil  que  sur  eux-mé- 
Elevaient  l’un  et  l’autre  au.v  vérités  suprêmes , 

Et  qu’à  les  contempler  bornant  leur  action , 

Ils  allaient  au  plus  haut  de  la  perfection. 

Nous  autres,  asservis  à nos  lâches  envies. 

Sur  des  biens  passagers  nous  occupons  nos  vies. 

Et  notre  esprit  se  jette  avec  avidité 
Où  par  leur  vaine  idée  il  s’est  précipité. 

C’est  rarement  aussi  que  nous  avons  la  gloire 
D’emporter  sur  un  vice  une  pleine  victoire; 

Notre  peu  de  courage  est  soudain  abattu  ; 

Nous  aidons  mal  au  feu  qu’allume  la  vertu  ; 

Et , bien  loin  de  tâcher  qu’une  chaleur  si  belle 
Prenne  de  jour  en  jour  une  force  nouvelle. 

Nous  laissons  attiédir  son  impuissante  ardeur. 

Qui  de  tépidité  dégénère  en  froideur. 


JÉ.SUS-CHRIST. 

Si  de  tant  d’embarras  l’âme  purifiée 
Parfaitement  en  elle  était  mortifiée. 

Elle  pourrait  alors , comme  reine  des  sens , 

Jusqu’au  trône  de  Dieu  porter  des  yeux  perçants, 

Et  faire  une  tranquille  et  prompte  ex|)érience 
Des  douceurs  que  sa  main  verse  en  la  conscience; 

Mais  l’empire  des  sens  donne  d’autres  objets. 

L’âme  sert  en  esclave  à ses  propres  sujets; 

Nous  dédaignons  d’entrer  dans  la  parfaite  voie 
Que  la  ferveur  des  saints  a frayée  avec  joie  ; 

Le  moindre  coup  que  porte  un  peu  d’adversité 
Triomphe  en  un  moment  de  notre  lâcheté. 

Et  nous  fait  recourir,  aveugles  que  nous  sommes , 
Aux  consolations  que  nous  prêtent  les  hommes. 

Combattons  de  pied  ferme  en  courageux  soldats , 

Et  le  secours  du  ciel  ne  nous  manquera  pas  : 

Dieu  le  tient  toujours  prêt  ; et  sa  grâce  fidèle , 
Toujours  propice  aux  cœursqui  n’esitèrent  qu’en  elle. 
Ne  fait  l’occasion  du  plus  rude  combat 
Que  pour  nous  faire  vaincre  avecque  plus  d’éclat. 

Os  austères  dehors  qui  parent  une  vie, 

Ces  supplices  du  corps  où  l’âme  est  endurcie , 
Laissent  bientôt  finir  notre  dévotion 
Quand  ils  sont  tout  l’effet  de  la  religion. 

L’âme , de  ses  defauts  saintement  indignée. 

Doit  jusqu’à  la  racine  enfoncer  la  cognée. 

Et  ne  saurait  jouir  d’une  profonde  paix 
A moins  que  d’arracher  jusques  à ses  souhaits. 

Qui  [lourrait  s’affermir  dans  un  saint  exercice 
Qui  du  cœur  tous  les  ans  déracinât  un  vice. 

Cet  effort,  quoique  lent,  de  sa  conversion 
Arriverait  bientôt  à la  perfection  ; 

Mais  nous  n’avons,  hélas!  que  trop  d’expérience 
Qu’ayant  traîné  vingt  ans  l’habit  de  pénitence , 
Souvent  ce  lâche  cœur  a moins  de  pureté 
Qu’à  son  noviciat  il  n’avait  apporté. 

Le  ïèle  cependant  chaque  jour  devrait  croître , 
Profiter  de  l’exemple  et  de  l’emploi  du  cloître. 

Au  lieu  que  chaque  jour  sa  vigueur  s’alentit. 

Sa  fermeté  se  lasse,  et  son  feu  s’amortit; 

Et  l’on  croit  beaucoup  faire  aux  dernières  années 
D’avoir  un  peu  du  feu  des  premières  journées. 

E'aisons-nous  violence,  et  vainquons-nous  d’abord. 
Tout  deviendra  facile  après  ce  i>eu  d’effort. 

Je  sais  qu’aux  yeux  du  monde  il  doit  par.aître  rude 
De  quitter  les  douceurs  d une  longue  habitude  ; 

Mais , puisqu’on  trouve  encor  plus  de  difficulté 
A dompter  pleinement  sa  propre  volonté , 
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Dans  les  choses  de  peu  si  tu  ne  te  commandes , 

Ois,  quand  te  pourras-tu  surinonterdansles grandes? 

Résiste  dans  l'entrée  au.x  inclinations 
Que  jettent  dans  tou  cœur  tes  folles  passions  ; 

Vois  combien  ces  douceurs  enfantent  d'amertumes; 
Dépouille  entièrement  tes  mauvaises  coutumes  ; 

Leur  appât  dangereux , chaque  fois  qu’il  surprend , 
Forme  insensiblement  un  obstacle  plus  grand. 

Enfin  règle  ta  vie  ; et  vois , si  tu  te  changes , 

Que  de  paix  en  toi-inéine , et  que  de  joie  aux  anges  ! 
Ah!  si  tu  le  voyais,  tu  serais  plus  constant 
A courir  sans  relâche  au  bonhetu'  qui  t’attend  ; 

Tu  prendrais  plus  de  soins  de  nourrir  en  ton  âme 
I-a  sainte  et  vive  ardeur  d'une  céleste  fiamme. 

Et,  tâchant  de  l'accroitre  à toute  heure , en  tout  lieu , 
Chaque  instant  de  tes  jours  serait  un  pas  vers  Dieu. 

CHAPriTlE  xn. 

DES  UTILITÉS  DE  L’aDVEBSITÉ. 

Il  est  bon  quelquefois  de  sentir  des  traverses 
Et  d'en  éprouver  la  rigueur; 

Elles  rappellent  l'hoinme  au  milieu  de  son  cœur. 

Et  peignent  à ses  yeux  ses  iniscres  diverses  ; 

Elles  lui  font  clairement  voir 
Qu  il  n'est  qu'en  exil  en  ce  monde. 

Et  par  un  prompt  dégodt  empêchent  qu'il  n’y  fonde 
Ou  son  amour  ou  son  espoir. 


331 

Il  cesserait  d’avoir  recours 
Aux  consolations  humaines. 

Si  contre  la  rigueur  de  ses  plus  rudes  peines 
Il  voyait  un  si  prompt  secours. 

Lorsque  l'âme  du  juste  est  vivement  pressée 
D’une  imprévue  affliction , 

Qu’elle  sent  les  assauts  de  la  tentation , 

Ou  I effort  insolent  d’une  indigne  pensée, 

Elle  voit  mieux  qu'un  tel  appui 
A sa  faiblesse  est  nécessaire. 

Et  que,  quoi  qu’elle  fasse,  elle  ne  peut  rien  faire 
Ki  de  grand  ni  de  bon  sans  lui. 

Alors  elle  gémit , elle  pleure , elle  prie , 

Dans  un  destin  si  rigoureux  ; 

Elle  importune  Dieu  pour  ce  trépas  heureux 
Qui  la  doit  affranchir  d'une  ennuyeuse  vie  ; 

Et  la  soif  des  souverains  biens , 

Que  dans  le  ciel  fait  sa  présence. 

Forme  en  elle  une  digne  et  sainte  impatience 
De  rompre  ses  tristes  liens. 

Alors  elle  aperçoit  combien  d'inquiétudes 
Empoisonnent  tous  nos  plaisirs. 

Combien  de  prompts  revers  troublent  tous  nos  désirs. 
Combien  nos  amitiés  trouvent  d’ingratitudes. 

Et  voit  avec  plus  de  clarté 
Qu'on  ne  rencontre  point  au  monde 
Ni  de  solide  paix,  ni  de  douceur  profonde. 

Ni  de  parfaite  sûreté. 


Il  est  avantageux  qti'on  blâme,  qu’on  censure 
Nos  plus  sincères  actions. 

Qu’on  prête  des  couleurs  à nos  intentions 
Pour  en  faire  une  fausse  et  honteuse  peinture  ; 

Le  coup  de  cette  indignité 
Rabat  en  nous  la  vaine  gloire , 

Dissipe  ses  vapeurs,  et  rend  à la  mémoire 
Le  souci  de  l'humilité. 

Cet  injuste  mépris  dont  nous  couvrent  les  hommes 
Réveille  un  zèle  languissant. 

Et  pousse  nos  soupirs  aux  pieds  du  Tout-Puissant, 
Qui  voit  notre  pensée , et  sait  ce  que  nous  sommes  : 
La  conscience  en  ce  besoin 
Y cherche  aussitôt  sou  refuge. 

Et  sa  juste  douleur  l'appelle  pourseul  juge. 

Comme  il  en  est  le.  seul  témoin. 

Aussi  I homme  devrait  s’affermir  en  sa  grâce , 

S'unir  à lui  parfaitement. 

Pour  n’avoir  plus  besoin  du  vain  soulagement 
Qu’au  défaut  du  solide  à toute  heure  il  embrasse  ; 

COIWIILLS.  — TOUS  U. 


CRAPITRE  XIII. 

DE  LA  BBSISTA^CE  AUX  TE.VTATIO.XS. 

Tant  que  le  sang  bout  dans  nos  veines , 

Tant  que  l’âme  soutient  le  corps. 

Nous  avons  à combattre  et  dedans  et  dehors 
Les  tentations  et  les  peines. 

Aussi , toi  qui  mis  tant  de  maux 
Au-dessous  de  ta  patience. 

Toi  qu’une  sainte  expérience 
Endurcit  à tous  leurs  assauts. 

Job,  tu  l’as  souvent  dit,  que  l’homme  sur  la  terre 
Trouvait  toute  sa  vie  une  immortelle  guerre. 

Il  doit  donc  en  toute  saison , 

Tenir  l’œil  ouvert  sur  soi-méme 
Et  sans  cesse  opposer  à ce  péril  extrême 
*’  La  vigilance  et  l’oraison  : 

Ainsi  jamais  il  n’est  la  proie 
Du  lion  toujours  rugissant, 

1 Qui , pour  surprendre  l’innocent , 

ai 
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Tout  à l’entour  de  lui  tournoie, 

. Et,  ne  dormant  Jamais,  derore  sans  tarder 
tic  qu'un  lâche  sommeil  lui  permet  d'aborder. 

Dans  la  retraite  la  plus  sainte 
Il  n'est  si  haut  dâtaehement 
Qui  des  tentations  affranchi  pleinement 
iN’en  sente  quelquefois  l'atteinte  : 

Mais  il  en  demeure  ce  fniit 
Dans  une  âme  bien  recueillie. 

Que  leur  attaque  i'humilie , 

Leur  combat  la  purge  et  l'instruit  ; 

Elle  en  sort  glorieuse , elle  en  sort  couronnée , 

Et  plus  humble , et  plus  uetle , et  plus  illuminée. 

Par  là  tous  les  saints  sont  passés , 

Ils  ont  fait  profit  des  traverses  ; 

Les  tribulations,  les  souffrances  diverses, 

Jusques  au  ciel  les  ont  poussés. 

Ceux  qui  suivent  si  mal  leur  trace 
Qu'ils  tombent  sous  les  moindres  croix , 
Accablés  qu’ils  sont  de  leur  poids , 

Pie  remontent  point  vers  la  gr.1ce  ; 

Et  la  tentation  qui  les  a captives 

Les  mène  triomphante  entre  les  réprouvés. 

Elle  va  partout , à toute  heure; 

Elle  nous  suit  dans  le  désert; 

Le  cloître  le  plus  saint  lui  laisse  accès  ouvert 
Dans  sa  plus  secrète  demeure. 

Esclaves  de  nos  passions 
Et  nés  dans  la  concupiscence , 

Le  moment  de  notre  naissance 
Nous  livre  aux  tribulations. 

Et  nous  portons  en  nous  l'inépuisable  source 
D'où  prennent  tous  nos  maux  leur  éternelle  course. 

Vainquons  celle  qui  vient  s'offrir. 

Soudain  une  autre  lui  succède  ; 

Notre  premier  repos  est  perdu  sans  remède , 

Nous  avons  toujours  à souffrir  ; 

Le  grand  soin  dont  on  les  évite 
Souvent  y plonge  plus  avant; 

Tel  qui  les  craint  court  au-devant , 

Tel  qui  les  fuit  s’y  précipite  ; 

Et  l'on  ne  vient  à bout  de  leur  malignité 
Que  par  la  patience  et  par  l'humilité. 

C'est  par  elles  qu'on  a la  force 
De  vaincre  de  tels  ennemis  ; 

Mais  il  faut  que  le  coeur,  vraiment  humble  et  soumis  4. 
Ne  s’amuse  point  à l’écorce. 

Celui  qui  gauchit  tout  autour  , 

Sans  en  arracher  la  racine , 


I Alors  même  qu'il  lesdéclioe, 

I Ne  fait  que  h.îter  leur  retour  ; 
i II  en  devient  plus  faible,  et  lui-méme  se  blesse 
De  tout  ce  qu’il  choisit  pour  armer  sa  faiblesse. 

Le  grand  courage  en  Jésus-Christ 
Et  la  |iatience  en  nos  peines 
Font  plus  avec  le  temps  que  les  plus  rudes  gènes 
Dont  se  tyrannise  un  esprit. 

Quand  la  tentation  s’augmente. 

Prends  conseil  à chaque  moment. 

Et , loin  de  traiter  rudement 
Le  malheureux  qu’elle  tourmente, 

T.lche  à le  consoler  et  lui  servir  d’appui 
Avec  même  douceur  que  tu  voudrais  de  lui. 

Notre  inconstance  est  le  principe 
Qui  nous  en  accable  en  tout  lieu  ; 

Le  peu  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu 
Empêche  qu’il  ne  les  dissipe. 

Telle  qu’un  vaisseau  sans  timon , 

Le  jouet  des  fureurs  de  fonde. 

Une  âme  lâche  dans  le  monde 
Flotte  à la  merci  du  démon  : 

Et  tous  ces  bons  propos  qu'à  toute  heure  elle  quitte 
L’abandonnent  aux  vents  dont  sa  fureur  l’agite. 

I..a  flamme  est  l’épreuve  du  fer, 

La  tentation  l’est  des  hommes , 

Par  elle  seulement  on  voit  ce  que  nous  sommes. 

Et  si  nous  pouvons  triompher. 

Lorsqu’à  frapper  elle  s'apprête , 

Fermons-lui  la  porte  du  cœur  : 

On  en  sortaisément  vainqueur 
Quand  dès  l'abord  on  lui  fait  tête; 

Qui  résiste  trop  tard  a peine  à résister, 

Et  c’est  au  premier  pas  qu’il  la  faut  arrêter. 

D’une  faible  et  simple  pensée 
L’image  forme  un  trait  puissant  : 

Elle  flatte , on  s’y  plaît  ; elle  émeut , on  consent  ; 

Et  l'âme  en  demeure  blessée  : 

.Ainsi  notre  fier  ennemi 
Se  glisse  au  dedans  et  nous  tue , 

Quand  l’âme,  soudain  abattue. 

Ne  lui  résiste  qu’à  demi  ; 

Et , dans  cette  langueur  pour  peu  qu’il  fentretienne , 
Des  forces  qu’elle  perd  il  augmente  la  sienne. 

L’assaut  de  la  tentation 

Ne  suit  pas  le  même  ordre  en  toutes  ; 

Elle  prend  divers  temps  et  tient  diverses  routes 
Contre  notre  conversion. 
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A l'un  soudain  elle  se  montre, 

Elle  attend  l'autre  vers  la  fin  ; 

D'un  autre  le  triste  destin 

Presque  à tous  moments  la  rencontre  : 

Son  coup  est  pour  les  uns  rude,  ferme,  pressant  ; 
Pour  les  autres,  débile,  et  mol , et  languissant. 

C'est  ainsi  que  la  Providence, 

Souffrant  cette  diversité , 

Par  une  inconcevable  et  profonde  équité , 

Met  ses  bontés  en  évidence  ; 

Elle  voit  la  proportion 
Des  forces  grandes  et  petites  ; 

Elle  sait  peser  les  mérites. 

Le  sexe,  la  condition  ; 

Et  sa  main , se  réglant  sur  ces  diverses  causes , 

Au  salut  des  élus  prépare  toutes  choses. 

Ainsi  ne  désespérons  pas 
Quand  la  tentation  redouble. 

Mais  redoublons  plutôt  nos  ferveurs  dans  ce  trouble 
Pour  offrir  à Dieu  nos  combats  ; 

Dcmandon.s-lui  qu’il  nous  console. 

Qu’il  nous  secoure  en  cet  ennui  ; 

•Saint  Paul  nous  l'a  promis  pour  lui  ; 

Il  dégagera  sa  parole , 

Et  tirera  pour  nous  ce  fruit  de  tant  de  maux , 

Qu'ils  rendront  notre  force  égale  à nos  travaux. 

Quand  il  nous  en  donne  victoire , 

Exaltons  sa  pui.s.sante  main , 

Et  nous  humilions  sous  le  bras  souverain 
Qui  couronne  l'humble  de  gloire. 

C'est  dans  les  tribuhations 
Qu'on  voit  combien  l'homme  profite , 

Et  la  grandeur  de  son  mérite 
Ne  paraît  qu'aux  tentations  ; 

Par  elles  sa  vertu  plus  vivement  éclate , 

Et  l’on  doute  d’un  cœur  jusqu’à  ce  qu’il  combatte. 

Sans  grand  miracle  on  est  fervent 
Tant  qu'on  ne  sent  point  de  traverse  ; 

Mais  qui  sans  murmurer  souffre  un  coup  qui  le  perce 
Peut  aller  encor  plus  avant. 

Tel  dompte  avec  pleine  constance 
La  plus  forte  tentation. 

Que  la  plus  faible  occasion 
Trouve  à tous  coups  sans  résistance , 

Afin  qu’humilié  de  s'en  voir  abattu  | 

Jamais  il  ne  s’assure  en  sa  propre  vertu. 


CHAPITRE  XIV. 

Ql]  U.  FAUT  ÉVITEB  LE  JUGEMENT  TÉMÊBAIBB. 

Fais  réflexion  sur  toi-ménie , 

Et  jamais  ne  juge  d'autrui  : 

Qui  s'empresse  à juger  de  lui 
S’engage  en  un  péril  e.\tréme  ; 

Il  travaille  inutilement. 

Il  se  trompe  facilement. 

Et  plus  facilement  offense  : 

Mais  celui  qui  se  juge , heureusement  s'instruit 
A purger  de  péché  ce  qu’il  fait , dit  ou  pense , 

Se  trompe  beaucoup  moins , et  travaille  avec  fruit. 

Souvenl  lejugement  se  porte 
Selon  que  la  chose  nous  plaît  ; 

L’amour-propre  est  un  intérêt 
j .Sous  qui  notre  raison  avorte. 

Si  des  souhaits  que  nous  faisons , 
j Des  pensers  où  nous  nous  plaisons , 

Dieu  seul  était  la  pure  idée , (sants 

j Nous  aurions  moins  de  trouble  et  serions  plus  puis- 
A calmer  dans  notre  âme,  ici-bas  obsédée , 

La  révolte  secrète  où  l’invitent  nos  sens. 

Mais  souvent,  quand  Dieu  nous  appelle. 

En  vain  son  joug  nous  semble  doux , 

Quelque  charme  au  dedans  de  nous 
Fait  naître  un  mouvement  rebelle  ; 

Souvent  quelque  attrait  du  dehors 
j Résiste  aux  amoureux  efforts 
De  la  grâce  en  nous  cpandue , 

, El  nous  fait,  malgré  nous,  tellement  balancer. 
Qu’entre  nos  sens  et  Dieu  notre  âme  suspendue 
Perd  le  temps  d’y  répondre , et  ne  peut  avancer. 

Plusieurs  de  sorte  se  déçoivent 
En  l’examen  de  ce  qu’ils  sont , 

Qu’ils  se  cherchent  en  ce  qu’ils  font 
Sans  môme  qu’ils  s’en  aperçoivent  ; 

Ils  semblent  en  tranquillité 
Tant  que  ce  qu'ils  ont  projeté 
Succède  comme  ils  l'imaginent; 

Mais  si  l’événement  remplit  mal  leurs  souhaits. 

Ils  s’émeuvent  soudain , soudain  ils  se  chagrinent. 

Et  ne  gardent  plus  rien  de  leur  première  paix. 

Ainsi , par  des  avis  contraires 
L’amour  de  nos  opinions 
Enfante  les  divisions 
Entre  les  amis  et  les  frères  ; 

Ainsi  les  plus  religieux 
Par  ce  zèle  contagieux 

91. 
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Sc  laissent  quelquefois  séduire; 

Ainsi  tout  vieil  usage  est  fâcheux  à quitter; 

Ainsi  personne  n'aime  à se  laisser  conduire 
Plus  avant  que  ses  yeux  ne  sauraient  le  porter. 

Que  si  ta  raison  s’autorise 
A plus  appuyer  ton  esprit 
Que  la  vertu  que  Jésus-Christ 
Demande  à ses  ordres  soumise. 

Tu  sentiras  fort  rarement 
Éclairer  ton  entendement. 

Et  par  des  lumières  tardives  : 

Dieu  veut  un  cœur  entier  qui  n'ait  point  d'autre  appui , 
Et  que  d’un  saint  amour  les  flammes  toujours  vives 
Par-dessus  la  raison  s'élèvent  jusqu'à  lui. 

CHAPITRE  XV. 

DBS  tKlTVBES  FAITES  PAB  LA  CHABITÊ. 

Le  mal  n’a  point  d'excuse;  il  n'est  espoir,  surprise, 
Intérêt , amitié , faveur,  crainte,  malheurs, 

Dont  le  pouvoir  nous  autorise 
A rien  faire  ou  penser  qui  porte  ses  couleurs. 

Non , il  n’en  faut  souffrir  l’effet  ni  la  pensée; 

Mais  quand  on  voit  qu'un  autre  a besoin  de  secours , 
D’une  bonne  œuvre  commencée 
On  peut , pour  le  servir,  interrompre  le  cours. 

Une  bonne  action  a toujours  grand  mérite, 

Mais  pour  une  meilleure  il  nous  la  faut  quitter; 

C’est  sans  la  perdre  qu’on  la  quitte , 

Et  cet  échange  heureux  nous  fait  plus  mériter. 

La  plus  haute  pourtant  n’attire  aucune  grâce 
Si  par  la  charité  son  effet  n’est  produit  ; 

Mais  la  plus  faible  et  la  plus  basse, 

Partant  de  cette  source , est  toujours  de  grand  fruit. 

Ce  grand  juge  des  cœurs  perce  d’un  œil  sévère 
Les  plus  secrets  motifs  de  nos  intentions , 

Et  sa  justice  considère 
Ce  qui  nous  fait  agir,  plus  que  nos  actions. 

Celui-là  fait  beaucoup  en  qui  l’amour  est  forte. 
Celui-là  fait  beaucoup  qui  fait  bien  ce  qu’il  fait , 
Celui-là  fait  bien  qui  se  porte 
Plus  au  bien  du  commun  qu'à  son  propre  souhait. 

Mais  souvent  on  s’y  trompe  ; et  ce  qu'on  pense  n’étre 
Qu’un  véritable  effet  de  pure  charité , 

Aux  yeux  qui  savent  tout  connaître , 

Porte  un  mélange  impur  de  sensualité. 


De  notre  volonté  la  pente  naturelle , 

L’espoir  de  récompense , ou  d'accommodement , 

Ou  quelque  affection  charnelle. 

Souvent  tient  même  route , et  le  souille  aisément. 

L’homme  vraiment  rempli  de  charité  parfaite 
Avecque  son  désir  sait  comme  il  faut  marcher; 

En  l'embrassant  il  le  rejette, 

Et  va  de  son  côté  sans  jamais  le  cliercber. 

Il  le  fuit  comme  sien , et  fait  ce  qu’il  demande 
Quand  la  gloire  de  Dieu  par  là  sc  fait  mieux  voir  ; 

Et  voulant  ce  que  Dieu  commande , 

Il  n’obéit  qu'à  Dieu  quand  il  suit  ce  vouloir. 

A personne  jamais  il  ne  porte  d’envie , 

Parce  que  sur  la  terre  il  ne  recherclie  rien , 

Et  que  son  âme , en  Dieu  ravie , 
Nefaitpointd’autresvœux,  ne  veutpointd'autrebien. 

D’aucun  bien  à personne  il  ne  donne  la  gloire , 

Pour  mieux  tout  rapporter  à cet  Être  divin , 

Et  ncperd  jproais  la  mémoire 
Qu'il  est  de  tous  les  biens  le  principe  et  la  fin  ; 

Que  c'est  par  le  secours  de  sa  toute-puissance 
Que  nous  pouvons  former  un  vertueux  propos , 

Et  que  c’est  par  sa  jouissance 
Que  les  saints  dans  le  ciel  goûtent  un  plein  repos. 

Oh  ! qui  pourrait  avoir  une  seule  étincelle 
De  cette  véritable  et  pure  charité! 

Que  bientôt  sa  clarté  fidèle 
Lui  ferait  voir  qu'ici  tout  n’est  que  vanité  ! 

CHAPITRE  XVI.  ■ 

COMME  IL  FAUT  SDPPOBTEB  d’aUTBUI. 

Porte  avec  patience  en  tout  autre,  en  toi-même, 

Ce  que  tu  n’y  peux  corriger. 

Jusqu’à  ce  que  de  Dieu  la  puissance  suprême 
En  ordonne  autrement , et  daigne  le  changer. 

Pour  éprouver  ta  force  il  est  meilleur  peut-être 
Qu’il  laisse  durer  cette  croix  : 

Ton  mérite  par  là  se  fera  mieux  connaître  ; 

Et,  s’il  n’est  à l'épreuve,  il  n'est  pas  de  grand  poids 

Tu  dois  pourtant  au  ciel  élever  ta  prière 
Contre  un  si  long  empêchement. 

Afin  que  sa  bonté  t’en  fasse  grâce  entière , 

Ou  t’aide  à le  souffrir  un  peu  plus  doucement. 
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Quand  par  tes  bons  avis  une  9me  assez  instruite 
Continue  à leur  résister, 

Entre  les  mains  de  Dieu  remets-en  la  conduite , 

Et  ne  t'obstine  point  à la  persécuter. 

Sa  sainte  volonté  souvent  veut  être  faite 
Par  un  autre  ordre  que  le  tien  : 

Il  sait  trouver  sa  gloire  en  tout  ce  qu’il  projette; 
il  sait,  quand  il  lui  plait,  tourner  le  mal  en  bien. 

Souffre  sans  murmurer  tous  les  défauts  des  autres , 
Four  grands  qu'ils  se  puissent  offrir; 

Et  songe  qu'en  effet  nous  avons  tous  les  nôtres. 

Dont  ils  ont  à leur  tour  encor  plus  à souffrir. 

Si  ta  fragilité  met  toujours  quelque  obstacle 
En  toi-même  à tes  propres  vœux , 

Comment  peux-tu  d’un  autre  exiger  ce  miracle 
Qu'il  n'agisse  partout  qu’ainsi  que  tu  le  veux? 

K’est-ce  pas  le  traiter  avec  haute  injustice 
De  vouloir  qu’il  soit  tout  parfait , 

Et  de  ne  vouloir  pas  te  corriger  d'un  vice. 

Afin  que  ton  exemple  aide  à ce  grand  effet? 

Nous  voulons  quexshacun  soit  sous  la  discipline. 

Qu’il  souffre  la  correction , 

Et  nous  ne  voulons  point  qu'aucun  nous  examine. 
Qu’aucun  censure  en  nous  une  imperfection. 

Nous  blâmons  en  autrui  ce  qu’il  prend  de  licence , 

Ce  qu'il  se  permet  de  plaisirs , 

Et  nous  nous  offensons  s’il  n’a  la  complaisance 
De  ne  refuser  rien  â nos  bouillants  désirs. 

Nous  voulons  des  statuts  dont  la  dure  contrainte 
L’attache  avec  sévérité. 

Et  nous  ne  voulons  point  qu’il  porte  aucune  atteinte 
A l’empire  absolu  de  notre  volonté. 

Où  te  caclies-tu  donc , charité  toujours  vive , 

Qui  dois  faire  tout  notre  emploi  ? 

Et  si  l’on  vit  ainsi , quand  est-cc  qu'il  arrive 
Qu’on  ait  pour  le  prochain  même  amour  que  pour  soi  ? 

Si  tous  étaient  parfaits,  on  n’aurait  rien  au  monde 
A souffrir  pour  l'amour  de  Dieu , 

Et  cette  patience  en  vertus  si  féconde 
Jamais  â s'exercer  ne  trouverait  de  lieu. 

La  sagesse  divine  autrement  en  ordonne; 

Rien  n’est  ni  tout  bon  ni  tout  beau; 

Et  Dieu  nous  forme  ainsi  pour  n'exempter  personne 
De  porter  l'un  de  l'autre  à son  tour  le  fardeau. 


I Aucun  n'est  sans  défaut , aucun  n'est  sans  faiblesse , 
Aucun  n’est  sans  besoin  d'appui. 

Aucun  n'est  sage  assez  de  sa  propre  sagesse , 

Aucun  n’est  assez  fort  pour  se  passer  d’autrui. 

Il  faut  donc  s’entr’aimer,  il  faut  doncs’entr’instriiire, 
■I  faut  donc  s'entre-secourir. 

Il  faut  s'enlre-prêter  des  yeux  à se  conduire , 

Il  faut  s'entre-donner  une  aide  à se  guérir. 

Plus  les  revers  sont  grands,  plus  la  preuve  est  facile 
A quel  point  un  homme  est  parfait  ; 

Et  leurs  plus  rudes  coups  ne  le  font  pas  fragile , 

Mais  ils  donnent  à voir  ce  qu'il  est  en  effet. 

CHAPITRE  XVII. 

DE  LA  VIE  MONASTIQUE. 

Rends-toi  des  plus  savants  en  l'art  de  te  contraindre. 
En  ce  rare  et  grand  art  de  rompre  tes  souhaits. 

Si  tu  veux  avec  tous  uqe  solide  paix , 

Si  tu  veux  leur  ôter  tout  sujet  de  se  plaindre. 

Vivre  en  communauté  sans  querelle  et  sans  bruit, 
Porter  jusqu’au  trépas  un  cœur  vraiment  réduit , 
C'est  se  rendre  digne  d’envie. 

Heureux  trois  fois  celui  qui  se  fait  un  tel  sort! 
Heureux  trois  fois  celui  qu’une  si  douce  vie 
Conduit  vers  une  heureuse  mort! 

Si  tu  veux  mériter,  si  tu  veux  croître  en  grâce. 

Ne  t’estime  ici-bas  qu'un  passant , qu’un  banni  ; 
Parais  fou  pour  ton  Dieu , prends  ce  zèle  infini 
Qui  court  après  l'opprobre  et  jamais  ne  s'en  lasse. 

La  tonsure  et  l'habit  sont  bien  quelques  dehors. 
Mais  ne  présume  pas  que  les  gênes  du  corps 
Fassent  l'âme  religieuse; 

C’est  au  détachement  de  tes  affections 
Qu’au  milieu  d'une  vie  âpre  et  laborieuse 
En  consistent  les  fonctions. 

Cherche  Dieu  , cherche  en  lui  le  secret  de  ton  âme. 
Sans  chercher  rien  de  plus  dessous  cette  couleur  : 

Tu  ne  rencontreras  qu'amertume  et  douleur. 

Si  jamais  dans  ton  cloître  autre  désir  t'enflamme. 
Tâche  d’être  le  moindre  et  le  sujet  de  tous , 

Ou  ce  repos  d'esprit  qui  te  semble  si  doux 
Ne  sera  guère  en  ta  puissance. 

Veux-tu  le  retenir?  Souviens-toi  fortement 
Que  tu  n’es  venu  là  que  pour  l’obéissance , 

Et  non  pour  le  commandement. 

Le  cloître  n'est  pas  fait  pour  une  vie  oisive. 

Ni  pour  passer  les  jours  en  conversation , 
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M ais  pour  une  étemelle  et  pénible  action , 

Pour  voir  les  sens  domptés,  la  volonté  captive. 

C’est  là  qu’un  long  travail  n'est  jamais  achevé. 

C'est  là  que  pleinement  le  juste  est  éprouvé 
Ue  meme  que  l'or  dans  la  flamme  ; 

Et  c’est  là  que  sans  trouble  on  ne  peut  demeurer. 

Si  cette  humilité  qui  doit  régner  sur  l’àme 
>')'  fait  pour  Dieu  tout  endurer. 

CHAPITRE  XVIIL 

DES  EXEMPLES  DES  SAINTS  PÈLES. 

Tu  vois  en  tous  les  saints  de  merveilleux  exemples, 
C’est  la  pure  religion, 

C'est  l’entière  perfection 

Qu'en  ces  grands  miroirs  tu  contemples  : 

Vois  les  sentiers  qu’ils  ont  battus, 

Vrtîs  la  |>ralique  des  vertus 
Aussi  brillante  en  eux  que  par  toi  mal  suivie. 

Que  fais-tu  pour  leur  ressembler.’ 

Et  quand  à leur  travaux  tu  compares  ta  vie. 

Peux-tu  ne  point  rougir,  peux-tu  ne  point  trembler? 

La  faim,  la  soif,  le  froid,  les  oraisons,  les  veilles. 
Les  fatigues,  la  nudité , 

Dans  le  sein  de  l’austérité 

Ont  produit  toutes  leurs  merveilles; 

Les  saintes  méditations , 

Les  longues  persécutions , 

Les  jednes  et  l'opprobre  ont  été  leurs  délices  ; 

Et,  de  Dieu  seul  fortiflés,  [plices. 

Comme  ils  fuyaient  la  gloire  et  cberchaieDt  les  sup- 
Les  supplices  enfin  les  ont  glorifiés. 

Regarde  les  martyrs , les  vierges,  les  apôtres, 

Et  tous  ceux  de  qui  la  ferveur 
Sur  les  sacrés  pas  du  Sauveur 
A fraye  des  chemins  aux  nôtres  : 

Combien  ont-ils  porté  de  croix , 

Combien  sont-ils  morts  de  fois, 

Au  milieu  d'une  vie  en  souffrances  féconde. 

Jusqu'à  ce  que  leur  fermeté , 

A force  de  haïr  leurs  ômes  en  ce  monde, 

Ait  su  les  posséder  dedans  l'éternité? 

Ouvrez , affreux  déserts,  vos  retraites  sauvages. 

Et  des  Pères  que  vous  cachez, 

Dans  vos  cavernes  retranchés, 

LaLs.sez-nous  tirer  les  images; 

Montrez-nous  les  tentations, 

Monlrez-nous  les  vexations  [ fertes  ; 

Qu’a  toute  heure  chez  vous  du  diable  ils  ont  souf- 
Moutrez  par  quels  ardents  soupirs 


Les  prières  qu’à  Dieu  sans  cesse  ils  ont  offertes 
Ont  porté  dans  le  ciel  leurs  amoureux  désirs. 

Jusques  où  n’ont  été  leurs  saintes  abstinences? 
Jusqiies  où  ifonl-ils  su  pousser 
IvC  zèle  de  voir  avancer 
Les  fruits  de  tant  de  pénitences? 

Qu'ils  ont  fait  de  rudes  combats 
Pour  acliever  de  mettre  à bas 
Cet  indigne  pouvoir  dont  s'emparent  les  vices! 

Qu’ils  se  sont  tenus  de  rigueur! 

Que  d'intention  pure  en  tous  leurs  exercices 
Pour  rendre  un  Dieu  vivant  le  maître  de  leur  cœur! 

Tout  le  jour  en  travail,  et  la  nuit  en  prière, 

Souvent  ils  mêlaient  tous  les  deux , 

Et  leur  cœur  poussait  mille  vœux 
Parmi  la  sueur  journalière  : 

Toute  action,  tout  temps,  tout  lieu, 

Etait  propre  à penser  à Dieu  ; 
i Toute  heure  était  trop  courte  à celte  sainte  idée; 

El  le  doux  charme  des  tran.sj>orts 
Dont  leur  «Ime  en  ces  lieux  se  trouvait  possédée, 
Suspendait  tous  les  soins  qu'elk*  devait  au  corps. 

Par  une  pleine  horreur  des  vanités  humaines , 

Us  rejetaient  et  biens  et  rang. 

Et  les  amitiés  ni  le  .sang 
N’avaient  pour  eux  aucunes  chaînes  : 

Ennemis  du  monde  et  des  siens , 

Ils  en  brisaient  tous  les  liens, 

, De  peur  de  retomber  sous  son  funeste  empire; 

Et  leur  digne  sévérité 

Dans  les  besoins  du  corps  rencontrait  un  martyre, 
Quand  iis  abaissaient  fàme  à leur  nécessité. 

Pauvres  et  dénués  des  secours  de  la  terre , 

Mais  riches  en  grâce  et  vertu , 

IKs  ont  sous  leurs  pieds  abattu 
Tout  ce  qui  leur  faisait  la  guerre. 

C4‘S  inépuisables  trésors 
De  f indigence  du  dehors 
Réparaient  nu  dedans  les  aimables  misères; 

Et  Dieu , pour  les  en  consoler, 

Versait  à pleines  mains  sur  des  dînes  si  chères 
Ces  biens  surnaturels  qu'on  ne  saurait  voler. 

L'éloignement,  la  haine  et  le  rebut  du  inoiHle , 

Les  approchaient  du  Tout-Puissant , 

De  qui  l’amour  reconnaissant 
('uuronnait  leur  vertu  profonde. 

Ils  n'avaient  pour  eux  que  mépris; 

- Mais  ils  étaient  d’un  autre  prix 
Aux  yeux  de  ce  grand  Roi  qui  fait  les  diadèmes  r 
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El  cet  heureux  abaissement 
Sur  ces  marnes  degrés  d'un  saint  mépris  d’eux-mêrnea 
Etevait  pour  leur  gloire  un  trône  au  firmament. 

Sous  les  lois  d'une  prompte  et  simple  obédience , 
Leur  véritaWe  humilité 
Unissait  ù la  charité 
Les  forces  de  la  patience; 

Ce  parfait  et  divin  amour 
Les  élevait  de  jour  en  jour 
A CCS  progrès  d’esprit  où  la  vertu  s’excilé; 

Et  ces  progrès  continuels , 

Faisant  croître  la  grâce  où  croissait  le  mérite. 

Les  accablaient  enfin  de  biens  spirituels. 

Voilà , religieux , des  exemples  à suivre; 

Voilà  quelles  instructions 
Laissent  toutes  leurs  actions 
A qui  veut  apprendre  à bien  vivre  : 

La  sainte  ardeur  qu'ils  ont  fait  voir 
Montre  quel  est  votre  devoir 
A chercher  de  vos  maux  les  assurés  remèdes , 

Et  vous  y doit  plus  attacher 
Que  ce  que  vous  voyez  d'imparfaits  et  de  tièdes 
Ne  doit  servir  d'excuse  a vous  en  relâcher. 

Oh!  que  d'abord  le  cloître  enfanta  de  lumières! 

Qu'on  vit  éclater  d’ornements 
Aux  illustres  commencemonts 
Des  observances  régulières! 

Que  de  pure  dévotion! 

Que  de  sainte  émulation! 

Que  de  pleine  vigueur  soutint  la  discipline! 

Que  de  respect  intérieur! 

Que  de  conformité  de  mœurs  et  de  doctrine! 

Que  d’union  d’esprits  sous  un  supérieur  ! 

Encore  même  à présent  ces  traces  délaissées 
Font  voir  combien  étaient  parfaits 
Ceux  qui,  par  de  si  grands  effels, 

Domptaient  le  monde  et  ses  pensées  : 

Mais  notre  siècle  est  bien  loin  d'eux  ; 

Qui  vit  sans  crime  est  vertueux  ; 

Qui  ne  rompt  point  sa  règleestun  grand  j>ersonnage, 
Et  croit  s’étre  bien  acquitté 
I.orsqiip  avec  patience  il  porte  l’esclavage 
Où  sa  robe  et  ses  vœux  le  tiennent  arrête. 

A peine  notre  cœur  forme  une  bonne  envie, 
Qu’aussitôt  nous  la  dépouillons  ; 
lid  langueur  dont  nous  travaillons 
Nous  lasse  même  de  ta  vie. 

C’est  peu  de  lais.ser  assoupir 
La  ferveur  du  plus  saint  désir. 


Par  notre  lâcheté  nous  la  laissons  éteimire , 

Nous  qui  voyons  à tout  moment 
Tant  d’exemples  dévots  où  nous  pouvons  atteindre , 

Et  qui  nous  convaincront  au  jour  du  jugement. 

CHAPITRE  XIX. 

UES  EXEBCICES  DU  DO:X  RELIGIEUX. 

Toi  qui  dedans  un  cloître  as  renfermé  ta  vie. 

De  toutes  les  vertus  tâche  de  l’enrichir; 

Cest  sous  ce  digne  effort  que  tu  dois  y blanchir  ; 

Ta  règle  te  l’apprend , ton  habit  t’en  convie. 

Fais  par  un  saint  amas  de  ces  vivants  trésors 
Que  le  dedans  réponde  à l'éclat  du  dehors , 

Que  tu  sois  devant  Dieu  te!  que  devant  les  hommes  ; 
Et  de  l’intérieur  prends  d'autant  plus  de  soin, 

Que  Dieu  sans  se  tromper  connaît  ce  que  nous  soiii' 
Et  que  du  fond  du  cœur  U se  fait  le  témoin.  [mes , 

Nos  respects  en  tous  lieux  lui  doivent  des  louanges , 
En  tous  lieux  il  nous  voit,  il  nous  juge  en  tous  lieux  : 
El  comme  nous  marchons  partout  devant  ses  yeux , 
Partout  il  faut  porter  la  pureté  des  anges. 

Chaque  jour,  recommence  à lui  donner  ton  cœur, 
Renouvelle  les  vœux,  rallume  ta  ferveur, 

¥.t  t’obstine  à lui  dire , en  demandant  sa  grâce  ; 

<«  Secourez-moi , .Seigneur,  et  servez  de  soutien 
fl  Aux  lM>ns  romntenccmenis  que  sous  vos  Inis  jVndtrassc  ; 
■ Car  jusques  à présent  ce  que  j’ai  fait  n’est  rien.  » 

Dans  le  chemin  du  ciel  l’âme  du  juste  avance 
Autant  que  ce  propos  augmente  en  fermeté; 

Son  progrès,  qui  dépend  de  l’assiduité , 

Veut  pour  beaucoup  de  fruit  beaucoup  de  diligence. 
Que  si  le  plus  constant  et  le  mieux  affermi 
Se  relâche  souvent , souvent  tombe  à demi , 

Et  n'est  jamais  si  fort  qu'il  soit  inébranlable. 

Que  sera-ce  de  ceux  dont  le  cœur  languissant , 

Ou  rarement  en  soi  forme  un  projet  semblable, 

Ou  le  laisse  flotter  et  s'éteindre  en  naissant  ? 

Cest  un  chemin  qui  monte  entre  des  précipices  ; 

Il  n'est  rien  plus  aisé  que  de  l'abandonner; 

Et  souvent  c'est  assez  pour  nous  en  détourner 
Que  le  relâchement  des  moindres  exercices. 

Le  bon  propos  du  juste  a plus  de  fondement 
En  la  grâce  de  Dieu  qu’au  propre  sentiment; 

Quelque  dessein  qu'il  fasse , en  elle  il  se  repose  ; 

A moins  d’un  tel  secours  nous  travaillons  en  vain  ; 
Quoi  que  nous  proposions,  c'est  Dieu  seul  qui  dispose, 
Et  pour  trouver  sa  voie,  homme , il  te  faut  sa  main. 

Laisse  là  quelquefois  l'evercice  ordinaire 
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Pour  faire  une  action  pleine  de  piété  ; 

Tu  pourras  y rentrer  avec  facilité 

Si  tu  n’en  es  sorti  que  pour  servir  ton  frère; 

Mais  si,  par  nonchalance,  ou  par  un  lâche  ennui 
De  prendre  encore  demain  le  même  qu'aujourd'hui , 
Ton  âme  appesantie  une  fois  s'en  détache , 

Cet  exercice  alors  négligé  sans  sujet 
Imprimera  sur  elle  une  honteuse  tache , 

Et  lui  fera  sentir  le  mal  qu'elle  s'est  fait. 

Quelque  effort  qu’ici-bas  l’homme  fasse  â bien  vivre. 
Il  est  souvent  trahi  par  sa  fragilité; 

Et  le  meilleur  remède  à son  infirmité , 

Cest  de  choisir  toujours  un  but  certain  à suivre. 
Qu’il  regarde  surtout  quel  est  l’cmpcchoment 
Qui  met  le  plus  d'obstacle  à son  avancement. 

Et  que  tout  son  pouvoir  s’attache  à l’en  défaire. 

Qu’il  donne  ordre  au  dedans,  qu’il  donne  ordre  au  de- 
A cet  heureux  progrèsl’unetrautreconfère,  [hors; 
Et  l’âme  a plus  de  force  ayant  l’aide  du  corps. 

Si  ta  retraite  en  toi  ne  peut  être  assidue. 
Recueille-toi  du  moins  une  fois  chaque  jour. 

Soit  lorsque  le  soleil  recommence  son  tour. 

Soit  lorsque  sous  les  eaux  sa  lumière  est  fondue  : 
Propose  le  matin  et  règle  tes  projets. 

Examine  le  soir  quels  en  sont  les  effets  ; 

Revois  tes  actions,  tes  discours,  tes  pensées. 
Peut-être  y verras-tu , malgré  ton  bon  dessein , 

A chaque  occasion  mille  offenses  glissées 
Contre  le  grand  Monarque , ou  contre  le  prochain. 

Montre-toi  vraiment  homme  à l’attaque  funeste 
Que  l’Ange  ténébreux  te  porte  à tout  moment; 
Dompte  la  gourmandise , et  plus  facilement 
Des  sentiments  charnels  tu  dompteras  le  reste. 
Dedans  l’oisiveté  jamais  enseveli , 

Toujours  confère , prie , écris , médite , li , 

Ou  fais  pour  ie  commun  quelque  chose  d’utile  : 
L’exercice  du  corps  a quelques  fruits  bien  doux  : 

Mais  sans  discrétion  c’est  un  travail  stérile. 

Et  même  il  n’est  pas  propre  également  à tous. 

Ces  emplois  singuliers  qu’on  se  choisit  soi-même 
Doivent  fuir  avec  soin  de  paraître  au  dehors; 
L’étalage  les  perd , et  ce  sont  des  trésors 
Dont  la  possession  veut  un  secret  extrême. 

Surtout  n’aime  jamais  ces  choix  de  ton  esprit 
Jusqu’à  les  préférer  à ee  qxii  t'est  prescrit; 

Tout  le  surabondant  doit  place  au  nécessaire. 

Remplis  tous  tes  devoirs  avec  fidélité; 

Puis,  s’il  reste  du  temps  pour  l’emploi  volontaire , 
Applique  tout  ce  reste  où  ton  zèle  est  porté. 


I Tout  esprit  n’est  pas  propre  aux  mêmes  exercices  : 

I L’un  est  meilleur  pour  l'un , l'autre  à l'autre  sert  mieux  ; 
I Et  la  diversité,  soit  des  temps,  soient  des  lieux, 

I Demande  à notre  ardeur  de  différents  offices  ; 

I.’un  est  bon  à la  fête,  et  l’autre  aux  simples  jours  ; 
De  la  tentation  l’un  peut  rompre  le  cours, 

A la  tranquillité  l’autre  est  plus  convenable  : 
L’homme  n’a  pas  sur  soi  toujours  même  pouvoir  ; 
Autres  sont  les pensers  que  la  tristesse  accable. 
Autres  ceux  que  la  joie  en  Dieu  fait  concevoir. 

A chaque  grande  fête  augmente  et  renouvelle 
Et  ce  bon  exercice  et  ta  prière  aux  saints; 

Et  tiens  en  l’attendant  ton  âme  entre  tes  mains 
Comme  prête  .à  passer  à la  fête  éternelle. 

En  ces  jours  consacrés  à la  dévotion 
Il  faut  mieux  épurer  l’ccuvre  et  l’intention , 

Suivre  une  plus  étroite  et  plus  ferme  observance , 
Nous  recueillir  sans  cesse , et  nous  imaginer 
Que  de  tous  nos  travaux  la  pleine  récompense 
Doit  par  les  mains  de  Dieu  bientôt  nous  couronner. 

Souvent  il  la  recule,  et  lors  il  nous  faut  croire 
Que  nous  n’y  sommes  pas  dignement  préparés , 

Et  que  ces  doux  moments  ne  nous  sont  différés 
Qu’afin  que  nous  puissions  mériter  plus  de  gloire. 

Il  nous  en  comlrlera  dans  le  temps  ordonné  ; 
Préparons-nous  donc  mieux  à ee  jour  fortuné. 

• Heureux  le  sert  iteur,  dit  la  Vérité  même , 

• Que  trouvera  son  maître  en  état  de  veiller! 

• Il  lui  partagera  son  propre  diadème , 

• Et  de  toute  sa  gloire  il  le  fera  briller.  • 

CIL\PITRE  XX. 

DE  L'aXOL’R  de  la  SOLITUDE  ET  DC  SILENCE. 

Choisis  une  heure  propre  à rentrer  en  toi-même , 

A penser  aux  bienfaits  de  la  bonté  suprême , 

Sans  t’embrouiller  l’esprit  de  rien  de  curieux  ; 

Et  ne  t’engage  en  la  lecture 
Que  de  quelque  matière  pure 
Qui  touche  autant  le  cœur  qu’elle  occupe  les  yeux. 

Si  tu  peux  retrancher  la  perte  des  paroles , 

La  superfluité  des  visites  frivoles, 

La  vaine  attention  aux  nouveautés  des  bruits. 

Ton  âme  aura  du  temps  de  reste 
Pour  suivre  cet  emploi  céleste. 

Et  pour  en  recueillir  les  véritables  fruits. 

Ainsi  des  plus  grands  saints  la  sagesse  profonde 
Pour  ne  vivre  qu’à  Dieu  fuyait  les  yeux  du  monde , 

Et  n’en  souffrait  jamais  l’entretien  qu’à  regret; 
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Ainsi  plus  la  vie  est  parfaite. 

Plus  elle  aime  cette  retraite  j 
Et  qui  veut  trouver  Dieu  doit  chercher  le  secret. 

Un  païen  nous  l'apprend,  tout  chrétiens  que  nous  som- 
• Je  n'ai  jamais , dit-il , été  parmi  les  hommes  (mes  : 
« Que  je  n'en  sois  sorti  moinshonimcetplusbrutal  ; • 
Et  notre  propre  conscience 
Ne  fait  que  trop  d'espérience , 

Combien  à son  repos  leur  commerce  est  fatal. 

Se  taire  entièrement  est  beaucoup  plus  facile 

Que  de  se  préserver  du  mélange  inutile 

Qui  dans  tous  nos  discours  aussitôt  s'introduit; 

Et  c'est  chose  bien  moins  pénible 
D'être  chez  soi  comme  invisible. 

Que  de  se  bien  garder  alors  qu'on  se  produit. 

Quiconque  aspire  donc  aux  douceurs  immortelles 
Qu'un  bon  intérieur  fait  goilter  au.v  üdèles , 

Et  veut  prendre  un  bon  guide  afin  d'y  parvenir. 
Qu'avec  Jésus-Christ  il  se  coule 
Loin  du  tumulte  et  de  la  foule. 

Et  souvent  seul  à seul  tâche  à l'entretenir. 

Personne  en  sûreté  ne  saurait  se  produire, 

Ni  parler  sans  se  mettre  au  hasard  de  se  nuire , 

Ni  prendre  sans  périi  les  ordres  à donner, 

Que  ceux  qui  volontiers  se  c.aehent. 

Sans  peine  au  silence  s'attachent , 

Et  sans  aversion  se  laissent  gouverner. 

Non , aucun  ne  gouverne  avec  pleine  assurance , 

Que  ceux  qu'y  laisse  instruits  la  pleine  obéissance; 
Qui  sait  mal  obéir  ne  commande  pas  bien  ; 

Aucun  n'a  de  joie  assurée 
Que  ceux  en  qui  l'âme  épurée 
Rend  un  bon  témoignage  et  ne  reproche  rien. 

Celui  que  donne  aux  saints  leur  bonne  conscience 
Ne  va  pourtant  jamais  sans  soin , sans  défiance, 

Dont  la  crainte  de  Dieu  fait  la  sincérité; 

Et  la  grâce  en  eux  épandue 
Ne  rend  pas  de  moindre  étendue 
Ni  ces  justes  soucis,  ni  leur  humilité. 

Mais  la  présomption,  l'orgueil  d'une  âme  ingrate. 
Fait  cette  sûreté  dont  le  méchant  se  fiatte , 

Et  le  trompe  â la  fin , l'ayant  mal  éclairé. 

Quoique  tu  sois  grand  cénobite. 

Quoique  tu  sois  parfait  ermite , 

Jamais , tant  que  tu  vis,  ne  te  tiens  assuré. 

Souvent  ceux  que  tu  vois  par  leur  vertu  sublime 


Mériter  notre  amour,  emporter  notre  estime. 

Tout  parfaits  qu'on  les  croit,  sont  le  plus  en  danger; 
Et  l'excessive  confiance 
Qu'elle  jette  en  leur  conscience , 

Souvent  les  autorise  â se  trop  négliger. 

Souventilestmeilleurquequelqueassaut  nous  presse. 

Et  que,  nous  faisant  voir  quelle  est  notre  faiblesse , 
Il  réveille  par  là  nos  plus  puissants  efforts , 

De  crainte  que  l'âme  tranquille 
Ne  s'enlle  d'un  orgueil  facile 
A glisser  de  ce  calme  aux  douceurs  du  dehors. 

O plaisirs  passagers  I si  jamais  nos  pensées 
De  vos  illusions  n'étaient  embarrassées. 

Si  nous  pouvions  bien  rompre  avec  le  monde  et  vous. 
Que  par  cette  sainte  rupture 
L’âme  se  verrait  libre  et  pure , 

Et  se  conserverait  un  repos  long  et  doux  ! 

Il  serait , il  serait  d’éternelle  durée , 

Si  tant  de  vains  soucis  dont  elle  est  déchirée 
Par  votre  long  exil  se  trouvaient  retranchés. 

Et  si  nos  désirs  solitaires , 

Bornés  à des  voeux  salutaires , 

Etaient  par  notre  espoir  à Dieu  seul  att,achés. 

Aucun  n'est  digne  ici  de  ces  grâces  divines , 

Qui , parmi  tant  de  maux  et  parmi  tant  d'épines , 
Versent  du  haut  du  ciel  la  consolation , 

Si  son  exacte  vigilance 
Ne  s'exerce  avec  diligence 
Dans  les  saintes  douleurs  de  la  componction. 

Veux-tu  jusqu'en  ton  cÆeur  la  sentir  vive  et  forte  ? 
Rentre  dans  ta  cellule , et  fermes-en  la  porte 
Aux  tumultes  du  monde,  à sa  vaine  rumeur; 

N’en  écoute  point  l'imposture, 

Et , comme  ordonne  l'Ecriture, 

Repasse  au  cabinet  les  secrets  de  ton  coeur. 

Ce  que  tu  perds  dehors  s’y  retrouve  à toute  heure  ; 
Mais  il  faut  sans  relâche  en  aimer  la  demeure  ; 

Elle  n'a  rien  de  doux  sans  l'assiduité  ; 

Et  depuis  qu'elle  est  mal  gardée. 

Ce  n'est  plus  qu'une  triste  idée. 

Qui  n'enfante  qu’ennuis  et  qu’importunité. 

Elle  sera  ta  joie  et  ta  meilleure  amie , 

Si  ta  conversion , dans  son  calme  affermie , 

Dès  le  commencement  la  garde  sans  regret  ; 

C'est  dans  ce  calme  et  le  silence 
Que  l’âme  dévote  s'avance , 

El  que  de  l'Écriture  elle  apprend  le  secret. 
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Pour  se  fortiBer  elle  y trouve  des  armes , 

Pour  se  purifier  elle  y trouve  des  larmes , 

Par  qui  tous  ses  défauts  sont  lavés  chaque  nuit  ; 

Elle  s'y  rend  par  la  prière 
A Dieu  d'autant  plus  familière , 

Qu’elle  en  bannit  du  siècle  et  l'amour  et  le  bruit. 

Qui  se  détache  donc  pour  cette  solitude 
De  toutes  amitiés  et  de  toute  habitude , 

Plus  il  rompt  les  liens  du  sang  et  de  la  chair, 

Plus  de  Dieu  la  bonté  suprême , 

Par  ses  anges  et  par  lui-méme , 

Pour  le  combler  de  biens  daigne  s’en  approcher. 

Cache-toi , s’il  le  faut , pour  briser  ces  obstacles  ; 
L’obscurité  vaut  mieux  que  l'étdat  des  miracles , 

S'ils  étouffent  les  soins  qu'on  doit  avoir  de  soi  ; 

Et  le  don  de  faire  un  prodige, 

Dans  une  ûme  qui  se  néglige , 

D’un  précieux ^résor  fait  un  mauvais  emploi. 

lyC  vrai  religieux  rarement  sort  du  cloître , 

Vit  sans  ambition  de  se  faire  connaître , 

Me  veut  point  être  vu , ne  veut  point  regarder  ; 

Et  croit  que  celui-là  se  tue 
Qui  cherche  à se  blesser  la  vue 
De  ce  que  , sans  se  perdre , il  ne  peut  posséder. 

Le  monde  et  ses  plaisirs  s'écoulent  et  nous  gênent; 
Et  quand  à divaguer  nos  désirs  nous  entraînent , 

Ce  temps  qu'on  aime  à perdre  est  aussitôt  passé  ; 

Et  pour  fruit  de  cette  sortie 
On  n'a  qu’une  fime  appesantie , 

Et  des  désirs  flottants  dans  un  coeur  dispersé. 

Ainsi  celle  qu’on  fait  avec  le  plus  de  joie 
Souvent  avec  douleur  au  cloître  nous  renvoie  ; 

Les  délices  du  soir  font  un  triste  matin  : 

Ainsi  la  douceur  sensuelle 
Mous  cache  sa  pointe  mortelle , 

Qui  nous  flatte  a l’entrée  et  nous  tue  à la  fin. 

Ne  vois-tu  pas  ici  le  feu , l’air,  l'eau , la  terre , 

Leur  éternelle  amour,  leur  éternelle  guerre  ? 

N’y  vois-tu  pas  le  ciel  à tes  yeux  exposé? 

Qu'est-ce  qu'ailleurs  tu  te  proposes  ? 

N’est-ce  pas  bien  voir  toutes  choses 
Que  voir  les  éléments  dont  tout  est  composé  ? 

Que  peux-tu  voir  ailleurs  qui  soit  longtemps  dura- 
Crois-tu  rassasierton  ixxur  insatiable  [ble? 

En  promenant  partout  tes  yeux  avidement  ? 

Et  quand  d’une  seule  ouverture 


Ils  verraient  toute  la  nature , 

Que  serait-ce  pour  toi  qu'un  vain  amusement? 

Lève  les  yeux  au  ciel , et  par  d'humbles  prières 
Tire  des  mains  de  Dieu  ces  faveurs  singulières 
Qui  purgent  tes  péchés  et  tes  déréglementa  : 

Laisse  les  vanités  mondaines 
En  abandon  aux  Ames  vaincs , 

Et  ne  porte  ton  coeur  qu’à  ses  commandements. 

Ferme  encore  une  fois , ferme  sur  toi  ta  porte. 

Et  d'une  voix  d'amour  languissante , mais  forte , 
Appelle  cet  objet  de  tes  plus  doux  souhaits, 
Entretien$-le  dans  ta  cellule 
De  la  vive  ardeur  qui  te  brûle , 

Et  ne  crois  point  ailleurs  trouver  la  même  paix. 

T,Ache  à n'en  point  sortir  qu’il  ne  soit  nécessaire  : 
N'écoute , si  tu  peux , aucun  bruit  populaire , 

Ton  calme  en  deviendra  plus  durable  et  meilleur; 
.Sitôt  que  tes  sens  infidèles 
Ouvrent  ton  oreille  aux  nouvelles , 

Ils  font  entrer  par  là  le  trouble  dans  ton  coeur. 

CHAPITRE  XXI. 

DE  IA  COMPOMCTION  DU  COEUB. 

Si  tu  veux  avancer  au  cliemin  de  la  grâce , 

Dans  la  crainte  de  Dieu  soutiens  tes  volontés; 

Ne  sois  jamais  trop  libre,  et  rends-toi  tout  de  glace 
Pour  tout  ce  que  les  sens  t'offrent  de  voluptés  : 
Dompte  sous  une  exacte  et  fortediscipline 
Ces  inséparables  flatteurs 
Que  l'amour  de  toi-même  à te  séduire  obstine , 

Et  dans  eux  n'examine 

Que  la  grandeur  des  maux  dont  ils  sont  les  auteurs. 

Ainsi  fermant  la  porte  à la  joie  indiscrète 
Sous  qui  leur  faux  appât  sème  un  poison  caché , 

Tu  la  tiendras  ouverte  à la  douleur  secrète 
Qu'un  profond  repentir  fait  naître  du  péché  : 

Cette  s.ainte  douleur  dans  l'âme  recueillie 
Produit  mille  sortes  de  biens , 

Que  son  relâchement  vers  l'ayeugle  folie 
Des  plaisirs  de  la  vie 
A bientôt  dissipés  en  de  vains  entretiens. 

Chose  étrange  que  l'homme  accessible  à la  joie. 

Au  milieu  des  malheurs  dont  il  est  enfermé. 
Quelque  exilé  qu'il  soit,  quelques  périls  qu'il  voie , 
Par  de  fausses  douceurs  aime  à se  voir  charmé  ! 

Ah  ! s’il  peut  consentir  qu'une  telle  allégresse 
Tienne  ses  sens  épanouis , 


vi.» 
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Il  n'en  voit  pas  la  suite , et  sa  propre  faiblesse 
Qu'il  reçoit  pour  maîtresse , 

Dérobe  sa  misère  à ses  yeux  éblouis. 

Oui , sa  légèreté  que  tout  désir  enllamme , 

Et  le  peu  de  souci  qu'il  prend  de  ses  défauts. 

L'ayant  rendu  stupide  aux  intérêts  de  l’âme, 

Ne  lui  permettent  pas  d'en  ressentir  les  maux; 
Ainsi,  pour  grands  qu'ils  soient,  jamais  il  n'en  sou- 
Faute  de  les  considérer;  [pire, 

Plus  il  en  est  blessé,  plus  lui-méme  il  s'admire. 

Et  souvent  ose  rire 

Lorsque  de  tous  côtés  il  a de  qtioi  pleurer. 

Homme,  apprends  qu'il  n'est  point  ni  de  liberté  vraie. 
Ni  de  plaisir  parfait  qu'en  la  crainte  de  Dieu, 

Et  que  la  conseience  et  sans  tache  et  sans  plaie 
A de  pareils  trésors  seule  [teul  donner  lieu. 

Toute  autre  liberté  n'est  qu'un  long  esclavage 
Qui  cache  ou  qui  dore  ses  fers; 

Et  tout  autre  plaisir  ne  laisse  en  ton  courage 
Qu'un  prompt  dégoût  pour  gage 
Du  tourment  immortel  qui  l'attend  aux  enfers. 

Heureux  qui  peut  bannir  de  toutes  ses  penssées 
Les  vains  amusements  de  la  distraction! 

Heureux  qui  peut  tenir  ses  forces  ramassées 
Dans  le  recueillement  de  la  componction! 

Mais  plus  heureux  encor  celui  qui  se  dépouille 
De  tout  indigne  et  lâche  emploi , 

Qni , pour  ne  rien  souffrir  qui  lui  pèse  ou  le  souille , 
Fuit  ce  qui  le  eliatouille. 

Et  pour  mieux  servir  Dieu  se  rend  maître  de  soi  ! 

Combats  donc  fortement  contre  l'inquiétude 
Où  te  jette  du  monde  et  l'amour  et  le  bruit  : 
L’habitude  se  vainc  par  une  autre  habitude , 

Et  les  hommes  jamais  ne  cherchent  qui  les  fuit. 
Néglige  leur  commerce,  et  romps  l'intelligence 
Qui  te  lie  encore  avec  eux , 

Et  bientôt  à leur  tour,  te  rendant  par  vengeance 
La  même  négligence , 

Ils  t’abandonneront  ù tout  ce  que  tu  veux. 

N'atlire  point  sur  toi  les  affaires  des  autres , 

Ne  t'embarrasse  point  des  intérêts  des  grands  : 
Notre  propre  besoin  nous  charge  assez  des  nôtres; 
Tu  te  dois  le  premier  les  soins  que  tu  leur  rends. 
Tiens  sur  toi  l’œil  ouvert,  et  toi-même  t'éclaire 
Avant  qu’éclairer  tes  amis; 

Et  quand  tu  peux  donner  un  conseil  salutaire 
Qui  les  porte  à bien  faire , 

Donne-t'en  le  plus  ample  et  le  plus  prompt  avis. 


Pour  te  voir  éloigne  de  la  faveur  des  hommes 
Ne  crois  point  avoir  lieu  de  justes  déplaisirs; 

Elle  ne  produit  rien , en  l’exil  où  nous  sommes , 
Qu’un  espoir  décevant  et  de  vagues  désirs. 

Ce  qui  doit  t'attrister,  ce  dont  tu  dois  te  plaindre, 
C'est  de  ne  te  régler  pas  mieux , 

C'est  de  sentir  ton  feu  s’amortir  et  s'éteindre 
Avant  qu’il  puisse  atteindre 
Où  doit  aller  celui  d'un  vrai  religieux. 

Souvent  il  est  plus  sûr,  tant  que  l’homme  respire , 
Qu’il  sente  peu  de  joie  en  son  cœur  s’épancher. 
Surtout  de  ces  douceurs  que  le  dehors  inspire. 

Et  qui  naissent  en  lui  du  sang  et  de  la  cliair. 

Que  si  Dieu  rarement  sur  notre  longue  peine 
Répand  sa  consolation , 

Jji  faute  en  est  à nous,  dont  la  prudence  vaine 
Cherche  un  peu  trop  l'humaine , 

Et  ne  s’attache  point  à la  componction. 

Reconnais-toi , mortel,  indigne  des  tendresses 
Que  départ  aux  élus  la  divine  bonté  ; 

Et  des  afllictions  regarde  les  rudesses 
Comme  des  traitements  dus  à ta  lâcheté. 

L'homme  vTaiment  atteint  de  la  douleur  profonde 
Qu'enfante  un  plein  recueillement 
Ne  trouve  qu'amertume  aux  voluptés  du  monde , 

Et  voit  qu’il  ne  les  fonde 
Que  sur  de  longs  périls  que  déguise  un  moment. 

Le  moyen  donc  qu'il  puisse  y trouver  quelques  char- 
.Soit  qu’il  se  considère,  ou  qu’il  regarde  autrui , [mes, 
S’il  n’y  peut  voir  iwrtout  que  des  sujets  de  larmes. 
N'y  voyant  que  des  croix  pour  tout  autre  et  pour  lui  ? 
Plus  il  le  sait  connaître,  et  plus  la  vie  entière 
Lui  semble  un  amas  de  malheurs; 

Et  plus  du  haut  du  ciel  il  reçoit  de  lumière. 

Plus  il  voit  de  matière 
Dessus  toute  la  terre  à de  justes  douleurs. 

Sacrés  ressentiments , réflexions  perçantes , 

Qui  dans  un  cœur  navré  versez  d’heureux  regrets , 
Que  vous  trouvez  souvent  d’occasions  pressantes 
Parmi  tant  de  péchés  et  publics  et  secrets! 

Mais , hélas  ! ces  tyrans  de  l’âme  criminelle 
L'enchaînent  si  bien  en  ces  lieux , 

Qu'il  est  bien  malaisé  que  vous  arrachiez  d’elle 
Quelque  soupir  fidèle 

Qui  la  puisse  élever  un  moment  vers  les  deux. 

Pense  plus  à la  mort  que  tu  vois  assurée , 

Qu’â  la  vaine  longueur  de  tes  jours  incertains. 

Et  tu  ressentiras  dans  ton  âme  épurée 

Une  ferveur  plus  forte  et  des  désirs  plus  saints. 
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Si  ton  cixur  chaqne  jour  mettait  dans  la  balance 
Ou  le  purgatoire  ou  l'enfer. 

Il  n’est  [loint  de  travail , il  n'est  point  de  souffrance 
Où  soudain  ta  constance 
Ne  portât  sans  effroi  l’ardeur  d'en  triompher. 

Mais  nous  n’en  concevons  qu’une  légère  image  [cœur  ; 
Dont  les  traits  impuissants  ne  vont  point  jusqu’au 
Nous  aimons  ce  qui  flatte,  et  consumons  notre  âge 
Dans  l'assoupissement  d'une  froide  langueur; 

Aussi  le  corps  se  plaint , le  corps  gémit  sans  cesse 
Accablé  sous  les  moindres  croix , 

Parce  que  de  l’esprit  la  honteuse  mollesse 
N'agit  qu'avec  faiblesse , 

F.t  refuse  son  aide  à soutenir  leur  poids. 

Demande  donc  â Dieu  pour  faveur  singulière 
L’esprit  fortifiant  de  la  componction  ; 

Avec  le  roi  prophète  élève  ta  prière, 

F.t  dis  à son  exemple  avec  submission  : [gnage 

• Nourrissez-moi  de  pleurs.  Seigneur,  pour  témoi- 

• Que  vous  me  voulez  consoler. 

• Détrempez-en  mon  pain,  mélez-en  mon  breuvage, 

a Et  de  tout  mon  visage 

• Jour  et  nuit  à grands  flots  faites-les  distiller.  • 

CHAPITRE  .XXII. 

DES  CONSIDÉBÀTIOSS  DE  LA  UISÈUE  ilUUAIME. 

Mortel , ouvre  les  yeux , et  vois  que  la  misère 
Te  cherche  et  te  suit  en  tout  lieu, 

Et  que  toute  la  vie  est  une  source  amère 
A moins  qu’elle  tourne  vers  Dieu. 

nièn  ne  te  doit  troubler,  rien  ne  te  doit  surprendre. 
Quand  l’effet  manque  à tes  désirs , 

Puisque  ton  sort  est  tel  que  tu  n’en  dois  attendre 
Que  des  sujets  de  déplaisirs. 

N’espère  pas  qu’ici  jamais  il  se  ravale 
A répondre  à tous  tes  souhaits  ; 

Pour  toi , pour  moi , pour  tous , la  règle  est  générale 
Et  ne  se  relâche  jamais. 

Il  n’est  emploi  ni  rang  dont  la  grandeur  se  pare 
De  cette  inévitable  loi , 

Et  ceux  qu’on  voit  porter  le  sceptre  ou  la  tiare 
N’en  sont  pas  plus  exempts  que  toi. 

L'angoisse  entre  partout , et  si  quelqu'un  sur  terre 
Porte  mieux  ce  commun  ennui. 

C’est  celui  qui  pour  Dieu  sait  se  faire  la  guerre , 

F.t  se  plaît  â souffrir  pour  lui. 


I.es  faibles  cependant  disent  avec  envie  ; 

• Voyez,  que  cet  homme  est  puissant, 

■ Qu’il  est  grand , qu’il  est  riche , et  que  toute  sa  vie 

• Prend  un  cours  noble  et  florissant!  » 

Malheureux  ! regardez  quels  sont  les  biens  célestes. 
Ceux-ci  ne  paraîtront  plus  rien , 

Et  vous  n’y  verrez  plus  que  des  attraits  funestes 
Sous  la  fausse  iniage  du  bien. 

Douteuse  est  leur  durée,  et  trompeur  le  remède 
Qu’ils  donnent  à quelques  besoins , 

Et  le  plus  fortuné  jamais  ne  les  possède 
Que  parmi  la  crainte  et  les  soins. 

Le  solide  plaisir  n’est  pas  dans  l’abondance 
De  ces  pompeux  accablements , 

Et  souvent  leur  excès  amène  l’impudence 
Des  plus  honteux  dérèglements. 

Leur  médiocrité  suffit  au  nécessaire 
D’un  esprit  sagement  borné. 

Et  tout  ce  qui  la  passe  augmente  la  misère 
Dont  il  se  voit  environné. 

Plus  il  rentre  en  soi-inéme  et  regarde  la  vie 
Dedans  son  véritable  jour. 

Plus  de  cette  misère  il  la  trouve  suivie. 

Et  change  en  haine  son  amour. 

Il  ressent  d’autant  mieux  l’amertume  épandue 
Sur  la  longueur  de  ses  travaux. 

Et  s’en  fait  un  miroir  qui  présente  â sa  vue 
L’image  de  tous  ses  défauts. 

Car  enfin  travailler,  dormir,  manger  et  boire , 

Et  mille  autres  nécessités, 

Sontauxhommesde  Dieu, qui  n’aiment  que  sa  gloire. 
D’étranges  importunités. 

Oh!  que  tous  ces  besoins  ont  de  cruelles  gènes 
Pour  un  esprit  bien  détaché! 

Et  qu’avec  pleine  joie  il  en  romprait  les  chaînes 
Qui  l’assen  issent  au  péché  ! 

Ce  sont  des  ennemis  qu’en  vain  sa  ferveur  brave , 
Puisqu'ils  sont  toujours  les  plus  forts. 

Et  des  tjrans  aimés  qui  tiennent  l’âme  esclave 
Sous  les  infirmités  du  corps. 

David  tremblait  sous  eux;  et  parmi  sa  tristesse. 
Rempli  de  célestes  clartés , 

« Sauvez-moi,  disait-il , du  joug  qu'à  ma  faiblesse 
« Unposent  mes  nécessités.  > 
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Malhifur  à toi , mortel , si  tu  ne  peux  connaître 
La  misère  de  ton  séjour! 

Et  mallieur  plus  encor  si  tu  n'es  pas  le  maître 
De  ce  qu'il  te  donne  d'amour  ! 

V 

Faut-il  que  cette  vie  en  soi  si  misérable 
Ait  toutefois  un  tel  attrait 
Que  le  plus  malheureux  et  le  plus  méprisable 
Me  l'abandonne  qu'à  regret  ? 

Le  pauvre , qui  l'arraclic  à force  de  prières , 

Avec  horreur  la  voit  finir  ; 

Et  l’artisan  s’épuise  en  sueurs  journalières 
Pour  trouver  à la  soutenir. 

Que  s’il  était  au  choix  de  notre  àme  insensée 
De  languir  toujours  en  ces  lieux, 

M’ous  traînerions  nos  maux  sans  aucune  pensée 
De  régner  jamais  dans  les  deux. 

Lâches,  qui  sur  nos  cœurs  aux  voluptés  du  monde 
Souffrons  des  progrès  si  puissants , 

Que  rien  n’y  peut  former  d’impression  profonde , 

S’il  ne  flatte  et  sharme  nos  sens  I 

Mous  verrons  à la  fin , aveugles  que  nous  sommes , 
Que  ce  que  nous  aimons  n’est  rien , 

Et  qu’il  ne  peut  toucher  que  les  esprits  des  hommes 
Qui  ne  se  connaissent  pas  bien. 

Les  saints,  les  vrais  dévots,  savaient  mieux  de  leur 
Remplir  toute  la  dignité,  [être 

Et  pour  ces  vains  attraits  ils  ne  faisaient  paraître 
Qu’entière  insensibilité. 

Ils  dédaignaient  de  perdre  un  moment  aux  idées 
Des  biens  passagers  et  charnels. 

Et  leurs  intentions , d’un  saint  espoir  guidées , 
Volaient  sans  cesse  aux  éternels. 

Tout  leur  cœur  s’y  portait , et  s’élevant  sans  cesse 
Vers  leurs  invisibles  appas. 

Il  empêchait  la  chair  de  s’en  rendre  maîtresse 
Et  de  le  ravaler  trop  bas. 

Mon  frère , à leur  exemple , anime  ton  courage , 

Et  prends  confiance  après  eux  ; 

Quoi  qu’il  faille  de  temps  pour  un  si  grand  ouvrage, 
Tu  n’en  as  que  trop,  si  tu  veux. 

Jusques  à quand  veux-tu  que  ta  lenteur  diffère  ê 
Ose,  et  dis  sans  plus  négliger. 

Il  est  temps  de  combattre,  il  est  temps  de  mieux  faire. 
Il  est  temps  de  nous  corriger. 


Prends-en  l’occasion  dans  tes  peines  diverses  : 

Elles  te  la  viennent  offrir  ; 

Le  temps  du  vrai  mérite  est  celui  des  traverses; 

Pour  triompher  il  faut  souffrir. 

Par  le  milieu  des  eaux , par  le  milieu  des  flammes , 

On  passe  au  repos  tant  cherché  ; 

Et  sans  violenter  et  les  corps  et  les  âmes, 

On  ne  peut  vaincre  le  péché. 

Tant  qu’à  ce  corps  fragile  un  souffle  nous  attache. 
Tel  est  à tous  notre  malheur. 

Que  le  plus  innocent  ne  se  peut  voir  sans  taclie, 

Mi  le  plus  content  sans  douleur. 

Le  plein  calme  est  un  bien  hors  de  notre  puissance. 
Aucun  ici-bas  n'en  jouit; 

Il  descendit  du  ciel  avec  notre  innocence , 

Avec  elle  il  s’évanouit. 

Comme  ces  deux  trésors  étaient  inséparables , 

Un  moment  perdit  tous  les  deux; 

Et  le  même  péché  qui  nous  fll  tous  coupables'. 

Mous  IH  aussi  tous  malheureux. 

Prends  donc,  prends  patience  en  un  chemin  qu’on 
Sous  des  orages  assidus , [passe 

Jusqu’à  ce  que  ton  Dieu  daigne  te  faire  grâce , 

Et  te  rendre  les  biens  perdus  ; 

Jusqu’à  ce  que  la  mort  brise  ce  qui  te  lie 
A cette  longue  infirmité. 

Et  qu’en  toi  dans  le  ciel  la  véritable  vie 
Consume  la  mortalité. 

Jusque-là  n’attends  pas  des  plus  saints  exercices 
Un  long  et  plein  soulagement  ; 

Le  naturel  de  l’homme  à tant  de  pente  aux  vices , 
Qu’il  s'y  replonge  à tout  moment. 

Tu  pleures  pour  les  tiens,  pécheur,  tu  t’en  confesses; 
Tu  veux , tu  crois  y renoncer. 

Et  dès  le  lendemain  tu  reprends  les  foiblesses 
Dont  tu  te  viens  de  confesser. 

Tu  promets  de  les  fuir  quand  la  douleur  t’emporte 
Contre  ce  qu’elles  ont  commis. 

Et  presque  au  même  instant  tu  vis  de  même  sorte 
Que  si  tu  n'avais  rien  promis. 

C’est  donc  avec  raison  que  l’âme  s’humilie. 

Se  mésestime , se  déplaît , 

Toutes  les  fois  qu’en  soi  fortement  recueillie 
Elle  examine  ce  qu’elle  est. 
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Elle  voit  l'inconstance  avec  un  tel  empire 
Régner  sur  sa  fragilité , 

Que  le  meilleur  propos  qu’un  saint  regret  inspire 
N’a  que  de  l’instabilité. 

Elle  voit  clairement  que  ce  que  fait  la  grâce 
Par  de  rudes  et  longs  travaux , 

Un  peu  de  négligence  en  un  moment  l’efface, 

Et  nous  rend  tous  nos  premiers  maux. 

Que  sera-ce  de  nous  au  bout  d’une  carrière 
Où  s’offrent  combats  sur  combats. 

Si  uotre  lâcheté  déjà  tourne  en  arrière , 

Et  perd  haleine  au  premier  pas.’ 

Malheur,  malheur  à nous , si  notre  âme  endormie 
Penche  vers  la  tranquillité. 

Comme  si  notre  paix  déjà  bien  affermie 
Nous  avait  mis  en  sûreté  ! 

C’est  usurper  ici  les  douces  récompenses 
Des  véritables  saintetés. 

Avant  qu’on  en  ait  vu  les  moindres  apparences 
Surmonter  nos  légèretés. 

Ah  ! qu’il  vaudrait  mieux  qu’ainsi  que  des  novices , 
De  nouveau  nous  fussions  instruits. 

Et  reprissions  un  maître  aux  premiers  exercices 
Pour  en  tirer  de  meilleurs  fruits  ! 


Qui  la  charme  ou  qui  l’intimide  ; 

Un  assoupissement  fatal 
Dans  ton  cœur  qu’elle  éclaire  mal 
Ne  souffre  aucune  sainte  llamme , 

Et  forme  une  aveugle  langueur 
De  la  stupidité  de  l’âme 
Et  de  la  dureté  du  cœur. 

Règle , règle  mieux  tes  pensées , 

Mets  plus  d’ordre  en  tes  actions , 
Réunis  tes  affections 
Vagabondes  et  dispersées  ; 

Pense , agis , aime  incessamment , 
Comme  si  déjà  ce  moment 
Était  celui  d’en  rendre  compte. 

Et  ne  devait  plus  différer 
Ta  gloire  éternelle  ou  ta  honte , 
Qu’autant  qu’il  faut  pour  expirer. 

Qui  prend  soin  de  sa  conscience 
Ne  considère  dans  la  mort 
Que  la  porte  aimable  d’un  sort 
Digne  de  son  impatience-. 

L’horrible  pâleur  de  son  teint , 

Les  hideux  traits  dont  on  la  peint , 
N’ont  pour  ses  yeux  rien  de  sauvage. 
Et  ne  font  voir  à leur  clarté 
Que  la  fin  d’un  triste  esclavage 
Et  l’entrée  à la  liberté. 


Du  moins  on  pourrait  voir  si  nous  serions  capables 
Encor  de  quelque  amendement , 

Et  si  dans  nos  esprits  les  clartés  véritables 
Pourraient  s’épandre  utilement. 

CHAPimE  XXIII. 

DE  LA  HÉOITATIOIS  DE  LA  MOET. 

Pense,  mortel , à t’y  résoudre; 

Ce  sera  bientôt  fait  de  toi  : 

Tel  aujourd’hui  donne  la  loi 
Qui  demain  est  réduit  en  poudre. 

Le  jour  qui  paraît  le  plus  beau , 

Souvent  jette  dans  le  tombeau 
La  mémoire  la  mieux  fondée , 

Et  l’objet  qu’on  aime  le  mieux 
Échappe  bientôt  à l’idée , 

Quand  il  n’est  plus  devant  les  yeux. 

C.ependant  ton  âme  stupide. 

Sur  qui  les  sens  ont  tout  pouvoir. 

Dans  l’avenir  ne  veut  rien  voir 


Crains  le  péché,  si  tu  veux  vivre 
D’une  vie  heureuse  et  sans  fin , 

Et  non  pas  ce  commun  destin 
A qui  la  naissance  te  livre; 
Prépare-s-y-toi  sans  ennui  : 

Si  tu  ne  le  peux  aujourd’hui , 
Demain  qu’aura-t-il  de  moins  rude? 
As-tu  ce  ternie  dans  ta  main , 

Et  vois-tu  quelque  certitude 
D’arriver  jusqu’à  ce  demain? 

De  quoi  sert  la  plus  longue  vie 
Avec  si  peu  d’amendement. 

Que  d’un  plus  long  engagement 
Aux  vices  dont  elle  est  suivie? 
Qu’est-elle  souvent  qu’un  amas 
De  sacrilèges,  d’attentats. 
D’endurcissements  invincibles? 

Et  qu’y  font  de  vieux  criminels 
Que  s’y  rendre  plus  insensibles 
Aux  charmes  des  biens  éternels? 

Plût  à Dieu  que  l’âme , bornée 
A se  bien  regarder  en  soi , 
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PiU  faire  un  bon  et  digne  emploi 
Du  cours  d’une  seule  journée  ! 

Nos  esprits  Idches  et  pesants 
Comptent  bien  les  mois  et  les  ans 
Qu’a  vu  couler  notre  retraite; 

Mais  tel  les  étale  à grand  bruit, 

Dont  la  bouche  devient  muette 
Quand  il  en  faut  montrer  le  fruit. 

Si  la  mort  te  semble  un  passage 
Si  dur,  si  rempli  de  terreur. 

Le  péril  qui  t’en  fait  horreur 
Peut  croître  à vivre  davantage. 
Heureux  rhoinine  dont  en  tous  lieux 
Son  image  frappe  les  yeux , 

Que  chaque  moment  y prépare , 

Qui  la  regarde  comme  un  prix , 

Et  de  soi-méme  se  sépare 
Pour  n’en  être  jamais  surpris  ! 

Qu’un  saint  penser  l’cn  entretienne 
Quand  un  autre  rend  les  abois  ; 

Tu  seras  tel  que  tu  le  vois , 

Et  ton  heure  suivra  la  sienue. 
Aussitôt  que  le  jour  te  luit. 

Doute  si  jusques  à la  nuit 
Ta  vie  étendra  sa  durée; 

El  la  nuit  reçois  le  sommeil 
Sans  la  croire  plus  assurée 
D’atteindre  au  retour  du  soleil. 

Tiens  ton  âme  toujours  si  prête , 

Que  ce  glaive  en  l’air  suspendu 
Jamais  sans  en  être  attendu 
Ne  puisse  tomber  sur  ta  tête  : 
Souvent  sans  nous  en  avertir 
La  mort , nous  forçant  de  partir. 
Éteint  la  flamme  la  plus  vive; 
Souvent  tes  yeux  en  sont  témoins , 
Et  que  le  fils  de  l’homme  arrive 
Alors  qu’on  y pense  le  moins. 

Cette  dernière  heure  venue 
Donne  bien  d'autres  sentiments , 

Et  sur  les  vieux  déréglements 
Fait  bien  jeter  une  autre  vue  ; 

Avec  combien  de  repentirs 
Voudrait  un  cœur  gros  de  soupirs 
Pouvoir  lors  haïr  ce  qu’il  aune . 

Et  combien  avoir  acheté 
Le  temps  de  prendre  sur  soi-méme 
Vengeance  de  sa  lâcheté  ! 

Ohl  qu’heureux  est  celui  qui  montre 


[ A toute  heure  un  esprit  fervent , 

Et  qui  se  tient  tel  en  vi  vant , 

I Qu’il  veut  que  la  mort  le  rencontre! 

! Toi  qui  prétends  à bien  mourir, 

! Écoute  l’art  d'en  acquérir 

! La  véritable  conllance, 

I Et  vois  quel  est  ce  digne  effort 
! Qui  peut  mettre  ta  conscience 

Au  chemin  d'une  bonne  mort  : 

Un  parfait  mépris  de  la  terre. 

Des  vertus  un  ardent  désir. 

Suivre  sa  règle  avec  plaisir. 

Faire  au  vice  une  rude  guerre. 
S’attacher  à son  châtiment. 

Obéir  tut  et  pleinement , 

Se  quitter,  se  haïr  soi-méme. 

Et  supporter  d'un  ferme  esprit 
L’adversité  la  plus  extrême 
Pour  l’amour  seul  de  Jésus-CItrist. 

Mais  il  faut  une  âme  agissante 
Tandis  que  dure  ta  vigueur  : 

Où  la  santé  manque  de  cœur, 

La  maladie  est  impuissante  : 

Ses  abattements,  ses  douleurs. 
Rendent  fort  peu  d'hommes  meilleurs. 
Non  plus  que  les  plus  grands  voyages  ; 
Souvent  les  travaux  en  sont  vains. 

Et  les  plus  longs  pèlerinages 
I N’ont  jamais  fait  beaucoup  de  saints. 

\ 

I Prends  peu  d’assurance  aux  prières 
i Qu’on  te  promet  après  ta  mort , 
i Et  pour  te  faire  un  saint  effort 
I N'attends  point  les  heures  dernières  : 

I Et  tes  proches  et  tes  amis 

Oublieront  ce  qu’ils  t’ont  promis 
Plus  tôt  que  tu  ne  t’imagines  ; 

Et  qui  peut  attendre  si  tard 
A répondre  aux  grâces  divines. 

Met  son  salut  en  grand  hasard. 

Tu  dois  envoyer  par  avance 
Tes  bonnes  œuvres  devant  toi , 
j Qui  de  ton  juge  et  de  ton  roi 
j Puissent  préparer  la  clémence. 

I L’espérance  au  secours  d’autrui 

; N’est  pas  toujours  un  bon  appui 
I Près  de  sa  majesté  suprême'; 

I Et  si  tu  veux  bien  négliger 
I Toi-même  le  soin  de  toi-méme, 

' Peu  d’autres  s’en  voudront  charger. 
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Travaille  donc  et  sans  remise  ; 

Chaque  moment  est  précieux  ; 

Cliaque  instant  peut  t’ouvrir  les  vieux  ; 
Prends  un  temps  qui  te  favorise  ; 
Mais,  hélas!  qu’avec  peu  de  fruit 
L’homme,  par  soi-méme  séduit. 
Endure  qu’on  l’en  sollicite, 

Et  qu’il  aime  à perdre  ici-bas 
Le  temps  d'amasser  un  mérite 
Qui  fait  vivre  après  le  trépas! 

Un  temps  viendra , mais  déplorable , 
Que  tes  yeux , en  vain  mieux  ouverts , 
Te  feront  voir  combien  tu  perds 
Dans  cette  perte  irréparable; 

Les  soins  tardifs  de  t’amender 
Auront  alors  beau  demander 
Encore  un  jour,  encore  une  heure , 

Il  faudra  partir  promptement, 

Et  la  soif  d’une  fin  meilleure 
N’obtiendra  pas  un  seul  moment. 

Pense-s-y  sans  cesse  et  sans  feinte  ; 

Ce  grand  péril  se  peut  gauchir, 

Et  la  crainte  i)cut  t’affranchir 
Des  plus  justes  sujets  de  crainte  : 
Quiconque  à la  mort  se  résout , 

Qui  la  voit  et  la  craint  partout , 

A peu  de  chose  à craindre  d’elle; 

Et  le  plus  assuré  secours 
Contre  les  traits  d’une  infidèle. 

C’est  de  s’en  défier  toujours. 

Qu’une  pieuse  et  sainte  adresse , 
Servant  de  règle  à tes  désirs , 

Dispose  tes  derniers  soupirs 
A moins  d’effroi  que  d'allégresse  ; 
Meurs  à tous  les  mortels  appas , 

Afin  qu’en  Dieu  par  le  trépas 
Tu  puisses  commencer  à vivre , 

Et  qu'un  plein  mépris  de  ces  lieux 
Te  donne  liberté  de  suivre 
Jésus-Christ  jusque  dans  les  deux. 

Qu’une  sévère  pénitence. 

N’éjiargne  point  ici  ton  corps , 

Si  tu  veux  recueillir  alors 

Les  fruits  d’une  entière  constance  ; 

De  ses  plus  âpres  châtiments 
Naîtront  les  plus  doux  sentiments 
D’une  confiance  certaine; 

Et  plus  on  l’aura  maltraité. 


Plus  l’âme,  forte  de  sa  peine. 

Prendra  son  vol  en  sdreté. 

D’où  te  vient  la  folle  espérance 
De  faire  en  terre  un  long  séjour. 

Toi  qui  n’as  pas  même  un  seul  jour 
Où  tes  jours  soient  en  assurance? 
Combien  en  trompe  un  tel  espoir  ! 

Et  combien  en  laisse-t-il  choir 
Dans  le  plus  beau  de  leur  carrière. 
Combien  tout  à coup  défaillir. 

Et  précipiter  dans  la  bière 
La  vaine  attente  de  vieillir! 

Combien  de  fois  entends-tu  dire  : 
Celui-ci  vient  d’étre  égorgé , 

Celui-là  d'étre  submergé. 

Cet  autre  dans  les  feux  expire  ; 

L’un  écrasé  subitement 
Sous  les  débris  d’un  bâtiment 
A fini  ses  jours  et  ses  vices; 

L’autre  au  milieu  d'un  grand  repas, 
T.’autre  parmi  d'autres  délices 
S'est  trouvé  surpris  du  trépas  ; 

L'un  est  percé  d’un  plomb  funeste , 
L’autre  dans  le  jeu  rend  l’esprit; 

Tel  meurt  étranglé  dans  son  lit , 

Et  tel  étouffe  de  la  peste? 

A insi  mille  genres  de  morts , 

Par  mille  dilTcrents  efforts. 

Des  mortels  retranchent  le  nombre  ; 
L’ordre  en  ce  point  seul  est  pareil 
Qu’ils  passent  tous  ainsi  qu'une  ombre 
Qu’efface  et  marque  le  soleil. 

Parmi  les  vers  et  la  poussièra 
Qui  daignera  chercher  ton  nom , 

Et  pour  obtenir  ton  pardon 
Hasarder  la  moindre  prière? 

Fais , fais  ce  que  tu  peux  de  bien. 
Donne  aux  saints  devoirs  d’un  chrétien 
Tout  ce  que  Dieu  te  donne  à vivre  : 

Tu  ne  sais  quand  tu  dois  mourir. 

Et  moins  encor  ce  qui  doit  suivre 
T.es  périls  qu’il  y faut  courir. 

Tandis  que  le  temps  favorable 
Te  donne  loisir  d'amasser. 

Amasse,  mais  sans  te  lasser. 

Une  richesse  pcrdurable; 

Donne-toi  pour  unique  but 
Le  grand  œuvre  de  ton  salut 
Autant  que  le  peut  ta  faiblesse  ; 
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N'embrasse  aucun  autre  projet. 

Et  prends  tout  souci  pour  bassesse, 

S'il  n'a  ton  Dieu  pour  seul  objet. 

Fais  des  amis  pour  l'autre  vie; 

Honore  les  saints  ici-bas , 

Et  tüclie  d'affermir  tes  pas 
Dans  la  route  qu'ils  ont  suivie; 

Range-toi  sous  leur  étendard , 

Afin  qu'à  l'heure  du  départ 
Ils  fassent  pour  toi  des  miracles , 

Et  qu'ils  viennent  te  recevoir 
Dans  ces  lumineux  tabernacles 
Où  la  mort  n'a  point  de  pouvoir. 

Ne  tiens  sur  la  terre  autre  place 
Que  d'un  pèlerin  sans  arrêt , 

Qui  ne  prend  aucun  intérêt 
Aux  soins  dont  elle  s'embarrasse; 

Tiens-y-toi  comme  un  étranger 
Qui  dans  l'ardeur  de  voyager 
N'a  point  de  cité  permanente  ; 

Tiens-y  ton  coeur  libre  en  tout  lien , 

Mais  d'une  liberté  fervente 
Qui  s'élève  et  s'attache  à Dieu. 

Pousse  jusqu'à  lui  tes  prières 
Par  de  sacrêsclancements; 

Joins-y  mille. gémissements. 

Joins-y  des  larmesjournalières. 

Ainsi  ton  esprit  bienheureux 
Puisse  d'un  séjour  dangereux 
Passer  en  celui  de  la  gloire! 

Ainsi  la  mort  pour  l'y  |>orter 
Règne  toujours  en  ta  mémoire! 

Ainsi  Dieu  te  daigne  écouter! 

CHAPITRE  XXIV. 

ou  lUCEMESIT,  ET  DES  PEItXES  DU  PÈCHE. 

Homme,  quoi  qu'ici-b.is  tu  veuilles  entreprendre. 
Songe  à ce  compte  exact  qu'un  jour  il  en  faut  rendre. 
Et  mets  devant  tes  yeux  cette  dernière  fin 
Qui  fera  ton  mauvais  ou  tou  heureux  destin. 

Regarde  avec  quel  front  tu  pourras  comparaître 
Devant  le  tribunal  de  ton  souverain  maître. 

Devant  ce  ju.ste  juge  à qui  rien  n'est  caché. 

Qui  jusque  dans  ton  cœur  sait  lire  ton  |)éehé. 
Qu'aucun  don  n’éblouit,  qu’aucune  erreur  n’abuse, * 
Que  ne  surprend  jamais  l'adresse  d’une  excuse , 

Qui  rend  à tous  justice  et  pèse  au  même  poids 
Ce  que  font  les  bergers  et  ce  que  font  les  rois. 

roBseiLl.E.  - TOUR  il. 


Misêr.able  pécheur , que  sauras-tu  répondre 
A ce  Dieu  qui  sait  tout,  cl  viendra  te  confondre. 

Toi  que  remplit  souvent  d'un  invincible  effroi 
Le  courroux  passager  d'un  mortel  comme  toi .’  [ res , 
Donne  pour  cc  grand  jour,  donne  ordre  à tes  affai- 
Pour  ce  grand  jour , le  comble  ou  la  fin  des  misères , 
Où  chacun,  trop  chargé,  de  son  propre  fardeau , 

Son  propre  accusateur  et  son  propre  bourreau , 
Répondra  par  sa  bouche , et  seul , à sa  défense , 

N’aura  [mini  de  secours  que  de  sa  pénitence. 

Cours  donc  avec  chaleur  aux  emplois  vertueux  ; 
Maintenant  ton  travail  peut  être  fructueux , 

Tes  douleurs  maintenant  peuvent  être  écoutées , 

Tes  larmes  jusqu'au  ciel  être  soudain  portées , 

Tes  soupirs  de  ton  juge  apaiser  la  rigueur , 

Ton  repentir  lui  plaire,  et  nettoyer  ton  cœur. 

Oh!  que  la  patience  est  un  grand  purgatoire 
Pour  laver  de  cc  cœur  la  taclie  la  plus  noire  I 
Que  l’homme  le  blanchit  lorsqu’il  le  dompte  au  point 
De  souffrir  un  outrage  et  n'en  murmurer  point; 
I.orsqu'il  est  plus  touché  du  mal  que  se  procure 
X.’auteur  de  son  affront , que  de  sa  propre  injure , 
Lorsqu’il  élève  au  ciel  ses  innocentes  mains 
Pour  le  même  ennemi  qui  rompt  tous  ses  desseins , 
Qu'avec  sincérité  promptement  il  pardonne. 

Qu'il  demande  pardon  de  même  qu’il  le  donne , 

Que  sa  vertu  commande  à son  tempérament , 

Que  sa  bonté  prévaut  sur  son  ressentiment , 

Que  lui-même  à toute  heure  il  se  fait  violence 
Pour  vaincre  de  .ses  sens  la  mutine  insolence , 

Et  que  pour  seul  objet  partout  il  se  prescrit 
D’assujettir  la  chair  sous  les  lois  de  l’esprit  ! [ ces 

Ah!  qu’il  vauilrait  bien  mieux  par  de  saints  exerci- 
Purger  nos  passions,  déraciner  nos  vices. 

Et  nous-mêmes  en  nous  à l’eiivi  les  punir. 

Qu’en  réserver  la  peine  à ce  long  avenir! 

Mais  ce  que  nous  .avons  d’amour  désordonnée , 

Pour  cette  ingrate  chair  à nous  perdre  obstinée  , 
Nous-mêmes  nous  séduit , et  l'arme  contre  nous 
De  tout  ce  que  nos  .sens  nous  offrent  de  plus  doux. 

Qu’auront  à dévorer  les  éternelles  fiammes 
Que  cette  folle  amour  où  s’emportent  les  .Imcs , 

Cet  amas  de  péchés , ce  détestable  fruit 

Que  cette  chair  aimée  au  fond  des  cœurs  produit  ? 

Plus  tu  suis  ses  conseils  et  te  fais  ici  grâce. 

Plus  de  matière  en  toi  pour  ces  flammes  s’entasse  ; 

Et  ta  punition  que  tu  veux  reculer 
Prép.are  à l'avenir  d'autant  plus  à brûler. 

Là , par  une  justice  effroyable  à l’impie , 

Par  où  chacun  offense  il  faudra  qu’il  l’expie  ; 

Les  plus  grands  châtiments  y seront  attachés 
Aux  plus  longues  douceurs  de  nos  plus  grands  péché.s. 

Dans  un  profond  sommeil  la  paresse  enfoncée 
D’aiguillons  enflammés  s’y  trouvera  pressée, 
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Et  les  cœurs  que  charmait  sa  molle  oisiveté  \ 

Gémiront  sans  rc'iios  toute  l’cternité.  | 

I, 'ivrogne  et  le  gourin.uul  recevront  leurssupplices  | 
Du  souvenir  amer  de  leurs  chères  délices , 

Et  ces  repas  traînés  jusques  au  lendemain 
Mêleront  leur  idée  auv  rages  de  la  faim. 

Les  sales  voluptés  dans  le  milieu  d'un  gouffre 
Parmi  les  puanteurs  de  la  pois  et  du  soufre 
Laisseront  occuiier  auv  plus  cruels  tourments 
Ta>s  lieux  les  plus  Hattes  de  leurs  chatouillements. 

L'envieux  qui  verra  du  plus  creux  de  l ahime 
I.e  ciel  ouvert  aux  saints  et  fermé  pour  son  crime, 
n'autant  plus  furieux,  hurlera  de  douleur 
Pour  leur  félicité  plus  que  pour  son  malheur. 

Tout  vice  aura  sa  peine  a lui  seul  destinée; 

La  superbe  à la  honte  y sera  condamnée , 

Et , pour  punir  l'avare  avec  sévérité , 

I.a  pauvreté  (|u’il  fuit  aura  sa  cruauté. 

Là  sera  plus  amère  une  heure  de  souffrance 
Que  ne  le  sont  ici  cent  ans  de  pénitence; 

Là  jamais  d'intervalle  ou  de  soulagement 
N'affaiblit  des  damnés  l’éternel  châtiment  : 

Mais  ici  nos  travaux  iwuvcnl  reprendre  haleine, 
Souffrir  quelque  relâche  à la  plus  juste  peine; 

L'espo'ir  d’en  voir  la  fin  à toute  heure  est  permis , 
Tandis  qu'on  s’en  console  avecque  ses  amis. 

Romps-y  donc  du  péché  les  noires  habitudes, 

A force  de  soupirs , de  soins,  d'inquiétudes. 

Afin  qu’en  ce  grand  jour  ce  juge  rigoureux 
Te  mette  en  silreté  parmi  les  bienheureux  : 

Car  les  justes  alors  avec  pleine  constance  (geance. 
Des  maux  par  eux  soufferts  voudront  prendre  ven- 
Et  d'un  regard  farouche  ils  paraîtront  armés 
Contre  les  gros  pécheurs  qui  les  ont  opprimés. 

Tu  verras  lors  assis  au  nombre  de  tes  juges 
Ceux  qui  jadis  chez  toi  cherchaient  quelques  refuges, 
El  tuseras  jugé  par  le  juste  courroux 
De  qui  te  demandait  la  justice  à genoux. 

L'humble  alors  et  le  pauvre  après  leur  patience 
Rentreront  à la  vie  en  paix,  en  confiance, 

Cependant  que  le  riche  avec  tout  son  orgueil , 

Pèle  et  tremblant  d'effroi , sortira  du  cercueil. 

Lors  aura  son  éclat  la  sagesse  profonde 
Qui  passait  pour  folie  aux  mauvais  yeux  du  inonde; 
Une  gloire  sans  fin  sera  le  digne  prix 
D'avoir  souffert  pour  Dieu  l'opprobre  et  le  mépris.  . 
Lors  tous  les  déplaisirs  endurés  sans  murmure 
Seront  changés  en  joie  inépuisable  et  pure; 

Et  toute  iniquité  confondant  son  auteur 
Lui  fermera  la  bouche  et  rongera  le  coeur. 

Point  lors,  imiiil  de  dévots  sans  entière  allégresse, 
Point  lors  de  libertins  sans  profonde  tristesse  ; 
Ceux-là  s'élèveront  dans  les  ravissements, 

Ceux-ci  s’abîmeront  dans  les  gémissements  ; 


JÉSUS-CHRIST. 

Et  la  chair  qii'ici-bas  on  aura  maltraitée. 

Que  la  règle  ou  le  zèle  auront  [lersécutée, 

Godteront  plus  .alors  de  solides  plaisirs 
Que  celle  que  partout  on  livre  à ses  désirs. 

Les  lambeaux  mal  tissus  de  la  robe  grossière 
‘ Des  plus  hrillanls  habits  terniront  la  lumière  ; 

I Et  les  princes  verront  les  chaumes  préférés 
i Au  faite  ambitieux  de  leurs  p.alais  dorés, 
j I.a  longue  patience  aura  plus  d'avantage 
j Que  tout  ce  vain  pouvoir  (|u’a  le  monde  en  partage; 

I La  prompte  oltéissance  et  sa  simplicité , 
j Que  tout  ce  que  le  siècle  a de  subtilité. 

I La  joie  et  la  candeur  des  bonnes  consciences 
Iront  lors  au-dessus  des  plus  hautes  sciences  ; 

I Et  du  mépris  des  biens  les  plus  légers  efforts 
Seront  de  plus  grand  poidsque  les  plus  grands  trésors. 

Tu  sentiras  ton  finie  alors  plus  consolée 
D'une  oraison  dévote  à tes  soupirs  mêlée. 

Que  d'avoir  fait  parade  en  de  pompeux  festins 
Du  choix  le  plus  exquis  des  viandes  et  des  vins. 

Tu  te  trouveras  mieux  de  voir  dans  la  balance 
I.’beureuse  fermeté  d'un  rigoureux  silence 
Que  d’y  voir  l’embarras  et  les  distractions 
D'un  cœur  qui  s'abandonne  aux  conversations; 

D'y  voir  de  bons  effets  <|ue  de  belles  paroles. 

Des  actes  de  vertus  que  des  discours  frivoles  ; 

D'y  voir  la  pénitence  avec  sa  dureté. 

D'y  voir  l'étroite  vie  avec  son  fipreté. 

Que  la  douce  mollesse  où  Hotte  vagabonde 
Une  âme  qui  s’endort  dans  les  plaisirs  du  monde. 

Appmids  qu'il  faut  souffrir  quelques  pelit.s  inallicurs 
Pour  l'affranchir  alors  de  ces  pleines  douleurs  ; 
Éprouve  ici  la  force , et  fais  sur  peu  de  chose 
Un  faible  essai  des  maux  où  l’avenir  t’expose; 

Ils  seront  éternels,  et  lu  crains  d'endurer 
Ceux  qui  n'ont  ici-bas  qu'un  moment  à durer! 

Si  leurs  moindres  assauts,  leur  moindre  expérience 
rejette  dans  le  trouble  et  dans  l'impatience , 

Au  milieu  des  enfers,  où  ton  péché  va  choir, 

Jusques  à quelle  rage  ira  ton  désespoir? 

Souffre , souffre  sans  bruit  ; quoi  que  le  ciel  t’envoie , 
Tu  ne  saurais  avoir  de  deux  sortes  de  joie. 

Remplir  de  tes  désirs  ici  l’avidité , 

Et  régner  avec  Dieu  dedans  l’éternité. 

Quand  depuis  ta  naissance  on  aurait  vu  la  vie 
D'honneurs  jus<iu’à  ce  jour  et  de  plaisirs  suivie. 
Qu'aurait  tout  cet  amas  qui  te  pilt  secourir , 

Si  dans  ce  même  instant  il  le  fallait  mourir? 

Tout  n’est  que  vanité  ; gloire , faveurs , richesses , 
Passagères  douceurs,  trompeuses  allégresses. 

Tout  n'est  qu’amusement,  tout  n’est  que  faux  appui, 
j Hormis  d'aimer  Dieu  seul , et  ne  servir  que  lui. 

I Qui  de  tout  son  cœur  l'aime  y borne  ses  délices: 

‘ 11  ne  craint  mort , enfer , jugement , ni  supplices  ; 
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De  ce  parfait  nmour  le  salutaire  excès 
Près  de  l’objet  aiinè  lui  donne  un  silr  accès  : 

Mais  lorsque  le  pécheur  aune  encore  que  du  vice 
La  funeste  douceur  dons  son  Ame  se  glisse , 
il  n’est  pas  merveilleux  s'il  tremble  incessamment 
Au  seul  nom  de  la  mort,  ou  de  ce  jugement. 

Il  est  bon  toutefois  que  l'ingrate  malice, 

En  qui  l’amour  de  Dieu  cède  aux  attraits  du  vice, 

Du  moins  cède  h son  tour  à l’effroi  des  tourments 
Qui  l’arrache  par  force  5 ses  dérèglements. 

Si  pourtant  cette  crainte  est  en  toi  la  maîtresse. 

Sans  que  celle  de  Dieu  soutienne  ta  faiblesse, 

Ce  mouvement  servile,  indigne  d'un  chrétien , 
Dédaignera  bientôt  les  sentiers  du  \tai  bien , 

Et  le  lai.ssera  faire  une  chute  effroyable 
Dans  les  pièges  du  monde  et  les  filets  du  diable. 

CHAPITRE  XXV. 

DU  FERVE.NT  AMENDEMENT  DK  TOUTE  LV  VIE. 

De  Ion  zèle  envers  Dieu  bannis  la  nonchalance  ; 

Porte  un  amour  actif  dans  un  cfrur  enflammé; 
Souviens-toi  que  le  cloître  où  tu  t es  enfermé 
Veut  de  l'inlérieur  et  de  la  vigilance; 

Demande  souvent  compte  au  secret  de  ton  cœur 
Du  dessein  qui  t’en  fil  épouser  la  rigueur, 

Et  renoncer  au  siècle,  à sa  pompe,  à ses  charmes; 
N'étail-ce  pas  pour  vivre  à Dieu  seul  attaché, 

Pour  embrasser  la  croix , pour  la  baigner  de  larmes , 
Et  t’épurer  l’esprit  dans  l'horreur  du  péché? 

Blontre  en  ce  grand  dessein  une  ferveur  constante, 
Et  pour  un  saint  progrès  rends  ce  cœur  tout  de  feu; 
Ta  récompen.se  est  proche,  elle  est  grande,  et  dans  peu 
Son  excès  surprenant  passera  ton  attente. 

A tes  moindres  souhaits  tu  verras  tors  s’offrir, 

^'on  plus  de  quoi  trembler,  non  plus  de  quoi  souflrir, 
Mais  du  solide  bien  l'heureuse  plénitude; 

Tes  yeux  admireront  son  immense  valeur; 

Tu  l'obtiendra.s  sans  peine  et  sans  inquiétude, 

Et  la  posséderas  sans  crainte  et  sans  douleur. 

Ne  dors  pas  cependant , prends  courage , et  l’emploie 
Aux  précieux  effets  d’un  vertueux  propos. 

D'une  heure  de  travail  doit  naître  un  long  repos , 
D'un  moment  de  souffrance  une  éternelle  joie. 

C’est  Dieu  qui  le  promet  celte  félicité  : 

Si  tu  sais  le  servir  avec  fidelité, 

Il  sera , comme  toi , fidèle  en  ses  promesses  ; 

Sa  main  quand  tu  combats  cherche  à te  couronner, 
Et  sa  profusion , égale  à ses  richesses, 

Ne  voit  tous  ses  trésors  que  pour  te  les  donner. 


Conçois,  il  l’on  avoue,  une  haute  espérance 
De  remporter  la  palme  en  combattant  sous  lui  : 
Espère  un  pledn  triomphe  avec  un  tel  appui  : 

Mais  garde-toi  d’en  prendre  une  entière  assurance. 
Les  philtres  dangereux  de  celte  illusion 
Charment  si  puissamnieiit , que  dans  l’occasion 
Nous  laissons  de  nos  mains  échapper  la  victoire; 

Et  quand  le  souvenir  d'avoir  le  mieux  vécu 
RelAche  la  ferveur  à quelque  vaine  gloire. 

Qui  s'assure  de  vaincre  est  aisément  vaincu. 

Un  jour,  un  grand  dévot  dont  l'Ame,  encor  que  sainte, 
Flottait  dans  une  longue  et  triste  anxiété , 

Et  tournait  sans  repos  son  instabilité, 

Tantôt  vers  l’espérance,  et  tantôt  vers  la  crainte, 
Accablé  sous  le  poids  de  cet  ennui  mortel , 

Prosterné  dans  l’église  au-devant  d'un  autel, 

Roulait  cette  inquiète  et  timide  pensée  : 

« O Dieu  î si  Je  savais , disail-il  en  son  cœur, 

« Qu’enfin  ma  lâcheté  par  mes  pleurs  effacée, 

De  bien  ;>ersévérer  me  laissât  la  vigueur!  » 

Une  céleste  voix  de  lui  seul  entendue 
A sa  douleur  secrète  aussitôt  répondit , 

Et  par  un  doux  oracle  à l’instant  lui  rendit 
Le  calme  qui  manquait  à son  Ame  éperdue  : 

« Eh  bien!  que  ferais-tu?  dit  cette  aimable  voix. 

« Montre  la  même  ardeur  que  si  tu  le  savais , 

* Et  fais  des  maintenant  ce  que  tu  voudrais  faire  ; 

« Commence , continue , et  ne  perds  point  de  temps , 
fl  Applique  tous  tes  soins  à m’aimer,  A me  plaire, 

« Et  demeure  assuré  de  ce  que  tu  prétends.  <• 

Ainsi  Dieu  conforta  celte  âme  désolée. 

Cette  âme  en  crut  ainsi  la  divine  bonté. 

Et  soudain  vit  céder  à la  tranquillité 
Les  agitations  qui  l'avaient  ébranlée  ; 

Un  parfait  abandon  au  souverain  vouioir 
Dans  l'avenir  obscur  ne  chercha  plus  à voir 
Que  les  moyens  de  plaire  à l’auteur  de  sa  joie  ; 

Un  bon  commencement  fit  son  ambition. 

Et  son  unique  soin  fut  de  prendre  lu  voie 
Qui  pôt  conduire  l'œuvre  à sa  perfection. 

Espère,  espère  en  Dieu , fais  du  bien  sur  la  terre. 

Tu  recevras  du  ciel  l'abondance  des  biens; 

C’est  par  là  que  David  t’enseigne  les  moyens 
De  te  rendre  vainqueur  en  celte  rude  guerre. 

Une  chose,  il  est  vrai , fait  souvent  balancer, 
Attiédit  en  plusieurs  l'ardeur  de  s'avancer, 

Et  dès  le  premier  pas  les  retire  en  arrière  ; 

C'est  que  le  cœur,  sensible  encor  aux  voluptés , 

>'e  s’ouvre  qu'en  tremblant  cette  rude  carrière , 
Tant  il  conçoit  d'horreur  de  sesdifUcuttés. 
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l^objet  de  cette  horreur  te  doit  servir  d’amorce, 

La  grandeur  des  travaux  ennoblit  le  combat, 

Et  la  gloire  de  vaincre  a d'autant  plus  d éclat 
Que  jwur  y parvenir  on  fait  voir  plus  de  force 
I/hoinine  qui  porte  en  soi  son  plus  grand  ennemi , 
Plus , à se  bien  haïr  saintement  affenni, 

Il  trouve  en  l’amour-propre  une  jipre  résistance. 

Plus  il  a de  mérite  à se  dompter  partout; 

Et  la  grîice,  que  Dieu  mesure,  à sa  constance. 
D'autant  plus  dignement  l’en  fait  venir  ù bout. 

Tous  n’ont  pas  toutefois  mémos  efforts  à faire. 
Comme  ils  n'ont  pas  en  eux  à vaincre  également , 

Et  la  diversité  de  leur  tempérament 
Leurdonneun  plus  puissant  ou  plusfaibleadversaire; 
Mais  uii  esprit  ardent  aux  saintes  fonctions, 

Quoiqu'il  ait  h forcer  beaucoup  de  passions, 

Tout  chargé  d'ennemis , fera  plus  de  miracles 
Qu'un  naturel  henin , doux , facile , arrête , 

Qui , ne  ressentant  point  en  soi  de  grands  obstacles. 
S'enveloppe  et  s’endort  dans  sa  tranquillité. 

Agis  donc  fortement , et  fais-toi  violence 
Pour  te  soustraire  au  mal  où  tu  te  vois  pencher, 
Examine  quel  bien  tu  dois  le  plus  chercher, 

Et  porte-s-y  soudain  toute  la  vigilance  : 

Mais  ne  crois  pas  en  toi  le  voir  jamais  assez; 

Tes  sens  à te  flatter  toujours  intéressés 
T'en  pourraient  souvent  faire  une  fausse  peinture; 
Porte  les  yeux  plus  loin , cl  regarde  en  autrui 
Tout  ce  qui  t’y  déplaît , tout  ce  qu'on  y censure , 

Et  déracine  en  toi  ce  qui  te  choque  en  lui. 

Dans  ce  miroir  fidèle  exactement  contemple 
Ce  (|ue  sont  en  effet  et  ce  mal  et  ce  bien  ; 

El , les  considérant  d'un  œil  vraiment  chrétien  , 

Fais  ton  profit  du  bon  et  du  mauvais  exemple; 

Que  l'un  allume  en  toi  l’ardeur  de  l'imiter. 

Que  l'autre  excite  en  loi  les  soins  de  l’éviter, 

Ou , si  tu  l'as  suivi , d'en  effacer  la  tache  ; 

Sers  toi-inéine  d'exemple , et  t’ei>  fais  une  loi , 
Puisque  ainsi  que  ton  oeil  sur  les  autres  s'attache, 

Les  autres  à leur  tour  attachent  l'œil  sur  toi. 

Oh  ! qu’il  est  doux  de  voir  une  ferveur  divine 
Dans  les  religieux  nourrir  la  sainteté! 

Qu’on  admire  avec  joie  en  eux  la  fermeté 
Et  de  robéis.sance  et  de  la  discipline  ! 

Qu'il  est  dur  au  contraire  et  scandaleux  d’en  voir 

* Ili  homo  pfu*  jtfftjicit,  mngit  teiptum  l’iwrtf.  Cor- 
nciUo  doit  peut-être  à la  lecture  de  ce  pa&saijc  de  l'ImitatloD  ce 
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.S'égarer  chaque  jour  du  cloître  et  du  devoir, 

Divaguer  en  dé.sordre , et  s'empresser  d'affaires , 
Désavouer  i'Iiabit  par  l’inrlinalion, 

Et  pour  des  embarras  un  peu  trop  volontaires 
Négliger  les  emplois  de  leur  vocation  ! 

Souviens-toi  de  tes  voeux , et  pense  à quoi  t engage 
Ce  vertueux  projet  dont  ton  üme  a fait  choix  ; 

^lets-tüi  devant  les  yeux  un  Jésus-Christ  en  croix  , 

Et  jusques  en  ton  coeur  fais-cn  passer  riinagc  : 

A l'aspect  amoureux  de  ce  mourant  Sauveur 
Combien  dois-tu  rougir  de  ton  peu  de  ferveur, 

Et  du  peu  de  rapport  de  ta  vie  à sa  vie  ! 

Et  quand  il  te  dira  : « Je  t'appelais  aux  cieux , 

« Je  t'ai  mis  en  la  voie,  et  tu  l'as  mal  suivie,  . 
Combien  doivent  couler  de  larmes  de  tes  yeux  ! 

Ob!  qu'un  religieux heureu.sement  s'exerce 
Sur  cette  illustre  vie  et  cette  indigne  mort  ! 

Que  tout  ce  qui  peut  faire  ici-bas  un  doux  sort 
Se  trouve  abondamment  dans  ce  divin  commerce! 
Qu'avec  peu  de  raison  il  ebercherait  ailleurs 
Des  secours  plus  puissants,  ou  des  emplois  meilleurs  ! 
Qu'avec  pleine  clarté  la  gr;\ce  l'illumine  î 
Que  son  intérieur  en  est  fortifié. 

Et  se  fait  prom|>tcment  une  haute  doctrine 
Quand  il  grave  en  son  cœur  un  Dieu  crucifié  ! 

■Sa  paix  est  toujours  ferme,  et,  quoi  qu'on  lui  coinnian- 
II  s'y  porte  avec  joie  et  court  avec  chaleur  : [de , 

Mais  le  tiède,  au  contraire,  a douleur  sur  douleur, 

Et  voit  fondre  sur  lui  loul  ce  qu'il  appréhende  ; 
L’angoisse , le  chagrin , les  contrariétés , 

Dans  son  cœur  inquiet  tombant  île  tous  côtés. 

Lui  donnent  li>s  ennuis  et  le  trouble  en  partage  : 

Il  demeure  accablé  sous  leurs  moindres  efforts , 
Parce  que  le  dedans  n'a  rien  qui  le  soulage. 

Et  qu'il  n'ose  ou  ne  peut  en  chercher  au  dehors. 

Oui , le  religieux  qui  hait  la  discipline , 

Qu'importune  la  règle,  à qui  pèse  l'habit , 

Qui  par  ses  actions  ch.aque  jour  les  dédit, 

.Se  jette  en  grand  péril  d'une  prompte  ruine. 

Qui  cherche  à vivre  au  large  est  toujours  à l’étroit  ; 
Dans  ce  honteux  dessein  son  esprit  maladroit 
Se  gène  d'autant  plus  qu'il  se  croit  satisfaire; 

Et,  quoi  que  de  sa  règle  il  ose  reUldier, 

Le  reste  n'a  jamais  si  bien  de  quoi  lui  plaire 

Que  ses  nouveaux  dégodts  n’en  veuillent  retrancher. 

Si  ton  cœur  pour  le  cloître  a de  la  répugnance , 

Jusqu'à  grossir  l'orgueil  de  tes  sens  révoltés , 

Regarde  ce  que  font  tant  d'autres  mieux  domptés, 

J lisqu'm'i  va  leur  étroite  et  fidèle  observance  ; 
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Ils  vivent  retirés  et  sortent  rarement , 
Grossièrement  vêtus  et  nourris  pauvrement , 
Travaiilent  sans  reidclie  ainsi  que  sans  murmure, 
Parlent  peu , dorment  peu,  se  lèvent  du  matin, 
Proiongeut  l'oraison,  prolongent  la  leeture. 

Et  sous  ces  dures  lois  font  une  douce  Cn. 

Vois  ces  grands  escadrons  d’dmes  laborieuses. 

Vois  l’ordre  des  Charlreiis , vois  celui  de  Cîteaux , 
Vois  tout  autour  de  toi  mille  saorés  troupeaux 
Et  de  religieux  et  de  religieuses  ; 

Vois  comme  chaque  nuit  ils  rompent  le  sommeil , 

Et  n’attendentjamais  le  retour  du  soleil 
Pour  envoyer  à Dieu  l’encens  de  ses  louanges  : 

Il  te  serait  honteux  d’avoir  quelque  lenteur 
Alors  que  sur  la  terre  un  si  grand  nombre  d’anges 
S’unit  à ceux  du  ciel  pour  bénir  Teur  auteur. 

Oh  ! si  nous  pouvions  vivre  et  n’avoir  rien  à faire 
Qu’à  dissiper  en  nous  cette  infâme  langueur. 

Qu’à  louer  ce  grand  Maître  et  de  bouche  et  de  cœur. 
Sans  que  rien  de  plus  bas  nous  devint  nécessaire  ! 

Oh!  si  l’dine  chrétienne  et  ses  plus  saintstrans|>orts 
ri’etaient  gmint  asservis  aux  faiblesses  du  corps; 

Aux  besoins  de  dormir,  de  manger  et  de  boire  ! 

Si  rien  n’interrompait  un  soin  continuel 
De  publier  de  Dieu  les  bontés  et  la  gloire , 

Et  d’avancer  i’esprit  dans  le  spirituel  ! 

Que  nous  serions  heureux  ! qu’un  an,  un  jour,  une 
Nous  ferait  bien  goûter  plus  de  félieité  [heure. 
Que  les  siècles  entiers  de  la  captivité 
Où  nous  réduit  la  chair  dans  sa  triste  demeure! 

O Dieu!pourquoi  faut-il  que  ces  infirmités; 

Ces  journaliers  tributs,  soient  des  nécessités 
Pour  tes  vivants  portraits  qu’illumine  ta  flamme? 
Pourquoi  pour  subsister  sur  ce  lourd  élément 
Faut-il  d’autres  repas  que  les  repas  de  l’Ame  ? 
Pourquoi  les  goûtons-nous,  ô Dieu!  si  rarement? 

Quand  l'homme  se  possède , et  que  les  créatures 
N’ont  aucunes  douceurs  qui  puissent  l’arrêter. 

C’est  alors  que  sans  peine  il  coimnence  à goûter 
Combien  le  Créateur  est  doux  aux  Ames  pures; 
Alors, quoi  qu'il  arrive  ou  de  bien  ou  de  mal , 

Il  vit  toujours  content,  et  d’un  visage  égal 
Il  reçoit  la  mauvaise  et  la  bonne  fortune; 
L’abondance  sur  lui  tombe  sans  l’émouvoir, 

La  pauvreté  pour  lui  n’est  jamais  importune, 

La  gloire  et  le  mépris  n’ont  qu’un  même  pouvoir. 

C’est  lors  entièrement  en  Dieu  qu’il  se  repose , 

En  Dieu , sa  confiance  et  soti  unique  appui , 

En  Dieu,  qu’il  voit  partout,  en  soi-même,  en  autrui. 
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En  Dieu  pour  qui  son  Ame  est  tout  en  toute  chose. 

Où  qu’il  soit,  quoi  qu’il  fasse,  il  redoute,  il  chérit 
Cet  Être  universel  à qui  rien  ne  périt , 

Et  dans  qui  tout  conserve  une  immortelle  vie. 

Qui  ne  connaît  jamais  diversité  de  temps 

Et  dont  la  voix  sitôt  del’effet  est  suivie 

Que  direct  faire  en  lui  ne  sont  point  deux  instants. 

Toi  qui , bien  que  mortel,  inconstant,  misérable. 

Peux  avec  son  secours  aisément  te  sauver, 

Souviens-toi  de  la  fin  où  tu  dois  arriver. 

Et  que  le  temj)s  perdu  n’est  jamais  réparable. 

Va,  cours,  vole  sans  cesse  aux  emplois  fructueux; 

Cette  sainte  chaleur  qui  fait  les  vertueux 
Veut  des  soins  assidus  et  de  la  diligence; 

Et  du  moment  fatal  que  ton  manque  d’ardeur 
T’osera  relâcher  à quelque  négligence , 

Mille  peines  suivront  ce  moment  de  tiédeur. 

Que  si  dans  un  beau  feu  ton  âme  persévère , 

Tu  n’auras  plus  à craindre  aucun  funeste  assaut , 

Et  l’amour  des  vertus  joint  aux  grâces  d’en  haut 
Rendra  de  jour  en  jour  ta  peine  plus  légère. 

Le  zèle  et  la  ferveur  peuvent  nous  préparer  • ''V 

A quoi  qu’en  cette  vie  il  nous  faille  endurer  ; 

Ils  sèment  des  douceurs  au  milieu  des  supplices  : 

Mais,  ne  t’y  trompe  (ws,  il  faut  d'autres  efforts. 

Il  en  faut  de  plus  grands  à résister  aux  vices , 

A se  dompter  l’esprit , qu’à  sc  gêner  le  corps. 

L’âme  aux  petits  defauts  souvent  abandonnée 
En  de  plus  dangereux  se  laisse  bientôt  choir. 

Et  la  parfai  te  joie  arrive  avec  le  soir 
Che.z  qui  sait  avec  fruit  employer  la  journée. 

Veille  donc  sur  toi-même  et  sur  tes  appétits. 

Excite , échauffe-toi  toi-même , et  t’avertis  ; • . 

Quoi  qu’il  en  soit  d’autrui , jamais  ne  te  néglige  ; 

Gêne-toi , force-loi , change  de  bien  en  mieux  ; 

Plus  se  fait  violence  un  coeur  qui  se  corrige , 

Plus  son  progrès  va  haut  dans  la  route  des  cieux. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  COXVEBSATIOX  IXTEHIEUEE. 

« Sachez  que  mon  royaume  est  au  dedans  de  vous , • 
Dit  le  céleste  Époux 
Aux  âmes  de  ses  chers  fidèles  ; 

Elève  donc  la  tienne  où  l’appelle  sa  voix . 
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()uille  i>our  lui  le  monde,  et  laisse  aux  criminelles 
Ce  triste  canton  de  rebelles , 

Et  tu  rencontreras  le  repos  sous  scs  lois. 

Apprends  à mépriser  les  pompes  inconstantes 
De  ces  douceurs  llottantes 
Dont  le  dehors  brille  à tes  yeux; 

Apprends  à recueillir  ce  qu'une  sainte  flamme 
Dans  un  intérieur  verse  de  précieux , 

El  soudain  du  plus  haut  des  deux 
Le  royaume  de  Dieu  descendra  dans  ton  âme. 

tiar  enfin  ce  royaume  est  une  forte  paix 
Qui  de  tous  les  souhaits 
Bannit  la  vaine  inquiétude; 

Une  stable  allégresse,  et  dont  le  Saint-Esprit 
Uépandant  sur  les  bons  l'heureuse,  certitude , 

L’impie  et  noire  ingratitude 
J amais  ne  la  rei;ut , jamais  ne  la  comprit. 

Jésus  viendra  chez  toi  lui-méme  la  répandre , 

Si  ton  coeur  pour  l’attendre 
Lui  dispose  un  digne  séjour  : 

La  gloire  qui  lui  plaît  et  la  beauté  qu’il  aime 
De  l’éclat  du  dedans  tirent  leur  plus  Iteau  jour  ; 

Et  iiour  te  donner  son  amour 
Il  ne  veut  rien  de  toi  qui  soit  hors  de  toi-méme. 

Il  y fera  pleuvoir  mille  sortes  de  biens 
Par  les  doux  entretiens 
De  ses  amoureuses  visites; 

Un  plein  épanchement  de  consolations. 

Un  calme  inébranlable,  une  paix  sans  limites. 

Et  l’abondance  des  mérites , 
y suivront  à l'envi  ses  conversations. 

Courage  donc,  courage,  âme  sainte  : prépare 
Pour  un  bonheur  si  rare 
Un  cœur  tout  de  zèle  et  de  foi; 

Que  cc  divin  Époux  daigne  .à  cette  meme  heure. 

S’y  voyant  seul  aimé , seul  reconnu  pour  roi , 

Ent  rer  chez  toi , loger  chez  toi , 

Et  jusqu'à  ton  départ  y faire  sa  demeure. 

Lui-inéme  il  l’a  promis  ; "Si  quelqu'un  veut  m’aimer, 
« Il  doit  se  conformer, 

" Dit-il , à ce  que  je  commande; 

• Alors  mon  Père  et  moi  nous  serons  son  appui, 

• Nous  le  garantirons  de  quoi  qu'il  appréhende  : 

« Et , pour  sa  sûreté  plus  grande , 

• Nous  viendronsjusqu'à  lui  pour  demeurer  chez  lui.» 

Ouvre-lui  tout  ce  cœur;  et,  quoi  qu'on  te  propose. 
Tiens-en  la  porte  close 


JÉSUS-CHRIST. 

A tout  autre  objet  qu’à  sa  croix  ; 

Lui  seul  pour  te  guérir  a d’assurés  remèdes. 

Lui  seul  pour  t'enrichir  abandonne  à ton  choix 
Plus  (|ue  tous  les  trésors  des  rois. 

Et  tu  [Hi.s.sèdes  tout  lorsque  tu  le  possèdes. 

Il  pourvoira  lui-méme  à tes  nécessités. 

Et  ses  hautes  bontés 
Partout  soulageront  tes  peines; 

Il  te  sera  fidèle,  et  son  divin  pouvoir 

T’en  donnera  partout  des  preuves  si  soudaines. 

Que  les  assistanees  humaines 
N’auront  ni  temps  ni  lieu  d'amuser  ton  espoir. 

Des  peuples  et  des  grands  la  faveur  est  changeante , 
Et  la  plus  obygeante 
En  moins  de  rien  passe  avec  eux  ; 

Mais  celle  de  Jésus  ne  connaît  point  de  terme. 

Et  s’attache  à l'aimer  par  de  si  puissants  meuds. 
Que  jusqu'au  plein  effet  des  voeux. 

Jusqu'à  la  fin  des  maux  elle  tient  toujours  ferme. 

Souviens-toi  donc  toujours,  quand  un  ami  te  sert 
plus  à cœur  ouvert , 

Que  souvent  son  zèle  est  stérile; 

Fais  peu  de  fondement  sur  son  plus  haut  crédit , 

Et  dans  le  même  instant  qu'il  t’est  le  plus  utile , 
Crois-lc  mortel , crois-le  fragile , 

Et  t'attriste  encor  moins  lorsqu’il  te  contredit. 

Tel  aujourd’hui  t’embrasse  et  soutient  ta  querelle , 
a Dont  l’esprit  infidèle 

Dès  demain  voudra  t'opprimer; 

Et  tel  autre  aujourd'hui  contre  toi  s’intéresse , 

Que  pour  toi  dès  demain  tu  verras  s’animer; 

Tant  pour  haïr  et  pour  aimer 
Au  gré  du  moindre  veut  tourne  notre  faiblesse  ! 

Ne  t'assure  qu'en  Dieu , mets -y  tout  ton  amour 
Jusqu’à  ton  dernier  jour. 

Tout  ton  espoir,  toute  ta  crainte  : 

Il  conduira  ta  langue , il  réglera  tes  yeux , 

Et,  de  quelque  malheur  que  tu  sentes  l’atteinte , 
Jamais  il  n’attendra  ta  plainte 
Qu'il  ne  fasse  pour  toi  cc  qu’il  verra  de  mieux . 

L'homme  n’a  point  ici  de  cité  permanente , 

Où  qu’il  soit,  quoi  qu’il  tente. 

Il  n'est  qu'un  malheureux  passant  ; 

Et  si , dans  les  travaux  de  son  pèlerinage, 

I.’effort  intérieur  d'un  cœur  reconnaissant 
Ne  l’unit  au  bras  tout-puissant, 

11  s’y  promet  en  vain  le  calme  après  l’orage. 
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Que  regardes-tu  donc , mortel , autour  de  toi , 
Comme  si  quelque  emploi 
Ty  faisait  une  paix  profonde? 

C’est  au  ciel , c’est  en  Dieu  qu’il  te  faut  habiter  ; 

C’est  là,  c’est  en  lui  seul  qu’un  vrai  repos  se  fonde  ; 

Et,  quoi  qu'étale  ici  le  monde , 

Ce  n’est  qu’avec  dédain  que  rœil  s'y  doit  prêter. 

Tout  ce  qu’il  te  présente  y passe  comme  une  ombre , 
Et  toi-même  es  du  nombre 
De  CCS  fantômes  passagers  : 

Tu  passeras  comme  eux,  et  ta  chute  funeste 
Suivra  l’attachement  à ces  objets  légers, 

Si  pour  éviter  ces  dangers 
Tu  ne  romps  avec  toi  comme  avec  tout  le  reste. 

De  ce  triste  séjour  où  tout  n'est  que  défaut. 
Jusqu’aux  pieds  du  Très-Haut, 

Sache  relever  ta  pensée  ; 

Qu’à  force  de  soupirs , de  larmes  et  de  vœux , 
Jusques  à Jésus-Christ  ta  prière  poussée 
Lui  montre  une  ardeur  empressée 
D’où  sans  cesse  pour  lui  partent  de  nouveaux  feux. 

Si  tu  t’y  sens  mal  propre,  et  qu’entre  tant  d’épines 
Jusqu’aux  grandeurs  divines 
Tes  forces  ne  puissent  monter, 

S'il  faut  que  sur  la  terre  encore  tu  les  essaies , 

Sa  Passion  t'y  donne  assez  où  l’arrêter; 

Mais  il  faut  pour  la  bien  goûter 
Affermir  ta  demeure  au  milieu  de  ses  plaies. 

Prends  ce  dévot  refuge  en  toutes  tes  douleurs , 

Et  tes  plus  grands  malheurs 
Trouveront  une  issue  aisée  ; 

Tu  sauras  négliger  quoi  qu’il  faille  souffrir  ; 

Les  mépris  te  seront  des  sujets  de  risée , 

Et  la  médisance  abusée 
Ne  dira  rien  de  toi  dont  tu  daignes  t’aigrir. 

Le  Monarque  du  ciel , le  ^laltre  du  tonnerre. 
Méprisé  sur  la  terre , 

Dans  l’opprobre  y finit  ses  jours; 

Au  milieu  de  sa  peine,  au  fort  de  sa  misère, 

Il  vit  tous  scs  amis  lâches , muets  et  sourds. 

Tout  lui  refusa  du  secours , 

Et  tout  l’abandonna' jusqu’à  son  propre  Père. 

Cet  abandon  lui  plut,  il  aima  ce  mépris , 

Et  pour  être  ton  prix 
Il  voulut  être  ta  victime  ; 

Innocent  qu’il  était  il  voulut  endurer  ; 

Et  toi , dont  la  souffrance  est  moindre  que  le  crime , 


Tu  t’oses  plaindre  qu'on  t’opprime , 

Et  croire  que  tes  maux  valent  en  murmurer! 

11  eut  des  ennemis , il  vit  la  médisance 
Noircir  en  sa  présence 
Ses  plus  sincères  actions; 

Et  tu  veux  que  chacun  avec  soin  te  caresse 
Que  chacun  soit  jaloux  de  les  affections , 

Qu'il  coure  à tes  intentions , 

Et  pour  te  mieux  servir  à l'envi  s’intéresse  ! 

Dans  les  adversités  l’âme  fait  ses  trésors 
Des  misères  du  corps; 

Ce  sont  les  épreuves  des  bonnes  ; 

Leur  patience  amasse  alors  sans  se  lasser  : 

Mais  où  pourra  la  tienne  emporter  des  couronnes , 
Si  tous  les  soins  que  tu  te  donnes 
N’ont  pour  but  que  de  fuir  ce  qui  peut  l’exercer.* 

Tu  vois  ton  Maître  en  croix , où  ton  péché  le  tue , 
Et  tu  peux  à sa  vue 
Te  rebuter  de  quelque  ennui  ! 

Ah!  ce  n’est  pas  ainsi  qu'on  a part  à sa  uloire; 
Change , pauvre  pécheur,  change  dès  aujourd’hui , 
Souffre  avec  lui , souffre  j»our  lui , 

Sî  tu  veux  avec  lui  régner  par  sa  victoire. 

Si  tu  peux  dans  son  sein  une  fois  pénétrer 
Jusqu’où  savent  entrer 
Les  ardeurs  d'un  amour  extrême; 

Si  tu  peux  faire  en  terre  un  essai  des  plaisirs 
Où  ce  parfait  amour  nbime  un  cœur  qui  l’aime, 

Tu  verras  bientôt  pour  toi-même 
Ta  sainte  indifTérence  avoir  peu  de  désirs. 

II  l’importera  peu  que  le  monde  s’en  joue, 

El  l’offre  de  la  roue 
Ou  le  dessus  ou  le  dessous  : 

Plus  cet  amour  est  fort , plus  l’hoinme  se  méprise  ; 
Les  opprobres  n'ont  rien  qui  ne  lui  semble  doux , 
Et  plus  rudes  en  sont  les  coups , 

Plus  il  voit  que  de  Dieu  la  main  le  favorise. 

L’amoureux  de  Jésus  et  de  la  vérité 
Avec  sévérité 

Au  dedans  de  soi  se  ramène  ; 

Et  depuis  que  son  creur  pleinement  s’affranchit 
De  loule  affeclion  dé-sordonnée  et  vaine , 

De  toute  ambition  humaine, 

Dans  ce  retour  vers  Dieu  sans  obstacle  il  blanchit. 

Son  âme  détachée , et  libre  autant  que  pure, 
Par-dessus  la  nature 
Sans  peine  apprend  à s’élever  : 
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Sitûl  que  (le  soi-même  il  cesse  d'être  esclave , 

Du  ferme  et  vrai  repos  chez  lui  le  vient  trouver  ; 

Et  quand  il  a pu  se  braver. 

Il  n'a  point  d'ennemis  qu'aisément  il  ne  brave. 

Il  sait  donner  à tout  un  véritable  prix , 

Sans  peser  le  mépris 
Ou  l’estime  qu’en  fait  le  monde  : 

'Vraiment  sage  et  savant  il  peut  dire  en  tout  lieu 
Qu'il  ne  tient  point  de  lui  sa  doctrine  profonde , 

Et  que  celle  dont  il  abonde 
Ne  se  puise  jamais  qu'en  l'école  de  Dieu. 

Dedans  l’intérieur  il  ordonne  sa  voie , 

Et  dehors , quoi  qu’il  voie , 

Tout  est  peu  de  chose  à ses  yeux  : 
zèle  qui  partout  règne  en  sa  conscience 
N’attend  pour  s’exercer  ni  les  temps  ni  les  lieux, 

Et  pour  aller  de  bien  en  mieux 
Toullieu , tout  teuips  est  propre  à son  impatience. 

Quelques  tentations  qui  l’osent  assaillir, 

Promptà  se  recueiilir, 

Eh  soi-mààe  il  fait  sa  retraite; 

Et  i comme  il  s'J*retranehe  avec  facilité , 

Des  attraits  du  dehors  la  douceur  inquiète 
Jamais  justiue-là  ne  l’arrête 
Qu’il  se  répande  entier  sur  leur  inanité. 

Ni  le  travail  du  corps , ni  le  soin  nécessaire 
D’une  pressante  affaire 
Ne  l’emporte  è se  dis[>erser  ; ’ 

Dans  tous  événements  ce  zèle  trouve  place  ; 

La  bonne  occasion , il  la  sait  embrasser, 

La  mauvaise , il  la  sait  passer. 

Et  faire  son  profit  de  ce  qui  l’embarrasse. 

Ce  bel  ordre  au  dedans  en  chasse  tout  souci 
De  ce  que  font  ici 

Ceux  qu'on  blâme  et  ceux  qu'on  admire  ; 

Il  ferme  ainsi  la  porte  à tous  empiVhements , 

Et  sait  qu’on  n’est  distrait  du  bien  où  Pâme  aspire 
Qii’autant  qu'en  soi-même  on  attire 
D’un  vain  extérieur  les  prompts  amusements. 

Si  la  tienne  une  fois  était  bien  dégagée. 

Bien  nette , bien  purgée 
De  CCS  folles  impressions. 

Tout  la  satisferait , tout  lui  serait  utile , 

Et  Dieu,  réunissant  tes  inclinations. 

De  toutes  occupations 
Te  ferait  en  vrais  biens  une  terre  fertile. 

Mais  n’étant  pas  encore  ni  bien  mortifié. 


JÉSUS-CHRIST. 

Ni  bienfortiOé 

Contre  les  douceurs  passagères , 

Souvent  il  te  dé'plait  qu’au  lieu  de  ces  vrais  biens , 
Tu  ne  te  vois  rempli  que  d'images  légères. 

Dont  les  promesses  mensongères 
Troublent  à tous  moments  la  route  que  tu  tiens. 

Ton  cœur  aime  le  monde;  et  tout  ce  qui  le  brouille , 
Tout  ce  qui  plus  le  souille. 

C’est  cet  impur  attachement  : 

Rejette  ses  plaisirs , romps  avec  leur  bassesse  ; 

Et  ce  co’ur,  vers  le  ciel  s'élan(;aut  fortement , 

Saura  goûter  incessamment 
Du  calme  intérieur  la  parfaite  allégresse. 

CHAPH'RE  n. 

DE  l’uuuble  soumission. 

Ne  te  mets  pas  beaucoup  en  peine 
De  toute  la  nature  humaine 
Qui  t'aime  ou  qui  te  hait,  qui  te  nuit  ou  te  sert; 

Va  jusqu'au  Créateur,  mets  ton  soin  à lui  plaire. 
Quoi  que.  tu  veuilles  faire; 

Et  s’il  est  avec  toi,  marche  à front  découvert. 

La  bonne  et  saine  conscience 
A toujours  Dieu  pour  sa  défense , 

De  qui  le  ferme  appui  l'empêche  de  trembler. 

Et  re<;oit  de  son  bras  une  si  forte  garde. 

Quand  son  œil  la  regarde. 

Qu’il  n'est  |ioint  de  méchant  qui  la  puisse  accabler. 

Quoi  qu'il  t'arrive  de  contraire. 

Apprends  à souffrir,  à te  taire. 

Et  tu  verras  .sur  toi  le  secours  du  .Seigneur. 

Il  a pour  t'affranchir  mille  routes  diverses. 

Et  sait  dans  ces  traverses 
Quand  et  comme  il  en  faut  adoucir  la  rigueur. 

C’est  en  sa  main  forte  et  bénigne 
Qu'il  faut  que  l'homme  se  résigne , 

Quelques  maux  qu'il  prévoie  ou  puisse  ressentir  ; 

A lui  seul  appartient  de  nous  donner  de  l'aide  ; 

A lui  seul  le  remède 

Qui  de  confusion  nous  peut  tous  garantir. 

Cependant  ce  qu'un  autre  blâme 
Des  taches  qui  souillent  notre  âme , 

Souvent  assure  en  nous  la  vraie  humilité; 

Souvent  le  vain  orgueil  par  là  se  déracine. 
L’amour-propre  se  mine, 

El  fait  place  aux  vertus  avec  facilité. 
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L’homme  qui  soi-m^me  s'abaisse, 

Par  l’humble  aveu  de  sa  faiblesse , 

Des  plus  justes  fureurs  rompt  aisément  les  coups, 
Et  satisfait  sur  l’heure  avec  si  peu  de  peine , 

Que  la  plus  dpre  haine 

Ne  saurait  contre  lui  conserver  de  courroux. 

L’iiumble  seul  vit  comme  il  faut  vivre  : 

Dieu  le  protège  et  le  délivre  ; 

III  'aime  et  le  console  à chaque  événement  ; 

Il  descend  jusqu’à  lui  pour  lui  montrer  ses  traces  ; 

Il  lecomhie  de  grâces , 

Et  l’élève  à la  gloire  après  l’abaissement. 

II  répand  sur  lui  ses  lumières 
Et  les  connaissances  entières 
De  ses  plus  merveilleux  et  plus  profonds  secrets; 

Il  l’invite,  il  l’attire  à ce  bonheur  extrême, 

Ët  l’attache  à soi-même 
Par  la  profusion  de  ses  plus  doux  attraits. 

L’humble  ainsi  trouve  tout  facile , 

Toujours  content,  toujours  tranquille. 

Quelque  confusion  qu’il  lui  faille  essuyer  ; 

Et  comme  c’est  en  Dieu  que  son  repos  se  fonde 
Sur  le  mépris  du  monde. 

En  Dieu  malgré  le  monde  il  le  sait  appuyer. 

Enfin  c’est  par  là  qu’on  profite. 

C’est  par  là  que  le  vrai  mérite 
Au  reste  des  vertus  se  laisse  dispenser.  [dre, 

Quelque  éclat  qu’à  leur  prix  les  tiennes  puissent  join- 
Tiens-toi  de  tous  le  moindre, 

Ou  dans  le  bon  chemin  ne  crois  point  avancer. 

CH.\PITRE  III. 

DE  l’homme  pacifique. 

Prépare  tes  efforts  à mettre  en  paix  les  autres 
Par  ceux  de  l'affermir  chez  toi; 

Leurs  esprits  aisément  se  règlent  sur  les  ndtres , 
L’exemple  est  la  plus  douce  et  la  plus  forte  loi. 

Ce  calme  intérieur  est  le  trésor  unique 
Qui  soit  digne  de  nos  souhaits  : 

L’homme  docte  sert  moins  que  l'Iiomme  pacifique. 
Et  le  fruit  du  savoir  cède  à ceux  de  la  paix. 

Le  savant  qui  reçoit  sa  passion  pour  guide 
N’agit  sous  elle  qu’en  brutal  ; 

Le  bien  lui  semble  un  crime , et  sa  croyance  avide 
Vole  même  au-devant  de  ce  qu’on  dit  de  mal . 


Qui  se  possède  en  paix  est  d’une  autre  nature  ; 

Il  sait  tourner  le  mal  en  bien , 

Il  sait  fermer  l’oreille  au  bruit  de  l’imposture , 

Et  jamais  d’aucun  autre  il  ne  soupçonne  rien. 

Mais  qui  vit  mal  content  et  suit  l’impatience 
De  ses  bouillants  et  vains  désirs 
Celui-là  n’est  jamais  sans  quelque  défiance , 

Et  voit  partout  matière  à de  prompts  déplaisirs. 

Comme  tout  fait  ombrage  aux  soucis  qu’il  se  donne. 
Tout  le  blesse , tout  lui  déplaît  ; 

Il  n’a  point  de  repos  et  n’en  laisse  à personne , 

Il  ne  sait  ce  qu’il  veut , ni  même  ce  qu’il  est. 

Il  tait  ce  qu’il  doit  dire,  et  dit  ce  qu’il  doit  taire; 

11  va  quand  il  doit  s’arrêter. 

Et  son  esprit  troublé  quitte  ce  qu’il  faut  faire 
Pour  faire  avec  chaleur  ce  qu’il  faut  éviter. 

.Sa  rigueur  importune  examine  et  publie 
Où  manque  le  devoir  d’autrui. 

Et  lui-même  du  sien  pleinement  il  s’oublie. 

Comme  si  Dieu  jamais  n’avait  rien  dit  pour  lui. 

Tourne  les  yeux  sur  toi , malheureux , et  regarde 
Quel  zèle  aveugle  te  confond  ; 

Mets  sur  ton  propre  cœur  une  soigneuse  garde , 

Et  considère  après  ce  que  les  autres  font. 

Tu  sais  bien  t’excuser,  et  n’admet.s  point  d’excuses 
pour  les  faiblesses  du  prochain  ; 

Il  n’est  point  de  couleurs  pour  toi  que  tu  refuses , 

Ni  de  raisons  pour  lui  qui  ne  parlent  en  vain. 

.Sois-lui  plus  indulgent,  et  pour  toi  plus  sévère , 
Censure  ton  mauvais  emploi. 

Excuse  ceux  d’un  autre,  et  souffre  de  ton  frère. 

Si  tu  veux  que  ton  frère  aime  à souffrir  de  toi. 

Vois-tu  combien  ton  .Ime  est  encore  éloignée 
De  rimmble  et  vive  charité. 

Qui  jamais  ne  s’aigrit , jamais  n’est  indignée , 

Jamais  ne  veut  de  mal  qu’à  sa  fragilité.’ 

Ce  n’est  pas  grand  effort  de  hanter  sans  querelle 
Des  esprits  doux , des  gens  debien  ; 

A se  plaire  avec  eux  la  pente  est  naturelle,  \ 

Et  chacun  sans  miracle  aime  leur  entretien. 

Chacun  aime  la  paix,  la  cherche,  la  conserve, 
L’embrasse  avec  contentement , 

Et  se  donne  sans  peine  avec  peu  de  réserve 
A ceux  qu’il  voit  partout  suivre  son  sentiment. 
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Itlais  il  eM  des  esprits  durs , iodisciplinables , 

Dont  on  ne  peut  venir  à bout  ; 

Il  est  des  naturels  farouches,  intraitables. 

Qui  tirent  vanité  de  contredire  tout. 

Converser  avec  eux  sans  bruit  et  sans  murmure, 

C'est  une  si  grande  action , 

Qu'il  faut  beaucoup  de  grdee  à porter  la  nature 
Jusqu'à  ce  haut  degré  de  là  perfection. 

Je  te  le  dis  encore , il  est  parmi  le  inonde 
Des  genres  d'esprits  bien  divers  ; 

Il  en  est  qui  d.ans  eus  ont  une  paix  profonde , 

Et  sauraient  la  garder  avec  tout  l'univers  ; 

Il  en  est  d'opposés , dont  l'humeur  inquiète 
T.'exile  à jamais  de  cher,  eux , 

Et  ne  peut  consentir  qu'un  autre  se  promette 
Un  bonheur  si  contraire  au  chagrin  de  leurs  voeux. 

CÆUX-là  partout  à charge,  et  les  vivants  supplices 
De  qui  se  condamne  à les  voir. 

Mais  plus  à charge  encore  à leurs  propres  caprices , 

Se  donnent  plus  de  mal  qu'ils  n’en  font  recevoir. 

D’autres  aiment  la  paix , et  n’ont  d'inquiétude 
Que  pour  s’y  pouvoir  maintenir. 

Et  d’autres  sans  relâche  appliquent  leur  étude 
A réduire  qiielipie  autre  aux  soins  d'y  parvenir. 

Notre  paix  cependant  n'est  pas  ce  que  l’on  pense  ; 

Eil  tant  qu'il  nous  faut  respirer 
Elle  consiste  plus  dans  une  hninhie  souffrance. 

Qu'à  ne  rien  ressentir  qu’il  fâche  d'endurer. 

Qui  sait  le  mieux  souffrir,  c'e.stchex  lui  qu'elleabonde, 
C’e.st  lui  qui  la  garde  le  mieux; 

Il  triomphe  ici-bas  de  soi-même  et  du  monde; 

Et  commeenfant  de  Dieu,  son  partage  est  aux  cieux. 

CH.APITRE  IV. 

DE  LX  PURETÉ  DU  COEUR,  ET  DE  L\  SIMPLICITÉ 
DE  l’inTENTIOA. 

Pour  t'clever  de  terre,  homme , il  te  faut  deux  ailes, 
La  pureté  du  cœur  et  la  simplicité  ; 

Elles  te  porteront  avec  facilité 

Jusqu'à  l'ahiine  heureux  des  clartés  éternelles; 

Celle-ci  doit  régner  sur  tes  intentions. 

Celle-là  présider  à tes  affections. 

Si  tu  veux  de  tes  sens  dompter  la  tyrannie  : 

L'humble  simplicité  vole  droit  jusqu'à  Dieu, 

La  pureté  l'emhras.se , et  l'une  à l'autre  unie 
S'attache  à ses  bontés,  et  les  godte  en  tout  lieu. 


JÉSUSCHRIST. 

^ulle  bonne  action  ne  te  ferait  de  peine 
Si  tu  te  déga^^ais  de  tous  déréglemente  ; 

Le  désordre  insolent  des  propres  sentiments 
Forme  tout  l'embarras  de  la  faiblesse  humaine. 
fie  cherche  ici  qu*à  plaire  à ce  grand  Souverain , 

Pi’y  cherche  qu’à  servir  après  lui  ton  prociiain , 

Et  tu  te  verras  libre  au  dedans  de  ton  âme  ; 

Tu  seras  au-dessus  de  ta  fragilité , 

Et  n’auras  plus  de  part  à l'esclavage  infâme 
Où  par  tous  autres  soins  l'homme  est  précipité. 

Si  ton  cœur  était  droit , toutes  les  créatures 
Te  seraient  des  miroirs  et  des  livres  ouverts  » 

Où  tu  verrais  sans  cesse  en  mille  lieux  divers 
Des  modèles  de  vie  et  des  doctrines  pures; 

Toutes  comme  à Penvi  te  montrent  leur  Auteur  : 

Il  a dans  la  plus  basse  imprimé  sa  hauteur^ 

Et  dans  la  plus  petite  il  est  plus  admirable; 

De  sa  pleine  bonté  rien  ne  parle  à demi , 

Et  du  vaste  éléphant  la  masse  épouv'antable 
Ne  Pétale  pas  mieux  que  la  itioindre  fourmi. 

Purge  l’intérieur,  rends-le  bon  et  .sans  taehe, 

Tu  verras  tout  sans  trouble  et  sans  empêchement , 

Et  tu  sauras  comprendre , et  tôt  et  fortement, 

Ce  que  des  passions  le  voile  épais  te  cache. 

Au  cœur  bien  net  et  pur  l’âine  prête  des  yeux 
Qui  pénètrent  Penfer,  et  percent  jusqu’au.t  cieux  ; 

1 1 voit  tout  comme  il  est . et  jamais  ne  s'abuse  : 

Mais  Je  cœur  mal  purgé  n’a  que  les  yeux  du  corps  ; 

: Toute  sa  connaissance  ainsi  qu’eux  est  confuse  ; 

Et  tel  qu’il  est  dedans , tel  il  juge  au  dehors. 

Certes , s'il  est  ici  quelque  solide  joie, 

C’est  ce  cicur  épuré  qui  seul  la  peut  goûter; 

Et,  s'il  est  quelque  angoisse  au  monde  à redouter. 
C’est  dans  un  cœur  impur  qu’elle  entre  et  se  déploie. 
Dépouille  donc  le  tien  de  ce  qui  Pa  souillé, 

El  vois  comme  le  fer  par  le  feu  dérouillé 
Prend  une  couleur  vive  au  milieu  de  la  flamme  ; 

D’un  plein  retour  vers  Dieu  c’est  là  le  vrai  tableau  ; 
Son  feu  sait  dissiper  les  pesanteurs  de  Pâme, 

Et  faire  du  vieil  homme  un  hommi'  tout  nouveau. 

Quand  ce  feu  s’alentit,  soudain  l’homme  appréhende 
Jusqu’au  moindre  travail, jusqu’aux  moindres  efforts, 
Et  souffre  avec  plaisir  les  douceurs  du  dehors. 
Quelques  pièges  secrets  que  ce  plaLsir  lui  tende; 

Mais  alors  <[u’il  commence  à triompher  de  soi , 

Qu'il  choisit  Dieu  pour  maître  et  pour  unique  roi , 
Que  dans  sa  sainte  voie  il  marche  avec  courage , 
l.e  travail  le  plus  grand  ne  l’en  peut  épuiser, 

Plus  il  se  violente,  et  plus  il  se  soulage, 

Et  ce  qui  Parcablait  cesse  de  lui  peser. 
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DK  lA  CO^SIDEBATIO.'V  DE  SOt-MÈME. 

Ne  nous  croyons  pas trop;souvenlnos connaissances 
Ne  sont  cniin  (|irillusions , 

Souvent  la  grSce  y manque , et  toutes  nos  puissances 
N'ont  que  de  fausses  visions. 

Nous  avons  peu  de  jour  à discerner  la  feinte 
D’avec  la  pure  vérité , 

Et  sa  faible  lumière  est  aussitôt  éteinte 
Par  notre  indigne  blcheté. 

L’Iionune  aveugle  au  dedans  rarement  se  défie 
De  cet  aveuglement  fatal. 

Et,  quelque,  mal  qu’il  fasse,  il  ne  s’en  justifie 
(ju'en  s'e.xcusanl  encor  plus  mal. 

■Souvent,  tout  ébloui  d’une  vainc  étincelle 
Qui  brille  en  sa  dévotion , 

Il  impute  à l’ardeur  d’un  véritable  zèle 
Les  chaleurs  de  sa  passion. 

Comme  partout  ailleurs  il  porte  une  lumière 
Qui  chez  lui  n’éclaire  pas  bien. 

Il  voit  en  l’œil  d'autrui  la  paille  et  la  poussière , 

Et  ne  voit  pas  la  poutre  au  sien. 

Ce  qu’il  souffre  d’un  autre  estime  peine  extrême; 

Il  en  fait  bien  sonner  l’ennui , 

Et  ne  s'aperçoit  pas  combien  cet  outre  même 
A toute  heure  souffre  de  lui. 

Le  vrai  dévot  sait  prendre  une  ju.ste  balance 
Pour  mieux  |>cser  tout  ce  qu’il  fait, 

Et,  consumant  sur  soi  toute  sa  vigilance. 

Il  croit  chacun  moins  imparfait. 

Il  se  voit  le  premier,  et  met  ce  qu’il  doit  faire 
Au  devant  de  tout  autre  emploi , 

Et,  quoi  qu'ailleurs  il  voie , il  apprend  à s’en  taire 
A force  de  penser  à soi. 

Si  tu  veux  donc  monter  jusqu’au  degré  suprême 
De  la  haute  dévotion , 

Ne  censure  aucun  autre,  et  fixe  sur  toi-méme 
L’effort  de  ton  attention. 

Pense  à toute  heure  à Dieu,  mais  de  toutes  tes  forces; 

Pense  à toi  de  tout  ton  pouvoir. 

Et  de  l’extérieur  les  llattcuses  amorces 
Ne  pourront  jamais  t'émouvoir. 


3IT 

Sais-tu , quand  tu  n'es  pas  présent  à ta  pensée , 

Où  vont  sans  toi  tes  vœux  confus  ? 

Et  vois-tu  ce  que  fait  ton  lime  dispersée 
Quand  tu  ne  la  regardes  plus? 

Quand  ton  esprit  volage  a couni  tout  le  monde. 

Quel  fruit  en  peux-tu  retirer, 

S'il  est  le  seul  qu’enlin  sa  course  vagabonde 
Néglige  de  considérer? 

Veux-tu  vivre  en  repos , et  que  ton  âme  entière 
S’unisse  au  Monarque  des  cieux? 

Sache  pour  ton  salut  mettre  tout  en  arrière , 

Et  l’avoir  seul  devant  les  yeux. 

Tu  l’avances  beaucoup , si  tu  fais  rude  guerre 
Aux  soins  qui  régnent  ici-bas , 

Elle  recules  fort , si  de  toute  la  terre 
Tu  peux  faire  le  moindre  cas. 

Ne  crois  rien  fort,  rien  grand,  rien  haut,riendésira- 
Rien  digue  de  t’entretenir,  [ble , 

Que  Dieu,  que  ce  qui  part  de  sa  main  adorable, 

Que  ce  qui  t'en  fait  souvenir. 

Tiens  pour  vain  et  trompeur  ce  que  les  créatures 
T’offrent  de  consolations. 

Et  n'abaisse  jamais  à leurs  douceurs  impures 
L’honneur  de  tes  affections. 

L’âme  que  pour  Dieu  brille  un  feu  vraiment  céleste 
Ne  peut  accepter  d'autre  appui  ; 

Elle  est  toute  à lui  seule,  et  dédaigne  le  reste 
Qu’elle  voit  au-dessous  de  lui. 

Il  est  lui  seul  aussi  d’éternelle  durée, 

Il  remplit  tout  de  sa  bonté. 

Il  est  seul  de  nos  cœurs  l'allégresse  épurée. 

Et  seul  notre  félicité. 

CHAPITRK  VI. 

DES  JOIES  DE  LA  BONNE  CONSCIENCE. 

Droite  et  sincère  conscience , 

Digne  gloire  des  gens  de  bien , 

Oh!  que  ton  témoignage  est  un  doux  entretien , 

El  qu’il  mêle  de  joie  à notre  patience. 

Quand  il  ne  nous  reproche  rien  ! 

Tu  fais  souffrir  avec  courage. 

Tu  fais  combattre  en  sûreté, 

L’aiiégresse  te  suit  parmi  l’adversité 
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Et  contre  les  assauts  du  plus  cruel  orage 
Tu  soutiens  la  tranquillité. 

Mais  la  conscience  gStée 
Tremble  au  dedans  sous  le  remords  ; 

Sa  vaine  inquiétude  égare  ses  efforts  ; 

Et  les  noires  vapeurs  dont  elle  est  agitée 
Offusquent  même  scs  dehors. 

Malgré  le  monde  est  ses  murmures, 

Homme , tu  sauras  vivre  en  pais. 

Si  ton  cœur  est  d'accord  de  tout  ce  que  tu  fais, 

Et  s'il  ne  porte  point  de  secrètes  censures 
Sur  la  chaleur  de  tes  souhaits. 

Aime  les  avis  qu’il  t’envoie, 

Embrasse  leur  correction , 

Et,  pour  te  bien  tenir  en  ta  possession , 

Jamais  ne  te  ha.sarde  à prendre  aucune  joie 
Qu’après  un  bonne  action. 

Méchant , cette  vraie  allégresse 
Ne  p<*ut  entrer  en  votre  cœur  : 

Le  calme  en  est  banni  par  la  voix  du  Seigneur, 

Et  c’est  faire  une  injure  à sa  parole  expresse 
Que  vous  vanter  d'un  tel  bonheur. 

Nedite.s  point,  pour  nous  séduire, 

Que  vous  vivez  en  pleine  paix. 

Que  les  malheurs  sur  vous  ne  tomberont  jamais , 

Et  qu’aucun  assez  vain  pour  prétendre  à vous  nuire 
N’en  saurait  venir  aux  effets. 

Vous  mentez,  et  l’ire  divine, 

Bientôt  contrainte  d'éclater. 

Dans  un  triste  néant  vous  va  précipiter; 

Et  sous  l'affreux  débris  d'une  prompte  ruine 
Tous  vos  desseins  vont  avorter. 

Le  juste  a de.s  routes  diverses; 

Il  aime  en  Dieu  l’aniiction , 

El  se  souvient  toujours  parmi  l’oppression 
Que  prendre  quelque  gloire  à souffrir  des  traverses. 
C’est  en  prendre  en  sa  Passion. 

Il  voit  celle  qui  vient  des  hommes 
Avec  mépris,  avec  courroux; 

Aussi  n’a-t-elle  rien  qu’il  puisse  trouver  doux  ; 

Elle  est  faible,  elle  est  vaine,  ainsi  que  nous  iesommes, 
Et  périssable  comme  nous. 

Elle  n’est  jamais  si  fidèle 
Qu’elle  ne  déçoive  à la  Qn; 

Et  la  déloyauté  de  son  éclat  malin 
Dans  un  brillant  nuage  enveloppe  avec  elle 
Un  noir  amas  de  long  chagrin. 


Celle  des  bons,  toute  secrète,  • 

N'a  ni  pompes , ni  faux  attraits  ; 

Leur  seule  conscience  en  forme  tous  les  traits , 

Et  la  bouche  de  l'homme , à changer  si  sujette , 

Ne  la  fait  ni  détruit  jamais. 

De  Dieu  seul  part  toute  leur  joie. 

De  qui  la  sainte  activité. 

Remontant  vers  sa  source  avec  rapidité , 

S'attache  à la  grandeur  de  la  main  qui  l’envoie. 

Et  s’abîme  en  sa  vérité. 

L’amour  de  la  gloire  éternelle 
Les  sait  si  pleinement  saisir, 

Que  leur  âme  est  stupide  à tout  autre  plaisir. 

Et  que  tout  ce  qu’on  voit  de  gloire  temporelle 
Ne  les  touche  d’aucun  désir. 

Aussi  l’issue  en  est  funeste 
Pour  qui  ne  peut  s’en  dégager; 

Et  qui  de  tout  son  cœur  n’aime  à la  négliger 
Ne  peut  avoir  d'amour  pour  la  gloire  céleste, 

Ou  cet  amour  est  bien  léger. 

Douce  tranquillité  de  l'ârne, 

Avant'godl  de  celle  des  cieux , 

Tu  fermes  pour  la  terre  et  l'oreille  et  les  yeux; 

Et  qui  sait  dédaigner  la  louange  et  le  blâme 
Sait  te  posséder  en  tous  lieux! 

Ton  repos  est  une  conquête 
Dont  jouissent  en  sdreté 
Ceux  dont  la  conscience  est  sans  impureté  ; 

Et  le  cœur  est  un  port  où  n’entre  la  tempête 
Que  par  la  vaine  anxiété. 

Ris  donc,  mortel , des  vains  mélanges 
Qii’ici  le  monde  aime  à former  ; 

Il  a beau  t’applaudir  ou  le  mésestimer, 

Tu  n’en  es  pas  plus  saint  pour  toutes  ses  louanges, 
Ni  moindre  pour  t’en  voir  blâmer. 

Ce  que  lu  vaux  est  en  toi-même; 

Tu  fais  ton  prix  par  te.s  vertus; 

Tous  les  encens  d'autrui  sont  encens  .superOus  ; 

Et  ce  qu’on  est  aux  yeux  du  Monarque  suprême, 

On  l’est  partout , et  rien  de  plus. 

Vois-toi  dedans,  et  considère 
Le  fond  de  ton  attention  : 

Qui  peut  s’y  regarder  avec  attention , 

Soit  qu’on  parle  de  lui , soit  qu’on  veuille  s’en  taire , 
N'en  prend  aucune  émotion. 
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L'homme  ne  voit  que  le  visage , 

Mais  Dieu  voit  jusqu'au  fond  du  coeur; 
L’homme  des  actions  voit  la  vaine  splendeur. 

Mais  Dieu  connaît  leur  source,  et  voit  dans  le  courage 
Ou  leur  souillure  ou  leur  candeur. 

Fais  toujours  bien , et  fuis  le  crime, 

.Sans  fen  donner  de  vanité; 

Du  mépris  de  loi-méme  arme  ta  sainteté  : 

Bien  vivre  et  ne  s'enller  d'aucune  propre  estime , 
C'est  la  parfaite  humilité. 

La  marque  d'une  âme  bien  pure 
Qui  hors  de  Dieu  ne  cherche  rien. 

Et  met  en  ses  hontes  son  unique  soutien , 

C'est  d'étre  sans  désirs  qu'aucune  créature 
En  dise  ou  pense  quelque  bien. 

Cette  sévère  négligence 
Des  témoignages  du  dehors 
Pour  l'attacher  à Dieu  réunit  ses  efforts , 

Et  l'abandonne  entière  à cette  Providence. 
Qu’adorent  ses  heureux  transports. 

« Ce  n’est  pas  celui  qui  se  loue, 

« Dit  saint  Paul , qui  sera  sauvé  ; 

• Qui  s’approuve  soi-inéme  est  souvent  réprouvé; 

« Et  c’est  celui-là  seul  que  ce  grand  Maître  avoue 
« Qui  pour  sa  gloire  est  réservé.  » 

Enfin  cheminer  dans  sa  voie , 

Faire  avec  lui  forte  union , 

Ne  se  lier  ailleurs  d'aucune  affection , 

N'avoir  que  lui  pour  but,  que  son  amour  pour  joie. 
C’est  l’entière  perfection. 

CHAPITRE  VH. 

DE  l'amour  de  JÉSUS-CHRISt  PAR-DESSUS  TOUTES 
CHOSES. 

Oh  ! qu’heureux  est  celui  qui  de  cœur  et  d’esprit 
Sait  goûter  ce  que  c’est  que  d'aimer  Jésus-Christ, 

Et  joindre  à cet  amour  le  mépris  de  soi-inéme! 

Oh  ! qu'heureux  est  celui  qui  se  laisse  charmer 
Aux  célestes  attraits  de  sa  beauté  suprême 
Jusqu'à  quitter  tout  ce  qu'il  aime 
Pour  un  Dieu  qu'il  faut  seul  aimer! 

Ce  doux  et  saint  tjTan  de  notre  affection 
A de  la  jalousie  et  de  l'ambition; 

Il  veut  régner  lui  seul  sur  tout  notre  courage; 

I!  veut  être  aimé  seul , et  ne  saurait  souffrir 


Qu'autre  amour  que  le  sien  puisse  entrer  en  partage. 
Ni  du  cœur  qu'il  prend  en  otage, 

Ni  des  vœux  qu'on  lui  doit  offrir. 

Aussi  tout  autre  objet  n'a  qu'un  amour  trompeur 
Qui  liait  et  se  dis.sipe  ainsi  qu'une  vapeur, 

Et  dont  la  foi  douteuse  est  souvent  parjurée  : 

Le  seul  Jésus-Christ  aime  avec  fidelité. 

Et  son  amour,  pareil  à sa  source  épurée, 

N'a  pour  bornes  de  sa  durée 
Que  celles  de  l’éternité. 

Qui  de  la  créature  embrasse  les  appas 
Trébuchera  comme  elle  et  suivra  pas  à pas 
D'un  si  fragile  appui  le  débris  infaillible  ; 

L’amour  de  Jcsu.s-Christ  a tout  un  autre  effet  ; 

Qui  le  sait  embras.scr  en  devient  invincible, 

Et  sa  défaite  est  impossible 
Au  temps,  par  qui  tout  est  défait. 

Aime-le  donc , chrétien , comme  le  seul  ami 
Qui  puisse  enfin  le  faire  un  bonheur  affermi. 

Et  sans  cesse  à ta  perte  opposer  son  mérite  ; 

Attends  de  tout  le  reste  un  entier  abandon , 

Puisque  c’est  une  loi  dans  le  ciel  meme  écrite. 

Qu’il  faut  un  jour  que  tout  te  quitte , 

Soit  que  tu  le  veuilles , ou  non. 

Vis  et  meurs  en  ce  Dieu  qui  seul  peut  secourir. 

Tant  que  dure  la  vie,  et  lorsqu’il  faut  mourir. 

Les  faiblesses  qu'en  l’homme  imprime  la  naissance  ; 
Il  donnera  la  main  à ton  infirmité; 

Et  la  profusion  de  sa  reconnaissance 
Saura  réparer  l'impuissance 
De  ce  tout  qui  t'aura  quitté. 

Mais , je  te  le  redis,  il  est  amant  jaloux , 

Il  est  ambitieux , et  s éloigne  de  nous 
Sitôt  que  notre  cœur  pour  un  autre  soupire; 

Et  si  comme  en  son  trône  il  n'est  seul  dans  ce  cœur. 
Un  orgueil  adorable  a ses  bontés  Inspire 
I.e  dédain  d'un  honteux  empire 
Que  partage  un  autre  vainqueur. 

Si , de  la  créature  entièrement  purgé , 

Tu  lui  savais  offrir  le  tien  tout  dégagé , 

Il  y prendrait  soudain  la  place  qu'il  veut  prendre  : 

Tu  lui  dois  tous  tes  vœux  ; et  ce  qu'un  lâche  emploi 
Sur  de  plus  bas  objets  en  fera  se  répandre, 

Quoi  que  tu  veuilles  en  attendre, 

C'est  autant  de  perdu  pour  toi. 

Ne  mets  point  ton  espoir  sur  un  frêle  roseau 

Qui  penche  au  gré  du  vent,  qui  brauleaiigrédcreau. 
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Sur  le  monde  en  un  mot , ni  sur  sa  flatterie; 

Sa  gloire  n’est  qu’un  songe,  et  ce  qu'il  en  fait  voir 
Pour  surprendre  un  moment  de  folle  rêverie , 

Comme  la  fleur  de  la  prairie, 

Tombera  du  matin  au  soir. 

Tu  seras  tôt  déçu , si  tu  n’ouvres  les  yeux 
Qu'à  ces  dehors  brillants  qu’étale  sous  les  deux 
De  tant  de  vanités  l'éblouissante  image  ; 

Tu  croiras  y trouver  un  plein  soulagement. 

Tu  croiras  y trouver  un  solide  avantage. 

Pour  n'y  trouver  à ton  dommage 
Qu'un  déplorable  amusement. 

Qui  cherche  Dieu  partout  sait  le  trouver  ici; 

Qui  se  cherche  piiFtout  sait  se  trouver  aussi  : 

Mais,  par  un  heur  funeste  où  sa  perte  se  fonde. 

Il  n'a  point  d'ennemis  de  qui  le  coup  fatal 
Puisse  faire  une  plaie  en  son  cœur  si  profonde, 

Et  les  forces  de  tout  un  monde 
Pour  lui  nuire  n'ont  rien  d'égal. 

CHAPITRE  VIII. 

DE  l'amitié  familière  DE  JESUS-CHRIST. 

Que  ta  présence,  ô Dieu , donne  à nos  actions 
Sous  tes  ordres  sacrés  une  vigueur  docile! 

Que  tout  \ a bien  alors!  que  tout  semble  facile 
A la  sainte  chaleur  de  nos  intentions! 

Mais  quand  tu  disparais  et  que  ta  main  puissante 
Avec  nos  bons  désirs  n'entre  plus  au  combat, 

Oh!  que  cette  vigueur  est  soudain  languissante  ! 
Qu’alséinent  elle  s’épomarite , 

El  qu'un  faible  ennemi  l’abat! 

Les  consolations  des  sens  irrésolus 

Tiennent  le  cœur  en  trouble  et  l'dme  embarrassée , 

Si  J ésus-Christ  ne  parie  au  fond  de  la  pensée 
Ce  langage  secret  qu’entendent  ses  élus  ; [rôle , 
Mais  dnns  nos  plus  grands  maux,  à sa  moindre  pa- 
T/.^me  prend  le  dessus  de  notre  inürmité , 

Et  le  coeur,  mieux  instruit  en  cette  liaute  école, 
Garde  un  calme  qui  nous  console 
De  toute  leur  indignité. 

Tu  pleurais , Madeleine , et  ton  frère  au  tombeau 
Ne  souffrait  point  de  trêve  à ta  douleur  fidèle  ; 

Mais  à peine  ou  te  dit  : « Viens,  le  Maître  t'appelle,  » 
Tu  te  lèves,  tu  pars,  et  ta  douleur  suivie 
Des  doux  empressements  d'un  amoureux  transport. 
Laissant  régner  la  joie  en  ton  âme  ravie, 

Pour  chercher  l'Auteur  de  la  vie, 

Ne  voit  plus  ce  qu'a  fait  la  mort. 


Qu’heureux  est  ce  moment  où  ce  Dieu  de  nos  cœurs 
D'un  profond  déplaisir  les  élève  à la  Joie! 

Qu'heureux  est  ce  moment  où  sa  bonté  déjiloie 
Sur  un  gros  d’amertume  un  peu  de  ses  douceurs! 

Sans  lui  ton  âme  aride  à mille  maux  t'expose , 

Tu  nVs  que  dureté,  qirimpui.ssancc,qu’ennui; 

Et  vraiment  fol  est  l'homme  alors  qu'il  se  propose 
Le  vain  désir  de  quelque  chose 
Qu’il  faille  chercher  hors  de  lui. 

Sais-tu  ce  que  tu  pénis  en  son  éloignement? 

Tn  perds  une  présence  en  vrais  biens  si  féconde , 
Qu’après  avoir  perdu  tous  les  sceptres  du  monde , 
ïu  i>erdrais  ciieor  plus  à la  perdre  un  moment. 

Vois  bien  ce  qu'est  ce  monde,  et  te  figure  stable 
Le  plus  pompeux  éclat  qui  jamais  t’y  surprit  : 

Que  te  peut-il  donner  qui  soit  considérable. 

Si  les  pr(\sents  dont  il  t'accable 
Te  st^parent  de  Jésus-Christ? 

Sa  présence  est  pour  nous  un  charmant  paradis. 
C'est  un  cruel  enfer  |K)ur  nous  que  son  absence, 

Et  c'est  elle  qui  fait  la  plus  haute  distance 
Du  sort  des  bienheureux  à celui  des  iimudits  : 

Si  tu  peux  dans  sa  vue  en  tous  lieux  te  conduire. 

Tu  te  mets  en  état  de  triompher  de  tout; 

Tu  n'as  plus  d'ennemis  assez  forts  {>our  te  nuire, 

El , s’ils  pensent  à te  détruire, 

Ils  n'en  sauraient  venir  à bout. 

Qui  trouve  Jésus-Christ  trouve  un  rare  trésor, 
lltrouveunbien  plus  grand  que  le  plus  grand  empire  : 
Qui  le  perd,  perdl>eaucoup;  et,  j'o.sele  redire, 

S’il  perdait  tout  un  inonde,  il  perdrait  moins  encor  : 
Qui  le  laisse  échapper  par  quelque  négligence , 
Uegorgeât-il  de  biens , il  est  pauvre  en  effet  ; 

Et  qui  peut  avec  lui  vivre  en  intelligence, 

FiU-il  noyé  dans  l'indigence, 

II  est  et  riche  et  satisfait. 

Oh!  que  c'est  un  grand  art  que  de  savoir  unir 
Par  un  saint  entretien  Jésus  à sa  faiblesse! 

Oh!  qu’on  a de  prudence  alors  qu’on  a l’adresse, 
Quand  il  entre  au  dedans,  de  l’y  bien  retenir! 

Pour  l'attirer  chez  toi  rends  ton  âme  humble  et  pure; 
Sois  paisible  et  dévot  pour  l'y  voir  arrêté  ; 

Sa  demeure  avec  nous  au  zèle  se  mesure , 

Et  la  dévotion  assure 
Ce  que  gagne  Diumilité. 

Mais  parmi  les  douceurs  qu'on  godte  à l'embrasser 
Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  nous  ravir  sa  grâce  ; 
Pencher  vers  ces  faux  biens  que  le  dehors  entasse , 
C'est  de  ton  propre  cœur  toi-méme  le  chasser. 
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Que  si  tu  perds  l'appui  de  sa  main  redoutable , 

Où  pourra  dans  tes  mau*  ton  àine  avoir  recours? 

Où  prendra-t-elle  ailleurs  un  appui  véritable, 

Et  qui  sera  l'ami  capable 
De  te  prêter  quelques  secours  ? 

Aime;  pour  vivre  heureux  il  te  faut  viiTe  aimé. 

Il  te  faut  des  amis  qui  soient  dignes  de  l'être; 

Mais,  si  par-de-ssus  eux  tu  n'aimes  ce  grand  Maître, 
Ton  cœur  d’un  long  ennui  se  verra  consumé  : 
Crois-en  ou  ta  raison  ou  ton  expérience  : 

Toutes  deux  te  diront  qu’il  n’est  point  d'autre  bien. 
Et  que  c'est  au  chagrin  livrer  ta  conscience 
Que  prendre  joie  ou  conliance 
Sur  un  autre  amour  que  le  sien. 

Tu  dois  plutôt  choisir  d'attirer  sur  tes  bras 
r.’orgueil  de  tout  un  monde  animé  de  colère, 

Que  d'offenser  Jésus,  que  d'oser  lui  déplaire, 

Que  de  vivre  un  moment  et  ne  le  chérir  pas. 
Donne-lui  tout  ton  cœur  et  toutes  tes  tendresses; 
Et,  ne  souffrant  chez  loi  personne  en  même  rang. 
Réponds  en  quelque  sorte  à ces  pleines  largesses 
Qui  pour  acheter  tes  caresses 
Lui  tirent  donner  tout  son  sang. 

Que  tous  s’entr’aiment  donc  à cause  de  Jésus, 

Pour  n’aimer  que  Jésus  à cause  de  lui-méme; 
Rendons  cettejusticeàsa  bonté  suprême 
Qui  sur  tous  les  amis  lui  donne  le  dessus; 

En  lui  seul,  pour  lui  seul, tous  ceux  qu’il  a fait  naître. 
Tant  ennemis  qu'ainis,  il  les  faut  tous  aimer. 

Et  demander  pour  tous  à l’Auteur  de  leur  être 
ET  la  grâce  de  le  connaître 
Et  l'heur  de  s’en  laisser  charmer. 

Ne  désire  d’amour  ni  d’estime  pour  toi 
Qui  pa.ssant  le  commun  te  sépare  du  reste. 

C’est  un  droit  qui  n’est  dil  qu’à  la  grandeur  céleste 
D’un  Dieu  qui  là-haut  même  est  seul  égal  à soi. 

Ne  souhaite  régner  dans  le  cœur  de  personne; 

Ne  fais  régner  non  plus  personne  dans  le  tien  ; 

Mais  qu’au  seul  Jésus-Christ  tout  ce  cœur  s’aban- 
Que  Jésus-Christ  seul  en  ordonne  [donne, 
Comme  citez  tous  les  gens  de  bien. 

Tire-toi  d’esclavage,  et  sache  te  purger 
De  CCS  vains  embarras  que  font  les  créatures; 
Sache-s-en  effacer  jusqu’aux  moindres  teintures; 
Romps  jusqu’aux  moindres  nœuds  qui  puissent  t’en- 
Dans  ce  détachement  tu  trouveras  des  ailes  [gager. 
Qui  porteront  ton  cœur  jusqu'aux  pieds  de  ton  Dieu; 
Pour  y voir  et  goûter  ces  douceurs  immortelles 
Que  dans  celui  de  ses  fidèles 
Sa  bonté  répand  en  tout  lieu. 


Mais  ne  crois  pas  atteindre  à cette  pureté  » 

A moins  que  de  là-haut  sa  grâce  te  prévienne, 

A moins  qu’elle  t’attire,  à moins  qu’elle  soutienne 
Les  efforts  chancelants  de  ta  légèreté  : 

Alors,  par  le  secours  de  sa  pleine  efficace. 

Tous  autres  nœuds  brisés,  tout  autre  objet  banni. 
Seul  hôte  de  toi-même,  et  maître  de  la  place , 

Tu  verras  cette  même  grâce 
T’unir  à cet  Être  infini. 

Aus.sitôt  que  du  ciel  dans  l’homme  elle  descend, 

Il  n’a  plus  aucun  faible,  il  peut  tout  entreprendre, 
I.’inipressioii  du  bras  qui  daigne  la  reprendre 
D’inlirme  qu’il  était  l’a  rendu  tout-puissant; 

Mais  sitôt  que  ce  bras  la  retire  en  arrière. 

L’homme  dénué,  pauvre,  accaltlé  de  malheurs. 

Et  livré  par  lui-même  à sa  faiblesse  entière. 

Semble  ne  voir  plus  la  lumière 
Que  pour  être  en  proieoux  douleurs. 

Ne  perds  pas  toutefois  le  courage  ou  l’espoir 
Pour  sentir  cette  grâce  ou  partie  ou  moins  vire , 
Mais  présente  un  cœur  ferme  à tout  ce  qui  t’arrive. 
Et  bénis  de  ton  Dieu  le  souverain  vouloir.  [gage. 
Dans  quelque  excès  d’ennuis  qu’un  tel  départ  l’en- 
Souffre  tout  |H)ur  sa  gloire  attendant  le  retour, 

ET  songe  qu’au  printemps  l’hiver  sert  de  passage. 
Qu’un  profond  calme  suit  l’orage. 

Et  que  la  nuit  fait  place  au  Jour. 

CHAPITOE  IX. 

DU  MANQUEMENT  DE  TOUTE  SOBTE  DE 
' CONSOI.ATIONS. 

Notre  âme  néglige  sans  peine 
Eai  consolation  humaine 
Quand  la  divine  la  remplit  : 

Une  sainte  fierté  dans  ce  dédain  nous  jette, 

El  la  parfaite  joie  aisément  établit 
L’heureux  mépris  de  l’imparfaite. 

Mais  du  côté  de  Dieu  demeurer  sans  douceur 
Quand  nous  foulons  aux  pieds  toute  celle  du  monde 
Accepter  pour  .sa  gloire  une  langueur  profonde , 

Un  exil  où  lui-même  il  abîme  le  cœur; 

Ne  nous  chercher  en  rien  alors  que  tout  nous  quitte; 
Ne  vouloir  rien  qui  plaise  alors  que  tout  déplaît. 
N’envoyer  ni  dwirs  vers  le  propre  intérêt. 

Ni  regards  échappés  vers  le  propre  mérite , 

C’est  un  effort  si  grand , qu’il  se  faut  élever 
Au-dessus  de  tout  l’homme  avant  que  l’entreprendre  ; 
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Sans  se  vaincre  soi-méme  on  ne  peut  y prétendre , | 

Et  sans  faire  un  miracle  on  ne  peut  l'achever. 

Que  fais-tu  de  grand  ou  de  rare , 

Si  la  pair  de  ton  cœur  s'empare 
Quand  la  grâce  règne  au  dedans , 

Si  tu  sens  pieinc  joie  au  moment  qu'elie  arrive, 

Si  tes  voeux  aussitôt  deviennent  pius  ardents , 

Et  ta  dévotion  pius  vive? 

C'est  l'ordinaire  effet  de  son  épanchement 
Que  d'enfanter  le  zèle  et  semer  l’allégresse, 

C'est  l’accompagnement  de  cette  grande  hôtesse , 

Et  tout  le  monde  aspire  à cet  heureux  moment. 

Assez  5 l'aise  marche  et  fournit  sa  carrière 
Celui  dont  en  tous  lieux  elle  soutient  la  croix  ; 

Du  fardeau  le  plus  lourd  il  ne  sent  point  le  poids  ; 

Dans  la  nuit  la  plus  sombre  il  a trop  de  lumière, 

Le  Tout-Puissant  le  |>orte  et  le  daigne  éclairer  ; 

Ije.  Tout-Puissant  lui-même  à sa  course  préside; 

Et,  comme  il  est  conduit  par  le  souverain  guide. 

Il  n'est  pas  merveilleux  s’il  ne  |>eut  s'égarer. 

Nous  aimons  ce  qui  nous  console; 

L’âme  le  cherche , l'âme  y vole , 

L’âme  s’attache  au  moindre  attrait; 

Elle  penche  toujours  vers  ce  qui  la  chatouille. 

Et  difficilement  l'homme  le  plus  parfait 
De  tout  lui-même  se  dépouille. 

ïaiurens  le  saint  martyr  en  vint  pourtant  à bout 
Quand  Dieu  le  sépara  de  .Sixte  son  grand-prêtre  ; 

Il  l’aimait  comme  père,  il  l'aim.ait  comme  maître, 
M.iis  un  amour  plus  fort  le  détacha  de  tout. 

D'une  perte  si  dure  il  fit  des  sacrifices 
A l'honneur  de  ce  Dieu  qui  couronnait  sa  foi  ; 

Il  triompha  du  siècle  en  triomphant  de  soi  ; 

Par  le  mépris  du  monde  il  lirava  les  supplices  : 

Mais  il  avait  porté  cette  mort  constamment 
Avant  que  des  bourreaux  il  éprouvât  la  rage  ; 

Et  parmi  les  tourments  ce  qu'il  eut  de  courage 
Eut  un  prix  avancé  de  son  détachement. 

Ainsi  cette  âme  toute  pure 
Mit  l'amour  de  la  créature 
Sous  les  ordres  du  Créateur; 

Et  son  zèle  pour  Dieu , brisant  toute  autre  chaîne. 
Préféra  le  vouloir  du  souverain  Auteur 
A toute  la  douceur  humaine. 

Apprends  de  cet  exemple  à desserrer  les  nœuds 
Par  qui  l’affection , par  qui  le  sang  te  lie. 

Ces  puissants  et  doux  nœuds  qui  font  aimer  la  vie , 
Et  sans  qui  l’homme  a peine  à s’estimer  heureux. 


JÉSUS-CHRIST. 

Quitte  un  ami  sans  trouble  alors  que  Dieu  l’ordonne  ; 
Vois  sans  trouble  un  ami  te  quitter  à son  tour  ; 
Comme  un  bien  passager  regarde  son  amour. 

Sois  égal  quand  il  t’aime  et  quand  il  t'abandonne. 

Ne  faut-il  pas  enfin  chacun  s’eiitre-quitter? 

Où  tous  les  hommes  vont  aucuns  ne  vont  ensemble  ; 
Et , devant  ce  grand  juge  où  le  plus  hardi  tremble , 
IjC  roi  le  mieux  suivi  se  va  Seul  présenter. 

Que  l'iiommc  a de  combats  à faire 
Avant  que  de  se  bien  soustraire 
A l'empire  des  passions , 

Avant  que  de  soi-même  il  soit  si  bien  le  maître 
Qu’il  pousse  tout  l'effort  de  ses  affections 
Jusqu’à  l'Auteur  de  tout  son  être! 

Qui  s'attache  à soi-meme  aussitôt  l'en  bannit , 

Et  qui  peut  sur  soi-même  appuyer  sa  faiblesse 
Glisse  et  tombe  aisément  dans  l'indigne  mollesse 
Des  consolations  que  le  siècle  fournit; 

IMais  quiconque  aime  Dieu  d’un  amour  véritable , 
Quiconque  s’étudie  à marcher  sur  ses  pas , 

Apprend  si  bien  à fuir  ces  dangereux  appas. 

Que  d’une  telle  chute  il  devient  incapable  : 

Rien  de  la  part  des  sens  ne  le  saurait  toucher; 

Et,  loin  de  prêter  l’âme  à leurs  vaines  délices. 

Les  grands  travaux  pour  Dieu , les  rudes  exercices , 
.Sont  tout  ce  qu'en  la  vie  il  se  plaît  à ciicrcher. 

Quand  donc  tu  sens  parmi  ton  zèle 
Quelque  douceur  spirituelle 
Dont  s’échauffe  ta  volonté, 

Rends  grâces  à ton  Dieu  de  ce  feu  qu’elle  excite , 

Et  reconnais  t|ue  c'est  un  don  de  sa  bonté , 

Et  non  l'effet  de  ton  mérite. 

Quoique  ce  soit  un  bien  sur  tous  autres  exquis , 
D’une  excessive  joie  arrête  la  surprise  ; 

N'en  sois  pas  plus  enflé  quand  il  t’en  favorise , 

Et  n'en  présume  pas  déjà  le  ciel  acquis  ; 

En  toutes  actions  sois-en  mieux  sur  tes  gardes  ; 
Que  ton  humilité  sache  s’en  redoubler. 

Plus  il  te  donne  à perdre , et  plus  tu  dois  trembler  ; 
Tant  plus  il  t’enrichit,  et  tant  plus  tu  hasardes. 

Ces  moments  passeront  avec,  tous  leurs  attraits , 

Et  la  tentation , se  coulant  en  leur  place , 
y fera  succéder  l’orage,  à la  bonacc , 

Les  troubles  au  repos , et  la  guerre  à la  paix. 

Si  toute  leur  douceur  partie 
Laisse  ta  vigueur  amortie. 

Ne  désespère  pas  soudain  ; 

Mais , à l’humilité  joignant  la  confiance , 

A ttends  que  le  Très-Haut  daigne  abaisser  la  main 
Au  secours  de  ta  patience. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  IX. 


Ce  Uieu , toujours  tout  bon  et  toujours  tout-puissant , 
Ce  Dieu , dans  ses  bontés  toujours  inépuisable , 

Peut  faire  un  nouveau  don  d'une  grâce  plus  stable, 
D’une  vigueur  plus  ferme,  à ton  coeur  languissant. 
Vous  le  savez , dévots , qui  marchez  dans  sa  voie , 
Qu'on  y voit  tour  à tour  la  paix  et  les  combats , 

Qu'on  y voit  l’amertume  enfanter  les  appas  , 

Qu'on  y voit  le  chagrin  succéder  à la  joie  ; 

Les  saints  même,  les  saints,  tous  comblés  de  ce  don , 
Ont  éprouvé  souvent  de  ces  vicissitudes , 

Et  senti  des  moments  tantôt  doux , tantôt  rudes , 

Par  la  pleiue  assistance  et  l'entier  abandon. 

Cjois-en  David  sur  sa  parole. 

Tant  que  la  grâce  le  console. 

C’est  ainsi  qu'il  en  parle  à Dieu  : 

■ Lorsque  de  tes  faveurs  je  goûtais  l'abondance , 

• Je  le  disais.  Seigneur,  qu'aucun  temps,  aucun  lieu, 

« Ne  pourrait  troubler  ma  constance.  » 

A cette  fermeté  succède  la  langueur 

Par  le  départ  soudain  de  cette  même  grâce  ; 

• Tu  n’as  fait,  lui  dit-il,  que  détourner  ta  face , 

• Et  le  trouble  aussitôt  s’est  saisi  de  mon  cœur.  • 
Cependant  il  conserve  une  espérance  entière  ; 

Et,  dans  cette  langueur  rassemblant  ses  esprits , 
a Jusqu'à  toi,  poursuit-il,  j'élèverai  mes  cris, 

« Jusqu’à  toi,  mon  Sauveur, j’enverrai  ma  prière.  • 
Il  en  obtient  le  fruit , et  change  de  discours  : 

> Le  Seigneur  à mes  maux  est  devenu  sensible, 

• Dit-il , et  la  pitié  l’ayant  rendu  Hexible , 

« Lui-même  il  a voulu  descendre  à mon  secours.  » 

Veux-tu  savoir  de  quelle  sorte 
Agit  cette  grâce  plus  forte  ? . 

* Écoute  ses  ravissements  : 

« Tu  dissipes,  ô Dieu!  l'aigreur  de  ma  tristesse, 

« Tu  changes  en  plaisirs  tous  mes  gémissements, 

« Et  m’environnes  d’allégresse.  » 

Puisque  Dieu  traite  ainsi  même  les  plus  grands  saints , 
Nous  autres  malheureux  perdrons  -nous  tout  courage , 
Pour  voir  que  notre  vie  ici-bas  se  partage 
Aux  inégalités  qui  troublent  leurs  desseins  ? 

Voyons  tantôt  le  feu , voyons  tantôt  la  glace 
Dans  nos  cœurs  tour  à tour  se  mêler  sans  arrêt  : 
L’Esprit  ne  va-t-il  pas  et  vient  comme  il  lui  plaît  ? 
Son  bon  plaisir  lui  seul  le  retient  ou  le  chasse  ; 

Job  en  sert  de  témoin  : « Tu  le  veux , ô Seigneur  ! 

« Disait-  il , que  ton  bras  nous  défende  et  nous  quitte , 
« Et  tu  nous  fais  à peine  un  moment  de  visite 

• Qu'aussitôt  ta  retraite  éprouve  notre  cœur.  » 

Sur  quoi  donc  faut-il  que  j’espère , 

COR-VeiLLE.  — TOME  II. 


Et , dans  l’excès  de  ma  misère , 

Sur  quoi  puis-je  me  confier. 

Sinon  sur  la  grandeur  de  sa  miséricorde. 

Et  sur  ce  que  sa  grâce  aime  à justifier 

Ceux  à qui  sa  bonté  l’accorde  ? , 

Soit  que  j’aie  avec  moi  toujours  des  gens  de  bien , 

De  fidèles  amis,  ou  de  vertueux  frères, 

Soit  que  des  beaux  traités  les  conseils  salutaires , 
Soit  que  les  livres  saints  me  servent  d’entretien , 
Qu’en  hymnes  tout  un  chœur  autour  de  moi  résonne  ; 
Ces  frères,  ces  amis,  ces  livres  et  ce  chœur. 

Tout  cela  n’a  pour  moi  ni  force  ni  saveur 
Lorsqu’à  ma  pauvreté  la  grâce  m’abandonne; 

Et  l’unique  remède  en  cette  extrémité 
C’est  une  patience  égale  au  mal  extrême, 

L’ne  abnégation  parfaite  de  moi-même. 

Pour  accepter  de  Dieu  toute  la  volonté. 

Je  n’ai  point  vu  d’âme  si  sainte 
D’âme  si  fortement  atteinte. 

De  religieux  si  parfait , 

Qui  n’ait  senti  la  grâce , en  lui  comme  séchée , 

N’y  verser  quelquefois  aucun  sensible  attrait , 

Ou  vu  sa  ferveur  relâchée. 

Aucun  n’est  éclairé  de  rayons  si  puissants , 

Aucune  âme  si  haut  ne  se  trouve  ravie. 

Qui  n’ait  vu  sa  clarté  précédée  ou  suivie 
D’une  attaque,  ou  du  diable,  oude  ses  propres  sens  : 
Aucun  n’est  digne  aussi  de  la  vive  lumière 
Par  qui  Dieu  se  découvre  à l’esprit  recueilli , 

S’il  ne  s’est  vu  pour  Dieu  vivement  assailli , 

S’il  n’a  franchi  pour  Dieu  quelque  rude  carrière. 

Ne  t’ébranle  donc  point  dans  les  tentations  ; 

Ne  t’inquiète  point  de  leurs  inquiétudes  ; 

D’elles  naîtra  le  calme , et  leurs  coups  les  plus  rudes 
Sont  les  avant-coureurs  des  consolations. 

Puissant  Maître  de  lu  nature. 

Ta  sainte  parole  en  assure 
Ceux  qu’elles  auront  éprouvés  : 

« Sur  qui  vaincra,  dis-tu,  je  répandrai  ma  gloire, 

• Et  de  l’arbre  de  vie  il  verra  réservés 

« T.es  plus  doux  fruits  pour  sa  victoire.  » 

Cette  douceur  du  ciel  en  tombe  quelquefois 
Pour  fortifier  l’homme  à vaincre  l’amertume  ; 
L’amertume  la  suit , de  peur  qu’il  n’en  présume 
Le  ciel  ouvert  pour  lui  sans  plus  porter  de  croix  : 

Car  enfin  le  bien  même  est  souvent  une  porte 
Par  où  la  propre  estime  entre  avec  la  vertu  ; 

Et , quoique  l’ennemi  nous  paraisse  abattu , 

Le  diable  ne  dort  point , et  la  chair  n’est  pas  morte. 

U 
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Il  SC  faut  doue  sans  cesse  au  combat  disposer,  ( res , 
En  craindre  à tous  moments  quelquessucccscontrai- 
Puisqiie  de  tous  côtés  on  a des  adversaires 
Qui  ne  savent  que  c'est  que  de  se  reposer. 

CHAPITRE  -X. 

DS  LS  BECO.NMAISSANCE  COIB  LES  GBACES  DE 
DIEU. 

Üli  ! que  tu  sais  mal  te  connaître, 

Mortel , et  que  mal  à propos. 

Toi  que  pour  le  travail  Dieu  voulut  faire  naître. 

Tu  cherches  ici  du  repos! 

Songe  plus  à la  patience 
Qu’à  cette  aimable  conliance 
Que  versent  dans  les  cœurs  ses  consolations , 

Et  te  prépare  aux  crois  que  sa  justice  envoie. 

Plus  qu’à  cette  innocente  joie 
Que  mêlent  ses  bontés  aux  tribulations. 

Quels  mondains  à Dieu  si  rebelles 
De  leurs  âmes  voudraient  bannir 
Le  godt  de  ces  douceurs  toutes  spirituelles. 

S’ils  pouvaient  toujotirs  l’obtenir  ? 

Les  pompes  que  le  siècle  étale 
N’onl  jamais  rien  qui  les  égale; 

Les  délices  des  sens  n'en  sauraient  approcher; 

Et,  de  quelques  appas  qu’elles  nous  semblent  pleines. 
Celles  du  slècleenfin  sont  vaines. 

Et  la  honte  s’attache  à celles  de  la  chair. 

Mais  les  douceurs  spirituelles, 

■Seules  dignes  de  nos  désirs , 

Seules  n’ont  rien  de  bas , et  seules  toujours  belles , 
Forment  de  solides  plaisirs. 

C’est  la  vertu  qui  les  fait  naître. 

Et  Dieu,  cet  adorable  Maître, 

^’en  est  jamais  avare  aux  cœurs  purs  et  constants  ; 
Mais  on  n’en  jouit  pas  autant  qn'on  le  souhaite. 

Et  Tâmc  la  moins  imparfaite 
Voit  la  tentation  ne  cesser  pas  longtemps. 

Par  trop  d’espoir  en  nos  mérites 
La  fausse  liberté  d'esprit 
S’oppose  puissamment  à ces  douces  visites 
Dont  nous  régale  .1  ésusTllirist , 

Lorsque  sa  grâce  nous  console , 

D’un  seul  accent  de  sa  parole 
Il  remplit  tout  l'excès  de  sa  bénignité  ; 
Maisl’hommey  répond  mal , l’homme  l’en  désavoue , 
S’il  ne  rend  grâces , s’il  ne  loue , 

S’il  ne  rapporte  tout  a sa  haute  bonté. 


JÉSUS-CHRIST. 

Veux-tu  que  la  grâce  divine 
Coule  abondamment  dans  ton  cœur  } 

Fais  remonter  ses  dons  jusqu’à  son  origine  ; 

N’en  sois  point  ingrat  à l’auteur  : 

Il  fait  toujours  grâce  nouvelle 
A qui , pour  la  moindre  étincelle , 

Lui  témoigne  un  esprit  vraiment  reconnaissant; 

Mais  il  sait  bien  aussi  remplir  cette  menace 
D’ôter  au  superbe  la  grâce 
Dont  il  prodigue  à l’humble  un  effet  plus  puissant. 

Loin,  consolations  funestes. 

Qui  m’ùtez  la  componction! 
lÆin  de  moi  ces  pensers  qui  semblent  tous  célestes  , 

Et  m’enllent  de  présomption! 

Dieu  n’a  pas  toujours  agréable 
Tout  ce  qu’un  dévot  trouve  aimalde  ; 

Tonte  élévation  n’a  pas  la  sainteté  : I nés  ; 

On  peut  monter  bien  haut  sans  atteindre  aux  couron- 
Toutes  douceurs  ne  sont  pas  bonnes; 

Et  tous  les  bons  désirs  n’ont  pas  la  pureté. 

J’aime,  j’aime  bien  cette  grâce 
Qui  me  sait  mieux  humilier. 

Qui  me  tient  mieux  en  crainte , et  jamais  ne  se  lasse 
De  m'apprendre  à mieux  m’oublier  : 

Ceux  que  ses  dons  daignent  instruire , 

Ceux  qui  savent  où  peut  réduire 
Ia>  douloureux  effet  de  sa  substraction , 

Jamais  du  bien  qu’ils  font  n’osent  prendre  la  gloire , 
Jamais  n’ôtentde  leur  mémoire 
Qu'ils  ne  sont  que  misère  et  qu’imperfection. 

Qu’une  sainte  reconnaissance 
Rende  donc  à Dieu  tout  le  sien  ; 

Et  n’impute  qu’à  toi , qu’à  ta  propre  impuissance , 
Tout  ce  qui  s’y  mêle  du  tien  : 

Je  m’explique,  et  je  le  veux  dire 
Que  des  grâces  que  Dieu  t’inspire 
Tu  pousses  jusqu’à  lui  d'humbles  remercîments. 

Et  que , te  chargeant  seul  de  toutes  tes  faiblesses , 

Tu  te  prosternes , tu  confesses 
Qu’il  ne  le  peut  devoir  que  de  longs  châtiments. 

Mets-toi  dans  le  plus  bas  étage. 

Il  te  donnera  le  plus  haut  : 

C’est  par  l’humilité  que  le  plus  grand  courage 
Montre  pleinement  ce  qu’il  vaut  ; 

La  hauteur  même  dans  le  monde 
Sur  ce  bas  étage  se  fonde. 

Et  le  plus  haut  sans  lui  n’y  saurait  subsister; 

Le  plus  grand  devant  Dieu  c’est  le  moindre  en  soi- 
Et  les  vertus  que  le  ciel  aime  [ même , 

Par  les  ravalements  trouvent  l’art  d’y  monter. 
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La  gloire  des  suints  ne  s'achève 
Que  par  le  mépris  qu’ils  en  font  ; 

I^ur  abaissement  croit  autant  qu'elle  s'élève , 

Et  devient  toujours  plus  profond  : 
vaine  gloire  a peu  de  place 
Dans  un  coeur  où  règne  la  grâce , 

L'amour  de  la  céleste  occupe  tout  le  lieu  ; 

Et  cette  propre  estime,  où  se  plaît  la  nature, 

Ne  saurait  trouver  d'ouverture 
Dans  celui  qui  se  fonde  et  s'affermit  en  Dieu. 

Quand  l'homme  à cet  Etre  sublime 
Rend  tout  ce  qu'il  reçoit  de  bien , 

D’aucun  autre  ici-bas  il  ne  cherche  l'estime  ; 

Ici-bas  il  ne  voit  plus  rien. 

Dans  le  combat,  dans  la  victoire , 

De  tels  coeurs  ne  veulent  de  gloire 
Que  celle  que  Dieu  seul  y verse  de  ses  mains  ; 

Tout  leur  amour  est  Dieu , tout  leur  but  sa  louange , 
Tout  leur  souhait  que , sans  mélange , 

Elle  éclate  partout , en  eux , en  tous  les  saints. 

Aussi  sa  bonté  semble  croître 
Des  louanges  que  tu  lui  rends  ; 

Et , pour  ses  moindres  dons  savoir  le  reconnaître , 
C’est  en  attirer  de  plus  grands. 

' Tiens  ses  moindres  grâces  pour  grandes , 

N’en  reçois  point  que  tu  n’en  rendes  : 

Crois  plus  avoir  reçu  que  tu  n’as  mérité; 

Estime  précieux , estime  incomparable 
Le  don  le  moins  considérable , 

Et  redouble  son  prix  par  ton  humilité. 

Si  dans  les  moindres  dons  tu  passes 
A considérer  leur  auteur. 

Verras-tu  rien  de  vil , rien  de  faible  en  ses  grâces , 
Rien  de  contemptihie  à ton  cœur .’ 

On  ne  peut  sans  ingratitude 
Nommer  rien  de  bas  ni  de  rude 
Quand  il  vient  d’un  si  grand  et  si  doux  Souverain  : 
Et,  lorsqu’il  fait  pleuvoir  des  maux  et  des  traverses. 
Ce  ne  sont  que  grâces  diverses 
Dont  avec  pleine  joie  il  faut  bénir  sa  main. 

Cette  charité,  toujours  vive. 

Qui  n’a  que.  notre  bien  pour  but , 

Dispose  avec  amour  tout  ce  qui  nous  arrive , 

Et  fait  tout  pour  notre  salut. 

Montre  une  âme  reconnaissante 
Quand  tu  sens  la  grâce  puissante; 

Sois  bumble  et  patient  dans  sa  substraction  ; 

Joins,  pour  la  rappeler,  les  pleurs  à la  prière , 

Et , de  peur  de  la  perdre  entière , 

Unis  la  vigilance  à la  soumission. 


CH.APITRE  XI. 

DU  PETIT  KOHBBE  DE  CEUX  QUI  4IHENT  LU 
CBOIX  DE  JÉSUS-CHEIST. 

Que  d’hommes  amoureux  de  la  gloire  céleste 
Envisagent  la  croix  comme  un  fardeau  funeste , 

Et  cherchent  à goûter  les  consolations 
Sans  vouloir  faire  essai  des  tribulations! 

Jésus-Christ  voit  partout  cette  humeur  variable  : 

Il  n’a  que  trop  d’amis  pour  se  seoir  à sa  table , 

Aucun  dans  le  banquet  ne  veut  l'abandonner  ; 

Mais  au  fond  du  désert  il  est  seul  à jeûner  ; 

Tous  lui  demandent  part  à sa  pleine  allégresse , 

Mais  aucun  n'en  veut  prendre  h sa  pleine  tristesse  ; 

Et  ceux  que  l'on  a vus  les  plus  prompts  à s'offrir 
Le  quittent  les  premiers  quand  il  lui  faut  souffrir. 

Jusqu’à  la  fraction  de  ce  pain  qu’il  nous  donne 
Assez  de  monde  ici  le  suit  et  l’environne  ; 

Mais  peu  de  son  amour  s’y  laissent  enllammer 
Jusqu'à  boire  avec  lui  dans  le  calice  amer. 

Les  miracles  brillants  dont  il  sème  sa  vie 
Par  leur  éclat  à peine  échauffent  notre  envie , 

Que  sa  honteuse  mort  refroidit  nos  esprits 
Jusqu’à  ne  vouloir  plus  de  ce  don  à ce  prix. 

Beaucoup  avec  chaleur  l'aiment  et  le  bénissent , 
Dont,  au  premier  revers,  les  louanges  tarissent  ; 
Tant  qu'ils  n’ont  à gémir  d’aucune  adversité , 

Qu’il  n’épanche  sur  eux  que  sa  bénignité , 

Cette  faveur  sensible  aisément  sert  d’amorce 
A soutenir  leur  zèle  et  conserver  leur  force  ; 

Mais , lorsque  sa  bonté  se  cache  tant  soit  peu , 

Une  soudaine  glace  amortit  tout  ce  feu , 

Et  les  restes  fumants  de  leur  ferveur  éteinte 
Ne  font  partir  du  cœur  que  murmure  et  que  plainte. 
Tandis  qu’au  fond  de  l’âme  un  lâche  étonnement 
Va  de  la  fermeté  jusqu’à  l’abattement. 

En  usez-vous  ainsi , vous  dont  l’amour  extrême 
N’embrasse  Jésus-Christ  qu’à  cause  de  lui-méme , 

Et  qui , sans  regarder  votre  propre  intérêt. 

N’avez  de  passion  que  pour  ce  qui  lui  plaît? 

Vous  voyez  d’un  même  œil  tout  ce  qu’il  vous  envoie  : 
Vous  l'aimez  dans  l'angoisse  ainsi  que  dans  la  joie  ; 
Vous  le  savez  bénir  dans  la  prospérité. 

Vous  le  savez  louer  dans  la  calamité; 

Une  égale  constance  attachée  à ses  traces 
Dans  l'un  et  l’autre  sort  trouve  à lui  rendre  grâces; 
Et , quand  jamais  pour  vous  il  n'aurait  que  rigueurs. 
Mêmes  remerclments  partiraient  de  vos  cœurs. 

Pur  amour  de  J ésus , que  ta  force  est  étrange 
Quand  l’amour-propre  en  toi  ne  fait  aucun  mélange, 
Et  que , de  l’intérêt  pleinement  dépouillé , 

D’aucun  regard  vers  nous  tu  ne  te  vois  souillé! 

N’ont  ils  pas  un  amour  servile  et  mercenaire, 

sa 
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3â6 

(les  cœurs  qui  n'aiment  Dieu  que  pour  .se  satisfaire, 
Kt  ne  !e  font  l'objet  de  leurs  affections 
Que  pour  en  recevoir  des  consolations? 

Aimer  Dieu  de  la  sorte  et  pour  nos  avantages , 
Cest  mettre  indignement  ses  bontés  à nos  gages , 
Croire  d'un  peu  de  vœux  payer  tout  son  appui , 

Kt  nous-méincs  enfin  nous  aimer  plus  que  lui  : 

Mai.s  où  trouvera-t-on  une  âme  si  purgée, 

D'espoir  de  tout  salaire  à ce  point  dégagée, 

Qu'elle  aime  à servir  Dieu  sans  se  considérer. 

Et  ne  chercite  en  l'aimant  que  l'heur  de  l'adorer? 

Certes,  il  s’en  voit  peu  de  qui  l'amour  soit  pure 
Jusqu'ù  se  dépouiller  de  toute  créature  : 

Et , s'il  est  sur  la  terre  un  vrai  pauvre  d'esprit , 

Qui,  détaché  de  tout,  soit  tout  à Jésus-Christ , 

(rest  un  trésor  si  g rand , que  ces  mines  fécondes 
Que  la  nature  écarte  au  bout  des  nouveaux  niondes. 
Os  mers  où  se  durcit  la  perle  et  le  coral, 

N'en  ont  jamais  conçu  qui  fût  d'un  prix  égal. 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  une  conquête  aisée 
Qu’à  ses  premiers  désirs  riiumme  trouve  exposée  : 
Quand  pour  y parvenir  il  donne  tout  son  bien  , 

Avec  ce  grand  effort  il  ne  fait  encor  rien; 

Quelque  âpre  pénitence  ici-bas  qu'il  s'impose, 

Scs  plus  longues  rigueurs  sont  encor  peu  de  chose; 
Que  sur  chaque  science  il  applique  son  soin , 

Qu’il  la  possède  entière,  il  est  encor  bien  loin  ; 

Qu'il  ait  mille  vertus  dont  l'heureux  assemblage 
De  tous  leurs  ornements  j>are  son  grand  courage; 
Que  sa  dévotion , que  ses  hautes  ferveurs 
Attirent  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs. 

Sache  qu'il  lui  demeure  encor  beaucoup  à faire 
S’il  manque  h ce  point  seul  qui  seul  est  nécessaire. 
Tu  sais  quel  est  ce  point,  je  l'ai  trop  répété, 

C’est  qu’il  se  quitte  encor  quand  il  a tout  quitté. 

Que  de  tout  l'amour-propre  il  fasse  un  samfîce, 

(Jue  de  lui-ifiéme  enlin  lui-méine  il  se  bannisse, 

Et  qu’elevé  par  là  dans  un  état  parfait 
Il  croie,  ayant  fait  tout,  n’avoir  encor  rien  fail. 

Qu’il  estime  fort  peu , suivant  cette  maxime. 

Tout  ce  qui  peut  en  lui  mériter  quelque  estime; 
Quelui-méme  il  se  die,  et  du  fond  de  son  cœur, 
Serviteur  inutile  aux  emplois  du  Seigneur. 

La  Vérité  l’ordonne  : « Après  avoir,  dit-dle, 

• Rempli  tous  les  devoirs  où  ma  voix  vous  appelle , 

• Aprè^  avoir  fait  tout  ce  que  je  vous  prescris, 

• Gardez  encor  pour  vous  un  sincère  mépris, 

• Et  nommez-vous  encor  disciples  indociles, 

• Serviteurs  fainéants,  esclaves  inutiles.  «* 

Ainsi  vraiment  tout  nu,  vraiment  pauvre  d'esprit. 
Tout  détaché  de  tout,  et  tout  à Jésus-Christ, 

Avec  le  roi  prophète  il  aura  lieu  de  dire  : 

• Je  n’ai  plus  rien  en  moi  que  ce  que  Dieu  m'inspire, 


« J'y  stiisseul,  j'y  suis  pauvre.  » Aucun  n’est  toutefois 
Ni  plus  riche  en  vrais  biens,  ni  plus  libre  en  son  choix , 
Ni  plus  puissant  enfin  que  ce  chétif  esclave 
Qui , foulant  tuutaux  pieds,  lui-mcme encor  se  brave. 
Et , rompant  avec  soi  pour  s'unir  à son  Dieu , 

Sait  en  tout  et  partout  se  mettre  au  plus  bas  lieu. 

CHAPITRE  XII. 

nu  CHEMIN  hOYAL  DE  LA  SAINTE  CROIE. 

Homme , apprends  qu'il  tefaut  rcnoncerà  loi-méme , 
Que  pour  suivre  Jé.sus  il  faut  porter  ta  croix  : 

Pour  beaucoup  de  mortels  ce  sont  de  rudes  lois; 

Ce  sont  de  fâcheux  mots  pour  un  esprit  qui  s'aime  ; 
Mais  il  sera  plus  rude  encore  et  plus  fâcheux 
Pour  qui  n'aura  suivi  ce  chemin  épineux , 

D’entendre  au  dernier  jour  ces  dernières  paroles  ; 

« Loin  de  moi,  malheureux,  loin,  maudits  criminels, 
« Qui  des  biens  passagers  avez  fail  vos  idoles, 
tt  Trébuchez  loin  de  moi  dans  les  feux  éternels!  » 

En  ce  jour  étonnant,  qui  du  sein  de  la  poudre 
Fera  sortir  nos  os  à leur  chair  rassemblés. 

Les  bergers  et  les  rois , également  troublés , 
Craindront  de  cet  arrêt  l’épouvantable  foudre; 

Les  abîmes  ouverts  des  célestes  rigueurs 
D’un  tremblement  égal  rempliront  tous  les  cœurs 
Où  cette  auguste  croix  ne  sera  point  empreinte  : 

Mais  ceux  qui  maintenant  suivent  son  étendard 
Verront  lors  tout  frémir  d’une  trop  juste  crainte. 

Et  dans  ce  vaste  effroi  n'auronl  aucune  part. 

Ce  signe  au  haut  du  ciel  tout  brillant  de  lumière , 
Quand  Dieu  se  fera  voir  en  son  grand  tribunal , 

.Sera  de  ses  élus  le  bienheureux  fanal , 

Et  des  victorieux  l'éclatante  bannière  : 

Lors  du  Crucifié  les  dignes  serviteurs, 

Qui  pour  en  être  ici  les  vrais  imitateurs 
Se  sont  faits  de  la  croix  esclaves  volontaires, 

Auront  à son  aspect  de  pleins  ravi.ssements. 

Et  ne  s’en  promettront  que  d’éternels  salaires , 

Quand  le  reste  en  craindra  d'éternels  châtiments. 

La  croix  ouvre  l'entrée  au  trône  de  la  gloire  ; 

Par  elle  ce  royaume  est  facile  à gagner  : 

Aime  donc  celte  croix  par  qui  tu  dois  régner; 

En  elle  est  le  salut,  la  vie  et  la  victoire, 

L'invincible  soutien  contre  tous  ennemis , 

Des  célestes  douceurs  répanchenicnt  promis  , 

Et  la  force  de  l'âme  ont  leurs  sources  en  elle; 

L’e'iprit  y voit  sa  joie  et  sa  tranquillité  ; 

Il  y voit  des  vertus  le  comble  et  le  modèle , 

Et  la  perfection  de  notre  sainteté. 


LIVRE  II.  CHAPITRE  XII. 


Cest  elle  seule  aussi  qui  (luit  être  suivie  -, 

Ce  serait  t’abuser  que  prendre  un  autre  but; 

Hors  d'elle  pour  ton  dîne  il  n'est  point  de  salut , 
Hors  d’elle  point  d'es|X)ir  de  l’iîternelle  vie. 

Je  veux  bien  te  le  dire  et  redire  cent  fois , 

Si  tu  ne  veux  périr,  cliarfie  sur  toi  ta  croix , 

Suis  du  Crucifié  les  douloureuses  traces  ; 

Et  les  dons  attachés  à ce  glorieux  faix , 

Attirant  dans  ton  cœur  les  trésors  de  ses  grâces. 
T’élèveront  au  ciel  pour  y vivre  à jamais. 

Il  a marché  devant , il  a porté  la  sienne , 

Il  t’a  montré  l’exemple  en  y mourant  pour  toi  ; 

Et  cette  mort  te  laisse  une  amoureuse  loi 
D’en  porter  une  égale,  et  mourir  on  la  tienne. 

Si  tu  meurs  avec  lui , tu  vivras  avec  lui  ; 

La  part  que  tu  prendras  .à  son  mortel  ennui 
Tu  l'auras  aux  grandeurs  qui  suivent  sa  vii-toire , 

La  mesure  est  pareille;  et  c’est  bien  vainement 
Qu'on  s’imagine  au  ciel  avoirpart  à sa  gloire 
Quand  on  n’a  point  ici  partagé  son  tourment. 

Ainsi  pour  arriver  à cette  pleine  joie 

Tout  consiste  en  la  croix , et  tout  git  à mourir  ; 

C’est  par  là  que  le  ciel  se  laisse  conquérir, 

Et  Dieu  pour  te  sauver  n’a  point  fait  d'autre  voie. 

La  véritable  vie  et  la  solide  paix , 

Le  calme  intérieur  de  nos  plus  doux  souhaits , 

Le  vrai  repos  enfin , c'est  la  croix  qui  le  donne. 
Apprends  donc  sans  relâche  à te  mortifier. 

Et  sache  que  quiconque  aspire  à la  couronne , 

C’est  à la  seule  croix  qu’il  se  doit  confier. 

Revois  de  tous  les  temps  l’image  retracée , 

Marche  de  tous  côtés , cherche  de  toutes  parts. 
Jusqu’au  plus  hntit  des  deux  élève  les  regards , 
Jusqu’au  fond  de  la  terre  abîme  ta  pensée, 

Vois  ce  qu'a  de  plus  haut  la  contemplation , 

Vois  ce  qu'a  de  plus  sûr  l'humitiatiuii , 

Ne  laisse  rien  à voir  dans  toute  la  nature; 

Tu  ne  trouveras  point  a faire  un  autre  choix. 

Tu  ne  trouveras  point  ni  de  route  plus  siire , 

Ni  de  chemin  plus  haut  que  celui  de  la  croix. 

Va  plus  outre,  et  de  tout  absolument  dispose. 

Règle  tout  sous  ton  ordre  au  gré  de  ton  désir. 

Tu  ne  manqueras  {loint  d'objets  de  déplaisir. 

Tu  trouveras  partout  à souffrir  quelque  chose  ; 

Ou  de  force , ou  de  gré , quoi  qu’on  veuille  espérer  ; 
Toujours  de  quoi  souffrir  et  de  quoi  soupirer 
Nous  présente  partout  la  croix  inévitable; 

Et  nous  sentons  au  corps  toujours  quelque  douleur. 
Ou  quelque  trouble  en  l'âme,  encor  plus  intraitable, 
Qui  semblent  tour  à tour  nous  livrer  au  malheur. 


Dieu  te  délaissera  quelquefois  sans  tendresse; 
Souvent  par  le  prochain  lu  seras  exercé  ; 

Souvent,  dans  lechagrin  par  toi-méme  enfoncé. 

Tu  deviendras  toi-méme  à charge  à ta  faiblesse; 
Souvent , et  sans  remède  et  sans  allégement , 

Tu  ne  rencontreras  dans  cet  accablement 
Rien  qui  puisse  guérir  ni  relâcher  ta  peine; 

Tou  seul  recours  alors  doit  cire  d'endurer 
Par  une  patience  égale  à cette  gène 
Tant  qu'il  jilalt  a ton  Dieu  de  la  faire  durer. 

■Ses  ordres  amoureux  veulent  ainsi  t'instruire 
A souffrir  l’amertume  et  pleine  et  sans  douceur, 
.Afin  que  ta  vertu  lai.sse  aller  tout  ton  cœur 
f)ù  son  vouloir  sacré  se  plaît  à le  conduire  ; 

Il  te  veut  tout  soumis , et  par  l’adversité 
Il  cherche  à voir  en  toi  croître  l'humiîité , 

A te  donner  un  goilt  plus  pur  de  sa  souffrance  ; 

Car  aucun  ne  la  godle  enfin  si  purement 
Que  celui  qu’a  daigné  choisir  sa  Providence 
Pour  lui  faire  éprouver  un  semblable  tourment. 

La  croix  donc  en  tous  lieux  est  toujours  préparée  ; 
La  (‘roix  t’attend  partout,  et  partout  suit  tes  pas  ; 
Fuis-la  de  tous  côtés,  et  cours  où  tu  voudras. 

Tu  n'éviteras  point  sa  rencontre  assurée; 

Tel  est  notre  destin , telles  en  sont  les  lois; 

Tout  homme  pour  lui-même  est  une  vive  croix , 
Pesante  d'autant  plus  que  plus  lui-même  il  s’aime  ; 
Et,  comme  il  n’est  en  soi  que  misère  et  qu’enniii , 
En  quelque  lieu  qu’il  aille,  il  se  porte  lui-même. 

Et  rencontre  la  croix  qu’il  y porte  avec  lui. 

Regarde  sous  tes  pieds,  regarde  sur  ta  tête , 
Regarde-toi  dedans,  regarde-toi  dehors. 

N’oublie  aucuns  secrets , n’épargne  aucuns  efforts. 
Tu  trouveras  partout  cette  croix  toujours  prête  ; 

Tu  trouveras  partout  tes  secrets  confondus , , 

Ton  espérance  vaine  et  tes  efforts  perdus. 

Si  tu  n’es  en  tous  lieux  armé  de  p,itience  : 

C’est  la  l’unique  effort  qui  te  puisse  en  tous  lieux 
Sous  un  ferme  repos  calmer  la  conscience , 

Et  te  prêter  une  aide  a mériter  les  deux. 

Porte-la  de  bon  cœur,  cette  croix  salutaire. 

Que  tu  vois  attachée  à ton  infirmité, 

Fais  un  hommage  à Dieu  d’une  nécessité. 

Et  d’un  mal  infaillible  un  tribut  volontaire  : 

Elle  te  |)ortera  toi-im'me  en  tes  travaux , 

Elle  te  conduira  par  le  milieu  des  m.aux 
Jusqu’à  cet  heureux  port  où  la  peine  est  finie  : 

Mais  ce  n’est  pas  ici  que  tu  dois  l’espérer, 

La  fin  des  maux  consiste  en  celle  de  la  vie  ; 

Et  l’on  trouve  à gèii.ir  tant  qu’on  peut  respirer. 
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Sic'estavec  regret,  lâche,  que  tu  la  portes, 

Si  par  de  vains  efforts  tu  l'oses  rejeter, 

Tu  t'en  fais  un  fardeau  plus  fâcheux  à porter. 

Tu  l'attaches  à toi  par  des  chaînes  plus  fortes  ; 

Son  joug  mal  secoué , devenu  plus  pesant , 

Te  charge  malgré  toi  d'un  amas  plus  cuisant , 

Impose  un  nouveau  comble  à tes  inquiétudes  ; 

Ou  si  tu  peux  enfin  t'affranchir  d'une  croix , 

Ce  n'est  que  faire  place  à d'autres  croix  plus  rudes. 
Qui  te  viennent  sur  l'heure  accabler  de  leur  poids. 

Te  pourrais-tu  soustraire  à cette  loi  commune 
Dont  aucun  des  mortels  n'a  pu  se  dispenser.’ 

Quel  monarque  par  là  n'a-t-on  point  vu  passer? 

Qui  des  saints  a vécu  sans  croix , sans  infortune  ? 
Ton  maître  Jésus-Christ  n'eut  pas  un  seul  moment 
Dégagé  des  douleurs  et  libre  du  tourment 
Que  de  sa  Passion  avançait  la  mémoire  ; 

Il  fallut  comme  toi  qu'il  portât  son  fardeau  ; 

Il  lui  fallut  souffrir  pour  se  rendre  à sa  gloire , 

Et , pour  monter  au  trône , entrer  dans  le  tombeau. 

Quel  privilège  as-tu , vil  amas  de  poussière , 

Dont  tu  t'oses  promettre  un  plus  heureux  destin  ? 
Crois-tu  monter  au  ciel  par  un  autre  chemin  ? 
Crois-tu  vaincre  ici-bas  sous  une  autre  bannière  ? 
Jésus-Christ,  en  vivant,  n'a  fait  que  soupirer, 

Il  n'a  fait  que  gémir,  il  n'a  fait  qu'endurer; 

I>?s  plus  beaux  jours  pour  lui  n'ont  été  que  supplices  ; 
Et  tu  ne  veux  pour  toi  que  pompe  et  que  plaisirs , 
Qu’une  oisiveté  vague  où  flottent  les  délices , 

Qu'une  pleine  licence  où  nagent  tes  désirs! 

Tu  t'abuses , pécheur,  si  ton  âme  charmée 
Cherche  autre  chose  ici  que  tribulations; 

Elle  n’y  peut  trouver  que  des  afflictions , 

Que  des  croix , dont  la  vie  est  toute  parsemée  : 
.Souvent  même,  souvent  nous  voyons  arriver 
t^ue  plus  l'homme  en  esprit  apprend  à s'élever. 

Et  plus  de  son  exil  les  croix  lui  sont  pesantes; 

Tel  est  d’un  saint  amour  le  digne  empressement , 

Que  plus  dans  notre  cœur  ses  flammes  sont  puissantes , 
Plus  il  nous  fait  sentir  notre  bannissement. 

( !e  cœur  ainsi  sensible  et  touché  de  la  sorte 
N'est  pas  pourtant  sans  joie  au  milieu  des  douleurs , 
Et  le  fruit  qu'il  reçoit  de  ses  propres  malheurs 
•S'augmente  d’autant  plus  que  sa  souffrance  est  forte  ; 
A peine  porte-t-il  cette  croix  sans  regret. 

Que  Dieu  par  un  secours  et  solide  et  secret 
Tourne  son  amertume  en  douce  confiance; 

Et , plus  ce  triste  corps  est  sous  elle  abattu , 

Plus  par  la  grâce  unie  à tant  de  patience 
I.’e.sprit  fortifié  s’élève  à la  vertu. 


Comme  l’expérience  a toujours  fait  connaître 
Que  le  noeud  de  l’amour  est  la  conformité , 

Il  soupire  à toute  heure  après  l’adversité 

Qui  le  fait  d'autant  mieux  ressembler  à son  Maître  : 

I.'impatient  désir  de  cet  heureux  rapport 

Dans  un  cœur  tout  de  flamme  est  quelquefois  si  fort. 

Qu'il  ne  voudrait  pas  être  un  moment  sans  souffrance. 

Et  croit  avec  raison  que  plus  il  peut  souffrir. 

Plus  il  plaît  à ce  Maître  et  qu’enfin  sa  constance 
Est  le  plus  digne  encens  qu'il  lui  saurait  offrir. 

Mais  ne  présume  pas  que  la  vertu  de  l’homme 
Produise  d'elle-méine  une  telle  ferveur; 

C'est  de  ce  Maître  aimé  la  céleste  faveur 

Qui  la  fait  naître  en  nous , l’y  nourrit , l'y  consomme  ; 

C’est  de  la  pleine  grâce  un  sacré  mouvement , 

Qui  sur  la  chair  fragile  agit  si  puissamment , 

Que  tout  l’homme  lui  cède  et  se  fait  violence , 

Et  que  ce  qu’il  abhorre  et  que  ce  qu’il  refuit, 

Sitôt  que  cette  grâce  entre  dans  la  balance , 

Devient  tout  ce  qu'il  aime  et  tout  ce  qu'il  poursuit. 

Ce  n'est  pas  de  nos  cœurs  la  pente  naturelle 
De  porter  une  croix , de  sc  plaire  à pâtir, 

De  châtier  le  corps  pour  mieux  assujettir 
Sous  les  lois  de  l’esprit  ce  dangereux  rebelle  ; 

Il  n'est  pas  naturel  de  craindre  et  fuir  l'honneur. 

De  tenir  le  mépris  à souverain  bonheur. 

De  n’avoir  pour  soi-méme aucune  propre  estime. 

De  supporter  la  peine  avec  tranquillité. 

Et  d’être  des  malheurs  la  butte  et  1a  victime. 

Sans  faire  aucun  souhait  pour  la  prospérité. 

l'u  ne  ]>eux  rien , mortel , de  toutes  ces  merveilles , 
Quand  ce  n’est  que  sur  toi  que  tu  jettes  les  yeux  ; 

.Mais , quand  ta  confiance  est  tout  entière  aux  cieux , 
Elle  en  reçoit  pour  toi  des  forces  sans  jiarcilles  : 

Alors  victorieux  de  tous  tes  ennemis , 

La  chair  sous  toi  domptée  et  le  monde  soumis. 

Ton  âme  de  tes  sens  ne  se  voit  plus  captive  ; 

Et  tu  braves  partout  le  prince  de  l'enfer 
Quand  ton  cœur  à sa  rage  op|iose  une  foi  vive , 

Et  ton  front  cette  croix  qui  sut  en  trionipiier. 

Résous-toi , résous-toi , mais  d'un  courage  extrcnic  , 
Eai  serviteur  fidèle,  à porter  cette  croix 
Où  ton  Maître  lui-même  a rendu  les  abois. 

Pressé  du  seul  amour  qu'il  avait  pour  toi-inéine. 

Te  redirai-je  encor  qu'il  te  faut  préparer 
A mille  et  mille  maux  que  force  d'endurer 
Le  cours  de  cette  triste  et  misérable  vie? 

Te  redirai-je  encor  que  le  premier  péché 
En  a semé  partout  une  suite  infinie. 

Qui  te  sauront  trouver  où  que  tu  sois  caché? 
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Je  ne  m’en  lasse  point  ; oui , c'est  l'ordre  des  choses  ; 
Il  n’est  point  de  remède  à ce  commun  malheur  ; 

Tu  te  verras  sans  cesse  accablé  de  douleur, 

Si  tu  ne  veux  souffrir,  si  tu  ne  t'y  disposes. 
Contemple  de  Jésus  l'affreuse  Passion , 

Bois  son  calice  amer  avec  affection , 

Si  tu  veux  avoir  part  à son  grand  héritage  ; 

Et  remets , en  soudant , le  soin  à sa  bonté 
De  consoler  tes  maux  durant  cet  esclavage , 

Et  d’ordonner  de  tout  suivant  sa  volonté. 

Cependant  de  ta  part  nere(;ois  qu'avec  Joie 
Ce  qu’il  te  fait  souffrir  de  tribulations  ; 

Répute-les  pour  toi  des  eonsolatlons. 

Des  grâces  que  sur  toi  sa  main  propre  déploie  ; 

Songe  que,  quoi  qu’ici  tu  puisses  supporter,  [riter 
Tes  maux , pour  grands  qu'ils  soient , ne  peuvent  mé- 
Le  bien  qui  t'est  promis  en  la  gloire  future. 

Et  que,  quand  tu  pourrais  souffrir  tous  les  mépris. 
Souffrir  tous  les  revers  dont  gémit  la  nature , 

Tu  ne  souffrirais  rien  digne  d’un  si  haut  prix. 

Veux-tu  faire  un  essai  du  paradis  en  terre.’ 

Veux-tu  te  rendre  heureux  avant  que  de  mourir? 
Prends,  pour  l’amour  de  Dieu,  prends  plaisir  S soulTrir, 
Prends  goût  à tous  ces  maux  qui  te  livrent  la  guerre. 
Souffrir  avec  regret , souffrir  avec  chagrin , 

Tenir  l’aflliction  pour  un  cruel  destin , 

La  fuir,  ou  ne  chercher  qu'à  s'en  voir  bientôt  quitte. 
C’est  se  rendre  en  effet  d'autant  plus  malheureux  ; 
L’afniction  s’obstine  à suivre  qui  l'évite. 

Et  lui  porte  partout  des  coups  plus  rigoureux. 

Range  à ce  que  tu  dois  ton  âme  en  patience. 

Je  veux  dire  à souffrir  de  moment  en  moment , 

Et  tes  maux  recevront  un  prompt  soulagement 
De  la  solide  paix  qu’aura  ta  conscience. 

Fusses-tu  tout  parfait , fusses-tu  de  ces  lieux 
Ravi  comme  saint  Paul  au  troisième  des  deux , 

Tu  ne  te  verrais  point  affranchi  de  traverses. 

Puisque  enlin  ce  fut  là  que  le  Verbe  incarné 
Lui  fit  voir  les  travaux  et  les  peines  diverses 
Qu’à  souffrir  pour  son  nom  il  l'avait  destiné. 


On  recommande  assez  la  patience  aux  autres , 

Mais  il  s’en  trouve  peu  qui  veuillent  endurer  ; 

Et  quand  à notre  tour  il  nous  faut  soupirer. 

Ce  remède  à tous  maux  n’est  plus  ^on  pour  les  nôtres  : 
Tu  devrais  bien  pourtant  souffrir  un  peu  pour  Dieu , 
Toi  qui  peux  reconnaître  à toute  heure , en  tont  lieu , 
Combieu  plus  un  mondain  endure  pour  le  monde  ; 
Vois  ce  que  sa  souffrance  espère  d’acquérir. 

Vois  quel  but  a sa  vie  en  travaux  si  féconde. 

Et  fais  pour  te  sauver  ce  qu’il  fait  pour  périr. 

Pour  maxime  infaillible  imprime  en  ta  pensée 
Que  chaque  instant  de  vie  est  un  pas  vers  la  mort , 

Et  qu’il  fàut  de  ton  âme  appliquer  tout  l'effort 
A goûter  chaque  jour  une  mort  avancée  ; 

C’est  là , pour  vivre  heureux , que  tu  dois  recourir  : 
Plus  un  homme  à lui-méme  étudie  à mourir. 

Plus  il  commence  à vivre  à l’Auteur  de  son  être  ; 

Et  des  biens  éternels  les  célestes  clartés 
Jamais  à nos  esprits  ne  se  laissent  connaître 
S'ils  n’acceptent  pour  lui  toutes  adversités. 

Eu  ce  monde  pour  toi  rien  n’est  plus  salutaire. 

Rien  n’est  plus  agréable  aux  yeux  du  Tout-Puissant , 
Que  d’y  souffrir  pour  lui  le  coup  le  plus  perçant , 

Et  par  un  saint  amour  le  rendre  volontaire. 

Si  Dieu  même,  si  Dieu  t'y  donnait  à choisir 
Ou  l'extrême  souffrance  ou  l'extrême  plaisir. 

Tu  devrais  au  plaisir  préférer  la  souffrance; 

Plus  un  si  digne  choix  réglerait  tes  desseins , 

Plus  ta  vie  à la  sienne  aurait  de  ressemblance. 

Et  deviendrait  conforme  à celle  de  ses  saints. 

Ce  peu  que  nous  pouvons  amasser  de  mérite , 

Ce  peu  qu’il  contribue  à notre  avancement, 

Ne  git  pas  aux  douceurs  de  cet  épanchement 
Qu'une  vie  innocente  au  fond  des  coeurs  excite  ; 

Non,  ne  nous  flattons  point  de  ces  illusions  ; 

Ce  n’est  pas  la  grandeur  des  consolations 

Qui  pour  monter  au  ciel  rend  notre  âme  plus  forte  ; 

C'est  le  nombre  des  croix , c'en  est  la  pesanteur. 

C'est  la  soumission  dont  cette  âme  les  porte 
Qui  l'élève  et  l’unit  à son  divin  Auteur. 


Tu  n’as  point  à prétendre  ici  d'autres  délices 
Qu’une  longue  souffrance  ou  de  corps  ou  d'esprit , ' 
Du  moins  si  ton  dessein  est  d'aimer  Jésus-Christ, 
Si  tu  veux  jusqu’au  bout  lui  rendre  tes  services. 

Et  plût  à sa  bonté  que  par  un  heureux  choix 

Un  violent  désir  de  supporter  sa  croix 

Te  fit  digne  pour  lui  de  souffrir  quelque  chose  ! 

Que  de  gloire  à ton  coeur  ainsi  mortilic  ! 

Que  d’allégresse  aux  saints  dont  tu  serais  la  cause 
Que  ton  prochain  par  là  serait  édifié  ! 


S’il  était  quehpie  chose  en  toute  la  nature 
Qui  pour  notre  salut  fût  plus  avantageux  : [reux , 

Ce  Dieu , qui  n’a  pris  chair  que  pour  nous  rendre  heu- 
De  parole  et  d’exemple  en  eût  fait  l'ouverture  ; 

Ses  disciples  aimés  suivaient  par  là  ses  pas  ; 

Et  quiconque  après  eux  veut  le  suivre  ici-bas , 

C'est  de  sa  propre  voix  qu’à  souffrir  il  l’exhorte; 

A tout  sexe , à tout  âge,  il  fait  la  même  loi  : 

" Renonce  à toi , dit-il , prends  ta  croix , et  la  porte 
« Et  nar  où  j’ai  marché  viens  et  marche  après  moi.» 
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Concluons  en  un  mot , et  de  tant  de  passages , 

De  tant  d’instructions  et  de  raisonnements  ^ 
Réunissons  pour  fruit  tous  les  enseignements 
A Tainour  des  malheurs , à la  soif  des  outrages  ; 
Affermissons  nos  cœurs  dans  cette  vérité  : 

Que  l'amas  des  vrais  biens , l’heureuse  éternité, 

Ne  se  peut  acquérir  qu  a force  de  souffrances , 

Que  les  afnictions  sont  les  portes  des  cieux , 

Qu’aux  travaux  Dieu  mesure  enûn  les  récompenses 
Et  donne  la  plus  haute  à qui  souffre  le  mieux. 


LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L’ENTBETIE:^  I5TRRIF.UR  DE  JRSUS-CHBIST 
AVEC  l’aME  fidèle. 

Je  prêterai  l’oreille  à c^te  voix  secrète 

Par  qui  le  Tout-Puissant  s’explique  au  fond  du  cœur  ; 

Je  la  veux  écouter,  cette  aimable  interprète 

De  ce  qu’à  ses  élus  demande  le  Seigneur. 

Oh!  qu'heureuse  est  une  âme  alors  qu’elle  l’écoute! 
Qu'elle  devient  savante  à marcher  dans  sa  route! 
Qu’elle  amasse  de  force  à l’entendre  parler! 

Et  que  dans  ses  malheurs  son  bonheur  est  extrême 
Quand  de  la  bouche  de  Dieu  même 
Sa  misère  reçoit  de  quoi  sc  consoler! 

Heureuses  donc  cent  fois , heureuses  les  oreilles 
Qui  s'ouvrent  sans  relâche  à ses  divins  accents , 

Et,  pleines  qu’elles  sont  de  leurs  hautes  merveilles 
Se  ferment  au  tumulte  et  du  monde  et  des  sens  ! 

Oui , je  dirai  cent  fois  ces  oreilles  heureuses 
Qui , de  la  voix  de  Dieu  saintement  amoureuses , 
Méprisent  ces  faux  tons  qui  font  bruit  au  dehors , 
Pour  entendre  au  dedans  la  vérité  parlante , 

De  qui  la  parole  instruisante 
N’a  pour  se  faire  ouïr  que  de  muets  accords. 

Heureux  aussi  les  yeux  que  les  objets  sensibles 
Ne  peuvent  éblouir  ni  surprendre  un  moment! 
Heureux  ces  mêmes  yeux  que  les  dons  invisibles 
Tiennent  sur  leurs  trésors  fixés  incessamment  ! 
Heureux  encor  l’esprit  que  de  saints  e.xereices 
Préparent  chaque  jour  par  la  fuite  des  vices 
Aux  secrets  que  d^ouvre  un  si  doux  entretien  ! 
Heureux  tout  l’homme  enfin  que  ces  petits  miracles 
Purgent  si  bien  de  tous  obstacles , 

Qu’Il  n'écoute,  hors  Dieu,  ne  voit , ne  cherche  rien! 


Prends-y  garde,  mon  âme,  et  ferme  bien  la  porte 
Aux  plaisirs  que  tes  sens  refusent  de  bannir, 

Pour  te  mettre  en  état  d’entendre  eu  quelque  sorte 
Ce  dont  ton  bien-aimé  te  veut  entretenir. 

« Je  suis , te  dira-t-il , ton  salut  et  ta  vie  : 

« Si  tu  peux  avec  moi  demeurer  bien  unie, 

« Le  vrai  calme  avec  toi  demeurera  toujours  : 

« Renonce  pour  m'aimer  aux  douceurs  temporelles  ; 

« N'aspire  plus  qu’aux  éternelles; 

« Et  ce  calme  naîtra  de  nos  saintes  amours.» 

Que  peuvent  après  tout  ces  délices  impures , 

Ces  plaisirs  passagers , que  séduire  ton  coeur  ? 

De  quoi  te  serviront  toutes  les  créatures, 

Si  tu  perds  une  fois  l'appui  du  Créateur? 

Défais-tui , défais-toi  de  toute  autre  habitude  ; 

A ne  plaire  qu’à  Dieu  mets  toute  ton  étude; 

Porte-lui  tous  tes  vœux  avec  fidélité  : 

Tu  trouveras  ainsi  la  véritable  joie, 

Tu  trouveras  ainsi  la  voie 
Qui  seule  peut  conduire  à la  félicité. 

CHAPITRE  IL 

QUE  LA  VÉRITÉ  PARLE  AU  DF.OANS  DO  C(EUR 
SANS  AUCUN  BRUIT  DE  PAROLES. 

Parle,  parle , Seigneur,  ton  serviteur  écoute  : 

Je  dis  ton  serviteur,  car  enfla  je  le  suis  ; 

Je  le  suis , je  veux  l’être , et  marclier  dan.s  ta  route 
Et  les  jours  et  les  nuits. 

Remplis-moi  d'un  c.'^prit  qui  me  fasse  comprendre 
Ce  qu’ordonnent  de  moi  tes  saintes  volontés, 

Et  réduis  mes  désirs  au  seul  désir  d’entendre 
Tes  hautes  vérités. 

Mais  désarme  d'éclairs  ta  divine  éloquence, 

Fais-la  couler  sans  bruit  au  milieu  de  mon  cœur; 
Qu’elle  ail  de  la  rosée  et  la  vive  abondance 
Et  l’aimable  douceur. 

Vous  la  craigniez.,  Hébreux , vous  croyiez  que  la  fou- 
Que  la  mort  la  suivit,  et  dût  tout  désoler,  [dre , 
Vous  qui  dans  le  désert  ne  pouviez  vous  résoudre 
A l’entendre  parler. 

« Parle-nous,  parle-nous , disiez-vous  à Moïse, 

« Mais  obtiens  du  Seigneur  qu’il  ne  nous  parle  pas; 

K Dt’S  éclats  de  sa  voix  la  tonnante  surprise 
« Serait  notre  trépas.» 

Je  n’ai  point  ces  frayeurs  alors  que  je  te  prie; 

Je  te  fais  d’autres  vœux  que  ces  Gis  d’Israèl , 

Et,  plein  de  confiance,  humblement  je  m’écrie 
Avec  ton  Sumuél  : 
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« Quoique  tu  sois  le  seul  qu’ici-bas  je  redoute, 

« C'est  toi  seul  qu’ici-bas  je  souhaite  d'ouïr  : 

« Parle  donc , ô mon  Dieu  ! ton  serviteur  écoute , 

• Et  te  veut  obéir.  » 

Je  ne  veux  ni  Moïse  à m'enseigner  tes  voies, 

Pli  quelque  autre  prophète  à m'expliquer  tes  lois; 
C’est  toi,  qui  les  instruis,  c'est  toi  qui  les  envoies. 
Dont  je  cherche  la  voix. 

Comme  c'est  de  toi  seul  qu’ils  ont  tous  ces  lumières 
Dont  la  grâce  par  eux  éclaire  notre  foi  ; 

Tu  peux  bien  sans  eux  tous  me  les  donner  entières, 
biais  eux  tous  rien  sans  toi. 

Ils  peuvent  répéter  le  son  de  tes  paroles , 

Mais  il  n’est  pas  en  eux  d’en  conférer  l’esprit, 

Et  leurs  discours  sans  loi  passent  pour  si  frivoles. 
Que  souvent  on  s’en  rit. 

Qu'ils  parlent  hautement,  qu'ils  disent  des  merveilles, 
Qu’ils  déclarent  ton  ordre  avec  pleine  vigueur  : 

Si  tu  ne  parles  point,  ils  frappent  les  oreilles 
Sans  émouvoir  le  cccur. 

Ils  sèment  la  parole  obscure,  simple  et  nue; 

Mais  dans  l’obscurité  tu  rends  l'œil  clairvoyant. 

Et  joins  du  haut  du  ciel  à la  lettre  qui  tue 
L’esprit  vivifiant. 

Leur  bouche  sous  l'énigme  annonce  le  mystère , 

Mais  tu  nous  eu  fais  voir  le  sens  le  plus  caché; 

Ils  nous  prêchent  tes  lois,  mais  ton  secours  fait  faire 
Tout  ce  qu'ils  ont  prêché. 

Us  montrent  le  chemin , mais  tu  donnes  la  force 
D'y  porter  tous  nos  pas , d’y  marcher  jusqu'au  bout  ; 
Et  tout  ce  qui  vient  d'eux  ne  passe  point  l'écorce  ; 
Mais  tu  pénètres  tout. 

Ils  n’arrosent  sans  toi  que  les  dehors  de  l'âme, 

IMais  sa  fécondité  veut  ton  bras  souverain; 

Et  tout  ce  qui  l'éclaire  et  tout  ce  qui  renllamnie 
Ne  part  que  de  ta  main. 

Ces  prophètes  enfin  ont  beau  crier  et  dire , 

Ce  ne  sont  que  des  voix , ce  ne  sont  que  des  cris, 
fii  pour  en  profiter  l’esprit  qui  les  inspire 
Ne  touche  nos  esprits. 

.Silence  donc.  Moïse,  et  toi , parle  en  sa  place , 
Éternelle,  immuable,  immense  Vérité; 

Parle,  que  je  ne  meure  enfoncé  dans  la  glace 
De  ma  stérilité. 


C'est  mourir  en  effet  qu'à  ta  faveur  céleste 
Ne  rendre  point  pour  fruit  des  désirs  plus  ardents; 
Et  l’avis  du  dehors  n'a  rien  que  de  funeste 
S’il  n’échauffe  au  dedans. 

Cet  avis  écouté  seulement  par  caprice. 

Connu  sans  être  aimé,  cru  sans  être  observé. 

C'est  ce  qui  vraiment  tue,  et  sur  quoi  ta  justice 
Condamne  un  réprouvé. 

Parle  donc,  ô mon  Dieu!  ton  serviteur  fidèle 
Pour  écouter  ta  voix  réunit  tous  ses  sens. 

Et  trouve  les  douceurs  de  la  vie  éternelle 
En  ses  divins  accents. 

Parle,  pour  consoler  mon  âme  inquiétée; 

Parle , pour  la  conduire  à quelque  amendement  ; 
Parle,  afin  que  ta  gloire  ainsi  plus  exaltée 
Croisse  éternellement. 

CHAIMTKE  III. 

QU'II.  FAUT  ÉCOUTER  LES  PAROLES  DE  DIEU 
AVEC  HUMILITÉ. 

Écoute  donc , mon  fils , écoule  mes  paroles , 

Elles  ont  des  douceurs  qu'on  ne  peut  concevoir; 
Elles  passent  de  loin  cet  orgueilleux  savoir 
Que  la  philosophie  étale  en  ses  écoles; 

Elles  passent  de  loin  ces  discours  éclatants 
Qui  semblent  dérober  à l’injure  des  temps 
Ces  fantômes  pompeux  de  sagesse  mondaine  ; 

Elles  ne  sont  que  vie,  elles  ne  sont  qii’csprit  : 

Mais  la  témérité  de  la  prudence  humaine 
.lamais  ne  les  comprit. 

N'en  juge  point  par  là  ; leur  goilt  deviendrait  fade 
Si  tu  les  confondais  avec  ce  vil  emploi , 

Ou  si  ta  complaisance  amoureuse  de  toi 
N’avait  autre  dessein  que  d'en  faire  parade  : 

Ces  sources  de  lumière  et  de  sincérité 
Dédaignent  tout  mélange  avec  la  vanité , 

Et  veulent  de  ton  cœur  les  respects  du  silence; 

Tu  les  dois  recevoir  avec  soumission , 

Et  n’en  peux  jirofiter  que  par  la  violence 
De  ton  affection. 

Heureux  l'homme  dont  la  ferveur 
Obtient  de  toi  cette  haute  faveur 
Que  ta  main  daigne  le  conduire! 

Heureux,  ô Dieu!  celui-là  que  la  voix 
Elle-même  prend  soin  d’instruire 
Du  saint  usage  de  tes  lois! 
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Cet  inépuisable  secours 
Adoucira  pour  lui  res  tnaurais  jours 
Où  tu  t’armeras  du  tonnerre  : 

Il  verra  lors  son  bonheur  dévoilé , 

Et , tant  qu'il  vivra  sur  la  terre , 

Il  n’y  vivra  point  désolé. 

Ma  paroie  instruisait  dès  l’enfance  du  monde  : 
Prophètes,  de  moi  seul  vous  avez  tout  appris; 

C’est  moi  dont  la  chaleur  échauffait  vos  esprits  ; 
C’est  moi  qui  vous  donnais  cette  clarté  féconde. 
J’éclaire  et  parle  encore  à tous  incessamment. 

Et  Je  vois  presque  en  tous  un  même  aveuglement. 

Je  trouve  presque  en  tous  des  surdités  pareiiles  ; 

Si  quelqu’un  me  répond , ce  n'est  qu’avec  langueur. 
Et  l’endurcissement  qui  ferme  les  oreilles 
Va  jusqu’au  fond  du  coeur. 

Mais  ce  n’est  que  pour  moi  qu’on  est  sourd  volontaire  ; 
Tous  ces  cœurs  endurcis  ne  le  sont  que  pour  moi , 

Et  suivent  de  leur  chair  la  dangereuse  loi 
Beaucoup  plus  volontiers  que  celle  de  me  plaire. 

Ce  que  promet  le  monde  est  temporel  et  bas; 

Ce  sont  biens  passagers,  ce  sont  faibles  appas. 

Et  l'on  y porte  en  foule  une  chaleur  avide  ; 

Tout  ce  que  je  promets  est  éternel  et  grand , 

Et  pour  y parvenir  chacun  est  si  stupide 
Qu’aucun  ne  l’entreprend. 

En  peut-on  voir  un  seul  qui  partout  m’obéisse 
Avec  les  mêmes  soins , avec  la  même  ardeur. 

Qu’on  s’empresse  à servir  cette  vaine  grandeur 
Qui  fait  tourner  le  monde  au  gré  de  son  caprice? 

« Rougis , rougis , Sidon , dit  autrefois  la  mer  ; > 

•t  Rougis , rougis  toi-même , et  le  laisse  enflammer 
• ( Te  dirai-je  à mon  tour  ) d'une  sévère  honte  ; • 

Et  si  tu  veux  savoir  pour  quel  ISche  souci 
Je  veux  que  la  rougeur  au  visage  te  monte , 

Écoute , le  voici  : 

Pour  un  malheureux  titre  on  s’épuise  d'haleine. 

On  gravit  sur  les  monts,  on  s’abandonne  aux  Ilots, 

Et  pour  gagner  au  ciel  un  éternel  repos 
On  ne  lève  le  pied  qu’à  regret , qu’avec  peine  ; 

Un  peu  de  revenu  fait  tondre  les  cheveux. 

Chercher  sur  mes  autels  les  intérêts  des  vœux , 
Prendre  un  habit  dévot  pour  en  toucher  les  gages  : ' 
.Souvent  pour  peu  de  chose  on  plaide  obstinément. 

Et  souvent  moins  que  rien  jette  les  grands  courages 
Dans  cet  abaissement. 

On  veut  bien  travailler  et  se  mettre  à tout  faire , 
Joindre  aux  sueurs  du  jour  les  veilles  de  la  nuit. 

Pour  ipicique  espoir  lUlleur  d'un  faux  honneur  qui  fuit , 


Ou  pour  quelque  promesse  incertaine  et  légère  : 
Cependant  pour  un  prix  qu’on  ne  peut  estimer. 

Pour  un  bien  que  le  temps  ne  saurait  consumer. 

Pour  une  gloire  enfin  qui  n’aura  point  de  terme , 

I.e  cœur  est  sans  désirs , l’œil  n’y  voit  point  d’appas. 
L’esprit  est  lent  et  moene , et  le  pied  le  plus  ferme 
Se  lasse  au  premier  pas. 

Rougis  donc,  paresseux , dont  l’humeur  dclic.ate 
Trouve  un  bonheur  si  grand  à trop  haut  prix  pour  toi  ; 
Rougis  d'oser  t’en  plaindre , et  d'avoir  de  l’effroi 
D’un  travail  qui  te  mène  où  tant  de  gloire  éclate  . 
Vois  combien  de  mondains  se  font  bien  plus  d’effort 
Pour  tomber  aux  malheurs  d’une  éternelle  mort. 

Que  toi  pour  t’assurer  une  vie  étemelle; 

Et,  voyant  leur  ardeur  après  la  vanité. 

Rougis  d’être  de  glace  alors  que  je  t’appelle 
voir  ma  vérité. 

Encor  ces  malheureux,  malgré  toute  leur  peine. 
Demeurent  quelquefois  frustrés  de  leur  espoir  : 

Mes  promesses  jamais  ne  surent  décevoir; 

La  confiance  en  moi  ne  se  vit  jamais  vaine  : 

Tout  l’espoir  que  j’ai  fait  je  saurai  le  remplir; 

Et  tout  ce  que  j’ai  dit  je  saurai  l’accomplir. 

Sans  rien  donner  pourtant  qn’à  la  persévérance  : 

Je  suis  de  tous  les  bons  le  rémunérateur. 

Mais  je  sais  fortement  éprouver  la  constance 
Qu’ils  porteut  dans  le  cœur. 

Ainsi  tu  dois  tenir  mes  paroles  bien  chères, 
lois  écrire  en  ce  cœur,  souvent  les  repasser  ; 

Quand  la  tentation  viendra  t’embarrasser. 

Elles  te  deviendront  pleinement  nécessaires  : 

Tu  pourras  y trouver  quelques  obscurités. 

Et  ne  connaître  pas  toutes  mes  vérités 
Dans  ce  que  t’offrira  la  première  lecture  ; 

Mais  ces  jours  de  visite  auront  un  jour  nouveau , 

Qui  pour  t’en  découvrir  l'intelligence  pure 
Percera  le  rideau. 

Je  fais  à mes  élus  deux  sortes  de  visites  : 

L’une  par  les  assauts  et  par  l’adversité , 

L’autre  par  ces  douceurs  que  ma  bénignité 
Pour  arrhes  de  ma  gloire  avance  à leurs  mérites. 
Uomine  je  les  visite  ainsi  de  deux  façons , 

Je  leur  fais  chaque  jour  deux  sortes  de  leçons  : 

1,’une  pour  la  vertu , l’autre  contre  le  vice. 

Prends-y  garde;  quiconque  ose  les  négliger. 

Par  ces  mêmes  leçons , au  jour  de  ma  justice , 

Il  se  verra  juger. 
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ORAISON 

POCB  OBTBNIB  DB  DIEU  LA  GB4CE  DE  LA 
DÉVOTIOB. 

Quelles  grâces , Seigneur,  ne  te  dois-je  point  rendre, 
A toi , ma  seule  gloire  et  mon  unique  bien  ? 

Mais  qui  suis-je  pour  entreprendre 
D’élever  mon  esprit  jusqu'à  ton  entretien  ? 

Je  suis  un  ver  de  terre , un  chétif  misérable , 

Sur  qui  jamais  tes  yeux  ne  devraient  s’abaisser, 

Pius  pauvre  encor,  plus  méprisable 
Qu'il  n’est  en  mon  pouvoir  de  dire  ou  de  penser. 

Sans  toi  je  ne  suis  rien,  sans  toi  mon  infortune 
Me  fait  de  mille  maux  l’inutile  rebut  ; 

Je  ne  puis  sans  toi  chose  aucune , 

Et  je  n’ai  rien  sans  toi  qui  serve  à mon  salut. 

C’est  toi  dont  la  bonté  jusqu’à  nous  se  ravale. 

Qui , tout  juste  et  tout  saint , peux  tout  et  donnes  tout , 
Et  de  qui  la  main  libérale 
Remplit  cet  univers  de  l'un  à l’autre  bout. 

Tu  n’en  exceptes  rien  que  l’âme  pécheresse , 

Que  tu  rends  toute  vide  à sa  fragilité. 

Et  que  ton  ire  vengeresse 
Punit  dès  ici-bas  par  cette  inanité. 

Daigne  te  souvenir  de  tes  bontés  premières , 

Toi  qui  veux  que  la  terre  et  les  cieuxen  soientpieins. 
Et  remplis-moi  de  tes  lumières. 

Pour  ne  point  laisser  vide  une  œuvre  de  tes  mains. 

(knmnent  pourrai-je  ici  me  supporter  moi-méme 
Dans  les  maux  où  je  tombe , et  dans  ceux  où  je  cours , 
.Si  par  cette  bonté  suprême 
Tu  ne  fais  choir  du  ciel  ta  grâce  à mon  secours? 

Ke  détourne  donc  point  les  rayons  de  ta  face , 
Visite-moi  souvent  dans  mes  afilictions, 
Prodigue-moi  grâce  sur  grâce. 

Et  ne  retire  point  tes  consolations. 

Re  laisse  pas  mon  âme  impuissante  et  languide 
Dans  la  stérilité  que  ie  crime  produit , 

Et  telle  qu’une  terre  aride 
Qui  n’ayant  aucune  eau  ne  peut  rendre  aucun  fruit. 

Daigne , .Seigneur  tout  bon , daigne  m’apprendre  à vi- 
Sous  les  ordres  sacrés  de  ta  divine  loi,  [vre 

Et  quelle  route  il  me  faut  suivre 
Pour  marcher  comme  il  faut  huniblemeni  devant  toi. 


Tu  peux  seul  m’inspirer  ta  sage.sse  profonde. 

Toi  qui  me  connaissais  avant  que  m’animer. 

Et  pie  vis  av<int  que  le  monde 
Sortit  de  ce  néant  dont  tu  le  sus  former. 

CH.'^ITRE  rV. 

qu’il  faut  uabchbb  devait  dieu  eh  espbit 

DB  VKBITB  ET  D’hUUILITÉ. 

Marche  devant  mes  yeux  en  droite  vérité , 

Cherche  partout  ma  vue  avec  simplicité. 

Fais  <|uc  ces  deux  vertus  te  soient  inséparables , 
Qu’elles  soient  en  tous  lieux  les  guides  de  te.«  pas  ; 

Et  leurs  forces  incomparables 
Contre  tous  ennemis  sauront  t’armer  le  bras. 

Oui , quelques  ennemis  qui  s’osent  présenter. 

Qui  marche  en  vérité  n’a  rien  à redouter; 

Il  se  trouve  à couvert  des  rencontres  funestes  ; 

C’est  un  contre-poison  contre  les  séducteurs. 

Qui  dissipe  toutes  leurs  pestes. 

Et  confond  tout  l’effort  des  plus  noirs  détracteurs. 

Si  cette  vérité  t’en  délivre  une  fois. 

Tu  seras  vraiment  libre , et  sous  mes  seules  lois 
Qui  font  la  liberté  par  un  doux  esclavage  ; 

Et  tous  les  vains  discours  de  ces  lâches  esprits 
Ne  feront  naître  en  ton  courage 
Que  la  noble  fierté  d’un  généreux  mépris. 

C’est  là  tout  le  bien  où  j’aspire. 

C’est  là  mon  unique  souliait; 

Ainsi  que  tu  daignes  le  dire. 

Ainsi , Seigneur,  me  soit-il  fait. 

Que  ta  vérité  salutaire 
M’enseigne  quel  est  ton  chemin; 

Qu’elle  m’y  préserve  et  m’éclaire 
Jusqu’à  la  bienheureuse  fin. 

Qu’elle  purge  toute  mon  âme 
De  toute  impure  affection , 

Et  de  tout  ce  désordre  infâme 
Que  fait  naître  la  passion. 

Ainsi  cheminant  dans  ta  voie 
Sous  celte  même  vérité. 

Je  goûterai  la  pleine  joie 
Et  la  parfaite  liberté. 

Je  t’enseignerai  donc  toutes  mes  vérités; 

Je  t’illuminerai  de  toutes  mes  clartés. 

Pour  ne  te  rien  caclier  de  ce  qui  |>eut  me  plaire  ; 
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Tu  verras  les  sentiers  que  doit  siiivTe  ta  foi , 

Tu  verras  tout  ce  qu’il  faut  faire , 
Etsitunelefais,ilnetiendraqu’àloi.  . • 

Pense  à tous  tes  pécliés  avec  un  plein  rejtret , 

Avec  un  déplaisir  et  profond  et  secret; 

Le  repentir  du  cœur  me  lient  lieu  de  victime  : 

Dans  le  bien  que  tu  fais,  fuis  la  presontption , 

Et  garde  que  la  propre  estime 
Ne  corrompe  le  fruit  de  ta  bonne  action. 

Tu  n’es  rien  qu’un  pécheur,  dont  la  fragilité 
Sujette  aux  passions  prend  leur  malignité , 

Et  n’a  jamais  de  soi  que  le  néant  pour  terme; 

Elle  y penche,  elle  y glisse,  elle  y tombe  aisément; 

Et  plus  ta  ferveur  se  croit  ferme. 

Plus  prompte  est  sa  défaite  ou  son  relâchement. 

Non,  tu  n’as  rien  en  toi  qui  puisse  avec  raison 
Enller  de  quelque  orgueil  la  gloire  de  ton  nom , 

Tu  n'as  que  des  sujets  de  mépris  légitime; 

Tes  défauts  sont  trop  grands  pour  en  rien  présumer. 
Et  ta  faiblesse  ne  s’exprime 
Que  par  un  humble  aveu  qu’on  ne  peut  l’exprimer. 

Ne  lais  donc  point  d’état  de  tout  ce  que  tu  fais  ; 

Ne  range  aucune  chose  entre  les  grands  effets  ; 

Ne  crois  rien  précieux , ne  crois  rien  admirable , 

Rien  noble,  rien  enfin  dans  la  solidité. 

Rien  vraiment  haut,  rien  désirable , 

Que  ce  qui  doit  aller  jusqu’à  l’éternité. 

De  cette  éternité  le  caractère  saint. 

Que  sur  mes  vérités  ma  main  toujours  empreint , 
Doit  plaire  à tes  désirs  par-dessus  toute  chose; 

Et  rien  ne  doit  jamais  enfler  tes  déplaisirs 
A l’égal  des  maux  oii  t’expose 
Le  vil  abaissement  de  ces  méjnes  désirs. 

Tu  n’as  rien  tant  à craindre  et  rien  tant  h blâmer 
Que  l’appât  du  péché  qui  cherche  à te  charmer. 

Et  par  qui  des  enfers  les  portes  sont  ouvertes  : 
Fuis-le  comme  un  extrême  et  souverain  malheur  ; 

L’homme  ne  peut  faire  de  pertes 
Qu’il  ne  doive  souffrir  avec  moins  de  douleur. 

Il  est  quelques  esprits  dont  l’orgueil  curieux 
Jusques  à mes  secrets  les  plus  mystérieux 
Tâche  à guinder  l'essor  de  leur  intelligence; 

Bouffis  de  leur  superbe , ils  en  font  tout  leur  but , 

Et  laissent  à leur  négligence 
Etouffer  les  soucis  de  leur  propre  salut. 

Comme  ils  n’ont  point  d’amour  ni  de  sincérité  ; 


Comme  ils  ne  sont  qu’audace  et  que  témérité. 
Moi-même  j’y  résiste,  et  j’aime  b les  confondre  ; 

Et  l’ordinaire  effet  de  leur  ambition 
C’est  de  n’y  voir  enfin  répondre 
Que  le  péché , le  trouble,  ou  la  tentation. 

N’en  use  pas  comme  eux,  prends  d’autres  sentiments. 
Redoute  ma  colère,  et  crains  mes  jugements. 

Sans  vouloir  du  Très-Haut  pénétrer  la  sagesse  ; 

Au  lieu  de  mon  ouvrage  examine  le  tien , 

Et  revois  ce  que  ta  faiblesse 
Aura  commis  de  mal , ou  négligé  de  bien. 

Il  est  d’autres  esprits  dont  la  dévotion 
.Attache  à des  livrets  toute  son  action , 

S’applique  à des  tableaux , s’arrête  à des  images  ; 

Et  leur  zèle  amoureux  des  marques  du  dehors 
En  sème  tant  sur  leurs  visages. 

Qu’il  laisse  l’âme  vide  aux  appétits  du  corps. 

D’autres  parlent  de  moi  si  magnifiquement. 

Avec  tant  de  chaleur,  avec  tant  d’ornement, 

Qu’il  semble  qu'en  effet  mon  service  les  touche; 

Mais  souvent  leur  discours  n’est  qu’un  discours  mo- 
Et , s’ils  ont  mon  nom  à la  bouche , [queur. 
Ce  n’est  pas  pour  m’ouvrir  les  portes  de  leur  cœur. 

Il  est  d’autres  esprits  enfin  bien  éclairés. 

De  qui  tous  les  désirs  dignement  épurés 
De  l’éternité  seule  aspirent  aux  délices; 

La  terre  n’a  pour  eux  ni  plaisirs  ni  trésors. 

Et  leur  zèle  prend  pour  supplices 
Tous  ces  soius  inutortuns  que  l’âme  doit  au  corps. 

Ceux-ià  sentent  en  eux  l’Esprit  de,  vérité 
Leur  prêcher  cette  heureuse  et  vive  éternité , 

Et  suivant  cct  Esprit  ils  dédaignent  la  terre; 

Ils  ferment  pour  le  monde  et  l’oreille  et  les  yeux , 

Ils  se  font  une  sainte  guerre, 

Etpoussentjour  et  nuit  leurs  souhaitsjusqu'aux  deux. 

CHAPITRE 

DES  MEBVEILLEUX  EFFETS  DE  L’AMOUR  DtVIN. 

Je  te  bénis , Père  céleste , 

Père  de  mon  divin  Sauveur, 

Qui  rends  en  tons  lieux  ta  faveur 
Pour  tes  enfants  si  manifeste. 

J'en  suis  le  plus  pauvre  et  le  moindre , 

Et  tu  daignes  fen  souvenir; 

Combien  donc  te  dois-je  bénir, 
i Et  combien  de  grâces  y joindre 
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O Père  des  miséricordes  ! 

O Dieu  des  consolations  ! 

Reçois  nos  bénédictions 

Pour  les  biens  que  tu  nous  accordes. 

Tu  répands  les  douceurs  soudaines 
Sur  l'amertume  des  ennuis , 

Et,  tout  indigne  que  j'en  suis, 

Tu  consoles  toutes  mes  peines. 

J'en  bénis  ta  main  paternelle , 

J'en  bénis  ton  fils  Jésus-Christ , 

J’en  rends  grâces  au  Saint-Esprit, 

A tous  les  trois  gloire  éternelle. 

O Dieu  tout  bon,  ô Dieu  qui  tn'ainies 
Jusqu'il  supporter  ma  langueur. 

Quand  tu  descendras  dans  mon  coeur 
Que  mes  transports  seront  extrêmes! 

C'est  toi  seul  queje  considère 
Comme  ma  gloire  et  mon  pouvoir, 

Comme  ma  joie  et  mon  espoir, 

Et  mon  refuge  en  ma  misère. 

âlais  mon  amour  encor  débile 
Tombe  souvent  comme  abattu. 

Et  mon  impuissante  vertu 
Ne  fait  qu'un  effort  inutile. 

J’ai  besoin  que  tu  me  soutiennes. 

Que  tu  daignes  me  consoler. 

Et  que  pour  ne  pluselianceler 
Tu  prêtes  des  forces  aux  miennes. 

Redouble  tes  faveurs  divines , 

Visite  mon  cœur  plus  souvent , 

Et  pour  le  rendre  plus  fervent  , 

Instruis-ledans  tes  disciplines. 

Affranchis-le  de  tous  ses  vices. 

Déracine  scs  passions. 

Efface  les  impressions 
Qu'y  forment  les  molles  délices. 

Qu’ainsi  purgé  par  ta  présence , 

A tes  pieds  je  le  puisse  offrir, 

Net  pour  t'aimer,  fort  pour  souffrir. 

Stable  pour  la  perséiérance. 

Connais-tu  bien  l’amour,  loi  qui  parles  d’aimer.’ 
E'amour  est  un  trésor  qu’on  ne  peut  estimer; 

Il  n'est  rien  de  plus  grand,  rien  de  plus  admirable; 
Il  est  seul  à soi-même  ici-bas  comparable  ; 


Il  sait  rendre  légers  les  plus  puissants  fardeaux  ; 

Les  jours  les  plus  obscurs,  il  sait  les  rendre  beaux, 
fit  l’inégalité  des  rencontres  fatales 
Ne  trouve  point  en  lui  des  forces  inégales; 

Charmé  qu’il  est  partout  des  beautés  de  son  choix. 
Quelque  charge  qu'il  porte , il  n'en  sent  pas  le  [Kiids , 
Et  son  attachement  au  digne  objet  qu'il  aime 
Donne  mille  douceurs  à ramertunie  même. 

Cet  amour  de  Jésus  est  noble  et  généreuï  ; 

Des  grandes  actions  il  rend  rhomme  amoureux; 

Et  les  impre.ssions  qu’une  fois  il  a faites 
roujoursde  plus  en  plus  aspirent  aux  parfaites. 

Il  va  toujours  en  haut  chercher  de  saints  appas. 

Il  traite  de  mépris  tout  ce  qu'il  voit  de  Iras, 

Et  dédaigne  le  joug  de  ces  honteuses  chaînes 
Jusqu’à  ne  point  souffrir  d'affectio.is  mondaines. 

De  peur  que  leur  nuage  enxeloppant  scs  yeux 
.•V  leurs  secrets  regards  n’ôte  l’aspect  des  deux , 
Qu’un  frivole  intérêt  des  choses  temporelles 
.N’abatte  les  désirs  qu'il  pousse  aux  éternelles. 

Ou  que  pour  éviter  quelque  incommodité 
Il  n’embrasse  un  obstacle  à sa  félicité. 

Je  te  dirai  bien  plus , sa  douceur  et  sa  force 
Sont  des  cœurs  les  plusgrands  la  plus  illustre  amorce  ; 
La  terre  ne  voit  rien  qui  soit  plus  achevé; 

Le  ciel  même  n’a  rien  qui  soit  plus  élevé  : 

En  veux-tu  la  raison .’  en  Dieu  seul  est  sa  source  ; 

En  Dieu  seul  est  aussi  le  repos  de  sa  course; 

Il  en  part,  il  y rentre,  et  ce  feu  tout  divin 
N’a  point  d’autre  principe  et  n’a  point  d’autre  fin. 

Tu  sauras  encor  plus;  à la  moindre  parole, 

Au  plus  simple  coup  d'œil,  l'amant  va,  court  et  vole, 
Et  mêle  tant  de  joie  à son  activité. 

Que  rien  n'en  peut  irorner  rimpéluositc. 

Pour  tous  également  son  ardeur  est  extrême; 

Il  donne  tout  pour  tous , et  n’a  rien  à lui-même  ; 
Mais,  quoiqu’il  soit  prodigue,  il  ne  perd  jamais  rien  , 
Puisqu’il  retrouve  tout  dans  le  souverain  bien , 

Dans  ce  bien  souverain  à qui  tous  autres  cèdent. 

Qui  seul  les  comprend  tous,  et  dont  tous  ils  procèdent  ; 
Il  se  repose  entier  sur  eet  unique  appui , 

Et  trouve  tout  en  tous  sans  posséder  que  lui. 

Dans  les  dons  qu’il  reçoit,  tout  ce  qu’il  sc  propose. 
C’est  d’en  bénir  l’auteur  par-dessus  toute  chose  : 

Il  n'a  point  de  mi-sure , et  comme  son  ardeur 
Ne  peut  de  son  objet  égaler  la  grandeur. 

Il  la  croit  toujours  faible,  et  souvent  eu  murmure , 
Quand  même  cette  ardeur  passe  toute  mesure. 

Rien  ne  pèse  à l’amour,  rien  ne  peut  l’arrêter; 

Il  n’est  point  de  travaux  qu'il  daigne  supputer  ; 

Il  veut  plus  que  sa  force;  et,  quoi  <|ui  se  présente , 
L'im|K>.s$ibilité  jamais  ne  ré[iouvante  ; 

Le  zèle  qui  l’emporte  au  bien  qu’il  s'est  promis 
Lui  montre  tout  possible , et  lui  peint  tout  permis. 
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Ainsi  qui  sait  aimer  se  rend  de  tout  capable  ; 

Il  réduit  à l'effet  ce  qui  semble  incroyable  : 

Mais  le  manque  d'amour  fait  le  manque  de  coeur, 

Il  abat  le  courage  , il  détruit  la  vigueur, 

Relâche  les  désirs , brouille  la  connaissance , 

Et  laisse  enfin  tout  l'Iiunime  à sa  propre  impuissance. 

L'amour  ne  dort  jamais , non  plus  que  le  soleil  : 

Il  sait  l'art  de  veiller  dans  les  bras  du  sommeil  ; 

Il  sait  dans  la  fatigue  être  sans  lassitude; 

Il  sait  dans  la  contrainte  être  sans  servitude , 

Porter  mille  fardeaux  sans  en  être  accablé , 

Voir  mille  objets  d'effroi  sans  en  être  troublé  ; 

C'est  d'une  vive  flamme  une  heureuse  étincelle. 

Qui , pour  se  réunir  à sa  source  immortelle , 

Au  travers  de  la  nue  et  de  l’obscurité 
Jusqu'au  plus  liaut  des  cieu.v  s'échappe  en  silrcté. 

Quiconque  sait  aimer  sait  bien  ce  que  veut  dire 
Cette  secrète  voix  qui  souvent  nous  inspire. 

Et  quel  bruit  agréable  aux  oreilles  de  Dieu 
Fait  cet  ardent  soupir  qui  lui  crie  en  tout  lieu  : 

O mou  Dieu,  mon  amour  unique! 

Regarde  mon  zèle  et  ma  foi, 

Reçois-les , et  sois  tout  à moi. 

Comme  tout  à toi  Je  m'applique. 

Dilate  mon  cœur  et  mon  âme 
Pour  les  remplir  de  plus  d’amour. 

Et  fais-leur  goûter  nuit  et  Jour 
Ce  que  c'est  qu'une  sainte  flamme. 

Qu'ils  trouvent  partout  des  supplices 
Hormis  aux  douceurs  de  t'aimer; 

Qu'ils  se  baignent  dans  cette  mer; 

Qu'ils  se  fondent  dans  ces  délices. 

Que  cette  ardeur  toujours  m’embrase. 

Et  que  ses  transports  tout-puissants , 
Jusqu'au-dessus  de  tous  mes  sens 
Poussent  mon  amoureuse  extase. 

Que  dans  ces  transports  extatiques , 

Où  seul  tu  me  feras  la  loi , 

Tout  hors  de  moi , mais  tout  en  toi , 

Je  te  chante  mille  cantiques. 

Que  Je  sache  si  bien  te  suivre. 

Que  tu  me  daignes  accepter. 

Et  qu'à  force  de  t'exalter 
Je  me  pâme  et  cesse  de  vivre. 

Que  Je  t’aime  plus  que  moi-même. 

Que  Je  m’aime  en  toi  seulement , 

Et  qu’en  toi  seul  pareillement 
Je  puisse  aimer  quiconque  t’aime. 


Ainsi  mon  âme  tout  entière, 

Et  touteà  toijusqu’aux abois. 

Suivra  ces  amoureuses  lois 
Que  lui  montrera  ta  lumière. 

Ce  n’est  pas  encor  tout , et  tu  ne  conçois  pas 
Ni  tout  ce  qu'est  l'amour  ni  ce  qu'il  a d'appas;  [cère, 
Apprends  qu'il  est  bouillant,  apprends  qu'il  est  sin- 
Apprends  qu'il  a du  zèle,  et  qu'il  sait  l'art  déplaire. 
Qu'il  est  délicieux , qu’il  est  prudent  et  fort, 

Fidèle,  patient,  constant  Jusqu'à  la  mort. 

Courageux , et  surtout  hors  de  cette  faiblesse 
Qui  force  à se  chercher,  et  pour  soi  s’intéresse  : 

Car  enfin  c’est  en  vain  qu'on  se  laisse  enflammer. 
Aussitôt  qu'on  se  cherche  on  ne  sait  plus  aimer. 

L’amour  est  circonspect,  il  est  Juste,  humble , et 
Il  ne  sait  ce  que  c'est  qu'être  mol  ni  volage , [sage  ; 
Et  des  biens  passagers  les  vains  amusements 
N’interrompent  Jamais  ses  dou.x  élancements  : 
L’amourest  sobre  et  chaste , il  est  ferme  et  tranquille  ; 
A garder  tous  ses  sens  il  est  prompt  et  docile  ; 
L’amour  est  bon  sujet , soumis , obéissant , 

Plein  de  mépris  pour  soi , pour  Dieu  reconnaissant  ; 
En  Dieu  seul  il  se  fie,  en  Dieu  seul  il  espère, 

Même  quand  Dieu  l’expose  à la  pleine  misère , [heur  ; 
Qu'il  est  sans  goût  pour  Dieu  dans  l'effort  du  nial- 
Car  le  parfait  amour  ne  vit  point  sans  douleur. 

Et  quiconque  n'est  prêt  de  souffrir  toute  chose , 
D'attendre  que  de  lui  son  bien-aimé  dispose , 
Quiconque  peut  aimer  si  mal , si  lâchement , 

N'est  point  digne  du  nom  de  véritable  amant. 

Pour  aimer  comme  il  faut,  il  faut  pour  ce  qu’on  aime 
Embrasser  l’amertume  et  la  dureté  même. 

Pour  aucun  accident  n’en  être  diverti , 

Et  pour  aucun  revers  ne  quitter  son  parti. 

CII.APITRE  VI. 

DES  EPBEUVES  DU  VÉBITABLE  AHOUB. 

Tu  m'aimes,  Je  le  vois,  mais  ton  affection  ; 

N’est  pas  encore  au  point  de  la  perfection  ; 

Fille  a manqué  de  force,  et  manque  de  prudence. 

Et  son  feu  le  plus  vif  et  le  plus  véhément, 

A la  moindre  traverse,  au  moindre  empêchement. 
Perd  si  tôt  cette  véhémence , 

Que  de  tout  le  bien  qu’il  commence 
Il  néglige  l'avancement. 

Ainsi  des  bons  propos  la  céleste  vigueur 
Aisément  dégénère  en  honteuse  langueur; 

Tu  semblés  n’en  former  qu'afin  de  t’en  dédire  ; 

Ce  lâche  abattement  de  ton  infirmité 
Cherclie  qui  te  console  avec  avidité , 
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Et  ton  copur  après  moi  soupire , 

Moins  pour  vivre  sous  mon  empire 
Que  pour  vivre  en  tranquillité. 


I.e  vrai , le  fort  amour  en  soi-méme  affermi , 

Sait  bien  et  repousser  l’effort  de  l’ennemi 
Et  refuser  l’oreille  à ses  ruses  perverses; 

Il  sait  du  eoeur  entier  lui  fermer  les  aceès , 

Et  de  sa  diurne  ardeur  le  salutaire  excès , 

E;:al  aux  fortunes  diverses, 

M’adore  autant  dans  les  traverses 
Que  dans  les  plus  heureux  succès. 

Quiconque  sait  aimer,  mais  aimer  prudemment , 

A la  valeur  des  dons  n’a  point  d'attachement  ; 

En  tous  ceux  qu’on  lui  fait  c’est  l’amour  qu'il  estime  ; 
C’est  par  l'affection  qu’il  en  juge  le  prix  : 

Et  de  son  bien-aimé  profondément  épris , 

Il  ne  peut  croire  légitime 
Que  sans  lui  quelque  don  imprime 
Autre  chose  que  du  mépris. 

Ainsi  dans  tous  les  miens  il  n’a  d’yeux  que  pour  moi  ; 
Ainsi  de  tous  les  miens  il  fait  un  noble  emploi, 

A force  de  les  mettre  au-dessous  de  moi-méme , 

Il  se  repose  en  moi  comme  au  bien  souverain , 

Et  tous  ces  autres  biens  que  sur  le  genre  humain 
Laisse  choir  ma  bonté  suprême , 

Il  ne  les  estime  et  les  aime 
Qu’en  ce  qu’ils  tombent  de  ma  main. 

Si  quelquefois  pour  moi , quelquefois  pour  mes  saints , 
Ton  zèle  aride  et  lent  suit  mal  tes  bons  desseins , 

Et  ne  te  donne  point  de  sensible  tendresse , 

Il  ne  faut  pas  encor  que  ton  cœur  éperdu , 

Pour  voir  languir  tes  voeux , estime  tout  perdu  ; 

Ce  qui  manque  à leur  sécheresse , 

Quoi  qu’en  présume  ta  faiblesse , 

Te  peut  être  bientdt  rendu. 

Tout  ce  qui  coule  au  cœur  de  doux  saisissements , 

De  liquéfactions , d’épanouissements , 

, Marque  bien  les  effets  de  ma  grâce  présente  ; 

C'est  bien  quelque  avant-godt  du  céleste  séjour. 
Mais  prompte  est  sa  venue,  et  prompt  est  son  retour. 
Et  sa  douceur  la  plus  charmante, 

Lorsque  tu  crois  qu’elle  s’augmente. 

Soudain  échappe  à ton  amour. 

Il  ne  serait  pas  sdr  de  s’y  trop  assurer  : 

Ne  songe  qu’à  combattre , à vaincre , à te  tirer 
De  ces  lacs  dangereux  où  ton  plaisir  t’invite; 

Sous  les  mauvais  désirs  n'étre  point  abattu , 
Triompher  hautement  du  pouvoir  qu’ils  ont  eu , 


Et  du  diable  qui  les  suscite , 

C’est  la  marque  du  vrai  mérite 
Et  de  la  solide  vertu. 

Ne  te  trouble  donc  point  pour  les  distractions 
Qui  rompent  la  ferveur  de  tes  dévotions; 

De  quelques  vains  objets  qu’elles  t’offrent  l’image. 
Garde  un  ferme  propos  sans  jamais  t’ébranler. 

Garde  un  cœur  pur  et  droit  sans  jamais  chanceler. 

Et  la  grandeur  de  ton  courage 
Dissipera  tout  ce  nuage 
Qu’elles  s’efforcent  d’y  mêler. 

Quelquefois  ton  esprit , s’élevant  jusqu’aux  deux , 

De  cette  haute  extase  où  j’occupe  ses  yeux 
Retombe  tout  à coup  dans  quelque  impertinence  ; 
Pour  confus  que  tu  sois  d'un  si  prompt  changement , 
Fais  un  plein  désaveu  de  cet  égarement , 

Et  prends  une  sainte  arrogance 
Qui  dédaigne  l’extravagance 
De  sonindigneamijsement. 

Ces  faiblesses  de  l’homme  agissent  malgré  loi  ; 

Et,  bien  que  de  ton  cœur  elles  brouillent  l’emploi , 
Elles  n’y  peuvent  rien  que  ce  cœur  n’y  consente  : 
Tant  que  tu  te  défends  d’y  rien  contribuer. 

Tu  leiu-  défends  aussi  de  rien  effectuer; 

Et  leur  embarras  te  tourmente; 

Mais  ton  mérite  s’en  augmente , 

Au  lieu  de  s’en  diminuer. 

L’immortel  ennemi  des  soins  de  ton  salut. 

Qui  ne  prend  que  ma  haine,  et  ta  perte  pour  but. 

Par  là  dessous  tes  pas  creuse  des  précipices; 

Il  met  tout  en  usage  afln  de  t’arracher 
Ces  vertueux  désirs  où  je  te  fais  pencher. 

Et  ne  t’offre  aucunes  délices 
Qu’aiin  qvie  tes  bons  exercices 
Trouvent  par  où  se  relâcher. 

Il  hait  tous  ces  honneurs  que  tu  rends  à mes  saints , 

II  hait  tous  mes  tourments  dans  ta  mémoire  empreints. 
Dont  tu  fais  malgré  lui  tes  plus  douces  pensées; 

Il  hait  ta  vigilance  à me  garder  ton  coeur  ; 

Il  hait  tes  bons  propos  qui  croissent  en  vigueur. 

Et  ce  que  tes  fautes  passées 
Dans  ton  souvenir  retracées 
Te  laissent  pour  toi  de  rigueur. 

Il  cherche  à t’en  donner  le  dégoût  ou  l'ennui  ; 

Et  pour  t'ôter,  s’il  peut , des  armes  contre  lui , 

Il  s’arme  contre  toi  de  toute  la  nature  ; 

De  mille  objets  impurs  il  unit  le  poison , 

A fin  que  de  leur  peste  infectant  ta  raison 
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Il  s’y  fasse  quelque  ouverture 
Pour  troubler  ta  sainte  lecture, 

Kt  disperser  ton  oraison. 

L'Immbleaveudetonoriiucauxpiedsd'unconfesseur, 
Qui  sur  toi  de  ma  grdce  attire  la  douceur, 

(;dne  jusqu'aux  enfers  l'orgueil  de  son  courage; 

Et  comme  il  hait  surtout  ces  amoureux  transports 
Où  s'élève  ton  âme  en  recevant  mon  corps , 

Les  artifices  de  sa  rage 
T'en  ferait  quitter  tout  l'usage. 

Si  l’effet  suivait  ses  efforts. 

Ferme-lui  bien  l’oreille,  et  vis  sans  t’émouvoir 
De  ces  pièges  secrets  que  pour  te  décevoir 
Sous  un  appât  visible  il  dresse  à ta  misère  : 

Ne  t’inquiète  point  de  ses  subtilités; 

El  n'imputant  qu’à  lui  toutes  les  saletés 
Que  sa  ruse  en  vain  te  suggère , 

Reproclie-lui  d’un  ton  sévère 
L’amas  de  ses  impuretés. 

. Va,  malheureux  esprit,  va,  va,  lui  dois-tu  dire. 
Dans  les  feux  immortels  de  ton  funeste  empire , 
Va-s-ï  rougir  de  honte , et  briller  de  courroux 
De  perdre  ainsi  tes  coups. 

Tu  les  perds  contre  moi  lorsque  tu  te  figures 
Que  tu  vas  m’accabler  sous  ce  monceau  d’ordures  ; 
De  quelques  faux  appâts  que  tu  m’oses  fialter. 

Je  sais  les  rejeter. 

Va  donc, encore  un  coup,  va,  séducteur  infâme; 
N’espère  aucune  part  désormais  en  mon  âme; 
Jésus-Christ  est  ma  force  et  marche  à mes  côtés 
Contre  tes  saletés. 

Tel  qu’un  puissant  guerrier  armé  pour  ma  défense, 

Il  dompte  qui  m’attaque,  il  abat  qui  m’offense. 

Et  réduira  l’effet  de  ton  illusion 
A ta  confusion. 

Je  choisirai  plutôt  les  plus  cruels  supplices  , 
J’accepterai  la  mort,  j’en  ferai  mes  délices. 

Avant  que  tes  efforts  m’arrachent  un  moment 
Du  vrai  consentement. 

De  tes  suggestions  réprime  l’impudence; 

Pour  épargner  la  honte  impose-toi  silence  ; 

Aussi  bien  tes  discours  deviennent  superllus; 

Je  ne  t’écoute  plus. 

Tu  m'as  jusqu’à  présent  donné  beaucoup  de  peine; 
Tu  m’as  bien  fait  trembler  et  bien  mis  à la  gène  : 


Mais  le  Seigneur  m’éclaire  et  se  fait  mon  appui  ; 
Qu’ai-je  à craindre  avec  lui  ? 


Contre  ces  esc.adrons  mon  Dieu  me  sert  d'escorte  ; 
Contre  tant  de  fureurs  il  me  prête  main-forte  ; 

Il  est  mon  espérance  et  mon  libérateur  ; 

Fuis,  lâche  séducteur.  » 

Ainsi  lu  dois,  mon  fils,  l’apprêter  au  combat  ; 

Ainsi  tu  dois  combattre  en  courageux  soldat , 

Et  dissiper  ainsi  les  forces  qu’il  amasse. 

S’il  t’arrive  de  choir  par  la  fragilité  , 

Relévc-toi  plus  fort  que  lu  n’avais  été  ; 

Et , lorsque  ta  vigueur  se  bisse , 

Appelle  une  plus  haute  grâce 
Au  secours  de  la  lâcheté. 

Tu  dois  l’y  confier  ; mais  prends  garde  avec  soin 
Que  cette  confiance,  allant  un  peu  trop  loin , 

Ne  se  tourne  en  superbe  et  faible  complaisance  : 
Plusieurs  y sont  trompés;  et  ce  vain  sentiment. 

Les  portant  de  l'erreur  jusqu’à  l’aveuglement 
D'une  ingrate  méconnaissance, 

I.es  met  presque  dans  l’impuissance 
D’un  véritable  amendement. 

Instruit  par  le  malheur  de  ces  présomptueux , 

Tiens  sous  l’humilité  ton  désir  vertueux  ; 

Prends-eii  dans  leur  ruine  une  digne  matière  ; 

Vois  comme  leur  orgueil , facile  à s’ébranler. 

Tombe  d’autant  plus  bas  que  haut  il  crut  voler; 

Et  des  chutes  d’une  âme  (ière 
T.âche  à tirer  quelque  lumière 
Qui  l'éclaire  à te  ravaler. 

CHAPITRE  VU. 

qu’il  fait  cacher  H GRACE  DE  LA  DÉVOTION* 
SOUS  l’humilité. 

Tu  veux  être  dévot,  et  je  t’en  fais  la  grâce  ; 

Mais  apprends  qu’il  la  faut  cacher. 

Et  qu’un  don  que  tu  tiens  si  cher. 

Renfermé  dans  loi-méme  aura  plus  d’efficace  • 

Bien  que  tu  saches  ce  qu’il  vaut. 

Ne  t’en  élève  pas  plus  haut  ; 

Parle-s-en  d’autant  moins  que  plus  je  t’en  inspire  ; 

Et  n’en  prends  pas  l'autorité 


Que  tes  noirs  escadrons  en  bataille  rangée 
Comballeiit  les  désirs  de  mon  âme  assiégée , 
J e verrai  leurs  fureurs  fondre  toutes  sur  moi 
Sans  en  prendre  d'effroi. 
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De  donner  plus  de  poids  è ce  que  tu  veui  dire. 

Par  une  sotte  gravité. 

Le  mépris  de  toi-méme  est  le  plus  heureux  signe 
Que  tu  sais  connaître  son  prix  : 

Sois  donc  ferme  dans  cc  mépris, 

Et  crains  de  perdre  un  bien  dont  lu  te  sens  indigne. 
Toutes  ces  petites  douceurs 
Que  le  zèle  épand  dans  les  coeurs 
Ne  sont  pas  de  ce  bien  la  garde  la  plus  sûre; 

N’y  mets  aucun  altachcinent  ; 

Je  te  l'ai  déjà  dit  que  telle  est  leur  nature. 

Qu’elles  passent  en  un  moment. 

Dans  ces  heureux  moments  où  ma  grâce  t’éclaire, 

- Regarde  avec  humilité 
Quelle  devient  ta  pauvreté 
Sitôt  que  cette  grâce  a voulu  se  soustraire. 

Le  grand  progrès  spirituel 
N’est  pas  au  godt  continuel 
Des  sensibles  attraits  dont  elle  te  console , 

Mais  à souffrir  sans  murmurer 
Les  maux  qu’elle  te  laisse  alors  qu’elle  s’envole , 

Et  ne  te  point  considérer. 

Bien  qu’en  ce  triste  état  tout  te  nuise  et  te  fâche. 
Bien  qu’une  importune  langueur 
Éteigne  presque  ta  vigueur. 

Ne  permets  pas  pourtant  que  ton  feu  se  relâclie  ; 
Veille,  prie,  et  ne  quitte  rien 
De  ce  que  tu  faisais  de  bien 
Alors  que  tu  sentais  ta  ferveur  plus  entière; 

Fais  enfin  suivant  ton  pouvoir. 

Suivant  ce  qui  te  reste  en  l’esprit  de  lumière. 

Et  tu  rempliras  ton  devoir. 

Je  me  tiendrai  toujours  de  ton  intelligence , 

Pourvu  que  cette  aridité , 

Pourvu  que  cette  anxiété 
Ne  se  tourne  jamais  en  pleine  négligence. 

Plusieurs  bronchent  à ce  faux  pas. 

Et  dès  qu’ils  perdent  ces  appas 
Il  semble  par  déi>it  qu’au  surplus  ils  renoncent  ; 

Tout  leur  courage  s’amollit , 

Et  dans  la  nonchalance  où  leurs  âmes  s’enfoncent 
Leur  plus  beau  feu  s’ensevelit. 

Ce  n’est  pas  comme  il  faut  se  ranger  à ma  suite  : 
L’homme  a beau  former  un  dessein , 

Il  n’a  pas  toujours  en  sa  main 
Tout  ce  qu’il  se  promet  de  sa  bonne  conduite. 

Quelle  que  soit  l’ardeur  des  vœux. 

C’est  quand  je  veux  et  qui  je  veux 
Que  console,  où  je  vetix , ma  grâce  toute  pure,  * 

CORNEILLE.  — TOÏIE  II. 


CHAPITRE  VII. 

Et  de  ses  plus  charmants  attraits 
Mon  vouloir  souverain  est  la  seule  mesure , 

Et  non  la  ferveur  des  souhaits. 

Souvent  cette  fen  eur,  par  ses  douces  amorces 
Fatale  aux  esprits  imprudents. 

Fait  succomber  les  plus  ardents 
A force  d’entreprendre  au-dessus  de  leurs  forces  ; 
Ces  dévots  trop  présomptueux 
Dans  leurs  élans  impétueux 
Ne  daignent  réfléchir  surcc  qu’ils  peuvent  faire. 

Et  changent  leur  zèle  en  poison , 

Quand  ils  écoutent  plus  son  ardeur  téméraire 
Que  les  avis  de  la  raison. 

Ainsi  ces  indiscrets  perdent  bientôt  mes  grâces. 

Pour  oser  plus  qu’il  ne  me  plaît; 

Et  leur  vol  rencontre  un  arrêt 
Qui  les  rejette  au  rang  des  âmes  les  plus  basses. 

Pour  fruit  de  leur  témérité 
Ils  retrouvent  l’indignité 
Des  imperfections  qui  leur  sont  naturelles. 

Afin  que  n’espérant  rien  d’eux , 

Et  ne  prétendant  plus  voler  que  sons  mes  ailes. 

Ils  me  laissent  régier  leurs  feux. 

Vous  donc  qui  commencez  à marcher  dans  ma  voie. 
Chers  apprentis  de  la  vertu , 

Dans  ce  chemin  que  j’ai  battu 
Portez , je  le  consens , grand  cœur  et  grande  joie  ; 
Mais  gardez  sous  cette  couleur 
D’écouter  toute  la  chaleur 
Qui  s allume  .sans  ordre  en  vos  jeunes  courages; 

Vous  pourrez  trébuclier  bien  bas. 

Si  vous  ne  choisissez  les  conseils  les  plus  sages 
Pour  guides  à vos  premiers  pas. 

C’est  vous  faire  une  folle  et  vaine  confiance 
De  croire  plus  vos  sentiments 
Que  les  solides  jugements 
Qu  affermit  une  longue  et  sainte  expérience; 

Quelque  bien  que  vous  embrassiez , 

Quelque  progrès  que  vous  fassiez. 

Ils  vous  laissent  à craindre  une  funeste  issue. 

Si  ce  que  vous  avez  d’amour 
Pour  ces  faibles  clartés  de  votre  propre  vue , 

S’obstine  à fuir  tout  autre  jour. 

L’esprit  persuadé  de  sa  propre  sagesse 
Rarement  reçoit  sans  ennui 
L’ordre  ni  les  leçons  d’autrui; 

Il  aime  rarement  à suivre  une  autre  adresse. 
L’innocente  simplicité 
Que  relève  l’humilité 
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Pa,«e  le  haut  savoir  qu'enfle  la  suffisance, 

El  des  fruits  qu'il  fait  recueillir 
I,e  peu  vaut  mieux  pour  toi  que  la  pleine  abondance, 
Si  tu  t'en  peux  enorgueillir. 


L'éclat  des  révélations. 

Ne  sont  pas  du  mérite  une  marque  fort  sdre; 

Et  ni  par  le  degré  plus  haut , 

Ni  par  la  suffisance  à lire  l'Écriture 
On  ne  juge  bien  ce  qu'il  vaut. 


Sache  régler  ta  joie  ; une  Orne  est  peu  discrète 
Qui  dans  les  plus  heureux  succès 
S’y  livre  avec  un  tel  excès , 

Qu'elle  va  tout  entière  où  ce  transport  la  jette  : 
Avec  trop  de  légèreté, 

De  sa  première  pauvreté , 

Au  milieu  de  mes  dons , ingrate , elle  s’oublie  ; 

El  qui  sent  bien  l’art  d’en  jouir 
Craint  toujours  de  donner  à ma  grâce  affaiblie 
Quelque  lieu  de  s’évanouir. 

Ne  sois  pas  moins  soigneux  de  régler  la  tristesse  : 
C’est  témoigner  peu  de  vertu 
Que  d'avoir  un  cœur  abattu 
Sitôt  qu'un  déplaisir  violemment  te  presse  ; 
Quelque  grand  que  soit  le  malheur. 

Il  ne  faut  pas  que  la  douleur 
Forme  aucun  désespoir  de  ton  impatience , 

Ni  que  le  acie  rebuté 
Étouffe  par  dépit  toute  la  conflance 
Qu’il  doit  avoir  en  ma  bonté. 


Il  veut  pour  fondements  de  son  prix  légitime 
Une  sincère  humilité, 

Une  parfaite  charité, 

Un  ferme  désaveu  de  toute  propre  estime. 

Celui-là  seul  sait  mériter 
Qui  n’aspire  qu’à  m’exalter. 

Qui  partout  et  sur  tout  ne  i herchc  que  ma  gloire , 

Qui  tient  les  mépris  à bonheur. 

Et  gagne  sur  soi-méme  une  telle  victoire , 

Qu’il  les  godte  mieux  que  l'homieur. 

CHAPITRE  VIII. 

DU  PEU  d’estime  de  SOI-MÊME  EN  LA  PBÉSEKCE 
DE  DIEU. 

Seigneur,  t’oserai-je  parler, 

Moi  qui  ne  suis  que  cendre  et  que  poussière , 

Qu’un  vil  extrait  d'une  invpure  matière. 

Qu'au  seul  néant  on  a droit  d’égaler  ? 


Fuis  ces  extrémités  : quiconque  en  la  bonace 
S’ose  tenir  trop  assuré 
Uevieut  lâche  et  mal  préparé 
A la  moindre  tempête,  à sa  moindre  menace. 

Si  tu  peux  te  faire  la  loi , 

Toujours  humble , toujours  en  toi , 

Toujours  de  ton  esprit  le  véritable  maître. 
Alors,  moins  prompt  à succomber. 

Tu  verras  les  périls  que  toutes  deux  font  naître 
Presque  sans  péril  d'y  tomber. 

Pans  l’ardeur  la  plus  forte  et  la  mieux  éclairée 
Conserve  bien  le  souvenir 
De  ce  que  tu  dois  devenir 
Lorsque  cette  clarté  se  sera  retirée  : 

Dans  l’éclipse  d’un  si  beau  jour 
Pense  de  mémo  à son  retour  ; 

Fais  briller  ses  rayons  sans  cesse  en  ta  mémoire  ; 

Et  s'ils  paraissent  inconstants. 

Crois  que  c’est  pour  ton  bien  et  pour  ta  propre  gloire 
Que  je  t’en  prive  quelque  temps. 

(Mte  sorte  d’épreuve  est  souvent  plus  utile , 

Rien  qu’un  peu  rude  à ta  ferveur. 

Que  si  tu  voyais  ma  faveur 
Rendre  à tous  tes  souhaits  l’évènement  facile. 
L’amas  des  consolation» , 


Si  je  me  prise  davantage , 

J e t’oblige  à t’en  rcs.sentir. 

Je  vois  tous  mes  péchés  soudain  me  démentir. 

Et  contre  moi  porter  un  témoignage 
Où  je  n’ai  rien  à repartir. 

Mais  si  je  m’abaisse  et  m’obstine 
A me  réduire  au  néant  dontjeviens. 

Si  toute  estime  propre  en  moi  se  déracine. 

Et  qu’en  dépit  de  tous  ses  entretiens 
Je  rentre  en  cette  poudre  où  fut  mon  origine. 

Ta  grâce  avec  pleine  vigueur 
F.st  soudain  propice  à mon  âme, 

Et  les  rayons  de  ta  céleste  flamme 
Descendent  au  fond  de  mon  cœur. 

L’orgueil , contraint  à disparaître , 

Ne  laisse  dans  ce  cœur  aucun  vain  sentiment 
Qui  ne  soit  abîmé , pour  petit  qu’il  puisse  être , 
Dans  cet  anéantissement , 

Sans  pouvoir  jamais  y renaître. 

Ta  clarté  m’expose  à mes  yeux , 

Je  me  vois  tout  entier,  et  j’en  vois  d’autant  mieux 
Quels  défauts  ont  suivi  ma  honteuse  naissance  ; 
Je  vois  ce  que  je  suis , je  vois  ce  que  je  fus , 

Je  vois  d’où  je  viens;  et  confus 
De  ne  voir  que  de  l’hupuissance , 
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je  mVerie  : « O mon  Dieu , que  je  m’étais  déçu 
« Je  ne  suis  rien , et  n’en  avais  rien  su.  • 

Si  tu  me  laisses  à moi-même, 

Je  n’ai  dans  mon  néant  qiié  faiblesse  et  qu’effroi  ; 
Mais,  .si  dans  mes  ennuis  tu  jettes  l’œil  sur  moi. 
Soudain  je  deviens  fort , et  ma  joie  est  extrême. 

Merveille,  que  de  ces  bas  lieux , 

Élevé  tout  à coup  au-dessus  du  tonnerre, 

Je  vole  ainsi  jusques  aux  deux , 

Moi  que  mon  propre  poids  rabat  toujours  en  terre; 

Que  tout  à coup  de  saints  élancements , 

Tout  chargé  que  je  suis  d'une  masse  grossière, 
Jusque  dans  ces  palais  de  gloire  et  de  lumière 
Me  fassent  recevoir  tes  doux  embrassements  ! 

Ton  amour  fait  tous  ces  miracles  : 

C’est  lui  qui  me  prévient  sans  l’avoir  mérité; 

C’est  lui  qui  brise  les  obstacles 
Qui  naissent  des  besoins  de  mon  Infirmité  ; 

C’est  lui  qui  soutient  ma  faiblesse , 

Et , quelque  péril  qui  me  presse , 

C’est  lui  qui  m’en  préserve  et  le  sait  détourner  ; 

Cest  lui  qui  m’affranchit,  c’est  lui  qui  me  retire 
De  tant  de  malheurs,  qu’on  peut  dire 
Que  leur  uombre  sans  lui  ne  se  pourrait  borner. 

Ces  malheurs , ces  périls , ces  besoins , ces  faiblesses , 
C’est  ce  que  l’amour-propre  en  nos  cœurs  a semé , 
Cest  ce  qu’on  a pour  fruit  de  ses  molles  tendresses , 
Et  je  me  suis  perdu  quand  je  me  suis  aimé  ; 

Mais  quand , détaché  de  moi-même. 

Je  t’aime  ]iurement  et  ne  cherche  que  toi. 

Je  trouve  ce  que  j’aime  en  un  si  digne  emploi , 

Je  me  retrouve  encor.  Seigneur,  en  ce  que  j’aime; 

Et  ce  feu  tout  divin,  plus  il  sait  pénétrer. 

Plus  dans  mon  vrai  néant  il  m’apprend  à rentrer. 

Ton  amour  à t’aimer  ainsi  me  sollicite , 

Et  me  rappelle  à mon  devoir 
Par  des  faveurs  qui  passent  mon  mérite. 

Et  par  des  biens  plus  grands  que  mon  espoir. 

Je  t’en  bénis.  Être  suprême , 

Dont  l’immense  bénignité 

Étend  sa  libéralité 

Sur  l’indigne  et  sur  l’ingrat  même  : 

Ce  torrent  que  jamais  tu  ne  laisses  tarir 
Ne  se  lasse  point  de  courir 
Même  vers  ceux  qui  .s’en  éloignent , 

Et  souvent  sur  l’aversion 
Que  les  plus  endurcis  témoignent. 

Il  roule  les  trésors  de  ton  affection. 

De  ces  sources  inépuisables 


Fais  sur  nous  déborder  les  flots  ; 

Rends-nous  humbles , rends-nous  dévots , 
Rends-nous  reconnaissants,  rends-nous  inébranla- 
Relève-nous  le  cœur  sous  nos  maux  abattu , [bles  ; 
Attirc-nous  à toi  par  cette  sainte  amorre , 

Toi  qui  seul  es  notre  vertu. 

Notre  salut  et  notre  force. 

CH.\PITRE  IX. 

qu'il  faut  BAPrOBTEB  TOUT  A DIEU  COUMB 
A NOTEE  DEBNIÈBB  FI.V. 

Si  tu  veux  du  bonheur  t’aplanir  la  carrière. 
Choisis-moi  pour  ta  fin  souveraine  et  dernière , 
ÉIpure  tes  désirs  par  cette  intention  ; (res , 

Tes  flammes  deviendront  comme  eux  droites  et  pu- 
Tes  flammes , que  souvent  ta  folle  passion 
Recourbe  vers  toi-même , ou  vers  les  créatures , 

Et  qui  n’ont  que  faiblesse,  aridité,  langueur. 

Sitôt  qu’à  te  chercher  tu  ravales  ton  cœur. 

C’est  à moi , c’est  à moi  qu’il  faut  que  tu  rapportes 
Les  biens  les  plus  exquis , les  grâces  les  plus  fortes , 
A moi  qui  donne  tout  et  tiens  tout  en  ma  main  : 

Pour  bien  user  de  tout,  regarde  chaque  chose 
Comme  un  écoulement  de  ce  bien  souverain. 

Que  de  moi  seul  je  forme , et  dont  seul  je  di.spose , 

Et  prends  ce  que  sur  toi  j’en  verse  de  ruisseaux  ' 
Pour  guides  vers  la  source  à qui  tu  dois  leurs  eaux. 

Qui  monte  jusque-là  ne  m’en  trouve  point  chiche. 

Le  petit  et  le  grand  , le  pauvre  avec  le  riche , 

Y peuvent  sans  relâche  également  puiser  ; 

Mon  amour  libéral  l’ouvre  à tous  sans  réserve  : 
J’aime  à donner  mes  biens , j’aime  à favoriser  : 
Maisjeveuxàmon  tour  qu’on  m’aime  et  qu’on  me 
Je  hais  le  cœur  ingrat , le  froid , l’indifférent,  [serve  ; 
Et  ma  grâce  est  le  prix  des  grâces  qu’on  me  rend. 

Quiconque  s’ose  enfler  de  propre  suffisance  [sance , 
Jusqu’à  prendre  en  soi-même  ou  gloire,  ou  complai- 
Ou  chercher  hors  de  moi  de  quoi  se  réjouir. 

Sa  joie  est  inquiète , et  si  mal  établie , 

Que  son  cœur  pleinement  ne  peut  s’épanouir  ; 
D’angoisse  sur  angoisse  il  la  sent  affaiblie , 

Il  voit  trouble  sur  trouble , et  naître  à tout  moment 
Mille  vTais  déplaisirs  d’un  faux  contentement. 

Ne  t’impute  donc  rien  de  bon , de  salutaire , 

Et,  quoi  qu’un  autre  même  à tes  yeux  puisse  faire, 

\ sa  propre  vertu  n’attribue  aucun  bien; 

Dans  celui  que  tu  fais  ne  perds  point  la  mémoire 
Qu’il  en  faut  bénir  Dieu,  sans  qui  l’homme  n’a  rien  : 
Comme  tout  vient  de  moi , j'en  veux  toute  la  gloire  ; 
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Je  Teux  un  plein  hommage , un  coeur  passionné , , 

Et  qu’on  me  rende  ainsi  tout  ce  que  j'ai  ilonné. 

C’est  par  ces  vérités  qu’est  soudain  mise  en  fuite 
La  vanité  mondaine  avec  toute  sa  suite, 

Et  fait  place  à la  vraie  et  vive  charité  ; 

C’est  ainsi  que  ma  grSce  occupe  toute  une  dmc, 

Kt  lors  plus  d'amour-propre  et  plus  d’anxiété. 

Plus  d'imiKirtune  envie  et  plus  d'impure  flamme; 

De  tous  ses  ennemis  cette  âme  vient  à bout 
Par  cette  charité  qui  triomphe  de  tout. 

Par  cette  charité  ses  forces  dilatées 
Ne  sont  plus  en  état  de  se  voir  surmontées  : 

Mais,  je  te  le  redis,  sache-s-en  bien  user; 

Ne  prends  point  hors  de  moi  de  joie  ou  d’espérance; 
Je  suis  cette  bonté  qu’on  ne  peut  épuiser. 

Mais  qui  ne  peut  souffrir  aucune  concurrence; 

Je  suis  et  serai  seul  durant  tout  l’avenir 
Qu’il  faille  en  tout , partout,  cl  louer,  et  bénir. 

CHAPITRE  X. 

QU’ll  V A BEAUCOt  r DE  DOUCEEB  A MÉPRISF.B 
LE  MOSDE  POtlB  SEBVIB  DIEU. 

J'oserai  donc  parler  encore  un  coup  à toi; 

Mon  silence  n’est  plus  un  respect  légitime; 

Je  ne  puis  me  taire  sans  crime  ; 

Je  dois  bénir  mon  Dieu,  mon  Seigneur  cl  mon  Itoi  ; 
J’irai  jusqu’à  ton  trône  assiéger  les  oreilles 
Du  récit  amoureux  de  tes  hautes  merveilles  ; 

J'en  ferai  retentir  toute  l’éternité  ; 

El  je  veux  qu'à  jamais  mes  cantiques  cn.seignent 
Quelles  sont  les  douceurs  que  ta  bénignité 
Ne  montre  qu’à  ceux  qui  te  craignent. 

Mais  que  sont  ces  douceurs  au  prix  de  ces  trésors 
Qu’à  toute  heure  tes  mains  prodiguent  et  réservent 
Pour  ceux  qui  t’aiment  et  te  servent, 

El  qui  du  cœur  entier  te  donnent  les  efforts? 

Ah!  CCS  ravissements,  sans  borne  et  sans  exemple. 
S’augmentent  d'autant  plus  que  plus  on  le  contemple; 
Nous  u’avons  rien  en  nous  qui  les  puisse  exprimer  ; 
Le  cœur  les  goôte  bien , et  l'âme  les  admire; 

Tout  l’homme  les  sent  croître  à force  de  t'aimer. 

Mais  la  bouche  ne  les  peut  dire. 

Tu  ne  le  lasses  point.  Seigneur,  de  cet  amour. 

Et  j’en  porte  sur  moi  des  marques  infaillibles; 

Tes  bontés  incompréhensibles 
Du  néant  où  j’étai.s  m'ont  daigné  mettre  au  jour. 

J'ai  couru  loin  de  toi  vagabond  et  sans  guide; 

Pour  un  fragile  bien  j’ai  quitté  le  solide , 

Et  lu  m'as  rappelé  de  cet  égarement  ; 


JÉSUS-CHRIST. 

Tu  fais  plus,  pour  t’aimer  tu  m’ordonnes  de  vivre. 

Et  joins  à la  douceur  de  ce  commandement 
La  clarté  qui  montre  à le  suivre. 

O fontaine  d'amour,  mais  d'amour  éternel , 

Après  tant  de  bienfaits  que  dirai-je  à ta  gloire? 

Pourrai-je  en  perdre  la  mémoire 
Quand  tu  ne  la  perds  pas  d'un  chétif  criminel  ? 

Au  milieu  de  ma  chute  et  courant  à ma  perte , 

Par  delà  tout  espoir  j’ai  vu  ta  grâce  ouverte 
Répandre  encor  sur  moi  des  rayons  de  pitié. 

Et  ta  miséricorde,  excédant  tous  limites , 

Accabler  un  pécheur  d'un  excès  d'amitié 
Qui  surpasse  tous  les  mérites. 

Que  te  rendrai-je  donc  pour  de  telles  faveurs? 

Quel  encens  unirai-je  aux  concerts  de  louanges 
Que  de  tes  saints  et  de  tes  anges 
Sans  fin  et  sans  relâche  entonnent  les  ferveurs? 

Tu  ne  fais  pas  à tous  celle  grâce  profonde 
Qui  détache  les  cœurs  des  embarras  du  monde , 

Pour  se  ranger  au  cloître  et  n’élre  plus  qu'à  toi , 

El  ce  n’est  pas  à tous  que  tu  donnes  l’envie 
De  s’enrichir  des  fruits  que  fait  naître  l’emploi 
D’une  religieuse  vie. 

Je  ne  fais  rien  de  rare  alors  que  je  te  sers  ; 

J'apprends  cette  le<;on  de  toute  la  nature  ; 

L'hommage  de  la  créature 
N'est  qu’un  tribut  commun  que  te  doit  l’univers. 
Tout  ce  qu'en  te  servant  je  trouve  d’admirable , 

C’est  qu’étant  de  moi-niéme  et  pauvre  et  misérable  , 
Tu  daignes  l’abaisser  jusques  à t'en  servir. 

Qu’avec  tes  plus  chéris  lu  m’y  daignes  admettre , 

Et  veux  bien  m’enseigner  comme  il  te  faut  ravir 
Ce  qiietu  leur  voulus  promettre. 

Tout  vient  de  toi , Seigneur,  et  nous  en  recevons 
Tout  ce  qu’à  te  servir  applique  cet  hommage  ; 

J’ose  dire  encor  davantage. 

Tu  nous  sers  beaucoup  plus  que  nous  ne  te  servons  : 
La  terre  qui  nous  porte , et  qui  nous  sert  de  mère , 
L’air  que  nous  respirons , le  ciel  qui  nous  éclaire , 
Ont  ces  ordres  de  toi  qu’ils  ne  rompent  jamais; 
I.’ange  meme  nous  sert,  tout  pécheurs  que  nous  som- 
Et  garde  exactement  ceux  où  tu  le  soumets  [mes , 
Pour  le  miuistère  des  hommes. 

C’est  peu  pour  toi  que  l’air,  et  la  terre,  et  les  deux , 
C’est  peu  qu’à  nous  servir  l'ange  s'assujettisse  ; 

Pour  mieux  nous  rendre  cet  office , 

Tu  choisis  un  sujet  encor  plus  précieux  : 

Tu  quittes.  Roi  des  rois,  ton  sacré  diadème; 

Tu  descends  jusqu’à  nous  de  ton  trône  suprême; 
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Tu  te  revêts  pour  nous  de  nos  inflrmités  ; 
Et,  nous  fortifiant  par  ta  sainte  présence , 
Tu  nous  fais  triompher  de  nos  fragilités, 
Et  te  promets  pour  récompense. 


Pour  tant  et  tant  de  biens  que  ne  puis-je  à mon  tour 
Te  servir  dignement  tout  le  temps  de  ma  vie! 

Oh!  que  j’aurais  l'âme  ravie 
De  le  pouvoir,  Seigneur,  seulement  un  seul  jour  ! 

Te  servir  à demi  c’est  te  faire  une  injure; 

Et,  comme  tes  bontés  n’ont  jamais  de  mesure. 

Il  ne  faut  point  de  borne  aux  devoirs  qu’on  te  rend  ; 
A toi  toute  louange,  à toi  gloire  éternelle , 

A toi , Seigneur,  est  dû  ce  que  peut  de  plus  grand 
Le  zèle  d’une  âme  fidèle. 

N'esTlu  pas , ô mon  Dieu  ! mon  .Seigneur  souverain , 
Et  moi  ton  serviteur,  pauvre,  lâche,  imbécile. 

Dont  tout  l’effort  est  inutile , 

A moins  qu’avoir  l’appui  de  ta  divine  main  ? 

Je  dois  pourtant,  je  dois  de  toute  ma  puissance 
Te  louer,  te  servir,  te  rendre  obéissance , 

Sans  m’en  lasser  jamais , sans  prendre  autre  souci. 
Viens  donc  à mon  secours , bonté  toute  céleste; 

T U vois  que  je  le  veux  et  le  souhaite  ainsi  ; 

Par  ta  faveur  supplée  au  reste. 

La  pompe  des  honneurs  dans  son  plus  haut  éclat 
N’a  rien  de  comparable  â cette  servitude , 

A cette  glorieuse  étude 
Qui  nous  apprend  de  tout  à faire  peu  d’état  ; 

Mépriser  tout  pour  toi , pour  ce  noble  esclavage 
Qui  sous  tes  volontés  enchaîne  le  courage , 

C’est  se  mettre  au-dessus  des  princes  et  des  rois; 

Et  rineffahle  excès  des  grâces  que  tu  donnes 
A qui  peut  s’affermir  dans  cet  illustre  choix , 

Vaut  mieux  que  toutes  les  couronnes. 

Par  des  attraits  divins  et  toujours  renaissants 
Ton  saint  Esprit  se  plaît  à consoler  les  âmes 
Dont  les  pures  et  saintes  flammes 
Dédaignent  pour  t’aimer  tous  les  plaisirs  des  sens  : 
Ces  âmes  qui  pour  toi  prennent  l’étroite  voie. 

Qui  n’ont  point  d’autre  but,  qui  n’ont  d’autre  joie, 

Y goûtent  de  l’esprit  l’entière  liberté  ; 

Leur  retraite  en  vrais  biens  se  voit  toujours  féconde 
Et  trouve  un  plein  repos  dans  la  digne  fierté  ’ 

Qui  leur  fait  négliger  le  monde. 

Sliraculeux  effet,  bonheur  prodigieux , 

Qu’ainsi  la  liberté  naisse  de  la  contrainte  ! 

O doux  lien!  ô douce  étreinte! 

O favorable  poids  du  joug  religieux  ! 

Sainte  captivité  qu’on  te  doit  de  louanges! 


fu  rends  dès  ici-bas  1 homme  pareil  aux  anges  ; 

Tu  le  rends  agréable  aux  yeux  de  son  .Auteur; 

Tu  le  rends  formidable  h ces  troupes  reljciles , 

A ces  noirs  escadrons  de  l’ange  séducteur. 

Et  louable  à tous  les  fidèles. 

O fers  délicieux  et  toujours  a chérir. 

Que  vous  cachez  d’appas  sous  un  peu  de  rudesse  ! 

O du  ciel  infaillible  adresse , 

Que  tu  rends  ses  trésors  aisés  â conquérir  ! 

O jeûnes,  pauvreté,  disciplines,  cilices. 

Amoureuses  rigueurs  et  triomphants  supplices  ! 

O cloître  ! ô saints  travaux , qu’il  vous  faut  souhaiter. 
Vous  qui  donnez  à l’âme  une  joie  assurée , 

Et  qui  l’asservissant  lui  faites  mériter 
Un  bien  d’éternelle  durée  ! 

CHAPirUE  XI. 

qu’il  faut  kxamixeb  soigxbuseme.vt  les  •» 

DÉSiaSDU  COEUR,  ET  PBEMDBE  FEI.NE  A LES 
MODÉRER. 

Je  vois  qu’à  me  servir  enfin  tu  te  disposes  ; 

Mais  n’en  espère  pas  grand  fruit, 

A moins  que  je  t’apprenne  encore  beaucoup  de  choses 
Dont  tu  n’es  pas  encore  assez  instruit. 

Seigneur,  que  veux-tu  m’apprendre.’ 

Je  suis  prêt  de  t’écouter; 

Joins  à la  grâce  d’entendre 
La  force  d’exécuter. 

Toutes  tes  volontés  doivent  être  soumises 
Purement  à mon  bon  plaisir. 

Jusqu’à  ne  souhaiter  en  toutes  entreprises 
Que  les  succès  que  je  voudrai  choisir. 

Tu  ne  dois  point  t’aimer,  tu  ne  dois  point  te  plaire 
Dans  tes  propres  contentement.s  ; 

Tu  dois  n’étre  jaloux  que  de  me  satisfaire. 

Et  d'obéir  à mes  commandements. 

Quel  que  .soit  le  désir  qui  t’échauffe  et  te  pique, 
Considère  ce  qui  t’en  plaît , 

Et  vois  si  ta  chaleur  à ma  gloire  s’applique , 

Ou  s’il  l’émeut  par  ton  propre  intérêt. 

J 

Lorsque  ce  n’est  qu’à  moi  que  ce  désir  se  donne , 

Qu’il  n’a  pour  but  que  mon  honneur, 

Quelque  effet  qui  le  suive,  et  quoi  que  j'en  ordonne , 

Ta  fermeté  tient  tout  à grand  bonheur. 

Jlais  lorsque  l’amour-propre  y garde  encor  sa  place , 
Quoique  secret  et  déguisé. 
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Cest  là  ce  qui  te  gène  et  ce  qui  t’embarrasse , 

C’est  ce  qui  pèse  à ton  cœur  divisé. 

Défends-toi  donc , mon  fils,  de  la  première  amorce 
D’un  désir  mal  prémédité; 

N’y  prends  aucun  appui,  n’y  donne  aucune  force 
Qu’après  m’avoir  pleinement  consulté. 

Ce  qui  t’en  plaît  d’abord  peut  bientôt  te  déplaire , 

Et  te  réduire  au  repentir, 

Et  tu  rougiras  lors  de  ce  qu’aura  pu  faire 
Cette  chaleur  trop  prompte  à consentir. 

Tout  ce  qui  paraît  bon  n'est  pas  toujours  à suivre , 

Ni  son  contraire  à rejeter  ; 

L’ardeur  impétueuse  à mille  erreurs  te  livre , 

Et  trop  courir  c’est  te  précipiter. 

La  bride  est  souvent  bonne , et  même  il  en  faut  une 
A la  plus  sainte  affection  ; 

Son  trop  d’empressement  la  peut  rendre  importune. 
Et  te  pousser  dans  la  distraction. 

Il  te  peut  emporter  hors  de  la  discipline. 

Sous  préte.\te  de  faire  mieux. 

Et  laisser  du  scandale  à qui  ne  l’examine 
Que  par  la  règle  où  s’attachent  ses  yeux. 

Il  peut  faire  en  autrui  naître  une  résistance 
Que  tu  n’auras  daigné  prévoir. 

Et  de  qui  la  surprise  ébranlant  ta  constance 
La  troublera  jusqu’à  te  faire  choir. 

Un  peu  de  violence  est  souvent  nécessaire 
Contre  les  appétits  des  sens , 

Même  quand  leur  effet  te  paraît  salutaire. 

Quand  leurs  désirs  te  semblent  innocents. 

Ne  demande  jamais  à ta  chair  infidèle 
Ce  qu’elle  veut  ou  ne  veut  pas  ; 

Range-îa  sous  l’esprit,  et  fais  qu’en  dépit  d'elle 
Son  esclavage  ait  pour  toi  des  appas. 

Qu'en  maître,  qu’en  tjran  cet  esprit  la  cliàlie. 

Qu'il  l’enclialne  de  rudes  nœuds, 

J usqu'à  ce  que , domptée  et  bien  assujettie , 

Elle  soit  prêle  à tout  ce  que  lu  veux  ; 

Jusqu’à  ce  que,  de  peu  satisfaite  et  contente, 

Elle  aime  la  simplicité. 

Et  que  chaque  revers  qui  trompe  son  attente 
Sans  murmurer  en  puisse  être  accepté. 
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CHAPITRE  Xn. 

COMME  IL  SE  FAUT  FAIBE  A LA  PATlEaiCB, 

ET  COMBATTUE  LES  PASSIONS. 

A ce  que  je  puis  voir.  Seigneur, 

J’ai  grand  besoin  de  patience 
Contre  la  rude  expérience 
Où  cette  vie  engage  un  cœur. 

Elle  n’est  qu’un  gouffre  de  maux , 

D’accidents  fâcheux  et  contraires , 

Qu'un  accablement  de  misères. 

D’où  naissent  travaux  sur  travaux. 

Je  n’y  termine  aucuns  combats 
Que  chaque  instant  ne  renouvelle. 

Et  ma  paix  y traîne  avec  elle 
La  guerre  attachée  à mes  pas. 

Les  soins  même  de  l’aff  ermir 
Ne  sont  en  effet  qu’une  guerre , 

Et  tout  mon  séjour  sur  la  terre 
Qu’une  occasion  de  gémir. 

Tu  dis  vrai,  mon  enfant;  aussi  ne  veux-je  pas 
Que  tu  clierches  en  terre  une  paix  sans  combat  s , 

Un  repos  sans  tumulte,  un  calme  sans  orage. 

Où  toujours  la  fortune  ait  un  même  visage , 

Et  semble  par  le  cours  de  ses  événements 
S’asservir  en  esclave  à les  contentements. 

Je  veux  te  voir  en  paix , mais  parmi  les  traverses , 
Parmi  les  changements  des  fortunes  diverses; 

Je  veux  y voir  ton  calme , et  que  l’adversité 
Te  serve  à t’affermir  dans  la  tranquillité.  [scs; 

Tu  ne  peux , me  dis-tu , souffrir  beaucoup  de  cho- 
En  vain  tu  t’y  résous , en  vain  tu  fy  disiioses , 

Tu  sens  une  révolte  en  ton  cœur  mutiné 
Contre  la  patience  où  tu  l’as  condamné. 

Lâche,  qu’oses-tu  dire  ? ainsi  le  purgatoire , 

Ainsi  ses  feux  cuisants  sont  hors  de  ta  mémoire  ! 
Auras-tu  plus  de  force  ? ou  les  présumes-tu 
Plus  aisés  à souffrir  à ce  cœur  abattu  ? 

Apprends  que  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 
Que  tes  soins  en  ce  but  se  doivent  tous  rejoindre , 

Et  que  pour  éviter  les  tourments  éternels 
Tu  dois  traiter  tes  sens  d’infômes  criminels, 

Braver  leurs  appétits,  leur  imposer  des  gènes, 
Préparer  ta  constance  aux  misères  humaines , 

Ixîs  souffrir  sans  murmure,  et  recevoir  les  croix 
Ainsi  que  des  faveurs  qui  viennent  de  mon  clioix. 

Crois-tu  les  gens  du  monde  exempts  d’inquiétude.’ 
Ne  vois-tu  rien  pour  eux  ni  d’amer  ni  de  rude? 

Va  chez  ces  délicats  qui  n’ont  soin  que  d’unir 
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I.e  choix  des  vuluptéi  aux  moyens  d’y  fournir  ; 

Si  tu  crois  y trouver  des  roses  sans  épines , 

Tu  n’y  trouveras  point  ce  que  tu  t’imagines. 

Mais  ils  suivent , dis-tu , leurs  inclinations  ; 

Leur  seule  volonté  règle  leurs  actions , 

Et  l’excès  des  plaisirs  en  un  moment  consume 
Ce  peu  qui  par  hasard  s’y  coule  d’amertume. 

Eh  bien  I soit , je  le  veux , ils  ont  tout  à souhait  ; 
Mais  combien  doit  durer  un  bonheur  si  parfait  ? 

Ces  riches , que  du  siècle  adore  l’imprudence , 
Passent  comme  fumée  avec  leur  abondance , 

Et  de  leurs  voluptés  le  plus  doux  souvenir, 

S’il  ne  passe  avec  eux,  ne  sert  qu’è  les  punir. 

Celles  que  leur  permet  une  si  triste  vie 
Sont  dignes  de  pitié  beaucoup  plus  que  d’envie  ; 

Elles  vont  rarement  sans  mélange  d’ennuis , [nuits  ; 
Leurs  jours  les  plus  brillants  ont  les  plus  sombres 
Souvent  mille  chagrins  empoisonnent  leurs  charmes, 
Souvent  mille  terreurs  y jettent  mille  alarme.s , 

Et  sauvent  des  objets  d’où  naissent  leurs  plaisirs 
Ma  justice  en  courroux  fait  naître  leurs  soupirs  : 
L’impétuosité  qui  les  porte  aux  délices 
Elle-même  à leur  joie  enchaîne  les  supplices  , 

Et  joint  aux  vains  appas  d’un  peu  d’illusion 
Le  repentir,  le  trouble  et  la  confusion. 

Toutes  ces  voluptés  sont  courtes  et  menteuses , 
Toutes  n’ont  que  désordre , et  toutes  sont  honteuses . 
Les  hommes  cependant  n’en  aperçoivent  rien  ; 
Enivrés  qu’ils  en  sont , ils  en  font  tout  leur  bien  ; 

Ils  suivent  en  tous  lieux, comme  bétes  stupides,  [des; 
Leurs  sens  pour  souverains , leurs  passions  pour  gui- 
Et  pour  l'indigne  attrait  d’un  faux  chatouillement , 
Pour  un  bien  passager,  un  plaisir  d’un  moment. 
Amoureux  d’une  vie  ingrate  et  fugitive , 

Ils  acceptent  pour  l’âiue  une  mort  toujours  vive , 

Où , mourant  à toute  heure,  et  ne  pouvant  mourir, 

Ils  ne  sont  immortels  que  pour  toujours  souffrir. 

Plus  sage  àleurs  dépens , donne  moins  de  puissance 
Aux  brutales  fureurs  de  ta  concupiscence  ; 

Garde-toi  de  courir  après  les  voluptés , 

Captive  tes  désirs',  brise  tes  volontés , 

Mets  en  moi  seul  ta  joie,  et  m’en  fais  une  offrande. 
Et  je  t’accorderai  ce  que  ton  coeur  demande. 

Oui , ce  coeur  ainsi  libre , ainsi  désabusé , 

Ne  peut , quoi  qu’il  demande , en  être  refusé  ; 

Et , si  tu  veux  godter  des  plaisirs  véritables. 

Des  consolations  et  pleines  et  durables , 

Tu  n’as  qu’à  dédaigner  par  un  noble  mépris 

Cet  éclat  dont  le  monde  éblouit  tant  d'esprits  ; t 

Tu  n’as  qu’à  t'arracher  à ces  voluptés  basses 

Qui  repoussent  des  coeurs  les  effets  de  mes  grâces  ; 

Tu  n’as  qu’à  te  soustraire  à leur  malignité. 

Et  je  te  rendrai  plus  que  tu  n’auras  quitté; 

Plus  à leurs  faux  attraits  tu  fermeras  de  portes, 


Plus  mes  faveurs  seront  et  charmantes  et  fortes  ; 

Et  moins  la  créature  aura  chez  toi  d’accès , 

Et  plus  du  Créateur  les  dons  auront  d’excès. 

Ne  crois  pas  toutefois  sans  peine  et  sans  tristesse 
A ce  détacliement  élever  ta  faiblesse  ; 

Une  vieille  habitude  y voudra  résister. 

Mais  par  une  meilleure  il  faudra  la  dompter; 

Ta  chair  murmurera,  mais  de  tout  son  murmure 
I.a  ferveur  de  l’esprit  convaincra  l’imposture  ; 

Eniln  le  vieux  .serpent  tâchera  de  t’aigrir 
Contre  les  moindres  maux  que  tu  voudras  souffrir; 
Il  fera  mille  efforts  pour  brouiller  ta  conduite  ; 

.Mais  avec  roraison  tu  le  mettras  en  fuite , 

Et  l’obstination  d’un  saint  et  digne  emploi 
Ne  lui  laissera  plus  aucun  pouvoir  sur  toi. 

CH.APITRE  XIII. 

UE  l’obéissance  de  l’huuolb  sujet, 

A l’exemple  de  jésus-cheist. 

Quiconque  se  dérobe  à l’humble  obéissance 
Bannit  ma  grâce  en  même  temps, 

Et  se  livre  lui-méme  à toute  l’impuissance 
De  ses  désirs  vains  et  flottants. 

Ces  dévots  indiscrets  dont  le  zèle  incommode. 

Pour  les  rendre  saints  à leur  mode , 
la'iir  forme  une  conduite  et  fait  des  lois  à part , 

Au  lieu  de  s’avancer  par  un  secret  mérite. 

Perdent  ce  qu’en  commun  dans  la  règle  on  profite, 
A force  de  vivre  à l’écart. 

Qui  n'obéit  qu’à  peine , et  dans  l’âme  s’attriste 
Des  ordres  d’un  supérieur. 

Fait  bien  voir  que  sa  chair  à son  tour  lui  résiste 
Par  un  murmure  intérieur  ; 

Qu’il  est  mal  obéi  par  cette  vaine  esclave , 

Qui  se  révolte,  qui  le  bravo, 

El  n’est  jamais  d’accord  de  ce  qu’il  lui  prescrit  : 
Obéis  donc  toi-méme , et  tdt  et  sans  murmure , 

Si  tu  veux  que  ta  chair  à ton  exemple  endure 
I.e  frein  que  lui  doit  ton  esprit. 

Des  assauts  du  dehors  une  âme  tourmentée 
Triomphe  tét  des  plus  ardents 
Quand  la  rébellion  de  la  chair  mal  domptée 
Ne  ravage  point  le  dedans  ; 

-Mais  ils  trouvent  souvent  de  leur  intelligence 
L’amour-propre  et  la  négligence , 

Qui  leur  font  de  toi-méme  un  renfort  contre  toi; 

Et  cette,  âme  n’a  point  d’ennemi  plus  à craindre 
Que  cette  même  chair,  quand  elle  ose  se  plaindre 
De  l’esprit  qui  lui  fait  la  loi. 
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Prends  donc , prends  pour  toi-méine  un  mépris  véri- 
Qui  te  réduise  au  dernier  rang,  [table 

Si  tu  veuï  mettre  à bas  ce  pouvoir  redoutable 
Qu'ont  sur  toi  la  chair  et  le  sang. 

Mais  tu  t'aimes  encore  ; et  ton  dme  obstinée 
Dans  cette  amour  désordonnée 
Ne  peut  y renoncer  sans  trouble  et  sans  ennui  : 

Delà  vient  que  ton  cœur  s'épouvante  et  s'indigne; 

De  là  vient  qu'il  frémit  avant  qu'il  se  résigne 
Pleinement  au  vouloir  d'autrui. 

Que  fais-tu  de  si  grand , toi  qui  n'es  que  poussière, 

Ou , pour  mieux  dire , qui  n'es  rien , [Hère 

Quand  tu  soumets  pour  mai  ton  dme  un  peu  moins 
A quelque  autre  vouloir  qu'au  tien? 

Moi  qui  suis  tout-puissant , moi  qui  d'une  parole 
Ai  bâti  l'un  et  l'autre  pôle. 

Et  tiré  du  néant  tout  ce  qui  s'offre  aux  yeux , 

Moi  dont  tout  l'univers  est  l’ouvrage  et  le  temple , 
Pour  me  soumettre  à l’homme  et  te  donner  l'exemple. 
Je  suis  bien  descendu  des  cieux. 

De  ces  palais  brillants  où  ma  gloire  ineffable 
Itemplit  tout  de  mon  seul  objet. 

Je  me  suis  ravalé  jusqu’au  rang  d’un  coupable. 
Jusqu'à  l'ordre  le  plus  abject  ; 

Je  me  suis  fait  de  tous  le  plus  humble  et  le  moindre 
Afin  que  tu  su.s.ses  mieux  joindre 
Un  digne  abaissement  à ton  indignité, 

Et  que , malgré  le  monde  et  ses  vaines  amorces , 

Pour  dompter  ton  orgueil  tu  trouvasses  des  forces 
Dans  ma  parfaite  humilité. 

Apprends  de  moi,  pécheur,  apprends  l'obéissance 
Des  sentiments  humiliés; 

Poudre , terre , limon,  apprends  de  ta  naissance 
A te  faire  fouler  aux  pieds; 

Apprends  à te  ranger  sous  le  plus  rude  empire; 

Apprends  à te  vaincre , à dédire 
De  ton  propre  vouloir  les  désirs  les  plus  doux  ; 
Apprends  à triompher  des  assauts  qu'il  te  donne  ; 
Apprends  à t’asservir  à tout  ce  qu'on  t'ordonne  ; 
Apprends  à te  soumettre  à tous. 

Fais  que  contre  loi-méme  un  saint  zèle  fenllamme 
D’une  juste  indignation,  j 

Pour  étouffer  soudain  ce  qui  naît  dans  ton  àme 

De  superbe  et  d'ambition  ; 1 

Désenfie-la  si  bien  qu’ellesnit  toujours  prête 

A voir  que  chacun  sur  ta  télé  i 

Par  un  dernier  mépris  ose  imprimer  ses  pas , 

Que  le  plus  rude  affront  n'ait  pour  toi  rien  d’étrange,  ' 
Et  qu’alors  qu'on  te  traite  à l'égal  de  la  fange  [ 

Tu  te  mettes  encor  plus  bas.  1 


De  quoi  murmures-tu , chétive  créature. 

Et  comment  peux-tu  repartir. 

Alors  qu  on  te  reproche , à toi  qui  n'es  qu'ordure , 

Ce  que  tu  ne  peux  démentir? 

N’es-tu  pas  un  ingrat,  un  rebelle  à ma  grdee , 

D’avoir  eu  tant  de  fois  l’audace 
D'offenser,  de  trahir  le  Dieu  de  l’univers? 

Et  tes  attachements , tes  lâchetés , tes  vices , 

N’ont-ils  pas  mille  fois  mérité  les  supplices 
Qui  me  vengent  dans  les  enfers  ? 

Mais  parce  qu’à  mes  yeux  ton  âme  est  précieuse , 

Il  m'a  plu  de  te  pardonner, 

Et  je  n'étends  sur  toi  qu'une  main  amoureuse 
Qui  ne  veut  que  te  couronner. 

Vois  par  là  ma  bonté,  vois  quelle  est  sa  puissance; 

Montre  par  ta  reconnaissance 
Qu’cniln  de  mes  bienfaits  tu  sais  le  digne  prix  ; 

Fais  de  l'humilité  ta  plus  douce  habitude , 

De  la  soumisssion  ta  plus  ardente  étude. 

Et  tes  délices  du  mépris. 

CHAPITRE  XIV. 

ÜK  LA  CO.VSIDÉKATION  DES  SECBEIS  JIT.EMEXTS 
DE  DIEU,  UE  PEUH  QUE  NOUS  N’ENTBIONS  E.\ 
VANITE  POUa  NOS  BONNES  ACTIONS. 

Seigneur,  lu  fais  sur  moi  tonner  tes  jugements  ; 

Tous  mes  os  ébranlés  tremblent  sous  leur  menace; 

Ma  langue  en  est  muette  ; et  mon  creur  tout  de  glace 
N'a  plus  pour  s’expliquer  que  des  frémissements. 

Mon  âme  épouvantée  à l'éclat  de  leur  foudre 
S’égare  de  frayeur,  et  s’en  laisse  accabler, 

Tout  ce  quelle  prévoit  ne  fait  que  la  troubler. 

Et  mon  esprit  confus  ne  saurait  que  résoudre. 

Je  demeure  immobile  en  ce  mortel  effroi , 

Et  partout  sous  mes  pas  je  trouve  un  précipice; 

Je  vois  quel  est  mon  crime,  et  quelle  est  ta  justice. 

Et  je  sais  que  le  ciel  n’est  pas  pur  devant  toi. 

Tes  anges  devant  toi  n'ont  pas  été  sans  tache , 

Et  tu  n'as  rien  permis  à ta  pitié  pour  eux  : 

Étant  jilus  criminel , serais-je  plus  heureux  , 

Moi  qu'à  cette  justice  aucune  ombre  ne  cache? 

Au  plus  creux  de  l’ahi  me  elle  a fait  trébucher 
tes  astres  si  brillants  de  gloire  et  de  lumière; 

Et  moi , Seigneur,  et  moi , qui  ne  suis  que  poussière  , 
Croirai-je  avec  raison  que  je  le  sois  plus  cher? 

I.PS  grands  dévots  comme  eux  font  des  chutes  étran- 
J’ai  vu  dégénérer  leurs  plus  nobles  travaux,  [ges; 


Digilized  by  Google 


LIVRE  III , CHAPITRE  XV. 


377 


Et  les  sales  rebuts  des  plus  vils  animaux 

Plaire  à leur  mauvais  goilt  après  le  pain  des  anges. 

La  vertu  la  plus  prête  à se  voir  couronner, 

Quand  ta  main  se  retire,  est  aussitôt  fragile; 

Et  toute  la  sagesse  est  comme  elle  inutile , 

Quand  cette  même  main  cesse  de  gouverner. 

La  force  et  la  valeur  trompent  notre  espérance , 

Si  pour  la  conserver  tu  n'avances  ton  bras  ; 

Et  jamais  chasteté  n’est  bien  sdre  ici-bas , 

Si  ta  protection  ne  fait  son  assurance. 

Enfin  si  nous  n'avons  ton  aide  et  ton  soutien , 

Si  tu  ne  nous  défends , si  tu  ne  nous  regardes. 

Tout  l'effort  qu’on  se  fait  pour  être  sur  ses  gardes 
>'est  qu'un  effort  qui  gêne  et  qui  ne  sert  de  rien. 

Le  naufrage  est  certain  si  tu  nous  abandonnes  ; 

Le  soin  de  l’éviter  nous  fait  même  y courir; 

Mais  sitôt  que  ta  main  daigne  nous  secourir. 

Nous  rentrons  à la  vie , et  gagnons  les  couronnes. 

Nous  sommes  inconstants , mais  tu  nous  affermis  ; 
Notre  feu  s’amortit,  tu  lui  prêtes  des  flammes. 

Et  les  saintes  ardeurs  que  tu  rends  à nos  âmes 
Sont  autant  de  remparts  contre  nos  ennemis. 

Qu'un  plein  ravalement  ainsi  m’est  nécessaire  ! 

Que  je  me  dois  pour  moi  des  sentiments  abjects! 

Et  quand  je  fais  du  bien,  si  quelquefois  j’en  fais. 

Le  peutd’état,Scigneur,qu'il  m’est  perinisd’en  faire! 

Que  je  dois  m’abaisser,  que  je  dois  m’avilir 
Sous  tes  saintsjugenients,  sous  leurs  profonds  abîmes. 
Où  je  ne  vois  en  moi  qu’un  néant  plein  de  crimes. 
Qui , tout  néant  qu’il  est,  ose  s’enorgueillir! 

O néant!  ô vrai  rien!  mais  pesanteur  extrême , 

Mais  charge  insupportable  à qui  veut  s’élever! 

Mer  sans  rive,  où  partout  chacun  se  peut  trouver. 
Mais  sans  trouver  partout  qu’un  néant  en  soi-même  ! 

Dans  un  gouffre  si  vaste  où  te  retires-tu , 

Où  te  peux-tu  cacher,  source  de  vaine  gloire  ? 
Mérite,  où  vois-tu  lieu  de  flatter  la  mémoire? 

Où  va  la  conGance  en  la  propre  vertu? 

Tout  s’abîme , Seigneur,  dans  cette  mer  profonde 
Que  tes  grands  jugements  ouvrent  de  toutes  parts  ; 
Et , si  tous  les  mondains  y jetaient  leurs  regards , 

Il  ne  serait  jamais  de  vaine  gloire  au  monde. 

Que  verraient-ils  en  eux  qu’ils  pussent  estimer. 

S’ils  voyaient  devant  toi  ce  qu’est  leur  chair  fragile  ? 


Comment  souffriraient-ils  qu’une  masse  d'argile 
S’enflât  contre  la  main  qui  vient  de  la  former  ? 

Un  coeur  vraiment  à toi  ne  prend  jamais  le  change  ; 
Et  qui  godte  une  fois  l’Esprit  de  vérité , 

Qui  se  peut  y soumettre  avec  sincérité , 

Ne  saurait  plus  godler  une  vaine  louange. 

Oui , quand  ta  vérité  l’a  bien  soumis  à toi , 

Le  bien  qu’on  dit  de  lui  jamais  ne  le  soulève  : 

Qu’un  monde  entier  le  loue , un  monde  entier  achève 
D’affermir  les  mépris  qu’il  a conçus  de  soi. 

Sitôt  qu’il  fixe  en  Dieu  toute  son  espérance. 

Les  élogessur  lui  n’ont  plus  aucun  pouvoir  ; 

Il  entend  leurs  douceurs , mais  sans  s'en  émouvoir. 
Sans  leur  prêter  jamais  la  moindre  complaisance. 

Aussi  tous  les  flatteurs  eux-mêmes  ne  sont  rien  ; 

Ce  qu’ils  donnent  d’encens  est  coin  me  eux  périssable; 
Mais  ta  vérité  seule  est  toujours  immuable , 

Et  seule  nous  conduit  jusqu’au  souverain  bien. 

CTAPITRE  XV. 

COMUB  IL  FAUT  NOUS  COMPORTER  ET  PARLER  A 
DIEU  EN  TOUS  NOS  SOUOAITS. 

Pense  à moi , mon  enfant , quoi  que  tu  te  proposes , 
Laisse-m’en  disposer,  et  dis  en  toutes  choses  : 

O mon  Dieu!  si  ton  bon  plaisir 
S’accorde  à ce  que  je  souhaite , 

Donne-m’en  le  succès  conforme  à mon  désir  ; 

Sinon  ta  volonté  soit  faite. 

Si  ta  gloire  peut  s’exalter 
Par  l’effet  où  j’ose  prétendre , 

Permets  qu’en  ton  saint  nom  je  puisse  exécuter 
Ce  que  tu  me  vois  entreprendre. 

S’il  doit  servir  ù mon  salut , 

Si  mon  âme  en  tire  avantage, 

Ainsi  que  ton  honneur  en  est  l’unique  but , 

; Que  te  servir  en  soit  l’usage. 

Mais  s’il  est  nuisible  à mon  cœur. 

S’il  est  inutile  à mon  âme , 

Daigne  éteindre , ô mon  Dieu , cette  frivole  ardeur. 
Et  remplis-moi  d’une  autre  flamme. 

Car  souvent  un  désir  peut  sembler  vertueux , 
Quin’adc  la  vertu  qu’un  air  tumultueux. 

Qu’une  ombre  colorée , et  ce  n’est  pas  à dire , 
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Quoiqu'il  paraisse  bon , que  c’est  moi  qui  l'inspire. 

Il  ne  t'est  pas  aisé  de  juger  au  certain 
Quel  esprit  meut  ton  âme , ou  ta  langue , ou  ta  main  ; 
S'il  est  bon  ou  mauvais;  si  l'un  ou  l'autre  est  cause 
Que  tu  fais  un  souhait  pour  telle  ou  telle  chose, 
üu  si  ce  n'est  enlin  qu'un  simple  mouvement 
Qu'escite  dans  ton  cœur  ton  propre  sentiment. 
Plusieurs  y sont  trompés,  et  leur  faus.se  lumière 
Trouve  le  précipice  au  bout  de  la  carrière , 

Après  avoir  cru  prendre  avec  fidélité 

Pour  guide  en  tous  leurs  pas  l'Ksprit  de  vérité. 

Tu  dois  donc , ô mon  üls , toujours  arec  ma  craiute , 
Avec  l'humilité  dedans  ton  cœur  empreinte, 
M’adresser  tous  tes  vœux,  me  demander  l’effet 
l)e  tout  ce  que  tu  crois  digne  de  ton  souliait. 
Réduire  tes  désirs  sous  ce  que  je  désire , 

M’en  remettre  le  tout,  et  toujours  me  redire  ; 

Tu  vois  ce  qui  m'est  le  meilleur, 

Ue  mes  maux  tu  sais  le  remède  ; 

Regarde  mon  désir,  et  règle-le , Seigneur, 

Ainsi  que  tu  veux  qu'il  succède. 

Donne-moi  ce  que  tu  voudras  j 
Choisis  le  temps  et  la  mesure  : 

F.t  comme  il  te  plaira  daigne  étendre  le  bras 
Sur  ta  chétive  créature. 


Qu’elle  aide  mon  faible  effort , 
Et  que  sa  pleine  eflicace 
Dure  en  moi  jusqu'à  la  mort. 

Fais , Seigneur,  que  mon  désir 
N’ait  pour  but  invariable 
Que  ce  que  ton  bon  plaisir 
Aura  le  plus  agréable , 

Que  ce  qu'il  voudra  choisir. 

Que  ton  vouloir  soit  le  mien  ; 
Que  le  mien  toujours  le  suive. 
Et  s’y  conforme  si  bien , 
Qu’ici-bas,  quoi  qu'il  m'arrive. 
Sans  toi  je  ne  veuille  rien. 

Fais-le  toujours  prévaloir 
Sur  quoi  que  je  me  propose. 

Et  mets  hors  de  mon  pouvoir 
De  vouloir  aucune  chose 
Que  ce  qu’il  te  plaît  vouloir. 

Fais-moi  de  sorte  mourir 
A tout  ce  qu’on  voit  au  monde , 
Que  je  ne  puisse  chérir 
Sur  la  terre  ni  sur  fonde 
Que  ce  qui  ne  peut  périr. 


Vois-moi  gémir  et  travailler, 

Et  pour  tout  fruit  ne  me  destine 
Que  qui  te  plaît  mieux,  et  qui  fait  mieux  briller 
L’éclat  de  ta  gloire  divine. 

Ordonne  de  tout  mon  emploi 
Par  ta  providence  suprême  ; 

Agis  partout  en  maître,  et  dispose  de  moi 
Sans  considérer  que  toi-méme. 

Tiens-moi  dans  ta  main  fortement  ; 

Tourne,  retourne-moi  sans  cesse; 

Porte-moi , sans  repos,  de  la  joie  au  tourment, 

De  la  douleur  à l'allégresse. 

Tel  qu’un  esclave  prêt  à tout. 

Pour  toi,  non  pour  moi,  je  veux  vivre  ; 

C’est  là  mon  seul  désir  : puissé-je  jusqu’au  bout , 
O mon  Dieu!  dignement  le  suivre! 

OR.\lSON 

POUB  FAIBE  LK  BO.V  PLAISIK  DK  DIEU. 

Doux  arbitre  de  mon  sort , , 

Daigne  m'accorder  ta  grâce  ; 


Que  ma  gloire  à fabandoii 
Sous  les  mépris  abîmée 
Conserve  si  peu  mon  nom. 
Qu’à  mes  yeux  la  renommée 
Doute  si  je  vis  ou  non. 

Fais  que  de  tous  mes  souhaits 
En  toi  seul  je  me  repose; 

Fais  qu'attendant  les  effets 
Où  mon  âme  se  dispose. 

Elle  trouve  en  toi  sa  paix. 

Toi  seul  es  le  vrai  repos  ; 

Hors  de  toi  le  calme  est  rude; 
F.t  la  bonace  des  Ilots 
Augmente  finquiétude 
Des  plus  sages  matelots. 

F.n  cette  paix  donc.  Seigneur, 
Essentielle  et  suprême. 

En  cet  unique  bonheur. 

Qui  n’est  autre  que  toi-même. 
Fais  le  repos  de  mon  cœur. 
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CHAPITRE  XVI.  , N’a  qu’un 


brillant  dehors 
Qui  n’excite  au  dedans  que  de  l’inquiétude  ; 

II  n’a  point  de  solide  bien  ; 

Et,  si  tu  veux  trouver  quelque  béatitude, 

Elle  n’est  qu’en  ce  IJieu  qui  créa  tout  de  rien. 


QDELBSTÉBITABLESCOItSOLXTIONSMBSE  DOIVENT 
CUEBCIIER  QU’E.N  ÜIEO. 

J’épuise  mon  désir,  j’épuise  ma  pensée  j 

\ chercher  des  contentements 
Qui  par  de  vrais  soulagements 
Adoucissent  les  maux  dont  mon  âme  est  pressée  ; 
Mais,  liélas!  apres  tout, J’ai  beau  m’en  figurer. 

J’ai  beau  les  désirer. 

Ce  n’est  point  en  ces  lieux  que  je  les  dois  attendre  ; 

L’avenir  seul  me  les  promet, 

(’Æt  heureux  avenir  où  chacun  peut  prétendre , 

Mais  qu’un  n’obtient  qu’au  prix  où  la  vertu  le  met. 

Quand  par  un  heureux  choix  d’événements  propices 
Le  monde  me  ferait  sa  cour. 

Quand  il  n’aurait  soin  nuit  et  jour 
Que  d'inventer  pour  moi  de  nouvelles  délices; 

Quand  il  attacherait  lui-méme  à mes  côtés 
Toutes  ses  voluptés. 

De  combien  de  moments  en  serait  la  durée  ? 

Et  quels  biens  me  pourrait  donner 
.Sa  faveur  la  plus  ferme  et  la  mieux  assurée , 

Qu'en  un  coup  d’œil  peut-être  il  faut  abandonner  ? 

N’espère  point  de  joie , ù mon  cœur,  que  frivole , 

N’en  espère  aucune  ici-bas 
Qu'en  ce  grand  Dieu  de  qui  le  bras 
Soutient  l’humble  et  le  pautxe,  et  partout  le  console  ; 
Quels  que  soient  tes  ennuis , attends  encore  un  peu , 
Sans  attiédir  ton  feu , 

Attends  le  doux  effet  des  promesses  divines; 

Et  tu  posséderas  bientôt 

Des  biens  encor  plus  grands  que  tu  ne  t’imagines. 

Et  que  le  ciel  pour  toi  garde  comme  en  dépôt. 

Ce  lâche  abaissement  aux  douceurs  temporelles , 

Que  le  siècle  fait  trop  goûter. 

Sert  d’un  grand  obstacle  à monter 
Dans  ce  palais  de  gloire  où  sont  les  éternelles  : [ 

Attache  tes  désirs,  mon  âme,  à celles-ci; 

Fais-en  ton  seul  souci. 

Et  regarde  en  passant  celles-là  pour  l'usage  ; 

Ne  t'en  laisse  plus  éblouir  : 

Ce  Dieu  qui  du  néant  te  Gt  à son  image 
Eut  un  plus  digne  objet  que  de  t’en  voir  jouir. 

De  quoi  te  serviraient  tous  les  trésors  du  monde , 

Tous  ceux  que  la  terre  et  la  mer 
Dans  leur  sein  peuvent  enfermer,  | 

Si  ce  n’est  point  sur  eux  qu’un  vrai  bonheur  se  fonde  ? , 
Le  plus  pompeux  éclat  de  ces  richeadrésors  , 


Mais  garde-toi  surtout  de  la  présumer  telle 
Que  se  la  (leignent  ces  mondains 
Dont  les  désirs  brutaux  et  vains 
Au  gré  de  leur  caprice  en  forment  un  modèle  : 

Tu  t’y  dois  Ggurer  un  amas  de  vrais  biens , 

Tel  que  les  vrais  chrétiens  [mure; 

Dans  leurs  plus  longs  travaux  attendent  sans  mur- 
Un  avant-goôt  délicieux. 

Tel  que  sent  quelquefois  une  âme  droite  et  pure 
De  qui  tout  l'entretien  s’élève  jusqu’aux  deux. 

Rempli  de  cette  idée , il  te  sera  facile 
Déjuger  l’instabilité 
Qu’a  le  monde  et  sa  vanité , 

Comme  lui  décevante , et  comme  lui  Gragile. 

La  seule  vérité  donne  aux  afflictions 
Des  consolations 

Durables  à l'égal  de  sa  sainte  parole  ; 

Ainsi  réprouvent  les  dévots; 

Et , portant  en  tous  lieux  un  Dieu  qui  les  console , 

Ils  savent  bien  aussi  lui  dire  à tout  propos  : 

Bénin  Sauveur  de  la  nature. 

Prends  soin  partout  de  m'assister. 

Et  daigne  sans  cesse  prêter 
Tou  secours  à ta  créature. 

Qu’au  milieu  de  toutes  mes  peines 
Ce  me  soit  un  soulagement 
D'étre  abandonné  pleinement 
Des  consolations  humaines. 

Qu’au  défaut  même  de  la  tienne , 

J'en  trouve  dans  ta  volonté. 

Dont  la  juste  sévérité 

Fait  cettè  épreuve  de  la  mienne. 

Car  enfln , Seigneur,  ta  colère 
Fera  place  à des  temps  plus  doux , 

Et  les  fureurs  d’un  Dieu  jaloux 
Céderont  aux  bontés  d’un  [vere. 

CHAPITRE  XVII. 

qu’il  faut  nous  beposer  en  dieu  de  tout  le 

SOIN  DE  NOUS-MKUES. 


Laisse-moi  te  traiter  ainsi  que  je  fentends  ; 
Je  sais  ce  qui  t’est  nécessaire; 
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Le  succès  le  plus  triste  et  le  plus  favorable , 

Le  plus  doux  et  le  plus  amer, 

Me  seront  tous  des  chois  de  ta  main  adorable, 
Qu'également  il  faut  aimer. 

Je  les  recevrai  tous , sans  mettre  différence 
Entre  le  bon  et  le  mauvais  ; 

Je  les  aimerai  tous , et  ma  persévérance 
T'en  rendra  grâces  à jamais. 


Je  juge  mieux  que  toi  de  ce  que  tu  prétends  ; 

Encore  un  coup , laisse-moi  faire. 

Tu  vois  tout  comme  un  homme,  et  sur  tous  les  objets 
Les  sentiments  humains  conduisent  tes  projets  ; 
Souvent  ta  passion  elle  seule  y préside  : 

Tu  lui  remets  souvent  le  choix  de  tes  désirs  ; 

Et,  recevant  ainsi  cette  aveugle  pour  guide , 

Tu  rencontres  des  maux  où  tu  crois  des  plaisirs. 

Ce  que  tu  dis , Seigneur,  n'est  que  trop  véritable  ; 

Les  soucis  que  tu  prends  de  moi 
Surpassent  de  bien  loin  tous  ceux  dont  est  capable 
L'amour-propre  et  son  fol  ejnpioi. 

Aussi  faut-il  sur  toi  pleinement  s'en  démettre. 

Sans  se  croire,  sans  se  chercher; 

Et  qui  n'en  use  ainsi  ne  saurait  se  promettre 
De  faire  un  pas  sans  trébucher. 

Tiens  donc  ma  volonté  sous  ton  ordre  céleste , 

Droite  en  tout  temps , ferme  en  tous  lieux  ; 
l.aisse-moi  cette  grâce , et  dispose  du  reste 
Comme  tu  jugeras  le  mieux. 

A cela  près , Seigneur,  que  ta  main  se  déploie; 

Je  ne  veux  examiner  rien  ; 

Et  je  suis  assuré  que,  quoi  qu'elle  m'envoie. 

Tout  est  bon , tout  est  pour  mon  bien. 

Sois  béni , si  tu  veux  que  tes  lumières  saintes 
Éclairent  mon  entendement; 

Et  ne  le  sois  pas  moins , si  leurs  clartés  éteintes 
Me  rendent  mon  aveuglement. 

Sois  à jamais  béni , si  tes  douces  tendresses 
Daignent  consoler  mes  travaux , 

Et  ne  le  sois  pas  moins , si  tes  justes  rudesses 
Se  plaisent  à croître  mes  luaux. 

Ainsi  tous  tes  souhaits  se  doivent  concevoir. 

Si  tu  veux  que  je  les  écoute; 

Ainsi  tu  dois,  mon  fils , te  mettre  en  mon  pouvoir. 

Si  tu  veux  marcher  dans  ma  route. 

Tiens  ton  cœur  prêt  à tout , et  d'un  visage  égal 
Accepte  de  ma  main  et  le  bien  et  le  m.vl , 

Le  profond  déplaisir  et  la  pleine  allégresse; 

Sois  content , pauvre  et  riche , cl  toujours  satisfait  ; 
.Soit  que  je  te  console,  ou  que  je  te  délaisse , 

Bénis  ma  providence , et  chéris-en  l'effet. 

Volontiers,  5 mon  Dieu  ! volontiers  je  captive 
Mes  désirs  sous  ton  saint  vouloir. 

Et  pour  l’amour  de  toi  je  veux , quoi  qu'il  m’arrive , 
Souffrir  tout  sans  m’en  émouvoir.  ' 


Aux  assauts  du  péché  rends  mon  âme  invincible; 

Daigne  l'en  faire  triomplier; 

Et  je  ne  craindrai  point  la  mort  la  plus  terrible, 
Ni  les  puissances  de  l'enfer. 


Fais  pleuvoir  des  douleurs,  fais  pleuvoir  des  misères. 
Fais-en  sur  moi  fondre  un  amas  ; 

Rien  ne  pourra  me  nuire , et  dans  les  plus  amères 
Je  ne  verrai  que  des  appas. 

CHAPITRE  XVIII. 

qu'il  faut  SOVFFHin  AVEC  PATIE.VCB  LES  UISÉRES 
TEUPOBELLES,  A l'exEMPLE  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Vois,  mortel , contbien  tu  me  dois; 

J'ai  quitté  le  sein  de  mon  Père, 

Je  me  suis  revêtu  de  toute  ta  misère , 

J'en  ai  voulu  subir  les  plus  indignes  lois  ; 

Le  ciel  était  fermé , tu  n’y  pouvais  prétendre; 

Pour  t’en  ouvrir  la  porte  il  m'a  phi  d'en  descendre , 
Sans  que  rien  m'imposât  cette  nécessité  ; 

Et,  pour  prendre  une  vie  amère  et  douloureuse , 

J'ai  suivi  .seulement  la  contrainte  amoureuse 
De  mon  immense  charité. 

Mais  je  veux  amour  pour  amour; 

Je  veux , mon  fils , que  tu  contemples 
Ce  que  je  t’ai  laissé  de  précieux  exemples 
Comme  autant  de  leçons  pour  souffrir  à ton  tour; 

Que , sous  l'accablement  des  misères  humaines , 
L’esprit  dans  les  ennuis  et  le  corps  dans  les  gênes , 

Tu  tiennes  toujours  l’œil  sur  ce  que  j’ai  souffert , 

Et  que,  malgré  l’horreur  qu’en  conçoit  la  nature. 

Tu  t’offres  sans  relâche  à souffrir  sans  murmure , 
Ainsi  que  je  m’y  suis  offert. 

Examine  chaque  moment 
Qu'en  terre  • duré  ma  demeure; 


Pourvu  que  ma  iangueur  ne  soit  jamais  punie 
Par  un  étemel  abandon , 

Pourvu , Seigneur,  pourvu  que  du  livre  de  vie 
Jamais  tu  n'effaces  mon  nom , 
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Va  du  premier  instant  jusqu’à  la  dernière  heure  ; 
Remnnte  de  la  fin  Jusqu’au  commencement; 
Tiens-en  toute  l’image  à tes  yeux  étendue; 

Verras-tu  de  mes  maux  la  course  suspendue , 

De  ces  maux  où  pour  toi  je  me.  suis  abimé? 

La  crèche  où  je  naquis  vit  mes  premières  larmes  ; 
Tous  mes  jours  n’ont  été  que  douleurs  ou  qu’alarmes, 
Et  ma  croix  a tout  consommé. 

Au  manquement  continuel 
Des  commodités  temporelles 
On  a joint  contre  moi  les  plaintes,  les  querelles. 

Et  tout  ce  que  l'opprobre  avait  de  plus  cruel  : 

J’en  ai  porté,  la  honte  avec  mansuétude; 

J’ai  vu  sans  m’indigner  la  noire  ingratitude 
Payer  tous  mes  bienfaits  d’un  outrageux  mépris, 

La  fureur  du  blasphème  attaquer  mes  miracles , 

Et  l’orgueil  ignorant  condamner  les  oracles 
Dont  j’illuminais  les  esprits. 

if  est  vrai , mon  Sauveur,  que  toute  votre  vie 
Est  de  la  p tience  un  miroir  éclatant , 

Et  qu’un  si  grand  exemple  a souffrir  me  convie 
Tout  ce  qu’a  le  malheur  de  plus  persécutant. 

Puisque  par  la  surtout  vous  sûtes  s.xtisfaire 
Aux  ordres  que  vous  fit  votre  Père  éternel , 

Avec  quelle  raison  voudrais-je  m'y  soustraire? 
L’innocent  lui  doit-il  plus  que  le  criminel? 

Il  faut  bien  qu'à  son  tour  le  pécheur  misérable 
Accepte  de  ses  maux  toute  la  dureté , 

Et  soumette  une  vie  infirme  et  périssable 
Aux  souverains  décrets  de  votre  volonté. 

Il  est  juste,  6 mon  Dieu , que  sans  impatience 
J’en  porte  le  fardeau  pour  mon  propre  salut. 

Et  que  de  ses  ennuis  la  triste  expérience 
bie  produise  en  mon  cœur  ni  dégoût  ni  rebut. 

La  faiblesse  attachée  a notre  impure  masse 
Trouve  sa  charge  lourde  et  fâcheuse  à porter; 

Mais , par  l'heureux  secours  de  votre  sainte  grdee , 
Plus  le  poids  en  est  grand , plus  il  fait  mériter. 

Votre  exemple  nous  aide  à souffrir  avec  joie  ; 

Celui  de  tous  vos  saints  nous  rehausse  le  cœur  : 

L’un  et  l’autre  du  ciel  nous  aplanit  la  voie  ; 

L'un  et  l’autre  y soutient  notre  peu  de  vigueur. 

Sous  la  loi  de  Moïse  et  son  rhde  esclavage 
La  vie  avait  bien  moins  de  quoi  nous  consoler; 

Le  ciel  toujours  fermé  laissait  peu  de  passage 
Par  où  jusque  sur  nous  sa  douceur  pût  couler. 


’ Sa  route  était  alors  beaucoup  plus  inconnue , 

Et  semblait  se  cacher  sous  tant  d’obscurité. 

Que  peu  pour  la  trouver  avaient  assez  de  vue , 

Et  très-peu  pour  la  suivre  as.sez  de  fermeté.  . 

Encore  ce  petit  nombre , en  qui  l’ûme  épurée 
Avait  fait  sur  le  monde  un  vertueux  effort , 

Voyait  bien  dans  le  ciel  sa  place  préparée  ; 

Mais  pour  s’y  voir  assis  il  fallait  votre  mort. 

Il  leur  fallait  attendre,  après  tous  leurs  mérites. 
Que  votre  sang  versé  les  rendit  bienheureux. 

Et  vers  votre  justice  ils  n’étaient  pas  bien  quittes , 

A moins  que  votre  amour  payât  encore  pour  eux. 

Que  je  vous  dois  d’encens,  que  je  vous  dois  de  grâces 
De  m’avoir  enseigné  le  bon  et  droit  chemin , 

Et  de  m’avoir  frayé  ces  douloureuses  traces 
Qui  mènent  sur  vos  pas  à des  plaisirs  sans  fin  I 

La  faveur  m’est  commune  avec  tous  vos  fidèles , 
Qu’unit  la  charité  sous  votre  aimable  loi  : 

Recevez-en , Seigneur,  des  grâces  éternelles  ; 

Je  vous  en  rends  pour  eux  aussi  bien  que  pour  moi. 

Car  enfin  votre  vie  est  cette  voie  unique 
Où  par  la  patience  on  marche  jusqu’à  vous  : 

Par  là  votre  royaume  à tous  se  communique; 

Par  là  votre  couronne  est  exposée  à tous. 

Si  vous  n'aviez  vous-méme  enseigné  cette  voie. 

Si  vous  n'y  laissiez  voir  l’empreinte  de  vos  pas , 

Vous  offririez  eu  vain  votre  couronne  en  proie  ; 
Prendrait-on  un  chemin  qu’on  ne  connaîtrait  pas? 

Si  nous  cessions  d’avoir  votre  exemple  pour  guide , 
I..es  moindres  embarras  nous  feraient  rebrousser. 

Et  toute  notre  ardeur  abattue  et  languide 
Tournerait  en  arrière,  au  lieu  de  s'avancer. 

Hélas!  puisqu'on  s’égare  arec  tant  de  lumière 
Qu'épandent  votre  vie  et  vos  enseignements. 

Qui  pourrait  arriver  au  bout  de  la  carrière , 

Si  nous  étions  réduits  à nos  aveuglements? 

CHAPITRE  XIX. 

DE  La  VÉaiTABLB  PATIErtCB. 

Qu’as-tu,  mon  fils,  que  tu  soupires? 

Considère  ma  Passion, 

Considère  mes  saints , regarde  leurs  martyres , 

Et  baisse  après  les  yeux  sur  ton  aflliction  : 
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3g2  L’IMITATION 

Qu'y  trouves-tu  qui  leur  soit  comparable, 

Toi  qui  prétends  une  place  en  leur  rang? 

Va , cesse  de  nommer  ton  malheur  déplorable , 

Tu  n’en  es  pas  encor  jusqu’à  verser  ton  sang. 

Tu  souffres,  mais  si  peu  de  chose 
Au  prix  de  ce  qu’ils  ont  souffert , 

Que  le  fardeau  léger  des  croix  que  je  t’impose 
Ne  vaut  pas  que  sur  lui  tu  tiennes  l’oeil  ouvert  : 

Vois,  vois  plutôt  celles  qu’ils  ont  portées; 

Vois  quels  tourments  a bravés  leur  vertu , 

Que  d’assauts  repoussés , que  d’horrenrs  surmontées  ; 
Et  si  tu  le  peux  voir,  dis-moi , que  souffres-tu  ? 

Vois  par  mille  épreuves  diverses 
Leurs  cœurs  sans  relâche  exercés  ; 

Vois-lcs  bénir  mon  nom  dans  toutes  leurs  traverses. 
Et  tomber  sous  le  faix  sans  en  être  lassés; 

Vois  leur  constance  au  milieu  de  leurs  gènes 
Monter  plus  haut  plus  on  les  fait  languir; 

Mesure  bien  tes  maux  sur  l'exeès  de  leurs  peines , 

Tes  maux  n'auront  plus  rien  qui  mérite  un  soupir. 

Sans  doute , alors  que  ta  faiblesse 
Les  trouve  trop  lourds  à porter. 

Ta  propre  impatience  est  tout  ce  qui  te  blesse. 

Et  seule  fait  le  poids  qu’elle  veut  rejeter. 

Légers  ou  lourds,  il  faut  que  tu  les  portes; 

Tu  ne  peux  rompre  un  ordre  fait  pour  tous. 

Et,  soit  que  tes  douleurs  soient  ou  faibles  ou  fortes. 
Tu  dois  même  constance  à soutenir  leurs  coups. 

Tu  te  montres  d’autant  plus  sage , 

Que  tu  t’y  prépares  le  mieux; 

Ton  mérite  en  augmente,  et  prend  un  avantage 
Qui  te  rend  d’autant  plus  agréable  à mes  yeux  ; 

La  douleur  même  en  est  d'autant  moins  rude 
Qiiand  le  courage,  à souffrir  disposé, 

.S’en  est  fait  par  avance  une  douce  habitude. 

Et  lorsqu’il  s'est  vaincu  tout  lui  devient  aisé. 

Ne  dis  jamais  pour  ton  excuse  : 

• Je  ne  saurais  souffrir  d’un  tel , 

• De  mon  trop  de  bonté  sa  calomnie  abuse , 

• I.e  domma^eest  trop  grand ,1’outragetrop  mortel; 
« A ma  ruine  il  se  montre  inllexiblc, 

« Il  prend  pour  but  de  me  déshonorer; 

« Je  souffrirai  d’un  autre,  et  serai  moins  sensible, 

» Selon  que  je  verrai  qu’il  est  bon  d’endurer.  • 

Cette  pensée  est  folle  et  vaine , 

Et  l'amour-propre  qu’elle  suit 
Sous  ce  discernement  de  la  prudence  humaine 
Cache  un  orgueil  secret  qui  t’enfle  et  te  séduit  : 


Au  lieu  de  voir  ce  qu’est  la  patience , 

Et  quelle  main  la  doit  récompenser. 

Il  attache  tes  yeux  à voir  quelle  est  l’offense , 

Et  mesurer  la  main  qui  vient  de  t’offenser. 

La  patience  est  délicate 

Qui  ne  veut  souffrir  qu’à  son  choix, 

Qui  borne  ses  malheurs,  et  ju.sque-là  se  flatte 
Qu'elle  en  prétend  régler  et  le  nombre  et  le  poids  : 

La  véritable  est  d’une  autre  nature; 

Et , quelques  maux  qui  se  pui.ssent  offrir. 

Elle  ne  leur  prescrit  ordre,  temps,  ni  mesure. 

Et  n’a  d’yeux  que  pour  moi  quand  il  lui  faut  souffrir. 

Que  son  supérieur  l’exeree , 

.Son  pareil,  son  inférieur. 

Elle  est  toujours  la  même,  et  sa  peine  diverse 
Conserve  également  son  calme  intérieur; 

Quelle  que  soit  l’épreuve  ou  la  per.sonne. 

Elle  y présente  un  courage  affermi , 

Et  n’examine  point  si  l’essai  qui  l’étonne 

Vient  d’un  homme  de  bien,  ou  d’un  làehe  ennemi. 

Sa  vertueuse  indifférence 
Il  eçoit  avec  remerciments 
Ces  odieux  trésors  d’amertume  et  d’offense 
Qui  font  partout  ailleurs  tant  de  ressentiments  ; 
Autant  de  fois  qu’elle  se  voit  pressée. 

Autant  de  fois  elle  l’impute  à gain. 

Et  regarde  si  peu  la  main  qui  l’a  blessée. 

Que  tout  devient  pour  elle  un  présent  de  ma  main. 

Instruite  dans  ma  sainte  école , 

Elle  met  son  espoir  aux  cieux , 

Et  sait  que  dans  ses  maux  si  je  ne  la  console, 

Du  moins  ce  qu’elle  souffre  est  présent  à mes  yeux  ; 
Qu'un  jour  viendra  que  ma  douce  visite 
De  ses  travaux  couronnera  la  foi , 

Et  qu'un  peu  de  souffrance  amasse  un  grand  mérite 
Quand  ce  peu  qu’on  endure  est  enduré  pour  moi. 

Tiens  donc  ton  âme  toujours  prête 
A toute  épreuve , à tous  combats , 

Du  moins  si  tu  veux  vaincre  et  couronner  ta  tète 
De  ce  qu’un  beau  triomphe  a de  gloire  et  d’appas  : 
La  patience  a sa  couronne  acquise; 

Mais  sans  combattre  on  n’y  peut  aspirer; 

A qui  sait  bien  souffrir  ma  bouche  l’a  promise , 

Et  c’en  est  un  refus  qu’un  refus  d’endurer. 

Encore  un  coup,  cette  couronne 
N’est  que  pour  les  hommes  de  cœur  : 

I Si  tu  peux  souhaiter  qu’un  jour  je  te  la  donne , 

! Résiste  avec  courage,  et  souffre  avec  douceur. 
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CHAPITRE  XX. 


LIVRE  III, 

Sans  le  travail  et  sans  l'Inquiétude 
Le  vrai  reixjs  ne  se  peut  obtenir, 

Et  sans  le  dur  effort  d'un  combat  long  et  rude 
A la  pleine  victoire  un  ne  peut  parvenir. 

Uonne-mui  donc  ta  grâce  ; et  par  elle,  Seigneur, 

. Fais  pouvoir  à ta  créature 
Ce  qui  semble  impossible  à la  morne  langueur 
Où  l'ensevelit  la  nature. 

fu  connais  mieux  que  moi  que  mon  peu  de  vertu 
Ne  peut  souffrir  que  peu  de  chose  ; 

Tu  sais  que  mon  courage  est  soudain  abattu 
Au  moindre  obstacle  qui  s'oppose. 

Daigne  le  relever  de  cet  abattemenr, 

Quelque  injure  qui  me  soit  faite  ; 

Et  fais-moi  pour  ton  nom  souffrir  si  constamment , 
Que  je  m'y  plaise  et  le  souhaite. 

Car  endurer  pour  toi  l'outrage  et  le  rebut , 

Être  pour  toi  traité  d'infâme. 

C'est  prendre  le  chemin  qui  conduit  au  salut, 

C'est  la  haute  gloire  de  l'âme. 

CHAPITRE  XX. 

DE  l'aveu  de  sa  UBOPBE  INFIRMITE,  ST  DSS 
UISÈBES  DE  CETTE  VIE. 

A ma  confusion , Seigneur,  je  te  confesse 
Quelle  esl  mon  injustice , et  quelle  est  ma  faiblesse  ; 

Je  veux  bien  te  servir  de  témoin  contre  moi  : 

Peu  de  chose  m'abat,  peu  de  chose  m'attriste. 

Et  dans  tous  mes  souhaits , pour  peu  qu'on  me  résiste , 
Un  orgueilleux  chagrin  soudain  me  fait  la  loi. 

Fai  beau  me  proposer  d'agir  avec  courage. 

Le  moindre  tourbillon  me  fait  peur  de  l'orage. 

Et  renverse  d'effroi  mon  plus  ferme  propos  ; 
D'angoisse  et  de  dépit  j'abandonne  ma  route , 

Et,  me  livrant  moi-même  à ce  que  je  redoute. 

Je  me  fais  le  jouet  et  des  vents  et  des  flots. 

C'est  bien  pour  en  rougir  de  voir  quelle  tempête 
.Souvent  mes  lâchetés  attirent  sur  ma  tête. 

Et  combien  ce  grand  trouble  a peu  de  fondement; 
C'est  bien  pour  en  rougir  de  me  voir  si  fragile. 

Que  souvent  dans  mon  cœur  la  chose  la  plus  vile 
Forme  d'une  étincelle  un  long  embrasement. 

Quelquefois , au  milieu  de  ma  persévérance. 

Lorsque  je  crois  marcher  avec  quelque  assurance , 

Et  fournir  ma  carrière  avec  moins  de  danger. 


Quand  j'y  pense  le  moins , je  trébuche  par  terre , 

Et,  lorsque  je  m'estime  à l'abri  du  tonnerre. 

Je  me  trouve  abattu  par  un  soufDe  léger. 

Reçois-en  l'humble  aveu.  Seigneur,  et  considère 
De  ma  fragilité  l'impuissante  misère , 

Qui  me  met  à toute  heure  en  état  de  périr  : 

Sans  que  je  te  la  montre , elle  t'est  trop  connue  ; 

Elle  est  de  tous  côtés  exposée  ù ta  vue  : 

D'un  regard  de  pitié  daigne  la  secourir. 

Tire-moi  de  la  fange  où  ma  chute  m'engage; 

Pe  ce  bourbier  épais  arrache  ton  image , 

Que  par  mon  propre  poids  je  n’y  reste  enfoncé  : 

Fais  que  je  me  relève  aussitôt  que  je  tombe; 

Fais  que  si  l'on  m'abat  jamais  je  ne  succombe; 

Fais  que  je  ne  sois  point  tout  à fait  terrassé. 

Ce  qui  devant  tes  yeux  rend  mon  âme  confuse , 

Ce  qui  dans  elle-même  à tous  moments  l'accuse , 

Et  me  force  à trembler  sous  un  juste  remords , 

C'est  de  me  voir  si  prompt  à choir  dans  cette  boue  , 
Et  qu'à  mes  passions , qu’en  vain  je  désavoue , 

Je  n'oppose  en  effet  que  de  lâches  efforts. 

Bien  que  ta  main  propice  à mon  cœur  qui  s'en  fâche 
Au  plùn  consentement  jamais  ne  le  relâche. 

Et  contre  leurs  assauts  lui  donne  un  grand  appui , 

Le  combat  e.st  fâcheux,  il  importune , il  gêne , 

Et , comme  la  victoire  est  toujours  incertaine , 

Vivre  toujoursen  guerre.accable  enfin  d'ennui. 

De  mille  objets  impurs  l'abominable  foule , 

Qui  jusqu'au  fond  du  cœur  en  moins  de  rien  se  coule, 
N'a  pas  pour  en  sortir  même  facilité; 

Leur  plus  légère  idée  a peine  à disparaître  ; • 

Le  soin  de  l'effacer  souvent  l'obstine  à croître , 

Et  montre  ainsi  l’excès  de  mon  infirmité. 

Puissant  Dieu  d'Israël,  qui , jaloux  de  nos  âmes. 

Ne  veux  les  voir  brdier  que  de  tes  saintes  flammes , 
Regarde  mes  travaux , regarde  ma  douleur; 

Secours  par  tes  boutés  ton  serviteur  fidèle; 

Et , de  quelque  Côté  que  se  porte  mon  zèle , 

De  tes  divins  rayons  préte-lui  la  chaleur. 

Répands  dans  mon  courage  une  céleste  force , 

De  peur  que  de  la  chair  la  dangereuse  amorce , 

Le  vieil  homme , à l’esprit  encor  mol  asservi , 

Se  prévalant  sur  moi  de  toute  ma  faiblesse , 
N'affermisse  un  empire  à cette  chair  traîtresse , 

Et  que  par  l’esprit  même  il  ne  soit  trop  suivi. 

C'est  contre  cette  chair,  notre  fière  ennemilf. 
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Que  tant  que  nous  traînons  cette  ennuyeuse  rie 
Nous  avons  à combattre  autant  qu’a  respirer. 

Quelle  est  donc  cette  vie  où  tout  n’est  que  misères, 
Que  tribulations , que  rencontres  amères , 

Que  pièges , qu’ennemis  prêts  à nous  dévorer  ? 

Qu’une  affliction  passe,  une  autre  lui  succède; 
Souvent  elle  renaît  de  son  propre  remède, 

El  rentre  du  côté  qu'on  la  vient  de  bannir  ; 

Un  combat  dure  encor  que  mille  autres  surviennent , 
Et  cet  enchaînement  dont  ils  s’entre-soutiennent 
Fait  un  cercle  de  maux , qui  ne  saurait  finir. 

Peut-on  avoirpourtoiquelque  amour,  quelque  estime, 

O vie  ! ô d’amertume  offreux  et  vaste  abîme , 

Cuisant  et  long  supplice  et  de  l’âme  et  du  corps? 

Et,  parmi  les  malheurs  dont  je  te  vois  suivie , 

A quel  droit  gardes-tu  l’aimable  nom  de  vie , 

Toi  dont  le  cours  funeste  engendre  tant  de  morts? 

On  t’aime  cependant,  et  la  faiblesse  humaine. 

Bien  qu’elle  voie  en  toi  les  sources  de  sa  peine, 

Y cherche  avidement  celle  de  ses  plaisirs. 

Le  monde  est  un  pipeur,  on  dit  assez  qu'il  trompe , 
On  déclame  assez  haut  contre  sa  vaine  pompe , 

Mais  on  ne  laisse  point  d’y  porter  ses  désirs.  . 

I.e  pouvoir  dominant  de  la  concupiscence 
Qu’imprime  en  notre  chair  notre  impure  naissance. 
Ainsi  sous  ce  trompeur  captive  nos  esprits  ; 

Mais  il  faut  que  le  coeur  saintement  se'rebelle. 

Et  juge  qviels  motifs  font  aimer  l'infidèle. 

Et  quels  doivent  pousser  à son  juste  mépris. 

Les  appétits  des  sens , la  soif  de  l’avarice , 

L’orgneil  qui  veut  monter  au  gré  de  son  caprice , 
Enfantent  cet  amour  que  nous  avons  pour  lui  ; 

Les  angoisses  d’ailleurs , les  peines,  les  misères. 

Qui  les  suivent  partout  comme  dignes  salaires , 

En  font  naître  à leur  tour  le  dégoût  et  l’ennui. 

Mais  une  âme  à l’aimer  lâchement  adonnée , 

Par  d’infâmes  plaisirs  en  triomphe  menée , 

Ne  considère  point  ce  qui  le  fait  haïr  : 

Ce  fourbe  à ses  regards  déguise  toutes  'choses , 

Lui  peint  le»  nuits  en  jours , les  épines  en  roses. 

Et  ses  yeux  subornés  ajdent  à la  trahir. 

Aussi  n’a-t-elle  rien  qui  l’en  puisse  défendre; 

Les  douceurs  que  d’en  haut  Dieu  se  plaît  à répandre 
Sont  des  biens  que  jamais  sa  langueur  n’a  goûtés; 
Elle  n’a  jamais  vu  quel  charme  a ce  grand  Maître, 

Ni  combîén  la  vertu,  qui  craint  de  trop  paraître. 
Verse  en  l'intérieur  de  saintes  voluptés. 


Le  vrai , le  plein  mépris  des  vanités  mondaines 
Qu’embrassent  en  tous  lieux  ces  âmes  \ raiment  saines 
Qui,  sous  la  discipline,  ont  Dieu  pour  leur  objet. 
C’est  ce  qui  leur  départ  celte  douceur  exquise; 

Et  de  sa  propre  voix  Dieu  même  l’a  promise 
A qui  peut  s’affermir  dans  ce  noble  projet. 

Par  là  notre  ferveur,  enfin  mieux  éclairée. 

Promène  sur  le  monde  une  vue  assurée. 

Que  son  llatteur  éclat  ne  saurait  éblouir  ; 

Nous  voyons  comme  il  trompe  et  se  trompe  lui-méme  ; 
Nous  le  voyous  se  perdre  et  perdre  ce  qu'il  aime 
Au  milieu  des  faux  biens  dont  il  pense  jouir. 

CHAPITRE  XXI. 

QU'il  FKVT  SE  HEPOSEB  EN  DIEU  PAR-DESSUS 
TOUS  lES  BIENS  ET  TOUS  tES  DONS  DE  LA  NA- 
TURE ET  DE  LA  GRACE. 

Mon  âme,  c’est  en  Dieu  par-dessu^  toutes  choses 
Qu’il  faut  qu'en  tout,  partout,  toujours  tu  te  reposes  ; 
II  n’est  point  de  repos  ailleurs  que  criminel , 

Et  lui  seul  est  des  saints  le  repos  éternel. 

Fais  donc , aimable  Auteur  de  toute  la  nature , 
Qu’en  toi  j’en  trouve  plus  qu’en  toute  créature , 

Plus  qu’au  plus  long  bonheur  de  la  pleine  santé. 

Plus  qu’aux  vifs  attraits  dont  charme  la  beauté. 

Plus  qu’au  plus  noble  éclat  de  l’honneur  le  plus  rare, 
PIqs  qu’en  tout  le  brillant  dont  la  gloire  se  pare , 

Plus  qu’en  toute  puissance, et  plus  qu’au  plus  haut  rang 
Où  puissent  élever  les  charges  et  le  sang , 

Plus  qu’en  toute  science,  et  plus  qu’en  toute  adresse. 
Plus  quedans  tous  les  arts , plus  qu'en  toute  richesse , 
Plus  qu’en  toute  la  joie  et  les  ravissements 
Que  puissent  prodiguer  de  pleins  contentements , 

Plus  qu’en  toute  louange  et  toute  renommée. 

Qu’en  toute  leur  illustre  et  pompeuse  fumée , 

Qu’en  toutes  les  douceurs  des  consolations 
Qui  soulagent  un  cccur  dans  ses  afflictions. 

Seigneur,  puisqu’on  toi  seul  ce  vrai  repos  habite , 
Fais-le-moi  prendre  en  toi  par-dessus  tout  mérite , 
Par-dessus  quoi  que  fasse  espérer  de  plaisir, 

La  plus  douce  promesse  ^ ou  le  plus  cher  désir, 
Par-dessus  tous  les  dons  que  ta  main  libérale 
Pour  enricliir  une  âme  abojidamment  étale , 
Par-dessus  tout  l’excès  des  plus  dignes  transporU 
Dont  sqit  capable  un  cœur  rempli  de  ces  trésors  , 
Par-dessus  les  secours  que  lui  prêtent  les  anges , 
Par-dessus  le  soutien  qu’il  reçoit  des  archanges , 
Par-dessus  tout  ce  gros  de  saintes  légions 
Qui  de  ton  grand  palais  peuplent  les  régions , 
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Par^lessus  tout  enfin  ce  que  tu  rends  visible. 
Par-dessus  ce  qui  reste  aux  yeux  imperceptibie. 

Et , pour  dire  en  un  mot  tout  ce  que  je  conçoi , 
Par-dessus , ô mon  Dieu!  tout  ce  qui  n'est  point  toi. 

Car  tu  possèdes  seul  en  un  degré  suprême 
La  bonté,  la  grandeur,  et  la  puissance  même; 

Toi  seul  suffis  à tout , toi  seul  en  toi  contiens 
L'immense  plénitude  où  sont  tous  les  vrais  biens; 

Toi  seul  as  les  douceurs  après  qui  l’dme  vole , 

Toi  seul  as  dans  ses  maux  tout  ce  qui  la  console. 

Toi  seul  as  des  beautés  dignes  de  la  cliarnier. 

Toi  seul  es  tout  aimable,  et  toi  seul  sais  aimer; 

Toi  seul  portes  en  toi  ce  noble  et  vaste  abîme 
Qui  t'environne  seul  de  gloire  légitime; 

Enfin  c'est  en  toi  seul  que  vont  se  réunir 
I.e  passé,  le  présent,  arec  tout  l'avenir; 

En  toi  qu'à  tous  moments  s'assemblent  et  s'épurent 
Tous  les  biens  qui  seront , et  qui  sont , et  qui  furent  ; 
En  toi , que  tous  ensemble  ils  ont  toujours  été , 

Qu'ils  sont  et  qu'ils  seront  toute  l’éternité. 

Ainsi  tous  tes  présents  autres  que  de  toi-même 
N’ont  point  de  quoi  suffire  à cette  Ame  qui  t’aime; 

A moins  que  de  te  voir,  à moins  que  d’en  jouir. 

Rien  n'offre  à ses  désirs  de  quoi  s'épanouir. 

Quoi  qu'assure  à ses  vœux  ta  parole  fidèle. 

Quoi  que  de  tes  grandeurs  ta  bonté  lui  révèle , 

Elle  n'y  trouve  point  à se  rassasier  ; 

Quelque  chose  lui  manque  où  tu  n’es  pas  entier  ; 

Et  mon  cœur  n’a  jamais  ni  de  repos  sincère. 

Ni  par  où  pleinement  se  pouvoir  satisfaire. 

S’il  ne  repose  en  toi , si  de  tout  autre  don 
Il  ne  fait  pour  t'aimer  un  solide  abandon  ; 

Si  porté  fortement  à travers  les  nuages 
Jusqu’au-dessus  des  airs  et  de  tous  tes  ouvrages , 

Par  les  sacrés  élans  d'un  zèle  plein  de  foi 
Sur  les  pieds  de  ton  trône  il  ne  s'attache  à toi. 

Adorable  Jésus , cher  éjmux  de  mon  Ame, 

Qui  dans  la  pureté  fais  luire  tant  de  fiamme. 
Souverain  étemel , et  de  tous  les  humains. 

Et  de  tout  ce  qu’ont  fait  et  ta  voix  et  tes  mains , 

Qui  pourra  me  donner  ces  ailes  triomphantes  (tes , 
Que  d'un  cœur  vraiment  libre  ont  les  ardeurs  ferven- 
Afin  que  hors  des  fers  de  ce  triste  séjour 
Je  vole  dans  ton  sein  pour  y languir  d'amour  ? 

Quand  pourrai-je,  Seigneur,  bannir  toute  autre  idée, 
Et  l'Ame  toute  en  toi,  de  toi  seul  possédée, 
T’embrasser  à mon  aise , et  goûter  à loisir 
Combien  ta  vue  est  douce  au  pur  et  saint  désir? 

Qua'nd  verrai-je  cette  Ame  en  toi  bien  recueillie , 
Sans  plus  faire  au  dehors  d'imprudente  saillie. 
S’oublier  elle-même  à force  de  t'aimer, 

Sensible  pour  toi  seul , en  toi  se  transfomier , 

Ne  se  plus  servir  d'yeux , de  langue , ni  d'oreilles , 
Que  pour  voir,  pour  chanter,  pourouirtes  merveilles, 

COBSSnXE.  - TONS  II. 


Et  par  ces  doux  transports , que  tu  rends  tout-puis- 
Passer  toute  mesure  et  tout  effort  des  sens , [sants , 
Pour  s'unir  pleinement  aux  grandeurs  de  ton  être 
D’une  façon  qu'à  tous  tu  ne  fais  pas  connaître? 

Je  ne  fais  que  gémir,  et  porte  avec  douleur. 
Attendant  ce  beau  jour,  l'excès  de  mon  malheur; 
Mille  sortes  de  maux  dans  ce  val  de  misères 
Trouble  incessamment  ces  élans  salutaires , 
M'accablent  de  tristesse,  et  m’offusquent  l'esprit. 
Rompent  tous  les  effets  de  ce  qu’il  se  prescrit. 

Les  détournent  ailleurs  , de  lui-même  le  chassent , 
Sous  de  fausses  beautés  l’attirent , l'embarrassent , 
Et , m'étant  l’accès  libre  à tes  attraits  charmants , 
M'empêchent  de  jouir  de  tes  embrassements , 
M'empêchent  d'en  goûter  les  douceurs  infinies. 
Qu’aux  esprits  bienheureux  jamais  tu  ne  dénies. 

Laisse-toi  donc  toucher.  Seigneur,  aux  déplaisirs 
Qui , de  tous  les  côtés  tyrannisant  la  terre, 

En  cent  et  cent  façons  me  déclarent  la  guerre , 

Et , répandant  partout  leur  noire  impression , 

N'y  versent  qu’amertume  et  désolation. 

Ineffable  splendeur  de  la  gloire  étemelle. 
Consolateur  de  l'Ame  en  sa  prison  mortelle. 

En  ce  pèlerinage  où  le  céleste  amour 
Lui  montrant  son  pays  la  presse  du  retour. 

Si  ma  bouche  est  muette , écoute  mon  silence  : 
Écoute  dans  mon  cœur  une  voix  qui  s'élance  ; 

Là,  d’un  ton  que  jamais  nul  que  toi  n’entendit. 
Cette  voix  sans  parler  te  dit  et  te  redit  : 

Combien  dois-je  encore  attendre  ? 

Jusques  à quand  tardes-tu , 

O Dieu  tout  bon , à descendre 
Dans  mon  courage  abattu  ? 

Mon  besoin  t’en  sollicite. 

Toi , qui  de  tous  biens  auteur. 

Peux  d'une  seule  visite 
Enrichir  ton  serviteur. 

Viens  donc , Seigneur,  et  déploie 
Tous  tes  trésors  à mes  yeux  ; 

Remplis-moi  de  cette  joie 
Que  tu  fais  régner  aux  deux. 

De  l'angoisse  qui  m'accable 
Daigne  être  le  médecin , 

Et  d'une  main  charitable 
Dissipe-s-en  le  chagrin. 

Viens , mon  Dieu , viens  sans  demeure; 

Tant  que  je  ne  te  vois  pas , 

Il  n’est  point  de  jour  ni  d'heure 
Où  je  goûte  aucun  appas. 
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L’IMITATION  DE 

Ma  joie  en  toi  seul  réside; 

Tu  fais  seul  mes  bons  destins  ; 

El  sans  toi  ma  table  est  vide 
Dans  la  pompe  des  festins. 

Sous  les  misères  humaines , 

Infecté  de  leur  poison, 

Et  tout  chargé  de  leurs  chaînes , 

Je  languis  comme  en  prison  ; 

Jusqu'à  ce  que  ta  lumière 
Y répande  sa  clarté , 

Et  que  ta  faveur  entière 

Me  rende  ma  liberté; 

Jusqu'à  ce  qu'après  l'orage , 

La  nuit  faisant  place  au  jour, 

Tu  me  montres  un  visage 
Qui  soit  pour  moi  tout  d’amour. 

Que  d'autres , enivrés  de  leurs  folles  pensées , 

Suivent  au  lieu  de  toi  leurs  ardeurs  insensées  ; 

Que  le  reste  du  monde  attache  ses  plaisirs 
Aux  frivoles  objets  de  ses  bouillants  désirs  ; 

Rien  ne  me  plaît , Seigneur,  rien  ne  pourra  me  plaire 
Que  toi,  qui  seul  de  l’àme  es  l’espoir  salutaire  : 

Je  ne  m’en  tairai  point,  et  sans  cesse  je  veux 
Jusqu’au  ciel,  jusqu'à  toi,  pousser  mes  humbles  vœux. 
Tant  que  ma  triste  voix  enfin  mieux  entendue , 

'tant  que  ta  gnàce  enfin  à mes  soupirs  rendue , 

Tu  daignes , pour  réponse  à cette  voix  sans  voix , 
D’un  même  accent  me  dire  et  redire  cent  fois  : 

Me  voici , je  viens  à ton  aide; 

Je  viens  guérir  les  maux  où  tu  m’as  appelé. 

Et  ma  main  secourable  apporte  le  remède 
Dont  tu  dois  être  consolé. 

De  mon  trône  j’ai  vu  tes  larmes  ; 

J’ai  vu  de  tes  désirs  l’amoureuse  langueur; 

J’ai  vu  tes  repentirs , tes  douleurs , tes  alarmes , 

Et  l’humilité  de  ton  cœur. 

J’ai  voulu  si  peu  me  défendre 
Do  tout  ce  que  leur  vue  attirait  de  pitié , 

Que  jusque  dans  ton  sein  il  m’a  plu  de  descendre 
Par  un  pur  excès  d’amitié. 

A ces  mots , tout  saisi  d’un  transport  extatique , 

Ma  joie  et  mon  amour  te  diront  pour  réplique  ; 

Il  est  vrai , mes  gémissements 
Ont  eu  recours  à ta  clémence 
Pour  obtenir  la  jouissance 
De  tes  sacrés  embrassements. 


JÉSUS-CHRIST. 

Il  est  vrai , tout  mon  cœur,  épris 
Du  bonheur  que  tu  lui  proposes. 

Veut  bien  pour  toi  de  toutes  choses 
Faire  un  illustre  et  saint  mépris. 

Mais  tu  m’excites  le  premier 
A rechercher  ta  main  puissante , 

Et  sans  ta  grâce  prévenante 
e me  plairais  dans  mon  bourbier. 

Sois  donc  béni  de  la  faveur 
Que  ta  haute  bonté  m’accorde , 

Et  presse  ta  miséricorde 
D’augmenter  toujours  ma  ferveur. 

Qu’ai-je  à dire  de  plus  ? que  puis-je  davantage 
Que  te  rendre  à jamais  un  juste  et  plein  hommage. 
Sous  tes  saintes  grandeurs  toujours  m humilier. 

De  mon  propre  néant  jamais  ne  m oublier. 

Et  par  un  souvenir  fidèle  et  magnanime 
Déplorer  à tes  pieds  ma  bassesse  et  mon  crime? 

Quoi  qui  charme  sur  terre  ou  l’oreille  ou  les  yeux , 
Quoi  que  l’esprit  lui-même  admire  dans  les  deux , 

Ces  miracles  n’ont  rien  qui  te  soit  comparable  : 

Tu  demeures  toi  seul  à toi-même  semblable  ; 

Sur  tout  ce  que  tu  fais  ta  haute  majesté 
Grave  l’impression  de  sa  propre  bonté  ; 

Dans  tous  tes  jugements  la  vérité  préside; 

Ta  seule  providence  au  monde  sert  de  guide , 

Et  son  ordre  éternel  qui  régit  Tunivers 
En  fait,  sans  se  changer,  les  changements  divers. 

Atoi  gloire  et  louange,  ô divine  Sagesse! 

Puisse  ma  voix  se  plaire  à te  bénir  sans  cesse  ! 

Puisse  jusqu’au  tombeau  mon  cœur  l’en  avouer. 

Et  tout  être  créé  s’unir  à te  louer  I 

CHAPITRE  XXII. 

QO’a  FAUT  CONSKBVEB  LB  SOUVEIXIB  DE  LA 
MULTITUDE  DES  BIESFAITS  DE  DIEU. 

De  tes  lois  à mon  cœur  ouvre  l’intelligence , 
Seigneur;  conduis  mes  pas  sous  tes  enseignements , 
Et  dans  l’étroit  sentier  de  tes  commandements 
Fais-moi  sous  tes  clartés  marcher  sans  négligence  : 
Instruis-moi  de  ton  ordre  et  de  tes  volontés  ; 

Élève  mes  respects  jusques  à tes  bontés. 

Pour  faire  de  tes  dons  une  exacte  revue , 

Soit  qu’ils  me  soient  communs  avec  tousies humains , 
Soit  que  par  privilège  une  grâce  imprévue. 

Pour  me  les  départir,  les  choisisse  en  tes  mains. 

Que  tous  en  général  présents  à ma  mémoire , 

Que  de  chacun  à part  le  digne  souvenir 
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De  ce  que  je  te  dois  puissent  m'entretenir, 

Afin  que  je  t'en  rende  une  immortelle  gloire. 

Mais  ma  reconnaissance  a beau  le  projeter, 

Tous  mes  remerclments  ne  sauraient  m'acquitter, 

A ma  honte , à mon  Dieu  ! je  le  sais  et  l'avoue  ; 

Et  pour  peu  que  de  toi  je  puisse  recevoir. 

S'il  faut  que  dignement  ma  faiblesse  t'en  loue. 

Ma  faiblesse  jamais  n'en  aura  le  pouvoir. 

Mon , il  n'est  point  enmoi  de  pouvoir  bien  répondre 
Au  moindre  écoulement  de  tes  sacrés  trésors; 

Et,  quand  pour  t'en  bénir  je  fais  tous  mes  efforts. 
Les  efforts  que  je  fais  ne  fout  que  me  confondre. 
Quand  je  porte  les  yeux  jusqu'à  ta  majesté. 

Quand  j'ose  en  contempler  l'auguste  immensité. 

Et  mesurer  l'excès  de  ta  magniflcence , 

Soudain,  tout  ébloui  de  ces  vives  splendeurs,  . 

Je  sens  dans  mon  esprit  d'autant  plus  d'impuissance. 
Qu'il  a vu  de  plus  près  tes  célestes  grandeurs. 

Nos  âmes  et  nos  corps  de  ta  main  libérale 
Tiennent  toute  leur  force  et  tous  leurs  ornements  ; 

Ils  ne  doivent  qu'à  toi  ces  embellissements 
Que  le  dedans  recèle , ou  le  dehors  étale  : 

Tout  ce  que  la  nature  ose  faire  de  dons , 

Tout  ce  qu'au.dessus  d'elle  ici  nous  possédons , 

Sont  des  épanchements  de  ta  pleine  richesse  ; 

Toi  seul  nous  a fait  naître , et  toi  seul  nous  maintiens  ; 
Et  tes  bienfaits  partout  nous  font  voir  ta  largesse , 
Qui  nous  prodigue  ainsi  toute  sorte  de  biens. 

Si  l'inégalité  se  trouve  en  leur  partage. 

Si  l'un  en  re<;oit  plus,  si  l'autre  en  reçoit  moins. 

Tout  ne  laisse  pas  d'étre  un  effet  de  tes  soins , 

Et  ce  plus  et  ce  moins  te  doivent  tiH-ine  hommage. 
Sans  toi  le  moindre  don  ne  se  peut  obtenir. 

Et  qui  reçoit  le  plus  se  doit  mieux  prémunir 
Contre  ce  doux  orgueil  où  l'abondance  invite; 

Et , de  quoi  que  sur  tous  il  soit  avantagé , 

Il  ne  doit  ni  s'enfler  de  son  propre  mérite. 

Ni  traiter  de  mépris  le  plus  mal  partagé. 

L'homme  est  d'autant  meilleur  que  moins  il  s'attri- 
II  est  d'autant  plus  grand  qu'il  s'abaisse  le  plus,  [bue  ; 
Et  qu'en  te  bénissant  pour  tant  de  biens  reçus 
Il  reconnaît  en  soi  sa  pauvreté  plus  nue. 

C'est  par  le  zèle  ardent,  c'est  par  l'humilité. 

C'est  par  le  saint  aveu  de  son  indignité 
Qu'il  attire  sur  lui  de  plus  puissantes  grâces; 

Et  qui  se  peut  juger  le  plus  faible  de  tous 
S'affermit  d'autant  plus  à marcher  sur  tes  traces , 

Et  va  d'autant  plushaut, qu'il  prend  mieux  le  dessous . 

Celui  pour  qui  ta  main  semble  être  plus  avare 


Doit  le  voir  sans  tristesse  et  souffrir  sans  ennui  ; 

Et,  sans  porter  d'envie  aux  plus  riches  que  lui , 
Attendre  avec  respect  ce  qu'elle  lui  prépare. 

Au  lieu  de  murmurer  contre  ta  volonté, 

Cest  à lui  de  louer  ta  divine  bonté. 

Qui  fait  tous  ses  présents  sans  égard  aux  personnes  : 
Tu  donnes  librement,  et  préviens  le  désir; 

Mais  il  est  juste  aussi  que  de  ce  que  tu  donnes 
I.e  partage  pour  loi  n'ait  que  ton  bon  plaisir. 

Ainsi  que  d'une  source  en  biens  inépuisable 
De  la  bénignité  tout  découle  sur  nous; 

Sans  devoir  à personne  elle  départ  à tous , 

Et , quoi  qu'elle  déjuirte , elle  est  tout  adorable  : 

Tu  sais  ce  qu'à  chacun  il  est  bon  de  donner. 

Et  quand  il  faut  l'étendre , ou  qu'il  la  faut  borner, 
Ton  ordre  a ses  raisons  qui  règlent  toutes  choses; 
L'examen  de  ton  choix  sied  mal  à nos  esprits , 

Et  du  plus  et  du  moins  tu  connais  seul  les  causes , 

Toi  qui  connais  de  tous  le  mérite  et  le  prix. 

Aussi  veux-je  tenir  à faveur  souveraine 
D'avoir  peu  de  ces  dons  qui  brillent  au  dehors , 

De  ces  dons  que  le  monde  estime  des  trésors , 

De  ces  dons  que  partout  suit  la  louange  humaine. 

Je  sais  qu'assez  souvent  ce  sont  de  faux  luisants , 
Que  la  pauvreté  même  est  un  de  tes  présents  < 

Qui  porte  de  toadoigt  l'inestimable  empreinte,  ^ 

Et  qu'entre  les  mortels  être  bien  ravalé  'T 
Donne  moins  iin  sujet  de  chagrin  et  de  plainte. 
Qu'une  digne  matière  à vivre  consoié. 

Tu  n'as  point  fait  ici  dans  l'or  ni  dans  l'ivoire 
I.e  choix  de  tes  amis  et  de  tes  commensaux , 

.Mais  dans  le  plus  bas  rang  et  les  plus  vils  travaux 
Que  le  monde  orgueilleux  ait  bannis  de  sa  gloire. 

Tes  apôtres , Seigneur,  en  sont  de  bons  témoins  ; 

Eux  à qui  du  troupeau  tu  laissas  tous  les  soins , 

Eux  qu'ordonnait  ta  main  pour  princes  de  la  terre. 
De  quel  ordre  éminent  les  avais-tu  tirés? 

Et  quelle  était  la  pourpre  et  de  Jean  et  de  Pierre , 
Dans  une  barque  usée,  et  des  rets  déchirés  ? 

Cependant  sans  se  plaindre  ils  ont  traîné  leur  vie. 
Et  plongés  qu'ils  étaient  dans  la  simplicité , 

I.e  précieux  éclat  de  leur  humilité 

Aux  plus  grands  potentats  ne  portait  point  d'envie  : 

Ils  agissaient  partout  sans  malice  et  sans  fard , 

Et  la  superbe  en  eux  avait  si  peu  de  part , 

Que  de  l'ignominie  ils  faisaient  leurs  délices; 

I.es  opprobres  pour  toi  ne  tes  pouvaient  lasser. 

Et  ce  que  fuit  le  monde  à l'égal  des  supplices , 

Cétait  ce  qu'avec  joie  ils  couraient  embrasser. 
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Ainsi , qui  de  tes  dons  connaît  bien  la  nature 
^'en  conçoit  point  d'^al  à celui  d'étre  à toi, 

D'avoir  ta  volonté  pour  immuable  loi , 

D'accepter  ses  décrets  sans  trouble  et  sans  murmure  : 
Il  te  fait  sur  lui-méme  un  empire  absolu; 

Et , quand  ta  providence  ainsi  l'a  résolu , 

Il  tombe  sans  tristesse  au  plus  bas  de  la  roue  ; 

Ce  qu'il  est  sur  un  trône , il  l'est  sur  un  fumier. 
Humble  dans  les  grandeurs , content  parmi  la  boue , 
Et  tel  au  dernier  rang  qu'un  autre  est  au  premier. 

Son  âme,  de  ta  gloire  uniquement  charmée. 

Et  maltresse  partout  de  sa  tranquillité, 
la  trouve  dans  l'opprobre  et  dans  l’obscurité , 
Comme  dans  les  honneurs,  et  dans  la  renommée. 
Pour  règle  de  sa  joie  il  n’a  que  ton  vouloir  ; 

Partout , sur  toute  chose , il  le  fait  prévaloir. 

Soit  que  ton  bon  plaisir  l'élève,  ou  le  ravale; 

Et  son  esprit  se  plaît  à le  voir  s'accomplir 

Plus  qu'en  tous  les  présents  dont  ta  main  le  régale. 

Et  plus  qu'en  tous  les  biens  dont  tu  le  peux  remplir. 

CHAPITRE  XXllI. 

DB  QUATRE  POINTS  FORT  lUPORTANTS 
POUR  ACQUÉRIR  LA  PAIX. 

Maintenant  que  je  vois  ton  âme  plus  capable 
De  mettre  un  ordre  h tes  souliaits , 

Je  te  veux  enseigner  comme  on  obtient  la  paix, 

Et  la  liberté  véritable. 

Dégage  tôt  cette  promesse , 

J’en  recevrai.  Seigneur,  l'effet  avec  plaisir; 

Ilôte-toi  de  répondre  à l'ardeur  qui  m'en  presse , 

Et  donne-moi  cette  allégresse , 

Toi  qui  fais  naître  ee  désir. 

En  premier  lieu,  mon  fils,  tâche  plutôt  à faire 
I^e  vouloir  d'autrui  que  le  tien; 

Aime  si  peu  l'éclat , le  plaisir  et  le  bien , 

Que  le  moins  au  plus^'en  préfère. 

Cherche  le  dernier  rang,  prends  la  dernière  place. 

Vis  avec  tous  comme  sujet. 

Et  donne  à tous  tes  voeux  pour  seul  et  plein  objet 
Qu'en  toi  ma  volonté  se  fasse. 

Qui  de  ces  quatre  points  embrasse  la  pratique 
Prend  le  chemin  du  vrai  repos , 

Et  s'y  conservera , pourvu  qu’à  tous  propos 
A leur  saint  usage  il  s’applique. 

Seigneur,  voilà  peu  de  paroles , 


Mais  qui  font  l'abrégé  de  la  perfection  ; 

Et  ce  long  embarras  de  questions  frivoles 
Dont  retentissent  nos  écoles 
Laisse  bien  moins  d'instruction. 

Ces  deux  mots  que  ta  bourbe  avance 
Ouvrent  un  sens  profond  au  coeur  qui  les  comprend  ; 
Et  quand  il  en  peut  joindre  avec  pleine  constance 
La  pratique  à l'intelligence, 

I.e  fruit  qu'il  en  reçoit  est  grand. 

Si  pour  les  bien  mettre  en  usage 
J’avais  assez  de  force  et  de  fidélité , 

Le  trouble,  qui  souvent  déchire  mon  courage, 

R'y  ferait  pas  ce  grand  ravage 
Avec  tant  de  facilité. 

Autant  de  fois  que  me  domine 
La  noire  inquiétude  ou  le  pesant  chagrin , 
le  sens  autant  de  fuis  que  de  cette  doctrine 
J’ai  quitté  la  route  divine 
Pour  suivre  un  dangereux  chemin. 

Toi  qui  peux  tout , toi  dont  la  grâce 
Aime  à nous  soutenir,  aime  à nous  éclairer. 

Redouble  en  moi  ses  dons , et  fais  tant  qu'elle  passe 
Jusqu’à  cette  heureuse  efficace 
Qui  m'empêche  de  m’égarer. 

Que  mon  âme,  ainsi  mieux  instruite. 

Embrasse  de  la  glaire  un  glorieux  rebut. 

Et  que  de  tes  conseils  l'invariable  suite 
,Roit  d'achever,  sous  leur  conduite. 

Le  grand  muvre  de  mon  salut. 

ORAISON 

CO.XTRE  LES  MAUVAISES  PENSÉES. 

K'éloigne  pas  de  moi  ta  dextre  secourable , 

Viens,  ô Maître  du  ciel!  viens,  ô Dieu  démon  coeur! 
Re  me  refuse  pas  un  regard  favorable 
A fortifier  ma  langueur. 

Vois  les  pensers  divers  qui  m'assiègent  en  foule; 
Vois-en  des  légions  contre  moi  se  ranger; 

Vois  quel  excès  de  crainte  en  mon  âme  se  coule; 
Vois-la  gémir  et  s’aflliger. 

Contre  tant  d'ennemis  prête-moi  tes  miracles 
Pour  passer  au  travers  sans  en  être  blessé , 

Et  donne-moi  ta  main  pour  briser  les  obstacles 
Dont  tu  me  vois  embarrassé. 
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Ne  m’as-tu  pas  promis  de  leur  faire  la  guerre? 

Ne  m'as-tu  pas  promis  de  marcher  devant  moi , 

Et  d'abattre  à mes  pieds  ces  tj-rans  de  la  terre, 

Qui  pensent  me  faire  la  loi  ? 

Oui , tu  me  l’as  promis , et  de  m’ouvrir  les  portes , 

Si  jamais  leurs  foreurs  me  jetaient  en  prison , 

Et  d’apprendre  à ce  cœur  qu’enfoncent  leurs  cohortes , 
I>es  secrets  d'en  avoir  raison. 

Viens  donc  tenir  parole , et  fais  quitter  la  place 
A ces  noirs  escadrons  qu’arme  et  pousse  l’enfer  ; 

Ta  présence  est  leur  fuite  : et  leur  montrer  ta  face, 
C’est  assez  pour  en  triompher. 

C’est  là  l’unique  espoir  que  mon  âme  troublée 
Oppose  à la  rigueur  des  tribulations  -, 

C’est  là  tout  son  recours  quand  elle  est  accablée 
Sous  le  poids  des  afllictions. 

t» 

Toi  seul  es  son  refuge , et  seul  sa  conllance  ; 

C’est  toi  seul  qu’  au  secours  son  zèle  o.se  appeler. 
Cependant  qu’elle  attend  avecque  patience 
Que  tu  daignes  la  consoler. 

ORAISON 

FOVB  OBTENIB  l’ILLUMINATIO^S  DE  l’aME. 

Eclaire-moi , mon  cher  Sauveur, 

Mais  de  cette  clarté  qui , cachant  sa  splendeur. 
Chasse  mieux  du  dedans  tous  les  objets  funèbres. 

Et  qui  purge  le  fond  du  coeur 
De  toutes  sortes  de  ténèbres. 

Étouffe  ces  distractions 
Qui  pour  troubler  l’effet  de  mes  intentions 
A ma  plus  digne  ardeur  mêlent  leur  insolence , 

Et  dompte  les  tentations 
Qui  m’osent  faire  violence. 

Secours-moi  d’un  bras  vigoureux  ; 

Terrasse  autour  de  moi  ces  monstres  dangereux. 

Ces  avortons  rusés  d’une  subtile  flamme. 

Qui , sous  un  abord  amoureux , 

Jettent  leur  poison  dans  mon  âme. 

Que  la  paix  ainsi  de  retour 
Te  fasse  de  mon  cccur  comme  une  sainte  cour. 

Où  ta  louange  seule  incessamment  résonne , 

Par  un  épurement  d’amour 
- A qui  tout  le  cœur  s'abandonne. 

Abats  les  vents , calme  les  flots; 


Tu  n'as  qu’à  dire  aux  uns  : « Demeurez  en  repos  -,  • 
Aux  autres:»  Arrêtez,  c’est  moi  qui  lecommande;  • 
Et  soudain  après  ces  deux  mots 
La  tranquillité  sera  grande. 

Répands  donc  tes  saintes  clartés. 

Fais  briller  jusqu’ici  tes  hautes  vérités , 

Et  que  toute  la  terre  en  soit  illuminée. 

En  dépit  des  obscurités 
Où  ses  crimes  l'ont  condamnée. 

Je  suis  cette  terre  sans  fruit , 

Dont  la  stérilité  sous  une  épaisse  nuit 
N’enfante  que  chardons , que  ronces  et  qu’épines  : 
Vois,  Seigneur,  où  je  suis  réduit 
Jusqu’à  ce  que  tu  mlllumines. 

Verse  tes  grâces  dans  mon  cœur; 

Fais-en  pleuvoir  du  eiel  l’adorable  liqueur; 

A mon  aridité  prête  leurs  eaux  fécondes; 

Prête  à ma  traînante  langueur 
La  vivacité  de  leurs  ondes.  * 

Qu’ainsi  par  un  prompt  changement 
Ce  désert  arrosé  se  trouve  en  un  moment 
Un  champ  délicieux  où  règne  l’affluence , 

Et  paré  de  tout  l’ornement 
Que  des  bons  fruits  a l'abondance. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  assez. 

Élève  à toi  mes  sens  sous  le  vice  oppressés , 

Et  romps  si  bien  pour  eux  des  chaînes  si  funestes. 
Que  mes  désirs  débarrassés 
N’aspirent  qu’aux  plaisirs  célestes. 

Que  le  goût  du  bien  souverain 
Déracine  en  mon  cœur  l’attachement  humain , 

Et , faisant  aux  faux  biens  une  immortelle  guerre 
M’obstine  au  généreux  dédain 
De  tout  ce  qu’on  voit  sur  la  terre. 

Fais  plus  encore  ; use  d’effort , 

Use  de  violence , et  m’arrache  d’abord 
A cette  indigne  joie , à ces  douceurs  impures , 

A ce  périssable  support 
Que  promettent  les  créatures. 

Car  ces  créatures  n’ont  rien 
Qui  forme  un  plein  repos , qui  produ’ise  un  vrai  bien  ; 
Leurs  charmes  sont  trompeurs , leurs  secours  infldè- 
Et  tout  leur  appui  sans  le  tien  [ les , 

S’ébranle , et  trébuche  comme  elles. 

Daigne  donc  t’unir  seul  à moi  ; 

Attache  à ton  amour  par  une  ferme  foi 
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Toutes  mes  actions , mes  désirs , mes  paroles , 
Puisque  toutes  choses  sans  toi 
Ne  sont  que  vaines  et  frivoles. 

CH.VPITRE  XXIV. 

qu'il  ne  faut  point  atoib  de  ccbiosité 
POUB  LES  ACTIONS  d’aUTBCI. 

Bannis,  mon  fils,  de  ton  esprit 
La  curiosité  vagabonde  et  stérile; 

Son  empressement  inutile 
Peut  étouffer  les  soins  de  ce  qui  t'est  prescrit  : 

Si  tu  n'as  qu'une  chose  à faire , 

Qu'ont  tel  et  tel  succès  qui  t'importe  en  effet  ? 
Préfère  au  superflu  ce  qui  t’est  nécessaire. 

Et  suis-moi , sans  penser  à ce  qu’un  autre  fait. 

Qu’un  tel  soit  humble , ou  qu'il  soit  vain , 

Qu'il  parle , qu'il  agisse  en  telle  ou  telle  sorte , 
Encore  une  fois,  que  t'importe? 

Ai-je  mis  sa  conduite  ou  sa  langue  en  ta  main? 

As-tu  quelque  part  en  sa  honte  ? 

Répondras-tu  pour  lui  de  son  peu  de  vertu? 

Ou,  si  c’est  pour  toi  seul  que  tu  dois  rendrecompte. 
Quels  quesoient  ses  défauts,  de  quoi  t’embrouilles-tu? 

Souviens-toi  que  du  haut  des  deux 
Je  perce  d'un  regard  l’un  et  l'autre  hémisphère , 

Et  que  le  plus  secret  mystère 
N’a  point  d'obscurité  qui  le  cache  h mes  yeux  : 

Rien  n'échappe  à ma  connaissance  ; 

Je  vois  tout  ce  que  font  les  méchants  et  les  saints  ; 
J'entends  toutcequ'ondit;je  sais  tout  ce  qu’on  pense. 
Et  jusqu'au  fond  des  coeurs  je  lis  tous  les  desseins. 

Tu  dois  donc  me  remettre  tout. 

Puisque  tout  sur  la  terre  est  présent  à ma  vue  : 

Que  tout  autre  à son  gré  remue , 

Conserve  en  plein  repos  ton  dme  jusqu'au  bout  ; 

Quoi  qu'il  excite  de  tempête , 

Quelques  lèches  soucis  qui  puissent  l'occuper. 

Tout  ce  qu'il  fait  et  dit  reviendra  sur  sa  tête. 

Et,  pour  rusé  qu'il  soit,  il  ne  peut  me  tromper. 

Ne  cherche  point  l'éclat  du  nom  ; 

Ce  qu’il  a de  brillant  ne  va  jamais  sans  ombre  ; 

Ne  cherche  en  amis  ni  le  nombre. 

Ni  les  étroits  liens  d'une  forte  union; 

Tout  cela  ne  fait  que  distraire. 

Et  ce  peu  qu'au  dehors  il  jette  de  .splendeur 
Par  la  malignité  d’un  effet  tout  contraire , 
renfonce  (dus  avant  les  ténèbres  au  cceiir. 


Je  t'entretiendrai  volontiers  ; 

Je  te  veux  bien  instruire  en  ma  savante  école 
Jusqu'à  t’expliquer  ma  parole. 

Jusqu’à  t'en  révéler  les  secrets  tout  entiers  ; 

Mais  il  faut  que  ta  diligence 
Sache  bien  observer  les  moments  où  je  viens. 

Et  qu’avec  mes  bontés  ton  coeur  d'intelligence 
Ouvre  soudain  la  porte  à mes  doux  entretiens. 

Tu  n’en  peux  recevoir  le  fruit. 

Si  ce  coeur  avec  soin  ne  prévoit  ma  venue  : 
Commence  donc,  et  continue; 

Prépare-moi  la  place , et  m’attends  jour  et  nuit  ; 

Joins  la  vigilance  aux  prières  : 

L’oraison  redoublée  est  un  puissant  secours; 

Mais  rien  n’attire  mieux  mes  célestes  lumières 
Que  de  t’humilier  et  partout  et  toujours. 

CHAPITRE  XXV. 

EN  QUOI  CONSISTE  LA  VÉRITABLE  PAIX. 

Je  l'ai  dit  autrefois  : • Je  vous  lai.sse  ma  paix, 

• Je  vous  la  donne  à tous,  et  les  dons  que  je  fais 
■>  N’ont  rien  de  périssable  ainsi  que  ceux  du  monde.  > 
Tous  aiment  cette  paix , tous  voudraient  la  trouver; 
Mais  tous  ne  cherchent  pas  le  secret  où  se  fonde 
Le  bien  de  l’acquérir  et  de  la  consener. 

àfa  paix  est  avec  l'humble,  avec  le  coeur  bénin; 

Si  tu  veux  posséder  un  bonheur  si  divin , 

Joins  à ces  deux  vertus  beaucoup  de  patience  ; 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  l'obtenir  ; 
Prête-moi  donc , mon  fils , un  moment  de  silence , 

Et  je  t’enseignerai  tout  l'art  d’y  parvenir. 

Tiens  la  bride  sévère  à tous  tes  appétits  ; 

Prends  garde  exactement  à tout  ce  que  tu  dis  ; 
N'examine  pas  moins  tout  ce  que  tu  veux  faire; 

Et  donne  à tes  désirs  pour  immuable  loi 
Que  leur  unique  objet  soit  le  bien  de  me  plaire , 

Et  leur  unique  but  de  ne  chercher  que  moi. 

Ne  t'embarrasse  point  des  actions  d'autrui; 

Laisse  là  ce  qu'il  dit  et  ce  qu’on  dit  de  lui , 

A moins  qu'à  tes  soucis  sa  garde  soit  commise  ; 
Chasse  enfin  tout  frivole  et  vain  empressement , 

Et  le  trouble  en  ton  cœur  trouvera  peu  de  prise. 

Ou,  s'il  l’agite  encor,  ce  sera  rarement. 

Jlais , ne  t’y  trompe  pas , vivTe  exempt  de  malheur, 

I I.e  cœur  libre  d’ennuis , et  le  corps  de  douleur, 

I N'être  jamais  troublé  d’aucune  inquiétude , 
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Ce  n'est  point  un  vrai  caime  en  ces  terrestres  iieux  ; 
Et  ce  don  n'appartient  qu’à  la  béatitude 
Que  pour  l'éternité  je  te  réserve  aux  cieux. 

Ainsi,  quand  tu  te  vois  sans  aucuns  déplaisirs, 

Que  tout  de  tous  côtés  répond  à tes  désirs , 

Qu’ii  ne  t’arrive  rien  d'amer  ni  de  contraire. 
N'estime  pas  encore  avoir  trouvé  ia  paix , 

Ni  que  tout  soit  en  toi  si  bon , si  saiutaire. 

Qu'on  ait  lieu  de  te  mettre  au  nombre  des  parfaits. 

Ne  te  crois  pas  non  plus  ni  grand  ni  bien  aimé , 

Pour  te  sentir  un  zèle  à ce  point  enflammé , 

Qu'à  force  de  tendresse  il  te  baigne  de  larmes  ; 

Des  solides  vertus  la  vraie  affection 

Ne  fait  point  consister  en  tous  ces  petits  charmes 

Ni  ton  avancement  ni  ta  perfection. 

En  quoi  donc , me  dis-tu , consiste  pleinement 
Cette  perfection  et  cet  avancement? 

Cette  paix  véritable , où  se  rencontre-t-elle  ? 

Je  veux  bien  te  l'apprendre  : elle  est,  en  premier  lieu, 
A t'offrir  tout  entier  un  cceur  vraiment  fidèle 
Aux  ordres  souverains  du  vouloir  de  ton  Dieu. 

Cette  soumission  à mes  sacrés  décrets 
Te  doit  fermer  les  yeux  pour  tous  tes  intérêts, 

Soit  qu’ils  soient  de  petite  ou  de  grande  importance  : 
N’en  cherche  dans  le  temps,  ni  dans  l'éternité, 

Et  souhaite  le  ciel , moins  pour  ta  récompense , 

Que  pour  y voir  mon  nom  à jamais  exalté. 

Montre  un  visage  égal  aux  changements  divers  ; 

Dans  le  plus  doux  bonheur,  dans  le  plus  dur  revers , 
Rends-moi , sans  t'émouvoir,  même  action  de  grâces  ; 
Tiens  la  balance  droite  à chaque  événement , 

Tiens-la  ferme  à tel  point,  que  jamais  tu  ne  passes 
Jusque  dans  la  faiblesse  ou  dans  l’emportement. 

Si  tu  sens  qu’au  milieu  des  tribulations 
Je  retire  de  toi  mes  consolations , 

Et  te  laisse  accablé  sous  ce  qui  te  ravage. 

Forme  des  sentiments  d'autant  plus  résolus , 

Et  soutiens  ton  espoir  avec  tant  de  courage , 

Qu'il  prépare  ton  coeur  à souffrir  encor  plus. 

Ne  te  retranche  point  sur  ton  intégrité , 

Comme  si  tu  souffrais  sans  l’avoir  mérité. 

Et  que  pour  tes  vertus  ce  fût  un  exercice  ; 

Fuis  cette  vaine  idée , et , comme  criminel , 

En  toutes  mes  rigueurs  adore  ma  justice , 

Et  bénis  mon  courroux  et  saint  et  paternel. 

C'est  comme  il  te  faut  mettre  au  droit  et  vrai  chemin. 


Qui  seul  te  peut  conduire  à cette  paix  sans  fin 
Qu'à  mes  plus  chers  amis  mei-méme  j'ai  laissée  : 
Suis-le  sur  ma  parole,  et  crois  sans  t’ébranler 
Qu'après  ta  patience  à mon  choix  exercée 
Mes  clartés  de  nouveau  te  viendront  consoler. 

Que  si  jamais  l’effort  d’un  zèle  tout  de  foi 
Par  un  parfait  mépris  te  détache  de  toi 
Pour  ne  plus  respirer  que  sous  ma  providence , 
Sache  qu’a  lors  tes  sens,  à moi  seul  asservis. 
Posséderont  la  paix  dans  la  pleine  abondance , 
Autant  qu’en  peut  soufirir  cet  exil  où  tu  vis. 

CHAPITRE  XXVI. 

DES  EXCELLENCES  DE  L’aME  LIBEE. 

Seigneur,  qu'il  faut  être  parfait 
Pour  tenir  vers  le  ciel  l'âme  toujours  tendue , 

Sans  jamais  relâcher  la  vue 
Vers  ce  que  sur  la  terre  on  fait  ! 

A travers  tant  de  soins  cuisants 
Passer  comme  sans  soin , non  ainsi  qu’un  stupide 
Que  son  esprit  morne  et  languide 
Assoupit  sous  les  plus  pesants  ; 

Mais  par  la  digne  fermeté 
D'une  âme  toute  pure  et  tout  inébranlable. 

Par  un  privilège  admirable 
De  son  entière  liberté; 

Détacher  son  affection 

De  tout  ce  qu’ici-bas  un  cœur  mondain  adore , 
Seigneur,  j’ose  le  dire  encore. 

Qu'il  y faut  de  perfection  1 

O Dieu  tout  bon , Dieu  tout-puissant , 
Défoids-moi  des  soucis  où  cette  vie  engage  ; 

Qu'ils  n’enveloppent  mon  courage 
D’un  amas  trop  embarrassant. 

Sauve-moi  des  nécessités 

Dont  le  soutien  du  corps  m'importune  sans  cesse  ; 
Que  leur  surprise  ou  leur  mollesse 
Ne  donne  entrée  aux  voluptés. 

Enfin  délivre-moi.  Seigneur, 

De  tout  ce  qui  peut  faire  un  obstacle  à mon  âme , 
Et  changer  sa  plus  vive  flamme 
En  quelque  mourante  langueur. 

Ne  m'affranchis  pas  seulement 
Des  folles  passions  dont  la  terre  est  si  pleine , 
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Et  que  la  vanité  mondaine 
Suit  avec  tant  d'empressement  ; 

Mais  de  tous  ces  petits  malheurs 
Dont  répand  à toute  heure  une  foule  importune 
La  malédiction  commune 
Pour  peine  sur  tous  les  pécheurs; 

De  tout  ce  qui  peut  retarder 
La  liberté  d'esprit  où  ta  bonté  m'exhorte, 

Et  semble  lui  fermer  la  porte 
Quand  tu  veux  bien  me  l'accorder. 

Ineffable  et  pleine  douceur, 

Daigne,  d mon  Dieu!  pour  moi  changer  en  amertume 
Tout  ce  que  le  monde  présume 
Couler  de  plus  doux  dans  mon  coeur. 

Bannis  ces  consolations 
Qui  peuvent  émousser  le  godt  des  éternelles , 

Et  livrer  mes  sens  infidèles 
A leurs  folles  impressions. 

Bannis  tout  ce  qui  fait  chérir 
L'ombre  d'un  bien  présent  sous  un  attrait  sensible , 
Et  dont  le  piège  imperceptible 
Nous  met  en  état  de  périr. 

Fais , Seigneur,  avorter  en  moi 
De  la  chair  et  du  sang  les  dangereux  intrigues  ; 

Fais  que  leurs  ruses  ni  leurs  ligues 
Ne  me  fassent  jamais  la  loi  ; 

Fais  que  cet  éclat  d'un  moment 
Dont  le  monde  éblouit  quiconque  ose  le  croire , 

Cette  brillante  et  fausse  gloire , 

Ne  me  déçoive  aucunement. 

Quoi  que  le  diable  ose  inventer 
Pour  ouvrir  sous  mes  pas  un  mortel  précipice , 

Fais  que  sa  plus  noire  malice 
N'ait  point  de  quoi  me  supplanter. 

Pour  combattre  et  pour  souffrir  tou  t , 

Donne-moi  de  la  force  et  de  la  patience. 

Donne  à mon  coeur  une  constance 
Qui  persévère  jusqu’au  bout. 

Fais  que  j’en  puisse  voir  proscrit 
godt  de  ces  douceurs  où  le  monde  préside  ; 

Fais  qu'il  laisse  la  place  vide 
A l'onction  de  ton  esprit. 

Au  lieu  de  cet  amour  charnel 


Dont  l’impure  chaleur  souille  ce  qu'elle  enfiamme , 
Fais  couler  au  fond  de  mon  dme 
Celui  de  ton  nom  éternel. 

Boire , et  manger,  et  se  vêtir. 

Sont  d'étranges  fardeaux  qu’impose  la  nature  ; 

Oh  ! qu’un  esprit  fervent  endure 
Quand  il  s’y  faut  assujettir  ! 

Fais-m’en  user  si  sobrement 
Pour  réparer  un  corps  où  l’àme  est  enfermée. 
Qu’elle  ne  soit  point  trop  charmée 
De  ce  qu’ils  ont  d’allèchement. 

Leur  bon  usage  est  un  effet 
Que  le  propre  soutien  a rendu  nécessaire. 

Et  ce  corps  qu'il  faut  satisfaire 
N'y  peut  renoncer  tout  à fait. 

Mais  de  cette  nécessité 
Aller  au  superflu,  passer  jusqu’aux  délices. 

Et  par  de  lâches  artifices 
Y chercher  sa  félicité , 

C'est  ce  que  nous  défend  ta  loi  ; 

De  peur  que  do  la  clair  l'insolence  rebelle 
A son  tour  ne  range  sous  elle 
L’esprit  qui  doit  être  son  roi. 

Entre  ces  deux  extrémités , 

De  leur  juste  milieu  daigne  si  bien  m’instruire , 

Que  les  excès  qui  peuvent  nuire 
Soient  de  part  et  d'autre  évités. 

CIL\PITRE  XXVII. 

QUE  l’auoub-pbopbe  ixous  dêtoubne  du 
SOUVEBAIN  BIEN. 

Donne-moi  tout  pour  tout,  donne-toi  tout  â moi , 
Sans  te  rien  réserver,  sans  rien  garder  en  toi 
Par  où  tu  te  sois  quelque  chose  : 
L’amour-propre  est  pour  l’âme  un  dangereux  [toison. 
Et  les  autres  malheurs  où  son  exil  l’expose. 

Quelle  qu’en  puisse  être  la  cause , 

N’entrent  point  en  comparaison. 

Selon  l’empressement , l’affection , les  soins , 

Chaque  chose  à ton  cœur  s’attaclie  plus  ou  moins , 

Ils  en  sont  l’unique  mesure  : 

Si  ton  amour  est  pur,  simple  et  bien  ordonné , 

Tu  pourras  hautement  braver  la  créature . 

Sans  craindre  en  toute  la  nature 
Que  rien  te  retienne  enchaîné. 
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LIVRE  III, 

Ne  désire  donc  point , fuis  même  à regarder 
Tout  ce  que  sans  péché  tu  ne  peux  posséder, 

Tout  ce  qui  brouilie  ton  courage; 

Bannis  tout  ce  qui  peut  offusquer  sa  clarté 
Sous  l'obscure  épaisseur  d'un  indigne  nuage , 

Et  changer  en  triste  esclavage 
L’intérieure  liberté. 

Chose  étrange , mon  Dis , parmi  tant  d'embarras , 
Que  du  fond  de  ton  coeur  tu  ne  te  ranges  pas 
Sous  ma  providence  ineffable, 

Et  qu'une  folle  idée , étouffant  ton  devoir 
T’empéclie  de  soumettre  à mon  ordre  adorable 
Tout  ce  que  tu  te  sens  capable 
Et  de  souhaiter,  et  d'avoir  ! 

Pourquoi  t'accables-tu  de  soucis  superflus , 

Et  qui  te  fait  livrer  tes  sens  irrésolus 
Au  vain  cliagrin  qui  les  consume? 

Arrête  ta  conduite  à mon  seul  bon  plaisir, 
N'admets  aucune  flamme , à moins  que  Je  l'allume , 
Et  l'angoisse  ni  l'amertume 
Ne  te  pourront  jamais  saisir. 

Si  pour  l'intérêt  seul  de  tes  contentements 
Tu  veux  choisir  les  lieux  et  les  événements 
Que  tu  penses  devoir  te  plaire , 

Tu  ne  te  verras  point  dans  un  entier  repos. 

Et  les  mêmes  soucis  dont  tu  te  crois  défaire 
Sur  ton  bonheur  imaginaire 
Reviendront  fondre  à tout  propos. 

I..e  succès  le  plus  doux  et  le  plus  recherché 
Aura  pour  ton  mallieur  quelque  défaut  caché 
Par  où  corrompre  tes  délices , 

Et  de  quelque  séjour  que  tu  fasses  le  choix , 

Ou  l’envie,  ou  la  haine,  en  d'importuns  caprices. 
Ou  de  secrètes  injustices , 

Ty  feront  bien  porter  ta  croix. 

Ce  n'est  point  ni  l'acquis  par  d'assidus  efforts , 

Ni  ce  qu'un  long  bonheur  multiplie  au  dehors , 

Qui  te  sert  pour  ma  paix  divine  ; 

C’est  un  intérieur  et  fort  détachement , 

Qui,  retrancliant  du  cœur  jusques  à la  racine 
L'indigne  amour  qui  te  domine , 

Ty  donne  un  prompt  avancement. 

Joins  au  mépris  des  biens  celui  des  dignités; 

Joins  au  mépris  du  rang  celui  des  vanités 
O'une  inconstante  renommée  : 

On  condamne  demain  ce  qu’on  loue  aujourd’hui , 
Et  cette  gloire  eniin  dont  l’dme  est  si  charmée , 
Comme  le  monde  la  formée , 

S'éclipse  et  passe  comme  lui. 


Ne  t'assure  non  plus  au  cliangement  de  lieux  ; 

Ije  cloître  le  plus  saint  ne  garantit  pas  mieux , 

Si  la  ferveur  d’esprit  n’abonde  ; 

Et  la  paix  qu'on  y trouve  en  sa  pleine  vigueur 
Ne  devient  qu’une  paix  stérile  et  vagabonde. 

Si  le  zèle  ardent  ne  la  fonde 
Sur  la  stabilité  du  cceur. 

Tiens-y  donc  ce  cœur  stable  et  soumis  à mes  lois  ; 
Ou  tu  t’y  changeras  et  mille  et  mille  fois 
Sans  être  meilleur  ni  plus  sage  ; 

Et  les  occasions  y sauront  rejeter, 

Y sauront , malgré  toi , semer  pour  ton  partage 
Autant  de  trouble , et  davantage , 

Que  tu  n’en  voulus  éviter. 

ORAISON 
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Affermis  donc , Seigneur,  par  les  grêces  puissantes 
Dont  ton  Kspritdivin  est  le  distributeur. 

Les  doux  élancements  de  ces  ferveurs  naissantes 
Dont  tu  daignes  être  l'auteur. 

Détache-moi  si  bien  de  la  faiblesse  humaine. 

Que  l'homme  intérieur  sc  fortifie  en  moi, 

Et  purge  tout  mon  cœur  de  tout  ce  qui  le  gêne. 

Et  de  tout  inutile  emploi. 

Que  d’imporluns  désirs  jamais  ne  le  dérliirent  ; 

Que  d’un  mépris  égal  il  traite  leurs  objets , 

Sans  que  les  plus  brillants  de  leur  côté  l'attirent , 
Sans  qu’il  s’amuse  aux  plus  abjects. 

Fais-moi  voir  les  plaisirs , les  richesses , la  gloire , 
Ainsi  que  de  faux  biens  qui  passent  en  un  jour; 
Fais-leur  pour  tout  effet  graver  en  ma  mémoire 
Que  je  dois  passer  à mon  tour. 

Sous  le  ciel  rien  ne  dure , et  partout  sa  lumière 
Ne  voit  que  vanités,  que  trouble,  qu’embarras  : 

Oh  ! que  sage  est  celui  qui  de  cette  manière 
Envisage  tout  ici-bas! 

Donne-la-moi , Seigneur,  cette  haute  sagesse , 

Qui , te  chercliant  sur  tout,  te  trouve  Jour  et  nuit. 
Et  qui,  t’aimant  sur  tout,  n'a  ni  godt  ni  tendresse 
Que  pour  ce  qu’elley  fait  de  fruit. 

Qu'elle  peigne  à mes  yeux  toutes  les  autres  choses , 
Non  telles  qu'on  les  croit , mais  telles  qu'elles  sont , 
Pour  en  user  dans  l’ordre  à quoi  tu  les  disposes. 
Dans  l'impuissance  qu’elles  ont. 
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Que  son  dédain  accort  rejette  arec  prudence 
Du  plus  adroit  flatteur  l'honiniaKe  empoisonné. 

Et  ne  murmure  |>oint  de  voir  par  l'imprudence 
Son  meilleur  avis  condamné. 

Ne  se  point  émouvoir  pour  des  paroles  vaines, 

Qui  font  bruit  au  dehors  et  ne  sont  que  du  vent , 

Et  refuser  l’oreille  à la  vois  des  sirènes, 

Dont  tout  le  charme  est  décevant. 

C’est  un  des  grands  secrets  par  qui  l’dme  avancée 
Sous  ta  sainte  conduite  au  bon  et  vrai  sentier 
Poursuit  en  sdreté  la  route  commencée, 

Et  se  fait  un  bonheur  entier. 

CHAPITRE  XXVIII. 

COKTHE  LES  LARGUES  HÉDtSANTES. 

Mon  flis , si  quelques-uns  forment  des  sentiments 
Qui  soient  à ton  désavantage. 

S’ils  tiennent  des  discours , s'ils  font  des  Jugements 
Qui  ternissent  ta  gloire,  et  te  fassent  outrage. 

Ne  t’en  indigne  point , n'en  fais  point  le  surpris  : 
Quels  que  soient  leurs  mépris , 

Ton  estime  pour  toi  doit  être  encor  plus  basse  ; 

Tu  dois  croire,  au  milieu  de  leur  indignité. 

Quelque  puissante  en  toi  que  tu  sentes  ma  grâce. 
Qu’il  n’est  faiblesse  égale  à ton  infirmité. 

Si  dans  l'intérieur  un  bon  et  saint  emploi 
Te  donne  une  démarche  forte , 

Tu  ne  prendras  jamais  le  mal  qu’on  dit  de  toi 
Que  pour  un  son  volage  et  que  le  vent  emporte  ; 

Il  faut  de  la  prudence  en  ces  moments  fâclieuN  ; 

Et  celle  que  je  veux. 

Celle  que  je  demande,  est  qu’on  sache  se  taire. 
Qu’on  sache  au  fond  du  coeur  vers  moi  se  retourner 
Sans  relâcher  en  rien  son  allure  ordinaire. 

Pour  chose  que  le  monde  en  veuille  condamner. 

Ne  fais  point  cet  honneur  aux  hommes  imparfaits 
Que  leur  vain  langage  te  touche  ; 

Ne  fais  point  consister  ta  gloire  ni  ta  paix 

En  ces  discours  en  l’air  qui  sortent  de  leur  bouche  : 

Que  de  tes  actions  ils  jugent  bien  ou  mal. 

Tout  n’est-il  pas  égal  ? 

Ton  âme  en  devient-elle  ou  plus  nette  ou  plus  noire } 
En  as-tu  plus  ou  moins  ou  d’amour  ou  de  foi  ? 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  la  véritable  gloire, 

La  véritable  paix , est-elle  ailleurs  qu'en  moi  ? 

Si  tu  peux  t’affranchir  de  cette  lâcheté. 

Dont  l’esclavage  volontaire 


Cherche  à leur  agréer  avec  avidité. 

Et  compte  â grand  malheur  celui  de  leur  déplaire. 

Tu  jouiras  alors  d’une  profonde  paix , 

Et  dans  tous  tes  souhaits 
Tu  la  verras  passer  en  heureuse  habitude. 

Les  indignes  frayeurs,  le  fol  emportement. 

C’est  ce  qui  dans  ton  cœur  jette  l'inquiétude. 

C’est  ce  qui  de  tes  sens  fait  tout  l’égarement. 

CHAPITRE  XXIX. 

COHMERT  IL  FAUT  IRVOQUER  DIEU,  FT  LE  BB.Rnt 
AUX  APPROCHES  DE  LA  TRIBULATIOR. 

Tu  le  veux,  à mon  Dieu!  que  cette  inquiétude. 

Ce  profond  déplaisir,  vienne  troubler  ma  paix  ; 

Après  tant  de  douceurs  ta  main  veut  m’étre  rude , 

Et  moi , j’en  veux  bénir  ton  saint  nom  à jamais. 

Je  ne  saurais  parer  ce  grand  coup  de  tempête  ; 

Ses  approches  déjà  me  font  pâlir  d’effroi  ; 

Et  tout  ce  que  je  puis , c’est  de  baisser  la  tête , 

Cest  de  forcer  mon  cœur  à recourir  à toi. 

Je  ne  demande  point  que  tu  m’en  garantisses  ; 

Il  suffit  que  ton  bras  daigne  être  mon  appui , 

Et  que  l’heureux  succès  de  tes  bontés  propices 
Me  rende  salutaire  un  si  cuisant  ennui. 

Je  le  sens  qui  m’accable  : ah!  Seigneur,  quej’endure! 
Que  d'agitations  me  déchirent  le  cœur. 

Qu’il  se  trouve  au  milieu  d’une  étrange  torture! 

Et  qu'il  y soutient  mal  sa  mourante  vigueur! 

Père  doux  et  bénin , qui  connais  ma  faiblesse , 

Que  faut-il  que  je  die  en  cet  accablement  ? 

Tu  vois  de  toutes  parts  quelle  rigueur  me  presse  ; 
Sauve-moi,  mon  Sauveur,  d’un  si  cruel  moment. 

Mais  il  n’est  arrivé,  ce  moment  qui  me  tue. 

Qu’à  dessein  que  ta  gloire  en  prenne  plus  d’éclat , 
I.orsque  après  avoir  vu  ma  constance  abattue 
On  la  verra  pour  toi  braver  ce  qui  l'abat. 

Étends  donc  cette  main  puissante  et  débonnaire 
Qui  par  notre  triomphe  achève  nos  combats  ; 

Car,  chétif  que  je  suis , sans  toi  que  puis-je  faire  ? 

De  quel  côté  sans  toi  puis-je  tourner  mes  pas.’ 

Encor  pour  cette  fois  donne-moi  patience  ; 

Aide-moi  par  ta  grâce  à ne  point  murmurer  ; 

Et  je  ne  craindrai  point  sur  cette  confiance , [rer. 

Pour  grands  que  soient  les  maux  qu’il  mefailleendu- 
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Cependant  dereclief  que  faut-il  que  je  die? 

Ton  saint  vouloir  soit  fait , ton  ordre  eiécuté  ; 

Perte  de  biens , disgrüce , opprobre,  maladie, 

Tout  est  juste.  Seigneur,  et  j’ai  tout  mérité. 

C'est  à moi  de  souffrir,  et  plaise  à ta  clémence 
Quecesoitsans  rhagrin,  sans  bruit,  sans  m'échapper. 
Jusqu’à  ce  que  l’orage  ait  moins  de  véhémence , 
Jusqu'à  ce  que  le  calme  ait  pu  le  dissiper. 

Ta  main  toute-puissante  est  encore  aussi  forte 
Que  l’ont  sentie  en  moi  tant  d’autres  déplaisirs , 

Et  peut  rompre  le  coup  que  celui-ci  me  porte , 

Comme  elle  a mille  fois  arrêté  mes  soupirs. 

Elle  qui , de  mes  maux  domptant  la  barbarie, 

A souvent  des  abois  rappelé  ma  vertu , 

Peut  encor  de  ceux-ci  modérer  la  furie , 

De  peur  que  je  n’en  sois  tout  à fait  abattu. 

Oui , ta  pitié , mon  Dieu , soutenant  mon  courage , 
Peut  le  rendre  vainqueur  de  leur  plus  rude  assaut; 

Et , plus  ce  changement  m’est  un  pénible  ouvrage , 
Plus  je  le  vois  facile  à la  main  du  Très-Haut. 

CHAPITRE  XXX. 

COMME  IL  FAUT  DEMANDEE  LE  SECOUES  DE  DIEU. 

Viens  à moi , mon  enfant , lorsque  tu  n’es  pas  bien  ; 
Fais-moi  deton  angoisse  un  secret  entretien  ; 

Dans  les  plus  mauvais  jours,  quelque  coup  qu’elle  porte 
Je  suis  toujours  ce  Dieu  qui  console  et  conforte  ; 
Mais  tout  ce  qui  retient  ces  consolations 
Que  je  verse  d'en  haut  sur  les  afflictions. 

C’est  que, bien  qu’elles  soient  leurs reinèdesuniques, 

A me  les  demander  un  peu  tard  tu  t’appliques  ; 

Avant  que  je  te  voie  à mes  pieds  prosterné 
M’invoquer  dans  les  maux  dont  tu  te  sens  gêné , 

Tu  fais  de  vains  essais  de  tout  ce  que  le  monde 
Promet  d'amusements  à ta  douleur  profonde. 

Et  cet  égarement  de  tes  vœux  imprudents 
Va  chercher  au  dehors  ce  que  j’offre  au  dedans. 

Ainsi  ce  que  tu  fais  te  sert  de  peu  de  chose  ; 

Ainsi  ce  que  tu  fais  à d’autres  maux  t’expose. 

Jusqu’à  ce  qu’il  souvienne  à ton  reste  de  foi 
Que  j’en  sais  garantir  quiconque  espère  en  moi , 

Et  qu’il  n’est  ni  secours  ailleurs  qui  ne  leur  cède , 

Ni  conseil  fructueux , ni  durable  remède. 

De  quelques  tourbillons  que  ton  cœur  soit  surpris , 
Après  qu’ils  sont  passés  rappelle  tes  esprits , 

Vois  ma  miséricorde , et  reprends  dans  sa  vue 
La  première  rigueur  de  ta  force  abattue  : 

Je  suis  auprès  de  toi  tout  prêt  à rétablir 


Tout  ce  que  la  tempête  y pourrait  affaiblir. 

Et  non  pas  seulement  d'une  égale  mesure , 

Mais  avec  abondance,  avec  excès  d'usure. 

En  sorte  que  les  biens  qui  te  seront  rendus 
Servent  de  comble  à ceux  qui  te  semblent  perdus. 

D'où  vient  que  sur  ce  point  ta  croyance  vacille  ? 
Peux-tu  rien  concevoir  qui  me  soit  (Ufflcile? 

Ou  ressemblé-je  à ceux  dont  le  faible  soutien 
Ose  beaucoup  promettre,  et  n'exécute  rien? 
Qu'as-tu  fait  de  ta  foi  ? que  fait  ton  espérance? 
Montre  une  àme  plus  ferme  en  sa  persévérance. 
Sois  fort , sois  courageux , endure , espère , attends , 
Les  consolations  te  viendront  en  lenr  temps  : 
Moi-même  je  viendrai  te  retirer  de  peine; 

Je  viendrai  t'apporter  ta  guérison  certaine. 

Le  trouble  où  je  te  vois  n’est  qu'un  peu  de  frayeur 
Qui  t’accable  l'esprit  d'une  vaine  terreur  ; 

L’avenir  inconstant  fait  ton  inquiétude  ; 

Tu  crains  ses  prompts  revers  et  leur  vicissitude: 
Mais  à quoi  bon  ces  soins , qu'à  te  donner  enOn 
Tristesse  sur  tristesse  et  chagrin  sur  chagrin  ? 
Cesse  d'aller  si  loin  mendier  un  supplice; 

Oiaque  jour  n'a  que  trop  de  sa  propre  malice; 
Chaque  jour  n’a  que  trop  de  son  propre  tourment  ; 
Qui  se  charge  de  plus  souffre  inutilement , 

Et  tu  ne  dois  fonder  ni  déplaisirs , ni  joie , 

Sur  ces  douteux  succès  que  l'avenir  déploie. 

Qui  peut-être  suivront  ce  que  tu  t'en  promets. 

Et  qui  peut-être  aussi  n’arrivcroiit  jamais. 

Mais  l'homme  de  soi-même  a ces  désavantages 
Qu'il  se  laisse  éblouir  par  de  vaines  images , 

Et  qu’il  s’en  fait  souvent  un  fantdnie  trompeur 
Qui  tire  tout  à lui  son  espoir,  et  sa  peur. 

C’est  la  marque  d’une  .'Ime  encor  faible  et  légère. 
Que  d’être  si  facile  à ce  qu’on  lui  suggère , 

Et  de  porter  soudain  un  pied  mal  affermi 
Vers  ce  qu'à  ses  regards  présente  l'ennemi. 

Cet  imposteur  rusé  tient  dans  l'indifférence 
S’il  déçoit  par  la  vraie  ou  la  fausse  apparence; 

Il  n'importe  des  deux  à ses  illusions 
Qui  remplisse  ton  cœur  de  folles  visions  ; 

Tout  lui  devient  égal , pourvu  qu'il  te  séduise  , 

Tout  lui  devient  égal , pourvu  qu'il  te  détruise. 

Si  l’amour  du  présent  ne  l’y  fait  parvenir. 

Il  y mêle  aussitôt  l’efffoi  de  l'avenir; 

Sa  haine  en  cent  façons  à te  perdre  est  savante  : 

Mais  ne  te  trouble  point,  ne  prends  point  l’épouvante. 
Crois  en  moi , tiens  en  moi  ton  espoir  arrêté  ; 

Prends  conliance  entière  en  ma  haute  bonté  ; 
Oppose-la  sans  crainte  aux  traits  qu'il  te  décoche. 
Quand  tu  me  crois  bien  loin , sauvent  j’en  suis  bien  proche; 
Souvent,  quand  ta  langueur  présume  tout  perdu. 
C’est  lorsque  ton  soupir  est  le  mieux  entendu , 

Et  tu  touches  l’instant  dont  tu  me  sollieites , 
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Qui  te  doit  avancer  à de  plus  grands  mérites  [temps , 

Non,  tout  n'est  pas  perdu  pour  quelque  contre* 
Pour  quelque  effet  contraire  à ce  cjue  tu  prétends; 

Tu  n’en  dois  pas  juger  suivant  ce  qu’en  présume 
Le  premier  sentiment  d’une  telle  amertume , 

Ni , de  quelque  cdté  que  viennent  tes  malheurs , 
Toi-méme  aveuglément t’ohstiner  aux  douleurs, 
Comme  si  d'en  sortir  toute  espérance  éteinte 
Abandonnait  ton  âme  à leur  mortelle  atteinte. 

Ne  te  réputé  pas  tout  à fait  délaissé, 

Bien  que  pour  quelque  temps  Je  t’y  laisse  enfoncé, 
Bien  que  pour  quelque  temps  tu  sentes  retirées 
Ces  consolations  de  toi  .si  désirées  ; 

Ainsi  ta  fermeté  s’éprouve  beaucoup  mieux , 

Kt  c'est  ainsi  qu’on  passe  au  royaume  des  deux  : 

Le  chemin  est  plus  sOr,  plus  il  est  difTicile; 

Et  pour  quiconque  m'aime,  il  est  bien  plus  utile 
Qu'il  se  voie  exercé  par  quelques  déplaisirs , 

Que  si  l'effet  partout  secondait  ses  désirs. 

Je  lis  du  haut  du  ciel  jusque  dans  ta  pensée; 

Je  vois  jusqu’à  quel  point  ton  âme  est  oppressée, 

Et  juge  avantageux  qu’elle  soit  quelquefois 
Sans  aucune  douleur  au  milieu  de  ses  croix, 

De  peur  qu’un  bon  succès  ne  t’enfle  et  ne  t’enlève 
Jusqu’à  t'attribuer  ce  que  ma  main  achève, 

Jusqu’à  te  plaire  trop  en  ce  qu'il  a d’appas, 

Et  prendre  quelque  gloire  en  ce  que  tu  n'es  pas. 

Quelque  grâce  sur  toi  qu’il  m'ait  plu  de  répandre. 
Je  puis , quand  il  me  plaît , te  l'dler  et  la  rendre. 

Quelques  dons  que  j’accorde  à tes  plus  doux  sou- 
lls  sont  em'ore  à moi  quand  je  te  les  ai  faits;  [liaits , 
Je  te  donne  du  mien  quand  ce  Iwnheur  t’arrive, 

Et  ne  prends  point  du  tien  alors  que  je  t'eu  prive. 

Ces  biens,  ces  mémos  biens,  après  t’élre  donnés, 
Font  part  de  mes  trésors  dont  ils  sont  émanés, 

Et,  leur  perfection  tirant  de  moi  son  être. 

Quand  je  t’en  fais  jouir,  j'en  suis  encor  le  maître. 

Tout  est  à moi,  mon  fils,  tout  vient,  tout  part  de 
Reçois  tout  de  ma  main  sans  chagrin,  saiiseffroi;  [moi; 
■Si  je  te  fais  traîner  un  destin  misérable , 

Si  je  te  fais  languir  sous  l'eiiiHii  qui  t'accable , 

Ne  perds  sous  ce  fardeau  patience , ni  cœur  : 

Je  puis  en  un  moment  ranimer  ta  langueur; 

Je  puis  mettre  une  borne  aux  maux  que  je  t’envoie. 

Et  changer  tout  leur  poids  en  des  sujets  de  joie  : 

Mais  jeVuis  toujoursjuste  en  te  traitant  ainsi, 
Toujours  digne  de  gloire,  et  j’en  attends  aussi; 

Et,  soit  queje  t’élève  ou  que  je  te  ravale , 

Je  veux  d'un  sort  divers  une  louange  égale. 

Si  tu  peux  bien  juger  de  ma  sévérité, 

Si  tu  peux  sans  nuage  en  voir  la  vérité, 
l<es  coups  les  plus  perçants  d'une  longue  infortune 
N'auront  rien  qui  t'al>atte,et  rien  qui  t'importune  ; 
Loin  de  t'en  attrister,  de  meilleurs  sentiments 


Ne  t’y  feront  voir  lieu  que  de  reniercîments. 

Ne  t’y  feront  voir  lieu  que  de  pleine  allégresse; 

Dans  cette  dureté  tu  verras  ma  tendresse. 

Et  réduiras  ta  joie  à cet  unique  point. 

Que  ma  faveur  t'afflige  et  ne  m'épargMie  point. 

Tel  que  jadis  pour  moi  fut  l'amour  démon  Père, 
Tel  est  encor  le  mien  pour  qui  cherche  à plaire , 
Et  tel  était  celui  qu'autrefoisje  promis 
A ce  troupeau  choisi  de  mes  plus  chers  amis  : 
Cependant,  tu  le  sais,  je  les  livrai  sur  terre 
Aux  cruelles  fureurs  d'une  implacable  guerre , 

A d'éternels  combats , à d’éternels  dangers , 

Et  non  pas  aux  douceurs  des  ploi.sirs  passagers  ; 

Je  les  envoyai  tous  au  mépris,  à l’injure. 

Et  non  à ces  honneurs  qui  flattent  la  nature, 

Non  à l'oisiveté,  mais  à de  longs  travaux  ; 

Et  je  les  plongeai  tous  dans  ces  gouffres  de  maux , 
Afin  que  leur  amère  et  rude  expérience 
Les  enrichit  des  fruits  que  fait  la  patience. 
Souviens-toidonc,  mon  fils,  de  ces  instructions 
Sitôt  que  tu  te  vois  dans  les  afflictions. 

CHAPITRE  XXXI. 

DU  MÉPRIS  DE  TOUTES  LES  CRÉATURES  POUR 
s’élever  au  CRÉATEUR. 

Seigneur,  si  jusqu'ici  tu  m'as  fait  mille  grâces, 

11  n’est  pas  temps  que  tu  t'en  lasses , 

J'ai  besoin  d’un  secours  encor  bien  plus  puissant , 
Puisqu'il  faut  m’élever  par-dessus  la  nature, 

Et  prendre  un  vol  si  haut , qu’aucune  créature 
N'ait  pour  moi  rien  d'embarrassant. 

A cet  heureux  effort  en  vain  je  me  dispose, 

Tant  qu'ici-bas  la  moindre  chose 
Vers  ses  faibles  attraits  saura  me  ravaler, 
L'inipt^rceptible  joug  d’une  indigne  contrainte 
Ne  me  permettra  point  cette  liberté  sainte 
Qui  jusqu'à  toi  nous  fait  voler. 

Ton  David  à ce  vol  ne  voulait  point  d'obstacle, 

Et  te  demandait  ce  miracle , 

I^orsque  dans  ses  ennuis  il  tenait  ce  propos  : 

« Qui  pourra  me  donner  des  ailes  de  colombe, 

« Et  du  milieu  des  maux  sous  qui  mon  cœur  suc* 
• Je  volerai  jusqu'au  repos  ? » [conibe 

Cet  oiseau  du  vrai  calme  est  le  portrait  visible; 

On  ne  voit  rien  de  si  paisible 
Que  la  simplicité  que  nous  peignent  ses  yeux  : 

On  ne  voit  rien  de  libre  à l’égal  d'un  ^ rai  zèle , 

Qui , sans  rien  désirer,  s'élève  à tire-d’aile 
Au-dessusde  tous  ces  bas  lieux. 
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n faut  donc  pleinement  s'abandonner  soi-méme, 
S’arracher  à tout  ce  qu'on  aime , 

Pousser  jusques  au  ciel  des  transports  plus  qu'hu- 
Et  bien  considérer  quels  sont  les  avantages  [mains , 
Que  l'Auteur  souverain  a sur  tous  les  ouvrages 
Qu'ont  daigné  façonner  ses  mains. 

Sans  ce  détachement,  sans  cette  haute  extase , 

I.’âme  que  ton  amour  embrase 
Ne  peut  en  liberté  goûter  tes  entretiens  ; 

Peu  savent  en  effet  contempler  tes  mystères, 

Mais  peu  forment  aussi  ces  mépris  salutaires 
De  toutes  sortes  de  faux  biens. 

Ainsi  l'homme  a besoin  que  ta  bonté  suprême , 
L'élevant  pardessus  lui-méme, 

Prodigue  en  sa  faveur  son  trésor  inGiii  : 

Qu'un  excès  de  ta  grâce  en  esprit  le  ravisse. 

Et  de  tout  autre  qj)jet  tellement  l'affranchisse , 

Qu’à  toi  seul  il  demeure  uni. 

A moins  que  jusque-là  l'enlève  ainsi  ton  aide. 

Quoi  qu'il  sache , quoi  qu’il  possède , 

Tout  n’est  pasde  grand  poids,  tout  ne  lui  sert  de  rien  ; 
Il  rampe  et  rampera  toujours  faible  et  débile. 

S’il  peut  s'imaginer  rien  de  grand  ou  d’utile 
Que  l'immense  et  souverain  bien. 

Tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  n’est  point  digne  d'estime 
Et  son  prix  le  plus  légitime , 

Comme  enfin  ce  n'est  rien , c'est  d'étre  à rien  compté  : 
Vous  le  savez,  dévots  que  la  grâce  illumine; 

Votre  doctrine  aussi  de  toute  autre  doctrine 
Diffère  bien  en  dignité. 

Sa  noblesse  est  bien  autre  ; et  comme  l'influence 
De  la  suprême  intelligence 
Par  un  sacré  canal  d’en  haut  la  fait  couler. 

Ce  qu’à  l’esprit  humain  en  peut  donner  l'étude. 

Ce  qu'en  peut  acquérir  la  longue  inquiétude. 

Ne  la  peut  jamais  égaler. 

Le  bien  de  contempler  ce  que  les  deux  admirent 
Est  un  bien  où  plusieurs  aspirent , 

Et  que  de  tout  leur  cceur  ils  voudraient  obtenir; 
Mais  ils  suivent  si  mal  la  route  nécessaire , 

Que  souvent  ils  ne  font  que  ee  qu'il  faudrait  faire 
Pour  éviter  d’y  parvenir. 

Le  trop  d’abaissement  vers  les  objets  sensibles 
Fait  des  obstacles  invincibles. 

Comme  le  trop  de  soin  des  marques  du  dehors  ; 

Et  la  sévérité  la  mieux  étudiée. 

Si  l'âme  n’est  en  soi  la  plus  mortifiée , 

Ne  sert  qu'au  supplice  du  corps. 


J'ignore , à dire  vrai , de  quel  esprit  nous  sommes , 
Nous  autres  qui  parmi  les  hommes 
Passons  pour  éclairés  et  pour  spirituels , 

Et  nous  plongeons  ainsi  pour  des  choses  légères , 

De  vils  amusements , des  douceurs  passagères , 

En  des  travaux  continuels. 

Parmi  de  tels  soucis  que  pouvons-nous  prétendre. 
Nous  qui  savons  si  peu  descendre 
Dans  le  fond  de  nos  coeurs  indignement  remplis. 

Et  qui  si  rarement  de  toutes  nos  pensées 
Appliquons  au  dedans  les  forces  ramas.sées 
Pour  en  voir  les  secrets  replis  ? 

Notre  âme  en  elle-même  à peine  est  recueillie 
Qu’une  extravagante  saillie 
Nous  emporte  au  dehors,  et  fait  tout  avorter. 

Sans  repasser  jamais  sous  l'examen  sévère 
Ce  que  nous  avons  fait , ce  que  nous  voulions  faire , 
Ni  ce  qu'il  nous  faut  projeter. 

Nous  suivons  nos  désirs  sans  même  y prendre  garde. 
Et  rarement  notre  oeil  regarde 
Combien  à leurs  effets  d'impureté  se  joint 
Lorsque  toute  la  chair  eut  corrompu  sa  voie , 

Nous  savons  que  des  eaux  elle  deviut  la  proie. 
Cependant  nous  ne  tremblons  point. 

L’affection  interne  étant  toute  gâtée , 

Les  objets  dont  l'âme  est  flattée 
N'y  faisant  qu'une  impure  et  folle  impression , 

Il  faut  bien  que  l’effet,  pareil  à son  principe, 

Pour  marque  qu'au  dedans  la  vigueur  se  dissipe , 
Porte  même  corruption. 

Quand  un  coeur  est  bien  pur,  une  vertu  solide 
A tous  ses  mouvements  préside; 

I.a  bonne  et  sainte  vie  en  est  le  digne  fruit. 

Mais  ce  dedans  n'est  pas  ce  que  l'on  considère. 

Et , depuis  qu'une  fois  l'effet  a de  quoi  plaire , 
N'importe  comme  il  est  produit. 

la  beauté,  le  savoir,  les  forces,  la  richesse. 
L'heureux  travail,  la  haute  adresse. 

C'est  ce  qu’on  examine,  et  qui  fait  estimer; 

Qu'un  homme  soit  dévot,  patient,  humble,  affable. 
Qu'il  soit  pauvre  d'esprit,  recueilli , charitable. 

On  ne  daigne  s’en  informer. 

Ce  n'est  qu'à  ces  dehors  que  se  prend  la  nature 
Pour  s’en  former  une  peinture  ; 

Mais  c’est  l'intérieur  que  la  grâce  veut  voir  : 

L’une  est  souvent  déçue  à suivre  l'apparence  ; 

Mais  l'autre  met  toujours  toute  son  espérance 
En  Dieu,  qui  ne  peut  décevoir. 
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CHAPITRE  XXXll. 

qu’il  faut  renonceb  a soi-h8hb  et  a toutes 

SOETES  DE  CONVOITISES. 

Cherche  la  liberté  comme  un  bonheur  suprême  ; 

Mais  souviens-toi , mon  Dis,  de  cette  vérité, 

Qu’il  te  faut  renoncer  tout  à fait  à toi-méme. 

Ou  tu  n’obtiendras  point  d'entière  liberté. 

Ceux  qui  pensent  ici  posséder  quelque  chose 
La  possèdent  bien  moins  qu'ils  n'en  sont  possédés. 
Et  ceux  dont  l’amour-propre  en  leur  faveur  dispose 
Sont  autant  de  captifs  par  eux-mémes  gardés. 

Les  appétits  des  sens  ne  font  que  des  esclaves  ; 

La  curiosité  comme  eux  a ses  liens , [ves 

Et  les  plus  grands  coureurs  ne  courent  qu’aux  entra- 
Que  jettent  sous  leurs  pas  les  charmes  des  faux  biens. 

Ils  recherchent  partout  les  douceurs  passagères 
Plus  que  ce  qui  cunduit  jusqu'à  l'éternité; 

Et  souvent  pour  tout  but  ils  se  font  des  chimères 
Qui  n’ont  pour  fondement  que  l'instabilité. 

Hors  ce  qui  vient  de  moi , tout  passe , tout  s'envole; 
Tout  en  son  vrai  néant  aussitôt  se  résout  ; 

Et , pour  te  di  re  tout  d’une  seule  parole , 

Quitte  tout,  mon  enfant,  et  tu  trouveras  tout. 

Tu  trouveras  la  paix , quittant  la  convoitise  ; 

C'est  ce  que  fortement  il  te  faut  concevoir; 

Du  ciel  en  ces  deux  mots  la  science  est  comprise  ; 

Qui  les  pratique  entend  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

Oui , leur  pratique  est  ma  félicité; 

Mais  Seigneur,  d’un  seul  jour  elle  n’est  pas  l'ouvrage. 
Ni  de  ces  jeux  dont  la  facilité 
Amuse  des  enfants  l'esprit  faible  et  volage , 

Et  suit  leur  imbécillité. 

De  ces  deux  mots  le  précieux  eH'et  [veilles  ; 
Demande  bien  du  temps,  bien  des  soins,  bien  des 
Et  ces  deux  traits  forment  le  grand  portrait 
De  tout  ce  que  le  cloître  enfante  de  merveilles 
Dans  son  état  le  plus  parfait. 

Il  est  vrai , des  parfaits  c'est  la  sublime  voie  ; 

Mais  quand  je  te  la  montre  en  dois-tu  perdre  coeur? 
Ne  dois-tu  pas  plutôt  t'y  porter  avec  joie. 

Ou  du  moins  soupirer  après  un  tel  bonheur? 

AhI  si  je  te  voyais  en  venir  à ce  terme. 

Que  l'amour-propre  en  toi  fiU  bien  déraciné , 

Que  sous  mes  volontés  tu  demeurasses  ferme , 

Kl  sous  celles  du  Père  à qui  je  t'ai  donné! 


Alors  tu  me  plairais,  et  le  cours  de  ta  vie 
Serait  d'autant  plus  doux  que  tu  serais  soumis  ; 

De  mille  vrais  plaisirs  tu  la  verrais  suivie , 

Et  s'écouler  en  paix  entre  milie  ennemis. 

Mais  il  te  reste  encore  à quitter  bien  des  choses . 

Que  si  tu  ne  me  peux  résigner  tout  à fait , 

Tu  n'acquerras  jamais  ce  que  tu  te  proposes , 

Jamais  de  tes  désirs  tu  n'obtiendras  l'effet. 

Veux-tu  mettre  en  ta  main  la  solide  richesse? 

Achète  de  la  mienne  un  or  tout  enflammé; 

Je  veux  dire , mon  Dis , la  céleste  sagesse , [mé. 
Qui  foule  aux  pieds  ces  biens  dont  le  monde  est  cliar- 

Préfère  ses  trésors  à l'humaine  prudence , 

A tout  ce  qu'elle  prend  pour  son  plus  digne  emploi , 

A tout  ce  que  sur  terre  il  est  de  complaisance , 

A tout  ce  que  toi-méme  en  peux  avoir  pour  toi . 

Préfère , encore  un  coup , ce  qu’on  méprise  au  monde 
A tout  ce  que  son  choix  a le  plus  ennobli , 

Puisque  cette  sagesse  en  mis  biens  si  féconde 
Y traîne  dans  l'opprobre,  et  presque  dans  l'oubli. 

Elle  ne  s’eiifle  point  aussi  de  ces  pensées 
Que  la  vanité  pousse  en  sa  propre  faveur. 

Et  voit  avec  dédain  ces  ardeurs  empressées 
Dont  la  soif  des  honneurs  entretient  la  ferveur. 

Beaucoup  en  font  sonner  l'estime  ambitieuse, 

Qui  montrent  par  leur  vie  en  faire  peu  d’état  ; 

Et  tu  la  peux  nommer  la  perle  précieuse 
Qui  cache  à beaucoup  d'yeux  son  véritable  éclat. 

CH.YPITRE  XXXIII. 

DE  L’iNSTABILtTÉ  DU  COEUR  , ET  DE  L’INTENTION 
FINALE  qu’il  FAUT  DRESSEE  VERS  DIEU. 

Sur  l'état  de  ton  coeur  ne  prends  point  d'assurance  ; 
Son  assiette , mon  Dis , se  change  en  un  moment  ; 

Un  moment  la  renverse,  et  ce  renversement 
Des  plus  justes  desseins  peut  tromper  l’espérance  : 
Tant  que  dure  le  cours  de  ta  mortalité, 

L’inévitable  joug  de  l'instabilité 
T’impose  une  fâcheuse  et  longue  serv  itude  ; 

En  dépit  de  toi-méme  elle  te  fait  la  loi , 

Et  l'ordre  chancelant  de  sa  vicissitude 
Ne  prend  point  ton  aveu  pour  triompher  de  toi. 

Ainsi  tantôt  la  joie  et  tantôt  la  tristesse 

De  ton  coeur,  malgré  lui , s'emparent  tour  à tour  ; 

Tantôt  la  paix  y règne , et  dans  le  même  jour 
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Mille  troubles  divers  surprennent  sa  faiblesse. 

La  ferveur,  la  tiédeur,  ont  chez  toi  leur  instant  ; 

Ton  soin  le  plus  actif  n'est  jamais  si  constant 
Qu'il  ne  cède  la  place  h quelque  nonchalance  ; 
et  le  poids  qui  sauvent  règle  tes  actions 
I.aisse  en  moins  d'un  coup  d'œil  emporter  la  balance 
A la  légèreté  de  tes  alTections. 

Parmi  ces  changements  le  sage  se  tient  ferme  ; 

Il  porte  au-dessus  d'eux  l'ordre  qu'il  s'est  prescrit , 
Et , bien  instruit  qu'il  est  des  routes  de  l'esprit , 

Il  suit  toujours  sa  voie,  et  va  jusqu'à  son  terme; 

Il  agit  sur  soi-méme  en  véritable  roi , 

Sans  regarder  jamais  à ce  qu'il  sent  en  soi , 
ni  d'où  partent  des  vents  de  si  peu  de  durée  ; 

Et  son  unique  but  dans  le  plus  long  chemin. 

C'est  que  l'intention  de  son  àme  épurée 
Se  tourne  vers  la  bonne  et  désirable  fin. 

Ainsi  sans  s'ébranler  il  est  toujours  le  même 
Dans  la  diversité  de  tant  d'événements , 

Et  son  cœur,  dégagé  des  propres  sentiments , 
bi'aimant  que  ce  qu'il  doit , s'attache  à ce  qu'il  aime  ; 
Ainsi  l'œil  simple  et  pur  de  son  intention 
S'élève  sans  relâche  à la  perfection , 

Dont  il  voit  en  moi  seul  l'invariable  idée  ; 

Et  plus  cet  œil  est  net,  et  plus  sa  fermeté, 

Au  travers  de  l'orage  heureusement  guidée , 

Vers  ce  port  qu'il  souhaite  avance  en  sdreté: 

Mais  souvent  ce  bel  œil  de  l'intention  pure 
Ne  s'ouvre  pas  entier,  ou  se  laisse  éblouir. 

Et  ce  détachement  dont  tu  penses  jouir 
Ne  ferme  pas  la  porte  à toute  la  nature. 

Aussitdt  (pi'un  objet  te  chatouille  et  te  plaît. 

Un  regard  dérobé  par  le  propre  intérêt 
Te  rappelle  et  t'amuse  à voir  ce  qui  te  flatte  ; 

Et  tu  peux  rarement  si  bien  t'en  affranchir. 

Que  de  ce  propre  amour  l’amorce  délicate 
Vers  toi  , sans  y penser,  ne  te  fasse  gauchir. 

Crois-tu , lorsque  les  Juifs  couraient  en  Béthanie, 
Que  ce  fût  seulement  pour  y voir  Jésus-Christ  ? 

La  curiosité  partageait  leur  esprit 
Pour  y voir  le  Lazare  et  sa  nouvelle  vie. 

Tâche  donc  que  cet  œil  dignement  épuré 
Tienne  un  regard  si  droit  et  si  bien  mesuré. 

Que  d’une  ou  d'autre  part  jamais  il  ne  s’égare. 

Qu'il  soit  simple,  et  surtout  que  parmi  tant  d'objets. 
Malgré  tout  ce  qu’ils  ont  de  charmant  et  de  rare. 
Ton  âme  jusqu’à  moi  dresse  tous  ses  projets. 


CHAPITRE  XXXIV. 

QUE  CELUI  QUI  AIME  DIEU  LE  GOUTE  EN  TOUTES 
CHOSES  ET  PAB.  DESSUS  TOUTES  CHOSES. 

Voici  mon  Dieu , voici  mon  tout; 

Que  puis-je  vouloir  davantage  ? 

Qu’a  de  plus  l’univers  de  l’un  à l'autre  bout? 

Et  quel  plus  grand  bonheurpeut  m'ochoiren  partage  ? 

O mot  délicieux  sur  tous! 

O parole  en  douceurs  féconde  ! 

Qu'elle  en  a,  mou  Sauveur,  pour  qui  n'aimequevous! 
Qu'elle  eu  a peu  pour  ceux quin'aimentquele monde! 

Voici  mon  tout,  voici  mon  Dieu; 

A qui  l’entend , c'est  assez  dire , 

Et  la  redite  est  douce  à toute  heure , en  tout  lieu , 

A quiconque  pour  vous  de  tout  son  cœur  soupire. 

Oui , tout  est  doux , tout  est  charmant , 

Tout  ravit  en  votre  présence; 

Mais,  quand  votre  bonté  se  retire  un  moment. 

Tout  fâche , tout  ennuie  en  ce  moment  d'absence. 

Vous  faites  la  tranquillité 
Et  le  calme  de  notre  course. 

Et  ce  que  notre  joie  a de  stabilité 

N’est  qu’un  écoulement  dont  vous  êtes  la  source. 

Vous  faites  juger  sainement 
De  tous  effets , de  toutes  causes , 

Et  vous  nous  inspirez  ce  digne  sentiment 
Dont  la  céleste  ardeur  vous  loue  en  toutes  choses. 

Rien  ne  plaît  longtemps  ici-bas. 

Rien  ne  peut  nous  y satisfaire , 

A moins  que  votre  grâce  y joigne  ses  appas. 

Et  que  votre  sagesse  y verse  de  quoi  plaire. 

Quel  dégoût  peut  jamais  trouver 
Celui  qui  goûte  vos  délices  ? 

Et  qui  les  goûte  mal , que  peut-il  éprouver 
Où  son  juste  dégoût  ne  trouve  des  supplices  ? 

Que  je  vois  de  sages  mondains 
Se  confondre  dans  leur  sagesse  ! 

Que  je  vois  de  charnels  porter  haut  leurs  desseins , 

Et  soudain  trébucher  sous  leur  propre  faiblesse! 

Des  uns  l'aveugle  vanité 
Au  précipice  est  exposee; 

Les  autres , accablés  de  leur  brutalité , 

Traînent  toute  leur  vie  une  mort  déguisée. 
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Mais  ceux  <|iii , par  un  plein  mépris 
Du  monde  et  de  ses  bagatelles , 

A marcher  sur  vos  pas  appliquent  leurs  esprits, 

Et  domptent  de  la  chair  les  sentiments  rebelles; 

Ceux-là , vrais  sages  en  effet , 

Vous  immolant  toute  autre  envie, 

Du  vain  bonheur  au  vrai  font  un  retour  parfait, 

De  la  chair  à l’esprit,  de  la  mort  à la  vie; 

Ceux-là  dans  le  suprême  Auteur 
Goûtent  des  douceurs  toutes  pures; 

Ceux-là  font  remonter  la  gloire  au  Cjéateur 
De  tout  ce  qu’ont  de  bon  toutes  les  créatures. 

Mais  le  goût  est  bien  différent 
De  l'ouvrier  et  de  l'ouvrage , 

De  ce  que  le  temps  donne  ou  de  bon  ou  de  grand , 
Et  de  ce  qu'aux  élus  l’éternité  partage. 

Les  lumières  que  nous  voy  ons 
S'effacent  près  de  la  divine. 

Et  sa  source  incréée  à bien  d'autres  rayons 
Que  toutes  ces  clartés  qu’elle  seule  illumine. 

Éternelle  et  vive  splendeur. 

Qui  suiqvassez  toutes  lumières , 

I.ancezdu  haut  du  ciel  votre  éclat  dans  mon  cœur. 
Percez-en  jusqu’au  fond  les  ténèbres  grossières. 

Daignez,  Seigneur,  purifier 
Mon  àme  et  toutes  ses  puissances , 

I J combler  d’allégresse , et  la  vivifier. 

Remplir  de  vos  clartés  toutes  ses  connaissances. 

Que , malgré  les  désirs  du  corps , 

Une  extase  tranquille  et  sainte. 

Pour  l’attacher  à vous  par  de  sacrés  transiwrts , 
Lui  fasse  des  liens  d’une  amoureuse  crainte. 

Quand  viendra  pour  moi  cet  instant 
Où  tant  de  douceurs  sont  encloses , 

Où  de  votre  présence  on  est  plein  et  content. 

Où  vous  serez  enfin  mon  tout  en  toutes  choses? 

Jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé. 

Quoi  que  votre  faveur  m'envoie , 

Je  ne  jouirai  point  d'un  bonheur  achevé , 

Je  ne  goûterai  point  une  parfaite  joie. 

Hélas!  malgré  tout  mon  effort, 

I.e  vieil  Adam  encor  respire; 

Il  n’est  pas  bien  encor  crucifié  ni  mort , 

Il  veut  encor  sur  moi  conserver  son  empire. 


Ce  vieil  esclave  mal  dompté 
Émeut  une  guerre  intestine. 

Pousse  contre  l’esprit  un  orgueil  empesté , 

Et  ne  veut  point  souffrir  que  l’ûme  le  domine. 

Vous  donc , qui  commandez  aux  flots , 

Qui  des  mers  calmez  la  furie , 

Venez , Seigneur,  venez  rétablir  mon  repos , 

Accourez  au  secours  d’un  cœur  qui  vous  en  prie. 

Rompez,  dissipez  les  bouillons 
De  ces  ardeurs  séditieuses; 

Et,  brisant  la  fureur  de  leurs  noirs  bataillons , 

Faites  mordre  la  terre  aux  plus  impétueuses. 

Montrez  ainsi  de  votre  bras 
Les  triomphes  et  les  miracles , 

Et  pour  faire  exalter  votre  nom  ici-has 
Faites  tomber  sous  lui  toute  sorte  d'obstacles. 

Vous  êtes  mon  unique  es|K>ir; 

Je  mets  en  vous  tout  mon  refuge  ; 

Je  dédaigne  l’appui  de  tout  autre  pouvoir; 

Soyez  mon  défenseur  avant  qu’être  mon  juge. 

CHAPITRE  XXXV. 

QUB  DUBX1XT  CETTB  VIE  n’EST  JAMAIS  ES 
SCBETÉ  CONTBE  LES  TENTATIOIXS. 

I.a  vie  est  un  torrent  d'éternelles  disgrSces  ; 

Jamais  la  sûreté  n’accompagne  son  cours; 

Entre  mille  ennemis  il  faut  que  tu  la  passes; 

A la  gauche , à la  droite , il  en  renaît  toujours. 

Ce  sont  guerres  continuelles , 

Qui  portent  dans  ton  sein  chaque  jour  mille  morts. 

Si  tu  n’es  bien  muni  d’armes  spirituelles 
Pour  en  repousser  les  efforts. 

De  leur  succès  douteux  la  juste  défiance 
Demande  à ta  vertu  de  vigoureux  apprêts; 

Mais  il  te  faut  surtout  l’écu  de  patience 
Qui  te  dérobe  entier  aux  pointes  de  leurs  traits. 

Que  de  tous  côtés  il  te  couvre , 

Sans  que  par  art  ni  force  il  puisse  être  enfoncé; 
Autrement  tiens-toi  sûr  que,  pourpeuqu’ils’entr'ou- 
Tu  te  verras  soudain  percé.  [vre, 

A moins  qu’à  mes  bontés  ton  ûme  abandonnée 
Embrasse  aveuglément  ce  que  j’aurai  voulu. 

Et  qu’une  volonté  ferme  et  déterminée 
A tout  souffrir  pour  moi  te  tienne  résolu , 

Ne  te  promets  point  cette  gloire 
De  pouvoir  soutenir  l’ardeur  d'un  tel  combat , 
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Et  d’emporter  enfin  celle  pleine  victoire 
Qui  de  mes  saints  fait  tout  l’éclat. 

Tu  dois  donc , 6 mon  fils  ! franchir  avec  courage 
Les  plus  affreux  périls  qui  t'osent  menacer, 

Et  d’une  main  puissante  arracher  l'avantage 
Aux  plus  fiers  escadrons  qui  te  veuillent  forcer. 

Je  vois  d’en  haut  tout  comme  père , 

Prêt  à donner  la  manne  au  généreux  vainqueur; 
Mais  je  réserve  aussi  misère  sur  misère 
A quiconque  manque  de  cœur. 

Si  durant  une  vie  où  rien  n’est  perdurable , 

Tu  te  rends  amoureux  de  la  tranquillité. 

Oseras-tu  prétendre  à ce  calme  ineffable 
Que  gardent  les  trésors  de  mon  éternité? 

Quitte  ces  folles  espérances , 

Préfère  à ces  désirs  les  désirs  d’endurer, 

Et  sache  que  ce  n’est  qu'à  de  longues  souffrances 
Que  ton  cœur  se  doit  préparer. 

Ij  véritable  paix  a des  douceurs  bien  pures  ; 

Mais  en  vain  sur  la  terre  on  pense  l’obtenir, 

Il  n’est  aucuns  mortels , aucunes  créatures. 

Dont  les  secours  unis  y fassent  parvenir  ; 

C’est  moi , c’est  moi  seul  qui  la  donne , 

Ne  la  cherche  qu’au  ciel , ne  l’attends  que  de  moi  ; 
Mais  apprends  qu’itt’en  faut  aclieter  la  couronne 
Par  les  épreuves  de  ta  foi. 

Les  travaux , les  douleurs , les  ennuis , les  injures , 
I.a  pauvreté , le  trouble  et  les  anxiétés , 

.Souffrir  la  réprimande,  endurer  les  murmures. 

Ne  se  point  rebuter  de  mille  infirmités. 

Accepter  pour  moi  les  rudesses, 

L’humiliation,  les  affronts,  les  mépris, 

Prendre  tout  de  ma  main  comme  autant  de  caresses , 
C’en  est  le  véritable  prix. 

C’est  par  de  tels  sentiers  qu’enfin  la  patience 
A la  haute  vertu  guide  un  nouveau  soldat  ; 

C’est  par  cette  fâcheuse  et  rude  expérience 
Qu’il  trouve  un  diadème  au  sortir  du  combat  : 

Ainsi  d’une  peine  légère 
l.a  longue  récompense  est  un  repos  divin. 

Et  pour  quelques  moments  de  honte  passagère. 

Je  rends  une  gloire  sans  lin. 

Cependant  tu  te  plains  sitdt  que  sans  tendresse 
Je  laisse  un  peu  durer  les  tribulations; 

Comme  si  ma  bonté,  soumise  à ta  faiblesse. 

Devait  à point  nommé  ses  consolations! 

Tous  mes  saints  ne  le.s  ont  pas  eues , 

Alors  que  sur  la  terre  ils  vivaient  exilés, 
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Et  dans  leurs  plus  grands  maux  mes  faveurs  suspen- 
Souvent  les  laissaient  désolés.  (dues 

Mais  dans  ces  mêmes  maux  qui  semblaient  sans  liini- 
Armés  de  patience,  ils  souffraient  jusqu'au  bout,  [tes. 
Et  s’assuraient  bien  moins  en  leurs  propres  mérites 
Qu’en  la  bonté  d'un  Dieu  dont  ils  espéraient  tout; 

Ils  savaient  bien , ces  vrais  fidèles. 

De  quel  immense  prix  était  l'éternité. 

Et  que  pour  l’obtenir  les  gènes  temporelles 
N’avaient  point  de  coudignitc. 

As-tu  droit  de  vouloir  dès  les  moindres  alarmes , 

Toi  qui  n'es  en  effet  qu’ordure  et  que  péché. 

Ce  qu'en  un  siècle  entier  de  travaux  et  de  larmes 
Tant  et  tant  de  parfaits  m’ont  à peine  arraché? 

Attends  que  l'heure  en  soit  venue , 

Cette  heure  où  tu  seras  visité  du  Seigneur; 

Travaille  en  l’attendant , commence,  et  continue 
Avec  grand  amour  et  grand  cœur. 

Ne  relâche  jamais , jamais  ne  te  défie , 

Quelques  tristes  succès  qui  suivent  tes  efforts. 

Redouble  ta  constance , expose  et  sacrifie 

Pour  ma  plus  grande  gloire  et  ton  âme  et  ton  conis  ; 

Je  rendrai  tout  avec  usure  ; 

Je  suis  dans  le  combat  sans  cesse  à tes  côtés , 

Et  je  reconnaîtrai  ce  que  ton  cœur  endure 
Par  de  pleines  félicités. 

CHAPITRE  XXXVI. 

CO.XTBE  LES  VAINS  JUGEMENTS  DF..S  HOMMES. 

Fixe  en  moi  de  ton  cœur  tous  les  attachements, 

Sans  te  mettre  en  souci  de  ces  vains  jugements 
Que  les  hommes  en  voudront  faire  : 

L’innocence  leur  doit  un  mépris  éternel , 

Lorsque  l’âme  droite  et  sincère 
Dans  ses  replis  secrets  n’a  rien  de  criminel. 

Quand  on  souffre  pour  moi  les  injustes  discours, 

La  plus  dure  souffrance  a de  cliarmants  retours 
Qui  sentent  la  béatitude  : 

L’humble  qui  se  confie  en  son  Dieu  plus  qu’en  soi 
Jamais  n’y  trouve  rien  de  rude , 

Et  relève  d'autant  son  espoir  et  sa  foi. 

Plusieurs  parlent  beaucoup  sans  être  bien  instruits. 
Et  leur  témérité  sème  tant  de  faux  bruits , 

Qu’on  croit  fort  peu  tant  de  paroles  ; 

Ne  conçois  donc,  mon  fils , ni  chagrin  ni  courroux 
Pour  leurs  discernements  frivoles. 

Puisqu'il  n'est  pas  en  toi  de  satisfaire  à tous. 


Digitized  by  Google 


L IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


401 

Paul  même , dont  l'ardente  et  vive  charité 
Se  donnait  avec  tous  tant  de  conformité 
Qu’il  était  tout  à tout  le  inonde , 

Ne  put  si  bien  conduire  un  si  noble  dessein. 

Que  sa  vertu  la  plus  profonde 
Ne  passât  pour  un  crime  au  tribunal  humain. 

Bien  qu’il  n’épargnât  rien  pour  le  salut  d’autrui , 

Bien  qu’il  fît  sans  relâche  autant  qu’il  fût  en  lui , 

Bien  qu’en  lui  tout  fût  exemplaire , 

Il  ne  put  empêcher  que  de  mauvais  esprits 
Ne  fissent  de  quoi  qu’il  pût  faire 
Un  jugement  sinistre  et  d’injustes  mépris. 

Il  remit  tout  â Dieu  qui  connaissait  le  tout , 

Et,  quoique  assez  souvent  on  le  poussât  à bout. 

Par  la  calomnie  et  l’outrage , 

Contre  tous  les  auteurs  de  tant  d’indignité 
Les  armes  que  prit  son  courage 
Furent  sa  patience  et  son  humilité. 

Au  gré  de  leur  caprice  ils  eurent  beau  parler. 

Ils  eurent  beau  mentir,  médire , quereller, 

A se  taire  il  mit  sa  défense  ; 

Ou  si  de  temps  en  temps  sa  bouche  l’entreprit , 

Ce  fut  de  peur  que  son  silence 
Ne  laissât  du  scandale  en  quelque  faible  esprit. 

Peux-tu  donc  te  connaître,  et  prendre  quelque  effroi 
De  quoi  que  puisse  dire  un  mortel  comme  toi , 

Qui  comme  toi  n’est  que  poussière  ? 

Tu  le  vois  aujourd’hui  tout  près  de  t’accabler. 

Et  dès  demain  un  cimetière 
Cachera  pour  jamais  ce  qui  t’a  fait  trembler .- 

Tu  le  crains  toutefois,  tu  pâlis  devant  lui  ; 

Mais  veux-tu  t’affranchir  d’un  si  pressant  ennui  ? 

Chasse  la  crainte  par  la  crainte  ; 

Crains  Dieu,  crains  son  courroux;  et  ton  indigne  peur. 
Par  ces  justes  frayeurs  éteinte. 

Laissera  rétablir  le  calme  dans  ton  cœur. 

Les  injures  ne  sont  que  du  vent  et  du  bruit  ; 

Et  quiconque  t'en  charge  en  a si  peu  de  fruit , 

Qu’il  te  nuit  bien  moins  qu’à  soi-même  ; 
Pourgrand  qu'il  soit  en  terre,  un  Dieu  voit  ce  qu'il  fait. 
Et  de  son  jugement  suprême 
Il  ne  peut  éviter  l’irrévocable  effet. 

Tîens-le  devant  tes  yeux , à toute  heure , en  tout  lieu. 
Ce  juge  universel , ce  redoutable  Dieu , 

Et  vis  sans  soin  de  tout  le  reste  ; 

Quoi  qu’on  t’ose  imputer,  ne  daigne  y repartir. 

Et  dans  un  silence  modeste 
Trouve,  sans  t'indiguer,  l’art  de  tout  démentir. 


Tu  paraîtras  peut-être  en  quelque  occasion 
Tout  couvert  d’infamie  ou  de  confusion. 

Malgré  ce  grand  art  du  silence  ; 

Mais  ne  t'en  émeus  point, n’en  sois  pas  moinscontent, 
Et  crains  que  ton  impatience 
Ne  retranche  du  prix  du  laurier  qui  t’attend. 

Quelque  honte  à ton  front  qui  semble  s’attacher, 
Souviens-toi  que  mon  bras  peut  toujours  t'airacfan' 

A toute  cette  ignominie. 

Que  je  sais  rendre  à tous  suivant  leurs  actions , 

Et  sur  l’imposture  punie 
Élever  la  candeur  de  tes  intentions. 

CHAPITRE  XXXVII. 

DE  LA  PUBE  ET  ENTIÈBE  HBSIGRATIOtX  DE  SOI- 
h£HE  POUK  OBTERIB  LA  LIBEBTÉ  DU  COEUB. 

Quitte- toi , mon  enfant , et  tu  me  trouveras  ; 
Prépare-toi  sans  choix  à quoi  que  je  t’envoie , 

Sans  aucun  propre  amour,  sans  aucun  embarras 
De  ce  qui  peut  causer  ta  douleur  et  ta  joie  : 

Tu  gagneras  beaucoup  en  quittant  tout  ainsi , 

Ma  grâce  remplira  la  place  du  souci. 

Plus  forte  et  mieux  accompagnée; 

Et  je  te  la  ferai  sentir 

Sitôt  qu’entre  mes  mains  ton  âme  résignée 
Ne  voudra  plus  se  revêtir. 

Pour  arriver  où  ta  bonté  m’invite. 

Pour  tant  de  biens  qu’elle  m’offre  à gagner. 
Combien  de  fois  me  dois-je  résigner  ? 

En  quoi  faut-il , Seigneur,  que  je  me  quitte? 

En  tout , mon  fils , en  tout , et  partout , et  toujours , 
Aux  points  les  plus  petits,  aux  choses  les  plus  grandes  ; 
Je  n’en  excepte  rien  : si  tu  veux  mon  secours , 

Tout  dépouillé  de  tout  il  faut  que  tu  l’attendes. 

Tu  ne  peux  autrement  te  donner  tout  à moi , 

Et  je  ne  puis  non  plus  me  donner  tout  à toi , 

Si  tu  réserves  quelque  chose  ; 

Je  veux  l’âme , je  veux  le  corps , 

Sans  que  jamais  en  toi  ta  volonté  dispose 
Ni  du  dedans  ni  du  dehors. 

D’autant  plus  promptement  que  par  ce  grand  effort 
Tu  brises  de  ta  chair  le  honteux  esclavage, 

D’autant  plus  tôt  en  toi  le  vieil  Adam  est  mort. 

Et  le  nouveau  succède  avec  plus  d’avantage. 
Résigne-toi  surtout  avec  sincérité , 

Si  tu  veux  obliger  ma  libéralité 
A t’en  payer  avec  usure  : 

Elle  aime  à prodiguer  mes  biens  ; 
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Mais  l'efTort  qH'elle  y fait  souvent  prend  sa  mesure 
Sur  la  plénitude  des  tiens. 

J'en  vois  se  résigner  avec  retranchement, 

Ue  la  moitié  du  coeur  se  remettre  en  ma  garde , 

Et  ne  s'assurer  pas  en  moi  si  fortement 
Qu'ils  ne  veuillent  pourvoir  à ce  qui  les  regarde; 
Quelques  autres  d'abord  m'offrent  bien  tous  leurs 
Mais  la  tentation  marche  à peine  vers  eux  [vœux , 
Qu'ils  font  retraite  vers  eux-méraes  ; 

Et  leur  courage  rabattu , 

Cherchant  d'autres  appuis  que  mes  bontés  suprêmes, 
M’avance  point  en  la  vertu. 

Ni  ceux-ci  ni  ceux-là  n’arriveront  jamais 
A la  liberté  vraie,  inébranlable , entière , 

A cette  pure  joie,  à cette  ferme  paix 
Qu'entretient  dans  les  cœurs  ma  grftce  familière  ; 
C'est  peu  que  d’élever  jusque-là  son  désir, 

A moins  que  de  soumettre  à tout  mon  bon  plaisir 
Son  âme  pleinement  captive; 

Et,  sans  s'immoler  chaque  jour. 

On  ne  conserve  point  l'union  fhiitive 
Que  donne  le  parfait  amour. 

Je  te  l’ai  déjà  dit,  je  te  le  dis  encor. 

Quitte,  résigne-toi,  déprends-toi de  toi-méme, 

Et  tu  posséderas  ce  précieux  trésor. 

Ce  calme  intérieur,  qui  fuit  tout  ce  qui  s'aime  : 
Oonne-moi  tout  pour  tout,  ne  forme  aucun  désir. 

Ne  redemande  rien,  n'envoie  aucun  soupir 
Vers  ce  tout  que  pour  moi  tu  quittes; 

Tiens  enfin  ton  cœur  tout  en  moi  ; 

Et  moi , qui  paye  enfin  par  delà  les  mérites , 

Je  me  donnerai  tout  à toi. 

A insi  tu  seras  libre , et  l'ange  ténébreux 
Ne  te  pourra  jamais  réduire  en  servitude  ; 

Mais  n'épargne  ni  soins , ni  prières , ni  vœux , 

Pour  ce  digne  avant-godt  de  la  béatitude  ; 

Ce  plein  dépouillement  des  soucis  superflus , 

Te  laissant  nu  dans  l'âme,  ainsi  que  je  le  fus. 

Te  rendra  digne  cAne  suivre  : 

Et  par  un  bienheureux  transport 
Tu  sauras  en  moi-méme  éternellement  vivre 
Sitôt  qu'en  toi  tu  seras  mort. 

Alors  disparaîtront  tous  ces  fantômes  vains 
Qui  t'obsèdent  partout  de  leurs  folles  images. 

Cet  inutile  amas  d’empressements  mondains , 

Ces  troubles  qui  chez  toi  font  de  si  grands  ravages. 
La  crainte  immodérée , et  l’amour  déréglé , 

Ces  infâmes  tyrans  de  ton  cœur  aveuglé. 

Verront  leur  force  dissipée  ; 


Et  leur  nuit  faisant  place  au  jour. 

Celle  qu’ils  y tenaient  sera  tout  occupée 
Par  ma  crainte  et  par  mon  amour. 

CHAPITRE  X.VXVm. 

UE  LX  BONNE  CONDUITE  AUX  CHOSES  EXTÉ- 
HIEUBES,  ET  DU  EECOUBS  A DIEU  DANS  LES 
PÉaiLS. 

Quelque  chose , mon  fils , qui  t'occupe  au  dehors , 
Conserve  le  dedans  vraiment  libre  et  tranquille, 

Et  te  souviens  toujours  que  de  ces  deux  trésors 
La  conquête  est  pénible , et  la  perte  facile. 

En  tous  temps,  en  tous  lieux,  en  toutes  actions. 

Ce  digne  épurement  de  tes  intentions 
Doit  garder  sur  toi-méme  une  puissance  égale , 
T’élever  au-dessus  de  tous  les  biens  humains, 

.Sans  permettre  jamais  que  ton  cœur  se  ravale 
Sous  l’objet  de  tes  yeux , ou  l’œuvre  de  tes  mains. 

Ainsi,  inaitre  absolu  de  tout  ce  que  tu  fais, 

Et  non  plus  de  tes  sens  le  sujet  ou  l'esclave. 

Tu  te  verras  partout  affranchi  pour  jamais 
De  ce  qui  t’importune  et  de  ce  qui  te  brave  : 

Tu  quitteras  l’Égypte  en  véritaWe  Hébreu , 

Qu'à  travers  les  déserts  la  colonne  de  feu 
Guide , sans  s’égarer,  vers  la  terre  promise  ; 

Et  de  tous  ennemis  tes  exploits  triomphants 
Passeront , en  dépit  de  toute  leur  surprise , 

Au  partage  que  Dieu  destine  à ses  enfants. 

Mais  ces  enfants  de  Dieu , sais-tu  bien  ce  qu'ils  sont? 
Pour  être  de  leur  rang , sais-tu  ce  qu'il  faut  être? 
Sais-tu  quelle  est  leur  vie , et  quels  projets  ils  font? 

A quelle  digne  marque  il  te  les  faut  connaître? 

De  tout  ce  qui  du  siècle  attire  l’amitié 
Ces  esprits  épurés  se  font  un  marche-pied , 

Pour  voir  d'autant  plus  près  l'éclat  des  biens  célestes; 
Et  leur  constance  est  telle  à conduire  leurs  yeux , 

Que , quoi  qui  se  présente  à leurs  regards  modestes , 
Le  gauche  est  pour  la  terre , et  le  droit  pour  les  cieux. 

Bien  loin  que  des  objets  le  dangereux  attrait 
Jusqu'à  l'attachement  abaisse  leur  courage, 

Ils  savent  ramener  par  un  contraire  effet 
Leur  plus  flatteuse  amorce  au  bon  et  saint  usage  ; 

En  vain  un  vieil  abus  en  grossit  le  pouvoir  ; 

Ils  savent  les  réduire  au  sincère  devoir 
Que  l’Auteur  souverain  leur  a voulu  prescrire; 

Et,  comme  en  faisant  tout  il  n’a  rien  négligé. 

Ils  savent  rejeter  sous  un  si  juste  empire 
Tout  ce  qu’un  long  désordre  en  aurait  dégagé. 

se. 
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Tiens-toi  fenne  au-dessus  de  tous  événements; 

Que  leur  extérieur  ne  puisse  te  surprendre; 

Kt  jamais  de  ta  ctiair  ne  prends  les  sentiments 
Sur  ee  qu'on  te  fait  voir,  ou  qu'on  te  fait  entendre. 

De  peur  d'étre  ébloui  par  leur  illusion. 

Fais  ainsi  que  Moïse  à chaque  occasion. 

Viens  consulter  ton  Dieu  sur  toute  ta  conduite  : 

Sa  réponse  souvent  daignera  t'éclairer, 

F.t  lu  n’en  sortiras  que  I ilrae  mieux  instruite 
De  tout  ce  qui  se  passe , ou  qu'il  faut  espérer. 

Ce  grand  législateur  qui  publiait  mes  lois 
Ain-si  sur  chaque  doute  entrait  au  tabernacle, 

Sur  chaque  question  il  écoutait  ma  voix , 

Et,  mes  avis  reçus,  il  prononçait  l’oracle; 

De  quelques  grands  périls  qu'il  fût  embarrassé , 
Quelques  séditions  dont  il  se  vit  pressé, 

Il  lit  de  l'oraison  son  recours  ordinaire  : 

Finire,  entre  à son  exemple  au  cabinet  du  cœur. 

Et  pour  tirer  de  moi  le  conseil  nécessaire 
Du  xèle  en  tes  besoins  redouble  la  ferveur. 

Josué  .son  disciple,  et  les  fils  d'Israël 
Dont  l'imprudence  aveugle  excéda  ses  limites. 

Pour  n'avoir  pas  ainsi  consulté  l’ Éternel 
Se  virent  abusés  par  les  Cahaonites  ; 

Le  flatteur  apparat  d'un  discours  affecté , 

S’étant  saisi  d’abord  de  leur  crédulité. 

Mit  la  compassion  où  la  haine  était  due  : 

Ils  perdirent  des  biens  qui  leur  étaient  promis , 

Et  le  charme  imposteur  de  leur  piété  déçue 
Dedans  leur  propre  sein  sauva  leurs  ennemis. 

CHAl'ITRE  XXXl.X. 

Ql'E  l’homme  ke  doit  poixt  s’attxcheb 
AVEC  EMPaESSEI^E^T  A SES  AFFAIBES. 

Mon  fils , entre  mes  mains  remets  toujours  ta  cause  ; 
Je  saurai  bien  de  tout  ordonner  en  son  temps  ; 

Sans  ennui,  .sans  murmure  attends  que  j’en  dispose. 
Et  je  ferai  trouver  à tes  désirs  contents 
Plus  d’avantage  en  toute  chose 
Que  toi-méme  tu  n’en  prétends. 

Je  vous  remets  le  tout.  Seigneur,  sans  répugnance  ; 
Je  vous  remets  le  tout  ; et  plus  j’ose  y penser. 

Plus  je  voisqu’en  effet  je  ne  suis  qu  impuissance. 

Et  que  tous  mes  efforts  ne  peuvent  m’avancer. 

.Pldt  à votre  bonté  que  l’âme  peu  touchée 
De  tout  ce  qui  peut  suivre  ou  tromper  son  désir. 

Je  la  pusse  à toute  heure  offrir  bien  détachée 
Aux  ordres  souverains  de  votre  bon  plaisir! 


Mon  fils,  l'homme  est  changeant,  et  souvent  il  s’eni- 
Avec  empressement  vers  ce  qu’il  veut  avoir;  [porte 
Tant  qu’il  ne  l’obtient  pas  sa  passion  est  forte  ; 

Mais  quelque  estime  enfin  qu’il  veuille  en  concevoir 
Il  en  juge  d’une  autre  sorte 
.Sitôt  qu’il  est  en  son  pouvoir. 

Dans  tout  ee  qu’il  pos.sède  il  voit  moins  de  mérite  ; 
Une  flamme  nouvelle  éteint  le  premier  feu  ; 

Du  propre  attachement  l’inconstance  l’agite; 

Un  désir  fait  de  l’autre  un  soudain  désaveu , 

F.t  ce  n’est  pas  peu  qu’on  se  quitte 
Même  dans  les  choses  de  peu. 

C’est  l’abnégation , mais  sincère  et  parfaite. 

Qui  peut  seule  affermir  son  instabilité  : 

Qui  se  bannit  de  soi  trouve  en  moi  sa  retraite  ; 
L’esclavage  qu’il  prend  devient  sa  liberté. 

Et  dans  la  perte  qu’il  a faite 
Il  rencontre  sa  sûreté. 

[ 

Mais  ce  vieil  ennemi  de  la  nature  humaine 
De  tes  meilleurs  desseins  cherche  à gâter  le  fruit  ; 
Et,  tout  impatient  de  renouer  ta  chaîne. 

Pour  rétablir  en  toi  son  empire  détruit , 

Il  tient  les  ruses  de  sa  haine 
En  embuscade  jour  et  nuit. 

Il  étale  à tes  sens  des  douceurs  sans  pareilles, 
Qu’eux-mémes  prennent  soin  de  te  faire  goûter  ; 

Il  cadie  tous  ses  lacs  sous  de  fausses  merveilles, 

Pour  voir  si  par  surprise  il  t’y  pourra  jeter; 

Et  sans  l’oraison  et  les  veilles 
Tu  ne  les  saurais  éviter. 

CH.\P1TRE  XL. 

QUE  l’homme  n’a  bien  DE  BON  DE  SOI-MÊME, 
ET  NE  SB  PEUT  GLOBIFIEB  d’AUCUNE  CHOSB. 

Seigneur,  qu’est-ce  que  l’homme  ? et  dans  ton  souvenir 
Qui  lui  donne  le  rang  que  tu  lofais  tenir? 

Que  sont  les  fils  d’Adam,  que  sont  tous  leurs  mérite 
Pour  attirer  chez  eux  riionnciir  de  tes  visites  ? 

Que  t'a  fait  l'homme  enfin,  que  ta  grâce  pour  lui 
Aime  à se  prodiguer,  et  lui  servir  d appui  ? 

Ai-je  lieu  de  m'en  plaindre  avec  quelque  justice. 
Quand  elle  m’abandonne  à mon  propre  capri™  ? 

Et  puis-je  à ta  rigueur  reprocher  quelque  excès 
Quand  toute  ma  prière  obtient  peu  de  succès  ? 

C’est  bien  alors  à moi  d’avouer  ma  faiblesse  ; 

C’est  à moi  de  penser  et  de  dire  sans  cesse  : 

Seigneur,  je  ne  suis  rien , je  ne  puis  rien  de  moi , 
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Et  je  n’ai  rien  de  bon , s’il  ne  me  vient  de  toi 

Mes  défauts  sont  si  grands,  mon  impuissance  est  tel  le , 

Qu’elle  a vers  le  néant  une  pente  éternelle. 

A moins  que  ton  secours  me  relève  le  cœur, 

A moins  que  ta  bonté  ranime  ma  langueur. 

Qu'elle  daigne  au  dedans  me  former  et  m'instruire, 
Mes  plus  ardents  efforts  ne  peuvent  rien  produire , 

Et  mon  infirmité  retrouve  en  un  moment 
La  tiédeur,  le  désordre  et  le  reldcbement. 

Toi  seul , toujours  le  même , et  toujours  immuable , 
Te  soutiens  dans  un  être  à Jamais  perdurable , [jours 
Toujours  bon,  toujours  saint , toujoursjuste,  et  tou- 
Dispensant  saintement  ton  bienheureux  secours. 

Ta  bonté , ta  justice  agit  en  toutes  choses , 

Et  de  tout  et  partout  sagement  tu  disposes  : 

Mais  pour  moi  qui  toujours  penche  plus  fortement 
Vers  l’imperfection  que  vers  l'avancement, 

.le  n'ai  pas  un  esprit  toujours  en  même  assiette; 

Il  cherche , il  craint , il  fuit , U embrasse , il  rejette , 
Et  son  meilleur  état  par  un  triste  retour 
Est  sujet  à changer  plus  de  sept  fois  le  jour. 

Tous  mes  maux  toutefois  rencontrent  lenr  remède 
Aussitôt  qu’il  t'a  plu  d'accourir  à mon  aide; 

Et , pour  faire  à mon  âme  un  bonheur  souverain , 

Tu  n’as  qu’à  lui  prêter,  qu’à  lui  tendre  la  main. 

Tu  le  peux , ô mon  Dieu  ! de  ta  volonté  pure , 

Sans  emprunter  le  bras  d'aucune  créature  ; 

Tu  me  peux  de  toi  seul  si  bien  fortifier, 

Que  mon  àme  n’ait  plus  de  quoi  se  défier. 

Que  ma  constante  ardeur  ne  tourne  plus  en  glace , 
Que  mon  sort  affermi  ne  change  plus  de  face , 

Et  que  mon  cœur  enfin , plein  de  zèle  et  de  foi , 

Ainsi  que  dans  son  centre  ait  son  repos  en  toi. 

Ah!  si  jamais  ce  cœur  pouvait  bien  se  défaire 
Des  consolations  que  la  terre  suggère. 

Soit  pour  mieux  faire  place  aux  célestes  faveurs 
Qui  font  naître  ici-bas  et  croître  les  ferveurs , 

Soit  par  ce  grand  besoin  qui  réduit  ma  faiblesse 
A la  nécessité  d'implorer  ta  tendresse. 

Puisque  dans  les  malheurs  où  je  me  sens  couler 
Il  n’est  aucun  mortel  qui  puisse  consoler; 

Alors  certes,  alors  j'aurais  pleine  matière 
D'espérer  de  ta  grâce  une  abondance  entière. 

Et  de  m'épanouir  à ces  charmes  nouveaux 
Dont  je  verrais  ta  main  adoucir  mes  travaux. 

C'est  de  toi,  mon  Sauveur,  c’est  de  toi,  source  vive , 
Que  se  répand  sur  moi  tout  le  bien  qui  m'arrive  : 

Je  ne  suis  qu’un  néant  bouffi  de  vanité. 

Je  ne  suis  qu’inconstance  et  qu’imbécillité; 

Et  quand  je  me  demande  un  titre  légitime  [time , 
D’où  prendre  quelque  gloire,  et  chercher  quelque  es- 
Je  vois , pour  tout  appui  de  mes  plus  hauts  efforts, 
Iæ  néant  que  je  suis , et  le  rien  d'où  je  sors. 

Et  que  fonder  sa  gloire  ainsi  sur  le  rien  même , 


C’est  une  vanité  qui  va  jusqu’à  l’extrême. 

O vent  pernicieux!  ô poison  des  esprits  ! 

Que  le  monde  sait  peu  ton  véritable  prix  ! 

O fausse  et  vaine  gloire  I ô dangereuse  peste. 

Qui  n’es  rien  qu'un  néant,  mais  un  néant  funeste! 
Tes  décevants  attraits  retirent  tous  nos  pas 
Du  chemin  où  la  vraie  étale  ses  appas , 

Et  l’âme , de  ton  souQle  indignement  souillée , 

Des  grâces  de  son  Maître  est  par  toi  dépouillée. 

Oui,  notre  âme,  .Seigneur,  tout  ton  portrait  qu’elle  est. 
Commence  à te  déplaire  alors  qu'elle  se  plaît , 

Et  son  avidité  pour  de  vaines  louanges 
La  prive  des  vertus  qui  l'égalaient  aux  anges. 

On  doit  se  réjouir  et  se  glorifier. 

Mais  ce  n’est  qu’en  toi  seul  qu’il  faut  tout  appuyer; 
En  toi  seul,  non  en  soi , qu’il  faut  prendre  sans  cesse 
La  véritable  gloire , et  la  sainte  allégresse. 
Rapporter  à toi  seul , et  non  à sa  vertu , 

Le  plus  solide  éclat  dont  on  soit  revêtu , 

Louer  en  tous  ses  dons  l’Auteur  de  la  nature. 

Et  ne  voir  que  lui  seul  en  toute  créature. 

Je  le  veux , ô mon  Dieu  ! si  je  fais  quelque  bien , 
Pour  en  louer  ton  nom  qu’on  supprime  le  mien , 

Que  l’univers  entier  par  de  communs  suffrages 
Sur  le  mépris  des  miens  élève  tes  ouvrages. 

Que  même  en  celui-ci  mon  nom  soit  ignoré 
Afin  que  le  tien  seul  en  soit  mieux  adoré. 

Que  ton  saint  Esprit  seul  en  ait  toute  la  gloire. 

Sans  que  louange  aucune  honore  ma  mémoire. 

Et  que  puisse  à mes  yeux  s'emparer  qui  voudra 
De  la  plus  douce  odeur  que  mon  vers  répandra. 

En  toi  seul  est  ma  gloire , en  toi  seul  est  ma  joie , 
Et,  quoi  que  l’avenir  en  ma  faveur  déploie. 

Je  les  veux  prendre  en  toi , sans  faire  vanité 
Que  du  sincère  aveu  de  mon  infirmité.  (donne. 
C'est  aux  Juifs,  c'est  aux  cœurs  que  ta  grâce  aban- 
A chercher  cet  honneur  qu’ici  l'on  s’entre-donne  ; 

Ils  peuvent  y courir  avec  empressement , 

Sans  que  je  porte  envie  à leur  aveuglement  ; 

La  gloire  que  je  cherche,  et  l'honneur  où  j’a.spire, 
C’est  celle,  c’est  celui , que  fait  ton  saint  empire. 
Qu’à  tes  vrais  serviteurs  départ  ta  seule  main , 

Et  qui  ne  peut  souffrir  aucun  mélange  humain. 

Ces  honneurs  temporels  qui  rendent  l’âme  vaine 
Ces  orgueilleux  dehors  de  la  grandeur  mondaine , 

A ta  gloire  éternelle  une  fois  comparés , 

Ne  sont  qu'amusements  de  cerveaux  égarés. 

O vérité  suprême  et  toujours  adorable! 
Miséricorde  immense  et  toujours  ineffable! 

Je  ne  réclame  point  dans  ma  fragilité 
D’autre  miséricorde,  ou  d'autre  vérité. 

A toi,  Trinité  sainte,  espoir  du  vrai  fidèle, 

A toi  pleine  louange,  à toi  gloire  immortelle. 

Puisse  tout  l’univers,  puisse  tout  l’avenir. 
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Toute  l’éternité  te  louer  et  bénir  ! 

Ce  sont  là  tous  tues  vœux , c’est  là  tout  l'avantage 
Que  mes  faibles  travaux  demandent  en  partage  ; 
Trop  heureux  si  l’éclat  de  mon  plus  digne  emploi 
Laisse  mon  nom  obscur  pour  rejaillir  sur  toi. 


CHAPITRE  XLII. 

qu’il  KE  faut  POIKT  FONDEE  SA  PAU  SUE  LES 
HOMMES,  MAIS  SUE  DIEU,  ET  S’aNBANTIB  EN 
80I-MÉME. 


CHAPITRE  XLI. 

DU  MKPBIS  DE  TOUS  LES  HONNEIIBS. 

Ne  prends  point  de  mélancolie 
De  voir  qu’à  tes  vertus  on  refuse  leur  prix , 

Qu’un  autre  est  dans  l’estime , et  toi  dans  le  mépris , 
Qu’on  l'honore  partout,  durant  qu’on  t'humilie. 

Lève  les  yeux  au  ciel , lève-les  jusqu’à  moi , 

Et  tout  ce  que  la  terre  ose  juger  de  toi 
Ne  te  donnera  plus  aucune  inquiétude; 

Tu  ne  sentiras  plus  de  mouvements  jaloux , 

Et  ce  ravalement  qui  te  semblait  si  rude 
N’aura  plus  rien  en  soi  qui  ne  te  semble  doux. 

Il  est  tout  vrai , Seigneur  ; mais  cette  chair  fragile 
De  ses  aveuglements  aime  l’épaisse  nuit , 

Et  de  la  vanité  l’amorce  est  si  subtile. 

Qu’en  un  moment  elle  séduit. 

A bien  considérer  la  chose  en  sa  nature. 

Je  ne  mérite  amour,  ni  pitié , ni  support  : 

Et , quoi  qu’on  m’ait  pu  faire,  aucune  créature 
Ne  m’a  jamais  fait  aucun  tort. 

Mes  plaintes  auraient  donc  une  insolence  extrême. 

Si  j’osais  t’accuser  de  trop  de  dureté , 

Et  qu’ainsi  j’imputasse  à la  justice  même 
Une  injuste  sévérité. 

Mon  crime  a dil  forcer  toutes  les  créatures 
A me.  |icrsécuter,  à s’armer  contre  moi , 

Et  quiconque  m’accable  ou  d’opprobre  ou  d’injures 
N’en  fait  qu’un  légitime  emploi. 

A moi  ia  honte  est  due,  à moi  l'ignominie; 

Leur  plus  durable  excès  ne  peut  trop  me  punir  ; 

A toi  seul  la  louange  et  la  gloire  infinie 
Dans  tous  les  siècles  à venir. 

Prépare-toi , mon  âme , à souffrir  sans  tristesse 
Les  mépris  des  méchants , et  ceux  des  gens  de  bien , 
A me  voir  ravalé  jusqu’à  cette  bassesse 
Que  même  on  ne  me  compte  à rien. 

Enfin  de  ton  orgueil  éteins  les  moindres  restes. 

Ou  n'espère  autrement  de  paix  dans  aucun  lieu , 

Ni  de  stabilité,  ni  de  clartés  célestes , 

Ni  d’union  avec  ton  Dieu. 


Si  la  douceur  de  vivre  ensemble , 

D’avoir  les  mêmes  sentiments , 

Te  fait  de  ton  repos  asseoir  les  fondements 
Sur  ceux  de  qui  l'humeur  à la  tienne  ressemble , 
Quelque  sdr  que  tu  sois  de  leur  fidélité , 

Toute  cette  tranquillité. 

Que  tes  yeux  éblouis  trouvent  si  bien  fondée , 

Ne  sera  qu’une  vainc  idée 
Que  suivront  l’embarras  et  l’instabilité. 

Mais  si  ton  zèle  invariable 
Réunit  ses  désirs  flottants 
A cette  vérité  qui  parmi  tous  les  temps 
Demeure  toujours  vive  et  toujours  immuable  ; 
Qu’un  ami  parte  ou  meure,  ou  que  son  cœur  léger 
Ose  même  te  négliger. 

Ni  son  triste  départ , ni  sa  pertelmprévue , 

Ni  même  son  change  à ta  vue. 

N'auront  rien  dont  jamais  tu  daignes  t’affliger. 

En  moi  seul  doit  être  établie 
Cette  sincère  affection , 

Qui , n’ayant  pour  objet  que  la  perfection , 

Par  aucun  changement  ne  peut  être  affaiblie. 

Tous  ceux  que  leur  bonté  donne  lieu  d'estimer. 

Et  chez  qui  tu  vois  s'enflammer 
Et  l'amour  des  vertus , et  la  haine  des  vices , 

Je  veux  bien  que  tu  les  chérisses , 

Mais  ce  n’est  qu’en  moi  seul  que  tu  les  do';s  aimer. 

L’amitié  la  plus  assurée 
Tient  de  moi  toute  sa  valeur  : 

Tu  n’en  peux  voir  sans  moi  qu’une  fausse  couleur 
Qui  n’est  ni  d'aucun  prix  ni  d’aucune  durée  ; 

^n  ardeur  n’a  jamais  aucuns  louables  feux 
Que  soumis  à ce  que  je  veux  ; 

Et  tu  ne  saurais  voir  dans  toute  la  nature 
D’union  bien  solide  et  pure , 

Si  de  ma  propre  main  je  n’en  ai  fait  les  nœuds. 

Ces  vrais  amis  que  je  te  donne , 

Ces  unions  que  je  te  fais , 

Doivent  me  résigner  si  bien  tous  tes  souhaits , 

Que  tu  sois  mort  à tout  sitôt  que  je  l’ordonne. 

Je  veux  avoir  ton  cœur  tout  entier  en  ma  main , 
Par  un  détaclicment  si  plein , 

Qu'autant  qu’il  est  en  toi  ta  sainte  inquiétude 
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Aspire  à cette  solitude 

Qui  te  doit  retrancher  de  tout  coinuierce  humain. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XLIII. 

CHAPITRE  XLIH. 


Quiconque  me  choisit  pour  maître , 

Et  ne  cherche  qu’à  me  gagner, 

M'approclie  d'autant  plus  qu’il  sait  mieux  s’éloigner 
Des  consolations  que  les  hommes  font  naître  ; 

Plus  dans  leur  folle  estime  il  se  trouve  compris 
Plus  il  ravale  de  son  prix  ; 

Et  va  d’autant  plus  haut  vers  ma  grandeur  suprême , 
Qu’il  descend  plus  bas  en  lui-même, 

Et  se  tient  abîmé  dans  le  propre  mépris. 

Mais  une  dme  présomptueuse 
Qui  s’ose  imputer  quelque  bien 
Se  refuse  à ma  grâce , et  ne  se  porte  à rien 
Où  toute  sa  chaleur  ne  soit  infructueuse; 

Elle  ferme  la  porte  à ma  bénignité 
Par  son  aveugle  vanité. 

Puisque  du  Saint-Esprit  les  faveurs  prévenantes. 

Les  entières , les  triomphantes , 

N'entrent  jamais  au  coeur  que  par  riiirmilité. 

Homme,  si  tu  pouvais  apprendre 
L’art  de  te  bien  anéantir. 

De  bien  purger  ce  cœur,  d’en  bien  faire  sortir 
Ce  que  l’amour  terrestre  y peut  jeter  de  tendre; 

Si  tu  savais , mon  fils , pratiquer  ce  grand  art , 

Tu  verrais  bientôt  de  ma  part 
S’épandre  au  fond  du  tien  l’abondance  des  grâces , 

Et  tes  actions  les  plus  basses 
Sauraient  jusqu’à  mon  trône  élever  ton  regard. 

Une  affection  mal  con(;ue 
Dérobe  tout  l’aspect  des  deux  ; 

Et , quand  la  créature  a détourné  tes  yeux , 

Tu  perds  tout  aussitôt  le  Créateur  de  vue. 

Sache  te  vaincre  en  tout , et  partout  te  dompter, 
Sache  pour  lui  tout  surmonter. 

Bannis  tout  autre  amour,  coupe-s-en  les  racines, 

Et  les  connaissances  divines 
A leurs  plus  hauts  degrés  te  laisseront  monter. 

Ne  dis  point  que  c'est  peu  de  chose , 

Ne  dis  point  que  c’est  moins  que  rien 
A qui  ton  âme  prête  un  moment  d'entretien , 

Sur  qui  par  échappée  un  coup  d’œil  se  repose; 

Ce  peu , ce  moins  que  rien , quand  son  amusement 
Attire  trop  d’empressement , 

Quand  trop  de  complaisance  à cecoupd’œil  s’attaclie, 
Imprime  aux  vertus  une  tache. 

Et  retarde  l’esprit  du  haut  avancement. 


COXTRE  LA  VAlPiE  SCIENCE  DE  SIÈCLE,  ET  DE 
LA  VBAIE  ÉTUDE  DU  CHRÉTIEN. 

Défends  ton  cœur  de  ton  oreille  ; 

Souvent  une  fausse  merveille 
Entre  par  elle  et  te  surprend  : 

Ne  t’émeus  donc  point  et  n’admire. 

Quoi  que  les  hommes  puissent  dire 
De  beau , de  subtil , ou  de  grand. 

Mon  royaume  n’est  pas  pour  ces  brillants  frivoles 
Dont  l’humaine  éloquence  orne  ses  fictions; 
li  se  donne  aux  vertus , et  non  pas  aux  paroles , 

Et  fuit  les  beaux  discours  sans  bonnes  actions. 

Ma  seule  parole  sacrée 
Est  celle  à qui  tu  dois  l’entrée; 

C’est  elle  qui  te  doit  charmer  ; 

C’est  elle  qui  verse  dans  l’âme 
Les  ardeurs  de  la  sainte  flamme 
Qui  seule  s’y  doit  allumer  : 

Elle  éclaire  l’esprit  par  des  rayons  célestes , 

Elle  jette  les  cœurs  dans  la  componction. 

Et  répand  sur  l’aigreur  des  maux  les  plus  funestes 
En  cent  et  cent  façons  ma  consolation. 

Jamais  à lire  ne  t’anime 

Par  un  vain  désir  qu’on  t’estime 

Plus  habile  homme,  ou  plus  savant; 

De  cette  ambitieuse  étude 
L’inépuisable  inquiétude 
Ne  produit  jamais  que  du  vent  : 

Saclie  dompter  tes  sens,  sache  amortir  tes  vires, 

Et  de  cette  science  espère  plus  de  fruit 
Que  si  de  tout  autre  art  les  épineux  caprices 
T’avaient  laissé  percer  leur  plus  obscure  nuit. 

Quand  tu  saurais  par  ta  lecture 
Connaître  toute  la  nature , 

Tu  n’as  qu’un  point  à retenir  ; 

Un  seul  principe  est  nécessaire. 

On  a beau  dire , on  a beau  faire , 

C’est  là  qu’il  en  faut  revenir  : 

C’est  moi  seul  qui  dépars  la  solide  science; 

C’est  de  mes  seuls  trésors  que  je  la  fais  couler. 

Et  j’en  prodigue  plus  à l’humble  confiance 
Que  tout  l’esprit  humain  ne  t’en  peut  étaler. 

Oui , le  cœur  humble  qui  m’adore , 

Le  cœur  épuré  que  j'honore 
De  mon  amoureux  entretien , 

Abonde  bientôt  en  sagesse , 

Et  s’avance  en  la  haute  adresse 
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Qui  mène  l'esprit  au  vrai  bien. 

Malheur,  iiiallieur  à ceux  qui , se  laissant  conduire 
Aux  désirs  empressés  d’un  curieux  savoir. 

En  l’art  de  me  servir  dédaignent  de  s’instruire. 

Et  veulent  ignorer  leur  unique  devoir! 

Un  jour  viendra  que  le  grand  Maître, 

I.e  grand  Roi  se  fera  paraître 
Armé  de  foudres  et  d’cclairs  ; 

Qu’assis  sur  un  trône  de  gloire , 

Il  rappellera  la  mémoire 
De  ce  qu’aura  fait  l’univers  : 

Il  faudra  voir  alors  quelle  est  votre  science , 
Savants;  il  entendra  votre  le<;on  à tous, 

Et  sur  cet  examen  de  chaque  conscience 
Un  moment  réglera  sa  grâce  ou  son  courroux, 

Alors  on  verra  sa  lumière 
De  Hiérusalem  tout  entière 
Éplucher  jusqu’au  moindre  trait  ; 

Alors  les  plus  obscures  vies 
Dans  les  ténèbres  éclaircies 
Ne  trouveront  plus  de  secret  : 

Les  grands  raisonnements  de  ces  langues  disertes 
N’auront  force  ni  poids  en  cette  occasion; 

La  parole  mourra  dans  les  bouches  ouvertes. 

Et  cédera  la  place  à la  confusion. 

Plus  une  âme  est  humiliée , 

Plus  elle  s’est  étudiée 
A ce  noble  ravalement , 

D’autant  mieux  cette  ferme  base 
Soutient  la  haute  et  sainte  extase 
Où  je  l’élève  en  un  moment. 

C’est  alors  qu’en  secret  une  de  mes  paroles 
Lui  fait  comprendre  mieux  ce  qu’est  l’éternité. 

Que  si  toute  la  poudre  et  le  bruit  des  écoles 
Avaient  lassé  dix  ans  son  assiduité. 

J’instruis , j’inspire , j’illumine  ; 

J’explique  toute  ma  doctrine 
Sans  aucun  embarras  de  mots , 

Sans  que  les  âmes  balancées 
D’aucunes  confuses  pensées. 

En  perdent  jamais  le  repos; 

Jamais  des  vains  degrés  la  pompe  imaginaire 
De  son  faste  orgueilleux  n’emhrouille  mes  savants. 
Et  les  rusés  détours  d’un  argument  contraire 
Ne  leur  tendent  jamais  de  pièges  décevants. 

Ainsi  je  montre,  ainsi  j'enseigne 
Comme  il  faut  que  l’homme  dédaigne 
Toutes  les  douceurs  d’ici-bas , 

Qu’il  néglige  les  temporelles. 


Qu’il  11 'aspire  qu’aux  étemelles , 

Qu’il  ne  godte  que  leurs  appas  ; 

J’enseigne  à fuir  l’honneur,  à souffrir  le  scandale  ; 
Pour  but , pour  seul  espoir  j’enseigne  à me  choisir  ; 
J’enseigne  à me  chérir  d’une  ardeur  sans  égale , 
J’enseigne  à ramasser  en  moi  tout  son  désir. 

Un  grand  dévot  m’a  su  connaître , 

Sans  en  consulter  d’autre  maître 
Que  le  feu  qui  sut  l’endammer  ; 

Il  dit  des  choses  admirables 
De  mes  attributs  ineffables , 

Et  n’avait  appris  qu’à  m’aimer; 

Il  dégagea  son  cœur  de  toute  la  nature. 

Et  se  lit  bien  plus  docte  en  quittant  tout  ainsi , 

Que  s’il  eût  attaché , jusqu’à  la  sépulture , 

Sur  des  subtilités  un  long  et  vain  souci. 

Ma  façon  d’instruire  est  diverse  : 

Je  parle  aux  uns  et  les  exerce 
Sur  des  préceptes  généraux; 

Je  parle  à d’autres  à l’oreille 
Du  secret  de  quelque  merveille. 

Ou  du  choix  de  quelques  travaux; 

Je  ne  me  montre  aux  uns  que  sous  quelque  ligure 
Qui  leur  fait  doucement  comprendre  ma  bonté. 

Et  surd’autresj'épands  cette  lumière  pure 
Qui  fait  voir  le  mystère  avec  pleine  clarté. 

Les  livres  à leur  ouverture 
Offrent  à tous  même  lecture , 

Mais  non  pas  même  utilité; 

J’en  suis  au  dedans  riutcrprcte. 

Et  seul  à seul  dans  la  retraite 
J’en  explique  la  vérité. 

J e pénètre  les  cœurs , je  vois  dans  les  pensées , 
J’excite , je  prépare  aux  bonnes  actions. 

Et  je  tiens  mes  faveurs  plus  ou  moins  avancées , 
Suivant  qu’on  fait  profit  de  mes  instructions. 

i CHAPITRE  XLIV. 

I qu’il  .VE  FAUT  POl.VT  s'eMBARBASSEB  DES 
CHOSES  EXTÉHIEURES. 

Mon  fils , il  est  bon  d’ignorer 
Beaucoup  de  choses  qui  se  passent , 

Et  de  ne  [wint  considérer 
Mille  événements  qui  s’entassent  ; 

Sois  comme  mort  sur  terre  ; et , par  le  saint  emploi 
De  cette  indifférence  en  mérites  féconde. 

Tiens-toi  crucifié  pour  les  choses  du  inonde , 

. Et  les  choses  du  monde  autant  de  croix  pour  toi. 
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Et  bénir  ton  saint  nom  de  quoi  qui  nous  arrive 
Ou  de  bien  ou  de  mal. 


LIVRE  ni, 

Fais  la  sourde  oreille  à ces  bruits 
Que  roule  un  Indiscret  murmure , 

Et  pense  les  jours  et  les  nuits 
Au  repos  que  je  te  procure. 

Il  est  beaucoup  meilleur  de  retirer  les  yeux 
De  tout  ce  qui  te  choque  ou  qui  te  peut  déplaire. 
Que  d'étre  tout  de  feu  sur  un  avis  contraire, 

Pour  un  frivole  honneur  de  raisonner  le  mieux. 

Laisse  à chacun  son  sentiment  ; 

Qu'il  parle  et  discoure  à sa  mode  ; 

Tiens  ton  coeur  en  moi  fortement , 

Et  fois  ce  débat  incommode. 

Comme  mes  jugements  ne  sont  jamais  déçus , 
Préfère  leur  conduite  à la  prudence  humaine  ; 
Attache-s-y  ta  vue,  et  lu  verras  sans  peine 
Que  dans  tes  démêlés  un  autre  ait  le  dessus. 

A quelle  extrémité.  Seigneur,  vont  nos  malheurs! 

La  perte  temporelle  est  digne  de  nos  pleurs  ; 

Pour  un  peu  d'intérêt  on  court,  on  se  tourmente; 
Mais  ce  qui  touche  l'âme , on  le  laisse  au  hasard , 

Et  l'oubli  d'heure  en  heure  à tel  poi  nt  s'en  augmente , 
Qu'on  n'y  jette  qu’à  peine  un  coup  d'oeil  sur  le  tard. 

On  cherche  avec  chaleur  ce  qui  ne  sert  de  rien  ; 

Ou  n'a  d'yeux.qu'en  passant  pour  le  souverain  bien  : 
Ce  qui  n'importe  plaît;  le  nécessaire  gêne  : 

Tout  riioinme  aisément  glisse  et  s’échappeau  dehors  ; 
Et , si  le  repentir  soudain  ne  le  ramène , 

Il  se  livre  avec  joie  aux  appétits  du  corps. 

CHAPITRE  XI.V. 

qu'il  HB  P.AUT  PAS  CBOIBE  TOUTES  PEHSONNES, 
ET  qu'il  est  aisé  DE  S'ÉCHAPPER  ESI  PAROLES. 

\ 

Envoie  à mon  secours  tes  bontés  souveraines , 
Seigneur,  contre  les  maux  qui  m'ont  choisi  pour  but , 
Puisqu'envain  je  mettrais  aux  amitiés  humaines 
L'espoir  de  mon  salut. 

0 mon  Dieu  I qu'ici-has  j'ai  trouvé  d'inhdèles 
Dont  je  m'imaginais  occuper  tous  les  soins  ! 

Et  que  j'ai  rencontré  de  véritables  zèles 
Où  j'en  croyais  le  moins! 

En  vain  donc  on  voudrait  fonder  quelque  espérance 
Sur  l’effet  incertain  de  leur  douteuse  foi , 

Et  les  justes  jamais  ne  trouvent  l'assuranee 
De  leur  salut  qu'en  toi. 

Que  sous  tes  ordres  saints  notre  esprit  se  captive 
Jusqu'à  tout  recevoir  d'un  sentiment  égal. 


Nous  n’y  contribuons  qu'un  importun  mélange 
De  faiblesse , d'erreur,  et  d’instabilité , 

Qui  desmeilleorsdesseins  nous  fait  prendrele  change 
Avec  facilité. 


Mais  qui  sur  ton  vouloir  forme  sa  patience. 

Qui  simplement  te  cherche,  et  n'a  point  d'autre  espoir, 
Qui  remet  en  toi  seul  toute  sa  coiiGance, 

N'est  pas  si  prompt  à choir. 

Quelque  pressé  qu'il  soit  du  malheur  qui  l'accable, 
Sitêt  que  vers  le  ciel  tu  l'entends  soupirer. 

Ton  bras  étend  sur  lui  cette  main  secourable 
Qui  l’en  sait  retirer. 


Oh  ! que  cette  âme  sainte  avait  sujet  de  dire  ; 

• J'ai  pour  base  mon  Dieu,  pour  appui  Jésus-Christ; 
« En  lui  seul  je  me  fonde,  en  lui  seul  je  respire, 

« Et  m’affermis  l'esprit!  » 

Si  je  lui  ressemblais  j'aurais  moins  d’épouvante 
Des  jugements  du  monde  et  de  tout  son  pouvoir, 

Et  les  traits  les  plus  forts  d'une  langue  insolente 
Ne  pourraient  m'émouvoir. 

Mais  qui  pourra.  Seigneur,  par  sa  propre  sagesse 
Pressentir  tous  les  maux  qui  doivent  arriver? 

Et,  si  quelqu’un  le  peut,  aura-t-il  quelque  adresse 
Qui  puisse  l'en  sauver? 


Ah  ! si  ce  qu'en  prévoit  la  prudence  ou  la  crainte 
Abat  encor  souvent  toute  notre  vigueur. 


Quelqu’un  applique-t-il  à toute  sa  conduite 
Une  âme  si  prudente , un  esprit  si  réglé , 

Que  souvent  il  ne  voie  ou  cette  âme  séduite. 
Ou  cet  esprit  troublé? 


Rien  ne  le  fait  gémir  dont  tu  ne  le  consoles , 

Et  quiconque  en  ta  grâce  espère  jusqu’au  bout 
Reçoit  enfin  l'effet  de  tes  saintes  paroles , 

Et  triomphe  de  tout. 

Il  est  rare  de  voir  qu'un  ami  persévère 
Dans  nos  afilictions  jusqu'à  l'extrémité. 

Et  nous  aide  à porter  toute  notre  misère , 

Sans  être  rebuté. 

fui  seul  est  cet  ami  fidèle , infatigable , 

Que  de  nos  intérêts  rien  ne  peut  détacher, 

Et  toute  autre  amitié  n’a  rien  de  si  durable 
Qu’il  en  puisse  approcher. 
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Que  font  les  imprénis , et  quelle  rude  atteinte 
N’enfoncent-ils  au  cœur  ? 

En  vain  pour  me  natter  je  me  le  dissimule , 

Il  me  fallait  des  miens  prévenir  niieus  l’effet, 

Et  je  ne  devais  pas  une  Ame  si  crédule 
Aux  rapports  qu’on  m’a  fait. 

Maisl’homme  est  toujours  homme,  et  les  vaines  louan- 
Le  dépouillent  si  peu  de  sa  fragilité,  [ges 

Que  ceux  même  qu'on  nomme  et  qu’on  croit  de  vrais 
Nesontqu’infirmité.  [anges 

Qui  croirai-je  que  toi.  Vérité  souveraine , 

Qui  jamais  n’es  déçue  et  ne  peux  décevoir  ? 

Qui  prendrai-je  que  toi  dans  cette  course  humaine 
Pour  règle  à mon  devoir  ? 

L’homme  est  muable  et  faible , et  ses  discours  frivoles 
Portent  l’impression  de  son  dérèglement  ; 

Il  se  méprend  et  trompe;  et  surtout  en  paroles 
Il  s’échappe  aisément. 

Aussi  ne  doit-on  pas  donner  prompte  croyance 
A tout  ce  qui  d'abord  semble  la  mériter. 

Et  ce  qu'il  dit  de  vrai  laisse  à la  déCance 
De  quoi  s’inquiéter. 

Tu  m’avertis  assez  de  ses  lâches  pratiques, 

Tu  m'en  instruis  assez.  Seigneur,  quand  tu  médis 
Qu’il  faut  que  je  m’en  garde,  et  que  nos  domestiques 
Sont  autant  d'ennemis. 

Qu’il  n'est  pas  sdr  de  croire  à quiconque  vient  dire  : 

« Mon  avis  est  le  bon,  l'infaillible  est  le  mien;» 

Et  que  tel  en  décide  avec  un  plein  empire 
Qui  souvent  ne  sait  rien. 

Je  ne  l’ai  que  trop  ru,  .Seigneur,  pourmon  dommage; 
Et  puissé-je  en  former  quelques  saintes  terreurs 
Qui  ne  me  laissent  pas  égarer  davantage 
Dans  mes  folles  erreursl 

Par  une  impertinente  et  fausse  confidence , 
Quelqu'un  médit  un  jour  : • Écoute , sois  discret, 

• Et  conserve  en  ton  cœur  sous  un  profond  silence 
« Lefriiit  de  mon  secret.  » 

A peine  je  promets  de  cacher  le  mystère , 

Qu'il  trouve  de  sa  part  le  silence  fâcheux , 

Me  quitte , va  conter  ce  qu'il  m’oblige  à taire , 

Et  nous  trahit  tous  deux. 

Préserve-moi,  Seigneur,de  ces  gens  tout  de  langues. 
De  ces  illusions  d’un  esprit  incunstaut , 


Garde  partout  le  mien  de  leurs  folles  harangues , 

Et  moi  d’en  faire  autant. 

Daigne  mettre  en  ma  bouche  une  parole  vraie. 

Qui  soit  pleine  de  force  et  de  stabilité, 

Et  ne  souffre  jamais  que  ma  langue  s’essaie 
A la  duplicité. 

Accorde  à ma  faiblesse  assez  de  prévoyance 
Pour  aller  au  devant  du  mal  qui  peut  s’offrir. 

Et  détourner  les  maux  que  sans  impatience 
Je  ne  pourrais  souffrir. 

Qu’il  est  bon  de  se  taire!  et  qu’en  paix  on  respire 
Quand  de  parler  d'autrui  soi-ménie  on  s'interdit. 
Sans  être  prompt  à croire,  ou  léger  à redire 
Plus  qu’on  ne  nous  a dit  ! 

Une  seconde  fois , qu’il  est  bon  de  se  taire , 

De  n’ouvrir  tout  son  cœur  à personne  qu’à  toi , 

Et  n'abandonner  pas  aux  rapports  qu’on  vient  faire 
Une  indiscrète  foi  ! 

Qu’heureux  est , â mon  Dieu  ! qu’  heureux  est  qui  sou- 
Que  ton  seul  bon  plaisirsoit  partout  accompli,  [halte 
Qu’au  dedans,  qu’au  dehors  ta  volonté  soit  faite. 

Et  ton  ordre  rempli! 

Que  la  grâce  en  un  cœur  se  trouve  en  assurance 
Alors  qu’à  fuir  l'éclat  il  met  tous  ses  efforts. 

Et  qu’il  sait  dédaigner  cette  vaine  apparence 
Qu’on  admire  au  dehors! 

Qu’une  âme  à ton  vouloir  saintement  asservie 
Ménage  bien  les  dons  que  lui  fait  ta  faveur. 
Lorsqu’elle  applique  tout  à corriger  sa  vie. 

Ou  croître  sa  ferveur! 

La  gloire  du  mérite  un  peu  trop  épandue 
A fait  perdre  à plusieurs  les  trésors  qu’ils  ont  eus , 

Et  j’ai  vu  la  louange  un  peu  trop  tôt  rendue 
Gâter  bien  des  vertus. 

Mais  quand  la  grâce  en  nous  demeure  bien  cachée , 
Elle  redouble  en  fruits,  en  forces,  en  appas. 

Et  secourt  d’autant  mieux  une  vie  attachée 
A d’éternels  combats. 

CH.APITRE  XLVI. 

DK  LA  CONFIANCB  Qtt’iL  FAUT  AVOIB  KM  DIEU 
QUAND  ON  EST  ATTAQUÉ  DK  PABOLES. 

Eh  bien  ! on  te  querelle , on  te  couvre  d’injures  ; 

La  calomnie  est  grande  et  te  remplit  d’effroi  : 
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Veux-tu  rompre  aisément  ses  pointes  ies  plus  dures? 
Affermis  ton  espoir  et  ta  constance  en  moi . 

Ne  t'inquiète  point  de  ces  discours  frivoies; 

Les  paroies  enfin  ne  sont  que  des  paroles , 

Que  des  sons  parmi  l’air  vainement  dispersés  ; 

Elles  peuvent  briser  quelques  dînes  de  verre, 

Et  ne  tombent  point  sur  la  pierre 
Que  leurs  traits  u'en  soient  émoussés. 

Quand  leur  plus  gros  déluge  insolemment  t'aecable , 
Sache  faire  profit  de  son  plus  vaste  effort, 

Songe  il  te  corriger,  si  tu  te  sens  coupable , 

Songe  à souffrir  pour  moi , si  rien  ne  te  remord  : 
C’est  du  moins  qu'il  te  faille  endurer  quelque  chose 
D'un  conte  qui  te  blesse , ou  d'un  mot  qui  t'impose , 
Toi , que  de  rudes  coups  auraient  bientôt  lassé. 

Et  qui  verrais  bientôt  tes  forces  chancelantes 
Sous  les  épreuves  violentes 
Par  où  tant  de  saints  ont  passé. 

D'où  vient  que  pour  si  peu  le  cluigrin  te  dévore , 
Qu'un  mot  jusqu’en  ton  cccnr  va  trouver  ton  défaut. 
Si  ce  n'est  que  la  chair,  qui  te  domine  encore , 

Te  fait  considérer  l'homme  plus  qu’il  ne  faut? 

C’est  le  mépris  humain  que  ton  dme  appréhende, 

Qui  soulève  ce  coeur  contre  la  réprimande , 

Lors  même  qu'elle  est  due  à ta  légèreté  j 
Cest  là  ce  qui  te  force  à chercher  quelque  ruse 
Qui , sous  une  mauvaise  excuse , 

Mette  à couved  ta  lâcheté. 

Examine-toi  mieux , et , quoi  qu'on  t'ose  dire , 
Descendsjusqu'en  toi-niéme , et  vois  ce  que  tu  crains  ; 
Tu  verras  que  le  monde  encore  en  toi  respire 
Avec  le  vain  souci  d'agréer  aux  mondains  ; 

Craindre  pour  tes  défauts  qu'on  ne  le  mésestime, 
Que  la  confusion  sur  ton  front  ne  s’imprime, 

(."est  montrer  que  Ion  cœur  s'est  mal  sacrifié , 

Que  tu  n'as  point  encor  d'humilité  profonde. 

Et  que  tu  n'es  ni  mort  au  monde. 

Ni  lui  pour  toi  crucifié. 

Mais  écoute,  mon  fils,  écoute  ma  parole. 

Et  dix  mille  d'ailleurs  ne  te  pourront  toucher, 
Quand  même  la  malice  en  sa  plus  noire  école 
Forgerait  tous  leurs  dards  pour  te  les  décocher  ; 
Qu’à  son  choix  contre  toi  le  mensonge  travaille, 
Laisse-le  s'épuiser,  prise  moins  qu’une  paille 
Toute  l'indignité  dont  il  te  veut  couvrir  : 

Que  te  peut  nuire  enfin  une  telle  tempête? 

Est-ii  un  cheveu  sur  ta  tête 
Dont  elle  puisse  t'appauvrir? 

Ceux  qui  vers  le  dehors  poussant  toute  leur  àine 


N’ont  ni  d'yeux  au  dedans , ni  Dieu  devant  les  yeux , 
Sensiblesjusqu’au  fond  aux  atteintes  du  bllme, 
Frémissent  à toute  heure, et  tremblent  en  tous  lieux  ; 
Mais  ceux  dont  la  sincère  et  forte  patience 
Porte  jusqu'en  moi  seul  toute  sa  confiance. 

Et  ne  s'arrête  point  au  propre  sentiment. 

Ceux-là  craignent  si  peu  ces  discours  de  la  terre , 

Que  jamais  leur  plus  rude  guerre 
Ne  les  fait  pMir  un  moment. 

Tu  dis  qu'il  est  fâcheux  de  voir  la  calomnie 
De  la  vérité  même  emprunter  les  couleurs , 

Que  la  plus  juste  gloire  en  demeure  ternie , 

Et  peut  des  plus  constants  tirer  quelques  douleurs  ; 
Mais  que  t'importe  enfin , si  tu  m’as  pour  refuge  ? 
N’en  suis-je  pas  au  ciel  l’inévitable  juge , 

Qui  vois  sans  me  tromper  comme  tout  s’est  passé? 

Et  pour  le  châtiment , et  pour  la  récompense , 

Ne  sais-je  pas  qui  fait  l’offense , 

Et  qui  demeure  l’offensé? 

Rien  ne  va  sans  mon  ordre , et  c'est  moi  qui  t'envoie 
Ce  mot  que  contre  toi  lancent  tes  ennemis  ; 

J e veux  qu’ainsi  des  cœurs  le  secret  se  déploie , 

Et  tout  ce  qui  t’arrive  exprès  je  l’ai  permis. 

Tu  verras  quelque  jour  mon  arrêt  équitable 
Séparer  l’innocent  d'avecque  le  coupable , 

Et  rendre  à tous  deux  ce  qu'ils  ont  mérité  ; 

Cependant  il  me  plaît  qu’en  secret  ma  justice 
De  l’un  éprouve  la  malice , 

Et  de  l’autre  la  fermeté. 

Tout  ce  que  l’homme  ici  te  rend  de  témoignage 
Est  sujet  à l'erreur  et  périt  avec  lui  ; 

La  vérité  des  miens  leur  fait  cet  avantage  [d'hui. 
Qu’ils  sont  au  bout  des  temps  les  mêmes  qu’aujour- 
Je  les  cache  souvent,  et  fort  peu  de  lumières 
Savent  en  pénétrer  les  ténèbres  entières , 

Mais  l’erreur  n’entre  point  dans  leur  obscurité  ; 

Et , dans  le  même  instant  qu’on  y trouve  à redire , 
L’âme  bien  éclairée  admire 
Leur  inconcevableéquité. 

Il  faut  donc  me  remettre  à juger  chaque  chose , 

Et  sur  le  propre  sens  jamais  ne  s’appuyer  ; 

C’est  ainsi  que  le  juste , à quoi  queje  l'expose. 

Ne  sent  rien  qui  le  trouble  ou  le  puisse  ennuyer  : 
Quoique  la  calomnie  élève  à sa  ruine 
De  ses  noirs  attentats  la  plus  forte  machine, 

Il  en  attend  le  coup  sans  aucun  tremblement  ; 

Et  si  quelqu'un  l'excuse , et  prenant  sa  défense 
Fait  triompher  son  innocence , 

Sa  joie  est  sans  emportement. 

Il  prend  peu  de  souci  de  la  honte  et  du  blâme 


Digitized  by  Google 


4U 


L IMITATION  DE 

Il  sait  que  j’en  connais  les  injustes  efforts , 

Que  je  sonde  le  cœur,  que  je  vois  toute  l'âme, 

Et  ne  m'âblouis  point  des  plus  brillants  dehors  ; 

Il  me  voit  au-dessus  de  la  fausse  apparence. 

Et  reconnaît  par  là  quelle  est  la  différence 
Du  jugement  de  l’homme  et  de  mon  jugement  ; 

Et  que  souvent  mes  yeux  regardent  comme  un  crime 
Ce  que  trouve  digne  d'estime 
Son  aveugle  discernement. 

Seigneur,  qui  par  de  vifs  rayons 
Pénètres  chaque  conscience , 

Juste  juge,  en  qui  nous  voyons 
Et  la  forcent  la  patience. 

Tu  sais  quelle  fragilité, 

Quelle  pente  à l'impureté 
Suit  partout  ta  nature  humaine; 

Daigne  me  servir  de  soutien , 

Et  sois  la  conliance  pleine 
Qui  me  guide  au  souverain  bien. 

Pour  ne  voir  point  de  tache  en  moi , 

Mon  innocence  n’est  pas  silre; 

Tu  vois  bien  plus  que  je  ne  vois  ; 

Tu  fais  bien  une  autre  censure  : 

Aussi  devrais-je  avec  douceur 
M'humilier  sous  la  noirceur 
De  tous  les  défauts  qu’on  m’impute; 

Et  souffrir  d’un  esprit  remis. 

Lors  même  qu’on  me  persécute 
Pour  ce  que  je  n’ai  point  commis. 

Pardon , mon  cher  Sauveur,  pardon 
Quand  j’en  use  d'une  autre  sorte  ; 

Ne  me  refuse  pas  le  don 
D’une  patience  plus  forte  : 

Ta  miséricorde  vaut  mieux , 

Pour  rencontrer  grâce  à tes  yeux 
Dans  l’excès  de  ton  indulgence , 

Qu’une  apparente  probité 
Ne  peut  servir  à la  défense 
De  la  secrète  infirmité. 

Quand  un  long  amas  de  vertus 
M’érigerait  un  haut  trophée 
Sur  tous  les  vices  abattus , 

Et  la  convoitise  étouffée; 

Ces  vertus  n’auraient  pas  de  quoi 
Me  justifier  devant  toi , 

Quelque  mérite  qui  les  suive  ; 

11  y faut  encor  ta  pitié , 

Puisquesans  elle  homme  qui  vive 
A tes  yeux  n'est  justifié. 


JÉSUS-CHRIST. 

CHAPITRE  XLVII. 

QUE  POUB  LA  VIE  ÉTEBKELLE  IL  FAUT  ENDUBEB 
LES  CHOSES  LES  PLUS  FACHEUSES. 

Ne  te  rebute  point , mon  fils , de  ces  travaux 
Que  l'ardeur  de  ton  zèle  entreprend  pour  ma  gloire  ; 
Ne  te  laisse  jamais  abattre  sous  les  maux 
Qui  te  veulent  des  mains  enlever  la  victoire  : 

En  quelque  triste  état  que  leur  rigueur  t’ait  mis , 
Songe  à ce  que  je  t’ai  promis , 

Reprends  cœur  là-dessus , es|)ère , et  te  console  ; 

Je  rendrai  les  désirs  pleinement  satisfaits. 

Et  j'ai  toujours  de  quoi  dégager  ma  parole 
Par  l’abondance  des  effets. 

Tu  n’auras  point  ici  longtemps  à te  lasser, 
Tesdoideurs  n'y  sont  pas  d'une  éternelle  suite; 

Un  peu  de  patience,  et  tu  verras  passer 
Ce  torrent  de  malheurs  où  ta  vie  est  réduite. 

Un  jour,  un  jour  viendra  que  ce  rude  attirail 
De  soins , de  troubles , de  travail , 

Fera  place  aux  douceurs  de  la  paix  désirée  : 

Cependant  souviens-toi  que  les  maux  les  plus  grands 
Ne  sont  que  peu  de  chose , et  de  jieu  de  durée 
Quand  ils  cessent  avec  le  temps. 

Applique  à me  servir  une  assiduité 

Qui  de  ce  que  tu  dois  jamais  ne  se  dispense  ; 

Travaille  dans  ma  vigne  avec  fidélité. 

Et  je  serai  moi-méine  enfin  ta  récompense. 

Écris,  lis,  chante,  prie  et  gémis  tout  le  jour, 

Garde  le  silence  à son  tour. 

Supporte  avec  grand  cœur  tous  les  succès  contraires; 
Leur  plus  longue  amertume  aura  de  doux  reflux , 

Et  la  vie  éternelle  a d’assez  grands  salaires 
Pour  être  digne  encor  de  plus. 

Oui,ttiverrasunjourfinirtouscesennuis,  [tre  ; 
Dieu  connaît  ce  grand  jour,  qu’autre  ne  peut  connai- 
Tu  ne  verras  plus  lors  ni  les  jours  ni  les  nuits. 
Comme  ici  tu  les  vois , s’augmenter  ou  décroître  ; 
D'une  clarté  céleste  un  long  épanchement 
Fera  briller  incessamment 
D'un  rayon  infini  la  splendeur  ineffable; 

Et  d’une  ferme  paix  le  repos  assuré 
Versera  dans  ton  cœur  le  calme  invariable 
Que  CCS  maux  t’auront  procuré. 

Tu  ne  diras  plus  lors  : « Qui  pourra  m’affranchir  ^ 
. De  la  mort  que  je  traîne , et  des  fers  que  je  imrte  ? . 
Tu  ne  crîras  plus  lors  : « Faut-il  ainsi  blanchir  ? 

. Faut-il  voir  prolonger  mon  exil  de  la  sorte?  • 

La  mort , précipitée  aux  gouffres  du  néant , 
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ITaura  plus  ce  gosier  béant , 
l>ont  tout  ce  qui  respire  est  riiifaillihie  proie  ; 

Et  la  santé,  sans  trouble  et  sans  anxiété, 

N'y  laissera  gollter  que  la  parfaite  joie 
D'une  heureuse  société. 

Que  ne  peux-tu , mon  fils , percer  jusques  aux  deux , 
Pour  y voir  de  mes  saints  la  couronne  éternelle, 

T.,es  pleins  ravissements  qui  brillent  dans  leurs  yeux , 
glorieux  éclat  dont  leur  front  étincelle  ? 

Voyant  ces  grands  objets  d'un  injuste  mépris 
En  reni|>orter  un  si  haut  prix. 

Eux  qu'à  peine  le  monde  a crus  dignes  de  vivre , 

Ta  sainte  ambition  les  voudrait  égaler. 

Te  réglerait  sur  eux , et  saurait  pour  les  suivre 
Jusqu'en  terre  te  ravaler. 

Tous  les  abaissements  te  sembleraient  si  doux. 

Qu'en  haine  des  honneurs  où  ta  folie  aspire. 

Tu  choisirais  plutôt  d'étre  soumis  à tous , 

Que  d'avoir  sur  un  seul  quelque  reste  d'empire; 

I,es  ]>eaux  jours  de  la  vie  et  les  charmes  des  sens, 
Pour  toi  devenus  impuissants. 

Te  laisseraient  choisir  ce  mépris  en  partage  ; 

Tu  tiendrais  à bonheur  d'être  persécuté. 

Et  tu  regarderais  comme  un  grand  avantage 
Le  bien  de  n'être  à rien  compté. 

Si  tu  pouvais  goûter  toutes  ces  vérités , 

Si  jusque  dans  ton  coeur  elles  étaient  empreintes , 
Tout  un  siècle  de  honte  et  de  calamités 
Ne  t'arracherait  pas  un  seul  moment  de  plaintes; 

Tu  dirais  qu'il  n'est  rien  de  si  laborieux 
Que  pour  un  prix  si  glorieux 
Il  ne  faille  accepter  sitôt  qu'on  le  propose. 

Et  que  perdre  ou  gagner  le  royaume  de  Dieu , 

Quoi  qu'en  jugent  tes  sens , n'est  pas  si  peu  de  chose , 
Qu'il  faille  chercher  un  milieu. 

Lève  donc  l'reil  au  ciel  pour  m'y  considérer; 

Vois-y  mes  saints  assis  au-dessus  du  tonnerre; 

Après  tant  de  tourments  soufferts  sans  murmurer. 
Après  tant  de  combats  qu'ils  ont  rendus  sur  terre , 
Ces  illustres  vainqueurs  des  tribulations 
Goûtent  les  consolations 
D'une  joie  assurée  et  d'un  repos  sincère; 

Assis  à mes  côtés  sans  trouble  et  sans  effroi , 

'Ils  régnent  avec  moi  dans  le  sein  de  mon  Père , 

Et  vivront  sans  fin  avec  moi. 


CH.APITRE  XLVIIl. 

DU  JOUB  DB  L'ÉTEBMTÉ,  ET  UES  AÎIGOISSES 
DE  CETTE  VIE. 

O séjour  bienheureux  de  la  cité  céleste , 

Où  de  l'éternité  le  jour  se  manifeste. 

Jour  que  jamais  n'offusque  aucune  obscurité. 

Jour  qu'éclaire  toujours  l'astre  de  vérité. 

Jour  où  sans  cesse  brille  une  joie  épurée. 

Jour  où  sans  cesse  règne  une  paix  assurée. 

Jour  toujours  immuable,  et  dont  le  saint  éclat 
Jamais  ne  dégénère  en  un  contraire  état  ! 

Que  déjà  ne  luit-il!  et  pour  le  laisser  luire 

Que  ne  cessent  les  temps  de  perdre  et  de  produire! 

Que  déjà  ne  fait  place  à ce  grand  avenir 

Tout  ce  qu'ici  leur  chute  avec  eux  doit  finir! 

il  luit , il  luit  déjà,  mais  sa  vive  lumière 

Aux  seuls  hôtes  du  ciel  se  fait  voir  tout  entière. 

Tant  que  nous  demeurons  sur  la  terre  exilés. 

Il  n'en  tombe  sur  nous  que  des  rayons  voiles; 
L'éloignement  confond  ou  dissipe  l'image 
De  ce  qui  s'en  échappe  au  travers  d'un  nuage , 

Et  tout  eequ'à  nos  yeux  il  est  permis  d'en  voir. 

Ce  sont  traits  réfléchis  qu'en  répand  un  miroir. 

Ces  habitants  du  ciel  en  savent  les  délices,  [ces. 
Tandis  qu'en  ces  bas  lieux  nous  traînons  nos  suppli- 
Et  qu'un  accablement  d’amertume  et  d'ennuis 
De  nos  jours  les  plus  beaux  fait  d'effroyables  nuits. 

Ces  jours , que  le  temps  donne  et  dérobe  lui-même , 
Longs  pour  qui  les  connaît,  et  courts  pour  qui  les  aime. 
Ont  pour  l'un  et  pour  l’autre  un  tissu  de  malheurs 
D'où  naissent  à l'envi  l'angoisse  et  les  douleurs. 

Tant  que  l'homme  en  jouit , que  de  péchés  le  gênent  ! 
Combien  de  passions  l'assiègent  ou  l'enchaînent! 
Que  de  justes  frayeurs,  que  de  soucis  cuisants 
I.ui  déchirent  le  cceur,  et  brouillent  tous  les  sens! 

La  euriosité  de  tous  côtés  l’engage  ; 

La  folle  vanité  le  tient  en  esclavage; 

Enveloppé  d’erreurs,  atterré  de  travaux. 

Entre  mille  ennemis  pressé  de  mille  assauts , 

Le  repos  l’affaiblit,  et  le  plaisir  l'énerve; 

Tout  le  cours  de  sa  vie  a des  maux  de  résene  ; 

Le  riche  par  ses  biens  n'en  est  pas  exempté , 

Et  le  pauvre  a pour  comble  encor  sa  pauvreté 
Quand  verrai-je,  .Seigneur,  finirtant  de  supplices, 
Quand  cesserai-je  d'être  un  esclave  des  vices? 

Quand  occuperas-tu  toi  seul  mon  souvenir? 

Quand  mettrai-je  ma  joie  entière  à te  bénir  ? 

Quand  verrai-je  en  mon  cœur  une  liberté  .sainte. 
Sans  aucun  embarras , sans  aucune  contrainte , 

Et  quand  ne  sentirai-je  en  mes  ardents  transports 
Rien  qui  pèse  à l'esprit , rien  qui  gêne  le  corps  ? 
Quand  viendra  cette  paix  et  profonde  et  solide , 
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où  la  sûreté  régne  où  ton  amour  préside , 

Paix  dedans  et  dehors , paix  sans  anxiétés , 

Paix  sans  trouble , paix  ferme  enfin  de  tous  cdtés  ? 

Doux  Sauveur  de  mon  âme , hélas  ! quand  te  verrai- 
Quand  m’accorderas-tu  ce  dernier  privilège?  [je? 
Quand  te  pourront  mes  yeux  contempler  a loisir, 

Te  voir  en  tout , partout , être  mon  seul  désir  ? 

Quand  te  verrai-je  assis  sur  ton  trône  de  gloire, 

Et  quand  aurai-je  part  aux  fruits  de  ta  victoire , 

A ce  régne  sans  lin,  que  ta  bénignité 
Prépare  à tes  élus  de  toute  éternité  ? 

Tu  sais  que  je  languis,  abandonné  sur  terre 
Aux  cruelles  fureurs  d’une  implacable  guerre. 

Où  toujours  je  me  trouve  eu  pays  ennemi , 

Où  rien  ne  me  console  après  avoir  gémi , 

Où  de  mon  triste  exil  les  suites  importunes 
Ne  sont  qu'affreux  combats  et  longues  infortunes. 

Modère  les  rigueurs  de  ce  bannissement , 

Verse  en  mes  déplaisirs  quelque  soulagement  : 

Tu  sais  que  c’est  pour  toi  que  tout  moncccur  soupire; 
Tu  vois  que  c’est  ù toi  que  tout  mon  cœur  aspire  ; 

I.e  monde  m’est  ù charge , et  ne  fait  que  grossir 
Ce  fardeau  de  mes  maux  qu'il  tâche  d'adoucir  ; 

Ni  de  lui  ni  de  moi  je  ne  dois  rien  attendre  ; 

Je  veux  te  posséder,  et  ne  te  puis  comprendre. 

Je  forme  â peine  un  vol  pour  m’attacher  aux  deux 
Qu’un  souci  temporel  le  ravale  en  ces  lieux , 

Et  de  mes  passions  les  forces  mal  domptées 
Me  rendent  aux  douceurs  qu'elles  m'avaient  prêtées  : 
L’esprit  prend  le  dessus , mais  le  poids  de  la  chair 
Jusqu’au-dessous  de  tout  me  force  à trébucher. 

Ainsi  je  me  combats  et  me  pèse  à moi-même; 

Ainsi  de  mon  dedans  le  désordre  est  extrême , 

I.a  chair  rappelle  en  bas , quand  l’esprit  tire  en  haut , 
Et  la  faible  partie  est  celle  qui  prévaut. 

Que  je  souffre.  Seigneur,  quand  mon  âme  élevée 
Jusqu'aux  pieds  de  son  Dieu  qui  l'a  faite  et  sauvée, 
l'n  damnable  escadron  de  sentiments  honteux 
Vient  troubler  sa  prière  et  distraire  ses  vœux  ! 

Toi , qui  seul  de  mes  maux  tiens  en  mainleremède. 
En  ces  extrémités  n'éloigne  pas  ton  aide. 

Et  ne  retire  point  par  un  juste  courroux  [coups. 
Le  bras  qui  seul  pour  moi  peut  rompre  tous  leurs 
Lance  du  haut  du  ciel  un  éclat  de  ta  foudre , 

Qui  dissipe  leur  force,  et  les  réduise  en  poudre; 
Précipite  sur  eux  la  grêle  de  tes  dards  ; 

Rends-les  à leur  néant  d'un  seul  de  tes  regards, 

Et  renvoie  aux  enfers,  comme  souverain  maître. 

Ces  fantômes  impurs  que  leur  prince  fait  naître. 

D’autre  côté , Seigneur,  recueille  en  toi  mes  sens , 
Ranime,  réunis  mes  désirs  languissants; 

Fais  qu'un  parfait  oubli  des  choses  de  la  terre 
Tienne  ù couvert  mon  cœur  de  toute  cette  guerre  ; 

Ou  si  par  quelque  embûche  il  se  trouve  surpris. 


Fais  que,  par  les  efforts  d’un  prompt  et  saint  mépris , 
II  rejette  soudain  ces  délices  fardées. 

Dont  le  vice  blanchit  ses  plus  noires  idées. 

Viens,  viens  à mon  secours,  suprême  Vérité, 

Que  je  ne  donne  entrée  à quelque  vanité  ; 

Viens , céleste  douceur,  viens  occuper  la  place , 

Et  toute  impureté  fuira  devant  ta  face. 

Cependant  fais-moi  grâce , et  ne  t'offense  pas 
Si  dans  le  vrai  chemin  je  fais  quelque  faux  pas. 

Si  quelquefois  de  toi  mon  oraison  s’égare , 

Si  quelque  illusion  malgré  moi  m'en  sépare  : 

Car  enfin , je  l'avoue  à ma  confusion , 

Je  ne  cède  <pte  trop  à cette  illusion  ; 

L’ombre  d’un  faux  plaisir  follement  retracée 
S’empare  ù tous  moments  de  toute  ma  pensée; 

Je  ne  suis  pas  toujours  où  se  trouve  mon  corps  ; 
Souvent  j'occupe  un  lieu  dont  mon  corps  est  dehors; 
Et , mon  extravagance  emportant  l' infidèle , 

Je  suis  bien  loin  de  moi  quand  il  est  avec  elle. 
L'homme  sans  y penser,  pense  à ce  qu’il  chérit. 

Ainsi  que  l'œil  de  soi  tourne  à ce  qui  lui  rit; 

Ce  qu'aime  la  nature  ou  qui  plaît  par  l'usage. 

C’est  ce  qui  le  plus  tôt  nous  offre  son  image , 

Et  l'offre  rarement , que  notre  esprit  touché 
Ne  s’attache  sans  peine  où  le  cœur  est  penché. 

Aussi  ta  bouche  même  a bien  voulu  me  dire , 

Qu’où  je  mets  mon  trésor,  là  mon  âme  respire  : 

Si  je  le  mets  au  ciel , il  m’est  doux  d'y  penser  ; 

Si  je  le  mets  au  monde  il  m'y  sait  rabaisser  ; 

De  ses  prospérités  je  fais  mon  allégresse. 

Et  ses  coups  de  revers  excitent  ma  tristesse. 

Si  les  plaisirs  des  sens  saisi.ssent  mon  amour 
Ce  qui  peut  les  flatter  m’occupe  nuit  et  jour; 

Si  j'aime  de  l’esprit  la  parfaite  science , 

Je  fais  mon  entretien  de  tout  ce  qui  l’avance , 

Enfin  tout  ce  que  j'aime  et  tout  ce  qui  me  plaît 
Me  tient  comme  enchaîné  par  un  doux  intérêt. 

J’en  parle  avec  plaisir,  avec  plaisir  j’écoute 
Tout  ce  qui  peut  m'instruire  à marcherdans  sa  route. 
Et  j'emporte  chez  moi  l’image  avec  plaisir 
De  tout  ce  qui  chatouille  et  pique  mon  dé.sir. 

Qu'heureux  est  donc,  ô Dieu  ! celui  dontl’ânie  pure 
Bannit , pour  t'aimer  seul , toute  la  créature ,, 

Qui  se  fait  violence,  et  n'osant  s’accorder 
Rien  de  ce  que  lui-même  aime  à se  demander. 

De  la  chair  et  des  sens  tellement  se  délie. 

Qu'à  force  de  ferveur  l'esprit  les  crucifie  ! 

C'est  ainsi  qu’en  son  cœur  rétablissant  la  paix , 

Sur  le  mépris  du  monde  élevant  ses  souhaits. 

Il  t'offre  une  oraison , il  t'offre  des  louanges 
Dignes  de  se  mêler  à celles  de  tes  anges , 

Puisqu'en  lui  ton  amour  par  ses  divins  transports 
Etouffe  le  terrestre  et  dedans  et  dehors. 
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CHAPITRE  XLIX. 

DU  DÉSIR  DE  LA  VIE  ÉTERNELLE,  ET  COMBIEN 

d'avantages  sont  promis  a ceux  qui  com- 
battent. 

Lorsque  tu  sens , mon  Gis , s’allumer  dans  ton  cœur 
Un  désir  amoureux  de  la  béatitude, 

Qu’il  soupire  après  moi  d’une  douce  langueur 
Pour  me  voir  sans  ombrage  et  sans  vicissitude  ; 
Quand  tu  le  sens  pousser  d'impatients  transports 
Pour  se  voir  affranchi  de  la  prison  du  corps , 

Et  contempler  de  près  mes  clartés  inGnies  ; 

Ouvre  ton  âme  entière  à cette  ambition , 

Et  porte  de  ce  cœur  les  forces  réunies 
A ce  que  veut  de  toi  cette  inspiration. 

Surtout,  quand  tu  rei^ois  cet  amoureux  désir, 
Souviens-toi  de  m’en  rendre  un  million  de  grâces, 

A moi  dont  la  bonté  daigne  ainsi  te  choisir. 

Te  daigne  ainsi  tirer  d’entre  les  âmes  basses  ; 

C’est  moi  dont  la  clémence  abaisse  ma  grandeur 

Jusqu’à  te  visiter,  et  faire  cette  ardeur 

Qui  jusque  dans  ton  sein  de  là  haut  s’est  coulée; 

C’est  moi  qui  jusqu’à  moi  t’élève  et  te  soutiens , 

De  peur  que  par  ton  poids  ton  âme  ravalée 
N’embrasse  au  lieu  de  moi , la  terre  dont  tu  viens. 

Ni  tes  efforts  d’esprit,  ni  ceux  de  ta  ferveur. 
N’enfantent  ce  désir  qu’il  me  plaît  de  produire; 

Il  est  un  pur  effet  de  ma  haute  faveur. 

De  mon  aspect  divin  qui  sur  toi  daigne  luire  : 
Sers-t’en  pour  t’avancer  avec  facilité 
Au  chemin  des  vertus  et  de  l'humilité  ; [pare  ; 

Fais  qu’aux  plus  grands  combats  sans  peine  il  te  pré- 
Fais  que  jusqu’en  mon  sein  il  te  puisse  ravir. 

Qu’il  t’y  puisse  attacher  sans  que  rien  t’en  sépare. 

Ni  refroidisse  en  toi  l'ardeur  de  me  servir. 

Le  feu  brille  aisément , mais  il  est  malaisé 
Que  sa  pointe  aille  haut  sans  un  peu  de  fumée; 

Ainsi  de  quelques-uns  le  zélé  est  embrasé 
En  qui  l’impureté  n’est  pas  bien  consumée. 

Un  reste  mal  détruit  de  leurs  engagements 
Attiédit  la  chaleur  des  bons  élancements 
Sous  les  tentations  que  la  chair  leur  suggère  ; 

Et  ces  vœux  qu’à  toute  heure  ils  m’offrent  en  tribut 
Ne  sont  pas  tous  conçus  purement  pour  me  plaire , 
N’ont  pas  tous  mon  honneur  pour  leur  unique  but. 

Les  tiens  mêmes , les  tiens,  dont  l’Importunité 
Avec  tant  de  chaleur  souvent  me  sollicite , 

Et  presse  les  effets  de  ma  bénignité 
Par  le  sincère  aveu  de  ton  peu  de  mérite; 


Tes  vœux , dis-je , souvent , sans  s’en  apercevoir. 
Couvrant  ton  intérêt  de  cet  humble  devoir. 
Cherchent  ta  propre  joie,  aussi  bien  que  ma  gloire. 
Et  ce  peu  qui  s’y  joint  de  propre  affection 
Leur  imprime  aussitôt  une  tache  assez  noire 
Pour  les  tenir  bien  loin  de  la  perfection. 

Demande  donc,  mon  61s , demande  fortement. 

Non  ce  qui  t’est  commode  et  te  doit  satisfaire , 

Mais  un  succès  pour  moi , mais  un  événement , 

Qui  me  soit  glorieux  et  digne  de  me  plaire. 

Si  d’un  esprit  bien  sain  tu  sais  régler  tes  vœux , 

Tu  sauras  les  soumettre  à tout  ce  que  je  veux , 

Sans  rien  considérer  de  ce  que  tu  désires. 

Et  préférer  si  bien  mon  ordre  à ton  désiri. 

Que  tu  ne  parles  plus , ni  penses , ni  respires , 

Que  pour  suivre  le  choix  de  mon  seul  bon  plaisir. 

Je  sais  de  ce  désir  quel  est  le  digne  objet , 

A gémir  si  souvent  je  vois  ce  qui  t’engage. 

Et,  comme  tes  soupirs  ne  vont  pas  sans  sujet , 
J’entends  du  haut  du  ciel  leur  plus  secret  langage  : 
Un  dédain  de  la  terre , une  sainte  Gerté , 

Te  voudraient  déjà  voir  dans  cette  liberté 
Qu’assure  à mes  élus  le  séjour  de  la  gloire  ; 

Il  charme  ton  esprit  ici-bas  captivé. 

Et  sera  quelque  jour  le  prix  de  ta  victoire; 

Mais  le  temps , û mon  Dis  ! n’en  est  pas  arrivé. 

Avant  ce  temps  heureux  un  autre  est  à passer. 

Un  temps  tout  de  combats , et  tout  d'inquiétudes , 
Un  temps  où  les  travaux  ne  doivent  point  cesser. 

Un  temps  plein  de  malheurs , et  d'épreuves  bien  rudes  ; 
Tu  languis  cependant,  et  tes  ardents  souhaits 
Pour  le  bien  souverain,  pour  la  céleste  paix , 

Ont  une  impatience,  ont  une  soif  extrême  ; 

Tu  ne  peux  pas  sitôt  atteindre  où  tu  prétends; 

Prie , espère , attends-moi , je  suis  ce  bien  suprême , 
Mais  mon  royaume  enün  ne  viendra  qu’en  son  temps. 

Il  faut  encore  en  terre  éprouver  ta  vertu; 

Il  faut  sous  mille  essais  encor  igue  tu  soupires; 

Je  saurai  consoler  ton  esprit  abattu. 

Mais  non  pas  à ton  choix , ni  tant  que  tu  désires  : 
Montre  un  courage  ferme  à ce  qui  vient  s’offrir. 

Soit  qu’il  faille  embrasser,  soit  qu'il  faille  souffrir 
Des  choses  où  tu  sens  la  nature  contraire; 

Revêts  un  nouvel  homme  et  dépouille  le  vieux , 

Et  pour  faire  souvent  ce  que  tu  hais  à faire 
Et  pour  quitter  souvent  ce  qui  te  plaît  le  mieux. 

Tu  pourras  à toute  heure  être  mal  satisfait 
Des  inégalités  dont  la  vie  est  semée  ; 

Tous  les  projets  d'un  autre  auront  leur  plein  effet , 
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Tandis  que  tous  Ips  tiens  s'en  iront  en  fumée  ; 

Tu  verras  applaudir  5 tout  son  entretien , 

Kt  ta  voix  à ses  yeux  n'étre  comptée  à rien , 
Qiioiqu'à  ton  sentiment  on  ddt  la  préférence  ; 

Tu  verras  sa  demande  aisément  parvenir 
Aux  plus  heureux  succès  qui  flattent  l'espérance, 

Et  tu  demanderas  sans  pouvoir  obtenir. 

Des  autres  le  grand  nom  sans  mérite  ennobli 
Aura  ce  qui  t'est  dd  de  ginire  et  de  louange , 
Cependant  que  le  tien  traînera  dans  l'oubli , 

S'il  ne  tombe  assez  bas  pour  traîner  dans  la  fange  ; 
Ainsi  que  dans  l'estime  ils  seront  dans  l'emploi , 

Kt  l'injuste  mépris  que  l'on  aura  pour  toi 
'refera  réputer  serviteur  inutile  : 

L'orgueil  de  la  nature  en  voudra  murmurer, 

Et  ce  sera  beaucoup,  si  ton  esprit  docile 
Peut  apprendre  à se  taire  et  toujours  endurer. 

C'est  par  là,  mon  enfant,  qu'ici-bas  il  me  plaît 
D'éprouver  jusqu'au  bout  le  cœur  du  vrai  Adèle, 
Pour  voir  comme  il  renonce  à son  propre  intérêt , 
Comme  il  sait  rompre  en  tout  la  pente  naturelle. 
Voir  arriver  sans  trouble  et  supporter  sans  bruit 
Tout  ce  qu'obstinément  ta  volonté  refuit , 
T'imputer  à bonheur  tout  ce  qui  t'importune , 

C'est  le  dernier  effort  d'un  courage  fervent , 

Et  tu  ne  verras  point  qu'aucune  autre  infortune 
T'oblige  à te  mieux  vaincre,  ou  mourir  plus  avant. 

Surtout  il  t'est  bien  dur  qu'on  te  veuille  ordonner 
Ce  qui  semble  à tes  yeux  une  injustice  extrême. 

Ce  qui  n'est  bon  à rien , ce  qu'on  peut  condamner 
Ainsi  qu'un  attentat  contre  la  raison  même. 

A cause  que  tu  via  sous  le  pouvoir  d'autrui , 

Il  te  faut , malgré  toi,  prendre  la  loi  de  lui. 

Obéir  à son  ordre , et  suivre  son  empire  ; 

Et  c'est  l.i  ce  qui  fait  tes  plus  cruels  tourments , 
Quand  tu  sens  ta  raison  puissamment  contredire. 
Et  qu'il  faut  accepter  de  tels  commandements. 

Mais  ne  pense  pas  tant  à l'excès  de  ces  maux , 

Que  tu  ne  puisses  voir  qu'un  moment  les  termine. 
Que  leur  fruit  passe  enfin  la  grandeur  des  travaux , 
Et  que  la  récompense  en  est  toute  divine. 

Au  lieu  de  t'étre  à charge,  au  lieu  de  t'accabler. 

Ils  sauront  faire  naître,  ils  sauront  redoubler 
La  douceur  nécessaire  à soulager  ta  peine; 

Et  ce  moment  d'effort  dessus  ta  volonté 
La  rendra  dans  le  ciel  .àjam.ais  souveraine 
.Sur  l'infini  trésor  de  toute  ma  bonté. 

Ibansces  palais  brillants  que  moi  seul  je  remplis. 
Tu  trouveras  sans  peine  en  moi  seul  toutes  choses. 


Tu  verras  tes  souhaits  aussitôt  accomplis. 

Tu  tiendras  en  ta  main  quoi  que  tu  te  proposes  ; 
Toutes  sortes  de  biens  avec  profusion 
Y naîtront  d'une  heureuse  et  claire  vision , 

Sans  crainte  que  le  temps  les  change  ou  les  enlève  ; 
Ton  vouloir  et  le  mien  n'y  seront  qu'un  vouloir. 

Et  tu  n'y  voudras  rien  qui  hors  de  moi  s'acliève , 

Ni  dont  ton  intérêt  s'ose  seul  prévaloir. 


Là,  ma  main  libérale  épanchant  le  bonheur. 

De  tous  maux  en  tous  biens  fera  d'entiers  échanges; 
Pour  l'opprobre  souffert  je  rendrai  de  l'honneur. 
Pour  le  blême  et  l'ennui , d'immortelles  louanges  : 
L'humble  ravalement  jusques  au  dernier  lieu , 

Relevé  sur  un  trêne  au  royaume  de  Dieu , 

De  ses  submissions  recevra  la  couronne  ; 

L'aveugle  obéissance  aura  ses  dignes  fruits. 

Et  les  gênes  qu'ici  la  pénitence  donne , 

T'en  feront  là  godter  qu'elles  auront  produits. 

Range-toi  donc , mon  fils , .sous  le  vouloir  de  tous , 
Par  une  humilité  de  jour  en  jour  plus  gr.ande , 
Trouve  tout  de  leur  part  juste,  facile,  dons , 

Et  n'examine  point  qui  parle  nu  qui  commande; 

Que  ce  soit  ton  sujet , ton  maître , nu  ton  égal , 

Qu'il  te  veuille  du  bien , ou  te  veuille  du  mal , 

Reçois  à cœur  ouvert  son  ordre , ou  .sa  prière  ; 
Entends  mêmeun  coup  d'œil,  quand  il  s'adresse  à toi; 
Porte  à l'exécuter  une  franchise  entière , 

Et  t'en  fais  aussitôt  une  immuable  loi. 


Que  d'autres  à leur  gré  sur  différents  objets 
Attachent  des  désirs  que  le  succès  avoue  ; 
Qu'ils  fassent  vanité  de  tels  ou  tels  projets  ; 
Que  mille  et  mille  fois  le  monde  les  en  loue  : 
Toi , mets  toute  ta  joie  à souffrir  les  mépris  ; 
En  mon  seul  bon  plaisir  unis  tous  tes  esprits  ; 
Que  de  mon  seul  honneur  ton  âme  soit  ravie; 
Et  souhaite  surtout  avec  sincérité 
Que,  soit  que  je  l'envoie  ou  la  mort  ou  la  vie. 
En  tout  ce  que  tu  fais  mon  nom  soit  exalté. 


I j , personne  à tes  vœux  ne  voudra  résister  ; 
Personne  contre  loi  ne  formera  de  plainte; 

Tu  n'y  trouveras  point  d'obstacle  à surmonter; 
Tu  n'y  rencontreras  aucun  sujet  de  crainte  ; 
Les  objets  désirés  s'offrant  tous  à la  fuis 
N'y  balanceront  point  ton  amour  ni  ton  choix 
Sur  les  ébranlements  de  ton  âme  incertaine  ; 
Tu  posséderas  tout  sans  besoin  de  choisir. 

Et  tu  t'abîmeras  dans  l'abondance  pleine. 

Sans  que  la  plénitude  émousse  le  désir. 
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CHAPITRE  L. 

COUMBNT  UK  BOMME  DÉSOLÉ  DOIT  SB  BEMETTRE 
ENTEE  LES  MLINS  DE  DIEU. 

Qu'à  présent , qu'à  jamais  soit  béni  ton  saint  nom  ; 
I.a  chose  arrive  ainsi  que  tu  l'as  résolue  : 

Tu  l'as  faite,  ô mon  Dieu!  puisque  tu  l'as  voulue, 

Et  tout  ce  que  tu  fais  est  bon. 

Ce  n’est  pas  en  autrui , ce  n'est  pas  en  soi-méme 
Que  doit  ton  serviteur  prendre  quelque  plaisir. 

Mais  en  tous  les  succès  que  tu  lui  veux  choisir. 

Mais  en  ta  volonté  suprême. 

Toi  seul  remplis  un  cœur  de  vrai  contentement. 

Toi  seul  de  mes  travaux  es  le  prix  légitime  ; 

Et  l’honneur  que  je  cherche  et  l’espoir  qui  m'anime 
En  toi  seul  ont  leur  fondement. 

Que  vois-je  en  moi.  Seigneur,  qu’y  puis-je  voir  paraître 
Que  ce  que  tu  dépars  sans  l’avoir  mérité? 

Et  ce  que  donne  et  fait  ta  libéralité 
îTen  es-tu  pas  toujours  le  maître? 

Je  suis  pauvre,  fragile,  assiégé  de  malheurs  ; 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  l'angoisse  m'environne, 

Et  mon  àme  aux  ennuis  quelquefois  s’abandonne 
Jusqu'à  l'indignité  des  pleurs. 

Souvent  même , souvent  au  milieu  de  mes  larmes , 

Ce  que  je  souffre  cède  à ce  que  je  prévoi , 

Et  d'un  triste  avenir  l'impitoyable  effroi 
Me  déchire  à force  d'alarmes. 

Je  souliaite  ardemment  la  paix  de  tes  enfants 
Qu'ici-bas  tu  nourris  de  ta  vive  lumière , 

Attendant  que  là  haut  ta  gloire  tout  entière 
Les  rende  à jamais  triomphants. 

Donne-moi  cette  paix , cette  sainte  allégresse  ; 

Ta  louange  aisément  suivra  cette  faveur; 

Et  mes  ennuis  changés  en  heureuse  ferveur 
N’auront  que  des  pleurs  de  tendresse. 

Mais  si  tu  te  soustrais,  comme  tu  fais  souvent. 

Tu  me  verras  soudain  rebrousser  en  arrière , 

Et  sans  pouvoir  fournir  cette  sainte  carrière 
Gémir  ainsi  qu’ auparavant. 

Tu  me  verras  courbé  sous  ma  propre  impuissance , 
De  faiblesse  et  d'ennui  tomber  sur  mes  genoux , 

Me  battre  la  poitrine , et  montrer  à grands  coups 
Combien  je  souffre  en  tou  absence. 
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Qu'ils  étaient  beaux  ces  jours  où  sur  tous  mes  travaux 
Ta  clarté  répandait  ses  vives  étincelles , 

Où  mon  âme , à couvert  sous  l’ombre  de  tes  ailes , 
Bravait  les  plus  rudes  assauts! 

Maintenant  une  autre  heure  aux  souffrances  m'expose  ; 
Le  moment  est  venu  d'éprouver  mon  amour  : 

Père  aimable,  il  est  juste;  et  je  dois  à mon  tour 
Endurer  pour  toi  quelque  chose. 

De  toute  éternité  tu  prévis  ce  moment 

Qui  m’abat  au  dehors  durant  un  temps  qui  passe , 

Pour  me  faire  au  dedans  revivre  dans  ta  grâce, 

Et  t'aimer  éternellement. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  je  traîne  dans  la  honte 
Cet  objet  de  mépris  et  de  confusion , 

Que  je  semble  tomber  à chaque  occasion 
Sous  la  langueur  qui  me  surmonte. 

Père  saint,  tu  le  veux  ; mais  ce  n’esl  qu'à  dessein 
Que  mon  âme  avec  toi  de  nouveau  se  relève , 

Et  que  du  haut  du  ciel  un  nouveau  jour  achève 
De  s'épaiidre  au  fond  de  mon  sein. 

Ton  ordre  est  accompli , ta  volonté  suivie, 

Je  souffre , je  languis , je  vis  dans  le  rebut , 

Et  je  prends  tous  ces  maux  dont  tu  me  fais  le  but 
Pour  arrhes  d'une  heureuse  vie. 

Ce  sont  traits  de  ta  grâce , et  c'est  ton  amitié 
Qui  donne  à tes  amis  à souffrir  pour  ta  gloire , 

Et  ce  qu’ose  contre  eux  la  fureur  la  plus  noire 
Marque  un  effet  de  ta  pitié. 

Toutes  les  fois  qu'ainsi  ta  bonté  se  déploie 
Ils  nomment  ces  malheurs  un  bienheureux  hasard , 
Et  n'examinent  point  quelle  main  les  départ 
Lorsque  la  tienne  les  envoie. 

Seigneur,  sans  ton  vouloir  rien  n’arrive  ici-bas  ; 

Il  fait  la  pauvreté  comme  il  fait  l’abondance; 

Et  les  raisons  de  tout  sont  en  ta  providence 
Que  ce  grand  tout  suit  pas  à pas. 

Il  est  juste , il  est  bon  qu'ainsi  tu  m'humilies , 

Pour  m'apprendre  à marcher  sous  tes  enseignements, 
Et  bannir  de  mon  cœur  les  vains  emportements 
De  mes  orgueilleuses  folies. 

Il  m'est  avantageux  que  mon  front  suit  couvert 
D'une  confusion  qui  vers  toi  me  rappelle , 

Pour  chercher  mon  refuge  en  ta  main  paternelle , 
Plutôt  qu'en  l'homme  qui  me  perd. 

J7 


Digitized  by  Google 


LIMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


4IK 

J'en  apprends  à trembler  sous  l'abtme  inscrutable 
Que  présente  à mes  yeux  ton  profond  jugement , 
Lorsque  je  vois  ton  bras  frapper  également 
Sur  le  juste  et  sur  le  coupable. 

Bien  que  d'abord  cet  ordre  ait  de  quoi  m’étonner, 

Il  est  l’équité  même  et  la  même  justice , 

Puisqu'il  afllige  l’un  pour  hêter  son  supplice , 

Et  l’autre  pour  le  couronner. 

Quelles  grêces , Seigneur,  ne  te  dois-je  point  rendre 
De  ne  m’épargner  point  les  grâces  des  travaux , 

Et  de  me  prodiguer  l’amertume  des  maux 
Dont  le  vrai  bien  se  doit  attendre  ! 

Ces  maux  à pleines  mains  sur  ma  tête  versés 
A l'esprit  comme  au  corps  font  sentir  leurs  atteintes. 
Et  dedans  et  dehors  je  porte  les  empreintes 
Des  carreaux  que  tu  m'as  lancés. 

L’angoisse  et  les  douleurs  deviennent  mon  partage , 
.Sansgue  rien  sous  le  ciel  m’en  puisse  consoler; 

Toi  seul  les  adoucis,  toi  seul  y sais  mêler 
Ce  qui  me  soutient  le  courage. 

Céleste  médecin  de  ceux  que  tu  chéris , 

Ainsi  jusqu’aux  enfers  tu  mènes  et  ramènes; 

Tu  nous  ouvres  le  ciel  par  l’essai  de  leurs  gênes  ; 

Tu  blesses , et  puis  tu  guéris. 

Étends  sur  moi , Seigneur,  étends  ta  discipline  ; 
Décoche  ces  doux  traits  de  ta  sévérité. 

Qui  servent  de  remède  à la  fragilité 
Par  leur  instruction  divine. 

Me  voici , Père  aimé , prêt  è les  recevoir; 

Je  m'incline  et  m’abats  sous  ta  main  amoureuse  ; 
Fais-lui  prendre  à ton  gré  ta  verge  rigoureuse 
Qui  me  rejette  en  mon  devoir. 

Ce  corps  boufll  d’orgueil , cette  âme  ingrate  et  vaine , 
De  leur  propre  vouloir  courbent  sous  le  fardeau  ; 
Frappe,  et  redresse-les  au  juste  et  droit  niveau 
De  ta  volonté  souveraine. 

Fais  de  moi  ton  disciple  humble,  dévot , soumis , 
Comme,  quand  il  te  plait,  ta  coutume  est  d’en  faire. 
Afin  que  tous  mes  pas  n’aillent  qu’à  satisfaire 
A ce  que  tu  m'auras  commis. 

Une  seconde  fois  frappe,  je  t’en  convie; 

Je  me  remets  entier  sous  ta  correction  ; 

JJIe  est  ici  l’effet  de  ta  dilection , 

Et  de  ta  haine  en  l’autre  vie. 


Ne  la  réserve  pas  à ce  long  avenir  ; 

Tu  vois  au  fond  du  cœur  jusqu’à  la  moindre  tache , 
Et  dans  la  conscience  il  n’est  rien  qui  te  cache 
Ce  que  ta  bonté  doit  punir. 

Tu  vois  nos  lâchetés  avant  qu’elles  arrivent  ; 

Et  tu  n'as  point  besoin  qu’aucun  te  donne  avis 
Ni  de  quelle  façon  tes  ordres  sont  suivis , 

Ni  de  quel  air  les  hommes  vivent. 

Tu  sais  et  mieux  que  moi  quelles  impressions 
Me  peuvent  avancer  en  ton  divin  service, 

Et  combien  est  puissante  à dérouiller  le  vice 
L’aigreur  des  tribulations. 

Ne  dédaigne  donc  pas  cette  âme  pécheresse , 

Toi  qui  vois  mieux  que  tous  son  faible  et  son  secret  ; 
Fais-la  se  conformer  à l’aimable  décret 
De  ton  éternelle  sagesse. 

Fais-moi  savoir.  Seigneur,  ce  que  je  dois  savoir; 
Fais-moi  ne  rien  aimer  que  ce  qu’il  faut  que  j’aime , 
Louer  tout  ce  qui  plait  à ta  bonté  suprême , 

Et  qui  remplit  un  saint  devoir. 

Fais-moi  n’estimer  rien  en  toute  la  nature 
Que  ce  qui  devant  toi  conserve  quelque  prix  ; 
Fais-moi  ne  rien  blâmer  que  ce  qu'à  tes  mépris 
Expose  sa  propre  souillure. 

Ne  me  laisse  juger  biens  ni  maux  apparents 
Par  cet  extérieur  qui  n’a  rien  de  solide, 

Et  ne  souffre  jamais  que  mon  âme  en  décide 
Sur  le  rapport  des  ignorants. 

Fais-moi  d'un  jugement  simple,  mais  véritable. 
Discerner  le  visible  et  le  spirituel , 

Et  rechercher  surtout  d'un  soin  continuel 
Ce  que  veut  ton  ordre  adorable. 

Sauvent  le  sens  humain  d’erreurs  enveloppé 
Précipite  avec  lui  la  prudence  déçue, 

Et  l'amour  qui  s’attache  à ce  qu’offre  la  vue 
Est  encor  plus  souvent  trompé. 

De  quoi  nous  peut  servir  l’éloge  qui  nous  flatte  ? 
Pour  être  mie  plus  haut  en  devient-on  meilleur  ê 
Et  reçoit-on  son  prix  de  la  vaine  couleur 
Dont  une  fausse  gloire  éclate? 

Je  dois  fuir  qui  m’en  donne , ou  ne  le  regarder 
Que  comme  un  abuseur  qui  séduit  ce  qu’il  loue. 

Un  infirme  insolent  qui  d’un  faible  se  joue , 

Un  aveugle  qui  veut  guider. 
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La  louange  mal  due  auasi  bien  n'est  qu’un  conte 
Que  le  peu  de  mérite  en  soi-méme  dédit. 

Et  qui  donne  au  dehors  beaucoup  moins  de  crédit 
Qu'au  dedans  il  ue  fait  de  honte. 

Il  faut  donc  s'en  défendreàtoute  heure, en  tousiieus, 
Puisque  aucun  après  tout  n'est  ni  grand  ni  louable 
(Si  l'humble  saint  François  en  peut  être  croyable) , 
Qu’autant  qu'il  l’est  devant  tes  yeux. 

CHAPITRE  LI. 

qu’il  faut  nous  appliquer  aux  actions  exté- 
rieures ET  RAVALÉES,  QUAND  NOUS  NE  POU- 
VONS NOUS  ÉLEVER  AUX  PLUS  HAUTES. 

Lorsque  tu  sens , mon  fils , ton  âme  inquiétée 
De  voir  tes  bons  désirs  lâehement  rabattus, 
Apprends  que  la  ferveur  qu'allument  les  vertus 
K'est  pas  toujours  de  ta  portée  ; 

Tu  ne  peux  pas  toujours  soutenir  à ton  gré 
La  contemplation  dans  le  plus  haut  degré; 

C'est  en  dépit  de  toi  qu’ainsi  tu  te  ravales  ; 

Et  le  honteux  besoin  que  l'esprit  a du  corps, 

Lui  donnant  malgré  lui  des  heures  inégales. 

Malgré  lui  le  rejette  aux  œuvres  du  dehors. 

Telle  est  l'impression  que  fait  ton  origine 
Sur  la  plus  digne  ardeur  dont  tu  sois  emporté. 

Tel  est  le  sang  impur  et  le  suc  infecté 
Que  tu  tires  de  ta  racine  : 

Tu  vois  avec  dégoût  et  souffres  à regret 
L’importune  langueur  et  le  fardeau  secret 
Dont  t'accable  une  vie  infirme  et  corruptible; 

Il  le  faut  toutefois , et  ton  malheur  est  tel , 

Que  ce  dégoût  de  l'âme  y devient  invincible 
Tant  que  pour  sa  prison  elle  a ce  corps  mortel. 

Gémis  donc , et  souvent , sous  le  poids  que  t’impose 
Une  chair  qui  te  lie  à son  être  imparfait. 

Gémis  des  rudes  lois  que  cette  chair  te  fait  ; 

Gémis  des  maux  qu'elle  te  cause; 

Gémis  de  ne  pouvoir  avec  un  plein  effort 
Attacher  ton  étude  à ce  divin  transport 
Qui  dégage  l'esprit  de  toute  la  matière; 

Gémis  de  n'avoir  pas  assez  de  fermeté 

Pour  me  donner  sans  cesse  une  ûme  tout  entière , 

Et  sans  relâche  aucune  admirer  ma  bonté. 

Ne  dédaigne  pas  lors  ces  actions  plus  basses 
Où  le  corps  s'exerçant  l'dme  en  a tout  le  fruit , 

Ces  emplois  du  dehors  où  tu  te  sens  conduit 
Par  un  doux  reste  de  mes  grâc.es. 

Attends  en  patience,  attends  l'heureux  retour 


Qui , du  plus  haut  du  ciel  rappelant  mon  amour. 
Reportera  diez  toi  les  biens  de  ma  visite  ; 

Et  ne  murmure  point  de  cette  aridité 
Qui,  saisissant  ton  coeur  sitôt  que  je  le  quitte. 

Le  tient  comme  eu  exil  dans  son  infirmité. 

Il  est  mille  actions  pour  cette  mauvaise  heure 
Qui  peuvent  adoucir  et  tromper  ton  chagrin , 
Attendant  que  je  vienne  et  qu'il  me  plaise  enfin 
Rétablir  chez  toi  ma  demeure. 

Je  viendrai  t'affranchir  de  tes  anxiétés , 

Et  de  tant  de  travaux  pour  mon  nom  supportés 
Une  solide  joie  éteindra  la  mémoire; 

Je  me  conformerai  moi-même  à tes  souhaits , 

Et  te  ferai  goûter,  pour  essai  de  ma  gloire , 

Le  calme  intérieur  d'une  céleste  paix. 

J’ouvrirai  devant  toi  le  pré  des  Ecritures, 

Afin  qu'à  cœur  ouvert  tes  saints  ravissements 
Y courent  le  sentier  de  mes  commandements 
Avec  des  intentions  pures  : 

Alors,  perçant  de  l’œil  toute  l’éternité. 

Pour  voir  de  ton  bonheur  la  haute  immensité. 

Tu  t’écriras  soudain  : Ah  ! qu'il  est  ineffable! 
Seigneur,  quelques  tourments  qu'il  nous  faille  sentir, 
Tout  ce  qu’on  souffre  ici  n’a  rien  de  comparable 
A la  gloire  qu’un  jour  tu  dois  nous  départir. 

CHAPITRE  LU. 

QUE  L'hOMHE  ne  SE  DOIT  POINT  ESTIMER  DIGNE  DE 
CONSOLATION , MAIS  PLUTÔT  DE  CHATIMENT. 

Seigneur,  si  je  m'arrête  au  peu  que  je  mérite 
Je  ne  puis  espérer  tes  consolations , 

Ni  que  du  haut  du  ciel  ta  secrète  visite 
Daigne  adoucir  l'aigreur  de  mes  affiietiona. 

Je  n'en  fus  jamais  digne,  et  lorsque  tu  me  laisses 
Dénué , pauvre , infirme , impuissant , éperdu , 

Tu  ne  fais  que  justice  à mes  lâches  faiblesses , 

Et  ce  triste  abandon  me  rend  ce  qui  m'est  dû. 

Quand  de  tout  mon  visage  un  océan  de  larmes 
Pourrait  à gros  torrents  incessamment  couler. 

Je  n'aurais  aucun  droit  au  moindre  de  ces  ciiarmei 
Que  versent  tes  bontés  quand  tu  viens  consoler. 

Après  m’être  noirci  d’un  million  d’offenses , 

M’être  fait  un  rebelle  à tes  commandements , 

Tu  ue  me  peux  devoir  pour  justes  récompenses 
Que  d’âpres  coups  de  fouets , et  de  longs  châtiments. 

Je  l'avoue  à ma  honte  ; et , plus  je  m’examine , 

Plus  je  découvre  en  moi  celte  indigne  noireeur, 
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Qui  ne  peut  mériter  de  ta  faveur  divine  < 

Ni  le  moindre  secours,  ni  la  moindre  douceur. 

Mais  toi,  dont  la  bonté  passe  toute  mesure 
A prodiguer  les  biens  dont  ses  trésors  sont  pleins. 

Et  qui  dans  cette  indigne  et  vile  créature 
Considères  encor  l'ouvrage  de  tes  mains  ; 

Toi , qui  ne  veux  jamais  que  tes  œuvres  périssent , 

Tu  ne  regardes  point  ce  que  j'ai  mérité. 

Et  de  ces  grands  vaisseaux  qui  jamais  ne  tarissent 
Tu  fais  couler  les  dons  de  ta  bénignité. 

Tu  les  répands  sur  moi , Seigneur  ; tu  me  consoles , 
Non  pas  à la  façon  des  hommes  tels  que  nous  : ^ 
Leurs  consolations  se  bornent  aux  paroles; 

Les  tiennes  ont  l'effet  aussi  prompt  qu'il  est  doux. 

Que  t'ai-je  fait,  6 Dieu!  digne  que  ta  clémence 
M'envoie  ainsi  d'en  haut  un  céleste  rayon , 

Et  qui  me  fait  ainsi  jouir  de  ta  présence. 

Moi  qui  ne  me  souviens  d'avoir  rien  fait  de  bon.’ 

Je  force  ma  mémoire  à retracer  ma  vie, 

Et  n'y  vois  que  désordre  et  que  déréglement , 

Qu'une  pente  au  péché  honteusement  suivie. 

Qu'une  munie  langueur  pour  mon  amendement. 

C'est  une  vérité  que  je  ne  te  puis  taire  ; 

Et,  si  mon  impudence  osait  la  dénier. 

Tes  yeux  me  convaincraient  aussitôt  du  contraire , 
Sans  qu'aucun  entreprit  de  me  justifier. 

Qu'ai-je  pu  mériter  par  cet  amour  du  vice 
Que  d'étre  mis  au  rang  des  plus  grands  criminels.’ 

Et , si  tu  fais  agir  seulement  ta  justice , 

Qu'aura-t-ellc  pour  moi  que  des  feux  éternels.’ 

Je  ne  suis  digne  au  plus  que  de  voir  sur  ma  face 
I.'opprobre  et  le  mépris  rejaillir  à grands  Ilots  ; 

Et  c'est  injustement  que  j’occupe  une  place 
Dans  cette  maison  sainte  où  vivent  tes  dévots. 

Je  veux  bien  contre  moi  rendre  ce  témoignage. 
Quelque  dur  qu'il  me  soit  d'entendre  ce  discours, 
Afin  que  ta  pitié  plus  aisément  s'engage 
A remettre  mon  crime  et  me  prêter  secours. 

Tout  confus  que  je  suis  de  me  voir  si  coupable , 

Que  dirai-je, sinon  : J'ai  péché,  mon  Sauveur, 

J'ai  péché  ; mais  pardonne , et  d'un  œil  pitoyable 
Regarde  un  criminel  qui  demande  faveur. 

Ne  la  refuse  pas  aux  peines  que  j'endure , 

Et  laisse-moi  du  moins  plaindre  un  peu  mes  douleurs 


Avant  que  je  descende  en  cette  terre  obscure 
Qu'enveloppe  la  mort  de  ses  noires  couleurs. 

Ce  que.  tu  veux  surtout  d'une  âme  ensevelie 
Dans  cette  juste  horreur  que  lui  fait  son  péché , 

C’est  que  le  cœur  se  brise,  et  qu’elle  s’humilie 
Sous  le  saint  repentir  dont  ce  cœur  est  touché. 

Cette  contrition  humble,  sincère,  vraie. 

Autorise  l'espoir  du  pardon  attendu , 

Calme  si  bien  l'esprit,  ferme  si  bien  sa  plaie. 

Que  ta  grâce  lui  rend  ce  qu'il  avait  perdu. 

C’est  une  sauvegarde  à l’ârne  pénitente 
Contre  Tire  future  et  l’effroyable  jour; 

Dieu  vient  au-devant  d'elle,  et  remplit  son  attente 
Par  un  baiser  de  paix  qui  rejoint  leur  amour. 

C'est,  ô Dieu  tout-puissant!  c'est  l’heureux  sacrifice 
Qu’accepte  à bras  ouverts  ton  immense  grandeur; 

Et  tout  l'encens  du  monde  offert  à ta  justice 
N'a  point  de  quoi  répandre  une  si  douce  odeur. 

C’est  l'onguent  précieux,  c’est  le  nard  dont  toi-ménio 
As  voulu  qu'ici-bas  l'homme  embaumât  tes  pieds  ; 

Et  jamais  on  n'a  vu  que  ta  bonté  suprême 
Ait  dédaigné  les  vœux  des  cœurs  humiliés. 

C'est  l'asile  assuré  contre  la  fière  audace 
Dont  nos  vieux  ennemis  osent  nous  assaillir; 

Par  là  de  tout  l’impur  la  souillure  s'efface; 

Par  là  nous  dépouillons  tout  ce  qui  fait  faillir. 

CHAPITRE  LUI. 

QUE  LA  GBACB  DE  DIEU  EST  INCOMPATIBLE  AVEC 
LE  GOUT  DES  CHOSES  TEBHESTRES. 

âla  grâce  est  précieuse,  et  l’impur  alliage 
Des  attraits  du  dehors  et  des  plaisirs  mondains , 

Ces  douceurs  dont  la  terre  empoisonne  un  courage , 
-Sont  l'éternel  objet  de  ses  justes  dédains; 

Elle  n'en  souffre  point  l'injurieux  mélange. 

Et,  depuis  qu’avec  elle  on  pense  les  unir. 

Elle  prend  aussitôt  le  change. 

Et  leur  cède  le  cœur  qui  les  veut  retenir. 

Défais- toi  donc , mon  fils , de  tout  le  corruptible , 
Bannis  bien  loin  de  toi  tout  cet  empêchement. 

Si  tu  veux  que  ton  cœur  demeure  susceptible 
De  ce  qu'a  de  plus  doux  son  plein  épanchement  ; 
Plongé  dans  la  retraite,  et  seul  avec  toi-méme, 

Fais  en  ton  seul  plaisir  et  ton  unique  bien  ; 
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Adore  son  auteur  suprême , 

Et  fuis  l’amusement  de  tout  autre  entretien. 

Redouble  à tous  moments  l’ardeur  de  ta  prière , 

Afin  que  je  te  donne  un  esprit  recueilli, 

Une  pureté  d’âme  inviolable,  entière. 

Un  tendre  et  long  regret  d’avoir  longtemps  failli  : 

Ne  compte  à rien  le  monde  ; et  quand  cet  infidèle 
Par  quelques  hauts  exploits  émeut  ta  vanité , 

Préfère  ceux  où  je  t’appelle 
A tout  l’extérieur  dont  tu  te  vois  flatté. 

Tu  ne  peux  contempler  mes  augustes  mystères , 
hToffrir  une  âme  pure  et  des  voeux  innocents. 

Et  laisser  tout  ensemble  aux  douceurs  passagères 
Ce  dangereux  aveu  de  chatouiller  U-s  sens; 

Il  faut  qu’un  saint  exil  par  un  pieux  divorce 
De  tes  plus  chers  amis  sache  te  retrancher. 

Et  rejette  toute  l’amorce 
Des  satisfactions  qui  viennent  de  la  chair. 

Ainsi  Pierre  autrefois , ce  prince  des  apdtres , 

Savait  en  éviter  le  piège  décevant , 

Et  pour,  à son  exemple,  attirer  tous  les  autres. 

Il  les  priait  lui-méme,  et  leur  disait  souvent  ; 

•>  Contenez  vos  désirs,  et  marchez  sur  la  terre 
• Comme  si  vous  étiez  en  pays  étranger; 

« Ce  sont  eux  qui  vous  font  la  guerre, 

« Et  leur  plus  doux  appas  fait  le  plus  grand  danger.  • 

Oh  ! que  l’homme  à la  mort  porte  de  confiance 
Quand  il  n’a  dans  le  monde  aucun  attachement. 
Qu’il  s’est  dépris  de  tout , et  que  sa  conscience 
A su  se  faire  un  fort  de  ce  retranchement  ! 

Mais  il  n’est  pas  aisé,  ni  que  l’esprit  malade 
Rompe  ainsi  tous  les  fers  dont  il  est  arrêté. 

Ni  que  la  chair  se  persuade 
Quels  biens  a de  l’esprit  l’entière  liberté. 

U le  faut  toutefois,  du  moins  si  tu  veux  vivre 
Ainsi  qu’un  vrai  dévot,  avec  ordre , avec  soin. 

Il  te  faut  affranchir  des  assauts  que  te  livre 
Tout  ce  qui  te  regarde  ou  de  près  ou  de  loin  : 

Il  est  besoin  surtout  de  vigilance  extrême , 

D’un  coeur  bien  résolu , d’un  courage  affermi , 

Et  de  te  garder  de  toi-même 
Comme  de  ton  plus  grand  et  plus  fier  ennemi. 

Tout  le  reste  aisément  avodra  sa  défaite. 

Si  tu  sais  de  toi-même  une  fois  triompher; 

I.e  combat  est  fini , la  victoire  est  parfaite, 

Quand  l’amour-propre  fuit,  ou  se  laisse  étouffer. 

Qui  se  dompte  ce  point  qu’il  tient  partout  soumise 
Sa  chair  â sa  raison,  et  sa  raison  àmoi. 


Ne  craint  plus  aucune  surprise , 

Et  demeure  le  maître  et  du  monde  et  de  soi. 

Oui,  quand  l’hommeen  est  là , la  bataille  est  gagnée  ; 
Mais  pour  y parvenir  il  faut  bien  commencer. 

Avec  force  et  courage  empoigner  la  cognée. 

Et  jusqu’en  la  racine  à grands  coups  l’enfoncer  : 

C’est  ainsi  qu’on  détruit , c’est  ainsi  qu’on  arrache 
L’amour  désordonné  qu’on  se  porte  en  secret , 

Et  c’est  ainsi  qu’on  se  détache 
Et  de  l’intérêt  propre , et  de  tout  faux  attrait. 

De  ce  vice  commun , de  cet  amour  trop  tendre 
Où  par  sa  propre  main  on  se  laisse  enchaîner. 

Coulent  tous  tes  désirs  dont  il  se  faut  défendre. 
S’élèvent  tous  les  maux  qu’il  faut  déraciner; 

De  là  descend  le  trouble , et  de  là  prend  naissance 
Tout  cet  égarement  qui  brouille  tes  souhaits  ; 

Et  qui  peut  briser  sa  puissance 
S'assure  en  même  temps  une  profonde  paix. 

Mais  il  en  est  fort  peu  dont  la  vertu  sublime 
Réduise  tous  leurs  soins  à bien  mourir  en  eux , 

A bien  anéantir  toute  la  propre  estime , 

Et  du  propre  regard  purifier  leurs  voeux  : 

Ce  charment  embarras  les  retient,  les  rappelle. 
Enveloppés  en  eux , ils  n'en  peuvent  sortir. 

Et  leur  âme  toute  charnelle 
A prendre  un  vol  plus  haut  ne  saurait  consentir. 

Quiconque  cependant  veut  marcher  dans  ma  voie. 

Et  suivre  en  liberté  la  trace  de  mes  pas , 

Doit  de  tous  ces  désirs  que  l’amour-propre  envoie 
Sous  de  saintes  rigueurs  ensevelir  l’appas. 

Combattre  dans  son  cœur  et  vaincre  la  nature. 

Ne  lui  rien  accorder  qu’elle  ait  trop  désiré. 

Et  pour  aucune  créature 
N’avoir  aucun  amour  qui  ne  soit  épuré. 

aiAPITKE  LIV. 

DES  DIVEBS  MOUVEMENTS  DE  LA  NATUBE  ET  DE 
LA  GBACE. 

Considère,  mon  fils,  en  tout  ce  qui  se  passe. 

De  la  nature  et  de  la  grâce 
Les  mouvements  subtils  l’un  à l’autre  opposés; 

Leurs  images  souvent  en  lieu  même  épandues , 

L’une  dans  l’autre  confondues , 

Ont  des  traits  si  pareils  et  si  peu  divisés. 

Que  les  plus  grands  dévjvts,  après  s’être  épuisés 
En  des  recherches  assidues , 

A peine,  quelque  soin  qu’ils  s’en  puissent  donner, 
Ont  des  yeux  assez  vifs  pour  les  bien  discerner. 
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Chacun  se  porte  au  bien , et  le  désir  avide 
Jamais  n*embrasse  d’autre  objet  : 

Mais  il  en  est  de  faux  ainsi  que  de  solide; 

El,  comme  l'apparence  attire  le  projet, 

La  fausse  avec  tant  d'art  quelquefois  y préside , 

Que  l'un  passe  pour  l'autre,  et  les  yeux  les  meilleurs 
Se  trompent  aux  mêmes  couleurs. 

Cest  ainsi  que  souvent  à force  d'artlGces 
La  nature  enchaîne  et  det^^oit. 

Se  considère  seule  aux  vceux  qu'elle  conçoit , 

Et  se  prend  pour  seul  but  en  toutes  ses  délices  ; 

Mais  la  grâce  chemine  avec  simplicité , 

Ne  peut  souffrir  du  mal  l'ombre  ui  l'apparence , 

Ne  tend  jamais  de  piège  à la  crédulité, 

Voit  toujours  Dieu  par  préférence, 

Ne  fait  rien  que  pour  lui , le  prend  pour  seule  fin. 

Et  met  tout  son  repos  en  cet  Être  divin. 

S'il  faut  mourir  en  soi , se  vaincre , se  soumettre , 

Se  laisser  opprimer,  se  voir  assujettir, 

La  nature  jamais  ne  peut  y consentir, 

Jamais  n'ose  se  le  permettre  : 

Mais  ta  grâce  prend  peine  à se  mortifier. 

Sous  le  vouloir  d'autrui  cherche  à s'humilier, 

A se  dompter  partout  met  toute  son  étude  ; 

Et  de  la  sensualité 

Le  joug  si  doux  pour  l'autre  est  pour  elle  si  rude, 
Qu'à  lui  seul  elle  oppose  un  esprit  révolté. 

Pour  en  mieux  briser  l'esclavage , 

La  propre  liberté , chez  elle  hors  d'usage , 

N'a  rien  qu'elle  daigne  garder; 

Elle  aime  à se  tenir  dessous  la  discipline. 

Jamais  avec  plaisir  sur  aucun  ne  domine. 

Jamais  n'aspire  à commander. 

Être  et  vivre  sous  Dieu , s'attacher  en  captive 
A Tordre  aimable  de  ses  lois. 

Et  se  ranger  pour  lui  sous  le  moindre  qui  vive, 

C'est  de  tous  ses  désirs  Tinébrnniable  choix. 

Regarde  comme  la  nature 
S'empresse  avec  activité 
A la  moindre  couleur,  à la  moindre  ouverture 
Que  fait  son  intérêt  ou  sa  commodité  ; 

Dans  son  plus  beau  travail  tout  ce  qu'elle  examine 
C'est  combien  sur  un  autre  un  tel  emploi  butine; 
L'estime  s'en  mesure  à ce  qu'il  rend  de  fruit  : 

La  grâce  cherche  aussi  Tulile  et  le  commode  ; 

Mais  la  sainte  ardeur  qu’elle  suit , 

Par  une  contraire  méthode. 

Sans  se  considérer,  embrasse  à cœur  ouvert 
Ce  qui  sert  à plusieurs , et  non  ce  qui  lui  sert. 


L'une  aime  les  honneurs  où  le  monde  l'appelle , 

Les  reçoit  aveejoie,  et  court  même  au-devant; 
L'autre  m'en  fait  toujours  un  hommage  fidèle, 

Et  sur  ceax  qu'on  lui  rend  son  zèle  s'élevant 
Me  les  réfère  tous,  sans  eo  vouloir  pour  elle. 

L'une  craint  les  mépris  et  la  confusion; 

L’autre  en  bénit  l'occasion , 

Et  d'une  allégresse  infinie 
Au  nom  de  Jésus-Christ  souffre  l'ignominie. 

La  molle  oisiveté,  le  repos  nonchalant , 

Pour  la  nature  ont  de  douces  amorces  ; 

Mais  la  grâce  au  contraire  est  d’un  esprit  bouillant 
Qui  veut  faire  sans  cesse  un  essai  de  ses  forces; 

Sa  vie  est  toute  d'action , 

Et  ne  peut  subsister  sans  occupation. 

Les  nouveautés  plaisent  à la  nature; 

Elle  aime  l’ajusté,  le  beau,  le  précieux; 

Le  vil  et  le  grossier  sont  l'horreur  de  ses  yeux, 

L’en  vouloir  revêtir  c’est  lui  faire  une  injure  : , 

La  grâce  aime  l'habit  simple  et  sans  ornement; 

Elle  n'affecte  point  la  mode;  [de. 

Le  plus  vieux  drap  n'a  rien  qui  lui  semble  iucommo- 
Et  le  plus  mal  poli  lui  plaît  également. 

La  nature  a le  cœur  aux  choses  de  la  terre 
Dont  le  vain  éclat  Tébiouit, 

Et , si  le  gain  l'épanouit , 

La  perte  aussitôt  le  resserre; 

Il  chancelle,  il  s'abat  sous  le  moindre  revers, 

Et  s'aigrit  fortement  pour  un  mot  de  travers. 

Comme  la  grâce  est  éloignée 
De  cet  indigne  attachement 
I^s  seuls  biens  éternels  attirent  pleinement 
L'œil  d'une  âme  qu'elle  a gagnée; 

Elle  tient  pour  indifférents 
Et  la  perte  et  le  gain  de  ces  biens  apparents; 

Contre  elle  sans  effet  l'opprobre  se  déploie  ; 

Rien  ne  la  peut  troubler,  rien  ne  la  peut  aigrir; 

Et,  ne  mettant  qu'au  ciel  ses  trésors  et  sa  joie, 

Elle  ne  peut  rien  perdre  où  rien  ne  peut  périr. 

La  nature  est  cupide  autant  qu'elle  est  avare , 

Et  sa  bndniite  soif  d'avoir 
La  rend  plu.s  prompte  h recevoir 
Qu'à  faire  part  de  ce  qu'elle  a de  rare  ; 

Tout  CP  qu’elle  possède  cmeut  le  propre  amour, 

Et,  la  possédant  à son  tour, 

A l'usage  privé  par  cet  amour  s'applique  : 

La  grâce  est  libérale , et , contente  de  peu , 

Ne  veut  point  de  trésors  qu'elle  ne  communique, 


Digitized  by  Googit 


LIVRE  UI,  CHAPITRE  LIV. 


Et  du  propre  intérdt  fait  uu  tel  désaveu , 

Qu’elle  trouve  à donner  plus  de  béatitude 
Qu’à  recevoir  d’autrui  la  juste  gratitude. 

Emprunte,  emprunte  mes  clartés 
Pour  voir  où  penche  la  nature. 

Comme  elle  incline  aux  vanités, 

A la  chair,  à la  créature. 

Comme  elle  se  plaît  à courir 
Et  pour  voir  et  pour  discourir. 

Cependant  que  vers  Dieu  la  grâce  attire  une  âme , 

Et  que  sur  le  vice  abattu 

Elle  aplanit  aux  coeurs  qu’un  saint  désir  enflamme 
L’heureux  sentier  de  la  vertu. 

Elle  fait  bien  plus , cette  grâce. 

Elle  renonce  au  monde;  et  son  feu  généreux 
Devient  une  invincible  glace 
Pour  tout  ce  que  la  terre  a d’attraits  dangereux  ; 
Tout  ce  qu’aime  la  chair  est  l’objet  de  sa  haine; 

Et,  bien  loin  de  courir  vagabonde,  incertaine. 

Au  gré  de  quelque  folle  ardeur, 

La  retraite  a pour  elle  une  si  douce  chaîne. 

Que  paraitre  en  public  fait  rougir  sa  pudeur. 

Leurs  consolations  sont  même  si  diverses , 

Que  l’une  les  arrête  à ce  qu’aiment  les  sens  ; 

L’autre,  qui  les  tient  impuissants, 

Ke  reg.arde  que  Dieu  dans  toutes  scs  traverses , 

N’a  recours  qu’à  lui  seul , et  ne  se  plaît  à rien 
Qu’en  l’unique  et  souverain  bien. 

Retrancher  l’espoir  du  salaire, 

Cest  rendre  la  nature  à son  oisiveté; 

Et  détourner  ses  yeux  de  sa  commodité , 

C’est  la  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  rien  faire  : 

Elle  ne  prête  point  ses  soins  offleieux 
Sans  prétendre  aussitôt  ou  la  pareille  ou  mieux; 
Quelques  dons  qu’elle  fasse,  elle  veut  qu’on  les  prise. 
Que  ses  moindres  bienfaits  soient  tenus  de  grand 
Qu’elleenait  la  louange  ouqu’onl’en  favorise,  [poids. 
Et  qu'un  faible  service  acquière  de  pleins  droits. 

Oh!  que  la  grâce  est  différente I 
Qu’elle  fait  du  salaire  un  généreux  mépris  ! 

Son  Dieu  seul  est  le  digne  prix 
Qui  puisse  remplir  son  attente. 

Comme  l'humaine  infirmité 
Fait  des  biens  temporels  une  nécessité , 

C’est  pour  ce  besoin  seul  qu'elle  en  souffre  l'usage , 
Et  ne  consent  d’en  obtenir 
Que  pour  mieux  se  faire  un  passage 
A ceux  qui  ne  sauraient  finir. 

Si  le  nombre  d’amis,  si  la  haute  alliance , 


Si  le  vieil  amas  des  trésors , 

Si  le  rang  que  tu  tiens , si  le  lieu  dont  tu  sors , 

De  quelque  vaine  gloire  enflent  ta  confiance  ; 

Si  tu  fais  ta  cour  aux  puissants , 

Si  les  riches  ont  tes  encens , 

Par  une  molle  flatterie 
Si  tu  vantes  partout  ce  que  font  tes  pareils  ; 

Tu  ne  suis  que  le  cours  de  cette  afféterie 
Qu’inspire  la  nature  à qui  croit  ses  conseils. 

La  grâce  agit  d’une  autre  sorte  ; 

Elle  chérit  ses  ennemis, 

Et  la  foule  épaisse  d'amis 
Jamais  hors  d'elle  ne  l'emporte  ; 

Quoiqu’elle  fasse  état  des  qualités,  du  rang , 

De  l’illustre  et  haute  naissance. 

Elle  n’en  prise  point  l'éclat  ni  la  puissance , 

Si  la  haute  vertu  ne  passe  encor  le  sang. 

Le  pauvre  en  sa  faveur  la  trouve  plus  flexible 
Que  ne  fait  le  riche  orgueilleux  ; 

Avec  l’humble  innocence  elle  est  plus  compatible 
Qu’avec  le  pouvoir  sourcilleux  : 

Ses  applaudissements  sont  pour  les  coeurs  sincères 
Non  pour  ces  bouches  mensongères 
Que  la  seule  fourbe  remplit  ; 

Elle  exhorte  les  bons  à ces  œuvres  parfaites , 

Ces  hautes  charités  publiques  et  secrètes. 

Par  qui  du  Fils  de  Dieu  l’image  s’accomplit; 

Et  sa  pieuse  adresse  aux  vertus  les  avance 
Par  l’émulation  de  cette  ressemblance. 

La  nature  jamais  ne  veut  manquer  de  rien. 

Jamais  du  moindre  mal  n’aime  à souffrir  l’atteinte  ; 
Tout  ce  qu’elle  n’a  pas , faute  d’un  peu  de  bien , 

Lui  donne  un  grand  sujet  de  plainte  : 

La  grâce  n’en  vient  point  à cette  lâcheté. 

Et  porte  constamment  toute  la  pauvreté. 

La  nature  sur  soi  fixe  toute  sa  vue, 

Y jette  tout  l'effort  de  ses  réflexions , 

Et  n'a  point  de  combats  ni  d'agitations 
Où  par  l’intérêt  propre  elle  ne  soit  émue  r 
La  grâce  a d’autres  mouvements , 

Dont  les  sacrés  épurements 
Rapportent  tout  à Dieu  comme  à leur  origine; 

Elle  ne  s’attribue  aucun  bien  qu'elle  ait  fait. 

Et  toute  sa  vertu  jamais  ne  s’imagine 

Que  son  plus  grand  mérite  ait  rien  que  d’imparfait. 

Elle  n’est  point  contentieuse , 

Et  ne  donne  point  ses  avis 
D’une  manière  impérieuse 
Qui  demande  à les  voir  suivis. 
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Jamais  à ceux  d'un  autre  elle  ne  les  préfère  ; 

Kt,  de  quoi  quVIle  juge  ou  qu’elle  délibère , 

A l'examen  divin  elle  soumet  le  tout , 

Et  fait  la  Sagesse  étemelle 
Arbitre  souveraine  et  de  ce  qu'on  croit  d'elle , 

Et  de  tout  ce  qu'elle  résout. 

L'âpre  démangeaison  d'entendre  des  nourclleSf 
Ou  de  pénétrer  un  secret  « 

Pour  la  nature  a tant  d'attrait, 

Qu'elle  prête  l'oreille  à mille  bagatelles; 

L'ambitieu.se  soif  de  paraître  au  dehors 
Lui  fait  consumer  mille  efforts 
A lasser  de  ses  sens  la  vaine  expérience  ; 

Et  l’éclat  d'un  grand  nom  lui  semble  un  tel  bonheur, 

Qu'il  la  force  à courir  avec  impatience 

Où  brille  quelque  espoir  de  louange  et  d'honneur. 

La  grâce  n'a  jamais  cette  humeur  curieuse 
Qui  court  après  les  raretés; 

Jamais  les  folles  nouveautés 
N'allument  dans  son  sein  d’amour  capricieuse  : 
Toutes  naissent  aussi  de  ces  corruptions 
Que  du  cercle  des  temps  les  révolutions 
Sous  de  nouveaux  dehors  rendent  à la  nature; 

Et  Jamais  sur  la  terre  on  n'a  lieu  d'espérer 
Du  retour  déguise  de  cette  pourriture 
Aucun  effet  nouveau,  ni  qui  puisse  durer. 

Elle  enseigne  à ranger  tes  sens  sous  ta  puissance, 

A bannir  de  tes  actions 
L'orgueil  des  ostentations. 

Et  le  fard  de  la  complaisance; 

Elle  enseigne  a cacher  dessous  l'humilité 
Ce  que  de  tes  vertus  l'effort  a mérité, 

Quand  n>éme  il  est  tout  admirable; 

En  toute  science , en  tout  art , 

Elle  dierche  quel  fruit  en  peut  être  e.stimable. 

Et  combien  de  son  Dieu  la  gloire  y tient  de  part. 

Elle  ne  veut  jamais  ni  qu’on  la  considère, 

Ni  qu’on  daigne  priser  quoi  qu’elle  puisse  faire. 

Mais  que  dans  tous  ses  dons  ce  Dieu  seul  soit  béni , 
Ce  Dieu  qui  les  fait  tous  de  sa  pure  largesse, 

Et  se  platt  à livrer  sans  cesse 
Aux  prodigalités  d'un  amour  innni 
L'inépuisable  fonds  de  toute  sa  richesse. 

Pour  t’exprimer  enfin  ce  que  la  grâce  vaut. 

C’est  un  don  spécial  du  souverain  Monarque , 

Un  trait  surnaturel  des  lumières  d’en  haut , 
l.e  grand  sceau  des  élus  et  leur  céleste  marque, 

Du  salut  éternel  le  gage  précieux , 

L’arrhe  du  paradis,  et  i'avnnt-godt  des  cieux. 


C'est  par  elle  que  l'honune , arraché  de  la  terre , 
Pousse  jusqu'à  leur  vodte  un  feu  continuel , 

De  charnel  qu'il  était  devient  spirituel. 

Et  se  fait  à soi-inéme  une  implacable  guerre. 

Plus  tu  vaincs  la  nature  et  l’oses  maltraiter. 

Plus  cette  grâce  abonde,  et  sème  des  mérites. 

Que  inoi-méme  honorant  de  mes  douces  visites 
Je  fais  de  jour  en  jour  d’autant  plus  haut  monter; 

Et  ma  main,  d'autant  mieux  réj^arant  mon  ouvrage. 
Dans  ton  intérieur  rétablit  mon  image. 

CHAPITRE  LV. 

DE  LA  COBBDPTION  DE  LA  NATUBB,  ET  DM 
l'eppicacb  de  la  GBACE. 

Seigneur,  à ton  image  il  t’a  plu  me  former, 

Ton  souille  dans  mon  âme  a daigné  l'imprimer 
Par  un  amoureux  caractère; 

Mais  ce  n'est  pas  as.sez  ; il  faut , il  faut  encor 
Celle  grâce , ce  grand  trésor. 

Que  tu  viens  de  montrer  m’être  si  nécessaire  ; 

Je  ne  puis  autrement  vaincre  l'orgueil  caché 
De  ma  nature  pervertie. 

Qui , faisant  triompher  la  plus  faible  partie , 

Me  précipite  au  ma)  et  m'entraîne  au  péché. 

Malgré  moi  j’y  succombe,  et  j’en  sens  malgré  moi 
Régner  sur  tout  mon  cœur  rim[férieuse  loi , 

Aux  lois  de  l'esprit  opposée. 

Esclave  qu'il  en  est , il  l'aide  à me  trahir 
Jusqu'à  me  forcer  d'obéir 
Aux  sensualités  de  la  chair  abusée  : 

Je  n'ej)  saurais  dompter  les  folles  passions 
Sans  l'assistance  de  ta  grâce. 

Et  si  tu  ne  répands  son  ardente  efficace 
Sur  la  malignité  de  leurs  impressions. 

Oui , Seigneur,  il  faut  grâce , il  en  faut  grand  secours , 
Il  en  faut  grand  effort  qui  croisse  tous  les  jours. 
Pour  assujettir  la  nature. 

Elle  qui , du  moment  qu’elle  peut  respirer, 

Sans  aucun  soin  de  s'épurer, 

Penche  vers  la  révolte  et  glisse  vers  l’ordure. 

Le  péché  fit  sa  chute  et  sa  corruption , 

Et  depuis  le  premier  des  hommes 
Cette  tache  a passé  dans  tous  tant  que  nous  sommes 
Avec  tous  les  malheurs  de  sa  punition. 

Ce  chef-d’œum  si  beau  qui  sortit  de  tes  mains 
Parédes  ornements  si  brillants  et  si  saints 
De  In  justiœ  originelle , 

En  a si  bien  perdu  l’éclat  et  les  vertus  » 
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CHAPITRE  LV. 


I.IVRE  III, 

Que  son  nom  même  ne  sert  plus 
Qu'à  nommer  la  nature  infirme  et  criminelle; 

Ce  qui  lui  reste  encor  de  propre  mouvement 
N’est  qu'un  triste  amas  de  faiblesses, 

Qui , n'ayant  pour  objet  que  d'infàmes  bassesses , 
Ne  fait  que  l'ablmer  dans  son  déié;tlement. 

Malgré  tout  ce  désordre  et  sa  morne  langueur, 

Il  lui  demeure  encor  quelque  peu  de  vigueur, 

Mais  qui  ne  la  saurait  défendre  ; 

Ce  n’est  du  premier  feu  qu'un  rayon  égaré, 

Une  pointe  mourante,  un  trait  défiguré. 

Une  étincelle  sous  la  cendre  ; 

C’est  enfin  cette  faible  et  tremblante  raison , 
Qu'enveloppe  un  épais  nuage  ; 

Qui  mêle  tant  de  trouble  à son  plus  clair  usage , 
Que  souvent  son  remède  est  un  nouveau  poison. 

Elle  peut  discerner  aux  dehors  inégaux 
Le  bien  d’avec  le  mal , le  vrai  d'avec  le  faux , 

Ce  qu’elle  doit  aimer  ou  craindre  : 

Elle  a,  pour  en  Juger,  quelquefois  de  bons  yeux  ; 
Mais  pour  mettre  en  effet  ce  qu’elle  a vu  le  mieux 
^s  forces  n’y  sauraient  atteindre. 

Et  ne  la  font  jouir  ni  des  pleines  clartés 
Que  la  vérité  pure  inspire , 

Ni  d'un  ordre  bien  sain  dans  ce  qu’elle  désire , 

Ni  d'un  droit  absolu  dessus  nos  volontés. 

'De  là  vient,  d mon  Dieu , qu’en  tout  ce  que  je  fais 
L’esprit  me  porte  en  haut,  et  fait  que  je  me  plais 
En  la  loi  que  tu  m'as  prescrite  : 

Je  sais  que  ton  précepte  est  bon,  et  juste,  et  saint; 
Je  sais  qu'ii  montre  à fuir  le  vice  qui  l’enfreint, 

Et  le  mal  qu'il  faut  que  j’évite; 

Mais  une  lui  contraire  où  m'asservit  la  chair, 

E'orte  de  ma  propre  impuissance , 

Me  contraint  d'obéir  à sa  concupiscence 
Plutôt  qu'à  la  raison  qui  m'en  veut  détacher. 

Ainsi  je  vois  souvent  tomber  à mes  côtés 
Les  efforts  languissants  des  bonnes  volontés 
Qu’à  l'effet  je  ne  puis  conduire  ; 

Ainsi  pour  la  vertu  contre  les  vains  plaisirs 
J’ai  force  bons  propos,  j’ai  force  bons  désirs. 

Mais  qui  ne  |>euveiit  rien  produire. 

La  grâce  n’aidant  pas  d'un  secours  assez  piciu 
Ma  faiblesse  et  mon  inconstance. 

Ce  qui  jette  au-devant  la  moindre  résistance 
Me  fait  perdre  courage  et  changer  de  dessein. 

Vacillante  clarté  qui  manques  de  pouvoir, 

Raison , pourquoi  faut-il  que  tu  me  fosses  voir 
La  droite  manière  de  vivre.^ 


Pourquoi  m’enseignes-tu  le  chemin  des  parfaits. 

Si  de  soi  ton  idée,  impuissante  aux  effets. 

Ne  peut  fournir  d'aide  à la  suivre , 

Si  cet  infâme  |K)ids  de  ma  corruption 
Rabat  l'effort  dont  tu  m’élèves , 

Et  si  ces  grands  projets  que  jamais  tu  n'achèves 
Ne  peuvent  me  tirer  de  l’imperfection? 

Sainte  grôce  du  ciel , sans  qui  je  ne  puis  rien , 

Que  tu  m’es  nécessaire  à commencer  le  bien , 

A le  poursuivre , à le  parfaire! 

Oui,  Seigneur,  oui,  mon  Dieu,  je  pourrai  tout  en  toi. 
Pourvu  qu’elle  m’assiste  à régler  mon  emploi , 
Pourvu  que  son  rayon  m’éclaire. 

Il  n'est  point  de  mérite  où  la  grôce  n’est  pas  ; 

Et  tous  les  dons  de  la  nature. 

S’ils  n’en  ont  point  l'appui,  ne  sont  qu’une  imposture 
Dont  l’oeil  bien  éclairé  ne  peut  faire  de  cas. 

La  richesse , les  arts , la  force , la  beauté , 
L’éloquence  et  l’esprit,  devant  ta  majesté 
Ne  sont  d'aucun  poids  sans  la  grâce  ; 

La  nature  est  aveugle  à repartir  ses  dons. 

Elle  en  est  libérale  aux  méchants  comme  aux  bons , 
Et  n’y  môle  rien  qui  ne  pa.sse  ; 

Mais  la  dilection  que  ta  grâce  produit 
Est  la  marque  du  vrai  fidèle , 

Qu’on  ne  porte  jamais  sans  devenir  par  elle 
Digne  de  ce  grand  jour  qui  n’aura  point  de  nuit. 

La  grâce  donne  à tout  le  rang  qu’il  doit  tenir  : 

Sans  elle,  ce  n’est  rien  de  prévoir  l'avenir 
Et  d'en  prononcer  les  oracles  ; 

Sans  elle,  c’est  en  vain  qu'on  perce  jusqu’aux  deux. 
Qu’on  rend  l’oreille  aux  sourds,  aux  aveugles  les  yeux. 
Ce  n’est  rien  que  tous  ces  miracles  : 
L’espérauce,  la  foi , le  reste  des  vertus , 

Sans  la  charité,  sans  la  grâce. 

Pour  hautes  qu’elles  soient,  tombent  devant  ta  face 
Ainsi  que  des  épis  de  langueur  abattus. 

O trésor  que  jamais  le  monde  ne  comprit! 

O grâce  qui  répands  sur  le  pauvre  d'esprit 
Des  vertus  les  saintes  riche.sses. 

Et  rend  sainte  à son  tour  l’abondance  des  biens 
Par  cette  humilité  qu'en  l'âinc  tu  soutiens 
Contre  l’orgueil  de  nos  faiblesses. 

Viens  dès  le  point  du  jour,  descends,  verse  en  mon 
Tes  consolations  divines,  [cœur 

De  peur  qu’aride  et  las  dans  ce  champ  plein  d'épines 
11  n'y  demeure  enfin  sans  force  et  sans  vigueur! 

Accorde-moi  ce  don , et  j’accepte  un  refus 
De  quoi  qu’osenUchercher  les  sentiments  confu.s 
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De  l’inârmité  naturelle. 

Ta  grâce  me  suffit,  et  si  je  suis  tenté, 

Battu  d’afflictions , trahi,  persécuté, 

Je  ne  craindrai  rien  avec  elle; 

J'y  mets  toute  ma  force,  et  j’en  fais  tout  mon  bien  : 
Elle  secourt , elle  conseille; 

Il  n’cst  sagesse  aucune  à la  sienne  pareille, 

IV'i  pouvoir  ennemi  qui  soit  égal  au  sien. 

C’est  elle  qui  du  coeur  est  la  vive  clarté. 

Elle  qui  nous  instruit  et  de  la  vérité 
Et  de  l'heureuse  discipline; 

C’est  elle  qui  soutient  parmi  l'oppression; 

C’est  elle  qui  nourrit  dans  la  dévotion , 

Et  bannit  tout  ce  qui  chagrine  : 

Elle  ne  souffre  en  l’âme  aucun  indigne  effroi , 

Elle  en  dissipe  les  alarmes. 

Et  donne  au  saint  amour  des  soupirs  et  des  larmes 
Qu’elle-méme  prend  soin  d’élever  jusqu'à  toi. 

Sans  elle  je  ne  suis  qu'un  arbre  infortuné, 

Une  souche  inutile,  un  tronc  déraciné, 

Qui  n'est  bon  qu’à  jeter  aux  flammes. 

O grand  Dieu,  dont  la  main  nous  prête  un  tel  secours, 
Fa  is-inoi  donc  prévenir,  fais^moi  suivre  toujours 
Par  cette  lumière  des  âmes  ; 

Fais  qu'elle  m’affermisse  aux  bonnes  actions, 

Père  étemel , je  t’en  conjure 
Par  ton  tils  Jésus*Christ , par  cette  source  pure 
D'où  part  le  doux  torrent  de  scs  impressions! 

CHAPITRE  LVl. 

QUE  NOUS  DEVONS  BENONCEH  A NOUS-MÂMES, 
ET  IMITEE  JÉSU8-CHB1ST  EN  PORTANT  NOTRE 
CROIX. 

Autant  que  tu  pourras  t’écarter  de  toi-méme , 

Autant  passeras-tu  dans  mon  être  suprême. 

Comme  l'âme  au  dedans  enracine  la  paix 
Quand  pour  tout  le  dehors  elle  éteint  ses  souhaits , 
Ainsi,  lorsqu'au  dedans  elle  même  se  quitte, 

Elle  s’unit  à moi  par  un  si  haut  mérite. 

Je  te  veux  donc  apprendre  à te  bien  détacher, 

Sans  plus  te  revêtir,  sans  plus  te  rechercher, 
T’instruire  à te  soumettre  à ma  volonté  pure, 

Sans  contradiction , sans  bruit  et  sans  murmure. 

Suis-moi , je  suis  et  vie,  et  voie,  cl  vérité  : 

On  ne  va  point  sans  voie  au  terme  projeté  : 

On  ne  vit  jioinl  sans  vie;  on  ne  peut  rien  connaître 
Si  de  la  vérité  le  jour  ne  vient  paraître. 

C'est  moi  qui  suis  la  vie  où  tu  dois  aspirer, 

La  vérité  suprême  où  lu  dois  t'assurer, 


La  voie  à suivre  en  tout,  mais  voie  inviolable, 

Vérité  hors  de  doute , et  vfe  interminable. 

Je  suis  la  droite  voie,  et  dont  le  juste  cours 
Pour  arriver  au  ciel  ne  souffre  aucuns  détours; 

Je  suis  la  vérité  souveraine  et  sacrée  ; 

Je  suis  la  vie  enfin  vraie, heureuse,  incréée. 

Si  tu  prends  bien  ma  voie , et  marches  sans  gauchir, 
La  vérité  saura  pleinement  t'affranchir; 

Tu  la  verras  entière , et  sa  clarté  fidele 
Te  servira  de  gui'de  à la  vie  éternelle. 

Pour  la  connaître  bien , écoute  et  crois  ma  voix  ; 
Pour  entrer  à la  vie , aime  et  garde  mes  lois  ; 

Pour  te  rendre  parfait , vends  tout , et  te  détaché  ; 
Quiconque  est  mon  disciple  à soi-même  s'arrache; 

De  la  présente  vie  il  fait  un  saint  mépris  : 

Si  tu  prétends  à l'autre , on  ne  l’a  qu'a  ce  prix. 

Tu  dois  à tous  tes  sens  faire  une  rude  guerre , 

Pour  être  grand  au  ciel  t’humilier  en  terre. 

Pour  régner  avec  moi  te  cliarger  de  ma  croix; 

IMa  couronne  est  acquise  à qui  soutient  son  poids , 

Et  c’est  l’aimahie  joug  de  cette  servitude 
Qui  seul  ouvre  la  voie  à la  béatitude. 

Seigneur,  puisqu'il  t’a  plu  de  choisir  ici-bas 
Les  rigueurs  d'une  vie  étroite  et  méprisée. 

Fais  qu'aux  mêmes  rigueurs  ma  constance  exposée 
Par  le  mépris  du  monde  avance  sur  tes  pas, 

J’aurais  mauvaise  grâce  à ne  vouloir  pas  être 
Au  même  rang  que  mon  Auteur; 

1^  disciple  n est  pas  au-dessus  du  docteur, 

>i  l'esclave  au-dessus  du  maître. 

Fais  que  ton  serviteurs'exerce  à t’imiter; 

Fais  qu'à  suivre  ta  vie  à toute  heure  il  s’essaie; 

En  elle  est  mon  salut,  et  la  sainteté  vraie; 

C’est  par  là  seulement  qu’on  te  peut  mériter. 

Quoi  que  je  lise  ailleurs,  quoi  que  je  puisse  entendre, 
Je  n'en  puis  être  satisfait , 

Et  je  n'y  trouve  rien  de  ce  plaisir  parfait 
Que  d'elle  seule  on  doit  attendre. 

Puisque  tu  sais,  mon  fils,  toutes  ces  vérités, 

Que  ta  sainte  lecture  a toutes  ces  clartés. 

Tu  seras  bienheureux , si  tu  fais  sans  réserve 
Ce  que  tu  vois  assez  que  je  veux  qu’on  observe. 

Celui  qui,  bien  instruit  par  ces  enseignements, 
Garde  un  profond  respect  pourmes  commandements. 
C’est  celui-là  qui  m'aime;  et  comme  je  .sais  rendre 
A qui  me  sait  aimer  plus  qu'il  n'ose  prétendre , 

Je  l’aime , et  l’aimerai  jusqu'à  lui  faire  voir 
Ma  gloire  en  cet  éclat  qu'on  ne  peut  concevoir, 

L’en  couronner  moi-même,  et  pour  digne  salaire 
L’asseoir  à mes  cotés  au  trdne  de  mon  Père. 
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Seigneur,  dont  la  bonU  ne  s'épuise  jamais 

Et  qui  dans  tous  nos  maux  toi-méme  nous  consoles , 

Puissé-je  voir  l'effet  de  tes  saintes  paroles! 

Puissé-Je  mériter  ce  que  tu  inc  promets! 

J'ai  reçu  de  ta  main  le  fardeau  salutaire 
De  cette  aimable  et  sainte  crois , 

Et  je  la  porterai  jusqu’aux  derniers  abois 
Telle  que  tu  la  voudras  faire. 

La  croix  est  en  effet  du  bon  religiem^ 

La  véritable  vie,  et  le  cbemin  solide , 

La  lumière  assurée , et  l'infaillible  guide 
Qui  le  mène  à la  gloire  et  l'introduit  aux  deux  : 
Quand  on  a commencé  d'en  suivre  la  bannière 
Il  ne  faut  plus  en  désister, 

Et  l’on  devient  infdme  à la  vouloir  quitter, 

Ou  faire  deux  pas  en  arrière. 

Mes  frères,  marchons  donc  sous  cetheurenx  drapeau, 
Marclious  d’un  même  pas,  Jésus  sera  des  nôtres  : 
Pour  lui  nous  l'avons  pris , ainsi  que  ses  apôtres; 
Nous  le  devons  pour  lui  suivre  jusqu'au  tombeau. 

Le  plus  ôpre  sentier  ne  peut  donner  de  peine , 
Puisqu'il  nous  est  frayé  par  lui  : 

Il  marche  devant  nous,  et  sera  notre  appui , 

Comme  il  est  notre  capitaine. 

Pourrions-nous  reculer  en  voyant  notre  roi 
Les  armes  à la  main  commencer  la  conquête  ? 

Il  combattra  pour  nous,  il  est  à notre  tête; 

Suivons  avec  ardeur,  n'ayons  aucun  effroi  ; 

Soyons  prêts  de  mourir  dans  ce  champ  de  victoire 
Que  lui-même  a teint  de  son  sang; 

La  retraite  est  un  crime,  et  qui  sort  de  son  rang 
Souille  et  traliit  toute  sa  gloire. 

CHAPITRE  LVII. 

QUE  L’UOXIUE  tVE  DOIT  PAS  PERDRE  COURAGE 
QUAND  IL  TOMBE  EN  QUELQUES  DÉFAUTS. 

Mon  fils,  je  me  plais  mieux  à l'humble  patience 
Parmi  les  tribulations, 

Qu’au  zèle  affectueux  de  ces  dévotions 
Dont  la  prospérité  nourrit  la  confiance. 

Pourquoi  donc  t'émeus-tu  pour  un  faible  revers? 
Pourquoi  t’affiiges-tu  pour  un  mot  de  travers? 

Un  reproche  léger  n'est  pas  un  grand  outrage; 
Quand  même  jusqu’au  cœur  il  t'aurait  pu  blesser, 

Il  ne  te  devrait  pas  ébranler  le  courage  ; 

Va,  fais  la  sourde  oreille,  et  laisse-le  passer. 

Ce  n'est  pas  le  premier  dont  tu  sentes  l’atteinte  ; 


Il  n’a  pour  toi  rien  de  nouveau , 

Et , si  tu  peux  longtemps  reculer  du  tombeau , 

Ce  n'est  pas  le  dernier  dont  tu  feras  ta  plainte. 

Tu  ii'es  que  tro[)  constant  hors  de  l'adversité; 

Tu  secours  même  un  autre  avec  facilité. 

Ta  pitié  le  conseille,  et  ta  voix  le  eonforte. 

Tu  sais  à tous  ses  maux  mettre  un  prompt  appareil  ; 
Mais,  quand  l'aflliction  vient  frapper  à ta  porte. 

Tu  n'as  plus  aussitôt  ni  force  ni  conseil. 

Par  là  tu  peux  juger  l'excès  de  ta  faiblesse. 

Que  mille  épreuves  te  font  voir. 

Puisque  le  moindre  obstacle  a de  quoi  t'émouvoir. 

Et  que  le  moindre  mal  t'accable  de  tristesse. 

Je  sais  qu'il  t'est  fâcheux  de  te  voir  mépriser; 

Tel  qui  te  foule  aux  pieds  te  devrait  courtiser  ; 

Tel  devrait  t’obéir  qui  sous  lui  te  captive  : 

Mais  souviens-toi  qu’enfin  tout  est  pour  ton  salut , 
Que  ce  qui  te  déplaît  par  mon  ordre  t’arrive , 

Et  que  ton  bonheur  propre  en  est  l'unique  but. 

Je  ne  demande  point  que  tu  sois  insensible , 

Mais  tâche  à bien  régler  ton  coeur. 

Tâche  à bien  soutenir  ce  qu'il  a de  vigueur. 

Et,  si  tu  ne  peux  tout,  fais  du  moins  ton  possible  ; 

A chaque  déplaisir  tiens-toi  ferme  en  ce  point 
Que  s’il  te  peut  toucher  il  ne  t’abatte  point. 

Que  jamais  son  aigreur  longtemps  ne  t’embarrasse  : 
Souffre  avec  allégresse , ou , si  c’est  trop  pour  toi , 
Souffre  avec  patience,  et  conserve  une  place 
A recevoir  sans  bruit  tout  ce  qui  vient  de  moi. 

Que  si  tu  ne  saurais  sans  trop  de  répugnance 
Endurer  tant  d’oppression , 

Si  tu  ne  peux  ouïr  sans  indignation 
Ce  que  la  calomnie  à ton  opprobre  avance, 

Rends-toi  maître  du  moins  de  tous  ces  mouvements. 
Réprime  la  chaleur  de  leurs  soulèvements , 

De  crainte  qu’à  les  voir  quelqu'un  ne  s'effarouche  ; 
Et , de  quelque  façon  que  tu  sois  méprisé , 

Prends  garde  qu'un  seul  mot  ne  sorte  de  ta  bouche 
Dont  puisse  un  esprit  faible  être  scandalisé. 

La  tempête,  bientôt  cédant  à la  bonacc. 

N’aura  plus  ces  éclats  ardents, 

Et  toute  la  douleur  qu’elle  excite  au  dedans 
Perdra  son  amertume  au  retour  de  ma  grâce. 

Je  suis  le  Dieu  vivant  encor  prêt  à t’aider, 

Prêt  à venger  ta  honte,  et  prêt  à t’accorder 
Des  consolations  l'abondante  lumière  ; 

Mais  |)our  en  obtenir  les  nouvelles  faveurs 
Il  faut  remettre  en  moi  ta  confiance  entière , 

Et  prendre  à m'invoquer  de  nouvelles  ferveurs. 
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Montrc-toi  plus  égal  durant  ce  peu  d’orage,  | 

Fais  ton  effort  pour  le  braver, 

Et,  quelques  grands  malheurs  qui  puissent  t’arriver. 
Prépare  encor  ton  âme  5 souffrir  davantage. 

Pour  te  sentir  pressé  des  tribulations. 

Pour  te  voir  chanceler  sous  les  tentations, 

Ne  crois  pas  tout  perdu , n’y  trouve  rien  d’étrai}ge  : 
Tu  n’ea  qu’liomme,  et  non  Dieu,  mais  tiommc  tout  decliair. 
Mais  chair  toute  fragile,  et  non  pas  tel  qu’un  ange. 
Que  de  l’abus  des  sens  il  m’a  plu  détacher. 

Les  anges  même  au  ciel , le  premier  homme  en  terre , 
Où  je  lui  lis  un  paradis, 

Conservèrent  si  peu  l’état  où  je  les  mis 
Qu’ils  devinrent  bientât  dignes  de  mon  tonnerre. 

Ne  prétends  non  plus  qu’eux  conserver  ta  vertu 
.Sans  te  voir  ébranlé , sans  te  voir  combattu  ; 

Mais  en  ce  triste  état  offre-moi  ta  faiblesse  ; 

J'élève  qui  gémit  avec  humilité , 

Et , plus  l’homme  h mes  yeux  reconnaît  sa  bassesse , 
Plus  je  le  fais  monter  vers  ma  divinité. 

Béni  sois-tu , Seigneur,  dont  la  sainte  parole 
Me  fortiDe  et  me  console  ; 

Il  n'est  rien  ailleurs  de  si  doux  ; 

Que  ferais-je,  6 Dieu!  parmi  tant  de  misères. 

Parmi  tant  d’angoisses  amères 
Si  tu  ne  m’enseignais  à rabattre  leurs  coups  ? 

Pourvu  qu’heureusement  j’achève  ma  carrière, 
Pouvu  que  ta  sainte  lumière 
Me  conduise  au  port  de  salut. 

Que  m’importe  combien  je  souffre  de  traverses , 

Et  combien  de  peines  diverses 
Me  font  du  monde  entier  le  glorieux  rebut  ? 

Fais  qu’une  bonne  lin  de  ces  maux  me  dégage  ; 
Donne-moi  cet  heureux  passage 
De  ce  monde  à l’éternité  ; 

Aplanis-moi  la  route  à monter  dans  ta  gloire. 

Et  ne  perds  jamais  la  mémoire 
Du  besoin  qu’a  de  toi  mon  imbécillité. 

CH.4PITRE  LVIII. 

qu’il  ne  faut  point  vouloir  pénétrer  les 

MYSTÈRES,  NI  EXAMINER  LES  SECRETS  JUGE- 
MENTS DE  DIEU. 

N’abuse  point , mon  fils,  de  tes  faibles  lumières 
Jusqu’à  vouloir  percer  les  plus  hautes  matières. 
Jusqu’à  vouloir  entrer  dans  les  profonds  secrets 
De  l’inégal  dehors  de  mes  justes  décrets  ; 


Ne  cherche  point  à voir  queile  raison  pressante 
Fait  que  ma  grâce  agit,  ou  parait  impuissante, 

Est  avare  ou  prodigue , abandonne  ou  soutient  ; 
N’examine  jamais  d’où  ce  partage  vient , 

Ni  pourquoi  l’un  ainsi  languit  dans  la  misère 
Et  que  l’autre  est  si  haut  au-dessus  du  vulgaire. 

Il  n’est  raisonnement,  il  n est  effort  humain 
Qui  puisse  pénétrer  mon  ordre  souverain, 

Ni  s’éclaircir  au  vrai  par  la  longue  dispute 
D’où  vient  que^  caresse,  ou  que  je  persécute. 

Quand  le  vieil  ennemi  fait  ces  suggestions , 

Qu’un  esprit  curieux  émeut  ces  questions. 

Au  lieu  de  perdre  temps  à leur  vouloir  répondre. 

Lève  les  yeux  au  ciel , et  dis  pour  les  confondre  : 

« Seigneur,  vous  êtes  juste  en  tous  vos  jugements , 

« La  vérité  préside  à vos  discernements, 

« Et  l’équité  qui  règne  en  vos  ordres  suprêmes 
« Les  rend  toujours  en  eux  justifiés  d’eux-mêmes  : 

• Qu’il  leur  plaise  abaisser,  qu’il  leur  plaise  agrandir, 

• On  doit  trembler  sous  eux , sans  les  approfondir, 

• Et  jamais  sans  folie  on  ne  peut  l’entreprendre , 

« Puisquel’esprithumainnelessauraitcomprendre.  > 
Ne  t’informe  non  plus  qui  des  saints  m’est  aux  cieui 
Le  plus  considérable , ou  le  moins  précieux , 

Et  ne  conteste  point  sur  la  prééminence 
Que  de  leur  sainteté  mérite  l’excellence; 

Ces  curiosités  sont  autant  d’attentats. 

Qui  ne  font  qu’exciter  d’iuutiles  débats , 

Enfier  les  cœurs  d’orgueil,  brouiller  les  fantaisies, 

J usqu’aux  dissensions  pousser  les  jalousies , 
lairsque  de  part  et  d’autre  un  cœur  passionné 
A proférer  son  saint  porte  un  zèle  obstiné. 

Les  contestations  de  ces  recherches  vaines 
Ne  laissent  aucun  fruit  après  beaucoup  de  peines  ; 

Ce  n’est  que  se  gêner  d’un  frivole  souci , 

Et  l’on  déplaît  aux  saints  quand  on  les  loue  ainsi. 
Jamais  avec  ce  feu  mon  esprit  ne  s’accorde  : 

Je  suis  le  Dieu  de  paix , et  non  pas  de  discorde  ; 

El  cette  paix  consiste  en  vraie  humilité, 

Plus  qu’aux  vaines  douceurs  d’avoir  tout  emporté. 

Je  sais  qu’en  bien  des  cœurs  souvent  le  zèle  imprime 
Pour  tel  ou  tel  des  saints  plus  d’ardeur  et  d’estime; 
Mais  celte  ardeur,  ce  zèle,  et  celte  estime  enfin. 
Partent  d’un  mouvement  plus  humain  que  divin. 
C’est  de  moi  seul  qu’au  ciel  ils  tien  nen  t tous  leur  place; 
Je  leur  donne  la  gloire , et  leur  donnai  la  grâce  ; 

Je  connais  leur  mérite,  et  lésai  prévenus 
Par  un  épanchement  de  trésors  inconnus , 

De  bénédictions , de  douceurs  toujours  prêtes 
A redoubler  leur  force  au  milieu  des  tempêtes. 

Je  n’ai  point  attendu  la  naissance  des  temps 
Pour  chérir  mes  élus , et  les  juger  constants. 

De  toute  éternité  ma  claire  prescience 
A su  se  faire  jour  dedans  leur  conscience  ; 


V 
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toute  éternité  j'ai  vu  tout  leur  emploi , 

Et  j’ai  fait  clloix  d’eux  tous,  et  non  pas  eux  de  moi. 

Ma  grâce  les  appelle  à mon  céleste  empire 
Et  ma  miséricorde  après  moi  les  attire; 

Ma  main  les  a conduits  par  les  tentations; 

Je  les  ai  remplis  seul  de  consolations; 

Je  leur  ai  donné  seul  de  la  persévérance, 

Et  seul  j’ai  couronné  leur  humble  patience. 

Ainsi  je  les  connais  du  premier  au  dernier  ; 

Ainsi  j’ai  pour  eux  tous  un  amour  singulier; 

Ainsi  de  ce  qu'ils  sont  la  louange  m’est  due; 

Toute  la  gloire  ainsi  m’en  doit  être  rendue; 

Ainsi  par-dessus  tout  doit  être  en  eux  béni , 

Par  dessus  tout  vanté  mon  amour  infini , 

Qui,  pour  montrer  Pexcès  de  sa  magnificence, 

Les  élève  h ce  point  de  gloire  et  de  puissance, 

Et,  sans  qu’aucun  mérite  en  eux  ait  précédé, 

Les  prédestine  au  rang  que  je  leur  ai  gardé. 

Qui  méprise  le  moindre  au  plus  grand  fait  outrage, 
Parce  que  de  ma  main  l'un  et  l'autre  est  Touvrage; 
On  ôte  à leur  Auteur  tout  ce  qu’on  ote  à l’un  ; 

On  l’ôte  à tout  le  reste , et  l’opprobre  est  commun  ; 
L’ardente  charité,  qui  ne  fait  d’eux  qu’une  âme, 

Les  unit  tous  entre  eux  par  des  liens  de  flamme; 
Tous  n’ont  qu’un  sentiment  et  qu’une  volonté  ; 

Tous  s’entr’aiment  en  un  par  cette  charité.  [mes  ; 

Je  dirai  davantage  : ils  m'aiment  plus  qu'eux-mé- 
Ravis  au-dessus  d'eux  vers  mes  bontés  suprêmes , 
Après  avoir  banni  la  propre  affection , 

Ils  s’abîment  entiers  dans  ma  diiection , 

Et,  de  l’objet  aimé  possédant  la  présence. 

Ils  trouvent  leur  repos  dans  cette  jouissance  : 

Rien  d’un  si  digne  amour  ne  les  peut  détourner; 

Rien  vers  d’autres  objets  ne  les  peut  ramener  : 
L’immense  Vérité  dont  leurs  âmes  sont  pleines 
Par  sa  vive  lumière  entretient  dans  leurs  veines 
Et  de  la  charité  l’inextinguible  feu , 

Et  de  toute  autre  ardeur  un  constant  désaveu. 

Que  ces  hommes  charnels , que  ces  âmes  brutales 
Qui  leur  osent  donner  des  places  inégales,  [dains, 
Ces  cœurs  qui  n’unt  pour  but  que  des  plaisirs  mon- 
Cessent  de  discourir  de  l’étal  de  mes  saints; 

I/ardeiir  qu’ilsont  pour  eux,  ou  faible,  ou  véhémente, 
Au  gré  de  son  caprice  ote,  déguise,  augmente, 

Sans  consulter  jamais  sur  leur  félicité 
La  voix  de  ma  sagesse  et  de  ma  vérité. 

L’ignorance  en  plusieurs  fait  ce  mauvais  partage 
Qu’ils  font  entre  mes  saints  de  mon  propre  héritage , 
Surtout  en  cos  esprits  faiblement  étdairés , 

Qui,  de  leur  prq>re  amour  encor  mal  séparés, 

Ont  peine  à conserver  dans  une  âme  charnel  le 
LTne  diiection  toute  spirituelle. 

T.e  penchant  naturel  de  l’humaine  amitié 
De  leur  zèle  imprudent  fait  plus  de  la  moitié; 


Commeiisn’enformentpointqiie  leurs  sens  n’exami- 
Ce  qui  se  passe  en  bas,  en  haut  ils  l’imaginent , [nent, 
Et , tel  que  sur  la  terre  en  est  l’ordre  et  le  cours, 

Tel  le  présume  au  ciel  leur  aveugle  discours. 
Cependant  la  distance  en  est  incomparable. 

Et  pour  les  imparfaits  est  si  peu  concevable, 

Que  des  illuminés  la  spéculation 
N’atteint  point  jusque-là  sans  révélation. 

Garde  bien  donc,  mon  fils,  par  trop  de  confiance. 
De  sonder  des  secrets  qui  passent  ta  science  ; 

Ne  porte  point  si  haut  ton  esprit  curieux. 

Et,  sans  vouloir  régler  le  rang  qu’on  tient  aux  cieux, 
Réunis  seulement  te.s  soins  et  la  lumière 
Pour  y trouver  ta  place,  et  fUt-ce  la  dernière. 

Quand  tu  pourrais  connaître  avec  pleine  clarté 
Quels  saints  en  mon  royaume  ont  plus  de  dignité, 

De  quoi  t’en  servirait  l’entière  connaissance , 

Si  tu  n’en  devenais  plus  humble  en  ma  présence. 

Et  si  tu  n’en  prenais  une  plus  forte  ardeur 
A publier  ma  gloire , et  bénir  ma  grandeur  ? 

Vois  ton  peu  de  mérite  et  l’excès  de  tes  crimes; 

Et , si  tu  peux  des  saints  voir  les  vertus  sublimes , 
Vois  combien  tes  défauts  et  ton  manque  de  soin 
De  leur  perfection  te  laissent  encor  loin  : 

Tu  feras  beaucoup  mieux  que  celui  qui  conteste 
Touchant  leur  préférence  au  royaume  céleste, 

Et  sur  l’emportement  de  son  esprit  mal  sain 
Du  moindre  et  du  plus  grand  décide  en  .souverain. 

Oui , mon  fils,  il  vaut  mieux  leur  rendre  (es  liommagcs. 
Les  yeux  baignés  de  pleurs  implorer  leurs  suffrages, 
Mendier  leur  secours , leur  offrir  d'humbles  vœux , 
Que  déjuger  ainsi  de  leurs  .secrets  et  d eux. 

Puisqu’ils  ont  tous  au  ciel  de  quoi  se  satisfaire, 
Que  les  hommes  en  terre  apprennent  à se  taire , 

Et  donnent  une  bride  à la  témérité 

Où  de  leur  vains  discours  va  l'importunité. 

Lessainlsontdumérite,  et  n’en  font  point  de  gloire. 
Ils  ne  se  donnent  point  Hionneur  de  leur  victoire; 
(’onime  de  mes  trésors  tout  leur  bien  est  sorti , 

El  que  ma  charité  leur  a tout  départi , 

Ils  rapportent  le  tout  au  pouvoir  adorable 
De  celte  charité  pour  eux  inépuisable. 

Ils  ont  un  tel  amour  pour  ma  divinité. 

Un  tel  ravissement  de  ma  bénignité, 

Que  cette  sainte  Joie  en  vrais  plaisirs  féconde, 

Qui  toujours  les  remplit , et  toujours  surabonde , 

Par  un  regorgement  qu'on  ne  peut  expliquer, 

Fait  que  rien  ne  leur  manque,  et  ne  leur  peut  manquer. 

Plus  ils  sont  élevés  dans  ma  gloire  suprême, 

Plus  leur  esprit  soumis  se  ravale  en  lui-méme; 

Et  mon  amour  par  là  redoublant  ses  attraits , 

Le  plus  humble  d’entre  eux  m’approche  de  plus  près. 
Aussi  devant  l'éclat  qui  partout  m’environne 
L’Ecriture  t’apprend  qu’ils  baissent  leur  couronne , 
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Qu'ils  tombent  sur  leurface  aux  piedsdu  saint  Agneau 
Qui  drügna  de  son  sang  racheter  le  troupeau , 

Et  qu'ainsi  prosternés  ils  adorent  sans  cesse 
Du  Dieu  toujours  vivant  l’eternelle  sagesse. 

Plusieurs  veulent  savoir  ce  que  chaque  saint  vaut, 
Kt  qui  d'eux  tient  ou  ciel  le  graae  le  plus  haut , 

Qui  sont  mal  assurés  s'ils  pourront  les  y joindre, 

Et  s'ils  mériteront  d'étre  reçus  au  moindre. 

C'est  beaucoup  de  se  voir  le  dernier  en  un  lieu  [Dieu. 
Où  tous  sont  grands , tous  rois , tous  vrais  enfants  de 
Le  moindre  y vaut  plus  seul  que  mille  rois  en  terre , 
Et  l'orgueil  de  cent  ans  frappé  de  mon  tonnerre 
IS'a  de  part  qu’au  séjour  de  l’éternelle  mort. 

Qui  du  plus  vieux  péclieur  doit  terminer  le  sort. 

Ainsi  Je  dis  inoi*méme  autrefois  aux  apôtres  : 

« Si  vous  voulez  au  ciel  être  au-dessus  des  autres , 

« Sachez  qu'auparavant  il  faut  se  convertir, 

« Qu’il  faut  s'humilier,  qu'il  faut  s'anéantir, 

• Se  ranger  aussi  bas  que  cette  faible  enfance 
a Qui  vit  soumise  à tous  par  sa  propre  impuissance; 
a Autrement  point  d'accès  au  royaume  des  cieux  : 
a Oui , ce  petit  enfant  qui  se  traîne  à vos  yeux 
a De  votre  humilité  doit  être  la  mesure; 
a Rendez-vous  ses  égaux,  ma  gloire  vous  est  sûre, 
a L'amour  vous  y conduit,  et  l’espoir,  et  la  foi  ; 

« Mais  le  plus  humbleenûn  est  le  plus  grand  chez^noi . * 
Voyez  donc,  orgueilleux,  quelle  est  votre  disgrâce! 
Bien  que  le  ciel  soit  haut,  la  porte  en  est  si  basse 
Qu'elle  en  ferme  l'entrée  à ceux  qui  sont  trop  grands 
Pour  se  pouvoir  réduire  à l'égal  des  enfants. 

Malheur  encore  à vous , riches , pour  qui  le  monde 
En  consolations  de  tous  câtés  abonde! 

Les  pauvres  entreront,  cependant  qu’au  dehors 
Vos  larmes  et  vos  cris  feront  de  vains  efforts. 

Humble,  réjouis-toi  : pauvres,  prenez  courage; 

Le  royaume  du  ciel  est  votre  heureux  partage; 

Il  l'est,  si  toutefois  dans  votre  humilité 
Vous  pouvez  jusqu'au  bout  marcher  en  vérité. 

CHAPITRE  LIX. 

qu'il  faut  mettre  f.^  uieb  seul  tout  notre 

ESFOia  ET  TOUTE  NOTRE  CONFIANCE. 

Seigneur,  quelle  est  ma  confiance 
Au  triste  séjour  où  je  suis  ? 

F.t  de  quelles  douceurs  l'heureuse  expérience 
Rompt  le  mieux  cette  impatience 
Où  me  réduisent  mes  ennuis? 

En  puis-je  trouver  qu'pn  toi-méme, 

.Sauveur  amoureux  et  bénin , 

Dont  la  miséricorde  en  un  degré  suprême 


Verse  dans  une  âme  qui  t'aime 

Des  plaisirs  sans  nombre  etsansfin?  ' 

En  quels  lieux  hors  de  ta  présence 
M'est-il  arrivé  quelque  bien  ? 

Et  quels  maux  à mon  cccur  font  sentir  leur  puissance , 
Sinon  alors  que  ton  absence 
Me  prive  de  ton  cher  soutien  ? 

La  fortune  avec  ses  largesses 
A tous  les  mondains  fait  la  loi  ; 

Mais  si  la  pauvreté  jouit  de  tes  caresses , 

Je  la  préféré  à ces  richesses 
Qui  séparent  l'homme  de  toi. 

Le  ciel  même , quelque  avantage 
Que  sur  la  terre  il  puisse  avoir, 

Me  verr.ait  mieux  aimer  cet  exil,  ce  passage. 

Si  tu  m’y  montrais  ton  visage. 

Que  son  paradis  sans  te  voir. 

C'est  le  seul  aspect  du  grand  Maître 
Qui  fait  le  bon  ou  mauvais  sort  ; 

Tu  mets  le  ciel  partout  où  tu  te  fais  paraître  ; 

Et  les  lieux  où  tu  cesses  d'étre , 

C'est  là  qu'est  l'enfer  et  la  mort. 

Puisque  c'est  à toi  que  j'aspire , 

Qu'en  toi  seul  est  ce  que  je  veux , 

Il  faut  bien  qu’après  toi  je  pleure , je  soupire , 

Et  que  jusqu’à  ce  que  j'expire . 

J'envoie  après  toi  tous  mes  vœux. 

Quelle  autre  couCance  pleine 
Pourrait  me  promettre  un  secours 
Qui  de  tous  les  besoins  de  la  misère  humaine 
Par  une  vertu  souveraine 
Pilt  tarir  ou  borner  le  cours  ? 

Toi  seul  es  donc  mon  espérance , 

L'appui  de  mon  infirmité. 

Le  Dieu  saint , le  Dieu  fort , qui  fait  mon  assurance , 
Qui  me  console  en  ma  souffrance , 

Et  m'aime  avec  fidelité. 

Chacun  cherche  ses  avantages  ; 

Tu  ne  regardes  que  le  mien , 

Et  c'est  pour  mon  salut  qu'à  m'aimer  tu  t'engages , 
Que  tu  calmes  tous  mes  orages , 

Que  tu  me  tournes  tout  en  bien. 

La  rigueur  même  des  traverses 
A pour  but  mon  utilité  ; 

C'est  la  part  des  élus  ; par  là  tu  les  exerces , 
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Et  leurs  tentstions  diverse»  Tous  les  biens  dont  elle  est  suivie , 

Sont  des  marques  de  ta  bonté.  I N’ont  fin  ni  principe  que  toi. 


Ton  nom  n'est  pas  moins  adorable 
Parmi  les  tribulations , 

Et  dans  leur  dureté  tu  n'es  pas  moins  aimable 
Que  quand  ta  douceur  ineffable 
Répand  ses  consolations. 

Aussi  ne  mets-je  mon  refuge 
Qu'en  toi,  mon  souverain  Auteur, 

Et  de  tous  mes  ennuis , quel  que  soit  le  déluge. 
Hors  du  sein  de  mon  proprejuge. 

Je  ne  veux  point  de  protecteur. 

Je  ne  vois  ailleurs  que  faiblesse, 

Qu'une  biche  instabilité. 

Qui  laisse  trébucher  au  moindre  assaut  qui  presse 
L’effort  de  sa  vaine  sagesse 
Sons  sa  propre  imbécillité. 

Hors  de  toi  point  d'ami  qui  donne 
De  favorables  appareils . 

Point  de  secours  si  fort  qui  soudain  ne  s’étonne , 
Point  de  prudence  qui  raisonne , 

Point  de  salutaires  conseils. 

Il  n’est  sans  toi  docteur  ni  livre 
Qui  me  console  en  ma  douleur; 

Il  n'est  de  tant  de  maux  trésor  qui  me  délivre, 

Ni  lieu  sûr  où  je  puisse  vivre 
Exempt  de  trouble  et  de  malheur. 

A moins  que  ta  sainte  parole 
Relève  mon  coeur  languissant , 

A moins  qu’elle  m'instruise  en  ta  divine  école , 
Qu’elle  m’assiste  et  me  console, 

Le  reste  demeure  impuissant. 

Tout  ce  qui  semble  ici  produire 
I.a  paix  dont  on  pense  jouir 
N’est  sans  toi  qu'un  éclair  si  prompt  à se  détruire. 
Que  le  moment  qui  le  fait  luire 
Le  fait  aussi  s’évanouir. 

Non , ce  n’est  qu'une  vaine  idée 
D'une  fausse  tranquillité. 

Une  couleur  trompeuse , une  image  fardée , 

Qui  n’a  ni  douceur  bien  fondée. 

Ni  solide  félicité. 

Ainsi  tout  ce  qu'a  cette  vie 
D'éminent  et  d'illustre  emploi , 

I.es  plus  profonds  discours  dont  l'ime  y soit  ravie , 


Ainsi  de  toute  la  misère 
Ou  nous  plonge  son  embarras 
L'ime  sait  adoucir  l’aigreur  la  plus  amère . 
Quand  par-dessus  tout  elle  espère 
Aux  saintes  faveurs  de  ton  bras. 

C’est  en  toi  seul  que  je  me  fie; 

A toi  seul  j’élève  mes  yeux  ; 

Dieu  de  miséricorde,  éclaire,  fortifie. 

Épure,  bénis,  sanctifie. 

Mon  Ime  du  plus  haut  descieux. 

Fais-en  un  siège  de  ta  gloire. 

Un  lieu  digne  de  ton  séjour. 

Un  temple  où , parmi  l'or,  et  l'azur,  et  l'ivoire , 
Aucune  ombre  ne  soit  Si  noire , 

Qu’elle  déplaise  à ton  amour. 

Joins  ù ta  clémence  ineffable 
De  ta  pitié  l'immense  effort. 

Et  ne  rejette  pas  les  vœux  d’un  misérable 
Qui  traîne  un  exil  déplorable 
Parmi  les  ombres  de  la  mort. 

Rassure  mon  Ime  alarmée; 

Et  contre  la  corruption , 

Contre  tous  les  périls  dont  la  vie  est  semée. 

Toi  qui  pour  le  ciel  l’as  formée, 

Preuds-la  sous  ta  protection. 

Qu'ainsi  ta  grlce  l'accompagne , 

Et  par  les  sentiers  de  la  paix , 

A travers  cette  aride  et  pierreuse  campagne , 
La  guide  à la  sainte  montagne 
Où  ta  clarté  luit  ù jamais. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


DU  TSÈS-SAIIXT  SACREHENT  DE  L'aUTEL. 

PRÉF.ACE. 

Vous  dont  un  poids  trop  lourd  étouffe  la  vigueur. 
Vous  que  je  vois  gémir  sous  un  travail  trop  rude. 
Accourez  tous  à moi , venez , dit  le  Seigneur, 
A’enez , je  vous  rendrai  de  la  force  et  du  cœur  ; 

Je  vous  affranchirai  de  toute  lassitude. 

Le  pain  uue  je  réserve  à qui  me  sait  chercher 
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N'est  autre  que  ma  propre  chair, 

Que  je  dois  à mon  Père  offrir  pour  votre  vie  : 

Prenez,  luanifez,  c’est  mon  vrai  corps 
Qu’on  livrera  pour  vous  aux  rages  de  l’envie. 

Et  qui  d’un  pain  visible  emprunte  les  dehors. 

Faites  en  ma  mémoire  un  jour  à votre  rang 
Cequ'àvosycuxjefaisavant  ma  dernière  heure,  [sang, 
Ceux  qui  mangent  ma  chair,  ceux  qui  boivent  mon 
sang  qui  dans  ce  vase  est  tel  que  dans  mon  liane , 
Demeurent  dans  moi-inéme,  et  dans  eux  je  demeure. 
Dites  ce  que  je  dis  pour  faire  comme  moi  ; 

L’efficace  de  votre  foi 

Produira  même  effet  par  les  paroles  mêmes , 

Donnez  aux  miennes  plein  crédit. 

Et  n'oubliez  jamais  que  mes  bontés  suprêmes 
Les  remplissent  toujours  et  de  vie  et  d'esprit. 

CH.\P1TRE  PREMIER. 

AVEC  QUEL  RESPECT  IL  FAUT  HECEVOIB 
LE  CORPS  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Ce  sont  là  tes  propos.  Vérité  souveraine; 

Ta  iMiucheen  divers  temps  les  a tous  prononcés; 

Je  les  vois  par  écrit  en  divers  lieux  tracés  ; 

Mais  ce  sont  tous  ruisseaux  de  la  même  fontaine  : 

Us  sont  tiens,  ils  sont  vrais,  et  mon  infirmité 
Les  doit  rreevoir  tous  avec  fidélité, 

Avec  pleine  reconnaissance. 

En  faire  tout  mon  bien , cl  les  considérer 
Commeautant  de  trésors  i|ue  ta  magnificence 
Pour  mon  propre  salut  a voulu  m’assurer. 

Je  les  prends  avec  joie  au  sortir  de  ta  bouche 
pour  les  faire  passer  jusqu'au  fond  de  mon  coeur. 

Et  comme  ils  n’ont  en  eux  qu’amour  et  que  douceur 
I.eiir  sainte  impression  sensiblement  me  touche; 
Mais  la  terreur  que  mêle  à de  si  doux  transports 
De  mes  impuretés  le  sensible  remords, 

Par  d'inévitables  repr  elles  ' 

Retarde  tout  l'effet  de  leurs  plus  forts  attraits , 

D'un  mystère  si  haut  me  défend  les  approches, 

Et  me  laisse  accablé  du  poids  de  mes  forfaits. 

Cependant  tu  le  veux.  Seigneur,  tu  me  l’ordonnes. 
Qu’opposant  tes  bontés  à tout  ce  juste  effroi , 

Je  marche  en  confiance  et  m’api>roche  de  toi , 

Si  je  veux  avoir  part  aux  vrais  biens  que  tu  donnes  ; 
Tu  veux  me  préparer  par  un  céleste  mets 
Aux  bienheureux  effets  de  ce  que  tu  promets 
Dans  une  abondanee éternelle, 
r.t  que  mon  impuissance  et  ma  fragilité, 


JÉSUS-CHRIST. 

Si  je  veux  obtenir  une  vie  immortelle , 

Se  nourrissent  du  pain  de  l'immortalité. 

• Vous  donc  qui  gémissez  sous  un  travail  trop  rude , 

« Vous  dont  un  poids  trop  lourd  étouffe  la  vigueur, 

« Venez  tous , nous  dis-tu , je  vous  rendrai  du  cœur, 
« Je  vous  affranchirai  de  toute  lassitude.  » 

O termes  pleins  d'amour  ! ô mots  doux  et  charmants , 
Qu’ils  ont  pour  le  pécheur  de  hauts  ravissements 
Quand  tu  l'appelles  à ta  table  ! 

Un  pauvre,  un  mendiant,  s’en  voir  par  toi  pressés! 
S’y  voir  par  toi  repus  de  ton  corps  adorable! 

Mais  enfin  tu  l’as  dit , .Seigneur,  et  c'est  assez. 

Qui  suis-je,  ô mon  Sauveur,  pour  oser  y prétendre? 
Qui  me  peut  enhardir  à m’approcher  de  toi  ? 

Et  qui  te  fait  nous  dire  i Accourez  tous  à moi , 

Toi  que  ne  peut  le  ciel  contenir  ni  comprendre? 

D'où  te  vient  cet  amour  qui  m’y  daigne  inviter. 

Moi,  dont  les  actions  ne  font  que  t’irriter; 

àloi , qui  ne  suis  qu'ordure  et  glace  ? 

L’ange  ne  peut  te  voir  sans  en  frémir  d'effroi , 

Les  justes  et  les  saints  tremblent  devant  ta  face , 

Et  tu  dis  aux  pécheurs  ; Accourez  tous  à moi  ! 

.Si  tu  ne  le  disais , quel  homme  oserait  croire 
Qu'un  Dieu  ju.squ’à  ce  point  se  voulût  abaisser  ? 

Et,  si  tu  n’ordonnais  à tous  de  s’avancer. 

Quel  homme  attenterait  à cet  excès  de  gloire  ? 

•Si  Noéfut  cent  ans  à bâtir  un  vxiisseau 
Qui  contre  le  ravage  et  les  fureurs  de  l’eau 
Devait  garantir  peu  de  monde. 

Quelle  apparence,  à Dieu!  qu’ayant  à recevoir 
Le  Créateur  du  ciel , de  la  terre  et  de  l’onde. 

Une  heure  à ces  respects  prépare  mon  devoir? 

Si  ton  grand  serviteur,  ton  bien-aimé  Moïse, 

Pour  enfermer  la  pierre  écrite  de  tes  doigts. 

Fit  une  arche  au  désert  d’incorruptible  bois , 

Et  vêtit  ses  dehors  d'une  dorure  exquise. 

Si  de  ce  bois  choisi  le  précieux  emploi 
Ne  fut  que  pour  garder  les  tables  d'une  loi 
Que  tu  voulais  être  suivie; 

Moi , qui  nesuis  qu'un  tronc  tout  pourri , tout  gâté, 
Pour  recevoir  l’Auteur  des  lois  et  de  la  vie , 

Oserai-je  apporter  tant  de  facilité  ? 

Ce  modèle  accompli  des  têtes  couronnées , 

Le  plus  sage  des  rois , le  grand  roi  Salomon , 

Pour  élever  un  temple  à l’honneur  de  ton  nom , 
Tout  grand  roi  qu'il  était , employa  sept  années  ; 

Il  fit  huit  jours  de  fêle  à le  sanctifier; 

Il  mit  sur  tes  autels,  pour  te  le  dédier. 

Mille  victimes  pacifiques  : 
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Et  les  chants  d’allégresse , et  le  son  des  clairons , | Donné  le  précepte  et  l'eiemple , 

Quand  il  plaça  ton  arche  en  ces  lieux  magnifiques , Et  leurs  cœurs  pour  ton  culte  ardemment  embrasés , 

En  apprirent  la  pompe  à tous  les  environs.  Me  forcent  à rougir,  quand  je  porte  à ton  temple 

Des  voeux  si  languissants,  et  sitôt  épuisés. 


Et  moi , qui  des  pécheurs  suis  le  plus  misérable, 
Oserai-je  introduire  un  Dieu  dans  ma  maison , 

Lui  présenter  pour  temple  une  saie  prison , 

Lui  donner  pour  demeure  un  séjour  effroyable? 

Au  lieu  d'un  siècle  entier,  de  sept  ans , de  huit  jours , 
Un  quart  d’heure  amortit,  un  moment  rompt  le  cours 
De  toute  l’ardeur  de  mon  zèle  ; 

Et  puissé-jc  du  moins  m’acquitter  dignement 
Des  amoureux  devoirs  d’un  serviteur  fidèle , 

Ou  durant  ce  quart  d’heure , ou  durant  ce  moment  I 

Qu’ils  ont  pour  t’obéir,  qu’ils  ont  pour  te  mieux  plaire. 
Tous  trois  consumé  d’art , de  travaux  et  de  temps  ! 
Qu'auprès  de  leur  ferveur  mes  feux  sont  inconstants! 
Et  que  je  te  sers  mal  pour  un  si  grand  salaire! 

Alors  que  ta  bonté  m’attire  à ce  festin 
Où  ton  corps  est  la  viande , et  ton  sang  est  le  vin , 
Que  llchement  je  m’y  prépare! 

Que  rarement  en  moi  je  me  tiens  recueilli! 
Qu’aisément  mon  esprit  de  lui-méme  s’égare. 

Et  suit  les  vains  objets  dont  il  est  assailli! 

Certes  en  ta  présence  un  penser  salutaire 
Devrait  fermer  la  porte  à tous  autres  désirs , 

Et  réunir  en  toi  si  bien  tous  nos  plaisirs , 

Qu’aucune  autre  douceur  ne  pùt  nous  en  distraire  ; 
Tout  ce  qui  du  respect  s’écarte  tant  soit  peu , 

Tout  ce  dont  les  parfaits  font  quelque  désaveu , 
Devrait  de  tout  point  disparaître; 

Puisque  les  anges  même  ont  lieu  d’étre  jaloux  [tre 
De  voir,  non  un  d’entre  eux,  mais  leur  souverain  Mat- 
Ravaler  sa  grandeur  jusqu’à  loger  en  nous. 

Quelques  honneurs  qu’on  dût  5 l’arche  d’alliance , 

De  quelque  sacré  prix  que  fussent  ses  trésors, 

La  différence  est  grande  entre  elle  et  ton  vrai  corps , 
Entre  eux  et  les  vertus  de  ta  sainte  présence. 

Tout  ce  qu’on  immolait  sous  l’ancienne  loi 
K’était  de  l’avenir  promis  à notre  foi 

Qu’une  ombre , qu’une  image  obscure  ; 

Et  dessus  nos  autels  on  offre  à tout  moment 
Le  parfait  sacrifice,  et  la  victime  pure , 

Qui  de  tout  ce  vieil  ordre  est  l’accomplissement. 

Que  ne  conçois-je  donc  une  ardeur  pins  sincère. 

Un  zèle  plus  fervent,  à ton  divin  aspect! 

Que  ne  me  préparé-je  avec  plus  de  respect 
A la  réception  de  ton  sacré  mystère  I 
Dans  les  siècles  passés , prophètes,  princes , rois , 
Patriarches  et  peuple,  en  ont  cent  et  cent  fois 

COKNEILLE.  — TOME  II. 


I.e  dévot  roi  David , sautant  devant  ton  arche , 
Publiait  tes  bienfaits  reçus  par  ses  aïeux  ; 

Des  instruments  divers  le  son  mélodieux 
Concerté  par  son  ordre  en  réglait  la  démarche  ; 

Des  psaumes  le  doux  son  tout  autour  s’entendait; 
Poussé  du  .Saint-Esprit  lui-méme  il  accordait 
La  harpe  à chanter  tes  merveilles  ; 

Lui-méme  il  enseignait  tout  son  peuple  à s’unir 
Pour  louer  chaque  jour  tes  grandeurs  sans  pareilles  ; 
Lui-inéme  il  l’instruisait  en  l’art  de  te  bénir. 

Si  telle  était  jadis  la  ferveur  pour  ta  gloire. 

Si  le  zèle  agissait  alors  si  fortement , 

Que  de  son  seul  aspect  l’arche  du  Testament 
De  ta  sainte  louange  excitait  la  mémoire , 

Quelle  est  la  révérence , et  quels  sont  les  transports 
Que  ce  grand  sacrement , que  ton  précieux  corps 
Doit  m’imprimer  au  fond  de  l’âme? 

Et  que  ne  doivent  point  tous  les  peuples  chrétiens 
Apporter  de  respect,  de  tendresse  et  de  flamme. 
Quand  ils  vont  recevoir  cette  source  de  biens? 

Les  reliques  des  saints  et  leurs  superbes  temples 
Font  courir  les  mortels  en  mille  et  mille  liens  ; 

Ils  s’y  laissent  charmer  et  l’oreille  et  les  yeux 
Par  la  haute  structure  et  par  leurs  hauts  exemples  ; 
Ils  baisent  à genoux  les  précieux  dépôts 
De  leur  chair  vénérable  et  de  leurs  sacrés  os , 
Qu’enveloppent  l’or  et  la  soie  ; 

Et  je  te  vois,  mon  Dieu , tout  entier  à l’autel. 

Toi  le  grand  .Saint  des  saints,  toi  l’auteur  de  leur  joie. 
Toi  de  tout  l’univers  le  Monarque  immortel  ! 

Souvent  même  l’esprit  de  ces  pèlerinages 
jS’est  qu’un  chatouillement  de  euriosité , 

Et  l’attrait  qu’a  toujours  en  soi  la  n ouveaulé 
Vers  ce  qu’on  n’a  point  vu  tire  ainsi  les  courages. 
Quand  un  motif  si  vain  les  pousse  et  les  conduit. 

Le  travail  le  plus  long  rapporte  peu  de  fruit. 

Et  ne  laisse  rien  qui  corrige , 

Surtout  en  ces  esprits  follement  empressés , 

Qu’une  ardeur  trop  légère  à ces  courses  ol)lige , 

Sans  aucun  saint  retour  sur  leurs  crimes  passés. 

Mais  en  ce  sacrement  ton  auguste  présence , 
Véritable  Homme-Dieu , rend  le  fruit  assuré 
Toutes  les  fois  qu’un  cœur  dignement  préparé 
Y porte  ferveur  pleine  et  pleine  révérence  : 

Il  n’y  va  point  aussi  ni  par  légèreté , 

2S 
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M par  démanf;eaison  de  curiosité, 

Ni  par  autre  sensible  amorce; 

Tout  ce  qui  l'y  conduit  c'est  uue  ferme  foi, 

C’est  d'un  solide  espoir  l'inébranlalile  force, 

Ccst  un  ardent  amour  qui  n’a  d’objet  que  toi. 

De  la  terre  et  du  ciel  Créateur  invisible, 

Que  grande  est  la  bonté  que  tu  montres  pour  nouai 
Que  ton  ordre  aux  élus  est  fav  orable  et  doux 
De  leur  offrir  pour  mets  ton  corps  incorruptible! 

De  ta  façon  d'agir  les  miracles  charmants 
Épuisent  la  vigueur  de  nos  entendements. 

Et  ne  s'en  laissent  |>oint  comprendre  : 

C’est  ce  qui  des  dévots  attire  tous  les  cœurs; 

C’est  ce  quidans  leurs  cœurs  verse  un  amour  si  tendre  ; 
C'est  ce  qui  les  élève  aux  plus  hautes  ferveurs. 

Aussi  ces  vrais  dévots  dont  les  saints  exercices 
Appliquent  de  leurs  soins  toute  l’activité 
A corriger  en  eux  cette  facilité 
Que  prête  la  nature  aux  attaques  des  vices , 

Ces  rares  serviteurs , qui  n’ont  point  d’autre  but 
Que  d’avancer  leur  vie  au  chemin  du  salut , 

Et  rendre  leurs  Ames  parfaites. 

Reçoivent  d’ordinaire  en  ce  grand  sacrement 
Un  zèle  plus  soumis  à ce  que  tu  souhaites , 

Et  l'amour  des  vertus  empreint  plus  fortement. 

O gré  ce  merveilleuse  autant  qu’elle  est  cachée , 
Qu’éprouve  le  fidèle , et  que  ne  peut  goûter 
Ni  le  manque  de  fui  qui  s'arrête  à douter, 

Ni  l'Ame  aux  vains  plaisirs  en  esclave  attachée! 

Par  tes  rayons  secrets  l’esprit  mieux  éclairé. 

Loin  des  sentiers  obscurs  qui  l’avaient  égaré , 
Reprend  sa  route  légitime; 

Sa  beauté  se  répare , ainsi  que  sa  vertu , 

Et  tout  ce  qu’en  gAtait  la  souillure  du  crime 
Rend  à ses  premiers  traits  l'éclat  qu'ils  avaient  eu. 

Tu  descends  quelquefois  avec  telle  abondance 
Qu'après  l'Ame  remplie  un  doux  regorgement 
En  répand  sur  le  corps  le  rejaillissement , 

Et  l’anime  à son  tour  par  sa  vive  influence  ; 

La  prodigalité  de  la  divine  main 
Veut  que  tout  l'homme  ait  part  A ce  bien  souverain 
Au  milieu  de  sa  las.situde  ; 

Et  du  corps  tout  usé  la  traînante  langueur. 

Dans  le  débordement  de  cette  plénitude , 

Souvent  trouve  un  trésor  de  nouvelle  vigueur. 

Est-il  rien  cependant  honteux  et  déplorable 
Comme  nos  lAchetés,  comme  notre  tiédeur. 

De  ne  pas  nous  porter  avecque  plus  d'ardeur 
A prendre  Jésus-Christ,  à manger  à sa  table.’ 


C’est  en  lui , c’est  aux  biens  qu’il  nous  jr  fiiit  trouver 
Que  consistent  de  ceux  qui  se  doivent  sauver 
Tout  l’espoir  et  tous  les  mérites; 

C’est  lui  qui  sanctifie,  et  nous  a raclietés. 

Qui  nous  console  ici  par  ses  douces  visites  , 

Et  qui  des  saints  au  ciel  fait  les  félicités. 

Nous  avons  donc  bien  lieu  d’une  douleur  profonde 
De  voir  tant  de  mortels  ouvrir  si  peu  les  yeux 
Sur  un  mystère-saint  qui  réjouit  les  deux. 

Et  qui  par  sa  vertu  conserve  tout  le  monde. 

Oh  ! quel  aveuglement , oh  ! quelle  dureté 
De  regarder  si  peu  quelle  est  la  dignité 
D'un  don  si  grand , si  salutaire  ! 

L’usage  trop  commun  semble  le  rabai.sser, 

Et  tel  prend  chaque  jour  cet  auguste  mystère 
Qui  le  prend  par  coutume  et  ne  daigne  y penser. 

.Si  nous  n'avions  qu’un  lieu,  si  nous  n’avions  qu’un  pré- 
Par  qui  ton  corps  sacré  s’offrit  sur  nos  autels , [tre 
Avec  combien  de  foule  y courraient  les  mortels , 
Quelle  ardeur  pour  le  voir  ne  feraient-ils  paraître? 
Alais  tu  n'épargnes  point  un  bien  si  précieux , 

Tant  de  prêtres  partout  l'offrent  en  tant  de  lieux , 
Que  nos  froideurs  n'ont  point  d'excuse; 

On  le  voit,  on  l'adore,  on  le  prend  cliaquejour; 

Et , plus  cette  faveur  sur  la  terre  est  difi^use , 

Plus  elle  y fait  briller  ta  grAce  et  ton  amour. 

Ton  nom  en  soit  béni , Sauveur  de  la  nature. 

Dieu  de  miséricorde , et  Pasteur  éternel , 

Dont  l'amour  excessif  pour  l'homme  criminel 
Lui  donne  en  cet  exil  ton  corps  pour  nourriture  ! 
Pauvre  et  banni  qu'il  est , loin  de  le  rejeter, 

A ce  banquet  sacré  tu  daignes  l'inviter  ; 

Ta  propre  bouche  l'y  convie  : 

> O vous  qui  succombez  sous  le  faix  des  travaux , 

« Venez  tous,  » nous  dis-tu , doux  Auteur  de  la  vie, 
« Et  je  soulagerai  la  grandeur  de  vos  maux.  • 

CHAPITRE  U. 

QUE  I.E  SACBEHEIVT  DE  l’ AUTEL  NOUS  DécOUVBB 
UNE  GBANDE  BONTE  ET  UN  GBAND  AMOUB  DE 
DIEU. 

Je  m’approche.  Seigneur,  plein  de  la  confiance 
Que  tu  veux  que  je  prenne  en  ta  haute  bonté  ; 

Je  m'approche  en  malade  avec  impatience 
De  recevoir  de  toi  la  parfaite  santé. 

Je  cherche  en  altéré  la  fontaine  de  vie  ; 

Je  cherciie  en  affamé  le  pain  vivifiant  ; 
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LIVRE  IV,  CHAPITRE  II. 


Et  c'est  sur  cet  espoir  quemon  Sme  ravie 
Au  Monarque  du  ciel  présente  un  mendiant. 

Aux  faveurs  de  son  maître  ainsi  l’esclave  espère, 

Ainsi  la  créature  aux  dons  du  Créateur, 

Ainsi  le  désolé  cherche  dans  sa  misère 
Un  doux  refuge  au  sein  de  son  consolateur. 

Qui  peut  m’avoir  rendu  ta  bonté  si  propice , 

Que  jusqu’à  moi , Seigneur,  il  te  plaise  venir? 

Et  qui  suis-je  après  tout,  que  ton  corps  me  nourrisse, 
Qu’au  mien  en  ce  banquet  tu  le  daignes  unir  ? 

I>e  quel  front  un  pécheur  devant  toi  comparaître  ? 

De  quel  front  jusqu’à  toi  s’ose-t-il  avancer? 

Comment  le  souffres-tu,  toi,  son  juge  et  son  maître? 
Et  comment  jusqu’à  lui  daignes-tu  t'abaisser? 

Ce  n'est  point  avec  toi  qu’il  faut  que  je  raisonne , 

Tu  connais  ma  faiblesse  et  mon  peu  de  ferveur. 

Et  tu  sais  que  de  moi  je  n’ai  rien  qui  me  donne 
Aucun  droit  de  prétendre  une  telle  faveur. 

Plus  je  contemple  aussi  l’excès  de  ma  bassesse. 

Plus  j’admire  aussitôt  celui  de  ton  amour  ; 

Padore  ta  pitié,  je  bénis  ta  largesse , 

Et  t’en  veux  rendre  gloire  et  grâces  nuit  et  jour. 

Cest  par  cette  clémence,  et  non  par  mes  mérites, 
Que  tu  fais  à mes  yeux  luire  ainsi  ta  bonté. 

Pour  faire  croître  en  moi  l’amour  où  tu  m’invites', 

Et  mieux  enraciner  la  vraie  humilité. 

Puis  donc  que  tu  le  veux , puisque  tu  le  comm  andes , 
J’ose  me  présenter  au  don  que  tu  me  fais  ; 

Et  puissé-je  ne  mettre  à des  bontés  si  grandes 
Aucun  empêchement  par  mes  lâches  forfaitsi 

Débonnaire  Jésus , quelles  sont  les  louanges , 

Quels  sont  et  les  respects  et  les  remerclments , 

Que  te  doivent  nos  coeurs  pour  ce  vrai  pain  des  anges 
Que  ta  main  nous  prodigue  en  ces  festins  charmants  ? 

Telle  est  la  dignité  de  ce  pain  angélique, 

Que  son  expression  passe  notre  pouvoir. 

Et  nous  voulons  en  vain  que  la  touche  l’explique , 
Lorsque  rentendement  ne  la  peut  concevoir. 

Mais  que  dois-je  penser  à cette  table  sainte? 
M’approchant  de  mon  Dieu , de  quoi  m’entretenir? 
J’y  porte  du  respect , du  zèle  et  de  la  crainte , 

Et  ne  le  puis  assez  respecter  ni  béuir. 

Je  n'ai  rien  de  meilleur  ni  de  pius  salutaire 
Que  de  m'humilier  devant  ta  majesté , 


Et  de  tenir  l'œil  bas  sur  toute  ma  misère 
Pour  élever  d'autant  l’excès  de  ta  bonté. 

Je  te  loue , ô mon  Dieu , je  t’exalte  sans  cesse  ; 

De  mon  propre  mépris  je  me  fais  une  loi , 

Et  je  m’abîme  au  fond  de  toute  ma  bassesse , 

Pour  de  tout  mon  pouvoir  me  ravaler  sous  toi. 

Toi , la  pureté  même , et  moi,  la  même  ordure  ; 

Toi , le  grand  Saint  des  saints  ; toi , leur  unique  roi , 
Tu  viens  à cette  indigne  et  vile  créature, 

Qui  ne  mérite  pas  de  porter  l’œil  sur  toi  ! 

Tu  viens  jusques  à moi  pour  loger  en  moi-même  ! 

Tu  m'invites  toi  même  à ces  divins  banquets , 

Où  la  profusion  de  ton  amour  extrême 
Sert  un  pain  angélique  et  de  célestes  mets  ! 

Ce  pain , ce  mets  sacré  que  tu  nous  y fais  prendre , 
C’est  toi , c’est  ton  vTai  corps  , arbitre  de  mon  sort , 
Pain  vivant,  qui  du  ciel  as  bien  voulu  descendre 
Pour  redonner  la  vie  aux  enfants  de  la  mort. 

Quels  tendres  soins  pour  nous  ton  amour  fait  paraître! 
Que  grande  est  la  bonté  dont  part  ce  grand  amour! 
Que  ta  louange, ôDieu!  chaque  jourendoitcroltre! 
Que  de  remerclments  on  t’en  doit  chaque  jour  ! 

Que  tu  pris  un  dessein  utile  et  salutaire 
Quand  tu  te  Os  auteur  de  ce  grand  sacrement! 

Et  l’aimable  festin  qu’il  te  plut  de  nous  faire. 

Quand  tu  nous  y donnas  ton  corps  pour  aliment! 

Qu’en  cet  effort  d’amour  tes  œuvres  admirables 
Montrent  de  ta  vertu  le  pouvoir  éclatant  ! 

Et  que  ces  vérités  sont  pour  nous  ineffables 
Que  ta  voix  exécute  aussitôt  qu’on  l’entend  ! 

Ta  parole  jadis  fit  sitôt  toutes  choses , 

Que  rien  n’en  sépara  le  son  d’avec  l’effet; 

Et  ta  vertu  passant  dans  les  secondes  causes , 

A peine  l’homme  parle , et  ton  vouloir  est  fait. 

Chose  étrange , et  bien  digne  enfin  que  la  foi  vienne 
Au  secours  de  nos  sens  et  de  l’esprit  humain. 

Que  l’espèce  du  vin  tout  entier  te  contienne , 

Que  tu  sois  tout  entier  sous  l’espèce  du  pain  ! 

Tu  fais  de  leur  substance  en  toi-même  un  échange  ; 
Tu  les  anéantis , et  revêts  leurs  dehors , » 

Et , bien  qu’à  tous  moments  on  te  boive  et  te  mange. 
On  ne  consume  point  ni  ton  sang  ni  ton  corps. 

Grand  Monarque  du  ciel , qui  dans  ce  haut  étage 
N’as  besoin  de  personne , et  ne  manques  de  rien , 
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Toi  seul  es  mon  salut  et  ma  rédemption; 

Kn  toi  tout  mon  espoir  se  fonde  et  se  repose; 
Tout  mon  bonheur  en  toi  voit  sa  perfection. 
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Tu  veux  loger  en  nous , et  faire  un  alliage 
Par  ce  grand  sacrement,  de  notre  sang  au  tien! 

Conserve  donc  mon  cœur  et  tout  mon  corps  sans  tache, 
Afin  qu'un  plein  repos  dans  mon  dme  epandu, 

A ce  mystère  saint  un  saint  amour  m’attache. 

Et  qu'à  le  célébrer  je  me  reudeassidu. 

Que  souvent  je  le  puisse  offrir  en  ta  mémoire 
(k>mme  de  ta  voix  propre  il  t'a  plu  commander. 

Et  qu'après  l'avoir  pris  pour  ta  plus  grande  gloire 
Au  salut  éternel  il  me  puisse  guider. 

Par  des  transports  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Bénis  ton  Dieu , mon  dme , en  ce  val  de  malheurs , 
Ou  tu  reçois  ainsi  de  sa  toute-puissance 
Un  don  si  favorable  à consoler  tes  pleurs. 

Sais-tu  qu'autant  de  fois  que  ton  zèle  s’élève 
A prendre  du  Sauveur  le  véritaljle  corps , 

L’œuvre  de  ton  salut  autant  de  fois  s'achève , 

Et  de  tous  ses  tourments  t’applique  les  trésors.’ 

Il  ii’a  rien  mérité  qu’il  ne  t’y  communique; 

Et , comme  son  amour  ne  peut  rien  refuser. 

Sa  bonté  toujours  pleine  et  toujours  inaguiflque. 

Est  UD  vaste  océan  qu’on  ne  peut  épuiser. 

Porte-s-y  de  ta  part  l'attention  sévère 
D’un  cœur  renouvelé  pour  s'y  mieux  préparer. 

Et  pèse  mûrement  la  grandeur  d'un  mystère 
Dont  dépend  ton  salut  que  tu  vas  opérer. 

lA)rsque  ta  propre  main  offre  cette  victime , 

Quand  tu  la  vois  offrir  par  un  autre  à l'autel , 

Tout  doit  être  pour  toi  surj>renant,  doux , sublime. 
Comme  si  de  nouveau  Dieu  se  faisait  mortel. 

Oui , tout  t'y  doit  sembler  aussi  grand , aussi  rare 
Que  si  ce  jour-lè  même  il  naissait  ici-bas , 

Ou  que  la  cruauté  d'une  troupe  barbare 
Pour  le  salut  de  tous  le  livrât  au  trépas. 

CHAPITRE  III. 

Qü’iL  EST  OTILB  DE  COMMUIXIER  SOUVENT. 

Je  viens  à toi , Seigneur,  afin  de  m’enrichir 
Des  dons  surnaturels  qu'il  te  plaît  de  nous  faire; 

J’en  viens  chercher  la  joie,  afin  de  m'affranchir 
Des  longs  et  noirs  chagrins  qui  suivent  ma  misère; 
.le  cours  à ce  banquet  que  ta  pleine  douceur 
Tient  prêt  pour  le  pauvre  pécheur  : 

Je  ne  puis,  je  ne  dois  souhaiter  autre  chose  : 


Je  n’ai  point  ici-bas  d’autre  gloire  à chercher; 

Je  n’ai  point  d'autre  force  en  qui  prendre  assurance; 
Je  n’ai  point  d'autres  biens  où  je  puisse  attacher 
La  juste  ambition  de  ma  persévérance. 

Comble  donc  aujourd'hui  de  solides  plaisirs 
Ce  cœur,  ces  amoureux  désirs. 

Que  pousse  jusqu’à  toi  ton  serviteur  fidèle  ; 

Vois  les  empressements  de  son  humble  devoir. 

Et  ne  rejette  pas  cette  ardeur  de  son  zèle 
Qu’un  vrai  respect  prépare  à te  bien  recevoir. 

Entre  dans  ma  maison , où  j'ose  t’inviter; 

Répands-y  les  douceurs  de  ta  vertu  cachée , 

Que  de  ta  propre  main  je  puisse  mériter 
D'étre  à jamais  béni  comme  un  autre  Zachée; 

Daigne  m'admettre  au  rang,  par  ce  comble  de  biens , 
Des  fils  d’Abraham  et  des  tiens  : 

C’est  le  plus  cher  désir,  c est  le  seul  qui  m’enflamme  ; 
Et,  comme  tout  mon  cœur  soupire  après  ton  corps , 
C.oinme  il  le  reconnaît  pour  sa  véritable  âme , 

Mon  âme  pour  s'y  joindre  unit  tous  ses  efforts. 

Donne-toi  donc , Seigneur,  donne-toi  tout  à moi  ; 

Pat  ce  don  jirécieux  dégage  ta  parole  ; 

Tu  me  suffiras  seul , je  trouve  tout  en  toi  ; 

Mais  sans  toi  je  n’ai  rien  qui  m'aide,  ou  me  console; 
.Sans  toi  je  ne  puis  vivre,  et  tout  autre  soutien 
N'est  qu'un  vain  appui , qu'un  faux  bien  ; 

Je  ne  puis  subsister  sans  tes  douces  visites; 

Et  mes  propres  langueurs  m’abattraient  en  chemin , 
Si  je  me  confiais  à mon  peu  de  mérites, 

Saii.H  recourir  souvent  à ce  mets  tout  divin. 


Souviens-toi  que  ce  peuple  à qui  dans  les  déserts 
Ta  sagesse  elle-même  annonçait  tes  oracles; 
Guéri  qu'il  fut  par  toi  de  mille  maux  divers. 

Vit  ta  pitié  s'étendre  à de  plus  grands  miracles  : 
De  crainte  qu'au  retour  il  ne  languit  de  faim , 
Tu  lui  multiplias  le  pain  ; 

Seigneur,  fais-en  de  même  avec  ta  créature , 

Toi  qui,  pour  consoler  un  peuple  mieux  aimé. 
Lui  veux  bien  Chaque  jour  servir  de  nourriture 
Sous  les  dehors  d'un  pain  où  tu  t'es  enfermé. 

Quiconque  en  ces  bas  lieux  te  reçoit  dignement , 
Pain  vivant , doux  repas  de  l'âme  du  fidèle, 
S'établit  un  partage  au  haut  du  firmament. 

Et  s’assure  un  plein  droit  à la  gloire  éternelle  ; 
Mais,  las!  que  je  suis  loin  d’un  état  si  parfait. 
Moi  que  souvent  le  moindre  attrait 
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I.IVllE  IV,  CHAPITRE  IV. 


Jusque  dans  le  péclié  traîne  sans  répugnance , 

Et  qu’une  lenteur  morne,  un  sommeil  croupissant, 
Tiennent  enveloppé  de  tant  de  nonchalance , 

Qu'à  tous  les  bons  effets  je  demeure  impuissant  ! 

Cest  là  ce  qui  m'impose  une  nécessité  [ prêtre  ; 
De  porter,  et  souvent,  mes  pleurs  aux  pieds  d'un 
D’élever,  et  souvent , mes  vœux  vers  la  bonté , 

De  recevoir  souvent  le  vrai  corps  de  mon  maitre. 

Je  dois,  je  dois  souvent  renouveler  mon  cœur. 
Combattre  ma  vieille  langueur, 

PuriQer  mon  üme  en  ce  bantpiet  céleste. 

De  peur  qu’enseveli  sous  l'indigne  repos 
Où  plonge  d'un  tel  bien  l'abstinence  funeste, 

Je  n’échappe  à toute  heure  à tous  mes  bons  propos. 

Notre  imbécillité,  maîtresse  de  nos  sens. 

Conserve  en  tous  les  cœurs  uu  tel  penchant  aux  vices. 
Que  l’homme  tout  entier  dès  se.s  plus  jeunes  ans 
Glisse  et  court  aisément  vers  leurs  molles  délices; 
S'il  n’avait  ton  secours  contre  tous  leurs  assauts. 
Chaque  moment  croîtrait  ses  maux  : 

C’est  la  communion  qui  seule  l'en  dégage; 

C’est  elle  qui  lui  prête  un  assuré  soutien, 

Dissipe  sa  paresse , anime  son  courage , 

Le  retire  du  mal , et  l'affermit  au  bien. 

Si  telle  est  ma  faiblesse  et  ma  timidité 
Au  milieu  d’un  secours  de  puissance  infinie. 

Si  j’ai  tant  de  langueur  et  tant  d'aridité 
Alors  que  je  célèbre  ou  que  je  communie. 

En  quel  abîme,  ô Dieu!  serais-je  tôt  réduit, 

Si  j’osais  me  priver  du  fruit 
Que  tu  m'offres  toi-même  en  ce  divin  remède! 

Et  dessous  quels  malheurs  me  verraîs-je  abattu , 

Si  j’osais  me  trahir  jusqu’à  refuser  l’aide 
Que  ta  main  y présente  à mon  peu  de  vertu! 

Certes , si  je  ne  puis  me  trouver  chaque  jour 
En  état  de  t’offrir  cct  auguste  mystère , 

Du  moins  de  temps  en  temps  l'effort  de  mon  amour 
Tâchera  d'avoir  part  à ce  don  salutaire. 

Tant  que  l’âme  gémit  sous  l'esil  ennuyeux 
Qui  l’emprisonne  en  ces  bas  lieux. 

Ce  qui  plus  la  console  est  ta  sainte  mémoire, 
l.a  repasser  souvent , et  d’un  zèle  enflammé , 

Qui  n’a  point  d’autre  objet  que  celui  de  ta  gloire, 
S’unÎT  par  ce  grand  œuvre  à son  cher  bicn-aimé. 

O merveilleux  effet  de  ton  amour  pour  nous , 

Que  toi , source  de  vie,  et  première  des  causes, 

Le  Créateur  de  tout,  le  Rédempteur  de  tous, 

I.e  souverain  Arbitre  enfin  de  toutes  choses , 

Tu  daignes  ravaler  cette  immense  grandeur 


Jusqu’à  venir  vers  un  pécheur. 

Jusqu’à  le  visiter,  homme  et  Dieu  tout  ensemble! 

Tu  descends  jusqu’à  lui  pour  le  rassasier, 

Par  un  abaissement  devant  qui  le  ciel  tremble. 

D’un  homme  tout  ensemble  et  d’un  Dieu  tout  entier  ! 

Heureuse  mille  fois  l’âme  qui  te  reçoit. 

Toi , son  espoir  unique  et  son  unique  Maitre, 

Avec  tous  les  respects  et  l'amour  qu’elle  doit 
A l’excès  des  bontés  que  tu  lui  fais  paraître! 

Est-il  bouche  éloquente,  est-il  esprit  humain 
Qui  ne  se  consumât  en  vain 
S’il  voulait  exprimer  toute  son  allégresse  .> 

Et  peut-on  concevoir  ces  hauts  ravissements. 

Ces  avant-godts  du  ciel,  que  ta  pleine  tendresse 
Aime  à lui  prodiguer  en  ces  heureux  moments?  • 

Qu’elle  reçoit  alors  pour  hôte  un  grand  Seigneur! 
Qu’elle  en  prend  à bon  titre  une  joie  infinie , 

Et  br.'ive  de  ses  maux  la  plus  âpre  rigueur. 

Voyant  l’auteur  des  biens  lui  faire  compagnie  ! 

Qu'elle  se  souvient  peu  du  temps  qu’elle  a gémi , 
Quand  elle  loge  un  tel  ami  ! 

Qu’elle  trouve  d'attraits  en  l’époux  qu’elle  embrasse  ! 
Qu’il  est  grand , qu'il  est  noble , et  digne  d’être  aimé , 
Puisqu’il  n’a  rien  en  soi  dont  le  lustre  n'efface 
Tout  ce  dont  ici-bas  le  désir  est  charmé  ! 

Que  la  terre  et  les  cieux  et  tout  leur  ornement 
Apprennent  à se  taire  en  ta  sainte  présence  : 

Tout  ce  qui  brille  en  eux  le  plus  pompeusement 
Vient  des  profusions  de  ta  magnificence  ; 

Tout  ce  qu’ils  ont  de  beau , tout  ce  qu’ils  ont  de  bon , 
Jamais  des  grandeurs  de  ton  nom 
Ne  pourra  nous  tracer  qu’une  faible  peinture  : 

Ta  sagesse  éternelle  a ses  trésors  à part , 

Le  nombreen  est  sans  nombre  ainsi  quesans  mesure. 
Et  ne  met  point  de  borne  aux  biens  qu’elle  départ. 

CHAPITRE  IV. 

QUE  CEUX  QUI  COMMUNIENT  nÉVOTEMENT  EN 
REÇOIVENT  DE  GHXNDS  RIE.NS. 

Préviens  ton  serviteur  par  cette  douce  amorce 
Que  versent  dans  les  cœurs  tes  bénédictions  ; 

Joins  à la  pureté  de  leurs  impressions 
Tout  ce  que  le  respect  et  le  zèle  ont  de  force  ; 
Donne-moi  les  moyens  d'approcher  dignement 
De  ton  auguste  sacrement  ; 

Remplis  mon  sein  pour  toi  d'une  céleste  flamme  , 

I Et  daigne  m’arracher  à la  morne  lenteur 
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De  l'assoupissemeot  infime 
Où  me  plonge,  à tous  coups,  ma  propre  pesanteur. 

Viens  avec  tout  l’effet  de  ce  don  salutaire 
D'une  sainte  visite  aujourd'hui  m'honorer, 

Que  je  puisse  en  esprit  pleinement  savourer 
Les  douceurs  qu’enveloppe  un  si  sacré  mystère  ; 
Détadie  en  ma  faveur  un  vif  rayon  des  cieux 
Qui  fasse  pénétrer  mes  yeux 
Au  fond  de  cet  abîme  où  tout  mon  bien  s’enferme  ; 

Et , si  pour  y descendre  ils  ont  trop  peu  de  jour, 

Fais  qu’une  foi  solide  et  ferme 
En  croie  aveuglément  l’excès  de  ton  amour. 

Car  enfin  c’est  lui  seul  qui  met  en  évidence 
Ce  miracle  impossible  à tout  l’effort  limnain , 

C’est  ton  saint  institut , c’est  l’œuvre  de  U main , 

Qui  passe  de  bien  loin  toute  notre  prudence. 

Il  n’est  point  de  mortel  qui  puisse  concevoir 
Ce  qui  n’est  pas  même  au  pouvoir 
De  la  subtilité  que  tu  dépars  à l’ange  ; 

Et  je  serais  coupable  autant  comme  indiscret , 

Moi , qui  ne  suis  que  terre  et  fange , 

D’attenter  à comprendre  un  si  profond  secret. 

J’approcliedonc,  Seigneur,  puisque  tu  inel’ordonnes. 
Mais  avec  un  cœur  simple , une  sincère  foi , 

Et  mon  respect  y porte  un  vertueux  effroi 
Qui  n’intimide  point  l’espoir  que  tu  me  donnes. 

Je  crois , et  je  suis  prêt  à signer  de  mon  sang 
Que  sous  ce  rond  , que  sous  ce  blanc. 

Véritable  Homme-Dieu , tu  caches  ta  présence. 

Et  que  ce  que  les  yeux  jugent  encor  du  pain 
N’en  conserve  que  l’apparence. 

Qui  voile  à tous  nos  sens  ton  être  souverain. 

Je  vais  te  recevoir,  tu  le  veux , tu  commandes 
Que  mon  cœur  à ton  cesur  s’unisse  en  charité  ; 

Porte  donc  jusqu’à  toi  son  imbécillité 
Par  un  don  spécial  et  des  grâces  plus  grandes  ; 

Qu’au  feu  d’un  saint  amour  ce  cœur  liquéfié 
Trouve  en  un  Dieu  crucifié 
L’océan  où  sans  cesse  il  s’écoule  et  s’abîme  ; 

Et  que  tout  autre  attrait , effacé  par  le  tien , 

Me  laisse  abhorrer  comme  un  crime 
Les  vains  chatouillements  de  tout  autre  entretien. 

Quels  souhaits  dans  nos  maux  peut  former  la  pensée 
Que  ne  puisse  remplir  un  si  grand  sacrement? 

D’où  pouvons-nous  attendre  un  tel  soulagement 
Ou  pour  le  corps  malade , ou  pour  l'âme  oppressée  ? 
Quelles  vires  douleurs,  quelles  afflictions. 

Bravent  ses  consolations? 

Quels  imprévus  revers  triomphent  de  son  aide? 


Ne  relève-t-il  pas  l’abattement  des  cœurs? 

Et  n’est-iï  pas  le  vrai  remède 
Pour  ce  que  leur  faiblesse  enfante  de  langueurs  ? 

Par  lui  la  convoitise  au  fond  de  l’âme  éteinte 
Voit  mettre  sous  le  frein  toutes  les  passions  ; 

Et  l’empire  qu’il  prend  sur  les  tentations. 

Ou  les  dompte,  ou  du  moins  en  affaiblit  l’atteinte  : 
Cest  par  Ini  que  la  grâce  avance  à gros  torrents , 

Et  que  sur  les  vices  mourants 
S’affermit  la  vertu  que  lui-même  il  fait  naître; 

C’est  par  lui  que  la  foi  plus  fortement  agit. 

Que  l’espérance  a de  quoi  croître , 

Et  que  la  charité  s’enflamme  et  s’élargit. 

Puissant  réparateur  des  misères  humaines , 

Protecteur  de  mon  âme , espoir  de  tous  ses  vœux. 

Qui  dans  l’intérieur  verses , quand  tu  le  veux , 

Tout  ce  qui  nous  console  et  soulage  nos  peines , 

Tu  fais  des  biens  sans  nombre , et  souvent  tu  les  fais 
A ces  dévots , à ces  parfaits , 

Qui  savent  dignement  approcher  de  ta  table  ; 

Et  tu  mêles  par  là  dans  leurs  divers  travaux 
Vne  douceur  inépuisable 

Qui  dissipe  aisément  l’aigreur  de  tous  leurs  maux. 

C’est  ce  qui  du  néant  de  leur  propre  bassesse 
Les  élève  à l’espoir  de  ta  protection , 

Et  prêle  un  nouveau  jour  à leur  dévotion , 

Que  la  grâce  accompagne , et  que  suit  l’allégresse. 
Ainsi  ceux  dont  l’esprit  triste,  aride,  inquiet. 

Avant  cet  amoureux  banquet , 

Gémissait  sous  un  trouble  au  vTai  repos  funeste, 
Sitêt  qu’ils  sont  repus  de  ce  mets  tout  divin , 

De  ce  breuvage  tout  céleste , 

En  pleins  ravissements  changent  tout  leur  chagrin. 

Tu  leur  fais  de  la  sorte  éprouver  que  d’eux-mêmes 
Leur  force  est  peu  de  chose,  ou  plutôt  moins  que  rien; 
Que  s’ils  ont  quelque  grâce, ou  s’ils  font  quelque  bien. 
Ils  en  doivent  le  tout  à tes  bontés  suprêmes  ; 

Que  les  plus  beaux  talents  de  leur  infirmité 
Ne  sont  que  glace  et  dureté , 

Qu’angoisse , que  langueur,  que  vague  incertitude  ; 
Mais  qu’alors  que  sur  eux  tu  répands  ta  faveur. 

Ils  ont  zèle,  ils  ont  promptitude. 

Ils  ont  calme , ils  ont  joie , ils  ont  stable  ferveur. 

Aussi  lorsqii’en  douceurs  une  source  est  féconde , 
Peut-on  s’en  approcher  qu’on  n’en  emporte  un  peu  ? 
Peut-on  sans  s’échauffer  être  auprès  d'un  grand  feu  ? 
Peut-on  l'avoir  au  sein  que  la  glace  n’y  fonde? 

N’es-tu  pas , ô mon  Dieu  ! cette  source  de  biens 
Toujours  ouverte  aux  vrais  chrétiens. 

Toujours  vive,  toujours  pleine  et  surabondante? 
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Et  n'es-tu  pas  ce  feu  toujours  pur , toujours  saint , 
Dont  la  Hamme  toujours  ardente 
Se  nourrit  d'elle-méme,  et  jamais  ne  s'éteint? 

Si  mon  indignité  ne  peut  monter  encore 
Au  haut  de  cette  source , et  puiser  en  pleine  eau, 

Si  je  ne  puis  en  boire  à même  le  ruisseau 
Jusqu'à  rassasier  la  soif  qui  me  dévore , 

Je  collerai  ma  bouche  au  canal  précieux 
Que  tu  fais  descendre  des  cieux , 

Afin  que  dans  mon  coeur  une  goutte  en  distille , 

Que  ma  soif  s'en  apaise,  et  que  l'aridité. 

Qui  rend  mon  âme  si  stérile , 

Ne  la  dessèche  pas  jusqu'à  l'extrémité. 

Si  d'ailleurs  de  ma  glace  un  invincible  reste 
M'empêche  d'égaler  l'ardeur  des  séraphins , 

Si  je  ne  puis  encor,  comme  les  chérubins, 

Pour  m'unir  lout  à toi , devenir  tout  céleste , 
J'attacherai  du  moins  ce  que  j'ai  de  vigueur 
A si  bien  préparer  mon  cœur 
Par  un  effort  d'amour  qui  toujours  renouvelle, 

Que  sur  mes  humbles  vœux  ce  divin  sacrement 
Fera  voler  quelque  étincelle 
Du  feu  viviflant  de  cet  embrasement. 

Tu  vois  ce  qui  me  manque , â Sauveur  adorable  ! 
Doux  Jésus , bonté  seule , en  qui  j'ose  espérer  ; 
Supplée  à mes  défauts , et  daigne  réparer 
Ce  que  détruit  en  moi  la  langueur  qui  m’accable  : 

Tu  t’en  es  fait  toi-même  une  amoureuse  loi , 

Quand,  nous  appelant  tous  à toi , 

Ta  bouche  toute  sainte  a bien  voulu  nous  dire  : 

« Accourez  tous  à moi,  vous  dont  sous  les  travaux 
« Le  cœur  incessamment  soupire , 

• Et  je  soulagerai  la  grandeur  de  vos  maux.  • 

D'une  sueur  épaisse  ils  couvrent  mon  visage  ; 

Mon  cœur  outré  d'ennuis  en  est  presque  aux  abois; 
Mille  et  mille  péchés  me  courbent  sous  leur  poids; 
Mille  tentations  me  troublent  le  courage  ; 

Je  ne  fais  que  gémir  sous  les  oppressions 
Des  insolentes  passions , 

Dontje  trouveen  tous  lieux  l’embarras  qui  m’obsèdq; 
Et  dans  tous  ces  malheurs  où  je  me  vois  blanchir. 
Dénué  de  support  et  d’aide , 

Je  n'ai  que  toi , Seigneur,  qui  m’en  puisse  affranchir. 

Aussi  je  te  remets  tout  ce  qui  me  regarde  ; 

Je  me  remets  entier  à ton  soin  paternel  ; 

Daigne , â Dieu  ! me  conduire  au  salut  éternel , 

Et  durant  le  chemin  reçois-moi  sous  ta  garde; 

Fais  que  puisse  mon  âme  à jamais  t’honorer. 

Toi  qui  m'as  daigné  préparer 
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Ton  corps  sacré  pour  viande,  et  ton  sang  pour  breu- 
Fais  enfin  que  mon  zèle  augmente  chaque  jour  [vage; 

Par  le  fréquent  et  saint  usage 
De  ce  divin  mystère  où  brille  tant  d'amour. 

CHAPl'raE  V. 

DE  LA  DIGNITÉ  DU  SACEEMENT,  ET  DE  L’eTAT 
DU  SACEBDOCE. 

D'un  ange  dans  les  deux  atteins  la  pureté; 

D'un  Baptiste  au  désert  joins-y  la  sainteté  ; 

.Mais  pur  à leur  égal , mais  saint  à leur  exemple , 

Ne  crois  pas  l'être  assez  pour  pouvoir  dignement 
Et  tenir  en  tes  mains  et  m’offrir  en  mon  temple 
Un  si  grand  sacrement. 

Conçois,  si  tu  le  peux , quelle  est  cette  faveur 
De  t enir  en  tes  mains  le  corps  de  ton  Sauveur, 

Le  consacrer  toi-même,  et  le  prendre  pour  viande; 

Et  tu  connaîtras  lors  qu'il  n'est  mérite  humain 
A qui  doive  l'effet  d’une  bonté  si  grande 
L’Arbitre  souverain. 

Ce  mystère  est  bien  grand , puisque  du  haut  des  cieux 
Il  fait  descendre  un  Dieu  jusques  en  ces  bas  lieux , 

Et  le  met  en  état  qu’on  le  touche  et  le  nian  ge  ; 

Du  sacerdoce  aussi  grande  est  la  dignité. 

Puisqu'on  reçoit  par  là  ce  que  jamais  de  l’ange 
N’obtint  la  pureté. 

Prêtres , c’est  à vous  seuls  que,  sans  vous  le  devoir, 
Ma  main  par  mon  Église  accorde  ce  pouvoir. 

Cette  émanation  de  ma  vertu  céleste  ; 

A vous  seuls  appartient  de  consacrer  mon  corps , 
D’en  faire  un  sacrifice,  et  départir  au  reste 
Ce  qu'il  a de  trésors. 

En  prononçant  les  mots  que  je  vous  ai  dictés. 
Suivant  mon  institut,  suivant  mes  volontés. 

Vous  opérez  l'eRet  de  votre  ministère  : 

Un  invisible  agent  concourt  d'un  pas  égal , 

Et,  tout  Dieu  que  je  suis,  soudain  j'y  coopère 
Comme  auteur  principal. 

Ma  voix  toute-puissante  à qui  tout  est  soumis 
Moi-même  me  soumet  à ce  que  j’ai  promis. 
M'assujettit  aux  lois  de  mon  ordre  suprême  ; 

Et  ma  divinité  ne  croit  point  se  trahir 
A descendre  du  ciel  pour  donner  elle-même 
L'exemple  d’obéir. 

Crois-en  donc  plus  ton  Dieu  que  tes  aveugles  sens , 
Crois-en  plus  de  sa  voix  les  termes  tout-puissants , 


CHAPITRE  V. 
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Que  le  rapport  trompeur  d'aucun  signe  risible  ; 

Et , sans  que  ces  dehors  te  rendent  rien  suspect , 
Porte  à cette  action  tout  ce  qui  t'est  possible 
D’amour  et  de  respect. 

Pense  à toi , prends-y  garde , aime , respecte , crains  : 
Vois  de  quel  ministère,  en  t’imposant  les  mains , 
L’évêque  fa  commis  le  divin  exercice; 

Il  t’a  consacré  prêtre,  et  c’est  à toi  d'offrir 
Ce  doux  mémorial  de  tout  l'affreux  supplice 
Qu’il  m’a  plu  de  souffrir. 

Songe  à fen  acquitter  avec  fidélité , 

Avec  dévotion , avec  humilité  ; 

N’offre  point  qu’avec  foi , n'offre  point  qu’avec  zèle  ; 
Songe  à régler  ta  vie , et  la  règle  si  bien , 

Qu'elle  soit  sans  reproche , et  serve  de  modèle 
Aux  devoirs  d'un  chrétien. 

Ton  rang , loin  d’alléger  le  poids  de  ton  fardeau  , 

En  redouble  la  charge , et  jusqties  au  tombeau 
Il  te  met  sous  le  joug  d’une  loi  plus  sévère  ; 

Il  te  prescrit  à suivre  un  chemin  plus  étroit. 

Et  la  perfection  que  doit  ton  caractère 
Veut  qu'on  marche  plus  droit. 

Oui , tu  dois  un  exemple  au  reste  des  mortels , 

Qui  fasse  rejaillir  du  pied  de  mes  autels 
Jusqu’au  fond  de  leurs  cœurs  une  clarté  solide  ; 

Et  toutes  les  vertus  qui  brillent  ici-bas 
Doivent  former  d’un  prêtre  un  infaillible  guide 
Pour  qui  va  sur  ses  pas. 

Loin  de  suivre  le  train  des  hommes  du  commun , 

Un  prêtre  doit  en  fuir  le  commerce  importun , 

De  peur  d’être  souillé  de  leurs  honteux  mélanges; 

Et  dans  tout  ce  qu’il  fait  un  vigilant  souci 
Lui  doit  pour  entretien  choisir  au  ciel  les  anges. 

Et  les  parfaits  ici. 

Des  ornements  s.acrés  lorsqu’il  est  revêtu  , 

Il  a de  Jésus-Christ  l’image  et  la  vertu  ; 

Ainsi  que  son  ministre  il  agit  en  sa  place  ; 

Et  ce  n’est  qu’en  son  nom  que  les  vœux  qu'il  conçoit 
Pour  le  peuple  et  pour  lui  montent  devant  la  face 
D’un  Dieu  qui  les  reçoit. 

Ces  habits  sont  aussi  comme  l’expression 
Des  plus  dpres  tourments  par  qui  ma  Passion 
Pour  le  salut  humain  termina  ma  carrière  ; 

La  croix  sur  eux  empreinte  en  fait  le  souvenir. 

Et  le  prêtre  la  porte  et  devant  et  derrière , 

Pour  mieux  le  retenir. 


Il  la  porte  devant , afin  que  son  regard 
S’arrêtant  fixement  sur  ce  digne  étendard , 

Ses  ardeurs  à le  suivre  en  deviennent  plus  promptes  ; 
Il  la  porte  derrière , afin  qu’en  ses  malheurs 
Il  souffre  sans  ennuis  les  travaux  et  les  hontes 
Qui  lui  viennent  d’ailleurs. 

Il  la  porte  devant  pour  pleurer  ses  forfaits  ; 

Derrière,  afin  que  ceux  que  son  prochain  a faits 
De  sa  compassion  tirent  aussi  des  larmes  ; 

Et  que,  comme  il  agit  au  nom  du  Rédempteur, 

Entre  le  peuple  et  Dieu,  qui  tient  en  mains  les  armes. 
Il  soit  médiateur. 

C'est  par  cette  raison  qu'il  s’y  doit  attacher. 

Et  que  sa  fermeté  ne  doit  rien  relâcher 
Ni  de  ses  vœux  fervents , ni  de  ses  sacrifices , 

Tant  qu’il  obtienne  grâce , et  que  du  souverain 
Il  se  rende  à l'autel  les  bontés  si  propices , 

Qu'il  désarme  sa  main. 

Enfin  quand  il  célèbre , il  m’honore , il  me  sert  ; 

Tout  le  ciel  applaudit  par  un  sacré  concert  ; 

Tout  l’enfer  est  confus , l’Église  édifiée  ; 

Il  secourt  lessivants,  des  morts  il  fait  la  paix. 

Et  son  âme  devient  l’heureuse  associée 
Des  bons  et  des  parfaits. 

CHAPITRE  VI. 

PBSPABATION  A S’EXBBCEB  AYANT  LA 
COXIHUNION. 

Quand  je  contemple  ta  grandeu  r. 

Quand  j’y  compare  ma  bassesse , 

Je  tremble , et  toute  mon  ardeur 
Résiste  à peine  à ma  faiblesse; 

Tant  la  confusion  qui  saisit  tous  mes  sens 
Balance  mes  vœux  languissants! 

N’approcher  point  du  sacrement. 

C’est  fuir  la  source  de  la  vie  ; 

En  approcher  indignement , 

C'est  offenser  qui  in’y  convie. 

Et,  par  une  honteuse  et  lâche  trahison. 

Changer  le  remède  en  poison. 

Daigne  donc , S<-igneur,  m'éclairer 
Touchant  ce  qu'il  faut  que  je  fasse , 

Toi  qui  ne  me  vois  espérer 
Qu’en  l’heureux  appui  de  ta  grâce. 

Et  de  qui  seul  j'attends  en  un  trouble  pareil 
Et  le  secours  et  le  conseil. 
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Dissipe  ma  vieille  langueur. 

Inspire-moi  quelque  exercice 
Par  qui  je  prépare  mon  cœur 
A cet  amoureux  sacriûce , 

Et  par  le  droit  sentier  conduis-moi  sur  tes  pas 
A ce  doux  et  sacré  repas. 

Fais-moi,  Seigneur,  fais-moi  savoir 
Avec  quel  zèle  et  révérence 
Un  Dieu,  pour  le  bien  recevoir, 

Veut  que  je  m’apprête  et  m’avance. 

Et  comment  pour  t’offrir  des  mystères  si  saints 
Je  dois  purifier  mes  mains. 

CHAPITRE  VII. 

DE  L*EXÂMBN  DE  SA  C0:X8C1EXCB,  ET  DU  PBOPOS 
DB  S'aME.NUBR. 

Prêtre , qui  que  tu  sois , qui  vas  sur  mon  autel 
Offrir  un  Dieu  vivant  à son  Père  immortel , 

Et  tenir  en  tes  mains  et  recevoir  loi-même 
De  mon  amour  pour  toi  le  mystère  suprême, 
Approche , mais  surtout  prépare  dans  ton  sein 
Une  humilité  forte,  un  respect  souverain, 

Une  foi  pleine  et  ferme , une  intention  pure 
D’honorer,  de  bénir  l’Auteur  de  la  nature; 

Sur  ton  œil  intérieur  jette  l’œil  avec  soin, 

En  juge  incorruptible,  en  fidèle  témoin; 

Et,  si  de  mon  honneur  un  vrai  souci  te  touche, 

Fais  que  le  cœur  contrit  et  l’humble  aveu  de  bouche 
Sachent  si  bien  purger  le  désordre  caché, 

Que  rien  par  le  remords  ne  te  soit  reproché, 

Que  rien  plus  ne  te  pèse,  et  que  rien  que  tu  saches 
N’empêche  un  libre  accès  par  ses  honteuses  taches. 

Porte  empreint  sur  ce  cœur  un  regret  général 
Pour  tout  ce  que  jamais  il  a commis  de  mal; 

Joins  à ce  déplaisir  des  douleurs  singulières 
Pour  les  infirmités  qui  te  sont  journalières  ; 

Et , si  l’heure  le  souffre , en  secret  devant  Dieu , 
Repasse-s-en  le  nombre,  et  le  temps,  et  le  lieu; 

Et,  de  tous  les  défauts  où  ton  âme  s’engage, 

Étends  devant  ses  yeux  la  pitoyable  image. 

Gémis,  soupire,  pleure  aux  pieds  de  l’Élernel, 
D’être  encore  si  mondain , d’être  encor  si  charnel , 
D’avoir  des  passions  si  peu  mortifiées, 

Des  inclinations  si  mal  purifiées, 

Que  tes  mauvais  désirs  demeurent  tout-puissants 
Sur  qui  veille  si  mal  à la  garde  des  sens. 

Gémis  d’en  voir  souvent  les  approches  saisies 
Par  les  vains  embarras  de  tant  de  fantaisies , 

D’avoir  pour  le  dehors  tant  de  soupirs  ardents , 

Et  si  peu  de  retour  aux  choses  du  dedans; 

De  souffrir  que  ton  âme  à toute  heure  n’aspire 


Qu’à  ce  qui  divertit , qu’à  ce  qui  te  fait  rire , 

Tandis  que  pour  les  pleurs  et  la  componction 
Ton  endurcissement  a tant  d’aversion; 

De  te  voir  tant  de  pente  à vivre  plus  au  large. 

Dans  l’aise  et  les  plaisirs  d’une  chair  qui  te  chaire , 
Cependant  que  ton  cœur  a tant  de  lâcheté 
Pour  la  ferveur  du  zèle  et  pour  l’austérité; 

D’être  .si  curieux  d’entendre  des  nouvelles, 

De  voir  des  raretés  surprenantes  et  belles, 

Et  si  lent  à choisir  de  ces  emplois  abjects 
Que  prend  fliuinilité  pour  ses  plus  doux  objets. 

Gémis  de  tant  d’ardeur  pour  am.asser  et  prendre, 
Et  de  tant  de  réserve  à départir  ou  rendre, 

Qu’on  a raison  de  croire  et  de  te  reprocher 
Que  ce  que  tient  ta  main  ne  s’en  peut  détacher. 

E^leure  ton  peu  de  soin  à régler  tes  paroles, 

Ton  silence  rempli  d'égarements  frivoles, 

Le  peu  d'ordre  en  tes  mœurs,  le  peu  dejugement 
Que  dan.s  tes  actions  fait  voir  chaque  moment. 
Gémis  d’avoir  aimé  les  plaisirs  de  la  table, 

Et  fait  la  sourde  oreille  à ma  voix  adorable; 

D’avoir  pris  pour  vrai  bien  la  molle  oisiveté; 

D’avoir  pris  le  travail  pour  infélicité; 

Pour  des  contes  en  l’air  eu  vigilance  entière, 

Long  assoupissement  pour  la  sainte  prière, 
liâte  d’étre  à la  Gn , et  l’esprit  vagabond 
Vers  ce  qu’il  ne  fait  pas  ou  que  les  autres  font. 

Pleure  ta  nonchalance  à rendre  ton  office, 

Gémis  de  ta  tiédeur  pendant  ton  sacrifice, 

De  tant  d’aridité  dans  tes  communions , 

De  tant  de  complaisance  en  tes  distractions , 

D’avoir  si  rarement  l'âme  bien  recueillie, 

De  faire  hors  de  toi  toujours  quelque  saillie , 

Prompt  à te  courroucer,  prompt  à fâcher  autrui, 
Sévère  à le  reprendre,  et  juger  mai  de  lui. 

Pleure  femporteinent  de  tes  humeurs  diverses 
Qu’enflent  les  bons  succès,  qu’abattent  les  traverses; 
Pleure  enfin  ta  misère,  et  l’ouvrage  imparfait 
De  tant  de  bons  desseins  que  suit  si  peu  d'effet. 

Ces  défauts  déplorés,  et  tout  ce  qui  t’en  reste, 
Avec  un  vif  regret  d’un  cœur  qui  les  déteste , 

Avec  de  ta  faiblesse  un  aveu  douloureux, 

D’où  nais.se  un  déplaisir  cuisant,  mais  amoureux, 
Passe  au  ferme  propos  de  corriger  ta  vie, 

D’avancer  aux  vertus  où  ma  voix  te  convie, 

D’élever  tes  désirs  sans  plus  les  ravaler, 

D’aller  de  mieux  en  mieux  sans  jamais  reculer; 

Puis,  d'une  volonté  fortement  résignée, 

Qui  tienne  .sous  tes  pas  la  terre  dédaignée, 

Offre-toi  tout  entier  toi-même  en  mon  honneur 
Pour  holocauste  pur  sur  l’autel  de  ton  cœur  ; 

Remets  entre  mes  moins  et  ton  corps  et  ton  Âme, 
Afin  que,  tout  rempli  d'une  céleste  flamme, 

Tu  sois  en  digne  état  par  cet  humble  devoir 
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De  consacrer  mon  corps  et  de  le  recevoir. 

Car,  si  tu  ne  le  sais,  pour  plaire  au  Dieu  qui  t'aime, 
L’oiTrande  la  plus  digne  est  celle  de  toi-mèine; 

C’est  elle  qu'il  faut  joindre  à celle  de  mon  corps 
Par  d’amoureux  élans , par  de  sacrés  transports , 

Qui  puissent  jusqu’à  moi  les  élever  unies 
Et  quand  tu  dis  la  messe , et  quand  tu  communies. 
Rien  ne  t'affranchit  mieux  de  ce  qu'a  mérité 
Ou  ta  noire  malice,  ou  ta  fragilité. 

Et  rien  n’efiàce  mieux  les  taches  de  tes  crimes 
Que  la  sainte  union  qu'ont  lors  ces  deux  victimes. 

Quand  le  péclieur  a fait  autant  qu'il  est  en  lui 
Qu'une  douletu  sensible , un  véritable  ennui , 

Un  profond  repentir  le  prosterne  à ma  face 
Pour  obtenir  pardon  et  me  demander  grâce , 

Je  suis  le  Dieu  vivant  qui  ne  veux  point  sa  mort. 
Mais  qu'à  se  convertir  il  fasse  un  digne  effort. 

Qu'il  vive  en  mon  amour  pour  revivre  en  ma  gloire , 
Et  de  tous  ses  péchés  je  perdrai  la  mémoire  ; 

Tous  lui  seront  par  moi  si  pleinement  remis , 

Qu'il  aura  place  au  rang  de  mes  plus  chers  amis. 

CHAPITRE  Vni. 

DB  l’oblation  de  JÉSUS-CHBtST  EN  LA  CHOIX, 
ET  DE  LA  PBOPBE  BÉSIGNATION. 

Vois  comme  tout  nu  sur  la  croix , 

Victime  pure  et  volontaire. 

Les  deux  bras  étendus  sur  cet  infâme  bois. 

Jadis  pour  tes  péchés  je  m’offris  à mon  Père  ; 
y réservai-je  rien  de  ce  qui  fut  en  moi , 

Qu'afln  de  te  sauver  et  de  lui  satisfaire 
Mon  amour  n’imnioldt  pour  toi  ? 

Tel  tu  dois  de  tout  ton  pouvoir 
M'offrir  chaque  jour  en  la  messe 
Toute  l'affection  que  tu  peux  concevoir. 

Avec  toute  sa  force  et  toute  sa  tendresse; 

Tel  tu  me  dois,  mon  lils,  immoler  à ton  tour 
Un  coeur  qui  tout  entier  pour  moi  seul  s’intéresse. 
Et  me  rende  amour  pour  amour. 

Ainsi  tu  sauras  me  gagner. 

Et  ce  que  plus  je  te  demande , 

C'est  que  tu  prennes  soin  de  te  bien  résigner. 

De  faire  de  toi-méme  une  sincère  offrande. 

Tous  autres  done  pour  moi  ne  sont  point  sufflsants. 
Je  ne  regarde  point  si  leur  valeur  est  grande. 

Je  te  cherche , et  non  tes  présents. 

Comme  il  ne  te  suflirait  pas 
D'avoir  sans  moi  mille  avantages. 


Ainsi  n'espère  point  que  Je  fasse  aucun  cas 
De  tout  ce  que  sans  toi  m'offriront  tes  hommages; 
Offre-toi  tout  entier,  et  de  tes  volontés , 

En  te  donnant  à moi , ne  fais  aucuns  partages , 

Et  tes  dons  seront  acceptés. 

Tu  vois  que  je  me  suis  offert 
Pour  toi  tout  entier  à mon  Père , 

Tu  vois queje  te  donne,  après  avoir  souffert. 

Tout  mon  corps  et  mon  sang  en  ce  divin  mystère; 

Ce  don  que  je  te  fais , pour  être  tout  à toi , [plaire 
Te  sert  d’un  grand  exemple , et  t'apprend  pour  me 
Que  tu  dois  être  tout  à moi. 

Si  dans  toi  ton  propre  intérêt 

Se  peut  réserver  quelque  chose , 

Si  tu  ne  l’offres  pas  à tout  ce  qui  me  plaît. 

Si  tu  n'es  point  d'accord  que  moi  seul  j'en  dispose , 

Tu  ne  me  feras  point  d'entière  oblation. 

Et  l'art  de  nous  unir  qu’ici  je  te  propose 
K'aura  point  sa  perfection. 

Cette  oblation  de  ton  coeur. 

Quelques  actions  que  tu  fasses , 

Doit  précéder  entière  avec  pleine  vigueur. 

Doit  se  faire  à toute  heure  et  sans  que  tu  t'en  lasses. 
Aime  ce  digne  joug  de  ma  captivité. 

Et  n’attends  que  de  lui  l'abondance  des  grâces 
Et  la  parfaite  liberté. 

D’où  crois-tu  qu'on  voit  ici-bas 
Si  peu  d'àmes  illuminées. 

Si  peu  dont  le  dedans  soit  purgé  d’embarras , 

Si  peu  dont  les  ferveurs  ne  se  trouvent  bornées? 

C'est  qu'à  se  dépouiller  peu  savent  consentir. 

Qui , par  le  propre  amour  vers  elles  ramenées , 

Ne  penchent  à se  revêtir. 

Souviens-toi  que  j’ai  prononcé 
Cette  irrévocable  parole  : 

• Quiconque  pour  me  suivre  à tout  n’a  renoncé 

• N’est  point  un  vrai  disciple  instruit  en  mon  école.  • 
Si  tu  le  veux  donc  être  en  ce  mortel  séjour, 

Donne-toi  tout  à moi , sans  souffrir  qu’on  me  vole 

Ij  moindre  part  en  ton  amour. 

CHAPITRE  IX. 

qu’il  faut  nous  offbib  a dieu  avec  tout  ce 
QUI  est  en  nous,  BT  PBIEB  POUB  TOUT  LE 
MONDE. 

Et  le  ciel , et  la  terre , et  tout  ce  qu'ils  contiennent , 
Leurs  effets,  leurs  vertus  à jamais  t'appartiennent; 
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Tout  nt  àtoi , Soigneur,  tout  marche  loua  ta  loi , 

Et  je  m’y  vieni  offrir  en  véritable  hostie , 

Moi  qui  de  ce  grand  tout  fais  la  moindre  partie , 

Pour  être  par  cette  offre  encor  mieux  tout  à toi. 

Dans  la  simplicité  d’un  coeur  qui  te  réclame 
Je  t’offre  tout  entiers  et  mon  corps  et  mon  ime  ; 

J’en  fais  un  saint  hommage  à tes  commandements; 
J’offre  à tes  volontés  un  serviteur  fidèle 
En  sacrifice  pur  de  louange  immortelle, 

Et  réunis  en  toi  tous  mes  attachements. 

Daigne  avoir,  fi  mon  Dieu  ! la  victime  agréable  ; 

A cette  oblation  de  ton  corps  adorable 
Mon  amour  aujourd’hui  l’ajoute  |K)ur  tribut  : 

Je  t’offre  l’une  et  l’autre  en  présence  des  anges; 
Reçois  cet  holocauste , et  fais  de  ces  louanges 
Pour  moi , pour  tout  le  peuple,  un  oeuvre  de  salut. 

Ces  bienheureux  esprits , témoins  de  tant  d’offenses 
Par  qui  j'ai  tant  de  fois  mérité  tes  vengeances , 
Seront  aussi  témoins  des  voeux  que  je  te  fais; 

Et  tout  ce  qu’à  leurs  yeux  j’ai  fait  de  punissable 
Depuis  le  premier  jour  qui  m’en  a vu  capable. 

Je  te  l’offre  à leurs  yeux  sur  cet  autel  de  paix. 

Lance  de  ton  amour  une  vive  étincelle , 

Qui , m’allumant  au  sein  une  ferveur  nouvelle, 

Y brûle  pour  jamais  cet  amas  de  péché  ; 

Fais  que  ce  feu  divin  en  consume  l'ordure , 

Et  que  l’embrasement  d’une  flamme  si  pure 
Efface  tout  l’impur  dont  tu  me  vois  taché. 

Qu’un  pardon  général , par  sa  pleine  efficace 
Abolissant  mon  crime  et  me  rendant  ta  grâce , 

Sous  l’ordre  de  tes  lois  range  tout  mon  vouloir  : 
Entre  mon  àme  et  toi  rétablis  la  concorde. 

Et  par  ce  haut  effet  de  ta  miséricorde 
Au  saint  baiser  do  paix  daigne  me  recevoir. 

Après  tant  de  péchés  que  ferais-je  autre  chose? 

Je  vois  que  leur  excès  à ta  rigueur  m’expose. 

Qu’il  arme  contre  moi  ta  juste  inimitié  : 

Que  puis-je  donc,  6 Dieu!  pour  t’arracher  les  armes. 
Que  t’avouer  ma  faute , et , fondant  tout  en  larmes , 
Implorer  à genoux  l’excès  de  ta  pitié? 

Exauce , exauce-moi , Seigneur,  je  t’en  conjure  ; 

Exauce  cette  indigne  et  vile  créature 

Que  prostexne  à tes  pieds  un  humble  repentir  : 

Mon  péché  me  déplaît,  et  la  plus  douce  idée 
Que  m’ose  présenter  son  image  fardée 
Ne  m’fitera  jamais  l'horreur  d’y  consentir. 


Je  pleure , et  veux  pleurer  tout  le  temps  de  ma  vie 
Sa  route  jusqu’ici  honteusement  suivie  ; 

Je  veux  à mes  forfaits  égaler  mes  ennuis  ; 

Et , si  pour  t’obéir  j’eus  trop  peu  de  constance , 

J’en  accepte,  fi  mon  Dieu  ! j’en  fais  la  pénitence. 

Et  veux  te  satisfaire  autant  que  je  le  puis. 

Pardonne , encore  un  coup , pardonne  pour  ta  gloire. 
Pour  l’amour  de  ton  nom  bannis  de  ta  mémoire 
Tout  ce  que  mes  désirs  ont  eu  de  vicieux  ; 

Et , pour  sauver  mon  âme  à les  eroire  emportée , 
Souviens-toi  seulement  que  tu  l’as  rachetée 
Par  la  profusion  de  ton  sang  précieux. 

Je  sais , Seigneur,  je  sais,  pour  grand  que  soit  mon 
Que  ta  miséricorde  est  un  profond  abîme  ; [crime , 
Je  me  résigne  entier  à son  immensité  ; 

N’agis  que  suivant  elle,  et,  lorsque  ta  justice 
Pressera  ton  courroux  de  hfiter  mon  supplice , 
Laisse-lui  fermer  l’œil  sur  mon  iniquité. 

J'ose  te  faire  encore  en  ce  divin  mystère 
L'offre  de  tout  le  bien  que  jamais  j’ai  pu  faire. 
Quoique  tout  imparfait  et  de  peu  de  valeur. 

Quoique  ces  actions  soient  en  si  petit  nombre. 

Qu’à  peine  du  vrai  bien  elles  font  voir  une  ombre 
Dont  les  informes  traits  n'ont  aucune  couleur . 

Donne-leur  ce  qui  manque  à leur  faible  teinture; 
Corrige,  sanctifie , agrée , achève , épure , 

Fais-les  de  jour  en  jour  aller  de  mieux  en  mieux  ; 
Comble-les  d’une  grâce  en  vertus  si  fertile. 

Que  cet  homme  chétif,  paresseux , inutile. 

Trouve  une  heureuse  fin  qui  les  conduise  aux  cieux. 

Je  t’offre  tous  les  vœux  de  ces  dévotes  âmes 
Qui  ne  conçoivent  plus  que  de  célestes  flammes , 

De  mes  plus  chers  parents  je  t’offre  les  besoins. 

Ceux  de  tous  les  amis  que  tu  m’as  fait  connaître , 
Des  frères  et  des  sœurs  que  m’a  donnés  le  cloître. 

Et  de  tous  ceux  enfin  qui  méritent  mes  soins. 

Pourrais-je  oublier  ceux  dont  le  cœur  charitable 
A mes  nécessités  se  montre  favorable. 

Ou  qui  pour  ton  amour  à d’autres  font  du  bien  ? 
Pourrais-je  oublier  ceux  dont  les  saints  artifices 
Ou  de  mes  oraisons  ou  de  mes  sacrifices 
Empruntent  le  secours  pour  obtenir  le  tien  ? 

Je  t’offre  pour  eux  tous , soit  qu’ils  vivent  encore. 
Soit  qu’en  ton  purgatoire  un  juste  feu  dévore 
Les  péchés  qu’en  ce  monde  ils  ont  mal  su  purger; 
Fais-leur  sentir  la  force  et  l’appui  de  ta  grâce; 
Console  soutiens-les  dans  ce  tourment  qui  passe , 
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Et  dans  tous  leurs  périls  daigne  les  protéger. 

Abr^e  en  leur  faveur  la  peine  méritée  ; 

Avance  à tous  leurs  maux  cette  fin  souhaitée, 

Qui  change  Tamertume  en  doux  ravissements , 

Afin  qu'en  liberté  leur  sainte  gratitude 
Fasse  avec  allégresse  et  hors  d'inquiétude 
Rententir  tout  le  ciel  de  leurs  reinerciineiits. 

J'offre  ces  mêmes  vœux  et  ces  mêmes  hosties 
Pour  ceux  dont  la  malice  ou  les  antipathies 
M’ont  rendu  déplaisir,  m’ont  nui.  m’ont  offensé; 
Pour  ceux  qui  m’ont  causé  quelques  désavantages, 
Procuré  quelque  perte,  ou  fait  quelques  outrages. 
Contredit  à ma  vue , ou  sous  main  traversé. 

Je  te  les  offre  encor  d’une  ferveur  égale 
Pour  ceux  à qui  j'ai  fait  ou  dépit  ou  scandale , 

Pour  ceux  que  j'ai  fâchés , même  sans  le  savoir; 

Je  t'offre  pour  eux  tous,  pour  eux  tous  je  t’invoque; 
Pardonne-nous  à tous  la  froideur  réciproque , 

Et  remets-nous  ensemble  au  chentin  du  devoir. 

Arrache  de  nos  cœurs  cette  indigne  semence 
D’envie  et  de  soupçon , de  colère  et  d'offense, 

Tout  ce  qui  peut  nourrir  la  contestation , 

Tout  ce  qui  peut  blesser  l’amitié  fraternelle , 

Et  par  une  chaleur  à tes  ordres  rebelle 
Eteindre  le  beau  feu  de  la  dilection. 

Prends,  Seigneur,  prends  pitié  de  ceux  qui  la  demandent; 
Fais  un  don  de  ta  grâce  aux  pécheurs  qui  l’attendent; 
Dans  nos  pressants  besoins  laisse-nous  l'obtenir; 

Et  rends-nous  tels  enfin  que  notre  âme  ravie 
En  puisse  dignement  jouir  pendant  la  vie , 

Et  dans  le  ciel  unjour  à jamais  t'en  bénir. 

CHAPITRE  X. 

qu’il  NB  FAUT  PAS  AISÉMENT  QUITTEB 
LA  SAINTE  COMMUNION. 

Tu  dois  avoir  souvent  recours 
A la  source  de  grâce  et  de  miséricorde , 

Celte  fontaine  pure,  où  se  forme  le  cours 
D’un  torrent  de  bonté  qui  sur  toi  se  déborde; 

Ainsi  tu  sauras  t’affranchir 
De  tout  ce  qui  te  fait  gauchir 
Vers  les  passions  et  les  vices; 

Ainsi  plus  vigoureux,  ainsi  plus  vigilant, 

Des  attaques  du  diable  et  de  ses  artiGces 
Tu  braveras  la  ruse  et  l'effort  insolent. 

Ce  fier  ennemi  de«  mortels 


De  la  communion  sait  quel  bonheur  procède , 

Et  combien  on  reçoit  au  pied  de  mes  autels, 

En  ce  festin  sacré,  de  fniit  et  de  remède; 

Il  ne  perd  point  d'occasions 
De  semer  ses  illusions 
Pour  en  détourner  les  fidèles  ; 

Il  en  fait  son  grand  œuvre , et  met  tout  son  pouvoir 
A ne  laisser  en  l'âme  aucunes  étincelles 
Qui  puissent  rallumer  l'ardeur  de  ce  devoir. 

Plus  il  te  volt  t’y  préparer 
Avec  une  ferveur  d'un  saint  espoir  guidée, 

Plus  les  fantômes  noirs  qu’il  te  vient  figurer 
Font  un  épais  nuage  et  brouillent  ton  idée. 

Tu  Us  dans  Job  en  plus  d'un  lieu 
Que  parmi  les  enfants  de  Dieu 
Cet  esprit  ténébreux  se  coule; 

C’est  contre  eux  qu'il  s’efforce,  et  sa  malignité 
Prend  mille  objets  impurs  que  devant  eux  il  roule 
Pour  les  remplir  de  crainte  ou  de  perplexité. 

Il  tâche  par  mille  embarras 
De  vaincre  ou  d'affaiblir  le  zèle  qui  t’enflamme, 

Et  de  se  rendre  maître  h force  de  combats 
De  cette  aveugle  foi  qui  t’illumine  l’âme  : 

Il  ne  néglige  aucun  secret 
Pour  t’éloigner  de  ce  banquet, 

Où  t’en  faire  approcher  plus  tiède; 

Mais  il  est  en  ta  main  de  le  rendre  impuissant; 

.Son  plus  heureux  effort  n'abat  que  qui  lui  cède, 

VA  ne  peut  t'ébranler,  si  ton  cœur  n’y  consent. 

Quelques  horribles  saletés 
Dont  contre  toi  sa  rage  excite  la  tempête , 

Tu  n'as  qu'à  te  moquer  de  leurs  impuretés , 

Et  lu  renverseras  leurs  foudres  sur  sa  tête; 

Tu  n’as  qu'à  traiter  de  mépris 
Ce  roi  des  malheureux  esprits, 

Pour  le  dépouiller  de  sa  force. 

Ris  donc  de  son  insulte,  et  quelque  émotion  • 
Dont  il  ose  à tes  yeux  jeter  l’indigne  amorce. 

Ne  te  relâche  point  de  la  communion. 

Souvent  à force  d’y  penser 
Le  soind’étre  dévot  trop  longtemps  inquiète. 
Souvent  l’anxiété  de  se  bien  confesser 
Enveloppe  re.*:prit  d’une  langueur  secrète  : 

Fais  choix  alors  de  confidents 
Qui  soient  éclairés  et  pnidents, 

Et  bannis  tout  le  vain  scnipule  ; 

1!  empêche  ma  grâce,  et  la  préc..iution 
Que  lui  fait  apporter  son  effroi  ridicule 
Eteint  le  plus  beau  feu  de  la  dévotion. 
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FauMI  pour  un  trouble  léger. 

Pour  un  amusement  qu’un  vain  objet  excite, 

Pour  une  [>esantour  qui  te  vient  assiéger, 

Quêta  communion  se  diffère  ou  se  quitte? 

Porte  tout  à ce  tribunal, 

Où  par  un  bonheur  sans  égal 
Qui  s’accuse  aussitôt  s'épure  : 

Pardonne  à qui  t’offense,  et  cours  aux  pieds  d’autrui 
Lui  demander  pardon , si  tu  lui  fîs  injure; 

Tu  l’obtiendras  de  moi , si  tu  le  veux  de  lui. 

Que  peut  avoir  d’utilité 
De  la  confession  cette  folle  remise? 

De  quoi  te  peut  servir  cette  facilité 
A reculer  un  bien  que  t'offre  mon  Église? 

Vomis  tout  ce  maudit  poison, 

Et  pour  en  purger  ta  raison 
Cours  en  hôte  à ce  grand  remède  : 

Tu  t'en  trouveras  mieux,  et  tu  dois  redouter 
Qu'à  l'obstacle  présent  quelque  autre  ne  succède 
Plus  fdcbeux  à souffrir  et  plus  fort  à dompter. 

Remettre  ainsi  de  jour  en  jour 
Pour  te  mieux  préparer  à ce  bonheur  insigne , 

C’est  te  priver  longtemps  de  ce  gage  d'amour, 

Et  peut-être  à la  fin  t'en  rendre  plus  indigne. 

Romps , le  plus  tôt  que  tu  pourras , 

Les  chaînes  de  ces  embarras 
Dont  ta  propre  lenteur  t’accable  : 

Nourrir  l'inquiétude  apporte  peu  de  fruit , 

Et  l’on  s’avance  mal  quand  on  refuit  ma  table 
Pour  des  empêchements  que  chaque  Jour  produit. 

Sais-tu  que  l'assoupissement 
Où  te  laisse  plonger  ta  langueur  insensible 
T'achemine  à grands  pas  à l'endurcissement, 

Et  qu'à  force  de  temp.s  il  devient  invincible? 

Qu’il  est  de  lâches,  qn’il  en  est 
Dont  la  tépidité  s'y  plaît 
Jusqu'à  le  rendre  volontaire. 

Et  dont  la  nonchalance  aime  à prendre  aux  cheveux 
La  moindre  occasion  d'éloigner  un  mystère 
Qui  les  obligerait  d'avoir  mieux  l’oeil  sur  eux  ! 

Oh  ! que  faible  est  leur  charité  ! 

Que  leur  dévotion  est  traînante  et  débile! 

Et  que  ce  zèle  est  faux  dont  l'inihécillité 
A quitter  un  tel  bien  se  trouve  si  fncilel 
Heureux  l’homme  qui  tous  les  jours 
Pour  recevoir  un  tel  secours 
Épure  assez  sa  conscience. 

Et  n’en  passerait  point  sans  un  si  grand  appui. 

Si  de  ses  directeurs  il  en  avait  licence , 

Ou  qu'il  ne  craignit  point  qu'on  parlât  trop  de  lui. 


Quand  par  un  humble  sentiment 
Le  respect  en  conseille  une  sainte  abstinence. 

Ou  qu’on  y voit  d’ailleurs  un  juste  empccliemeiit , 

Un  homme  est  à louer  de  cette  révérence  ; 

Mais  lorsque  parmi  ce  conseil 
Il  se  glisse  un  morne  sommeil , 

On  se  doit  exciter  soi-même , 

Faire  tout  ce  que  peut  riiuinaine  infirmité  : 

Mon  secours  est  tout  prêt,  et  ma  bonté  suprême 
Considère  surtout  la  bonne  volonté. 

Alors  que  ta  dévotion 
A pours’en  abstenir  des  causes  légitimes. 

Ton  désir  vertueux,  ta  bonne  intention. 

Te  peuvent  en  donner  les  fruits  le.s  plus  sublimes. 
Quiconque  à Dieu  devant  les  yeux 
Peut  en  tout  temps,  peut  en  tous  lieux 
Goûter  en  esprit  ce  mystère. 

Il  n’est  obstacle  aucun  qui  l'en  puisse  empêcher. 

Et  c'est  toujours  pour  l'àme  un  repas  salutaire 
Quand,  au  défaut  du  corps,  elle  en  sait  approcher. 

Non  que  cette  communion. 

Qu'il  peut  faire  en  tout  temps  toute  spirituelle  , 
Doive  monter  si  haut  en  son  opinion 
Que  son  esprit  content  néglige  l'actuelle; 

11  faut  que  souvent  sa  ferveur 
De  ta  bouche  comme  du  cceur 
Reçoive  ce  vrai  pain  des  auges. 

Qu’il  ait  des  temps  réglés  pour  un  si  digne  effet. 

Et  s’y  donne  pour  but  ma  gloire  et  mes  louanges , 
Plus  que  ce  qui  le  flatte  et  qui  le  satisfait. 

Attendant  ces  jours  bienheureux,  [me; 

Contemple  dans  l.i  erèi  lie  un  Dieu  qui  s’est  fait  hom- 
Repa.sse  en  ton  esprit  mon  trépas  douloureux  ; 

Vois  l’œuvre  du  salut  qu'en  la  croix  je  consomme  : 
Autant  de  fois  qu'un  saint  transport 
Dans  ma  naissance  ou  dans  ma  mort 
Prendra  de  quoi  croître  ta  flamme. 

Ton  zèle  autant  de  fois  saura  mystiquement 
D'une  invisible  main  communier  ton  àine. 

Et  recevra  le  fruit  de  ce  grand  sacrement. 

Qui  ne  daigne  s’y  préparer 
Qu’alors  qu’il  est  pressé  par  cette  grande  fête. 

Et  que  le  jour  pour  lui  semble  le  désirer, 

Y portera  souvent  une  àme  fort  mal  prête. 

Heureux  qui  du  plus  digne  apprêt. 

Sans  attache  au  propre  intérêt , 

Fait  son  ordinaire  exercice , 

Et  s’offre  en  holocauste  à son  Père  immortel , 

Quand  pour  le  sacrement  ou  pour  le  sacrifice 
Il  se  met  à ma  table , ou  monte  à mon  autel  I 
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Observe  pour  dernier  avis 
De  n'étre  ni  trop  long , ni  trop  court  en  ta  messe  ; 
Contente  ainsi  que  toi  ceux  arec  qui  tu  vis, 

Et  garde  un  train  commun  en  qui  rien  ne  les  blesse. 
Un  prêtre  n’est  bon  que  pour  lui , 

S’il  gène  le  zèle  d'autrui , 

Faute  de  suivre  la  coutume  ; 

Et  tu  dois  regarder  ce  qui  profite  à tous 

Plus  que  toute  l’ardeur  qui  dans  ton  coeur  s’allume , 

Et  que  tous  ces  élans  qui  te  semblent  si  doux. 

aiAPITRE  XI. 

QUE  LE  COBPS  DE  JÉSUSCHEIST  Et  LS  SAIETE 
ÉCEITUBB  SONT  ENTtÉBEUENT  HÉCÉSSàlBES 
B L’bME  fidèle. 

Oh  I que  ta  douceur  infinie 
Répand  de  charmantes  faveurs. 

Sauveur  bénin , sur  les  ferveurs 
De  qui  dignement  communie  ! 

Ce  grand  banquet  où  tu  l’admets 
K’a  point  pour  lui  de  moindres  mets 
Que  son  bien-aimé,  son  unique; 

Que  toi , dis-je,  seul  à choisir. 

Et  seul  à qui  son  eceur  s'applique 
Par-dessus  tout  autre  désir. 

Que  j’en  verrais  croître  les  charmes 
Si  d’un  amoureux  sentiment 
Le  tendre  et  long  épanchement 
M'y  donnait  un  torrent  de  larmes  ! 

Que  tous  mes  voeux  seraient  contents 
D’en  baigner  tes  pieds  en  tout  temps 
Avec  la  sainte  Pécheresse  I 
Hais  où  sont  ces  vives  ardeurs  è 
Où  cette  amoureuse  tendresse  ? 

Où  cet  épanchement  de  pleurs? 

En  présence  d’un  tel  Monarque , 

A l'aspect  de  toute  sa  cour. 

Un  transport  de  joie  et  d’amour 
En  devrait  porter  cette  marque; 

Mon  coeur  par  mille  ardents  soupirs 
Devrait  pousser  mille  désirs 
Jusques  à la  vofite  étoilée. 

Et  dans  cet  avant-goùt  des  deux 
Ma  joie  en  larmes  distillée 
Couler  È grands  flots  de  mes  yeux. 

En  cet  adorable  mystère 
Je  te  vois  présent  en  effet. 

Dieu  véritable , homme  parfait , 


Sous  une  apparence  étrangère  ; 

Tu  me  caches  cette  splendeur 
Dont  ta  souveraine  grandeur 
Avant  les  temps  est  revêtue  : 

Seigneur,  que  je  te  dois  bénir 
D’épargner  à ma  faible  vue 
Ce  qu’elle  n’eût  pu  soutenir! 

Les  yeux  même  de  tout  un  monde 
En  un  seul  regard  assemblés , 

De  tant  de  lumière  aveuglés , 
Rentreraient  sous  la  nuit  profonde; 

Ils  ne  pourraient  pas  subsister 
S’ils  attentaient  à supporter 
Des  clartés  si  hors  de  mesure; 

Et  l'éclat  de  la  majesté. 

Quand  elle  emprunte  une  figure. 

Fait  grûce  à notre  infirmité. 

Sous  ces  dehors  où  tu  te  ranges 
Je  te  vois  tel  qu'au  firmament; 

Je  t'adore  en  ce  sacrement 
Tel  que  là  t’adorent  les  anges. 

La  différence  entre  eux  et  moi , 

C’est  que  les  seuls  yeux  de  la  foi 
M’y  font  voir  ce  que  j’y  révère , 

Et  qu’en  ce  lumineux  pourpris 
Une  vision  pleine  et  claire 
Te  montre  à ces  heureux  esprits. 

Mais  il  &ut  que  je  me  contente 
D’avoir  pour  guide  ce  flambeau. 

En  attendant  qu’un  jour  plus  beau 
Remplisse  toute  mon  attente  ; 

C’est  ce  jour  de  l'éternité 
Dont  la  brillante  immensité 
Dissipera  toutes  les  ombres , 

Et  de  la  pointe  de  ses  traits 
Détruira  tous  ces  voiles  sombres 
Qui  couvrent  tes  divins  attraits. 

La  parfaite  béatitude. 

Éclairant  nos  entendements. 

Fera  cesser  les  sacrements 
Dans  son  heureuse  plénitude; 

Ce  glorieux  prix  des  travaux , 

Qui  nous  met  au-dessus  des  maux , 

Ote  le  besoin  du  remède; 

Face  à face  tu  t’y  fais  voir; 

Sans  fin , sans  trouble,  on  t’y  possède  ; 
On  t’y  contemple  sans  miroir. 

L’esprit,  de  lumière  en  lumière 
Montant  dans  ton  inflnité , 


Digilized  by  Google 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XI. 


S’y  transforme  en  U déité , 

Qu’il  embrasse  et  voit  tout  entière  ; 

Cet  esprit  tout  illuminé 
Y goûte  le  Verbe  incarné  ; 

Toi-méme  à ses  yeux  tu  l’exposes , 

Tel  que  dans  ces  vastes  palais 
n était  avant  toutes  choses , 

Et  tel  qu’il  demeure  à jamais. 

Le  souvenirs  de  ees  merveiilea 
Fait  qu'ici  tout  m’est  ennuyeux , 

Que  tout  y déplaît  h mes  yeux , 

Tout  importune  mes  oreilles; 

Le  goût  même  spirituel 
M'est  un  Hiagrin  continuel 
Près  de  cette  douce  mémoire; 

Et , quoi  qu'il  m’arrive  de  bien , 

Tant  que  je  ne  vois  point  ta  gloire, 
Tout  m’est  à charge,  tout  n’est  rien. 

Tu  le  sais , 6 Dieu  de  ma  viel 
Qu'ici-bas  il  n’est  point  d’objet 
Où  se  termine  mon  projet , 

Où  se  repose  mon  envie  : 

A te  contempler  fixement. 

Sans  fin  et  sans  empêchement 
Je  mets  ma  gloire  souveraine  ; 

Mais , avant  que  de  voir  finir 
La  mortalité  que  je  traîne. 

Ce  bonheur  ne  peut  s’obtenir. 

Je  dois  donc  avec  patience 
Te  soumettre  tous  mes  désirs , 

Ne  chercher  point  d’autres  plaisirs . 
N’avoir  point  d'autre  confiance. 

Les  saints  qui  régnent  avec  toi 
Vécurent  au  monde  avec  foi. 

Avec  patience  y languirent, 

Et  leur  coeur  en  toi  satisfait 
De  ce  que  leurs  voeux  se  promirent 
Attendit  constamment  l'effet. 

J’ai  la  même  foi  qu’ils  ont  eue; 

J’ai  le  même  espoir  qu’ils  ont  eu  ; 

Et , croyant  tout  ce  qu’ils  ont  cru , 
Taspire  comme  eux  à ta  vue. 

Avec  ta  grûce  et  pareils  vœux 
J’espère  d'arriver  comme  eux 
A tes  promesses  les  plus  amples. 

Et  jusqu’à  cette  fin  sans  fin 

Ma  foi , qu'appuieront  leurs  exemples. 

Suivra  sous  toi  le  vrai  chemin. 

J’aurai  de  plus  pour  ma  conduite 


Les  li>Tes  saints,  dont  le  secours 
A toute  heure  adoucit  le  cours 
Des  maux  où  mon  Ame  est  réduite  ; 
Je  trouve  en  leurs  instructions 
Des  miroirs  pour  mes  actions. 

Sur  qui  je  les  règle  et  me  juge  ; 

Et  par-dessus  tous  leurs  trésors 
J’ai  pour  remède  et  pour  refuge 
Le  banquet  de  ton  sacré  corps. 

Cet  accablement  de  misères 
Qui  m’environne  incessamment 
Pour  le  supporter  doucement 
Me  rend  deux  choses  nécessaires  ; 
J’ai  besoin  en  toutes  saisons 
De  deux  choses  dans  ces  prisons 
Où  me  renferme  la  nature; 

Et , manque  de  l’une  des  deux , 

De  lumière,  ou  de  nourriture. 

Mon  séjour  n’y  peut  être  heureux. 

Seigneur,  ta  bonté  singulière. 

Pour  m’aider  à suivre  tes  pas , 

M'y  donne  ton  corps  pour  repas. 

Et  ta  parole  pour  lumière. 

Dans  ces  misérables  vallons 
Sans  l’un  et  l'autre  de  ces  dons 
Ta  route  serait  mal  suivie  ; 

Car  l’un  est  l’immuable  jour. 

Et  l’autre  le  vrai  pain  de  vie 
Qui  nourrit  l’âme  en  ton  amour. 

L’âme  de  ton  amour  éprise 
Peut  regarder  ces  deux  soutiens 
Comme  deux  tables  que  tu  tiens 
Dans  le  trésor  de  ton  Eglise; 

L’une  est  celle  de  ton  autel , 

Où  se  prend  ton  corps  immortel 
Pour  nourriture  et  médecine  ; 

Et  l’autre , celle  de  ta  loi , 

Qui  nous  instruit  de  ta  doctrine. 

Et  nous  affermit  en  la  foi. 

C’est  elle  qui  du  sanctuaire 
Tirant  pour  nous  le  voile  épais , 
Jusqu’en  ses  plus  profonds  secrets 
Nous  introduit  et  nous  éclaire  : 
C’était  pour  nous  la  préparer 
Qu’il  te  plut  jadis  inspirer 
Les  prophètes  et  les  apôtres  ; 

Et  tes  augustes  vérités 
Cliaque  jour  encor  par  mille  autres 
Répandent  sur  nous  leurs  clartés. 
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Créateur  et  Sauveur  des  hommes , 

Qu'on  te  doit  de  rcmercîiiients 

D’avoir  fait  ces  banquets  charmants 

Pour  des  mallieureux  que  nous  sommes  ! 

Tu  nous  les  tiens  à tous  ouverts 

Pour  montrer  à tout  l'univers 

Cette  charité  magnifique 

Qui , déployant  tous  ses  trésors, 

^’y  donne  plus  rAgiieau  mystique, 

Mais  ton  vrai  saug  et  ton  vrai  corps. 

Là , sans  cesse  tous  les  fidèles , 

Des  traits  de  ton  amour  navrés. 

Et  de  ton  calice  enivrés , 

Goûtent  quelques  douceurs  nouvelles  ; 
Toutes  les  délices  des  cie.ux 
Font  un  raccourci  précieux 
Dans  ce  calice  salutaire; 

L’ange  les  y goûte  avec  nous; 

Vais  comme  sa  vue  est  plus  claire , 

Ses  plaisirs  sont  aussi  plus  doux. 

Prêtres , qu’illustre  est  votre  office! 

Que  haute  est  cette  dignité 
Dont  vous  tenez  l’autorité 
De  faire  ce  grand  sacrifice! 

Deux  mots  sacrés  et  souverains 

Font  descendre  un  Dieu  dans  vos  mains; 

Vous  le  prenez  dans  votre  bouche; 

Et  dans  ces  festins  solennels 
Cette  même  main  qui  le  touche 
Le  donne  au  reste  des  mortels. 

Que  ces  mains  doivent  être  pures! 

Que  celte  bouche , que  ce  lieu 
Où  loge  si  souvent  un  Dieu 
Doit  être  bien  purgé  d’ordures! 

O prêtres , que  tout  votre  corps 
Doit  avoir  dedans  et  dehors 
Une  intégrité  consommée! 

Et  qu’il  faut  voir  de  sainteté 
Dans  cette  demeure  animée 
De  l’auteur  de  la  pureté! 

Une  bouche  si  souvent  prête 
A recevoir  le  sacrement 
Doit  prendre  garde  exactement 
Qu’il  n’en  sorte  rien  que  d'honnête. 

Loin  tous  inutiles  discours 
D’un  organe  qui  tous  les  jours 
A Jésus-Christ  sert  de  passage; 

Point , point  d’entretien  que  fervent  ; 
Point  d'œil  que  simple , chaste , et  sage , 
En  qui  l'approche  si  souvent. 


Vos  mains,  qui  touchent  à toute  heure 
L’Auteur  de  la  terre  et  des  cieux , 

Doivent  accompagner  vos  yeux 
A s’élever  vers  sa  demeure. 

Songez  bien  surtout  que  sa  loi 
Vous  demande  uu  sévère  emploi 
Qui  réponde  au  grand  nom  de  prêtre; 

Et  que,  lorsqu’il  y dit  .à  tous, 

« Soyez  saints  comme  votre  Maître , » 

Il  parle  aux  autres  moins  qu’à  vous. 

Seigneur,  qui  de  ce  caractère 
Nous  as  daigné  favoriser. 

Ne  nous  laisse  pas  abuser 
De  son  auguste  ministère; 

Aide-nous,  fais-nous  dignement 
Former  un  dévot  sentiment 
Par  l’assistance  de  tes  grâces , 

Afin  qu’en  toute  pureté 

Nous  puissions  marcher  sur  tes  traces. 

Et  mieux  servir  ta  majesté. 

Que  si  de  l’humaine  impuissance 
L’insensible  et  commun  pouvoir 
Relâche  trop  notre  devoir 
De  ce  qu’il  lui  faut  d’innocence. 

Fais  que  de  sincères  douleurs 
Effacent  à force  de  pleurs 
Tout  ce  qui  s’y  coule  de  vice  ; 

Et  que , ravis  de  ta  bonté , 

Nous  attachions  à ton  service 
Une  humble  et  ferme  volonté. 

CHAPITRE  XU. 

QU'tL  FAUT  SE  PBBPABEB  AVEC  OBAND  SOI» 

A LA  COMUUMO». 

J’aime  la  pureté  par-dessus  toute  chose  ; 

Je  cherche  le  cœur  net,  c'est  là  que  je  repose; 

C’est  moi  qui  donne  ici  toute  la  sainteté. 

Et  j'en  fais  bonne  part  à cette  pureté. 

J e l'ai  dit  autrefois , et  je  te  le  répète  : 

« Prépare  en  ta  maison  une  salle  bien  nette, 

« Et  nous  viendrons  soudain,  mes  disciples  et  moi, 
« Y célébrer  la  Pâque,  et  la  faire  avec,  toi.  • 

Si  lu  veux  que  j’y  vienne  établir  ma  demeure. 
Purge  ce  vieux  lev  ain  qui  s’enlle  d'heure  en  heure , 
Et  par  l'austérité  d’une  sainte  rigueur 
Sache  purifier  le  séjour  de  ton  cœur  : 

Des  vanités  du  monde  exclus-en  les  tumultes  ; 

Des  folles  passions  bannis-en  les  insultes; 
Tiens-y-toi  solitaire , et  tel  qu’un  passereau 
Qui  d’un  arbre  écarté  s’est  choisi  lecoupeau , 
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Repasse  en  ton  esprit  avec  mille  amertumes 
Et  tes  honteux  défauts  et  tes  lèches  coutumes. 
Quiconque  pour  un  autre  a quehiue  affection 
Prépare  un  digne  lieu  pour  sa  réception, 

Et  le  soin  qu'il  en  prend  est  d'autant  plus  extrême 
Que  par  là  cet  ami  juge  à quel  point  on  l'aime. 

Mais  ne  présume  pas  qu'il  soit  en  ton  pouvoir 
Par  ta  propre  vertu  de  me  bien  recevoir, 

Ni  que  ton  plus  grand  soin  ait  en  soi  le  mérite 
De  m’apprêter  un  lieu  digne  que  je  l'habite. 

Quand  durant  tout  le  temps  qu'à  tes  jours  j’ai  prescrit 
Il  ne  te  passerait  autre  chose  en  l'esprit , 

Tu  verrais  que  l’esprit  qu'une  vie  y dispose, 

Si  je  n’y  mets  la  main,  ne  fait  que  peu  de  chose. 

Ma  bonté  qui  t’invite  h ce  divin  repas 
Ty  permet  un  accès  qu’elle  ne  te  doit  pas  ; 

Et , comme  à cette  table  elle  seule  t'appelle , 

Lorsque  je  t’y  re<;ois  je  ne  regarde  qu’elle. 

Viens-y,  mais  seulement  en  me  remerciant, 

Tel  qu’à  celle  d’un  roi  se  sied  un  mendiant, 

Qui  n’ayant  rien  d'égal  à de  si  hautes  grâces , 
S'humilie  à ses  pieds, en  .adore  les  traces , 

Et  lui  fait  ce  qu’il  peut  de  rétributions 
Par  ses  remerdments  et  ses  submissions,  [trainte, 
Viens-y,  non  par  coutume,  ou  par  quelque  con- 
Mais  avec  du  respect , mais  avec  de  la  crainte 
Mais  avec  de  l’amour,  mais  avec  de  la  foi. 

Fais  avec  diligence  autant  qu’il  est  en  toi; 

Viens  ainsi , prends  ainsi  le  corps  d’un  Dieu  qui  t’aime , 
Et  que  tu  dois  aimer  au  delà  de  toi-même. 

Il  veut  loger  en  toi , lui  qui  remplit  les  deux  ; 

Il  descend  jusqu’à  toi  pour  t’encourager  mieux  ; 
Lui-même  il  te  convie  à ce  banquet  céleste; 
Lui-même  il  te  l’ordonne , et  suppléera  le  reste; 

Si  tes  défauts  sontgrands , plus  grand  est  son  pouvoir; 
Approche  en  confiance , et  viens  le  recevoir. 

St  tu  sens  qu’un  beau  feu  fonde  ta  vieille  glace , 
Rends  grâces  à ce  Dieu  qui  te  fait  cette  grâce; 

Non  qu’il  t’ait  pu  devoir  une  telle  amitié , 

Mais  parce  que  son  œil  te  regarde  en  pitié. 

Si  ton  zèle  au  contraire  impuissant  ou  languide 
De  moment  en  moment  te  laisse  plus  aride , 
Redouble  ta  prière  et  tes  gémissements 
Pour  arracher  de  lui  de  meilleurs  sentiments  ; 
Persévère , importune,  obstine-toi  de  sorte 
A pleurer  à ses  pieds , à frapper  h sa  porte , 

Qu'il  t'ouvre,  ou  que  du  moins  de  ce  bien  souverain 
Il  laisse  distiller  quelque  goutte  en  ton  sein. 

Cette  importunité  n’est  jamais  incivile  : 

Je  te  suis  nécessaire  et  tu  m’es  inutile; 

Tu  ne  viens  pas  à moi  pour  me  sanctifier. 

Mais  je  m’abaisse  à toi  pour  te  justifier. 

Pour  te  combler  de  biens , pour  te  donner  la  voie 
De  croître  ton  bonlieur  et  d'affermir  ta  joie, 
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Tu  viens  à mon  banquet  pour  en  sortir  plus  saint , 
Pour  rallumer  en  toi  la  ferveur  qui  s’éteint. 

Pour  mieux  t'unir  à moi  d'une  chaîne  éternelle. 

Pour  recevoir  d'en-haut  une  grâce  nouvelle, 

Et  pour  voir  naître  en  toi  de  son  épanchement 
De  plus  pressants  désirs  pour  ton  amendement. 
Garde  de  négliger  une  faveur  si  grande. 

Tiens-lui  ton  cœur  ouvert,  fais-m’en  entière  offrande  ; 
Et,  m’ayant  dignement  préparé  ce  séjour, 
Introduis-y  l’objet  de  ton  céleste  amour. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  d’y  préparer  ton  âme 
Avec  toute  l’ardeur  d’une  céleste  flamme  : 

Si  pour  l’y  disposer  il  faut  beaucoup  de  soins , 

Le  sacrement  reçu  n’en  demande  pas  moins. 

Et  le  recueillement  après  ce  grand  remède 
Doit  égaler  du  moins  l’ardeur  qui  le  précède  : 

Oui,  la  retraite  sainte  après  le  sacrement 
Est  un  sublime  apprêt  pour  le  redoublement. 

Et  la  communion  où  la  ferveur  abonde 
A de  plus  grands  effets  prépare  la  seconde. 

Qui  trop  tôt  s’y  relâche  en  perd  souvent  le  fruit. 

Et  se  dispose  mal  à celle  qui  la  suit  ; 

Tiens-toi  dans  le  silence,  et  rentre  dans  toi-même , 
Pour  jouir  en  secret  de  ce  bonheur  suprême  : 

Si  tu  sais  une  fois  l'art  de  le  conserver. 

Le  monde  tout  entier  ne  t'en  saurait  priver. 

Mais  il  faut  qu’à  moi  seul  ton  cœur  entier  se  donne. 
Pour  vivre  plus  en  moi  qu'en  ta  propre  personne , 
Sans  que  tout  l’univers  sous  aucunes  couleurs 
T’inquiète  l’esprit  pour  ce  qui  vient  d’ailleurs. 

CHAPITRE  XIII. 

QUE  l’ame  dévote  doit  s’efiobcer  de  tout 

SON  COEL'H  A s’U.VIB  A JÉSUS-CIIBIST  DA.NS  LE 

SACBEMENT. 

Qui  me  la  donnera , Seigneur, 

Cette  joie  où  mon  âme  aspire. 

De  pouvoir  seul  à seul  te  montrer  tout  mon  cœur 
Et  de  jouir  de  toi  comme  je  le  désire? 

Que  je  rirai  lors  des  mépris 
Qu’auront  pour  moi  les  créatures! 

Qu’il  m’importera  peu  si  leurs  foibles  esprits 
Me  comblent  de  faveurs , ou  m’accablent  d’injures  ! 

Je  te  dirai  tout  mon  secret , 

Tu  me  diras  le  tien  de  même , 

Tel  qu’un  ami  s’explique  avec  l'ami  discret , 

Tel  qu'un  amant  fidèle  entretient  ce  qu’il  aime. 

C’est  là.  Seigneur,  tout  mon  désir. 

C'est  tout  ce  dont  je  te  conjure , 
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Qu'une  sainte  union  à ton  seul  bon  plaisir 
Arrache  de  mon  cœur  toute  la  créature  ; 

Qu’à  force  de  communions , 

D'offrandes  et  de  sacriGces , 

Elerant  jusqu'au  ciel  toutes  mes  passions 
J’apprenne  à ne  goûter  que  ses  pures  délices. 

Quand  viendra-t-il  cet  heureux  jour. 

Ce  moment  tout  beau , tout  céleste , 

Qu’absorbé  tout  en  toi  par  un  parfait  amour 
Jem’oublirai  moi-méine  et  fuirai  tout  le  reste? 

Viens  en  moi , tiens-toi  tout  en  moi  ; 

Souffre  à tes  bontés  adorables 
De  nous  faire  à tous  deux  celte  immuable  loi 
Qu’à  jamais  cet  amour  nous  rende  inséparables. 

K’es-tu  pas  ce  cher  bien-aimé, 

Cet  époux  choisi  d’entre  mille 
A qui  veut  s’attacher  mon  cœur  tout  enflammé, 

Tant  qu’il  respirera  dedans  ce  tronc  mobile  ? 

N’es-lu  pas  seul  toute  ma  paix , 

Paix  véritable  et  souveraine , 

Hors  de  qui  les  travaux  ne  Gnissent jamais , 

Hors  de  qui  tout  plaisir  n’est  que  trouble  et  que  peine? 

N’es-tu  pas  cette  Déité 
Ineffable , incompréhensible. 

Qui , fuyant  tout  commerce  avec  l’impiété,  [siblc? 
Au  cœur  simple , au  cœur  humble  est  toujours  acces- 

Seigneur,  que  ton  esprit  est  doux  1 
Que  pour  tes  enfants  il  est  tendre  ! 

Kt  que  c’est  les  aimer  que  de  les  nourrir  tous 
De  ce  pain  que  du  ciel  tu  fais  pour  eux  descendre  ! 

Est-il  une  autre  nation 
Si  grande , si  favorisée , 

Qui  possède  ses  dieux  avec  telle  union , 

Qui  trouve  leur  approche  également  aisée  ? 

Chaque  jour , pour  nous  soulager. 

Pour  nous  porter  au  bien  suprême , 

Tu  nous  offres  à tons  ton  vrai  corps  à manger. 

Tu  nous  donnesà  tous  à jouir  de  loi-méine. 

Quel  climat  est  si  précieux 
Sur  qui  nous  n’ayons  l’avantage? 

Kt  quelle  créature  obtint  jamais  des  cieui 

Rien  d'égal  à ce  don  qui  fait  notre  partage  ? ' 

Un  Dieu  venir  jusqu’en  nos  cœurs! 

De  sa  chair  propre  nous  repaître  ! 


O grâce  inexplicable  ! 6 célestes  faveurs  ! 

Par  quels  dignes  présents  puis-je  les  reconnaître? 

Que  te  rendrai-je , â Dieu  tout  bon. 

Après  ce  trait  d’amour  immense? 

Où  pourrai-je  trouver  de  quoi  te  faire  un  don 
Qui  puisse  tenir  lieu  d'une  reconnaissance  ? 

Je  l’ai , mon  Dieu , j’ai  ce  de  quoi 
Te  faire  une  agréable  offrande; 

Je  n’ai  qu’à  me  donner  de  tout  mon  cœur  à toi , 

Et  je  te  rendrai  tout  ce  qu’il  faut  qu’on  te  rende. 

Oui , c’est  là  tout  ce  que  tu  veux 
Pour  cette  faveur  inGnie. 

Seigneur, qued’allépresse  animera  mes  vœux. 

Quand  je  verrai  mon  âme  avec  toi  bien  unie! 

D’un  ton  amoureux  et  divin 
Tu  me  diras  lors  à toute  heure  : 

« Si  tu  veux  avec  moi  vivre  jusqu’à  la  Gn , 

« Avec  toi  jusqu’au  bout  je  ferai  ma  demeure.  » 

Et  je  te  répondrai  soudain  : 
a Si  tu  m’en  veux  faire  la  grâce , 

• Seigneur,  c'est  de  ma  part  mon  unique  dessein  ; 

« p’ais  que  d’un  si  beau  nœud  jamais  je  ne  me  lasse.  • 

CHAPITRE  XIV. 

DE  l’aEDEAT  DBSIB  DE  QUBL«UES  DÉVOTS  POUB 
LE  SACRÉ  CORPS  DE  JESUS-CHRIST. 

Que  de  charmes.  Seigneur,  ta  bonté  juste  et  sainte 
Réserve  pour  les  cœurs  qui  vivent  sous  la  crainte  ! 
Qu’immense  en  est  l’excès! 

Et  qu’il  porte  une  douce  atteinte 
Dans  l’àme  qui  par  là  s'ouvre  chez  toi  l’accès  ! 

Quand  j’ai  devant  les  yeux  ce  zèle  inépuisable 
Dont  tant  de  vrais  ilévots  s’approchent  de  ta  table , 
J’en  deviens  tout  confus. 

Et  sous  la  honte  qui  m’accable, 

A force  d’en  rougir,  je  ne  me  connais  plus. 

Soit  que  j'aille  à l’autel , soit  que  je  me  présente 
A ce  banquet  sacré  dont  ton  amour  ardente 
Daigne  nous  régaler. 

J’y  vais  l’âme  si  languissante 
Que  je  ne  trouve  point  par  où  m’en  consoler. 

J'y  porte  une  tiédeur  qui  dégénère  en  glace  ; 

Mes  élans  les  plus  doux  y font  aussitôt  place 
A mon  aridité , 
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Et  me  laissent  devant  ta  face 
Stupide  aux  saints  attraits  de  ta  bénignité. 

Je  n’y  sens  point  comme  eux  ces  ardeurs  empressées  ; 
Je  n'y  vois  point  régner  sur  toutes  mes  pensées 
Ces  divines  chaleurs, 

Dont  leurs  âmes  comme  forcées 
Distillent  leur  tendresse  en  des  torrents  de  pleurs. 

De  la  bouche  et  du  cœur  je  les  vois  tous  avides, 
Tous,  gros  des  bons  désirs  qui  leur  servent  de  guides. 
Courir  à ces  appas. 

Et  voler  à ces  mets  solides 
Que  ta  main  leur  prodigue  en  ces  divins  repas. 

S’ils  n'ont  ton  corps  pour  viande  et  ton  sang  pour  breuvage , 
Leur  faim  en  ces  bas  lieux  n’a  rien  qui  la  soulage , 

Qui  puisse  l’assouvir; 

Et  de  ton  amour  ce  saint  gage 
A seul  de  quoi  leur  plaire  et  de  quoi  les  ravir. 

Que  leurs  ravissements,  que  leur  impatience,  [sence! 
Que  leurs  ardents  transports  marquent  bien  ta  pré- 
Et  que  leur  vive  foi 
Fait  une  pleine  expérience 
Des  célestes  douceurs  qu'on  ne  goiUe  qu'en  toil 

Ces  disciples  armés  font  hautement  paraître 
La  véritable  ardeur  qu’ils  sentent  pour  leur  Maître 
Durant  tout  le  chemin , 

Et  comme  ils  savent  le  connaître 
A cette.fraction  de  ce  pain  tout  divin. 

C’est  ce  qui  me  confond  alors  que  je  compare 
Aux  sublimes  ferveurs  d'une  vertu  si  rare 
Mon  lâche  égarement , 

Et  la  froideur  dont  je  prépare 
Mon  âme  vagabonde  à ce  grand  sacrement. 

Daigne,  Sauveur  bénin , daigne  m’étre  propice; 

Fais  que  souvent  je  sente  en  ce  grand  sacrilice 
Un  peu  de  cet  amour  ; 

Fais  que  souvent  il  me  ravisse. 

Que  souvent  il  m’éclaire,  et  m’embrase  à mon  tour. 

Fais  que  par  là  ma  foi  d'autant  mieux  s'illumine. 

Que  par  là  mon  espoir  d’autant  mieux  s’enracine 
En  ta  haute  bonté. 

Et  que  cette  manne  divine 
Fortifie  en  mon  cœur  l'esprit  detharité. 

Que  cette  charité  vivement  allumée 
He  s’éteigne  jamais,  jamais  sous  la  fumée 
Ne  se  laisse  étouffer. 


Jamais  par  le  temps  désarmée 
Ne  cède  aux  vanités  que  suggère  l’enfer. 

Tu  |)eux  bien , 6 mon  Dieu . me  faire  cette  grâce  ; 

Tu  peux  m'en  accorder  l'abondante  eflicace 
Que  cherche  mon  désir  : 

Ta  pitié  jamais  ne  se  lasse. 

Et  pour  prendre  ton  temps  tu  n'as  qu’à  le  choisir. 

En  ces  bienheureux  jours  dont  je  te  sollicite 
Tu  sauras  abaisser  vers  mon  peu  de  mérite 
Ton  imnien.se  grandeur. 

Et  par  une  douce  visite 
M’inspirer  cet  esprit  d'union  et  d'ardeur. 

Si  je  n'ai  pas  encor  cette  ferveur  puissante 
Que  de  tes  grands  dévots  l'âme  reconnaissante 
âléle  dans  tous  ses  vœux. 

La  mienne  quoique  languissante. 

Du  moins.  Seigneur,  aspire  à de  semblables  feux. 

Fais  que  je  participe  à toutes  leurs  extases. 

Et  rends  si  digne  eulin  l'ardeur  dont  tu  m’embrases 
D'avoir  place  en  leur  rang. 

Qu’appuyé  sur  les  mêmes  bases 
J'atteigne  aussi  bien  qu'eux  au  vrai  prix  de  ton  sang. 

CHArrriiE  xv. 

qUE  LA  GBACE  UE  LA  nÉVOTIOX  s'aCQIUEBT  PAH 
l'humilité  , ET  PAB  L'ABXÉGATION  OE  SOI- 
UÉUE. 

PouT  devenir  dévot,  prends  de  la  conliance  ; 
Rccberche  cette  grâce  avec  attachement; 

Sache  la  demander  avec  empressement; 

Atteiids-la  sans  chagrin  et  sans  impatience  : 

D'un  cœur  reconnaissant  tu  dois  la  recevoir. 
Conserver  ses  trésors  sous  un  humble  devoir. 
Appliquer  toute  l'âme  à leur  plus  digne  usage. 

Et  remettre  avec  joie  au  grand  dispensateur 
Le  temps  et  la  façon  d'avancer  un  ouvrage 
Qui  u'a  que  lui  pour  but,  et  que  lui  pour  auteur. 

Quand  le  zèle  te  manque , ou  qu’il  n’a  que  faiblesse, 
Trouve  à t'humilier  dans  ton  peu  de  vertu  ; 
biais  garde  que  ton  cœur  n'en  soit  trop  abattu , 

Et  ne  t'en  laisse  pas  accabler  de  tristesse. 

Dieu  souvent  est  prodigue  après  de  longs  refus; 

Le  bonheur  qu'il  diffère  en  devient  plus  diffus  ; 

Les  faveurs  qu'il  recule  en  sont  plus  singulières  : 

Il  se  plaît  à surprendre,  il  choisit  son  moment, 

Et  souvent  il  accorde  à la  fin  des  prières 
La  grâce  qu'il  dénie  à leur  commencement. 
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I/IMITATION  DE 

S’il  en  faisait  le  don  sitôt  qu’on  le  demande,  j 

L’homme  ne  saurait  pas  ce  que  vaut  un  tel  bien , 

Tant  il  oublîrait  tôt  sa  faiblesse  et  son  rien! 

Tant  il  voudrait  peu  voir  que  sa  misère  est  grande  ! 

Le  prix  en  décroîtrait  par  la  facilité. 

Attends  donc  cette  grôce  avec  humilité, 

Avec  un  fernie  espoir  armé  de  patience; 

Et,  si  tu  ne  l’obtiens,  ou  s'il  te  veutrôter, 

N’en  cherche  la  raison  que  dans  ta  conscience; 

C’est  à tes  seuls  péchés  que  tu  dois  l’imputer. 

Peu  de  chose  souvent  à mes  faveurs  s’oppose; 

Peu  de  chose  repousse  ou  rétreint  leur  pouvoir; 

Si  l’on  peut  toutefois  ou  dire  ou  concevoir 
Que  ce  qui  le  rétreint  ne  soit  que  peu  de  chose  : 
L’obstacle  est  toujours  grand  de  qui  l’amusement 
A de  pareils  bonheurs  forme  un  empêchement; 

Mais , soit  grand , soit  léger,  apprends  ù t’en  défaire  ; 
Triomphe  pleinement  de  ce  qtii  le  produit  ; 

Et  sans  plus  craindre  alors  qu’un  tel  bien  se  diffère 
De  tes  plus  doux  souhaits  tu  recevras  le  fruit. 

Aussitôt  qu’une  entière  et  fidèle  retraite 
En  Dieu  de  tout  ton  cœur  t'aura  su  résigner, 

Et  que  ton  propre  choix  s’y  verra  dédaigner 
Jusqu’à  tenir  égal  quoi  qu'il  aime,  ou  rejette, 

En  de  si  bonnes  mains  ce  cœur  vraiment  remis 
Dans  l’heureuse  union  de  ton  esprit  soumis 
D’un  repos  assuré  trouvera  l’abondance  ; 

Et  rien  ne  touchera  ton  goût  ni  ton  désir 
Comme  l’ordre  éternel  de  celte  Providence, 

Dont  tu  rechercheras  partout  le  bon  plaisir. 

Quiconque , le  cœur  simple  et  l’intention  pure , * 

Me  donne  tous  ses  soins  avec  sincérité. 

Quiconque  sait  porter  cette  simplicité 
Au-dessus  de  soi-méme  et  de  la  créature, 

Au  moment  qu’il  bannit  ces  folles  passions, 

Et  le  déréglement  de  ces  aversions 

Que  souvent  l’amour-propre  inspire  aux  ômes  basses, 

Il  mérite  aussitôt  de  recevoir  des  deux 

Les  pleins  écoulements  du  torrent  de  mes  grâces , 

Et  l'ardeur  qui  rend  l'homme  agréable  à mes  yeux. 

Ma  libéralité,  féconde  en  biens  solides. 

Ne  peut  voir  de  mélange  où  je  viens  m’établir  : 

Je  veux  remplir  moi  seul  ce  que  je  veux  remplir, 

Et  ne  verse  mes  dons  que  dans  des  vaisseaux  vides. 
Plus  un  homme  renonce  aux  choses  d'ici-bas, 

Plus  un  parfait  mépris  de  tous  leurs  vains  appas 
L’avance  en  l’art  sacré  de  mourir  à soi-iuétne , 
D'autant  plus  tôt  ma  grâce  anime  .sa  langueur. 
D’autant  plus  de  ses  dons  l’aniuence  est  extrême , 

Et  porte  haut  eu  lui  la  liberté  du  cœur. 


JÉSUS-CHRIST. 

En  cet  heureux  état  avec  pleine  tendresse 
Il  saura  s'abîmer  dans  mes  doux  entretiens, 

Et  lui-niéme  admirant  ces  abîmes  de  biens 
11  verra  tout  son  coeur  dilaté  d’allégresse; 

Moi-méme,  prenant  soin  de  conduire  ses  pas, 

Je  lui  ferai  partout  goiUer  les  saints  apims 
Que  je  verse  dans  Tâme  où  je  fais  ma  demeure  ; 

Et , comme  dans  ma  main  tout  entier  il  s’est  mis , 

Ma  main  touU'-puissante,  en  tous  lieux,  à toute  heure. 
Lui  servira  d'appui  contre  tous  ennemis. 

Ainsi  sera  béni  l’homme  qui  ne  s’enflamme 
Que  des  saintes  ardeurs  de  ne  cherclier  que  moi , 
L'homme,  qui,  ne  voulant  que  mon  vouloir  pour  loi, 
N’a  pas  en  vain  reçu  l’empire  de  son  âme  ; 

Il  n’appruebera  point  de  la  communion 
Sans  emporter  en  soi  l'amoureuse  union 
Qui  doit  être  le  fruit  de  ce  divin  mystère; 

Et  j’épandrai  sur  lui  cet  excès  de  bonheur. 

Pour  avoir  moins  cherché  par  où  se  satisfaire 
Que  par  où  soutenir  ma  gloire  et  mon  honneur. 

CHAPITRE  XVI. 

QUE  NOUS  DETONS  DÉCOUVRIB  TOUTES  NOS 
NÉCESSITÉS  A JÉSUS-CHRIST. 

Source  de  tous  les  biens  où  nous  devons  prétendre , 
Aimable  et  doux  Sauveur, 

Qu’en  cet  heureux  moment  je  souhaite  de  prendre 
Avec  pleine  ferveur  ; 

De  toutes  mes  langueurs , de  toutes  mes  faiblesses 
Tes  yeux  sont  les  témoins , 

Et  du  plus  haut  du  ciel , d'où  tu  fais  tes  largesses , 

Tu  vois  tous  mes  besoins. 

Tu  connais  mieux  que  moi  tous  mes  maux,  tous  mes 
Toutes  mes  passions,  [vices, 

Et  n’ignores  aucun  des  plus  secrets  supplices 
De  mes  tentations. 

Le  trouble  qui  m’offusque  et  le  poids  qui  m’accable 
Sont  présents  devant  toi  ; 

Tu  vois  quelle  souillure  en  mon  âme  coupable 
Imprime  un  juste  effroi. 

Je  cherche  en  toi , Seigneur,  le  souverain  remède 
De  toutes  mes  douleurs. 

Et  le  consolateur  qtfi  me  prête  son  aide 
Contre  tant  de  malheurs. 

Je  parle  à qui  sait  tout , à qui  dans  mon  courage 
Voit  tout  à découvert , 
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Et  peut  seul  adoucir  les  fureurs  de  Forage  i Et  qu'un  parfait 

Qui  m'entraîne  et  me  perd.  Cequeti 


amour  à jamais  y soutienne 
1 m'as  prescrit. 

Ne  souffre  pas , Seigneur,  que  de  ta  sainte  table , 
Où  tu  m'as  invité, 

Je  sorte  avec  la  faim  et  la  soif  déplorable 
De  mon  aridité. 

Par  la  miséricorde  inspire , avance , opère, 

Achève  tout  en  moi, 

Ainsi  que  dans  tes  saints  on  t’a  vu  souvent  faire 
En  faveur  de  leur  foi. 

Serait-ce  une  merveille , ô Dieu , si  ta  clémence 
Me  mettait  tout  en  feu, 

Sans  qu’en  moi  de  moi-même  en  ta  sainte  présence 
Il  restât  tant  soit  peu  ? 

N*eS'tu  pas  ce  brasier,  cette  flamme  divine 
Qui  ne  s’éteint  jamais , 

Et  dont  le  vif  rayon  puriûe,  illumine 
Et  l'âme  et  ses  souliaits  ? 


Tu  sais  quels  biens  surtout  sont  les  plus  nécessaires 
A mon  CŒur  abattu , * 

Et  combien  dans  l'excès  de  toutes  mes  misères 
Je  suis  pauvre  en  vertu. 

Je  me  tiens  à tes  pieds , chétif,  nu , misérable  ; 
J’implore  ta  pitié, 

Et  j’attends,  quoique  indigne,  un  effort  adorable 
De  ta  sainte  amitié. 

Daigne,  daigne  repaître  un  cœur  qui  te  mendie 
Un  morceau  de  ton  pain , 

De  ce  pain  tout  céleste , et  qui  seul  remédie 
Aux  rigueurs  de  sa  faim. 

Dissipe  mes  glaçons  par  cette  heureuse  flamme 
Qu'allume  ton  amour, 

Et  sur  l’aveuglement  qui  règne  dans  mon  âme 
Répands  un  nouveau  jour. 

De  la  terre  pour  moi  rends  les  douceurs  amères, 
Quoi  qu’on  m'y  puisse  offrir; 

Mêle  aux  sujets  d’ennuis , mêle  aux  succès  contraires 
Les  plaisirs  de  souffrir. 

Fais  qu'en  dépit  du  monde  et  de  ses  impostures 
Mon  esprit  ennobli 

Regarde  avec  mépris  toutes  les  créatures, 

Ou  les  traite  d'oubli. 

Élève  tout  mon  cœur  au-dessus  du  tonnerre; 

Fixe-le  dans  les  cieux; 

Et  ne  le  laisse  plus  divaguer  sur  la  terre 
Vers  ce  qui  brille  aux  yeux. 

Sois  l’unique  douceur,  sois  l'unique  avantage 
Qui  puisse  l’arnHer, 

Sois  seul  toute  la  viande  et  seul  tout  le  breuvage 
Qu'il  se  plaise  à goûter. 

Deviens  tout  son  amour,  toute  son  allégresse. 

Tout  son  bien , tout  son  but  ; 

Deviens  toute  sa  gloire  et  toute  sa  tendresse, 
Comme  tout  son  salut. 

Fais-y  naître  un  beau  feu  par  ta  bonté  suprême, 

Et  si  bien  Fenflammer, 

Qu’il  Fembrase,  consume,  et  transformeen  toi-même 
A force  de  t'aimer. 

Que  par  cette  union  avec  toi  je  devienne 
Un  seul  et  même  esprit, 


CHAPITRE  XVII. 

DU  DESIR  ARDËXT  DK  RECEVUIR  iÉSUS-CHAl^T.  • 

Avec  tous  les  transports  dont  est  capable  une  âme , 
Avec  toute  l'ardeur  d'une  céleste  flamme , 

Avec  tous  les  élans  d’un  zèle  affectueux , 

Et  les  humbles  devoirs  d'uu  cœur  respectueux , 

Je  souhaite  approclicr  de  ta  divine  table. 

J’y  souhaite  porter  cet  amour  véritable, 

Cette  ferveur  sincère  et  ces  fermes  propos 
Qu'y  portèrent  jadis  tant  d'illustres  dévots , 

Tant d’élus,  tant  de  saints,  dont  la  vie  exemplaire 
Sut  le  mieux  pratiquer  le  grand  art  de  te  plaire. 

Oui, mon  Dieu, mon  seul  bien, mon arnourcteroel, 
Tout  chétif  que  je  suis , tout  lâche  et  criminel , 

Je  veux  te  recevoir  avec  autant  de  zèle 
Quejamais  de  tes  .saints  ait  eu  le  plus  fidèle, 

Et  je  souhaiterais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir 
D'en  avoir  encor  plus  qu'il  n'en  put  concevoir. 

Je  sais  qu’à  ces  désirs  en  vain  mon  cœur  s’excite  ; 
Ils  passent  de  trop  loin  sa  force  et  son  mérite  : 

Mais  tu  vois  sa  portée , il  va  jusques  au  bout  ; 

Il  t'offre  ce  qu’il  a , comme  s'il  avait  tout , 

Comme  s'il  avait  seul  en  sa  pleine  puissance 
Ces  grands  efforts  d'amour  et  de  reconnaissance , 
Comme  s’il  avait  seul  tous  les  pieux  désirs 
Qui  d’une  âme  épurée  enflamment  les  soupir». 
Comme  s’il  avait  .seul  toute  l’ardeur  secrète, 

Tous  les  profonds  respects  d'une  vertu  parfaite,  [bien, 
Si  ce  qu'il  l'offre  est  peu , du  moins  c'est  tout  sou 
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Cest  te  donner  beaucoup  que  ne  réserver  rien  : 

Qui  de  tout  ce  qu’il  a te  fait  un  plein  hommage 
Toffrirailbeaucoup  plus  s'il  pouvait  davantage. 

Je  m'offre  donc  entier,  et  tout  ce  que  je  puis, 

Sans  rien  garder  pour  moi  de  tout  ce  que  je  suis, 

Je  m'immole  inoi-mémc,  et  pour  toute  ma  vie, 

Au  pied  de  tes  autels , en  volontaire  hostie. 

Que  ne  puis-je,  ô mon  Dieu,  suppléer  mon  défaut 
Par  tout  ce  qu’après  toi  le  ciel  a de  plus  haut  î 
El  pour  mieux  exprimer  tout  ce  que  je  désire, 

(Mais!  d mon  Rédempteur,  t’oserai-je  le  dire? 

Si  je  le  fais  l'aveu  de  ma  témérité , 

Lui  pardonneras-tu  d'avoir  tant  souhaité?) 

Je  souliaite  aujourd'hui  recevoir  ce  mystère 
Ainsi  que  le  reçut  la  glorieuse  Mère, 

Lorsqu'aux  avis  qu’un  ange  exprès  lui  vint  donner 
Du  choix  que  faisait  d'elle  un  Dieu  pour  s'incarner, 
Elle  lui  répondit  et  confuse  et  constante  : 
n Je  ne  suis  du  Seigneur  que  l’indigne  servante; 

• Qu'il  fasse  agir  sur  moi  son  pouvoir  absolu 

• Comme  lu  me  le  dis  et  qu'il  l'a  résolu.  • 

Tout  ce  qu'elle  eut  alors  pour  toi  denHérence, 

De  louanges , d'amour,  et  de  reconnaissance, 

Tout  ce  qu'elle  eut  de  foi,  d'espoir,  de  pureti*, 

Durant  ce  digne  effort  de  son  humilité , 

Je  voudrais  tout  iwrter  à cette  sainte  table 
Où  tu  repais  les  tiens  de  ton  corps  adorable. 

Que  ne  puis-je  du  moins  par  un  céleste  feu 
A ton  grand  précurs(‘ur  ressembler  tant  soit  peu, 

A cet  illustre  saint , dont  la  haute  excellence 
Semble  sur  tout  le  reste  em|>orter  la  balance! 

Que  n'ai-je  les  élans  dont  il  fut  animé 
Lorsqu'aux  flancs  maternels  encor  tout  enfermé. 
Impatient  déjà  de  préparer  ta  voie, 

Il  sentit  ta  présence , et  tressaillit  de  joie, 

Mais  d'une  sainte  joie  et  d'un  tressaillement 
Dont  le  Saint-Esprit  seul  formait  le  mouvement  ! 

Lorsqu'il  te  vit  ensuite  être  ce  que  nous  sommes, 
(Converser,  enseigner,  vivre  parmi  les  homnies. 

Tout  enflammé  d'ardeur,  ■ Quiconque  aime  l'époux , 

• Cria-t-il , de  sa  voix  trouve  l'accent  si  doux, 

• Que  de  ses  tons  charmeurs  l’amoureuse  tendresse, 
«Sitôt  qu'il  les  entend,  le  comble  d’allégresse.  » 

Que  n'ai-Je  ainsi  que  lui  hauts  ravissements, 

Ces  désirs  eml)rasés,  et  ces  grands  sentiments, 

Afin  que  tout  mon  cœur  dans  un  transport  siiltiime 
T'offre  une  plus  entière  et  plus  nohie  victime? 

J'ajoute  donc  au  peu  qu'il  m’est  permis  d'avoir 
Tout  ce  que  tes  dévots  en  peuvent  concevoir, 

Ces  entretiens  ardents , ces  ferveurs  extatiques 
Où  seul  à seul  toi-méme  avec  eux  tu  t'expliques , 

Ces  lumières  d'en-liaut  qui  leur  ouvrent  les  cieux , 
t>s  claires  visions  pour  qui  l'ânie  a des  yeux, 

Ces  amas  de  vertus , ces  concerts  de  luuange.s , 


JÉStS-CHRlST, 

Que  les  hommessuriaterre,  etqu'au  ciel  tous  lesao- 
Que  toute  créature  enûn  pour  tes  bienfaits  [ges. 
Et  te  rend  chaque  jour,  et  te  rendra  jamais; 

J’offre  tous  ces  désirs , ces  ardeurs , ces  lumières , 
Pour  moi,  pour  les  pécheurs  commis  à mes  prières, 
Pour  nous  unir  ensemble  et  nous  sacrifier 
A te  louer  sans  cesse  et  le  glorifier. 

Reçois  de  moi  ces  vœux  d’allégresse  infinie. 

Ces  désirs  que  partout  ta  bonté  soit  bénie; 

Ces  vœux  justement  dus  à ton  infinité , 

Ces  désirs  que  tout  doit  à ton  immensité. 

Je  te  les  rends.  Seigneur,  et  je  te  les  veux  rendre 
Tantquedemonexil  le  cours  pourra  s’étendre,  [lieux  : 
Chaque  jour,  chaque  instant,  devant  tous,  en  tous 
Puisse  toutee  qu'il  estd'esprits  saints  dans  lescieux , 
Puisse  tout  ce  qu'il  est  en  terre  de  fidèles , 

Te  rendre  ainsi  que  moi  des  grûces  éternelles , 

Te  bénir  avec  moi  de  l’excès  de  tes  biens, 

Et  joindre  avec  ferveur  tous  leurs  encens  aux  miens  ! 

Que  des  peuples  divers  les  différents  langages 
^e  fassent  qu'une  voix  pour  t’offrir  leurs  hommages! 
Que  tous  mellenl  leur  gloire  et  leur  ambition 
A louer  à l'envi  les  grandeurs  de  ton  nom  ! 

Fais , Seigneur,  que  tous  ceux  qu’un  ^èle  véritable 
Anime  à c.élébrer  ton  mystère  adorable , 

Que  tous  ceux  dont  l’amour  te  reçoit  avec  foi 
Obtiennent  pour  eux  grâce  et  t'invoquent  pour  moi. 
Quand  la  sainte  union  où  leurs  souhaits  aspirent 
Les  aura  tous  remplis  des  douceurs  qu'ils  désirent , 
Qu’ils  sentiront  en  eux  ces  consolations 
Que  versent  à grands  Qots  tes  bénédictions , 

Qu’ils  sortiront  ravis  de  ta  céleste  table , 

Fais  qu’ils  prennent  souci  d'aider  un  misérable. 

Et  que  leurs  saints  transports,  avant  que  de  finir. 
D’un  pécheur  comme  moi  daignent  se  souvenir. 

CHAPITRE  XVIII. 

QUE  l'homme  ne  doit  POINT  APPROFONDIR  LB 
MYSTÈRE  DU  SAINT  SACREMENT  AVEC  CURIO- 
SITÉ, MAIS  SOUMETTRE  SES  SENS  A LA  FOI. 

Toi  qui  suis  de  tes  sens  les  dangereuses  routes , 

Et  veux  tout  pénétrer  par  ton  raisonnement , 

Sache  qu'approfondir  un  si  grand  sacrement , 

C’est  te  plonger  toî-méme  en  l’abîme  des  doutes  : 
Quiconque  ose  d’un  Dieu  sonder  la  majesté. 

Dans  ce  vaste  océan  de  son  immensité, 

Opprimé  de  sa  gloire , aisément  fait  naufrage  ; 

Et  lu  voudrais  en  vaincomprendreson  pouvoir. 
Puisqu'un  mot  de  sa  bouche  opère  davantage 
Que  tout  l'esprit  humain  ne  saurait  concevoir. 

Je  ne  te  défends  pas  la  rechercite  pieuse 
Des  saintes  vérités  dont  tu  dois  être  instruit; 
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Leur  pleine  connaissance  est  toujours  de  grand  fruit , 
Pourvu  qu’elle  soit  humble , et  non  pas  curieuse. 
Que  des  Pères  surtout  les  fidèles  avis 
Avec  soumission  soient  reçus  et  suivis  : 

Tu  te  rendras  heureux  si  tu  le  rends  docile. 

Mais  plus  heureuse  encore  est  la  simplicité 
Qui  fuit  des  questions  le  sentier  diOicile, 

Et  sous  les  lois  de  Dieu  marche  avec  fermeté. 

Que  le  monde  en  a vu  dont  l'indiscrète  audace 
A force  de  cherclier  est  tombée  en  défaut , 

Et,  pour  avoir  porté  scs  lumières  trop  haut, 

De  la  dévotion  a repoussé  la  grdee! 

Ton  Dieu  sait  ta  faiblesse , et  n'exige  de  toi 
Que  la  sincérité  d’une  solide  foi. 

Qu’une  vie  obstinée  à la  haine  du  crime 

Et  non  pas  ces  clartésqu’un  haut  savoir  produit, 

Ni  cette  intelligence  et  profonde  et  sublime 
Qui  du  mystère  obscur  peéce  toute  la  nuit. 

Si  ce  que  tu  peux  voir  au-dessous  de  toi-méme 
Se  laisse  mal  comprendre  à ton  esprit  confus , 
Comment  comprendras-tu  ce  qu'a  mis  au-dessus , 

Ce  que  s’est  réservé  le  Monarque  suprême! 

Rabats  de  cet  esprit  l’essor  tumultueux  ; 

A ces  rébellions  des  sens  présomptueux 
Impose  de  la  foi  l’aimable  tyrannie  ; 

Soumets-toi  tout  entier;  remets-moi  tout  le  soin 
De  répandre,  sur  toi  ma  science  infinie, 

Et  j’en  mesurerai  le  don  à ton  besoin. 

Souvent  touchant  la  foi  d’un  si  profond  mystère 
Plusieurs , et  fortement,  sont  tentésde  douter; 

Mais  ces  tentations  ne  doivent  s’imputer 
Qu’à  la  suggestion  du  commun  adversaire  : 

Ne  t'en  mets  point  en  peine,  évite  l’embarras 
Où  jetteraient  ton  cœur  ces  périlleux  débats  ; 

Quoi  qu’il  t’ose  objecter , dédaigne  d’y  répondre  ; 
Crois-moi , crois  ma  parole  et  celle  de  mes  saints  : 

Cet  unique  secret  suffit  pour  le  confondre. 

Et  fera  par  sa  fuite  avorter  ses  desseins. 

S’il  revient  à l’attaque  et  la  fait  plus  pressée, 
Soutiens-en  tout  l’effort  sans  en  être  troublé; 

El  souviens-toi  qu’enfin  cet  assaut  redoublé 
Est  la  marque  d’une  dîne  aux  vertus  avancée. 

Ces  méchants  endurcis , ces  pécheurs  déplorés , 
Comme  il  les  tient  pour  lui  déjà  tous  assurés , 


A les  inquiéter  jamais  il  ne  s’amuse  ; 

C’est  aux  bons  qu’il  s’attache;  et  c’est  contre  leur  foi 
Qu’il  déploie  à toute  heure  et  sa  force  et  sa  ruse. 
Pour  m’enlever,  s’il  peut,  ce  qu’il  voit  tout  à moi. 

Viens , cl  n’apporte  point  une  foi  chancelante 
Que  sa  raison  conseille  et  qui  tient  tout  suspect  ; 

Je  la  veux  simple  et  ferme , avec  l’humble  respect 
Qu’à  ce  grand  sacrement  doit  ta  sainte  épouvante. 
Viens  donc,  et  pour  garant  en  ce  divan  repas 
De  tout  ce  que  tu  crois  et  que  tu  n’entends  pas , 

Ne  prends  que  mon  vouloir  et  ma  toute-puissance. 

Je  ne  déçois  jamais,  et  ne  puis  décevoir  : 

Mais  quiconque  en  soi-méme  a trop  de  confiance 
Se  trompe , et  ne  sait  rien  de  ce  qu’il  croit  savoir. 

Je  marche  avec  le  simple,  et  ne  fais  ouverture  [crets  ; 
Qu  aux  vrais  humbles  de  cœur  de  mes  plus  hauts  se- 
Aux  vrais  pauvres  d’esprit  j’aplanis  mes  décrets , 

Et  dessille  les  yeux  où  je  vois  fàme  pure. 

La  curiosité  qu’un  vain  orgueil  conduit 
Se  fait  de  ses  faux  jours  une  plus  sombre  nuit , 

Qui  cache  d’autant  plus  mes  clartés  à sa  vue. 

Plus  la  raison  s’efforce,  cl  moins  elle  comprend  ; 
Aussi  comme  elle  est  faible , elle  est  souvent  déçue  : 
Mais  la  solide  foi  jamais  ne  se  méprend. 

Tous  ces  discernements  que  la  nature  inspire , 

Toute  cette  recherche  où  le  sens  peut  guider. 

Doivent  suivre  la  foi  qu’ils  veulent  précéder. 

Doivent  la  soutenir,  et  non  pas  la  détruire  ; 

C’est  la  foi,  c’est  l’amour,  qui  tous  deux  triomphants  , 
Dans  ce  festin  que  Dieu  présente  à ses  enfants, 
■Marchent  d’un  pas  égal , ont  des  forces  pareilles  ; 

El  leur  sainte  union,  par  d’inconnus  ressorts, 

Fait  tout  ce  grand  ouvrage  et  toutes  ces  merveilles 
Qui  du  raisonnement  passent  tous  les  efforts. 

Le  pouvoir  souverain  de  cet  absolu  Maître , 

Que  ne  peuvent  borner  ni  les  temps  ni  les  lieux , 
Opère  mille  effets  sur  terre  et  dans  les  deux 
Que  riiomme  voit,  admire,  et  ne  saurait  connaître. 
Plus  l’esprit  s’y  travaille,  et  plus  il  s’y  confond  ; 

Plus  il  les  sonde  avant,  moins  il  en  voit  le  fond  ; 

Ils  sont  toujours  obscurs  et  toujours  admirables; 

Et , si  par  la  raison  ils  étaient  entendus 
Le  nom  de  merveilleux  et  celui  d’ineffables. 

Quelque  haut  qu’on  les  vit , ne  leur  seraient  pas  dus. 
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Enfin,  échappé  du  danger 
Où  mon  sort  me  voulut  plonger. 
L’expérience  indubitable 
Me  fait  tenir  pour  véritable 
Que  Ton  commence  d'étre  heureux 
Quand  on  cesse  d’étre  amoureux , 
Lorsque  notre  âme  s'est  purgée 
De  celle  sottise  enragée 
Dont  le  fantasque  mouvement 
Bricole  notre  entendement. 

Crois-moi  qu’un  homme  de  ta  sorte, 
I.ibre  des  soucis  quelle  apporte , 

Ne  voit  plus  loger  avec  lui 
Le  soin , le  chagrin  ni  l'ennui. 

Pour  moi  qui  dans  un  long  servage 
A mes  dépens  me  suis  fait  sage , 

Je  ne  veux  point  d'autres  motifs 
Pour  te  servir  de  lénitifs. 

Et  ne  sais  point  d’autre  remède 
A la  douleur  qui  te  possède , 
Qu’écrivant  la  félicité 
Qu’on  goûte  dans  la  liberté. 

Te  faire  une  si  bonne  envie 
l>e.s  douceurs  d’une  telle  vie , 

Qu  enfin  lu  puisses  a ton  tour 
Envoyer  au  diable  l'amour. 

Je  meure , ami,  c'est  un  grand  charme 
D’étre  insusceptible  d'alarme. 

De  n'espérer  ni  craindre  rien , 

De  se  plaire  en  tout  entretien , 

D’étre  maitre  de  scs  pensées , 

Sans  les  avoir  toujours  dressées 


» Lps  mIzp  premiéfp*  plècw  furent  Imprimée!»  soas  le  titre  de 
Mélangrs poétiques,  h la  bUJte  de  CtUatidre,  édiliua  de  1633, 
avec  cette  préface  : 

« Ju  Lecteur.  Quelques-uoe»  de  ce»  pièce»  te  déplairont;  sa- 
che aussi  que  je  ne  le*  Juatilie  pas  toute»,  et  que  je  ne  les  donne 
qu'a  rimporlimité  du  libraire  p«»ur  grossir  son  livre.  JcnecroU 
pas  celle  Iragi-comedle  si  roauvalse,  que  Je  me  Uetme  obligé  de 
tr  réroatpcnser  par  trois  ou  quatre  bons  sonnets.  ■ 

Les  autres  pièces  sont  extraites  de  différents  recueils  que  nous 
avons  indiqués,  et  placées  suivant  l'ordre  présumé  cliroDolo- 
giqne. 


Vers  une  beauté  qui  souvent 
Nous  estime  moins  que  du  vent; 

Et  pense  qu'il  n'est  point  d’hommage 
Que  l'on  ne  doive  à son  visage. 

Tu  t’en  peux  bien  fier  à moi  ; 

J'ai  passé  par  là  comme  toi; 

J’ai  fait  autrefois  de  la  béte. 

J'avais  des  Phylis  à la  tête; 

J'épiais  les  occasions; 

J'épiloguais  mes  passions; 

Je  paraphrasais  un  visage; 

Je  me  mettais  à tout  usage. 

Debout , tête  nue , à genoux , 

Triste , gaillard , rêveur,  jaloux , 

Je  courais,  je  faisais  la  grue 
Tout  un  jour  au  bout  d'une  rue; 
Soleils,  flambeaux,  attraits,  appas, 
Pleurs,  désespoirs , tourments,  trépas, 
Tout  ce  petit  meuble  de  bouche 
Dont  un  amoureux  s'cscarmouclie, 

Je  savais  bien  m’eu  escrimer. 

Par  là  je  m'appris  à rimer , 

Par  là  je  fis  sans  autre  chose 
Un  sol  en  vers  d'un  sot  en  prose, 

Et  Dieu  sait  alors  si  les  feux , 

T.es  flammes , les  soupirs , les  vœux , 

Et  tout  ce  menu  badinage, 

Servaient  de  rime  et  de  remplage. 

Mais  a la  lin  hors  de  mes  fers , 

Après  beaucoup  de  maux  soufferts, 

Ce  qu'à  présent  je  le  conseille, 

C’est  de  pratiquer  la  pareille. 

Et  de  montrer  à ce  bel  œil , 

Qui  n’a  pour  toi  que  de  l’orgueil. 

Qu’un  cœur  si  généreux  et  brave 
N’est  pas  né  pour  vivre  en  esclave. 

Puis,  quand  nous  nous  verrons  un  jour, 
Sans  soin  tous  deux , et  sans  amour. 
Nous  ferons  de  notre  martyre 
A communs  frais  une  satire  ; 

Nous  incagucrons  les  beautés  ; 

Nous  rirons  de  leurs  cruautés; 

A couvert  de  leurs  artifices. 

Nous  pasquinerons  leurs  malices; 


Diç)^  • 3d  by  Google 


POÉSIES  DIVERSES. 


Impénétrables  à leurs  traits, 

Nous  ferons  nargue  à leurs  attraits; 

Et , toute  tristesse  bannie , 

Sur  une  table  bien  garnie , 

Entre  les  verres  et  les  pots 
Nous  dirons  le  mot  à propos; 

On  nous  orra  ' conter  merveilles 
En  préconisant  les  bouteilles  ; 

Nous  rimerons  au  cabaret 
En  faveur  du  blanc , et  clairet  ; 

Ou,  quand  nous  aurons  fait  ripaille. 

Notre  main  contre  la  muraille. 

Avec  un  morceau  de  charbon 
Paranympliera  le  jambon. 

Ami , c’est  ainsi  qu'il  faut  vivre , 

C’est  le  cbemin  qu’il  nous  faut  suivre. 

Pour  goûter  de  notre  printemps 
Les  véritables  passe-temps. 

Prends  donc , comme  moi , pour  devise , 

Que  l’amour  n’est  qu’une  sottise. 

II. 

ODE 

SUR  UN  PROMPT  AMOUR”. 

O dieux  ! qu’elle  sait  bien  surprendre  ! 

Mon  cœur,  adore  ta  prison. 

Et  n’écoute  plus  ta  raison 
Qui  fait  mine  de  te  défendre; 

Accepte  une  si  douce  loi  ! 

Voir  Amvnte  et  rester  h soi 
Sont  deux  choses  incompatibles  ; 

Devant  une  telle  beauté 
C’est  à faire  h des  insensibles 
De  conserver  leur  liberté. 

Ses  yeux  d’un  pouvoir  plus  suprême 
Que  n'est  l’autorité  des  rois. 

Interdisent  à notre  choix 
De  disposer  plus  de  nous-mêmes  : 

R.avi  que  j’en  fus  à l’abord. 

Je  ne  peux  faire  aucun  effort 
A me  retenir  en  balance; 

Et  je  sentis  un  changement 
Par  une  douce  violence , 

Que  j’eusse  fait  par  jugement. 

* Orra . du  verbe  ouïr,  pour  entendm  ; Il  n'fsl  plus  d’usage. 
Corneille  l’a  employé  dans  le  Cid,  acie  ITT , scène  ni  : 

San  MOK  criera  rmaeanre , et  Je  ae  rorral  paal  (P.  ) 

” Corneille,  quoique  Irès-Jeune  lorsqu'il  lil  relie  pièce,  devait 
eonnallre  assez  les  odes  de  Malherbe  pour  senUr  combien  elle 
mêlait  peu  le  litre  d'ode  qu’il  se  permettait  de  lui  donner.  (P.) 


Regards  brillants,  clartés  divines. 

Qui  m’avez  tellement  surpris  ; 

Œillades  qui  sur  les  esprits 
Exercez  si  bien  vos  rapines  ; 

Tyrans  secrets,  auteurs  puissants 
D’un  esclavage  où  je  consens  ; 

Chers  ennemis  de  ma  franchise , 

Beaux  yeux,  mais  aim,ables  vainqueurs, 
Dites-moi  qui  vous  autorise 
A dérober  ainsi  les  cœurs  ! 

Que  ce  larcin  m’est  favorable , 

Que  j'ai  sujet  d’appréhender, 

La  conjurant  de  le  garder. 

Qu’elle  me  soit  inexorable! 

Amour,  si  jamais  ses  dédains 
La  portent  à ce  que  je  crains , 

Fais  qu’elle  se  puisse  méprendre; 

Et  qu’aveuglée , au  lieu  du  mien 
Qu’elle  aura  dessein  de  me  rendre, 

Amynte  me  donne  le  sien. 

ni. 

A MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

DE  RICHEUEU. 

SONNET. 

Puisqu’un  d’Amboise  et  vous  d’un  succès  admirable 
Rendez  également  nos  peuples  réjouis. 

Souffrez  que  je  compare  à vos  faits  inouïs 
Ceux  de  ce  grand  prélat,  sans  vous  incomparable. 

Il  porta  comme  vous  la  pourpre  vénér.ible 
De  qui  le  .saint  éclat  rend  nos  yeux  éblouis  ; 

Il  veilla  comme  vous  d’un  soin  infatigable; 

Il  fut  ainsi  que  vous  le  cœur  d’un  roi  Louis. 

Il  passa  comme  vous  les  monts  à main  armée  ; 

Il  sut  ainsi  que  vous  convertir  en  fumée 
L’orgueil  des  ennemis , et  rabattre  leurs  coups. 

Un  seul  point  de  vous  deux  forme  la  différence  : 
C'est  qu’il  fut  autrefois  légat  du  pape  en  France, 

Et  la  France  en  voudrait  un  envoyé  de  vous. 
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IV. 

SONNET  POUR  M.  D.  V. 

ERVOYAHT 

UN  GALAND  ■ A MADAME  L.  C.  D.  L. 


Ainsi  doncque  soyez-vous 
Belle  et  douce  cumule  nous. 

VI. 

ÉPITAPHE  DE  DIDON, 

TRADUITE 


Au  point  où  me  réduit  la  distance  des  lieux , 
Souffrez  que  ce  galand  vous  porte  mes  hommages , 
Comme  si  ses  couleurs  étaient  autant  d'images 
De  celle  qu'en  mon  cœur  je  conserve  le  mieux. 

Parez-en  ce  beau  sein , ce  chef-d’œuvre  des  cieux , 
Cette  honte  des  lis,  cet  aimant  des  courages; 

Ce  beau  sein  où  nature  a mis  tant  d’avantages 
Qu’il  dérobe  le  cœur  en  surprenant  les  yeux. 

Il  va  mourir  d’amour  sur  cette  gorge  nue; 
llenpdiit  déjà,  sa  vigueur  diminue , 

Et  finit  languissant  en  des  traits  effacés. 


DU  LATIN  D’AU.SONE  : Infelix  Dido,  etc, 

Misérable  Didon,  pauvre  amante  séduite, 

Dedans  tes  deux  maris  je  plains  ton  mauvais  sort , 
Puisque  la  mort  de  l’un  est  cause  de  ta  fuite , 

Et  la  fuite  de  l'autre  est  cause  de  ta  mort. 

AUTBEUEST. 

Quel  malheur  en  maris,  pauvre  Didon,  te  suit! 

Tu  t’enfuis  quand  l'un  meurt,  tu  meurs  quand  l'autre  fuit. 

VII. 


Hélas!  que  de  mortels  lui  vont  porter  envie, 

Et  voudraient  en  langueur  finir  ainsi  leur  vie , 

S’ils  pouvaient  en  mourant  être  si  bien  placés  ! 

V. 

MADRIGAL 

coca 

UN  MASQUE  DONNANT  UNE  BOItE  DE  CERISES 
CONFITES  A UNE  DEMOISELLE. 

Allez  voir  ce  jeune  soleil. 

Cerises , je  vous  en  avoue; 

Montrez-lui  votre  teint  vermeil 
Un  peu  moins  que  sa  lèvre,  un  peu  plus  que  sa  joue; 
Montrez-lui  votre  rouge  teint. 

Où  la  nature  a peint. 

Comme  sur  une  vive  imago, 

La  cruauté  de  son  courage. 

Après , en  ma  faveur,  dans  le  contentement 

Que  vous  aurez  si  la  belle  vous  touche , 

Dites-lui  secrètement , 

Approchant  de  sa  bouche  : 

Phylis,  notre  beauté 
Ne  porte  les  couleurs  que  de  la  cruauté , 

Mais  ce  qui  la  consene  et  la  fait  être  aimée 
Ce  n’est  que  la  douceur  qu’elle  tient  enfermée  ; 

' Wirud  de  ruhiuts,  qui,  au  dix-sepUeme  siècle,  serrait  a la 
parure  et  a rajualemeul  dea  renuues. 


MASCARADE 

DES  ENFANTS  GÂTÉS. 

l’officieh. 

Une  ambition  déréglée 
Dont  mon  Ame  s’est  aveuglée. 

Plus  forte  que  mon  intérêt , 

Pour  donner  un  arrêt  eu  cornes, 

A tellement  passé  les  bornes 
Qu’elle  n’a  point  trouvé  d’arrêt. 

Ce  vain  honneur,  et  cette  pompe 
De  qui  le  faux  éclat  nous  trompe. 
M’a  fait  eng.iger  tout  mon  bien  ; 

Et , pour  être  monsieur  et  maître , 
Je  crains  fort  à la  fin  de  n’êire 
Ni  maître , ni  monsieur  de  rien. 

Pressé  de  créanciers  avides , 

Mes  coffres  son  tellement  vides 
Qu’étant  au  bout  de  mon  latin , 

Ma  robe  a gagné  la  pelade , 

Et  ma  bourse , encor  plus  malade , 
Se  voit  bien  proche  de  sa  fin. 

Ainsi , mes  affaires  gêtées , 

Voyant  mes  terres  décrétées. 

Gages,  profits,  droits  arrêtés. 

Et  ma  finance  au  bas  réduite. 

Je  mène  ici  sous  ma  conduite 
La  troupe  des  en/anis  gâtés. 


h 
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LE  OEMTILHOUIIE. 

II  faut  qu'en  dépit  de  mon  sang 
Je  lui  cède  le  premier  rang. 

En  vain  ma  noblesse  me  Halte  ; 

En  ces  lieux  par  où  nous  allons , 

On  respecte  mal  l’écarlate 
Qui  ne  va  point  jusipi'aux  talons; 

Et  celle  qui  souvent  accompagne  nos  bottes , 
Tombant  dans  le  mépris 
Près  de  celle  qu'on  traîne  aux  crottes , 

Perd  son  lustre  et  son  prix. 

Trop  d'or  sur  mes  habits  en  a vidé  ma  bourse  ; 

La  meute  de  mes  chiens 
K'a  chassé  que  mes  biens , 

Qui  dessus  mes  chevaux  se  sauvaient  à la  course  ; 

Et  mes  oiseaux,  au  bout  d'un  an  ou  deux. 

M'ont  fait  léger  comme  eux. 

Voilà , sans  rediercber  tant  de  contes  frivoles , 

Tout  ce  qui  m'a  gâté  déduit  en  trois  paroles  ; 

Et,  pour  un  cavalier,  c'est  bien  bourrer  des  vers , 

A tort  et  <1  travers. 

LE  FLiUDEUB. 

I.es  procès  m’ont  gâté , messieurs  ; je  m’en  repens  : 
C’est,  dans  mon  déplaisir,  tout  ce  que  j’en  puis  dire  ; 
Car  je  crains  tellement  de  payer  des  dépens 
Que , même  au  mardi-gras , je  n’ose  plus  médire. 

l’amoubeux. 

J’ai  fait  ce  qu’il  a fallu  faire; 

Mais  le  bal , les  collations , 

Les  présents , les  discrétions , 

N’ont  point  avancé  mon  affaire. 

J’ai  corrompu  trente  valets 
Afin  de  rendre  mes  poulets  ; 

J’ai  donné  mille  sérénades  : 

On  persite  à me  dédaigner; 

Et  deux  misérables  œillades 
C'est  tout  ce  que  j’ai  pu  gagner. 

Quoi  que  m’ait  promis  l’espérance , 

A la  fin  il  ne  m’est  resté 
Que  l’incommode  vanité 
D’une  sotte  persévérance  ; 

Ma  profusion  sans  effet 
N’a  servi  qu'.î  gâter  mon  fait 
Et  dissiper  mon  héritage  : 

Quel  malheur  me  va  poursuivant  I 
O dieux  ! j’ai  mangé  mon  partage 
Sans  avoir  vécu  que  de  vent. 

l’ivboc.ve. 

N'est-ce  pas  une  chose  étrange 


J.'>'J 

Que  pour  trotter  dedans  la  fange , 

Je  fasse  faux  bond  au  clairet. 

Et  que  cette  troupe  brouillonne 

M’arrache  de  ce  cabaret 

Pour  vous  produire  ma  personne  ? 

Je  violente  mon  humeur 
D’abandonner  ce  lieu  charmeur  ; 

Toutefois  je  n’ose  me  plaindre. 

Etant  déjà  si  fort  gâté 

Que  je  m’achèverais  de  peindre 

Pour  peu  que  j’en  aurais  tâté. 

Outre  que  mes  eaux  sont  si  basses , 

A force  de  vider  les  tasses , 

Qu’il  faut  renoncer  au  métier. 

Ne  pouvant  plus  laisser  en  gage , 

Au  malheureux  cabaretier. 

Que  les  rubis  de  mon  visage. 

Mais  encor  suis-je  plus  heureux 
Que  tant  de  fous  et  d’amoureux 
Qui  se  sont  perdus  par  leurs  grippes  ; 

Car,  bien  que  je  sois  bas  d'aloi , 

Mon  argent , serré  dans  mes  tripes . 

N’est  point  sorti  hors  de  chez  moi. 

LE  JOUEUB. 

Attaqué  d'une  forte  et  rude  maladie , 

Depuis  le  jour  des  Rois, 

Les  os , par  sa  chaleur  à mon  dam  trop  hardie , 

M'en  sont  tombés  des  doigts. 

Bien  que , du  seul  revers  de  ce  mal  si  funeste , 

Je  fusse  assez  gâté, 

Pour  avoir  fait  encore  à prime  trop  de  reste 
Il  ne  m’est  rien  resté. 

Dames , à cela  près , faisons  en  assurance 
La  béte  en  quelque  lieu , 

Et  je  promets  moi-méme , à faute  de  finance , 

De  me  mettre  au  milieu. 

vni. 

RÉCIT 

POUR 

LE  BALLET  DU  CHATEAU  DE  BISSÊTRE. 

Toi,  dont  lu  course  journalière 
Nous  été  le  pjssé , nous  promet  l’avenir. 

Soleil , père  des  temps  comme  de  la  lumière , 

Qui  vois  tout  naître  et  tout  finir, 


V 


. Z 
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Depuis  que  tu  fais  tout  paraître 
AsHu  rien  vu  d’égal  au  château  de  Bissétre  ? 

Tontes  ces  pompeuses  machines 
Qu’autrefois  on  flattait  de  titres  orgueilleux, 
Pourraient-elles  garder  auprès  de  ces  ruines 
Le  nom  d’ouvrages  merveilleux  ; 

Et  toi,  qui  les  faisais  paraître. 

Qu’y  voyais-tu  d’égal  au  château  de  Bissétre  ? 

Ces  tours  qui  semblent  désolées , 

Et  ces  vieux  monuments  qu’on  laisse  à l’abandon , 
C’est  ce  qui  fait  périr  le  nom  des  mausolées. 

Et  des  palais  d'Apollidon, 

Puisque  tu  les  fis  tous  paraître 
Sans  y voir  rien  d’égal  au  château  de  Bissétre? 

Cache-toi  donc  plus  tard  sous  l’onde , 

Sur  ce  nouveau  miracle  arrête  ton  flambeau  ; 

Et , sans  aller  sitôt  apprendre  à l’autre  monde 
Ce  que  le  nôtre  a de  plus  beau , 

Sois  longtemps  à faire  paraître 
Que  rien  n’est  comparable  au  château  de  Bissétre. 

IX. 

POUR  MONSIEUR  L.  G.  D.  F. 

REFEésE.VTÀST 

UN  DIABLE  AU  MÊME  BALLET. 

SPIGBAMUE. 

Quand  je  vois,  ma  Phylis,  ta  beauté  sans  seconde. 
Moi  qui  tente  un  chacun  je  ra’y  laisse  tenter  ; 

Et  mes  désirs  brdlants  de  perdre  tout  le  monde 
Se  cliangent  aussitôt  à ceux  de  l’augmenter. 

X. 

STANCES 

tua 

UNE  ABSENCE  EN  TEMPS  DE  PLUIE. 

Depuis  qu’un  malheureux  adieu 
Rendit  vers  vous  ma  flamme  criminelle. 

Tout  l’univers,  prenant  votre  querelle, 

Contre  moi  conspire  en  ce  lieu. 

Ayant  osé  me  séparer 
Du  beau  soleil  qui  luit  seul  â mon  âme. 

Pour  le  venger,  l’autre  cachaut  sa  flamme , 
Refuse  de  plus  m’éclairer. 


L’air,  qui  ne  voit  plus  ce  flambeau , 

En  témoignant  ses  regrets  par  ses  larmes , 
M’apprend  assez  qu’éloigné  de  vos  charmes , 

Mes  yeux  se  doivent  fondre  en  eau. 

Je  vous  jure,  mon  cher  souci. 

Qu’étant  réduit  à voir  l’air  qui  distille. 

Si  j’ai  le  coeur  prisonnier  â la  ville. 

Mon  corps  ne  l’est  pas  moins  ici. 

XI. 

SONNET. 

Après  l’oeil  de  Mélite  ' il  n’est  rien  d’admirable; 

Il  n’est  rien  de  solide  après  ma  loyauté  : 

Mon  feu , comme  son  teint , se  rend  incomparable , 

Et  je  suis  en  amour  ce  qu’elle  est  en  beauté. 

Quoi  que  puisse  à mes  sens  offrir  la  nouveauté , 

Mon  coeur  à tous  ses  traits  demeure  invulnérable; 

Et  quoiqu’elle  ait  au  sein  la  même  cruauté. 

Ma  foi  pour  ses  rigueurs  n’en  est  pas  moins  durable. 

C’est  donc  avec  raison  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chez  cette  belle  une  extrême  froideur. 

Et  que , sans  être  aimé , je  brdie  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  dieux , nous  envoyant  au  jour. 
Donnèrent  pour  nous  deux  d’amour  et  de  mérite, 
Elle  a tout  le  mérite , et  moi  j’ai  tout  l’amour. 

XII. 

MADRIGAL. 

Je  suis  blessé  profondément. 

Amour,  et  ma  maîtresse , 

Qui  de  vous  deux  me  blesse? 

Un  aveugle  n’a  point  l’adresse 
De  porter  dans  les  coeurs  ses  coups  si  justement  ; 

Et  Phylis  n'a  point  de  déciles 
Pour  faire  de  telles  brèches  : 

Mon  mal  n'est  point  l'effet  ni  de  ses  seuls  regards. 

Ni  des  traits  qu’un  aveugle  tire  ; 

Mais  la  mauvaise  avecque  lui  conspire. 

Et  lui  prête  scs  yeux  pour  adresser  ses  dards. 

* O sonnet  était  adressé  à cette  femme  charmanlo  qvio  Cor- 
neille , dan-H  Na  première  jeuoesw , a^  ait  aimée  avâ*c  pansion , et 
chez  laquelle  il  lui  arriva  Tavenlure  qui  donna  lieu  a »a  ooinc- 
diede  .Vèfr/e.  Ce  sont  les  seuls  vers  qui  soient  reNléa  de  tous 
ceux  qu’il  avait  composés  pour  elle  : il  ne  vmilul  Jamais  qu'ils 
devinaseot  publics . et  le»  brûla  tous  deux  ans  avant  sa  mort 
(P) 
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ÉPIGRAMMES 

TRADUITES 

DU  LATIN  D’AUDOENÜS  (OWEN), 

I. 

Jeanne,  toute  la  journée, 

Dit  que  le  joug  d'hyinénée 
Est  le  plus  âpre  de  tous  ; 

Mais  la  pauvre  créature. 

Tout  le  long  de  la  nuit , jure 
Qu'il  n'en  est  point  de  si  doux. 

n. 

Les  huguenotes  de  Paris 
Disent  qu'il  leur  faut  deux  maris , 

Qu'autrement  il  n'est  en  nature 
De  moyen  par  où , sans  pécher. 

On  puisse,  suivant  l'Ecriture, 

Se  mettre  deux  en  une  chair. 

III. 

Depuis  que  l'hiver  est  venu 
Je  plains  le  froid  qu’Amour  endure, 

Sans  songer  que  plus  il  est  nu 
Et  tant  moins  il  craint  la  froidure. 

IV. 

Dans  les  divers  succès  de  la  fin  de  leur  vie 
Iæ  prodigue  et  l’avare  ont  de  quoi  in'étonner; 

Car  l'un  ne  donne  rien  qu'après  qu'elle  est  ravie, 

Et  l’autre  après  sa  mort  n’a  plus  rien  h donner. 

V. 

Catin,  ce  gentil  visage, 

Epousant  un  huguenot, 

Le  soir  de  son  mariage 
Disait  à ce  pauvre  sot  : 

De  peur  que  la  différence 
En  fait  de  religion. 

Rompant  notre  intelligence. 

Nous  mette  en  division; 

Laisse-moi  mon  franc  arbitre. 

Et  du  reste  de  la  foi. 

Je  veux  avoir  le  cliapitre, 

Si  j’en  dispute  avec  toi. 

VI. 

Lorsque  nous  sommes  mal , la  plus  grande  maison 
Ne  peut  nous  contenir,  faute  d’assez  d’espace; 


DIVERSES. 

Mais , sitôt  que  Phylis  revient  à la  raison , 

Le  lit  le  plus  étroit  a pour  nous  trop  de  place. 

XIV. 

DIALOGUE. 

■nacis,  CALISTE. 

TYRCIS. 

Caliste,  mon  plus  cher  souci, 

Prends  pitié  de  l’ardeur  qui  me  dévore  l’âme. 
CALISTE. 

Tjrcis,  ne  vois-tu  pas  aussi 
Que  mon  cœur  embrasé  brûle  de  même  fiamme? 
TYÜCIS. 

Je  n'ose  l’espérer. 

CALISTE. 

Tu  l’en  peux  assurer. 

TYRCIS. 

Mais  mon  peu  de  mérite 
Défend  un  si  haut  point  à ma  présomption. 

CALISTE. 

Mais  cette  récompense  est  plutôt  trop  petite 
Pour  tant  d'affection. 

TYRCIS. 

Je  croirai , puisque  tu  le  veux , 

Que  maintenant  mon  mal  aucunement  te  touche. 
CALISTE. 

I..a  mort  seule  éteindra  mes  feux. 

Et  j’en  ai  plus  au  cmiir  mille  fois  qu’en  la  bouche. 

TYRCIS. 

Je  n’ose  l’espérer. 

CALISTE, 

Tu  t’en  peux  assurer. 

TYRCIS. 

Hélas!  que  ton  courage 
M'apprête  de  rigueurs  à souffrir  sous  ta  loi! 

CALISTE. 

Ce  que  j’ai  de  rigueurs  j'en  réserve  l’usage 
Pour  tout  autre  que  toi, 

TYRCIS. 

Si  quelqu’un  plus  riche  ou  plus  beau , 

Et  mieux  fourni  d'appas , à te  servir  se  range? 

CALISTE. 

J'élirais  plutôt  le  tombeau 
Que  ma  volage  humeur  se  dispensât  au  change. 
TYRCIS. 

Je  n’ose  l'espérer. 

CALISTE. 

Tu  t’en  peux  assurer. 

TYRCIS. 

Mais  pourrais-tu , ma  belle  , 

Dédaigner  un  amant  qui  vaudrait  mieux  que  moi? 


# 
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CALISTE. 

Pourrais-je  préférer  à ton  atnour  fidèle 
Une  incertaine  foi? 

TYBCIS. 

Si  la  rigueur  de  tes  parents 
A quelque  autre  parti  plus  sortable  t'engage  t 

CALISTE. 

Les  saints  devoirs  que  je  leur  rends 
Jamais  dessus  ma  foi  n'auront  cet  avantage. 
TYBCIS. 

Je  n’ose  l'espérer. 

CALISTE. 

Tu  t'en  peux  assurer. 

TYBCIS. 

Quoi  I parents , ni  richesses , 

Ni  grandeurs  , ne  pourront  ébranler  tes  esprits? 

CALISTE. 

Tout  cela , mis  auprès  de  tes  chastes  caresses, 
Perd  son  lustre  et  son  prix. 

XV. 

CHANSON. 

Toi  qui  près  d’un  beau  visage 
Ne  veux  que  feindre  l’amour, 

Tu  pourrais  bien  quelque  jour 
Éprouver  è ton  dommage 
Que  souvent  la  fiction 
.Se  change  en  affection. 

Tu  dupes  son  innocence , 

Mais  enfin  ta  liberté 
Se  doit  à cette  beauté 
Pour  réparer  ton  offense  ; 

Car  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Bien  que  ton  cœur  désavoue 
Ce  que  ta  langue  lui  dit. 

C’est  en  vain  qu'il  la  dédit , 

I.'ainour  ainsi  ne  se  joue; 

Et  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Sache  enfin  que  cette  fiamme 
Que  tu  veux  feindre  au  dehors , 

Par  des  inconnus  ressorts 
Entrera  bien  dans  ton  âme; 

Car  souvent  la  fiction 
Se  change  en  affection. 

Tyrcis  auprès  d'Hippolyte 
Pensait  bien  garder  son  cœur; 


Mais  ce  bel  objet  vainqueur 
Le  fit  rendre  à son  mérite. 

Changeant  en  affection , 

Malgré  lui , sa  fiction. 

XVI. 

CHANSON. 

Si  je  perds  bien  des  maîtresses. 

J’en  fais  encor  plus  souvent. 

Et  mes  vœux  et  mes  promesses 
Ne  sont  que  feintes  caresses , 

Et  mes  vœux  et  mes  promesses 
Ne  sont  jamais  que  du  vent. 

Quand  je  vois  un  beau  visage. 

Soudain  je  me  fais  de  feu  ; 

Mais  longtemps  lui  faire  hommage. 
Ce  n’est  pas  bien  mon  usage  ; 

Mais  longtemps  lui  faire  hommage , 
Ce  n’est  pas  bien  là  mon  jeu. 

J’entre  bien  en  complaisance 
Tant  que  dure  une  heure  ou  deux  ; 
Mais  en  perdant  sa  présence 
Adieu  toute  souvenance  : 

Mais  en  perdant  sa  présence 
Adieu  soudain  tous  mes  feux. 

Plus  inconstant  que  la  lune 
Je  ne  veux  jamais  d’arrêt  ; 

La  blonde  comme  la  brune 
En  moins  de  rien  m'importune  ; 

I..a  blonde  comme  la  brune 
Eu  moins  de  rien  me  déplaît. 

Si  je  feins  un  peu  de  braise , 

Alors  que  l’humeur  m’en  prend , 
Qu’on  me  chasse,  ou  qu’on  me  baise. 
Qu’on  soit  facile  ou  mauvaise , 

Qu’on  me  chasse , ou  qu’on  me  baise , 
Tout  m’est  fort  indifférent. 

Mon  usage  est  si  commode , 

On  le  trouve  si  charmant , 

Que  qui  ne  suit  ma  méthode 
N’est  pas  bien  homme  à la  mode , 

Que  qui  ne  suit  ma  méthode 
Passe  pour  un  .Allemand. 


Digitize-i  by  > iOgIt 


POÉSIES  DIVERSES. 


4GZ 


XVII. 

EXCUSE  A ARISTE*. 

Ce  n’esl  donc  pas  assez  ; et  de  la  part  des  muses , 
Ariste , c’est  en  vers  qu’il  vous  faut  des  excuses  ; 

Et  la  mienne  pour  vous  n'en  plaint  pas  la  façon  : 
Cent  verslui  coûtent  moi  nsquedeux  motsde  chanson; 
Son  feu  ne  peut  agir  quand  il  faut  qu'il  s’explique 
Sur  les  fantasques  airs  d'un  rêveur  de  musique. 

Et  que , pour  donner  lieu  de  paraître  à sa  voix , 

De  sa  bizarre  quinte  il  se  fasse  des  lois; 

Qu’il  ait  sur  chaque  ton  ses  rimes  ajustées, 

Sur  chaque  tremblement  ses  syllabes  comptées, 

Et  qu'une  froide  pointe  à la  fin  d’un  couplet 
En  dépit  de  Phébus  donne  à l'art  un  soufflet  : 

Enfin  cette  prison  déplaît  à son  génie; 

Il  ne  peut  rendre  hommage  à cette  tyrannie; 

11  ne  se  leurre  point  d’animer  de  beaux  chants , 

Et  veut  pour  se  produire  avoir  la  clef  des  champs. 
C’est  lors  qu'il  court  d’haleine,  et  qu'en  pleine  carrière, 
Quittant  souvent  la  terre  en  quittant  la  barrière , 
Puis , d'un  vol  élevé  se  cachant  dans  les  deux , 

Il  rit  du  désespoir  de  tous  ses  envieux. 

Ce  trait  est  un  peu  vain,  Ariste,  je  l'avoue; 

Mais  faut-il  s'étonner  d’un  poète  * qui  se  loue? 

Le  Parnasse , autrefois  dans  la  France  adoré , 

Faisait  pour  ses  mignons  un  autre  âge  doré  ; 

Notre  fortune  enflait  du  prix  de  nos  caprices. 

Et  c’était  une  banque  à de  bons  bénéfices  : 

Mais  elle  est  épuisée,  et  les  vers  à présent 
Aux  meilleurs  du  métier  n’apportent  (pie  du  vent; 
Chacun  s’en  donne  à l’aise,  et  souvent  se  dispense 
A prendre  par  ses  mains  toute  sa  récompense. 

Nous  nous  aimons  un  peu , c’est  notre  faible  à tous  ; 
Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieux  que  nous? 
Et  puis  la  mode  en  est , et  la  cour  l'autorise. 

Nous  parlons  de  nous-mêmes  avec  toute  franchise  ; 

La  fausse  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 

Je  sais  ce  que  je  vaux , et  crois  ce  qu’on  m’en  dit. 


* Voki  crtte  épilre  de  Corneille  qu’on  prétend  qui  lui  attira 
tant  dVnnemU  * ; rnnl.s  il  est  tréa-vraiwniidahle  que  le  sucrés  lui 
en  lit  bien  dnvanlafje.  Klle  paraît  écrite  entièrement  djins  lo 
fSoût  (*(  dans  le  style  de  Réguler,  sans  grâces , sans  lines.se , sans 
élégance , sam  imaginallnn  ; mai.^  on  y voit  de  la  faeillté  et  de  la 
naïveté.  (V.)  — I.e  style  de  Régnier  était  encore  très-«)i>% ena- 
hle  dans  un  ou\  rage  do  ce  genre.  Ce  qui  nous  parait  singulier, 
c'est  qu’en  y reconnaissant  de  la  farililé  et  de  la  naïveté.  Vol- 
taire semble  oublier  que  ces  deux  qunlitcs  sont  des  gréces.  (P.) 

> Ixs  mots  porte,  oûale,  étoleut  alors  de  deux  syllabes  en 
vers.  Boileau,  qui  a Ireaucoup  servi  à fixer  la  langue,  a mis  trois 
syllabea  ii  tous  les  mots  de  cette  o«pi:<cc. 

Si  ton  Mtr«  en  aalMant  oe  l's  formé  poêle  . 

Oô  sur  l'oSatc  molle  éclate  le  tabis.  (V.) 

* \oftt,  ri-aprée,  les  piéret  relatlTci  au  Cid. 


Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  point  de  ligue; 

J’ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigue; 
Et  mon  ambition , pour  faire  plus  de  bruit, 

Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit  * ; 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre; 

Chacun  en  liberté  l’y  blâme  ou  l'idolâtre  : 

, sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sentiments , 
J’arrache  quelquefois  leurs  applaudissements; 

Là , content  du  succès  que  le  mérite  donne , 

Par  d'illirstres  avis  je  n'éblouis  personne; 

Je  satisfais  ensemlile  et  peuple  et  courtisans , 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans  : 
Par  leur  seule  beauté  nia  plume  est  esimiée  : 

Je  ne  dois  qu’à  moi  seul  toute  ma  renommée  *; 

Et  pense  toutefois  n’avoir  point  de  rival 
A qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d’égal. 

Mais  insensiblement  je  baille  ici  le  change, 

Et  mon  esprit  s’égare  en  sa  propre  louange; 

Sa  douceur  me  séduit , je  m’en  laisse  abuser, 

» Ce  ver»  désigne  tous  ses  rivaux , qui  cherchaient  S se  faire 
««^prolectears  el  des  partisans  ; et  cet  endroit  le»  souleva  tous- 

* Ce  vers  et  le  précédent  étalent  d'autant  plus  révoltants, 

qu’iln'avaitfaltencore  aucun  de  cesouvragesqul  ont  rendu  son 

nom  Immorlel  : il  n’élail  connu  que  par  ses  premières  comé- 
dies, el  par  sa  tragédie  de  Mriiée,  pièces  qui  M*raieol  Ignorées 
aujourd'hui,  si  elles  n’avalent  été  soutenues  depuis  par  ses 
bell(?s  tragédies.  U n’est  pas  permis  d’ailleurs  de  parler  ainsi  de 
80i-méme.  On  pardonnera  toujours  h un  homme  réièbre  de  se 
moquer  de  ses  ennemi»,  et  de  les  rendre  ridicule»,  mais  ses 
propres  amis  ne  lui  pardonneront  jamais  de  se  louer.  (V.)  — II 
est  sans  doute  plus  adroit  d'allier  à beaucoup  d'orgueil  une  mo- 
destie apparente;  mais  le  Jugement  de  Voltaire  n’cfcl-U  pas  on 
peu  trop  .sévère?  On  sait  que  les  poètes  aociena  sc  permettaient 
de  parler  d’eux-méroes  et  de  leurs  ouvrages  avec  tuliniment 
moins  de  réserve  ; l’exemple  en  était  chez  eux  si  commun, 
que  celle  liberté  semblait  être  devenue  un  des  privil^es  de  la 
poésie  : 

«r»  pervsirfiu  , 

disait  Horace  : 

Jamqtu  op^  exegt  qvod  »cc  JovU  Im , nee  , 

Ktf  pottiit  /errum  , nee  edax  abolare  vrtutta», 

disait  Ovide  avec  une  conllance  plus  avantageuse  encore, 

SI  des  anciens  uous  paosous  aux  modernes , Malherbe  avait 
osé  dire  : 


Ce  que  Miilberbe  écrit  dure  êlrniellemrrtt. 

Le  philosophe  de  Genève,  qui  nVlall  pas  p*>éle,  disait  naïve- 
ment que,  s'il  existait  en  Europe  un  seul  gou\ernement  éclairé, 
il  eût  élevé  des  statues  à t'auteur  d'Èmife. 

Voltaire  enfin  élalt-ll  liil-méme  si  ithkIcsIc? 

Comparez  les  vers  de  Corneille  aux  traits  que  nous  venons  da 
citer,  et  Nous  ne  voyons  dans  ces  vers  qu’un  sentiinenl 
de  fraitcblsc  naïve . et  très-compatible  avec  ce  caractère  de  sim- 
plicité qui  sied  au  génie.  Toute  la  question  se  réduit  à savoir  s'il 
y a moins  d'orgueil  dans  une  modestie  .simulée  que  dans  cette 
francliise.  On  n'accuserait  pas  un  homme  de  vanité  parce  qu'il 
aurait  la  conscleocade  sa  force  physique  : pourquoi  le  génie  no 
senUrail-il  pas  aussi  sa  supériurité?Mais  les  écrivains  iDédiociH-s 
oseraient  se  louer  avec  plus  de  conllance  encore  : eh  bien  ! on 
l'eu  vengerait  pardes  éclats  de  rire.  (P.) 
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Et  me  vante  moi^^méme,  au  lieu  de  m'excuser. 
Revenons  aux  chansons  que  l'amitié  demande  : 

J'ai  brdléfort  long-temps  d'une  amour  assez  grande  S 
Et  que  jusqu’au  tombeau  je  dois  bien  estimer, 
Puisque  ce  fut  par  là  que  j'appris  a rimer. 

Mon  bonheur  commença  quand  mon  ame  fut  prise. 
Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchise. 
Charmé  de  deux  beaux  yeux,  mon  vers  charma  la 
Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  le  dois  à l'amour.  [cour  ; 
J'adorai  donc  Phylis;  et  la  secrète  estime 
Que  ce  divin  esprit  faisait  de  notre  rime 
Me  fit  devenir  poète  aussitôt  qu'amoureux  : 

EHeeut  mes  premiers  vers,  elle  eut  mes  premiers  feux; 
Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine 
Traite  mon  souvenir  avec  un  peu  de  haine , 

Je  me  trouve  toujours  en  étal  de  l’aimer  ; 

Je  me  sens  tout  ému  quand  je  l’entends  nommer, 

Et  par  le  doux  effet  d'une  prompte  tendresse 
Mon  cœur  sans  mon  aveu  reconnaît  sa  maltresse. 
Après  beaucoup  de  vœux  et  de  submissions 
tin  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affections; 

Mais,  toute  mon  amour  en  elle  consommée, 

Je  ne  vois  rien  d'aimable  apres  l'avoir  aimée  : 

Aussi  n'aimé-je  plus,  et  nui  objet  vainqueur 
N’a  possédé  depuis  ma  veine  ni  mon  cœur. 

Vous  le  dirai-je,  ami  ? tant  qu'ont  duré  nos  flammes. 
Ma  muse  également  chatouillait  nos  deux  âmes  : 

Elle  avait  sur  la  mienne  un  absolu  pouvoir; 

J'aimais  à le  décrire,  elle  a le  recevoir. 

Une  voix  ravissante,  ainsi  que  son  visage, 

I.a  faisait  appeler  le  phénix  de  notre  âge  ; 

Et  souvent  de  sa  part  je  me  suis  vu  presser 
Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l’exercer. 

Jugez  vous-méme , A ristc , a cette  douce  amorce , 

Si  mon  génie  était  pour  épargner  sa  force  : 
Cependant  mon  amour,  le  père  de  mes  vers, 

Le  fils  du  plus  bel  œil  qui  fiU  en  l’univers, 

A qui  désobéir  c’était  pour  moi  des  crimes, 

Jamais  en  sa  faveur  n’en  put  tirer  deux  rimes  : 

Tant  mon  esprit  alors,  contre  moi  révolté. 

En  haine  des  chansons  semblait  m’avoir  quitté; 

Tant  ma  veine  se  trouve  aux  airs  mal  assortie , 


* H avait  aimé  trH-passinnnénienl  une  dame  de  Rouen, 
nommtT  madame  du  Pont,  femme  d‘un  mann*descomp|4*>de 
la  même  ville,  qui  était  parfaitemotii  l)elle,  qu’il  avait  connue 
toulr  petite  fille  pendant  qu’il  étudiailà  Rouen.au  colléjzedes 
lésuite»,  et  pour  qui  il  lit  plii>ieurs  petites  pièces  de  galanterie 
qu'il  n'a  j.imais  voulu  rendre  publiques,  que  lques  instances  que 
lui  aient  faites  ses  amis:  H les  brûla  lui-même  en\inmdeux  ans 
avant  sa  mort.  Il  lui  connnuniqiiait  la  plupart  de  ses  pièces 
a^anl  de  les  mettre  au  jour;  et,  comme  elli;avaJll>eaucou|)dVa> 
prit,  Hie  les  critiquiilt  fort  judideusemenl;  en  sorte  que  M.  Ci>r- 
nellle  a dit  plusieurs  fols  qu’il  lui  était  n^<’vable  de  plusieurs 
endroits  de  ses  premières  pièces.  {Œuvres  dii'erses  de  Pierre 
Corneille;  Paris,  17W,  p.  144.) 


Tant  avec  la  musique  elle  a d’antipathie  ; 

Tant  alors  de  bon  cœur  elle  renonce  au  jour! 

Et  l'amitié  voudrait  ce  que  n’a  pu  l'amour! 

N’y  pensez  plus,  Ariste;  une  telle  injustice 
Exposerait  ma  muse  à son  plus  grand  supplice. 
Laissez-la  toujours  libre,  agir  suivant  son  choix. 
Céder  à son  caprice,  et  s’en  faire  des  lois. 

XVIII. 


RONDEAU*. 

Qu’il  fasse  mieux,  ce  jeune  jouvencel, 

A qui  h Cid  donne  tant  de  martel, 

Que  d'entasser  injure  sur  injure, 

Rimer  de  rage  une  lourde  imposture, 

Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel  *. 

Chacun  connaît  son  jaloux  naturel, 

Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  solennel , 
Et  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture 
Qu’il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  vu  son  cartel , 

L'envoie  au  diable,  et  sa  muse  au  bordel 
î^loi , j’ai  pitié  des  peines  qu’il  endure  ; 

Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure , 


* Ce  rondeau  fut  fait  par  Corncillo  rn  ISO? , dans  le  temp*  du 
différend  qu'il  eut  avec  Scudéri , au  suj«*l  des  Obsen'ations  sur 
le  Cid.  {Œut'reâ  div.  p.  146.) 

* Scudéri  n’avait  pas  d'abord  mis  son  nom  à ses  Obsen*alionê 
sur  le  Cid  : H en  fut  fait  deux  éditions  «ms  qu’un  Mil  de  qijello 
part  elles  venaient.  Cela  se  découv  rit  neanmuins,  et  1rs  brrnilla 
ensemble.  {Jbid.) 

^ Ce  ternoe  grossier  n'est  pas  lulérabb>:ma]sRégnieret  l)cau- 
coup  d'autres  l’avaient  employé  sans  scrupule,  Boileau  même, 
dans  le  sh^cle  dii4  bienséances,  en  1674  , souilla  son  cl>ebd’iru- 
vre  de  Wirt  poêlique  par  ces  deux  vers , dans  lesqucb  11  carac- 
térisait Regnier  : 

Hcoreai , t] , moins  bardi  dans  ses  rers  plrias  de  tel , 

Il  o’svait  poiot  U’atoé  les  muses  tu  bordel  t 

Ce  fut  le  Judicieux  Arnaud  qui  l’obligea  de  réformer  ces  deux 
vers , ou  l'AUleur  tombait  dans  le  défaut  qu’il  reprocbaJl  À Ré> 
gnier. 

Boileau  substitua  ces  deux  vers  excellents  : 

Hearrnx,  il  se«  dtseoori  eraint*  dn  rbaste  lerlear, 

Re  se  senUiesl  des  lieax  qne  frèqaentsit  l'aateurt 

Il  eût  été  à soubaüer  que  Comciiie  eiit  trouvé  un  Arnaud  ; Il 
lui  eût  failsupprimerson  rondeau  tout  entier,  quh'st  tropindi- 
gne  de  l'auti'ur  du  Cid.  (V.)  —Ce  mot  était  iH’aucoup  plus  to- 
lérable dans  ce  rondeau , ou  l'auteur  i-mpluie  le  st)  le  d«'  Ma  rot , 
qu'il  ne  l'eùt  été  dans  V.4rt  i>œtique  de  Boileau.  Le  temps  ou 
vivait  Corneille  était  d’aiileurs  moins  cha.*.le  en  paroles  et  plus 
chaste  en  réalité  que  le  notre.  Vultaire , qui  affecte  ici  ce  scru- 
pule, ne  l'ignorait  pas;  et  pourtant  il  s'est  permis  en  ce  même 
gi'nre  des  libertés  «jue  Conu-llle  n’eût  Jamais  prises.  (P.) 
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S’il  veut  ternir  un  ouvrage  inimortel , 

Qu'il  fasse  mieux. 

Omnibus  iiivitUas,  livide,  nemo  libi. 

XIX. 

SONNET 

A MOINSEIGXEUR  DE  GUISE  •. 

Croissez,  jeune  héros;  notre  douleur  profonde 
N’a  que  ce  doux  espoir  qui  la  puisse  affaiblir; 
Croissez,  et  hdtez-vous  de  faire  voir  au  monde 
Que  le  plus  noble  sang  peut  encor  s’ennoblir. 

Croissez  poiu-  voir  sous  vous  trembler  la  terre  el  l’onde  : 

Un  grand  prince  vous  laisse  un  grand  nom  à remplir; 
Et  ce  que  se  promit  sa  valeur  sans  seconde , 

C’est  par  vous  que  le  ciel  réserve  à l’accomplir. 

Vos  aïeux  vous  diront  par  d’illustres  exemples 
Comme  il  faut  mériter  des  sceptres  et  des  temples; 
Vous  ne  verrez  que  gloire  et  que  vertus  en  tous. 

Sur  des  pas  si  fameux  suivez  l’ordre  céleste  ; 

Et  de  tant  de  héros  qui  revivent  eu  vous , 
l-.galez  le  dernier,  t ous  passerez  le  reste. 

XX. 

VERS 

SUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Qu’on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal. 

Ma  prose  ni  mes  vers  n’en  diront  jamais  rien  ; 

Il  m’a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 

Il  m’a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

XXL 

REMERCI.MENT 

A M.  LE  CARDINAL  M.4ZARIN». 

Nou , tu  n’es  point  ingrate , 6 maîtresse  du  monde , 

' Henri  de  Lorraine , deuxième  du  nom , duc  de  Guise,  lils  de 
Cbarles  de  l/>rralne , duc  de  Guise , mort  en  I640 
> Ce  mnerciment,  placé  à la  suHe  de  la  dédicace  de  la 
a * (Paria,  lOM),  a éU\  u-lmprlmé  depuis  avec 

une  traduction  en  vers  latins , el  raverlisaeiueut  suivant , qui  est 
de  Corneille  ; » » 

n Au  Xrcirur.  Ayant  dédié  ce  poème  i M.  ic  cardjnai  Jlara- 
CORnEJLLE.  — TONE  U. 


POÉSIES  DIVERSES. 


dflS 

Qui  de  ce  grand  pouvoir  sur  la  terre  et  sur  fonde,  ■ 
Malgré  I effort  des  temps,  retiens  sur  nos  autels 
Le  souverain  empire  et  des  droi  ts  immortels. 

Si  de  tes  vieux  héros  j’anime  la  mémoire. 

Tu  relèves  mon  nom  sur  l’aile  de  leur  gloire  • ; 

Et  ton  noble  génie , en  mes  vers  mal  tracé , 

Par  ton  nouveau  héros  m’en  a récompensé.  [ me  >, 
C’ést  toi,  grand  cardinal, homme  au-dessus  de  fiions 
Rare  don  qu’à  la  France  ont  fait  le  ciel  et  Rome; 

C est  toi , dis- je,  d héros , ô coeur  vraiment  romain 
Dont  Rome  en  ma  faveur  vient  d'emprunter  la  main 
Mon  honneur  n’a  point  eu  de  douteuse  apparence  ; 
Tes  dons  ont  devancé  même  mon  espérance;  ' 

Et  ton  coeur  généreux  m’a  surpris  d’un  bienfait 
Qui  ne  m’a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 

La  grâce  s affaiblit  quand  il  faut  qu’on  l’attende  ■ 

Tel  pense  l’aclieter  alors  qu’il  la  demande  ; 

Et  c’est  je  ne  sais  quoi  d’abaissement  secret  « 

Où  quiconque  a du  cœur  ne  consent  qu’à  regret. 

C’est  un  terme  honteux  que  celui  de  prière; 

Tu  me  l’as  épargné,  tu  m’as  fait  grâce  entiè’re. 

Ainsi  l’honneur  se  mêle  au  bien  que  je  reçois. 

Qui  donne  comme  toi  donne  plus  d’une  fois. 

Son  don  marque  uneestime  et  plus  pure  et  plus  pleine  ; 

Il  attache  les  cœurs  d’une  plus  forte  chaîne  ; 

En  prenant  nouveau  prix  de  la  main  qui  le  fait. 

Sa  façon  de  bien  faire  est  un  second  bienfait. 


rin  , J’al  trouvé  à ptopo»  de  Joindre  Al'épHre  le  remercinu  nl 

nbérïlUé  dÜ"i*'iï  ^'“‘"èiice , pour  une 

^ îL'i'  me  xurprlt.  f^lle  pièce,  quoique  /aile  i la 
ne  d' plaire  ajseï  à un  homme  savant  ' pour 

‘donner  unemeill^ 
r*  1rs  faire  passer  dans  celle  langue  illus- 
a f ‘™rl'en>énl  à tous  les  savants  de  l’Europe.  Je  le 
hünie  ^1*  ' ?“'r'.  “lin  que  lu  voies  el  ma  gloire  el  ma 

honte.  Il  m est  extrêmement  glorieux  qu’un  esprit  de  celle 
*f'.‘^',“"‘ldéré  mon  ouvrage  pour  le^oulolr  Ira- 
O I iT  prr’qiir  aussi  honteux  de  voir  ses  expres- 

îm  mSl  des  miennes , qu’il  semble  que  ce  soit 

un  maître  qui  ail  voulu  mettre  en  lumière  les  petits  efforts  de 
ron  écoher  Lest  une  honte  loulefois  qui  m’«l  tr<-s-avanU- 
“r'oirinUiiinieul  son  redeva- 
ble,  L obilgalloo  que  je  lui  en  ai  est  d'autani  plus  grande  qu’il 
m a fait  cri  honneur  sans  quej’ayc  celui  de  le  counallre,  ni 
db  «on  nom;  maU, 
«Trio  / “J"  au-dessous  de  ses  vers  quand 

H IM  a fait  imprimer.  Je  te  l’indiquerai  seulement  par  les  deux 
premières  lellros,  de  peur  de  fécher  sa  modeslle,  A laquelle  Je 
ne  ^eux  ni  déplaire,  ni  consentir  tout  à fait.  » 

* Sur  lu  terre  et  sur  Vende  est  deveou,  comme  on  l'a  délà 
m^ué , un  lieu  commun  qu’U  n’est  plus  permis  d'employer. 

* Sur  Vaile  de  leur  gloire.  On  dirait  bien  sur  Vaile  de  lu 

M t^u't  K (VJ  '«r  pfmre 

<fe  l’homme  esl  bien  fort  pour  le  cardi- 
nal  Mazarin.  Que  dirait-on  de  plus  des  AntonJns?  (V.) 

* Ceslje  ne  sais  quoi  d’abaissement  n’est  pas  fraorais.  rv.j 

* .\driea  Blvadio  . sorte  latla  de  ce  Uno»dà. 


i 
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Ainsi  la  grand  Auguste  ' autrefois  dans  ta  ville 
.Aimait  à prévenir  l’attente  de  Virgile  : 

Lui  que  j'ai  fait  revivre , et  qui  revit  en  toi , 

En  usait  envers  lui  comme  tu  fais  vers  moi. 

Certes,  dans  la  chaleur  que  le  ciel  nous  inspire, 
Nos  vers  disent  souvent  plus  qu'ils  ne  pensent  dire; 
Et  ce  feu  qui  sans  nous  pousse  les  plus  heureux 
Ne  nous  explique  pas  tout  ce  qu'il  fait  pour  eux. 
Quand  j'ai  peint  un  Horace,  un  Auguste,  iinPom- 
Assex  heureusement  ma  muse  s'est  trompée  ; (pée , 
Puisque , sans  le  savoir,  avecque  leur  portrait 
Elle  tirait  du  lien  un  adinirahie  trait". 

I..eurs  plus  hautes  vertus  qu’étale  mon  ouvrage 
N’y  font  que  prendre  un  rang  pour  former  Ion  image. 
Quand  j’aurai  peint  encorlousresvicu.x  conquérants. 
Les  Scipions  vainqueurs , et  les  Gâtons  mourants 
Les  Pauls , les  Fabiens  ; alors  de  tous  ensemble 
On  en  verra  sortir  un  tout  qui  te  ressemble; 

Et  l’on  rassemblera  de  leurs  pompeux  débris 
Ton  âme  et  ton  courage , épars  dans  mes  écrits, 
ftouffre  donc  que  pour  guide  au  travail  qui  me  reste 
J’ajoute  ton  exemple  à cette  ardeur  céleste , 

Et  que  de  tes  vertus  le  portrait  sans  égal 
S’achève  de  ma  main  sur  son  original  ; 

Que  j’étudie  en  toi  ces  sentiments  illustres 
Qu’a  conservés  ton  sang  .à  travers  tant  de  lustres, 

Et  que  le  ciel  propice , et  les  destins  amis 
De  tes  fameux  Romains  en  ton  âme  ont  transmis. 
Alors,  de  tes  couleurs  peignant  leurs  aventures. 

J’en  porterai  si  haut  les  brillantes  peintures , 

Que  U Rome  elle-même , admirant  mes  travaux, 

N’en  reconnaîtra  plus  les  vieux  originaux , 

Et  se  plaindra  de  moi  de  voir  sur  eux  gravées 
Les  vertus  qu’à  toi  seul  elle  avait  réservées; 


* AiH»i  te  çmnd  /iugusU.  Il  fst  triste  que  CoroeiUe  ait 
cfjinparé  M<uarin  et  Monlauron  à .\iiga$te.  (V.) 

* File  timit  du  tien  un  admirable  trait.  Il  wl  eocore  plue 
Irletc  qu'il  tire  un  admirable  trait  du  portrait  du  cardinal  Ma20- 
rln . en  peignant  Horace,  César,  et  I*ompéc.  (V.) 

3 Le*  Scipions  achèvent  celle  étonnante  flatterie.  Boileau 
avait  en  vue  ce«  fauAsca  louanges  prodiguées  h un  ministre, 
quand  11  dit  k M.  de  Selgnelai  [épiire  nO  : 

5»i,  pour  faire  as  cour  k ton  illuatrr  père, 

Sdgnelai , quelque  auteur,  d'un  faai  séfr  emporté  , 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 
la  eottde  vertu  , la  vaate  inteilisence  . 
la  tèle  pour  aon  roi,  l'ardeur,  la  viallaBce, 

La  coBvIante  équité,  l'aifloar  pour  lea  bcaot-arta  , 
lai  donnâlt  des  vertu  d'.tleiaodre  on  de  Mira , 

K(,  pouvBBt  jualemenl  l'égaler  ù UécéDO, 
la  comparait  au  0Ude  Pelée  ou  d'Alcméae, 

Sea  yeux,  d*ua  tel  diaeoura  faiblement  ébloula, 

Biealdt  daoa  ce  tableau  recoiuiaitraieet  Loab. 

Koeaea  avait  dit  la  méma  eboae  dans  aa  salzième  épitre  du  pre- 
mier livre  : 

g«ta  Mta  fiM  ierrâ  pufnata  mari^ue , etc.  (V.) 


Cept'ndant  qu*à  Téclat  de  tes  propres  clartés 
Tu  te  reconnaîtras  sous  des  noms  empruntés. 

Mais  ne  te  lasse  point  d'illuminer  mon  âme. 

Ni  de  prêter  ta  vie  à conduire  ma  flamme  * ; 

Et,  de  ces  grands  soucis  que  tu  prends  pour  mon  roi. 
Daigne  encor  quelquefois  descendre  jusqu'à  moi. 
Délasse  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude  > ; 

Et  tandis  que,  sur  elle  appliquant  mon  étude , 
J'einploîrai , pour  te  plaire,  et  pour  te  divertir, 

Les  talents  que  le  ciel  m’a  voulu  départir, 

Reçois,  avec  les  vœu.x  de  mon  obéissance. 

Ces  vers  précipités  par  ma  reconnaissance. 
I.’impatienl  lrans]>ort  de  mon  ressentiment 
N’a  pu  pour  les  polir  m*, accorder  un  moment. 

S'ils  ont  moins  de  douceur,  il  en  ont  plus  de  zèle; 
Leur  rudesse  est  le  sceau  d’une  ardeur  plus  Gdèle  : 
Et  ta  bonté  verra  dans  leur  témérité, 

Avec  moins  d’ornement , plus  de  sincérité. 

XXII. 

A MAITRE  ADAM  BILLAÜT, 

«EKVISIEB  DE  NIIVERS, 

SUR  SES  CHEVILLES. 

SONNET L 

I.e  dieu  de  Pythagore  et  sa  métempsycose 
Jetant  l'âme  d’Orphée  en  un  poète  fran<;ais. 

Par  quel  crime  .dit-elle , ai-je  offensé  vos  lois , 

Oigne  du  triste  sort  que  leur  rigueur  m’impose 

I,esversfontbruitenFrance;onleslouc,on  en  cause; 
I.es  miens  en  un  moment  auront  toutes  les  voix  ; 

Mais  j’y  verrai  mon  homme  à toute  heure  aux  abois , 
Si  pour  gagner  du  pain  il  ne  sait  autre  chose. 

Nous  savons , dirent-ils , le  pourx’oir  d’un  métier  : 

Il  sera  fameux  poète  et  fameux  menuisier. 

Afin  qu’un  peu  de  bien  suive  beaucoup  d’estime. 

* de  prêter  (a  vie  à conduire  ma  Jlamme.  On  ne  prête 
point  une  vie  à conduire  une  flamine.  li  veut  dire  ne  cesse  d'e- 
cha_^f/er  mou  génie  par  tes  illustres  actiotu.  <V.) 

* Délasse  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude.  On  se  dél.use 
de  ses  travaux  par  des  écriU  agréables  ; on  ne  dêlaxsc  point  une 
inquiétude  *. 

Ajoutons  à CCS  remarques  qu’on  peut  trop  flatter  an  cardioal, 
et  faire  des  tragédies  pli'ines  de  sublime.  (V.) 

3 Ce  sonnet  fut  imprimé  au-devant  des  Cltevillet  du  Afemc»- 
tirr  de  .\erers  ; Paris , 1644 , ln-4*. 

* Cette  eiprcAAion  n»a«  ruvriit  trèv-pemiM  CS  poésia.  (P.) 
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1X)ÊSIES 

• A ce  nouveau  parti  l'âme  les  prit  au  mot , 

Kt  s'assurant  bien  plus  au  rabot  qu’à  la  rime , 

Klle  entra  dons  le  corps  de  Maître  Adam  Bülaut. 

XXIII. 

INSCRIPTIONS*. 


1. 

LA  AEDDITION  DE  CAEN. 

I>e  château  révolté  donne  à Caen  mille  alarmes , 
Mais  sitôt  que  Louis  y fait  briller  ses  armes , 

Sa  présence  reprend  le  coeur  de  ses  guerriers  : 
El  leur  révolte  ainsi  ne  semble  être  conçue 
Que  par  Tambition  de  jouir  de  sa  vue , 

El  de  le  couronner  de  ses  premiers  lauriers. 

2. 


LA  UÉBOUTB  DU  POFIT'DB'CB. 

Que  sert  de  disputer  le  passage  de  Ivoire? 

Le  sang  sur  la  discorde  emporte  la  victoire  \ 

* Ces  ver* , que  Corneille  tU  par  ordre  de  la  cour,  pour  être 
mis  AU  bas  de  quelqaet  fl^urea  de  VtlUor  *,  qui  représaitent  les 
plus  célèbres  exploits  de  Louis  XIII , furent  composés  dans  une 
circonstance  trop  glurteuse  à la  poMe  en  général , et  à Cor^ 
netlle  en  particulier,  pour  oc  pas  la  rappeler  Ici  ** ***.  Louis  XIV, 
eocore  mineur,  rboooro,  k ceUe  occasion,  de  la  lettre  sub 
vante  : 

m Monslear  de  ConM4Ue,  comme  }e  n'al  point  de  vie  plus  II- 
« lustre  à imiter  que  celle  du  feu  roi , mon  trés-honoré  seigneur 
« et  pére.jen’al  point  aussi  un  plus  grand  dêsirquo  de  voir  en 
« un  abrégé  ses  gloricust'S  actions  dignement  représentées , ni 
« un  plus  grand  soin  que  d'y  taire  lravallk>r  prumplemenl;  et 
« comme  ÿai  cru  que , pour  rendre  cet  ouvrage  parfait , je  de- 
« vais  vous  en  laisser  l'expression,  et  à Vakior  les  desseins  •**, 
«•  et  que  j'ai  vu , par  ce  qu'il  a fait , que  son  invention  ovalt  ré- 
■ pondu  à mon  attente,  je  juge,  par  ce  que  vous  aves  accou- 
" lumé  de  faite , que  vous  réussirez  en  cclie  entreprise , et  que , 
« pour  éterniser  la  mémoire  de  votre  roi , vous  prendrez  plaisir 
« d'éterolaer  le  lèle  que  vous  avez  pour  sa  gloire.  C'est  oe  qui 
« m'a  obligé  de  vous  faire  cette  lettre  par  l’avis  do  la  reine  ré- 
« gente,  madaooemamérc,  et  de  vous  assurer  que  vous  ne  sau- 
•I  riez  me  donner  des  preuves  de  votre  affeétion  plus  agréables 
« que  celtes  qoe  f en  attends  sur  ce  sujet.  Cependant  je  prie 
M Dieu  qu'il vousalt.roonsieurde Corneille, en sasalntegarde. 

■ Ecrit  à Fontainebleau,  ce  H octobre  1045.» 

Siffnff  LOUIS;  «I p/$a  6<u,  DE gpLnécavd. 

Il  faut  avouer  que , malgré  une  Invitation  si  flatteuse , le  génie 
de  Corneille  ne  s'exerça  point  heureusement  sur  ce  sujet.  Tat- 
tribue  œ mauvais  succès  à La  gène  où  le  mit  le  graveur  de  ren- 
fermer en  six  vers  l'espHcatloo  de  cbaqœ  figure.  ( préface  des 
(Xupret  diverses  de  ComeiUe;  Paris,  1738.) 

* Cdil>r«  artiste  do  t«aips,q«l  Atlas  da*slokdMana«pe«  rMoaiUlea 

eo  oa  volooM  mw  la  titra  des  THoaipAesde  Loals  fo  /meie, 

trHaéême dunom,  rv4tk  f^ancteidt  A'aMfrr;  rarls,  I849,hi-rei.  fp.) 

**  U aat  lurprasaot  qme  PoateacUe  ail  {«aaré  catia  lettra.  (P.) 

***Oaof  diatlagaait  pas  sJora  dte$ei» , projet,  coaMll , de  driria , 
terae  de  peinlore. 
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Notre  mauvais  destin  cède  à son  doux  effort; 

Et  les  canons , quittant  leurs  usages  farouches , 

Ne  servent  plus  ici  que  d’éclatantes  bouches 
Pour  rendre  grâce  au  ciel  de  cet  heureux  accord. 

3. 

LS  BBDUCTION  OU  BEUI.'V. 

Sa  valeur  en  ce  lieu  n’a  point  ciierchc  sa  gloire  : 

Il  prend  l'honneur  du  ciel  pour  Lut  de  sa  victoire  ; 

Et  la  religion  combat  l'impiété. 

Il  tient  dessous  ses  pieds  l'hérésie  étouffée  : 

Les  temples  sont  ses  forts;  et  son  plus  beau  trophée 
Est  un  présent  qu'il  fait  à la  Uivinité. 

■t. 

LA  BSDDITION  DE  SAUHUB. 

En  vain  contre  le  roi  vous  opposez  vos  armes  ; 

Sa  majesté  brillante  avec  de  si  doux  charmes 
Peut  mettre  en  un  moment  vos  desseins  à l’envers. 

Ne  vous  enquérez  pas  si  ses  troupes  sont  fortes  ; 
Encore  que  vos  coeurs  ne  lui  soient  pas  ouverts, 

D'un  seul  trait  de  ses  yeux  il  ouvrira  vos  portes. 

LA  PBISE  DE  SANT-JEAN-D'aNGELY. 

Sonbise , ouvre  les  yeux  : ce  foudre  que  tu  crains 
N'est  plus  entre  ses  mains; 

.Sa  clémence  farniche  à sa  juste  colère, 

Et , de  quoi  que  ton  crime  ose  l'entretenir. 

Tes  soupirs  ont  trouvé  le  secret  de  lui  plaiA:; 

Et  quand  il  voit  tes  pleurs,  il  oublie  à punir. 

6. 

L'E3TBÉE  dans  les  villes  BEDELLE3  DE 
outEamE. 

Tel  entrant  ce  grand  roi  dans  ses  villes  rebelles 
De  ces  cœurs  révoltés  fait  des  sujets  fidèles  ; 

Un  profond  repentir  désarme  ses  rigueurs  ; 

Et  quoique  le  soldat  soupire  après  la  proie 
Il  l'apaise , il  l'arrête,  et  se  montre  avec  Joie 
Et  père  des  vaincus,  et  maître  des  vainqueurs. 

7. 

LA  PUNITION  DSS  VILLES  BEBELLES. 

Enfin  aux  châtiments  il  se  laisse  forcer. 

Qui  pardonne  aisément  invite  à l'offenser, 

Et  le  trop  de  bonté  jette  une  amorce  an  crime. 

Une  juste  rigueur  doit  régner  à son  tour  ; 

Et  qui  veut  affermir  un  trône  légitime 
Doit  semer  la  terreur  aussi  bien  que  l'amour. 

au. 
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DÉFAIT^  DA7(S  L'ILE  DE  RB. 

Va , fier  tyran  des  mers  ^ mon  prince  le  l'ordonne  ; 
Prends  le  soin  de  conduire  Beilone 

Au  secours  du  parti  qu'elle  veut  épouser; 

Calme  les  flots  mutins , dissipe  les  tempêtes  ; 

Obéis;  et  par  là  fais  voir  que  tu  t'apprêtes 
Au  joug  que  dans  un  an  il  te  doit  imposer. 

9. 

LA  DIGUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Vois  Éole  et  Neptune  à l’envi  faire  hommage 
A ce  prodigieux  ouvrage, 

Rochelle  ; et  crains  enfin  le  plus  puissant  des  rois. 

Ta  fureur  est  bien  sans  seconde 
De  t’obstiner  encore  à rejeter  des  lois 
*Que  reçoivent  le  vent  et  Tonde. 

10. 

LA  GRACE  FAITE  A LA  ROCHELLE. 

Ici  l'audace  impie  en  son  trône  parut , 

Ici  fut  l’arrogance  à soi-même  funeste. 

Un  excès  de  valeur  brisa  ce  qu'elle  fut; 
l^n  excès  de  clémence  en  sauva  ce  qui  reste. 

11. 

LE  PAS  DE  SUZE  FORCE. 

I/orgueildc  tant  de  forts  sous  mon  roi  s'humilie  : 
Suze  ouvre  enfin  la  porte  au  bonheur  d'Italie 
Dont  elle  voit  qu'il  tient  les  intérêts  si  chers  ; 

Et  pleine  de  l'exemple  affreux  de  la  Rochelle, 
Ouvrons  à ce  grand  prince , ouvrons-lui  tôt,  dit-elle  : 
Qui  dompte  l'océan  ne  craint  pas  nos  rochers. 

13. 

PAIX  DE  CAZAL. 

Lorsque  Mars  se  prépare  à tout  couvrir  de  morts , 

Un  illustre  Romain  étouffe  ces  discords 

F.n  dépit  des  fureurs  en  deux  camps  allumées. 

Kn  ce  moment  à craindre  il  remplit  nos  souhaits; 

Kt  se  montrant  tout  seul  plus  fort  que  deux  armées , 
Dans  le  champ  de  bataille  il  fait  naître  la  paix. 

13. 

LA  PROTECTION  DE  UANTOUE. 

Lorsqu'aux  pieds  de  mon  roi  tu  mets  ton  jeune  prince , 
Manto,  tu  ne  vois  point  soupirer  ta  province 
Dans  l'attente  d'un  bien  qu'on  espère  et  qui  fuit; 


j Kt  de  sa  main  à peine  a-t-il  tari  les  larmes. 

Que  sa  France  en  la  tienne  aussitôt  met  ses  armes , 
Que  la  gloire  couronne , et  la  victoire  suit. 

14. 

LA  PAIX  D'aLET. 

Que  ce  fut  un  spectacle , Alet , doux  à tes  yeux , 
Quand  tu  vis  à tes  pieds  ces  peuples  furieux 
Trouver  plus  de  bonté  qu'ils  n’avaient  eu  d'audace! 
Apprenez  de  mon  prince , ô monarque  vainqueur! 
Que  c'est  peu  fait  à vous  de  reprendre  une  place, 

Si  vous  ne  trouvez  l’art  de  regagner  les  cœurs. 

15. 

PAIX  ACCORDÉE  AUX  CHEFS  DES  REBELLES. 

La  paLx  voit  ce  pardon  d'un  œil  indifférent, 

Et  ne  veut  rien  devoir  au  parti  qui  se  rend , 

Déjà  par  la  victoire  assez  bien  établie; 

Kt  la  noble  fierté  qui  Toblige  à punir 
Ne  dissimule  ici  le  crime  qu'on  oublie 
Que  pour  ne  perdre  pas  la  gloire  d’obéir. 

16. 

LA  PRISE  DE  NANCI. 

Troie  auprès  de  ses  murs  l'espace  de  dix  ans 
Vit  contre  elle  les  dieux  et  les  Grecs  combattants, 

Kt  s'arma  sans  trembler  contre  la  destinée. 

G rand  roi , Ton  avoüra  que  Téclat  de  tes  yeux 
T'a  fait  plus  remporter  d’honneur,  cette  journée, 
Que  la  fable  en  dix  ans  n'en  flt  avoir  aux  dieux. 

17. 

LA  PRISE  DE  CORRIE. 

Prends  Corbie,Espagnol,prends-la,que  nous  importe? 
Tu  la  rends  à mon  roi  plus  puissante  et  plus  forte 
A vaut  qu'il  en  ait  pu  concevoir  quelque  ennui . 

Ton  bonheur  sert  au  sien , et  la  gloire  à sa  gloire; 

Kt  s'il  t'a , par  pitié , permis  une  victoire , 

Ta  victoire  eUe-mêine  a travaillé  pour  lui. 

18. 

LA  PRISE  DE  HESDIN. 

A peine  de  Hesdin  les  murs  sont  renversés 
Que  sur  Taffreux  débris  des  bastions  forcés 
Tu  reçois  le  bôton  de  la  main  de  ton  maître, 
Généreux  maréchal  * ; c'est  de  quoi  nous  ravir 
De  le  voir  aussi  prompt  à te  bien  reconnaître 
Que  ta  haute  valeur  fut  prompte  à le  servir. 

' Le  maréchal  de  la  Meilleraye. 
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19. 

lA  PROTECTION  DD  PORTUGAL  ET  DE  LA 
CATALOGNE. 

Que  le  ciel  vous  fut  doux  lorsque  dans  votre  effroi 

Il  vous  sollicita  de  courir  à mon  roi 

Pour  voir  entre  vos  murs  la  liberté  renaître! 

Le  succès  à l’instant  suivit  votre  désir. 

Peuples,  qui  recherchez  ou  protecteur  ou  maître, 
Par  cet  heureux  exemple  apprenez  à choisir. 

20. 

LA  PRISE  DE  PERPIGNAN. 

Illustre  boulevard  des  frontières  d'Espagne , 
Perpignan , sa  plus  belle  et  dernière  campagne , 
Tout  mourant,  contre  toi  nous  le  voyons  s'armer  ■ ; 
Tout  mourant,  il  te  force , et  fait  dire  à l'Envie 
Qu'un  si  grand  conquérant  n’cdt  jamais  pu  fermer 
Par  un  plus  digne  exploit  une  si  belle  vie. 

XXIV. 

A M.  DE  BOISROBERT, 

ABBÉ  BE  CHATILLO.X , 

SUR  SES  ÉPITRES-. 

Que  tes  entretiens  sont  charmants  ! 

Que  leur  douceur  est  infinie! 

Qiie  la  facilité  de  ton  heureux  génie 

Fait  de  honte  à l’éclat  des  plus  beaux  ornements  ! 

I.eur  grâce  naturelle  aura  plus  d'idolâtres , 

Que  n’en  a jamais  eu  le  fast  ^ de  nos  théâtres  : 

Le  temps  respectera  tant  de  naïveté; 

Et  pour  un  seul  endroit  où  tu  me  donnes  place , 

Tu  m’assures  bien  mieux  de  l’immorUdité, 

Que  Cinna , Rodogune , et  le  Cid , et  l’Horace. 

XXV. 

LA  TULIPE*. 

M.ADRIGAL. 

AU  SOLEIL. 

Bel  astre  à qui  je  dois  mon  être  et  ma  beauté, 

* Louis  XIII , qui  mourut  dans  r<>  t«mps>là. 

* Os  vers  sont  placés  au-<levant  dos  Épltris  de  l'ablié  de 
BoUrobert,  première  partie.  Imprimée  on  1647,  in-4". 

) On  écrit  auJourd'tml/dA/o. 

4 Cette  petite  pièce  et  les  doux  sulranles  font  partie  de  celte 
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Ajoute  l'immortalité 
A l’éclat  nonptireil  dont  je  suis  embellie  ; 

Empêche  que  le  temps  n’efface  mes  couleurs  : 

Pour  trône  donne-moi  le  beau  front  de  Julie; 

Et,  si  cet  heureux  sort  à ma  gloire  s’allie, 

Je  serai  la  reine  des  fleurs. 

XXVÏ. 

LA  FLEUR  D’ORANGE', 

MADRIGAL. 

Du  palais  d'émeraude  où  la  riche  nature 
M'a  fait  naître  et  régner  avecque  iimjeslé. 

Je  viens  pour  adorer  la  divine  beauté 
Dont  le  soleil  n’est  rien  qu'une  faible  peinture. 

Si  je  n'ai  point  l’éclat  ni  les  vives  couleurs 

Qui  font  l’orgueil  des  autres  fleurs , ' * 

Par  mes  odeurs  Je  suis  plus  accomplie , 

Et  par  ma  pureté  plus  digne  de  Julie. 

Je  ne  suis  point  sujette  nii  fragile  destin 
De  ces  belles  infortunées 
Qui  meurent  dès  qu'elles  sont  nées. 

Et  de  qui  les  appas  ne  durent  qu'un  matin  ; 

Mon  sort  est  plus  heureux , et  le  ciel  favorable 
Conserve  ma  fraîcheur  et  la  rend  plus  durable. 

Ainsi,  charmant  objet,  rare  présent  des  deux, 

Pour  mériter  l'iionneur  de  plaire  à vos  beaux  yeux , 
J’ai  lu  pompe  de  ma  n.iissance  ; 

Je  suis  en  bonne  odeur  en  tout  temps , en  tous  lieux  ; 

Mes  beautés  ont  de  la  constance. 

Et  ma  pure  blancheur  marque  mon  innocence. 

J’ose  donc  me  vanter,  en  vous  offrant  mes  voeux. 

De  vous  faire  moi  seule  une  riche  couronne , 

Bien  plus  digne  de  vos  cheveux 
Que  les  plus  belles  fleurs  que  Zéphire  vous  donne  : 
Mais,  si  vous  m'accusez  de  trop  d'ambition. 

Et  d'aspirer  plus  liaut  que  je  ne  devrais  faire , 
Condamnez  mt'i  présomption , 

Et  me  traitez  en  téméraire; 

Punissez , j'y  consens , mon  superbe  dessein 
Par  une  sévère  défense 
De  m’élever  plus  haut  que  jusqu'à  votre  sein  ; 

Et  ma  punition  sera  ma  récompense. 

célèbre  Guirlande  imaginée  par  le  doc  de  Nontausier,  en  Thon- 
netirde  Julie  d'Angennes,  qu’il  recherchait  alors  mariage. 
el  qu'il  épousa.  Tous  les  beaux  esprits  qui  £nk]uentalent  HiOti  I 
de  Ramiiouillei  concoururent  à former  cette  Guirlande.  (P.) 

Voyez  IcTfecur/f  de  Poéites  cAdsiVs,  publié  par  Sercy;  Pa- 
ris, I6S3,  sec.  part.  p.  sas 
» Jbiff.  p.  Î68 
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XXIX. 


L’IMMORTELLE  BLANCHE’, 

MADRIGAL. 

Donnez-moi  vos  couleurs , tulipes , anémones  ; 
Œillets,  roses,  jasmins,  donnez-moi  vos  odeurs. 

Des  contraires  saisons  le  froid  ni  les  ardeurs 
Ne  respectent  que  les  couronnes 
Que  l’on  compose  de  mes  fleurs. 

Ne  vous  vantez  donc  point  d'étre  aimables  ni  belles; 
On  ne  peut  nommer  beau  ce  qu'efface  le  temps  : 

Pour  couronner  les  beautés  éternelles , 

Et  pour  rendre  les  yeux  contents , 

Il  ne  faut  point  être  mortelles. 

Si  vous  voulez  affranchir  du  trépas 
Vos  brillants , mais  frêles  appas, 

•Souffrez  que  j'en  sois  emijellie; 

Et , si  je  leur  fais  part  de  mon  éternité , 

Je  les  rendrai  pareils  au.\  appas  de  Julie, 

Et  dignes  de  parer  sa  divine  beauté. 

' XXVIII. 

ÉPITAPHE 

5tIR  L4  VORT 

DE  DAMOISELLE  ÉLISABETH  BANQUET, 

rSHHE  DI  M.  DU  CHEVBEUL, 

ÉCeYBn,  SEIGKEVB  D'ESTCaSVILLE 

SONNET. 

Ne  verse  point  de  pleurs  sur  cette  sépulture , 

Passant  ; ce  lit  funèbre  est  un  lit  précieux. 

Où  git  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure; 

Mais  le  zèle  du  coeur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Avant  que  de  payer  le  droit  de  la  nature 
Son  Ame , s'élevant  au  delà  de  ses  yeux , 

Avait  au  Créateur  uni  la  créature;  ' 

Et  marchant  sur  la  terre  elle  était  dans  les  eieux. 

Les  pauvTes  bien  mieux  qu'elle  ont  senti  sa  richesse  : 
Lliumilité,  la  peine , étaient  son  allégresse; 

Et  son  dernier  soupir  fut  un  soupir  d'amour. 

Passant , qu'à  son  exemple  un  beau  feu  te  transporte , 
Et , loin  de  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour,  [sorte. 
Crois  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la 

' Recttfil  de  poésiee  diverste , publié  par  Sercy , p,  343. 

* On  trtmve  cette  épitaphe  dans  la  f'iVdo  cette  béate,  Impri- 
mée à Pari»  première  foU  en  et  pour  la  hoconde 

Mien  I64U,  chez  Charte»  Savreux.  (Œuvres  dit'erses,  1738.) 


LA  POÉSIE  A LA  PEINTURE-, 

EX  EeVEOR 

DE  L'ACADf.MIE  DES  PEINTRES  ILLUSTRES. 

Enfin  tu  m'as  suivie , et  ces  vastes  montagnes 
Qui  du  Rhône  et  du  Pô  séparent  les  campagnes 
N'ont  eu  remparts  si  forts  ni  si  haut  élevés 
Que  ton  vol,  chère  soeur,  après  moi  n'ait  bravés; 

Enfin  ce  vieux  témoin  de  toutes  nos  merveilles. 
Toujours  pour  toi  tout  d'yeux,  et  pour  moi  tout  d'oreil- 
Le  Tibre  voit  la  .Seine,  autrefois  son  appui , [les , 
Partager  tes  trésors  et  les  miens  avec  lui  ; 

Tu  me  rejoins  enfin , et  courant  sur  mes  traces. 

En  cet  bèureux  séjour  du  mérite,  et  des  grâces. 

Tu  viens,  à mon  exemple,  enrichir  ces  beaux  lieux 
De  tout  ce  que  ton  art  a de  plus  précieux. 

Oh!  qu'ils  te  fourniront  de  brillantes  matières! 

Que  d'illustres  objets  à toutes  tes  lumières! 

Prépare  des  pinceaux , prépare  des  efforts. 

Pour  toutes  les  beautés  de  l'esprit  et  du  corps , 

Pour  tous  les  dons  du  ciel , pour  tous  les  avantages. 
Que  la  nature  et  lui  sèment  sur  leurs  visages  ; 
Prépare-s-en  enfin  pour  toutes  les  vertus , 

Sous  qui  nous  puissions  voir  les  vices  abattus. 

Sans  te  gêner  l'idée  après  leur  caractère , 

Pour  les  bien  exprimer  tu  n'auras  qu'à  portraire; 

Ij  France  en  est  féconde , et  tes  nobles  travaux 
En  trouveront  chez  elle  assez  d'originaux  ; 

Mais  n'en  prépare  point  pour  la  plus  signalée. 

Qu'on  a depuis  longtemps  de  la  cour  exilée , 

Pour  celle  qui  départ  le  solide  renom  : 

Hélas!  j'en  ai  moi-même  oublié  jusqu'au  nom. 

Tant  je  vois  rarement  mes  plus  fameux  ouvTages 
Pouvoir  s'enorgueillir  de  ses  moindres  suffrages. 
Ronsard , qu'elle  flattait  à son  commencement, 

La  crut  avec  son  roi  couchée  au  monument  ; 

Il  en  perdit  baleine , et  sa  muse  malade 
En  laissa  de  ses  mains  tomber  la  Franciade. 

Maynard  l'a  chaque  jour  criée  à haute  voix  : 

Il  n'est  porte  où  pour  elle  il  n'ait  frappé  cent  fois  ; 
Mais  sans  en  voir  l'image  en  aucun  lieu  gravée. 

Il  est  mort  la  cherchant,  et  ne  l'a  point  trouvée. 

J'en  fais  souvent  reproebeà  cecliinatheureux  ;[reux  : 
Je  me  plains  aux  plus  grands  comme  aux  plus  géné- 
Pour  trop  m'en  plaindre  en  vain  je  deviens  ridicule , 
Et  l'on  ne  m'entend  pas,  ou  l'on  le  dissimule. 
Qu'aujourd'bui  la  valeur  sait  mal  se  secourir! 

Que  je  vois  de  grands  noms  en  danger  de  mourir  I 
Que  de  gloire  à l’oubli  malgré  le  ciel  se  livre, 

> ' R€cueii  de  Serctf;  Paris,  isao,  prem.  part.  p.  SU. 
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Quand  il  m'a  tant  donné  de  quoi  la  faire  vivre! 

Le  siècle  a des  héros,  il  en  a même  assez 
Pour  en  faire  rougir  tous  les  siècles  passés  ; 

Il  a plus  d'un  César,  il  a plus  d'un  .Achille  : 

Mais  il  n'a  qu'un  Mécène,  et  n'aura  qu'un  Virgile  : 
Rare  exemple , et  trop  grand  pour  ne  pas  éclater; 
Rare  exemple , et  si  grand  qu’on  ne  l'ose  imiter. 

Cette  haute  vertu  va  toutefois  renaître  : 

A quelques  traits  déjà  je  crois  la  reconnaître. 

Chère  et  divine  soeur,  prépare  tes  crayons  ; 

J’en  vois  de  temps  en  temps  briller  quelques  rayons  ; 
Les  Sophocles  nouveaux  dont  j’honore  la  France 
En  ont  déjà  senti  quelque  douce  influence; 

Mais  ce  ne  sont  enlin  que  rayons  inconstants. 

Qui  vont  de  l'un  à l'autre, et  qui  n'ont  que  leur  temps: 
Et  ces  heureux  hasards  des  fruits  de  mon  étude 
I.aiissent  tout  l’avenir  dedans  l'incertitude. 

Fixe  avec  ton  pouvoir  leur  éclat  vagabond  ; 

Fais-les  servir  d'cbauehe  à ton  savoir  profond  ; 

Et,  mêlant  à ces  traits  l'effort  de  ton  génie. 

Fais  revoir  en  portrait  cette  illustre  bannie  ; > 

Peins  bien  toute  sa  pompe  et  toutes  ses  beautés , 

Son  empire  absolu  dessus  les  volontés  ; 

Fais-lui  donner  du  lustre  aux  plus  brillantes  marques 
Dont  se  pare  le  chef  des  plus  dignes  monarques , 

Fais  partir  de  nos  mains  à ses  commandements 
Tout  ce  que  nous  avons  d'éternels  monuments; 
Fais-lui  distribuer  la  plus  durable  gloire. 

Mets  l'histoire  à ses  pieds,  et  toute  la  mémoire  ; 

Mets  en  ses  yeux  l'éclat  d'une  divinité  ; 

Mets  en  ses  mains  le  sceau  de  l'immortalité; 

Et  rappelle  si  bien  un  juste  amour  pour  elle , 

Qu'à  son  tour  en  ces  lieux  cet  amour  la  rappelle , 

Et  que  les  cceurs,  plongés  dans  le  ravissement, 

Ti’en  puissent  plus  souffrir  ce  long  banni.ssement. 
Mais  que  dis-je?  tu  vas  rappeler  cette  reine 
Avec  bien  plus  de  gloire , et  beaucoup  moins  de  peine  ; 
Ce  que  je  n'ai  pu  faire  avec  toutes  mes  voix , 

Quoique  j'aie  eu  pour  moi  jusqu'à  celle  des  rois. 
Quoique  toute  leur  cour,  de  mes  douceurs  charmée , 
Ait  par  delà  mes  vœux  enflé  ma  renommée  ; 

Un  coup  d’œil  le  va  faire,  et  ton  art  plus  charmant 
Pour  un  si  grand  effet  ne  veut  qu’un  seul  moment. 

Je  vois,  je  vois  déjà  dans  ton  académie. 

Par  de  royales  mains  en  ces  lieux  affermie , 

Tes  Zeuxis  renaissants , tes  Apelles  nouveaux , 

Étaler  à l'envi  des  chefs-d’œuvre  si  beaux , 

Qu'un  I iolent  amour  pour  des  choses  si  rares 
Transforme  en  généreux  les  cœurs  les  phis  avares  ; 

Et , les  précipitant  à d'inouïs  efforts , 

Fait  dérouiller  les  clefs  des  plus  secrets  trésors. 

Je  les  vois  s'effacer  ces  chefs-d'œuvre  antiques , 

Dont  jadis  les  seuls  rol.s , les  seules  républiques , 

Les  seuls  peuples  entiers  pouvaient  faire  le  prix , 


Et  pour  qui  l'on  traitait  les  talents  de  mépris  : 

Je  vois  le  Potosi  te  venir  rendre  hommage. 

Je  vois  se  déborder  le  Pactole  et  le  Tage , 

Je  les  vois  à grands  flots  se  répandre  sur  toi. 
N’accusons  plus  le  siècle  ; enlin  je  la  revoi , 

Je  la  revois  enfin  cette  belle  inconnue , 

Et  par  toi  rappelée,  et  pour  toi  revenue. 

Oui , désormais  le  siècle  a tout  son  ornement , 
Puisqu’enlin  tu  lui  rends  en  cet  heureux  moment 
Cette  haute  vertu,  cette  illustre  bannie. 

Cette  source  de  gloire  en  torrents  infinie. 

Cette  reine  des  cœurs , cette  divinité  : 

J'ai  retrouvé  son  nom , la  Libéralité. 

XXX. 

SONNET- 

Stn  LA  CONTESTATION 

SNTBB 

LE  SONNET  D’URANIE  ET  CELUI  DE  JOR-. 

Demeurez  en  repos.  Frondeurs  et  Mazarins , 

Vous  ne  méritez  pas  de  partager  la  France  ; 
I.aissez-en  tout  l’honneur  aux  partis  d’importance 
Qui  mettent  sur  les  rangs  de  plus  nobles  mutins. 

Nos  Uraning  ligués  contre  nos  Jobelins 
Portent  bien  au  combat  une  autre  véhémence  ; 

Et  s'il  doit  achever  de  même  qu'il  commence , 

Ce  sont  Guelfes  nouveaux , et  nouveaux  Gibelins. 

Vaine  démangeaison  de  la  guerre  civile , 

Qui  partagiez  naguère  et  la  cour  et  la  ville. 

Et  dont  la  paix  éteint  les  cuisantes  ardeurs , 

Que  vous  avez  de  peine  à demeurer  oisive , 

Puisqu'au  même  moment  qu’on  voit  bas  les  Frondeurs, 
Pour  deux  méchants  sonnets  on  demande  Qui  vive  ! 

XXXI. 

SONNET  L 

Deux  sonnets  parhigent  la  ville. 

Deux  sonnets  partagent  la  cour, 

• npfueil  de  Sereÿ,  PAris,  1600,  t.  I,  p.  iSH. 

• Vovez  niUMrc  de  a-tle  eontcklatiw)  dao«  les  Mémoires  de 

IMlérature,  à i«  Uajre,  l.i,  p.  120.  Le  »onnel  d'Cra- 

nie  étail  de  Voiture,  et  celui  de  Job,  de  Ben&crade.  Uoe  pâ' 
reille  rontestaiioo  donnerait  aitjmml'hul  matière  à quelque» 
épigramine»,  mai»  ne  formerait  pas  un  tqjet  d*hUtoire.  (P.) 

• Recueil  de  Serqf , L l , p.  410. 
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Et  semblent  vouloir  à leur  tour 
Rallumer  la  guerre  civile. 

Le  plus  sot  et  le  plus  liaWle 
En  mettent  leur  avis  au  jour, 

Et  ce  qu’on  a pour  eux  d'amour 
A plus  d'un  cchaulTe  la  bile. 

Chacun  en  parle  hautement 
Suivant  son  petit  jugement; 

Et,  s’il  y faut  mdler  le  nôtre , 

L'un  est  sans  doute  mieux  rôvé , 

Mieux  conduit , et  mieux  achevé; 

Mais  je  voudrais  ,ivoir  fait  l'autre, 

XXXII. 

ÉPIGRAMME'. 

Ami  veux-tu  savoir,  touchant  ces  deux  sonnets , 

Qui  partagent  nos  cabinets , 

Ce  qu'on  peut  dire  avec  justice  ? 

L’un  nous  fait  voir  plus  d’art , et  l’autre  plus  de  vif; 
L’un  est  le  plus  peigné , l'autre  est  le  plus  naïf  ; 

L’un  sent  un  longeffort,etl’autre  un  prompt  caprice  : 
Enfin  l'un  est  mieux  fait , et  l’autre  plus  joli  : 

Et,  pour  te  dire  tout  en  somme , 

L’un  part  d’un  auteur  plus  poli , 

Et  l’autre  d’un  plus  galant  homme. 

XXXIII. 

JALOUSIE  . 

N’aimez  plus  tant,  Phylis , à vous  voir  adorée  : 

Le  plus  ardent  amour  n'a  pas  grande  durée  ; 

Les  nœuds  les  plus  serrés  sont  le  plus  tôt  rompus  ; 

A force  d’aimer  trop , souvent  on  n'aime  plus , 

Et  ces  liens  si  forts  ont  des  lois  si  sévères 
Que  toutes  leurs  douteurs  en  deviennent  amères. 

Je  sais  qu’il  vous  est  doux  d'asservirtous  nos  soins: 
Mais  qui  se  donne  entier  n’en  exige  pas  moins; 

Sans  réserve  il  se  rend , sans  réserve  il  se  livre. 

Hors  de  votre  présence  il  doute  s'il  peut  vivre  : 

Mais  il  veut  la  pareille , et  son  attachement 
Prend  compte  de  chaque  heure  et  de  chaque  moment. 
C’est  un  esclave  fier  qui  veut  régler  son  maître , 

Un  censeur  complaisant  qui  cherche  à trop  connaît  re , 
Un  tyran  déguisé  qui  s'attache  à vos  pas  ; 
un  dangereux  Argus  qui  voit  ce  qui  n’est  pas  ; 

' Kemcil  (U  Serry,  tom.  i.p.  444. 

• Ihiâ.  dnq.  part.  p.  73. 


Sans  cesse  il  importune , et  sans  cesse  il  assiège 
Importun  par  devoir,  fôcheux  par  privilège, 

.Ardent  à vous  servir  jusqu’à  vous  en  lasser, 

Alais  au  reste  un  peu  tendre  et  facile  à blesser. 

Le  plus  léger  chagrin  d'une  humeur  inégale 
Le  moindre  égarement  d’un  mauvais  intervalle. 

Un  souris  par  inégarde  à ses  yeux  dérobé. 

Un  coup  d'œil  par  hasard  sur  un  autre  tombé. 

Le  plus  faible  dehors  de  cette  complai.sance 
Que  se  permet  pour  tous  la  même  indifférence. 

Tout  cela  fait  pour  lui  de  grands  crimes  d’Etat  ; 

Et  plus  l’amour  est  fort,  plus  il  est  délicat. 

Vous  avez  vu , Phylis,  comme  il  brise  sa  chaîne 
Sitôt  qu'auprès  de  vous  quelque  chose  le  gène; 

Et  comme  vos  bontés  ne  sont  qu’un  faible  appui 
Contre  un  murmure  sourd  qui  s’épand  jusqu’à  lui. 
Que  ce  soit  vérité,  que  ce  soit  calomnie. 

Pour  vous  voir  en  coupable  il  suffit  qu'on  le  die , 

Et  lorsqu'une  imposture  a quelque  fondement 
Sur  un  peu  d'imprudence,  ou  sur  trop  d'enjouement 
Tout  ce  qu'il  sait  de  vous  et  de  votre  innocence 
N’ose  le  révolter  contre  cette  apparence , 

Et  souffre  qu'elle  expose  à cent  fausses  clartés 
Votre  humeur  sociable  et  vos  civilités. 

Sa  raison  au  dedans  vous  fait  en  vain  justice , 

Sa  raison  au  dehors  respecte  son  caprice  ; 

La  peur  de  sembler  dupe  aux  yeux  de  quelques  fous 
Etouffe  cette  voix  qui  parle  trop  pour  vous. 

La  part  qu’il  prend  sur  lui  de  votre  renommée 
Forme  un  sombre  dépit  de  vous  avoir  aimée; 

Et,  comme  il  n’est  plus  temps  d’en  faire  un  désaveu. 
Il  fait  gloire  partout  d'éteindre  un  si  beau  feu  ; 

Du  moins  s’il  ne  l’éteint,  il  l’empéche  de  luire. 

Et  brave  le  pouvoir  qu'il  ne  saurait  détruire. 

Voilà  ce  que  produit  le  don  de  trop  charmer. 

Pour  garder  vos  amants  faites-vous  moins  aimer; 
Un  amour  médiocre  est  souvent  plus  traitable  ; [ble? 
Mais  pourriez-vous , Phylis,  vous  rendre  moins  ainia- 
Pensez-y,  je  vous  prie,  et  n’ouhiiez jamais , 

Quand  on  vous  aimera,  que  l'xuour  est  doux  ; lAis... 

XXXIV. 

BAGATELLE'. 

Quoi  I sitôt  que  j'en  veux  rabattre , 

Vous  vous  faites  tenir  à quatre , 

Et,  quand  J’en  dewais  enrager. 

Votre  ordre  ne  se  peut  changer; 

Il  faut  vous  en  faire  cinquante? 

Ma  foi , le  nombre  m’épouvante; 

Un  vieux  garçon  de  cinquante  ans 


’ lin.  p.  76. 


Digitized  by  Google 


POËSIES 

N'en  fait  guère  en  beaucoup  de  temps , 

Et  ne  va  pas  tout  d'une  haleine 
A la  benoiste  cinquantaine. 

Encor,  pour  être  votre  fait , 

Il  faut  qu'ils  soient  doux  comme  lait , 

Qu'ils  aillent  droit  comme  une  quille, 

Qu'ils  n'ayent  point  de  fausse  cheville. 

Que  tout  y soit  bien  ajusté , 

Que  rien  n'y  penche  d'un  côte. 

Rien  n'y  soit  de  m-auvaise  mise , 

Rien  n'y  sente  la  barbe  grise. 

Voilà  bien  des  conditions 
Pour  mes  paums  inventions  : 

Le  temps  les  a presque  épuisées , 
l.es  vieux  travaux  les  ont  usées; 

Comment  pourrontH-lles  trouver 
Le  secret  de  bien  achever? 

Devenez  un  peu  complaisante, 

Et  daignez  vous  passer  à trente , 

Vous  serez  servie  à souhait , 

Et  Je  vous  dirai  haut  et  net 
Que  Je  craindrai  fort  peu  la  honte 
De  vous  fournir  mal  votre  compte. 

Mais  Je  vaux  moins  qu'un  qiiinola , 

Si  je  n'en  fais  vingt  par  delà  ; 

Tenir  à demi  sa  parole , 

C'est  une  méchante  bricole  ; 

On  doit  s’efforcer  Jusqu'au  bout. 

Et  ne  rien  faire,  ou  faire  tout. 

Il  faut  donc  que  Je  m'évertue, 

Que  Je  me  débatte,  et  remue. 

Que  Je  pousse  de  tout  mon  mieux , 

Dussc-jc  en  crever  à vos  yeux  : 

Aux  grands  coups  on  voit  les  grands  hommes. 

Voyons , de  grâce , où  nous  en  sommes  ; 

Si  Je  compte  bien  par  mes  doigts , 

Je  passe  les  quarante  et  trois  ; 

Encor  six , vous  n'auriez  que  dire , 

Et  vous  commencez  à sourire 
De  voir  mon  reste  de  vertu , 

Sans  vous  avoir  rien  rabattu , 

Ni  tourné  la  tète  en  arrière , 

Toucher  au  bout  de  la  carrière. 

En  faut-il  encor  ? Je  le  veux , 

Voilà  jusqu'à  cinquante-deux  ; 

Plaignez-vous , en  cette  aventure. 

De  n'avoir  pas  bonne  mesure. 


DIVERSES. 

XXXV. 

STANCES-. 

J’ai  vu  la  peste  en  raccourci  : 

Et,  s’il  faut  en  parler  sans  feindre , 
Puisque  la  peste  est  faite  ainsi , 
Peste,  que  la  peste  est  à craindre! 

De  coeurs  qui  n’en  sauraient  guérir 
Elle  est  partout  accompagnée. 

Et,  ddt-on  cent  fois  en  mourir, 

I Mille  voudraient  l’avoir  gagnée. 

I L’ardeur  dont  ils  sont  emportés. 

En  ce  péril  leur  persuade 
j Qu’avoir  la  peste  à ses  côtés. 

Ce  n'est  point  être  trop  malade. 

Aussi  faut-il  leur  accorder 
Qu'on  aurait  du  bonlieur  de  reste. 
Pour  peu  qu’on  se  pôt  hasarder 
Au  beau  milieu  de  cette  peste. 

La  mort  serait  douce  à ce  prix , 
Mais  c'est  un  malheur  à se  pendre. 
Qu’on  ne  meurt  pas  d’en  être  pris , 
Mais  faute  de  la  pouvoir  prendre. 

L'ardeur  qu'elle  fait  naître  au  sein 
N’y  fait  même  un  mal  incurable 
Que  parce  qu’elle  prend  soudain , 

Et  qu'elle  est  toujours  imprenable. 

Aussi  chacun  y perd  son  temps  ; 
L'un  en  gémit,  l'autre  en  déleste. 
Et  ce  que  font  les  plus  contents 
C’est  de  pester  contre  la  peste. 

XXXVI. 

SONNET-. 

Vous  aimez  que  Je  me  range 
Auprès  de  vous  chaque  Jour, 

Et  m'ordonnez  que  Je  change 
En  amitié  mon  amour. 

Cette  méchante  bricole 
Vous  fait  beaucoup  hasarder. 

Et  Je  vous  trouve  bien  folle 
Si  vous  me  pensez  garder. 

' Berueit  rfe  Sercy , cinq.  part.  p.  77. 

» Ibid.  p.  7S. 
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Une  passion  si  belle 
N’est  pas  une  bagatelle 
Dont  on  se  joue  à son  gré , 

Et  l’ainour  qui  vous  rebute 
Ne  saurait  choir  d’un  degré 
Qu'il  ne  meure  de  sa  chute. 

XXXVII. 

SUR  LE  DÉPART 

DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  B.  A.  T.'. 

Allez , belle  marquise , allez  en  d’autres  lieux 
Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yeux. 

Vous  trouverez  partout  les  âmes  toutes  prêtes 
A recevoir  vos  lois  et  grossir  vos  conquêtes  ; 

Et  les  cœurs  à l’envi  se  jetant  dans  vos  fers 
Ne  feront  point  de  vœux  qui  ne  vous  soient  offerts  ; 
Mais  ne  pensez  pas  tant  aux  glorieuses  peines 
De  ces  nouveaux  captifs  qui  vont  prendre  vos  chaînes, 
Que  vous  teniez  vos  soins  tout  à fait  dispensés 
De  faire  un  peu  de  grâce  à ceux  que  vous  laissez. 
Apprenez  à leur  noble  et  chère  servitude 
L’art  de  vivre  sans  inquiétude  ; 

Et,  si  sans  faire  un  crime  on  (wut  vous  en  prier. 
Marquise , apprenez-moi  l’art  de  vous  oublier. 

En  vain  de  tout  mon  cœur  la  triste  prévoyance 
A voulu  faire  essai  des  maux  de  votre  absence  ; 
Quand  j'ai  cru  le  soustraire  à des  yeux  si  charmants , 
Je  l'ai  livré  moi-même  à de  nouveaux  tourments  ; 

Il  a fait  quelques  jours  le  mutin  etie  brave , 

Mais  il  revient  à vous , et  revient  plus  esclave , 

Et  reporte  à vos  pieds  le  tyrannique  effet 

De  ce  tourment  nouveau  que  lui-même  il  s’est  fait. 

Vengez-vous  du  rebelle , et  faites-vous  justice  ; 
Vous  devez  un  mépris  du  moins  à son  caprice  ; 

Avoir  un  si  long  temps  des  sentiments  si  vains , 
C’est  assez  mériter  l'honneur  de  vos  dédains. 

Quelle  bonté  superbe,  ou  quelle  indifférence 
A sa  rébellion  âte  ie  nom  d'offense  ? 

Quoi  ! vous  me  revoyez  sans  vous  plaindre  de  rien  ? 
Je  trouve  même  accueil  avec  même  entretien  ? 
Hélas!  et  j’espérais  que  votre  humeur  altière 
M'ouvrirait  les  chemins  à la  révolte  entière  ; 

Ce  cœur,  que  la  raison  ne  peut  plus  secourir, 
‘cherchait  dans  votre  orgueil  une  aide  à se  guérir  : 
Mais  vous  lui  refusez  un  moment  de  colère; 

Vous  m’enviez  le  bien  d’avoir  pu  vous  déplaire  ; 
Vous  dédaignez  de  voir  quels  sont  mes  attentats , 

‘ Tleentit  dt'  Sfn'ÿ,  cimj.  pari.  p.  79. 


Et  m’en  punissez  mieux  ne  m’en  punissant  pas. 

Une  heure  de  grimace  ou  froide  ou  sérieuse. 

Un  ton  de  voix  trop  rude  ou  trop  impérieuse, 

U n sourcil  trop  sévère , une  ombre  de  fierté , 

M’edt  peut-être  à vos  yeux  rendu  la  liberté. 

J’aime,  mais  en  aimant  je  n’ai  point  la  bassesse 
D'aimer  jusqu’au  mépris  de  l'objet  qui  me  blesse; 

Ma  flamme  se  dissipe  à la  moindre  rigueur. 

Non  qu'eniin  mon  amour  prétende  cœur  pour  cœur  : 
Je  vois  mes  cheveux  gris  : je  sais  que  les  années 
Laissent  plus  de  mérite  aux  âmes  les  mieux  nées  ; 

Que  les  plus  beaux  talents  des  plus  rares  esprits. 
Quand  les  corps  sont  usés , perdent  bien  de  leur  prix  ; 
Que , si  dans  mes  beaux  jours  je  parus  supportable , 
J’ai  trop  longtemps  aimé  pour  être  encore  aimable , 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Mêlent  un  triste  charme  au  prix  de  mon  encens. 

Je  connais  mes  défauts;  mais  après  tout,  je  pense 
Être  pour  vous  encore  uu  captif  d’inqiortance  : 

Car  vous  aimez  la  gloire,  et  vous  savez  qu'un  roi 
Ne  vous  en  peut  jamais  assurer  tant  que  moi. 

Il  est  plus  en  ma  main  qu’en  celle  d’un  monarque 
De  vous  faire  égaler  l'amante  de  Pétrarque, 

Et  mieux  que  tous  les  rois  je  puis  faire  douter 
De  sa  Laure  ou  de  vous  qui  le  doit  emporter. 

Aussi , je  le  vois  trop , vous  aimez  à me  plaire , 
Vous  vous  rendez  pour  moi  facile  II  satisfaire; 

Votre  âme  de  mes  feux  tire  un  plaisir  secret. 

Et  vous  me  perdriez  sans  honte  avec  regret. 

Marquise,  dites  donc  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Vous  rattachez  mes  fers  quand  la  saison  vous  chasse  ; 
Je  vous  avais  quittée,  et  vous  me  rappelez 
Dans  Je  cruel  instant  que  vous  vous  en  allez. 
Rigoureuse  faveur,  qui  force  à disparaître 
Ce  calme  ctudiéqueje  faisais  renaître. 

Et  qui  ne  rétablit  votre  absolu  pouvoir 
Que  pour  me  condamner  .à  languir  sans  vous  voir! 
Payez,  payez  mes  feux  d’une  plus  faible  estime, 
Traitez-les  d'inconstants  ; nommez  ma  fuite  un  crime  ; 
Prêtez-moi , par  pitié , quelque  injuste  courroux  ; 
Renvoyez  mes  soupirs  qui  volent  après  vous; 
Faites-moi  présumer  qu’il  en  est  quelques  autres 
A qui  jusqu’en  ces  lieux  vous  renvoyez  des  vdtrcs. 
Qu’en  faveur  d’un  rival  vous  allez  me  trahir  : 

J’en  ai,x’ous  le  savez,  que  je  ne  puis  haïr; 
Négligez-moi  pour  eux , mais  dites  en  vous-même  ; 

« Moins  il  me  veut  aimer,  plus  il  fait  voir  qu’il  m’aime, 

• Et  m'aime  d'autant  plus  que  son  cœur  enflammé 

• N’ose  même  aspirer  au  bonheur  d’être  aimé; 

• Je  fais  tous  ses  plaisirs,  j’ai  toutes  ses  pensées, 
n Sans  que  le  moindre  espoir  les  ait  intéressées.  • 
Puissé-je  malgré  vous  y penser  un  peu  moins, 
M’i'cliapperquelques  jours  vers  quelquesautressoins. 
Trouver  quelques  plaisirs  ailleurs  qu’en  votre  idée; 
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Et  voir  toute  mon  âme  un  peu  moins  ohs^d^e  ; 

Et  vous , de  qui  je  n’ose  attendre  jamais  rien , 

Ne  ressentir  jamais  un  mal  pareil  au  mien  ! 

Ainsi  parla  Cléandre,  et  ses  maux  se  passèrent. 
Son  feu  s'évanouit , ses  déplaisirs  cessèrent  ; 

U vécut  sans  la  dame , et  vécut  sans  ennui , 

Comme  la  dame  ailleurs  se  divertit  sans  lui. 

Ueureux  en  son  amour,  si  l'ardeur  qui  l’anime 
N’en  conçoit  les  tourments  que  pour  s’en  plaindre  en 
Et  si  d’un  feu  si  beau  la  céleste  vipueur  [rime , 
Peut  enllammer  ses  vers  sans  échauffer  son  cœur  ! 

XXXVIII. 

POUR  UNE  DAIME 

QUI  REPRÉSENTAIT  LA  NUIT 

EK  L4  COSIÉDIE  D’ENDYUION. 
âlADRIGAL'. 

Si  la  lune  et  la  nuit  sont  bien  représentées, 
Endymion  n’était  qu’un  sot  : 

Il  devait  dès  le  premier  mot 
Renvoyer  à leur  ciel  les  cornes  argentées. 
Ténébreuse  déesse , un  œil  bien  éclairé 
Dans  tes  obscurités  edt  cherché  sa  fortune; 

Et  je  n'en  connais  point  qui  n’eùt  tôt  préféré 
Les  ombres  de  la  nuit  aux  clartés  de  la  lune. 

XXXIX. 

ÉLÉGIE-. 

Iris,  je  vais  parler;  c’est  trop  de  violence. 

Il  est  temps  que  mon  feu  se  dérobe  au  silence , 

Et  qu’il  fasse  échapper  au  respect  qui  me  nuit 
L’aveu  du  triste  état  où  vous  m’avez  réduit. 

Depuis  le  jour  fatal  que  pour  vous  je  soupire, 

Mes  yeux  se  sont  cent  fois  chargés  de  vous  le  dire , 

Et  cent  fois , si  mon  mal  vous  pouvait  émouvoir. 
Leur  mourante  langueur  vous  l'aurait  fait  savoir  : 
Mais  les  vôtres  partout,  certains  de  leur  victoire. 
D’une  obscure  conquête  estiment  peu  la  gloire. 

Et  veulent , pour  daigner  en  faire  part  au  cœur. 

Que  l’éclat  du  triomphe  en  apporte  au  vainqueur. 
C’est  par  là  que,  jaloux  de  l’orgueil  qui  l’inspire, 

Ce  cœur  n’a  point  sur  moi  reconnu  son  empire; 
Que-mettant  ma  défaite  au-dessous  de  ses  soins, 

Il  en  a récusé  mes  soupirs  pour  témoins. 

Et  craint  de  s’exposer,  s’il  avouait  mes  peines , 

- Rtivcil  de  Srrry,  dnq.  part.  p.  82. 

- Itid.  p.  83. 


47S 

A rougir  d’un  captif  indigne  de  vos  chaînes. 

Je  le  confesse.  Iris,  il  n’est  point  parmi  nous 
De  mérite  as.sez  haut  pour  aller  jusqu’à  vous. 

A voir  ce  que  je  suis  tout  mon  espoir  chancelle; 

Mais  le  peu  que  je  vaux  ne  vous  rend  pas  moins  belle  : 
J’ai  des  yeux  comme  un  autre  à me  laisser  charnier, 
J’ai  comme  un  autre  un  cœur  ardent  à s’enflammer; 
Et , dans  les  doux  appas  dont  vous  êtes  pourvue , 

J’ai  dd  brdier  pour  vous  puisque  je  vous  ai  vue. 

Oui , de  votre  beauté  l’éclat  impérieux 
Touche  aussitôt  le  cœur  qu’il  vient  frapper  les  yeux  : 
Ce  n'est  point  un  brillant  dont  la  fausse  lumière 
Ne  fasse  qu'éblouir  au  moment  qu’elle  éclaire; 

Ce  n'est  point  un  effort  de  charmes  impuissants 
Qui  prennent  pour  appui  la  surprise  des  sens  : 

Quoi  qu’en  vous  leur  rapport  vante  d’un  prix  extrême, 
I,a  raison  convaincue  y souscrit  elle-même , 

Et,  sans  appréhender  de  le  voir  démenti , 

Por  son  propre  saffrage  affermit  leur  parti. 

Alors , que  ne  peut  point  sur  les  plus  belles  âmes 
Ce  vif  amas  d'attraits , cette  source  de  flammes , 

Ces  beaux  yeux  qui,  portant  le  jour  de  toutes  parts. 
Font  autant  de  captifs  qu'ils  lancent  de  regards! 
Alors,  que  ne  peutpoint  ce  pompeux  assemblage 
Des  traits  les  plus  perçants  dont  brille  un  beau  visage , 
Et  qui  dessus  le  vôtre  étalent  hautement 
Cequ’ailleiirs  cent  beautés  font  voir  depluscharmant! 
Aussi , que  leur  adresse  aux  dons  de  la  nature 
Ajoute  encor  de  l’art  la  plus  douce  imposture. 

Que  de  lis  empruntés  leur  visage  soit  peint. 

On  les  verra  pâlir  auprès  de  votre  teint, 

O teint  dont  la  blancheur,  sans  être  mendiée. 

Passe  en  vivacité  la  plus  étudiée, 

Et  pare  avec  orgueil  le  plus  brillant  séjour 
Où  les  grâces  jamais  ayent  attiré  l'amour. 

C'est  là,  c'est  en  vous  seule.  Iris,  que  l’on  doiteroire 
Qu’aimant  à triompher,  il  triomphe  avec  gloire , 

Et  qu’il  trouve  aussitôt  de  quoi  s'assujettir 
Quiconque  de  ses  traits  s’était  pu  garantir. 

Pour  moi , je  l’avodrai , comme  aucune  surprise 
N’avait  jusques  ici  fait  trembler  ma  franchise. 
Permettant  à mes  yeux  l'heur  de  vous  regarder, 
âlon  cœur  trop  imprudent  ne  crut  rien  hasarder. 
Ainsi  de  vos  beautés  qu’on  vantait  sans  pareilles 
Je  voulus  à loisir  contempler  les  merveilles; 

Ainsi  j’examinai  tous  ces  riches  trésors 
Que  prodigua  le  ciel  à former  votre  corps. 

Ce  port  noblement  fier,  cette  taille  divine 
Qui  par  sa  majesté  marque  son  origine, 

Seule  égale  à soi-même,  et  tellement  à vous 
Que , la  formant  unique , il  s’en  montra  jaloux. 

De  tant  d'appas  divers  mon  âme  possédée 
Se  plut  d'en  conserver  la  précieuse  idée  ; 

Je  l’admirai  sans  cesse , et  de  mon  souvenir 
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Ne  croyant  qu’admirer,  j’eus  peur  de  la  bannir  . 

Mais  de  ce  sentiment  la  (laiteuse  imposture. 
N’empécha  pas  le  mal  pour  cacher  la  blessure; 

Et  ce  soin  d'admirer,  qui  dure  plus  d'un  jour. 

S'il  n'est  amour  déjà,  devient  bientôt  amour. 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  où  je  me  vis  réduire 
De  cette  vérité  sut  assez  tôt  m'instruire , 

Par  d'inquiets  transports  me  sentant  émouvoir. 

J'en  connus  le  sujet  quand  j’osai  vous  revoir. 

A prendre  ce  dessein  mon  âme  tout  émue 
Eut  peine  à soutenir  l'éclat  de  votre  vue; 
âlon  cœur  en  fut  surpris  d'un  doux  saisissement 
Qui  me  fit  découvrir  que  j’allais  être  amant  : 

Un  désordre  confus  m’expliqua  son  martyre  ; 

Je  voulus  vous  parler,  et  ne  sus  que  vous  dire  ; 

Je  rougis , je  pâlis  ; et  d'un  tacite  aveu , 

Si  je  n’aime  point , dis-je , hélas!  qu’il  s’en  faut  peu  ! 
Soudain , le  pourrez-vous  apprendre  sans  colère? 

Je  jugeai  la  révolte  un  parti  nécessaire, 

Et  je  n’épargnai  rien,  dans  cette  extrémité. 

Pour  soulever  mon  cœur  contre  votre  beauté. 
L’ardeur  de  dégager  ma  franchise  asservie 
Me  fit  prendre  les  yeux  de  la  plus  noire  envie  ; 

Je  ne  m'attachai  plus  qu’à  chercher  des  défauts. 

Qui, détruisant  ma  llamme , adoucissent  mes  maux  : 
Mais  las!  cette  recherche  un  peu  trop  téméraire 
Produisit  à sa  cause  un  effet  bien  contraire; 

Et  vos  attraits , par  elle  à mes  sens  mieux  offerts. 

Au  lieu  de  les  briser  redoublèrent  mes  fers. 

Plus  je  vous  contemplai , plus  je  connus  de  charmes 
Contre  qui  ma  raison  me  refusa  des  armes; 

Et  sans  cesse  l’amour,  par  de  vives  clartés , 

Me  découvrit  en  vous  de  nouvelles  beautés. 

Tout  ce  que  vous  faisiez  était  inséparable 
De  ce  je  ne  sais  quoi  sans  qui  rien  n'est  aimable; 
Tout  ce  que  vous  disiez  avait  cet  air  charmant 
Qui  des  plus  nobles  cœurs  triomphe  en  un  moment. 
J'en  connus  le  pouvoir,  j’en  ressentis  l’atteinte  : 
Contraint  de  vous  aimer,  j’aimai  cette  contrainte; 

Et  je  n'aspirai  plus , par  mille  vœux  offerts , 

Qu’à  vous  faire  avouer  la  gloire  de  mes  fers. 

Y consentirez-vous,  belle  Iris?  et  pourrai-je 
Promettre  à mes  désirs  ce  charmant  privilège? 

Je  ne  demande  point  que  sensible  à mon  feu 
I/assurance  du  vétre  en  couronne  l’aveu; 

Je  ne  demande  point  qu’à  mes  vœux  favorable  [ble , 
Vous  vous  montriez  amante  en  vous  montrant  aima- 
Et  que , par  un  transport  qui  n'examine  rien , 

Ij!  don  de  votre  cœur  suive  l’ofifre  du  mien  : 

Quoi  qu'on  ait  faitpour  vous  et  de  grand  etd'insigne. 
C’est  un  prix  glorieux  dont  on  n’est  jamais  digne , 

Et  que  ma  passion  me  faisant  désirer.  » 

L’excès  de  mes  défauts  me  défend  d’espérer.  . 
Permettez«culement , pour  flatter  mon  martyre , 
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Que  vous  osant  aimer  j’ose  aussi  vous  le  dire  ; 

Qu'à  vos  pieds  mon  respect  apporte  chaque  jour 
Les  serments  redoublés  d’un  immuable  amour; 

Que  là , par  son  ardeur,  je  vous  fasse  connaître 
Qu'étant  pur  et  sincère  il  doit  toujours  s’accroître  ; 
Que  ce  n'est  point  l’effet  d'un  aveugle  appétit 
Que  le  désir  fit  naître  et  que  l’es|>oir  nourrit , 

Et  qu'aimant  par  raison  d’un  amour  véritable 
Ce  que  jamais  le  ciel  forma  de  plus  aimable, 

Le  temps  dessus  mon  cœur  n'aura  rien  d'a.ssez  fort 
Pour  en  bannir  les  traits  que  par  ceux  de  la  mort. 

XL. 

SüNTSET’. 

Je  vous  estime , Iris,  et  crois  pouvoir  sans  crime 
Permettre  à mon  respect  un  aveu  si  charmant  ; 

Il  est  vrai  qu'à  chaque  moment 
Je  songe  que  je  vous  estime. 

Cette  agréable  idée , où  ma  raison  s’abîme , 

Tyrannise  mes  sens  jusqu’à  l'accablement; 

Mais  pour  vouloir  fuir  ce  tourment 
La  cause  en  est  trop  légitime. 

Aussi , quelque  désordre  où  mon  cœur  soit  plongé. 
Bien  loin  de  faire  effort  à l'en  voir  dégagé , 
Entretenir  sa  peine  est  toute  mon  étude. 

J’en  aime  le  chagrin , le  trouble  m’en  est  doux. 

Hélas  ! que  ne  m’estimez-vous 
Avec  la  même  inquiétude  ! 

XLl. 

SONNET-. 

D'un  accueil  si  flatteur,  et  qui  veut  que  j’espère , 
Vous  payez  ma  visite  alors  que  je  vous  voi , 

Que  souvent  à l’erreur  j'alKindurine  ma  foi , 

Et  crois  seul  avoir  droit  d’aspirer  à vous  plaire. 

Mais  si  j’y  trouve  alors  de  quoi  me  satisfaire. 

Ces  charmes  attirants,  ces  doux  je  ne  sais  quoi , 
Sont  des  biens  pour  tout  autre  aussi  bien  que  pour  moi  ; 
Et  c’est  dont  un  beau  feu  ne  se  contente  guère. 

D’une  ardeur  réciproque  il  veut  d'autres  témoins , 
Un  mutuel  échange  et  de  vœux  et  de  soins , 

Un  transport  de  tendresse  à nul  autre  semblable- 

■ Hrrneil  de  Seren,  cinq.  part.  p.  87. 

> Ibid.  p.  88. 
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C'est  là  ce  qui  remplit  un  coeur  fort  amoureux  : 
l.e  mien  le  sent  pour  vous  ; le  vôtre  en  est  capable. 
Hélas!  si  vous  vouliez , que  je  serais  heureux! 

XLII. 

STANCES'. 

Marqui.se , si  mon  vis.ige 
A quelques  traits  un  peu  vieux , 
Souvenez-vous  qu’à  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 

Le  temps  aux  plus  belles  choses 
Se  plaît  à faire  un  affront , 

Et  saura  faner  vos  roses 
Comme  il  a ridé  mon  front. 

I,e  même  cours  des  planètes 
Règle  nos  Jours  et  nos  nuits  : 

On  m'a  vu  ce  que  vous  êtes  ; 

Vous  serez  ce  que  je  suis. 

Cependant  j'ai  quelques  cliarmes 
Qui  sont  assez  éclatants 
Pour  n’avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore  ; 

Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-là  seront  usés. 

Ils  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux , 

Et  dans  mille  ans  faire  croire 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cette  race  nouvelle. 

Où  j'aurai  quelque  crédit, 

Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 

Pensez-y,  belle  marquise. 

Quoiqu'un  grison  fasse  effroi , 

Il  vaut  nien  qu'on  le  courtise , 

Quand  il  est  fait  comme  moi. 

• RtcucU  de  ScTcy , p.  se. 


STANCES  A LA  REINE'. 

C’est  trop  faire  languir  de  si  justes  désirs. 

Reine , venez  assurer  nos  plaisirs 
Par  l'éclat  de  votre  présence; 

Venez  nous  rendre  heureux  sous  vos  augustes  lois , 
Et  recevez  tous  les  cœurs  de  la  France 
Avec  celui  du  plus  grand  de  ses  rois. 

XLIV. 

SONNET'. 

Usez  moins  avec  moi  du  droit  de  tout  charmer  : 

V ous  me  perdrez  bientôt  si  vous  n’y  prenez  garde. 

J aime  bien  à vous  voir,  quoi  qu'enfin  j'y  hasarde; 
Mais  je  n'aime  pas  bien  qu’on  me  force  d'aimer. 

Cependant  mon  repos  a de  quoi  s’alarmer  ; 

Je  sens  je  ne  sais  quoi  dès  que  je  vous  regarde; 

Je  souffre  avec  chagrin  tout  ce  qui  m’en  retarde; 

Et  c est  déjà  sans  doute  un  peu  plus  qu’estimer. 

Ne  vous  y trompez  pas  : l'honneur  de  ma  défaite 
N’assure  point  d'esclave  à la  main  qui  l'a  faite; 

Je  sais  l’art  d'échapper  aux  charmes  les  plus  forts  ; 

Et,  quand  ils  m’ont  réduit  à ne  plus  me  défendre. 
Savez-vous,  belle  Iris,  ce  que  je  fais  alors? 

Je  m’enfuis  de  peur  de  me  rendre. 

XLV. 

SONNET  PERDU  AU  JEUL 

Je  chéris  ma  défaite,  et  mon  destin  m’est  doux , 
Beauté,  charme  puissant  des  yeux  et  des  oreilles; 

Et  je  ii’ai  point  regret  qu'une  heure  auprès  de  vous 
Me  coûte  en  votre  absence  et  des  soins  et  des  veilles. 

Se  voir  ainsi  vaincu  par  vos  rares  merveilles. 

C’est  un  malheur  commode  à faire  cent  jaloux  ; 

Et  le  coeur  ne  soupire , en  des  pertes  pareilles , 

Que  pour  baiser  la  main  qui  fait  de  si  grands  coups. 

Recevez  de  la  mienne,  après  votre  victoire, 


* Etirait  du  Kncwif  dft  plus  beaux  vert  ftit  ont  été  mi$  en 
chaut;  Serc}'»  1061 , p.  09. 

* Rrcuell  de  iâoo,  doq.  part.  p.  00. 

* ibid.  p.  91. 
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Ce  que  pourrait  un  roi  tenir  à quelque  gloire, 

Ce  que  les  plus  beaux  yeux  n'out  jamais  dédaigné. 

Je  vous  en  rends,  Iris,  un  juste  et  prompt  hommage. 
Uélas!  contentez-vous  de  mel’avoir  gagné, 

Sons  me  dérober  davantage. 

XLVI. 

CHANSON 

Vos  beaux  yeux  sur  ma  franchise 
N’adressent  pas  bien  leurs  coups , 

Tête  chauve  et  barbe  grise 
Ne  sont  pas  viande  pour  vous  ; 

Quand  j'aurais  l'heur  de  vous  plaire , 

Ce  serait  (>erdre  du  temps  -, 

Iris,  que  pourriez-vous  faire 
D'un  galant  de  cinquante  ans  ? 

Ce  qui  vous  rend  adorable 
N'est  propre  qu'à  in'alariner. 

Je  vous  trouve  trop  aimable , 

Et  crains  de  vous  trop  aimer  : 

Mon  cœur  à prendre  est  facile , 

Mes  vœux  sont  des  plus  constants  ; 

Mais  c'est  un  meuble  inutile 
Qu’un  galant  de  cinquante  ans. 

Si  l'armure  n'est  complète , 

Si  tout  ne  va  comme  il  faut , 

Il  vaut  mieux  faire  retraite 
Que  d'entreprendre  un  assaut  : 

L’amour  ne  rend  point  la  place 
A de  mauvais  combattants , 

Et  rit  de  la  vaine  audace 
Des  galants  de  cinquante  ans. 

XLVII. 

STANCES’. 

Caliste,  lorsque  je  vous  vois. 

Dirai-je  que  je  vous  admire? 

C’est  vous  dire  bien  peu  pour  moi , 

Et  peut-être  c'est  trop  vous  dire. 

Je  m'expliquerais  un  pou  mieux 
Pour  un  moindre  rang  que  le  vôtre; 

Vous  êtes  belle , j'ai  des  yeux , 

Et  je  suis  homme  comme  un  autre. 

' HtrutU  de  IGSO,  cinq.  psrl.  p.  93. 

* Ibid.  p.  93. 


Que  n'êtes-vous , à votre  tour, 

Caliste , comme  une  autre  femme  ! 

Je  serais  pour  vous  tout  d'amour 
I Si  vous  n'étiez  pas  si  grand'dame. 

Votre  grade  hors  du  eommun 
Incommode  fort  qui  vous  aime , 

Et  sous  le  respect  importun 
I Un  beau  feu  s’éteiot  de  lui-même. 

J'aime  un  peu  l'indiscrétion 
Quand  je  veux  faire  des  maîtresses; 

Et  quand  j'ai  de  la  passion , 

J'ai  grand  amour  pour  les  caresses. 

Mais  si  j’osais  me  hasarder 
Avec  vous  au  moindre  pillage. 

Vous  me  feriez  bien  regarder 
Le  grand  chemin  de  mon  village. 

J'aime  donc  mieux  laisser  mourir 
L'ardeur  qui  serait  maltraitée 
Que  de  prétendre  à conquérir 
Ce  qui  n'est  point  de  ma  portée. 

XLVIII. 

MADRIGAL’. 

A MADEMOISELLE  SERMENT* 

{ bles  deux  mains  à l'envi  disputent  de  leur  gloire , 

' Et  dans  leurs  sentiments  jaloux 
j Je  ne  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 

I Phylis,  je  m'en  r.ipporteà  vous; 
j Réglez  mon  amour  par  le  vôtre . 

Vous  savez  leurs  honneurs  divers  : 
i 
1 

I ' Ibid.  p.  04. 

I * MadrmoiM>)le  Serment  ayant  baisé  la  main  i M.  Cometllu 
j par  un  excès  dVsüme,  U lui  envoya  co  niadriftal.  Mademoi- 
selle Serinent  etail  née  & Cirenuble,  et  mourut  à Paris  en  1693. 
Klle  fut  du  nombre  des  femmes  qui  cultivèrent  les  lettres,  et 
qui  se  composèrent  une  cour  de  tous  les  beaux-espriU  du 
temps.  Quinaull,  entre  autres,  lui  fut  tendremenl  allaclié,  et 
la  consultait,  dlt-on,  sur  ses  ouvrages.  (P.) 

Elle  fit  à Corneille  la  réponse  suivante  : 

$i  TOBS  part»  ■inrerenent 
Lorsque  voai  préférée  la  main  gaoebe  à la  droite, 
lie  voire  Jugement  Je  aais  laal  uti«raile. 

Le  baiser  le  plus  doas  ne  dure  qn’oo  moment  j 
Va  million  de  vers  dure  éterocUemeot, 

Quand  ils  sont  beaai  comme  les  vétret; 

Mais  Toas  parles  comme  un  amant, 

Et  peat-ètre comme  un  Normand] 

Vendez  vos  coquilles  i d'autres. 

(rifcarres  diverses  tk  P.  ContetlUf  Paris,  1738,  p.  309.) 
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La  droite  a mis  au  jour  un  million  de  vers  ; 

Mais  votre  belle  bouche  a daigné  baiser  l'autre. 
Adorable  Phylis , peut-on  mieux  décider 
Que  la  droite  doit  lui  céder! 

XLIX. 

MADRIGAL'. 

Je  ne  veux  plus  devoir  à des  gens  comme  vous; 

Je  vous  trouve , Phylis , trop  rude  créancière. 

Pour  un  baiser  prête  qui  m’a  fait  eent  jaloux 
Vous  avez  retenu  mon  Ame  prisonnière. 

Il  fait  mauvais  garder  un  si  dangereux  prêt; 

J’aime  mieux  vous  le  rendre  avec  double  intérêt, 

Et  m’acquitter  ainsi  mieux  que  je  ne  mérite  ; 

Mais  à de  tels  payements  je  n’ose  me  Ber, 

Vous  accroîtrez  la  dette  en  vous  laissant  payer. 

Et  doublerez  mes  fers  si  par  là  je  m’acquitte  : 

I..e  péril  en  est  grand , courons-y  toutefois , 

Une  prison  si  belle  est  trop  digne  d’envie; 

Puisse-je  vous  devoir  plus  que  je  ne  vous  dois. 

En  peine  d’y  languir  le  reste  de  ma  vie  ! 

L. 

STANCES'. 

Que  vous  sert-il  de  me  charmer  ? 

Amiute , je  ne  puis  aimer 
Où  je  ne  vois  rien  à prétendre  ; 

Je  sens  naître  et  mourir  ma  ilainme  à votre  aspect , 
Et  si  pour  la  beauté  j’ai  toujours  l’âme  tendre , 

Jamais  pour  la  vertu  je  n’ai  que  du  respect. 

Vous  me  recevez  sans  mépris , 

J e vous  parle , je  vous  écris , 

Je  vous  vuis  quand  j’en  ai  l’envie; 

Ces  bonheurs  sont  pour  moi  des  bonheurs  superBus  ; 
Et  si  quelque  autre  y trouve  une  assez  douce  vie. 

Il  me  faut  pour  aimer  quelque  chose  de  plus. 

Le  plus  grand  amour  sans  faveur. 

Pour  un  honunc  de  mon  humeur. 

Est  un  assez  triste  partage  ; 

Je  cède  à mes  rivaux  cet  inutile  bien , 

Et  qui  me  donne  un  cœur,  sans  donner  davantage. 
M’obligerait  bien  plus  de  ne  me  dunuer  rien. 

Je  suis  de  ces  amants  grossiers 
Qui  n’aiment  pas  fort  volontiers 

> Hecuril  de  Sercy;  Paris,  IMU,  Cinq.  part.  p.  W. 
s Ibid,  p.  aa. 
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Sans  aucun  prix  de  leurs  services , [gard  ; 

Et  veux , pour  m’en  payer , un  peu  mieux  qu’un  re- 
Et  l’union  d’esprit  est  pour  moi  saus  délices 
Si  les  chanues  des  sens  u’y  prennent  quelque  part. 

LI. 

EPIGRAMME'. 

Qu’on  te  Balte , qu’on  te  baise , 

Tu  ne  t’effarouches  point , 

Phylis,  et  le  dernier  point 
Est  le  seul  qui  te  déplaise. 

Cette  amitié  de  milieu 
Te  semble  être  selon  Dieu , 

Et  du  ciel  t’ouvrir  la  porte  : 

Mais  détronipe-toi  l'esprit. 

Quiconque  aime  de  la  sorte 
Se  donne  au  diable  à crédit. 

LU. 

RONDEAU’. 

Je  pense,  à vous  voir  tant  d’attraits , 

Qu'Amour  vous  a formée  exprès  ^ 

Pour  faire  que  sa  fête  on  chomme  ; 

Car  vous  en  avez  une  somme 
Bien  dangereuse  à voir  de  près. 

Vous  êtes  belle  plus  que  très , 

Et  vous  avez  le  teint  si  frais , 

Qu’il  n’est  rien  d’égal  ( au  moins  comme 
Je  pense) à vous. 

Vos  yeux , par  des  ressorts  secrets , 

Tiennent  mille  cœurs  dans  vos  rets; 

Qui  s’en  défend  est  habile  homme  : 

Pour  moi  qu’un  si  beau  feu  consomme , 

ISuit  et  jour,  percé  de  vos  traits , 

Je  pense  à vous. 

Lin. 

REMERCIMENT  AU  ROI  5. 

Ainsi  du  Dieu  vivant  la  bonté  surprenante 
Vèrse,  quand  il  lui  plaît,  sa  gr.lce  prévénante; 

Ainsi  du  haut  des  cieux  il  aime  à départir 

Rerueil  de  Sercy  ^ p.  M. 

I > Ibid.  p.  06. 

3 Corneille  composa  cette  pièce  pour  remercier  le  roi  de  l'a- 
voir compris  dans  le  nombre  des  savants  célébrés  à qui  H avait 
accordé  des  gralinoalions,  en  I6C2.  On  la  trouve  è la  suite 
du  poème  sur  les  Victoires  du  Roi.  Voyez  la  Continuation  de 
VHisloirc  de  l\4cadémie  françaiie,  ln*lî,  p.  156.  {OEwret 
dhertetde  P.  CimteèUe.) 
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Ufs  biens  dont  notre  espoir  n'osait  nous  avertir. 
Comme  ses  moindres  dons  excèdent  le  mérite, 

Cette  même  bonté  seule  Peu  sollicite; 

Il  ne  consulte  qu'elle,  et,  maître  qu'il  en  est. 

Sans  devoir  à personne , il  donne  à qui  lui  plaît. 

Telles  sont  les  faveurs  que  ta  maiu  nous  partage , 
Grand  roi,  du  Roi  des  rois  la  plus  parfaite  image  : 
Tel  est  répanchement  de  tes  nouveaux  bienfaits  ; 

Il  prévient  l'espérance,  il  surprend  les  souhaits, 

Il  passe  le  mérite,  et  ta  bonté  supiéme 
Pour  faire  des  heureux  les  choisit  d'elle-méme. 

Elle  m'a  mis  du  nombre , et  me  force  à rougir 
De  ne  me  voir  qu'un  zèle  incapable  d'agir. 

Son  excès  dans  mon  coeur  fait  des  troubles  étranges. 
Je  sais  que  je  te  dois  des  voeux  et  des  louanges. 

Que  ne  t'en  pas  offrir  c'est  te  les  dérober  ; 

Mais  si  j'y  fais  effort , je  cherche  à succomber. 

Et  le  plus  beau  succès  que  ma  muse  en  obtienne 
Profanera  ta  gloire  et  détruira  la  mienne. 

Je  veux  bien  l'immoler  tout  entièreà  mon  roi; 

Mais,  si  je  n’en  ai  plus,  je  ne  puis  rien  pour  toi. 

Et  j'en  dois  prendre  soin , pour  éviter  le  crime 
D'employer  à te  peindre  un  pinceau  sans  estime. 

Il  n'est  dans  tous  les  arts  secret  plus  excellent 
Que  de  savoir  connaître  et  choisir  son  talent. 

Pour  moi  qui  de  louer  n'eus  jamais  la  méthode. 
J'ignore  encor  le  tour  du  sonnet  et  de  l'ode. 

Mon  génie  au  thédtre  à voulu  m’attacher; 

Il  en  a fait  mon  sort,  je  dois  m’y  retrancher; 

Partout  ailleurs  je  ranqie , et  nesuis  plus  moi-mérae  : 
Mais  là  j'ai  quelque  nom , la  quelquefois  on  m'aime; 
Là  ce  même  génie  ose  de  temps  en  temps 
Tracer  de  ton  portrait  quelques  traits  éclatants. 

Par  eux  de  l’Andromède  il  sut  ouvrir  la  scène; 

On  y vit  le  Soleil  instruire  Melpomène, 

Et  lui  dire  qu'un  jour  Alexandre  et  César 
Sembleraient  des  vaincus  attachés  à ton  char  : 

Ton  front  le  promettait , et  tes  premiers  miracles 
Ont  rempli  hautement  la  foi  de  mes  oracles. 

A peine  tu  parais  les  armes  à la  main , 

Que  tu  ternis  les  noms  du  Grec  et  du  Romain  ; 

Tout  tremble,  tout  fléchit  sous  tes  jeunes  années; 

Tu  portes  en  toi  seul  toutes  les  destinées  ; 

Rien  n’est  en  silreté  s'il  ne  vit  sous  ta  loi  : [toi  ; 

On  t’offre,  ou , pour  mieux  dire , on  prend  la  paix  de 
Et  ceux  qui  se  font  craindre  aux  deux  bouts  de  la  terre , 
Pour  ne  te  craindre  plus  renoncent  à la  guerre. 

Ton  hymen  est  le  sceau  de  cette  illustre  paix  : 

Sur  ces  grands  incidents  tout  parle , et  je  me  tais  ; 

Et,  sans  me  hasarder  à ces  nobles  amorces. 

J’attends  l'occasion  qui  s'arrête  à mes  forces. 

Je  la  trouve,  et  j’en  prends  le  glorieux  emploi. 

Afin  d’ouvrir  ma  scène  encore  un  coup  pour  toi  : 

J’y  mets  la  Toison  d’or;  mais,  avant  qu’on  la  voie 


La  Paix  vient  elle-même  y préparer  la  joie; 

L'Hymen  l'y  fait  descendre;  et  de  Mars  en  courroux 
Par  ta  digne  moitié  j’y  romps  les  derniers  coups. 

On  te  voyait  dès  lors  à toi  seul  comparable 
Faire  éclater  partout  ta  conduite  adorable. 

Remplir  les  bous  d'amour,  et  les  méchants  d’effroi. 
Jusque-là  toutefois  tout  n’était  pas  à toi  ; 

Et , quelques  doux  effets  qu'edt  produits  ta  victoire , 
Les  conseils  du  grand  Jule  ‘ avaient  part  à ta  gloire. 

Maintenant  qu’on  te  voit  en  digne  potentat 
Réunir  en  la  main  les  rênes  de  l'État , 

Que  tu  gouvernes  seul , et  que , par  ta  prudence , • 

Tu  rappelles  des  rois  l’auguste  indéfiendance , 

Il  est  temps  que  d’un  air  encor  plus  élevé 
Je  [leigne  eu  ta  personne  un  monarque  achevé; 

Que  j’en  laisse  un  modèle  aux  rois  qu’on  verra  naître. 
Et  qu'en  loi  pour  régner  je  leur  présente  un  maître. 

C’est  là  (jue  je  saurid  fortement  exprimer 
L'art  de  te  faire  craindre,  et  de  te  faire  aimer; 

Cet  accès  libre  à tous , cet  accueil  favorable , 

Qu’ainsi  qu'au  plus  heureux  lu  fais  au  misérable. 

Je  le  peindrai  vaillant , juste , bon  libéral , 

Invincible  à la  guerre,  en  la  paix  sans  égal  : 

Je  peindrai  cette  ardeur  constante  et  magnanime 
De  retrancher  le  luxe  et  d'extirper  le  crime; 

Ce  soin  toujours  actif  pour  les  nobles  projets , 
Toujours  infatigable  au  bien  de  tes  sujets; 

Ce  choix  des  serviteurs  fidèles , intrépides , 

Qui  soulagent  les  soins,  mais  sur  qui  tu  présides. 

Et  dont  tout  le  pouvoir  qui  fait  tant  de  jaloux 
N'est  qu’uu  écoulement  de  tes  ordres  sur  nous. 

Je  rendrai  de  ton  nom  l'univers  idolâtre  : (théâtre. 

Mais  pour  ce  grand  chef-d'œuvre,  il  faut  un  grand 
Ouvre-moi  donc,  grand  roi , ce  prodige  des  arts. 
Que  n'égala  jamais  la  pompe  des  Césars, 

I Ce  merveilleux  salon  où  ta  magnificence 
Fait  briller  un  rayon  de  sa  toute-puissance; 

El  peut-être,  animé  par  tes  yeux  de  plus  près, 

J’y  ferai  plus  encor  que  je  ne  te  promets. 

Parle,  et  je  reprendrai  ma  vigueur  épuisée 
' Jusques  à démentir  les  ans  qui  l'ont  usée. 

Vois  comme  elle  renaît  dès  que  je  pense  à toi , 

Comme  elle  s'applaudit  d'espérer  en  mon  roi  ! 

Le  plus  pénible  effort  n’a  rien  qui  la  rebute  : 
Commande,  et  j'entreprends;  ordonne,  et  j’exécute. 

■ .Mazario. 
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UV. 

PLAINTE 

DE  LA  FRANCE  A ROME. 
ÉLÉGIE'. 

Lorsque,  sous  le  plus  juste  et  le  plusgrand  des  princes, 
L*abondance  et  la  paix  régnent  dans  mes  provinces , 
Rome , par  quel  destin  tes  Romains  irrités 
Arréteiit-ils  le  cours  de  nies  prospérités  ? 

Après  avoir  gagné  victoire  sur  victoire. 

Et  porté  ma  valeur  au  comble  de  la  gloire. 

Après  avoir  contraint  par  mes  illustres  faits 
Mes  rivaux  orgueilleux  è recevoir  la  paix, 

J^espérais  d’établir  une  sainte  alliance. 

D’unir  les  intérêts  de  Home  et  de  la  France, 

Et  de  porter  bien  loin , par  mes  rares  e.xploits , 

La  gloire  de  mes  Us  et  celle  de  la  croix  ; 

Mon  monarque , chargé  de  lauriers  et  de  palmes , 
Voyait  tous  ses  États  et  ses  provinces  calmes, 

Et,  disposant  son  bras  à quelque  saint  emploi , 

Ne  voulait  plus  combattre  et  vaincre  que  pour  toi  ; 

K t'offrait  sou  pouvoir  et  sa  valeur  extrême  : 

Mais  tu  veux  l’obliger  à te  vaincre  toi-même, 

Et,  par  un  attentat  et  lâche  et  criminel , 

Tu  fais  de  ses  faveurs  un  mépris  solennel. 

On  voit  régner  le  crime  avec  la  violence , 

Oii  doit  régner  la  paix  ave<.‘cjue  le  silence; 

On  voit  les  assassins  courir  avec  ardeur 
Jusqu'au  palais  sacré  de  mon  ambassadeur. 

Porter  de  tous  côtés  leur  fureur  vagabonde, 

Et  violer  les  droits  les  plus  sacrés  du  inonde. 

Je  savais  bien  que  Rome  élevait  dans  son  sein 
Des  peuples  adonnés  au  culte  souverain , 

Des  héros  dans  la  paix , des  savants  politiques , 
Experts  à démêler  les  affaires  pui>Iiques , 

A conseiller  les  rois , à régler  les  États  ; 

Mais  je  ne  savais  pas  que  Rome  eût  des  soldats. 
Lorsque  Mars  désolait  nos  campagnes  fertiles . 

Tu  maintenais  tes  champs  et  les  peuples  tranquilles; 
Tout  le  monde  agité  de  tant  de  mouvements 
Suivait  le  triste  cours  de  ses  dérèglements; 

Toi  seule , dans  le  port , à l'abri  de  l'orage , 

Tu  voyais  les  écueils  où  nous  faisions  naufrage  ; 

Des  princes  irrités  modérant  le  courroux 
Tu  disposais  le  ciel  à devenir  plus  doux  ; 

Et,  sans  prendre  intérêt  aux  passions  d'un  autre, 

Tu  gardais  ton  repos  et  tu  pensais  au  nôtre; 

Tu  voyais  à regret  cent  exploits  inhumains , 

* Extraite  iTun  Rtcueil  de  pièces  en  prose  et  en  poésie,  im- 
primé CD  Hollniule  en  1604. 
cok.xt:ii.Lr.  Toxt  n. 


Et  tu  levais  au  ciel  tes  innocentes  mains  ; [mes  ; 
Tu  recourais  aux  verux  quand  nous  courions  aux  ar- 
N’ous  répandions  du  sang,  tu  répandais  de.s  larmes; 
Et,  plaignant  le  malheur  du  reste  des  mortels , 

Tu  soupirais  pour  eux  au  pied  de  tes  autels  ; 

Tu  demandais  au  ciel  cette  paix  fortunée, 

Et  tu  me  la  ravis  dès  qu'il  me  l’a  donnée  l 
A peine  ai-je  fini  mes  glorieux  travaux 
Que  tu  veux  m'engager  à des  combats  nouveaux  : 
Reine  de  l’imivers , arbitre  de  la  terre , 

Tu  me  prêchais  la  paix  au  milieu  de  la  guerre  ; 

J’ai  suivi  tes  conseils  et  tes  justes  souhaits , 

Et  tu  me  fais  la  guerre  au  milieu  de  la  paix! 
Détruisant  les  erreurs  et  punissant  les  crimes. 

J'ai  soutenu  l’houneurde  tes  saintes  maximes; 

J'ai  remis  autrefois,  en  dépit  des  tyrans, 

Dans  leur  trône  sacré  tes  pontifes  errants , 

Et , faisant  triompher  d’une  égale  vaillance , 

Ou  la  Erancedans  Rome,  ou  Rome  dans  la  France, 
J'ai  conservé  tes  droits  et  maintenu  ta  foi  ; 

Et  tu  prends  aujourd'hui  les  armes  contre  moi  ! 

Quel  intérêt  t’engage  à devenir  si  (ière? 

Te  reste-t-il  encor  quelque  vertu  guerrière? 

Oois-lu  donc  être  encore  au  siècle  des  Césars , 

Où , parmi  les  fureurs  de  Bellone  et  de  Mars , 

Jalouse  de  la  gloire  et  du  pouvoir  suprême. 

Tu  foulais  à tes  pieds  et  sceptre  et  diadème? 

Dans  ce  fameux  état  où  le  ciel  t'avait  mis 
Tu  ne  demandais  plus  que  de  grands  ennemis; 

Et,  portant  ton  orgueil  sur  la  terre  et  sur  l'ondo. 

Tu  bravais  te  destin  des  puissances  du  monde, 

Et  tu  faisais  marcher  sous  tes  injustes  lois 
Un  .simple  citoyen  sur  la  tête  des  rois  ; 

Ton  destin  ne  t'offrait  que  d'illustres  conquêtes; 

Ta  foudre  ne  tombait  que  sur  de  grandes  têtes , 

Et  tu  montrais  en  pompe  aux  peuples  étonnés 
Des  souverains  captifs  et  des  rois  enchaînés.  [me. 
Mais,  quelques  grands  exploits  que  l’histoire  renom- 
Tu  n’es  plus  cette  fière  et  cette  grande  Rome; 

Ton  empire  n'est  plus  ce  qu’il  fut  autrefois. 

Et  ce  n’est  plus  un  siècle  à se  moquer  des  rois; 

On  ne  redoute  plus  l'orgueil  du  Coipitole , 

Qui  futjadissi  craint  de  l'un  à l'autre  pôle; 

Et  les  peuples , instruits  de  tes  douces  vertus , 
Adorent  ta  grandeur,  mais  ne  la  craignent  plus. 

Que  si  le  ciel  t'inspire  encor  quelque  vaillance. 

Va  dresser  tes  auteisjusqu'aux  champs  de  Byzance; 
Anime  tes  Romains  à quelque  effort  puissant, 

Et  va  planter  ta  croix  où  règne  le  croissant  ; 

Remplis  les  premiers  rangs  d’une  sainte  entreprise , 
Et  voyons  marcher  Rome  au  secours  de  Venise  ; 

Pour  tes  sacrés  autels  toi-méme  combattant. 
Commence  ces  exploits  que  tu  nous  prêches  tant. 

Ou  laisse-moi  jouir  dans  la  paix  où  nous  sommes 

31 
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D’un  repos  que  je  viens  de  procurer  eus  hommes. 

Tai  vu  de  tous  côtés  mes  ennemis  vaincus , 

Et  je  suis  aujourd’hui  ce  qu’autrefois  tu  fus  ; 

Les  loisde  mon  État  sont  aussi  souveraines, 

Mes  lis  vont  aussi  loin  que  tes  aigles  romaines; 

Et,  pour  punir  le  crime  et  l’orgueil  des  humains. 

Mes  Français  aujourd'hui  valent  les  vieux  Romains. 
L’invincible  Louis,  sous  qui  le  monde  tremble. 

Ne  vaut-il  pas  lui  seul  tous  les  héros  ensemble 
I.a  victoire  sous  lui  ne  se  lassant  jamais 
Lui  fournit  des  sujets  de  vaincre  dans  la  paix  : 

Dans  ce  comble  d’honneur  où  lui  seul  peut  atteindre. 
Tout  désarmé  qu’il  est,  il  sait  se  faire  craindre  ; 

Il  dompte  scs  rivaux  et  sert  ses  alliés. 

Voit , même  dans  la  paix , des  rois  humiliés  ; 

Il  aurait  su  venger  tant  de  luis  violées , 

Et  tu  verrais  déjà  tes  plaines  désolées , 

Tu  verrais  et  tes  chefs  et  tes  peuples  soumis; 

Mais  tu  n’as  pas  pour  lui  d’assez  grands  ennemis; 

Et , dans  le  mouvement  de  gloire  qui  le  pressa , 

Tu  tiens  ta  sûreté  de  ta  seule  faiblesse. 

Que  n’es-tu  dans  le  temps  où  tes  héros  guerriers 
Eussent  pu  lui  fournir  des  moissons  de  lauriers  ! 

Pour  arrêter  sur  toi  ses  forces  occupées , 

Où  sont  tes  Scipions,  tes  Jules,  tes  Pompées? 

Tu  le  verrais  courir  au  milieu  des  hasards , 

Affronter  tes  héros , et  vaincre  tes  Césars , 

Et,  par  une  conduite  aussi  juste  que  brave. 
Affranchir  de  tes  fers  tout  l’univers  esclave. 

Mais , puisque  ta  fureur  ne  se  peut  contenir. 

Après  tant  de  mépris  il  faudra  te  punir; 

La  gloire  des  héros  n’est  jamais  assez  pure , 

Et  le  trône  jaloux  ne  souffre  point  d’injure; 

Ne  te  flatte  plus  tant  sur  ton  divin  pouvoir  ; 

On  peut  mêler  la  force  avecque  le  devoir  : 

Des  monarques  pieux , des  princes  magnanimes 
Ont  révéré  tes  lois  en  punissant  tes  crimes; 

Ils  ont  eu  le  secret  de  partager  leurs  cœurs , 

D’être  tes  ennemis  et  tes  adorateurs , 

De  soutenir  leur  rang , et  sauver  leur  franchise 
En  se  vengeant  de  toi  et  non  pas  de  l’Église; 

Ils  ont  su  réprimer  ton  orgueil  obstiné 
Sans  choquer  le  pouvoir  que  le  ciel  t'a  donné , 

Et  séparer  enfin , dans  une  juste  guerre , 

T.es  intérêts  du  ciel  d'avec  ceux  de  la  terre. 

Sur  l’exemple  fameux  de  ces  rois  sans  pareils 
Inspire  à mon  héros  ces  fidèles  conseils. 

Prince , dont  la  valeur  et  la  .sagesse  est  rare , 

Ménage  ta  couronne  avecque  la  tiare; 

Donne  aux  siècles  futurs  un  exemple  immortel  ; 
Garde  les  droits  du  trône  et  les  droits  de  1 autel  ; 

Qu’à  ton  ressentiment  la  piété  s’unisse  ; 

1 .ouis , fais  grâce  à Rome  en  te  faisant  justice  ; 

Pense  aux  devoirs  sacrés  d'un  monarque  chrétien  ; 


I Fais  agir  ton  pouvoir,  mais  révère  le  sien; 

Et , mêlant  au  courroux  le  respect  et  la  crainte , 

Punis  Rome  l'injuste,  et  conserve  la  sainte. 

LV. 

ODE  AU  RÉVÉREND  P.  DELIDEL, 

ne  L\  coee.vcME  de  jésvs, 

SUD  SON  TRAITÉ  OE  LA  TnÉOLOCIE  DES  SAINTS'. 

Toi  qui  nous  apprends  de  la  grâce 
Quelle  est  la  force  et  la  douceur. 

Comme  elle  descend  dans  un  cœur. 

Comme  elle  agit , comme  elle  passe  ; 

Docte  écrivain , dont  l’œil  perçant 
Va  jusqu’au  sein  du  Tout-Puissant 
Pénétrer  ce  profond  abîme; 

Que  les  hommes  te  vont  devoir! 

Et  que  le  prix  en  est  ineffable  et  sublime 
De  ces  biens  que  par  là  tu  mets  en  leur  pouvoir  ! 

Oui , tant  que  durera  ta  course , 

Tu  peux , mortel , à pleines  mains 
Puiser  des  bonheurs  souverains 
En  cette  inépuisable  source. 

Un  guide  si  bien  éclairé 
Te  conduit  d’un  pas  assuré 
Au  vivant  soleil  qui  l’éclaire  : 

Suis , mais  avec  zèle , avec  foi , 

Suis , dis-je , tu  verras  tout  ce  qu’il  te  faut  faire  ; 

Et , si  tu  ne  le  fais , il  ne  tiendra  qu’à  toi. 

Tu  pèches,  mais  un  Dieu  pardonne. 

Et  pour  mériter  ce  pardon 
Il  te  fait  ce  précieux  don; 

Il  n’en  est  avare  à personne. 

Reçois  avec  humilité, 

Conserve  avec  fidélité , 

Ce  grand  appui  de  ta  faiblesse  : 

Avec  lui  ton  vouloir  peut  tout; 

Sans  lui  tu  n’es  qu’ordure , impuissance,  bassesse. 
Fais-en  un  bon  usage , et  la  gloire  est  au  bout. 

C'en  est  la  digne  récom|)ense; 

Mais  aussi , tu  le  dois  savoir. 

Cet  usage  est  en  ton  pouvoir. 

Il  dépend  de  ta  vigilance  : 

Tu  peux  t’endormir,  t’arrêter, 

Tu  peux  même  le  rejeter 

Ce  don , sans  qui  ta  perle  est  sûre , 


■ Otle  ode  SC  trouve  .vu  cominenceraent  de  ce  Traité,  iin. 
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Et  D'en  tireras  aucun  fruit , 

Si  tu  défères  plus  aux  sens , à la  nature , 

Qu’aux  mouvements  sacrés  qu’en  mon  éme  il  produit. 

J’en  connais  par  loi  l'efUcace , 

.Savant  et  pieux  écrivain , 

Qui  jadis  de  ta  propre  main 
M'as  élevé  sur  le  Parnasse  : 

C'était  trop  peu  pour  ta  bonté 
Que  ma  jeunesse  eût  profité 
Des  leçons  que  tu  m’as  données; 

Tu  portes  plus  loin  ton  amour, 

Et  tu  veux  qu’aujourd'hui  mes  dernières  années 
De  tes  instructions  proQtent  à leur  tour. 

Je  suis  ton  disciple , et  peut-être 
Que  l’heureux  éclat  de  mes  vers 
Éblouit  assez  l’univers 
Pour  faire  peu  de  honte  au  maître. 

Par  une  plus  sainte  leçon 
Tu  m'apprends  de  quelle  façon 
Au  vice  on  doit  faire  la  guerre. 

Puissé-je  en  user  encor  mieux  ; 

Et,  comme  je  te  dois  ma  gloire  sur  la  terre, 
Puissé-je  te  devoir  un  jour  celle  des  cieux , 

Par  son  très-obligé  dlsdpks 
CORNEILLE- 

Quod  scrÿ)0  H placeo,  si  placeo,  omne  tuum  tsf. 
LVI. 

IMITATION  D’UNE  ODE  LATINE- 

QCI  FUT  XDBSSSSE 

A MONSIEUR  PÉLISSON. 

Non  je  ne  serai  pas , illustre  Pélisson , 

Ingrat  à tes  bienfaits,  inju.ste  è ton  beau  nom. 

Dans  mes  chants,  dans  mes  vers,  il  trouvera  sa  place, 
Et  tes  bienfaits  dans  moi  ne  perdront  pas  leur  gnlee. 
Je  sais  bien  que  ce  nom , par  la  gloire  porté , 

A déjà  pris  l’essor  vers  l’immortalité, 

Et  que , pour  le  placer  avec  quelque  avantage , 

Il  faudrait  mettre  l'or  et  le  marbre  en  usage  : 

Mais,  ne  pouvant  dresser  de  plus  beaux  monuments , 
Approuve  dans  mes  vers  ces  justes  sentiments. 

C'est  toi , grand  Pélisson , qui , malgré  la  licence. 
Ramènes  dans  nos  jours  le  siècle  d'innocence  : 

• Imité  du  dernier  vers  de  la  troisième  ode  d'Horace,  lie. 
IV  : 

tpinei  platto,  si  placfo,  /utm  eH. 

* Impriimr  in-4*,  sans  date. 


Par  toi  nous  retrouvons  la  candeur,  la  bonté , 

Et  du  monde  naissant  la  sainte  probité. 

Que  la  justice  armée  et  les  lois  souveraines 
Contiennent  les  mortels  par  la  crainte  des  peines , 

De  peur  que  le  forfait  et  le  crime  indompté 
N’entraîne  le  désordre  avec  l’impunité  : ' 

Ni  la  rigueur  des  lois  ni  l'austère  justice 
Ne  te  retiendront  pas  sur  le  penchant  du  vice  ; 
L’amour  de  la  vertu  fait  cet  effet  dans  toi , 

Elle  seule  te  guide,  elle  est  seule  ta  loi. 

Au  milieu  de  la  cour  ton  ûme  bienfaisante 
Verse  indifféremment  sa  faveur  obligeante  ; 

Et,  bien  loin  d’enchérir  ou  vendre  les  bienfaits , 

Tu  préviens , en  donnant , les  voeux  et  les  souhaits. 
Ces  mortels  dont  l’éclat  emporte  notre  estime 
N’ont  souvent  pour  vertu  que  d’étre  exempts  de  crime  : 
Mais  ta  vertu , qui  suit  des  sentiments  plus  hauts. 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à vivre  sans  défauts. 

En  mille  beaux  projets,  en  mille  biens,  féconde. 

Ta  solide  vertu  se  fait  voir  dans  le  monde  ; 

Et , sans  les  faux  appas  d’un  éclat  emprunté , 

Elle  porte  à nos  yeux  sa  charmante  beauté. 

En  vain , pour  ébrauler  ta  fidèle  constance , 

On  voit  fondre  sur  toi  la  force  et  la  puissance  ; 

En  vain  dans  la  Bastille  on  t'accabla  de  fers  ; 

En  vain  on  te  flatta  sur  mille  appâts  divers  ; [ses , 
Ton  grand  cœur,  inflexible  aux  rigueurs , aux  cares- 
Triompba  de  la  force , et  se  rit  des  promesses. 

Et  comme  un  grand  rocher  par  forage  insulté 
Des  flots  audacieux  méprise  la  fierté , 

Et  sans  craindre  le  bruit  qui  gronde  sur  sa  tète. 

Voit  briser  à ses  pieds  l’effort  de  la  tempête; 

C’est  ainsi , Pélisson , que , dans  l’adx  ersité , 

Ton  intrépide  cœur  garda  sa  fermeté , 

Et  que  ton  amitié , constante  et  généreuse , 

Du  milieu  des  dangers  sortit  victorieuse. 

Mais  c'est  par  ce  revers  que  le  plus  grand  des  rois 
.Semblait  te  préparer  aux  plus  nobles  emplois , 

Et  qu’admirant  dans  toi  l’esprit  et  le  courage. 

De  la  Bastille  au  Louvre  il  te  fit  un  passage. 

Où  ta  fidélité,  dans  son  plus  grand  éclat. 

Conserve  le  dépôt  des  secrets  de  f État. 

Pour  moi , je  ne  veux  point , comme  le  bas  vulgaire , 
De  tes  divers  emplois  pénétrer  le  mystère  ; 

Je  ne  m’introduis  point  dans  le  palais  des  grands. 

Et  me  fais  un  secret  de  ce  que  j’y  comprends; 

Mais  je  te  vois  alors  comme  un  antre  Moïse, 

Quand  le  peuple  de  Dieu , par  sa  seule  entremise. 

Sur  le  mont  de  Sina  reçut  la  sainte  loi 
A travers  les  c.arreaux , la  terreur  et  l’effroi  ; 

De  sa  haute  faveur  les  tribus  étonnées 

Au  pied  du  sacré  mont  demeuraient  prosternées. 

Pendant  que  ce  prophète , élevé  dans  ce  lieu , 

Dans  un  nuage  épais  parlait  avec  son  Dieu, 

ai. 
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Et  qu’il  puùait  a fuiid  dans  le  sein  de  sa  gloire 
merveilleux  projet  de  sa  divine  histoire , 
Monument  éternel , nù  la  postérité 
Viendra  dans  tous  les  temps  clierelier  la  vérité. 

Mais , puisqu'un  même  sort  te  donne  dans  la  France 
Du  plus  grand  des  héros  l'illustre  conlidenee, 

Et  que,  par  sa  faveur,  tu  voisjusques  au  fonds 
Des  secrets  de  l'filat  les  abîmes  profonds , 

Ne  donnera.s-tu  pas , après  tes  doctes  veilles , 

De  ce  grand  conquérant  les  faits  et  les  meneilles. 
Et  d'un  style  éloquent  ne  décriras-tu  pas 
Ses  conseils,  ses  exploits,  ses  sièges,  ses  combats? 
I-e  monde  attend  de  toi  ce  men  eilicux  ouvrage , 

Seul  digne  des  appas  de  ton  divin  langage; 

Les  faits  de  ce  grand  roi  perdraient  de  leur  beauté , 
Si  tu  n'en  soutenais  l'auguste  majesté  ; 

Et  sa  gloire  après  nous  ne  serait  pas  entière. 

Si  tout  autre  que  toi  traitait  cette  matière. 

Poursuis  donc , Pélisson , cet  auguste  projet , 

Et  ne  t’étonne  point  par  l'éclat  du  sujet  ; 

Ton  seul  art  peut  donner  d'une  main  immortelle 
Au  plus  grand  de  nos  rois  une  gloire  éternelle. 

LVII. 

DÉFENSE 

DES  FABLES  DANS  LA  POÉSIE. 

miTÀTiox  ixi  UTia  de  sxiVTEeu.. 

Qu'on  fait  d'injure  à l'art  de  lui  voler  la  fable! 

Cest  Interdire  aux  vers  ce  qu'ils  ont  d'agré.Tl)le , 
Anéantir  leur  pompe , éteindre  leur  vigueur. 

Fit  hasarder  la  muse  à sécher  de  langueur. 

O vous  qui  prétendez  qu'à  force  d'injustices 
l.e  vieil  usage  cède  à de  nouveaux  caprices. 
Donnez-nous  par  pitié  du  moins  quelques  beautés 
Qui  puissent  remplacer  ce  que  vous  nous  ôtez , 

Et  ne  nous  livrez  pas  aux  tons  mélancoliques 
D'un  style  estropié  par  de  vaines  critiques! 

Quoi!  bannir  des  enfers  Proserpine  et  Pluton  ! 
Dire  toujours  le  Diable,  et  jamais  Alecton! 

•Sacrifier  Hécate  et  Diane  à la  lune. 

Et  dans  son  propre  sein  noyer  le  vieux  Neptune  ! 

Cn  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets 
Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets  ! 

Les  bois  autour  de  lui  n'auront  |ioint  de  dryades! 
L'air  sera  sans  zéj,hyrs , les  fieiives  sans  naïades  ! 

Et  par  nos  délic.ats  les  faunes  assommés 
Rentreront  au  néant  dont  on  les  a formés  ! 

Pourras-tu,  dieu  des  vers,  endurer  ce  blasphémé. 
Toi  qui  fis  tous  ces  dieux , qui  lis  Jupiter  même? 
Pourras-tu  respecter  ces  nouveaux  souverains 


Jusqu’à  laisser  périr  l’ouvrage  de  tes  mains  ? 

O!  digne  de  périr,  si  Jamais  tu  l’endures! 

D’un  si  mortel  afirunt  sauve  tes  créatures  ; 

Confonds  leurs  ennemis,  insulte  à leurs  tyrans. 
Fais-nous,  en  dépit  d’eux,  garder  nos  premiers  rangs  ; 
Et , retirant  ton  feu  de  leurs  veines  glacées , 

Laisse  leurs  vers  sans  force,  et  leurs  rimes  forcées. 
La  fable  en  nos  écrits,  disent-ils , n’est  pas  bien  ; 

La  gloire  des  païens  déshonore  un  chrétien. 

L'Église  toutefois,  que  l’Esprit-Saint  gouverne. 

Dans  ses  hymnes  sacrés  nous  chante  encor  l’Aveme, 
Et  par  le  vieil  abus  le  Tartare  inventé 
N'y  déshonore  point  un  Dieu  ressuscité. 

Ces  rigides  censeurs  ont-ils  plus  d’esprit  qu’elle  ? 

Et  font-ils  dans  l'Église  une  Église  nouvelle? 
Quittons  cet  avantage , et  ne  confondons  pas 
Avec  des  droits  si  saints  de  profanes  appas. 

L’œil  se  peut-il  fixer  sur  la  vérité  nue  ? 

Elle  a trop  de  brillant  pour  arrêter  la  vue; 

Et , telle  qu'un  éclair  qui  ne  fait  qu’éblouir. 

Elle  échappe  aussitôt  qu’on  présume  en  Jouir-, 

La  fable,  qui  la  couvre,  allume,  presse,  irrite. 
L'ingénieuse  ardeur  d’en  voir  tout  le  mérite  : 

L'art  d'en  montrer  le  prix  consiste  à le  cacJier, 

Fît  sa  beauté  redouble  à se  faire  chercher. 

Otez  Pan  et  sa  fliite,  adieu  les  pâturages; 

Otez  Pomone  et  Flore,  adieu  les  Jardinages  : 

Des  ruses  et  des  Iis  le  plus  superbe  éclat , 

Sans  la  fable,  en  nos  vers,  n’aura  rien  que  de  plat. 
Qu'on  y peigne  cn  savant  une  plante  nourrie 
Des  impures  vaiieurs  d’une  terre  pourrie , 

Le  portrait  plaira-t-il , s’il  n’a  [tour  agrément 
Les  larmes  d’une  amante  ou  le  sang  d'un  amant? 
Qu’auradebeau  la  guerre, àmoiusqu’onn’ycrayonne 
Ici  le  char  de  Mars,  là  celui  de  Itellone; 

Que  la  Victoire  vole,  et  que  les  grands  exploits 
Soient  portés  en  tous  lieux  parla  nymphe  à cent  voix  ? 

Qu'ont  la  terre  et  la  mer,  si  l'on  n'ose  décrire 
Ce  qu’il  faut  de  tritons  à pousser  un  navire. 

Cet  empire  qu’Éole  a sur  les  tourbillons, 

Baechtis  sur  les  coteaux , Cérès  sur  les  sillons  ? 

Tous  ces  vieux  ornements,  traitez-les  d'antiquailles  ; 
Moi,  si  Jamais  Je  peins  Saint-Germain  et  Versailles, 
I.es  nymphes,  malgré  vous,  danseront  tout  autour; 
Cent  demi-dieux  follets  leur  parleront  d'amour; 

Du  satyre  c.aché  les  brusques  échappées 
Dans  les  br,as  des  sylvains  feront  fuir  les  na[iécs; 

Fît,  si  Je  fais  baller  pour  l'un  de  ces  beaux  lieux. 

J'y  ferai  malgré  vous  trépigner  tous  les  dieux. 

Vous  donc,  encore  un  coup,  troupe  docte  et  choisie. 
Qui  nous  forgez  des  lois  à votre  fantaisie, 
INiissiez-vous  àjamais  adorer  cette  erreur 
Qui  pour  tant  de  beautés  inspire  tant  d'horreur. 

Nous  laisser  à Jamais  ces  charmes  cn  partage, 
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Qui  portent  les  grands  noms  mi  delà  de  notre  âge! 

Et,  si  le  vôtre  atteint  qiielijiic  postérité, 

Puisse-t-il  n'y  traîner  qu'un  vers  dccrédité! 

LVIII. 

A MONSIEUR  PÉLISSON', 

En  matière  d'aroour  je  suis  fort  inégal  ; 

J’en  écris  assez  bien , et  le  fais  assez  mal  ; 

J’ai  la  plume  giconde , et  la  buuclie  stérile, 

Bon  galant  au  Ibéâlrc , et  fort  mauvais  en  ville  ; 

Et  l’on  peut  rarement  m’écouter  sans  ennui , 

Que  quand  Je  me  produis  par  la  bouebe  d’aulrui. 

Voilà,  monsieur,  une  petite  peinture  que  je  lis  de 
moi-même  il  y a près  de  vingt  ans.  Je  ne  vaux  guère 
mieux  à présent.  Quoi  qu’il  en  soit,  monsieur  le  sur- 
intendant'  a voulu  .savoir  ces  sis  vers;  et  je  ne  suis 
point  fddié  de  lui  avoir  fait  voir  que  j’ai  toujours  eu 
assez  d'esprit  jiour  connaître  mes  défauts,  malgré 
l'amour-propre  qui  semble  être  attaché  à notre  mé- 
tier. J'obéis  donc  sans  répugnance  aux  ordres  qu’il 
lui  a plu  m'en  donner,  et  vous  supplie  de  me  mé- 
nager un  moment  d'audience  pour  prendre  congé 
de  lui , puisqu’il  a voulu  que  je  l’importunasse  encore 
une  fois.  Il  me  témoigna , dimanche  dernier,  assez  de 
bonté  pour  me  faire  espérer  qu’il  ne  dédaignera  pas 
de  prendre  quelque  soin  de  moi;  et  je  ne  doute  point 
que  tôt  ou  tard  elle  n'ait  son  effet,  principalement 
quand  vous  prendrez  la  peine  de  l’en  faire  souvenir. 
Je  me  promets  cela  de  la  généreuse  amitié  dont  vous 
m’honorez , et  suis  à vous  de  tout  mon  coeur. 

CORNEILI-E. 

LIX. 

VERS 

SUR  LA  POMPE  DU  POINT  NOTRE-DAMEU 

Que  le  dieu  de  la  Seine  a d'amour  pour  Paris  ! 

Dés  qu’il  en  peut  baiser  les  rivages  chéris. 

De  ses  flots  suspendus  la  descente  plus  douce 
laisse  douter  aux  yeux  s'il  avance  ou  rebrousse  ; 
Lui-même  à son  canal  il  dérobe  ses  eaux , 

Qu'il  y fait  rejaillir  par  des  secrètes  veines , 

Et  le  plaisir  qu'il  prend  à voir  des  lieux  si  beaux , 

De  grand  fleuve  qu'il  est , le  transforme  en  fontaines. 

' Ca  billet  a élé  imprimé  pour  la  premÜTP  fois  dam  le  rcs 
Ctieil  de«  Œuvres  dU'erses,  déjà  cité. 

• Fotjqijcl. 

* Cette  pièce,  fiiiisl  que  les  deux  êvuivantua,  est  traduite  du  > 

latin  de  .Sanleuil , et  «te  trcHive  parmi  »e&  Œuvres,  | 
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LX. 

POUR  LA  FONTAINE 

ors  QtHTBE-SvnoNS, 

MS-A-VIS  LE  LOUVRE. 

C'est  trop  gémir,  nymphes  de  Seine , 

Sous  le  poids  des  bateaux  qui  cachent  votre  lit. 

Et  qui  ne  vous  laissaient  entrevoir  qu'avec  peine 
Ce  chef-d’œuvre  étonnant  dont  Paris  s’embellit. 
Dont  la  France  s'enorgueillit. 

Par  une  route  aisée,  aussi  bien  qu’imprévue , 

Plus  haut  que  le  rivage  un  roi  vous  fait  monter; 

Qu’avez-vous  plus  à souhaiter? 

Nymphes,  ouvrez  les  yeux,  tout  le  Louvre  est  en  vue. 

LXI. 

SUR  LE  CANAL  DU  LANGUEDOC, 

POUR  LA  JOacnON  DES  DELA  HEHS. 

IMITATION  n’U.XB  PIÈCE  LATINE  DK  PAHISOT, 
AVOCAT  DE  lOULOtSE. 

La  Garonne  et  l’Atax  dans  leurs  grottes  profondes 
Soupiraient  detous  temps  pour  voir  unir  leurs  onde.«. 
Et  faire  ainsi  couler  par  un  heureux  penchant 
les  trésors  de  l'aurore  aux  rives  du  couchant  ; 

Mais  à des  vœux  si  doux , à des  flammes  si  belles , 

I,a  nature , attachée  à ses  lois  éternelles. 

Pour  obstacle  invincible  opposait  fièrement 
Des  monts  et  des  rochers  l'affreux  enchaînement. 
France,  ton  grand  roi  parle,  et  ses  rochers  se  fendent, 
La  terre  ouvre  sonstdn,  les  plus  hauts  mont.,  descendent; 
Tout  cède;  et  l'eau  qui  suit  les  passages  ouverts 
Le  fait  voir  tout-puissant  sur  la  terre  et  les  mers. 

LXll. 

AU  ROI', 

SUE  SA  LIBÉRALITÉ  ENVERS  LES  HABCHANDS 
DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

Cliantez,  peuples,  chantez  la  valeur  liberale , 

I,a  bonté  de  Louis  à son  grand  cœur  égale  : 

Du  trône,  d'où  ses  soins  insultent  les  remparts, 

' Os  vers  sont  Imités  d’une  pièce  latine  dont  nous  Ignuroiii 
l'auteur,  et  qui  fut  imprimée  avec  la  traduction  de  Corneille 
en  1671. 
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Forcent  les  bastions , brisent  les  boulevards , 

Il  vous  rend  cette  main  qui  lance  le  tonnerre; 

F,t  quand  vous  lui  portez  des  secours  pour  la  guerre , 
Qu’à  tout  donner  pour  lui  vous  vous  montrez  tout 
Il  vonsrend  et  vos  dons,  et  d'heureux  intérc’ts.  [ prêts, 
Ainsi  quand  du  soleil  la  course  rayonnante 
Fait  rouler  dans  les  deux  sa  pompe  dominante , 
Qu'en  maître  souverain  de  ce  brillant  séjour 
II  règle  les  saisons  et  dispense  le  jour. 

Il  ne  dédaigne  point  d'épandre  ses  lumières 
Sur  les  sables  déserts  et  les  tristes  bruyères. 

Et , sans  que  pour  régner  il  veuille  aucun  appui , 

Il  aime  à voir  l'amour  que  la  terre  a pour  lui . 

La  terre  qui  l’adore  exhale  des  nuages 
Qui  du  milieu  des  airs  lui  rendent  ses  hommages; 
Mais  il  n’attire  à lui  cette  semence  d’eaux 
Que  pour  la  distiller  en  de  féconds  ruisseaux , 

Et  de  tous  les  présents  que  lui  fait  la  nature 
Il  n’en  re<;oit  aucun  sans  rendre  avec  usure. 

O vous , célèbre  corps , à qui  de  l'univers 
Tous  les  bords  sont  connus  et  tous  les  ports  ouverts  ; 
Vous , par  qui  les  trésors  des  plus  heureuses  plages 
Viennent  de  notre  France  enrichir  les  rivages , 

Oyez  ce  qu’au  milieu  du  bruit  de  cent  canons 
Votre  grand  roi  prononce  en  faveur  de  vos  dons , 

Ce  qu’en  votre  faveur  la  muse  me  révèle  ! 

Peuples , dit  ce  héros , je  connais  votre  zèle , 

Ten  aime  les  efforts , et  dans  tout  l’avenir 
J’en  saurai  conserver  l’amoureux  souvenir; 

Vous  n’avez  que  trop  vu  ce  qu’ose  l’Allemagne , 

Ce  que  fait  la  Hollande , et  qu’a  tramé  l'Espagne, 

Ce  que  leur  union  attente  contre  moi. 

Plus  l’attentat  est  grand , plus  grande  est  votre  foi , 
Et  vous  n’attendez  point  que  je  vous  fasse  dire 
Comme  il  faut  soutenir  ma  gloire  et  mon  empire  ; 
Vous  courez  au-devant , et  prodiguez  vos  biens 
Pour  en  mettre  en  mes  mains  les  plus  aisés  moyens  ; 
C’est  votre  seul  devoir  qui  pour  moi  s’intéresse. 
C’est  votre  pur  amour  qui  pour  moi  vous  en  presse  : 
Je  le  vois  avec  joie.  A ces  mots  ce  vainqueur. 

Sur  sonpeuple  en  vrai  père  épanchant  son  grand  coeur. 
Fait  prendre  ces  présents , qu’un  léger  intervalle 
Renvoie  accompagnés  de  sa  bonté  royale. 

C’est  assez , poursuit-il , d'avoir  vu  votre  amour  ; 

La  tendresse  du  mien  veut  agir  à son  tour. 

Pour  rendre  cette  guerre  à scs  auteurs  funeste , 
Sujets  dignes  de  moi , j’ai  des  trésors  de  reste  ; 

J’en  ai  de  plus  silrs  même  et  de  beaucoup  plus  grands 
Que  ceux  que  vous  m’offrez,  que  ceux  que  je  vous  rends; 
J’ai  le  fond  de  vos  cœurs  et  c’est  de  quoi  sutlire 
Aux  plus  rares  exploits  où  mon  courage  aspire  : 

C’est  aux  ordres  d’un  roi  ce  qui  donne  le  poids. 

C'est  là  qu'est  le  trésor,  qu’est  la  force  des  rois. 
Reprenez  ces  présents  dont  l'offre  m'est  si  elière; 


•Si  je  les  ai  reçus,  c’est  en  dépositaire. 

Et  je  saurai  sans  eux  dissiper  les  complots 
Que  la  triple  alliance  oppose  à mon  repos. 

Ce  fruit  de  vos  travaux  destiné  pour  la  guerre. 

Ces  tributs  que  vous  font  et  la  mer  et  la  terre , 

Votre  amour,  votre  ardeur  à servir  mes  desseins. 

Les  rend  assez  à moi  tant  qu'ils  sont  en  uos  mains , 
Mes  troupes , par  moi-méme  au  péril  animés. 
Renverseront  sans  eux  les  murs  et  les  armées , 
l'en  ai  la  certitude;  et  de  vous  je  ne  veux 
Aucun  autre  secours  que  celui  de  vos  vœux  ; 
Offrez-les  sans  rel.lche  au  grand  Dieu  des  batailles , 
Tandis  que  mes  canons  foudroieront  les  murailles , 

Et  devant  ses  autels , prosternés  à genoux , 
Invoquez-le  pour  moi , je  combattrai  pour  vous. 

IA  se  tait  le  monarque , et  sflr  de  ses  conquêtes , 

Aux  triomphes  nouveaux , il  tient  ses  armes  prêtes. 
Cet  éclat  surprenant  de  magnanimité 
Par  la  nymphe  à cent  voix  en  tous  lieux  est  porté. 
Que  de  ravissements  suivent  cette  nouvelle! 

Colbert  y met  le  comble  en  ministre  fidèle  : 

Ce  grand  homme  sous  lui , maître  de  ses  trésors. 
Mande  par  ordre  exprès  ce  grand  et  nombreux  corps, 
I.C  force  d’admirer  des  bontés  sans  mesure , 

Et  remet  en  ses  mains  ses  dons  avec  usure,  [ments , 
De  là  ces  doux  transports , ces  prompts  frémisse- 
Qui  poussent  jusqu’au  ciel  mille  applaudissements , 
Ces  vœux  si  redoublés  qui  hâtent  sa  victoire, 

C*-s  titres  par  avance  élevés  à sa  gloire. 

Un  voit  Paris  en  foule  accourir  aux  autels , 

Implorer  le  grand  Maître,  et  tous  les  immortels; 

Ses  temples  sont  ornés,  des  lumières  sans  nombre 
Y redoublent  le  jour,  y font  des  nuits  sans  ombre  : 
Son  préiat  donne  l’ordre , et  par  un  saint  emploi 
Répond  aux  dignités  dont  l'honore  son  roi. 

L’effet  suit  tant  de  vœux  ; les  plus  puissantes  villes 
Semblent  n’avoir  pour  nous  que  des  remparts  fragiles  ; 
On  les  perce , on  les  brise , on  écrase  les  forts  : 

Il  y pleut  mille  feux,  il  y pleut  mille  morts. 
Leslleuves , les  rochers , ne  sont  que  vains  obstacles  ; 
Notre  camp  à tout  heure  est  fertile  en  miracles  ; 

Et  l’exemple  d’un  roi  qui  se  mêle  aux  dangers , 

Enflant  le  cœur  aux  siens,  l’abat  aux  étrangers. 
Besançon  voit  bientôt  sa  citadelle  en  poudre, 

Dole  avertit  Salins  de  ce  que  peut  sa  foudre  : 

Et  toute  la  Comté , pour  la  seconde  fois. 

Rentre  sous  l'heureux  joug  du  (dus  juste  des  rois. 
Mais  ce  n’est  encor  rien  ; et  tant  de  murs  par  terre 
N’étalent  aux  regards  que  l’essai  d’une  guerre 
Où  le  manque  de  foi , qu’il  commence  à punir. 

Voit  le  prélude  affreux  d’un  plus  rude  avenir. 

Généreux  citoyens  de  cette  immense  ville, 

A qui  par  ce  grand  roi  tout  commerce  est  facile , 

Vous  qui  ne  trouvez  point  de  bords  si  peu  connus 
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Où  son  illustre  nom  ne  vous  ait  prévenus  ; 

Si  vous  n’exposez  point  de  sang  pour  sa  victoire , 
Vos  coeurs,  vos  dons,  vos  vœux  ont  du  moins  cette  gloi- 
Que  votre  exemple  montre  au  reste  des  sujets  [re 
Comme  il  faut  d’un  tel  prince  appuyer  les  projets. 

• Plus  à ses  ennemis  il  fait  craindre  ses  armes , 

PI  us  la  paix  qu'il  souhaite  aura  [>our  vous  de  charmes. 
Ce  sera , peuple , alors  que  par  d'autres  vertus 
Ses  lois  triompheront  des  vices  abattus; 

Chaque  jour , chaque  instant  lui  fournira  matière 
A déployer  sur  vous  sa  bonté  tout  entière  ; 

Les  malheurs  que  la  guerre  aura  trop  fait  durer. 
Cette  même  bonté  saura  les  réparer. 

Pour  augure  certain , pour  assuré  présage , [ge  ; 

Dans  ces  dons  qu'il  vous  rend  il  vous  en  donne  un  ga- 
Et  si  jamais  le  ciel  remplit  ce  doux  souhait, 

Vous  voyez  son  amour,  vous  en  verrez  l’effet. 

Prr$enté  par  les  Gardes  des  Hfarchands 
de  la  ville  de  Paris. 

LXIII. 

AU  ROI. 

SUR  CINNA, POMPÉS,  HORACE, SERTORIUS,  (FUIPE, 
HOnOGIISE,  qu’il  a PAIT  BEPRÉSE.VTER  DE  SUITE 
DEVANT  LUI  A VERSAILLES,  E,V  OCTOBRE  IG76. 

Est-il  vrai, grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  h me  ressusciter. 

Qu’au  bout  de  quarante  ans,Cinna,  Pompée,  Horace 
Reviennent  à la  mode,  et  retrouvent  leur  place. 

Et  que  l’heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 
N’ôte  point  leur  vieux  lustre  âmes  premiers  travaux? 

Acliève  ; les  derniers  n’ont  rien  qui  dégénère. 

Rien  qui  les  fasse  eroire  enfants  d’un  autre  père  ; 

Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau , 

Qu’un  seul  de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 

On  voit  Sertorius,  Œdipe,  et  Rodogune, 

Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune; 

Et  ce  choix  montrerait  qu'Othon  et  Suréna 
IS'esont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Sophonisbe  à son  tour,  Attila , Pulchérie , 
Reprendraient  pour  te  plaire  une  seconde  vie; 
Agésilas  en  foule  aurait  des  spectateurs , 

Et  Bérénice  enfin  trouverait  des  acteurs. 

Le  peuple,  je  l’avoue,  et  la  cour,  les  dégradent  ; 

.le  faiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent, 
Pourbien  écrire  encore  j’ai  trop  longtemps  écrit  : 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l’esprit. 

Mais  contre  cet  abus  que  j’aurais  de  suffrages , 

Si  tu  donnais  les  tiens  à mes  derniers  ouvrngesl 
Que  de  taut  de  bonté  l’impérieuse  loi 
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Ramènerait  bientôt  et  peuple  et  cour  vers  moi  1 
Tel  Sophocle  à cent  ans  charmait  encore  Athènes , 
Tel  bouillonnait  encorson  vieux  sangdans  ses  veines. 
Diraient-ils  à l’envi , lorsque  Œdipe  aux  abois 
De  ses  juges  pour  lui  gagna  toutes  les  voix. 

Je  n’irai  pas  si  loin;  et  si  mes  quinze  lustres 
Fout  encor  quelque  peine  aux  modernes  iilustres , 

S’ii  en  est  de  fâcheux  jusqu'à  s’en  chagriner. 

Je  n’aurai  pas  longtemps  à les  importuner. 

Quoi  queje  m’en  promette,  ils  n’en  ont  rien  à craindre  : 
C’est  le  dernier  éclat  d’un  feu  prêt  à s’éteindre  ; 

.Sur  le  point  d’expirer  il  tâche  d’éblouir. 

Et  ne  frappe  les  yeux  que  pour  s’évanouir. 

Souffre , quoi  qu’il  en  soit , que  mon  âme  ravie 
Te  consacre  le  peu  qui  me  reste  de  vie  : 

L’offre  n’est  pas  bien  grande , et  le  moindre  moment 
Peut  dispenser  mes  vœux  de  l’accomplissement. 
Préviens  ce  dur  moment  par  des  ordres  propices  ; 
Compte  mes  bons  désirs  comme  autant  de  services. 

Je  sersdepuisdouze  ans,  mais  c’est  par  d’autres  bras 
Queje  verse  pour  toi  du  sang  dans  nos  combats  ; 

J'en  pleure  encore  un  61s  ■ , et  tremblerai  pour  l’autre 
Tant  que  Mars  troublera  ton  repos  et  le  nôtre  : 

Mes  frayeurs  cesseront  enfin  par  cette  paix 
Qui  fait  de  tant  d’États  les  plus  ardents  souhaits. 
Cependant , s'il  est  vrai  que  mon  service  plaise , 

Sire,  un  bon  mot,  de  grâce,  au  père  de  la  Chaise  •. 

LXIV. 

AU  ROI. 

Plaise  au  roi  ne  plus  oublier 
Qu’il  m’a  depuis  quatre  ans  promis  un  bénéOce  ^ , 

Et  qu’il  avait  chargé  le  feu  père  Ferrier 
De  choisir  un  moment  propice. 

Qui  piH  me  donner  lieu  de  l’en  remercier  : 

Le  père  est  mort , mais  j’ose  croire 
Que  si  toujours  Sa  âfajesté 
Avait  pour  moi  même  bonté , 

Le  père  de  la  Chaise  aurait  plus  de  mémoire , 

Et  le  ferait  mieux  souvenir 
Qu’un  grand  roi  ne  promet  que  ce  qu’il  veut  tenir. 

■ Un  des  llls  do  (Ximeille  le  trouva  au  passage  du  Rhin,  cl 
fut  tué  dans  une  sortie,  au  siège  de  Grave,  en  187*.  11  servail 
dans  les  armées  du  roi , en  qualité  de  lieutenant  do  cavalerie. 
V Confesseur  du  roi , qui  avait  la  feuilli*  des  bénéfices. 

S Vers  l’année  1080,  le  rot  gratifia  un  des  fils  de  Corneille  do 
l'abbaye  d’Algucvive , près  de  Tours. 
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I.XV. 

\ MONSKIGNELR, 

SCR  SON  MAIUAGE'.  (1680.) 

Prince , l'oppui  des  lis , et  l'ammir  de  la  F rance , 
Toi , dont  au  berceau  m^me  elle  admira  l'enfance. 

Et  pour  qui  tous  nos  vœux  s'efforcaient  d'obtenir 
Du  souverain  des  rois  un  si  bel  avenir, 

Aujourd'hui  qu'elle  voit  tes  vertus  éclatantes 
Répondre  à nos  souhaits , et  passer  nos  attentes , 
Quel  suplice  pour  moi  que  l'iige  a tout  usé 
De  n'avoir  à t'offrir  qu'un  esprit  épui.sé! 

D'autres  y suppléeront,  et  tout  notre  Parnasse 
Va  s'animer  pour  toi  de  ce  que  j'eus  d'audace , 

Quand  sur  les  bords  du  Rhin,  pleins  de  sang  et  d'effroi , 
Je  fis  suivre  .i  mes  vers  notre  invincible  roi. 

Ce  cours  impétueux  de  rapides  conquêtes. 

Qui  jeta  sous  ses  lois  tant  de  murs  et  de  têtes , 
Semblait  nous  envier  dès  lors  le  doux  loisir 
D'écrire  le  succès  qu'il  lui  plaisait  choisir  : 

Je  m'en  plaignis  dès  lors  : et  quoi  que  leur  histoire 
A qui  les  écrirait  ddt  promettre  de  gloire, 

Je  pardonnai  sans  peine  au  déclin  de  mes  ans 
Qui  ne  m'en  laissaient  plus  la  force  ni  le  temps  ; 

J'eus  même  quelque  joie  à voir  leur  impuissance 
D'un  devoir  si  pressant  m'assurer  la  dispense; 

Et  sans  plus  attenter  aux  miracles  divers 
Qui  portent  son  grand  nom  au  bout  de  l'univers , 
J'espérai  dignement  terminer  ma  carrière , 

Si  j'en  pouvais  tracer  quelque  ébauche  grossière 
Qui  servit  d'un  modèle  à la  postérité 
De  valeur,  de  prudence,  et  d'intrépidité  : 

Mais , comme  je  tremblais  de  n'y  pouvoir  suffire , 
li  se  lassa  de  vaincre,  et  je  cessai  d'écrire; 

Et  ma  plume,  attachée  à suivre  ses  hauts  faits. 

Ainsi  que  ce  héros  acheva  par  la  paix. 

I.a  paix , ce  grand  chef-d'œuvre,  où  sa  bonté  suprême 
Pour  triomphe  dernier  triompha  de  lui-même , 

Il  la  fit,  mais  en  maître  : il  en  dicta  les  lois  ; 

Il  rendit,  il  garda  les  places  à son  choix  : 

Toujours  grand , toujoursjnste , et , parmi  lesalarmes 
Que  répandait  partout  ie  bonheur  de  ses  armes , 

Loin  de  se  prévaloir  de  leurs  brillants  succès , 

De  cette  bonté  seule  il  en  crut  tout  l'excès; 

El  l'éclat  surprenant  d'un  vainqueur  si  modeste 
De  mon  feu  presque  éteint  consuma  l'heureux  reste. 

Ne  t'offense  donc  |H)iut  si  je  l'offre  aujourd'iiui 
l'n  génie  épuisé,  mais  épuisé  pour  lui  ; 

Tu  dois  y prendre  part  ; son  trône,  sa  couronne , 

Cet  amas  de  lauriers  qui  partout  l'environne, 

' 4nn*?-Mar»(**rhrl5line  d<*  fille  <lc  lYlertmr 
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Tant  de  peupies  réduits  à rentrer  sous  la  loi , 

Sont  autant  de  dépôts  qu’il  conserve  pour  toi  ; 

Et  mes  vers , à ses  pas , enchaînant  la  victoire , 
Préparaient  pour  ta  tête  un  rayon  de  sa  gloire . 

Quelle  gloire  pour  toi  d’être  choisi  des  deux 
Pour  digne  successeur  de  tous  nos  demi-dieux! 

Quelle  faveur  du  ciel  de  l'être  à double  titre 
D'un  roi  que  tant  d'États  ont  pris  pour  seul  arbitre , 
Et  d’avoir  des  vertus  prêtes  a soutenir 
Celles  qui  le  font  craindre  et  qui  le  font  bénir! 

C’est  de  tes  jeunes  ans  ce  que  ta  France  espère 
Quand  elle  admire  en  toi  l'image  d'un  tel  père. 

N'aspire  pas  pourtant  à ses  travaux  guerriers  : 

Où  trouveras-tu,  prince,  à cueillir  des  lauriers. 

Des  peuples  à dompter,  et  des  murs  à détruire  ? 
Vois-tu  des  ennemis  en  état  de  te  nuire? 

Son  bras  ou  sa  valeur  les  a tous  désarmés  ; 

S’ils  ont  tremblé  sous  l’un , l’autre  les  a charmés. 
Quelques  lieux  qu’il  te  plaise  honorer  de  ta  vue , 
l'n  respect  amoureux  y prévient  ta  venue  ; [nii.s , 
Tous  lesmurssont  ouverts,  tous  les  cœurs  sont  soti- 
Et  de  tous  ces  vaincus  il  t'a  fait  des  amis. 

A nos  vœux  les  plus  doux  si  tu  veux  satisfaire , 
Vois  moins  ce  qu’il  a fait  que  ce  qu'il  aime  à faire  : 

La  paix  a ses  vertus , et  tu  dois  y régler 
Cette  ardeur  de  lui  plaire  et  de  lui  ressembler. 

Vois  quelle  est  sa  justice , et  quelle  vigilance 
Par  son  ordre  en  ces  lieux  ramène  l'abondance , 
Rétablit  le  commerce,  et  quels  heureux  projets 
Des  charges  de  l'F.tat  soulagent  ses  sujets  ; 

Par  quelle  inexorable  et  propice  tendresse 
Il  sauve  des  duels  le  sang  de  sa  noblesse  ; 

Comme  il  punit  le  crime , et  par  quelle  terreur 
Dans  les  cœurs  les  plus  durs  il  en  verse  l’horreur. 
Partout  de  ses  vertus  tu  verras  quelque  marque , 
(Quelque  exemple  partout  à faire  un  vrai  monarque. 

Mais  sais-tu  quel  salaire  il  s'en  promet  de  toi? 

Une  postérité  digne  d’un  si  grand  roi , 

Qui  fasse  aimer  ses  lois  chez  la  race  future , 

Et  les  donne  pour  règle  à toute  la  nature. 

C'est  sur  ce  digne  espoir  de  sa  tendre  amitié 
Qu’il  t’a  choisi  lui-même  une  illustre  moitié. 

.Ses  ancêtres  ont  su  de  plus  d’une  manière 
Unir  le  sang  de  France  à celui  de  Bavière  ; 

Et  l'heureuse  beauté  qui  t'attend  pour  mari 
Descend  ainsi  que  toi  de  notre  grand  Henri; 

Vous  en  tirez  tous  deux  votre  auguste  origine , 

L'un  par  Louis  le  Juste,  et  l’autre  par  Christine, 

En  degré  tout  pareil  : ses  aïeux  paternels 
Firent  avec  les  tiens  ligue  pour  nos  autels. 

Joignirent  leurs  drapeaux  contre  le  fier  insulte  ' 

Que  Luther  et  sa  secte  osaient  faire  au  vrai  culte; 

I * iniultf  ^lall  «‘iifuri’  du  gunre  fn.i-*ailm 
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Et  Prague  du  dernier  vit  les  fameux  exploits 
De  Rome  dans  ses  murs  faire  accepter  les  lois. 

Ils  ont  assez  donné  de  Césars  à l'empire , 

Pour  en  donner  encor,  s'il  en  fallait  élire  ; 

Et  notre  grand  monarque  est  assez  redouté 
Pour  faire  encor  voler  l’aigle  de  leur  c6lé. 

Quel  besoin  toutefois  de  vanter  leur  noblesse 
Pour  assurer  ton  cœur  à la  jeune  princesse , 
Comme  si  ses  vertus  et  l'éclat  de  ses  yeux 
A son  mérite  seul  ne  l'assuraient  pas  mieux  ? 

La  grandeur  de  son  dme  et  son  esprit  sublime 
S'élèvent  au-dessus  de  la  plus  haute  estime  ; 

Son  accueil , ses  bontés,  ont  de  quoi  tout  charmer; 
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Et  tu  n'auras  enfln  qu'à  la  voir  pour  l'aimer. 

Vois  bénir  en  tous  lieux  l'hymen  qui  te  l’amène 
Des  rives  du  Danube  aux  rives  de  la  Seine, 

Vois-le  suivi  partout  des  grâces  et  des  jeux  ; 

Vois  la  France  à l'envi  lui  porter  tous  ses  vœux . 

Je  t'en  peindrais  ici  la  pompeuse  allégresse  : 

Mais  pour  s'y  hasarder  il  faut  de  la  jeunesse. 

De  quel  front  oserais-je , avec  mes  cheveux  pris , 
Ranger  autour  de  toi  les  amours  et  les  ris? 

Ce  sont  de  petits  dieux  enjoués , mais  timides , 

Qui  s’épouvanteraient  dès  qu’ils  verraient  mes  rides; 
Et  ne  me  point  mêler  à leur  galant  aspect 
C’est  te  marquer  mon  zèle  avec  plus  de  respect. 


KIN  UES  POEStES  nIVEBSES. 
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POÈME 

SUR  LES  VICTOIRES  DU  ROI, 

TPADÜIT  nr  LATI»  Ef«  ITlAKÇAl» 

MAnesdesgrandsBourbons,  brilinnts  foudres  deguer- 
Qui  fdles  et  l’exemple  et  l'effroi  de  la  terre,  [re , 
Et  qu’un  climat  fécond  en  glorieux  exploits 
Pour  le  soutien  des  lis  vit  sortir  de  ses  rois , 

Ke  soyez  point  jaloux  qu'un  roi  de  votre  race 
Égale  tout  d'un  coup  votre  plus  noble  audace. 

Vos  grands  noms  dans  le  sien  revivent  aujourd'hui  : 
Toutes  les  fois  qu'il  vainc  vous  triomphez  en  lui  ; 

' O poetne  fut  imprimé  pour  I«  première  fol»  en  I6G7 , avec 
l’avertUsement  qui  suit  : 

« Ah  IfcUur.  Quelque  favorable  accueil  que  sa  mqjesté  ait 
daigné  faire  à cet  ouvrage,  et  quelques  applaudUaemenU  que 
la  cour  lui  ait  prodigués.  Je  n’en  dois  p.xs  faire  grande  vanité 
puisque  Je  n'ensuis  que  le  traducteur.  Mais,  dans  uneslJicilc 
iKYAsion  de  faire  éclater  la  gloire  du  rot.  Je  n'ai  point  consE 
déré  la  mienne  : mon  léle  est  plus  fort  q^ic  mon  ambition  ; cl , 
pourvu  que  Je  puisse  satisfaire  en  quelque  sorte  aux  devoirs 
d’un  sujet  fldele  et  imssionné,  il  rolmporte  peu  du  reste.  Le 
public  m'aura  du  moins  l'obligation  d'avoir  déterré  ce  trésor, 
qui , sans  moi,  S4>ral(  denteuré  enseveli  sous  la  poussière  d'un 
collège;  et  J'ai  été  b|j*n  aise  de  pouvoir  donner  par  là  «ptelqurs 
marques  de  roconnai»sance  aux  soins  que  les  PP.  Jésuiles  ont 
pris  d'in.strulre  ma  Jeuoes.se  et  celle  do  mes  enfants,  et  à iV 
mllié  particulière  dont  m'honore  l'auteur  de  c.e  panégy  rique  •. 
Je  ne  l'ai  p<os  traduit  si  lidêlement,  que  Je  ne  roe  soUenbanti 
plus  d'une  fols  à étendre  ou  resserrer  ses  pcnséi-s  ; comme  le* 
grâces  des  deux  langues  sont  différentes,  j’al  cni  à propos  de 
prendri*  celle  liberté,  atin  que  ce  qui  était  excellent  en  latin 
ne  devint  pas  si  In'iupporlable  en  français;  vous  en  Jugerer, 
et  ne  serer  pas  fAché  que  J'y  aie  fait  Joindre  quehpies  autres 
pièces,  que  vous  avez  déjà  \ ues,  sur  le  même  sujet.  L'amour 
naluit'I  (|ue  nous  avons  tous  pour  les  productfuns  de  notre* es- 
prit m'a  fait  espérer  qu'elk-s  se  pourraient  ainsi  conserver  l'une 
par  l'autre,  ou  périr  un  peu  plus  tard.  • 

• Le  père  de  !■  Ilne- 


Kt  ces  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite 
Vous  donneul  votre  part  aux  encens  qu’il  mérite. 

C’est  par  cette  valeur  qu’il  tient  de  votre  sang , 

Que  le  lion  belÿique  a vu  percer  son  flanc  ; 

Il  en  frémit  de  rage,  et, devenu  timide. 

Il  met  bas  cet  orgueil  contre  vous  intrépide. 

Comme  si  sa  fierté  qui  vous  sut  résister 
Attendait  ce  héros  pour  se  laisser  dompter! 

Aussi  cette  flerté,  par  le  nombre  alarmée , 

Voit  en  un  chef  si  grand  encor  plus  d'une  armée. 
Dont  par  le  seul  aspect  ce  vieil  orgueil  brisé 
Court  au-devant  du  joug  si  longtemps  refusé. 

De  là  ces  feux  de  joie  et  ces  chants  de  victoire 
Qui  font  briller  partout  et  retentir  sa  gloire  ; 

Et , bien  que  la  déesse  aux  cent  voix  et  cent  yeux 
I/ait  publiée  en  terre  et  fait  redire  aux  deux , 

Qu'il  ne  soit  pas  besoin  d'aucune  autre  trompette, 
coeur  parait  ingrat  quand  la  bouche  est  muette. 

Et  d’un  nom  que  partout  la  vertu  fait  voler 
C'est  crime  de  se  taire  où  tout  semble  parler,  [cères 
Mais  n'atteiids  pas,  grand  roi,  que  mes  ardeurs  sin- 
Appellent  au  secours  l'Apollon  de  nos  pères; 

A mes  faibles  efforts  daigne  servir  d’appui , 

Et  tu  me  tiendras  lieu  des  muses  et  de  lui. 

Toi  seul  y peux  suflire , et  dans  toutes  les  âmes 
A Humer  do  toi  seul  les  plus  célestes  flammes , 

Tel  qu’épand  le  soleil  sa  lumière  sur  nous , 

Unique  iuns  le  monde,  et  qui  suffit  a tous. 

Par  l’ordre  de  son  roi  les  armes  de  la  France 
De  la  triste  Hongrie  avaient  pris  la  défense, 

Sauvé  du  Turc  vainqueur  un  peuple  gémissant , 

Fait  trembler  son  Asie  et  rougir  son  croissant  ; 

Par  son  ordre  on  voyait  d'invincibles  courages 
D'Alger  et  de  Tunis  arrêter  les  pillages , 

Affranchir  nos  vaisseaux  de  ces  tyrans  des  mers , 

Et  leur  faire  à leur  tour  appréhender  nos  fers. 
L'Anglais  même  avait  vu  jusque  dans  EAmérique 
Ce  que  c’est  qu'avec  nous  rompre  la  foi  publique , 
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El  sur  terre  et  sur  mer  reçu  le  digne  prix 
De  l'infidélité  qui  nous  avait  smqiris. 

Enfin  du  grand  Louis  aux  trois  parts  de  la  terre 
Le  nom  se  fai.sait  craindre  à l'égal  du  tonnerre. 
L'Espagnol  s'en  émeut  ; et  géné  de  remords. 

Après  de  tels  succès  il  craint  pour  tous  ses  bords, 
L'injure  d'une  paix  à la  fraude  enchaînée, 

Les  dures  paclions  d'uu  royal  hyménce. 

Tremblent  sous  les  raisons  et  la  facilité 
Qu’aura  de  s'en  venger  un  roi  si  redouté. 

Louis  s'en  aperçoit , et  tandis  qu’il  s’apprête 
A joindre  à tant  de  droits  celui  de  la  conquête. 

Pour  éblouir  l’Espagne  et  son  raisonnement , 

Il  tourne  ses  apprêts  en  divertissement  ; 

Il  s'en  fait  un  plaisir,  où  par  un  long  prélude 
L'image  de  la  guerre  en  affermit  l’étude. 

Et  ses  passe-temps  même  instruisant  ses  soldats 
Préparent  un  triomphe  où  l’on  ne  pense  pas. 

Il  se  met  h leur  tête  aux  plus  ardentes  plaines , 

Fait  en  se  promenant  leçon  aux  capitaines. 

Se  délasse  ù courir  de  quartier  en  quartier. 

Endurcit  et  soi-même  et  les  siens  au  métier,  fgne , 
l.es  forme  à ce  qu’il  faut  que  chacun  cherche  ou  crai- 
Et  p.arde  feints  combats  apprend  l'art  qu’il  enseigne. 

Il  leur  montre  à doubler  leurs  files  et  leurs  rangs , 
A changer  tôt  de  face  aux  ordres  differents , 

Tourner  à droite , à gauche,  attaquer  et  défendre. 
Enfoncer,  soutenir,  c.iracoler,  surprendre; 

Tantôt  marcher  en  corps,  et  tantôt  défiler. 

Pousser  à toute  bride,  attendre,  reculer. 

Tirer  à coups  perdus , et  par  toute  l’armée 
Faire  l'oreille  au  bruit  et  l’tril  à la  fumée. 

Ce  héros  va  plus  outre  ; il  leur  montre  à camper  : 

A la  tente , à la  hutte  on  les  voit  s'occuper  ; 

Sa  présence  aux  travaux  mêle  de  si  doux  charmes , 
Qu'ilsapprennent  sans  peine  àdormir  sous  Icsarmcs  ; 
Et  comme  s’ils  étaient  en  pays  dangereux , 

L’ombre  de  Saint-Germain  est  un  bivouac  pour  eux. 

Achève,  grand  monarque!  achève,  et  pars  sans 
Si  tu  l’es  fait  un  jeu  de  cette  guerre  feinte , [crainte  ■ 
Accoutumé  par  elle  à la  poussière,  au  feu, 

La  véritable  ailleurs  ne  te  sera  qu'un  jeu  : 

Tes  guerriers  l’y  sui'Tont  .sans  y voir  rien  de  rude. 
Combattront  par  plaisir,  vaincront  par  habitude; 

Et  la  victoire , instruite  à premire  ici  ta  loi , 

Dans  les  champs  ennemis  n’obéira  qu’à  toi. 

L'Espagne  cepend.ant,  qui  voit  des  PyTénées 
Donner  ce  grand  spectacle  aux  dames  étonnées , 

Loin  de  craindre  pour  soi,  regarde  avec  mépris. 
Dans  un  camp  si  pompeux,  des  guerriers  si  bien  mis, 
Tant  d'habits , comme  au  bal , charges  de  broderie , 
Et  parmi  des  canons  tant  de  galanterie. 

Quoi  ! l’on  .se  joue  en  France,  et  ce  roi  si  puissant 
Croit  m’effrayer,  dit-elle , en  se  divertissant  ! 
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Il  est  vrai  qu'il  se  joue,  Espagne , et  tu  devines  ; 

Mais  tu  mettras  au  jeu  plus  que  tu  n’imagines, 

El  de  ton  dernier  vol  si  tu  ne  le  repens. 

Tu  ne  verras  finir  ce  jeu  qu’à  les  dépens. 

Son  père  et  son  aïeul  t'ont  fait  voir  que  sa  France 
Sait  trop,  quand  il  lui  plaît,  dompter  ton  arrogance  : 
Tant  d'escadrons  rompus,  tant  de  murs  emportés, 

T ont  réduite  souvent  au  secours  des  traités  ; 

Ces  disgr.1ces  alors  te  donnaient  peu  d’alarmes , 

Tes  conseils  réparaient  la  honte  de  tes  armes; 
àlais  le  ciel  réservait  à notre  auguste  roi 
D’avoir  plus  de  conduite  et  plus  de  cœur  que  toi. 

Rien  plus  ne  le  retarde,  et  déjà  ses  trompettes 
Aux  confins  de  l’Artois  lui  servent  d'interprètes  ; 
C’est  de  là,  c'est  par  là  qti'il  s’explique  assez  haut. 

Il  entre  dans  la  Flandre  et  rase  le  Hainaut. 

Le  Français  court  et  vole,  une  môle  assurance 
làe  fiiit  à chaque  pas  triompher  par  avance  ; 

I. c  désordre  est  partout , et  l'approche  du  roi 
Remplit  l’air  de  clameurs  et  la  terre  d’effroi. 
Jusqu'au  fond  du  climat  ses  lions  en  rugissent. 

Leur  vue  en  étincelle , et  leurs  crins  s’en  hérissent  ; 
Les  antres  et  les  bois , par  de  longs  hurlements , 
Servent  d’affreux  échos  à leurs  rugissements  ; 

Et  les  fleuves  mal  sûrs  dans  leurs  grottes  profondes 

II. ôtent  vers  l’Océan  la  fuite  de  leurs  ondes; 
Incertains  delà  marche,  ils  tremblent  tous  pour  eux. 
Songe  encor,  songe,  Espagne,  à mépriser  nos  jeux! 

Ainsi , quand  le  courroux  du  maître  de  la  terre 
Pour  en  punir  l'orgueil  prépare  sou  tonnerre , 

Qu’un  orage  imprévu  qui  roule  dans  les  airs 
Se  fait  connaître  au  bruit  et  voir  par  les  éclairs , 

Ces  foudres,  dont  la  route  est  pour  nous  inconnue. 
Paraissent  quelque  temps  se  jouer  dans  la  nue. 

Et  ce  feu  qui  s’échappe  et  brille  à tous  moments 
Semble  prêter  au  ciel  de  nouveaux  ornements  ; 

Mais  enfin  le  coup  tombe  ; et  ce  moment  horrible , 

A force  de  tarder  devenu  plus  terrible , 

Etale  aux  yeux  surpris  des  hommes  écrasés , 

Une  plaine  fumante,  et  des  rochers  brisés. 

Tel  on  voit  le  Flamand  présumer  ta  venue. 

Grand  roi!  pour  fuir  ta  foudre  il  cherche  à fuir  la  vue: 
Et  de  tes  justes  lois  ignorant  la  douceur. 

Il  abandonne  aux  tiens  des  murs  sans  défenseur. 

La  Bassée , Armenlière , aussitôt  sont  désertes, 
Charleroi , qui  t’attend , mais  h portes  ouvertes , 

A forts  démantelés,  àtravaux  démolis, 

•Sur  le  nom  de  son  roi  laisse  arborer  tes  lis. 

C’est  là  le  prompt  effet  de  la  frayeur  commune, 

C’c.st  ce  que  font  sans  toi  ton  nom  et  ta  fortune. 
Heureux  tous  nos  Flamands , si  l’exemple  suivi 
Elit  partout  à tes  droits  fait  justice  à l’envi! 

Fume  n’aurait  point  vu  ses  portes  enfoncées  ; 
Bergue  n’aurait  point  vu  ses  murailles  forcées; 
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Et  Tournai,  de  tout  ipnips  tout  Frnnoaisdanslpcœur, 
T’edt  reçu  comme  maître,  et  non  comme  vainqueur  ; 
I>es  muses  6 Douai  n’auraient  point  pris  les  armes 
Pour  coûter  à son  peuple  et  du  sang  et  des  larmes  ; 
Courtrai , sans  en  verser,  eût  changé  de  destin  ; 

Ce  refuge  orgueilleux  de  l’Espagnol  mutin , 

Alost  n’eût  point  fourni  de  inaticre  à ta  gloire; 
Oudenarde  jamais  n’eût  pleuré  ta  victoire. 

Que  dirai-je  de  Lille , où  tant  et  tant  de  tours , 

De  forts , de  bastions , n'ont  tenu  que  dix  jours  ’ 

Ces  murs  si  rechantés,  dont  la  noble  ruine 
De  tant  de  nations  flatte  encor  l'origine. 

Ces  remparts  que  la  Grèce  et  tant  de  dieux  ligués 
En  deux  lustres  h peine  ont  pu  voir  subjugués , 
Eurent  moins  de  défense , et  l’art  en  leur  structure 
Avait  moins  secouru  l’effort  de  la  nature  ; 

Et  ton  bras  en  dix  jours  a plus  fait  à nos  yeux 
Que  la  fable  en  dix  ans  n’a  fait  faire  à ses  dieux. 

Ainsi , par  des  succès  que  nous  n’osions  attendre , 
Ton  État  voit  sa  borne  au  milieu  de  la  Flandre  ; 

Et  la  Flandre  , qui  craint  de  plus  grands  cbange- 
Voit  ses  fleuves  captifs  diviser  ses  Flamands,  [ments. 
C’est  là  ton  pur  ouvrage,  et  ce  qu'en  vain  la  France 
Elle-même  a tenté  sous  une  autre  puissance. 

Ce  que  semblait  le  ciel  défendre  à nos  souhaits  ; 

Ce  qu’on  n’a  jamais  vu , qu’on  ne  verra  jamais  ; 

Ce  que  tout  l’avenir  à peine  voudra  croire 

Mais  de  quel  front  osé-je  ébaucher  tant  de  gloire , 

Aloi  dont  le  style  faible  et  le  vers  mal  suivi 

iNe  sauraient  même  atteindre  à ceux  qui  t’ont  servi  ? 

Souffre-moi  toutefois  de  tâcher  à portraire 
D’un  roi  tout  merveilleux  l’incomparable  frère; 

Sa  libéralité  pareille  à sa  valeur  ; 

A l’espoir  du  combat  ce  qu’il  sent  de  chaleur; 

Ce  que  lui  fait  oser  l'inexorable  envie 
D'affronter  les  périls  au  mépris  de  sa  vie , 

Lorsque  de  sa  grandeur  il  peut  se  démêler. 

Et  trompe  autour  de  lui  tant  d’yeux  pour  y voler. 
Les  tristes champsdeBrugeenrendront témoignage  : 
Ce  fut  là  que  pour  suite  il  n’eut  que  son  courage  ; 

Il  fuyait  tous  les  siens  pour  courir  sur  tes  pas , 
Marcin  ; et  ta  déroute  eût  signalé  son  bras , 

Si  le  destin  jaloux  qui  l’avait  arrêtée 
Pour  en  croître  l'affront  ne  l'eût  précipitée , 

Et  sur  ton  nom  fameux  déployé  sa  rigueur 
Jusques  à t'envier  un  si  noble  vainqueur. 

Englüen  le  suit  de  près , et  n'est  pas  inoins  avide 
De  ces  occasions  où  l’honneur  sert  de  guide. 
L’Escaut  épouvanté  voit  scs  premiers  efforts 
Le  couronner  de  gloire  au  travers  de  cent  morts. 
Donner  sur  l’embuscade,  en  pousser  la  retraite. 
Triompher  des  périls  où  sa  valeur  le  jette , 

Et  montrer  dans  un  cœur  aussi  haut  que  son  rang 
De  l’illustre  Condé  le  véritable  sang. 


Saint  Paul,dequi  l'ardeur  prévient  ce  qu’on  espère. 
De  son  cdté  Dunois  , et  Condé  par  sa  mère , 

A l’un  et  l'autre  nom  répond  si  dignement. 

Que  des  plus  vaillants  même  il  est  l'étonnement. 

Des  armes  qu’il  arrache  aux  mains  qui  le  combattent 
Il  commence  un  trophée  où  ses  vertus  éclatent , 

Et  pour  forcer  laFlandreàprendreunjoug plus  doux. 
Ia>s  pals  les  plus  serrés  font  pas.sage  à ses  coups. 

.Mais  où  va  m'emporter  un  zèle  téméraire  ? 

A quoi  m'expose-t-il  ? et  que  prétends-je  faire, 
lorsque  tant  degrands  noms,  tantd’illustres  exploits, 
■fant  dehéros  enfin  s'offrent  tous  à la  fois.’ 

Magnanimes  guerriers,  dont  les  hautes  merveilles 
I.a-sseraient  tout  l’effort  des  plus  savantes  veilles. 
Bien  que  votre  valeur  étonne  l’univers , 

Qu'elle  mette  vos  noms  au-dessus  de  mes  vers , 

Vos  mù-acles  pourtant  ne  sont  point  des  miracles  ; 
L’exemple  de  Ixiuis  vous  lève  tous  obstacles  : 
Marchez  dessus  ses  pas , fixez  sur  lui  vos  yeux , 

Vous  n’avez  qu’à  le  voir,  qu’à  le  suivre  en  tous  lieox , 
Qu’à  laisser  faire  en  vous  l’ardeur  qu’il  vous  inspire , 
Pour  vous  faire  admirer  plus  qu’on  ne  vous  admire. 

Cette  ardeur,  qui  des  chefs  passe  aux  moindres  sol- 
Anime  tous  les  cœurs  ,Xait  agir  tous  les  bras  ; [date , 
Tout  est  beau , tout  est  doux  sous  de  si  grands  auspi- 
La  peine  a ses  plaisirs , la  mort  a ses  délices  ; [ces  ; 
Et  de  tant  de  travaux  qu’il  aime  à partager. 

On  n’en  voit  que  la  gloire  et  non  pas  le  danger. 

Il  n’est  pas  de  ces  rois  qui,  loin  du  bruit  des  armes. 
Sous  des  lambris  dorés  donnent  ordre  aux  alarmes , 
Et  traçant  en  repos  d'ambitieux  projets , 

Prodiguent,  à couvert,  le  sang  de  leurs  sujets. 

Il  veut  de  sa  main  propre  enfler  sa  renommée , 

Voir  de  ses  propres  yeux  l’état  de  son  armée , 

Se  fait  à tout  son  camp  reconnaître  à la  voix , 

Visite  la  tranchée,  y fait  suivre  ses  lois  : 

S’il  faut  des  assiégés  repousser  les  sorties , 

S'il  faut  livrer  assaut  aux  places  investies , 

Il  montre  à voir  la  mort , à la  braver  de  près , 

A mépriser  partout  la  grêle  des  mousquets , 

Et  lui-même  essuyant  leur  plus  noire  tempête 
Par  ses  propres  |)érils  achète  sa  conquête. 

Tel  le  grand  saint  Louis , la  tige  des  Bourbons , 
Lui-même  du  Soldai!  forçait  les  bataillons  : 

Tel  son  a'ieul  Philippe  acquit  le  nom  d’Auguste 
Dans  les  fameux  hasards  d'une  guerre  aussi  Juste; 

A vec  le  même  front , avec  la  même  ardeur 
Il  terrassa  d'OIhon  la  superbe  grandeur. 

Couvrit  devant  ses  yeux  la  Flandre  de  ruines , 

Et  du  sang  allemand  fit  ruisseler  Bovines  : 

Tel  enfin  , grand  monarque , aux  campagnes  d'ivri, 
Tel  en  mille  autres  lieux  l'invincible  Henri , 

De  la  Ligue  obstinée  enfonçant  les  cohortes , 

Te  conquit  de  sa  main  le  sceptre  que  tu  poites. 
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Vous,  ses  premiers  sujets , qu’attache  à son  côté 
La  splendeur  de  la  race  ou  de  la  dignité , 

Vous,  dignes  commandants,  vous,  dextres  aguerries. 
Troupes  aux  champs  de  Mars  dès  le  berceau  nourries, 
Dites-moi  de  quels  yeux  vous  vîtes  ce  grand  roi , 
Après  avoir  range  tant  de  murs  sous  sa  loi , 
Descendre  parmi  vous  de  son  char  de  victoire 
Pour  vous  donner  à tous  votre  part  à sa  gloire. 

De  quels  yeux  vîtes-vous  son  auguste  fierté 
Unir  tant  de  tendresse  à tant  de  majesté , 

Honorer  la  valeur,  estimer  le  service , 

Aux  belles  actions  rendre  prompte  justice. 

Secourir  les  blesses , consoler  les  mourants , 

Et  pour  vous  applaudir  passer  dans  tous  vos  rangs  ? 

Parler.,  nouveaux  Français  qui  vener  de  connaître 
Quel  est  votre  bonheur  d’avoir  changé  de  maître. 
Vous  qui  ne  voyiez  plus  vos  princes  qu’en  portrait , 
Sujets  en  apparence , esclaves  en  effet , 

Pouvez-vous  regretter  ces  démarches  pompeuses , 
Ces  fastueux  dehors , ces  grandeurs  sourcilleuses , 
Ces  gouverneurs  enfin  envoyés  de  si  loin , 
Tout-puissants  en  parade , impuissants  au  besoin , 
Qui,  ne  montrant  jamaisqu’unœilfaroucheetsombre, 
A peine  vous  jugeaient  dignes  de  voir  leur  ombre  ? 

Nos  rois  n’exigent  point  cet  odieux  respect  : 
tihacun  peut  chaque  jour  jouir  de  leur  aspect  ; 

On  leur  parle,  on  reçoit  d'eux-mémes  le  salaire 
Des  services  rendus,  ou  du  zèle  à leur  plaire  ; 

F,t  l’amoureux  attrait  qui  règne  en  leurs  bontés 
Leur  gagne  d’un  coup  d’œil  toutes  les  volontés. 

Pourriez-vous  en  avoir  une  plus  sûre  marque , 
Belges?  vous  le  voyez,  cet  illustre  monarque, 

A vos  temples  ouverts  conduire  ses  vainqueurs 
Pour  y bénir  le  ciel  de  vos  propres  bonheurs. 

Est-il  environné  de  ces  pompes  cruelles 
Dont  à Rome  éclataient  les  victoires  nouvelles , 
Quand  tout  autour  d’un  char  elle  voyait  traînés 
Des  peuples  soupirants  et  des  rois  enchaînés. 

Qu’elle  admirait  l’amas  des  affreux  brigandag,'s 
D’où  tiraient  leurs  grands  noms  scs  plus  grands  per- 
Et  des  fleuves  domptés  lessimulacres  vains! sonnages. 
Qui  sous  des  flots  de  bronze  adoraient  scs  Romains  ? 
Il  n’y  fait  point  porter  les  dépouilles  des  villes , 
Comme  ses  Marius , ses  Métels , ses  Émiles , 

Et  ce  reste  insolent  d’avides  conquérants. 

Grands  héros  dans  ses  murs,  partout  ailleurs  tyrans. 

Il  entre  avec  éclat,  mais  votre  populace 
Ne  voit  point  sur  son  front  de  fast  ni  de  menace; 

Il  entre,  mais  d’un  air  qui  ravit  tous  les  cœurs , 

En  père  des  vaincus,  eu  maître  des  vainqueurs. 
Peuples,  repentez-vous  de  votre  résistance; 

Il  ramène  en  vos  murs  la  joie  et  l’abondance; 

\ olre  défaite  en  chasse  un  sort  plus  rigoureux  : 

Si  vous  aviez  vaincu , vous  seriez  moins  heureux. 


On  m'en  croit,  on  l’aborde,  on  lui  portedes  plaintes; 
Il  écoute,  il  prononce,  il  fait  des  lois  plus  saintes  ; 
Chacun  reste  charmé  d’un  si  facile  accès. 

Chacun  des  maux  passés  goûte  le  doux  succès , 

Jure  avec  l’Espagnol  un  éternel  divorce. 

Et  porte  avec  amour  un  joug  reçu  par  force. 

C’est  ainsi  que  la  terre , au  retour  du  printemps , 
Des  grâces  du  soleil  se  défend  quelque  temps , 

De  ses  premiers  rayons  refuit  les  avantages , 

Et  pour  les  repousser  élève  cent  nuages  ; 

Le  soleil  plus  puissant  dissipe  ces  vapeurs , 

S’empare  de  son  sein , y fait  naître  des  fleurs , 

Y fait  germer  des  fruits  ; et  la  terre , à leur  vue 
Se  trouvant  enrichie  aussitôt  que  vaincue , 

Ouvre  â ce  conquérant  jusques  au  fond  du  cœur. 

Et,  pleine  de  ses  dons,  adore  son  vainqueur. 

Poursuis,  grand  roi,  poursuis  : c'est  par  là  qu'on 
Du  respect  immortel  chez  la  race  future  ; [s’assure 
C’est  par  là  que  le  ciel  prépare  ton  Dauphin 
A remplir  hautement  son  illustre  destin  : 

Il  y répond  sans  peine , et  son  jeune  courage 
Accuse  incessamment  la  paresse  de  l’âge  ; 

Toute  son  âme  vole  après  tes  étendards. 

Brûle  de  partager  ta  gloire  et  tes  hasards , 

D’aller  ainsi  que  toi  de  conquête  en  conquête. 

Conservez , justes  deux , et  l’une  et  l’autre  tête  ; 
Modérez  mieux  l’ardeur  d’un  roi  si  généreux  : 
Faites-le  souvenir  qu’il  fait  seul  tous  no;  vœux , 

Que  tout  notre  destin  s’attache  à sa  personne , 

Qu’il  ferait  d'un  faux  pas  chanceler  sa  couronne; 

Et,  puisque  ses  périls  nous  forcent  de  trembler. 

Du  moins  n’en  souffrez  point  qui  nous  puisse  accabler. 

IL 

AU  ROI, 

SUR  SON  RETOUR  DE  FLANDRE  ■. 

Tu  reviens , ô mon  roi  ! tout  couvert  de  lauriers  ; 

Les  palmes  à la  main  tu  nous  rends  nos  guerriers; 

Et  tes  peuples , surpris  et  charmés  de  leur  gloire , 
Mêlent  un  peu  d’envie  à leurs  chants  de  victoire. 

Ils  voudraient  avoir  vu  comme  eux  aux  champs  de 
Ton  auguste  fierté  guider  tes  étendards , [Mars 
Avoir  dompté  comme  eux  l’Espagne  en  sa  milice. 
Réduit  comme  eux  la  Flandre  à te  faire  justice , 

Et  su  mieux  prendre  part  à tant  de  murs  forcés 
Que  par  des  feux  de  joie  et  des  vœux  exaucés. 

Nos  muses  à leur  tour,  de  même  ardeur  saisies. 
Vont  redoubler  pour  toi  leurs  nobles  jalousies. 

Et  ta  France  eu  va  voir  les  merveilleux  cflorts 
Déployer  à Tenvi  leurs  plus  rares  trésors. 

• 0*6  vers  furent  imprimés  en  1607,  el  réimprimés  en  loan. 
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Elles  diront  quels  soins , quels  rudes  eserrires , 

Quels  travaux  assidus  étaient  lors  tes  délices , 

Quels  secours  aux  blessés  prodiguait  ta  bonté , 

Quels  exemples  donnait  ton  intrépidité , 

Quels  rapides  succès  ont  accru  ton  empire , 

Et  le  diront  bien  mieux  que  je  ne  le  puis  dire. 

C’est  à moi  de  m'en  taire , et  ne  pas  avilir 
L’honneur  de  ces  lauriers  que  tu  viens  de  cueillir. 

De  mon  génie  usé  la  chaleur  amortie 
A leur  gloire  immortelle  est  trop  mal  assortie  -, 

Et  défigurerait  tes  grandes  actions 
Par  l’indigne  attentat  de  ses  expressions. 

Que  ne  peuvent , grand  roi , tes  hautes  destinées 
Me  rendre  la  vigueur  de  mes  jeunes  années  ! 

Qu’ainsi  qu’au  temps  du  C’idje  ferais  de  jaloux  ! 

Mais  j’ai  beau  rappeler  un  souvenir  si  doux, 

.Ma  veine , qui  charmait  alors  tant  de  balustres , 

N’est  plus  qu’un  vieux  torrent  qu’ont  tari  douze  lus- 
Et  ce  serait  en  vain  qu’aux  miracles  du  temps  [très  -, 
Je  voudrais  opposer  l’acquis  de  quarante  ans. 

Au  bout  d’un  carrière  et  si  longue  et  si  rude 
On  a trop  peu  d’haleine  et  trop  de  lassitude-, 

A force  de  vieillir  un  auteur  perd  son  rang  ; 

On  croit  ses  vers  glacés  par  la  froideur  du  sang  ; 

Leur  dureté  rebute , et  leur  poids  incommode  ; 

Et  la  seule  tendresse  est  toujours  à la  mode. 

Ce  dégodt  toutefois  ni  ma  propre  langueur 
Ne  me  font  pas  encor  tout  à fait  perdre  cœur; 

Et,  dès  que  je  vois  jour  sur  la  scène  à te  peindre. 

Il  rallume  aussitôt  ce  feu  prêt  à s’éteindre. 

Mais , comme  au  vif  éclat  de  tes  faits  inouïs 
Soudain  mes  faibles  yeux  demeurent  éblouis , 

J'y  porte,  au  lieu  de  toi , ces  héros  dont  la  gloire 
Semble  épuiser  la  fable  et  confondre  l’histoire , 

Et , m’en  faisant  un  voile  entre  la  tienne  et  moi , 
J’assure  mes  regards  pour  aller  jusqu’à  toi. 

Ainsi  de  ta  splendeur  mon  idée  enrichie 
En  applique  à leur  front  la  clarté  rélléchie , 

Et  forme  tous  leurs  traits  sur  le  moindre  des  tiens , 
Quand  je  veux  faire  honneur  aux  siècles  anciens. 

Sur  mon  théâtre  ainsi  tes  vertus  ébauchées 
Sèment  ton  grand  portrait  par  pièces  détachées  ; 

Les  plus  sages  des  rnis,  comme  les  plus  vaillants, 

Y ns^oivent  de  toi  leurs  plus  dignes  brillants. 
J’emprunte,  pour  en  faire  une  pompeuse  image. 

Un  peu  de.  ta  conduite,  un  peu  de  ton  courage; 

Et  j’étudie  en  toi  ce  grand  art  de  régner. 

Qu’à  leur  postérité  je  leur  fais  enseigner. 

C’est  tout  ce  que  des  ans  me  peut  souffrir  la  glace  : 
Mais  j’ai  d’autres  moi-méme  à servir  en  ma  place , 
Deux  fils  dans  ton  armée , et  dont  l’unique  emploi 
Est  d’y  porter  du  sang  à répandre  pour  toi  ■ : 

• Voyei,  aux  Poitir$  dilmtj,  n»  LXIV,  la  noie  lur  Ira  lil> 
(lu  Corneille. 


Tous  deux  ils  tâcheront , dans  l'ardeur  de  te  plaire , 
D’aller  plus  loin  pour  toi  que  le  nom  de  leur  père-. 
Tous  deux,  impatients  de  le  mieux  signaler. 

Ils  brûleront  d’agir,  quand  je  tremble  à parler  ; 

Et  ce  feu  qui  sans  cesse  eiu  et  moi  nous  consume 
Suppléera  par  l’épée  au  défaut  de  ma  plume. 

Pardonne , grand  vainqueur,  à cet  emportement  ; 

Le  sang  prend  malgré  nous  quelquefois  son  moment; 
D’un  père  pour  ses  fils  l’amour  est  légitime; 

Et  j'ai  droit  pour  les  miens  de  garder  quelque  estime. 
Après  qu’en  leur  faveur  toi-méine  as  bien  voulu 
M’assurer  que  l'abord  ne  t’en  a point  déplu. 

Le  plus  jeune  a trop  tôt  reçu  d'heureuses  marques 
D’avoir  suivi  les  pas  du  plus  grand  des  monarques  : 
Mais , s’il  a )>eu  servi , si  le  feu  des  mousquets 
Arrêta  dés  Douai  ses  plus  ardents  souhaits , 

Il  fait  gloire  du  lieu  que  perça  la  tempête  : 

Ceux  qu’elle  atteint  au  pied  ne  cachent  pas  leur  tête  ; 
Sur  eux  à ta  fortune  ils  laissent  tout  pouvoir  ; 

Ils  s’offrent  tout  entiers  aux  hasards  du  devoir. 

De  nouveau  je  m’emporte.  Encore  un  coup  pardonne 
Ce  doux  égarement  que  le  sang  me  redonne  ; 

Sa  flatteuse  surprise  aisément  nous  séduit  ; 

La  pente  est  naturelle , avec  joie  on  la  suit  ; 

Elle  fait  une  aimable  et  prompte  violence , 

Dont  pour  me  garantir  je  n’ai  que  le  silence. 

Grand  roi,  qui  vois  assez  combien  j’en  suis  confus. 
Souffre  que  je  t’admire,  et  ne  te  parle  plus. 

UI. 

TRADUCTIONS  ET  IMITATIONS 

DE  L’ÉPIGRAMHE  LATINE  DE  U.  DE  MO.MMOR, 
PHEUIE»  Uxtrae  des  SEOIICTES  de  L’udTEL  DU  KOI. 

Fulminât  attonilai  Scaidis  LoUolcus  ad  arces , 
Intrepiduaque  hostes  terret  ubique  tuas  .- 
Dum  tamen  augustum  caput  objectare  pericUt 
Non  timet,  heu! populot  terret  etiUetuos. 

TRADUCTION. 

Sur  l’Esc, aut  étonné  tu  lances  la  tempête , 

Grand  prince,  et  fais  trembler  partout  tes  ennemis  ; 
Mais , quand  tu  ne  crains  pas  d'y  hasarder  ta  tête , 

Tu  fais  trembler  aussi  ceux  que  Dieu  t'a  soumis. 

IMITATION. 

Tes  glorieux  périls  remplissent  tes  projets , 

G rand  roi  : mais  tu  fais  peur  aux  deux  partis  ensemble  ; 
Et,  si  devant  tes  pas  toute  l'Espagne  tremble. 

Ces  périls  où  tu  cours  font  trembler  tes  sujets. 
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AUTRE 

Ton  courage,  grand  roi,  que  la  gloire  accompagne. 
Jette  les  deux  partis  dans  un  pareil  effroi  ; 

Et , si  quand  tu  parais  tu  fais  trembler  l’Espagne , 

Les  lieux  où  tu  parais  nous  font  trembler  pour  toi. 

AUTRE. 

Et  l’Espagne  et  les  tiens,  grand  prince,  à te  voir  faire. 
De  pareilles  frayeurs  se  laissent  accabler  : 

L’Espagne  à ton  aspect  tremble  à son  ordinaire. 

Les  tiens  par  tes  périls  apprennent  à trembler. 

IV. 

AU  ROI, 

sm 

SA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ'. 

Quelle  rapidité , de  conquête  en  conquête , 

En  dépit  des  hirers  guide  tes  étendards? 

Et  quel  dieu  dans  tes  yeux  tient  cette  foudre  prête 
Qui  fait  tomber  les  mura  d’un  seul  de  tes  regards  ? 

A peine  tu  parais  qu’une  province  entière 
Rend  hommage  ù tes  lis  et  justice  ù tes  droits; 

Et  ta  course  en  neuf  jours  achève  une  carrière 
Que  l’on  verrait  coûter  un  siècle  à d’autres  rois. 

En  vain  pour  t’applaudir  ma  muse  impatiente. 
Attendant  ton  retour,  prête  l’oreille  au  bruit; 

Ta  vitesse  l’accable,  et  sa  plus  haute  attente 
Ne  peut  imaginer  ce  que  ton  bras  produit. 

Mon  génie , étonné  de  ne  pouvoir  te  suivre , 

En  perd  haleine  et  force  ; et  mon  zèle  confus , 

Bien  qu’il  t’ait  consacré  ce  qui  me  reste  h vivre , 
S’épouvante,  t’admire , et  n’ose  rien  de  plus. 

Je  rougis  de  me  taire , et  d’avoir  tant  à dire  ; 

Mais  c'est  le  seul  parti  que  je  puisse  choisir  ; 

Grand  roi , pour  me  donner  quebjue  loisir  d’écrire , 
Daigne  prendre  pour  vaincre  un  peu  plus  de  loisir  ' ! 

' (VimfiUc  a traité  le  même  sujet  en  laliD.  Voyez , cJ-après , 
le  n*  il  de  ses  Poésies  taiinef. 

* Boileau  a resserré  la  même  peusée  dans  ce  vers , par  lequel 
oonuneoce  sud  Ëpllre  Ylll  ; 

Grand  roi , ersM  ds  Tâlocrt , nu  ]«  cassa  d’écrin. 
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V- 

AU  ROI, 

Stm  LE  BÉTABLISSEUEUT  DE  LA  FOI  CATHOLIQUE 
EN  SES  CONQUÊTES  DE  HOLLANDE'. 

Tes  victoires , grand  roi , si  pleines  et  si  promptes , 
N’ont  rien  qui  ne  surprenne  en  leur  rapide  cours , 

Ni  tout  ce  vaste  effroi  des  peuples  que  tu  domptes , 
Qui  t’ouvre  plus  de  murs  que  tu  n'y  perds  de  jours. 

C’est  l'effet , c’est  le  prix  des  soins  dont  tu  travailles 
A ranimer  la  foi  qui  s’y  laisse  étouffer  : 

Tu  mets  de  leur  parti  le  Maître  des  batailles , 

Et , dès  qu’ils  ont  vaincu , tu  le  fais  triompher. 

Tu  prends  ses  intérêts,  il  brise  tous  obstacles; 

Tu  rétablis  son  culte,  il  se  fait  ton  appui  ; 

Sur  ton  zèle  intrépide  il  répand  ses  miracles , 

Et  prête  leur  secours  à qui  combat  pour  lui. 

Ils  font  de  jour  en  jour  nouvelle  peine  à croire. 

Ils  vont  de  marche  en  marche  au  delà  des  projets. 
Lassent  la  renommée,  épouvante  l’histoire. 
Préviennent  l’espérance,  et  passe  les  souhaits. 

Poursuis,  digne  monarque,  et  rends-lui  tous  ses  temples; 
Fais-lui  d'heureu.\  sujets  de  ceux  qu’il  t’a  soumis; 

Et,  comme  il  met  ta  gloire  au-dessus  des  exemples. 
Mets  la  sienne  au-dessus  de  tous  ses  ennemis. 

Mille  autres  à l’envi  peindront  ce  grand  courage. 

Ce  grand  art  de  régner  qui  te  suit  en  tout  lieu  ; 

Je  leur  en  laisse  entre  eux  disputer  l’avantage. 

Et  ne  veux  qu’admirer  en  toi  le  don  de  Dieu. 

VI. 

TRADUCTION 

d’uns 

INSCBIPTION  LATINE  PODB  L’aBSENAL  DE  BBEST’. 

Palais  digne  de  Mars , qui  fournis  pour  armer 
• Voyez  le  n*  lîl  (ï«  PtKtîet 

> Voici  cetlo  iiucriptkm  latioc,  dont  Saoteuil  est  fauteur  t 
LÜDOVICO  MAGNO. 

Quœ  peloÿo  stae  arx  aperit  me/uenda  Brilnnno, 

Classibu*  armatidit,  otnnique  accvmmoda  ixUOf 
Prtedonum  trrror,  Francis  tuteln  carinir, 

Æterna  régi  excubue,  domiu  hospito  Martis, 
iiagui  opus  est  Ladotei.  /lune  omnes  otunibus  undia 
Agnoscani  vents  dominum , et  maria  alla  tremiscant. 
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Cent  bataillons  sur  terre,  et  cent  vaisseaux  suriner; 
De  l’empire  des  lis  foudroyant  eorps-de-garde, 

Que  jamais  sans  pâlir  corsaire  ne  regarde . 

De  Louis,  le  plus  grand  des  rois. 

Vous  êtes  l'immortel  ouvrage. 

Vents,  c'est  ici  qu’il  lui  faut  rendre  hommage; 

Mers,  c'est  ici  qu’il  faut  prendre  ses  lois. 

VII. 

LE.S  VICTOIRES  DU  ROI 
SUR  LES  ÉTATS  DE  HOLLANDE, 

EN  L'«I.>ÉE  I87S, 

IHITÉES  DU  LATIN  DU  P.  DE  LA  BUE. 

Les  douceurs  de  la  paix , et  la  pleine  abondance 
Dont  ses  tranquilles  soins  comblent  toute  te  France , 
Suspendaient  le  courroux  du  plus  grand  de  ses  rois  : 
Ce  courroux,  sûr  de  vaincre,  et  vainqueur  tant  de  fois, 
Vous  l'aviez  éprouvé , Flandre , llainaut , Lorraine  ; 
L’Fispagne  et  sa  lenteur  n'en  respiraient  qu’à  peine  ; 
Fit  ce  triomphe  heureux  sur  tant  de  nations 
Semblait  mettre  une  borne  aux  grandes  actions. 

Mais  une  si  facile  et  si  prompte  victoire 
Pour  le  victorieux  n’a  point  assez  de  gloire  ; 
Amoureux  des  périls  et  du  pénible  honneur, 

Il  ne  saurait  goûter  ce  rapide  bonheur; 

Il  ne  saurait  tenir  pour  illustres  conquêtes 
Des  murs  qui  trébuchaient  sans  écraser  de  têtes. 

Des  forts  avant  l’attaque  entre  ses  mains  remis , 

Ni  des  peuples  tremhlants  pour  justes  ennemis. 

Au  moindre  souvenir  (jui  peigne  à sa  vaillance 
Chez  tant  d’autres  vainqueurs  la  fortune  en  balance. 
Les  triomphes  sanglants,  et  longtemps  disputés. 

Il  voit  avec  dédain  ceux  qu’il  a remportés  ; 

Sa  gloire , inconsolable  après  ces  hauts  exemples , 
Rrdie  d’en  faire  voir  d'égaux  ou  de  plus  amples; 

FU , jalouse  du  sang  versé  par  ces  guerriers , 

Se  reproche  le  peu  que  coûtent  ses  lauriers. 

Pardonne , grand  monanpie , à ton  destin  propice. 
Il  va  de  ses  faveurs  corriger  l’injustice. 

Et  t’offre  un  ennemi  fier,  inirépide,  heureux. 
Puissant,  opiniâtre,  et  tel  que  tu  le  veux. 

Sa  fureur  se  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Au  levant,  au  couchant,  elle  a porté  la  guerre; 
L’une  et  l’autre  Java,  la  Chine,  et  le  Japon, 
Frémissent  à sa  vue  et  tremblent  à son  nom  : 

C’est  ce  jaloux  ingrat,  cet  insolent  Batave, 

Qui  te  doit  ce  qu’il  est , et  hautement  te  brave  : 

Il  te  déchire , il  arme , il  hrigue  contre  toi , 

Comme  s’il  n’aspirait  qu’à  te  faire  la  loi. 


Ne  le  regarde  point  dans  sa  basse  origine. 

Confiné  par  mépris  aux  bords  de  la  marine  ; 

I S’il  n’y  fit  autrefois  la  guerre  qu’aux  poissons , 

I S’il  n’y  connut  le  fer  que  par  ses  hameçons. 

I Sa  fierté,  maintenant  auHfessus  de  la  roue , 

I Méconnaît  ses  aïeux  qui  rampaient  dans  la  boue. 

C’est  un  peuple  ennobli  par  cent  fameux  exploits , 

Qui  ne  veut  adorer  ni  vivre  qu’à  son  choix , 

Un  peuple  qui  ne  souffre  autels  ni  diadèmes , 

Qui  veut  borner  les  rois  et  les  régler  eux-mêmes  ; 

Un  peuple  enflé  d’orgueil  et  gorgé  de  butin , 

Que  son  bras  a rendu  maître  de  son  destin  ; 

Pirate  universel , et  pour  gloire  nouvelle 
Associé  d’Espagne,  et  non  plus  son  rebelle. 

Sur  ce  digne  ennemi  venge  le  ciel  et  toi  ; 

Venge  l’honneur  du  sceptre,  et  les  droits  de  la  foi. 
Tant  d’illustres  fureurs,  tant  d'attentats  célèbres , 
I.’ont  fait  assez  gémir  chez  lui  dans  les  ténèbres  : 
Bomps  les  fers  qu’elle  y traîne , et  rend-lui  le  plein 
Règne,  et  fais-y  régner  le  vrai  culte  à son  tour,  [jour; 

Ce  grand  prince  m’écoute , et  son  ardeur  guerrière 
Le  jette  avidement  dans  cette  âpre  carrière, 

La  juge  avantageuse  à montrer  ce  qu’il  est  ; 

Et  plus  la  course  est  rude,  et  plus  elle  lui  plaît. 

II  s’oppose  déjà  des  troupes  formidables. 

Des  Ostendes , trois  ans  à tout  autre  imprenables , 
Des  fleuves  teints  de  sang,  des  champs  semés  de  corps, 
Cent  périls  éclatants , et  mille  affreuses  morts  ; 

Car  enfin  d’un  tel  peuple,  à lui  rendre  justice 
Après  une  si  longue  et  si  dure  milice. 

Après  un  siècle  entier  perdu  pour  le  dompter. 

Quelle  plus  faible  image  use  se  présenter? 

Des  orageux  reflux  d’une  mer  écumeuse , 

Des  trois  canaux  du  Rhin,  de  l’Isel , de  la  Meuse, 

De  ce  climat  jadis  si  fatal  aux  Romains 
Et  qui  délie  encor  tous  les  efforts  humains. 

De  ces  flots  suspendus  où  l'art  soutient  des  rives 
Pour  noyer  les  vainqueurs  dans  les  pleines  captives , 
De  cent  bouches  partout  si  prêtes  à tonner 
Qui  peut  se  former  l’ombre,  et  ne  pas  s’étonner? 

Si  ce  peuple  au  secours  attire  l’Allemagne , 

S’il  joint  le  Mcin  au  Tage,  et  l’Empire  à l'Espagne, 
S’d  fait  au  Dancmarck  craindre  pour  ses  deux  mers , 
Si  contre  nous  enfin  il  ligue  l’univers. 

Que  sera-ce?  Mon  roi  n’en  conçoit  (loint  d’alarmes  ; 
Plus  l’orage  grossit , plus  il  y voit  de  cbarmes  : 

.Son  ardeur  s’en  redouble , au  lieu  de  s’arrêter  ; 

Il  veut  tout  reconnaître  et  tout  exécuter. 

Et,  présentant  le  front  à toute  la  tempête. 

Agir  également  du  bras  et  de  la  tête. 

La  même  ardeur  de  gloire  emporte  ses  sujets  ; 

Cliacun  veut  avoir  part  à ses  nobles  projets; 

Chacun  s’arme,  et  la  France,  en  guerriers  si  féconde. 
Jamais  sous  ses  drapeaux  ne  rangea  tant  de  monde. 
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L'.An)ilan  courre  pour  nous  U nier  de  cent  vaisseaur  : 
Cologne  après  .Munster  nous  prête  ses  vassaux  ; 

Ces  prélats,  pour  marcher  contre  des  sacrilèges , 

Ue  leur  sacré  repos  quittent  les  privilèges, 

Et  pour  les  intérêts  d'un  Dieu  leur  souverain 
Se  joignent  à nos  lis  le  tonnerre  à la  main. 

Cependant  la  Hollande  entend  la  Uenomniée 
Publier  notre  marche  et  vanter  notre  armée. 

Le  nautonier  brutal , et  l'artisan  sans  coeur. 

Déjà  de  sa  défaite  osent  se  faire  honneur  ; 

Cette  âme  du  parti , cet  Amsterdam , qu'on  nomme 
l.e  magasin  du  monde  et  l'émule  de  Rome , 

Pour  se  natter  d'un  sort  à ce  grand  sort  égal , 
S'imagine  b sa  porte  un  second  Annibal  ; 

S'y  ligure  un  Pyrrhus,  un  Jugurlhe,  un  Persée; 

Et , sur  ces  rois  vaincus  promenant  sa  pensée , 
S'applique  tous  ces  temps  où  les  moindres  bourgeois 
Dans  Rome  avec  mépris  regardaient  tous  les  rois  : 
Comme  si  son  trafic  et  des  armes  vénales 
Lui  pouvaient  faire  un  cœur  et  des  forces  égales  ! 

Vovons,  il  en  est  temps,  fameux  républicains, 
^ou^eaux  enfants  deMars,  rivaux  des  vieux  Romains, 
Tvrans  de  tant  de  mers , voyons  de  quelle  audace 
Vous  déUchez  du  toit  l'armet  et  la  cuirasse. 

Et  rendez  le  tranchant  à ces  glaives  rouilles 
Que  du  sang  espagnol  vos  pères  ont  souillés. 

Juste  ciel!  me  trompé-Je,  ou  si  déjà  la  guerre 
Sur  les  deux  bords  du  Rhin  fait  bruire  son  tonnerre  ? 
Condé  presse  Véscl , tandis  qu'avec  mon  roi 
Le  généreux  Philippe  assiège  et  bat  Orsoi  ; 

C,e  monarque  avec  lui  devant  Rliimberguc  tonne , 

Et  Turenne  promet  Hurle  à sa  couronne. 

Quatre  sièges  ensemble , où  les  moindres  remparts 
Ont  bravé  si  longtemps  nos  modernes  Césars , 

Où  tout  défend  l'abord , ( qui  l'aurait  osé  croire!  ) 
Mon  prince  ne  s'en  fait  qu'une  seule  victoire. 

Sous  tant  de  bras  unis  il  a peur  d'accabler. 

Et  les  divise  exprès  pour  faire  moins  trembler; 

Il  s'affaiblit  exprès  pour  laisser  du  courage  ; 

Pour  faire  plus  d'éclat  il  prend  moins  d'avantage; 

Et , n'envoyant  partout  que  des  partis  égaux , 

Il  cherclie  à voir  partout  répondre  â ses  assauts. 

Que  te  sert , 6 grand  roi , cette  noble  contrainte? 
Partager  tes  drapeaux , c'est  partager  la  crainte, 
L'épandre  en  plus  de  lieux , et  faire  sous  tes  lois 
Tomber  plus  de  remparts  et  de  peuples  à la  fois. 
Pour  t'affaiblir  ainsi  tu  n'en  deviens  pas  moindre  ; 

Ta  fortune  partout  sait  l'art  de  te  rejoindre  : 

L’effet  est  sdr  au  bras  dés  que  ton  cœur  résout  ; 

Tu  ne  bats  qu'une  place,  et  tes  soins  vont  partout  ; 
Partout  on  croit  te  voir,  partout  on  t'appréhende. 

Et  tes  ordres  font  tout , quelque  chef  qui  commande. 

Ainsi  tes  pavillons  à peine  sont  plantés, 

A peine  vers  les  murs  des  canons  sont  pointés , 

COBNCILLE.  — VOUE  II. 


' Que  riiabitaiit  s’effraie , et  le  soldat  s’étonne  ; 

Un  bastion  le  couvre  et  le  cœur  l'abandonne  ; 

Tt  le  front  menaçant  de  tant  de  boulevard.^. 

De  tant  d'épaisses  tours  qui  flanquent  ses  remparts , 
Tant  de  foudres  d'airain , tant  de  masses  de  pierre , 
Tant  de  munitions  et  de  bouche  et  de  guerre. 

Tant  de  larges  fossés  qui  nous  ferment  le  pas , 

Pour  tenir  quatre  jours  ne  lui  suffisent  pas. 
L'épouvante  domine,  et  la  molle  prudence 
Court  au-devant  du  joug  avec  impatience, 
i Se  donne  à des  vainqueurs  que  rien  n'a  signalés , 

Et  leur  ouvre  des  murs  qu’ils  n’ont  pas  ébranlés. 
Misérables!  quels  lieux  cacheront  vos  misères 
Où  vous  ne  trouviez  pas  les  ombres  de  vos  pères. 

Qui , morts  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté, 

I Feront  un  long  reproche  â votre,  lâcheté? 

I Otte  noble  valeur  autrefois  si  connue. 

Cette  digne  fierté,  qii'est-elle  devenue? 

; Quand  sur  terre  et  sur  mer  vos  combats  obstinés 
I Brisaient  les  rudes  fers  â vos  mains  destinés;  [rice. 
Quand  vos  braves  Nassaus , quand  Guillaume  et  Mau- 
Quand  Henri  vous  guidait  dans  cette  illustre  lice; 
Quand  du  sceptre  danois  vous  paraissiez  l'appui, 
Vaviez-ïons  que  les  cœurs  que  les  bras  d'aujourd'hui  ? 
Maisn'en  réveillons  point  la  mémoire  importune, 

I Vous  n’étes  pas  les  seuls,  l'habitude  est  commune, 

I Et  l'u.sage  n'est  plus  d’attendre  sans  effroi 
I Des  Français  animés  par  l'aspect  de  leur  roi. 

■ Il  en  rougit  pour  vous , et  lui-même  il  a honte 
I D'accepter  des  sujets  que  le  seul  effroi  dompte  ; 

I Et,  vainqueur  malgré  lui  sans  avoir  combattu, 
i II  se  plaint  du  bonheur  qui  prévient  sa  vertu. 
Peuples,  l'abattement  que  vous  faites  connaître 
Ne  fait  pas  bien  sa  cour  à votre  nouveau  maître; 

Il  veut  des  ennemis,  et  non  pas  des  fuyards 
Que  saisit  l'épouvante  à nos  premiers  regards  ; 

Il  aime  qu'on  lui  fasse  acheter  la  victoire  ; 

La  disputer  si  mal , c'est  envier  sa  gloire , 

Et  ce  tas  de  captifs , cet  amas  de  dra|>eaux , 

! Ne  font  qu'embarrasser  ses  projets  les  plus  beaux. 
Console-t'en,  mon  prince;  il  s'ouvre  une  autre  voie 
A te  combler  de  gloire  aussi  bien  que  de  joie  : 

Si  ce  peuple  â l’effroi  se  laisse  trop  dompter. 

Ses  fleuves  ont  des  flots  à moins  s'épouvanter. 

Ils  ont  fait  aux  Romains  assez  de  résistance 
Pour  en  espérer  une  en  faveur  de  ta  France  ; 

Et  ces  bords  où  jamais  l’aigle  ne  fit  la  loi 
S'oseront  quelque  temps  défendre  contre  toi. 

I A ce  nouveau  projet  le  monarque  s'enflamme. 

Il  l'examine , tâte , et  résout  en  son  âme  ; 

Et , tout  impatient  d'en  recueillir  le  fruit , 

Il  part  dans  le  silence  et  l'ombre  de  la  nuit. 

Des  guerriers  qu'il  choisit  l'escadron  intrépide , 
Glorieux  d’un  tel  choix , et  ravi  d’un  tel  guide , 
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Marche  incertain  des  lieux  où  l’on  veut  son  emploi , 
Mais  assuré  de  vaincre  où  l'emploiera  son  roi. 

Le  jour  à peine  luit  que  le  Rhin  se  rencontre; 
Tbolus  frappe  les  yeux  ; le  fort  de  Skeink  se  montre  : 
On  s'apprête  au  passaqe,  on  dresse  les  pontons; 
Vers  la  rive  opposée  on  pointe  les  canons. 

La  frayeur  que  répand  cette  troupe  guerrière 
I’rc.nd  les  devants  sur  elle , et  passe  la'_première  ; 

Le  tumulte  à la  suite  et  sa  confusion 
Entraînent  le  désordre  et  la  division. 

La  discorde  eflarée  à ces  monstres  préside , 

S'empare  au  fort  de  Skeink  des  coeurs  qu'elle  intimide, 
Et  d’un  cor  enroué  fait  sonner  en  ces  lieux 
La  fureur  des  Français  et  le  courroux  des  cieux , 

Leur  étale  des  fers , et  la  mort  préparée , 

Et  des  autels  brisés  la  vengeance  assurée. 

La  vague  au  pied  des  murs  à peine  ose  frapper, 

Que  le  fleuve  alarmé  ne  sait  où  s’échapper; 

Sur  le  point  de  se  fendre , il  se  retient , et  doute 
Ou  du  Rhin  ou  du  Whal  s'il  doit  prendre  la  route. 

I.es  tremblements  de  File  ouvrant  Jusqu'aux  enfers 
{ Écoute , Renommée , et  répète  mes  vers  ) , 

Le  grand  nom  de  Louis  et  son  illustre  vie 
Aux  champs  élysiens  font  descendre  l'Envie, 

Qui  pénètre  à tel  point  les  mânes  des  héros , 

Que , pour  s'en  éclaircir,  ils  quittent  leur  repos. 

On  voit  errer  partout  ces  ombres  redoutables 
Qu’arrêtèrent  jadis  ces  bords  impénétrables  : 

Drusus  marche  à leur  tête , et  se  poste  au  fossé 
Que  pour  joindre  l’Yssel  au  Rhin  il  a trace; 

Varus  le  suit  tout  piâle,  et  semble  dans  ces  plaines 
Chercher  le  reste  affreux  des  légions  romaines; 

Son  vengeur,  après  lui , le  grand  Germanicus , [eus  : 
Vient  voir  comme  on  vaincra  ceux  qu’il  n'a  pas  vain- 
Le  fameux  Jean  d'Autriche  et  le  cruel  Tolède , 

Sous  qui  des  maux  si  grands  crûrent  par  leur  remède; 
1,'invincihle  Farnèse  et  les  vaillants  Nassaus, 

Fiers  d'avoir  tant  livré,  tant  soutenu  d'assauts , 
Reprennent  tous  leur  part  au  jour  qui  nous  éclaire 
Pourvoir  faireà  mon  roi  cequ’eux  tous  n'ont  pu  faire, 
Eux-mémes  s'en  convaincre  et  d'un  regard  jaloux 
Admirer  un  héros  qui  les  effare  tous. 

Il  range  cependant  ses  troupes  au  ritage. 

Mesure  de  ses  yeux  Tholus  et  le  passage , 

Et  voit  de  ces  héros  ibères  et  romains 
Voltiger  tout  autour  les  simulaci'es  vains  : 

Celte  vue  en  son  sein  jette  une  ardeur  nouvelle 
n'emporter  une  gloire  et  si  haute  et  si  belle , 

Que , devant  ces  témoins  à le  voir  empressés , 

Elle  ait  de  quoi  ternir  tous  les  siècles  passés  ; 

Nous  n'avons  plus , dit-il , affaire  à ces  Bataves 
De  qui  les  corps  nia.ssifs  D’ont  que  des  errurs  d’csclavcs  : 
Non,  ren'est  plus  contre  eux  qu'il  nous  faut  éprouver. 
C'est  Rome  et  les  Césars  que  nous  allons  braver# 
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De  vos  ponts  commencés  abandonnez  l’ouvrage , 
Français,  ce  n'est  qu'un  fleuve,  il  faut  passer  à nage, 
Et  laisser,  en  dépit  des  fureurs  de  son  cours , 

Aux  autres  nations  un  si  tardif  secours  : 

Prenez  pour  le  triomphe  une  plus  courte  voie; 

C'est  Dieu  que  vous  servez,  c’est  moi  qui  vous  envoie; 
Allez,  et  faites  voir  à ces  flots  ennemis 
Quels  intérêts  le  ciel  en  vos  mains  a remis. 

C'était  assez  en  dire  à de  si  grands  courages  : 

Des  barques  et  des  ponts  on  hait  les  avantages; 

On  demande,  on  s'efforce  ù passer  des  premiers  : 
Grammont  ouvre  le  fleuve  à ces  bouillants  guerriers  : 
Vendôme,  d'un  gnmd  roi  race  tout  héroïque, 
Vivonne,  la  terreur  des  galères  d'Afrii|ue, 

Briole,  Chavigny,  Nogent,  et  Nantouillet, 

Sous  divers  ascendants  montrent  même  souhait; 

De  Ternies , et  Coaslin , et  Soubise , et  la  Salle , 

Et  de  .Saulx,  et  Revel,  ont  une  ardeur  égale; 

Et  Guitry,  que  la  Parque  attend  sur  l'autre  bord , 
Sallart  et  Beringhen  font  un  jiareil  effort. 

Je  n’achèverais  point  si  je  voulais  ne  taire 
Ni  pas  un  commandant , ni  pas  un  volontaire  : 
L'histoire  en  prendra  soin , et  sa  fidélité 
I.CS  consacrera  niieiix  à l'immortalité. 

De  la  maison  du  roi  fescadre  ambitieuse 
Fend  après  tant  de  chefs  la  vague  impétueuse. 

Suit  Texempleavec  joie;  et  peut-être,  grand  roi , 
Avais-je  lù  quelqu'un  qui  te  servait  pour  moi  : 

Tu  le  sais,  ilsulïit.  Ces  guerriers  intrépides 
Percent  des  flots  grondants  les  montagnes  liquides. 
I<a  tourmente  et  les  vents  font  horreur  aux  coursiers. 
Mais  cette  horreur  en  vain  résiste  an  cavaliers; 

Chacun  pousse  le  sien  au  traiers  de  l'orage; 
he  péril  redoublé  redouble  le  courage; 

Le  gué  manque , et  leurs  pieds  semblent  è pas  perdus 
Clierclier  encor  le  fond  qu'ils  ne  retrouvent  plus; 

Ils  battent  l'eau  de  rage , et  malgré  la  tempête 
Qui  bondit  sur  leur  croupe  et  mugit  sur  leur  tête. 
L'impérieux  éclat  de  leurs  hennissements 
X’eiit  im|joser  silence  à ses  mugissements  : 

Le  gué  renaît  sous  eux  ; à leurs  crins  qu'ils  secouent , 
Des  restes  du  péril  on  dirait  qu'ils  se  jouent, 

Ravis  de  voir  qii'eiilin  leur  pied  mieux  affermi , 
Victorieux  des  Ilots,  n'a  plus  qu'un  ennemi. 

Tout  à coup  il  se  montre , et  de  ses  embuscades 
Il  fait  pleuvoir  sur  eux  cent  et  cent  inousquetadcs; 

Le  plomb  vole,  l'air  siffle,  et  les  plus  avancés 
Chancellent  sous  les  coups  dont  ils  sont  traversés. 
Nogent , qui  flotte  encor  dans  les  gouffres  de  fonde , 
En  reçoit  dans  la  tête  une  atteinte  profonde  : 

Il  tombe , fonde  achève , et , féloignant  du  bord , 
S'accorde  avec  le  feu  pour  cette  double  mort. 

Que  vois-je  ! les  chevaux,  que  leur  sang  effarouche. 
Bouleversent  leur  charge,  et  n'ont  ni  frein  ni  bouche. 
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Et  le  fleuve  grossit  son  tribut  pour  Tlictis 
De  leurs  maîtres  et  d'eux  piîle-iuèle  engloutis; 

Le  mourant  qui  se  noie  à son  voisin  s'attache, 

Et  l'entraîne  après  lui  sous  le  flot  qui  le  cache. 

Quel  spectacle  d'effroi , grand  Dieu  ! si  toutefois 
Quelque  chose  pouvait  eflr.iyer  des  Français. 

Rien  n'ètonne;  on  fait  halte,  et  toute  la  surprise 
N’obtient  de  ces  grands  rœiirs  qu'un  moment  de  remise , 
Attendant  qu’on  les  joigne , et  qu'un  gros  qui  les  suit 
Enfle  leur  bataillon  que  l’œil  du  roi  conduit. 

Le  bataillon  grossi  gagne  l’autre  rivage , 

Fond  sur  ces  faux  vaillants , leur  fait  perdre  courage  ; 
Iæs  pousse,  perce,  écarte , et,  maître  de  leur  bord. 
Leur  porte  è coups  pressés  l’épouvante  et  la  mort. 

Tel  est  sur  tes  Français  l'effet  de  ta  présence , 
Grand  monarque  ! tels  sont  les  fruits  de  ta  prudence 
Qui  par  de  feints  combats  prit  soin  de  les  former 
A tout  ce  que  la  guerre  a d'affreux  ou  d'amer. 

Tu  les  faisais  dès  lors  à ce  qu’oii  leur  voit  faire  ; 

Et  l'espoir  d’un  grand  nom  ni  celui  du  salaire 
Ne  font  point  cette  ardeur  qui  règne  en  leurs  esprits  : 
Tu  les  vois,  c’est  leur  joie,  et  leur  gloire,  et  leur  prix. 
Tandis  que  l’escadron , fier  de  cette  déroute , 

Mêle  au  sang  hollandais  les  eaux  dont  il  dégoutte. 

De  honte  et  de  dépit  les  mdnes  disparus 

De  ces  bords  asservis , qu'en  vain  ils  ont  courus , 

Y laissent  à mon  roi , pour  éternel  trophée , 

Leurs  noms  ensevelis  et  leur  gloire  étouffée,  [coups  ? 

Mais  qu'entends -je  I et  d’où  part  cette  grêle  de 
Généreuse  noblesse , où  vous  emportez-vous  ? 

La  troupe  qu'à  passer  vous  voyez  empressée 
A courir  les  fuyards  s’est  toute  dispersée , 

Et  vous  donnerez  seule  oans  ce  retranchement 
Où  l'embûche  est  dressée  à votre  emportement  ; 

A peine  y serez-vous  cinquante  contre  mille  ; 

I.e  vent  s’est  abattu , le  Rhin  s'est  fait  docile , 

Mille  autres  vont  passer,  et  vous  suivre  à l’envi  ; 

Mais  je  donne  un  avis  que  je  vois  mal  suivi  ; 

Guitry  tombe  par  terre  : 6 ciel , quel  coup  de  foudre  ! 
Je  te  vois,  latngueville  étendu  sur  la  poudre; 

Avec  toi  tout  l’éclat  de  tes  premiers  exploits 
I-aisse  périr  le  nom  et  le  sang  des  Danois, 

Et  ces  dignes  aïeux  qui  te  voyaient  les  suivre 
Perdent  et  la  douceur  et  l’espoir  de  revivre  : 

Condé  va  te  venger,  Condé  dont  les  regards  [Mars  ; 
Portent  toute  Norlinghe  et  Lens  aux  champs  de 
Il  ranime , il  soutient  cette  ardente  noblesse 
Que  trop  de  cœur  épuise  ou  de  force  ou  d'adresse  ; 
Et  son  juste  courroiu  par  de  sanglants  effets 
Dissipe  les  chagrins  d'une  trop  longue  paix. 
L'ennemi  qui  recule , et  ne  bat  qu’en  retraite , 

Remet  au  plomb  volant  à venger  sa  défaite  ; 
Onl’enfonce.  Arrêtez,  héros  où  eourez-vous? 
Hasarder  votre  sang , c'est  les  exposer  tous  ; 


C'est  hasarder  Enghien  votre  unique  espérance, 
Enghien , qui  sur  vos  pas  à pas  égaux  s’avance , 

Tous  les  cœurs  vont  trembler  à votre  seul  aspect  : 
Mais  le  plomb  n'a  point  d’yeux , et  vole  sans  respect  ; 
Votre  gauche  l'éprouve.  Allez,  Hollande  ingrate. 
Plaignez-vous  d’un  malheur  où  l,ant  de  gloire  éclate  ; 
Plaignez-vous  à ce  prix  de  recevoir  nos  fers  ; 

Trois  gouttes  d’un  tel  sang  valent  tout  l’univers  : 

Oui , de  votre  malheur  la  gloire  est  sans  seconde 
D'avoir  rougi  vos  champs  du  premier  sang  du  monde  ; 
Les  plus  heureux  climats  en  vont  être  jaloux  ; 

Et,  quoi  que  vous  perdiez  nous  perdons  plus  que  vous. 

La  Hollande  applaudit  à ce  coup  téméraire  : 

I.e  Français  indigné  redouble  sa  colère; 

Contre  elle  Knosembourg  ne  dure  qu'une  nuit  ; 
Arnheim,  qui  l'ose  attendre,  endeuxjoursest réduit; 
Et  ce  fort  merveilleux  sous  qui  l'onde  asservie 
Arrêta  si  long-temps  toute  la  Batavie , 

Qui  de  tous  ses  vaillants  onze  mois  fut  l’écueil , 
L'inaccessible  Skeink  coûte  à peine  un  coup  d'œil. 

Que  peut  Orange  ici  pour  essais  de  ses  armes , 

Que  dérober  sa  gloire  aux  communes  alarmes. 

Se  séparer  d'un  peuple  indigne  d'être  à lui . 

Et  d^aigner  des  murs  qui  veulent  notre  appui  ’ 

La  rive  de  l’Yssel  si  bien  fortifiée. 

Par  ce  juste  mépris  à nos  mains  confiée , 

Ne  trouve  parmi  nous  que  des  admirateurs 
De  ses  retranchements  et  de  ses  déserteurs. 

Ysscl  trop  redouté,  qu'ont  servi  tes  menaces .> 
L’ombre  de  nos  drapeaux  semble  charmer  tes  places  : 
I.oin  d'y  craindre  le  joug , on  s'en  fait  un  plaisir  ■ [sir. 
Et  sur  tes  bords  tremblants  nous  n'avons  qu'à  choi- 
Ces  troupes  qu'un  beau  zèle  à nos  destins  allie 
Font  dans  l’Over-Ysscl  régner  la  tVestphalie  ; 

Et  Grolle , Zwol , Kempen , montrent  à Deventer 
Qu'il  doit  craindre  à son  tour  les  bombes  deMunster. 
Louis  porte  à Doesbourg  sa  majesté  suprême , 

Et  fait  battre  Zutphen  par  un  autre  lui-même  ; 

I.’un  ouvre,  l’autre  traite,  et  soudain  s’en  dédit  : 

De  ce  manque  de  foi  Philippe  le  punit. 

Jette  ses  murs  par  terre  et  le  force  à lui  rendre 
Ce  qu’une  folle  audace  en  vain  tâche  à défendre. 

Ces  colosses  de  chair  robustes  et  pesants 
Admirent  tant  de  cœur  en  de  si  jeunes  ans  ; 

D’un  héros  dont  jamais  il  n’ont  vu  le  visage 
En  cet  illustre  frère  ils  pensent  voir  l’image , 
L’adorent  en  sa  place , et , recevant  sa  loi , 
Reconnaissent  en  lui  le  sang  d'un  si  grand  roi. 

Ainsi , lorsque  le  Rhin , maître  de  tant  de  villes , 

Fier  de  tant  de  climats  qu'il  a rendus  fertiles. 

Enflé  de.s  eaux  de  source  et  des  eaux  de  tribut , 

A pproclie  de  la  mer  que  sa  course  a pour  but , 

Pour  s'acquérir  l'honneur  d'enrichir  plus  de  monde , 
Il  prête  au  Whal , son  frère , une  part  de  son  onde; 

:U. 
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Ijt  Whnl , qui  porte  ailleurs  cet  éclat  emprunté , 

En  soutient  à grand  bruit  toute  la  majesté , 

^ vec  pareil  orgueil  précipite  sa  course , 

Montre  aux  mêmes  effets  qu'il  vient  de  même  source, 
Qu'il  a part  aux  grandeurs  de  son  être  divin , 

Et  sous  un  autre  nom  fait  adorer  le  Rhin.  jvre 
Qu'il  m’est  honteux , grand  roi , de  ne  pouvoir  te  sui- 
Daiis  Nimegue  qu'on  rend,  dans  Utrecht  qu'on  teli- 
Et  de  manquer  d'haleine  alors  qu'on  voit  la  foi  [vre , 
.Sortir  de  ses  cachots , triompher  avec  toi , 

Et , de  ses  droits  sacrés  par  ton  bras  ressaisie , 

Chez  tes  nouveaux  sujets  détrôner  l’hérésie  ! 

Ea  victoire  s'attache  à marcher  sur  tes  pas , 

Et  ton  nom  seul  consterne  aux  lieux  où  tu  n'es  pas. 
-Amsterdam  et  la  Haye  en  redoutent  l'insulte; 

L’un  t’oppose  ses  eaux,  l'autre  est  tout  en  tumulte  : 

La  noire  politique  a de  secrets  ressorts 

Pour  y forcer  le  peuple  aux  plus  injustes  morts  ; 

Les  meilleurs  citoyens  aux  mutins  sont  en  butte  : 
T.’ambition  ordonne , et  la  rage  exécute-, 

Et  qui  n’ose  sotiscrire  a leurs  sangl.ants  arrêts, 

Qui  s’en  fait  un  scrupule,  est  dans  tes  intérêts  ; 

Sous  ce  cruel  prétexte  on  pille , on  assassine; 

Chaque  ville  travaille  à sa  propre  ruine  ; 

Chacun  veut  d'autres  chefs  pour  calmer  ses  terreurs. 
I.aisse-les , grand  vainqueur,  punir  à leurs  fureurs  ; 
Laisse  leur  barbarie  arbitre  de  la  peine 
ll'im  peuple  qui  ne  vaut  ni  tes  soins  ni  ta  haine  : 

Et , tandis  qu'on  s’acharne  à s'entre-déchirer. 

Pour  quelques  mois  ou  deux  laisse-moi  respirer. 

VIII. 

SONNET- 

SUR  LA  PRISE  DE  MASTRICHT. 

(irand  roi,  Mastricht  est  pris , et  pris  entreizejours! 
Ce  miracle  était  stlr  à ta  haute  conduite. 

Et  n'a  rien  d’iitonnant  que  celte  heureuse  suite 
Qui  de  tes  grands  destins  enfle  le  juste  cours, 

La  Hollande , qui  voit  du  reste  de  ses  tours 
Ses  amis  consternés , et  sa  fortune  en  fuite , 

N’aspire  qu'à  baiser  la  main  qui  l'a  détruile , 

Et  fait  de  tes  bontés  son  unique  recours. 

Une  clef  qu’on  te  rend  t’ouvre  quatre  provinces  ; [ces  ; 
Tu  ne  prends  qu’une  place , et  fais  trembler  cent  prin- 
Ue  l'Escaut  jusqu'à  l'Ebre  en  réjaillit  l’effroi. 

Tout  s'alarme  ; et  l'Empire  à tel  point  se  ménage , 

' Ce  •onnrl  fui  imprime  en  IS7«,  dans  le  ,H<Tcun-  jnlanl. 


Qu'à  son  aigle  lui-même  il  ferme  le  passage 
Dés  que  son  vol  jaloux  ose  tourner  vers  toi. 

IX. 

AU  KOI, 

SUR  SON  DÉPART  POUR  L'ARMÉE, 

EU  l«7S. 

PIÈCB  IMITÉE  D’IIXK  OUE  LATINE  DU  P.  LCCAS, 
JÉSUITE. 

Le  printemps  a changé  la  face  de  la  terre  ; 

Il  ramène  avec  lui  la  saison  de  la  guerre. 

Et  nos  champs  reverdis  font  renaître , grand  roi , 

En  ton  coeur  martial  des  soins  dignes  de  toi. 

La  trompette  a sonné;  ton  armée  intrépide. 

Prête  à marcher , te  demande  pour  guide , 

Et  tous  ses  escadrons  sur  la  frontière  épars 
Ambitionnent  tes  regards. 

Joins  ta  présence  et  tes  destins  propices 
Au  zèle  impatient  qui  presse  leurs  efforts; 

Daigne  servir  de  tète  et  d'àme  à ce  grand  corps , 

Et  sous  tes  illustres  auspices 
Ses  bras  feront  pleuvoir  d'inévitables  morts. 

Que  je  plai  ns  votre  aveugle  et  folle  conflance , 
Obstinés  ennemis  de  nos  plus  doux  souliaits. 
Qu’enorgueillit  une  triple  alliance 
Jusques  à dédaigner  les  bontés  de  la  France  ! 

Quede  pleurs,  que  desang,quedecuisants  regrets. 
Vous  va  coilter  ce  refus  de  la  paix  ! 

Son  vengeur  à partir  s’apprête , 

Cent  lauriers  lui  ceignent  la  tête , 

Cent  lauriers  que  sa  main  elle-même  a cueillis 
Sur  autant  de  vos  murs  foudroyés  par  ses  lis. 

Bellone , qui  l'attend  au  sortir  de  son  laïuvre. 

Veut  tracer  à ses  pas  la  carrière  qu'elle  ouvre  ; 

.Son  zèle,  impatient  d'arborer  ce  grand  nom , 

Pour  conduire  son  char  s'empare  du  timon  : 

D’un  prompt  et  sûr  triomphe  écoutez  le  prélude , 

Et  par  quels  vœux  poussés  tous  à la  fois 
De  ses  heureux  sujets  la  noble  inquiétude 
Hâte  ses  glorieux  exploits. 

Pars , grand  monarque , et  vole  aux  justes  avantages 
Que  te  promet  l’ardeur  de  tant  de  grands  courages  : 
C'est  ce  que  dit  toute  sa  cour  : [velles 

Pars , grand  monarque , et  vole  aux  conquêtes  nou- 
Dont  te  répond  l'amour  de  tant  de  cœurs  Rdèles , 
C’est  ce  que  dit  tout  Paris  à son  tour. 

Il  part  ; et  la  frayeur,  chez  les  siens  inconnue , 
Annonce  en  même  temps  parmi  vous  sa  venue  ; 

I.a  vicluire  le  suit  dans  une  majesté 
Dont  l'inexorable  fierté 
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Semble  du  ciel  autorisée 
A venger  le  mépris  d'une  paix  refusée 
Avec  tant  de  témérité. 

Et  commençant  par  un  miracle, 

Bellone  fait  partout  retentir  cct  oracle  : 

<■  Ennemis  de  la  paix , vous  la  voudrez  trop  tard  : 

• Le  ciel  ne  peut  aimer  ceux  qui  troublent  la  terre  ; 

<1  Et , je  vous  le  dis  de  sa  part , 

• La  guerre  punira  ceux  qui  veulent  la  guerre.  > 
L’Anglais  avec  chaleur  souscrit  à cet  arrêt  ; 

.Au  belliqueux  Suédois  également  il  plaît  ; 

Le  Danois  en  frémit,  Brandebourg  s’en  alarme; 

Et  pour  nos  Français  c’est  un  charme 
Qui  laisse  leur  esprit  d'autant  plus  satisfait 
Que  c'est  à leur  valeur  d'en  faire  voir  l'effet. 

Déjà  le  Rliiii  pâlit,  la  Meuse  s’épouvante. 

Et  l’Escaut,  dont  le  front  jaune  et  cicatrisé 
Porte  empreints  lesgrandscou[)sdont  il  s’est  vu  brisé. 
Craint  une  plaie  encor  plus  étonnante. 

Et  cache  au  plus  creux  de  ses  eaux 
Sa  tête  de  nouveau  tremblante 
Pour  le  reste  de  ses  roseaux. 

X. 

VER.S  PRÉSENTÉS  AU  ROI, 

SUR  SA  CAMPAGNE  DE  IG'fi. 

Ennemis  de  mon  roi,  Flandre,  Espagne,  Allemagne, 
Qui  croyiez  que  Bouchain  dût  finir  sa  campagne , 

Et’ n'avanciez  vers  lui  que  pour  voir  comme  il  faut 
Régler  l'ordre  d’un  siège,  ou  livrer  un  assaut  ; 

Ne  vous  fatiguez  plus  d’études  inutiles 
A prendre  ses  leçons  quand  il  vous  prend  des  villes  ; 
N’y  perdez  plus  de  temps  : ses  Français  aujourd’hui 
Sont  les  disciples  seuls  qui  soient  dignes  de  lui , 

Et  nul  autre  n’a  droit  à ces  nobles  audaces 
D’embrasser  son  exemple  et  marcher  sur  ses  traces. 

Lassés  de  toujours  perdre,  et  fiers  de  son  retour. 
Vous  vous  étiez  promis  de  vaincre  à votre  tour; 
Vous  aviez  espéré  de  voir  par  son  absence 
Nos  troupes  sans  vigueur,  et  nos  murs  sans  défense  : 
Mais  vous  n’aviez  pas  su  qu’un  courage  si  grand 
De  loin  comme  de  près  sur  les  siens  se  répand  ; 

De  loin  comme  de  près  sa  prudence  les  guide  ; 

De  loin  comme  de  près  son  destin  y préside. 

I.es  cois  savent  agir  tout  autrement  que  nous; 
Souvent  sans  être  en  vue  ils  frappent  de  grands  coups. 
Dieu  lui-même,  ce  Dieu  dont  ils  sont  les  images. 

De  son  trône  en  refos  fait  partir  les  orages. 

Et  jouit  dans  le  ciel  de  sa  gloire  et  de  soi , 

Tandis  que  sur  la  terre  il  remplit  tout  d’effroi. 

Mon  prince  en  use  ainsi  ; ses  fêtes  de  Versailles 


Lui  servent  de  prélude  à gagner  des  batailles. 

Et  d’un  plaisir  pompeux  l’éclat  rejaillissant 
Dissipe  vos  projets  en  le  divertissant. 

Muses , l’aviez- tous  cru , vous  qui  faites  les  vaines 
De  prévoir  l’avenir  des  fortunes  humaines , 

D’en  percer  le  plus  sombre  et  le  plus  épineux  ? 
Aviez-vous  deviné  que  ce  parc  lumineux , (que. 
Ces  belles  nuits  sans  ombre  arec  leurs  jours  d’appli- 
l’réparaient  à vos  chants  un  objet  héroïque? 

Dans  ces  délassements  où  tant  d’art  a paru  , 

Voyiez- vous  Aire  pri.se,  et  Mastricht  secouru? 

C’était  là  toutefois,  c’était  l'heureuse  suite 
Qu'y  destinait  dès  lors  son  auguste  conduite. 

Dans  ce  brillant  amas  de  feux  et  de  beautés. 

Sa  grande  âme  s’ouvrait  à ses  propres  clartés  ; 

Au  milieu  de  sa  cour  au  spectacle  empressée, 

La  guerre  s’emparait  de  toute  sa  pensée; 

Et  ce  qui  ne  semblait  que  nous  illuminer 
Lui  montrait  des  remparts  ailleurs  à fulminer. 

J’en  prends  Aire  à témoin,  et  les  mers  de  Sicile, 
I.’esprit  de  liberté  qui  règne  en  toute  l’ilc , 

L’âme  du  grand  Ruvter,  et  ses  vaisseaux  froissés. 
Sous  l’abri  de  Sardaigne  à peine  ramassés. 

Votre  orgueil  s’en  console,  ennemis  de  la  France , 
A revoir  Pbilisbourg  sous  votre  obéissance  ; 
L’Empereur  et  l’Empire , unis  à l’investir. 

Enfin  au  bout  d’un  an  ont  su  l’assujettir  : 

Mais  l’effort  d’une  ligue  en  guerriers  si  féconde  ' 
Devait  y consumer  moins  de  temps  et  de  monde. 

Il  fallait  en  dépit  îles  plus  hardis  secours. 

Comme  notre  Condé,  le  prendre  en  onze  jours; 

Et  vous  déshonorez  vos  belles  destinées 
Quand  l’ccuvre  d’onze  jours  vous  coûte  des  années. 

Cependant  à vos  yeux , et  dans  le  même  été , 

.Aire,  Condé,  Bouchain , n’ont  presque  rien  coûté; 
Et  Mastricht  voit  tourner  vos  desseins  en  fumée , 
Quand  ce  qu’il  vous  en  coûte  aurait  fait  une  armée. 
Ainsi , bien  que  la  prise  ait  suivi  le  blocus , 

Que  devant  Philisbourg  nous  paraissions  vaincus , 

.Si  pour  rendre  à vos  lois  cette  place  fameuse 
Le  Rhin  vous  favorise  au  refus  de  la  Meuse , 

Si  pour  d’autres  exploits  il  anime  vos  bras , 

Pour  un  peu  de  bonheur  ne  nous  insultez  pas  ; 

El  surtout  gardez-vous  de  le  croire  si  ferme , 

Que  vous  vous  dispensiez  de  trembler  pour  Palernie , 
Pour  A^ren,  pour  Cainlirai,  Saiut-Oim'r,  Luxembourg, 
Tremblez  même  déjà  pour  votre  Philisbourg. 

Le  nom  seul  de  mon  roi  vous  e.st  partout  à craindre  : 
A triompher  de  vous  cessez  de  le  contraindre  ; 

Et  jiisques  à la  paix  qu’il  vous  offre  en  héros. 
Craignez  sa  vigilance,  et  même  son  repos. 
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X.I 

SUR  LES  VICrOIRES  DU  ROI, 

ES'  L'ASSÉE  1677. 

Je  vous  l'avais  bien  dit , ennemis  de  la  France, 

Que  pour  vous  la  victoire  aurait  peu  de  constance , 

Et  que  de  Philisbourg  à vos  armes  rendu 
Le  pénible  succès  vous  serait  cher  vendu. 

A peine  la  campagne  aux  zéphyrs  est  ouverte, 

Et  trois  villes  déjà  réparent  notre  perte; 

Trois  villes  dont  la  moindre  eût  pu  faire  un  État , 
Lorsque  chaque  province  avait  son  potentat-. 

Trois  villes  qui  pouvaient  tenir  autant  d'années. 

Si  le  ciel  à Louis  ne  les  eût  destinées  ; 

El  comme  si  leur  prise  était  trop  peu  pour  nous , 
Mont-Cassel  vous  apprend  ce  que  pèsent  nos  coups. 

I.ouis  n'a  qu'à  paraître , et  vos  murailles  tombent  ; 
Il  n'a  qu'à  donner  l'ordre,  et  vos  héros  succombent  ; 
Fit  tandis  que  sa  gloire  arrête  en  d'autres  lieux 
L'honneur  de  sa  présence  et  l'effort  de  ses  yeux. 
L'auge  de  qui  le  bras  soutient  son  diadème 
Vous  terrasse  pour  lui  par  un  autre  lui-même; 

F.t  Dieu , pour  lui  donner  un  ferme  et  digne  appui , 

Ne  fait  qu'un  conquérant  de  Philippe  et  de  lui. 

Ainsi  quand  le  soleil  fait  naître  un  parélie, 

I.a  splendeur  qu'il  lui  prête  à la  sienne  s'allie; 

I.eiir  hauteur  est  égale,  et  leur  éclat  pareil  ; 

Nous  voyons  deux  soleils  qui  ne  sont  qu'un  soleil  ; 
Sous  un  double  dehors  il  est  toujours  unique, 

'-eul  maître  des  rayons  qu'à  l'autre  il  communique  ; 
Et  ce  brillant  portrait  qu'illumine  ses  soins 
.Ne  brillerait  pas  tant  s'il  lui  ressemblait  moins. 

Maisc'est  assez,  grand  roi,  c'est  assez  de  conquêtes  ; 
Laisse  à d'autres  saisons  celles  où  tu  t’apprêtes; 
Quelque  Juste  bonheur  qui  suive  tes  projets , 

Nous  envions  ta  vue  à tes  nouveaux  sujets, 
lisbravent  tes  drapeaux , tes  canons  les  foudroient , 

Et  pour  tout  châtiment  tu  les  vois,  ils  te  voient  ; 

Quel  prix  de  leur  défaite!  et  que  tant  de  bonté 
Rarement  accompagne  un  vainqueur  irrité! 

Pour  nous,  qui  ne  mettons  notre  bien  qu'en  ta  vue, 

\ enge-nous  du  long  temps  que  nous  l'avons  perdue; 
Du  vol  qu'ils  nous  en  font  viens  nous  faire  raison  ; 
Ramène  nos  soleils  dessus  notre  horizon. 

Quand  on  vient  d'entasser  victoire  sur  victoire, 

1 01  moment  de  repos  fait  mieux  goûter  la  gloire; 

Et , Je  te  le  redis , nous  devenons  Jaloux 

De  ces  mêmes  bonheurs  qui  t'éloignent  de  nous. 

S'il  faut  combattre  encor,  tu  peux,  de  ton  Versailles, 
Forcer  des  bastions  et  gagner  des  batailles;  I 

Et  tes  pareils , poiu-  vaincre  en  ces  nobles  hasards. 


I N'ont  pas  toujours  besoin  d'y  porter  leurs  regards. 
C'est  de  ton  cabinet  qu'il  faut  que  tu  contemples 
Quel  fruit  tes  ennemis  tirent  de  tes  exemples. 

Et  par  quel  long  tissu  d'illustres  actions 
Us  sauront  profiter  de  tes  instructions. 

Passez,  héros,  passez;  venez  courir  nos  plaines; 
Égalez  en  six  mois  l'effet  de  six  semaines  : 

Vous  seriez  assez  forts  pour  en  venir  à bout , 

•Si  vous  ne  trouviez  pas  notre  grand  roi  partout  ; 
Partout  vous  trouverez  son  âme  et  son  ouvrage  , 

Des  chefs  faits  de  sa  main , formés  de  son  courage , 
Pleins  de  sa  haute  idée , intrépides , vaillants , 
Jamaispresqueassaillis,  toujours  presque  assaillants; 

Partout  de  vrais  Français , soldats  dès  leur  enfance , 
Attachés  au  devoir,  prompts  à l'oliéissanee  ; 

Partout  enfin  des  cœurs  qui  savent  aujourd'hui 
Le  faire  partout  craindre,  et  ne  craindre  que  lui. 

Sur  le  zèle , grand  roi , de  ces  âmes  guerrières 
Tu  peux  te  reposer  du  soin  de  tes  frontières , 
Attendant  que  leur  bras,  vainqueur  de  tes  Flamands, 
Mêle  un  nouveau  triomphe  à tes  délassements; 

Qu'il  réduise  à la  paix  la  Hollande  et  l'Espagne , 

Que  par  un  coup  de  matire  il  ferme  ta  campagne; 

Et  que  l’aigle  Jaloux  n'en  puisse  remporter 
Que  le  sort  des  lions  que  tu  viens  de  dompter. 

XII. 

AU  ROI, 

SUR  LA  PAIX  DE  1678. 

Ce  n'était  pas  assez , grand  roi , que  la  victoire 
A te  suivre  en  ces  lieux  mît  sa  plus  haute  gloire; 

Il  fallait  pour  fermer  ces  grands  événements , 

Que  la  paix  se  tînt  prête  à tes  commandements. 

A peine  parles-tu , que  son  obéissance 
Convainc  tout  l'univers  de  ta  toute-puissance, 

F.t  le  soumet  si  bien  à tout  ce  qu'il  te  plaît , 

Qu'au  plus  fort  de  l'orage  un  plein  calme  renaît. 

Une  ligue  obstinée  aux  fureurs  de  la  guerre 
Mutinait  contre  toi  Jusques  à l'Angleterre  : 

.Ses  projets  tout  à coup  se  sont  évanouis  ; 

Et  pour  toute  raison , Aissi  le  vf.lt  locis. 

Ce  n'est  point  une  paix  que  l'impuissance  arrache. 

Et  dont  l'indignité  sous  de  faux  Jours  se  cache  ; 

Pour  la  donner  à tous  ne  consulter  que  toi , 

C'est  la  résoudre  en  maître  et  l'imposer  en  roi  ; 

Et  c'est  comme  un  tribut  que  tes  vaincus  te  rendent. 
Sitôt  que  par  pitié  tes  bontés  le  commandent. 

I>rodige!  ton  seulordre  achève  en  un  moment 
Ce  qu'en  sept  ans  Nimegue  a tenté  vainement; 

Ce  que  des  député.s  la  fameuse  assemblée. 

D'intérêts  opimsés  trop  souvent  accablée. 
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Ce  que  n’espérait  plus  aucun  médiateur. 

Tu  le  fais  par  toi-méiiie , et  le  fais  de  hauteur. 

On  l’admire  avec  joie  ; et , loin  de  t’en  dédire , 

Tes  plus  fiers  ennemis  s’empressent  d’y  souscrire  : 
Un  zèle  impatient  de  t'avoir  pour  soutien 
Réduit  leur  politique  à ne  contester  rien. 

Ils  ont  vu  tout  possible  à tes  ardeurs  guerrières; 

Et,  sdrs  que  ta  justice  y mettra  des  barrières , 

Qu’elle  se  défendra  de  rien  garder  dn  leur. 

Ils  la  font  seule  arbitre  entre  eux  et  la  valèur. 

Qu’il  t’épargne  de  sang , Espagne  ! il  te  veut  rendre 
Des  villes  qu’il  faudrait  tout  un  siècle  à reprendre; 

Il  en  est  en  llainaut,  en  Flandre,  que  son  choix. 

En  t'imposant  la  paix,  remettra  sous  tes  lois  : 

Mais  au  commun  repos  s’il  fait  ce  sacrifice. 

En  tous  tes  alliés  il  veut  même  justice , 

Et  qu’aux  lois  qu'il  se  fait  leurs  intérêts  soumis, 

Ke  laissent  aucun  lieu  de  plainte  à ses  amis. 

O vous  qu’il  menaçait , et  qui  vous  teniez  prêtes 
A l'infaillible  honneur  d'être  de  ses  conquêtes , 

Places  dignes  de  lui , Mons,  Kainur,  plaignez-vous  : 
La  paix  vous  ôte  un  maître  à préférer  à tous  ; 

Et  Louis  au  vieux  joug  vous  laisse  condamnées. 
Quand  vous  vous  promettiez  nos  bonnes  destinées. 

Heureux , au  prix  de  vous , Ypres  et  Saint-Omer  ! 
Ils  ont  eu  comme  vous  de  quoi  les  alarmer  ; 

Ils  ont  vu  comme  vous  leur  campagne  fumante 
Faire  passer  chez  eux  la  faim  et  l'épouvante  ; 

Mais  pour  cinq  ou  six  jours  que  ces  maux  ont  duré. 
Ils  ont  mon  roi  pour  maître , et  tout  est  réparé. 

Ainsi  fait  le  bonheur  de  l'Egypte  inondée 
Du  Nil  impétueux  la  fureur  débordée; 

Ainsi  les  mêmes  Ilots  (|u’elle  fait  regorger 
Enrichissent  les  champs  qu’il  vient  de  ravager. 

Consolez-vous  pourtant,  places  qu’il  abandonne. 
Qu’il  semble  dédaigner  d’unir  à sa  couronne; 

Charles , dont  vous  aurez  à recevoir  les  lois , 

Vaudra  d’un  si  grand  maître  apprendre  l'art  des  rois , 
Et  vous  verrez  l’effort  de  sa  plus  noble  étude 


S’attacher  à le  suivre  avec  exactitude. 

Magnanime  Dauphin , n’en  soyez  point  jaloux 
Si  jamais  on  le  voit  s’élever  jusqu’à  vous; 

Il  pourra  faire  unjour  ce  que  déjà  vous  faites. 

Etre  unjour  en  vertus  ce  que  déjà  vous  êtes; 

Mais  exprimer  au  vif  ce  grand  roi  tout  entier. 

C’est  ce  qu’on  ne  verra  qu’en  son  digne  héritier.- 
le  privilège  est  grand , et  vous  serez  l’unique 
A qui  du  juste  ciel  le  choix  le  communique. 

J’allais  vous  oublier,  Bataves  généreux , 

Vous  qui  sans  liberté  ne  sauriez  vivre  heureux , 

Et  que  l'illustre  horreur  d'un  avenir  funeste 
A fait  de  l'alliance  ébranler  tout  le  reste. 

En  ce  grand  coup  d'État  si  longtemps  balancé. 

Si  tout  ce  reste  suit,  vous  avez  commencé; 

Et  Louis,  qui  jamais  n'en  perdra  la  mémoire. 

Se  promet  de  vous  rendre  à toute  votre  gloire  ; 

De  rétablir  chez  vous  l’entière  liberté. 

Mais  ferme,  mais  durable  à la  postérité. 

Et  telle  qu’en  dépit  de  leurs  destins  sévères 
Vos  aïeux  opprimés  l’acquirent  à vos  pères. 

.M'en  désa\  odras-tu , grand  roi , si  je  le  dis  ? 

Me  pardonneras-tu , si  par  là  je  finis? 

Mille  autres  te  diront  que  pour  ce  bien  suprême , 
Vainqueur  de  toutes  parts , tu  t’es  vaincu  toi-même  ; 
Ils  diront  à l'envi  les  bonheurs  que  la  paix 
\'a  faire  à gros  ruisseaux  pleuvoir  sur  tes  sujets  ; 

Ils  diront  les  vertus  que  vont  faire  renaître 
L’observance  des  lois  et  l'exemple  du  maître , 

I.C  rétablissement  du  commerce  en  tous  lieux, 
l.’abondance  partout  répandue  à nos  yeux , 
l.e  nouveau  siècle  d'or  qu’assure  ton  empire. 

Et  le  diront  bien  mieux  que  je  ne  le  puis  dire. 

àloi , pour  qui  ce  beau  siècle  est  arrivé  si  tard 
Que  je  n’y  dois  prétendre  ou  point  ou  peu  de  part; 
Moi , qui  ne  puis  le  voir  qu'avec  un  oeil  d’envie 
Quand  il  faut  que  je  songe  à sortir  de  la  vie; 

Je  n’ose  en  ébaucher  le  merveilleux  portrait. 

De  crainte  d’en  sortir  avec  trop  de  regret. 


M.V  UKS  POËHKS. 
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LOUANGES 

DE 

I.A  SAINTE  VIERGE'. 


AU  I.ECIEUH. 

CcüR  pi6ft;  se  Iruuve  Imprimée  sous  le  nom  de  uiol 
Bonavcnltire,  à la  (in  de  ses  (Kuvres.  Plusieurs  doutent  si 
elle  est  de  lui,  et  je  ne  suis  pas  assez  savant  pour  en  juger. 
Mile  n’a  pas  l'élévation  d’un  docteur  de  l’Église;  mais  elle 
a la  simplicité  d’un  saint,  et  assez  le  zèle  de  son  siècle, 
ou,  dans  les  hjmnes,  proses,  cl  autre  compositions  pieuses 
que  l’cm  faisait  en  latin,  ou  reclterchait  davantage  les  heu- 
reuses cad<mcos  de  la  rime  que  la  justesse  de  la  pensée. 
L’auteur  de  celle-ci  a voulu  trouver  l’image  de  U Vierge 
en  beaucoup  de  figures  du  vieil  et  du  nouveau  Testament: 
les  applications  (|u’il  en  a faites  sont  quelquefois  un  peu 
fom^;  et,  quehiue  aide  que  j'aie  tâciié  de  lui  prêter,  la 
figure  n’a  pas  toujours  un  entier  rap|)ort  à la  chose.  Je  me 
suis  réglé  à rendre  chacun  de  s<^s  Imitains  par  un  dizain  ; 
mais  je  ne  me  suis  pas  assujetti  à les  faire  tous  de  la  même 
iiu'sure  : j’y  ai  mêlé  des  vers  longs  et  courts , selon  que  les 
expressions  en  ont  eu  besoin,  pour  avoir  plus  de  confor- 
mité avec  l’original,  que  j’ai  tàcité  de  suivre  fidèlement. 
Vous  y cil  trouverez  d’assez  passables , quand  l'ixcasimi s'en 
e.st  ofTerte;  mais  elle  ne  s'est  pas  ofTorle  si  souvent  que  je 
l'aurais  souhaité  pour  votre  satisfaclion.  Si  ce  coup  d'essai 
ne  déplaît  pas,  il  m'enhanlira  â donner  de  temps  en  temps 
au  public  des  ouvrages  de  celte  nature,  pour  satisfaire  en 
quelque  sorte  à l'obligation  que  nous  avons  tous  d'em- 
ployer à la  gloire  de  Dieu  du  moins  une  partie  des  talents 
que  nous  en  avons  reçii.s.  Il  ne  faut  pas  toutefois  attendre 
de  moi,  dans  ces  sortes  de  matières,  autre  chose  que  des 
traductions  ou  de.s  paraphrases.  Je  suis  si  peu  versé  dans 
la  Ihéolc^ie  et  dans  la  dévotion,  que  je  n'ose  me  fier  k 
mui-mème  quand  il  en  faut  parler  : je  les  regarde  comme 
des  routes  inroimues  o«i  je  m'égarerais  aisément , si  je  ne 
m'assurais  de  twns  giiHh’s;  et  ce  n'est  pas  sans  lH‘aurj>iip 
de  confusion  que  je  me  M?ns  un  esprit  si  fécond  p<»ur  les 
choses  du  monde,  et  si  stérile  iwiir  celles  de  Dieu.  Peut- 
être  ra-t-it  ainsi  voulu  pour  me  donner  d'autant  plus  de 
quoi  m'humilier  devant  lui,  et  rabattre  celte  vanité  si  na- 
turelle a ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  quand  ils  ont  eu 
quelque  suorès  avantageux.  Kn  attendant  qu'il  lui  idoise 
ni'in.spirer  et  m’attirer  plus  fortement,  je  vous  fais  cel 
aveu  sincère  de  ma  faiblesse,  el  ne  me  hasartlerai  à vous 


rien  dire  de  lui  que  je  n’emprunte  de  ceux  qu’il  a mieux 
éclairés. 


Accepte  notre  hommage,  et  souffre  nos  louanges , 
Lis  tout  céleste  en  pureté , 

Rose  d'immortelle  beauté, 

Vierge,  mère  de  l'humble  et  maîtresse  des  anges  ; 
Tabernacle  vivant  du  Dieu  de  l’univers , 

Contre  le  dur  assaut  de  tant  de  mau.x  divers 
Donne-nous  de  la  force , et  préte-nous  ton  aide  ; 

Et  jusqu’en  ce  vallon  de  pleurs 
Fais-en  du  haut  du  ciel  descendre  le  remède , 

Toi  qui  sais  excuser  les  fautes  des  pécheurs. 

O Vierge  sans  pareille,  et  de  qui  la  réponse 
Mérita  de  porter  et  conçut  J(*sus-Christ , 

Sitôt  que  Gabriel  t'eut  fait  l'heureuse  annonce 
Qu'en  un  souffle  sacré  suivit  le  Saint-Esprit  ; 

Vierge  devant  ta  oouclie,  et  vierge  après  ta  couche , 
IMontre  en  notre  faveur  que  la  pitié  te  touche. 
Qu'aucun  refuge  à toi  ne  se  peut  égaler  ; 

Et  comme  notre  vie,  en  disgrdees  fertile , 

Durant  son  triste  cours  incessamment  vacille, 
Incessamment  aussi  daigne  nous  consoler. 

L’esprit  humain  se  trouble  nu  nom  de  vierge  mère. 
L’orgueil  de  la  raison  en  demeure  ébloui  ; 

De  la  vertu  d'en  haut  ce  chef-d'œuvre  inouï 
Pour  leurs  vaines  clartés  est  toujours  un  mystère  : 
I>a  foi,  dont  l'humble  vol  perce  au  delà  des  deux , 
Pour  cette  vérité  trouve  seule  des  yeux , 

Seule,  en  dépit  des  sens,  la  connaît,  la  confesse; 

Et  le  cœur,  éclairé  par  celle  aveugle  foi , 

Voit  avec  certitude,  et  soutient  sans  faiblesse, 
Qu'un  Dieu  pour  nous  sauver  voulut  naître  de  toi. 

' rampoM.W>«  en  rimes  Utiiirs  par  «alnt  Bonavodlure , ri  mise» 
en  (raillais  par  Pierre  Corneille.  Pah.v,  IWft,  In-13. 
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Prodige  qui  renverse  et  confond  la  nature  ! 

Le  père  de  sa  Rlle  est  le  61s  à son  tour  : 

U ne  étoile  ici-bas  met  le  soleil  au  jour  ; 

Le  Créateur  de  tout  naît  d’une  créature 
La  source  part  ainsi  de  son  propre  ruisseau  ; 
{.'ouvrier  est  produit  par  le  même  vaisseau 
Que  sa  main  a formé  de  terre  ; 

Et  toujours  vierge  et  mère , un  accord  éternel 
De  ces  deux  noms  en  toi , qui  partout  sont  en  guerre , 
Fait  grâce , et  rend  la  vie  à l’homme  criminel  ! 

Que  pures  étaient  les  entrailles 
Où  s’enferma  ce  fils  qui  tient  tout  en  sa  main , 

Et  que  de  sainteté  régnait  au  chaste  sein 
Que  suça  ce  Dieu  des  hatailles  ! 

Que  ce  lait  qu'il  en  prit  fut  doux  et  savoureux  , 

Et  que  serait  heureux 

Un  coeur  qui  s’en  verrait  arrosé  d’une  goutte  ! 

O mère  qui  peux  tout , prends  soin  de  notre  surt , 
Guide  nos  pas  tremblants  jusqu’au  bout  de  leur  route, 
Et  sauve-nous  des  maux  de  l’éternelle  mon. 

Rose  sans  flétrissure  et  sans  aucune  épine , 

Rose  incomparable  en  fraichenr. 

Rose  salutaire  au  pécheur, 

Rose  enfin  toute  belle , et  tout  à fait  divine  ; 

Le  Grâce,  dont  jadis  la  prodigalité 
Versa  tous  ses  trésors  sur  ta  fécondité , 

N’a  fait  et  ne  fera  jamais  rien  de  semblable  : 

Par  elle  on  te  voit  reine  et  des  cieiu  et  des  saints  ; 
Par  elle  sers  ici  de  remède  au  coupable. 

Et  seconde  l’effort  de  nos  meilleurs  desseins. 

Que  d’énigmes  en  l’Écriture 
T’offrent  sous  un  voile  à nos  yeux  ! 

I.’esprit  qui  la  dicta  s’y  plut  en  mille  lieux 
A nous  tracer  lui-méme  et  cacher  ta  (leinture. 

Le  vieil  et  nouveau  Testament 
Tous  deux , comme  à l’envi , te  nomment  hautement 
La  première  d’entre  les  femmes  ; 

Et  cctle  préférence  acquise  à tes  vertus , 

Gomme  elle  a mis  ton  âme  au-dessus  de  nus  âmes , 
De  nos  périls  aussi  t'a  su  mettre  au-dessus. 

Avant  que  du  Seigneur  la  sagesse  profonde 
Sur  la  terre  et  les  eieux  daignât  se  déployer; 

Avant  que  du  néant  sa  voix  tirât  le  monde. 

Qu’à  ce  même  néant  sa  voix  doit  renvoyer. 

De  toute  éternité  sa  prudence  adorable 
Te  destina  pour  mère  à son  Verbe  ineffable , 

A ses  anges  pour  reine,  aux  hommes  |>uur  appui  ; 

Et  sa  bonté  dès  lors  élut  ton  ministère 

Pour  nous  tirer  du  gouffre  où  notre  premier  père 

Nous  a d'un  seul  péclié  plongés  tous  avec  lui. 


Ouvre  donc.  Mère-vierge , ouvre  l’âme  à la  joie 
D’avoir  remis  en  grâce  et  nous  et  nos  a'ieux  : 
Toi-même  applaudis-toi  d’avoir  ouvert  les  deux , 
D’en  avoir  aplani , d’en  avoir  fait  la  voie. 

Les  hôtes  bienheureux  de  ces  brillants  palais 
Toffrentet  t’offriront  tous  ensemble  à jamais 
Des  hymnes  d’allégresse  et  de  reconnaissance  ; 

Et  nous , que  tu  défends  des  ruses  de  l’enfer. 

Nous  y joindrons  l’effort  de  l’humaine  impuissance. 
Pour  obtenir  comme  eux  le  don  d’en  triompher. 

Telle  que  s’élevait  du  milieu  des  abîmes. 

Au  point  de  la  naissance  et  du  monde  et  du  tenqks , 
Cette  source  abondante  en  flots  toujours  montanis. 
Qui  des  plus  hauts  rochers  arrosèrent  les  cimes. 
Telle  en  toi , du  milieu  de  notre  impureté. 

D’un  saint  enfantement  l’heureuse  nouveauté 
Elève  de  la  grâce  une  source  féconde  ; 

Son  cours  s’enlle  a vec  gloire,  et  ses  flots,  qu’en  tout  lieu 
Répand  la  charité  dont  regorge  son  onde. 

Font  en  se  débordant  croître  famour  de  Dieu. 

Durant  ces  premiers  jours  qu'admirait  la  nature , 

Iji  vie  avait  son  arbre  ; et  ses  fruits  précieux , 
Remplissant  tout  l’Eden  d'un  air  délicieux, 

A nos  premiers  parents  s'offraient  pour  nourriture. 
Ainsi  le  digne  fruit  que  tes  flancs  ont  porté 
Remplit  tout  l'univers  de  sainte  volupté , 

Et  s’offre  chaque  jour  |>our  nourriture  aux  âmes; 

Il  n’est  point  d’arbre  égal , et  jamais  il  n’en  fut , 

Et  jamais  ne  sera  de  plantes  ni  de  femmes 
Qui  portent  de  tels  fruits  pour  le  commun  salut. 

Un  fleuve  qui  sortait  du  séjour  des  délices 
Arrosait  de  plaisirs  ce  |iaradis  naissant , 

Et  sur  l'homme  encore  innocent 
Roulait  avec  ses  flots  l'ignorance  des  vices  ; 

Vierge,  ce  même  fleuve  en  ton  cœur  s'épandit. 
Quand , pour  nous  affranchir  de  ce  qui  nous  perdit , 
Ton  corps  du  Bis  de  Dieu  fut  l’auguste  demeure; 

La  terre  au  grand  Auteur  en  rendit  plus  de  fruit , 

La  nature  en  reçut  une  face  meilleure. 

Et  triompha  dès  lors  du  vieux  péché  détruit. 

Ce  61s,  comme  son  père,  arbitre  du  tonnerre. 

Ce  maître , comme  lui , des  hommes  et  des  dieux , 
Ayant  pour  son  palais  un  paradis  aux  deux , 

Voulut  pour  sa  demeure  un  paradis  en  terre  : 

Ce  père  tout-puissant  l'y  forma  de  ton  corps , 

Qu'il  commit  à garder  ce  trésor  des  trésors, 

Dès  qu’il  te  vit  de  l’ange  agréer  la  visite  : 

Ainsi  se  commença  notre  rédemption; 

Ainsi  tu  donnas  place  au  souverain  mérite 
Qui  uous  dégage  tous  de  la  corruption. 
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Mo«  bâtit  une  arche  avant  que  le  déluge 
Fit  de  toute  la  terre  un  vaste  lit  des  eaus  ; 

Il  fait  d'un  bois  poli  ce  premier  des  vaisseaux 
Où  sa  famille  trouve  un  assuré  refuge. 

Cette  arche  est  ton  portrait  : son  bois  poli  nous  peint 
Des  parents  dont  tu  sors  le  choix  heureux  et  saint  ; 
Dieu  s'en  fait  un  vaisseau  comme  ce  patriarche  ; 

Mais  on  voit  un  autre  ordre  au  mystère  caché  : 

Pour  se  sauver  des  eaux  Noé  monte  en  son  arche. 
Dieu  pour  descendre  en  toi  te  sauve  du  péché. 

I.'onde  enlin  se  retire  en  de  vastes  abîmes , 
loi  terre  se  revêt  des  plus  vives  couleurs, 

Et  la  pitié  du  ciel  s'épand  sur  nos  malheurs. 

Ainsi  que  sa  colère  avait  fait  sur  nos  crimes. 

Si  la  tempête  encore  ose  nous  menacer. 

Sa  fureur  a sa  borne  et  ne  la  peut  forcer  ; 

Un  grand  arc  sur  la  nue  en  marque  l'assurance , 

Et  Dieu  l'y  fait  briller  pour  signal  qu'ù  jamais 
Sa  bonté  maintiendra  l'amoureuse  alliance 
Qui  du  cdté  des  eaux  nous  a promis  la  paix. 

Que  se  crève  à grand  bruit  le  plus  épais  nuage. 

Qu'il  verse  à gros  torrents  ce  qu'il  a de  plus  noir; 
I.’arc  témoin  de  ce  pacte  à peine  se  fait  voir. 

Qu'il  dissipe  la  crainte  et  nous  rend  le  courage  ; 

La  Joie  avec  l'espoir  rentre  au  cœur  des  pécheurs 
Qui,  l'œil  battu  de  pleurs, 

Avec  sincérité  détestent  leurs  faiblesses; 

Et , quoi  que  sur  leur  tête  ils  entendent  rouler, 

I,e  souvenir  d'un  Dieu  fidèle  en  ses  promesses 
Leur  donne,  à cet  aspect  de  quoi  se  consoler. 

Vois,  d reino  du  ciel  ! vois  comme  il  te  figure. 

Comme  de  tes  vertus  ses  couleurs  sont  les  traits! 

Son  azur,  dont  l'éclat  n'a  que  de  purs  attraits. 

De  ta  virginité  fait  l'aimable  peinture  ; 

Parle  feu,  dont  le  rouge  est  si  bien  animé. 

Ton  zèle  ardent  pour  Dieu  voit  le  sien  exprimé; 

Ta  charité  vers  nous  y trouve  son  image  ; 

Et  de  l'humilité , qui  par  un  prompt  effet 
Du  choix  du  Tout-Puissant  mérita  l'avantage. 

Ce  blanc  tout  lumieux  est  te  tableau  parfait. 

Telle  donc  que  cet  arc  la  terre  te  contemple  ; 

Tu  fais  pleuvoir  du  ciel  cent  lumières  sur  nous , 

Ta  brillante  splendeur  sème  de  là  pour  tous 
Des  plus  parfaites  mœurs  un  glorieux  exemple. 

Par  toi  chaque  hérésie  a son  cours  terminé  ; 

En  vain  de  ses  enfants  le  courage  obstiné 
De  ses  fausses  clartés  s'attache  aux  impostures  ; 

Il  siifTit  de  te  voir  unir  en  Jésus-Christ 
Par  ta  suhmission  deux  contraires  natures. 

Pour  briser  tout  l'orgueil  dont  s'enfle  leur  esprit. 


Arc  invincible,  arc  tout  aimable , 

Qui  guéris  en  blessant  au  cœur, 

Arc  en  pouvoir  comme  en  douceur 
Egalement  incomparable , 
t Arc  qui  fais  la  porte  des  deux  , 

Vierge  sainte , enfin , qu'en  tous  lieux 
Un  respect  sincère  doit  suivre. 

Quand  de  notre  destin  l'inévitable  lui 
Nous  aura  fait  cesser  de  vivre, 

Fais-nous  part  de  ta  gloire  et  revivre  avec  toi. 

Le  sommeil  de  Jacob  lui  fait  voir  des  miracles. 
L'échelle,  qu'il  lui  montre  en  lui  fermant  les  yeux , 
De  la  terre  atteintjusqu'aux  deux; 

Dieu  s'appuie  au-dessus  pour  rendre  ses  oracles  ; 

Les  anges,  dont  soudain  un  luisant  escadron 
De  célestes  clartés  couvre  chaque  échelon. 

S'en  servent  sans  rehlche  à monter  et  descendre , 

Et  d'un  songe  si  beau  les  claires  visions 
L'assurent  de  la  terre  où  son  sang  doit  prétendre, 
Et  de  ce  qu'a  le  ciel  de  bénédictions. 

Marie  est  cette  échelle;  elle  l'est , et  la  passe; 

Par  elle  on  reçoit  plus  que  Dieu  n'avait  promis  : 
Aussi  pour  lui  parler  l'ange  qu'il  a commis 
La  nomme  dès  l'abord  toute  pleine  de  gr;lco. 

Eille  nous  donne  un  fils,  mais  un  fils  homme-dieu; 

Et  quand  son  corps  sacré  quitte  ce  triste  lieu , 

Pour  le  porter  au  ciel  elle  a des  milliers  d'anges  : 

De  ce  brillant  séjour  elle  rompt  tous  nos  fers , 

De  tous  nos  maux  en  biens  elle  fait  des  échanges , 

Et  nous  prête  son  nom  pour  braver  les  enfers. 

Moïse  est  tout  surpris  quand , pour  lui  toucher  l'âme , 
Dieu  se  revêt  de  flamme; 

Celle  que  sur  l'Oreh  il  voit  étinceler 
Pare  un  buisson  ardent , au  lieu  de  le  briller. 

Et  s'en  fait  comme  un  trône  où  plus  elle  s'allume , 

Et  moins  elle  consume. 

Ton  adorable  intégrité, 

O Vierge-mère,  ainsi  ne  souffre  aucune  atteinte , 
I.orsqu'en  tes  chastes  flancs  se  fait  l'union  sainte 
De  l'essence  divine  à notre  humanité. 

Que  la  manne  au  désert  est  d'étrange  nature  ! 

.Son  goflt , le  premier  jour,  se  conforme  au  souhait , 
Et , quand  pour  d'autres  jours  la  réserve  s'en  fait , 
Elle  souille  le  vase  et  tourne  en  pourriture  ; 

Ce  peu  seul  qui  dans  l'arche  en  tient  le  souvenir 
S'y  garde  incorruptible  aux  siècles  à venir. 

Sans  que  souillure  aucune  à son  vaisseau  s'attache; 

Ainsi  tu  conçois  Jésus-Christ  ; 

Et  ta  virginité  demeure  ainsi  sans  tache 
En  nousdonnant  ce  fils,  conçu  du'Saint-Esprit. 
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Comme  tombait  du  ciel  cc-tte  manne  mystique 
Qui  du  peuple  de  Dieu  faisait  tout  le  soutien , 

Ainsi  du  sein  du  Père  est  descendue  au  tien 
Celle  qui  des  enfants  est  le  seul  viatique. 

I.a  manne  merveilleuse,  et  que  nous  figurait 
Celle  qu’en  la  cueillant  tout  ce  peuple  admirait, 

Par  une  autre  merveille  ainsi  nous  est  donnée  : 

Ainsi  nous  pouvons  prendre , ainsi  nous  est  offert 
Plus  que  ne  recevait  cette  troupe  étonnée 
Qui  durant  quarante  ans  s'en  nourrit  au  désert. 

Ta  grâce  par  l’effet  avilit  la  figure. 

Elle  en  ternit  l’éclat , elle  en  sème  l’oubli  ; 

Et  par  sa  nouveauté  l'univers  ennobli 
N’a  plus  d’amour  ni  d’yeux  pour  la  vieille  peinture  ; 
I.es  nouvelles  clartés  de  la  nouvelle  loi 
Que  Dieu  fait  commencer  par  toi 
Ne  laissent  rien  d’obscur  pour  ces  nouveaux  fidèles  ; 

Et  ce  qui  jadis  éblouit , 

Sitât  que  tu  répands  ces  lumières  nouvelles. 

Ou  s’épure  ou  s’évanouit. 

Ce  grand  auteur  de  toutes  choses , 

Ce  Dieu  qui  fait  d’un  mot,  quoi  qu’il  ait  résolu. 

Te  regarda  toujours  comme  un  vase  impollu 
Où  ses  grâces  seraient  encloses  : 

Vase  noble , admirable , et  charmant  à l’aspect , 
Digne  d’un  saint  hommage  et  d’un  sacré  respect , 
Digne  enfin  du  trésor  qu’en  toi  sa  main  enferme  : 
C’est  par  toi  qu’il  voulut  qu’on  goûtât  en  ces  lieux , 
Pour  arrhes  d'un  bonheur  sans  borne  et  sans  terntc. 
Ce  pain  des  habitants  des  cieux. 

Tu  nous  donnes  ce  pain  des  anges 
Que  tes  entrailles  ont  produit , 

Ce  pain  des  voyageurs , ce  pain  qui  nous  conduit 
Jusqu'où  ces  purs  esprits  entonnent  ses  louanges; 
C’est  ce  pain  des  enfants , ce  comble  de  tous  biens , 
Qu’il  ne  faut  pas  donner  aux  chiens , 

A ces  hommes  charnels  qui  ne  vivent  «lu’en  brutes  ; 

Il  n’est  que  pour  les  cœurs  d'un  saint  amour  épris  ; 
Et,  comme  il  les  guérit  des  plus  mortelles  chutes. 
Sur  tous  les  autres  pains  ils  lui  doivent  le  prix. 

C’est  en  lui  que  sont  renfermées 
Les  plus  salutaires  douceurs 
Que  puissent  aimer  de  tels  cœurs. 

Et  les  plus  dignes  d’étre  aimées; 

Il  est  plein  d’un  suc  ravissant , 

D’un  suc  si  gracieux , d’un  suc  si  nourrissant , 

Qu’il  fait  seul  un  banquet  où  toute  chose  abonde; 

Il  est  pain,  il  est  viande,  il  est  tout  autre  mets; 

Il  rend  seul  une  table  en  délices  féconde , 

Et  doit  être  pour  nous  le  banquet  des  banquets. 


Ce  mets  nous  rétablit,  ce  mets  nous  régénère  ; 

Il  ramène  la  joie  et  fait  cesser  l’ennui  ; 

Ton  fils,  qui  par  ce  mets  attire  l’âme  à lui, 

La  guide  par  ce  mets , et  l’allie  à son  Père. 

Ce  mets  de  tous  les  biens  est  l’accomplissement  ; 

Il  est  de  tous  les  maux  l’anéantissement  : 

Pour  nous  il  vainc , il  règne , il  étend  son  empire  ; 

Il  soutient,  il  fait  croître  en  sainte  ambition; 

Et,  pour  dire  en  un  mot  tout  ce  qu’on  en  peut  dire , 
Il  élève  tout  l’homme  à sa  perfection. 

Il  est  le  pain  vivant  et  qui  seul  vivifie , 

Il  est  ensentbie  et  vie , et  voie,  et  vérité, 

I.ui-méme  il  nous  départ  son  immortelle  vie 
Par  les  épanchements  d’une  immense  bonté. 
L’Eglise  avec  ce  pain  reçoit  tant  de  lumière. 

Que  la  nouvelle  épouse  efl’ace  la  première 
Par  les  vives  splendeurs  qui  font  briller  sa  foi  : 

La  synagogue  tombe , et  périt  auprès  d’elle , 

Et  l’ombre  de  la  vieille  loi 
Fait  place  au  jour  de  la  nouvelle. 

La  manne  a donc  tari , le  ciel  n’en  verse  plus  ; 

La  figure  cède  â la  chose. 

Et  le  pain  que  Dieu  nous  propose , 

D’un  ciel  encor  plus  haut  descend  pour  ses  élus. 

Si  la  manne  eut  cet  avantage 
Que  des  fils  d’Israël  elle  fut  le  partage. 

Ce  pain  est  celui  du  chrétien. 

O chrétien  ! pour  qui  seul  est  fait  ce  pain  mystique , 
X'iens , mange  ; et , puisque  enfin  c’e.st  un  |>aiu  angélique , 
Fais  comme  un  auge , et  montre  un  zèle  égal  au  sien. 

Passons  de  miracle  en  miracle. 

Moïse  met , au  nom  des  tribus  d’Israël , 

Pour  faire  un  prêtre  à l’EterncI , 

Douze  verges  au  tabernacle  ; 

Aaron  y joint  la  sieime  ; elle  seule  y produit 
Des  feuilles,  des  fleurs  et  du  fruit; 

Par  là  du  sacerdoce  il  emimrte  le  titre  : 

Tout  ce  peuple  n’a  qu’une  voix. 

Et  de  ce  même  Dieu  qu’il  en  a fait  l’arbitre 
Il  accepte  à grands  cris  et  bénit  l’heureux  clioix. 

Quelle  nouveauté  surprenante! 

La  fleur  sort  de  l’aridité  ; 

Le  fruit,  de  la  stérilité; 

Un  bois  sec  reverdit  ; il  germe , éclot , enfante. 

Où  sont  tes  lois,  nature,  et  que  devient  ton  cours 
Dans  ces  miraculeux  retours 
Qui  rendent , malgré  toi , l’impuissance  terlile.* 

Et  quel  est  le  pouvoir  qui  ne  prend  qu’une  nuit 
Pour  tirer  d’une  branche  et  séchée  et  stérile 
Ces  feuilles , ces  fleurs , et  ce  fruit  ? 
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Ce  fruit , et  ees  fleurs , et  ces  feuilles , 

Pour  étaler  aiu  yeui  un  si  nouvel  effet , 

N'attendent  point  que  tu  le  veuilles; 

Dieu  le  veut,  il  sufOt,  le  miracle  se  fait; 

Il  est  son  pur  ouvrage  : et  comme  ce  grand  Maître, 
Sans  prendre  ton  avis  toi-méme  t’a  fait  naître. 

Sans  prendre  ton  avis  il  renverse  tes  lois  : 

Un  buis  sec  rend  du  fruit  par  son  ordre  suprême  ; 
Par  son  ordre  suprême , à Vierge  ! tu  conçois , 

Et  ta  virginité  dans  ta  couche  est  la  même. 

Elle  est  toujours  la  même,  et  ce  grand  Souverain 
En  conserve  les  fleurs  toujours  immaculées 
Alors  qu'il  fait  germer  dans  ton  pudique  sein 
La  fleur  de  la  campagne , et  le  lis  des  vallées. 

Ta  prompte  obéissance  attire  sa  faveur 
Qui  te  fait  de  la  terre  enfanter  le  Sauveur, 

Sans  que  ta  pureté  demeure  moins  entière  ; 

Et  celte  obéissance,  enflant  ta  charité. 

D’un  amour  tout  divin  fait  comme  une  rivière 
Qui  s’épanche  à grands  flots  sur  notre  aridité. 

Un  prophète  promet  une  nouvelle  étoile  : 

Du  milieu  de  Jacob  cet  astre  doit  sortir. 

Une  verge  nouvelle  en  doit  aussi  partir  : 

1,’une  et  l'autre  a paru , l’une  cl  l’autre  est  ton  voile. 
La  verge  d’Israël  dont  Moah  est  battu 
Est  un  portrait  de  ta  vertu 
Qui  lie  tous  ennemis  t’assure  la  défaite; 

El  la  fleur  qu’elle  porte  est  ton  fils  Jésus-Christ, 

En  qui  d’elonnement  la  nature  muette 
Voit  ce  qu’elle  attendait  et  jamais  ne  comprit. 

L’étoile  garde  encor  sa  chaleur  tout  entière , 

Bien  qu’un  rayon  en  sorte  et  brille  sans  égal  ; 

I.ai  pureté  de  sa  lumière 
Fait  toujours  même  honte  5 celle  du  cristal  : 

Ce  rayon  qui  la  laisse  ainsi  brillante  et  pure 
De  ton  fils  et  de  toi  nous  offre  la  figure  ; 

De  ce  fils  qui  conserve  en  toi  la  pureté. 

De  toi  qui  le  conçois  sans  souillure  et  sans  tache , 

Et  qui  gardes  encor  la  même  intégrité 

Quand  même  de  tes  flancs  pour  naître  il  se  détache. 

Verge  mystique  d’Israël , 

Par  les  prophètes  tant  promise , 

Verge  que  le  Père  éternel 
Sur  toutes  autres  favorise. 

De  la  racine  de  Jessé, 

Comme  ils  nous  l’avaient  annoncé , 

Nous  te  voyons  sortir  exempte  de  faiblesse  ; 

Tu  conçois  par  miracle,  et  Ion  merveilleux  fruit 
Rend  pour  toi  compatible  avecque  la  grossesse 
Cette  virginité  que  tout  autre  détruit. 


N’es-tu  pas  Cette  étoile  ensemble  et  cette  verge , 
Verge  que  de  la  griee  arrose  un  clair  ruisseau , 
Étoile  en  qui  Dieu  fait  un  paradis  nouveau , 

Vierge  et  mère  i la  fois,  et  mère  toujours  vierge  ? 
L’étoile  a son  rayon , et  la  verge  a sa  fleur  ; 

Ton  fils  est  l’un  et  l’autre,  et  de  ce  cher  -Sauveur 
La  fleur  et  le  rayon  nous  présentent  l'image; 
Fleur  céleste  qui  porte  un  miel  tombé  des  cieux , 
Et  rayon  dont  l’éclat  dissipe  tout  l’orage 
Qui  fit  trembler  la  terre  et  gémir  nos  aïeux. 


Gédéon  voit  couvrir  la  toison  de  rosée. 

En  presse  les  flocons,  et  remplit  un  vaisseau 
De  celte  miraculeuse  eau 
Qu’au  reste  de  son  champ  le  ciel  a refusée. 

O Marie  ! ê vaisseau  plein  de  grâces  d’en  haut , 

Que  Dieu  pour  te  former  sans  tache  et  sans  défaut 
Réserva  pour  toi  seule  et  fit  inépuisables! 

Daigne,  pour  consoler  notre  calamité. 

En  verser  quelque  goutte  aux  |>écheurs  misérables 
Que  tu  vois  ici-bas  languir  d’aridité. 

Oh  ! que  cette  rosée  était  vraiment  céleste 
Qui  tomba  dans  ton  chaste  sein , 

I orsque  de  nous  sauver  un  Dieu  prit  le  dessein , 

Et  que  la  grâce  en  toi  devint  si  manifeste! 

Le  Soleil  de  justice  alors  qui  te  remplit 
Fit  qu’en  toi  s’accomplit 
Le  mystère  où  ce  Dieu  devait  .s’unir  à l’homme  ; 

Il  est  homme,  il  est  Dieu  dans  ton  flanc  virginal; 

En  commençant  dès  là  ce  que  sa  croix  consomme , 

Il  t’honore  à jamais  d’un  titre  sans  égal. 

Sa  grâce  te  remplit  sildt  qu’à  son  message 
Ton  humble  obéissance  eut  donné  son  aveu , 

Et  que  son  messager  y vit  un  digne  feu 
Te  consacrer  entière  à ce  divin  ouvrage. 

Telle , dès  le  moment  qu’acheva  Salomon 
De  consacrer  un  temple  aux  grandeurs  de  son  nom , 
I.a  gloire  du  Seigneur  en  remplit  tout  l’espace; 
j D’un  miracle  pareil  il  couronne  ta  foi , 

' El  joint  dès  ici-to.s  tant  de  gloire  à ta  grâce , 

Que  la  grâce  et  la  gloire  est  même  chose  en  toi. 


O verge  dont  aucune  plante 
N’égale  la  fertilité, 

Étoile  de  qui  la  clarté 

Sur  toutes  autres  est  brillante , 

Tes  paroles , tes  actions 
Ont  toutes  des  perfei'tions 
Au-dessus  de  la  créature; 

Et  riiomme  accablé  de  malheurs 
Ne  saurait  où  choisir  protection  plus  silre. 

Ni  se  faire  un  repos  moins  troublé  de  douleurs. 
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Salomon , ce  roi  pacifique , 

Éleva  dans  ce  temple  un  trfine  au  Dieu  des  dieux  ; 

Et  le  Dieu  de  la  paix , le  monarque  des  cieux , 

S'en  fait  un  dans  ton  sein  pudique. 

Il  vient  y prendre  place  et  finir  notre  ennui; 

Un  messager  céleste  envoyé  devant  lui 
En  ce  pudique  sein  lui  prépare  la  voie  : 

Mais , bien  que  de  tout  temps  ce  Dieu  l'eilt  résolu , 
Bien  que  l'ange  à toi-méme  en  eilt  porté  la  joie , 

Ce  dieu  n'aurait  rien  fait  si  tu  n'avais  voulu. 

Mère  vierge,  mère  de  grAce, 

Palais  de  la  Divinité, 

Torrent  d'amour  et  de  bonté 
Dont  le  cours  jamais  ne  se  lasse  ; 

Illustre  original  de  tant  d'heureux  crayons. 

Mère  du  Soleil  de  justice. 

Fais-en  jusque  sur  nous  descendre  les  rayons, 
Porle-lui  jusqu'au  ciel  nos  vœux  en  sacrifice. 

Et  prête  à nos  >>esoins  un  secours  .si  propice, 

Que  nous  puissions  enfin  voir  ce  que  nous  croyons. 

Créatures  inanimées , 

Qui  formez  jusqu'ici  ce  merveilleux  portrait. 
Souffrez  que  le  beau  sexe  en  rehausse  le  trait , 

Et  montre  ses  vertus  encor  mieux  exprimées. 
I-aissez-nous  admirer  l'illustre  Ahigaîl , 
Laissez-nous  voir  sa  grâce  et  son  discours  civil 
Arrêter  un  torrent  de  fureurs  légitimes  ; 

Elle  n'épargne  dons , ni  prières , ni  pleurs , 

Et  force  ainsi  David  à pardonner  des  crimes 
Qui  s'attiraient  déjà  le  dernier  des  mallieurs. 

Son  arrogant  époux,  en  festins  si  prodigue 
Pour  tousceuxqu'il  assembleà  tondre  ses  troupeaux , 
Qui  de  ces  jours  d'excès  fait  ses  jours  les  plus  beaux , 
Et  pour  de  vains  honneurs  lâchement  se  fatigue  ; 

Ce  Nabal,  dont  l'orgueil , enllé  de  tant  de  biens. 
Passe  jusqu'au  mépris  de  David  et  des  siens , 

Du  pécheur  insolent  est  une  affreuse  image; 

Il  brave  comme  lui  le  maître  de  son  sort; 

A ses  vrais  serviteurs  comme  lui  fait  outrage. 

Et  comme  lui  s'attire  une  infaillible  mort. 

D'ailleurs  ce  David  tout  aimable. 

Qu'à  se  venger  on  voit  si  prompt , 

FlexiUe  à la  prière , et  sensible  à l'affront , 

En  clémence , en  rigueur  à nul  autre  semblable  ; 

Ce  guerrier  si  bénin , qui  devient  sans  pitié 
Au  mépris  et  des  siens  et  de  son  amitié. 

Forme  de  Jésus-Christ  l'adorable  peinture  : 

Bien  qu'il  soit  Dieu  de  paix,  le  foudre  est  en  ses  mains  ; 
E;t,  tout  bon  qu'il  veut  être , il  sait  venger  l'injure 
Et  qu’tm  fait  à sa  gloire  et  qu'on  fait  à ses  saints. 
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I A force  de  présents , à force  de  prières , 

La  belle  Abigaïl  arrête  ce  grand  cœur. 

Et  désarme  elle  seule  une  juste  fureur 
Qu’allumaient  de  Nabal  les  réponses  trop  fières  ; 
EMIe  fait  alliance  entre  David  et  lui. 

O Vierge!  notre  unique  appui , 

Pour  nous  près  de  ton  fils  tu  fais  la  même  chose , 
Et  ce  lait  virginal  de  quoi  tu  le  nourris. 

Sitôt  que  ta  prière  à sa  fureur  s'oppose. 

D'infâmes  criminels  nous  rend  ses  favoris. 

De  ce  même  David , race  vraiment  royale. 

Digne  sang  des  plus  dignes  rois. 

Mère  et  tille  d’un  Dieu  qui  te  laisse  à ton  choix 
Dispenser  les  trésors  de  sa  main  libérale; 

Ce  Dieu,  qui  près  de  lui  te  donne  un  .si  haut  rang. 
Par  la  nouvelle  loi  qu'il  scella  de  son  sang , 

Nous  a tous  faits  tes  fils  : montre-toi  notre  mère; 
Sois  de  cette  loi  même  et  la  joie  et  l'honneur. 

Et  contre  tous  les  traits  d'une  juste  colère 
Sers-nous  de  bouclier,  et  fais  notre  bonheur. 

E'n  toi  seule  aujourd'hui  se  fonde  l'espérance 
De  tout  le  genre  humain  : 

Toi  seule  as  dans  ta  main 
De  quoi  du  viril  Adam  purger  toute  l'offense  ; 

Par  tpi  le  port  de  vie  aux  |>écheurs  est  ouvert , 

Par  toi  le  salut  est  offert 
A qui  te  peut  offrir  tout  son  cœur  en  victime  ; 

El , quoi  que  les  enfers  osent  nous  suggérer. 
Quiconque  te  sait  honorer 
Ne  sait  plus  ce  que  c’est  que  crime. 

II  fait  donc  bon  te  rendre  un  sincère  respect. 

En  faire  sa  plus  noble  étude , 

Se  tenir  en  tous  lieux  comme  à ton  saint  aspect , 
Mettre  toute  sa  gloire  à celte  servitude  : 

Car  enfin  les  sentiers  que  tu  laisses  battus 
Sont  partout  semés  de  vertus 
Qui  de  tes  serviteurs  font  Tenlière  assurance  ; 

Ils  guident  sans  péril  à Téternellc  paix , 

Et  ce  qu'on  a pour  toi  de  sainte  déférence 
Avec  toi  dans  le  ciel  fait  revivre  a jamais. 

Après  Abigai'l , aussi  sage  que  belle, 

Judith  montre  un  courage  égal  à sa  beauté 
Quand  des  Assyriens  le  monarque  irrité 
Traite  Béthulie  en  rebelle  : 

Pour  venger  le  mépris  qu'on  y fait  de  ses  lois , 

Ce  roi , qui  volt  sous  lui  trembler  tant  d'autres  rois 
Envoie  à l'assiéger  une  effroyable  armée; 
Holopherne  préside  à ce  barbare  effort , 

Et  de  la  multitude  en  ses  murs  enfermée 
A ucun  ne  saurait  fuir  ou  les  fers  ou  la  mort. 
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(lue  r^us-lu , J udith ? qu’oppose  pour  remède 

I .'amour  de  ta  |>atrie  à de  si  grands  malheurs  ? 

Et  que  doit  ce  grand  peuple  accahié  de  douleurs 
Contre  tant  d'ennemis  espérer  de  ton  aide? 

Tu  portes  dans  leur  camp  le  doux  art  de  cliarmer. 

Tu  vois  leur  Holopherne , et  tu  t’en  fais  aimer  ; 

Sa  joie  est  sans  pareille , et  son  amour  extrême  ; 

II  croit  par  un  festin  te  le  témoigner  mieux , 

Il  s'enivre,  il  s'endort;  et  de  son  poignard  même 
Tu  lui  perces  le  cœur  qu'avaient  percé  tes  yeux. 

Celte  Béihulie  assiégée 
Des  bataillons  assyriens , 

Et  prête  à s'en  voir  saccagée 
Par  la  division  des  siens , 

C’est,  ô Vierge , qu’un  Dieu  révère, 

I.'épouse  de  ton  fils , l'Eglise,  notre  mère. 

Qu’assiège  riiérésie , et  qu'attaque  l'enfer  : 

Forte  de  ton  secours , elle  en  brave  l'audace  ; 

Et  tant  que  pour  appui  ses  murs  auront  ta  grêce, 

Elle  est  silre  d'en  triompher. 

Belle  et  forte  Judith , qui  sauves  d'Ilolopherne 
Ta  chère  Bethulie  et  tous  ses  habitants. 

Puisque  par  ton  esprit  l'Eglise  se  gouverne. 

Ses  triomphes  iront  aussi  loin  que  le  temps  : 

Tu  combats,  tu  convaincs,  tu  confonds  l'hérésie; 

Et , quoi  qu’ose  sa  frénésie , 

Elle  tremble  à te  voir  les  armes  à la  main. 

Tandis  que  les  rayons  dont  ta  couronne  brille. 

Sur  nous,  qui  sommes  ta  famille, 

Bépandent  du  salut  l'espoir  le  plus  certain. 

Ils  n'y  répandent  pas  cette  seule  espérance , 

Ils  y joignent  l'esprit  qui  mène  à son  effet , 

1 1 n esprit  de  douceur,  qu'en  Dieu  tout  satisfait , 

Un  esprit  de  clarté , de  conseil , de  science  : 
la  sagesse  à la  force  en  nous  s'unit  par  eux , 
la  crainte  filiale  au  respect  amoureux. 

Qui  donne  un  vol  sublime  aux  âmes  les  plus  basses; 
Tous  ces  trésors  sur  nous  par  toi  sont  épanchés , 

Et  Dieu  t'a  départi  toute  sorte  de  grâces 
Pour  faire  en  ta  faveur  grâce  â tous  nos  péchés. 

I.a  charmante  Ksther  vient  ensuite; 

Assuérus  l'épouse  et  la  fait  couronner. 

Et  la  part  qu'en  son  lit  on  le  voit  lui  donner 
Montre  l’heureux  succès  d’une  sage  conduite  ; 
la  superbe  Vasthi , que  son  orgueil  déçoit , 

Bejettc  avec  mépris  l’ordre  qu'elle  en  reçoit , 

Et  son  propre  festin  par  sa  perte  s’acliève. 

Quelle  vicissitude  en  ce  grand  changement! 
L’arrogance  fait  choir,  l’humllilé  relève; 

L’une  y trouve  son  prix , l'aulre  son  châtiment. 


SAINTE  VIERGE. 

Oh  ! que  ees  deux  Iwaiités  ont  peu  de  ressemblance  ! 
Fm  l'une  on  voit  un  cœur  à la  vertu  formé, 

U n cœur  humble,  un  cœur  doux,  et  digne  d'être  aimé. 
Mais  qui  ne  sait  aimer  qu'avec  obéissance  ; 

En  l'autre , une  fierté  qui  ne  veut  point  de  loi , 

Qui  croit  faire  la  reine  en  dédaignant  son  roi , 

Et  que  l'orgueil  du  trône  a rendue  indocile  : 

Cet  orgueil  obstiné  ne  sert  qu'à  la  trahir, 

ET  prépare  à sa  chute  une  pente  facile 
Par  l'horreur  que  lui  fait  la  honte  d'obéir. 

Sainte  Vierge , est-il  rien  au  monde  [toi  ? 

Ou  plus  humble , ou  plus  doux , ou  plus  cliarmant  que- 
Est-il  rien  sous  les  deux  qui  fasse  mieux  la  loi 
Aux  schismes  dont  la  terre  abonde? 

Non , il  n'est  rien  si  gracieux , 

Bien  si  beau,  rien  si  précieux. 

Si  nous  en  croyons  l'Ecriture; 

Et  même  sous  l'obscurité 
L'énigme  y fait  trop  voir  qu'aucune  créature 
N’approche  de  ta  pureté. 

Tu  veux  donc  bien  qu’Esther  ait  place  en  ton  image , 
Que  ses  traits  les  plus  beaux  servent  d'ombres  aux 
Toi  dont  les  actions,  toi  dont  les  entretiens  [tiens. 
Ont  tant  d’humilité,  tant  d'amour  en  partage. 

Parmi  tout  ce  qu'envoie  aux  siècles  à venir 
I.a  lecture  ou  le  souvenir. 

Ta  bonté,  ta  douceur,  ne  trouve  point  d'égales; 

Elles  charment  Dieu  même  aussi  bien  que  nos  yeux , 
Et , plus  ici  tu  te  ravales , 

Plus  il  t'élève  haut  dans  l'empire  des  cieux. 

Mêmes  vertus  en  elle  ébauchaient  ton  mérite. 

Et  son  pouvoir  au  tien  n'a  pas  moins  de  rapport  : 
Aman  en  fait  l'épreuve , et  son  perfide  effort 
Voit  retomber  sur  lui  l’orage  qu'il  excite. 

Un  Juif  voit  tant  d'orgueil  sans  fléeliir  les  genoux; 
Pour  ce  mépris  d’un  seul  il  veut  les  perdre  tous. 

Il  en  fait  même  au  roi  signer  l’ordre  barbare  : 

L’aflligé  Mardoehée  à sa  nièce  en  écrit. 

Ne  tremblez  plus,  ô Juifs!  une  beauté  si  rare 
Veut  périr  ou  sauver  son  peuple  qu'on  proscrit. 

F.sther,  tendre  et  sensible  au  mal  qui  le  menace, 

Y hasarde  sa  vie , et  se  présente  au  roi  ; 

I-e  roi , pour  l'affranchir  des  rigueurs  de  sa  loi. 

Vers  des  appas  si  doux  tend  le  signal  de  grâce  : 

F.sther  avec  respect  le  convie  au  festin , 

Lui  peint  d'elle  et  des  siens  le  malheureux  destin , 

Et  de  son  favori  l'insolence  et  les  crimes  : 

Ce  lâche  tout  surpris  demeure  sans  parler  ; 

Et  les  siens  avec  lui  sont  livrés  pour  victimes 
A ce  peuple  innocent  qu'il  voulait  s’immoler. 
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Ce  que  fait  Ksther  pour  ses  frères , 

Tu  le  fais  pour  tes  serviteurs , 

Tu  fais  retomber  nos  misères 
Sur  la  tête  de  leurs  auteurs; 

Quoi  qu'attente  leur  perlldie, 

1^  grdce , qui  te  donne  un  Dieu  pour  ton  époux , 

En  un  moment  y remédie  ; 

Et  pour  rudes  que  soient  leurs  coups , 

Ta  pitié , par  elle  enhardie , 

Ose  tout  et  |>eut  tout  pour  nous. 

L’implacable  ennemi  de  l'Iiomme 
Sous  rorgueilleux^Ainan  dépeint, 

C’est  l'ange  en  qui  jamais  cet  orgueil  ne  s’éteint , 

Le  serpent  déguisé  qui  lit  mordre  la  pomme  ; 

Chassé  du  Paradis,  il  nous  le  veut  fermer  ; 

Banni  dans  les  enfers , il  y veut  abîmer 
Ceux  dont  sa  place  au  ciel  doit  être  la  conquête  ! 
Mais, quoi  qu'osesa  haine  à toute  heure,  en  tout  lieu. 
Vierge  ton  pied  l’écrase  ; et , lui  brisant  la  tête , 

Tu  fais  d’un  seul  regard  notre  paix  avec  Dieu. 

Tu  te  plais  à garder  tes  serviteurs  lidèles 
Comme  la  prunelle  des  yeux  ; 

Ta  main  pour  avant-godt  des  deux  [les  ; 

Leur  fait  un  nouveau  siècle  et  des  douceurs  nouvel- 
Tu  leur  sers  de  refuge  ; et  pour  les  consoler 
Sur  eux  tu  laisses  découler 
Mille  et  mille  faveurs  du  Alonarque  suprême  : 

Tu  puises  comme  épouse  en  ses  divins  trésors, 

Vrai  livre  de  la  loi  que  fait  sa  bonté  même , 

Et.sacré  tabernacle  où  reposa  son  corps. 

Vive  fleur  du  printemps,  candeur  que  rien  n’efface. 
Honneur  des  vierges , fleur  des  fleurs , 

Fontaine  de  secours , dont  les  saintes  liqueurs 
Conservent  toute  notre  race  ; 

L’odeur  de  ton  mérite  ici-bas  sans  pareil 
Attire  l’ange  du  conseil , 

Le  Souverain  des  rois , le  Seigneur  des  armées  : 

Et  tu  fais  que  du  Qrmament 
Les  portes  si  longtemps  fermées 
S’ouvrent  pour  terminer  notre  bannissement. 

Noé  flottait  encor  sur  les  eaux  du  déluge. 

Et  troublé  qu’il  était  d’avoir  vu  tout  jiérir. 

Il  doutait  si  lui-même  aurait  où  recourir. 

S’il  aurait  hors  de  l’arche  enfin  quelque  refuge; 

Il  lâche  la  colombe , et  les  monts  découverts 
Lui  présentent  des  rameaux  verts 
Que  jusque  dans  cette  arche  en  son  bec  elle  apporte  : 
Ce  retour  le  ravit , et  ses  enfants  et  lui 
Reprennent  une  joie  aussi  pleine  , aussi  forte 
Que  l'étaient  jusque-là  leur  trouble  et  leur  ennui. 


AI  I 

I Les  Hébreux  au  désert  par  l’ordre  de  .Moïse 
Élèvent  un  serpent  d’airain  ; 

! Sa  vue  est  un  remède  et  facile  et  soudain 
I Qui  leur  rend  la  santé  promise  : 

I Les  vipères  et  les  serpents 

Qu’en  ce  vaste  désert  ce  peuple  voit  rampants 
N’ont  plus  de  morsures  funestes  ; 

Cet  aspect  salutaire  en  fait  la  guérison  , 

Et  contre  eux  leur  figure  a des  vertus  célestes 
Plus  fortes  que  tout  leur  poison. 

Plus  simple  que  n’est  la  colombe. 

Tu  nous  rends  plus  de  joie  et  plus  de  sûreté , 

Et  protèges  si  bien  la  vraie  humilité 
Que  jamais  elle  ne  succombe  : 

Un  Dieu  qui  sort  de  toi  te  laisse  des  vertus 
A relever  nos  cœurs  sous  le  vice  abattus; 

Quel  qu’en  soit  le  poison , ta  force  le  surmonte  ; 

Et  cet  heureux  remède  à nos  péchés  offert 
Passe  le  serpent  du  désert. 

Et  fait  la  guérison  plus  prompte. 

Cette  porte  fermée,  et  qui  n’ouvrait  jamais. 

Que  vit  Ézéchiel  à l’orient  tournée. 

Par  ce  même  orient  de  ses  splendeurs  ornée , 

Est  encore  un  de  tes  portraits  ; 

Aucun  n’entre  ni  sort  par  elle 
Que  cette  sagesse  éternelle 
Qui  doit  de  notre  chair  un  jour  se  revêtir  ; [ture , 
Mais,  soit  qu’elle  entre  ou  sorte , on  voit  même  clê- 
Et  Dieu  n’y  fait  point  d’ouverture 
Ni  pour  entrer  ni  pour  sortir. 

Ta  virginité  sainte  est  la  porte  sacrée 
Dont  ce  Dieu  fit  le  digne  choix 
Pour  faire  au  monde  son  entrée , 

Comme  pour  en  sortir  il  le  fit  de  la  croix. 

II  entre  dans  tes  flancs , il  en  sort  sans  brisure  ; 

Avec  ce  privilège  il  y descend  des  deux  : 

Sans  que  ta  pureté  souffre  de  flétrissure 

Il  prend  un  corps  en  toi  pour  se  montrer  aux  yeux  ; 

Et  n’est  pas  moins  assis  au-dessus  du  tonnerre , 

Bien  qu’en  ce  corps  fragile  il  marche  sur  la  terre. 

Tel  qu’au  travers  d’un  astre  on  voit  que  le  soleil 
Trouve  une  impénétrable  voie. 

Sa  lumière  en  descend  avec  éclat  pareil , 

Et  ne  brise  ni  rompt  l’astre  qui  nous  l’envoie; 

Ce  canal  transparent , toujours  en  son  entier. 

Peint  l’inviolable  sentier 
Par  où  le  vrai  Soleil  passe  sans  ouverture  : 

Telle  en  ta  pureté.  Vierge , tu  le  conçois  ; 

Alais  l’astre  suit  ainsi  l’ordre  de  la  nature. 

Et  tu  conçois  ton  fils  en  dépit  de  ses  lois. 
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Son  bien-aimé disciple  à qui  ce  digne  Maître 
Te  donna  pour  mère  en  mourant , 

Lui  que  le  tendre  amour  de  ce  fils  expirant 
Fit  ton  fils  en  sa  place , et  qui  se  plut  à l’étre  ; 

Cet  apdtre  prophète  à Pathmos  exilé 
Y Toit  plus  que  n'a  révélé 
D'aucun  de  ses  pareils  l'énigmatique  histoire  ; 

Il  voit  un  signe  au  ciel  si  merveilleux  en  soi, 

Il  y voit  un  crayon  si  parfait  de  ta  gloire , 

Qu'il  doute  s'il  y voit  ou  ta  figure  ou  toi. 

Il  y voit  une  femme  en  beauté  singulière  : 
l.e  soleil  la  revêt  de  ses  propres  rayons  ; 

La  lune  est  sous  ses  pieds  avec  même  lumière 
Qu'en  son  plus  grand  éclat  d'ici  nous  lui  voyons  ; 

Douze  astres  forment  sa  couronne  ; 

Et  si  tant  de  splendeur  au  dehors  l'environne , 

Ce  que  le  dedans  cache  est  encor  plus  exquis  ; 

Elle  est  pleine  d'un  fils  qu'à  peine  l'on  voit  naître 
Qu'aussitêt  le  souverain  Maître 
I.ui  fait  place  en  son  trône , et  le  reçoit  pour  fils. 

Est-elle  autre  que  toi , cette  femme  admirable? 

Et  son  lumineux  appareil 
D'astres , de  lune  et  de  soleil , 

N'est-il  pas  de  ta  couche  un  apprêt  adorable? 

F.st-ce  une  autre  que  toi  que  de  tous  ses  trésors 
Et  remplit  au  dedans  et  revêt  au  dehors 
Le  brillant  .Soleil  de  justice; 

Et  fait -il  commencer  par  une  autre  en  ces  lieux 
Ce  royaume  de  Dieu  si  doux  et  si  propice 
Qui  réunit  la  terre  aux  deux  ? 

La  milice  du  ciel  qui  sous  tes  lois  se  range 
Comme  la  lune  sous  tes  pieds , 

Y fait  incessamment  résonner  ta  louange , 

Eit  sert  d'illustre  base  au  trône  où  tu  te  sieds; 

De  tes  plus  saints  aïeux  la  troupe  glorieuse 
Fait  la  couronne  précieuse 
Des  astres  qui  ceignent  ton  front; 

Le  nombre  en  est  égal  à celui  des  apôtres , 

Et  nous  donne  l'exemple  et  des  uns  et  des  autres 
Pour  être  un  jour  par  toi  près  de  Dieu  ce  qu'ils  sont. 

Cette  plénitude  étonnante 
Des  grâces  que  sa  main  sur  toi  seule  épandit , 

Joint  à tant  de  vertus , joint  à tant  de  crédit , 

I J gloire  de  la  voir  toujours  surabondante. 

Vierge  par  excellence  , et  mère  du  Très-Haut , 
Toujours  sans  taclie  et  sans  défaut , 

I.umière  que  jamais  n'offusque  aucun  nuage, 

De  tant  de  plénitude  épands  quelque  ruisseau , 

EU  de  tant  de  splendeurs  dont  brille  ton  visage. 
Laisse  jusque  sur  nous  tomber  un  jour  nouveau. 


En  toi  toutes  les  propliéties 
Qui  de  toi  jamais  ont  parlé , 

Par  le  plein  effet  éclaircies , 

Fout  voir  ce  que  leur  ombre  a si  longtemps  voilé  ; 
Les  énigmes  de  l'Écriture , 

Dont  s'enveloppe  ta  figure. 

Ont  perdu  leur  obscurité. 

Et  ce  que  t’annoncent  les  anges. 

Ce  qu'ils  te  donnent  de  louanges 
Eist  rempli  par  la  vérité. 

Refuge  tout-puissant  de  la  faiblesse  humaine , 
Incomparable  Vierge , étoile  de  la  mer, 

Calme-nous-en  les  flots  prêts  à nous  abîmer  ; 

De  nos  vieux  ennemis  dompte  pour  nous  la  haine  ; 
Purge  en  nous  tout  l'impur,  tout  le  terrestre  amour, 
Toi  qui  connais  ton  Dieu , toi  qui  le  mets  au  jour. 
Sans  en  être  un  moment  moins  pure  ; 

Toi , la  pierre  angulaire,  en  qui  l'on  voit  s'unir 
Les  vérités  à la  figure  , 

Ou  plutôt  la  figure  en  vérités  finir. 

I.es  figures  ont  peint  l'excès  de  ta  puissance  ; 
Fais-nous-en  ressentir  l'effet  ; 

Parle,  prie  ;,et  Dieu  satisfait 
I aissera  désarmer  sa  plus  juste  vengeance. 

Tu  te  sieds  à sa  dextre  à côté  de  ton  fils  ; 

Ig|  tienne  de  ce  trône  où  lui-même  est  assis 

Peut  aux  plus  lâches  coeurs  rendre  une  sainte  audace: 

De  là  de  tous  les  tiens  tu  secours  les  besoins  ; 

Et  comme  ta  prière  obtient  pour  eux  sa  grâce , 
L'oeuvre  de  leur  salut  est  l'œuvre  de  tes  soins. 

Cette  adorable  chair  qu'il  forma  de  la  tienne , 

Ce  sang  qu'il  tira  de  ton  sang , 

Quelque  haut  rang  au  ciel  que  l'un  et  l’autre  tienne, 
T’ont  cru  devoir  le  même  rang  : 

Comme  sans  cesse  il  considère 
Qu'il  prit  et  l'un  et  l'autre  en  ton  pudique  flanc. 

Sans  cesse  il  te  chérit , sans  cesse  il  te  révère  ; 

Eït  comme  il  est  ton  fils  aussi  bien  que  ton  Dieu , 
L'amour  et  le  respect  qu'il  garde  au  nom  de  mère 
Ne  t'auraient  pu  jamais  souffrir  en  plus  bas  lieu. 

Ce  fils  t'élèye  ainsi  sur  toute  créature , 

Te  fait  ainsi  jouir  de  la  société 
De  cette  immense  Trinité 
Qui  donne  à tes  vertus  un  pouvoir  sans  mesure. 
Fais-nous-en  quelque  part  i>our  monter  jusqu’à  toi  ; 
Donne-nous  cet  amour,  cet  espoir,  cette  foi , 

Qui  doivent  y servir  d'échelle  ; 

EU  d'un  séjour  si  dangereux 
Tire-nous  à celui  de  la  gloire  éternelle 
Qui  fait  le  prix  des  bienheureux. 
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- PSAUME  tV. 

Cum  invocarem,  exaudivit  me  Dem. 

Sitât  que  j'invoquai  le  Dieu  de  ma  justice , 

Il  exauça  mes  vœux , il  prit  pitié  de  moi  ; 

Dans  mes  afllictions  sa  main  me  fut  propice. 

Et  dilata  mon  cœur  qu’avait  serré  l'efifroi. 

Montrez  pour  moi , Seigneur,  une  pitié  nouvelle  : 
Vous  voyez  sur  mes  bras  de  nouveaux  ennemis  ; 
Dissipez  leurs  conseils , ramenez  mon  rebelle , 
Exaucez  ma  prière , et  me  rendez  mon  fils. 

Ldches , dont  le  complot  en  ces  ennuis  me  plonge , 
Jusqu'où  porterez-vous  des  cœurs  durs  et  pesants  ? 
Jusqu’où  prendrez-vous  soin  d’appuyer  le  mensonge  ; 
Jusqu'où  d'un  vain  orgueil  serez-vous  partisans? 

Avez-vous  oublié  par  combien  de  miracles 
Dieu  m’a  mis  dans  le  trône  et  soutenu  son  choix  ? 

Le  croyez-vous  moins  fort  à briser  tous  obstacles 
Aussitôt  que  vers  lui  j’élèverai  ma  voix  ? 

Prenez  contre  le  crime  une  digne  colère  ; 

Connaissez  votre  faute , et  cessez  de  faillir; 

Et  faites  dans  vos  lits  un  examen  sévèré 
De  ce  que  votre  cœur  espère  en  recueillir.  ■ 

Qu’un  juste  repentir  offre  vos  sacrifices  : 
Mettez-vous  en  état  d’esirérer  au  Seigneur; 

Venez , et  laissez  dire  aux  esclaves  des  vices  : 

Qu'on  nous  offre  du  bien , on  aura  notre  cœur. 

Sa  lumière  divine  a mis  sur  mon  visage 
De  ses  vives  clartés  la  sainte  impression  ; 

Et  sa  parfaite  joie  a mis  dans  mon  courage 
De  quoi  me  soutenir  contre  l’oppression . 

Avant  cette  fureur  de  la  guerre  civile. 

A-t-on  vu  des  sujets  plus  heureux  que  les  miens? 
L’abondance  du  vin , du  froment  et  de  l'huile , 

En  augmentait  le  nombre  en  augmentant  leurs  biens. 

Je  reverrai , Seigneur,  encor  la  môme  chose 
Dès  qu’il  vous  aura  plu  me  redonner  la  paix  ; 

CORNETLLF.  — TOME  II. 


C’est  sur  ce  doux  espoir  que  mon  cœur  se  repose  ; 
C'est  à ce  doux  effet  qu’il  borne  ses  souhaits. 

Ces  grâces,  ô mon  Dieu  ! passeraient  les  premières  : 
Mais  sur  votre  bonté  j'ose  m’en  assurer; 

Et  vous  m’avez  tant  fait  de  faveurs  singulières. 

Que  j’espère  aisément  plus  qu’on  n’ose  espérer. 

Gloire  au  Père  éternel , la  première  des  causes  ; 
Gloire  au  Verbe  incarné,  gloire  à l'Esprit  divin; 

Et  telle  qu’elle  était  avant  toutes  les  choses , 

Telle  soit-elle  encor  maintenant  et  sans  fin. 

PSAUME  VI. 

Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me. 

Je  l’avodrai , Seigneur,  votre  juste  colère 
Ke  peut  avoir  pour  moi  trop  de  sévérité; 

Mais  ne  me  corrigez  qu’en  père , 

Et  non  pas  en  maître  irrité. 

Avec  compassion  regardez  ma  faiblesse  ; 

Je  souffre  sans  relâche , et  languis  sans  repos  ; 
Guérissez-moi , le  mal  me  presse. 

Et  passe  jusque  dans  mes  os. 

Mon  âme  en  est  troublée,  et  ne  sait  plus  qu'attendre. 
Tant  chaque  jour  l’accable  et  de  crainte  et  d’horreur  ; 
Mais  jusqu’où  voulez-vous  étendre 
Les  marques  de  votre  fureur? 

Détournez-en  le  cours  qui  sur  moi  se  déborde  ; 

Du  torrent  qui  bondit  venez  me  préserver  : 

C’est  à votre  miséricorde 
Qu’il  appartient  de  me  sauver. 

L’empire  delà  mort , sous  qui  mon  corps  succombe , 
Nous  laisse-t-il  de  vous  le  moindre  souvenir. 

Et  le  silence  de  la  tombe 
Nous  apprend-il  à vous  bénir? 

Abattu  de  tristesse  et  travaillé  d'alarmes. 

Soupirer  et  gémir,  c’est  tout  ce  que  je  puis  ; 

Et  baigner  mon  lit  de  mes  larmes , 

Ce  sont  mes  plus  heureuses  nuits. 
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Mon  œil  c'pouvanlé  de  toutes  parts  n’envoie 
Que  des  regards  troublés  d’un  si  cuisant  malheur; 

Et  mes  ennemis  ont  la  joie 
Ue  me  voir  blanchir  de  douleur. 

Sortez  d’auprès  de  moi,  noirs  ouvTiers  du  crime, 
Qu’on  voyait  si  ravis  de  me  voir  aux  ahois , 

Du  ,^'igneur  la  bonté  sublime 
Daigne  entendre  ma  triste  voix. 

Mes  larmes  ont  monté  jusque  devant  .sa  face  ; 

Il  a rei;u  mes  vœux  ; mes  soupirs  l’ont  touché , 

Mes  cris  en  ont  obtenu  grâce , 

U n’a  plus  d'yeux  pour  mon  péché. 

Allez  ; qu’à  votre  tour  la  misère  vous  trouble  ; 
Rougissez  tous  de  honte  en  cette  occasion , 

Et  que  chaque  moment  redouble 
Celte  prompte  confusion. 

Gloire , etc. 

PSAUME  VIII. 

Domine,  Dominus  noster. 

Dieu , notre  souverain , tout-puissant  et  tout  bon , 
Auteur  de  la  nature , et  maître  du  tonnerre , 

Que  la  gloire  de  ton  saint  nom 
S’est  rendue  admirable  aux  deux  bouts  de  la  terre! 

I.’œil  qui  d’un  seul  regard  contemple  ces  bas  lieux 
Voit  ta  magn'dicence  aux  plus  bas  lieux  gravée, 

F.t,  sitôt  qu'il  s'élève  aux  deux. 

Par-dessus  tous  les  deux  il  la  voit  élevée. 

Ton  plus  parfait  éloge , exprès  tu  l’as  commis 
Aux  accents  imparfaits  que  hasarde  l'enfance , 

Pour  confondre  tes  ennemis, 

Et  détruire  l’esprit  de  haine  et  de  vengeance. 

Tx>rsque  je  vois  des  cieux  le  brillant  appareil , 

De  ta  savante  main  je  ne  vois  que  l'ouvrage  ; 

Et  lune,  étoiles,  ni  soleil, 

Ti’ont  aucunes  splendeurs  qu’elle  ne  leur  partage. 

Parmi  ces  grands  effets  qui  te  font  admirer,  [rite  ? 
Seigneur,  qu’est-ce  que  l’homme,  et  quel  est  son  mé- 
Et  qui  t'oblige  à l’honorer 
D'un  tendre  souvenir,  d'une  douce  visite? 

Un  peu  moindre  que  l’ange  il  t’a  plu  le  former. 

De  gloire  et  de  grandeurs  tu  combles  sa  naissauce , 
Et  ce  qu’il  te  plut  d’animer 
E'ut  aussitôt  par  toi  soumis  à sa  puissance. 


A peine  la  nature  avait  rempli  ta  voix , 

Que  ta  voix  sous  nos  pieds  rangea  cesnouveaux  êtres; 

Les  hôtes  des  champs  et  des  bois , 

'l'ouï  nous  sert  aujourd'hui,  tout  servit  nos  ancêtres. 

Les  oiseaux  dans  les  airs,  les  paissons  dans  les  eaux , 
De  ton  image  en  nous  reconnaissent  l'empire; 

Et  sous  ces  liquides  tombeaux 
Tout  ce  qui  nage  ou  vil,  c’est  pour  nous  qu'il  respire. 

Dieu , notre  souverain , tout-puissant  et  tout  bon  , 
Auteur  de  la  nature,  et  maître  du  tonnerre. 

Que  la  gloire  de  tou  saint  nom 
S'est  rendue  admirable  aux  deux  bouts  de  la  terre  ! 


Le  jour  prend  soin  d’apprendre  au  jour  qui  lui  succède 
Ce  que  sa  parole  a produit  ; 

Et  la  nuit,  qui  l’a  su  de  la  nuit  qui  lui  cède. 
L’enseigne  à celle  qui  la  suit. 

Aux  quatre  coins  du  monde  ils  parlent  un  langage 
Qu’entendent  toutes  nations  ; 

Et  des  plus  noirs  climats  l’hôte  le  plus  sauvage 
En  comprend  les  instructions. 

Ils  servent  de  tableau  ainsi  que  de  trompettes  ; 

Ce  qu’ils  disent  ils  le  font  voir; 

Et  des  grandeurs  de  Dieu  s'ils  sont  les  interprètes , 

Ils  en  sont  aussi  le  miroir. 


Le  soleil , qui  lui  sert  de  trône  incorruptible. 
Les  étale  aux  regards  de  tous , 

Et  ce  visible  agent  d'un  monarque  invisible 
En  est  paré  comme  un  époux. 

Il  part  tel  qu'un  géant , armé  d’une  lumière , 
Ceint  d’un  feu  qui  nous  enricliit  ; 

Et  du  sommet  des  cieux  il  s'ouvre  une  carrière 
Dont  jamais  il  ne  s'affraucbit. 

Chaque  jour  pour  finir  et  reprendre  sa  course , 
Il  remonte  même  au  sommet , 

Et  sa  chaleur  partout  verse  l'heureuse  source 
Des  biens  que  son  maître  promet. 


Gloire,  etc. 

P.SAUME  XVIII. 

Cœli  enarrant  gloriam  Del. 

Des  célestes  lambris  la  pompeuse  étendue 
Fait  l'éloge  du  souverain. 

Et  tout  le  nrmameut  ne  présente  à la  vue 
Qne  des  ouvrages  de  sa  main. 
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La  loi  du  même  Dieu  n'est  pas  moins  salutaire; 

Elle  touche,  elle  convertit; 

Et  pour  les  yeut  du  corps  que  le  soleil  éclaire, 

Elle  éclaire  ceux  de  l'esprit. 

Sa  parole  est  fidèle , et  répand  la  sagesse 
Dans  les  cœurs  les  plus  ravalés; 

Sa  justice  est  exacte , et  répand  l'allégresse 
Dans  les  cœurs  les  plus  désolés. 

C’est  la  sainte  frayeur  de  scs  ordres  suprêmes 
Qui  fait  vivre  à l'éternité; 

Us  sont  tous  en  tous  lieux  justifiés  d'eux-mêmes , 
Tous  sont  la  même  vérité. 

L'or,  la  perle , et  l'éclat  des  pierres  précieuses , 

Sont  beaucoup  moins  à souhaiter  ; 

Et  les  douceurs  du  miel  les  plus  délicieuses 
Sont  bien  moins  douces  h goûter. 

Aussi  ton  serviteur  avec  soin  les  observe; 

Tu  le  sais , & Dieu  ! tu  le  vois. 

Oh  ! que  grand  est  le  pris  que  ta  bonté  réserve 
Aux  êmes  qui  gardent  tes  lois! 

Mais  qui  connaît , .Seigneur,  les  péchés  d’ignorance  ? 

Épure-m'en  dès  aujourd'hui; 

Pardonne  ceux  d'orgueil , de  propre  suffisance; 

Et  défends-moi  de  ceux  d'autrui. 

Si  je  pouvais  sur  moi  leur  ôter  tout  empire  ; 

Si  je  m'en  voyais  bien  purgé. 

Des  crimes  les  plus  grands  que  tout  l'enfer  inspire 
Je  m'estimerais  dégagé. 

Il  ne  sortirait  tors  aucun  mot  de  ma  bouche 
Qui  ne  plût  au  grand  Roi  des  deux; 

Je  ne  m'entretiendrais  que  de  ce  qui  le  touche , 

Je  l'aurais  seul  devant  les  yeux. 

Seigneur,  qui  de  tous  maux  êtes  le  seul  remède. 

Et  de  tout  bien  l'unique  auteur. 

En  ces  pressants  besoins  prodiguez-moi  votre  aide , 
Et  soyez  mon  libérateur. 

Gloire,  etc. 


PSAUME  XIX. 

Exaudiat  te  Dominus  in  die  tribulationis. 

En  ces  jours  dont  l’issue  est  souvent  si  fatale , 
Daigne  ouïr  le  Seigneur  les  vœux  que  tu  lui  fais , 
Et  du  Dieu  de  Jacob  la  vertu  sans  égale 
Par  sa  protection  répondre  à tes  souliaits . 
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Des  célestes  lambris  de  sa  sainte  demeure 
Daigne  son  bras  puissant  t’envoyer  du  secours, 

Et  du  haut  de  Sion  renverser  à toute  heure 
Sur  l'orgueil  ennemi  les  périls  que  tu  cours  ! 

Puisse  ton  coeur  soumis , puisse  ton  sacrifice 
S'offrir  è sa  mémoire  en  tous  temps,  en  tous  lieux  ! 
Puisse  ton  holocauste  offert  à sa  justice 
Élever  une  flamme  agréable  à ses  yeux  ! 

Qu'un  bonheur  surprenant,  une  faveur  solide 
Porte  plus  loin  ton  nom  que  n’ose  ton  désir  I 
Que  dans  tous  tes  conseils  son  Esprit  saint  préside. 
Et  leur  donne  l'effet  que  tu  voudras  choisir! 

De  tes  prospérités  nous  aurons  pleine  joie, 

Kous  bénirons  ce  Dieu  qui  t’en  fait  l'heureux  don  ; 
Nous  vanterons  partout  son  bras  qui  les  déploie , 
INous  nous  gloriUrons  nous-mêmes  en  son  nom. 

Qu'il  ne  se  lasse  point  de  remplir  tes  demandes , 

Lui  qui  t’a  couronné  pour  régner  sous  sa  loi , 

Et  que  par  des  bontés  de  jour  en  jour  plus  grandes 
Il  fasse  encor  mieux  voir  Pamour  qu'il  a pour  toi. 

Des  lumineux  palais  de  sa  demeure  sainte 
Il  entendra  tes  vœux,  défendra  tes  États, 

Montrera  qu’il  est  digne  et  d’amour  et  de  crainte , 

Et  qu’il  tient  en  sa  main  le  sort  des  potentats. 

Ceux'qui  nous  attaquaient  ont  mis  leur  confiance , 
Les  uns  en  leurs  chevaux , les  autres  en  leurs  chars  p 
Nous  autres , mieux  instruits  par  notre  expérience , 
Nous  l'avons  mise  au  Dieu  qui  régie  les  hasards. 

Ceux-là  sont  demeurés  ou  morts,  ou  dans  nos  chaînes. 
Leurs  chars  et  leurs  chevaux  les  ont  embarrassés; 

Et  ceux  qui  nous  voyaieuttrébuchersous  leurs  haines 
Nous  ont  vus  par  leur  chute  aussitét  redressés. 

Sauvez  notre  grand  roi,  bénissez -en  la  race, 
Embrasez-le , Seigneur,  de  vos  célestes  fetix  ; 

Nous  demandons  pour  lui  chaque  jour  votre  grâce; 
Donnez  un'plein  effet  à de  si  justes  vœux. 

Gloire,  etc. 


PSAUME  XXIll. 

Domini  ett  terra , et  ptenitudo  ejnt. 

La  terre  est  au  Seigneur,  et  toute  son  enceinte  ; 
Il  la  forma  lui-même  en  commençant  le  temps  ; 
Et  son  globe  appartient  à sa  majesté  sainte. 
Ainsi  que  tous  ses  habitants. 

■a. 
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Tout  à l'cntour  des  mers  c’est  lui  qui  l'a  posée , 

C'est  lui  qui  l'affermit  au-dessus  de  tant  d'eaux  ; 
C'est  lui  qui  des  courants  dont  elle  est  arrosée 
L'élève  sur  tous  les  ruisseaux. 

Mais  comment  s’élever  et  quel  chemin  se  faire 
A la  sainte  montagne  où  brille  son  palais.* 

El  qui  s'établira  dans  son  grand  sanctuaire 
Pour  y demeurer  à jamais  ? 

L'homme  au  cccur  pur  et  droit , à l'innocente  vie , 
Qui  n’a  point  de  son  Dieu  reçu  son  drue  en  vain , 

Qui  par  aucun  serment,  fourbe,  ni  calomnie, 

K'a  fait  injure  à son  prochain. 

Le  Seigneur  à jamais  bénira  sa  conduite. 

Le  Seigneur,  dont  il  prend  la  gloire  pour  seul  but. 
Oui , Dieu  lui  fera  grdce , et  ses  bontés  ensuite 
L'admettront  au  port  de  salut. 

C'est  là  ce  qu'il  réserve  à cette  heureuse  race 
Qui  ne  cherche  ici-bas  que  le  Maître  du  ciel , 

Et  qui  marche  en  tous  lieux  comme  devant  la  face 
De  l’unique  Dieu  d'Israël. 

Ouvrez , princes , ouvrez  vos  portes  étemelles  ; 
Portes  du  grand  palais,  laissez-vous  pénétrer; 
I,aissez-en  l'accès  libre  aux  escadrons  Qdèles  : 

Le  roi  de  gloire  y veut  entrer. 

Quel  est  ce  roi  de  gloire,  à quoi  peut-on  connaître 
Où  s’étend  son  empire  et  ce  que  peut  son  bras? 

C'est  un  roi  le  plus  fort  qu'on  ait  encor  vu  naître  ; 
C'est  un  roi  puissant  aux  combats. 

Ouvrez,  encore  un  coup , princes , ouvrez  vos  portes  ; 
Portes  du  grand  palais,  laissez-vous  pénétrer; 
Laissez-en  l’accès  libre  aux  fidèles  cohortes  ; 

Le  roi  de  gloire  y veut  entrer. 

Dites-nous  donc  enfin  quel  est  ce  roi  de  gloire. 

Quels  peuples,  quels  climats  sont  rangés  sous  sa  loi? 
C’est  le  roi  tout-puissant , le  roi  de  la  victoire. 

C'est  Dieu  qui  lui-méme  est  ce  roi. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XXX. 

In  te.  Domine,  speravi,  non  confundar  in  Kiemum. 

J’ai  mis  en  vous  mon  espérance  ; 

Sera-ce  à ma  confusion , 

Seigneur?  et  votre  bras  est-il  dans  l’impuissance 
De  me  faire  justice  en  cette  occasion  ? 


Déployez-le , l’ennemi  presse , 

Prêtez  l’oreille  à mes  clameurs  : 

Venez,  et  hâtez-vous  d'appuyer  ma  faiblesse  ; [meurs. 
Pour  peu  que  vous  tardiez,  tout  me  manque,  et  je 

Je  n’ai  plus  ni  vivres  ni  places. 

Je  n’ai  ni  troupes  ni  vigueur; 

Et,  si  votre  secours  n'arréte  mes  disgrâces. 

Je  succombe  à la  force,  ou  tombe  de  langueur. 

Mais  vous  serez  ma  citadelle. 

Vous  suppléerez  à mes  besoins  ; 

J’aurai  pour  ma  conduite  une  grâce  nouvelle. 

J’aurai  pour  subsistance  un  effet  de  vos  soins. 

C’est  en  vain  qu'on  me  dresse  un  piège , 

C’est  en  vain  qu'on  veut  m’assiéger; 

Vous  romprez  les  filets,  vous  confondrez  le  siège. 

Un  seul  de  vos  regards  saura  me  protéger. 

.Souffrez  qu’en  vos  mains  je  remette 
Une  âme  réduite  aux  abois  : 

O Dieu  de  vérité  ! servez-moi  de  retraite , 

Vous  qui  m'avez  déjà  racheté  tant  de  fois. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XXXI. 

Beati  quorum  remissæ  smit  iniqultates. 

Heureux  .sont  les  mortels  dont  les  saints  artifices 
Ont  lavé  les  péchés  par  des  pleurs  assidus. 

Et  par  le  rude  clinix  de  leurs  justes  supplices 
Les  ont  si  bien  couverts  que  Dieu  ne  les  voit  plus  ! 

Plus  heureux  l'homme  encor  dont  l'innocente  vie 
N'a  rien  que  Dieu  lui  veuille  imputer  à forfait. 
L'homme  en  qui  jamais  fourbe  et  jamais  calomnie 
N’infecte  ce  qu'il  dit,  n'empeste  ce  qu'il  fait  ! 

Mon  crime  s'est  longtemps  caché  sous  le  silence  ; 

Mes  maux  en  sont  accrus,  mon  visage  envieilli; 

Et  les  cris  que  m'arrache  enfin  leur  violence 
Sont  le  fiuit  douloureux  que  j’en  ai  recueilli. 

Mon  âme  en  a senti  ta  main  appesantie. 

Dont  le  fardeau  secret  m'accable  nuit  et  jour  ; 

Mon  corps  en  a senti  sa  vigueur  amortie. 

Et  l'angoisse  a plus  fait  sur  moi  que  ton  amour. 

C’est  elle  qui  me  force  à ne  te  plus  rien  taire  : 

Je  veux  t'avouer  tout.  Seigneur,  et  hautement 
Me  dire  un  assassin , un  traître , un  adultère  ; 

En  accepter  la  honte , aimer  le  cliâtiment. 
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En  vain , mon  âme , en  vain  cet  aveu  t'effarouche , 

Il  faut  servir  à Dieu  de  témoin  contre  nous  ; 

Vois  que  ces  mots  à peine  ont  sorti  de  ma  bouche , 
Qu'ils  m’ont  rendu  sa  grâce  et  fléchi  son  courroux. 

Cest  comme  en  doit  user  une  âme  qui  n'aspire 
Qu'à  rentrer  au  vrai  calme  où  met  la  sainteté; 

Il  faut  qu'elle  s’accuse,  il  faut  qu’elle  soupire 
Tandis  qu’elle  a le  temps  d’implorer  sa  bonté. 

Que  la  fureur  des  eaux  par  un  nouveau  déluge 
Sur  les  plus  hauts  rochers  ose  encor  s’élever; 

Quand  l'homme  t’a  choisi,  Seigneur,  pour  son  refuge. 
Ces  eaux  jusques  a lui  ne  sauraient  arriver. 

J’ai  mis  en  toi  le  mien  contre  l’affreux  ravage 
Des  tribulations  où  tu  m'as  vu  plongé; 

J 'ai  mis  en  toi  ma  joie  : achève  et  me  dégage 
De  toutes  les  fureurs  dont  je  suis  assiégé. 

Oui , je  te  donnerai , me  dis- tu , la  prudence , 

Pour  servir  à tes  pas  de  règle  et  de  flambeau , 

Je  t'instruirai  moi-méme  en  ma  haute  science , 

Et  j’aurai  l'oeil  sur  toi  jusque  dans  le  tombeau. 

Vous  donc , si  vous  voulez  éviter  les  tempétgs 
Que  son  juste  courroux  roule  a chaque  moment. 
Mortels , ne  soyez  pas  semblables  a des  bétes 
Qui  manquent  de  raison  et  de  discernement. 

Domptez  avec  les  mors , domptez  avec  la  bride, 

Ces  esprits  durs  et  flers , ces  naturels  brutaux 
Qui  refusent.  Seigneur,  de  vous  prendre  pour  guide. 
Hommes,  mais  après  tout  moins  hommes  quechevaux. 

Il  est  mille  Oéaux  pour  le  pécheur  rebelle 
Qui  ne  veut  suivre  ici  queson  propre  vouloir; 

Mais  la  miséricorde  est  un  rempart  fidèle 
Pour  quiconque  a vous  seul  attache  son  espoir. 

Faites-en  éclater  une  pleine  allégresse. 

Justes,  sans  crainte  aucune  ou  de  trouble  ou  d’ennui  ; 
Et  vous , coeurs  purs  et  droits , glorifiez  sans  cesse 
L’auteur  de  votre  joie,  et  vous-mêmes  en  lui. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XXXVII. 

Domine,  ne  in  fiirore  tiio  arguas  me. 

Seigneur,  quand  tu  voudras  convaincre  ma  faiblesse. 
Mets  à part  la  fureur  de  tes  ressentiments. 

Et  ne  consulte  point  ton  ire  vengeresse 
Sur  le  choix  de  mes  châtiments. 


Les  flèches  que  sur  moi  ton  bras  a décochées 
De  leurs  pointes  d’acier  hérissent  tout  mou  coeur. 

Et  ta  main  enfonçant  leurs  atteintes  cachées 
S’est  affermie  en  sa  rigueur. 

Je  ne  vols  sur  ma  chair  que  blessures  mortelles , 
Qu’ulcères  qu’à  toute  heure  ouvrent  de  nouveaux  traits; 
Mes  crimes  ont  pour  moi  des  pointes  éternelles 
Qui  de  mes  os  chassent  la  paix. 

Ces  crimes  entassés  élèvent  sur  ma  tête 
Des  eaux  de  ta  colère  un  fier  débordement. 

Et  d’un  fardeau  si  lourd  la  pesanteur  m’apprête 
Un  long  et  triste  accablement. 

Ma  folie  a longtemps  négligé  ma  blessure; 

Elle  en  a vu  sans  soin  la  plaie  et  les  tumeurs , 

Et  voit  honteusement  tourner  en  pourriture 
La  corruption  des  humeurs. 

l.a  misère  m’accable  et  la  douleur  me  presse  ; 

J’en  marche  tout  courbé , j’en  vis  tout  abattu , 

Et  partout  où  je  vais  l’excès  de  ma  tristesse 
M’y  traîne  faible  et  sans  vertu. 

Ce  n’est  qu’illusion  que  l’éclat  de  ma  vie , 

Qu’un  vieux  songe  qui  flatte,  et  qu’on  rappelle  en  vain  ; 
Il  fait  place  à l’horreur  de  cette  chair  pourrie , 

Et  d’un  corps  qui  n’a  rien  de  sain. 

Dans  ces  afflictions  et  ces  gênes  cruelles. 

Quand  je  crois  ne  pousser  que  des  gémissements , 

Je  sens  de  nouveaux  maux,  et  des  rigueurs  nouvelles 
Les  tourner  en  rugissements. 

Seigneur , jetez  les  yeux  sur  ma  douleur  profonde  ; 
Vous  savez  mes  désirs , vous  les  connaissez  tous  ; 

Et  j’ai  beau  déguiser  ces  maux  à tout  le  monde , 

Ils  n’ont  rien  de  caché  pour  vous. 

Mon  coeur  est  plein  de  trouble,  et  ma  vigueur  entière 
M’abandonne  et  m’expose  à des  âmes  sans  foi  ; 

Et  celui  qui  servait  à mes  yeux  de  lumière 
Lui-même  n’est  plus  avec  moi. 

Son  exemple  a séduit  mes  amis  et  mes  proches  ; 

Ils  ont  vu  ma  misère , et  s’en  sont  écartés , 

Et  ces  lâches  esprits  reviennent  aux  approches 
Sous  l’étendard  des  révoltés. 

Les  plus  attachés  même  à chercher  ma  présence 
M'ont  regardé  de  loin  sans  m’offrir  de  secours , 

Et  laissé  sans  obstacle  agir  la  violence 
Qui  cherchait  à trancher  mes  jours; 
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De  ceux  qui  in'nnt  haï  les  langues  mensongères 
Par  des  contes  en  l'nir  chaque  jour  m'ont  noirci , 

Et  leurs  fourbes  sans  cesse  ont  forgé  des  chimères 
Par  qui  mon  nom  fut  obscurci. 

J'ai  fait  la  sourds  oreille  et  refusé  d'entendre 
Ce  que  de  l'imposture  osait  l'indigne  cours, 

Et  ma  bouche  muette  a dédaigné  de  rendre 
Réponse  aucune  A leurs  discours. 

J’ai  mieux  aimé  passer  pour  un  homme  incapable 
Et  de  rien  écouter,  et  de  rien  démentir. 

Ou  plutôt  pour  un  homme  ou  stupide , ou  coupable , 
Qui  n’a  point  de  quoi  repartir. 

Vous  répondrez  pour  moi , Seigneur,  et  je  l’espère , 
Moi  qui  n'ai  jamais  eu  d’espérance  qu'en  vous  ; 

Vous  saurez,  et  bientôt , exaucer  la  prière 
Que  je  vous  en  fais  à genoux. 

Vous  ne  permettrez  point  qu'une  pleine  victoire 
Mette  au-dessus  de  moi  ces  esprits  insolents. 

Eux  qui  n’ont  déjà  pris  que  trop  de  vaine  gloire 
D'avoir  vu  mes  pas  chancelants. 

S’il  faut  souffrir  encore  un  coup  de  fouet  plus  rude , 
Je  suis  prêt  ; déployez  votre  sévérité  : 

Ma  peine  est  au-dessous  de  mon  ingratitude. 

Et  mon  crime  a tout  mérité. 

Je  l'avotlrai  tout  haut , pour  rendre  mieux  connue 
E'infàme  énormité  de  tout  ce  que  j’ai  fait. 

J’y  pense  nuit  et  jour,  et  n’ai  devant  la  vue 
Que  l’image  de  mon  forfait. 

Mais  faut-il  cependant  que  mes  ennemis  vivent 
Avec  tant  d'avantage  affermis  contre  moi , 

Et  que  le  nombre  accru  de  ceux  qui  me  poursuivent 
A jamais  me  fasse  la  loi? 

Vous  voyez  à quel  point  enflent  leur  médisance 
Ceux  dont  l'injuste  aigreur  rend  le  mal  pour  le  bien , 
A quel  point  ma  bonté , réduite  à l'impuissance. 

Les  porte  à ne  douter  de  rien. 

Ne  m’abandonnez  pas  à toute  ma  disgrâce  : 

Autre  que  vous , Seigneur,  ne  peut  me  relever; 

Ne  vous  éloignez  pas  que  ce  torrent  ne  passe. 

Vous  qui  seul  m’en  pouvez  sauver. 

Venez,  venez,  mon  Dieu,  venez  tôt  à mon  aide. 
Contre  tant  de  malheurs  qui  m’ont  choisi  pour  but , 
Vous  qui  de  tous  mes  maux  êtes  le  seul  remède , 

Et  l’espoir  seul  de  mon  salut. 

Gloire,  etc. 


PS.AUME  XLIV. 

KruclarU  cor  meum  verbim  bonum. 

. Je  me  sens  tout  le  coeur  plein  de  grandes  idées , 

I Je  les  sens  à l’envi  s’en  échapper  sans  moi , 

' Je  les  sens  vers  le  roi  d’elles-mémes  guidées , 

I Dédions-les  toutes  au  roi. 

Ma  langue,  qui  s’empresse  à chanter  son  mérite. 
Suit  plus  rapidement  l’effort  de  mon  esprit 
Que  ne  court  une  plume  en  la  main  la  plus  vite 
Qui  puisse  tracer  un  écrit. 

Sa  beauté  sans  égale  entre  les  fils  des  hommes 
Môle  une  grâce  infuse  à ses  moindres  discours; 

Et  Dieu,  qui  l'a  béni  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 
L’appuie,  et  l'appulra  toujours. 

Grand  monarque , dont  l’âme  est  sans  cesse  occupée 
A bien  remplir  ce  rang  où  le  ciel  vous  a mis , 

Vous  n'avez  qu’à  paraître  et  ceindre  votre  épée 
Pour  confondre  vos  ennemis. 

Vos  attraits  sont  si  forts , vos  actions  si  belles , 

Tant  de  gloire  et  d’amour  les  sait  accompagner. 

Que  chacun  se  déclare  et  pour  eux  et  pour  elles  ; 

Et  vous  faire  voir,  c’est  régner. 

La  justice  en  votre  âme  et  la  mansuétude 
Avec  la  vérité  font  un  accord  si  doux , 

Que  de  tant  de  vertus  la  sainte  plénitude 
Fait  partout  miracle  pour  vous. 

D’un  acier  pénétrant  la  pointe  de  vos  flèches 
Percera  tous  les  cœurs  rebelles  à leur  roi  ; 

Et , voyant  ruisseler  leur  sang  par  tant  de  brèches , 
Les  peuples  tomberont  d’effroi. 

Comme  votre  grandeur  s’est  toujours  mesurée 
Sur  la  droiture  môme  et  la  môme  équité. 

Votre  règne  n'aura  pour  borne  à sa  durée 
Que  celle  de  l’éternité. 

La  haine  des  forfaits , l’amour  de  la  justice. 

Font  de  tous  vos  desseins  les  sacrés  appareils; 

Et  Dieu  répand  sur  vous  une  onction  propice 
Plus  qu’il  ne  fait  sur  vos  pareils. 

De  riches  vêtements  au  jour  de  votre  gloire , 

D'ambre , aloes , et  myrrhe , embaumés  à la  fois , 
Seront  tirés  pour  vous  des  cabinets  d'ivoire 
Par  les  filles  des  plus  grands  rois. 
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lia  reine  votre  épouse,  i votre  droite  assise , 
Brillera  d'une  auguste  et  douce  majesté; 

Ses  habits  feront  voir  dans  leur  dorure  exquise 
Une  exquise  diversité. 

Mais  écoute,  ma  fille,  écoute  et  considère 
Combien  en  sa  personne  éclatent  de  trésors  ; 

Oublie  auprès  de  lui  la  maison  de  ton  père , 

Et  ce  cher  peuple  d'où  tu  sors. 

Plus  son  amour  pour  toi  se  fera  voir  extrême. 

Plus  tes  soumissions  le  doivent  honorer; 

Car  enfin  c'est  ton  roi,  ton  seigneur,  ton  Dieu  même, 
Qu'on  fera  gioire  d'adorer. 

Les  princesses  de  Tyr  te  rendront  leur  hommage 
Avec  même  respect  qu'on  t'aura  vu  pour  lui  : 

Le  riche  avec  ses  dons  briguera  tou  suffrage 
Et  réciamera  ton  appui. 

Mais  si  l'âme  au  dedans  n'est  encor  mieux  ornée , 
Reine,  ce  sera  peu  que  l'ornement  du  corps  , 

Bien  que  la  frange  d'or  en  fleurons  contournée 
Y borne  cent  divers  trésors. 

De  cent  filles  d’honneur  tu  te  verras  suivie 
Quand  il  faudra  paraître  aux  yeux  d’un  si  grand  roi  ; 
Et  tes  plus  proches  même  y verront  sans  envie 
Qu'on  les  y présente  après  toi. 

Toutes  en  montreront  une  allégresse  entière. 

Toutes  y borneront  leurs  plus  ardents  souhaits , 
Toutes  estimeront  à faveur  singulière 
Le  droit  d’entrer  dans  son  palais. 

Pour  récompense  enfin  d'avoir  quitté  tes  pères , 

Il  te  naîtra  des  fils  plus  grands , plus  braves  qu'eux , 
Qui  feront  recevoir  tes  lois  les  plus  sévères 
Aux  peuples  les  plus  belliqueux. 

La  terre , qu'on  verra  trembler  devant  leur  face , 
Conservera  sous  eux  ton  digne  souvenir; 

Et  l’on  respectera  ton  nom  de  race  en  race 
Dans  tous  les  siècles  à venir. 

Toutes  les  nations  en  ta  faveur  unies 
De  ce  nom  à l’envi  publiront  la  grandeur; 

Et  les  temps  jusqu’au  bout  de  leurs  courses  finies 
En  verront  briller  la  splendeur. 

Globe,  etc. 


PSAUME  XLV. 

Oeus  noster  re/ugium  et  virtus. 

Que  Dieu  nous  est  propice  à tous! 

Il  est  seul  notre  force,  il  est  notre  refuge. 

Il  est  notre  soutien  contre  le  noir  déluge 
Des  malheurs  qui  fondent  sur  nous. 

La  terre  aura  beau  se  troubler; 

Quand  nous  verrions  partout  les  roches  ébranlées , 
Et  jusqu’au  fond  des  mers  les  montagnes  croulées. 
Nous  n’aurions  point  lieu  de  trembler. 

Que  les  eaux  roulent  ù grand  bruit. 

Que  leur  fureur  éclate  à l’égal  du  tonnerre. 

Que  les  champs  soient  noyés,  les  campagnes  par  terre, 
Que  l'univers  en  soit  détruit  ; 

Leur  fière  impétuosité. 

Qui  comble  tout  d'horreur,  comble  Sion  de  joie , 

Et  ne  fait  qu’arroser,  alors  que  tout  se  noie , 

Les  murs  de  la  sainte  Cité. 

Dieu  fait  sa  demeure  au  milieu , 

Dieu  lui  donne  un  plein  calme  en  dépit  des  orages  ; 

Et  dès  le  point  du  jour,  contre  tous  leurs  ravages , 
Elle  a le  secours  de  son  Dieu. 

On  a vu  les  peuples  troublés. 

Les  trônes  chancelants  pencher  vers  leur  ruine  : 

Dieu  n'a  fait  que  parler,  et  de  sa  voix  divine 
Ils  ont  paru  tous  accablés. 

Invincible  Dieu  des  vertus , 

Que  ta  protection  est  un  grand  privilège!  [siège , 
Quels  que  soient  les  malheurs  dont  l'amas  nous  as- 
Nous  n'en  serons  point  abattus. 

Venez,  peuples , venez  bénir 
Les  prodiges  qu’il  fait  sur  la  terre  et  sur  l’onde  : 

La  guerre  désolait  les  quatre  coins  du  monde. 

Et  ce  Dieu  l'cn  vient  de  bannir. 

Il  a brisé  les  arcs  d'acicr,  [darmes , 

Tous  les  dards , tous  les  traits , tous  les  chars  des  gen- 
Et  jeté  dans  le  feu , pour  finir  vos  alarmes , 

Et  l'épée  et  le  bouclier. 

Calmez  vos  appréliensions; 

Voyez  bien  qu'il  est  Dieu , qu’il  est  l'unique  maître. 
Et  que , malgré  l’enfer,  sa  gloire  va  paraître 
Parmi  toutes  les  nations. 
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Encore  un  coup,  Dieu  des  vertus. 

Que  ta  protection  est  un  prand  privilège!  [siège, 
Quels  que  soient  les  malheurs  dont  l'amas  nous  as- 
Nous  n'en  serons  point  abattus. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  L. 

MUerere  met,  Deu»,  secundum  magnam 
mlsericordlam  tuam. 

Prenez  pitié  de  moi , .Seigneur, 

Suivant  ce  qu’a  d’excès  votre  miséricorde  ; 

Souffrez  qu'en  ma  faveur  son  torrent  se  déborde , 

Et  désarme  votre  rigueur. 

Au  lieu  de  ces  punitions 
Que  doit  votre  justice  à mon  ingratitude , 

Jetez  sur  mon  péché  toute  la  multitude 
De  vos  saintes  compassions. 

Daignez  de  plus  en  plus  laver 
De  mes  iniquités  les  infâmes  souillures  : 

Vous  avez  commencé  de  guérir  mes  blessures  ; 
Hâtez-vous , Seigneur,  d'achever. 

Je  ne  me  trouve  en  aucuns  lieu» 

Où  d'un  si  noir  forfait  l’image  ne  me  tue , 

Et , de  quelque  cfité  que  je  porte  la  vue. 

Elle  frappe  aussitôt  mes  yeux. 

Je  n’ai  péché  que  contre  vous; 

Mais  aussi  j’ai  péché , Seigneur,  à votre  faee  : 

Ainsi  vous  serez  juste,  et  si  vous  faites  grâce. 

Et  si  vous  jugez  en  courroux. 

Que  puis-je,  après  tout,  que  pécher.’ 

Si  c’est  par  le  péché  que  j’ai  vu  la  lumière  ; 

Et  si  c’est  en  péché  que  m'a  conçu  ma  mère , 

Par  où  puis-je  m’en  détacher? 

C’est  par  cette  seule  bonté. 

Qui  tire  du  pécheur  l’aveu  de  sa  faiblesse , 

Et  qui  m’a  révélé  ce  que  votre  sagesse 
A de  plus  sainte  obscurité. 

Jusqu’en  mon  sein  faites  couler 
Ces  eaux  qui  de  blanchir  ont  le  grand  privilège  ; 
Quand  j’en  serai  lavé,  la  blancheur  de  la  neige 
N’aura  point  de  quoi  m’égaler. 

Parlez , et  me  faites  ouir 
De  si  justes  sujets  de  véritable  joie. 


Que  jusque  dans  mes  os  mon  oreille  renvoie 
De  quoi  toujours  se  réjouir. 

Mais  pour  cela , Seigneur,  il  faut 
Détourner  vos  regards  de  mes  fautes  passées , 

En  rendre  au  dernier  point  les  taches  effacées , 

Et  purger  le  moindre  défaut. 

Ce  n’est  pas  tout  ; il  faut  en  moi 
Créer  un  cœur  si  pur,  qu’il  tienne  l’âme  pure  ; 
Renouveler  en  moi  cet  esprit  de  droiture 
Qui  n’agit  que  sous  votre  loi. 

Lorsque  vous  m’aurez  pardonné , 

Ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre  face  ; 

Et  ne  retirez  pas  l’esprit  de  votre  grâce 
Après  me  l’avoir  redonné. 

Rendez-moi  ce  divin  transport 
Où  s’élevait  ma  joie  en  votre  salutaire; 

Cet  esprit  tout  de  feu , qui  s'efforce  à vous  plaire , 
Et  dont  vous  bénissez  l’effort. 

J’enseignerai  ces  vérités 
Qui  ramènent  l’injuste  è suivxe  la  justice; 

Et  je  veux  qu’à  son  tour  mon  exemple  guérisse 
Ceux  que  mon  exemple  a gâtés. 

Surtout  préservez-moi , .Seigneur, 

De  plus  faire  verser  le  sang  de  l’innocence; 

Et  je  dirai  partout  quelle  est  votre  clémence 
A justifier  un  pécheur. 

Ouvrez  mes  lèvres,  6 mon  Dieu  ! 

Que  je  puisse  mêler  ma  voix  aux  voix  des  anges  ; 

Et  je  ferais , comme  eux , de  vos  saintes  louanges 
Mon  plus  doux  objet  en  tout  lieu. 

Sur  des  autels  fumants  pour  vous , 

Si  vous  l’aviez  voulu , j’aurais  mis  des  victimes  ; 
Mais  l’holocauste  enfin  n'efface  pas  mes  crimes , 
N’éteint  pas  tout  votre  courroux. 

Le  sacrifice  qui  vous  plaît. 

C'est  un  esprit  touché,  des  yeux  fondus  en  larmes  ; 
Le  cœur  humble  et  contrit  vous  arrache  les  armes , 
Vous  fait  révoquer  votre  arrêt. 

Que  mes  crimes  n’empêchent  pas 
Que  pour  votre  Sion  votre  bonté  n’éclate  ; 
Relevez-en  les  murs , s’il  faut  qu’on  les  abatte, 
Prolégez-la  dans  les  combats. 

Vous  daignerez  lors  accepter 
Des  taureaux  immolés  le  juste  sacrifice; 
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Et  l’holocauste  offert  à votre  amour  propice 
Ne  s’en  verra  point  rebuter. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  un. 

neuf,  «’n  nomine  tuo  talvum  mefac. 

Si  TOUS  ne  voulez  pas,  Seigneur,  que  je  périsse. 
En  votre  nom  faites  ma  sAreté  ; 

Montrez  votre  puissance  à me  rendre  justice , 

Et  déployez  votre  bonté. 

Il  m’en  faut.  Roi  des  rois,  une  assistance  entière; 

Daignez  ouïr  la  voix  d’un  malheureux  ; 

Il  ose  jusqu’à  vous  élever  sa  prière , 

Ne  rejetez  pas  d’humbles  vœux. 

D’un  perfide  étranger  l’impitoyable  envie 
Me  va  réduire  à périr  en  ces  lieux  ; 

Un  puissant  ennemi  cherche  à m’Ater  la  vie 
Sans  vous  avoir  devant  les  yeux. 

Mais  le  cœur  me  le  dit , leur  rage  forcenée 
Succombera  sous  de  plus  justes  coups; 

Et  cette  âme , Seigneur,  que  vous  m’avez  donnée 
Verra  son  défenseur  en  vous. 

Renversez  leurs  fureurs  sur  leurs  coupables  têtes  ; 

Exterminez  ces  lâches  ennemis , 

Écrasez  leur  orgueil  sous  leurs  propres  tempêtes , 
Suivant  que  vous  l’avez  promis. 

J’oserai  vous  offrir  alors  un  sacrifice. 

Et  ferai  voir  à tout  notre  avenir 
Combien  sert  votre  nom  à qui  lui  rend  service. 

Et  combien  on  le  doit  bénir. 

Je  dirai  hautement  : De  toutes  les  misères 
Le  Tout-Puissant  m’a  si  bien  garanti. 

Que  j’ai  vu  trébucher  les  haines  les  plusfières 
De  tout  le  contraire  parti. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  LXII. 

Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  luce  vigilo. 

Dieu , que  je  reconnais  pour  l’auteur  de  mon  être , 
De  qui  dépend  mon  avenir, 

Sitét  que  la  lumière  a commencé  de  naître , 

Je  m’éveille  pour  te  bénir. 


Pour  apaiser  l’ardeur  qui  dessèche  mon  âme , 

Sa  soif  n’a  de  recours  qu’à  toi  ; 

Et  ma  chair  que  dévore  une  pareille  llamme 
Se  fait  une  pareille  loi. 

Dans  un  climat  sans  eaux , sans  habitants,  sans  voie , 
Devant  toi  je  me  suis  offert , 

Pour  mieux  voir  les  vertus  que  ta  bonté  déploie. 

Et  ta  gloire  dans  ce  désert. 

Cette  bonté.  Seigneur,  vaut  mieux  que  mille  vies , 
Que  mille  empires  à la  fois  : 

Nous  t’en  devons  louer,  et  nos  âmes  ravies 
Y vont  unir  toutes  nos  voix. 

Puissé-je  de  mes  jours  n’employer  ce  qui  reste 
Qu’aux  éloges  d’un  Dieu  si  bon. 

Et  n’élever  les  mains  vers  la  voAte  céleste 
Que  pour  en  exalter  le  nomi 

Se  puisse  ainsi  mon  âme  enivrer  de  ta  grâce 
Et  s’enrichir  de  tes  présents , 

Que  ma  joie  à ma  langue  en  confira  l’audace 
J usques  à la  fin  de  mes  ans  ! 

Au  milieu  de  la  nuit , dans  le  fond  de  ma  couche , 
J’en  veux  prendre  un  soin  amoureux , 

Et,  dès  le  point  du  jour,  mon  esprit  et  ma  bouche 
Béniront  ton  secours  heureux. 

En  l’appui  de  ton  bras , sous  l’ombre  de  tes  ailes , 
J’ai  mis  mon  bonheur  souverain  ; 

Et  mon  âme , attachée  à tes  lois  éternelles , 

A reçu  l’aide  de  ta  main. 

Mes  ennemis  ont  vu  dissiper  leur  poursuite; 

Leur  sang  coulera  sous  l’acier  ; 

Dans  le  sein  de  la  terre  ils  cacheront  leur  fuite, 
Ainsi  ^ue  renards  au  terrier. 

Mon  trdne  est  raffermi,  ma  joie  est  ranimée  ; 

Et  tes  humbles  adorateurs 
Feront  gloire  de  voir  la  bouche  ainsi  fermée 
Aux  lâches  calomniateurs. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  LXVI. 

Deus  mlsereatur  nostri. 

Jette  un  œil  de  pitié  sur  toute  notre  race. 

Seigneur;  pour  la  bénir,  désarme  ton  courroux  ; 
Laisse  briller  sur  elle  un  rayon  de  ta  face. 

Et  fais-nous  grâce  à tous , 
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Afin  que  nous  puissions  connaître  ici  ta  voie , 

Qu'elle  puisse  y régler  nos  |>as , nos  actions , 

Et  que  ton  salutaire  y répande  la  joie 
En  toutes  nations. 

Que  des  peuples  unis  l'humble  reconnaissance 
Fasse  voir  en  tous  lieux  ton  saint  nom  applaudi  ; 

Du  levant  au  couchant  qu'aucun  nes'en  dispense, 

Ki  du  nord  au  midi. 

Qu’en  ces  peupies  divers  règne  même  allégresse; 

Qu’à  l'envi  sous  tes  lois  ils  courent  se  ranger, 

Tes  lois  dont  l'équité  les  juge  avec  tendresse. 

Et  les  sait  diriger. 

Une  seconde  fois , que  leur  reconnaissance 
Fasse  éclater  ta  gloire  en  tous  lieux  à grand  bruit; 
Une  terre  stérile  a produit  l'abondance , 

Et  nous  donne  son  fruit. 

Qu'en  tous  lieux  à jamais  ee  grandDieu  nous  bénisse. 
Qu’en  tous  lieux  à jamais  il  nous  protège  en  Dieu  , 
Qu'en  tous  lieux  à jamais  sa  gloire  retentisse. 

Qu'on  le  craigne  en  tout  lieu. 

Gloire , etc. 

PSAUME  LXIX. 

Deus,  tn  at{/utorium  meum  intende. 

Des  méchants  à qui  tout  succède 
Cherchent  à me  faire  périr  ; 

Seigneur,  accourez  à mon  aide. 

Hâtez-vous  de  me  secourir. 

Que  leur  haine  contre  ma  via 
S'épuise  en  efforts  superflus. 

Que  leur  rage  mal  assouvie 
Les  laisse  tremblants  et  confus. 

Que  leur  détestable  conduite , 

Qui  me  rend  le  mal  pour  le  bien , 

Cherche  leur  salut  en  leur  fuite , 

Et  me  voie  assuré  du  mien. 

Que  sans  tarder  ils  en  rougissent. 

Pleins  d'épouvante  et  de  douleur. 

Ces  lâches  qui  se  réjouissent 
Du  noir  excès  de  mon  malheur. 

Remplissez  de  tant  d'allégresse 
Quiconque  en  vous  s'est  ronflé , 

Qu'il  ait  lieu  de  dire  sans  cesse  ; 

Le  Seigneur  soit  magnifié  I 


Moi , qui  ne  suis  qu’un  misérable , 

Accablé  de  maux  et  d'ennui , 

Qui,  sans  votre  main  secourable. 

Vais  trébuclierfauted’appui  : 

Seigneur,  je  succombe  et  je  cède  ; 

Mes  ennemis  me  font  périr  : , 

Hâtez,  mon  Dieu,  hâtez  votre  aide  ; 

Il  est  temps  de  me  secourir. 

Gloire,  etc. 

PSAUTVIE  LXXXIV. 

BenedixitU,  Domine,  Urram  tuam. 

Il  vous  a plu , .Seigneur,  bénir  votre  contrée , 

Ce  cher  et  doux  climat  choisi  sur  l’univers  ; 

Et  par  tant  de  soupirs  votre  âme  pénétrée 
A tiré  Jacob  de  ses  fers. 

Vous  avez  répandu  les  bontés  d’un  vrai  père 
Sur  cg  que  votre  peuple  a commis  de  péchés  ; 

Et , pour  ne  les  plus  voir  d’un  regard  de  colère , 

Votre  amour  vous  les  a cachés. 

Toute  celte  colère  enfin  s’est  adoucie , 

Vous  avez  détourné  les  traits  de  sa  fureur. 

Et  de  tous  les  excès  dont  nous  l'avons  grossie 
Vous  avez  pardonné  l’erreur. 

Changez  si  bien  nos  coeurs  qu’elle  se  puisseéteindre. 
Qu’elle  ne  trouve  point  de  quoi  se  rallumer  ; 

La  plus  faible  étincelle  est  toujours  trop  à craindre 
A qui  ne  veut  que  vous  aimer. 

Pourriez-vous,  Dieu  tout  bon,  pourriez-vous  sur  nos 
Tenir  le  bras  levé  durant  tout  l'avenir,  [tête* 

Et  ne  quitter  jamais  ces  foudres  toujours  prêles 
A vous  venger  et  nous  punir? 

IS'on , non , ce  vieux  courroux  fait  place  à la  clémence  ; 
Il  s’est  évanoui  pour  lui  laisser  son  tour  : 

Vous  allez  rendre  à tous  la  joie  et  l'assurance 
De  voir  régner  tout  votre  amour. 

Hâtez-vous  de  montrer,  en  prince  débonnaire , 

Cet  effet  de  pitié  si  longtemps  attendu  ; 

Faites-nous  le  grand  don  de  votre  salutaire; 

Vous  l'avez  promis  : il  est  dû. 

Peuples , faites  silence  à cette  voix  secrète 
Par  qui  le  Tout-Puissant  s’en  explique  avec  moi  ; 

Et  je  vais  vous  apprendre , en  fidèle  interprète , 

Quelle  paix  suivra  votre  foi. 
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Ce  sera  cette  paix  dont  sa  bonté  suprême 
De  ses  vrais  serviteurs  remplit  la  sainteté, 

Et  que  possède  un  coeur  qui , rentrant  en  soi-ménie , 
En  chasse  toute  vanité. 

Ce  divin  salutaire  est  bien  près  de  paraître , 

De  se  rendre  visible  aux  yeux  de  qui  le  craint; 

Oui , sa  gloire  est  bien  près  de  se  faire  connaître 
A ce  que  la  terre  a de  saint. 

I.a  rencontre  s'est  faite , après  tant  de  colère , 

De  la  miséricorde  avec  la  vérité  ; 

La  justice  et  la  paix,  par  un  baiser  sincère. 
Marquent  notre  félicité. 

Je  vois  naître  déjà  d'une  terre  sans  vice 
La  même  vérité  pour  qui  nous  soupirons. 

Et  du  plus  haut  du  ciel  cette  même  justice 
Descendre  sur  nos  environs. 

Je  ne  m'en  dédis  point,  le  grand  Maître  du  monde 
Fait  briller  tout  l'éclat  de  sa  bénignité; 

La  terre,  par  lui  seul  et  pour  lui  seul  féconde. 

Va  donner  le  fruit  souhaité. 

La  justice  en  tous  lieux  lui  servira  de  guide; 

Elle  lui  tracera  ses  routes  ici-bas , 

Et  mettra  dans  la  voie  où  le  vrai  bien  réside 
Quiconque  s'attache  à ses  pas. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  LXXXVI. 

Fundamenta  ejtis  in  montibus  sanctis. 

Le  Seigneur  a fondé  sur  les  saintes  montagnes 
Ce  temple  et  ce  palais  qui  s'élèvent  aux  eieux; 

Et  tout  ce  qu'Israël  a peuplé  de  campagnes 
N'a  rien  de  si  cher  à ses  yeux. 

Cité  du  Dieu  vivant , cité  pleine  de  gloire , 

Sion , où  l'Eternel  daigne  dicter  sa  loi , 

Oui , pour  faire  à jamais  honorer  ta  mémoire , 

On  dit  partout  du  bieu  de  toi. 

On  y vient  de  Rahab  , on  vient  de  Babylone 
Apprendre  dans  tes  murs  quelles  sont  ses  bontés; 
Et  les  rois  quitteront  les  douceurs  de  leur  trône 
Pour  mieux  y voir  ses  vérités. 

Elles  y sont  aussi  toutes  comme  en  leur  source  ; 

Et  des  bords  étrangers , et  du  milieu  de  Tyr, 

Et  de  l'Ethiopie , où  le  Nil  prend  sa  course. 

Ils  y viennent  se  convertir. 


Sion , qui  les  voit  tous  s’habituer  chez  elle , 

Et  comme  nés  chez  elle  aime  à les  regarder. 

Fait  de  son  peuple  et  d'eux  une  cité  fidèle 
Qu'au  Très-Haut  il  plaît  de  fonder. 

Dieu  les  écrira  tous  dans  son  livre  de  vie , 

Ils  ne  mourront  ici  que  pour  revivre  mieux  ; 

Et  cette  heureuse  loi  qu'en  terre  ils  ont  suivie 
Les  réunira  dans  les  deux. 

Du  Seigneur  cependant  attachés  à la  voie , 

Dans  les  glorieux  murs  de  la  sainte  cité , 

Tous  marquent  à l'envi , par  l'excès  de  leur  joie. 
Celui  de  leur  félicité. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XC. 

Qui  habitai  in  adjutorio  Alüsslmi. 

Sous  l'appui  du  Très-Haut  quiconque  se  retire , 
Et  de  tout  se  confie  en  lui , 

Sous  .sa  protection  jusqu'au  bout  il  respire , 

Et  n'a  point  besoin  d'autre  appui. 

Il  dira  hautement  : Vous  êtes  mon  refuge. 
Seigneur,  vous  me  tendez  la  main  ; 

C'est  en  vous  que  j’espère,  et  je  n'aurai  pour  juge 
Que  mou  protecteur  souverain. 

Sous  un  bras  si  puissant  je  suis  en  assurance 
Contre  les  pièges  des  chasseurs , 

Et  le  plus  noir  venin  de  l'âpre  médisance 
Ne  m'imprime  aucunes  noirceurs. 

Espérez  tous  en  lui  ; l'ombre  de  ses  épaules 
Vous  tiendra  partout  à couvert. 

Et  son  vol  étendu  jusque  sous  les  deux  pâles 
Vous  servira  d’asile  ouvert. 

En  cet  heureux  état,  sa  vérité  suprême 
Vous  fait  partout  un  bouclier. 

Et  dans  l’obscurité  la  frayeur  elle-même 
N’a  point  de  quoi  vous  effrayer. 

L’attentat  en  plein  jour,  les  négoces  infâmes 
Qui  ne  se  traitent  que  de  nuit , 

Du  démon  du  midi  les  pestilentes  flammes. 

De  tout  cela  rien  ne  vous  nuit. 

Un  million  de  traits , un  million  de  flèches , 
Tomberont  à vos  deux  côtés , 

Sans  que  flèches  ni  traits  fassent  aucunes  brèches 
Sur  ce  que  gardent  ses  bontés. 
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Considérez  d’ailleurs  comme  agit  sa  colère 
Sur  qui  se  plaît  à l'offenser; 

Vous  verrez  les  pécheurs  recevoir  leur  salaire , 

Et  les  foudres  les  terrasser. 

Espérez  tous  en  lui , j'aime  à vous  le  redire , 

Et  ne  puis  vous  le  dire  assez  ; 

C'est  prendre  un  haut  refuge;  et  le  plus  vaste  empire 
M’a  point  de  forts  si  bien  placés. 

L’asile  que  nous  font  sa  grèce  et  sa  justice 
Est  inaccessible  à tous  maux  ; 

Et,  sous  quelque  fléau  que  la  terre  gémisse, 

Vous  n'en  craindrez  point  les  assauts. 

Ses  anges  par  son  ordre  auront  soin  de  vos  routes 
Quelque  part  qu'il  vous  faille  aller, 

Et  tout  autour  de  vous  ils  seront  aux  écoutes 
Dès  qu'il  vous  faudra  sommeiller. 

Dans  ces  Apres  sentiers  qu'à  peine  ouvTe  la  terre 
Ils  vous  porteront  en  leurs  mains , 

De  peur  que  votre  pied  heurtant  contre  la  pierre 
Ne  fasse  avorter  vos  desseins. 

Des  plus  hideux  serpents  l'affreuse  barbarie 
Vous  laissera  marcher  sur  eux  ; 

Vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  en  furie , 

Le  dragon  le  plus  monstrueux. 

C'est  en  moi  qu'il  a mis  toute  son  espérance , 

Dira  de  vous  ce  Dieu  tout  bon , 

Et  je  protégerai  partout  son  innocence. 

Puisqu'il  a reconnu  mon  nom. 

Il  n’aura  qu'à  parler,  j'entendrai  sa  prière , 

Je  prendrai  part  à ses  douleurs; 

Je  ferai  succéder  ma  gloire  à sa  misère , 

Et  mon  bonheur  à ses  malheurs. 

A la  longueur  du  temps  que  je  veux  qu'il  me  serve 
Je  joindrai  mon  grand  avenir; 

Et  je  lui  ferai  voir  quel  bonheur  je  réserve 
A ceux  qui  savent  me  bénir. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XCII. 

Dominus  regnavit,  decorem  indutus  est. 

Le  Seigneur,  pour  régner,  s’est  voulu  rendreaimable; 

Il  s’est  revêtu  de  beauté  ; 

Il  s’est  armé  de  force , en  prince  redoutable , 

Ceint  de  gloire  et  de  majesté. 


Ses  ordres  sur  un  point  ont  affermi  la  terre 
Pour  y répandre  son  pouvoir  ; 

Et,  s’il  veut  qu’elle  tremble  à l’éclat  du  tonnerre. 

Il  lui  défend  de  se  mouvoir. 

Il  prépara  pour  siège  à sa  grandeur  suprême 
Dès  lors  ces  globes  éclatants. 

D’où,  comme  avant  le  temps  il  régnait  en  lui-même. 
Il  voulut  régner  dans  le  temps. 

Tous  les  fleuves  dès  lors  lui  rendirent  hommage , 

Us  élevèrent  tous  la  voix  ; 

Tous  les  fleuves  dès  lors,  parun  commun  suffrage. 
Acceptèrent  toutes  ses  lois. 

Pour  le  voir  de  plus  près  de  leurs  grottes  profondes 
Tous  surent  élever  leurs  flots  ; 

Tous  surent  applaudir  par  le  bruit  do  leurs  ondes 
A qui  les  tirait  du  chaos. 

Les  enflures  des  mers  sont  autant  de  miracles 
Qu’enfante  leur  sein  orgueilleux  ; 

Et  ce  Maître  de  tout  dans  ses  hauts  tabernacles 
.Se  montre  encor  plus  merveilleux. 

Tes  paroles , Seigneur,  n’en  sont  que  trop  croyables  ; 
Et , tant  que  dureront  les  jours , 

, La  sainteté  doit  luire  en  ces  lieux  vénérables 
Où  nous  implorons  ton  secours. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XCIV. 

f enite , exsultemus  Domino, 

Venez,  peuple,  venez;  il  est  honteux  de  taire 
Les  merveilles  du  Roi  des  rois  ; 

Élevons  avec  joie  et  nos  coeurs  et  nos  voix 
Au  vrai  Dieu,  notre  salutaire; 

Que  la  louange  de  sou  nom 
Puisse  en  notre  faveur  préoccuper  sa  face. 

Nos  concerts  mériter  sa  grâce , 

Nos  larmes  obtenir  pardon  ! 

Il  est  le  Dieu  des  dieux , il  en  est  le  grand  Maître , 
Aussi  fort,  aussi  bon  que  grand; 

Il  ne  dédaigne  point  l’hommage  qu’on  lui  rend  ; 

Il  conserve  ce  qu'il  fait  naître; 

Il  est  de  tout  l'unique  auteur; 

Il  enferme  en  sa  main  les  deux  bouts  de  la  terre; 

Des  monts  plus  hauts  que  le  tonnerre , 

D'un  coup  d'oeil , il  voit  la  hauteur. 
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Du  vaste  sein  des  mers  les  eaux  les  plus  profondes 
Sont  à lui , prennent  lui  de  lui  ; 

Il  est  seul  de  la  terre  et  l'auteur  cl  l'appui , 

II  la  soutient  contre  tant  d'ondes. 

Venez,  pleurons  à ses  genoux  ; 

Il  nous  a faits  son  peuple,  il  aime  ses  ouvrages. 

Et  dans  ses  heureux  pâturages 
Il  n'admet  de  troupeaux  que  nous. 

Oyez,  oyez  sa  voix  qui  répondâ  vos  larmes; 

Mais  n'endurcissez  pas  vos  rœurs. 

Comme  alors  qu'au  désert  contre  vos  conducteurs 
Il  s'élevait  tant  de  vacarmes  : 

Vos  pères  y voulurent  voir 
Jusques  où  s'étendait  le  pouvoir  d'un  tel  Maître; 

Et  l'épreuve  leur  fit  connaître 
Par  leurs  yeux  mêmes  ce  pouvoir. 

Quarante  ans , vous  dit-il , j’ai  conduit  cette  race , 
Quarante  ans  j'ai  sondé  leurs  cœurs, 

Sansy  voir  que  murmure,  et  qu'orgueil,  et  qu'erreurs, 
Sans  y trouver  pour  moi  que  glace  : 

Ces  vieux  ingrats,  à tous  propos, 

Ne  voulaient  plus  savoir  les  chemins  de  me  plaire , 

Et  je  jurai,  dans  ma  colère. 

De  leur  refuser  mon  repos. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XCV. 

Cantate  Domino  canticum  nooum. 


Ce  ne  sont  que  démons  que  les  gentils  adorent 
Sous  un  titre  usurpé  de  dieux; 

Et  c’est  l’unique  Dieu  que  nos  besoins  implorent 
Qui  d'un  mot  a fait  tous  les  deux. 

La  gloire  et  la  beauté  qui  suivent  sa  présence 
Couronnent  ses  perfections  ; 

La  sainteté  suprême  et  la  magnificence 
Parent  toutes  ses  actions. 

Portez  donc  au  Seigneur,  gentils,  portez  vous-mêmes 
De  quoi  lui  rendre  un  plein  honneur; 

Exaltez  son  grand  nom  par  des  respects  suprêmes , 
Portez-y  la  bouche  et  le  cœur. 

Entrez  dedans  son  temple , et  prenez  des  victimes 
Pour  les  immoler  au  vrai  Dieu  ; 

Adorez  avec  nous  de  ses  grandeurs  sublimes 
Le  saint  éclat  en  ce  saint  lieu. 

Que  la  terre  s’émeuve  à l’aspect  de  sa  face 
De  l'un  jusques  ù l'autre  bout. 

Et  qu'elle  fasse  dire  à toute  votre  race 
Que  le  Seigneur  règne  partout. 

Le  monde  qu’il  corrige  et  remet  dans  la  voie 
N’aura  plus  d’instabilité; 

Et , quelques  jugements  que  sur  nous  il  déploie. 

Us  n’auront  que  de  l’équité. 

Qu’une  allégresse  entière  en  tous  lieux  épandue 
Remplisse  la  terre  et  les  mers  ; 

Que  tout  le  ciel  l’étale  en  sa  vaste  étendue. 

Que  tous  les  champs  en  soient  couverts  ! 


Qu’on  fasse  résonner  dans  un  nouveau  cantique 
Les  éloges  du  Roi  des  rois; 

Formez , terre , à sa  gloire  un  concert  magnifique , 
Unissez-y  toutes  vos  voix. 


Des  bois  mêtnes , des  bois  l’écorce  et  les  feuillages 
Marqueront  leurs  ravissements , 

Comme  s’ils  avaient  part  à ces  hauts  avantages 
Qui  naissent  de  ses  jugements. 


Exaltez  son  grand  nom , vantez  ce  qu'il  opère , 
Faites-le  bénir  hautement; 

Annoncez  chaque  jour  son  digne  salutaire, 
Annoncez-le  chaque  moment. 

Que  toutes  nations  apprennent  de  vos  bouches 
Ses  merveilles  et  ses  grandeurs. 

Qu’il  ne  soit  cœurs  si  durs , ni  peuples  si  farouches 
Qui  n’en  admirent  les  splendeurs. 


Aussi  jugera-t-il  les  vertus  et  les  vices 
Selon  la  suprême  équité; 

Et  pas  un  ne  doit  craindre  aucunes  injustices 
Des  règles  de  sa  vérité. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  XCVI. 

Dominas  regnavit,  exsuUet  terra. 


A sa  juste  louange  aucun  ne  peut  atteindre. 
Aucun  la  porter  assez  haut; 

Par-dessus  tous  les  dieux  il  est  lui  seul  à craindre , 
Seul  tout-puissant , seul  sans  défaut. 


Enfin  le  seigneur  règne,  enfin  il  a fait  voir 
Son  absolu  pouvoir  ; 

Terre,,  fais  voir  ta  joie  en  tes  cantons  fertiles; 
Et  toi , mer,  en  tes  îles. 
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Quelque  nuage  épais  qui  de  sa  majesté 
Couvre  l’immensité, 

L’beureux  prix  des  vertus  et  la  peine  du  vice 
Font  briller  sa  justice. 

Le  feu  qui  1e  précède  et  partoutlui  fait  jour 
Se  répand  tout  autour; 

Et  de  ses  ennemis , qu’  enveloppe  sa  flamme , 

Il  brdiejusqu'à  l’âme. 

Ses  foudres  écl.itants  ont  semé  l'univers 
De  prodiges  divers  ; 

On  les  vit  sur  la  terre , on  en  vit  ébranlées 
Montagnes  et  vallées. 

Les  rochers  les  plus  hauts  fondirent  devant  Dieu 
Comme  la  cire  aufeu, 

Et  virent  sous  le  bras  qui  lançait  le  tonnerre 
Trembler  toute  la  terre. 

Le  ciel  annonça  lors  à tous  les  éléments 
Ses  justes  jugements  ; 

Et  les  peuples , voyant  ce  qu'ils  n’auraient  pu  croire , 
Reconnurent  sa  gloire. 

Soient  confus  à jamais  les  vains  adorateurs 
Du  travail  des  sculpteurs, 

Et  cet  impie  orgueil  qui  rend  de  vrais  hommages 
A de  fausses  images  ! 

Anges , que  dans  le  ciel  vous  vous  faites  d’hoiineur 
D’adorer  le  Seigneur! 

Sion , que  de  douceurs  sitôt  que  ses  merveilles 
Frappèrent  tes  oreilles  ! 

Les  filles  de  Juda  dans  toutes  leurs  cités 
Bénirent  ses  bontés , 

Et  tous  ses  jugements  à leurs  âmes  ravies 
Semblèrent  d’autres  vies. 

Aussi , Seigneur,  aussi  vous  êtes  le  Très-Haut , 

Et  le  seul  sans  défaut  ; 

Tous  les  dieux  près  de  vous  sont  dieux  aussi  frivoles 
Que  leurs  froides  idoles. 

Vous  qui  de  son  amour  portez  un  coeur  touché , 
Haïssez  le  péché-. 

Dieu , qui  hait  les  pécheurs,  garantit  l'âme  sainte 
De  leur  plus  rude  atteinte. 

Sa  bonté  pour  le  juste  aime  à se  déclarer; 

Elle  aime  à l’éclairer; 

Et  sur  l'homme  au  cccnr  droit  les  grâces  qu'il  déploie 
Ne  répandent  que  joie. 


Justes,  prenez  en  lui,  prenez  incessamment 
Un  plein  ravissement  ; 

Et  de  sa  sainteté  consacrez  la  mémoire 
Par  des  chants  à sa  gloire. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  xcvn. 

Cantate  Domino  canticum  novum,  quia  mirabiiia 
fecit. 

Sion , encore  un  coup,  par  un  nouveau  cantique 
Des  bontés  du  Seigneur  bénis  les  hauts  effets  ; 

Fais  régner  dans  tes  murs  l’allégresse  publique 
Pour  les  miracles  qu’il  a faits. 

Rien  n’a  pu  te  sauver  que  sa  dextre  adorable. 

Qui  t’a  fait  un  triomphe  apres  tant  de  combats  : 

Et  tu  n’en  dois  enfin  l’ouvrage  incomparable 
Qu'è  la  sainteté  de  son  bras. 

Son  divin  salutaire  a paru  dans  le  monde , 

Et  dégagé  la  foi  des  révélations; 

Lui-méme  a dévoilé  sa  justice  profonde 
A la  face  des  nations. 

Il  n’a  point  oublié  quelle  miséricorde 
.Aux  enfants  d’Israël  promit  sa  vérité  ; 

L'effet  à sa  promesse  heureusement  s’accorde; 

On  voit  ce  qu’on  a souhaité. 

Oui , tout  ce  qu'a  de  bon  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
Ceux  où  règne  le  jour,  ceux  où  règne  la  nuit. 

Tout  a vu  du  granil  Dieu  le  sacré  salutaire. 

Et  les  merveilles  qu'il  produit. 

Giantez , peuple , chantez , et  par  toute  la  terre 
Exaltez  la  vertu  de  son  bras  tout-puissant; 

Montrez  par  votre  joie  au  Maître  du  tonnerre 
L’effort  d’un  coeur  reconnaissant. 

N’épargnez  point  les  luths  à votre  p.salmodie, 

De  la  plus  douce  harpe  ajoutez-y  les  tons , 

Joignez-y  l'éclatante  et  forte  mélodie 
Des  trompettes  et  des  clairons. 

A l’aspect  du  Seigneur,  éclatez  d’allégresse; 

Que  la  mer  en  résonne  en  tout  son  vaste  enclos  ! 

Et  que  la  terre  entière  avec  chaleur  s’empresse 
A mieux  retentir  que  ses  flots  ! 

Ia>s  fleuves  suspendront  leurs  courses  vagabondes 
Pour  applaudir  au  Roi  qui  nous  vient  protéger; 
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I.es  montagnes  suivront  l'exemple  de  tant  d’ondes , 
Voyant  comme  il  vient  tout  juger. 

Aussi  jugera-t-il  les  vertus  et  le  vice 
Sur  la  justice  iiifme  et  la  même  équité , 

Sans  faire  soupçonner  de  la  moindre  injustice 
Sa  plus  haute  sévérité. 

Gloire,  etc. 

PSAUftlE  XCIX. 

JubilateDeo,  omnis  terra. 

Terre , que  ton  enclos  tout  entier  retentisse 
Des  louanges  de  ton  .Seigneur  ! 

Ne  songe  à lui  rendre  service 
Que  riiymue  dans  la  bouche , et  l'allégresse  au  cœur. 

Paraître , en  te  servant,  chagrin  devant  sa  face. 

C’est  ne  le  servir  qu’à  regret  : 

Entrons , et  que  la  joie  efface 
Ce  qu’attire  d’ennuis  le  mal  le  plus  secret. 

Vous,  son  peuple,  apprenez  qu’il  est  roi,  qu’il  est 
Que  tout  empire  est  sous  le  sien , [maître , 
Que  sa  parole  a tout  fait  naître , 

Et  que  sa  main,  sans  nous,  nous  a formés  de  rien. 

Nous  sommes  ses  brebis,  à qui  ses  p.lturages 
En  tous  lieux  sont  toujours  ouverts. 

Portons  chez  lui  de  saints  hommages , 

Et  courons  dans  son  temple  entonner  nos  concerts. 

Adorons  tous  son  nom  ; sa  douceur  adorée 
Fait  reviiTe  à l’éternité; 

Et  telle  sera  la  durée 
De  sa  miséricorde  et  de  sa  vérité. 

Gloire',  etc. 

PSAUME  CI. 

Domine,  exaurli  oralioiie>n  meam. 

Seigneur,  écoutez  ma  prière, 

Eaissez-lui  désarmer  votre  juste  courroux , 

Et  permettez  aux  cris  que  pousse  ma  misère 
De  pénétrer  le  ciel  pour  aller  jusqu’à  vous. 

Ne  détournez  plus  votre  face 
Des  mortelles  douleurs  qui  m’ont  percé  le  sein  ; • 

Et  dès  le  premier  coup , dès  leurs  moindres  menaces , 
Penchez  vers  moi  l’oreille,  et  retirez  la  main. 


A quelque  heure  que  ma  souffrance 
Implore  votre  appui , réclame  votre  nom , 

Ne  regardez  mes  fers  que  pour  ma  délivrance , 

Ne  regardez  mes  maux  que  pour  leur  guérison. 

Mes  jours  ne  sont  que  la  fumée 
D’un  tronc  que  vos  fureurs  viennent  de  foudroj’er; 
Ils  vont  s’évanouir,  et  ma  chair  consumée 
Couvre  à peine  des  os  aussi  secs  qu’un  foyer. 

Ee  foin  sur  qui  le  soleil  frappe 
A moins  d’aridité  que  le  fond  de  mon  cœur  ; 

Ma  languissante  vie  à toute  heure  m’échappe. 

Et  faute  de  manger  je  nourris  ma  langueur. 

En  vain  je  pleure  et  me  tourmente  ; 

Ce  n’est  que  me  hâter  de  conrir  au  tombeau  : 
force  de  gémir  mon  supplice  s’augmente. 

Et  mes  os  décharnés  s’attachent  à ma  peau. 

Le  pélican  est  moins  sauvage 
Au  fond  de  son  désert  que  moi  dedans  ma  cour; 

Et , comme  si  le  jour  me  faisait  un  outrage , 

Je  fuis  comme  un  hibou  les  hommes  et  le  jour. 

Tel  qu’un  passereau  solitaire , 

J’ai  peine  à supporter  mon  ombre  qui  me  suit; 

Et  tout  le  long  du  jour  si  je  ne  puis  me  taire , 

Je  repose  encor  moins  tout  le  long  de  la  nuit. 

Mais  ce  qui  plus  enfin  me  touche , 

C’est  que  mes  ennemis  déclament  contre  moi , 

Et  que  ceux  qui  n’avaient  que  ma  gloire  à la  bouche 
Conspirent  avec  eus  pour  me  faire  la  loi. 

Tandis  qu’ils  apprêtent  leurs  armes, 

La  cendre  en  mes  repas  se  mêle  avec  mon  pain  ; 

Fit , comme  mon  breu  vage  est  trempé  dans  mes  larmes, 
L’amertume  rebute  et  ma  soif  et  ma  faim. 

Votre  colère  est  légitime. 

Vos  bontés  m’ont  fait  roi,  j’en  ai  trop  abusé  : 

Mais  ne  m’éleviez-voiis  qu’à  dessein  que  mon  crime 
Mc  fît  choir  de  si  haut  que  j’en  fus.sc  écrasé.’ 

L’ombre , plus  elle  devient  grande , 

Se  perd  d’autant  plus  tut  dans  celle  de  la  nuit  : 

C’est  là  de  mes  grandeurs  ce  qu’il  faut  que  j’attende; 
Mon  crime  est  leur  ouvrage,  et  ma  perte  est  leur  fruit. 

Vous  êtes  seul  que  rien  n’efface. 

Toute  une  éternité  ne  change  rien  en  vous; 

Et  vous  vous  souviendrez , .Seigneur,  de  race  en  race, 
I Que  vous  nous  devez  grâce  après  tant  de  courroux. 
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Votre  serment  nous  l’a  promise  : 

Hâtez-vous,  par  pitié,  de  secourir  Sion; 

Seigneur,  U en  est  temps,  le  mal  est  à sa  crise; 

11  est  temps  d’exercer  votre  compassion. 

De  ses  murailles  fracassées 
Le  débris  est  si  clier  à vos  vrais  serviteurs, 

Que  sa  poussière  allume  en  leurs  âmes  pressées 
L’ardeur  d'en  voir  les  maux  tourner  sur  leurs  auteurs. 

Par  tous  les  climats  de  la  terre 
Les  peuples  aussitôt  trembleraient  sous  vos  lois; 

Et  ce  coup  merveilleux  servirait  de  tonnerre 
A jeter  l'épouvante  au  cœur  des  plus  grands  rois. 

Ce  qu'ils  ont  refusé  de  croire , 

Us  le  verraient  alors,  et  diraient  hautement  : 

Le  Seigneur  dans  Sion  a rétabli  sa  gloire , 

Et  rebâti  ses  murs  jusqu’à  leur  fondement. 

Nous  leur  dirions  pour  repartie  : 

Cest  ainsi  que  de  riiumble  il  écoute  les  cris, 

Et  que , jetant  les  yeux  sur  l'àine  convertie , 

U eu  reçoit  l’hommage  et  les  voeux  sans  mépris. 

Qu'à  toute  la  race  future 
On  laisse  par  écrit  qu’il  est  et  juste  et  bon  : 

Les  peuples  qu’après  nous  produira  la  nature 
Feront  dès  le  berceau  l’éloge  de  son  nom. 

Surtout  que  l’histoire  leur  marque 
Comme  assis  dans  son  trône  il  voit  de  toutes  parts , 
Et  que  du  haut  du  ciel  ce  tout-puissant  Monarque 
Daigne  jusque  sur  terre  abaisser  ses  regards. 

C'est  de  là  qu’il  entend  la  plainte , 

Que  des  tristes  captifs  il  descend  au  secours 
Pour  retirer  des  fers  la  race  heureuse  et  sainte 
De  ceux  qui  pour  sa  gloire  ont  prodigué  leurs  jours. 

Il  veut  qu'après  leur  esclavage 
Ils  courent  annoncer  cette  gloire  en  tous  lieux. 

Et  qu’en  .lérusalem  un  plus  entier  hommage 
Le  respecte , l'exalte  et  le  connaisse  mieux. 

Leurs  âmes  , de  ses  biens  comblées, 

À de  sacrés  transports  se  laisseront  ravir; 

Les  peuples  en  son  nom  feront  desassemblées. 

Et  les  rois  s’uniront  exprès  pour  le  servir. 

Mais,  cependant  que  je  m’emporte 
A prévoir  les  chemins  que  tiendra  sa  vertu. 

Dis-moi  ce  qui  me  reste  à vivre  de  la  sorte, 

Et  combien  doit  languir  mon  esprit  abattu. 


Ne  borne  point  sitôt  ma  course. 

Recule  encore  un  peu  le  dernier  de  mes  jours  : 
Lestiensonlde  la  vieune  immortellesource;  [cotirts. 
Tu  peux  in'en  faire  part  sans  qu'ils  en  soient  plus 

Au  moment  que  tout  prit  naissance. 

Tu  préparas  la  terre  en  faveur  des  humains , 

Et,  ces  vastes  miroirs  de  ta  toute-puissance, 

Les  cieux  furent,  Seigneur,  l’ouvrage  de  tes  mains. 

Tandis  que  tu  vivras  sans  cesse , 

Ils  céderont  au  feu  qui  les  doit  embraser; 

Comme  ce  qui  respire , ils  auront  leur  vieillesse , 

Et  comme  un  vêtement  on  les  verra  s’user. 

Cette  brillante  couverture 
N’attend  que  ton  vouloir  à perdre  son  éclat  : 

1 Toi  seul  n’es  point  sujet  ù clianger  de  nature , 

I Et  tout  le  cours  des  ans  te  voit  en  même  état. 

Mais , dans  notre  peu  de  durée , 

Du  moins  tes  serviteurs  revivent  en  leurs  fils  ; 

Ils  habitent  par  eux  la  terre  désirée. 

Et  passent  dans  leur  race  aux  siècles  infinis. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CIX. 

Dixit  Dominus  Domino  meo. 

Le  Seigneur  vient  de  dire  à son  Verbe  ineffable , 

Qui  n'est  pas  moins  queluimon  souverain  Seigneur: 
Viens  te  seoir  à ma  dextre,  et  rends-toi  redoutable 
Par  ce  dernier  comble  d'honneur. 

Cependant  mon  courroux  aura  soin  de  descendre 
Sur  ceux  qui  t’accablaient  de  leurs  inimitiés; 

J'en  confondrai  l’audace,  et  je  saurai  les  rendre 
Tel  qu'un  escabeau  sous  tes  pieds. 

Je  ferai  de  Sion  partir  l'éclat  suprême 
Du  sceptre  universel  qu’à  tes  mains  j’ai  promis  : 
Comme  je  règne  au  ciel , tu  régneras  de  nu'ine 
Au  milieu detes  ennemis. 

Au  jour  de  ta  vertu  tu  leur  feras  connaître 
Par  les  simples  splendeurs  de  tes  droits  éclatants , 
Que  mes  regards  féconds  de  mon  sein  t'ont  faituattre 
Avant  la  naissance  des  temps. 

Je  le  l’ai  trop  juré  pour  m’en  vouloir  dédire. 

Selon  Melchisédec  tu  seras  prêtre  et  roi  ; 

El  je  joindrai  moi-même  un  éternel  empire 
I Au  sacrifice  offert  par  toi. 


Digilized  by  Google 


PSAUMES. 


Oui , Seigneur,  oui , grand  Dieu , ce  divin  salutaire 
Qui  se  sied  à ta  dextre  et  nous  donne  tes  lois , 
Viendra  briser  lui-méme , au  jour  de  sa  colère , 

Les  plus  fermes  trdnes  des  rois. 

Parmi  les  nations  ses  lois  autorisées 
Feront  tant  de  ruine  et  de  tels  châtiments , 

Qu’en  mille  et  mille  lieux  les  têtes  écrasées 
Publlront  ses  ressentiments. 

L'eau  trouble  du  torrent  lui  servit  de  breuvage 
Tant  qu’il  lui  plut  traîner  son  exil  ici-bas  ; 

Et  sa  gloire  en  reçoit  d’autant  plus  d’avantage 
Que  rudes  furent  ses  combats. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  ex. 

Confittbor  tibi.  Domine. 

J’aurai , Seigneur,  toute  ma  vie 
Votre  éloge  à la  bouche,  et  votre  amour  au  coeur  ; 

Et  les  plus  gens  de  bien  auront  l'âme  ravie 
D’unir  â mes  efforts  leur  plus  sainte  v igueur. 

Dans  la  grandeur  de  vos  ouvrages , 

Je  vois  l’impression  de  toutes  vos  bontés  ; 

Et  dans  ce  qu’ont  d'éclat  leurs  plus  hauts  avantages 
Le  prompt  et  plein  effet  qu’ont  eu  vos  volontés. 

La  gloire  et  la  magniGcence 
Sont  des  trésors  brillantsqu’un  mot  seul  a produits; 
Et  de  votre  justice  on  verra  l’abondance 
Tant  qu’on  verra  les  jours  fuir  et  suivre  les  nuits. 

Le  souvenir  de  vos  merveilles 
S’affermit  â jamais  par  cet  illustre  don 
Que  fit  votre  pitié  de  viandes  sans  pareilles 
A ce  peuple  choisi  pour  craindre  votre  nom . 

Cette  mémoire  invariable 
Du  grand  paete  qu’ont  fait  vos  bontés  avec  nous 
Vous  fera  déployer  votre  bras  secourable , 

Et  pour  un  si  cher  peuple  en  montrer  les  grands  coups. 

Par  eux  vous  le  rendrez  le  maître 
Des  plus  riches  terroirs  de  tant  de  nations  ; 

Et  tous  vos  jugements  lui  feront  reconnaître 
Ce  qu’ont  de  sainteté  toutes  vos  actions. 

Vous  avez  des  ordres  fidèles 
De  qui  la  fermeté  jamais  ne  se  dément; 

Ils  ont  tous  |)Our  appui  des  règles  éternelles , 

Et  la  vérité  même  en  est  le  fondement. 
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Peuple , adore  son  bras  propice 
Qui  nous  envoie  à tous  de  quoi  nous  racheter  ; 
Mais  sache  qu'en  revanche  il  veut  que  sa  justice 
A toute  éternité  se  fasse  respecter. 

Son  nom  est  saint,  il  est  terrible; 

S’il  le  faut  adorer,  il  le  faut  craindre  aussi  ; 

Et  des  routes  du  ciel  la  science  infaillible 
IS’e  saurait  commencer  que  par  sa  crainte  kl. 

Leur  plus  parfaite  intelligence 
N’est  utile  qu’autant  qu’on  observe  ses  lois; 

Et  la  louange  duc  â sa  magnificence 
Durant  tout  l’avenir  doit  occuper  nos  voix. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXI. 

Beatiis  rir  qui  timet  Dominum. 

Heureux  qui  dans  son  âme  a fortement  gravée 
La  crainte  du  Seigneur; 

Sa  loi  sans  chagrin  observée 
Tourne  en  plaisirs  pour  lui  ce  qu’elle  a de  rigueur. 

De  sa  postérité , tant  qu’elle  suit  .ses  traces , 

Le  nom  devient  puissant,  , 

Et  tout  ce  qu’il  obtient  de  grâces 
Passe  de  père  en  fils  en  son  sang  Innocent. 

Il  voit  en  sa  maison  la  gloire  et  la  richesse 
Fondre  de  toutes  parts  ; 

Et  sa  justice  fait  sans  cesse 
Un  amas  de  trésors  au-dessus  des  hasards. 

Il  voit  pour  les  coeurs  droits  une  vive  lumière 
Naître  en  l’obscurité. 

Et  de  Dieu  la  faveur  entière 
A sa  miséricorde  enchaîner  l'équité. 

Il  prend  à son  exemple  une  âme  pitoyable , 

Prête  au  pauvre , et  s'y  plaît  ; 

Se  prépare  au  jour  effroyable. 

Et  se  juge  trop  bien  pour  craindre  un  dur  arrêt. 

La  mémoire  du  juste , éclatante  et  bénie , 

Percera  l’avenir. 

Sans  que  jamais  la  calomnie 
Dans  sa  plus  noire  audace  ait  de  quoi  la  ternir. 

Son  cœur  est  prêt  à tout  ; en  Dieu  seul  il  espère 
Dans  scs  calamités , 

Et  se  tient  ferme  en  sa  misère 
Jusqu’à  ce  qu’il  ait  vu  ses  ennemis  domptés. 
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Au*  lauvres  cependant  il  départ , il  prodigue 
Son  bien  sans  s’émouvoir; 

Et  le  ciel , que  par  eux  il  brigue , 

I,e  comble  à tout  jamais  de  gloire  et  de  pouvoir 

Le  pécheur  le  verra  dans  ce  haut  avantage , 

Et  séchera  d'ennui  ; 

Son  coeur  en  frémira  de  rage, 

Et  .ses  désirs  jaloux  périront  avec  lui. 

Gloire,  etc. 

PS.AUME  exil. 

Laudate , jmeri , Dominum. 

Einfants,  de  qui  les  voix,  à peine  encor  formées. 

Ne  font  que  bégayer. 

C'est  à louer  le  nom  du  Seigneur  des  armées 
Qu’il  les  faut  essayer. 

Que  ce  nom  soit  béni  dans  toute  l'étendue 
Que  les  siècles  auront  ! 

Que  la  gloire  en  soit  même  au  delà  répandue 
ne  ce  qu’ils  dureront! 

De  climat  en  climat , ainsi  que  d’âge  en  âge , 

Il  est  à respecter, 

E!t  du  nord  au  midi,  de  l’Inde  jusqu’au  Tage, 

Il  le  faut  exalter. 

Sa  gloire , qui  s’élève  au-dessus  des  monarques , 
Est  seule  sans  défaut  : 

El  bien  qu’on  voie  au  ciel  en  briller  mille  marques , 
Elle  est  encor  plus  haut. 

Quel  roi  fait  sa  demeure  au-dessus  du  tonnerre. 
Comme  ce  Dieu  des  dieu* , 

Qui  voit  du  haut  en  bas , et  tout  ce  qu’a  la  terre , 
Et  tout  ce  qu’ont  les  deux  ? 

Il  dégage  le  pauvre,  et  la  pauvreté  même , 

Uu  plus  épais  bourbier. 

Et  tire  le  plus  vil , par  son  pouvoir  suprême , 

Du  plus  sale  fumier. 

■ I les  place  lui-même  à cété  de  leurs  princes , 
Parmi  les  potentats  ; 

Il  leur  donne  lui-même  à régir  leurs  provinces 
Et  régler  leurs  États. 

Il  fait  plus,  il  répand  sur  la  femme  stérile 
La  joie  et  le  bonheur  ; 

Et  faisant  de  sa  couche  une  terre  fertile. 

Il  la  met  en  honneur. 

Gloire,  etc. 


PS.ATJME  CXllI. 

/n  exitu  Israël  de  .■Eijijplo 

Du  fidèle  Abraham  race  heureuse  et  chérie , 

Quand  de  tes  premiers  fers  ton  Dieu  te  garant  il , 

Que  du  fond  de  l’Égypte , et  de  sa  barbarie , 

La  maison  de  Jacob  sortit  ; 

Il  voulut  en  Judée  étaler  l’abondance 
De  sa  miséricorde  et  de  sa  sainteté , 

Et  choisir  Israël  pour  siège  à sa  puissance , 

Et  pour  objet  à sa  bonté. 

De  ce  peuple  fuyant , loin  d’arrêter  sa  course , 

I-a  mer  fuit  devant  lui  sitôt  qu’elle  le  vit; 

Et  les  eaux  du  Jourdain,  rebroussant  vers  leur  source. 
Lui  cédèrent  leur  propre  lit. 

Soudain  les  plus  hauts  monts  de  joie  en  tressaillirent, 
Comme  un  troupeau  sur  l'herbe  au  son  des  cUalutoeaux  ; 
Soudain  tout  à l’entour  les  collines  bondirent , 

Comme  bondissent  les  agneaux. 

O mer,  qui  l’obligeait  de  prendre  ainsi  la  fuite? 
Indomptable  élément , quel  bras  t’a  déplacé? 

Par  quel  ordre,  Jourdain,  et  sous  quelle  conduite 
Tes  eaux  ont  elles  rebroussé? 

Qui  vous  fait  tressaillir,  orgueilleuses  montagnes. 
Comme  au  son  du  pipeau  tressaillent  les  troupeaux  ? 
Collines,  qui  servez  de  ceinture  aux  campagnes , 

Qui  vous  flt  bondir  comme  agneau*  ? 

Qui  l’eût  pu , que  ce  Dieu  qui  fait  trembler  la  terre. 
Qui  n’a  qu’à  le  vouloir,  et  tout  change  de  lieu , 

Qui  nous  gouverne  en  paix  , qui  nous  couronne  en 
Qui  de  Jacob  est  le  seul  Dieu  ? [guerre , 

C’est  lui  qui  convertit  les  rochers  en  fontaines. 

Qui  de  leurs  lianes  pierreux  tire  des  torrents  d’eaux  ; 
Qui  des  vastes  déserts  en  arrose  les  plaines , 

Qui  les  y sépare  en  ruisseaux. 

Cæ  n’est  point  aux  mortels  .à  prendre  aucune  gloire, 
lÆ  cœur  qu’elle  surprend  la  doit  désavouer  ; 

C’est  ton  nomqui  fait  seul  plusqu’onn’eût  osé  croire, 
C’est  lui , Seigneur,  qu’il  faut  louer. 

Fais  de  tes  vérités  briller  si  bien  l’empire, 

El  rends  de  ta  pitié  le  pouvoir  si  connu , 

Qu’entre  les  n.itions  on  ne  puisse  nous  dire  : 

Votre  Dieu , qu’esl-il  devenu  ? 
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Aveugles  mal  guidés  qui  courez  vers  la  chute , 

Sachez  que  pour  séjour  c'est  le  ciel  qui  lui  plaît , 

Que  son  moindre  vouloir  hautement  s’exécute , 

Que  tout  est  par  lui  ce  qu'il  est. 

Vos  dieux  n’ont  point  de  bras  à lancer  le  tonnerre , 
Gentils , ils  ne  sont  tous  que  simulacres  vains  ; 

C'est  de  l'or,  de  l'argent , du  bois , et  de  la  pierre , 

Qui  tient  sa  forme  de  vos  mains. 

Vous  leur  faites  des  yeux,  vous  leur  faites  des  bouclies. 
Qui  ne  savent  que  c'est  de  voir  et  de  parler  ; 

Et  leurs  plus  vifs  regards  sont  bénins  ou  faroudies , 
Comme  il  vous  plaît  les  ciseler. 

I>es  oreilles  chez  eux  sont  de  si  peu  d'usage, 
Qu’autour  d'elles  le  son  frappe  inutilement; 

Et  le  nez  que  votre  art  plante  sur  leur  visage 
Ne  leur  y sert  que  d’ornement. 

EnQn  ils  n’ont  des  mains  que  pour  faire  Dgure  ; 

Leurs  pieds,  s’il  fautmarcher,  n'y  sauraientconsentir; 
Et  s’ils  ont  un  gosier,  il  n’a  point  d'ouverture 
Par  où  leur  voix  daigne  sortir. 

Deviennent  tous  pareils  à ces  vaines  idoles 
Ceux  qui  leur  donnent  l'étre  et  les  font  adorer! 
Devienne  tout  semblable  à tous  ces  dieux  frivoles 
Quiconque  en  eux  veut  espérer! 

La  maison  d'Israël  a mis  son  espérance 
Aux  suprêmes  bontés  du  souverain  Auteur; 

Et  son  bras  tout-puissant  l'a  mise  en  assurance  : 

Il  s'en  est  fait  le  protecteur. 

La  famille  d’Aaron  y met  son  espérance. 

Elle  n'attend  secours  ni  faveur  que  de  lui  ; 

Et  son  bras  tout-puissant  la  met  en  assurance  : 

Il  lui  sert  d'invincible  appui. 

Tous  ceux  qui  craignent  Dieu  mettent  leur  espérance 
Au  suprême  pouvoir  de  son  bras  souverain; 

Et  ce  Dieu  juste  et  bon  les  met  en  assurance. 

Et  pour  appui  leur  tend  la  main. 

Il  nous  tient  à tel  point  gravés  dans  sa  mémoire , 
Qu'il  ne  peut  oublier  nos  bonnes  actions , 

Et  nous  comble  ici-bas , en  attendant  sa  gloire , 

De  mille  bénédictions. 

Aux  enfants  d’Israël  il  prodigue  ses  grdees , 

Il  entend  leur  prière , il  bénit  leurs  ferveurs  ; 

Et  sur  les  Gis  d'Aaron,  qui  marchent  sur  ses  traces. 
Il  verse  les  mêmes  faveurs. 


Il  en  est  libéral  par  toutes  nos  provinces 
A ceux  dont  l'dine  sainte  exalte  et  craint  son  nom  ; 
Aux  petits  comme  aux  grands,  aux  bergers  comme 
Il  départ  ce  précieux  don . ( aux  princes , 

Puisse  de  jour  en  jour  sa  bonté  souveraine. 

Qui  vous  attache  à lui  par  des  liens  si  doux , 

Et  redoubler  ce  don , et  l'épandre  à main  pleine 
Sur  vos  Gis  ainsi  que  sur  vous  ! 

Entre  les  nations  dont  il  peuple  le  monde 
Il  lui  plut  vous  bénir  comme  ses  bicn-aimés. 

Et  quand  il  a formé  le  ciel , la  terre , et  l’onde , 

C’est  pour  vous  qu'il  les  a formés. 

Ce  Créateur  de  tout , cc  Maître  du  tonnerre. 

S’est  réservé  là-haut  le  ciel  pour  habiter  ; 

Mais  SC  le  réservant , il  vous  donne  la  terre  ; 

C’est  de  là  qu’il  y faut  nionter. 

Cependant  chez  les  morts  il  n’est  aucune  flamme 
Qui  ramène.  Seigneur,  ton  sacré  souvenir. 

Et  sous  un  froid  tqjnbeau  qui  couvre  un  corps  sans  àme 
On  n’apprend  point  à te  bénir  : 

C’est  à nous  qui  vivons  à te  rendre  un  hommage 
De  louange  et  de  gloire  aussi  bien  que  d'encens  ; 

C’est  à ceux  qui  vivront  à t’offrir  d’àgc  en  âge 
Un  tribut  de  vœux  innocents. 

Glaire,  etc. 

PS.\UME  CXVI. 

Laudate  Dominum,  omîtes  gentes, 

Nations  qui  peuplez  le  reste  de  la  terre , 

Bénissez  toutes  le  Seigneur; 

Peuples  que  la  Judée  en  ses  cantons  resserre , 

Louez  comme  elles  sa  grandeur. 

Vous  voyez , nations , sa  grâce  descendue , 

Et  vous , peuples , sa  vérité  : 

Toutes  deux  sont  pour  nous  d'une  égale  étendue , 

Et  durent  à l'éternité. 

Gloire,  etc. 

PS.UIME  C.XIX. 

Ad  Dominum,  cùm  tribidarer,  clamari. 

Dans  les  ennuis  qui  m'ont  pressé 
J'ai  toujours  au  Seigneur  élevé  ma  prière, 

a(. 


Digitized  by  Google 


633 


PSAUMES. 


Et  n’ai  point  réclamé  son  aide  en  ma  misère 
Qu’il  ne  m’ait  exaucé. 

De  lâches  calomniateurs 

Font  que  tout  de  nouveau,  Seigneur,  je  la  réclame  ; 
Daigne  m’en  garantir,  et  délivre  mon  âme 
Des  perfides  llatteurs. 

Il  n’est  point  de  contre-poisons 
(’ontre  le  noir  venin  des  langues  médisantes. 

Et  ce  sont  tout  autant  de  blessures  cuisantes 
Que  toutes  leurs  raisons. 

Les  traits  que  lance  un  bras  puissant 
Portent  bien  moins  de  morts  que  ceux  de  leur  parole. 
Et  les  pointes  d’un  feu  qui  ravage  et  désole 
N’ont  rien  de  si  [lerçant. 

Que  mon  exil  me  fait  d’horreur! 

•l’y  vis  comme  en  Cédar  Je  vivrais  sous  des  tentes , 

Et  ne  vois  que  brutaux,  dont  les  mœurs  insolentes 
N’étalent  que  fureur. 

Plus  j’ose  leur  parler  de  paix , 

Plus  j’aigris  contre  moi  leur  haine  et  leur  colère; 

Et  la  vaine  douceur  de  nuire  et  de  mal  faire 
Forme  tous  leurs  souhaits. 

Gloire,  etc. 

' PSAUMK  CXX. 

Levavi  oculos  meos  in  montes. 

Près  d’étre  accablé  de  misère , 

Jusqu’au  plus  haut  des  deux  j’ai  levé  mes  regards. 
Et  recherché  de  toutes  parts 
D’où  pourrait  me  venir  le  secours  nécessaire. 

Mais  dans  une  si  rude  guerre. 

Je  n’ai  vu  que  mon  Dieu  qui  piU  me  secourir; 

C’est  à lui  qu’il  faut  recourir, 

A ce  Dieu  qui  de  rien  fit  le  ciel  et  la  terre. 

Ne  craignons  ni  faux  pas  ni  chute. 

Puisque  ce  Dieu  des  dieux  s’abaisse  à nous  garder  : 
C’est  un  crime  d'appréhender 
Qu’un  ccil  si  vigilant  se  ferme  ou  se  rebute. 

Il  veille,  Israël , il  te  veille  : 

Il  voit  tous  les  périls  qui  s’ouvrent  sous  tes  pas; 

Marche  sans  trouble,  et  ne  trains  pas 
Que  jamais  il  s’endorme,  ou  même  qu’il  sommeille. 


Il  est  ta  garde  en  tes  alarmes. 

Il  te  guide  et  protège  en  ta  calamité  ; 

Et  puisqu’il  marche  à ton  côté , 

Ta  main  pour  te  couvrir  n’a  point  à chercher  d’armes. 

I.e  soleil  qui  commence  à luire 
Ne  te  brûlera  point  dans  la  chaletir  du  jour  ; 

Et  quand  la  lune  aura  son  tour. 

Ses  rais  les  plus  malins  ne  pourront  plus  te  nuire. 

Contre  le  fer,  contre  la  flamme , 

Contre  tous  les  assauts  du  malheur  qui  te  suit , 

Il  tegardera  jour  et  nuit; 

Il  fera  plus  encore,  il  gardera  ton  âme. 

Daigne  en  la  mort  comme  en  la  vie 
L’excès  de  sa  bonté  répondre  à tes  souhaits , 

Et  de  tes  desseins  à jamais 
Favoriser  l’entrée  et  bénir  la  sortie! 

Gloire,  etc. 

PS.\UME  CXXI. 

/.ælaltu  sum  in  his  qux  dicta  sont  mi/il. 

Oh!  l’heureuse  nouvelle! 

Le  grand  mot  qu'on  m’a  dit  ! nous  irons,  peuple  aimé, 
Nous  entrerons , troupe  fidèle , 

Dans  la  maison  du  Dieu  qui  seul  a tout  formé. 

Nous  reverrons  encore 
I.es  murs , les  murs  sacrés  de  la  sainte  Sion , 

Où  le  Dieu  qu’Isracl  adore 
Fait  briller  tant  d’effets  de  sa  protection. 

Cette  reine  des  villes. 

Qu’il  doit  faire  durer  même  au  delà  des  temps. 

Ne  craint  point  de  guerres  civiles. 

Tant  l’union  est  forte  entre  ses  habitants. 

Ces  nombreuses  lignées 
Qui  du  sang  d’Israël  portent  si  haut  l’honneur. 

Des  terres  les  plus  éloignées  (gneur. 

A'  viemient  rendre  hommage  au  grand  nom  du  sei- 

Dans  ses  tours  les  plus  fortes 
La  pudeur,  l'équité , le  saint  amour  revit , 

Et  la  justice  entre  ses  portes 
Tient  le  haut  tribunal  des  enfants  de  David. 

Montrez-lui  votre  zèle , 

Peuple;  à vœux  redoublés  souhaitez-lui  la  paix  ; 

Ce  que  vous  obtiendrez  pour  elle 
Entretiendra  chez  vous  l’abondance  à jamais. 
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Qu'Israel  lui-nifone  le  die, 

Si  le  SeigDeur  n’edt  pris  notre  parti , 


Qu'à  jamais  ta  puissance , 

Sioi^  à cette  paix  force  tes  ennemis , 

£t  qu’à  jamais  cette  abondance 
Du  sommet  de  tes  tours  coule  chez  tes  amis 

J’ai  chez  toi  tant  de  frères, 

Mes  proches  avec  toi  m'ont  fait  de  si  doux  nœuds , 
Que  tant  de  liaisons  si  clières 
Pour  ce  bienheureux  calme  unissent  tous  mes  vœux. 

Ce  temple  où  Dieu  lui-méme 
Fait  éclater  souvent  toute  sa  majesté 
Surtout  oblige  un  cœur  qui  t'aime 
A des  vœux  assidus  pour  ta  prospérité. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  U.XXII. 

Ad  te  levavi  ocutos  meos,  qui  habitat  in  cœlis. 

Auteur  de  l'univers , qui  choisis  pour  demeure 
Les  immenses  palais  des  cieux , 

A toute  rencontre , à toute  heure , • 
Jusque-là,  jusqu'à  toi  jose  élever  mes  yeux. 

Ainsi  le  serviteur  sur  la  main  de  son  maître 
A tous  moments  porte  les  siens , 
l.orsqu'il  tremble , et  veut  reconnaître 
Ce  qu'il  doit  en  attendre  ou  de  maux  ou  de  biens, 

La  senante  inquiète  aux  mains  de  sa  maîtresse 
N'attache  pas  mieux  ses  regards 
Que  ma  douloureuse  tendresse 
Ramène  à toi.  Seigneur,  les  miens  de  toutes  parts. 

Jette  un  œil  de  pitié  sur  mon  âme  accablée 
Et  d’opprobres  et  de  mépris  ; 

La  honte  dont  elle  est  comblée 
De  ses  plus  durs  travaux  chaque  jour  est  le  prix. 

Le  riche  me  dédaigne , et  l'orgueilleux  m'affronte  : 
Mais  enBn  jette  ce  coup  d'œil  ; 

Le  riche  recevra  la  honte , 

Et  tu  renverseras  l'opprobre  sur  l’orgueil. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXIII. 

IViii  quia  Dominus  erat  in  nobU. 

Si  le  Dieu  d’Israël  ne  m’avait  garanti 
De  l’insolente  audace  et  de  la  perfidie , 


Des  ennemis  couverts  les  pièges  décevants , 

Des  ennemis  connus  les  bras  faits  au  carnage , 
Auraient  si  bien  uni  leur  rage , 

Quelle  nous  eût  engloutis  tout  vivants. 

Le  barbare  complot  de  tant  de  conjurés 
Qui  s'enivrent  de  sang  et  se  gorgent  de  crimes 
Nous  eût  plongés  en  des  abîmes 
Où  leur  fureur  nous  aurait  dévorés. 

De  leurs  plus  fiers  torrents  les  orgueilleux  ruisseaux 
N’ont  fait  en  dépit  d'eux  que  bondir  sur  nos  têtes , 

Où , sans  lui , mille  autres  tempêtes 
Auraient  roulé  d'insupportables  eaux. 

Béni  soit  le  Seigneur,  béni  soit  le  secours 
Que  sa  faveur  départ , que  sa  bonté  déploie  ! 

Il  leur  vient  d’arracher  leur  proie. 

Et  de  leurs  dents  il  a sauvé  nos  jours. 

Ils  nous  avait  poussés  sur  les  bords  du  tombeau , 

Ils  y tenaient  déjà  notre  âme  enveloppée  ; 

Mais  elle  s’en  est  échappée , 

A l’oiseleur  comme  échappe  un  oiseau. 

On  a brisé  les  lacs  qu'ils  nous  avaient  tendus , 

De  notre  liberté  nous  recouvrons  l’usage  ; 

Et  nous  triomphons  de  leur  rage 
Dans  le  moment  qu’on  nous  croyait  perdus. 

Peuple,  n’en  doute  point , c'est  le  Seigneur,  c'est  lui 
Dont  le  bras  invincible  a pris  notre  défense  ; 

Et  son  adorable  puissance 
A qui  le  sert  aime  à' servir  d’appui. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  eXXIV. 

Qui  confidunt  in  Domino. 

Quiconque  met  en  Dieu  toute  sa  confiance 
A même  fermeté  que  le  mont  de  Sion , 

Rien  ne  peut  l’ébranler;  et,  dans  sa  patience. 

Il  est  assez  armé  contre  l’oppression. 

Si  pour  Jérusalem  l'enceinte  des  montagnes 
Forme  des  bastions  qu'on  a peine  à forcer. 

Ce  Dieu , qui  d'un  coup  d’œil  les  réduit  en  campagnes , 
Sert  aux  siens  d'un  rempart  qu’on  ne  peut  renverser. 
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Non , il  ne  souffre  point  aux  méchants  un  empire 
Sous  qui  l’homme  de  bien  soit  longtemps  abattu , 

De  peur  qu’à  cette  amorce  une  àme  qui  soupire 
Ne  prenne  goût  au  crime , et  quitte  la  vertu. 

Hàtei-vous  donc,  Seigneur,  hâtez-vous  de  répandre 
Sur  qui  s’attache  à vous  quelques  prospérités; 

Versez-y  des  faveurs  qui  nous  fassent  comprendre 
Quels  biens  suivent  un  cœur  qui  suit  vos  vérités. 

Quant  à ceux  qui  ne  sont  que  détours  et  que  ruses, 
Rangez-Ies  avec  ceux  qui  ne  sont  que  forfaits  ; 

Ne  faites  point  de  grâce  à leurs  folles  excuses  ; 

Et  par  là  d’Israël  établissez  ia  paix. 

Gloire,  etc. 

PS.\UME  eXXV. 

In  convertendo  Dominus  captivitattm  Sion. 

Dès  qu’il  plut  au  Seigneur  mettre  lin  à nos  peines. 
Sitôt  qu’il  eut  brisé  nos  fers , 

Nous  traitâmes  de  songe  et  de  chimères  vaines 
Les  maux  que  nous  avions  soufferts. 

Un  plein  ravissement  de  tout  notre  visage 
Bannit  les  marques  du  passé , 

Et,  jusqu'au  souvenir  d’un  si  dur  esclavage. 

Tout  cessa , tout  fut  effacé. 

Toutes  les  nations  qui  voyaient  notre  Joie 
Si  disaient  d’un  air  sourcilleux  : 

Il  faut  que  le  bonheur  où  leur  Dieu  les  renvoie 
Soit  bien  grand  et  bien  merveilleux! 

Oui , leur  répondions-nous,  c’est  le  Dieu  des  mer- 
C’est  lui  qui  nous  tire  d’ici;  (veilles , 

Et,  comme  ses  bontés  sont  pour  nous  sans  pareilles. 
Notre  allégresse  l’est  aussi. 

Favorisez,  Seigneur,  des  mêmes  privilèges 
Ces  restes  pour  qui  nous  tremblons  ; 

Comme  vent  du  midi  faites  fondre  les  neiges 
Qui  fertilisent  leurs  sablons. 

Ils  ont  semé  leurs  blés , mais  sous  des  lois  sévères 
Que  leur  imposaient  leurs  malheurs  ; 

Leur  douleur  égalait  l’excès  de  leurs  misères  : 
Autant  de  pas , autant  de  pleurs. 

Mais  s’ils  les  ont  semés  avec  pleine  tristesse , 
Accablés  d’ennuis  et  de  maux , 


Ils  reviendront.  Seigneur,  avec  pleine  allégresse  , 
Chargés  do  fruit  de  leurs  travaux. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXVI. 

yisl  Dominus  ædificaverit  domiim. 

Que  sert  tout  le  pouvoir  humain  ? 

A bâtir  un  palais  qu’en  sert  tout  l’artiCce  ? 

Hommes , vous  travaillez  en  vain , 

A moins  que  le  Seigneur  avec  vous  ne  bâtisse. 

Des  soldats  les  plus  courageux 
Qui  veillent  jour  et  nuit  à garder  une  ville , 

Si  Dieu  ne  la  garde  avec  eux , 

Toute  la  vigilance  est  pour  elle  inutile. 

C’est  en  vain  que , pour  amasser. 

Un  avare  inquiet  se  lève  avant  l’aurore  ; 

Il  ne  fait  que  se  harasser 
Pour  du  pain  de  douleur  qu’à  regret  il  dévore. 

Dieu  joint  pour  ses  enfants  chéris 
Un  paisible  sommeil  à la  sainte  abondance  ; 

Pour  siens , il  adopte  leurs  fils , 

Et  leurs  moindres  travaux  portent  leur  récompense. 

Tels  que  des  guerriers  généreux 
Qui  s’arment  en  faveur  d’un  pouvoir  légitime , 

Ces  fils,  qu’il  donne  aux  moins  heureux , 
Soutiennent  puissamment  un  père  qu’on  opprime. 

Heureux  qui  les  voit  bien  agir. 

Qui  trouve  en  leur  secours  un  assuré  refuge  ! 

Il  n’a  jamais  lieu  de  rougir 
Quand  il  lui  faut  répondre  au  tribunal  d’un  juge. 

Gloire,  etc. 

PSAmiE  CXXVII. 

neati  omnes  qui  liment  Dominum. 

Oh!  que  votre  bonheur  vous  doit  remplir  de  joie , 
Vous  tous  qui  craignez  le  Seigneur, 

Qui  ite  marchez  que  dans  sa  voie , 

Et  lui  donnez  tout  votre  cœur! 

Des  travaux  de  vos  mains  il  fait  la  nourriture 
Nécessaire  à votre  soutien; 

Point  pour  vous  de  bien  qui  ne  dure , 

Point  de  mal  qui  ne  tourne  en  bien. 
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Vos  femmes , tout  ainsi  que  ces  fécondes  vignes 
Qui  des  maisons  parent  le  tour, 

Vous  rendront  les  fruits  les  plus  dignes 
Que  promette  un  parfait  amour. 

Vos  fils  se  rangeront  autour  de  votre  table 
Comme  des  jeunes  oliviers  . 

Et  leur  concorde  inviolable 
Suivra  vos  plus  heureux  sentiers. 

Voilà  comme  ce  Dieu  bénira  par  avance 
Un  cœur  pour  lui  vraiment  atteint, 

Et  ce  qu'aura  pour  récompense 
Dès  ici  l'homme  qui  le  craint. 

Que  du  haut  de  Sion  ses  bontés  vous  bénissent 
Et  n'étalent  dans  sa  cité , 

Jusqu'à  ce  que  vos  jours  finissent , 

A vos  yeux  que  félicité! 

Qu’elles  vous  fassent  voir  prospérer  votre  race 
Dans  les  enfants  de  vos  enfants , 

Israël  toujours  sans  disgrâce , 

Et  tous  ses  peuples  triomphants! 

Gloire,  etc. 

PSAUME  cxxvra. 

Saspé  expugnavenmt  meàjurentute  meâ. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  les  pécheurs  ont  sans  cesse 
Par  d'injustes  complots  attaqué  ma  faiblesse  : 

Jacob,  qu'ils  ont  poussé  longtemps  si  vivement, 

A droit  de  dire  hautement  : 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  les  pécheurs  ont  sans  cesse 
Par  d'injustes  complots  attaqué  ma  faihie.sse  ; 

Ils  ont  voulu  me  perdre  et  me  faire  la  loi , 

Mais  ils  n’ont  rien  pu  contre  moi. 

Ces  méchants  ont  forgé  sur  mon  dos  plus  de  crimes 
Qu’au  désert  tous  les  ans  n’en  portent  nos  victimes , 
Et  n’ont  fait , pour  tout  fruit  de  leur  méchanceté , 
Qu’augmenter  leur  iniquité. 

Le  Seigneur  a sur  eux  renversé  leurs  tempêtes; 

Son  bras , juste  vengeur,  a foudroyé  leurs  têtes  : 
Ainsi  soient  terrassés  à leur  confusion 
Tous  les  ennemis  de  Sion  ! 

Qu’ils  deviennent  pareils  à ce  foin  inutile 
Qui  sur  le  haut  des  toits  pousse  un  tuyau  débile , 


ajâ 

Et  ne  SC  montre  aux  yeux  que  pour  le  voir  sécher 
Avant  qu’on  l’en  puisse  arracher! 

Qu’ils  deviennent  pareils  à ces  méchantes  herbes 
Dont  jamais  moissonneur  n’a  ramassé  de  gerbes , 

Que  tient  le  glaneur  même  indignes  de  sa  main , 

Et  n’en  daigne  remplir  son  sein  ! 

Les  passants  qui  sauront  quelle  est  leur  injustice 
Ne  leur  diront  jamais  : Le  Seigneur  vous  bénis.se. 

Le  Seigneur  vous  appuie,  ainsi  que  notre  coeur 
Vous  bénit  au  nom  du  Seigneur! 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXIX. 

De  profundls  ctamavi. 

Des  abîmes  profonds  où  mon  péché  me  plonge , 

J usqu’à  toi  j’ai  poussé  mes  cris  : 

Tu  vois  mon  repentir  et  l'ennui  qui  me  ronge , 
Seigneur  ; ne  reçois  pas  mes  vœux  avec  mépris. 

Prête  à mes  longs  soupirs  cette  oreille  attentive 
Qui  n’entend  point  sans  secourir; 

Jette  sur  les  élans  d’une  douleur  si  vive 

Cet  oeil  qui  ne  peut  voir  de  maux  sans  les  guérir. 

Pour  grands  que  soient  les  miens,  je  le  dis  à ma  honte. 
Seigneur,  je  les  ai  mérités; 

Mais  qui  subsistera,  si  tu  demandes  compte 
Oc  tout  l’emportement  de  nos  iniquités? 

Auprès  de  ta  justice  il  est  une  clémence 
Que  souvent  tu  choisis  pour  loi  ; 

Elle  est  inépuisable , et  c’est  son  indulgence 
Qui  m’a  fait  jusqu’ici  subsister  devant  toi. 

Je  me  suis  soutenu , Seigneur , sur  ta  parole , 

Dans  ce  que  je  n’ai  su  parer  : 

Un  Dieu  n’afliige  point  qu’ensuite  il  ne  console  ; 
C’est  ce  que  tes  bontés  m’ordonnent  d’espérer. 

Espère,  ainsi  que  moi,  peuple  de  la  Judée; 

Fils  de  Jacob , espérez  tous  ; 

Et  du  matin  au  soir  gardez  la  sainte  idée 
D’espérer  en  sa  grâce  en  craignant  son  courroux. 

A sa  miséricorde  il  n’est  point  de  limites , 

Il  en  a des  trésors  cachés, 

I Et  prépare  lui-même  un  excès  de  mérites 
* A racheter  bientôt  l'excès  de  nos  péchés. 
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Attends  donc , Israël , attends  avec  courage 
L’effet  de  ce  qu’il  a promis; 

Il  paiera  ta  rançon,  rompra  ton  esclavage, 

Et  brisera  les  fers  où  ton  péché  t'a  mis. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXXX. 

Domine,  non  est  exaltaUim  cor  meum. 

Je  n'ai  point  soupiré  pour  cette  indépendance 
Où  veut  monter  l’orgueil  par  des  droits  usurjiés. 
Vers  elle  aucuns  regards  ne  me  sont  échappés , 

Non  pas  même  par  imprudence. 

Vous  le  savez , Seigneur,  ma  plus  vaste  pensée 
Ne  m'a  jamais  enflé  d'aucune  ambition. 

Ni  recherché  l'éclat  d'une  illustre  action , 

Pour  voir  ma  fortune  haussée. 

Si  j'ai  manqué  d'avoir  ce  mépris  de  moi-mënie , 

Cet  humble  sentiment  que  vous  m’avez  prescrit  ; 

Si  j’ai  jamais  laissé  surprendre  mon  esprit 
A la  splendeur  du  diadème , 

Puisse  votre  rebut  se  rendre  aussi  sévère , 

Aussi  rude  à mon  cœur  mortellement  navré , 
Qu’est  sensible  à l’enfant  nouvellement  sevré 
Le  refus  du  lait  de  sa  mère  ! v 

Porte , porte  au  Seigneur  ta  pleine  confiance , 

Israël  , peuple  élu  qu'il  a daigné  bénir. 

Et  depuis  ce  moment  jusqu’il  tout  l'avenir 
Dédaigne  toute  autre  espérance. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  cxxxni. 

Ecce  nunc  bénédicité  Dominum. 

Ministres  du  Seigneur,  bénissez  è l’envi 
Sa  main  toute-puissante. 

Qu'aucune  ne  s'eu  exempte  ; 

Montrez  tous  ce  grand  coeur  dont  vous  l'avez  servi . 

Cest  vous , qui  demeurez  dans  sa  sainte  maison , 
Que  ce  devoir  regarde. 

Vous  qui  l'avez  en  garde , 

Et  qui  pour  tout  le  peuple  offrez  votre  oraison. 

Quand  ce  peuple , accablé  de  travaux  et  d'ennui , 
Paisiblement  sommeille. 


Qu’autre  que  vous  ne  veille, 

Levant  les  mains  au  ciel , bénissez-le  pour  lui. 

Dites  sur  Israël  : Que  le  grand  Dieu  des  dieux 
Par  sa  bonté  propice, 

A jamais  vous  bénisse , 

Lui  qui  créa  d'un  mot  et  la  terre  et  les  deux  ! 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXLU. 

Domine  exaudi  orationem  meam. 

Exauce-moi , Seigneur,  suivant  ta  vérité  ; 

Il  est  temps  que  ta  fureur  cesse  ; 

Exerce  ta  justice  à remplir  ta  promesse , 

Ou  ta  justice  aura  trop  de  sévérité. 

Ne  demande  point  compte,  ou  souffre  à ta  pitié 
Que  ce  soit  elle  qui  l’entende  : 

S’il  faut  qu’à  la  rigueur  chacun  de  nous  le  rende , 

Qui  pourra  devant  toi  se  voir  justifié? 

Ne  suffit-il  point  qu'un  ennemi  cruel 
Persécute  ma  triste  vie , 

Que  l’opprobre  en  tout  lieu  me  suive  et  m'humilie , 
Que  je  sois  du  mépris  l'objet  continuel  ? 

Cette  obscure  demeure  où  je  me  tiens  caché 
Comme  si  j’étais  mort  au  monde. 

Ma  noire  inquiétude  et  ma  douleur  profonde , 

Mes  troubles,  mes  sanglots,  ne  t’ont-ils  point  touché  ? 

Je  rappelle  en  mon  cœur  le  souvenir  des  jours 
Où  tu  faisais  tant  de  merveilles; 

Je  rappelle  è mes  yeux  tant  d’œuvres  sans  pareilles. 
Tant  de  soins  amoureux,  et  tant  de  prompts  secours. 

J’élève  à tous  moments  mes  faibles  mains  vers  toi , 

Et  jamais  la  campagne  aride 
Ne  fut  des  eaux  du  ciel  si  justement  avide 
Que  l'est  tout  mon  esprit  des  bontés  de  mon  Roi. 

Il.àtez-vous,  d mon  Dieu  1 liàtez-vous , Roi  des  rois  : 
Je  suis  sur  le  bord  de  la  tomlie  ; 

Pour  peu  que  vous  tardiez,  c'en  est  fait,  je  succombe 
Et  l'haleine  me  manque  aussi  bien  que  la  voix. 

De  mes  jours  presque  éteints  rallumez  le  flambeau , 
Chassez  la  mort  qui  les  menace  ; 

En  l’état  où  je  suis  détourner  votre  face , 

C'est  aciiever  ma  perte , et  m'ouvrir  le  tombeau. 
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Montrez  dès  ce  moment  comme  votre  courroux 
Cède  à votre  miséricorde  ; 

Montrez  comme  au  besoin  votre  bonté  l'accorde 
Aux  âmes  dont  l'espoir  ne  s'attache  qu'à  vous. 

Daqpiez  faire  encor  plus;  montrez-moi  le  sentier 
Qu'à  me  rétablir  je  dois  suivre  ; 

C'est  de  vous  que  j'attends  la  force  de  revivre, 

Moi  qui  dans  tout  mon  corps  ne  vois  plus  rien  d'entier. 

Arrachez-moi  des  mains  qui  m'ont  persécuté  ; 

J'ai  mis  en  vous  tout  mon  refuge  : 

Vous  êtes  mon  Dieu  seul , et  serez  mon  seul  juge  ; 
Réglez  mes  actions  sur  votre  volonté. 

Vous  porterez  plus  loin  vos  célestes  faveurs , 

Votre  Esprit  saint  sera  mon  guide  ; 

Et,  me  rendant  ce  trâne  où  votre  nom  préside. 

Vous  y ranimerez  mes  premières  ferveurs. 

Vous  passerez  l'effet  que  je  me  suis  promis; 

Et,  m'ayant  tiré  de  misère. 

Vous  la  renverserez  sur  le  parti  contraire  ; 

Et  vos  bontés  pour  moi  perdront  mes  ennemis. 

Oui , vous  disperserez  tous  mes  persécuteurs , 

Vous  vous  en  montrerez  le  maître. 

Et  leur  ferez  à tous  hautement  reconnaître 
A quel  point  votre  bras  soutient  vos  serviteurs. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CXLVII. 

Lauda,  Jerttsalem,  Dominion. 

Louez,  Jérusalem , louez  votre  Seigneur, 

Montagne  de  Sion , exaltez  votre  maître  ; 

Uonorez-le  de  bouche , adorez-le  de  cœur  : 

C'est  de  lui  que  vous  tenez  l'étre. 

De  vos  portes  c'est  lui  qui  soutient  les  verrous , 

C'est  lui  qui  dans  vos  murs  tient  tout  en  assurance; 

Il  y bénit  vos  (Ils , il  les  y comble  tous 
De  richesses  et  d'abondance. 

Par  lui  de  tant  de  vœux  la  paix  est  le  doux  fruit  ; 

Par  lui  de  vos  conGns  elle  s'est  ressaisie; 

Du  blé  le  mieux  nourri  que  la  terre  ait  produit 
C'est  lui  seul  qui  vous  rassasie. 

Pour  se  faire  obéir  dans  les  plus  grands  Etats, 

Il  n'a  du  haut  des  deux  qu'à  dire  une  parole , 

Ses  ordres  sont  portés  aux  plus  lointains  climats 
Plus  vite  qu'un  oiseau  ne  vole. 


C'est  lui  seul  qui  répand  la  neige  à pleines  mains; 
Comme  flocons  de  laine , il  l'oblige  à descendre  ; 
La  bruine  à son  choix  s'épart  sur  les  humains 
Comme  s'épartirait  la  cendre. 

En  perles  de  cristal  que  lui-méme  endurcit , 

Il  sème  la  froidure  et  laisse  choir  la  glace; 

Et  quand  cette  froidure  une  fois  s'épaissit , 

Qui  peut  tenir  devant  sa  face? 

D'un  seul  mot  qu'il  prononce  il  la  résout  en  eaux  ; 
A peine  il  a parlé,  qu'elle  devient  liquide , 

Et  d'un  souffle  il  la  fait  couler  à gros  ruisseaux 
A travers  la  campagne  humide. 

Il  choisit  Israël  pour  lui  donner  sa  loi. 

Il  lui  daigne  lui-méme  annoncer  scs  justices; 

C'est  de  lui  qu'il  se  plaît  à se  di  re  le  roi , 

Et  recevoir  les  sacriflees. 

Il  n'en  fait  pas  de  même  à toutes  nations; 

Non , ce  n'est  pas  ainsi  qu’avec  tous  il  en  use , 

Et  de  ses  jugements  les  saintes  notions 
Sont  des  grâces  qu'il  leur  refuse. 

Gloire , etc. 

PSAUME  CXLVIII. 

Laudate  Dominum  de  ccelU. 

Louez,  pures  intelligences. 

Le  Dieu  qui  vous  commet  à gouverner  les  cieux , 
Et  du  plus  haut  séjour  de  ses  magniflcences. 
Donnez  l'exemple  à ces  bas  lieux. 

Louez-le  tous , esprits  célestes , 

Ministres  étemels  de  ses  commandements  : 
Puissances  qui  rendez  ses  vertus  manifestes , 

N'y  refusez  aucuns  moments. 

Soleil , à toi  seul  comparable. 

Lune , à ipii  chaque  nuit  fait  cliangcr  de  splendeur. 
Astres  étincelants , lumière  inépuisable , 

Louez  à l'envi  sa  grandeur. 

Vastes  cieux , prisons  éclatantes , 

Qui  renfermez  les  airs,  et  la  terre , et  les  eaux  ; 
Réservoirs  suspendus , mers  sur  le  ciel  flottantes , 
Imitez  ces  brillants  flambeaux. 

Quand  il  lui  plut  vous  donner  l'étre, 

1 Le  rien  fut  sa  matière , et  l’ouvrier  sa  vois  ; 

1 1 ne  fit  que  parler,  et  ce  grand  tout , pour  naître , 

I N'en  attendit  point  d'autres  lois. 
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Que  les  coeurs  s’épanouissent , 

Qu’au  Dieu  qui  les  a faits  ilsfasscnt  d'humbles  vœiix  ; 
Que  les  fils  de  Sion  en  lui  se  réjouissent 
Du  Koi  qu’il  a choisi  pour  eux. 


J3H 

Il  égala  votre  durée 

\ celle  que  dès  lors  il  choisit  pour  le  temps  ; 

Il  prescrivit  à tous  une  borne  assurée  ; 

Il  vous  fit  des  ordres  constants. 

Louez-le  du  fond  de  la  terre , 

Abîmes  dans  sou  centre  à jamais  enfoncés; 

Kxaltez  ainsi  qu’eux  ce  Maître  du  tonnerre , 

Fiers  dragons , et  îe  bénissez. 

Bénissez-le, foudres,  orages, 

Frimas , neiges , gîaçons , grêles , vents  indomptés , 
Qui  ne  mutinez  l’air  et  n’ouvrez  les  nuages 
Que  pour  faire  ses  volontés. 

Vous , montagnes  inaccessibles. 

Vous , grâcieux  coteaux  qui  parez  les  vallons  ; 

Arbres  qui  portez  fruit,  cèdres  incorruptibles , 

Qui  bravez  tous  les  aquilons; 

Vous,  monstres,  vous,  bêtes  sauvages, 

.Serpents  qui  vous  cachez  aux  lieux  les  i>lus  couverts  ; 
Animaux  qui  peuplez  nos  champs  et  nos  bocages. 
Volages  habitants  des  airs  ; 

Peuples  et  rois , soldats  et  princes , 

Citadins , gouverneurs , souverains , et  sujets  ; 

Juges  qui  maintenez  les  lois  dans  vos  provinces , 
Louez  Dieu  dans  tous  ses  projets. 

Louez , tous  sexes  et  tous  âges. 

Louez  ce  Dieu  vivant , réclamez  son  appui  ; 

Et  sachez  qu’aucun  Dieu  ne  mérite  d’hommages , 

Ni  de  vœux,  ni  d’encens,  que  lui. 

Suppléez  aux  bouches  muettes; 

L’air,  la  terre,  leseaux,  les  deux  même  ensontpleius; 
Soyez , fils  de  Jacob,  soyez  les  interprètes 
De  tant  d’ouvrages  de  ses  mains. 

Il  vous  a donné  la  victoire , 

Vos  tyrans  sont  défaits  et  vos  malheurs  finis; 

Il  a pris  soin  de  vous , prenez  soin  de  sa  gloire , 

Vous  qu’à  sa  gloire  il  tient  unis. 

Gloire , etc. 

PS.AUME  CXLl.X 

Cantate  Domino  canticum  normn,  laits  ejus  in 
ecclcsiâ  sanctorum. 

Ames  des  dons  du  ciel  comblées , 

Par  un  nouveau  cantique  exaltez  le  Seigneur  ; 

Que  de  son  peuple  aimé  les  saintes  assemblées 
ï portent  la  voix  et  le  cœur. 


Que  le  plein  chœur  de  leur  musique 
Exalte  son  grand  nom , adore  son  secours , 

Et  marie  aux  accords  de  ce  nouveau  cantique 
Ceux  des  harpes  et  des  tambours. 

Sur  le  penchant  de  la  ruine , 

Il  aime  à relever  son  peuple  favori  ; 

Plus  il  le  voit  soumis,  plus  sa  bonté  divine 
Protège  ce  qu’il  a chéri. 

Elle  appuie , elle  glorifie 

Ceux  qui  font  pour  sagloireunfermeet  saint  propos; 
Quel  qu’il  soit , jour  ou  nuit , l’homme  qui  s’y  confie 
Veille  en  joie , ou  dort  en  repos. 

Ses  saints  n’ont  que  lui  dans  la  bouche; 

Sa  louange  est  l’objet  qui  remplit  tous  leurs  chants  ; 
Et  leurs  mains , pour  dompter  l’orgueil  le  plus  farou- 
Auront  un  glaive  à deux  tranchants.  [che. 

C’est  ainsi  qu’ils  prendront  vengeance 
De  tant  de  nations  qui  les  ont  opprimés , 

Et  leur  reprocheront  la  barbare  insolence 
Dont  les  peuples  se  sont  armés. 

Nous  verrons  leurs  rois  dans  nos  chaînes , 

Ces  rois  dont  la  fureur  étonnait  l’univers; 

Et  tout  ce  qui  sous  eux  servit  le  mieux  leurs  haines 
Tombera  comme  eux  dans  nos  fers. 

Telle  est  l’éclatante  justice 
Qu’a  résolu  ce  Dieu  d’en  faire  par  nos  mains , 

Et  le  triomphe  heureux  que  sa  bonté  propice 
Dès  ici  prépare  à ses  saints. 

Gloire,  etc. 

PSAUME  CL. 

Laudate  Dominum  in  sanclis  ejus. 

T.ouez  l’inconcevable  essence, 

La  majesté  d’un  Maître  admirable  en  ses  saints , 
Louez  l’auguste  éclat  de  sa  magnificence , 

Louez-le  dans  tous  ses  desseins. 

Louez-le  de  tant  de  merveilles 
Qu’en  faveur  des  mortels  prodigue  sa  bonté. 

Louez  incessamment  ses  grandeurs  sans  pareilles . 
Louez  leur  vaste  immensité. 
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N’épargnez  hautbois  ni  trompettes 
Pour  lui  faire  à l’envi  des  concerts  plus  charmants  ; 
Kmployez-y  clairons,  harpes,  luths,  épinettes. 
N’oubliez  aucuns  instruments. 

Unissez  en  votre  musique 
La  flûte  à la  viole , et  la  lyre  aux  tambours  ; 

Que  l'orgue  à tant  de  sons  mêle  un  son  magnifique , 
Prête  un  harmonieux  secours. 

Joignez -y  celui  des  cymbales  ; 

Et  de  ces  tons  divers  formez  un  tel  accord. 

Que , pour  vanter  son  nom , leurs  forces  inégales 
Ne  semblent  qu'un  égal  effort. 

Gloire,  etc. 


CANTIQUE 

DES  TROIS  ENFANTS. 

Bénédicité  omnia  opéra  Domini. 

Ouvrages  du  Très-Haut,  effets  de  sa  parole. 
Bénissez  le  Seigneur  ; 

Et , jusqu'au  bout  des  temps,  de  l'un  à l'autre  pôle 
Exaltez  sa  grandeur. 

Anges  , qui  le  voyez  dans  sa  splendeur  entière , 
Bénissez  le  Seigneur; 

Cieux , qu'il  a peints  d'azur  et  revêt  de  lumière , 
Exaltez  sa  grandeur. 

E^aui , sur  le  firmament  par  sa  main  suspendues , 
Bénissez  le  Seigneur; 

Vertus , par  sa  clémence  en  tous  lieux  répandues , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Soleil,  qui  fais  le  jour  ; lune,  qui  perces  l’ombre , 
Bénissez  le  Seigneur; 

Étoiles,  dont  mortel  n’a  jamais  su  le  nombre; 
Exaltez  sa  grandeur. 

E'éconds  épanchements  de  pluie  et  de  rosée , 
Bénissez  le  Seigneur, 

Vents , à qui  la  nature  est  sans  cesse  exposée , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Feux , dont  la  douce  ardeur  ouvre  et  pare  la  terre. 
Bénissez  le  Seigneur; 

E'roids,  dont  l’âpre  rigueur  la  ravage  et  resserre. 
Exaltez  sa  grandeur. 


.SS!) 

I Incommodes  brouillards , importunes  bruines , 

I Bénissez  le  Seigneur  ; 

Frimas , triste  gelée,  effroyables  ravines. 

Exaltez  sa  grandeur. 

Admirables  trésors  de  neiges  et  de  glaces , 

Bénissez  le  Seigneur  ; 

Jour,  qui  fais  la  couleur,  et  toi,  nuit,  qui  l’efface. 
Exaltez  sa  grandeur. 

Ténèbres  et  clarté , leurs  éternels  partages , 

Bénissez  le  Seigneur  ; 

Armes  de  la  colère,  éclairs,  foudres,  orages. 

Exaltez  sa  Candeur. 

Terre,  que  son  vouloir  enrichit  ou  désole. 

Bénissez  le  Seigneur; 

Et,  jusqu'au  bout  des  temps , de  l’un  à l'autre  pôle 
Exaltez  sa  grandeur. 

Monts  sourcilleux  et  fiers,  agréables  collines. 
Bénissez  le  Seigneur; 

Doux  présents  de  la  terre , herbes , fruits , et  racines, 
Exaltez  sa  grandeur. 

Délicieux  ruisseau,  inépuisables  sources. 

Bénissez  le  Seigneur; 

Fleuves , et  vastes  mers  qui  terminez  leurs  courses , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Poissons,  qui  sillonnez  la  campagne  liquide. 
Bénissez  le  Seigneur; 

Hôtes  vagues  des  airs,  qui  découpez  leur  vide , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Animaux , que  son  ordre  a mis  sous  notre  empire. 
Bénissez  le  Seigneur; 

Hommes , qu’il  a faits  rois  de  tout  ce  qui  respire , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Israël , qu’il  choisit  pour  unique  héritage, 

Bénis.sez  le  Seigneur; 

Et  d'un  climat  à l'autre,  ainsi  que  d'âge  en  âge , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Prêtres , de  ses  secrets  sacrés  dépositaires , 

Bénissez  Ig  Seigneur  ; 

Du  Monarque  éternel  serviteurs  exemplaires,  • 
Exaltez  sa  grandeur. 

Ames  justes , esprits  en  qui  la  grâce  abonde, 
Bénissez  le  Seigneur; 

Humbles,  qu'un  saint  orgueil  fait  dédaigner  le  monde, 
Exaltez  sa  grandeur. 
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Mais  sur  tous , Misaël , Ananie , Asarie , 

Bénissez  le  Seigneur  ; 

Et,  tant  qu’il  lui  plaira  vous  conserver  la  vie , 
Exaltez  sa  grandeur. 

Bénissons  tous  le  Père , et  le  Fils  ineffable , 

Avec  l'Esprit  divin; 

Rendons  honneur  et  gloire  à leur  être  immuable, 
Exaltons-les  sans  On. 

On  te  bénit  au  ciel , Dieu , qui  nous  fis  1 image 
De  ton  être  divin; 

On  te  doit  en  tous  lieux  louange,  gloire,  hommage; 
On  te  les  doit  sans  fin. 

CANTIQUES. 


CAÎ^TIQUE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

Magnificat  anima  mea  Dominum. 

Après  un  si  haut  privilège 
Dont  il  plaît  au  Seigneur  de  me  gratifier. 

Je  me  dois  tout  entière  à le  magnifier. 

Et  mon  silence  ingrat  serait  un  sacrilège. 

Quand  même  je  voudrais  me  taire. 

Un  doux  emportement  parlerait  malgré  moi  ; 

Et  cet  exeès  d'honneur  m’est  une  forte  loi 
D’épanouir  mon  âme  en  Dieu  mou  salutaire. 


I Les  desseins  les  plus  fiers , il  les  a renversés , 

Et  du  plus  haut  orgueil  abattu  finsolcnre. 

Les  plus  invincibles  monarques 
Se  sont  vus  par  sa  main  de  leur  trêne  arrachés; 

Et  ceux  que  la  poussière  avait  tenus  cachés 
Ont  reçu  de  son  choix  les  glorieuses  marques. 

Par  des  faveurs  vraiment  solides 
Il  a rempli  de  biens  ceux  que  pressait  la  faim  ; 

Et  ceux  qui  puisaient  l'or  chez  eux  à pleine  main , 
Sa  juste  défaveur  les  a renvoyés  vides. 

C’est  ce  qui  nous  donne  assurance 
Qu’il  a pris  Israël  en  sa  protection , 

Et  n’a  point  oublié  la  grâce  dont  Sion 
Avait  droit  de  flatter  son  illustre  espérance. 

Il  la  promit  avec  tendresse , 

Abraham  et  ses  fils  eurent  son  serment; 

Tout  ce  qu'il  leur  jura  parait  en  ce  moment , 

Et  ce  miracle  enfin  dégage  sa  promesse. 

Gloire  au  Père , cause  des  causes  ; 

Gloire  au  Verbe  incarné , gloire  à l’Esprit  divin  ; 
Telle  soit  maintenant , et  telle  encor  sans  fin , 
Qu’elle  était  en  tous  trois  avant  toutes  les  choses. 

CANTIQUE  DE  ZACHARIE. 

Benedictus  Dominât  Dent  Israël. 

Qu’à  jamais  soit  béni  le  Maître  du  tonnerre , 

Le  Souverain  des  rois , le  grand  Dieu  de  Sion , 

Qui , pour  nous  visiter,  descend  du  ciel  en  terre , 
Et  commence  à nos  yeux  notre  rédemption  ! 


Pour  relever  nos  cœurs  d’une  chute  mortelle , 
Avec  notre  bassesse  il  unit  sa  hauteur  ; 

Et  du  sang  de  David , son  serviteur  fidèle , 

Du  salut  tant  promis  il  a formé  l’auteur. 

Ainsi  l’avaient  prédit  les  célestes  oracles 
Qu’on  vit  de  siècle  en  siècle  illuminer  les  temps  ; 
Il  en  vient  dégager  la  foi  par  ses  miracles , 

Et  changer  la  promesse  en  effets  éclatants. 


Il  a regardé  ma  bassesse , 

Il  a du  haut  des  deux  daigné  s’en  souvenir  ; 

Et,  depuis  ce  moment,  tout  le  siècle  à venir 
Publira  mon  bonheur  par  des  chants  d'allégresse. 

La  merveille  tant  attendue 
De  son  pouvoir  en  moi  fait  voir  l'immensité  ; 

Et  je  dois  de  son  nom  hénir  la  sainteté 
Dont  la  vive  splendeur  sur  moi  s’est  répandue. 

, De  sa  miséricorde  sainte 
L’effort  de  race  en  race  enfin  tombe  sur  nous  ; 

Il  en  fait  part  à ceux  qui  craignent  son  courroux , 
Et  je  porte  le  prix  d'une  si  digue  crainte. 

Son  bras  a monlré  sa  puissance; 

I .es  projets  les  plus  vains , il  les  a dispersés  ; 


Ils  nous  ont , de  sa  part , laissé  pleine  assurance 
Que  tous  nos  ennemis  par  lui  seraient  domptés , 

Qu'il  réduirait  pour  nous  leur  haine  à l'impuissance . 
Et  guérirait  les  coups  qu'ils  nous  auraient  portés. 

■ Ils  avaient  répondu  de  sa  grâce  5 nos  pères , 

Qu'il  en  serait  prodigue  et  pour  eux  et  pour  nous. 
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Et  qu’il  se  souviendrait , au  fort  de  nos  misères , 

Du  pacte  qu'il  posa  pour  borne  à son  courroux. 

Tout  ce  qu'ils  en  ont  dit , il  l’a  juré  lui-méine; 
Abraham  en  reçut  un  solennel  serment, 

Que  la  haute  faveur  de  sa  bonté  suprême , 

Pour  descendre  sur  nous,  choisirait  son  moment. 

Il  promit  de  nous  mettre  au-dessus  de  l’atteinte 
Delà  fureur  jalonse  et  des  fers  ennemis; 

De  nous  mettre  en  état  de  le  servir  sans  crainte , 

Et  vient  de  nous  donner  ce  qu'il  avait  promis. 

Nous  lui  rendrons  hommage  avec  cette  justice , 
Avec  la  sainteté  qui  le  sait  épurer. 

Et  nous  ferons  durer  ce  zèle  à son  serv  ice 
Autant  qu’auront  nos  jours  ici-bas  à durer. 

Et  toi  qu’ont  vu  nos  yeux  en  tressaillir  de  joie , 
Enfant , qui  l’as  connu  du  ventre  maternel  ; 

Tu  seras  son  prophète  à préparer  sa  voie. 

Et  l’annoncer  à tous  pour  Monarque  éternel. 

Son  peuple  aura  par  toi  l’heureuse  connaissance 
Qu’Il  lui  vient  aplanir  les  routes  du  salut , 

Remettre  ses  péchés,  et  rendre  l'espérance 
A ceux  qui  choisiront  sa  gloire  pour  seul  but. 

C’est  par  cette  pitié  qui  règne  en  ses  entrailles 
Que  va  le  Saint  des  saints  sanctifier  ces  lieux  ; 

C’est  avec  ces  bontés  que  le  Dieu  des  batailles 
Pour  nous  rendre  visite  est  descendu  des  deux. 

Ceux  qu’arrête  la  mort  dans  ses  fatales  ombres , 

Se  verront  par  lui-méme  éclairés  à jamais; 

Leurs  pas  démêleront  les  détours  les  plus  sombres , 
Et  l’auront  pour  leur  guide  aux  sentiers  de  la  paix. 

Gloire , etc. 

C.YNTIQUE  DE  SIMÉON. 

Nunc  dimittis  servum  tuum , Domine. 

Enfin , suivant  votre  parole. 

Vous  me  laissez  aller  en  paix , 

Seigneur;  et  mon  dme  s’envole 
Au  sein  d’Abrabam  pour  jamais. 

Vous  avezdaigné  satisfaire 
De  mes  yeux  le  plus  doux  souci  ; 

Ils  ont  vu  votre  salutaire , 

Et  n’ont  plus  rien  à voir  ici. 


C’est  le  salutaire  suprême 
Que  vos  saintes  prénotions 
Vous  ont  fait  préparer  vous-même 
Devant  toutes  les  nations. 

Par  cette  lumière  adorable 
Les  gentils  seront  éclairés , 

Et  d’une  gloire  incomparable 
Vos  peuples  seront  honorés. 

Gloire  au  Père , cause  des  causes , 
Gloire  au  Fils , à l’Esprit  divin , 

Et  telle  qu’avant  toutes  choses , 
Telle  soit-elle  encor  sans  fin. 

HYMNES. 


HYMNES  DE  SANTEUIL, 

POUR  LÀ  pêrE  DE  SAINT-VICTOR. 


A MATINE.S. 

Chantons , peuple , chantons  ce  guerrier  dont  Mar- 
Vit  le  sang  insulter  au  démon  étonné;  [scille 

Produire,  en  s’épanchant,  merveille  sur  merveille. 
Et  teindre  les  lauriers  dont  il  fut  couronné. 

Victor  quitte  les  rangs,  et  dédaigne  la  paie , 

Pour  suivre,  pauvre  et  nu , l’étendard  de  la  Croix  ; 

Et  du  camp  des  Césars , où  sa  valeur  s’essaie , 

Il  passe,  heureux  transfuge,  au  camp  du  Roi  des  rois. 

On  le  chaire  de  fers,  on  lui  choisit  des  peines. 

Au  fond  d’un  noir  cachot  on  le  tient  garrotté  ; 

Il  est  libre  au  milieu  des  prisons  et  des  clialhes. 

Et  remplit  le  cachot  de  sa  propre  clarté. 

•Ses  gardes,  effrayés  par  ce  double  miracle. 
Conçoivent  des  faux  dieux  une  invincible  horreur. 
Prennent  le  saint  pour  guide,  et  sa  voix  pour  oracle. 
Et  dans  un  bain  sacré  lavent  leur  vieille  erreur. 

Gloire  au  Père  éternel , gloire  au  Fils  ineffable , 
Glaire  toute  pareille  à l’Esprit  tout  divin  ; 

Gloire  à leur  unité  dont  l’essence  adorable 
Règne  sans  borne  aucune , et  régnera  sans  fin. 
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A LAUDES. 

Entre , heureux  champion , la  carrière  est  ouverte  ; 
Dieu  te  voit,  et  t’appelle  au  trône  préparé  : 

Eintre , et  vois  les  tyrans  animés  à ta  perte , 

De  l'œil  dont  tu  verrais  un  trophée  assuré. 

Quand  d’un  cheval  farouche  à la  queue  on  te  lie, 

S’il  déchire  ta  chair,  elle  en  éclate  mieux; 

Et  s’il  brise  ton  corps,  ton  âme  recueillie , 

Par  un  vol  avancé  va  s’emparer  des  cieux. 

Ton  sang , en  quelque  lieu  que  sa  fougue  t’emporte, 
l.aisse  empreinte  à longs  traits  la  gloire  de  ton  nom. 
Et  c’est  une  semence  illustre,  vive  et  forte. 

Qui,  de  nouveaux  martyrs,  germeune  ample  moisson. 

Les  verges  sur  la  croix  te  font  un  long  supplice  ; 

Tu  jouis  en  secret  de  toute  sa  lenteur  ; 

Et  ton  zèle  applaudit  à la  fureur  propice 
Qui  fait  l’image  en  toi  de  ton  saint  Rédempteur. 

Tu  braves  Jupiter,  tu  ris  de  sa  statue , 

Tu  la  jettes  par  terre  au  lieu  de  l’encenser, 

Eit  ne  redoutes  point  ce  foudre  qui  ne  tue. 

Qui  n’agit  qu’en  peinture , et  ne  se  peut  lancer. 

On  venge  sur  ton  pied  ce  noble  sacrilège. 

Tu  n'en  cours  pas  moins  vite  où  t'appelle  ton  Dieu  ; 
Ton  Dieu , dont  il  reçoit  ce  digne  privilège. 

Qui , sans  corruption , le  garde  en  ce  saint  lieu. 

. Gloire,  etc. 

A VÊPRES. 

Que  d’un  chant  solennel  tout  le  temple  résonne  : 

Ce  grand  jour  du  martyr  paie  enGn  les  travaux , 

Le  ciel  en  est  le  prix , et  Dieu  qui  le  couronne 
Change  en  biens  éternels  ce  qu’il  souffrit  de  maux. 

Ses  membres  écrasés  sous  la  meule  palpitent , 

Il  offre  ù Dieu  le  sang  qu’il  en  fait  ruisseler; 

Et,  plein  d’un  feu  nouveau  que  ces  gènes  excitent. 
Sur  cet  autel  sanglant  il  aime  à s’immoler. 

iJ  machine  brisée  à grands  coups  de  tonnerre 
Sur  le  peuple  tremblant  roule , et  brise  à son  tour; 
Victor  seul , intrépide , et  las  de  vaincre  en  terre , 
Tend  le  col  aux  bourreaux  pour  changer  de  séjour. 

La  tête  cède  au  fer  qui  du  corps  la  détache , 

L’âme  vole  en  triomphe  au-de.ssus  du  soleil , [hache , 
Et  l’on  voit  chaînes,  fouets,  et  meule,  et  croix,  et 
En  f)rmer  h l’envi  le  pompeux  apiiareil. 


RendsHious  plus  courageux , grand  saint , par  ton  exemple , 
Obtiens-nous  des  lauriers  qui  s’unissent  aux  tiens , 

Et  fais  de  tous  les  vœux  qu'on  t’offre  dans  ce  temple 
Des  armes  pour  dompter  l’ennemi  des  chrétiens. 

Gloire , etc. 
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I. 

PETRI  CORNELII, 

ROTUOMACEJISlSp 

AD  ILLÜSTHISSIMl  FBAXCISCI  HABLÆI,  ABCRIBPIS- 
COPI  KOBMANNIÆ,  PBIMATIS  INVITATIONEM  ; 

QVA  CLOBIOSISSIMCH  RRCEM,  rjnxrvnSRJWtHQlE  C.iRDIKAUai 
DCCEM  VCHAIBÜS  CELEBRARE  EST'« 

EXCUS.ATIO. 

Neustriaeæ  lux  aima  plagæ,  quo  nostra  superbit 
Insula , et  Aonü  laurus  opaca  jugi , 

Heroum  ad  laudes , dignosque  Marone  triumphos 
Parce , precor,  tenuem  sollicitare  chelyn. 

Non  ingraU  canit , sed  et  impar  fortibus  ausis  ; 

Quæ  canal,  exiguis  viribus  ,ipta  legit. 

Ad  scenam  teneros  deducere  gaudet  amures , 

Et  vêtus  insuetis  drama  novarejocis. 

Régnât  in  undanti  non  tristis  musa  theatro , 

Atquehitorem  populum  ta-^üa  nosse  vêtit;  jjain 
Hancdoctique,  rudesque,hanc  mollis  et  aulicus,  et 
Exeso  niitis  Zoilus  ungue  stiipet. 

Ml  tamen  hic  fortes  opus  altè  intendere  nervos,- 
Nostraque  nîl  duri  sceua  lahoris  eget  ; 

Vulgarc  eloquium;  sed  quo  improvisus  amator 
Occurrens  doininæ  fundere  vota  velit. 

Obvius  hoc  blandum  compellet  aniicus  amicum  ; 

Hoc  subitum  excipiat  licta  puella  procum. 

Ars  artem  fugissc  mihi  est , et  spontè  lliientes 
Ad  numéros  facilis  pleraque  rhythmus  obit. 

Nec  solis  addicla  jocis,  risuque  movendo, 

Semper  in  exiguo  carminé  vena  jacet  : 

.Sœpius  et  grandes  soccis  miscere  cothurnos. 

Et  simul  opposilis  docta  plaeere  modis. 

In  lacrymas  natam  pater,  aut  levis  egit  amator 

• Oi  ver*  sonl  page  et  *ulv.  de  rourr*Re  Inti- 
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i^xpiüs,  nut  lusu  seeviit  ira  proci. 

Atque  ubi  penè  latus  venalis  pergula  rumpit , 

Hic  aiiquid  dignum  laude , Lysandre],  furis  : 

Nec  minus  Angelica?  dolor  et  suspiria  spretæ, 

Quàm  placuére  tui , Pliylli  jocosa , sales  ; 

Et  quorum  in  patulos  soiris  lata  ora  caeliinnos, 
Multa  lus  Angelicâ  lacrynia  llente  cadit  : 

Sed  tamen  hic  seena  est,  et  gestu  et  voce  juvamur, 
Forsitan  et  mentem  Iloscius  impletopus. 

Tollit  siqua  Jacent,  et  toto  cor|K>re  prodest, 

Forsan  et  iode  ignis  versibus , indè  lepos. 

Vil  sonat  à magna  divulsa  camœna  theatro, 
Blæsaque  nil  proprio  sustinet  ore  loqui. 
ni  niilii  sunt  fines , nec  me  quæsiveris  extra , 
Carminibus  ponent  clausa  thcatra  modum  : 

Nec,  Lodoïce,  tuos  ausim  temerare  triumphos, 
KicHELtL'HVE  humili  dcdecorare  lyrd. 

Regis  ad  advenluin  fusos  Rhea  protinùs  Anglos 
Tundere  spumantes  libéra  vidit  aqiias  : 

Victa  sibi  nullo  Rupella  eruore  madenüum 
Mirata  est,  iram  viceret  ille  priùs  ; 

Victores  dominum , victi  sensére  parentem, 
Moenibus  admisit  cùm  benesuada  famés. 

Quem  sprevit  socium,  dominum  tulit  indè  Sabaudus, 
Quique  fide  potuit  cedere , eessit  agris  : 

Cessit  et  obsesso  pugnax  à Cazalé  Iheriis, 

Jamque  suo  servit  Mantua  læta  duel. 

Arx  quoque  totius  non  impar  viribus  orbis 
Nanceium  viso  vix  bené  Reoe  patet. 

Richelius  tanto  ingentes  sub  principe  curas 
Explieat , et  tantis  pars  Imna  rebus  adest  ; 

Nec  pretiosam  animant  Lonoïci  impendere  palini.s, 
Aut  patriæ  dubitet  postposuisse  bonis. 

Tempora  riinatur,  pavidum  ruiturus  in  hostem , 

Et  ruit,  et  solo  nomine  sæpè  domat. 

Nestora  Richelius,  Rex  vincere  possit  Aebillem. 

Uæc  levibus  meiris  credere,  quale  nefas? 

Tanta  canant  quorum  præcordia  Cynthius  urget 
l’Ienior,  et  mentem  grandior  æstus  agit  ; 

Sit  satis  ad  nostros  plausisse  utrumque  lepores, 
Forsitan  et  nomen  novit  uterque  nieuin. 

Laudibus  apta  minus,  curis  fuit  apla  levandis 
Melpomene , et  longos  sit , precor,  apta  dies. 

Hos  gestit  versare  modos,  bic  nescia  vinci 
Nostra  coronato  vertice  laiirus  ovat  : 

Me  pauci  hic  feeêrc  parent , ttulittsque  secundum , 
Nec  spernenda  fuitgloria  ponè  sequi. 

Desipiat  nota  forsan  qui  primus  in  arte, 

Ultimus  ignotis  artibus  esse  velit. 

Suspicio  vates,  et  cartnina  pronus  adoro, 

Materiam  quels  Rex  , RiCHELiusvEdedit  : 

Sed  neque  Godads  accedat  musa  tropæis , 

Nec  capellattum  fas  raiiti  velle  sequi  ; 

Ut  taceam  reliquos,  quorum  sonat  undiquè  fama 


Non  minor,  et  grandi  pectore  vena  salit. 

Hos  ego  sperdrim  nequicquam  œquare  canendo, 
Hos  sua  perpetuum,  me  mea  palma  juvet. 

Tu  modo  quem  nieritis  dudùm  minor  iitfula  cingit , 
Neustriaeæ,  præsul,  gloria  luxqueplagæ, 
Heroum  ad  laudes , digttosque  .Marone  triumphos; 
Parce,  precor,  tenuem  sollicitare  chelyn. 

11. 

REGI, 

PRO  Doxims  SEQUANIS. 

Quis  te  per  médias  hietnes,  Rex  maxime,  turbo, 
Quisve  triumphandi  prascius  ardoragit? 

Quis  deus  in  sacra  fulmen  tibi  fronte  ntinistrum , 
Quis  dédit  ut  nutu  mœttia  tacta  ruant? 

Venisti , et  populos  prnvincia  territa  subdit , 

Qui  tua  suspiciant  lilia , jura  probent. 

Quodque  alio  absolvant  vix  integra  sæcula  rege. 
Hoc  tibi  ter  terni  dant  potuisse  dies. 

Ecce  avida  famant  properans  dunt  dévorât  aure. 

Et  quærit  redttei  quæ  tibi  musa  canal , 

Præcipiti  obruitur  cttrsu  victoris,  et  alla 
Spe  licet  arripiat  plurinta,  plura  videt. 

Impar  tôt  rerum  sub  pondéré  delicit  ipse 
Spirilus,  et  vires  mole  preniente  cadiint  ; 

Quique  tibi  reliquos  vates  devoverat  annos 
Hæret , et  insueto  cuncta  pavore  stupet . 

Turpe  silere  quidem , seges  est  ubi  tanta  loquendi , 
Turpius  indigno  carminé  tanta  loqui  ; 

Carmina  quippè  moram  poscunt  : vel  parce  tacenti , 
Victor,  vincendi  vel  tibi  sume  mor.as. 

III. 

REGI, 

PRO  RESTITUTA  APUD  BATAVOS  CATHO- 
IICA  EIDE. 

Quid  mirum  rapido  tibi  si  Victoria  ciirsu 
Tôt  populos  subdit  facilis , tôt  moenia  panditi 
Vix  sua  cuique  dies  urbi , nec  pluribus  horls 
Castra  locas,  quàmjusta  vides  tibi  crescere  régna. 

Nenipè  Deus , Deus  ille,  siii  de  culmine  coeli 
Quem  trahis  in  partes,  cui  sub  te  militât  omnis 
In  Bavalos  effusa  plialanx,  Deus  ille  tremenduni 
Ponere  cui  properas  conimuni  ex  boste  trophæum , 
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Ipse  tibi  frangitque  obioes , arcetque  pericla 
Eidus,  et  æterna  tecum  mercede  pacisoens , 

Prævia  pro  reduce  appendit  miracula  cultu. 

Jamque  fidcm  excedunt , jam  lassis  viribus  impar 
Sub  te  fama  gémit , rerumque  interrita  custos 
Te  pavet  historia,  it  tantorum  ronscius  ordo 
Fatorum , ac  inerito  eventu  speni  votaque  vincit. 
Perge  modo , et  pulsum  victor  redde  omnibus  aiis, 


LATINES. 

Victis  redde  Deum , fac  regnet  et  ipse , tibique 
Quantum  exemplapræirededit,  tantum  etsuacunctas 
Et  belli  et  pacis  præeat  tibi  gloria  curas. 

Intereà  totus  dum  te  unum  suspioit  orbis , [dam , 
Duin  musæ  fortemque  aniinum,  mentemque  profun- 
Tot  regnandi  actes  certatim  ad  sidéra  tollent, 

Fas  mihi  sit  tacuisse  semel , Rex  magne,  Deique 
Nil  nisi  in  invicto  mirari  principe  donum. 


riN  lies  poKsiF.s  i,*Tt>F.s. 
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DISCOURS, 

LETTRKS, 

ET  AUTRES  OEUVRES  EN  PROSE. 


AU  LECTEUR. 

Vous  pourrez  trouver  quelque  chose  d’étrange  aux 
innovations  en  l’orthographe  que  j'ai  hasardées  icif 
et  Je  veux  bien  vous  en  rendre  raison.  L’usage  de 
notre  langue  est  à présent  si  épandu  |>ar  toute  l’Eu 
rope^  principalement  vers  le  nord,  qu’on  y voit  peu 
d'État  où  elle  ne  soit  connue;  c’est  ce  qui  m’a  fait 
croire  qu’il  ne  serait  pas  mal  à propos  d'en  faciliter 
la  prononciation  aux  étrangers  ,*qui  s’y  trouvent  sou- 
vent embarrassés,  par  les  divers  sons  qu’elle  donne 
quelquefois  aux  mêmes  lettres.  T.^sHollandnisiiront 
frayé  le  cliemiu,  et  donné  ouverture  à y mettre  dis- 
tinction parde  différents  caractères,  que  jusqu’ici  nos 
imprimeurs  ont  employés  indifféremment.  Ils  ont  sé- 
paré les  i et  les  u consonnes  d’avec  les  f et  les  u 
voyelle.s,  en  se  servant  toujours  de  VJ  et  de  Vo  pour 
les  premières,  et  laissant  Ci  et  l'u  pour  les  autres, 
qui,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  avaient étéconfon- 
dus.  Ainsi  la  prononciation  de  ces  deux  lettres  ne 
peut  être  douteuse  dans  les  impressions  où  l’on  garde 
le  même  ordre  qu'en  celle-ci.  Leur  exemple  m’a  en- 
hardi à passer  plus  avant.  J’ai  vu  quatre  prononcia- 
tions différentes  dans  nos  s,  et  trois  dans  nos  e,  et 
j’ai  cherché  les  moyens  d’en  dter  toutes  ambiguïtés  , 
ou  par  des  caractères  différents,  ou  pardes  règles  gé- 
nérales avec  quelques  exceptions.  Je  ne  sais  si  j’y  au- 
rai réussi;  mais  si  cette  ébauche  ne  déplaît  pas,  elle 
pourra  donner  jour  à faire  un  travail  plus  achevé  sur 
cette  matière,  et  peut-être  que  ce  ne  sera  pas  ren- 
dre un  petit  service  à notre  langue  et  au  public. 

^’ous  prononi^ons  1*^  de  quatre  diverses  manières  : 
tantôt  nous  l’aspirons,  comme  en  ces  mots ^ peste, 
chaste  ; tantôt  elle  allonge  la  syllabe , comme  en  ceux- 
ci,  pacte,  teste;  tantôt  elle  ne  fait  aucun  son,  comme 
à esbhuir,  esbranier,  il  estait;  et  tantôt  elle  se  pro- 
nonce comme  un  s,  comme  à présider,  présumer. 
Nous  n’avons  que  deux  différents  caractères,/ et«, 

COR.*IEUX£.  — TOME  II. 


pour  ces  quatredifférentes  prononciations. Il  faut  donc 
établir  quelques  maximes  générales  pour  faire  les 
distinctions  entières . Cet  te  lettre  se  rencontre  au  com- 
mencement des  mots,  ou  au  milieu,  ou  à la  (in.  Au 
commencement  elle  aspire  toujours;  soi,  sien,  sau- 
ver, suborner  ; à la  fin , elle  n'a  presque  (K)int  de  son 
et  ne  fait  qu’allonger  tant  soit  peu  la  syllabe,  quand 
le  mot  qui  suit  se  commence  par  une  consonne;  et 
quand  il  commence  par  une  voyelle,  elle  se  détache 
de  celui  qu’elle  finit  pour  se  joindre  avec  elle,  et  se 
prononce  toujours  comme  un  z , soit  qu'elle  soit  pré- 
cédée par  une  consonne,  ou  par  une  voyelle. 

Dans  le  milieu  du  mot,  elle  est  ou  entre  deux 
voyelles,  ou  après  une  consonne,  ou  avant  une  con- 
sonne. Entre  deux  voyelles,  elle  pas.se  toujours  pour 
Z,  et  après  une  consonne  elle  aspire  toujours;  et 
cette  différence  se  remarque  entre  les  verbes  compo- 
sés qui  viennent  de  la  même  racine.  On  prononce 
prézumer,  rézister;  mais  on  ne  prononce  pas  con- 
zumer,  ni  perzister.  Ces  règles  n'ont  aucune  e.\cep- 
tion,  et  j'ai  abandonné  en  ces  rencontres  lechoix  des 
caractères  à l’imprimeur,  pour  se  servir  du  grand  ou 
du  petit,  selon  qu’ils  se  sont  le  mieux  accommodés 
avec  les  lettres  qui  les  joignent.  Mais  je  n'en  ai  pas 
fait  de  même  quand  t’;  est  avant  une  consonne  dans 
le  milieu  du  mot,  et  je  n'ai  pu  souffrir  que  ces  trois 
mots,  reste,  iempeste,  rous  estes,  fussent  écrits  l'un 
comme  l’autre,  ayant  des  prononciations  si  différen- 
tes. J’ai  réservé  la  petitespourcclleoùlasyllabeest 
aspirée,  ta  grande  pour  celle  où  elle  est  simplement 
allongée,  et  l’ai  supprimée  entièrement  au  troisième 
mot,  où  elle  ne  fait  point  de  son,  la  marquant  seu- 
lement par  un  accent  sur  la  lettre  qui  la  précède.  J’ai 
donc  fait  orthographier  ainsi  les  mots  suivants,  et 
leurs  semblables,  pes/e, /uncsfe,  chaste,  résiste, 
espoir,  tempefte,  hafte,  tef  te,  vous  êtes,  ü était , 
éblouir,  écouter,  épargner,  arrêter.  Ce  dernier 
verbe  ne  laisse  pas  d’avoir  quelques  temps  dans  sa 
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conjugaison  où  il  faut  lui  rendre  Vj,  parce  qu'elle  I 
allonge  la  syllabe;  comme  à l'impératif  arrrjle,  qui 
rime  bien  avec /e/fe;  mais  à l'infinitif,  et  en  quelques 
autres  temps  où  elle  ne  lait  pas  cet  effet,  il  est  bon 
de  la  supprimer,  et  d’écrire,  j’arré/ais,j'o/ar;-é/é, 
j’arrêterai , /tous  arrétOHt , etc. 

Quant  à l'e,  nous  en  avons  de  trois  sortes  : l'e  fé- 
minin , qui  se  rencontre  toujours  ou  seul , ou  en  diph- 
thongue,  dans  toutes  les  dernières  syllabes  de  nos 
mots  qui  ont  la  terminaison  féminine,  et  qui  fait  si 
peu  de  son , que  celte  syllabe  n'est  jamais  comp- 
tée à rien  a la  Gn  de  nos  vers  féminins,  qui  en  ont 
toujours  une  plus  que  les  autres;  l’e  masculin,  qui 
se  prononce  comme  dans  la  langue  latine  ; et  un  troi- 
sième e qui  ne  va  jamais  sans  l's , qui  lui  donne  un 
son  élevé  qui  se  prononce  à bouche  ouverte , en  ces 
mots , succès , accès , exprès.  Or,  comme  ce  serait 
une  grande  confusion  que  ces  trois  e en  ces  trois 
mots,  afpres,  verUe,  et  apres,  qui  ont  une  pronon- 
ciation sidifférente,  eussent  uncaractère  pareil , il  est 
aiséd'yremédierparcestroissortesd’eque  nous  donne 
l'imprimerie,  e,  é,  é,  qu'on  peut  nommer  l'e  simple , 
l’é  aigu,  et  \'ê  grave.  Le  premier  servira  pour  nos 
terminaisons  féminines , le  second  pour  les  latines,  et 
le  troisième  pour  les  élevées;  et  nous  écrirons  ainsi 
cestrois  mots  et  leurs  pareils,  afpres,  vérité , après, 
ceque  nous  étendrons  à succès,  excès,  procès,  qu’on 
avait  jusqu'ici  écrits  avec  l'e’  aigu , comme  les  ter- 
minaisons latines,  quoique  le  son  en  soit  fort  diffé- 
rent. Il  est  vrai  que  les  imprimeurs  y avaient  mis 
quelque  différence  en  ce  que  cette  terminaison  n'é- 
tant jamais  sans  s,  quand  il  s'en  rencontrait  une 
après  un  é latin , ils  la  changeaient  en  s , et  ne  la  fai- 
saient précéder  que  par  un  e simple.  Ils  impriment 
veritez,  deitez , dignitez , ei,aoapa&verités , déliés , 
dignités  ; et  j'ai  conservé  cette  orthographe  : mais 
pour  éviter  toute  sorte  de  confusion  entre  leson  des 
mots  qui  ont  l'e  latin  sanst,  comme  vérité,  et  ceu.v 
qui  ont  la  prononciation  élevée , comme  siKCés , j'ai 
cru  à propos  de  me  servir  de  différents  caractères , 
puisque  nous  en  avons,  et doiinerl'égrave  à ceuxde 
cette  dernière  espèce.  Nos  deux  articles  pluriels, 
les  et  des,  ont  le  même  son,  écrits  avecl'esiinple  : 
il  est  si  malaisé  de  les  prononcer  autrement,  que  je  n'ai 
pas  cru  qu'il  fût  besoin  d'y  rien  changer.  Je  dis  la 
même  chose  de  l’e  devant  deux  //,  qui  prend  le  son 
aussi  élevé  en  ces  mots,  belle , fidelie , rebelle,  etc. 
qu'en  ceux-ci,  succès,  excès;  mais  comme  cela  ar- 
rive toujours  quand  il  se  rencontre  avant  ces  deux//, 
il  sufflt  d'en  faire  cette  r«narque  sans  changement 
de  caractère.  Le  même  cas  arrive  devant  lasimple/, 
à la  Gn  du  mot  mortel,  appel,  criminel,  et  non  pas 
au  miUeu,  comme  en  ces  mots, ce/er,  chanceler, oh 
l'e  avant  eette  / garde  le  son  de  l'e  féminin. 


Il  est  bon  aussi  de  remarquer  qu'on  ne  se  sert 
d’ordinaire  de  l'é  aigu  qu'à  la  Gn  du  mot,  ou  quand 
on  supprime  l'a  qui  le  suit , comme  à établir,  èlon- 
ner.  Cependant  il  se  rencontre  souvent  au  milieu  des 
mots  avec  le  même  son , bien  qu'on  ne  l’écrive  qu’a- 
vec un  e simple;  comme  en  ce  mot  sévérité,  qu’il 
faudrait  écrire  sévérité,  pour  le  faire  prononcer  exac- 
tement; et  je  l’ai  fait  observer  dans  cette  impres- 
sion, bien  que  je  n'aye  pas  gardé  le  même  ordre 
dans  celle  qui  s'est  faite  in-folio. 

La  double  //  dont  je  viens  de  parler  à l'occasion 
de  l'e  a apssi  deux  prononciations  en  notre  langue; 
l'une  sèche  et  simple,  qui  suit  l'orthographe  ; l'autre 
molle,  qui  semble  y joindre  une  A.  Nous  n'avons 
point  de  différents  caractères  à les  distinguer;  mais 
on  en  peut  donner  cette  règle  infaillible  : toutes  les 
fois  qu'il  n’y  a point  d'/ avant  les  deux//,  la  prononcia- 
tion ne  prend  point  cette  mollesse.  En  voici  des  exem- 
ples dans  les  quatre  autres  voyelles , butter,  rebeller, 
coller,  nnn«//er.  Toutes  les  foisqu’ilyaun/avant  les 
deux  U,  soit  seul,  soit  en  diphthongue,  la  pronon- 
ciation y ajoute  une  A.  On  écrit  bailler,  éreiller, 
briller,  chalouiller,  cueillir,  et  on  prononce baillher, 
éreillher,  brUlher,  cAa/o«///A»r,  c«ej//Air.  Il  faut  ex- 
cepter de  cette  règle  tous  les  mots  qui  viennent  du 
latin,  et  qui  ont  deux  //  dans  cette  langue;  comme 
cille,  mille,  tranquille,  imbécUte,  distille,  illus- 
tre, illégitime,  itiieite,  etc.;  je  dis  qui  ont  deux  U 
en  latin  parce  que  les  mots  de  fille  et  famille  en 
viennent,  et  se  prononcent  avec  cette  mollesse  des 
autres  qui  ont  l’i  devant  les  deux  //,  et  n’en  vien- 
nent pas  ; mais  ce  qui  fait  cette  différence 'c'est  qu'ils 
ne  tiennent  pas  les  deux  U des  mots  latins ,,filia  et 
familia,  qui  n'en  ont  qu'une,  mais  purement  de  no- 
tre langue.  Cette  règle  et  cette  exception  sont  géné- 
rales et  assurées.  Quelques  modernes,  pour  ôter 
toute  l’ambiguité  de  cette  prononciation , ont  écrit 
les  mots  qui  se  prononcent  sans  la  mollesse  de  l'A 
avec  une  / simple , en  cette  manière , Iranqulle , Im- 
bécile, distile;  et  cette  orthographe  pourrait  s'ac- 
commoder dans  les  trois  voyelles  a,  o,  u,  pour 
écrire  simplement  baler,  affoler',  annuler;  mais  elle 
nes'accommoderait  point  du  tout  avec  l'e,  etonanrait 
de  la  peine  à prononcer  fidelie  et  beUe , si  on  écri- 
vait ,/îr/e/e  et  bele;  I'/  même,  sur  lequel  ils  ont  pris 
ce  droit,  ne  le  pourrait  pas  souffrir  toujours,  et  par- 
ticulièrement en  ces  mots  ville,  mille,  dont  le  pre- 
mier, si  on  le  réduisait  aune  / simple,  se  confondrait 
avec  pile,  qui  a une  signiHcation  tout  autre. 

Il  y aurait  encore  quantité  de  remarques  à faite 
surles  différentes  manières  que  nous  avons  de  pronon- 
cer quelques  lettres  en  notrehangue;  maisjen'entrc- 
prends  pas  de  faire  un  traité  entier  de  l'orthographe 
et  de  la  prononciation,  et  me  contente  de  vous 
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•Toir  donné  ce  mot  d'avis  touchant  ce  que  j’ai  in- 
nové ici.  Comme  les  imprimeurs  ont  eu  de  la  peine 
& s’y  accoutumer,  ils  n’auront  pas  suivi  ce  nouvel 
ordre  si  punctuellement'  qu’il  ne  s’y  soit  coulé  bien 
des  fautes;  vous  me  ferez  la  grâce  d’y  suppléer. 

PREMIER  DISCOURS 

SUR  L’UTILITÉ  ET  SUR  LES  PARTIES 

DU 

POEME  DRAMATIQUE. 


Bien  que,  selon  Aristote,  le  seul  but  de  la  poésie 
dramatique  soit  de  plaire  aux  spectateurs,  et  que  la 
plupart  de  ces  poèmes  leur  ayent  plu , je  veux  bien 
avouer  toutefois  que  beaucoup  d’entre  eux  n’ont  pas 
atteint  le  but  de  l’art.  « Il  ne  faut  pas  prétendre , dit 
« ce  philosophe , que  ce  genre  de  poésie  nous  donne 
• toute  sorte  de  plaisir,  mais  seulement  celui  qui  lui 
« est  propre;  <■  et,  pour  trouver  ce  plaisir  qui  lui  est 
propre,  et  le  donner  aux  spectateurs,  il  faut  suivre 
les  préceptes  de  l’art , et  leur  plaire  selon  ses  règles. 
Il  est  constant  qu’il  y a des  préceptes , puisqu’il  y a 
un  art  ; mais  il  n’est  pas  constant  quels  ils  sont.  On 
convient  du  nom  sans  convenir  de  la  chose , et  on 
s’accorde  sur  les  paroles  poiu-  contester  sur  leur  si- 
gnification. Il  faut  observer  l’unité  d'action,  de  lieu 
et  de  jour,  personne  n’en  doute  ■;  mais  ce  n'est  pas 
une  petite  difficulté  de  savoir  ce  que  c’est  que  celte 
unité  d’action,  et  jusques  où  peut  s’étendre  cette 
unité  de  jour  et  de  lieu.  Il  faut  que  le  poète  traite 
son  sujet  selon  le  vraisemblable  et  le  nécessaire  ; Aris- 
tote le  dit,  et  tous  ses  interprètes  répètent  les  mê- 
mes mots,  qui  leur  semblent  si  clairs  et  si  intelligi- 
bles , qu’aucun  d'eux  n’a  daigné  nous  dire , non  plus 
que  lui , ce  que  c’est  que  ce  vraisemblable  et  ce  né- 
cessaire. Beaucoup  même  ont  si  peu  considéré  ce 
dernier,  qui  accompagne  toujours  l’autre  chez  ce 
philosophe,  hormis  une  seule  fois,  où  il  parle  de  la 
comédie,  qu'on  en  est  venu  jusqu’à  établir  une 

■ Cest  ainsi  que  ce  mot  s'écrivait  cncorr  dn  temps  de  Cor- 
oeilie. 

a On  en  doutait  tetiement  du  temps  de  Comeiile . que  ni  les 
Espagnois  Di  iet  Anglais  ne  cononrent  celle  tégle.  Les  lialii’ns 
seuls  rotMervérent.  La  Sophonisbe  de  Mairet  fut  la  première 
pièce  en  France  ou  oes  trois  unités  parurent.  La  Motte , homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  do  talent,  mais  homme  à paradoxes 
a écrit  de  nos  Jours  contre  ces  trois  unités  ; mais  cette  hérésie 
en  littérature  n'a  pas  fait  fortune.  (V.) 


maxime  très-fausse  ■,  qu'il  faut  que  te  tqjet  d une 
tragédie  moU  vraisemblable  ; appliquant  ainsi  aux 
conditions  du  sujet  la  moitié  de  ce  qu’il  a dit  de  la 
manière  de  le  traiter.  O n’est  pas  qu'on  ne  puisse 
faire  une  tragédie  d’un  sujet  purement  vraisembla- 
ble; il  en  donne  pour  exemple  la  fleur  (C.tgathon, 
où  les  noms  et  les  choses  étalent  de  pure  invention , 
aussi  bien  qu'en  la  comédie  : mais  les  grands  sujets 
qui  remuent  fortement  les  passions , et  en  opposent 
l'impétuosité  aux  lois  du  devoir  ou  aux  tendresses  du 
sang , doivent  toujours  aller  au  delà  du  vraisembla- 
ble , et  ne  trouveraient  aucune  croyance  parmi  les 
auditeurs,  s’ils  n’étaient  soutenus,  ou  par  l’auto- 
rité de  l’histoire  qui  persuade  avec  empire,  ou  par 
la  préoccupation  de  l’opinion  commune  qui  nous 
donne  ces  mêmes  auditeurs  déjà  tout  persuadés.  Il 
n’est  pas  vraisemblable  que  Médée  tua  ses  enfants  », 
que  Clvtemnestre  assassine  son  mari,  qu’Oreste 
poignarde  sa  mère;  mais  l’histoire  le  dit,  et  la  re- 
présentation de  ces  grands  crimes  ne  trouve  point 
d’incrédules.  Il  n’est  ni  vxai  ni  vraisemblable  qu’An- 
dromède,  exposée  à un  monstre  marin,  ait  été 
garantie  de  ce  péril  par  un  cavalier  volant  qui 
avait  des  ailes  aux  pieds  : mais  c’est  une  fiction  que 
l’antiquité  a reçue  ; et , comme  elle  l’a  transmise  jus- 
qu’à nous,  personne  ne  s’en  offense ^ quand  on  la 
voit  sur  le  théâtre.  Il  ne  serait  pas  permis  toutefois 
d’inventer  sur  ces  exemples.  Ce  que  la  vérité  ou  l’o- 
pinion fait  accepter  serait  rejeté,  s’il  n’avait  point 
d’autre  fondement  qu’une  ressemblance  à cette  vé- 
rité ou  à cette  opinion.  C’est  pourquoi  notre  docteur 
dit  que  les  sqfets  viennent  de  la  fortune,  qui  fait  ar- 
river les  choses,  et  non  de  l'art,  qui  les  imagine. 
Elle  est  maîtresse  des  événemens,  et  le  choix  qu’elle 
nous  donne  de  ceux  qu’elle  nous  présente  enveloppe 
une  secrète  défense  d’entreprendre  sur  elle , et  d’en 
produire  sur  la  scène  qui  ne  soient  pas  de  sà  façon. 
Aussi  <1  les  anciennes  tragédies  se  sont  arrêtées  au- 

’ Crtiè  maxime  au  crmtralre  eai  trèa-vreie,  en  quelqueaaena 
qu'on  l'entende.  Boileau  dit,  avec  raiann,  danason  Art  poêtigtie: 

JaqMli  ao  ape<tât«Br  n'offrn  rica  d'ineroyabto; 

L«  vrai  pr«t  qoplqoefrtU  n>tre  p«a  TralaembUblc. 

Cm  marfciOa  abaordc  rat  poar  mot  aua  app«a  t 

L’Mprit  a'wl  p«iBt  ^mu  de  ce  q«'il  ac  endt  pu.  (V.) 

* OU  n*est  pas  eonunun  ; mais  ceU  n’est  pas  sans  vraiica»* 
blance  dans  l’exeds  d’une  fumir  dont  on  n’est  pas  le  maître. 
Ces  crimes  révoltent  U nature,  et  cependant  Us  sont  dans  la 
nature  ; c’est  ce  qui  les  rend  si  convenables  à la  trahie , qui 
ne  veut  que  du  vrai , mais  un  vrai  rare  et  terrible.  (T.) 

* Il  semble  que  les  su)ets  . de  Phaéton , soient 

plus  faiU  pour  ropéra  que  pour  la  tragédie  régulière.  L’opéra 
aime  le  merveilleux.  On  eat  là  {Uns  lepajrsdea  métâmürptKises 
d'Ovldc.  La  tragédie  est  le  paya  de  rhistolre,  ou  du  moina  de 
tout  ce  qui  ressemble  à rUsterire  par  la  vralsmblance  dés  faits 
et  par  la  vérité  des  mernrs.  (T.)  * 
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. tour  de  peu  de  familles,  parce  qu’il  était  arrivé  à 
- peu  de  familles  des  choses  dignes  de  la  tragédie.  • 
I.es  sikhs  suivants  nous  en  ont  assez  fourni  pour 
franchir  ces  bornes,  et  ne  marcher  plus  sur  les  pas 
des  Grecs  : mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  nous  ayent 
donné  la  liberté deiiousécarter  de  leurs  règles.  Il  faut, 
s'il  se  peut,  nous  accommoder  avec  elles,  et  les  ame- 
ner jus(]u'à  nous.  Le  retranchement  que  nous  avons 
fait  des  chœurs  nous  oblige  à remplir  nos  poèmes  de 
plus  d'épisodes  qu'ils  ne  faisaient;  c'est  quelque  chose 
de  plus,  mais  qui  ne  doit  pas  aller  au  delà  de  leurs 
maximes , bien  qu'il  aille  au  delà  de  leur  pratique. 

Il  faut  donc  savoir  quelles  sont  ces  règles  ; mais 
notre  malheur  est  qu'Aristote,  et  Horace  après  lui, 
en  ont  écrit  assez  obscurément  pour  avoir  be.soiii 
d'interprèles,  et  que  ceux  qui  leur  en  ont  voulu  ser- 
vir jusipies  ici  ne  les  ont  souvent  expliques  (pi'eii 
grammairiens  ou  en  philosophes.  Gomme  ils  avaient 
plus  d'étude  et  de  spéculation  <|uc  d'expérience,  du 
théâtre,  leur  lecture  nous  peut  rendre  plus  doctes, 
mais  non  pas  nous  donner  beaucoup  de  lumières  fort 
sûres  pour  y réussir.  _ 

Je  hasarderai  quelque  chose  sur  cinquante  ans  de 
travail  pour  la  scène,  et  eu  dirai  mes  pensées  tout 
simplement,  sans  esprit  de  contestation  qui  m'en- 
gage .à  les  soutenir,  et  sans  prétendre  que  personne 
renonce  en  ma  faveur  à celles  qu'il  en  aura  con(;ues. 

Ainsi  ce  que  j'ai  av.ancédèsrentree  de  ce  discours, 
que  la  puèaie  ilramatiiiue  a /Kiur  Imt  le  seul  jilaisir 
lies  Sjieilateni  s , ii'est  pas  pour  remporter  opiniâtré- 
ment  sur  ceux  qui  pensent  ennoblir  l'art , en  lui  don- 
nant pour  objet  de  proüter  aussi  bien  que  de  plaire, 
('.elle  dispute  même  serait  très-inutile,  pui.squ'il  est 
impossible  de  plaire  selon  les  règles,  qu’il  ne  s’y  ren- 
contre beaucoup  d’utilité.  11  est  vrai  qu  .Aristote , 
dans  tout  son  Trailé  de  la  l'aéliqiie,  n'a  jamais  em- 
ployé c*  mol  une  seule  fois;  qu’il  attribue  l’origine 
de  la  poésie  au  plaisir  que  nous  prenons  à voir 
imiter  les  actions  des  hommes  ; qu'il  préféré  la  par- 
tie du  poème  (|ui  regarde  le  sujet  à celle  <(ui  regarde 
les  miciirs,  parce  que  celte  première  contient  ce  qui 
agrée  le  plus , comme  les  aijnitions  et  \es  péri/irlies  ; 
qu’il  fait  entrer,  dans  la  déllnition  de  la  tragédie, 
l’agrément  du  discours  dont  elle  est  composée;  et 
qu’il  l'estime  enfin  plus  que  le  poème  épique,  en  ce 
<|u'elle  a de  plus  la  décoration  extérieure  et  la  musi- 
que, qui  délectent  puissamment,  et  qu'étant  plus 
courte  et  moins  diffuse,  le  plaisir  qu'on  y prend  est 
plus  parfait  : mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu'lloraee 
nous  apprend  que  notis  ne  saurions  plaire  à tout  le 
monde,  si  nous  n’y  melons  l'utile;  et  rpie  les  gens 
graves  et  srMeux,  les  vieillards  et  les  amateurs  de  la 
vertu,  s'y  ennuierunt,  s’ils  n’y  trouvent  rien  à proüter. 


Ceuturia  teNiorum  agitant  experlia  /rugis. 

Ainsi,  quoique  l'utile  n’y  entre  que  sous  la  forme  du 
délectable,  il  ne  laisse  pas  d’y  être  nécessaire;  et  il 
vaut  mieux  examiner  de  quelle  façon  il  y peut  trou- 
ver sa  place,  que  d'agiter,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
une  question  inutile  touchant  l'utilité  de  cette  sorte 
de  poèmes.  J'estime  donc  qu’il  s’y  en  peut  rencontrer 
de  quatre  sortes. 

Ig)  première  consiste  aux  sentences  et  instructions 
morales  qu'on  y peut  semer  presque  partout  : mais 
il  en  faut  user  sobrement , les  mettre  rarement  en 
discours  généraux,  ou  ne  les  pousser  guère  loin, 
surtout  quand  ou  fait  parler  un  homme  passionné, 
ou  qu’on  lui  fait  répondre  par  un  autre;  car  il  ne 
doit  avoir  non  plus  de  patience  pour  les  entendre 
que  de  quiétude  d’esprit  pour  les  concevoir  et  les 
dire.  Dans  les  délilvéralions  d’fitat,  où  un  homme 
d'inqmrtancc  consulté  par  un  roi  s'explique  de  sens 
rassis,  ces  sortes  de  discours  trouvent  lieu  de  plus 
d’étendue;  mais  enfin  il  est  toujours  bon  de  les  ré- 
duire souvent  de  la  thèse  à l’hypothèse;  et  j'aime 
mieux  faire  dire  à un  acteur,  l'amour  vous  donne 
beaucoup  d'inquiétudes,  t\\\e ,V amour  donne  beau- 
coup d'inquiéludes  aux  esprits  qu'il  possède. 

Ce  n’est  pas  que  je  voulusse  entièrement  bannir 
celte  dernière  fatum  de  s’énoncer  sur  les  maximes  de 
la  morale  et  de  la  politique.  Tous  mes  imcmes  de- 
meureraient bien  estropiés,  si  on  en  retranchait  ce 
que  j'y  en  ai  mclé;  mais,  encore  un  coup,  U ne  les 
faut  lias  pousser  loin  sans  les  appliquer  au  particu- 
lier; autrement  c'est  un  lieu  commun , qui  ne  man- 
que jamais  d'ennuyer  l'auditeur,  parce  qu’il  fait  lan- 
guir l'action;  et,  quelque  heureusement  que  réus- 
.sisse  eet  étalage  demoralités, il  faut  toujours  eraindre 
que  ce  ne  soit  un  de  ces  ornements  ambitieux  qu’Ho- 
race  nous  ordonne  de  retrancher'. 

J’avouerai  toutefois  que  les  discours  généraux  ont 

' tl  nous  ventlOi*  qu'on  ne  peut  donner  de  meltteures  leçons 
detpmt.el  misonuer  avec  uti  jugement  plus  solide.  II  est  beau 
de  voir  rauleur  de  Ciana  et  de  Palgtuele  creu.ver  ainsi  les 
principes  de  l’art  dnid  II  fut  le  pi  re  en  France.  Il  «t  vrai  qu'il 
rat  lonilH-  laMivent  dans  le  défaut  qu'il  condamne  : un  pensait 
que  r'élall  faute  de  cnnnalire  son  art,  qu’il  cimnaksall  |»>ilr- 
lanlsi  bien;  Il  déclare  Ici  qilll  vaut  beauciKlp  mieux  melirelcs 
maximes  en  M-ntiroenl  que  le,  rUIer  en  pnwptes  ; et  il  dlsUii- 
gue  lres.finemenl  les  siluatiuns  dans  lesquelles  un  personn.-mc 
p«il  débiter  un  peu  de  morale  de  celles  qui  exigent  un  alian. 
donnement  enUer  a la  passion...  fe  sont  les  pa.ssions  qui  font 
l'ame  de  la  trailidie.  Par  coiiMXineiit  un  héros  ne  doit  point 
prêcher . et  doit  (leu  raisonner.  Il  faut  qu’il  seule  beaucoup,  i l 
qu'il  aiîiss»'. 

Poiinpioi  donc  Dirneille,  dans  plus  de  la  moitié  de  ses  piè- 
ces, dnnne-l-ll  l.anlaiix  lieux  commuas  de  politique , et  prev 
que* rien  .aux  granil,  mnuiemenls  des  passions?  lai  raison  en 
est,  a nnin-  avis,  que  c’était  la  le  caractère  dominant  de  siui 
esprit.  Dans  son  Othon . par  exemple,  tous  les  personnagiu 
raisonnent , et  pas  un  n’est  anime. 
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souvent  grâce,  quand  celui  qui  les  prononce  et  ctdui  \ 
qui  les  écoute  ont  tous  deux  l'esprit  assez  tranquille 
pour  se  donner  raisonnablement  cette  patience.  Dans 
le  quatrième  acte  de  Vé/ife',  la  joie  qu'elle  a d'être 
aimée  de  Tircis  lui  fait  souffrir  sans  chagrin  la  re- 
montrance de  sa  nourrice,  qui  de  son  côté  satisfait  à 
cette  démangeaison  qu'ilorace  attribue  aux  vieilles 
gens,  de  faire  des  leçons  aux  jeunes;  mais  si  elle  sa- 
vait que  Tircis  la  criU  infidèle , et  qu'il  en  filt  au  dé- 
sespoir, comme  elle  l’apprend  ensuite,  elle  n’en  souf- 
frirait pas  quatre  vers.  Quelquefois  même  ces  discours 
sont  nécessaires  pour  appuyer  des  sentiments  dont  le 
raisonnement  ne  se  peut  fonder  sur  aucune  des  ac- 
tions particulières  de  ceux  dont  on  parle.  Rodogune, 
au  premier  acte,  ne  saurait  justifier  lu  défiance  qu'elle 
a de  Cléopâtre  que  par  le  peu  de  sincérité  qu'il  y a 
d'ordinaire  dans  la  réconciliation  des  grands  apres 
une  offense  signalée,  {Kiree  que,  depuis  le  traité  de 
paix , cctle  reine  n’a  rien  fait  qui  la  doive  rendre  sus- 
pecte dccette  liaine  qu'elle  lui  conserve  dans  le  cœur. 
L’assurance  que  prend  Mélisse,  au  quatrième  de  In 
Suite  du  Menteur f sur  les  premières  protestations 
d’amour  que  lui  fait  Dorante,  qu'elle  n’a  vu  qu’une 
seule  fois,  ne  se  peut  autoriser  que  sur  la  facilité  et 
la  promptitude  que  deux  amants  nés  l’un  pour  l'autre 
ont  à donner  croyance  à ce  qu'ils  s'entredisent  ; et  les 
douze  vers  qui  expriment  cette  moralité  en  termes 
généraux  ont  tellement  plu,  que  beaucoup  de  gens 
d'esprit  n'ont  pas  dédaigné  d'en  charger  leur  mé- 
moire. Vous  en  trouverez  ici  quelques  autres  de  cette 
nature.  seule  règle  qu'on  y peut  établir,  c’est 
qu’il  les  faut  placer  judicieusement,  et  surtout  les 
mettre  en  la  bouche  de  gens  qui  ayent  l'esprit  sans 
embarras,  et  qui  ne  soient  point  emportes  par  la 
chaleur  de  l'action. 

La  seconde  utilité  du  poème  dramatique  * se  ren- 
contre en  la  naïve  peinture  des  \ices  et  des  vertus, 
qui  ne  manque  jamais  à faire  son  effet,  quand  elle 
est  bien  achevée,  et  que  les  traits  en  sont  si  recon- 
naissables , qu'on  ne  les  peut  confondre  l'un  dans 

' P(>nl-«lro  auraü-M  dû  apporter  iri  un  aulreexomple  que  celui 
de  délite.  r.cUe ct>nuMle  u'esl  aujourd'hui  coiimitt  que  p;ir  Min 
titre,  et  parce  quVlle  fut  le  premier  ouvrante  dramaliciuo  de 
Corneille.  (V.) 

^ Ni  dans  la  IragMIc,  ni  dans  l'hUtoire,  ni  dans  un  discours 
public,  ni  dans  aucun  petire  d'ètu<]uence  et  de  poésie,  M ne 
faut  peindre  la  vertu  odieu&e  et  le  vice  almahjf.  C’e»t  un  devoir 
assez  connu.  O pn^eple  n'appartient  pas  plus  h la  tm^uklie 
qu'»  lont  autre  genre  ; mnU  de  savuir  s'il  faut  que  le  crime  soit 
toujours  réoompensi'  et  la  vertu  toujours  punie  sur  le  thealre, 
c'est  une  autre  question.  La  tragédie  est  un  tableau  des  grands 
évimemenU  de  ce  monde  ; et  mulheureitsement , plus  la  vertu 
est  inforlun«%,  plus  le  lableau  est  vrai.  Intéressez,  c'est  le  de- 
voir du  poète;  rendez  la  verlu  respectable,  c'evt  le  devoir  de 
tout  homme.  (V.i 


l’autre,  ni  prendre  le  vice  pour  la  verlu.  Celle-ci  se 
fuit  alors  toujours  aimer,  quoique  malheureuse;  et 
celui-là  se  fait  toujours  haïr,  bien  que  triomphant. 
Les  anciens  se  sont  fort  souvent  contentés  de  cette 
peinture,  sans  se  mettre  en  peine  de  faire  récom- 
penser les  bonnes  actions,  et  punir  les  mauvaises  : 
(]|ytemnestre  et  son  adultère  tuent  Agamemnon  im- 
punément; Médée  en  fait  autant  de  ses  enfants,  et 
Atrée  de  ceux  de  son  frère  Thyeste,  qu’il  lui  fait 
manger.  Il  est  vrai  qu’à  bien  considérer  ces  actions,' 
qu'ils  choisissaient  pour  la  catastrophe  de  leurs  tra- 
gédies, c'étaient  des  criminels  qu’ils  faisaient  punir, 
mais  par  des  crimes  plu.s  grands  que  les  leurs, 
rhyeste  avait  abusé  de  la  femme  de  son  frère;  mais 
la  vengeance  qu'il  en  prend  ;i  quelque  chose  de  plus 
affreux  que  ce  premier  crime.  Jason  était  un  perfide 
d'abandonner  Médée,  à qui  il  devait  tout  ; mais  mas- 
sacrer scs  enfants  à ses  yeux  est  quelque  chose  de 
plus.  Clyteinnestre  se  plaignait  des  concubines  qu’A- 
gamemnon  ramenait  de  Troie;  mais  il  n’avait  point 
attenté  sur  sa  vie,  comme  elle  fait  sur  la  sienne  : et 
ces  maîtres  de  l’art  ont  trouvé  le  crime  de  son  fils 
Oreste , qui  la  tue  pour  venger  son  père , encore  plus 
grand  que  le  sien , puisqu’ils  lui  ont  donné  des  Fu- 
ries vengeresses  pour  le  tourmenter,  et  n'en  ont 
point  donné  à sa  mère,  qu'ils  font  jouir  paisiblement 
avec  .son  d^gisthe  du  royaume  d’un  mari  qu'elle  avait 
assassiné. 

Notre  théâtre  souffre  difficilement  de  pareils  su- 
jets. Ttiyeste  de  Sénèque  n’y  a pas  été  fort  heu- 
reux : .Médée  y a trouvé  plus  de  faveur;  mais  aussi, 
à le  bien  prendre,  la  perfidie  de  Jason  et  la  violence 
du  roi  de  Uoriuthe  la  font  paraître  si  injustement 
opprimée,  que  l’auditeur  entre  aisément  dans  ses 
intérêts,  et  regarde  sa  vengeance  comme  une  justi- 
ce qu’elle  se  fait  elle-même  de  ceux  qui  l’oppriment. 

C'est  cet  intérêt  qu’on  aime  à prendre  pour  les 
vertueux  qui  a oblige  d'en  venir  à cette  autre  ma- 
nière de  finir  le  poème  dramatique  par  la  punition 
! des  mauvaises aclions  et  la  récompense  des  bonnes, 
qui  n’est  pas  un  précepte  de  l'art,  mais  un  usage  que 
nous  avons  embras.sé,  dont  chacun  peut  se  départir 
à ses  périls.  Il  était  des  le  temps  d'Aristote , et  peut- 
être  qu'il  ne  plaisait  pas  trop  àee  philosophe,  puis- 
qu'il dit  > qu'il  n'a  eu  vogue  que  par  l'iinbécillité  du 
> jugement  dess{)ectateurs,  et  que  ceux  qui  le  prati- 
« quent  s'accommodent  nu  godt  du  peuple,  et  écri- 
o vent  selon  les  souhaits  de  leurauditoire.  » Kn  effet , 
il  est  certain  que  nous  ne  saurions  voir  un  honnête 
homme  sur  notre  théâtre  sans  lui  souhaiter  de  la 
prospérité,  et  nous  fâcher  de  ses  infortunes  *.  Cela 

‘ On  DO  »oii  poinl  indigné  contre  Racine  et  contre  les  coné- 
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fait  que,  quand  il  en  demeure  accablé,  nous  sortons 
avec  cliagrin , et  remportons  une  espèce  d'indigna- 
tion contre  l'auteur  et  les  acteurs  : mais  quand  l'évé- 
nement remplit  nos  souhait^,  et  que  la  vertu  y est 
couronnée,  nous  sortons  avec  pleine  joie,  et  rem- 
portons une  entière  satisfaction  et  de  l'ouvrage , et  de 
ceux  qui  l’ont  représenté.  Le  succès  heureux  de  la 
vertu , en  dépit  des  traverses  et  des  périls , nous  ex- 
cite à l'embrasser,  et  le  succès  funeste  du  crime  ou 
de  l'injustice  est  capable  de  nous  en  augmenter  l'hor- 
reur naturelle,  par  l'appréhension  d'un  pareil  malheur. 

C’est  en  cela  que  consiste  la  troisième  utilité  du 
thédtre,  comme  la  quatrième  en  la  purgation  des 
passions  par  le  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte  ■. 
Mais,  comme  cette  utilité  est  particulière  à la  tra- 
gédie , je  m'expliquerai  sur  cet  article  au  second  vo- 
lume, où  je  traiterai  de  la  tragédie  en  particulier, 
et  passe  ù l'examen  des  parties  qu’Aristote  attribue  au 
poème  dramatique.  Je  dis  au  poème  dramatique  en 
général , bien  qu'en  traitant  cette  matière  il  ne  parle 
que  de  la  tragédie;  parce  que  tout  ce  qu'il  en  dit  con- 
vient aussi  à la  comédie , et  que  la  différence  de  ces 
deux  espèces  de  poèmes  ne  consiste  qu'en  la  dignité 
des  personnages , et  des  actions  qu'ils  imitent , et  non 
pas  en  la  fa^on  de  les  imiter,  ni  aux  choses  qui  ser- 
vent à cette  imitation. 

Le  poème  est  composé  de  deux  sortes  de  parties. 
Les  unes  sont  appelées  parties  de  quantité , ou  d'ex- 
tension * ; et  Aristote  en  nomme  quatre  : le  prologue , 
l'épisode,  l’exode,  et  lechceur.  Les  autres  se  peuvent 
nommer  des  parties  intégrantes,  qui  se  rencontrent 
dans  chacune  de  ces  premières  pour  former  tout  le 
corps  avec  elles.  Ce  philosophe  y en  trouve  six  : le 
sujet,  les  mœurs,  les  sentiments,  la  diction,  la  mu- 
sique, et  la  décoration  du  thédtre.  De  ces  six,  il  n’y  a 
que  le  sujet  dont  la  bonne  constitution  dépende  pro- 

dleni  de  la  mort  de  Brllannlcus  et  de  celle  d'Hippoly  te.  On  sort 
enrhonté  du  rôle  de  Phèdre  et  de  celui  de  Burrhus.  On  sort 
la  Uïte  reiupUe  des  vers  admirables  qu’on  a entendui • 

Et  q«c  toat  te  <|b‘II  dit , facile  i retenir. 

De  eOB  oHTrase  en  Tosa  Ulaae  un  Ions  aooTenir. 

Cest  Ik  le  grand  point  Cesl  1e  seul  moyen  de  s’assurer  un  suc- 
cès cteroel;  c'est  le  mérite  d’Auguste  et  deCinoa;  c’est  celui 
de  Sévère  dans  PolyeucU.  (V.) 

< Pour  la  purgalloo  des  passions , Je  ne  sais  pas  oe  que  c’est 
que  cette  mMocIne.  Je  n'entends  pas  comment  la  crainte  et  la 
pitié  purgent,  selon  Aristote;  mais  J’entends  fort  bien  comment 
s U crainte  et  la  pitié  agitent  notre  ime  pendant  deux  heures , 

scluu  la  nature , et  comment  il  en  résulte  un  plaisir  livs-nnhie  et 
très-délicat,  qui  n’est  bien  senti  que  par  les  esprits  cultivés. 
Sans  oette  crainte  et  cette  pitié  tout  languit  au  lheàtre.  Si  on  ne 
remue  pas  l'âme , on  raffadit.  Point  de  milieu  entre  s'attendrir 
et  s’ennuyer.  (V.) 

* Il  est  k croire  que  ni  Molière , ni  Racine , ni  Corneille  lui- 
mème , ne  pensèrent  aux  parties  de  (|iianlité  et  aux  parlies  in- 
tégrantes quand  Ils  tirent  leurs  cl)efs-<rœuvre.  (V.) 


prement  de  Part  poétique , les  autres  ont  besoin  d'au- 
très  arts  subsidiaires  : les  mœurs,  delà  morale;  les 
sentiments,  de  la  rhétorique;  la  diction,  de  la  gram- 
maire; et  les  deux  autres  parties  ont  chacune  leur 
art,  dont  il  n’est  pas  besoin  que  le  poète  soit  instruit , 
parce  qu’il  y peut  faire  suppléer  par  d’autres  que  lui , 
ce  qui  fait  qu’Aristote  ne  les  traite  pas.  Mais  comme 
il  faut  qu'il  exécute  lui-méme  ce  qui  concerne  les 
quatre  premières,  la  connaissance  des  arts  dont  elles 
dépendent  lui  est  absolument  nécessaire,  à moins 
qu'il  ait  reçu  de  la  nature  un  sens  coiiuimn  asses 
fort  et  assez  profond  pour  suppléer  à ce  défaut. 

Les  conditions  du  sujet  sont  diverses  pour  la  tra- 
gédie et  pour  la  comédie.  Je  ne  toucherai  à présent 
qu'à  ce  qui  regarde  cette  dernière , qu’Aristote  * dé- 
finit simplement  une  imitation  de  personnes  basses 
et  fourbes.  Je  ne  puis  m’empécher  de  dire  que  cette  dé- 
finition ne  me  satisfait  point;  et,  puisque  beaucoup 
de  savants  tiennent  que  son  Traité  de  la  Poétique 
n’est  pas  venu  tout  entier  jusqu'à  nous,  je  veux  croirs 
que  dans  ce  que  le  temps  nous  en  a dérobé  il  s'en 
rencontrait  une  plus  achevée. 

Sa  poésie  dramatique,  selon  lui , est  une  imitation 
des  actions , et  il  s'arrête  ici  à la  condition  des  per- 
sonnes, sans  dire  quelles  doivent  être  ces  actions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  définition  avait  du  rapport 
à l’usage  de  son  temps , où  l’on  ne  faisait  parler,  dans 
la  comédie,  que  des  personnes  d'une  condition  très- 
médiocre;  mais  elle  n’a  pas  une  entière  justesse  pour 
le  nôtre  où  les  rois  même  y peuvent  entrer,  quand 
leurs  actions  ne  sont  point  au-dessus  d’elle.  Lors- 
qu'on met  sur  la  scène  un  simple  intrique  * d'amour 
entre  des  rois,  et  qu'ils  ne  courent  aucun  péril,  ni 
de  leur  vie , ni  de  leur  État,  je  ne  crois  pas  que , bien 
que  les^personoes soient  illustres  raction  le  soit 

> Corneille  a bien  ralion  de  ne  pas  approuver  la  déOnltlon 
d'Aristote,  et  probablement  l'auteur  du  .Vùaiy/Aro/ie  ne  l'ap- 
prouva pas  davantage.  Apparemment  Aristote  était  séduit  par 
ia  réputation  qu'avait  u.vurpêe  ce  bouffon  d'Aristophane,  ha^  et 
fourbe  lui-méme,  et  qui  avait  toujours  peint  ses  semblables. 
Arblote  prend  ici  la  partie  pour  le  tout , cl  l'accesRoirv  pour  l« 
principal.  principaux  personnages  de  Ménandre  et  de  Té- 
rence,  son  imitateur,  sont  honnêtes.  Il  est  pennis  de  mettre  des 
coquins  sur  la  soèoe;  mais  U est  beau  d'y'  mettre  des  gens  de 
bien.  (V.) 

* Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  remarquer  qu’ou  écrirait 
alors  rfifrigue,  au  lieu  de  intrigua,  et  qu’on  donnait  a ce  mot 
le  genre  mascutin. 

J Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille.  B^énkt 
ne  nous  parait  pas  une  tragédie;  l'élégant  et  hatiUe  RaeiiM 
trouva,  à la  vérité , le  secret  de  faire  de  ce  sujet  ur»e  pièce  IH»- 
intéressante  ; mais  ce  n'est  pas  une  tragédie  : c'est , si  l'un  \ eut , 
une  comédie  héroïque,  une  idylle,  une  églogue  entre  des  prin- 
ces , un  dialogue  admirable  d'amour,  une  très-belle  paraphrase 
de  ^plio,  et  non  pas  de  Sophocle,  une  élégie  cliarinantc;  ce 
sera  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  ce  a’est  point,  encore  une 
fols,  une  trag^ie.  (V.) 
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SUR  LE  POEME 

assez  pour  s’élever  jusques  à la  tragédie.  Sa  dignité 
demande  quelque  grand  intérêt  d'Klat,  ou  quelque 
passion  plus  noble  et  plus  mâle  que  l’amour,  telles 
que  sont  l'ambition  ou  la  vengeance,  et  veut  donner 
à craindre  des  malheurs  plus  grands  que  la  perte 
d’une  maîtresse.  Il  est  à propos  d’y  mêler  l'amour, 
parce  qu'il  a toujours  beaucoup  d'agrément , et  peut 
servir  de  fondement  à ces  intérêts , et  à ces  autres 
passions  dont  je  parle;  mais  il  faut  qu'il  se  contente 
du  second  rang  daus  le  pocme , et  leur  laisse  le  pre- 
mier. 

Cette  ma.\ime  semblera  nouvelle  d'abord  ; elle  est 
toutefois  de  la  pratique  des  anciens,  chez  qui  nous 
ne  voyons  aucune  tragédie  où  il  n’y  ait  qu'un  intérêt 
d'amour  a démêler.  Au  contraire,  ils  l’en  bannis- 
saient souvent;  et  ceux  qui  voudront  considérer  les 
miennes  reconnaîtront  qu’à  leur  exemple  je  ne  lui  ai 
jamais  laissé  y prendre  le  pas  devant , et  que  dans 
le  ad  même,  qui  est  sans  contredit  la  pièce  la  plus 
remplie  d'amour  que  j'aye  faite , le  devoir  de  la  nais- 
sance et  le  soin  de  l'honneur  l'emportent  sur  toutes 
les  tendresses  qu'il  inspire  aux  amants  que  j'y  fais 
parler. 

Je  dirai  plus.  Bien  qu’il  y ait  de  grands  intérêts 
d'Etat  dans  un  poème , et  que  le  soin  qu'une  per- 
sonne royale  doit  avoir  de  sa  gloire  fasse  taire  sa  pas- 
sion, comme  en  Don  Hanche , s’il  ne  s'y  rencontre 
point  de  péril  de  vie,  de  perte  d'Ëtats,  ou  de  bannis- 
sement, je  ne  pense  pas  qu'il  ait  droit  de  prendre 
un  nom  plus  relevé  que  celui  de  comédie;  mais, 
pour  répondre  aucunementà  la  dignité  des  personnes 
dont  celui-là  représente  les  actions,  je  me  suis  hasardé 
d'y  ajouter  l'épithète  d'héroïque^,  pour  le  distinguer 
d'avec  les  comédies  ordinaires.  Cela  est  sans  exem- 
ple parmi  les  anciens;  mais  aussi  il  est  sans  exemple 
parmi  eux  de  mettre  des  rois  sur  le  théâtre  sans  quel- 
qu’un de  ces  grands  périls.  Nous  ne  devons  pas  nous 
attacher  si  servilement  à leur  imitation,  que  nous 
n’osions  essayer  quelque  chose  de  nous-mêmes,  quand 
ceia  ne  renverse  point  les  règles  de  l'art;  ne  fdt-ce 
que  pour  mériter  cette  louange  que  donnait  Horace 
aux  poètes  de  son  temps  : 

Ntr  fnmmHm  meruert  decu»t  vtttigia  gntca 

Auaidezerert. 

et  n’avoir  point  de  part  en  ce  honteux  éloge , 

O iffùtatonê,  seivum  pecu$! 

« Ce  qui  nous  sert  maintenant  d’exemple,  dit  Tacite, 
• a été  autrefois  sans  exemple , et  ce  que  nous  faisons 
« sans  exemple  en  pourra  servir  un  jour.  • 

La  comédie  diffère  donc  en  cela  de  la  tragédie,  que 
celle-ci  veut  pour  son  sujet  une  action  illustre , ex- 
traordinaire, sérieuse;  celle-là  s'arrête  à une  action 
commune  et  enjouée  : celle-ci  demande  de  grands 


DRAMATIQUE. 

périls  pour  ses  héros  ; celle-là  se  conten  te  de  l'inquié- 
tude et  des  déplaisirs  de  ceux  à qui  elle  donne  le 
premier  rang  parmi  ses  acteurs.  Toutes  les  deux  ont 
cela  de  commun , que  cette  action  doit  être  complète 
et  achevée;  c'est-à-dire  que  dans  l’événement  qui  la 
termine  le  spectateur  doit  être  si  bien  instruit  des 
sentiments  de  tous  ceux  qui  y ont  eu  quelque  part , 
qu'il  sorte  l'esprit  en  repos , et  ne  soit  plus  en  doute 
de  rien.  Cinna  conspire  contre  Auguste,  sa  conspi- 
ration est  découverte , Auguste  le  fait  arrêter.  Si  le 
poème  en  demeurait  là,  l’action  ne  serait  pas  com- 
plète, parce  que  l'auditeur  sortirait  dans  l'incerti- 
tude de  ce  que  cet  empereur  aurait  ordonné  de  cet 
ingrat  favori.  Ptolomée  craint  que  César,  qui  vient 
en  iigypte , ne  favorise  sa  sœur  dont  il  est  amoureux, 
et  ne  le  force  à lui  rendre  sa  part  du  royaume,  que 
son  père  lui  a laissée  par  testament  : pour  attirer  la 
faveur  de  son  câtépar  un  grand  service,  il  lui  im- 
mole Pompée;  ce  n’est  pas  assez,  il  faut  voir  com- 
ment César  recevra  ce  grand  sacrifice.  Il  arrive, 
il  s'en  fâdie,  il  menace  Ptolomée,  il  le  veut  obliger 
d'immoler  les  conseillers  de  cet  attentat  à cet  illustre 
mort;  ce  roi,  .surpris  de  cette  réception,  si  peu  at- 
tendue, se  résout  à prévenir  César,  et  conspire  con- 
tre lui,  pour  éviter,  par  sa  perle,  le  malheur  dont  il 
se  voit  menacé.  Ce  n'est  pas  encore  assez;  il  faut 
savoir  ce  qui  réussira  de  cette  conspiration.  César 
en  a l'avis,  et  Ptolomée,  périssant  dans  un  combat 
avec  scs  ministres,  laisse  Cléopâtre  en  paisible  pos- 
session du  royaume  dont  elle  demandait  la  motié,  et 
César  hors  de  péril;  l'auditeur  n'a  plus  rien  à de- 
mander, et  sort  satisfait , parce  que  l'action  est  com- 
plète. 

Je  connais  des  gens  d'esprit',  et  des  plus  savants 
en  l'art  poétique,  qui  m’imputent  d'avoir  négligé 
d'achever  le  ad,  et  quelques  autres  de  mes  poèmes, 
parce  que  je  n'y  conclus  pas  précisément  le  mariage 
des  premiers  acteurs , et  que  je  ne  les  envoie  point 
marier  au  sortir  du  théâtre.  A quoi  il  est  aisé  de  ré- 
pondre que  le  mariage  n’est  point  un  achèvement  né- 
cessaire pour  la  tragédie  heureuse,  ni  même  pour  la 
comédie.  Quant  à la  première,  c’est  le  péril  d'un 
héros  qui  la  constitue , et  lorsqu’il  en  est  sorti , l'ac- 
tion est  terminée.  Bien  qu'il  ait  de  l'amour,  il  n’est 
point  besoin  qu'il  parle  d'épouser  sa  maîtresse  quand 

* Cm  Mvanls  en  l'art  poétique  ae  paraissent  pas  savants  dans 
la  connaissance  du  cn'ur  humain.  Comellte  en  savait  beauntup 
plus  qu’eux.  Ce  qui  nous  parait  ici  de  plus  extraordinaire,  c'est 
que , dons  les  premiers  temps  si  tumultueux  de  ta  grande  répu- 
taUon  du  Cid,  les  ennemis  de  Corneilte  tui  reprocliaienl  d'avoir 
marié  Chiruèiie  avec  le  meurtrier  de  son  père  le  propre  Jour  de 
sa  mort , ce  qui  n'était  pas  vrai  : au  contraire  la  pièce  Onlt  par 
ce  beau  vers  : 


laisse  faire  le  temps , ta  valllaiiee,  si  loa  roi.  (V.J 
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la  bienséance  ne  le  permet  pas  ; et  il  sufBl  d'en  donner  ' 
ridée  après  en  avoir  levé  tous  les  empéclietnents, 
sans  lui  en  faire  déterminer  le  jour.  Ce  serait  une 
chose  insupportable  que  Chiniène  en  convînt  avec 
Rodri^'ue  dès  le  lendemain  qu'il  a tué  son  père-,  et 
Rodrigue  serait  ridicule,  s'il  faisait  la  moindre  dé-  1 
monstration  de  le  désirer.  Je  dis  la  même  chose 
d’Antiochus.  Il  ne  pourrait  dire  de  douceurs  à Ro-  j 
dogune  qui  ne  fussent  de  mauvaise  grâce,  dans  Tins-  | 
tant  que  sa  mèrese  vient  d’empoLsonncr  à leurs  yeux, 
et  meurt  dans  la  rage  de  n'avoir  pu  les  faire  périr 
avec  elle.  Pour  la  comédie,  Aristote  ne  lui  impose 
point  d'autre  devoir  pour  conclusion  que  de  rendre 
amis  ceux  qui  étaient  ennemis.  Ce  qu'il  faut  enten- 
dre un  peu  plus  généralement  que  les  termes  ne  sem- 
blent porter,  et  l'ctendre  à la  réconciliation  de  toute 
sorte  de  mauvaise  intelligence  ; comme  quand  un  liis 
rentre  aux  lM)tines  grâces  d'un  père  qu'on  a vu  en  co- 
lère contre  lui  pour  ses  débauches,  ce  qui  est  une 
fin  assez  ordinaire  aux  anciennes  comédies;  ou  que 
deux  amants,  sépares  par  quelque  fourbe  qu'on  leur 
a faite,  ou  par  quelque  pouvoir  dominant,  se  réu- 
nissent par  réclaircissement  de  celle  fourbe,  ou  par 
le  consentement  de  ceux  qui  y niellaient  obstacle; 
ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  nôtres,  qui 
n’ont  que  très-rarement  une  autre  lin  que  des  ma- 
riages. >'ous  devons  toutefois  prendre  garde  que  ce 
consenleinont  ne  vienne  pas  par  un  simple  change- 
ment de  volonté,  mais  parmi  événement  qui  en  four- 
nisse l'occa-sion.  Autrement  il  n'y  aurait  pas  grand 
artifice  au  dénodmenl  d'une  pièce,  si,  nprè.s  l'avoir 
soutenue,  durant  quatre  actes,  sur  l'autorité  d’un 
père  qui  n'approuve  point  les  inclinations  amou- 
reuses de  son  (ils  ou  de  sa  fille,  il  y consentait  tout 
d'un  coup  au  cinquième,  par  cette  seule  raison  que 
c’est  le  cinquième,  et  que  l'auteur  n'oserait  eu  faire 
six.  II  faut  un  effet  considérablequi  l’y  oblige,  comme 
si  l’amant  de  sa  fille  lui  sauvait  la  vie  en  quelque 
rencontre  où  il  ftU  près  d'élre  assassiné  par  ses  en- 
nemis; ou  que,  par  quelque  accident  inespéré,  il  fût 
reconnu  pour  être  de  plus  grande  cmulition , et  mieux 
dans  Infortune  qu'il  ne  paraissait. 

Comme  il  est  nécessaire  que  rnction  soit  complète, 
il  faut  aussi  n'ajouter  rien  au  delà;  parce  que,  quand 
l'effet  est  arrivé,  l'auditeur  ne  souhaite  plus  rien,  et 
.s’ennuie  de  tout  le  re.sle.  Ainsi  les  .sentiments  dejoie 
qu’ont  deux  amants  qui  se  voient  réunis  après  de 
longues  traverses  doivent  être  bien  courts;  et  je  ne  | 
sais  pas  quelle  grâce  a eue  chez  les  Athéniens  la 
contestation  de  Ménélas  et  de  Teucer  pour  la  sépul- 
ture d'Ajax,  que  Sorpbocle  fait  mourir  au  quatrième  I 
acte;  mais  je  .sais  bien  que,  de  notre  temps,  la  dis-  i 
pute  du  même  Ajax  et  d’Ulysse  |>our  les  armes  d’A-  : 
chille  après  sa  mort  lassa  fort  lesoreüles,  bien  qu'elle 


partit  d'une  bonne  main.  Je  ne  puis  déguiser  même 
que  j'ai  peine  encore  à comprendre  comment  on  a pu 
souffrir  le  cinquième  acte  de  Mélite  et  delà  f euve. 
On  n’y  voit  les  premiers  acteurs  que  réunis  ensem- 
ble, et  ils  n'y  ont  plus  d'intérét  qu'à  savoir  les  au- 
teurs de  la  fausseté  ou  de  la  violence  qui  les  a sépa- 
rés. Cependant  ils  en  pouvaient  être  déjà  instruits* 
si  je  l’eusse  voulu, et  semblent  n’étre  plus  sur  le 
tliéâtre  que  pour  servir  de  témoins  au  mariage  de 
ceux  du  second  ordre;  ce  qui  fait  languir  toute  cette 
fin,  où  ils  n’ont  point  de  part.  Je  n'ose  attribuer  le 
bonheur  qu’eurent  ces  deux  comédies  à l'ignorance 
dc.s  préceptes,  qui  était  assez  générale  en  ce  teraps- 
là,  d'autant  que  ces  mêmes  préceptes,  bien  ou  mal 
observés,  doivent  faire  leur  effet,  bon  ou  mauvais, 
sur  ceux  même  qui,  faute  de  les  savoir,  s’abandon- 
nent au  courant  des  sentiments  naturels  : mais  je  ne 
puis  que  je  n'avoue  du  moins  que  la  vieille  habitude 
qu'on  avait  alors  à ne  voir  rien  de  mieux  ordonné  a 
été  cause  qu'on  ne  s'est  point  indigné  contre  ces  dé- 
fauts, et  que  la  nouveauté  d'un  genre  de  comédie 
très-agréable,  et  qui  jus(|ue-là  n’avait  point  paru  sur 
la  scène,  a fait  qu'un  a voulu  trouver  belles  toutes  les 
parties  d'un  corps  qui  plaisait  à la  vue,  bien  qu’il 
n’eiU  pas  toutes  ses  proportions  dans  leur  justesse. 

La  comédie  et  la  tragédie  sc  ressemblent  eo<»re 
en  ce  que  l’action  qu'elles  choisissent  pour  imiter 
« doit  avoir  une  juste  grandeur,  c’est-à-dire  * qu’elte 
« ne  doit  être,  ni  si  petite  qu'elle  échappe  à la  vue 
<1  cumnicun  atome,  ni  si  vaste  qu'elle  confonde  U 
« mémoire  de  l’auditeur  et  égare  son  imagination.  » 
C’est  ainsi  qu’Aristote  explique  celte  condition  du 
poème,  et  ajoute  que  « pour  être  d’une  juste  gran- 
« deur,  elle  doit  avoir  un  commencement,  un  iiiir 
« lieu,  et  une  fin.  » Ces  termes  sont  si  généraux, 
qu'ils  semblent  ne  signilierrien  ; mais,  à les  bien  en- 
tendre, ils  excluent  les  actions  momentanées  qui 
n’ont  point  ces  trois  |>arties.  Telle  est  peut-être  la 
mort  de  la  soeur  d'Horace,  qui  se  fait  tout  d’un 
coup  sans  aucune  préparation  dans  les  trois  actes  qui 
la  précèdent;  et  je  m'assure  que  si  Cinna  attendait 
au  cinquième  à conspirer  contre  Auguste,  et  qu’il 
consumât  les  quatre  autres  en  protestations  d'amour 
à /Kinilie,  ou  en  jalousies  contre  Maxime,  cette 
conspiration  surprenante  ferait  bien  des  révoltes 
dans  les  esprits,  à qui  ces  quatre  premiers  auraient 
fait  attendre  tout  autre  cliose. 

‘ Tout  ce  qu'ont  dit  Aristotp  et  Corneille  Mir  ce  oofnmenw- 
ment , ce  milieu  et  cplte  fin  , est  incontestable.  El  la  rrnum(ue 
de  Corneille  «ur  le  meurtre  de  Camille  par  Horace  e«t  trèa- 
llne;  on  ne  peut  trop  eatlmer  la  candeur  et  le  génie  d’un  homme 
(|iil  recliercbe  un  defaut  dan»  un  de  ses  ouvrage» , éUnc4^1aot 
de»  plus  grande»  iM'aulè»,  qui  trouve  la  cau»e  de  ce  delàul,  ci 
qui  l’expilquc.  (V.) 
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Il  faut  donc  qu'une  action,  pour  l?tre  d'une  juste 
grandeur,  ait  un  commencement,  un  milieu , et  une 
tin.  Cinna  conspire  contre  Auguste,  et  rend  compte 
de  sa  conspiration  à Æmilie,  voilà  le  commence’ 
ment;  Maxime  en  fait  avertir  Auguste,  voilà  le  mi- 
lieu; Auguste  lui  pardonne,  voilà  la  Gn.  Ainsi  dans 
les  comédies  de  ce  premier  volume,  j’ai  presque 
toujours  établi  deux  amants  en  bonne  intelligence  ; 
je  les  ai  brouillés  ensemble  par  quelque  fourbe,  et 
les  ai  réunis  par  réclaircissement  de  cette  même 
fourbe  qui  les  séparait. 

A ce  que  je  viens  de  dire  de  la  juste  grandeur  de 
l'action,  j'ajoute  un  mot  touchant  celle  de  sa  repré- 
sentation, que  nous  bornons  d'ordinaire  à un  peu 
moins  de  deux  heures.  Quelques-uns  réduisent  le 
nombre  des  vers  qu’on  y récite  à cpiin/.e  cents  « , et 
veulent  que  les  pièces  de  théâtre  ne  puissent  aller 
jusqu'à  dix-huit,  sans  laisser  un  chagrin  capable  de 
faire  oublier  les  plus  belles  choses.  J’ai  clé  plus  heu- 
reux que  leur  règle  ne  me  le  permet,  en  ayant  donné 
pour  l'ordinaire  deux  mille  aux  comédies , et  un  peu 
plus  de  dix-huit  cents  aux  tragédies,  sans  avoir  su- 
jet de  me  plaindre  que  mon  auditoire  ait  montré 
trop  de  chagrin  pour  cette  longueur. 

C’est  assez  parlé  du  sujet  de  In  comédie,  et  des 
conditions  qui  lui  sont  nécessaires.  La  vraisemblance 
en  est  une  dont  je  parlerai  en  un  autre  lieu;  il  y a de 
plus,  que  les  événements  en  doivent  toujours  être 
heureux , ce  qui  n’est  pas  une  obligation  de  la  tragé- 
die, où  nous  avons  le  choix  de  faire  un  changement 
de  bonheur  en  mallieur,  ou  de  malheur  en  bonheur. 
Cela  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Je  viens  à la 
seconde  partie  du  poème, qui  sont  les  mœurs. 

Aristote  leur  prescrit  quatre  conditions  : qu'elles 
soient  bonnes  ^ convenables  ^ semblables  et  égales. 
Ce  sont  des  termes  qu'il  a si  peu  expliqués,  qu’il 
nous  laisse  grand  lieu  de  douter  de  ce  qu'il  veut 
dire. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  on  a voulu  > en- 


• Deux  mille  ver* , dix-huit  cents , quinze  cenl»,  douze  cent*  ; 
Il  n'importe  : ce  ne  M>ra  pas  trop  de  deux  mille  ver* , s'ils  sont 
bien  faits,  s'ils  sont  inlcressouU;  ce  sera  trop  de  douze  cents, 
s’ils  ennuient.  U est  vrai  que,  depuis  l’excellent  Itarinc,  nous 
avons  eu  des  traqétlies  très-longues,  et  fjénéralemcnl  tn-s-inal 
écrites , qui  ont  eu  de  grands  succès,  soit  par  la  force  du  sujet , 
soit  par  des  vers  heureux  qui  brillaient  h travers  la  K'irbarie  du 
style,  soit  encore  par  des  cabales  qui  ont  tant  d'itilluence  au 
théâtre;  mais  il  demeure  toujours  très-vrai  que  dou7.c  cents 
bons  vers  valent  mieux  que  dix-huit  cents  vers  obsetirs , enflés, 
pleins  de  solécismes  ou  de  lieux  communs  pire*  que  des  solé- 
clsmes.  Us  peuvent  passer  sur  le  tliéàtrc  à la  faveur  d'une  dé- 
clamation imposante  ; mais  ils  sont  à jamais  réprouvés  par  tous 
le*  lecteurs  Judicieux.  (V.) 

* Qtiand  on  dispute  sur  un  mot,  c’est  une  preuve  que  l’auteur 
ne  s’est  pas  servi  du  mol  propre.  iJi  plupart  des  disputes  en 
toiil  genre  ont  roulé  sur  de*  équivoques.  Si  Aristote  avait  dit, 


DRAMATIQUE. 

tendre  par  ce  mot  de  bonnes  qu'il  faut  qu'elles  soient 
vertueuses.  La  plupart  des  poèmes,  tant  anciens  que 
modernes,  demeureraient  en  un  pitoyable  état,  si 
l'on  en  retranchait  tout  ce  qui  s’y  rencontre  de  per- 
sonnages méchants,  ou  vicieux,  ou  tachés  de  quel- 
que faiblesse  qui  s’accorde  mal  avec  la  vertu.  Horace 
a pris  soin  de  décrire  en  général  les  mœurs  de  cliaque 
Age,  et  leur  attribue  plus  de  défauts  que  de  perfec- 
tions; et  quand  il  nous  prescrit  de  peindre  Médée 
Gère  et  indomptable,  Ixion  perfide,  Achille  emporté 
de  colère,  jusqu’à  maintenir  que  les  lois  ne  sont 
pas  faites  pour  lui,  et  ne  vouloir  prendre  droit 
que  par  les  armes  il  ne  nous  donne  pas  de  gran- 
des vertus  à exprimer.  Il  faut  donc  trouver  une 
bonté  compatible  avec  ces  sortes  de  mœurs;  et  s'il 
m’est  permis  de  dire  mes  conjectures  sur  ce  qu’A- 
ristote  nous  demande  par  là,  je  crois  que  c’est  le  ca- 
ractère brillant  et  élevé  d’une  habitude  vertueuse  ou 
criminelle,  selon  qu'elle  est  propre  et  convenable  à 
la  personne  qu’on  introduit.  Cléopâtre,  dans  Bodo~ 
gune , est  très-méchante  ; il  ii'y  a point  de  parricide 
qui  lui  fasse  horreur,  pourvu  qu'il  la  puisse  conser- 
ver sur  un  trône  qu’elle  préfère  à toutes  choses, 
tant  son  attachement  à la  domination  est  violent; 
mais  tous  ses  crimes  sont  accompagnés  d'une  gran- 
deur d’àine  qui  a quelque  chose  de  si  haut,  qu’en 
même  temps  qu’on  déteste  ses  actions,  on  admire  la 
source  dont  elles  partent.  J’ose  dire  la  même  chose 
du  Menteur.  Il  est  hors  de  doute  que  c’est  une  habi- 
tude vicieuse  que  de  mentir;  mais  il  débite  ses  nien- 
teries  avec  une  telle  présence  d’esprit  et  tant  de  vi- 
vacité, que  cette  imperfection  a bonne  grâce  en  sa 
personne,  et  fait  confesser  aux  spectateurs  que  le  ta- 
lent de  mentir  ainsi  est  un  vice  dont  les  sots  ne  sont 
point  capables.  Pour  troisième  exemple,  .ceux  qui 
voudront  examiner  la  manière  dont  Horace  décrit  la 
colère  d'Achille  ne  s'éloigneront  pas  de  ma  pensée. 
F.lle  a pour  fondement  un  passage  d’Aristote,  qui 
suit  d’assez  près  celui  que  je  tâche  d’expliquer.  « La 
M poésie , dit-il  est  une  habitation  de  gens  meilleurs  > 

il  faut  que  les  mreun  soient  vraieSf  au  lieu  de  dire , il  font 
quf  les  nururs  soient  ftonnes,  on  l'aurait  tnVhU*n  enlondu.  On 
ne  niera  jamais  que  Louis  XI  doive  être  peint  violent,  fourbe, 
cl  MipiTsUlicux , î.oulPn.int  ses  imprudences  par  des  cruautés  ; 

XII,  juste i-nvers  ses  sujets,  faible  avec  U*s  étrangers; 
François  !•'.  brave,  ami  des  arts  et  des  plaisirs;  Catherine  de 
Mûliris,  Intrigante,  perfide,  cruelle,  L’histoire,  ta  tragédie, 
les  disetmrs  publics  doivent  représenter  les  mœurs  des  hommi** 
telles  qu’elles  ont  été.  (V.) 

I SI  forts  rtpoHls  JehtUewt, 

. . . Iraeundw* 

Jura  itbi  Mta,  nlAïi  non  arroçet  amtst 

SU  Medsa/erox  invictaque 

t'erjidus  txi>^ . 

IloiiT  de  .\rte  poct.  f.  ISOctseq 

* .Veilleurs  est  encore  Ici  m>e  équivoque  d’Arlstole;  Il  eu- 
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• qu'ils  n'ont  été;  et  comme  les  peintres  font  sou- 
« veut  des  portraits  flattés , qui  sont  plus  beaux  que 
. l’original , et  conservent  toutefois  la  ressemblance, 
« ainsi  les  poètes , représentant  des  hommes  colères 

• ou  fainéants,  doivent  tirer  une  haute  idée  de  ces 

• qualités  qu'ils  leur  attrihuent , en  sorte  qu’il  s’y 

• trouve  un  bel  exemplaire  d’équité  ou  de  dureté; 

• et  c’est  ainsi  qu’Homère  à fait  Achille  bon.  > Ce 
dernier  mot  est  à remarquer,  pour  faire  voir  qu’Ho- 
mère a donné  aux  emportements  de  la  colère  d’A- 
chille cette  bonté  nécessaire  aux  mœurs,  que  je  fais 
consister  en  cette  élévation  de  leur  caractère , et  dont 
Robertel  parle  ainsi  : Unumqmdque  genut  per  se 
siipremos  quosdam  habel  decoris  gradus , et  ahso- 
lullsslmam  recipit formam , non  /amen  dégénérons 
à skû  nahtri  et  effigie  pristinA. 

Ce  texte  d’Aristote , que  je  viens  de  citer,  peut 
faire  de  la  peine , en  ce  qu’il  porte  « que  les  mœurs 
« des  hommes  colères  ou  fainéants  • doivent  être 
« peintes  dans  un  tel  degré  d’excellence , qu’il  s'y  ren- 

• contre  un  haut  exemplaire  d’équité  ou  de  dureté.  « 
Il  y a du  rapport  de  la  dureté  à la  colère;  et  c’est  ce 
qu’attribue  Horace  à celle  d’Achille  en  ce  vers  : 

Iraruntius,  inex/mibilu,  accr. 

Mais  il  n’y  en  a point  de  l’équité  à la  fai néantise , et 
je  ne  puis  voir  quelle  part  elle  peut  avoir  en  son  ca- 
ractère. (rest  ce  qui  me  fait  douter  si  le  mot  grec 
pa9üi»cu;  a été  rendu  dans  le  sens  d’Aristote  par  les 
interprètes  latins  que  j’ai  suivis.  Placius  le  tourne 
desides  ; Victorius,  iner/es;  Heinsius,  segnes;  et  le 
mot  de  fainéants,  dont  je  me  suis  servi  pour  le  met- 
tre en  notre  langue,  répond  assez  à ces  trois  ver- 
sions ; mais  Castelvetro  le  rend  en  la  sienne  par  celui 
de  mansuetl,  débonnaires , ou  pleins  de  mansué- 
tude ; et  non-seulement  ce  mot  a une  opposition  plus 
juste  i celui  de  colère,  mais  aussi  il  s’accorderait 
mieux  avec  cette  habitude  qu’Aristote  appelle  inat- 
Kil».  dont  il  nous  demande  un  bel  exemplaire.  Os 
trois  interprètes  traduisent  ce  mot  grec  par  celui  d 'c- 
qutléou  de  probité,  qui  répondrait  mieux  aux  man- 
sueti  de  l’italien  qu’à  leurs  leynea,  desides,  inertes, 

tend  qn'll  faut  un  peu  exaf;(^rrr  dans  la  poëale , que  les  hommes 
y doheiil  paraître  plus  (;rand»,  plus  brillants  qu'lis  n’ont 
il  faut  frapper  l'ima/tination.  Voila  pourquoi,  dans  lasculpture, 
oa  donnait  aux  héroa  une  taille  au*det«us  du  commun  des 
hommes.  11  se  pourrait  <|ae  le»  mots  firfx*s  qui  n'>pondenl , ehex 
Aristote,  à bon  et  à vieHleur,  ne  siKniliossetit  pas  précisément 
eu  que  nous  leur  fahons  signifier.  Il  n'y  avait  peut-être  pas  d’é- 
quiv(M|ue  dans  le  texte  grec , et  il  y en  a dans  le  français.  (V.) 

‘ Corneille  n‘a-t-i1  pss  grande  raison  de  traduire  par  dtbon- 
nairf  le  mot  grec  si  mal  traduit  par  fainiant?  En  effd,  le  ca- 
rad«*re  de  munnuétndt' , de  dibottnairvté , est  opposé  & colère; 
/omrVin/ est  opposé  ft  laborieux.  Avouons  Ici  que  toutes  ce» 
dissertations  ne  valent  pa»  deux  bous  ver»  du  Cid,  des  Horaces, 
(le  Cinm.  (V.) 


pourvu  qu’on  n’entendit  par  là  qu’une  bonté  natu- 
relle, qui  ne  se  fâche  que  malaisément  : mais  j'aime- 
rais mieux  encore  celui  de  piacevolezza  , dont  l’au- 
tre se  sert  pour  l'exprimer  en  sa  langue  ; et  je  crois 
que,  pour  lui  laisser  sa  force  en  la  nôtre , on  le  pour- 
rait tourner  en  celui  de  condescendance , ou  facilité 
équitable  d'approuver,  excuser,  et  supporter  tout 
cequl  arrive.  Ce  n’est  pat  que  je  me  veuille  faire  ju- 
ge entre  de  si  grands  hommes,  mais  je  ne  puis  dis- 
simuler que  la  version  italienne  de  ce  passage  me 
semble  avoir  quelque  chose  de  plus  juste  que  oes 
trois  latines.  Dans  cette  diversité  d’interprétations 
ehaciin  est  en  liberté  de  choisir,  puisque  même  on  a 
droit  de  les  rejeter  toutes , quand  il  s’en  présente  une 
nouvelle  qui  plaît  davantage , et  qoe  les  opinions  des 
plus  savants  ne  sont  pas  des  lois  pour  nous. 

Il  me  vient  encore  une  outre  conjecture,  touchant 
ce  qu’entend  Aristote  par  cette  bonté  de  mœurs  qu’il 
leur  impose  pour  première  condition.  C’est  qu’elles 
doivent  être  vertueuses , tant  qu’il  se  peut , en  sorte 
que  nous  n’exposions  point  de  vicieux  ou  de  criminels 
sur  le  théâtre,  si  le  sujet  que  nous  traitons  n’en  a 
besoin.  Il  donne  lieu  lui-même  à cette  pensée,  lors- 
que, voulant  marquer  un  exemple  d’une  faute  con- 
tre celte  règle  il  se  sert  de  celui  de  Ménélas  dons 
VOrrsle  d’Euripide,  dont  le  défaut  ne  consiste  pas 
en  ce  qu'il  est  injuste,  mais  en  ce  qu'il  l'est  sans  né- 
cessité. 

Je  trouve  dans  Castelvetro  une  troisième  explica- 
tion qui  pourrait  ne  déplaire  pas,  qui  est  que  cette 
bonté  de  mœurs  ne  regarde  que  le  premier  person- 
nage, qui  doit  toujours  se  faire  aimer,  et  par  consé- 
quent être  vertueux , et  non  pas  ceux  qui  le  persécu- 
tent, ou  le  font  périr  ; niais  comme  c’est  restreindre 
à un  seul  ce  qu’.Aristote  dit  en  général , j'aimerais 
mieux  m’arrêter,  pour  l'intelligence  de  cette  pre- 
mière condition,  à cette  élévation  ou  perfection  de 
caraetère  dont  j'ai  parlé,  qui  peut  convenir  à tous 
ceux  qui  pttraissent  sur  la  scène;  et  je  ne  pourrais 
suivre  cette  dernière  interprétation  sans  condamner 
le  Menteur,  dont  l’habitude  est  vicieuse,  bien  qu'il 
tienne  le  premier  rang  dans  la  comédie  qui  porte  ce 
titre. 

En  second  lieu,  les  mœurs  doivent  être  convena- 
bles. Cette  condition  est  plus  aisée  à entendre  que  la 
première.  Le  poète  doit  considérer  l’àge,  la  dignité, 
la  naissance,  l'emploi , et  le  pays  de  ceux  qu’il  intro- 
duit : il  faut  qu'il  sache  ce  qu’on  doit  à sa  patrie , h ses 
parents,  à ses  amis, à son  roi;  quel  est  î’oflice  d'un 
magistrat  ou  d'un* général  d’armée,  afin  qu’il  puisse 
y conformer  ceux  qu'il  veut  faire  aimer  qux  specta- 
teurs, et  en  éloigner  ceux  qu'il  leur  veut  faire  liaïr; 
car  c'est  une  maxime  infaillible  que,  pour  bien  réus- 
sir, il  faut  intéresser  l’auditoire  pour  les  premiers  ac- 
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tears.  Il  est  bon  de  remarquer  encore  que  ce  qu’Ho- 
race  dit  des  mœurs  de  chaque  Age  u'est  pas  une  règle 
dont  on  ne  se  puisse  dispenser  sans  scrupule.  Il  fait 
les  jeunes  gens  prodigues  et  les  vieillards  avares  : le 
contraire  arrive  tous  les  jours  sans  merveille  ; mais  il 
ne  faut  pas  que  l'un  agisse  à la  manière  de  l'autre , 
bien  qu'il  ait  quelquefois  des  habitudes  et  des  pas- 
sions qui  conviendraient  mieux  à l'autre.  C'est  le  pro- 
pre d'un  jeune  homme  d'étre  amoureux,  et  non  pas 
d'un  vieillard  ; cela  n'empéche  pas  qu'un  vieillard  ne 
le  devienne  : les  exemples  en  sont  assez  souvent  de- 
vant nos  yeux  ; mais  il  passerait  pour  fou , s'il  voulait 
faire  l'amour  en  jeune  homme,  et  s'il  prétendait  se 
faire  aimer  par  les  bonnes  qualités  de  sa  personne.  Il 
peut  espérer  qu'on  l'écoutera , mais  cette  espérance 
doit  être  fondée  sur  son  bien , ou  sur  sa  qualité , et 
non  pas  sur  ses  mérites  ; et  ses  prétentions  ne  peuvent 
être  raisonnables,  s'il  ne  croit  avoir  affaire  aune  âme 
assez  intéressée  pour  déférer  tout  à l'éclat  des  ri- 
chesses , ou  h l'ambition  du  rang. 

La  qualité  de  semblables,  qu'Aristote  demande 
aux  mœurs,  regarde  particulièrement  les  personnes 
que  l'histoire  on  la  fable  nous  fait  connaître , et  qu'il 
faut  toujours  peindre  telles  que  nous  les  y trouvons. 
C'est  ce  que  veut  dire  Horace  par  ce  vers  : 

Sit  Mcdca  ferox  inviciaqttx. 

Qui  peindrait  Ulysse  en  grand  guerrier,  ou  Achille 
en  grand  discoureur,  ou  .Médée  en  femme  fort  sou- 
mise, s'exposerait  à la  risée  publique.  Ainsi  ces  deux 
qualités , dont  quelques  interpctes  ont  beaucoup  de 
peine  ùtrouvcr  ladifférence  qu'Aristote  veut  qui  soit 
entre  elles,  sans  ladésigner,  s'accorderont  aisément , 
pourvu  qu'on  les  sépare , et  qu'on  donne  celle  de  con- 
venables aux  personnes  imaginées,  qui  n'ont  jamais 
eu  d'être  que  dans  l'esprit  du  poète,  en  réservant 
l'autre  pour  celles  qui  sont  connues  par  l'histoire  ou 
par  la  fable , comme  je  le  viens  de  dire. 

U reste  à parler  de  Végalité,  qui  nous  oblige  à 
conserver  jusqu'à  la  Qnànos  personnages  les  mœurs 
que  nous  leur  avons  données  au  commencement  : 
Servcturad  im»nn 

QualU  a6  inc^pto  proceuerii , cl  $ibi  conslet. 

L'inégalitéy  peut  toutefois  entrer  sans  défaut,  non- 
seulement  quand  nous  introduisons  des  personnes 
d'un  esprit  léger  et  inégal , mais  encore  lorsqu'on 
consenant  l'égalité  au  dedans , nous  donnons  l'iné- 
galité au  dehors,  selon  l'occasion.  Telle  est  celle  de 
Cbimène,  du  cdté  de  l'amour  ; elle  aime  toujours  for- 
tement Rodrigue  dans  son  cœur;  mais  cet  amour 
agit  autrement  en  la  présence  du  roi,  autrement  en 
celle  de  l'infante , et  autrement  en  celle  de  Rodrigue; 
et  c'est  ce  qu'Aristote  appelle  des  mœurs  inégale- 
ment égales. 
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Il  se  présente  une  difficulté  â éclaircir  sur  cette 
manière,  touchant  ce  qu'entend  Aristote,  lorsqu'il 
dit  « que  la  tragédie  se  peut  faire  sans  mœurs  ■ , et 

• que  la  plupart  de  celles  des  modernes  deson  temps 

• n'en  ont  point.  > Le  sens  de  ce  passage  est  assez 
malaisé  à concevoir,  ru  que,  selon  lui-même,  c'est 
par  les  mœurs  qu'un  homme  est  méchant  ou  homme 
de  bien,  spirituel  ou  stupide,  timide  ou  hardi,  constant 
ou  irrésolu,  bon  ou  mauvais  politique,  et  qu'il  est 
impossible  qu'on  en  mette  aucun  sur  le  théâtre  qui 
ne  soit  bon  nu  méchant , et  qu'il  n'ait  quelqu'une  de 
ces  autres  qualités.  Pour  accorder  ces  deux  senti- 
ments qui  semblent  opposés  l'un  à l'autre , j'ai  re- 
marqué que  ce  philosophe  dit  ensuite  que  « si  uu 
■<  poète  a fait  de  belles  narrations  morales  et  des  dis- 
« cours  bien  sentencieux , il  n'a  fait  encore  rien  par  là 
« qui  concerne  la  tragédie.  » Celam'a  faitconsidérer 
que  les  mœurs  ne  sont  pas  seulement  le  principe  des 
actions,  mais  aussi  du  raisonnement.  Un  homme  de 
bien  agit  et  raisonne  en  homme  de  bien , un  méchant 
agit  et  raisonne  en  méchant , et  l'un  et  l'autre  étalent 
de  diverses  maximes  de  morale  suivant  cette  diverse 
habitude.  C'est  donc  de  ces  maximes,  que  cette  ha- 
bitude produit , que  la  tragédie  peut  se  passer,  et  non 
pas  de  l'habitude  même,  puisqu'elle  est  le  principe 
des  actions , et  que  les  actions  sont  l'âme  de  la  tra- 
gédie, où  l'on  ne  doit  parler  qu'en  agissant  et  pour 
agir.  Ainsi,  pour  expliquerce passagcd'Aristote par 
l'autre,  nous  pouvons  dire  que,  quand  il  paried'une 
tragédie  sans  mœurs , il  entend  une  tragédie  où  les 
acteurs  énoncent  simplement  leurs  sentiments,  ou 
ne  les  appuient  que  sur  des  raisonnements  tirés  du 
fait , nomme  Cléopâtre , dans  le  second  acte  de  Hodo- 
gune,  et  non  pas  sur  des  maximes  de  morale  ou  de 
politique , comme  Itodogune,  dans  son  premier  acte. 
Car  je  le  répète  encore,  faire  un  poème  de  théâtre 
où  aucun  des  acteurs  ne  soit  ni  bon  ni  méchant , pru- 
dent ni  imprudent , cela  est  absolument  impossible. 

Après  les  mœurs  viennent  les  sentiments , par  où 
l'acteur  fait  connaître  ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas , 
en  quoi  il  peut  se  contenter  d'un  simple  témoignage 


■ Peut-eii«  qa'Arislole  enlendalt,  par  des  tragédies  sans 
meeurs,  des  pièces  fondées  uniquejnenl  sur  des  aventures  fu- 
nrstes  qui  peuveol  arrivera  Unis  les  personuages,  soit  qu'ils 
aient  des  passions  ou  qu'ils  n'en  aient  pas , soit  qu'ils  aient  un 
car.vclére  frappant  ou  non.  te  inathrur  d'OFrlipe,  par  exemple, 
peut  arrivera  tout  homme,  intlêpendammeul  de  son  earaclére 
et  de  ses  inu'Urs.  Qu'une  princesse , ayant  appris  la  mort  de  son 
mari . tué  sur  te  rlv  âge  de  la  mer,  aille  lui  dresser  un  tomU>au , 
et  qu'elle  voie  ie  corps  de  son  fils  étendu  mort  sur  le  même  ri- 
vage , cela  est  déplorotile  et  tragique,  mais  n'a  aucun  rapport  a 
la  conduite  et  aux  nvtt'urs  de  celle  prlneessc.  Au  contraire , les 
deslinéi’s  d'Ëmilie,  de  Roxane,  de  Phèdre,  d'Hermlone,  dé- 
pentleal  de  leurs  mrrura.  Aussi  les  pièces  de  caractère  sont  bien 
supérieurvs  A celles  qui  ne  représentent  que  des  aventures  fa- 
tales. (V.) 
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de  ce  qu'il  se  propose  de  faire,  sans  le  fortifier  de 
raisonnements  moraux , comme  je  le  viens  de  dire. 
Otte  partie  a besoin  de  la  rhétorique  pour  peindre 
les  passions  et  les  troubles  de  l'esprit,  pour  consul- 
ter, délibérer,  exagérer  ou  exténuer  ; mais  il  y a cette 
différence  pour  ce  regard  • entre  le  p(»ète  dramati- 
que et  l'orateur,  que  celui-ci  peut  étaler  son  art,  et 
le  rendre  remarquable  avec  pleine  liberté,  et  que 
l'autre  doit  le  cacher  avec  soin,  parce  que  ce  n'est 
jninais  lui  qui  parle,  et  que  ceux  qu'il  fait  parier  ne 
sont  pas  des  orateurs. 

I4i  diction  dépend  de  la  grammaire*.  Aristote  lui 
attribue  les  ligures,  que  nous  ne  laissons  pas  d'ap- 
peler communément  figures  de  rhétoriipie.  Je  n'ai 
rien  à dire  là-dessus,  sinon  que  le  langage  doit  être 
net , les  figures  placées  à propos  et  diversifiées , et  la 
versification  aisée  et  élevée  au-dessus  de  la  prose, 
mais  non  pas  jusqu'à  l'enflure  du  poème  épique, 
puisque  ceux  que  le  poete  fait  |>arler  ne  sont  pas  des 
poètes. 

Le  retranchement  que  nous  avons  fait  deschccurs 
a retranché  la  musique  de  nos  poèmes.  Une  chanson 
y a quelquefois  bonne  grâce  * , et  dans  les  pièces  de 
machines  cet  ornemenl  est  revenu  nécessaire  pour 
remplir  les  oreilles  de  l'auditeur  pendant  que  lesma- 
ehlnes  descendent. 

décoration  du  théàtreabcsoin  détruis  arts  pour 
la  rendre  helle , de  la  peinture,  de  rarchitectiire,  et 
delà  perspective.  Aristote  prétend  que  cette  partie, 
non  plus  que  la  précédente,  ne  regarde  pas  le  poète; 
et  comme  il  nela  traite  point,  je  me  dispenserai  d'en 
dire  plus  qu'il  ne  m'en  a appris. 

Pour  achever  ce  discours,  je  n'ai  plus  qu'à  parler 
des  parties  de  quantité,  qui  sont  le  prologue,  l'épi- 
sode, l'exode,  et  le  chœur.  Le  prologue  est  ce  quise 
réciteacantlepremier  cA^in/efarAcet/r^;répisode,ce 

» régir,  toujours  observée  par  Racinr  cl  par  MoUcrc, 

rarrment  par  d'autres.  K faut  au  Ifiéitrc,  comme  dans  l.*i  so- 
civlê,  savoir  s'oublier  sui-méme.  Corneille,  qui  aimait  àfUsaer- 
(rr,  n‘[wl  quelquefois  ses  personnages  trop  dUsertatcurs;  et , 
surtout  dans  scs  dendere»  pièces,  U met  le  raisonnement  h la 
place  du  sentiment.  (V.) 

’ Otii;  et  encore  plus  du  génie,  témoin  les  beaux  vers  de 
Corneille,  dans  ses  premières  tragi'-diea.  (V.) 

* Oia  fut  écrit  avant  que  Topéni  Kit  h la  mode  en  France. 
Depuis  ce  temps , U s’est  fait  de  grands  clinogemrnLN.  La  musi- 
que s’esl  introduite  avec  beaucoup  de  succès  dans  de  petites  co- 
médies ; et  ce  nouveau  genre  de  spectacle  a pris  ie  nom  d'opéra 
comique.  (V.) 

* Il  est  diftlclte  d'appliquer  à notre  usage  te  prologue,  l’épi- 
sode, l'exode,  et  le  clurur  des  Grecs.  Le»  Anglais  ont  un  pro- 
logue et  un  épilogue,  qui  sont  deux  pelilcs  pièces  de  vers 
deiactsérs  : dam  la  première,  un  demande  rindiilgence  des 
s|>ecUteun  pour  la  tragédie  ou  ta  comédie  qu'on  va  Jouer;  dans 
la  aeeomie . ou  fait  des  plaisanteries . et  surtout  des  allusions  à 
tout  ce  qui  a pu,  dans  la  pièce,  avoir  quelque  rapport  aux 
DHCurs  de  la  mlion  ri  aux  aventures  de  t,nndrrs.  C’est  une  es- 


qui  se  récite  entre  les  chants  du  cheeur;  et  l'exode,  ee 
qui  se  récite  après  le  dernier  chant  du  choeur.  Voilà 
tout  ce  que  nous  en  dit  Aristote , qui  nous  marque  plu- 
tôt la  situatio/i  de  ces  parties , et  l'ordre  qu'elles  ont 
entre  elles  dans  la  représentation , que  la  part  de  l'ac- 
j tion  qn'ellesdoiventcontenir. Ainsipourlesappliquer 
à notre  usage,  le  prologue  est  notre  premier  acte, 
l'épisode  fait  les  trois  suivants,  et  l'exode  le  dernier. 

Je  dis  que  le  prologue  est  ce  qui  se  récite  devant 
le  premier  citant  du  cœur,  bien  que  la  version  or- 
dinaire porte , devant  la  première  entrée  du  chœur, 
ce  qui  nous  embarrasserait  fort , vu  que  dans  beau- 
coup de  Iragéilics  grecques,  le  chœur  parle  le  pre- 
mier; et  ainsi  elles  manqueraient  de  cette  partie, 
ce  qu'Aristotcn'edt  pas  manqué  de  remarquer.  Pour 
m'enhardir  à changer  ce  terme,  afin  de  lever  la  diflî- 
ciilte,j'ai  considéré  qu'encorequele  not  grec 
dont  se  sert  ici  ce  philosophe,  signifie  ooimnunément 
l'entrée  en  un  chemin  ou  place  publique,  qui  était 
le  lieu  ordinaire  où  nos  anciens  faisaient  |>arlcr 
leurs  acteurs, en  cel  endroit  toutefois  il  ne  peut  si- 
gnifier que  le  premier  chant  du  cliœur.  C'est  ce  qu'il 
m'apprend  lui  même  un  peu  après  en  disant  que  le 
safcjTK  du  chœur  est  la  première  chose  que  dit  tout 
le  chœur  ensemble.  Or,  quand  le  chœur  entier  di- 
sait quelque  chose , il  cluintait  ; et  quand  il  parlait 
sans  chanter,  il  n'y  avait  qu'un  de  ceux  dont  il  était 
composé  qui  parlât  au  nom  de  tous,  [..a  raison  en 
est  que  le  chœur  tenait  alors  lieu  d'acteur,  et  (|ue  et 
f|u'il  disait  servait  à l'action , et  devait  par  consé- 
quent être  entendu;  ce  qui  n'edt  pas  été  possible, 
si  tous  ceux  qui  le  composaient , et  qui  étaient  quel- 
quefois jusqu'au  nombre  de  cinquante,  eussent  parlé 
ou  chanté  tous  à la  fois.  H faut  donc  rejeter  ce  pre- 
mierirxp'.^K  du  chœur,  qui  est  ta  borne  du  prolo- 
gue, à la  première  fois  qu'il  demeurait  .seul  sur  le 
Ihé.âlre,  et  chantait  : jusque-là  il  n’y  était  introduit 
que  parlant  avec  un  acteur  par  une  seule  bouche; 
ou  s'il  y demeurait  seul  sans  chanter,  il  se  séparait 
en  deux  deini-chceurs,  qui  ne  parlaient  non  plus 
chacun  de  leur  côté  que  par  un  seul  organe,  afin 
que  l’auditeur  ptU  entendre  ce  qu'ils  disaient,  et 
s'instruire  de  ce  qu'il  fallait  qu'il  apprit  |H>ur  l'intel- 
ligence de  l'action. 

Je  réduis  ce  prologue  à notre  premier  acte,  sui- 
vant l'intention  d' .Aristote;  et,  pour  suppléer  on 
quelque  façon  à ce  qu'il  ne  nous  a pas  dit,  ou  que 
les  années  nous  ont  dérobé  de  son  livre,  je  dirai 
qu'il  doit  contenir  les  semences  de  tout  ce  qui  doit 
arriver,  tant  pour  faction  principale  que  pour  les 

pécf  (le  farop  rrcHé«>  par  un  seul  aclrur.  OUc  foci  iU*  n'ot  pAs 
.iiImlHP  m Franop.  et  pourra  l'ètr*',  Itnl  on  aime  dpptits  guri- 
qtip  iPinpa  A prrnüri’  Ips  modes  tni;laitPs.  (V.) 
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épisodiques;  en  sorte  qu’il  n'entre  aucun  acteur  dans 
les  actes  suivants  qui  ne  soit  connu  par  ce  premier, 
ou  du  moins  appelé  par  quelqu'un  qui  y aura  été  in- 
troduit'. Cette  maxime  est  nouvelle  et  assez  sévère, 
et  je  ne  Ta!  pas  toujours  gardée  ; mais  j'estime  qn'elie 
sert  beaucoup  à fonder  une  véritable  unité  d’action, 
par  la  liaison  de  toutes  celles  qui  concurrent*  dans 
le  poème.  T.es anciens  s'en  sont  fort  écartés,  parti* 
culièreinent  dans  les  agnitions,  pour  lesquelles  ils  se 
sont  presque  toujours  servis  de  gens  qui  survenaient 
par  hasard  au  cinquième  acte,  et  ne  seraient  arrivés 
qu'au  dixième,  si  la  pièce  en  edt  eu  dix.  Tel  est  ce 
vieillard  de  Corinthe  dans  V(M\dipc  de  Sophocle  et 
de  Sénèque,  où  il  semble  tomber  des  nues  par  mi- 
racle, en  un  temps  où  les  acteurs  ne  sauraient  plus 
par  où  on  prendre , ni  quelle  postiire  tenir,  s’il  arri- 
vait une  heure  plus  tard.  Je  ne  Fai  introduit  qu'au 
cinquième  acte  non  plus  qu'eux  ; mais  j’ai  préparé  sa 
venue  dès  le  premier,  en  faisant  dire  à Œdipe  qu'il 
attend  dans  le  jour  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père.  Ainsi  dans  ta  t'euve^  bien  que  Célidan  ne  pa- 
raisse qu’au  troisième,  il  y est  amené  par  Alcidon 
qui  est  du  premier.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Maures  dans  te  Od,  pour  lesquels  il  n'y  a aucune 
préparation  au  |)remier  acte.  I<e  plaideiirde  Poitiers, 
dans  te  }fenteur,  avait  le  meme  defaut;  mais  j'ai 
trouvé  le  moyen  d’y  remédier  en  celte  édition  , où 
le  dénodment  se  trouve  préparé  par  Philiste,  et  non 
plus  par  lui. 

Je  voudrais  donc  que  le  premier  acte  contint  le 
fondement  de  toutes  les  actions,  et  ferniât  la  porte  à 
tout  ce  qu'on  voudrait  introduire  d'ailleurs  dans  le 
reste  du  poème.  Encore  que  souvent  il  ne  donne  pas 
toutes  les  lumières  nécessaires  pour  l'entière  intelli- 
gence du  sujet , et  que  tous  les  acteurs  n'y  paraissent 
pas , il  sufiit  qu’on  y parle  d'eux , ou  que  ceux  qu’on 
y fait  paraître  aient  besoin  de  les  aller  cliercher  pour 
venir  à bout  de  leurs  intentions.  Ce  que  je  dis  ne  se 
doit  entendre  que  des  personnages  qui  agissent  dans 
la  pièce  par  quelque  propre  intérêt  considérable,  ou 

' OUe  m.ixiine  nouvelle,  éi:iUie  par  Corneille,  élait  trè5>Ju- 
dieieuse.  Non-M‘iilemen(  il  C6t  iiUle  pour  l'intelligence  {Mrtaile 
d'une  pièce  de  lliéâtre  que  lou^  les  i>er>on nages  essentiels  soient 
•iinonct^<i  dès  le  premier  acte,  mais  cette  sage  précaution  cun- 
tribue  à augmenter  rintérèl.  Le  spcxtatcur  en  allenil  avec  plus 
d'émotion  i'actcurqal  doit  servir  au  mrud  , ou  à le  redoubler, 
ou  à le  denouer,  ne  fùt-ii  qu’un  subalterne.  Rien  ne  fait  imeuK 
voir  combien  Corneille  .iv.ilt  appn)fotidi  tou.-t  lo  secrets  de  wm 
art.  Molière,  si  admirable  par  la  peinture  des  mœurs,  par  les 
tableaux  de  la  vie  humaine , par  la  bonne  plaisanterie , a man- 
qué à celte  régie  de  CurDeille  dans  la  plupart  de  ses  denoü- 
menls;  les  personnages  ne  sont  pas  assez  aimoncéa,  assez  pré- 
pares. (V.) 

1 Du  latin  cuncumre  on  a fait  d'al>ord  roncumr,  qu'ou  a 
depuis  changé  en  roncourir,  en  retenant  toutefois  cvHcumui  I 
«l  concurrence , qui  en  dérivent- 
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qui  apportent  une  nouvelle  importante  qui  produit 
un  notable  effet.  Un  domestique  qui  n’agit  que  par 
l'ordre  de  son  maître;  un  confident  qui  reçoit  le  se> 
cret  de  son  ami,  et  le  plaint  dans  sou  malheur;  un 
père  qui  ne  se  montre  que  pour  consentir  ou  contre- 
dire le  mariage  de  ses  enfants;  une  femme  qui  con- 
sole et  conseille  son  mari  ; en  un  mot,  tous  ces  gens 
sans  action  n’ont  point  besoin  d'étre  insinués  au  pre- 
mier acte;  et,  quand  je  n'y  aurais  point  parlé  de  Li- 
vie , dans  Cinna  ' , j'aurais  pu  la  faire  entrer  au  qua- 
trième, sans  pécher  contre  cette  règle.  Mais  je  sou- 
haiterais qu’on  l’observât  inviolablement  quand  on 
fait  concurrer  deux  actions  différentes,  bien  qu’en- 
suitc  elle  se  mêlent  ensemble.  La  conspiration  de 
Cinna,  et  la  consultation  d’Auguste  avec  lui  et 
Maxime,  n’ont  aucune  liaison  entre  elles,  et  ne  font 
que  concurrer  d’abord , bien  que  le  résultat  de  rime 
produise  de  beaux  effets  pour  l’autre,  et  soit  cause 
que  ^laxtine  en  fait  découvrir  le  secret  à cet  empe- 
reur *.  Il  a été  besoin  d’en  donner  l’idée  dès  le  pre- 
mier acte,  où  Auguste  mande  Cinna  et  Maxime.  On 
n’en  sait  pas  la  cause;  mais  enfin  il  les  mande,  et 
cela  suffit  pour  faire  une  surprise  très-agréable,  de 
le  voir  délibérer  s’il  quittera  renipire  ou  non,  avec 
deux  hommes  qui  ont  conspiré  contre  lui.  Cette  sur- 
prise aurait  perdu  la  moitié  de  ses  grâces  s'il  ne  les 
eût  point  mandés  dès  le  premier  acte , ou  si  on  n’y 
eût  point  connu  Maxime  pour  un  des  chefs  de  ce 
grand  dessein.  Dans  Don  Sanche,  le  choix  que  la 
reine  de  Castille  doit  faire  d'un  mari , et  le  rappel  de 
celle  d’Aragon  dans  ses  États , sont  deux  choses  tout- 
à fait  différentes  : aussi  sont-elles  proposées  toutes 
deux  au  premier  acte;  et  quand  on  introduit  deux 
sortes  d’amour  il  ne  faut  jamais  y manquer. 

Ce  premier  acte  s'appelait  prologue  du  temps 
d’Aristote,  et  comniunémenl  on  y faisait  l’ouver- 
ture du  sujet,  pour  instruire  le  spectateur  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  avant  le  commencement  de  l’ac- 

* Il  eût  été  mieux  de  ne  point  du  tout  bire  paraître  Livie.  EJIu 
ue  sert  qu'à  dérobiœ  à Augu^te  le  mérite  et  la  gloire  d'une  bel  le 
oction.  Corneille  n’introduisit  Livie  que  pour  se  conformer  à 
rtiisloire,  ou  plutôt  a ce  qui  paséail  pour  l’hUloire;  car  cette 
aventure  ite  fut  iraburd  écrile  que  dans  une  déclamation  deSé- 
ucque,  sur  la  clémence.  Il  n’était  pas  dans  la  vraisemblance 
qu’Augusle  eOt  donné  le  consulat  a uit  homme  Irèa-peu  consi- 
dérable dans  la  république , pour  avoir  voulu  l’assassiner.  (V.  ) 

* C'est  un  grand  coup  de  l’art , en  effet , c’est  uue  des  beautés 
les  plus  théâtrales,  qu'au  moment  ou  Cinna  vient  de  rtmdre 
compte  à Êinllie  de  la  conspiration,  lorsqu’il  a inspiré  tant 
d'burreur  contre  les  cruautés  d’Auguste,  lorsqu'on  ne  désire 
que  la  mort  de  ce  triumvir,  lorsque  chaque  spectateur  semble 
devenir  lui- même  un  des  conjurés,  tout  à coup  Auguste  mande 
CJnna  et  .Maxime,  les  clteb  de  la  conspiration.  On  craint  que 
tout  ne  soit  dmiuvert;  on  tremble  pour  eux.  Et  c’est  là  cette 

I terreur  qui  produit  dans  la  Iragé.iie  un  effet  si  admirable  et  si 

[ nécessaire.  (V.) 
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tion  qu’on  allait  représenter^  et  de  tout  ce  qu’il  fal- 
lait qu’il  sût  pour  comprendre  ce  qu’il  allait  voir. 
manière  de  donner  celte  intelligence  a changé  suivant 
les  temps.  Kuripide>  en  a usé  assez  grossièrement, 
en  introduisant  tantôt  un  dieu  dans  une  machine, 
par  qui  les  spectateurs  recevaient  cet  éclaircissement, 
et  tantdt  un  de  ses  principaux  personnages  qui  les 
en  instruisait  lui-méme;  comme  dans  son  Iphigénie  y 
et  dans  son  Hélène  y où  ces  deqx  héroïnes  racontent 
d'abord  toute  leur  histoire,  et  l’apprennent  à l’audi- 
teur, sans  avoir  aucun  acteur  avec  elles  è qui  adres- 
ser leur  discours. 

O ii'est  pas  que  je  veuille  dire,  que  quand  un 
acteur  parle  seul,  il  ne  puisse  instruire  l’auditeur  de 
beaucoup  de  choses;  mais  il  faut  que  ce  soit  par  les 
sentiments  d'une  passion  qui  l’agite,  et  non  pas  par 
une  simple  narration.  Le  monologue  d’Æmilie,  qui 
ouvre  le  tliéâtre  dans  Cinna , fait  assez  connaître 
qu’ Auguste  a fait  mourir  son  père,  et  que  pour 
venger  sa  mort  elle  engage  son  amant  à conspirer 
contre  lui;  mais  c'est  par  le  trouble  et  la  crainte  que 
le  péril  où  elle  expose  Cinna  jette  dans  son  âme, 
que  nous  en  avons  la  connaissance.  Surtout  le  poete 
se  doit  souvenir  que,  quand  un  acteur  est  seul  sur  le 
théâtre,  il  eat  présumé  ne  faire  que  s’entretenir  en 
lui-niéme,  et  ne  parle  qu’afin  que  le  spectateur  sa- 
che de  quoi  U s’entretient,  et  à quoi  il  pense.  Ainsi 
ce  serait  une  faute  insupportable  si  un  autre  acteur 
apprenait  par  là  ses  secrets.  On  excuse  cela  dans 
une  passion  si  violente,  qu’elle  force  d’éclater,  bien 
qu’on  n’ait  personne  à qui  la  taire  entendre;  et  je 
ne  le  voudrais  pas  condamner  en  un  autre , mais  j’au- 
rais de  la  peine  à me  le  souffrir. 

Plaute  * a cru  remédier  à ce  désordre  Euripide 


*ToQte«  W Irvédies  d'Euripide  ooinnmfvnt  on  par  on  ac- 
teur principal  qui  dit  m>n  nom  au  puliUc , et  qui  lui  apprend  le 
•ajrt  de  la  pièce,  nu  par  une  divinité  qui  deM>-i)d  du  ciel  (Kiur 
Jnuer  ce  n'4e,  comme  Vénus  dans  Phèdre  et  lUpiHitylc.  Iptil- 
génie  elle-même , dans  la  pièce  ù'iphigrnie  en  Tauride , expli- 
que d'abunl  le  sujet  du  drame,  el  remonle  juMiu'k  Tantale, 
<kint  elle  tait  Thistoirc.  Corneille  a bien  raison  de  dire  que  cet 
artUiee  est  grossier.  Ce  qui  est  surprenant , c'est  que  ce  défaut , 
qui  semblerait  venir  de  l'enfance  de  l'art,  ne  se  trouve  polntdans 
Sophocle,  ou  peu  antérieur  a Euripide.  Ceaimt  toujours,  dans 
Ica  tragwlies  de  Sophocle,  les  principaux  acteursqui  expliquent 
le  sujet  de  la  pièce  sans  paraître  vouloir  l'expliquer;  leurs  des- 
seins, leurs  inicréts,  leurs  passions  s'annoncent  de  la  manière 
la  plus  naturelle.  Le  dialogue  porte  l'umoUon  dans  ràme  dès  la 
première  scène.  <V.} 

* Plaute  fait  encore  pis  : non-seulement  il  fait  paraître  d'abord 
Mercure  dans  Vudmphilrytm,  pour  annoncer  le  sujet  de  sa 
tragi-comédie,  pour  prévenir  les  spectateur!  sur  tout  ce  qu'il 
fera  dam  la  pièce,  mais,  au  troUidneacta,  il  dépouille  Ju|4ter 
de  soo  rèle  d'acteur.  Ce  Jupiter  adresse  la  parole  au  public, 
rinstnilt  de  tout,  et  loi  aoncooe  le  dénodmefil.  Cest  prendre 
assurément  bien  de  la  peine  pour  èler  aux  ipeetaieun  tout  leur 
plaisir.  Cependant  la  pièce  plot  beaucoup  aux  Romains,  malgré 


en  introduisant  un  prologue  détaché,  qui  se  rédtnit 
par  un  personnage,  qui  n'avait  quelquefois  autre 
nom  que  celui  de  prologue,  et  n’était  point  du  tout 
du  corps  de  la  pièce.  Aussi  ne  pariait-il  qu’aux  spec- 
tateurs pour  les  instruire  de  ce  qui  avait  précédé,  et 
amener  le  sujet  jusques  au  premier  acte,  où  com- 
mençait l'action. 

Térence  S qui  est  venu  depuis  lui,  a gardé  ces 
prologues,  et  en  a changé  la  matière.  Il  les  a em- 
ployés à faire  son  apologie  contre  ses  envieux,  et, 
pour  ouvrir  son  sujet,  il  a introduit  une  nouvelle 
sorte  de  personnages,  qu’on  a appelés  protatiques, 
parce  qu’ils  ne  paraissent  que  dans  In  protase,  où  se 
doit  faire  la  proposition  et  l’ouverture  du  sujet.  Ils 
en  écoutaient  l'histoire,  qui  leur  était  racontée  par  un 
autre  acteur;  et,  par  ce  récit  qu'on  leur  en  faisait, 
l’auditeur  demeurait  instrtiit  de  ce  qu'il  devait  savoir, 
touchant  les  intérêts  des  premiers  acteurs,  avant 
qu'ils  parussent  sur  le  théâtre.  Tels  sont  Sosie,  dans 
son  .-Indrienne^  et  Davus,  dans  son  Phormion, 
qu'on  ne  voit  plus  après  la  narration,  et  qui  ne  ser- 
vent qu’à  l’écouter.  Cette  méthode  est  fort  artificieuse; 
mais  je  voudrais,  pour  sa  perfection,  que  ces  mêmes 
personnages  servissent  encore  à quelque  autre  chose 
dans  la  pièce,  et  qu’ils  y fussent  introduits  par  quel- 
que autre  occasion  que  celle  d’écouter  ce  récit.  Pol- 
lux,  dans  Médéey  est  de  cette  nature.  Il  passe  par 
Corinthe,  en  allant  au  mariage  de  sa  sœur,  et  s'é- 
tonne d’y  rencontrer  Jason  qu'il  croyait  en  Thessa- 
lie;  il  apprend  de  lui  sa  fortune  et  son  divorce  avec 
Médée,  pour  épouser  Créuse,  qu’il  aide  ensuite  à 
sauver  des  mains  d'Ægée,  qui  l’avait  fait  enlever,  et 
raisonne  avec  le  roi  sur  la  défiance  qu’il  doit  avoir 
des  présents  de  Médée.  Toutes  les  pièces  n’ont  pas 
besoin  de  ces  éclaircissements,  et  par  conséquent  on 
se  peut  passer  souvent  de  ces  personnage.s,  dont  Té- 
rence ne  s’est  servi  que  ces  deux  fois  dans  les  six  co- 
médies que  nous  avons  de  lui. 

Notre  siècle  a inventé  une  autre  espèce  de  prolo- 
gue pour  les  pièces  de  machines,  qui  ne  touche  point 
au  sujet,  et  n'est  qu’une  louange  adroite  du  prince, 
devant  qui  ces  poèmes  doivent  être  représentés.  Dans 
yjndroméde y Melpomèue  emprunte  au  soleil  ses 

Cf  défaut  énorme , et  malgré  Ira  bAura  plaiMnteric»  quTiorace 
condamne  dans  Plaute  : Utni  le  sujet  d'.VmpAifryoïicetpiqiiaol, 
inli'res&ant . cl  comique  par  lul-mAfn«.  (V.) 

* 1 ra  prologura  de  Térenoe  sont  dans  un  goût  qui  rat  ODoore 
Imtlê  par  les  Anglais.  Cest  un  discours  eu  vers  adresaé  eux 
spectateurs,  pour  se  les  rendre  favorables.  Ce  discourt  était 
prononcé  d’ordinaire  par  l'entrepreneur  de  la  troupe.  Aujour- 
d'hui, en  Angleterre,  ces  prologues  sont  toujours  composés 
par  un  ami  de  l’auteur.  Térence  employa  presque  toujours  ses 
prologues  à se  plaindre  de  ses  envieux , qui  se  servaient  contre 
lui  des  mêmes  armes.  Une  telle  guerre  rat  honteuse  pour  Ira 
beaux-arts.  (V.) 
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rayons  pour  éclairor  son  théâtre  en  laveur  du  roi, 
pour  qui  elle  a préparé  un  spectacle  magnifique.  Le 
prologue  de  la  Toiton  d'Or  sur  le  mariage  de  Sa  Ma- 
jesté, et  la  paix  avec  l'Espagne,  a quelque  chose 
encore  de  plus  éclatant.  Ces  prologues  doivent  avoir 
beaucoup  d'invention;  et  je  ne  pense  pas  qu'on  y 
puisse  raisonnablement  introduire  que  des  dieux 
imaginaires  de  l'antiquité , qui  ne  laissent  pas  toute- 
fois de  parler  des  choses  de  notre  temps , par  une 
fiction  poétique  ■ , qui  fait  un  grand  accommodement 
de  théâtre. 

L'épisode,  selon  Aristote , en  cet  endroit,  sont  nos 
trois  actes  du  milieu;  mais,  comme  il  applique  ce 
nom  ailleurs  aux  actions  qui  sont  hors  de  la  princi- 
pale , et  qui  lui  servent  d'un  ornement  dont  elle  se 
pourrait  passer,  je  dirai  que , bien  que  ces  trois  actes 
s’appellent  épisode , ce  n'est  pas  à dire  qu'ils  ne  soient 
composés  que  d'épisodes.  La  consultation  d'Auguste 
au  second  de  Cinna,  les  remords  de  cet  ingrat,  ce  qu'il 
en  découvre  à Æmilie , et  l'effort  que  fait  Maxime 
pour  persuader  à cet  objet  de  son  amourcachédes'en- 
fuiravec  lui,  ne  sont  que  des  épisodes;  mais  l'avis 
que  fait  donner  Maxime  par  Euphorbe  à l'empereur, 
les  irrésolutions  de  ce  prince,  et  les  conseils  de  Livie, 
sont  de  l'action  principale;  et  dans  fléraclius,  ces 
trois  actes  ont  plus  d'action  principale  que  d'épiso- 
des. Ces  épisodes  sont  de  deux  sortes,  et  peuveut 
être  composés  des  actions  particulières  des  principaux 
acteurs , dont  toutefois  l’action  principale  pourrait  se 
passer,  ou  des  intérêts  des  seconds  amants  qu’on  intro- 
duit, et  qu'on  appelle  communément  des  personnages 
épisodiques.  Les  uns  et  les  autres  doivent  avoir  leur 
fondement  dans  le  premier  acte,  et  être  attachés  à l'ac- 
tion principale,  c’est-à-direyservirdequelquecliose; 
et  particulièrement  ces  personnages  épisodiques  doi- 
vent s'embarrasser  si  bien  avec  les  premiers,  qu’un 
seul  intrique  brouille  les  uns  et  les  autres.  Aristote 
blâme  fort  les  épisodes  détachés  >,  et  dit  : « que  les 
'<  mauvais  poètes  en  font  par  ignorance , et  les  bons 
< en  faveur  des  comédiens,  pour  leur  donner  de  l'em- 
• ploi.  > L'infante  du  Cid  est  de  ce  nombre , et  on  la 

I 11  reste  S savoir  si  ers  fictions  poétiques  font  au  théâtre  un 
accommodement  si  heureux.  Isf  prologue  de  la  Nuit  et  de  Mer- 
cure dans  r.énrpAilrvon  de  Muliérc  réussit  autant  que  la  pièce 
iiU'ine;  mais  c’est  qu'il  est  plein  d’esprit , de  grAces  et  de  bonnes 
plaisanlertes.  tx  prologue  CCAmadu  fut  regardé  comme  uo 
chet-d’eruvre.  Ou  atimira  l’art  avec  lequel  Quiuaull  sut  Join- 
dre l’éloge  de  IxxuU  XIV  avec  le  sujet  de  la  piece,  la  Ixnulé  des 
vers  et  celle  de  ta  musique.  Le  siècle  de  grandeur  et  de  po,spé. 
rité  qui  produisait  ces  brillanU  spectacles  augmentait  encore 
leur  prix.  (V.) 

s On  épisode  inuUleli  la  pièce  est  toujours  mauvais;  et  en  au- 
cun genre  ce  qui  est  hors  d’œuvre  ne  pent  plaire  ni  aux  yeux, 
ni  aux  oreilh‘8 , ni  à l’eiprit.  Nous  avoua  dit  ailleurs  que  le  Cid 
réussit  malgré  rinfante,  et  non  pas  A cause  de  l’infante.  Cor- 
neille parle  Ici  en  homme  modesie  et  auperteur  (V.) 
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jiourra  condamner,  ou  lui  faire  grâce  par  ce  texte 
d’Aristote , suivant  le  rang  qu'on  voudra  me  donner 
parmi  nos  modernes. 

Je  ne  dirai  rien  de  l’exode,  qui  n'est  autre  chose 
que  notre  cinquième  acte.  Je  pense  en  avoir  expliqué 
le  principal  emploi , quand  j’ai  dit  que  l'action  du 
poème  dramatique  doit  être  complète.  Je  n’y  .ajoute- 
rai que  ce  mot  ; qu’il  faut , s'il  se  peut , lui  réserver 
toute  la  catastrophe,  et  même  la  reculer  vers  la  Un , 
autant  qu’il  est  possible.  Plus  on  la  diffère,  plus  Ici 
esprits  demeurent  suspendus,  et  rimpatience  qu'ils 
ont  de  savoir  de  quel  côté  elle  tournera  est  cause 
qu'ils  la  reçoivent  avec  plus  de  plaisir  : ce  qui  n'ar- 
rive pas  quand  elle  commence  avec  cet  acte.  L’au- 
diteur qui  la  sait  trop  tôt  n'a  plus  de  curiosité;  et 
son  attention  langnit  durant  tout  le  reste,  qui  ne  lui 
apprend  rien  de  nouveau.  Le  contraire  s'est  vu  dans 
la  Mariamne,  dont  la  mort,  bien  qu'arrivée  dans 
l'intervalle  qui  sépare  le  quatrième  acte  du  cinquième, 
n’a  pas  empêché  que  les  déplaisirs  d'iiérode , qui  oc- 
cupent tout  ce  dernier,  n’ayent  plu  extraordinaire- 
ment ; mais  je  ne  conseillerais  à personne  de  s’assu- 
rer sur  cet  exemple.  Il  ne  se  fait  pas  des  miracles  tous 
les  jours  ; et  quoique  son  auteur  edt  bien  mérité  ce 
beau  succès  par  le  grand  effort  d'esprit  qu'il  avait  fait 
à peindre  les  désespoirs  de  ce  monarque,  peut-être 
que  l’excelleDce  de  l’acteur,  qui  en  soutenait  le  per- 
sonnage ' , y contribuait  beaucoup. 

Voilà  ce  qui  m’est  venu  en  pensée  touchant  le  but, 
les  utilités,  et  les  parties  du  poème  dramatique.  Quel- 
ques personnes  de  conditiou , qui  peuvent  tout  sur 
moi , ont  voulu  que  je  donnasse  mes  sentiments  au 
public  sur  les  règles  d’un  art  qu’il  y a si  longtemps 
que  je  pratique  assez  heureusement.  Pour  observer 
quelque  ordre , j’ai  séparé  les  principales  matières  en 
trois  discours.  Dans  le  premier,  j'ai  traité  de  l’utilité 
et  des  parties  du  poème  dramatique  ; je  parle  au  se- 
cond des  conditions  particulières  de  la  tragédie,  des 
qualités  des  personnes  et  des  événements  qui  lui  peu- 
vent servir  de  sujet , et  de  la  manière  de  le  traiter  se- 
lon le  vraisemblable  ou  le  nécessaire.  Je  m'explique 
dans  le  troisième  sur  les  trois  unités,  d'action,  de 
jour,  et  de  lieu. 

Cette  entreprise  méritait  une  longue  et  très-exacte 
étude  de  tous  les  poèmes  qui  nous  restent  de  l'anti- 
quité, et  de  tous  ceux  qui  ont  commenté  les  traités 
qu'Aristote  et  Horace  ont  faits  de  l'art  poétique,  ou 
qui  en  ont  écrit  en  particulier  : mais  je  n'ai  pu  me  ré- 


' La  Mariamne  de  Trislao  eat  en  effet  longtemps  ooe  trè»> 
grande  r^pnUUon.  Noua  avont  entendu  dire  au  oomédien  Ea> 
ron  que,  lorsqu’il  voulut  débuter,  Louis  XfV  lui  feaalt  quel- 
quefois  réciter  de  vers  de  .Vurûrmne  : les  belles  pièces  die  Cor- 
neille U fircDt  entla  oublier,  (V.) 
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snudre  à en  prendre  le  loisir  ; et  je  m’assure  que  beau- 
coup  de  mes  lecteurs  me  pardonneront  aisément  cette 
paresse,  et  ne  seront  pas  fôchés  que  je  donne  à des 
productions  nouvelles  le  temps  qu’il  m'eût  fallu  con- 
sumer à des  remarques  sur  celles  des  autres  siècles. 
J’y  fais  quelques  courses  et  y prends  des  exemples 
quand  ma  mémoire  m’en  peut  fournir.  Je  n’en  cher- . 
che  de  modernes  que  chez  moi , tant  parce  que  je  con- 
nais mieux  mes  ouvrages  que  ceux  des  autres , et  en 
suis  plus  le  maître,  que  parce  queje  ne  veux  pas  m’ex- 
poser au  péril  de  déplaire  à ceux  que  je  reprendrais 
en  quelque  chose , ou  que  je  ne  louerais  pas  assez  en 
ce  qu'ils  ont  fait  d’excellent.  J'écris  sans  ambition  et 
sans  esprit  de  contestation  ; je  l'ai  déjà  dit.  Je  tâche 
de  suivre  toujours  le  sentiment  d'Aristote  dans  les 
matières  qu’il  a traitées;  et  comme  peut-être  je  l’en- 
tends à ma  mode,  je  ne  suis  point  jaloux  qu’un  au- 
tre l’entende  à la  sienne.  Le  commentaire  dont  je 
m'y  sers  le  plus  est  l’expérience  du  théâtre  et  les  ré- 
flexions sur  ce  que  j’ai  vu  y plaire  ou  déplaire.  J'ai 
pris  pour  m'expliquer  un  style  simple,  et  mécontente 
d'une  expression  nue  de  mes  opinions,  bonnes  ou 
mauvaises,  sans  y chercher  aucun  enrichissement  d’é- 
loquence. Il  me  suflit  de  me  faire  entendre.  Je  ne 
prétends  pas  qu’on  admire  ici  ma  façon  d’écrire,  et 
ne  fais  point  de  scrupule  de  m'y  servir  .souvent  des 
mêmes  termes , ne  fût-ce  que  pour  épargner  le  temps 
d’en  chercher  d'autres,  dont  peut-être  la  variété  ne 
dirait  pas  si  justement  ce  qne  je  veux  dire.  J'ajoute 
à ces  trois  discours  généraux  l’examen  de  chacun  de 
mes  poèmes  en  particulier,  afln  de  voir  en  quoi  ils 
s’écartent  ou  se  conforment  aux  règles  que  j’établis. 
Je  n'en  dissimulerai  point  les  défauts,  et  en  revanche 
je  inc  donnerai  la  liberté  de  remarquereeque  j'ytrou- 
verai  de  moins  imparfait.  Balzac  accorde  ce  privilège 
à une  certaine  espèce  de  gens , et  soutient  qu'ils  peu- 
vent dire  d'eux-mémes  par  franchise  ce  que  d’autres 
diraient  par  vanité.  Je  ne  sais  si  j’en  suis;  mais  je  veux 
avoir  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  u’en  désespé- 
rer pas. 
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LES  MOYENS  DE  L4  TBAITER  SELON  LE 
VBÂ1SEMBLABLB  OU  LE  NÉCESSAIBE. 


Outre  les  trois  utilités  du  poème  dramatique  dont 
j’ai  parlé  dans  le  discours  précédent,  la  tragédie  a 


celle-ci  de  particulière  que  par  la  pUié  et  la  craini^ 
elle  purge'  de  semblables  passions.  Ce  sont  les  ter- 
mes dont  Ari.stote  se  sert  dans  sa  définition,  et  qui 
nous  apprennent  deux  choses  : l’une , qu'elle  excite  la 
pitié  et  la  crainte;  l'autre,  que  par  leur  moyen  elle 
purgede  semblables  passions.  Il  explique  la  première 
assezau  long,  mais  il  neditpas  un  mot  de  laderntère; 
et  de  toutes  les  conditions  qu’il  emploie  en  cette  dé- 
finition, c'est  la  seule  qu’il  n’éclaircit  point.  II  témoi- 
gne toutefois  dans  le  dernier  chapitre  de  ses  Politiques 
un  dessein  d'en  parler  fort  au  long  dans  ce  traité,  et 
c’est  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  ses  interprètes  veu- 
lent que  nous  ne  l’ayons  pas  entier,  parce  que  nous  n’y 
voyons  rien  du  tout  sur  cette  matière.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  je  crois  qu’il  est  à propos  de  parler  de 
ce  qu'il  a dit,  avant  que  de  faire  effort  pour  deviner 
ce  qu’il  a voulu  dire.  Les  maximes  qu’il  établit  pour 
l’un  pourront  nous  conduire  à quelques  conjectures 
pour  l'autre,  etsurlacertitudedece  qui  nousdemeure, 
nous  pourrons  fonder  une  opinion  probable  de  ce  qui 
n'est  point  venu  jusqu’à  nous. 

n Wous  avons  pitié,  dit-il,  de  ceux  que  nous  voyons 
« souffrir  un  malheur  qu’ils  ne  méritent  pas, et  nous 
« craignons  qu’il  ne  nous  en  arrive  un  pareil,  qti.'md 
« nous  le  voyons  souffrir  à nos  semblables.  « Ainsi 
la  pitié  emiirasse  l’intérêt  de  la  personne  que  nous 
voyons  souffrir,  la  crainte  qui  la  suit  regarde  le  d(v 
tre,  et  ce  passage  seul  nous  donne  assez  d'ouverture 
pour  trouver  la  manière  dont  se  fait  la  purgation  des 
passions  dans  la  tragédie.  La  pitié  d'un  malheur  où 
nous  voyons  tomber  nos  semblables  nous  porte  à la 
crainte  d’un  pareil  pour  nous  ; cette  crainte , au  dé- 
sir de  réviier;  et  ce  désir,  à purger,  modérer,  recti- 
fier, et  même  déraciner  en  nous  la  passion  qui  plonge 
à nos  yeux  dans  ce  malheur  les  personnes  que  nous 
plaignons,  par  cette  raison  commune,  mais  natu- 

* Nous  avonA  dit  un  mol  de  cette  prétendue  médecine  dos 
pos&iuns  dans  le  commentaire  sur  ie  premier  dUcours.  Nmi< 
pensons  a^er  R.irino,  (|ul  n pris  le  phobos  et  lV/oo«  pour  sa  d«*- 
vise,  que,  pour  qu'un  acteur  iutèresse,  tl  faut  qu'on  craigne 
pour  lui,  et  quVn  soit  touché  de  pitié  pour  lui  : voita  tout. 
Que  le  speclateur  fosse  «msuile  quoique  retour  sur  lui-même; 
qu’il  examine  ou  non  quels  seraient  ses  sentiments,  s’il  fe  trou- 
vait dans  ia  sitiintion  du  personnage  qui  l’inléresae;  qu’il  soit 
puri;é  ou  qu'il  ne  soit  pas  purRé,  c’est,  selon  nou.s  une  question 
fort  oiscusi'.  Paul  Beny  peut  rapporter  quinze  opinons  sur  un 
sujet  aussi  frivole,  et  en  ajouter  encore  une  seizième.  Ceh 
n’erapéctiera  pas  que  tout  le  secret  oe  consiste  à faire  de  ces 
vers  charmants  tels  qu’on  en  trouve  dans  U Cid  : 

Va . je  ne  (c  bail  point  — Ta  le  doit.  — Je  m pnU  .. 

Ta  vai  mourir!  l>oa  Ssnebe  eit  il  il  redoitabicT... 

Sort  vainqueur  d'ao  combat  dont  Cbimrne  e«t  le  prix.... 

n n’y  a point  là  de  purgation.  Le  spectateur  ne  réfléchit  point 
s’il  aura  besoin  d'étre  purgé.  S'il  rêfléchi.ssalt,  le  poète  aurait 
manque  son  coup. 

El  t'Oftnf  oaimaM  (MHfiiorfi  (V.) 
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relie  vtindubitabie,  que  pour  éviter  Teffet  il  faut  re- 
trancher la  cause.  Cette  explication  ne  plaira  pas  à 
ceux  qui  s'nttaciient  aux  commentateurs  de  ce  |>l)ii(>- 
soplie.  Us  se  gênent  sur  ce  passage , et  s'accordent  si 
peu  l'un  avecl'autri*,  que  Paul  Beny  marque  jusqu'à 
cJouzeou  quinze  opinions  diverses , qu’il  réfute  avant 
que  de  nous  donner  la  sienne.  Elle  est  conforme  à 
celle-ci  pour  le  raisonnement , mais  elle  diffère  en  ce 
point,  qu'elle  n’en  applique  l'effet  qu’aux  rois  et  aux 
princes , peut-être  par  cette  raison  que  la  tragédie  ne 
peut  nous  faire  craindre  que  les  maux  que  nous 
voyons  arriver  à nos  semblables , et  que  n’en  faisant 
arriver  qu'à  des  rois  et  à des  princes , cette  crainte 
ne  peut  faire  d’effet  que  sur  des  gens  de  leur  condi- 
tion. Mais  sans  doute  il  a entendu  trop  littéralement 
ce  mot  de  nos  semblables^  et  n'a  pas  assez  considéré 
qu’il  n’yavait  pointderoisà  Athènes,  ou  se  représen- 
taient les  poèmes  dont  Aristote  tire  ses  exemples,  et 
6ur  lesquels  il  forme  ses  règles.  Ce  philosophe  n’avait 
garde  d'avoir  cette  pensée  qu’il  lui  attribue,  et  n’eût 
pasemployédansladéGnition  de  la  tragédie  une  chose 
dont  l'effet  pût  arriver  si  rarement,  et  dont  futilité 
se  fût  restreinte  à si  peu  de  personnes.  Il  est  vrai 
qu'on  n’introduit  d'ordinaire  que  des  rois  pour  pre- 
miers acteurs  dans  la  tragédie , et  que  les  auditeurs 
n’ont  point  de  sceptres  par  où  leur  ressembler,  aDn 
d'avoir  lieu  de  craindre  les  malheurs  qui  leurarrivent: 
mais  ces  rois  sont  hommes  comme  les  auditeurs,  et 
tombent  dans  ces  malheurs  par  l'emportement  des 
passions  dont  les  auditeurs  sont  capables.  Ils  prêtent 
même  un  raisonnement  aisé  à faire  du  plus  grand  au 
moindre;  et  le  spectateur  peut  concevoir  avec  faci- 
lité,que  si  un  roi,  pourtrop  s'abandonnera  l'ainhi- 
tion,  ù l'amour,  à la  haine,  à la  vengeance,  tombe 
dans  un  malheur  si  grand  qu’il  lui  fait  pitié,  à plus 
furte  raison,  lui  qui  ii’est  qu'un  homme  du  commun 
doit  tenir  la  bride  à de  telles  passions , de  peur  qu'el- 
les ne  fahlment  dans  un  pareil  malheur.  Outre  que 
ce  ii’esl  pas  une  nécessité  de  ne  mettre  que  les  infor- 
tunes des  rois  sur  le  théâtre.  Celles  des  autres  hom- 
mes y trouveraient  place,  s'il  leur  en  arrivait  d’assez 
illustres,  et  d'assez  extraordinaires  pour  la  mériter, 
et  que  l'histoire  prit  assez  ' de  soin  d’euv  pour  nous 

‘ Roi»,  cinp<'r«ir«,  prinor»,  (l’.'jninH’,  prln<-ip.ni\ 

chefs  de  répiibn<|(H-s,  U n'impcirlc;  mais  U fnut  toujoundaris  la 
tragédie  des  hunimei»  éle\és  au-drs.>us  du  coniumn , n»n  seule- 
incnl  parce  que  le  di’sUn  des  Etats  dépeijd  du  sort  de  cos  per- 
sonn.n^es  Ijuportanls , mais  parce  que  l*-#  tmdlieurs  dcî»  hommes 
illuslros  exposés  aux  rc^rds  des  nations  font  sur  iiou!»  une  im- 
pression plus  profonde  que  Ii's  infurtiines  du  > iilfiairo.  Je  doute 
beaucoup  qu'mi  (uysan  de  Unjctn’S , nomiiw  Scè»ia%e,  dont  <m)  a 
viole  deux  Ulles.  fût  un  au.siitH>aii  sujet  de  tr.‘)};«'üie<{ue  Urnut 
et  Iphijénie,  Ia'  viol  d’ailleurs  a toujours  quelque  chose  do 
rkUciile , et  n'est  (tuere  fail  pour  Cire  Joué  que  d.'ms  te  lM*au 
Ueu  ou  l’on  prétend  que  sainte  Théodore  fut  envoyée , bupposé 

COR.Nb'IlXe.  — TOMF.  It. 


les  apprendre.  Scédase  n'était  qu'un  paysan  de  Leuo- 
tres,  et  je  ne  tiendrais  pas  la  sienne  indiqnc  d'y  pa- 
raître, si  la  pureté  de  notre  scène  pouvait  souffrir 
qu'on  y parlét  du  violemciit  effretif  de  ses  deux  01- 
les,  après  que  l'idée  de  la  prostitution  n'y  a pu  être 
soufferte  dans  la  personne  d'une  sainte  qui  en  fut 
garantie. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  de  faire  naître  cette 
pitié  et  cette  crainte,  où  Aristote  semble  nous  obli- 
ger, il  nous  aide  à choisir  les  personnes  et  les  événe- 
ments qui  peuvent  exciter  l'une  et  l'autre.  Sur  quoi  je 
suppose,  ce  qui  est  très- véritable,  que  notre  audi- 
toire n'est  composé  ni  de  mécliants,  ni  de  saints, 
mais  de  gens  d'une  probité  commune , et  qui  ne  sont 
pas  si  sévèrement  retranchés  dans  l'exacte  vertu, 
qu'ils  ne  soient  susceptibles  des  passions  et  capables 
des  périls  où  elles  engagent  ceux  qui  leur  déférent 
trop.  Cela  supposé,  examinons  ceux  que  ce  pliilo- 
sophe  exclut  de  la  tragédie , pour  en  venir  avec  lui  à 
ceux  dans  lesquels  il  fait  consister  sa  perfection. 

En  premier  lieu,  il  ne  veut  point  • « qu'un  homme 
« fort  vertueux  y tombe  de  la  félicité  dans  le  inal- 
. heur,  . et  soutient  que  • cela  ne  produit  ni  pitié, 
« ni  crainte,  parce  que  c'est  un  événement  tout  à fait 
“ injuste.  » Quelques  interprètes  poussent  la  force  de 
ce  mot  grec  yiipiv,  qu'il  fait  servir  d'épithète  à cct 
événement,  jusqu'à  lerendre  par  celui  d'abominahle  ; 
à quoi  j'ajoute  qu'un  tel  succès  excite  plus  d'indigna- 
tion et  de  haine  contre  celui  qui  fait  souffrir,  que  de 
pitié  pour  celui  qui  souffre,  et  qu'ainsi  ce  sentiment, 
qui  n'est  pas  le  propre  de  la  tragédie,  à moins  que 
d'être  bien  ménagé,  peut  étouffer  celui  qu'elle  doit 
produire,  et  laisser  l'auditeur  méconlcntpar  la  co- 
lère qu'il  reini>orte , et  qui  se  mêle  à la  compa.ssion , 
qui  lui  plairait  s’il  la  remportait  seule. 

qui’  cdtp  T1u^lor«  ait  Jamais  «vUUi,  et  qui*  j.imaJs  les  Ro- 
main.» AimI  coiulamnt'  tes  dames  à cette  ispere  de  bUpplire; 
ce  qui  n'élait  assurément  ni  dans  leurs  lois  ni  dans  leun 
mu-urs.  (V.) 

1 S'il  éUtt  permis  de  citorcher  un  exemple  dans  nos  livres 
saints,  luius  dirions  que  l'Iiibluirc  de  Jub  est  une  espece  de 
I drame,  et  qu’un  homme  Iri’s-verUieux  y lomtM*  dan.s  le»  plus 
tarauds  malheun.;  mais  c’est  pour  l'éprouver;  et  le  drame  finit 
. par  n'iidre  Jnh  plus  hnm*ux  qu'il  u'a  Jamais  été.  Dans  la  Iro^ti- 
! dit*  de si  OP  jeune  prinre  n'est  pas  un  modèle  de 
. vertu,  il  est  du  moins  entièrement  iniH>cent;  cependant  il  pt'ril 
; d'une  mort  cruelle;  son  empolMmneur  triomplie.  VH  éiYnr- 
! meni  fst  Inut  à/ait  injustf.  Piinrijunl  donc o-t-il 
j eu  cniin  un  si  $;rand  suco^ , surtout  auprès  des  mnnaisM’urs 
el  di*»  liommes  d'Elat?  c’est  par  la  iN-aulè  des  déiail-s,  c'est  |tar 
la  iK'inture  U plUN  vr.ile  d'une  cour  corrompue,  lèelle  lra;;édie, 

' à la  vérité,  ne  f.iU  point  verKcr  de  l<irmes,  mais  HIe  attache  l'es- 
prit, elle  intéresse,  et  le  charme  du  hlyle  entraîne  tous  le-s  suf- 
■ traKcs , quoique  le  mrud  de  la  piwe  soit  tH'S-jH*tll , et  que  la  lin , 
un  peii  fndde,  n’excite  (|uc  l'indignation.  O sujet  était  le  plus 
«liflicile  de  tous  à (raitpr,  cl  ne  pouvail  réussir  que  par  l’clo- 
. quence  de  Racine.  (V.) 
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Il  ne  veut  pas  non  plus  * • qu'un  mâchant  homme 

• passe  du  malheur  à la  félicite,  parce  que  non-scule- 
« ment  il  ne  peut  naître  d'un  tel  succès  aucune  pitié, 

• ni  crainte , mais.il  ne  peut  pas  même  nous  toucher 
" par  ce  sentiment  naturel  de  joie  dont  nous  remplit 

• la  prospérité  d'un  premier  acteur,  a qui  notre  fa- 

• veur  b'aUîM'lie.  » La  chute  d'un  mediaiii  dans  le 
mallkeur  a de  quoi  nous  plaire  par  l’aversion  que 
nous  prenons  pour  lui;  mais  comme  ce  n'est  qu'une 
juste  punition,  elle  ne  nous  fait  point  de  pitic,  et  ne 
nous  imprime  aucune  crainte , d'autant  que  nous  ne 
sommes  |tas si  méchants  que  lui,  pour  ctre capahles  de 
ses  crimes,  elen  appréhender  une  aussi  funeste  issue. 

Il  reste  donc  à trouver  iin  milieu  entre  ces  deux 
cxtmnilés,  par  le  choix  d’un  homme  qui  ne  soit  ni 
tout  à fait  bon,  ni  tout  a fait  méchant,  et  qui,  par 
une  faute, ou  faiblesse  humaine,  tombe  dans  un  mal- 
heur qu’il  ne  mérite  pas.  Aristote  en  donne  pour 
exemples  (X'Ulipe  et  Thyesle,  en  quoi  véritablement 
je  ne  comprends  point  sa  {lensée.  Le  premier  me 
semble  ne  faire  aucune  faute , bien  qu'il  tue  son  père , 
parce  qu'il  ne  le  connaît  pas,  et  qu'il  ne  fait  que  dis- 
puter le  chemin  en  homme  de  cœur  contre  un  in- 
connu qui  l'attaque  avec  avantage.  Néanmoins, 
comme  la  signilication  du  mot  grec  peut 

s'étendre  à une  simple  erreur  de  méconnaissance, 
telle  qu'était  la  sienne,  admetlons-ie  avec  ce  philoso- 
phe , bien  que  je  ne  puisse  voir  quelle  passion  il  nous 
donne  à purger,  ni  de  quoi  nous  pouvons  nous  cor- 
riger sur  son  exemple.  Mais  pour  Tliyeste,  je  n'y 
puis  découvrir  cette  probité  commune , ni  cette  faute 
sans  crime  qui  le  plonge  dans  son  malheur.  Si  nous 
le  regardons  avant  la  tragédie  qui  porte  son  nom, 
c'est  un  incestueux  qui  abuse  de  la  fciiin>e  de  son 
frère  : si  nous  le  considémns  dans  la  tragédie , c'est 
un  homme  de  bonne  foi  qui  s'assure  sur  la  parole  de 
s<m  frère,  avec  qui  il  s'est  réconcilié.  En  ce  premier 
état  il  est  très-criminel;  en  ce  dernier,  très-homme 
de  bien.  Si  nous  attribuons  son  malheur  à son  inceste, 
c'e.stun  crime  dont  l'auditoire  n'est  point  capable,  et 
la  pitié  qu'il  prendra  de  lui  n’ira  point  jusqu'à  cette 
crainte  qui  purge,  parce  qu’il  ne  lui  ressemble  point. 
Si  nous  imputons  son  désastre  à sa  bonne  foi , quel- 
que crainte  pourra  suivre  la  pitié  que  nous  en  aurons; 
mais  elle  ne  purgera  qu’une  facilite  de  conlianre  sur 
In  parole  d'un  ennemi  réconcilié , qui  e.st  plutôt  une 

' Il  y a (le  xnrwis  rxempl«^  lU*  IraipilioA  qui  ont  eu  des  surci-s 
pertn.mitUs . et  dan»  ccpendanl  le  vertueux  périt  in* 

digiM'ineut , et  In  erlminel  est  .tu  mnililr  de  la  gloire;  oud»  au 
moins  II  i‘»t  puni  p.nr  »e<>  nMm>rds.  l.a  tragédie  e»t  le  tAtdeiiu  de 
U V >e  de»  graiMl».  O tahirnu  iiV»t  que  ln>p  resArmldanl  quand 
lerrinmrfct  heureux.  Il  faiil  autant  d'art,  .ntilant  de  n-sMKirem, 
autant  d'élo(|U(^ire  d.ins  re  genn-  de  IraRwlie,  cl  peuW-lrr  plus 
que  dan»  tout  autre.  (V.) 


qualité  d'honnéte  Itomme  qu’une  vicieuse  Itabitudf , 
et  cette  purgation  ne  fera  que  bannir  la  sincérité  des 
ré(‘onciliations.  J'avoue  donc  avec  franchise  que  je 
n’entends  jvoint  l’application  de  eet  exemple. 

Javouerai  plus.  Si  la  purgation  des  passions  se  fait 
dans  la  tragédie,  je  tiens  qu'elle  se  doit  faire  de  la 
manière  que  je  i’c\pli({ue;  mais  je  doute  si  elle  s'y 
fait  jamais,  et  dans  celles-là  meme  qui  ont  les  condi- 
tions que  demande  Aristote.  Elles  se  rencontrent 
dans  U Cidf  elen  ont  causé  le  grand  succès  : Rodri- 
gue et  Cliimène  y ont  cette  probité  sujette  aux  pas- 
sions, et  ces  passions  font  leur  malheur,  puisqu'ils 
ne  sont  malheureux  qu'autant  qu'ils  sont  passioimés 
l'un  pour  l'autre.  Us  tombent  dans  l'infélicité  par 
oette  faiblesse  humaine  dont  nous  sommes  capables 
comme  eux;  leur  malheur  fait  pitic,  cela  est  cons- 
tant, et  il  en  a coûté  assez  de  larmes  aux  specta- 
teurs pour  ne  le  point  contester.  Cette  pitié  nous  doit 
donner  une  crainte  de  tomber  dans  un  pareil  mal- 
heur, et  purger  en  nous  ce  trop  d'amour  qui  cause 
leur  infortune,  et  nous  les  fait  plaindre;  mais  je  ne 
.sais  si  elle  nous  la  donne,  ni  si  elle  le  purge;  j'ai 
bien  peur  que  le  raisonnement  d'Aristote  sur  point 
ne  soit  qu'une  belle  idée,  qui  n'ait  jamais  son  effet 
dans  la  vérité.  Je  m'en  rapporte  à ceux  qui  en  ont 
vu  les  représentations  : ils  peuvent  en  demander 
compte  au  secret  de  leur  cœur,  et  repasser  sur  ce 
qui  les  a touchés  au  théâtre,  pour  reconnaître  s'ils 
en  sont  venus  par  là  jusqu'à  cette  crainte  réHcchie , 
et  sieliea  rectiliéen  eux  la  passion  qui  a clause  la  dis- 
grâce qu'ilsoiit  plainte.  Un  des  inlerprèli*sd' Aristote 
veut  qu'il  n'ait  parlé  de  cette  purgation  des  pussions 
dans  l.a  tragédie  que  parce  qu'il  écrivait  après  Platon, 
qui  iKinnit  les  (loèles  tragiques  de  sa  république, 
parce  ipi'ils  les  remuent  trop  fortement  '.  Comme  il 
écrivait  pour  le  contredire,  et  montrer  qu'il  n’est 
pas  à propos  de  les  bannir  des  États  bien  polices , il  a 
voulu  trouver  cette  utilité  dans  ces  agitations  de 
i'ilme,  pour  tes  rendre  recommandables  par  la  rai- 
son même  sur  qui  l'autre  se  fonde  pour  les  bannir. 
Le  fruit  qui  peut  naître  des  impressions  que  fait  la 
force  de  l'exemple  lui  manquait  : la  punition  des 

' Apn*s  Unit  ce  qu*a  dit  Juillclcu.M.'mpnt  Corneille  sur  le»  ca- 
ractères vertueux  ou  mi^hants,  ou  mêlés  de  bien  et  de  mai, 
nous  pi’oclioii»  ver»  ropiuittn  de  cet  iolerprète  d'ArUlute , qui 
(lue  rc  philo^oplie  n'Iniagina  Mvn  gatimaliaa  de  la  purga- 
iion  de»  pa.'^sions  que  pour  ruiiu*r  le  (^aliiuatias  d(‘  l^latun , qui 
veut  r)m»»er  ta  lra{j('tlie  et  ta  cumédir,  et  le  poème  trique,  de 
sa  r>'publi(|\ie  imasinnin'.  Platon . (*n  rendant  le»  feinines  com* 
inuii>‘»  dans  Min  utopie , et  en  tes  rnvoy  aiit  .à  la  guerre , croyait 
rmpèrtier  qu’m»  ne  fit  de.»  poOnu'n  pour  une  Hélène;  et  Aris- 
tote, allrtiiuant  aux  puèrrn*»  um*  uUlitô  qu'ils  u'nni  peut-être 
p.-f>,  ininiiinalt  sa  purtiation  des  passions.  Que  résiiUe-t-il  de 
cette  vaine  dispute?  qu'on  court  à i'inna  et  h ^mtroinaque 
sans  se  soucier  irêtre  purgé.  (V.) 
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méchantes  actions,  et  la  récompense  des  bonnes, 
n'étaient  pas  de  l'usage  de  son  siècle,  comme  nous 
les  avons  rendues  de  celui  du  nôtre  ; et  n'y  pouvant 
trouver  une  utilité  solide , hors  celle  des  sentences  et 
des  discours  didactiques,  dont  la  tragédie  se  peut 
passer  selon  son  avis , il  en  a substitué  une  qui  peut- 
étre  n’est  qu'imaginaire.  Du  moins,  si  pour  la  pro- 
duire il  faut  les  conditions  qu'il  demande',  elles  se 
rencontrent  si  rarement , que  Robortel  ne  les  trouve 
que  dans  le  seul  UEdipe,  et  soutient  que  ce  philoso- 
phe ne  nous  les  prescrit  pas  comme  si  nécessaires 
que  leur  manquement  rende  un  ouvrage  défectueux , 
mais  seulement  comme  des  idées  de  la  perfection  des 
tragédies.  Notre  siècle  les  a vues  dansfc  Cid  ■ , mais 
je  ne  sais  s’il  tes  a vues  en  beaucoup  d'autres  ; et , si 
nous  voulons  rejeter  un  coup  d’œil  sur  cette  règle, 
nous  avouerons  que  le  succès  a justifié  beaucoup  de 
pièces  où  elle  n'est  pas  observée. 

L'exclusion  des  personnes  tout  à fait  vertueuses 
qui  tombent  dans  le  malheur  bannit  les  martyrs  de 
notre  théitre  Polyeucte  y a réussi  contre  cette 
maxime,  et  Héraclius  et  Nicomède  y ont  plu,  bien 
tpi’ils  n'impriment  que  de  la  pitié , et  ne  nous  don- 
nent rien  à craindre , ni  aucune  passion  à purger, 
puisque  nous  les  y voyons  opprimés  et  près  de  périr, 
sans  aucune  faute  de  leur  part  dont  nous  puissions 
nous  corriger  sur  leur  exemple. 

Le  malheur  d'un  homme  fort  méchant  n'excite  ni 
pitié , ni  crainte , parce  qu’il  n'est  pas  digne  de  la  pre- 
mière , et  que  les  spectateurs  ne  sont  pas  méchants 
comme  lui  pour  concevoir  l'autre  à la  vue  de  sa  pu- 
nition. Mais  il  serait  à propos  de  mettre  quelque 
distinction  entre  les  crimes  : il  en  est  dont  les  hon- 
nêtes gens  sont  capables  par  une  violence  de  pas- 
sion , dont  le  mauvais  succès  peut  faire  effet  dans 
l'âme  de  l'auditeur.  Un  honnête  homme  ne  va  pas 
voler  au  coin  d'un  bois,  ni  faire  un  assassinat  de 
sang-froid;  mais,  s'il  est  bien  amoureux,  il  peut 
faire  une  supercherie  à sonWval,  il  peut  s’emporter 
de  colère  et  tuer  dans  un  premier  mouvement,  et 
l’ambition  le  peut  engager  dans  un  crime  ou  dans 
une  action  blâmable  Il  est  peu  de  mères  qui  vou- 
lussent assassiner  ou  empoisonner  leurs  enfants  de 
peur  de  leur  rendre  leur  bien , comme  Cléopâtre  dans 
Rodogune  : mais  il  en  est  assez  qui  prennent  goilt  à 

■ Le  Cid , comme  nous  t'avons  dit , D'est  bean  que  parce  qu'il 
est  trév. touchant.  (V.) 

■ Un  martyr  qui  ne  serait  que  martyr  serait  trêa-vénérable,  et 
figureratt  très-bien  dans  la  A'ie  da  Suints,  mais  assez  mal  au 
théâtre.  Sans  Sévère  et  Pauline,  Polyeucte  n'aurait  point  eu  de 
succès.  (V.) 

’ On  s'inléresse  pour  un  Jeune  criminel  que  la  passion  em- 
porte, et  qui  avoue  ses  fauta,  témoin  Vcocalaa  et  Rhada- 
miste.  (V.) 


en.jouir,  et  ne  s'en  dessaisissent  qu'à  regret  et  la 
plut  tard  qu'il  leur  est  possible.  Bien  qu'elles  ne 
soient  pas  capables  d'une  action  si  noire  et  si  déna- 
turée que  celle  de  cette  reine  de  Syrie , elles  ont  en 
elles  quelque  teinture  du  principe  qui  l’y  porta  ; et 
la  vue  de  la  juste  punition  qu'elle  en  reçoit  leur  peut 
faire  craindre,  non  pas  un  pareil  malheur,  mais  une 
infortune  proportionnée  à ce  qu’elles  sont  capables 
de  commettre.  Il  en  est  ainsi  de  quelques  autres  cri- 
mes qui  ne  sont  pas  de  la  portée  de  nos  auditeurs. 
Le  lecteur  en  pourra  faire  l’examen  et  l’application 
sur  cet  exemple. 

Cependant  quelque  difQctilté  qu’il  y ait  à trouver 
cette  purgation  effective  et  sensible  des  passions  par 
le  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte , il  est  aisé  de 
nous  accommoder  avec  Aristote.  Nous  n’avons  qu’à 
dire  que , par  cette  façon  de  s’énoncer,  il  n’a  pas  en- 
tendu que  ces  deux  moyens  y servissent  toujours 
ensemble  ; et  qu’il  sufGt , selon  lui , de  l’un  des  deux 
pour  faire  cette  purgation,  avec  cette  différence 
toutefois  que  la  pitié  n’y  peut  arriver  sans  lacrainte, 
et  que  la  crainte  peut  y parvenir  sans  la  pitié.  La 
mort  du  comte  n’en  fait  aucune  dans  le  Cid,  et  peut 
toutefois  mieux  purger  en  nous  cette  sorte  d'orgueil 
envieux  de  la  gloire  d’autrui  que  toute  la  compassion 
que  nous  avons  de  Rodrigue  et  de  Cbimène  ne  purge 
les  attachements  de  ce  violent  amour  qui  les  rend  à 
plaindre  l’un  et  l'autre.  L'auditeur  peut  avoir  de  la 
commisération  pour  Antioebus,  pour  Nicomède, 
pour  Héraclius;  mais  s’il  en  demeure  là,  et  qu’il  ne 
puisse  craindre  de  tomber  dans  un  pareil  malheur, 
il  ne  guérira  d’aucune  passion.  Au  contraire , il  n’en 
a point  pour  Cléopâtre,  ni  pour  Prusias,  ni  pour 
Phocas  ; mais  la  crainte  d’une  infortune  semblable 
ou  approcliante  peut  purger  en  une  mère  l’opiniâtreté 
à ne  se  point  dessaisir  du  bien  de  ses  enfants , en 
un  mari  le  trop  de  déférence  à une  seconde  femme 
au  préjudice  de  ceux  de  son  premier  lit , en  tout  le 
monde  l’avidité  d’usurper  le  bien  ou  la  dignité  d’au- 
trui par  la  violence , et  tout  cela  proportionnément  à 
la  condition  d’un  chacun  et  à ce  qu’il  est  capsible 
d’entreprendre.  Les  déplaisirs  et  les  irrésolutions 
d’Auguste  dans  Cinna  peuvent  faire  ce  dernier  ef- 
fet par  la  pitié  et  la  crainte  jointes  ensemble  ; mais , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  n’arrive  pas  toujours  que 
ceux  que  nous  plaignons  soient  malheureux  par  leur 
faute.  Quand  ils  sont  innocents,  la  pitié  que  nous 
en  prenons  ne  produit  aucune  crainte;  et.  si  nous 
en  concevons  quelqu’une  qui  purge  nos  passions, 
c'est  par  le  moyen  d'une  autre  personne  que  de  celle 
qui  nous. fait  pitié,  et  nous  la  devons  toute  à la  force 
de  l'exemple. 

Cette  explication  se  trouvera  autorisée  par  Aristote 
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meme,  si  nous  vouions  bien  peser  b raison  qu'il  rend 
de lexclusioii de  ees  événemenls  qu’il  desapprmne 
dans  la  trauêdie.  Il  ne  dit  januiis  : « Celui-là  n’v  est 
" pas  propre  ])aree  qu’il  n’excite  que  la  |Mtié  et  ne 
* fait  imint  naître  de  crainte;  et  cet  autre  n'y  est  pas 
« supportable  parce  qu'il  n'excite  que  de  la  crainte 
••  et  ne  fait  point  naître  de  pitié;  mais  il  les  rebute 
« parce,  dit-il,  qu'ils  n'exeilent  ni  pitié  ni  crainte;  » 
et  nous  donne  a coiinaitre  par  là  (]ue  c'est  par  le 
manque  de  l'une  et  de  l'autre  qu’ils  ne  lui  plaisent 
|>as,  et  que,  s’ils  produisaient  l'une  des  deux,  il  ne 
leur  refuserait  iMiint  son  sijffrau:c.  L’exemple  d’OR- 
dipe  qu’il  nllc^ue  inc  confirme  dans  cette  |>cnsée.  St 
nous  i’en  cni\(>ns,  il  a tontes  les  conditions  requises 
en  la  traKcdie;  lubnmoins  son  malheur  n'excite  que 
de  lu  pitié,  et  je  ne  pense  pas  <}u'a  le  voir  reprt^cji- 
ter  aucun  de  ceux  qui  le  plaignent  s'avise  de  crain- 
dre de  tuer  son  père  on  d'ejiouscr  sa  mère.  Si  sa 
représentation  nous{)out  imprimer  quelque  crainte, 
et  que  celte  crainte  soit  capable  de  purger  en  nous 
quelque  inciinatiun  blâmable  ou  vicieuse,  elle  y 
purgera  la  curiosité  desavoir  l’avenir,  et  nous  cnqKL 
cliera  d’avoir  recours  à des  prédictions,  qui  ne  ser- 
vent d’ordinaire  qu'à  nous  faire  choir  dans  le  inal- 
lieur  qu'on  nous  prédit  par  les  soins  mêmes  que  nous 
prenons  de  l’éviter;  pnisqii'il  est  certain  qu'il  n’edt 
jamais  ttié  son  père,  ni  épousé  sa  mère,  si  son  j)cre 
et  sa  mère,  à qui  l’oracle  avait  prédit  que  cela  ar- 
riverait, ne  l'eussent  fait  exposer  de  |>eiir  que  cela 
n’arrivàt.  Ainsi , non-seulement  ce  seront  Laïus  et 
Jocaste  qui  feront  naître  cette  crainte,  mais  elle  ne 
naîtra  que  de  l'image  d'une  faute  qu’ils  ont  faite 
quarante  ans  avant  l'action  ffu'on  représiuile,  et  ne 
s’imprimera  en  nous  que  jiar  un  autre  acteur  que 
le  premier  et  par  une  action  hors  de  la  tragédie. 

Pour  recueillir  ce  discours,  avant  que  de  passer 
à une  antre  matière,  établissons  pour  maxime  que 
la  perfection  de  la  tragédie  consiste  bien  à exciter  de 
la  pitié  et  de  la  crainte  par  le  inoyim  <rnn  premier 
acteur,  comme  |»eut  faire  Hodrigue  dans  if  < Ul^  et 
Placide  ' dans  Théodore,  mais  que  cela  n'est  pas 
d'une  nécessité  si  absolùe  qu'on  ne  se  piiis.se  servir 
de  divers  personnages  jioiir  faire  naître  ces  deux  sen- 
timents , comme  dans  Hodorjnne  ; et  même  ne  porter 
l'auditeur  qu'à  l’nn  des  deux , comme  dans  Poiyeucip , 
dont  la  représentation  n’imprime  que  de  la  pitié  sans 
aucune  crainte  *.  Cela  pos(!,  trou\ uns  quelque  ino- 

* Il  IrUt**  etc  mellre  PiâdU<‘  à cAte  du  Cid.  (V.) 

• Hl'CtiiUi:»:  ; •«  Je  ne  dU  pnt  h Tiiême  citofte  de  l.i 
rrainle  la  pillé . pam*  que  Je  nVn  fcai.i  point  d'exemple,  et 
n’eu  roiwjois  |>oin(  d’idée  que  je  puisse  croire  Agréable.  » (E»J|- 
tkin  de  lA&V.) 


I dératinn  à la  rigueur  de  ces  règles  du  philosophe,  o»  ] 
j du  moins  quelque  favorable  interprétation,  pour 
j n’élrepasobligés  de  condamner  bcaiicoopde fHvèiïio  ' 
j que  nous  avons  vu  réussir  .sur  nus  théâtres. 

Il  ne  veut  |>oint  qu'un  homme  tout  à fait  innocent 
tombe  dans  l'infortune,  parce  que,  cela  étant  abo-  j 
minable,  il  exeite  plus  d'indignation  contre  celui  | 
qui  le  {uTseeute  (|iie  de  pitié  pour  son  malheur;  il  j 
ne  veut  pas  non  plus  qu'un  Irès-mecliant  y tombe, 
parce  qu’il  ne  peut  donner  de  pitié  par  un  malheur 
qu'il  mérite,  ni  en  faire  craindre  un  pareil  à di»s  spec- 
tateurs qui  ne  lui  res.semblent  pas;  mai.s  quand  ctb 
deux  raisons  cessent , en  sorte  qu'un  homme  de  bieti 
qui  souffre  excite  plus  de  pitié  pour  lui  que  d'indi- 
gnation contre  celui  qui  le  fait  soulTrir,  ou  que  la 
punition  d’un  grand  crime  peut  corriger  en  noiiH 
quelque  imperfection  qui  a du  rapport  avec  lui , j’es- 
time qu'il  ne  faut  point  faire  de  difficulté  d’exposer 
surla.scene  des  hommes  très-vertueux  ou  Ires-me- 
cbant.sdans  le  malheur.  Kn  voici  deux  ou  trois  ma- 
niérés, que  |>eul-élre  Aristote  n'a  su  prévoir,  parce 
<Iu'on  n’en  voyait  |>as  d’exenq^les  sur  les  théâtres  de 
son  temps. 

La  première  est , quand  un  homme  très-vertueux 
est  jMTséonle  par  un  trcs-mecliant,  et  qu'il  échappé 
du  |M*ril  on  le  méchant  demeure  enveloppé , < omnM- 
dans  Podotjune.  et  dans  Uéruclhu,  qu’on  n'aurait 
pu  souffrir  si  AiUioclins  et  Ilodogune  eussent  péri 
dans  la  première,  et  liéracliu.s,  I^nlchérieel  Martian 
dans  l'autre,  et  que  l’.h*op;Ure  cl  Phoeas  y eussi^nl 
triomphé.  Leur  malheur  y donne  une  pitié  qui  n'est 
point  étouffée  par  l'aversion  qn’on  a pour  ceux  qui  les 
tyrannisent,  parce  qu’on  espère  toujours  qtieqiiel- 
qneheureuse  révolution  leseinpéchcra  de  succon»her  ; 
et,  bien  que  les  crimes  de  Phoeas  et  de  Cléopâtre 
soient  trop  grnnd.spoiirfairecraindrei'auditcnr  d'en 
commettre  de  pareils,  leur  hmeste  issue  j>eut  foire 
sur  lui  les  effets  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  {h>uI  arriver 
d'ailleurs  qu'un  homme  très-vertiieiix  soit  persé<‘ulé, 
et  |iéri.s.se  même  par  les  ordres  d'un  antre,  qui  ne 
soit  pus  asse^  inécliant  |>our  attirer  trop  d'indignation 
sur  lui,  et  qui  montre  plus  de  faiblesse  quelle  crime 
dans  la  persécution  qu'il  lui  fait.  Si  Félix  fait  périr 
soh  gendre  Polyeucte,  ce  n'est  j>as  par  celte  haine 
enragée  contre  les  cl»retiens  qui  nous  le  rendrait 
exécrable,  mais  seulement  par  une  lâche  timidité 
(jui  n'oso  le  .sauver  en  présence  de  Sévero,  dotu  il 
craint  la  haine  et  la  vengeance  après  les  mépris  qu’il 
en  a faits  durant  son  peu  de  fortune.  On  prend  bien 
quelque  aversion  pour  lui , on  desapprouve  sa  ma- 
niéré d'agir;  mais  celte  aversion  ne  l’emporte  pas 
sur  la  pitié  qu'on  a de  Polyeucte,  et  n'enipcdie  |Kis 
que  sa  conversion  miraculeuse,  à la  lia  de  la  pièce, 
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ne  le  réconcilie  pleinement  avec  l'auditoire  On  i 
peut  dire  la  même  chose  de  Pmsiasdans  Mcoméde,  I 
et  de  Valens  dans  Ihéoriqfc.  L'un  maltraite  son  fils,  i 
hien  (|tie  très-vertueiiv;  et  l'autre  est  cause  de  la 
perte  du  sien,  qui  lie  l'est  pas  moins;  mais  tous  les 
deux  n'iint  que  des  faiblesses  qui  ne  vont  point  jiis- 
ques  au  crime;  et,  loin  d'exciter  une  indignation 
qui  étouffe  la  pitié  qu’on  a pour  ces  lils  Béuéreux,  la 
liV  lieté  de  leurabaissement  sous  des  puissances  qu’ils 
redoutent,  et  qu’ils  devraient  braver  pour  bien  agir, 
fait  qu’on  a ijuelquc  compassion  d’eux-mêmes  et  de 
leur  honteuse  politique. 

Pour  nous  faciliter  les  moyens  d’exciter  celte  pi- 
tié,qui  fait  de  si  beaux  effets  sur  nos  tlicdtres,  Aris- 
tote nous  donne  une  lumière.  « Toute  action,  dit  il, 

« se  passe, ou  entre  des  amis, ou  entre  des  ennemis, 

• ou  entre  des  gens  indifférents  l’un  pour  l'autre, 
n Qu'un  ennemi  tue  ou  veuille  tuer  son  ennemi, 

- cela  ne  produit  aucune  commisération,  sinon  en 
« tant  qu’on  s’émeut  d'apprendre  ou  de  voir  la  mort 
« d'un  homme,  quel  qu’il  soit.  Qu'un  indifférent  tue 
« un  indifférent,  eela  ne  touche  guère  davantage, 

> d'autant  qu’il  n’excite  aucun  combat  dans  l’éme 
n de  celui  qui  fait  faction’;  mais  quand  les  choses 

• arrivent  entre  des  gens  que  la  naissance  ou  l’affec- 
« tion  attache  aux  intérêts  l'un  de  l'autre,  comme 
. alors  qu’un  mari  tue  ou  est  près  de  tuer  sa  femme , 

« une  mère  ses  enfants,  un  frère  sa  smur,  c'est  ce 
. qui  convient  merveilleusement  à la  tragédie.  • Ijx 
raison  en  est  claire.  Les  oppositions  îles  sentiments 
de  la  nature  aux  emportements  de  la  passion,  ou  à 
la  sévérité  du  devoir,  forment  de  puissantes  agita- 
tions, qui  sont  reijiies  de  l’auditeur  avec  plaisir;  et  il 
se  porte  aisément  à plaindre  un  malheureux  op- 
primé ou  poursuivi  par  une  personne  qui  devrait 
s'intéresser  à sa  conservation , et  qui  quelquefois  'ne 
poursuit  sa  perte  qu’avec  déplaisir,  ou  du  moins  avec 
répugnance.  Horace  et  Curiace  ne  seraient  point  à 
plaindre,  s'ils  n’étaient  point  amis  et  beaux-frères; 
ni  Rodrigue,  s’il  était  poursuivi  par  un  autre  que  par 
sa  maîtresse;  et  le  malheur  d'Antiochus  toucherait 
beaucoup  moins,  si  un  autre  que  sa  mère  lui  de- 
mandait le  sang  de  sa  maîtresse,  ou  qu’un  autre  que 
sa  maîtresse  lui  demandât  celui  de  sa  mère;  ou  si, 
après  la  mort  de  .son  frère,  qui  lui  donne  sujet  de 
craindre  un  pareil  attentat  sur  sa  personne,  il  avait 
à se  défier  d’autres  que  de  sa  mère  et  de  sa  maî- 
tresse. 

C’est  donc  un  grand  avantage,  pour  exciter  la 

’ Iji  conversion  miracilleilsc  de  Félix  le  réconcilié  sansiloutc 
avec  le  ciel,  mais  point  du  tonl  avec  te  p.xrterre.  (V.) 

> Aristote  monlre  Ici  un  JURement  bien  sain  el  mic  go-inde 
connai.ssance  dn  conir  de  rtionmie.  PreMple  toute  Irauiidie  est 
froide  sans  les  comliats  des  passnnis.  iV.) 


commisération,  que  la  proximité  du  sang,  et  les  liai- 
sons d'amour  ou  d'amitié  entre  le  persécutant  et  le 
persécuté,  le  poursuivant  et  le  poursuivi,  celui  qui 
fait  souffrir  el  celui  qui  souffre;  mais  il  y a quelque 
appan'nce  que  cette  condition  n'est  jias  d’une  né- 
cessité plus  .tbsoliic  (lue  celle  dont  je  viens  de  parler, 
el  qu'elle  ne  regarde  que  les  tracédies  parfaites,  non 
plus  que  celle-l,i.  Du  moins  les  anciens  ne  font  pas 
toujours  observée;  je  ne  la  vois  point  dans  V djnx 
de  Sophocle,  ni  dans  son  P/iitoctéli’;  et  qui  voudra 
parcourir  ce  qui  nous  reste  d’.TÎschyle  et  d’Euripide 
y pourra  rencontrer  quelques  exemples  à joindre  à 
ceux-ci.  Quand  je  dis  que  ces  deux  conditions  ne 
sont  que  pour  les  tragédies  parfaites,  je  n'entends 
pas  dire  que  celles  où  elles  ne  se  rencontrent  point 
soient  imparfaites  ; ce  serait  les  rendre  d’une  néces- 
sité absolu!’,  et  me  contredire  moi-même.  .Mais,  par 
ce  mol  do  tragédies  parfaites,  j'entends  celles  du 
genre  le  plus  sublime  et  le  plus  touchant;  en  sorte 
que  celles  qui  manquent  de  l'une  de  ces  deux  con- 
ditions , ou  de  toutes  les  deux , pourvu  qu’elles  soient 
régulières,  à cela  près,  ne  laissent  pas  d’être  par- 
faites en  leur  genre,  bien  qu'elles  demeurent  dans  un 
rang  moins  élevé,  et  n’approchent  pas  de  la  beauté 
et  de  l’éclat  des  autres,  si  elles  n’eu  empruntent  de 
la  pompe  des  vers , ou  de  la  magnificence  du  spec- 
tacle, ou  de  quelque  .autre  agrément  qui  vienne  d’ail- 
leurs que  du  sujet. 

Dans  ces  actions  tragiques , qui  se  passent  entre 
proches,  il  faut  considérer  si  celui  qui  veut  faire  périr 
l'autre  le  connaît,  nu  ne  le  conn.aît  pas,  et  s’il  achève, 
ou  n’achève  pas.  I.a  diverse  combination  • dn  ces 
deux  manières  d’agir  forme  quatre  sortes  de  tragé- 
dies, à qui  notre  philosophe  attribue  divers  degrés 
de  perfection.  « On  connaît  celui  qu’on  veut  perdre , 

0 et  on  le  fait  périr  en  effet,  comme  Médée  tue  ses 
• enfants,  Clytcmnestre  son  mari,  Oreste  sa  mère;» 
et  la  moindre  espèce  est  celle-là.  « On  le  fait  périr 
« sans  leconn.iître,  et  on  le  reconnaît  avec  déplaisir 

1 après  l’avoir  perdu  ; et  cela , dit-il , ou  avant  la  tra- 
« gédie,  comme  Œdipe,  ou  dans  la  tragédie , comme 
ï.dlrmxon  d’Astydamas,  et  Télégonus  dans  l /ijssf 
n blessé,  » qui  sontdeux  pièces  que  le  temps  n’a  p.is 
laissé  venir  jusqu’à  nous;  et  cette  seconde  espèce  a 
quelque  chose  de  plus  élevé,  selon  lui,  que  la  pre- 
mière. La  troisième  est  dans  le  haut  degré  d'excel- 
lence, " (fuand  on  est  près  de  faire  périr  un  de  ses 
«proches  sans  le  connaître,  et  qu’on  le  reconnaît 
« a.ssez  tôt  pour  le  sauver,  comme  Iphigénie  recon- 
« naît  Oreste  pour  son  frère,  lorsqu’elle  devait  le 
« sacriflîr  à Diane,  et  s’enfuit  .avec  lui.  » Il  en  cite 
encore  deux  outres  exemples, de  Méropedans  Cres- 

' Le  mot  rombiHfiisoM  n'élait  pas  encore  formé. 
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phonte,  et  de  Uellé,  dont  nous  ne  connaissons  ni 
l'un  ni  Tautre.  Il  condamne  entièrement  la  quatrième 
espèce  de  ceux  qui  connaissent,  entreprennent  et 
n'achèvent  pas , qu'il  dit  atw  quelque  chose  de  mé- 
chant  y et  rien  de  tragique  y et  en  donne  pour  exem- 
ple Æmon  qui  tire  l'épée  contre  son  père  dans  VAn^ 
tigone,  et  ne  s’en  sert  que  pour  se  tuer  lui-méme. 
Mais  si  cette  condamndtion  n'était  modiüce,  elle 
s'étendrait  un  peu  loin,  et  envelopperait  non-seule- 
ment le  Cid,  mais  Cinna , Hodogune,  //éracliusj  et 
yicçmêde. 

Disons  donc  qu'elle  ne  doit  s’entendre  que  de  ceux 
qui  connaissent  la  personne  qu'ils  veulent  perdre,  et 
s'en  dédisent  par  un  simple  changement  de  volonté, 
sans  aucun  événement  notable  qui  les  y oblige , et 
sans  aucun  manque  de  pouvoir  de  leur  part*.  J'ai 
déjà  marqué  cette  sorte  de  dénoilment  pour  vicieux; 
mais  quand  ils  y font  de  leur  côté  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent, et  qu'ils  sont  empêches  d'en  venir  à l'effet  par 
quelque  puissance  supérieure,  ou  par  quelque  chan- 
gement de  fortune  qui  les  fait  périr  eux-mêmes,  ou 
les  réduit  sous  le  pouvoir  de  ceux  qu'ils  >x)ulaient 
perdre , il  est  hors  de  doute  que  cela  fait  une  tragédie 
d'un  genre  peut-être  plus  sublime  que  les  trois  qu’A- 
rUtote  avoue;  et  que,  s'il  n'en  a point  parlé,  Mst 
qu’il  n'en  voyait  point  d'exemples  sur  les  théâtres  de 
son  temps,  où  ce  n'était  pas  la  mode  de  sauver  les 
bons  par  la  perte  des  méchants , à moins  que  de  les 
souiller  eux-méme^  de  quelque  crime,  comme  Éiec- 
tre,  qui  se  délivre  d'oppression  par  la  mort  de  sa 
mère,  où  elle  encourage  son  frère  et  lui  en  facilite 
les  moyens. 

L’action  de  Chiinène  n'est  donc  pas  défectueuse 
pour  ne  perdre  pas  Rodrigue  après  l'avOir  entrepris, 
puisqu'elle  y fait  son  possible , et  que  tout  ce  qu'elle 
peut  obtenir  de  la  justice  de  son  roi , c'est  un  combat 
où  la  victoire  de  ce  déplorable  amant  lui  impose  si- 
lence. Cinna  et  son  Æinilie  ne  pèchent  point  contre 
la  règle  en  ne  perdant  point  Auguste,  puisque  la 
conspiration  découverte  les  en  met  dans  l'impuis- 
sance, et  qu’il  faudrait  qu'ils  n'eussent  aucune  tein- 
ture d'humanité  si  une  clémence  si  peu  attendue 
ne  dissipait  toute  leur  haine.  Qu'é|)argne  Cléopâtre 
(K)ur  perdre  Rodogune.^  Qu'oublie  Phocas  pour  se 
défaire  d'iléraclius?  Kt  si  Prusias  demeurait  le  maî- 
tre, Niconiède  n'irait-il  pas  servir  d'otage  à Rome, 
ce  qui  lui  serait  un  plus  rude  supplice  que  ta  mort? 

' Il  noufl  Mmbip  qu'on  ne  peut  mieux  expliquer  ce  qu'Aris- 
loleadù  enti‘ndrr.  Si  un  bomme  commencp  une  action  funeate, 
et  ne  l'acL^ve  pas  sans  avoir  un  motif  supérieur  et  tra^^ique 
4|ui  le  force,  il  n’(^^t  alorsqu’incunstant  et  pusillaninw;  il  n'ina- 
pire  que  le  mèprb.  Il  faut,  ou  que  la  eloire  l'arrête,  et  un  tel 
déooùmeDt  t>eut  (aire  un  trés-brl  effet,  ou  bien  le  rrime  oom- 
niencé  par  lui  est  puni  avant  dVtreacIu'vé,  et  le  spectateur  est 
cooore  plus  oonteut.  (V.) 


Les  deux  premiers  reçoivent  la  peine  de  leurs  crimes, 
et  succcombent  dans  leurs  entreprises  sans  s'en  dé- 
dire ; et  ce  dernier  est  foroé  de  reconnaître  son  injus- 
tice après  que  le  soulèvement  de  son  peuple , et  la  gé- 
nérosité de  ce  fils  qu'il  voulait  agrandir  aux  dépens 
de  son  atné , ne  lui  permettent  plus  de  la  faire  réussir. 

Ce  n'est  pas  démentir  Aristote  que  de  l'expliquer 
ainsi  favorablement,  pour  trouver  dans  cette  qua- 
trième manière  d’agir  qu’il  rebute  une  espèce  de 
nouvelle  tragédie  plus  belle  que  les  trois  qu'il  re<*um- 
mande,  et  qu'il  leur  eût  sans  doute  préférée  s'il  l'eût 
connue.  C'est  faire  honneur  à notre  siècle , sans  rien 
retrancher  dé  l'autorité  de  ce  philosophe;  mais  je  ne 
sais  comment  faire  pour  lui  conserver  cette  auto- 
rité , et  renverser  l'ordre  de  la  préférence  qu'il  établit 
entre  ces  trois  especes.  Cependant  je  pense  être  bien 
fondé  sur  l'expérience  à douter  si  celle  qu'il  estime 
la  moindre  des  trois  n'est  point  la  plus  belle , et  s! 
celle  qu'il  tient  la  plus  belle  n'est  point  la  moindre  : 
la  raison  est  que  celle-ci  ne  peut  exciter  de  pitié.  Un 
père  y veut  perdre  son  fils  sans  le  connaître,  et  ne  le 
regarde  que  comme  indifférent, et  peut-être  comme 
ennemi  : soit  qu'il  passe  pour  l’un  ou  pour  l’autre, 
son  péril  n'est  digne  d'aucune  commisération , selon 
.Aristote  même,  et  ne  fait  naître  en  l'auditeur  qu'un 
certain  mouvement  de  trépidation  intérieure,  qui  le 
porte  à craindre  que  ce  fils  ne  périsse  avant  que  l'er- 
reur soit  découverte,  et  à souhaiter  qu'elle  se  dé- 
couvre assez  tôt  pour  l'empéclier  de  périr;  ce  qui 
part  de  l'intérêt  qu'on  ne  manque  jamais  à prendre 
dans  la  fortune  d'un  homme  assez  vertueux  pour  se 
faire  aimer  ; et,  quand  cette  reironnaissance  arrive, 
elle  neproduitqu’uii  sentiment  de  conjouissance , de 
voir  arriver  la  chose  comme  on  le  souhaitait. 

Quand  elle  ne  se  fait  qu'après  la  mort  de  l'inconnu , 
la'com}Ki55ion  qu'excitent  les  déplaisirs  de  celui  qui 
le  fait  périr  ne  peut  avoir  grande  étendue , puisqu'elle 
est  reculée  et  renfermée  dans  la  catastrophe;  mais 
lorsqu'on  agit  à visage  découvert,  et  qu'on  sait  à qui 
on  en  veut , le  combat  des  passions  contre  la  nature , 
ou  du  devoir  contre  l'amour,  occupe  la  meilleure 
partiedu  |>oeme  ; et  de  la  naissent  les  grandesetfortes 
émotions  qui  renouvellent  à tous  moments  et  redou- 
blent In  commisération.  Pour  justifier  ce  raisonne- 
ment par  l’expérience,  nous  voyons  que  Chimène  et 
Aniiochus  en  excitent  beaucoup  plus  que  ne  fait 
Œdipe  de  sa  personne.  Je  dis  de  sa  personne , parce 
que  le  poème  entier  en  excite  peut-être  autant  que 
le  Cid  ou  que  Hodogune;  mais  il  en  doit  une  partie 
à Dircé»,  cl  ce  qu’elle  en  fait  naître  n'est  qu'une  pitié 
empruntée  d'un  épisode. 

* Il  ni  toujours  éloimani  qii«' Corneille  ait  cru  que  sa  Dircé 
ail  pu  fairv  quelque  sensation  dans  son  (V.) 
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Je  sais  que  ïagnition  est  un  grand  ornement  dans 
les  tragédies  : Aristote  ledit  ; mais  il  est  certain  qu’elle 
a ses  incommodités.  Les  Italiens  l'affectent  en  la  plu- 
part de  leurs  poèmes,  et  perdent  quelquefois,  par 
rattachement  <|u'ils  y ont , beaucoup  d'occasions  de 
sentiments  pathétiques  qui  auraient  des  beautés  |)lus 
considérables.  Cela  se  voit  manifestement  en  la  Mort 
de  Crispe  ■,  faite  par  un  de  leurs  plus  beaux  esprits, 
Jean-Baptiste  Ghirardelli,  et  imprimée  à Rome  en 
l’année  16.53.  Il  n’a  pas  manque  d’y  cacher  sa  nais- 
sance à Constantin , et  d’en  faire  seulement  un  grand 
capitaine,  qu’il  ne  reconnaît  pour  son  fils  qu’après 
qu’il  l’a  fait  mourir.  Toute  cette  pièce  est  si  pleine 
d’esprit  et  de  beaux  sentiments , qu’elle  eut  assez  d'é- 
clat pour  obliger  il  écrire  contre  son  auteur,  et  à la 
censurer  sitôt  qu’elle  parut.  Mais  combien  cette  nais- 
sance cachée  sans  besoin , et  contre  la  vérité  d’une 
histoire  connue,  lui  a-t-elle  dérobé  de  choses  plus 
belles  que  les  brillants  dont  il  a semé  cet  ouvrage! 
Les  ressentiments, le  trouble,  l’irrésolution  eties  dé- 
plaisirs de  Constantin  auraient  été  bien  autres  à pro- 
noncer on  arrêt  de  mort  contre  son  fils  que  contre 
un  soldat  de  fortune.  L'injustice  de  sa  préoccupation 
aurait  été  bien  plus  sensible  à Crispe  de  la  part  d’un 
père  que  de  la  part  d’un  maître  ; et  la  qualité  de  fils 
augmentant  la  grandeur  du  crime  qu’on  lui  imposait, 
efit  en  même  temps  augmenté  la  douleur  d'en  voir 
un  père  persuadé  ; Fauste  même  aurait  eu  plus  de 
combats  intérieurs  pour  entreprendre  un  inceste  que 
pour  se  résoudre  à un  adultère  ; ses  remords  en  au- 
raient été  plus  animés,  et  ses  désespoirs  plus  vio- 
lents. L’auteur  a renoncé  à tous  ces  avantages  pour 
avoir  dédaigne  de  traiter  ce  sujet  comme  l’a  traité  de 
notre  temps  le  [lèrc  .Stéphonius,  jésuite,  et  comme 
nos  anciens  ont  traité  celui  ü' llipjiolyte ; et,  pour 
avoir  cru  l’élever  d’un  étage  plus  haut  selon  la  pen- 
sée d’Aristote,  je  ne  sais  s’il  ne  l’a  point  fait  tomber 
au-dessous  de  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

Il  y a grande  apparence  que  ce  qu’a  dit  ce  philo- 
sophe de  ces  divers  degrés  de  perfection  pour  la  tra- 
gédie avait  une  entière  justesse  de  son  temps , et  en 
la  présence  de  ses  compatriotes  ; je  n’en  veux  point 
douter  : mais  aussi  je  ne  puis  m’empécher  de  dire 
que  legodtde  notre  siècle  n’est  point  celui  du  sien 
sur  cette  préférence  d’une  espèce  à l’autre , ou  du 
moins  que  ce  qui  plaisait  au  dernier  point  à ses  Athé- 
niens ne  plaît  pas  également  à nos  Français  ; et  je  ne 
sais  [loint  d’autre  moyen  de  trouver  mes  doutes  sup- 

* On  ne  connaît  ptu.v  RUen*  la  Mort  de  Crhiie  il  Costantiao, 
di*  Jcan-Baptiste-Philippp  (ihinirdclli,  et  {mis  davanto^  cflle  du 
Jt^suite  SU^phoniuH  ; maiis  II  est  clair  qu'II  n’y  a pres<(uc  rien  de 
(rafdqne  dans  cette  pièce,  si  Constantin  ne  connaît  pas  son  tlls . 
l'il  n'y  a point  dans  son  cœur  de  corobata  entrt*  là  nature  et  la 
vengeoDce-  (V.) 


' portxibleSf  et  de  demeurer  tout  ensemble  dans  la  vé> 
; nêmtion  que  nous  devons  h tout  ce  qu’il  a écrit  de  la 
poétique. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière,  examinons 
son  sentiment  sur  deii.K  questions  touchant  ces  sujets 
entre  des  personnes  proches  : l'une,  si  le  poète  les 
peut  inventer;  l’autre,  s’il  ne  peut  rien  changer  en  ce 
qu'il  tire  de  Thisluire  ou  de  la  fable. 

Pour  la  première,  il  est  indubitable  que  les  anciens 
en  prenaient  si  peu  de  liberté,  qu’ils  arrêtaient  leurs 
tragédies  autour  de  peu  de  familles,  parce  que  ces 
sortes  d’actions  étaient  arrivées  en  peu  de  familles  ; 
ce  qui  fait  dire  à ce  philosophe  que  la  fortune  leur 
fournissait  des  sujets , et  non  pas  l'art.  Je  pense  l’a- 
voir dit  en  l'autre  discours.  Il  semble  toutefois  qu’il 
en  accorde  un  plein  (wuvoir  aux  poètes  par  ces  pa- 
roles : Ils  (foivdU  bien  useï'  de  ce  qui  est  reçuy  on 
inventer  eux-mémes.  Ces  termes  décideraient  la 
question,  s’ils  n’étaient  point  si  généraux  ; mais,  com- 
me il  a posé  trois  espèces  de  tragédie , selon  les  divers 
tempsdeeonnaitrcet  les  diverses  façons  d'agir,  nous 
pouvons  faire  une  revue  sur  toutes  les  trois,  pour 
juger  s’il  n’est  point  à propos  d'y  faire  quelque  dis- 
tinction qui  resserre  cette  liberté.  J'en  dirai  mon  avis 
d’autant  plus  hardiment , qu’on  ne  pourra  m’imputer 
de  contredire  Aristote,  pourvu  que  je  la  laisse  en- 
tière à quelqu'une  des  trois. 

J’estime  donc,  en  premier  lieu,  qu’en  celles  où 
l’on  se  propose  de  faire  périr  quelqu'un  que  l’on 
connaît,  soit  qu'on  achève,  soit  qu’on  soit  ernpéché 
d'achever,  Il  n’y  a aucune  liberté  d'inventer  la  prin- 
cipale action , mais  qu’elle  doit  être  tirée  de  l'histoire 
ou  de  la  fable  '.  Ces  entreprises  contre  des  proches 
ont  toujours  quelque  chose  de  si  criminel  et  de  si 

* (re*l  Id  une  grande  guesUoii , s’il  est  perroU  d’inventer  le 
sujet  d'une  tragédie.  Pourquoi  non  ? puisqu'on  invente  toujours 
les  sujets  de  oométUe.  Nous  avons  beaucoup  da  traRêdies  de 
pure  invention  qui  ont  eu  des  succès  durables  à la  représenta- 
tion et  a la  lecture.  Peut-être  même  ces  sortes  de  pièces  sont 
plus  dlflielles  a faire  que  les  autres.  On  n’y  est  pas  soutenu  par 
cet  intérêt  qu'in.vplrent  les  grands  noms  connus  dans  riustoire . 
par  le  caractère  des  héros  déjà  tracé  dans  l'esprit  du  spectateti  r ; 
i il  est  au  fait  avant  qu'on  ait  commencé.  Vous  n'avez  nul  besr>in 
I de  l’instruire  ; et , s'il  voit  que  vous  lui  donniez  une  copie  Itdele 
du  portrait  qu'il  a déj.i  dans  la  tête,  il  vous  on  tient  compte. 
Mais , dans  une  tragédie  ou  tout  est  inventé , Il  faut  annoncer 
les  lieux , les  temps  et  les  héros  ; il  faut  intérefuer  pour  des  per- 
sonnages dont  votre  auditoire  n’a'  aucune  connaissance.  f.a 
peine  est  doutde;  et,  si  votre  ouvrage  ne  transpose  pas  ràme, 
vous  êtes  doublement  condamné.  Il  est  vrai  que  le  spectateur 
peut  A ous  dire  : Si  l’évenemenl  que  vous  me  présentez  était  ar- 
rivc,  les  historiens  en  auraient  parlé.  Mats  il  peiut  en  dire  au- 
tant de  toutes  les  tragédies  liistoriques  dont  les  événements  lui 
sont  Inconnus  ; ce  qui  est  ignoré , et  ce  qui  n’a  jamais  été  écrit , 
sont  pour  lui  la  même  chose;  il  ne  s’agit  Ici  que  d'intéresser  : 

loiroles  drs  ressorts  qui  puiueat  m'altaeber. 

il  ne  faut  pas  i^uns  doute  clioqucr  l'histoire  cotuiue,  eueore 
moins  ica  luirurs  des  peuples  qu'on  met  sur  la  srèite.  Peignaa 
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contraire!)  la  nature,  qu’elles  ne  sont  pas  croyables, 
à moins  qued'étre  appuyées  sur  l’une  ou  sur  l’autre; 
et  jamais  elles  n’ont  cette  vraisemblance  sans  laquelle 
ce  qu’on  invente  ne  peut  être  de  mise. 

Je  n'ose  décider  si  absolumeut  de  la  seconde  es- 
pèce. Qu’un  homme  prenne  querelle  avec  un  autre , 
et  que,  l’ayant  tué,  il  vienne  à le  reconnaître  pour 
son  père  ou  pour  son  frère,  et  en  tombe  au  déses- 
poir , cela  n’a  rien  que  de  vraisemblable , et  par  con- 
séquent on  le  peut  inventer;  niais  d’ailleurs  cette 
circonstance  de  tuer  son  père  ou  son  frère,  sans  le 
connaître,  est  si  e.vtraordinaircet  si  éclatante , qu’on 
a quelque  droit  de  dire  que  l’histoire  n’ose  manquer 
à s’en  souvenir  quand  elle  arrive  entre  des  per- 
sonnes illustres,  et  de  refuser  toute  croyance  à de 
tels  événements,  quand  elle  ne  les  marque  point.  Le 
tbédtre  ancien  ne  nous  en  fournit  aucun  e.vemple 
q\i' (M'.dipe  ; et  je  ne  me  souviens  point  d’en  avoir  vu 
aucun  autre  chez  nos  historiens.  Je  sais  que  cet  évé- 
nement sent  plus  la  fable  que  l’Iiistoire,  et  que  par 
conséquent  il  |icut  avoir  été.  inventé,  ou  en  tout,  ou 
en  partie;  mais  lafableetfhistoirede  l'antiquitésont 
si  mêlées  ensemble,  que,  pour  n’étre  pas  en  péril 
d’en  faire  un  faux  discernement,  nous  leur  donnons 
une  égale  autorité  sur  nos  tliéétres.  llsuflit  que  nous 
n’inventions  pas  ce  qui  de  soi  n’est  point  vraisem- 
blable, et  qu’étant  inventé  de  longue  main,  il  soit 
devenu  si  bien  de  la  connaissance  de  l’auditeur,  qu’il 
ne  s’effarouche  point  à le  voir  sur  la  scène.  Toute  la 
métamorphose  d'Ovide  est  manifestement  d'inven- 
tion ; on  peut  en  tirer  des  sujets  de  tragédies , mais 
non  pas  inventer  sur  ce  modèle , si  ce  n'est  des  épi- 
sodes de  même  trempe  ! la  raison  en  est  que  bien  que 
nous  ne  devions  rien  inventer  que  de  vraisemblable, 
et  que  ces  sujets  fabuleux,  comme  Andromède  et 
l’haéton,  ne  le  soient  point  du  tout,  inventer  des 
épisodes , ce  n’est  pas  tant  inventer  qu’ajouter  à ce 
qui  est  déjà  inventé;  et  ces  épisodes  trouvent  une 
espèce  de  vraisemblance  dans  leur  rapport  avec  l'ac- 
tion principale;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que,  sup- 
posé que  cela  se  soit  pu  faire,  il  s'est  pu  faire  comme 
le  |K)ëtc  le  décrit. 

De  tels  épisodes  toutefois  ne  seraient  pas  propres 
à un  sujet  historique,  ou  de  pure  invention,  parce 
qu’ils  manqueraient  de  rapport  avec  l'action  princi- 
pale, et  seraient  moins  vraisemidahles  qu'elle.  T.es 
apparitions  de  Vénus  et  d’.Eole  ont  eu  lionne  grâce 
dans  ylndroméile'  \ mais,  sij’avaisfoil  descendre  Ju- 
piter pour  réconcilier  Micoméde  avec  sou  père,  ou 

en  mnsir» . rendez  votre  fable  VTaisemW.lWe  : qu  elle  »<>tl  luu- 
elivnte  et  Iraaiqiie;  que  te  Mvie  «lit  pur;  que  li-»  vers  solt-nl 
beaux  . et  je  vou.v  n-ponilx  que  vim*  reuiairez.  IV.) 

‘ Pas  bi  bonne  ttrâco.  fV'.) 


Mercure  puur  révéler  à Auguste  la  conspiration  de 
Cinna,  j’aurais  fait  révolter  tout  mon  auditoire,  et 
cette  nieneille  aurait  détruit  toute  la  croyance  que 
le  reste  de  i'aolion  aurait  obtenue.  <àes  dénoûmenU 
par  des  dieux  de  niucliine  sont  fort  fréquents  chez 
les  Grecs , dans  des  tragédies  qui  paraissent  histo- 
riques, et  qui  sont  vraisemblables,  à cela  près  ; aussi 
aAristote  ne  les  condamne  pas  tout  à fait,  et  se  con- 
tente de  leur  préférer  ceux  qui  viennent  du  sujet.  Je 
ne  sais  ce  qu’en  décidaient  les  Athéniens,  qui  étaient 
leurs  juges;  mais  les  deux  exemples  que  je  viens  de 
citer  montrent  sufüsamment  qu'il  serait  dangereux 
pour  nous  de  les  imiter  en  cette  sorte  de  licence.  On 
me  dira  que  ces  apparitions  n’ont  garde  de  nous 
plaire,  parce  que  nous  en  savons  manifestement  la 
fausseté,  et  qu'elles  choquent  notre  religion;  ce  qui 
n'arrivait  pas  chez  les  Grecs  : j’avoue  qu'il  faut  s’ac- 
commoder €u\  mccurs  de  l'auditeur,  et , à plus  forte 
raison , à sa  croyajjce  ; mais  aussi  doit-on  m'accorder 
que  nous  avons  du  moins  autant  de  foi  pour  l'appa- 
rition des  anges  et  des  saints  que  les  anciens  en 
avaient  pour  celle  de  leur  A|)ollon  et  de  leur  Mer- 
cure : cependant  qu’aurait-on  dit  si,  pour  deméler 
Heraclius  d'avec  Martian,  après  la  mort  dePhocas, 
je  me  fusse  servi  d'un  ange  *?  Ce  poème  est  entre  des 
chrétiens,  et  cette  apparition  y aurait  eu  autant  de 
justesse  que  celle  des  dieux  de  l'antiquité  dans  ceux 
des  Grecs;  c'cilt  été  néanmoins  un  secret  infaillible 
de  rendre  celui-là  ridicule,  et  il  ne  faut  qu'avoir  un 
peu  de  sens  commun  pour  en  demeurer  d'accord. 
Qu'on  me  permette  donc  de  dire  avec  Tacite  ; \on 
omniaapudpriorcs  me/iora,  sed nostraquoquextas 
multa  (audis  H artium  imitandu  posteris  tuUt. 

Je  reviens  aux  tragédies  de  cette  seconde  espece, 
où  l’on  ne  connaît  un  père  ou  un  fils  qu'nprès  l'avoir 
fait  périr  ; et,  pour  conclure  en  deux  mots  après  cette 
digression , je  ne  condamnerai  jamais  personne  pour 
en  avoir  inventé  * ; maisje  ne  inc  le  permelirai  jamais. 

Celles  de  la  troisième  espèce  ne  re<;oivent  aucune 
diflicultê  ; non-seulement  on  les  peut  inventer,  puis- 
que tout  V est  vraisemblable , et  suit  le  train  commun 
des  afTcclions  naturelles,  mais  je  doute  même  si  ce 

» Nous  av  wions  que  nous  .VuDerions  presque  .-ni- 

tanluti  dcM.’emliJut  tlu  ciel  que  le  froid  procès  par <TrU  qui 
suil  la  mort  du  Pbocas , qu  on  débrouille  a peine  i«r  mw  an- 
cieiiiM*  U'ilre  do  nojpéralricc  , lettre  qui  pourrait 

enc*»re  prtnluire  bien  des  cmilestations,  Racine , llls  du 

I erami  lUeioe,  a Iri-s-bieii  reman|ué  les  défauls  de  ce  dénoO- 
nieut  à'UèrtirUu»,  et  de  celle  recomml^nce  qui  vt  fait  après 
la  ealasf  wplip.  Nousas  oiis  toujours  été  de  son  av  is  sur  ce  point  ; 
nous  n\ on*  toujours  pensé  qu'un  deiKKiment  doit  être  clair, 
nvilnrel,  bMuhanl;  qu’il  doit  être,  s'il  «*  P*'*»! , ia  plus  Iwlle.ai- 
tualiou  delapieee.  Toulesc<*il»eaute.<v*onl  réunies  dans  ( inna. 
Ileiimise*  les  pièces  ou  tout  parle  au  avur.  qui  eoinmeneent 
nalurelb  nii  nl,  et  qui  linb>4nl  de  nnn»  ! (V.) 

* Nt)U»  ne  éoj'on*  pas  pourquoi  (Corneille  »e  se  serait  pas  per- 
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ne  serait  ix)int  les  bannir  du  théâtre  que  d'obliger 
K*s  poètes  à en  prendre  les  sujets  dans  l’Iiistoire.  Nous 
n'en  voyons  point  de  cette  nature  chez  les  G recs , qui 
n'ayent  la  mine  d'avoir  été  inventés  parleurs  auteurs  : 
il  se  peut  faire  que  la  fable  leur  en  ait  prête  quelques- 
uns.  Je  n'ai  pas  les  yeux  assez  pénétrants  pour  percer 
de  sj  épaisses  obscurités , et  déterminer  si  ripliigenie 
i'n  Taurin  est  de  rinveiition  d'Euripide,  comme  son 
//eVé«eet  son  loUy  ou  s'il  l'a  prise  d'un  autre;  niaisje 
crois  pouvoir  dire  qu'il  est  très-malaisé  d'en  trouver 
dans  l'histoire,  soitquc  de  tels  événements  n'arrivent 
que  très-rarement,  soit  qu'ils  n'ayent  pas  assezd'édat 
pour  y mériter  une  pla<‘e  : celui  de  Thésé« , recomm 
par  le  roid' Athènes,  son  père,sur  le  point  qu'il  l'allait 
faire  périr,  est  le  seul  dont  il  me  souvienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ceux  qui  aiment  a les  mettre  sur  (a 
scène  peuvent  les  inventer  sans  crainte  delà  cen- 
sure : iis  pourront  produire  par  là  quelque  agréable 
suspension  dans  l'esprit  de  l'auditeur  ; mais  il  ne  faut 
pas  qu'ils  se  promettent  de  lui  tirer  beaucoup  de 
larmes. 

L'autre  question,  s'il  est  permis  de  changer  quel- 
que chose  aux  sujets  qu’on  emprunte  de  l'histoire  ou 
de  la  fable,  semble  décidée  en  termes  assez  formels 
par  Aristote,  lorsqu'il  dit  « qu'il  ne  faut  point  changer 
« les  sujets  reçus  et  que  Clytemnestre  ne  doit  point 
« être  tuée  par  un  autre  qu'Oresle,  ni  Èriphyle  par 
« un  autre  qu'Alcmu300.  » Cette  décision  peut  toute- 
fois recevoir  quelque  distinction  et  quelque  tempéra- 
ment. Il  est  constant  que  les  circonstances,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  les  moyens  de  parvenir  à l'ac- 
tion, demeurent  en  notre  pouvoir  : l'histoire  souvent 
ne  les  marque  pas,  ou  en  rapporte  si  peu,  qu'il  est 
besoin  d’y  suppléer  pour  remplir  le  poème;  et  même 
il  y a quelque  apparence  de  présumer  que  la  mé- 
moire de  l'auditeur  qui  les  aura  lues  autrefois  ne  s'y 
sera  pas  si  fort  attachée  qu'il  s'aperçoive  as.sez  du 
changement  que  nous  y aurons  fait,  pour  nous  ac- 
cuser de  mensonge;  ce  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
faire  s'il  voyait  (|ue  nous  changeassions  l'action  prin- 
cipale. Cette  falsilicalion  serait  cause  qu'il  n'ajoute- 
rait aucune  foi  à tout  le  reste;  comme  au  contraire 
il  croit  aisément  tout  ce  reste  quand  il  le  voit  ser- 
vir d'acheiniiieinent  à l’effet  qu'il  sait  vcritalile,  et 
dont  l'histoire  lui  a laissé  une  plus  forte  impression. 
L’exemple  de  la  mort  de  Clytemnestre  peut  servir  de 

roii  um*  trapiKlic  dans  taqurlle  un  p<‘rr  rocrvnnAltniil  un  fila 
apri-s  l’avoir  fait  périr.  Il  nous  semblr  qu'un  l»*l  suj«  l piHirrnit 
prïxhilre  un  trè>-l«Mu  cinquk’mr  nrte  : il  luspinTait  nlte 
crainte  et  cetle  piliê  qui  j«»nl  râmi*  du  specl.icle  (ngiqiic.  (V.) 

' Nous  pensons  qu'»>n  pourrait  changi  r (juvUitn*  rirconstanre 
princiiMüe  dnn.s  les  miJoIk  n*çtis,  pourvu  ((uemcirronstances 
rliangéo»  augmcnt^LSMiil  nnti-rrl,  loin  de  le  diniimicr  : 

(^UHiiibtt  audfTuii  $4cmptr  fuit  tryua  pt>tr$Un.  ( V . ) 


preuve  à cc  que  je  viens  d’avancer;  Sophocle  et  Eu- 
ripide l'ont  traitée  tous  deux,  mais  chacun  avec  un 
nœud  et  un  dènodineiit  tout  à fait  différents  l'un  de 
l'autre;  et  c'est  celte  différence  qui  empétdu*  que  ce 
ne  soit  la  meme  pièce,  bien  que  ce  soit  le  même  su- 
jet, dont  ils  ont  conservé  l'aelion  principale.  Il  faut 
donc  la  conserver  comme  eux;  mais  il  faut  examiner 
en  meme  temps  si  elle  n'est  point  si  cruelle  ou  si  dif- 
ficile à représenter  qu'elle  puisse  diminuer  quelque 
chose  de  la  croyance  que  l’auditeur  doit  à riiisloire, 
et  qu'il  veut  bien  donner  à la  fable  en  sc  mettant  à la 
place  de  ceux  qui  l'ont  prise  pour  une  vérité.  Lorsque 
cet  inconvénient  est  à craindre,  il  est  bon  de  cacher 
l'événement  à la  vue , et  de  le  faire  savoir  par  un  ré- 
cit qui  frappe  moins  que  le  spectacle,  et  nous  im- 
pose plus  aisément. 

C'est  par  celle  raison  qu'Horace  ne  veut  pas  que 
Médéetue  ses  enfants,  ni  qu'Atréc  fasse  rôtir  ceux 
de  Thyesle  ù la  vue  du  peuple.  L'horreur  de  ces  ac- 
tions engendre  une  répugnance  à les  croire,  aussi 
bien  que  la  métamorphose  de  Progné  en  oiseau,  et 
de  Cadmus  en  serpent,  dont  la  représentation , pres- 
que impossible,  excite  lu  meme  incrédulité  quand 
on  la  hasarde  aux  yeux  du  spectateur  : 

' QutHlcumque  i^iendis  mihi  sic , incrtdulut  oHi. 

Je  passe  plus  outre  : et,  pour  exténuer  ou  retran- 
cher cette  horreur  dangereuse  d’une  action  histo- 
rique, je  voudrais  la  faire  arriver  sans  la  participa- 
tion du  pi:einier  acteur,  pour  qui  nous  devons  tou- 
jours ménager  la  faveur  de  l'auditoire.  Après  que 
Cléopâtre  eut  tué  Séleucus,  elle  présenta  du  poison 
à son  autre  fils  Anlioclms , à son  retour  de  la  chasse; 
et  ce  prince,  soupçonnant  ce  qui  en  était,  la  contrai- 
gnit de  le  prendre,  et  la  força  à s’enqxii.sonner.  Si 
j'eus.se  fait  voir  celle  action  sans  y rien  changer, 
c’eût  été  punir  un  parricide  par  un  autre  parricide; 
on  eût  pris  aversion  pour  Antiodius,  et  il  a été  bien 
plus  doux  de  fairequ'elle-méme, voyant  que  sa  haine 
et  sa  noire  perfidie  allaient  être  découvertes,  s'em- 
poisoune  dans  son  désespoir,  à dessein  d'envelopper 

• M^Iôr  nedolt  point  tuer  enfanU  (iovant  dfs  mèrwiqiii 
s'enfuiraient  d’hnrreur  ; un  tel  ^pectacle  rèrolteraîi  d«  canni' 
bal«*s  et  des  inqiiuiteurs  nu'mc.  Cadmus  ne  p*-ut  ijuere  être 
chance  en  serpent  qu'a  i’OptTa.  Nmis  aurions  rioiihaité  qu'Ho- 
racc  eût  dit  atvnor,  rt  odi,  au  lieu  de  incredufus  odi  ; car  le 
sijjet  de  ces  pièces  èlanl  ronmi  el  de  tout  le  monde , la  fa- 
ble p;i>S3nl  pour  une  vèrilé,  le  sq»ectaleur  n‘«*»t  point  im  redu~ 
lut  : mal»  il  vti  nAolté , il  recule , Il  fuit  h l'asjioel  de  deux  II- 
cures  d'enf.xiit’s  (|u'un  met  a la  Itruche.  A l'égard  de  la  mét.i- 
loorphow  de  ('jmIiiius  en  seri>enl,  cl  de  Prociie  en  hiroiMldle, 
c'élaieiit  eiia>rc  des  fahh-s  qui  tenaieni  lieu  d'Iibloire;  mai» 
rpxéCulion  de  ces  pnrlic‘*s  serait  d'une  telle  difficuilé,  et 
rextTUtion  même  la  plus  lieureu^e  serait  si  puérile  et  si  ridi- 
cule, qu'elle  ne  pourrait  amuser  que  des  enfants  et  de  vieilles 
ImbiTilcs.  (V.) 
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ces  deux  amants  dans  sa  perte,  en  leur  ôtant  tout 
sujet  de  déliance.  Cela  fait  deux  effets.  La  punition 
de  cette  impitoyable  mère  laisse  un  plus  fort  exemple, 
puisqu’elle  devient  un  effet  de  la  justice  du  ciel,  et 
non  pas  de  la  vengeance  des  hommes;  d'autre  côté, 
A ntiochus  ne  perd  rien  de  la  compassion  et  de  raiiiitié 
qu’on  avait  pour  lui , qui  redoublent  plutôt  qu’elles 
ne  diminuent;  et  enfin  Faction  historique  s’y  trouve 
conservée  malgré  ce  changement,  puisque  Cléopôtre 
périt  par  le  même  poison  qu'elle  présente  à Antio- 
chus. 

Phocas  était  un  tyran , et  sa  mort  n’était  pas  un 
crime;  cependant  il  a été  sans  doute  plus  à propos 
de  la  faire  arriver  par  la  main  d'Exupère  que  par 
celle  d’Héraelius.  C’est  un  soin  que  nous  devons 
prendre  de  préserver  nos  hA*os  du  crime  tant  qu’il 
se  peut,  et  les  exempter  indme  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang,  si  ce  n’est  en  un  juste  combat. 
J’ai  beaucoup  osé  dans  Nicomède  : Prusias  son  père 
l’avait  voulu  faire  assassiner  dans  son  armée;  sur 
l’avis  qu’il  en  eut  par  les  assassins  mêmes,  il  entra 
dans  son  royaume,  s’en  empara,  et  réduisit  ce  mal- 
heureux pore  à se  cacher  dans  une  caverne,  où  il  le 
fit  assassiner  lui-méine.  Je  n’ai  pas  poussé  l'hisloire 
jusque-là  ; et , après  l’avoir  peint  trop  vertueux  pour 
rengager  dans  un  parricide,  j’ai  cru  que  je  pou- 
vais me  contenter  de  le  rendre  maître  de  la  vie  de 
ceux  qui  le  persécutaient,  sans  le  faire  passer  plus 
avant. 

Je  ne  saurais  dissimuler  une  délicatesse  que  j’ai 
sur  la  mort  de  Clytemnesire,  qu'Aristote  nous  pro- 
pose pour  exemple  des  actions  qui  ne  doivent  |>oint 
être  changées  : je  veux  bien  avec  lui  qu’elle  ne  meure 
que  de  la  main  de  son  fils  Oreste;  mais  je  ne  puis 
souffrir  chez  Sophocle  que  ce  fils  la  poignarde  de 
dessein  formé  cependant  qu’elle  est  à genoux  devant 
lui , et  le  conjure  de  lui  laisser  la  vie.  Je  ne  puis  même 
pardonner  à Electre,  qui  passe  pour  une  vertueuse 
opprimée  dans  le  reste  de  la  pièce , rinhumanité  dont 
elle  encourage  son  frère  à ce  parricide.  C’est  un  fils 
qui  venge  son  père,  mais  c’est  sur  sa  mère  qu’il  le 
venge.  Séleucus  et  Antîoehus  avaient  droit  d’en  faire 
autant  dans  Hodoguney  mais  je  n’ai  osé  leur  en  donner 
la  moindre  pensée  : aussi  notre  maxime  de  faire  aimer 
nos  principaux  acteurs  q’élait  pas  de  l’usage  des  an- 
ciens; et  ces  républicains  avaient  une  si  forte  haine 
des  rois,  qu'ils  voyaient  avec  plaisir  des  crimes  dans 
les  plus  innocents  de  leur  race.  Pour  rectifier  ce  .sujet 
à notre  mode,  il  faudrait  qu'Orestc  n’eùt  dessein  que 
contre  Ægisllie;  qu'un  reste  de  tendresse  respec- 
tueuse pour  sa  mère  lui  en  fît  remettre  la  punition 
aux  dieux;  que  cette  reine  s'opiniâtrât  à la  protec- 
tion de  son  adultère,  et  qu'elle  se  mît  entre  son  fils 
et  lui  si  malheureusement,  qu’elle  rerôl  le  coup  que 


ce  prince  voudrait  porter  à cet  assassin  de  son  pere  : 
ainsi  elle  mourrait  de  la  main  de  son  fils,  comme  le 
veut  Aristote,  sans  que  la  barbarie  d'Orcsle  nous  fît 
horreur,  comme  dans  Sophocle,  ni  que  son  action 
méritât  des  furies  vengeresses  pour  le  lourmcutcr, 
puisqu’il  demeurerait  innocent. 

même  Aristote  nous  autorise  à en  user  de  cette 
manière,  lorsqu’il  nous  apprend  que  « le  poète  n’est 
« pas  obligé  de  traiter  les  choses  comme  elles  se  sont 
« passées,  mais  comme  elles  ont  pu  ou.dü  se  passer, 
« selon  le  vraisemblable  ou  le  necessaire  ^ >»  Il  répète 
souvent  ces  <leriiicrs  mots , et  ne  les  explique  jamais  : 
je  lâcherai^d’y  suppléer  au  moins  mal  qu’il  me  sera 
possible,  et  j*es{>ère  qu’un  me  pardonnera  si  je  m’a- 
buse. 

Je  dis  donc  premièrement  que  cette  liberté  qu'il 
nous  laisse  d’embellir  les  actions  historiques  par  des 
inventions  vraisemblables  n’emporte  aucune  défense 
de  nous  écarter  du  vraisemblable  dans  le  besoin.  C'est 
un  privilège  qu’il  nous  donne,  et  non  (>as  une  servi- 
tude qu’il  nous  impose  : cela  est  clair  par  ses  paroles 
mêmes.  Si  nous  pouvons  traiter  les  choses  selon  le 
vraisemblable  ou  selon  le  nécessaire,  nous  pouvons 
quitter  le  vraisemblable  pour  suivre  le  nécessaire; 
et  cette  alternative  met  en  notre  choix  de  nous  ser- 
vir de  celui  des  deux  que  nous  jugerons  le  plus  à 
propos. 

Cette  liberté  du  poète  se  trouve  encore  en  termes 
plus  formels  dans  le  vingt-cinquième  chapitre,  qui 
contient  les  excuses  ou  plutôt  les  justifications  dont 
ü se  |>eut  servir  contre  la  censure  : •<  Il  faut,  dit-il , 
a qu'il  suive  un  de  ces  trois  moyens  de  traiter  les 
a choses,  et  qu’il  les  représente  ou  comme  elles  ont 
« été,  ou  comme  on  dit  qu’elles  ont  été,  ou  comme 
« elles  ont  dil  être  : * par  où  il  lui  donne  le  choix , ou 
de  la  vérité  historique,  ou  de  l'opinion  commune  sur 
quoi  la  fable  est  fondée,  ou  de  la  vraisemblance.  Il 
ajoute  ensuite  : a Si  on  le  reprend  de  ce  qu'il  n’a  pas 
a écrit  les  choses  dans  la  vérité,  qu’il  réponde  qu’il 


' Tout  CP  que  du  fcJ  ConM'iUc , »nr  l’art  de  traiter  des  sujets 
Icrriltles  sans  les  rendre  trop  atroces,  est  digm*  du  p<‘re.et  do 
lcgl>laU‘urdu  théAln*;  clc**(|u’il  prop«-'Se»«rlamaniercdeMU- 
viT  lliorreurdii  parricide d’Orvstr  rt  dT-U^ctrcMl  »t  Judicieux , 
que  le»  poeU's  qui , dcpuU.lui , ont  niaidc  ce  sujet , td  cher  à 
ranliquilé . »e  sont  nt>soluninil  confomuH»  aux  coom^U  qu'il 
donnr.  A l'^Kard  du  conseil  d'Arislole,  de  reprCM-ntiT  Ir*  cv^ 
neinents  tehm  le  vraixemtiluble  ou  le  néeessaire,  voici  com- 
ment nous  entendons  ces  paruk*»  : (llMisissez  l.i  manière  la  plus 
vraisemblable  , pourvu  quVHe  soit  Ir.iRique , et  non  révollank*  ; 
et  si  vous  ne  pouvez  eoneilier  ces  deux  choses,  rhobiisHez  la 
manière  dont  l.i  catastrophe  doit  arriver  Decessaimnent  par 
tout  ce  ifui  aura  été  annoncé  dans  lev  premiers  acte».  Par  exem- 
ple, voiismclh-z  sur  le  Hiéàtirle  malheur  dtilüdipc  : il  faut  que 
rc  malheur  arrive  ; voila  b*  néci-nsaire.  Un  v ieillarü  lui  apprend 
(|u‘ll  est  incestueux  cl  parricide,  el  lui  en  dntme  de  funestes 
preuve»;  voila  le  vrnlaemhlable. 
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• les  a écrites  comme  elles  ont  dit  être  : si  on  lui  im- 
. pute  de  n’avoir  fait  ni  l'un  ni  l’autre,  qu’il  se  dé- 
. fende  sur  ce  qu’en  publie  l’opinion  commune, 

• comme  en  ce  qu’on  raconte  des  dieux , dont  la  plus 

• grande  partie  n’a  rien  de  véritable.  » Et  un  peu 
plus  bas  : ■ Quelquefois  ce  n’est  pas  le  meilleur 
« qu’elles  se  soient  'pa.ssées  de  la  manière  qu’il  les 
« décrit;  néanmoins  elles  se  sont  passées  effcctive- 
« ment  de  cette  manière , • et  par  conséquent  il  est 
hors  de  faute.  Ce  dernier  passage  montre  que  nous 
ne  sommes  point  obligés  de  nous  écarter  de  la  vérité 
pour  donner  une  meilleure  forme  aux  actions  de  la 
tragédie  par  les  ornements  de  la  vTaisemblance,  et 
le  montre  d’autant  plus  fortement,  qu’il  demeure 
pour  constant,  par  le  second  de  ces  trois  passages, 
que  l’opinion  commune  suffit  pour  nous  justifier 
quand  nous  n’avons  pas  pour  nous  la  vérité , et  que 
nous  pourrions  faire  quelque  chose  de  mieux  que  ce 
que  nous  faisons  si  nous  recherchions  les  beautés  de 
cette  vraisemblance.  Nous  courons  par  là  quelques 
risques  d’un  plus  faible  succès  ; mais  nous  ne  péchons 
que  contre  le  soin  que  nous  devons  avoir  de  notre 
gloire,  et  non  pas  contre  les  règles  du  théâtre. 

Je  fais  une  seconde  remarque  sur  ces  ternies  de 
vraisem  blable  et  de  nécessaire,  dont  l’ordre  se  trou  ve 
quelquefois  renversé  chez  ce  philosophe , qui  tantôt 
dit  selon  le  nécessaire  ouïe  vraisemblable , et  tantôt 
selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire.  D'où  je  tire 
une  conséquence  qu’il  y a des  occasions  où  il  faut  pré- 
férer le  vraisemblable  au  nécessaire,  et  d'autres  où 
il  faut  préférer  le  nécessaire  au  vraisemblable.  La  rai- 
son en  est  que  ce  qu’on  emploie  le  dernier  dans  les 
propositions  alternatives  y est  placé  comme  pis  aller, 
dont  il  faut  se  contenter  quand  on  ne  peut  arriver  à 
l’autre,  et  qu’on  doit  faire  effort  pour  le  premier 
avant  que  de  se  réduire  au  second,  où  l’on  n’a  droit 
de  recourir  qu’au  défaut  de  ce  premier. 

Pour  éclaircir  cette  préférence  mutuelle  du  vrai- 
semblable au  nécessaire , et  du  nécessaire  au  vrai- 
semblable, il  faut  distinguer  deux  choses  dans  les 
actions  qui  composent  la  tragédie.  La  première  con- 
siste en  ces  actions  mêmes , accompagnées  des  insé- 
parables circonstances  du  temps  et  du  lieu  ; et  l’au- 
tre en  la  liaison  qu’elles  ont  ensemble,  qui  les  fait 
naître  fune  de  l’autre.  En  la  première,  le  vraisem- 
blable est  à préférer  au  nécessaire  ; et  le  nécessaire 
au  vraisemblable,  dans  la  seconde. 

Il  faut  placer  les  actions  où  il  est  plus  facile  et 
mieux  séant  qu’elles  arrivent,  et  les  faire  arriver 
dans  un  loisir  raisonnable,  sans  les  presser  extraor- 
dinairement, si  la  nécessité  de  les  renfermer  dans 
un  lieu  et  dans  un  jour  ne  nous  y oblige.  J’ai  déjà 
fait  voir  en  l’autre  diseour.s  que , pour  conserver  l’u- 
nité de  lieu , nous  faisons  parler  souvent  des  per- 


sonnes dans  une  place  publique , qui  vraisemblable- 
ment s’entretiendraient  dans  une  chambre;  et  je 
m’assure  que  si  on  racontait  dans  un  roman  ce  que 
je  fais  arriver  dans  le  CiU,  dans  Polyeucle,  dans  Pom- 
pée, ou  dans  te  Menteur,  on  lui  donnerait  un  peu 
plus  d'un  jour  pour  l’étendue  de  sa  durée.  L’obéis- 
sance que  nous  devons  aux  règles  de  l’unité  de  jour 
et  de  lieu  nous  dispense  alors  du  vraisemblable  bien 
qu’elle  ne  nous  permette  pas  l'impossible;  mais  nous 
ne  tombons  pas  toujours  dans  cette  nécessité;  et  la 
Siarante,  Cinna,  TViéorfore,  et  A'icomérfe,  n’ont  point 
eu  besoin  de  s’écarter  de  la  vraisemblance  à l’égard 
du  temps,  comme  ces  autres  poèmes. 

Cette  réduction  de  la  tragédie  au  roman  est  la 
pierre  de  touche  pour  démêler  les  actions  nécessaires 
d’avec  les  vraisemblables.  Nous  sommes  gênés  au 
théâtre  par  le  lieu , par  le  temps,  et  par  les  incom- 
modités de  la  représentation , qui  nous  empêchent 
d’exposer  à la  vue  beaucoup  de  personnages  tout  à 
la  fois , de  peur  que  les  uns  ne  demeurent  sans  ac- 
tion , ou  ne  troublent  celle  des  autres.  Le  roman  n’a 
aucune  de  ces  contraintes  ; il  donne  aux  actions  qu’il 
décrit  tout  le  loisir  qu'il  leur  faut  pour  arriver;  il 
place  ceux  qu’il  fait  parler,  agir  ou  rêver,  dans  une 
chambre,  dans  une  forêt,  en  place  publique,  selon 
qu’il  est  plus  à propos  pour  leur  action  |iarticulière; 
il  a pour  cela  tout  un  palais,  toute  une  ville,  tout  un 
royaume , toute  la  terre , où  les  promener  ; et  s’il  fait 
arriver  ou  raconter  quelque  chose  en  présence  de 
trente  personnes,  il  en  peut  décrire  les  divers  senti- 
ments l’un  après  l’autre.  C'est  pourquoi  il  n’a  jamais 
aucune  liberté  de  se  départir  de  la  vraisemblance, 
parce  qu'il  n’a  jamais  aucune  raison  ni  excuse  légi- 
time pour  s'en  écarter. 

Comme  le  théâtre  ne  nous  laisse  pas  tant  de  faci- 
lité de  réduire  tout  dans  le  vraisemblable,  parce  qu'il 
ne  nous  fait  rien  savoir  que  par  des  gens  qu’il  expose 
à la  vue  de  l’auditeur  en  peu  de  temps,  il  nous  en 
dispense  aussi  plus  aisément.  On  peut  soutenir  que 
ce  n’est  pas  tant  nous  en  dispenser,  que  nous  per- 
mettre une  vraisemblance  plus  large;  mais  puisque 
Aristote  nous  autorise  à y traiter  les  choses  selon  le 
nécessaire,  j'aime  mieux  dire  que  tout  ce  qui  s'y 
passe  d’une  autre  façon  qu’il  ne  se  passerait  dans  un 
roman  n’a  point  de  vraisemblance , à le  bien  prendre , 
et  se  doit  ranger  entre  les  actions  nécessaires. 

l' Horace  en  peut  fournir  quelques  exemples  : l’u- 
nité de  lieu  y est  exacte,  tout  s'y  passe  dans  une 
salle.  Mais  si  on  en  faisait  un  roman  avec  les  mêmes 
particularités  de  scène  en  scène  que  j’y  ai  employées , 
ferait-on  tout  (lasser  dans  cette  salle?  A la  fin  du 
premier  acte,  Curiacc  et  Camille  sa  mattres.se  vont 
rejoindre  le  reste  de  la  famille , qui  doit  être  dans  un 
autre  appartement;  entre  les  deux  actes,  ils  y reçoi- 
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vent  la  nouvelle  de  rêlectlon  des  trois  Horaces;  à 
rouverture  du  second,  Curiaee  parait  dans  cette 
même  salle  pour  l'en  congratuler  : dans  le  roman,  il 
aurait  fait  cette  ronffralulation  au  meme  lieu  où  Ton 
en  re<*oit  la  nouvelle,  en  présence  de  toute  la  famille, 
et  il  n>st  point  vraisemblable  qu'ils  s ecartenl  eux 
deux  pourcetteconjouUsauce;  niais  il  est  nécessaire 
pour  le  théâtre  ; et , à moins  que  cela,  les  sentiments 
des  trois  lloraees,  de  leur  père , de  leur  soeur,  de 
Curiaee,  et  de  Sabine,  se  fussent  présentés  à faire  pa- 
raître tous  a la  fois.  Le  roman , qui  ne  fait  rien  voir, 
en  fdt  aisément  venu  à bout  : mais  sur  la  scène  il  a 
fallu  les  sj'parer,  pour  y mettre  quelque  ordre,  et  les 
prendre  l'un  après  l'autre,  en  coinniencanl  par  ces 
deux-ci  que  j'ai  été  forcé  de  ramener  dans  cette  salle 
sans  vraisemblance.  Cela  passé,  le  reste  de  l'acte  est 
tout  à fait  vraisemblable , et  n'a  rien  qu'on  fût  obligé 
défaire  arriver  d'une  autre  manière  dans  le  roman. 
A la  (iii  de  cet  acte,  Sabine  et  Camille , outrées  de 
déplaisir,  se  retirent  de  celte  salle  avec  un  emporte- 
ment de  douleur,  (|ui  vraiseinidablement  va  renfer- 
mer leurs  larmes  dans  leur  chambre,  où  le  roman 
les  ferait  demeurer  et  y recevoir  la  nouvelle  du  com- 
bat. Cependant,  par  lu  nécessité  de  les  faire  voir  aux 
spei'taleurs , Sabine  quitte  sa  chambre  au  commence- 
lueiil  du  troisième  acte , et  revient  entretenir  ses  dou- 
loureuses inquiétudes  dans  cette  salle , où  Camille  la 
vient  trouver.  Cela  fait , le  reste  de  cet  acte  est  vrai- 
semblable comme  en  l'autre  ; et , si  vous  voulez  exa- 
miner avec  cette  rigueur  les  premières  scènes  des 
deux  derniers,  vous  trouverez  peul-éire  la  même 
chose,  et  que  le  roman  placerait  ses  personnages 
ailleurs  qu'en  cette  salle , s'ils  en  étaient  une  fois  sor- 
tis , comme  ils  en  sortent  ù la  fin  de  chaque  acte. 

Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  expliquer  comme 
on  peut  traiter  une  action  selon  le  nécessaire,  quand 
on  ne  la  peut  traiter  selon  le  iraisemblable,  qu'un 
doit  toujours  préférer  au  nécessaire  lorsqu'on  ne  re- 
garde que  les  actions  en  elles-mêmes 

Il  n'en  va  pas  ainsi  de  leur  liaison  qui  les  fait  naître 
l'une  de  l'autre  : le  nécessaire  y est  à préférer  au  vrai- 
semblable; non  que  cette  liaison  ne  doive  toujours 
être  vraisemblable,  mais  parce  quelle  est  beaucoup 
meilleure  quand  elle  est  vraisemblable  et  nécessaire 
tout  ensemble.  La  raison  en  est  aisée  à concevoir. 
Lorsqu'elle  n'est  que  vraisemblable  sans  être  néces- 
saire, le  poème  s’en  peut  passer,  et  elle  n’y  est  pas 
de  grande  importance;  mais  quand  elle  est  vrai- 
semblable et  nécessaire,  elle  devient  une  partie  es- 
.senticlle  du  poème,  qui  ne  peut  subsi.sU*r  sans  elle. 
Vous  tremverez  dans  China  des  exemples  de  ces  detix 
sortes  de  liaisons;  j'appelle  ainsi  la  manière  dont  une 
action  e.st  produite  par  l'autre.  Sa  couspiraticm  contre 
Auguste  est  causée  nécessairement  par  l'amour  qu’il  a 


|M)ur  Emilie,  parce  qu'il  la  veut  é|>ouser,  et  qu'elle 
ne  veut  se  donner  à lui  qu’à  cette  condition.  De  ces 
deux  actions,  l'une  est  vraie,  l'autre  est  vraisem- 
blable, et  leur  liaison  est  nécessaire.  I.a  bonté  d'Au- 
guste donne  des  remords  et  de  l'irrésolution  à Cinna  : 
ces  remords  cl  celle  irrésolution  ne  sont  causés  que 
vraisemblablement  par  cette  bonté,  et  ii'oni  qu'une 
liaison  vraisemblable  avec  elle,  parce  que  Cinna  pou- 
vait demeurer  dans  la  fermeté  et  arriver  n son  but, 
qui  est  d’épouser  Alinilie.  Il  la  consulte  <lan.s  celle  ir- 
résolution : cette  consultation  n'est  que  vraisembla- 
ble, mais  elle  est  un  effet  nécessaire  de  son  amour 
parce  ques'ifeiU  rompu  la  conjuration  sans  son  av  eu, 
il  ne  fiit  jamais  arrivé  à ce  but  <|u'il  s'étail  proposé  ; 
et  par  conséquent  voilà  une  liaison  nécessaire  en- 
tre deux  actions  vraisemblables,  on,  si  vous  l'ai- 
inez  mieux,  une  production  nécessaire  d'une  action 
vraisemblable  par  une  autre  pareillement  vrais<*m- 
blable. 

Avant  que  d'en  venir  aux  définitions  et  divisions 
du  vraisemblable  et  du  nécessaire , je  fais  encore  une 
réllexion  sur  les  actions  qui  composent  la  iragetlie, 
et  trouve  que  nous  pouvons  y en  faire  entrer  de  trois 
sortes , seb)n  que  nous  le  jugeons  à propos  : les  unes 
suivent  I bistolre,  les  autres  ajoutent  à l'bisloire,  les 
troisièmes  falsifient  l'iiistoipe.  Les  [jremieres  sont 
vraies,  les  secondes  quelquefois  vraisemblables  et 
quelquefois  nécessaires , el  les  demièrc.s  doivent  tou- 
jours être  néressaires. 

Lorsqu'elles  sont  vraies,  il  ne  faut  point  se  mettre 
en  |>eine  de  la  vraisemblance,  elles  n'ont  pas  besoin 
de  son  secours,  n Tout  ce  qui  s’est  fait  manifestement 
••  s'esi  pu  faire , dit  Aristote,  parce  que  s'il  ne  s'etait 
« pu  faire,  il  ne  se  serait  pas  fait.  » Ce  que  nous  ajou- 
tons à l'histoire,  conmie  il  n'est  pas  appuyé  de  son 
autorité,  n'a  pas  celte  prérogative.  « Nous  avons  une 
« pente  naturelle,  ajoute  ce  philosophe,  à croire  que 
« ce  (|ui  ne  s’est  point  fait  n’a  pu  encore  se  faire;  » et 
c’est  pourquoi  ce  que  nous  inventons  a besoin  de  la 
vraisemblance  la  plus  exacte  qu'il  est  i)0ssihle  pour 
le  rendre  croyable. 

A bien  peser  ces  deux  passages,  je  crois  ne  m'éloi- 
gner point  de  sa  pensée  quand  j'ose  dire,  pour  défi- 
nir le  vraisemblable,  que  c’est  « une  chose  manifes- 
« temenl  possible  dans  In  bienséance , el  qui  n'est  ni 
n manifestement  vraie  ni  manifestement  fausse,  » 
On  en  peut  faire  deux  divisions,  l’une  en  vraisem- 
blable général  et  particulier,  l’autre  en  ordinaire  cl 
extraordinaire. 

Le  v raisemblable  général  est  ce  que  |w*ul  faire  et 
qu’il  est  à propos  que  fasse  un  roi,  un  général  d'ar- 
mée, un  amant,  un  ambitieux,  etc.  Le  particulier 
est  ce  quia  pu  ou  dil  faire  Alexandre,  César,  ,\Ici- 
biade,  compatible  avec  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
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prend  de  se.s  actions.  .Ainsi,  tout  ce  qui  d)CK|ue  l'iiis* 
toire  sort  de  cette  vraisemblance,  parce  qu'il  est  ma- 
liifestenient  faux,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
César,  après  la  bataille  de  Pliars;)le,  se  soit  remis  en 
bonne  intelligence  avc(5  Pompée,  ou  Auguste  a\ec 
Antoine  après  celle  d'.Aclium,  bien  qu'à  parler  en 
termes  généraux  il  soit  vraisemblable  que,  dans  une 
guerre  civile , après  une  grande  bataille , les  chefs  des 
partis  contraires  se  rcconcilient,  priiicipalemeiit  lors- 
qu’ils sont  généreux  l’un  et  l'autre. 

Otle  famsseté  manifeste,  qui  détruit  la  vraisem- 
blance, se  peut  rencontrer  meme  dans  les  pièces  qui 
sont  toutes  d'invention  ; on  n’y  {K*ut  falsifier  l'his- 
toire, puisqu'elle  ifv  a aucune  part;  mais  il  y a des 
circonstances,  des  temps  et  des  lieux  (jui  peuvent 
convaincre  un  auteur  de  fausseté  quand  il  prend  mal 
ses  mesures.  Si  j'introduisais  un  roi  de  Krance  ou 
d'Kspagne  sous  un  nom  Imaginaire,  et  que  je  dioi- 
sU.se  pour  le  temps  de  mon  action  un  siècle  dont 
nii.stoire  eut  marqué  les  véritid>les  rois  de  ces  deux 
royaumes,  la  fausseté  serait  toute  visible;  et  c'en  se- 
rait une  encore  plus  palpable  si  je  plaçais  Rome  à 
deux  lieues  de  Paris,  afin  (|u'on  piUy  aller  et  revenir 
en  un  inéiiie  jour.  I)  y a des  clioses  sur  qui  le  poète 
n'a  jamais  aucun  droit  ; il  peut  prendre  quelque  li- 
cence sur  fhistoire,  en  tant  quelle  regarde  les  ac- 
tions des  particuliers,  cmnmc  celle  de  César  ou 
d’Auguste,  et  leur  attribuer  des  actions  qu'ils  n’ont 
pas  faites,  on  les  faire  arriver  d’une  autre  manière 
qu'ils  ne  les  ont  faites;  mais  il  ne  peut  pas  renverser 
la  chronologie  pour  faire  vivre  Alexandre  du  temps 
de  César,  et  moins  encore  changer  la  situation  des 
lieux,  ou  les  noms  îles  royaumes,  des  provinces, 
des  villes,  des  montagnes,  et  des  fleuves  remarqua- 
blcs.  T.a  raison  est  queces  provinces,  ces  montagnes, 
ci*s  rivières,  sont  des  choses  permanentes.  Ce  que 
nous  savons  de  letir  situation  était  dès  le  commence- 
ment du  monde;  nous  devons  présumer  qu’il  n’y  a 
point  eu  de  changement,  à moins  que  Tbistoire  ne 
le  marque;  et  la  géographie  nous  en  apprend  tous 
les  noms  anciens  et  modernes.  Ainsi  un  iioinme  se- 
rait ridicule  d'inwglrier  que,  du  t(*mps  d’Abraham, 
Paris  fiU  au  pied  des  Alpes,  ou  que  la  Seine  travers;U 
l’Espagne,  et  de  mêler  de  pareilles  grolesfjucs  dans 
une  piece  d'invention.  Mais  fliisloire  est  des  choses 
qui  passent,  et  qui,  succédant  les  unes  aux  autres, 
n’ont  quecliacimeun  moment  pour  leur  durée,  dont 
il  en  échappe  beaui'oup  à la  cunnais.sance  de  ceux 
qui  l'écrivent  : aussi  n'en  poul-on  montrer  aucune 
qui  contienne  tout  ce  qui  s’est  pa.s.sé  dans  les  lieux 
dont  elle  parle,  ni  tout  ce  qu'ont  fait  ceux  dont  elle 
décrit  la  vie.  Je  n'en  exi'cple  pas  même  les  Commen- 
taires de  César  J qui  écrivait  sa  propre  histoire,  et 
(levait  la  savoir  tout  entière.  >ous  savons  quels  pays 


arrosaient  le  Rhône  et  la  Seine  avant  qu'il  vint  dans 
tes  Gaules;  mais  nous  ne  savons  que  fort  peu  de 
chose,  et  peut-être  rien  du  tout,  de  ce  qui  s'y  e.st 
|vissé  avant  sa  venue.  Ainsi  nous  pouvons  bien  y pla- 
cer des  actions  que  nous  feignons  arrivées  avant  ee 
lenips-là,  mais  non  ]>as,  sous  ce  prétexte  de  fiction 
poé!i(jue  cl  d'cloignemeiil  des  temps,  y changer  la 
distance  naturelle  d'un  lieu  à faulre.  C’est  de  cette 
façon  que  Barclay  en  a usé  dans  son  ArgénU^  où  il 
ne  nomme  aucune  ville  ni  fleuve  de  Sicile,  ni  de  nos 
provinces,  que  par  des  noms  véritables,  bien  que 
ceux  de  toutes  le.s  personnes  qu’il  y met  sur  le  lapis 
.soient  entièrement  de  son  invention  aussi  bien  que 
leurs  actions. 

Aristote  semble  plusindulgent.siir  cet  article  puis- 
qu’il « trouve  le  poète  e.xcusable  quand  il  pèclie  (!on- 
« tre  un  autre  art  que  le  sien , comme  contre  lamcde- 
« eineoucontrel'astrologie.»  A quoi  je  réponds  «qu'il 
« ne  l’excuse  (jiie  sous  celte  condition  qu'il  arrive 
« |>ar  là  au  but  de  son  art,  auquel  il  n'aurait  pu  ar- 
« river  autrement  : encore  avoue-t-il  qu’il  pèche  en 
« ce  cas,  et  qu'il  est  meilleur  de  ne  pécher  point  du 
« tout.  • Pour  moi, s’il  faut  recevoir  celte  excuse,  je 
ferais  distinction  entre  les  arts  ({u'il|)cut  ignorer  sans 
honte,  parce  qu'il  lui  arrive  rarement  des  occa.sions 
d’en  |)arler  sur  son  théâtre,  tej.s  que  sont  la  médecine 
et  l’astrologie  que  je  viens  de  nommer,  et  les  arts 
sans  la  connaissance  desquels , ou  en  tout  ou  en  par- 
tie, il  ne  saurait  établir  de  jusles.se  dans  aucune 
pièce,  tels  que  .sont  la  géographie  et  la  dironologie. 
('oruine  il  ne  saurait  représenter  aucune  action  .sans 
la  placer  en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps,  il  est 
inexcusable  s'il  fait  paraître  de  l'ignorance  dans  le 
choix  de  ce  lieu  et  de  ce  temps  où  il  la  pl.ice. 

Je  viens  à l'autre  division  du  vraisembinble  en  or- 
dinaire, et  extraordinaire  : l’ordinaire  est  une  action 
qui  arrive  plus  souvent,  ou  du  moins  aussi  souvent 
que  sa  contraire  ; l'extraordinaire  est  une  action  qui 
arrive,  à la  vérité,  moins  souvent  que  s.a  contraire, 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  possibilité  assez  ai- 
.sée  pour  n'aller  point  jusqu’au  miracle,  ni  jusqu'à 
ces  événements  singuliers  qui  .servent  de  matière  aux 
tragédies  sanglantes  par  l'appui  qu'ils  ont  de  l'his- 
toire ou  de  l'opinion  commune,  et  qui  ne  se  peuvent 
tirer  en  exemple  que  pour  les  épiso<lcs  de  la  pièce 
dont  ils  font  le  corps,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  croya- 
bles à moins  que  d’avoir  ^^pt  appui.  Aristote  donne 
deux  idées  ou  exemples  généraux  de  ce  vraisembla- 
ble extraordinaire  : l'un  d'un  homme  subtil  et  adroit 
qui  se  trouve  tronqvé  par  un  moins  subtil  que  lui; 
l'autre  d'un  faible  qui  se  bat  contre  un  plus  fort  que 
lui  et  en  demeurevictorieux , ce  qui  surtout  ne  man- 
que jamais  à être  bien  reçu  quand  la  cause  du  plus 
simple  ou  du  plus  faible  est  la  plus  équitable.  11  sem- 
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ble  alors  que  la  justice  du  ciel  ait  présidé  au  succès , 
qui  trouve  d’ailleurs  une  croyance  d'autant  plus  fa- 
cile qu’il  répond  aux  souhaits  de  l'auditoire , qui  s’in- 
téresse toujours  pour  ceux  dontle  procédé  est  le  meil- 
leur. Ainsi  la  victoire  du  Cid  contre  le  comte  se  trou- 
verait dans  la  vraisemblanee  extraordinaire  quand 
elle  ne  serait  pas  vraie.  » II  est  vraisemblable , dit 
• notre  docteur,  que  beaucoup  de  choses  arrivent 
. contre  le  vraisemblable;  • et , puisqu'il  avoue  par 
là  que  ces  effets  extraordinaires  arrivent  contre  la 
vraisemblance , j’aimerais  mieux  les  nommer  sim- 
plement croyables , et  les  ranger  sous  le  nécessaire , 
attendu  qu'on  ne  s'endoitjamais  servirsans  nécessité. 

On  peut  m’objecter  que  le  même  philosophe  dit 
« qu’au  regard  de  la  poésie  on  doit  préférer  l'impos- 
■ sible  croyable  au  possible  incroyable  ' , >•  et  con- 
clure de  là  que  j’ai  peu  de  raison  d'exiger  du  vrai- 
semblable par  la  définition  que  j’en  ai  faite,  qu'il  soit 
manifestement  possible  pour  être  croyable,  puisque, 
selon  Aristote , il  y a des  choses  impossibles  qui  sont 
croyables. 

Pour  résoudre  cette  diCficultc  et  trouver  de  quelle 
nature  est  cet  impossible  croyable  dont  il  ne  donne 
aucun  exemple , je  réponds  qu'il  y a des  choses  im- 
possibles en  elles-mêmes  qui  paraissent  aisément  pos- 
sibles , et  par  conséquent  croyables  quand  on  les  en- 
visage d’une  autre  manière.  Telles  sont  toutes  celles 
où  nous  falsifions  l’histoire.  Il  est  impossible  qu’elles 
se  soient  passées  comme  nous  les  représentons , puis- 
qu’elles se  sont  passées  autrement,  et  qu’il  n’est  pas 
au  pouvoir  de  Dieu  même  de  rien  changer  au  passé  ; 
mais  elles  paraissent  manifestement  possibles  quand 
elles  sont  dans  la  vraisemblance  générale,  pourvu 
qu'on  les  regarde  détachées  de  l’histoire , et  qu’on 
veuille  oublier  pour  quelque  temps  ce  qu'elle  dit  de 
contraire  à ce  que  nous  inventons.  Tout  ce  qui  se 
passe  dans  ,\icoméde  impossible,  puisque  l'his- 
toire porte  qu'il  fit  mourir  son  père  sans  le  voir,  et 
que  ses  frères  du  second  lit  étaient  en  otage  à Rome 
lorsqu’il  s’empara  du  royaume.  Tout  ce  qui  arrive 
dans  HéracUus  ne  l’est  pas  moins  puisqu'il  n'était 
pas  fils  de  Maurice,  et  que,  bien  loin  de  passer  pour 
celui  de  Phocas  et  être  nourri  comme  tel  chez  ce  ty- 

* n noos  lemblc  que  Corneille  aurait  pu  aVpargner  tontes  les 
peines  qu’il  prend  pour  concilier  ArLsIole  avec  lul-nu-me.  ÎVoas 
n'entendons  point  ce  que  c’est  que  l'tmpoasibte  croyable,  i-t 
là  pouiüle  inemyiiblà.  On  a Ix'au  duiiner  la  tnrtun’  a son  fs* 
prit,  rimiKnAiblv  ne  &rra  croyable',  rimpoüMihle,  aelun 

U force  du  mot,  est  ce  qui  ne  peut  Jamais  arriver.  C’eut  abu.Nor 
(1«  fon  flnprit  que  dVIalilir  de  telle»  pmpusiHona  ; c’e&t  en  abu- 
ser encore  de  vouloir  l<«  eipllipier;  c’ckI  vouloir  plauanter  de 
dire  que , quand  une  chose  est  faite , il  e>t  impossible  qu'elle  ne 
toU  pas  faite,  et  qu'on  n'y  peut  rien  rhanj:er.  Ce»  questions  s<»nt 
de  U nature  de  Celles  (pron  aptait  dan.s  le«  coolea  : Si  Dieu  pou* 
vait  SC  changer  en  dtrouUle,  et  si,  en  montant  A une  échelle , 
il  pouvait  se  casser  le  cou.  <V.) 


raa , Il  vint  fondre  sur  lui  à furce  nuverte  des  bords 
de  l'Afrique,  dont  il  était  gouverneur,  et  ne  le  vit 
peut-être  jamais.  On  ne  prend  point  néanmoins  pour 
incroyables  les  incidents  de  ces  deux  tragédies;  et 
ceux  qui  savent  le  désaveu  qu'en  fait  l'histoire  la 
mettent  aisément  à quartier  pour  se  plaire  à leur 
représentation,  parce  qu'ils  sont  dans  la  vraisem- 
blance générale,  bien  qu’ils  manquent  de  la  particu- 
lière. 

Tout  ce  que  la  fable  nous  dit  de  ses  dieux  et  de  ses 
métamorphoses  est  encore  impossible , et  ne  laisse 
pas  d'étre  croyable  par  l'opinion  commune  et  par 
cettte  vieille  traditive  qui  nous  a accoutumés  à en  ouïr 
parler.  Nous  avons  droit  d'inventer  même  sur  remo- 
dèle, et  de  joindre  des  incidents  également  impossi- 
bles à ceux  que  ces  anciennes  erreurs  nous  prêtent. 
I.’auditeur  n'est  point  trompédans  sonattentequand 
le  titre  du  poème  le  prépare  à n’y  rien  voir  qued'im- 
pnssible  en  effet  : il  y trouve  tout  croyable;  et  cette 
première  supposition  faitequ’il  est  desdieux , et  qu’ils 
prennent  intérêt  et  font  commerce  avec  les  liomines, 
à quoi  il  vient  tout  résolu , il  n'a  aucune  difficulté  à 
se  persuader  du  reste. 

Après  avoir  tâché  d’éclaircir  ce  que  c’est  que  le 
vraisemblable , il  est  temps  que  je  hasarde  une  défi- 
nition du  necessaire  dont  Aristote  parle  tant , et  qui 
seul  nous  peut  autoriser  à changer  l’Iiistoire  et  à nous 
écarter  de  la  vraisemblance.  Je  dis  donc  que  le  né- 
ressaire , en  ce  qui  regarde  la  poésie , n’est  autre 
chose  que  le  besoin  du  pofle  pour  arriier  à son  but 
ou  pour  y faire  arriver  ses  acteurs.  Cette  définition 
a son  fondement  sur  les  diverses  acceptions  du  mot 
grec  ivxyxaîtv',  qui  ne  signifie  pas  toujours  ce  qui  est 
absolument  nécessaire,  mais  aussi  quelquefois  ce  qui 
est  seulement  utile  à parvenir  à quelque  chose. 

Le  but  des  acteurs  est  divers,  selon  les  divers  des- 
seins que  la  variété  des  sujets  leur  donne.  Un  amant 
a celui  de  posséder'sa  maîtresse;  un  ambitieux,  de 
s’emparer  d'une  couronne  ; un  homme  offensé , de  se 
venger;  et  ainsi  des  autres  : les  choses  qu’ils  ont  be- 
soin de  faire  pour  y arriv  er  constituent  ce  nécessaire, 
qu’il  faut  préférer  au  vraisemblable,  ou , pour  parler 
plus  juste , qu'il  faut  ajouter  au  vraisemblable  dans 
la  liaison  des  actions , et  leur  dépendance  l'une  de 
l’autre.  Je  pense  m'être  déjà  assez  expliqué  là-des- 
sus; je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Le  but  du  poète  est  de  plaire  selon  les  règles  de  son 
art  ; pour  plaire,  il  a besoin  quelquefois  de  rehausser 
l’éclat  des  belles  actions  et  d’exténuer  l’horreur  des 
funestes;  ce  sont  des  nécessités  d’embellissement  où 
il  peut  bien  choquer  la  vraisemblance  particulière  par 
quelque  altération  de  l'histoire,  mais  non  pas  se  dis- 
.^penser  de  la  générale,  que  rarensent,  et  pour  des 
''choses  qui  soient  de  la  dernière  beauté,  et  si  bril- 
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tantes  , qu'elleséblouissent  ; surtout  il  ne  doit  jamais 
les  pousser  au  delà  de  la  vraisemblance  extraordi- 
naire , paire  qiieces  ornements  qu’il  ajoute  de  son  in- 
vention ne  sont  pas  d’une  nécessite  absolue,  et  qu’il 
fait  mieux  de  s'en  passer  tout  à fait  que  d’en  parer 
son  poeme  contre  toute  sorte  de  vraisemblance.  Pour 
plaire  selon  les  rè};lesdc  son  art,  il  a tiesoin  de  ren- 
fermer .son  action  dans  l’unité  de  jour  et  de  lieu;  et, 
ràinine  cela  est  d’une  nécessité  absolue  et  indisgien- 
sable,  il  lui  est  beaucoup  plus  |>ennis  sur  ces  deux 
articles  que  sur  celui  des  embellissements. 

Il  est  si  malaisé  qu’il  se  rencontre  dans  l’histoire 
ni  dans  l’imasination  des  hommes  quantité  de  ces 
événements  illustres  et  dit;nesde  la  tragédie,  dont  les 
délibérations  et  leurs  effets  puissent  arriver  en  un 
meme  lieu  et  en  un  même  jour,  sans  faire  un  peu  de 
violence  à l’ordre  commun  des  choses,  que  je  ne  puis 
croire  cette  sorte  de  violence  tout  à fait  condamna- 
ble, pourvu  qu’elle  n’aille  pas  jusqu’à  l’impossible  : 
il  est  de  beaux  sujets  où  ou  ne  la  peut  éviter;  et  un 
auteur  scrupuleux  se  priverait  d’une  belle  occasion 
de  gloire,  et  le  publie  de  beaucoup  de  satisfaction, 
s’il  n’osait  s’enhardir  à les  mettre  sur  le  théâtre,  de 
peur  de  se  voir  forcé  à les  faire  aller  plus  vite  que  la 
vraisemblance  ne  le  permet.  Je  lui  donnerais,  en  ce 
cas , un  conseil  que  peut-être  il  trouverait  salutaire, 
c’est  de  ne  marquer  aucun  temps  préfix  dans  son 
poème,  ni  aucun  lieu  déterminé  où  il  pose  ses  ac- 
teurs. L’imagination  de  l’auditeur  aurait  plus  de  li- 
berté de  se  laisser  aller  au  courant  de  l’action,  si 
elle  n’était  point  fixée  parues  marques;  et  il  pourrait 
ne  s’apercevoir  pas  de  cette  précipitation,  si  elles  ne 
l’en  faisaient  souvenir,  et  n’y  appliquaient  son  esprit 
malgré  lui.  Je  me  suis  toujours  re|K-nti  d’avoir  fait 
dire  au  roi,  dans  le  Cid,  qu’il  voulait  que  Rodrigue 
se  délassât  une  heure  ou  deux  après  la  défaite  des 
Maures  avant  que  de  combattre  don  Sanche  : je  l’a- 
vais fait  pour  montrer  que  la  pièce  était  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  et  cela  n’a  servi  qu’à  avertir  les  spec- 
tateurs de  la  contrainte  avec  l.nquelle  je  l’y  ai  réduite. 
Si  j’avais  fait  résoudre  ce  combat  sans  en  désigner 
l’heure,  peut-être  n'y  aurait-on  pas  pris  garde. 

Je  ne  pense  pas  que , dans  la  comédie , le  poète  ait 
cette  liberté  de  presser  son  action,  par  la  nécessité  de 
la  réduire  dans  l’unité  de  jour.  Aristote  veut  que 
toutes  les  actions  qu’il  y fait  entrer  soient  vraisem- 
blables, et  n’.ijoute  point  ce  mot,  ou  nécessaires, 
comme  pour  la  tragédie.  Aussi  la  différence  est  assez 
grande  entre  les  actions  de  l’une  et  celles  de  l’autre  : 
celles  de  la  comédie  partent  des  personne  coniinunes, 
et  ne  consistent  qu’en  intriques  d’amour  et  en  four- 
beries, qui  Se  développent  si  aisément  en  m^ur, 
qu’assez  souvent , chez  Plaute  et  chez  Téreticè , le 
temps  de  leur  durée  excède  à peine  celui  de  leur  re- 


présentation : mais , dans  la  tragédie , les  affaires  pu- 
bliques sont  mêlées  d’ordinaire  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers des  personnes  illustres  qu’on  y fait  paraître  ; 
il  y entre  des  batailles,  des  prises  de  villes , de  grands 
périls,  des  révolutions  d’États;  et  tout  cela  va  mal- 
aisément avec  la  promptitude  que  la  règle  nous  oblige 
de  donner  à ce  qui  se  passe  sur  la  scène. 

Si  vous  me  demandez  jusqu’où  peut  s’étendre  cette 
liberté  qu'a  le  poète  d’aller  contre  la  vérité  et  contre 
la  vraisemblance  par  la  considération  du  besuin  qu’il 
en  a , j’aurai  de  la  (leine  à vous  faire  une  réponse  pré- 
cise. J’ai  fait  voir  qu’il  y a des  choses  sur  qui  nous 
n’avons  aucun  droit;  et,  pour  celles  où  ce  privilège 
peut  avoir  lieu,  il  doit  être  plus  ou  moins  resserré, 
selon  que  les  sujets  sont  plus  ou  moins  connus  ' . Il 
m’était  beaucoup  moins  permis  dans  Horace  et  dans 
Pompée,  dont  les  histoires  ne  sont  ignorées  de  per- 
sonne, que  dans  Rodogune  et  dans  Nicoméde,  dont 
peu  de  gens  savaient  les  noms  avant  que  je  les  eusse 
mis  sur  le  théâtre.  Izi  seule  mesure  qu’on  y peut 
prendre,  c’est  que  tout  ce  qu’on  y ajoute  à l’histoire, 
et  tous  les  changements  qu’on  y apporte , ne  soient 
jamais  plus  incroyables  que  ce  qu’on  en  conserve 
dans  le  même  poème,  ("est  ainsi  qu’il  faut  entendre 
ce  vers  d’Horace  touchant  les  fictions  d’ornement  ; 

Fictn  voluptatis  caus4  sint  proznnr  verts; 

et  non  pas  en  porter  la  signification  ju-squ’à  celles  qui 
peuvent  trouver  quelque  exemple  dans  l’histoire  ou 
dans  la  fable,  hors  du  sujet  qu’on  traite.  Le  même 
Horace  décide  la  question,  autant  qu’on  la  peut  dé- 
rider, par  cet  autre  vers  avec  lequel  je  finis  ce  dis- 
cours : 

VabilurqHe  liceuiia  sumpla  pudenter. 

Servons-nous-en  donc  avec  retenue,  mais  sans 
scrupule;  et,  s’il  se  peut,  ne  nous  en  servons  point 
du  tout  ; il  vaut  mieux  n’avoir  point  besoin  de  grâce 
que  d’en  recevoir. 

TROISIÈME  DISCOURS 

LES  TROIS  UMTÉS, 

D’ACTION,  DE  JOUR,  ET  DE  LIEU. 

Les  deux  discours  précédents  et  l’examen  de  mes 
pièces  de  tliédlre,  que  conlienuent  mes  deux  pre- 

I VoUà  tout  If  précis  de  celle  dissertallon  : ne  chanf**r  rien 
d'important  dans  la  mort  de  Pompée  , parce  qu’elle  est  connue 
de  tout  le  monde  ; change/ , imaRinez  tout  ce  quil  vous  plaira 
dan»  rhlsloire  de  PerUiarUe  et  de  doo  Sanche  d’ Aragon , parce 
que  ces  geos-là  ne  »oul  connus  de  penoniie- 


Digitized  by  Google 


S7B  TROISIÈME 

miers  volumes,  m’ont  fourni  tant  d’oceasions  d’ex- 
pli(|iier  ma  pensée  sur  ces  matières,  qu’il  m’en  res- 
teriat  peu  de  chose  à dire,  si  je  me  défendais  absolu- 
ment de  répedcr. 

Je  tiens  donc,  et  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’unilé  d'ac- 
tion consiste,  dans  la  comédie,  en  l’unité  d'inlrique  ■, 
ou  d’obstacle  aux  desseins  des  principaux  acteurs,  et 
en  l'unité  de  [«iril  dans  la  traqi  die,  soit  que  son  héros 
V succombe,  soit  qu'il  en  sorte.  Ce  n’est  pas  que  je 
prétende  qu’on  ne  puisse  admettre  plusieurs  périls 
dans  l’une,  et  plusieurs  intriqués  ou  obstacles  dans 
l'autre,  pourvu  que  de  l’un  on  tombe  nécessairement 
dans  l’autre; car  alors  la  sortie  du  premier  péril  ne 
rend  point  l’action  complète,  puisqu’elle  en  attire 
un  second;  et  l’éclaircissement  d’un  intri(|uene  met 
point  les  acteurs  en  repos,  puisqu’il  les  embarrasse 
dans  un  nouveau.  Ma  mémoire  ne  nie  fournit  point 
d’exemples  anciens  de  cette  multiplicité  de  inirils 
attachés  l'un  à l'autre  qui  ne  détruit  |mint  l'unité 
d'action  ; mais  j’en  ai  marqué  la  dujdicité  indépen- 
dante pour  un  défaut  dans  Horace  et  dans  Théodore, 
dont  il  n’est  point  besoin  que  le  premier  tue  sa  smur 
au  sortir  de  sa  victoire,  ni  que  l’autre  s’offre  au  mar- 
tyre apres  avoir  échappé  à la  prostitution  ; et  je  me 
trompe  fort  si  la  mort  de  Polyxénc  et  celle  d’.\stia- 
nax,  dans  la  Troade  de  Sénéque,  ne  font  la  même 
irrégularité. 

En  second  lieu,  ce  mot  d'unité  d’action  ne  veut 


' Nou.1  pensons  que  romeille  entend  tel  par  unité  d’action  et 
d’iulriiiue  une  .action  principale,  a laquelle  les  intérêts  divers  ri 
ir»  psirtifulifri's  »>nt  Mihfinioniu's,  tm  loul  compiué 

(li‘  plvisiinir»  pAi  lira  qui  au  mi'UiA  liul;  c't^i  un 

hrl  dont  IVcil  (*m)ira.vse  toute  la  Nlnirltirr,  rl  dont  II  \nil 

irs  corps.  Il  comiamiic  a\rr.  niv  D0I1I47 

randctir  la  diipUdlô  d'action  dans  itcs  Horarrt . et  In  mort  inat- 
leoduc  dcC-aniille.  qui  forme  mn*  pli'Ci*  munHIc.  Il  pouvait  ne 
p.xs  citer  ThenJar’’  : m*  nVst  pas  la  doiih!»*  arlion,  la  double 
iidriuucqui  n»nd  TArVWi/rc  une  matn.s|.'<4>  lrn;:édio;  c’est  vice 
du  KHp't,  c'esllr  vire  de  la  diction  cl  dcssiuitimcnl»,  cVstIc  ri- 
dlctiU-  de  ta  ^iTtwtUluUoii.  Il  y a manifestement  divix  inlri^iues 
dan-s  de  Racine  : C4*I|p  d'Herinione  atm«*e  d’O- 

ri^te  et  dtHlaisnée  de  Pyrrluts;  celle  d’.\ndroinnquc  qui  vou- 
drait sauver  son  lits  et  éln*  lltlele  aux  i»Ane.s  d'Hector.  Mais  ce» 
deux  iDlèïfts,  ces  deux  plans  soûl  si  bcureiiM'iRent  rejuinlxrn- 
aendjle , que  si  la  pbre  n éUit  pa»  un  peu  affaiblir  par  qurlqtios 
scènes  de  coquetterie  p|  d'ammir.  plus  dlune*.  de  TeretKx*  que 
de  Sopbortr,  elle  «rail  la  preiiflêre  Ira^tMir  du  tbeAirc  fran- 
çais. Nou->  avcHts  déjà  dit  que,  dans  ht  mort  dr  Pomi>rc^  il  y n 
trois  à quatre  acUnits,  IroK  à quatre  esiMVes  d'inlrisura  mal 
miuies;  mais  ce  défaut  est  |ieu  de  rhooé'en  coinpamison  des 
ftiilfcs  qui  rendent  cette  Irn^c-tik*  ln*p  Irn^guliére.  Ijp-  célébré 
d’\il*)isf>n  pt'cbe  p.-ir  la  multiplicité  des  acUons  cl  cb's 
intri;;uos , mais  encore  plii.s  |iar  i'insipidHè  des  froids  anmuis  et 
d'une  roitspiralion  en  masque  : .sans  cela  Ad<!i.son  aurait  pu,  p;ir 
IVloquence  de  son  style  imble  et  sage,  reformer  le  théalrê  an- 
glais. Orneiile  a raison  de  dire  qu’il  ne  doit  y avoir  qu'une 
action  complète.  Nous  doulom  quVm  ne  puisse  y parvenir  que 
par  plusieurs  auliv's  arliom»  imparfaite*.  Il  nous  si'inhle  ({u'une 
si'Uie  dclinn  sans  aucun  épiuMle , à peu  prés  euuiue  dans  .dthu‘ 
iiff  serait  la  perfection  de  l'art.  (V.) 


DISCOURS 

pas  dire  que  la  tMgédie  n'eu  doive  faire  voir  qu^une 
sur  le  lliédtre.  Celle  que  le  poëte  choisit  pour  son 
sujet  doit  avoir  un  commencement,  un  milieu,  et 
une  fin  ; et  ces  trois  p^arties  noii>seulement  sont  au- 
tant d'actions  qui  abouti.ssent  à In  principale,  mais 
en  outre  chacune  d’elles  en  peut  contenir  plusieurs 
avec  la  nifiine  subordination.  Il  n'y  doit  avoir  qu'une 
action  complète,  qui  laisse  l'esprit  de  l'auditeur  dans 
le  calme;  mais  elle  ne  peut  le  devenir  que  |wr  plu- 
sieurs autres  imparfaites  qui  lui  servent  d'acltemine- 
ment,et  tiennent  cet  .auditeur  dans  une  agréable 
suspen.sion.  C'est  ce  qu'il  faut  pratiquer  à la  lin  de 
chaque  acie  pour  rendre  i'action  continue.  U n'est 
pas  besoin  qu'on  sache  précisément  tout  ce  que  font 
les  acteurs  durant  les  intervalles  qui  le^  séparent , ni 
même  qu'ils  agissent  lorsqu'ils  ne  paraissent  point 
sur  le  tliédlre;  mais  il  est  nécessaire  que  chaque  acte 
laisse  une  attente  de  quelque  chose  qui  se  doive  faire 
dans  celui  qui  le  suit. 

Si  vous  me  demandiez  ce  que  fait  Cléopâtre  dans 
Rodoffme  depuis  quVIte  a quitté  ses  deux  fils  au  se- 
cond acte  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  Anliochus  au 
quatrième,  je  serais  bien  emi>éché  à vous  le  dire,  et 
je  tie  crois  pas  être  obligé  à en  rendre  compte  : mais 
la  fin  de  ce  second  prépare  à voir  un  effort  de  l'a- 
mitié des  deux  frères  [wur  régner,  et  dérober  Uodo- 
gune  a la  haine  envenimée  de  leur  mère;  on  en  voit 
l’effet  dans  le  troisième,  dont  la  fin  prépare  encore  à 
voir  un  autre  eft’ort  d’Anliochus  pour  regagner  ce?» 
deux  ennemies  Tune  après  l'atitre,  et  a ce  que  fait 
Séleuciis  dans  le  quatrième,  qui  oblige  celte  nuTe 
dénaturée  à résoudre  et  faire  attendre  ce  qu'elle  tâ- 
che d’exécuter  au  cinquième. 

Dans  te  }fcnteur,  tout  rinlervalU*  du  troisième  au 
quatrième  vraisemblablement  se  consume  à dormir 
par  tous  les  acteurs  ; leur  repos  n'empêche  pas  toute- 
fois la  coiitiniiitc  d'aetion  entre  ces  deux  actes,  parce 
que  ce  troisième  n'eu  a point  de  complèle  : DoCvintc 
le  finit  par  le  dessein  de  chercher  les  movens  de  re- 
gagner l'esprit  de  Lucrèce;  et,  dès  le  coniinence- 
menl  de  l'autre,  il  se  présente  j>our  tâcher  de  parler 
à quelqu'un  de  ses  gens,  et  prendre  l’occasion  de 
rentretenir  clle-mcme  si  elle  se  montre. 

Quand  je  dis  qu'il  n'est  pas  besoin  de  rendre 
compte  de  ce  que  font  les  acteurs  jM-ndanl  qu'ils  n'oc- 
cupent |M)iiit  la  scène,  je  n'entends  pas  dire  qu’il  ne 
soit  quelquefois  fort  à propos  de  le  rendre , mais  seu- 
lement qu’on  n'y  est  pas  obligé,  et  qu'il  n'eu  faut 
prendre  le  soin  que  quand  ce  qui  s'est  fait  derrière 
le  tliéâlrc  sert  à rinlelligence  de  ce  qui  se  doit  faire 
devant  les  spectateurs.  Ainsi  je  ne  dis  rien  de  ce  qu’a 
fait  Cléopâtre  depuis  le  secxvnd  acte  jii.^^qu'au  qua- 
trième, parce  que,  durant  tout  cc  temps-là,  elle  a pu 
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ne  rien  faire  d’important  pour  l'action  principale  que 
je  prépare  : mais  je  fais  connaître,  dès  le  premier  1 
vers  du  cinquième,  qu'elle  a emploie  tout  l'inter- 
valle d'entre  ces  deux  derniers  à tuer  Séicucus,  parce 
que  celle  mort  fait  une  partie  de  l'action.  C'est  ce  ■ 
qui  me  donne  lieu  de  remarquer  que  le  poete  n'est 
pus  tenu  d'exposer  à la  vue  toutes  les  actions  parti- 
culières qui  amènent  à la  principale  : il  doit  choisir 
celles  qui  lui  sont  les  plus  avantageuses  à faire  voir, 
soit  par  la  beauté  du  spectacle,  soit  par  l'éclat  et  la 
véhémence  des  passions  qu'elles  produisent,  soit  par 
quelque  autre  agrément  qui  leur  soit  attaché,  et 
cacher  les  autres  derrière  la  scène,  pour  les  faire 
connaître  au  spectateur,  ou  par  une  narration,  ou 
par  quelque  autre  adresse  de  l'art  ; surtout  il  doit  se 
souvenir  que  les  unes  et  les  autres  doivent  avoir  une 
telle  liaison  ensemble,  que  les  dernières  soient  pro- 
duites par  celles  qui  les  précédent,  et  que  toutes 
aient  leur  source  dans  la  protase  que  doit  fermer  le 
premier  acte.  OUe  règle,  que  j’ai  établie  dès  le  pre- 
mier discours,  bien  qu'elle  soit  nouvelle,  et  contre 
l’usage  des  anciens,  a son  fondement  sur  deux  pas- 
sages d’Aristote  ; en  voici  le  premier  : - Il  y a grande 
« difTérenee , dit-il,  entre  les  événements  qui  viennent 
• les  uns  après  les  autres,  et  ceux  qui  viennent  les 
« uns  à cause  des  autres*.  » Les  Maures  viennent, 
dans  le  Cid,  après  la  inort  du  comte,  et  non  pas  à 
cause  de  la  mort  du  comte;  et  le  pécheur  vient  dans 
don  Sanche  après  qu’on  soupçonne  Carlos  d'étre  le 
prince  d'Aragon,  et  non  pas  à cause  qu'on  l'en  soup- 
çonne; ainsi  tous  les  deux  sont  condamnables.  Le 
second  passage  est  encore  plus  formel,  et  porte  en 
termes  exprès,  « que  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  tra- 
it gédie  doit  arriver  nécessairement  ou  vrafecinbla- 
« blement  de  ce  qui  l’a  précédé.  » 

La  liaison  des  scènes  qui  unit  toutes  les  actions 
particulières  de  chaque  acte  l'une  avec  l'autre,  et 
dont  j’ai  parlé  en  l'examen  de  la  Suivante , est  un 
grand  ornement  dans  un  poème*,  et  qui  sert  beau- 
coup à former  une  continuité  d’action  par  la  conti- 
nuité de  la  représentation;  mais  enfin  ce  n'est  qu’un 
ornement,  et  non  pas  une  règle.  I^s  anciens  ne  s'y 
sont  pas  toujours  assujettis , bien  que  la  plupart  de 
leurs  actes  ne  soient  chargés  que  de  deux  ou  trois 
scènes;  ce  qui  la  rendait  bien  plus  facile  pour  eux 
que  pour  nous  qui  leur  en  donnons  quelquefois  jus- 
qu'à neuf  ou  dix.  Je  ne  rapporterai  que  deux  exem- 
ples du  mépris  qu’ils  en  ont  fait  : l'un  est  de  Sopbo- 

• OUo  maxime d’Ari»(ote  marque  un  esprit  juste,  profond 
et  cl.iir.  Ce  ne  «ont  pa>  là  de»  soptiismrs  ri  dea  riiimerex  à 
la  Platon;  ce  ne  «ont  pas  là  des  ideoa  aicbélypc:^.  (T.) 

* Ol  omenM'ot  de  l>  trapédie  e»t  devenu  une  règle,  parce 
qu’on  a «enti  combien  il  était  devenu  nècessilre.  (V.) 

COIt.M:tLI.R.  — TOMF  II- 


de  dans  V.-fJojc , dont  le  monologue , avant  que  de  se 
I tuer,  n’a  aucune  liaison  avec  la  scène  qui  le  précède, 
ni  avec  celle  qui  le  suit;  l'autre  est  du  troisième  acte 
de  V Eunuque  de  Terence,  où  celle  d’Antiphon  seul 
' n’a  aucune  communication  avec  Chrémès  et  Pythias , 
qui  sortent  du  théâtre  quand  il  y entre.  Les  savants 
de  notre  siècle,  qui  les  ont  pris  pour  modèles  dans 
les  tragédies  qu’ils  nous  ont  laissées , ont  encore  plus 
négligé  cette  liaison  qu'eux,  et  il  ne  faut  que  jeter 
l'oeil  sur  celles  de  Buchanan , de  Grotius  et  de  ilein- 
sius,dont  j’ai  parlé  dans  l'examen  de  Pohjeucte , 
pour  en  demeurer  d'accord.  Nous  y avons  tellement 
accoutumé  nos  spectateurs , qu'ils  ne  sauraient  plus 
voir  une  scène  détachée  sans  la  marquer  pour  un  dé- 
faut : l’œil  et  roreilic  même  s'en  scandalisent  avant 
que  i'e.spril  y ait  pu  faire  de  réflexion.  Le  quatrième 
acte  de  Cinna  demeure  au-dessous  des  autres  par 
ce  manquement;  et  ce  qui  n'était  point  une  règle 
autrefois  l'est  devenu  maintenant  par  l'assiduité  de 
la  pratique. 

J’ai  parlé  de  trois  sortes  de  liaisons  dans  cet  exa- 
men de /a  Suivante  : j'ai  montre  aversion  pour  celles 
de  bruit , indulgence  pour  celles  de  vue,  estime  pour 
celles  de  présence  et  de  discours;  et,  dans  ces  der- 
nières , j’ai  confondiPdeux  choses  qui  méritent  d’étre 
séparées.  Celles  qui  sont  de  présence  et  de  discours 
ensemble  ont  sans  doute  toute  l'excellence  dont  elles 
sont  capables;  mais  il  en  est  de  discours  sans  pré- 
sence , et  de  présence  sans  discours , qui  ne  sont  pas 
dans  le  même  degré.  Un  acteur  qui  parle  à tm  autre 
d'un  lieu  caché,  sans  se  montrer,  fait  une  liaison  de 
discours  sans  présence,  qui  ne  laisse  pas  d’étre  fort 
bonne;  mais  cela  arrive  fort  rarement.  Un  homme 
qui  demeure  sur  le  théâtre , seulement  pour  entendre 
ce  que  diront  ceux  qu’il  y voit  entrer,  fait  une  liai- 
son de  présence  sans  discours,  qui  souvent  à mau- 
vaise grâce , et  tombe  dans  une  affectation  mendiée , 
plutôt  pour  remplir  ce  nouvel  usage  qui  passe  en  pré- 
cepte , que  pour  aucun  besoin  qu’en  puisse  avoir  le 
sujet.  Ain.si,  dans  le  troisième  acte  de  Pompée, 
Achorée,  après  avoir  Tendu  compte  à Charmion  de 
la  récejttion  que  César  a faite  au  roi  quand  il  lui  a 
présenté  la  tête  de  ce  héros , demeure  sur  le  théâtre , 
où  il  voit  venir  l'un  et  l'autre,  seulement  pour  en- 
tendre ce  qu’ils  diront , et  le  rapimrter  à Cléopâtre. 
Ammon^  fait  la  même  chose  au  quatrième  d’.^n- 
dromède , en  faveur  de  Phinée , qui  se  retire  à la  vue 
du  roi  et  de  toute  sa  courqu’il  voit  arriver.  Ces  per- 
sonnages, qui  deviennent  muets,  lient  assez  mal  les 
scènes,  où  ils  ont  si  peu  départ  qu'ils  n'y  sont  comp- 
tés pour  rien.  Autre  chose  est  quand  ils  se  tiennent 
cachés  pour  s'instruire  de  quelque  secret  d'impor- 
tance par  le  moyen  de  ceux  qui  parlent,  et  qui  croient 
n'étre  entendus  de  personne;  car  alors  l'intérél  qu’ils 
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ont  à ce  qui  sc  dit,  joint  à une  curiosité  raisniinahie 
d'apprendre  ce  qu'ils  ne  peuvent  savoir  d'oillcurs, 
leur  donne  grande  paît  on  l'action,  malgré  leur  si- 
lence : mais,  en  res  deux  exemptes,  Ammon  et 
Aehoréc  mêlent  une  présence  si  froide  aux  scènes 
qu'ils  écoutent,  qu’à  ne  rien  déguiser,  quelque  cou- 
leur que  je  leur  donne  pour  leur  servir  de  précepte, 
ils  ne  s'arrêtent  que  pour  les  lier  avec  celles  qui  les 
précèdent,  tant  l'une  et  l'autre  pièce  s'en  peut  aisé- 
ment passer. 

Dieu  que  Ttaction  du  poème  dramatique  doive 
avoir  son  unité,  il  y faut  considérer  deux  parties,  le 
nœud  et  le  dénoilmenl.  Le  nœud  est  composé,  se- 
« Ion  Aristote,  en  partie  de  ce  qui  s'est  passé  hors 

• du  tlïéîitre  avant  le  t'ommencement  de  l'aclion 
■ qu'on  y décrit , et  en  partie  de  ce  qui  s'v  passe;  le 

• reste  appartient  au  dénoiimeiit.  Le  changement 
«d'une  fortune  en  l'autre  fait  la  séparation  de  ces 
« deux  parties.  Tout  ce  qui  le  précède  est  de  lu  pre- 

• mière;  et  ce  changement  avec  ce  qui  le  suit  re- 
« garde  l’autre.  ■ I..e  nœud  dépend  entièrement  du 
choix  et  (le  l'imagination  industrieusedu  poète  ; et  l’on 
n’y  peut  donner  de  règle,  sinon  qu'il  y doit  ranger 
toutes  choses  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire, 
dont  j’ai  parlé  dans  le  second  discours,  à quoi  j'a- 
joute un  conseil,  de  s’embarrasser,  le  moins  qu'il  lui 
est  possible,  de  choses  arrivées  avant  l'action  qui  se 
représente.  Ces  narrations  im})ortuneat  d'ordinaire, 
parcequ'ellesnesontpas  attendues,  et  qu'elles  gc’nent 
l'esprit  de  l'auditeur,  qui  est  obligé  de  charger  sa  mé- 
moire de  ce  qui  s'est  fait  dix  ou  douze  ans  auparavant, 
pour  comprendre  cequ'il  voitreprésenter:  mais  celles 
qui  se  font  des  choses  qui  arrivent  et  se  passent  der- 
rière le  théâtre,  depuis  ractioii  commencée,  font 
toujours  un  meilleur  effet,  parce  qu'elles  sont  atten- 
dues avec  quelque  curiosité,  et  font  partie  de  cette 
action  qui  se  représente.  Une  des  raisons  qui  donne 
tant  d'illustres  suffrages  à Cinna  pour  le  mettre  au- 
dessus  do  ce  que  j'ai  fait,  c'est  qu'il  n'y  a aucune  nar- 
ration du  passé,  celle  qu’il  fait  de  sa  conspiration  à 
Æmilio  étant  plutôt  un  ornement  qui  chatouille  l’es- 
prit des  spectateurs  qu'une  instruction  nécessaire  de 
particularités  qu'ils  doivent  savoir  et  imprimer  dans 
leur  mémoire  |>our  riiitelligence  de  la  suite  : .Emilie 
leur  fait  assez  connaître,  dans  les  deux  premières 
scènes , qu'il  conspirait  contre  Auguste  en  sa  faveur  : 
et  quand  Cinna  lui  dirait  tout  simplement  que  les 
conjurés  sont  prêts  au  lendemain,  il  avancerait  au- 
tant pour  l'action  que  par  les  cent  vers  qu'il  emploie 
à lui  rendre  compte,  et  de  ce  qu'il  leur  a dit,  et  de 
la  manière  dont  ils  l'ont  rec^'u.  Il  y a des  intriqués 
qui  commencent  dès  la  naissance  du  héros,  comme 
celui  iV HêradiM  ; mais  ces  grands  efforts  d'imagi- 
uation  eu  demandent  un  extraordinaire  à l'attention 


du  spectateur,  et  l'empêclient  souvent  de  prendre 
un  plaisir  entier  au  premières  représentations,  tant 
ils  le  fatiguent! 

Dans  le  dénoilmenl,  je  Inmve  deux  choses  à évi- 
ter, le  simple  changement  de  volonté, et  la  machine. 
Il  n’y  a pas  grand  artifice  à finir  un  poème,  quand 
celui  qui  a fait  obstacle  au  dessein  des  premiers  ac- 
teurs, durant  quatre  actes, en  désiste'  au cinijuieine, 
sans  aucun  événement  notable  (pii  l’y  oblige  : 
j'en  ni  parlé  au  premier  discours,  et  n'y  ajouterai 
rien  ici.  machine  n’a  pas  plus  d'adresse  quand 
clic  ne  sert  qu’à  faire  descendre  un  dieu  pour  ac- 
commoder toutes  choses , sur  le  point  que  les  acteurs 
ne  savent  plus  comment  les  terminer.  C'est  ainsi 
qu’Apollon  agit  dans  Oresfe  : ce  prince  et  son  ami 
l*v  lade,  accusés  par  lindare  et  Ménélas  de  la  mort 
de  Clytemneslre,  et  condamnés  à leur  poursuite,  se 
saisisscntd'Ilélène  etd'llcrmione  : ilslueiituucroient 
tuer  la  première,  et  menacent  d'en  faire  autant  de 
l’autre,  si  on  ne  révoque  l'arrêt  prononcé  contre  eux. 
Pour  apaiser  ces  troubles  , Euripide  ne  cherche 
point  d'autre  finesse  que  de  faire  descendre  Apollon 
du  ciel,  qui,  d'autorité  absolue  , ordonne  qu'Oreste 
éjKiuse  llennlone , et  Pylade  fJcctre;  et  de  peur  que 
la  mort  d'IIelène  ii’y  servit  d'obstacle , n'y  ayant  pas 
d'apparence  qu'Hermione  épousât  Üreste  qui  venait 
de  tuer  sa  mère,  il  leur  apprend  qu’elle  ii'est  pas 
morte, .et  qu'il  l’a  dérobée  à leurs  coups,  et  enlevée 
au  ciel  dans  l'instant  qu'ils  pensaient  la  tuer.  Cette 
sorte  de  machine  est  entièrement  hors  de  propos, 
n’ayant  aucun  fondement  sur  le  reste  de  In  pièce,  et 
fait  un  dënodmeut  vicieux.  Mais  je  trouve  un  peu 
de  rigueur  au  sentiment  d'Aristote,  qui  met  eu 
même  r^ng  le  char  dont  Médée  se  sert  pour  s'enfuir 
de  Coriiillie  après  la  vengeance  qu’elle  a prise  de 
Créon  : il  me  semble  que  c'en  est  un  assez  grand 
fondement  que  de  l’avoir  faite  magicieune,  et  d'en 
avoir  rapporté  dans  le  poème  des  actions  auLint  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature  que  celle-là.  Ajirès  ce 
qu'elle  a fait  pour  Jason  à Colchos,  apri's  quelle  a 
rajeuni  son  père  Æson  depuis  son  retour,  après 
qu’elle  a attaché  des  feux  Invisibles  au  présent  qu'elle 
a fait  à Oéuse,  ce  char  volant  n'est  point  hors  de 
la  vraisemblance;  et  ce  poème  n'a  pas  besoin  d'autre 
préparation  pour  cet  effet  extraordinaire.  Sénèque 
lui  en  donne  une  par  ce  vers,  que  Mcdée  dit  à sa 
nourrice  : 

Tuum  qutnjue  ip$a  corpus  hinc  nucum  aveham; 

et  moi , par  celui-ci  qu’elle  dit  à Egée  : 

Je  \ous  suivrai  demain  par  un  cliemin  nouveau. 

Ainsi  la  condamnation  d'Euripide,  qui  ne  s'y  est 

est  aujourd’hui  UD  verbe  pronocniual;  oo  dirait 
s'en  dhistc.  « 
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i servi  d’aucune  précaution , peut  être  juste. , et  ne 
retomber  ni  sur  Sénèque,  ni  sur  moi;  et  je  n’ai 
point  besoin  de  contredire  Aristote  pour  me  justifier 
sur  cet  article  *. 

^ De  l'action  je  passe  aux  actes,  qui  en  doivent  con- 

^ tenir  chacun  une  portion,  mais  non  pas  si  é^^ale 

^ qu'un  n'en  réserve  plus  pour  le  dernier  que  pour  les 

autre,  et  qu'on  n'en  puisse  moins  donner  au  pre- 
mier qu'aux  autres.  On  peut  meme  ne  faire  aucune 
^ autre  chose  dans  ce  premier  que  peindre  les  mœurs 

^ des  personna;;(es,  et  marquer  à quel  point  ils  eu  sont 

J de  l'histoire  qu'on  va  représenter.  Aristote  n'en  pres- 

crit point  le  nombre;  Horace  le  borne  à cinq  et, 
bien  qu’il  défende  d'y  en  mettre  moins,  les  Kspa- 
^ gnols  s’üpiniiltrent  à Tarrcter  à trois,  et  les  Italiens 

^ font  souvent  la  meme  chose.  Les  Grecs  les  distin- 

guaient par  le  chant  du  chœur;  et,  comme  je  trouve 
^ lieu  de  croire  qu'en  quelques-uns  de  leurs  poèmes 

iis  le  faisaient  ctianter  plus  de  quatre  fois , je  ne  vou- 
drais pas  répondre  qu'ils  ne  les  poussassent  jamais 
au  delà  de  cinq.  Cette  manière  de  les  distinguer  était 
plus  incommode  que  la  notre;  car,  ou  l'on  prêtait 
attention  à ce  que  chantait  le  chœuf,  ou  l'on  n’y  en 
prêtait  point;  si  l'on  y en  prêtait,  l'esprit  de  l’audi- 
teur était  trop  tendu,  et  n'avait  aucun  moment  pour 
se  délasser;  si  l'on  n'y  en  prêtait  point , son  attention 
était  trop  dissipée  par  la  longueur  du  chant,  et, 
lorsqu'un  autre  acte  commençait,  il  avait  besoin 
d'un  effort  de  mémoire  pour  rappeler  en  son  imagi- 
nation ce  qu’il  avait  déjà  vu,  et  en  quel  point  Tac- 
tion  était  demeurée.  Nos  violons  n'ont  aucune  de  ces 
deux  incommodités;  l'esprit  de  l'auditeur  se  relâche 
durant  qu’ils  jouent,  et  rélléehit  même  sur  ce  qu'il 
a vai  pour  le  louer  ou  le  blâmer,  suivant  qu'il  lui  a 
plu  ou  déplu;  et  le  f^‘U  qu'on  les  laisse  jouer  lui  en 
laisse  les  idées  si  récentes,  que,  quand  les  acteurs 
reviennent,  il  n’a  point  besoin  de  se  faire  d’effort 
pour  rappeler  et  renouer  son  attention. 

nombre  des  scènes  dans  chaque  acte  ne  reçoit 
^ aiicunerègle  ; mais, comme  toutl’acte  doilavoirune 
certaine  quantité  de  vers,  qui  proportionne  sa  durée 
à celle  des  autres,  on  y peut  mettre  plus  ou  moins 
de  scènes,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  longues , 
pour  employer  le  temps  que  tout  l'acte  ensemble  doit 

* Qnr  dpvons-rKHis  dire  de  tout  ce  morceau  précédent?  ap- 
plaudir au  Ik)u  sens  de  Coroeillc  autant  qu'à  ses  grands  ta- 
lents. (V.) 

* (Jinq  actes  nous  paraissent  nécessairt's  : le  premier  cvpose 
le  lieu  de  la  scène,  la  situation  di"*  hér<w  de  la  pMTC,  leurs  in- 
térêts, leurs  imeurs,  leurs  de»»eliL<;  le  second  cunnneiire  l'in- 
Irigue;  elkî  se  noue  au  troi.Meme  : lo  quatrième  prépare  le  dé- 
uoümenl,  qui  se  fait  au  cinquième.  Moins  de  temps  précipiterait 
trop  l'action;  plus  dVieiidue  l'énrr\erail.  Il  en  est  comme  d'un 
repasd’appareil  : s'il  dun*  trop  p<'u, c’est  une  liaUe;s'il  est  trop 
long,  il  ennuie  et  U dégoûte.  (V.) 


consumer.  Il  faut,  s’il  se  peut,  y rendre  raison  de 
l’entrée  et  de  la  sortie  de  chaque  acteur  ' ; surtout 
pour  la  sortie,  je  liens  celte  règle  indispensable,  et 
il  n’y  a rien  de  si  mauvai.se  grâce  qu’un  acteur  qui 
se  relire  du  thcàtre  seulement  ^mree  qu’il  n'a  plus  de 
versa  dire. 

Je  ne  .serais  pas  si  rigoureux  jxrnr  les  entrées. 
L’auditeur  attend I^acteiir;  et,  bien  que  le  théâtre  re- 
présente la  chambre  ou  le  cabinet  de  celui  qui  parle , 
il  ne  peut  toutefois  s'y  montrer  qu’il  ne  vienne  de 
derrière  la  tapisserie  ; et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de 
rendre  raison  de  ce  qu’il  vient  de  faire  en  ville  avant 
que  de  rentrer  cliez  lui,  puisque  même  quelquefois 
il  est  vraisemblable  qu'il  n’en  est  pas  sorti.  Je  n’ai  vu 
personne  se  scandaliser  de  voir  .Lmilie  commencer 
Cinna  sans  dire  |>ourquoiellevientdans  sa  chambre  : 
elle  est  présumée  y être  avant  que  la  pièce  commence, 
et  ce  n’est  quela  nécessité  de  la  représentation  qui  la 
fait  sortir  derrière  le  thé.ltre  pour  y venir.  Ainsi  je 
dispenserais  volontiers  de  cette  rigueur  toutes  les  pre- 
mières scènes  de  chaque  acte , mais  non  pas  les  autres , 
parce  qu’un  acteur  occupant  une  fois  le  théâtre,  au- 
cun n’y  doit  entrer  qui  n'ait  sujet  de  parler  à lui , 
ou  du  moins  qui  n’ait  lieu  de  prendre  roccasioii 
quand  elle  s'offre.  Surtout,  lorsqu’un  acteur  entre 
deux  fois  dans  un  acte,  soit  dans  la  comédie,  soit 
dans  la  tragédie,  il  doit  absolument,  ou  faire  juger 
qu'il  reviendra  bientôt  quand  il  sort  la  première  fois, 
comme  Horace  dans  le  second  acte,  et  Julie  dans  le 
troisième  de  In  même  pièce , ou  donner  raison  en 
rentrant  |>ourquoi  il  revient  si  tôt. 

Aristote  veut  que  la  tragédie  bien  faite  soit  belle  et 
capable  de  plaire  sans  le  secours  des  comédiens,  et 
hors  de  la  représentation  Pour  faciliter  ce  plaisir 

■ La  ri'glu  qu'un  personnage  ne  doit  ni  entrer  ni  sortir  ^ns 
raison  f^t  esseiilielle;  ct'iM'ndont  un  y man<|ue  souvent-  Il  faut 
un  de>.M‘iii  dans  cliaque  et  que  n>ut(9  augnienletil  l'in- 

lèrêt,  le  iKvud  et  le  trouble  : rien  ti’est  plus  diiiicile  et  plus 
rare.  (V.) 

* Arbtole  avait  donc  ttcaiicoup  de  goiil.  Pour  qu'une  pièi'e 
do  tlh’àtn-  pl.ilse  a la  lœturo,  Il  faut  que  tout  y M>it  naturel , 
et  ({u'elle  soit  parfaltenicnl  écrite.  Il  y a quel(|in  s défauts  de 
six  le  dans  Ciittia  ; on  y a d»*couxerl  au.iai  que!<nies  faute»  dans 
lacoiHluito  et  dans  lessontlmiMiU  : m.ib(,  en  général , Il  y rx'gno 
ut>e  >4  noble  simplicité , t.mt  de  nalurol , 1.1111  de  clarté , le  stx  le 
a l.inl  de  U'autt^,  qu'on  lira  touj4»urs  rctie  pue.*  axt*c  intérit 
et  ax4T  adminilion.  Il  n’en  sera  pas  do  mèiw  d'//émc/fiw  cl  de 
üiHfoÿuno;  elle:,  réussiront  toujours  moins  à la  I^flurc  qu’au 
thi'atn'.  I.a  dktlon,  dans  Hérudius , n'e»t  .M>uvent  ni  noble  ni 
correcte  ; rintrigue  fait  peine  a re.spril  ; l.i  pièce  ne  louche  ;Mtlnt 
lecu'ur.  /ftx/cw7U«e,  JUM(u’au  cinquième  acie,  fiüt  p«*u  d’effet 
sur  un  |(‘cteurjuüirku\  qui  a du  goût.  Quelquefois  une  tragé- 
die dénuée  de  XTatseniblance  et  de  rubon  cJiarme  a l.i  lecture 
par  1.1  iH-auté  continue  du  stylo,  comme  la  tr.igé«lipd*A’4Mcr,  4 n 
rit  du  suj«*l , et  on  admin*  f^uleur.  Ce  sujet , en  effet , rcsp<*c- 
lableilans  ihjs sainte»  Lcrilure»,  révoiU*  l'esprit  partout  ailleurs. 
Personne  ne  peut  cmjceudr  qu'un  roi  soit  a.v.o/  tad  pour  no  pas 
saxoir,  au, bout  d'un  ofi,  de  quel  p.iys  e?>t  sa  femme,  et  assez 
^ 37. 
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au  locteiir,  il  ne  faut  non  ph»  gi^ner  son  esprit  que 
celiiidu  spectateur,  parce  que  Peffort  qu'il  est  obligé 
de  se  faire  pour  la  concevoir  et  se  la  représenter  lui* 
même  dans  son  esprit  diminue  la  satisfaction  qu'il 
en  doit  recevoir.  Ainsi , je  serais  d'avis  que  le  poète 
prit  grand  soin  de  marquer  à la  marge  les  menues 
actions  qui  ne  méritent  pas  qu’il  en  charge  ses  vers, 
et  qui  leur  ôteraient  même  quelque  chose  de  leur  di- 
gnité, s’il  se  ravalait  à lejj  exprimer.  Le  comédien  y 
supplée  aisément  sur  le  théâtre;  mais  sur  le  livre  on 
serait  assez  souvent  réduit  à deviner,  et  quelquefois 
même  on  pourrait  deviner  mal , à moins  que  d'étre 
instruit  parla  de  ces  petites  choses.  J'avoue  que  ce 
n'est  pas  l'usage  des  anciens;  mais  il  faut  m'avouer 
aussi  que , faute  de  l'avoir  pratiqué,  ils  nous  laiss<‘nt 
lieaucoup  d'obscurités  dans  leurs  poèmes , qu'il  n'y  a 
que  les  maîtres  de  l'art  qui  puissent  développer;  en- 
core ne  sais-je  s'ils  en  viennent  à bout  toutes  les  fois 
qu'ils  se  l'imaginent.  .Si  nous  nous  assujettissions  à 
suivre  entièrement  leur  méthode,  il  ne  faudrait  met- 
tre aucune  distinction  d'actes  ni  de  scènes,  non  plus 
que  les  Grecs.  Ce  manque  est  souvent  cause  que  je 
ne  sais  combien  il  y a d'actes  dans  leurs  pièces,  ni 
si  h la  lin  d'un  acte  une  acteur  se  retire  pour  laisser 
chanter  lechoeur,  ou  s'il  demeure  sans  action  cepen- 
dant qu'il  chante,  parce  que  ni  eux  ni  leurs  inter- 
prètes n'ont  daigné  nous  en  donner  un  mot  d'avis  à 
la  marge. 

Nous  avons  encore  une  autre  raison  particulière  de 
ne  pas  négliger  ce  petit  secours  comme  lis  ont  fait; 
c'est  que  l'impression  met  nos  pièces  entre  les  mains 
des  comédiens  qui  courent  les  provinces,  que  nous 
ne  pouvons  avertir  que  par  là  de  ce  qu'ils  ont  à faire, 
cl  qui  feraient  d'étranges  contre-temps,  si  nous  ne 
leur  aidions  par  ces  notes.  Ils  se  trouveraient  bien 
embarrassés  ou  cinquième  acte  des  pièces  qui  finis- 
sent heureusement,  et  où  nous  rassemblons  tous  les 

fou  pour  condataner  toute  une  nation  à la  mort , parce  qu'on 
n'a  paa  fait  i.i  n*vérence  a son  mini-stn*.  L’ivrejisede  l'idolairle 
pour  Ixiuis  XIV.  et  la  basse&se  de  la  flaUeriepour  madame  de 
Mainlenon,  fasrinéreiit  les  yeux  h Vc-nailles  : ib  furent  éclairés 
au  Üiéatre  de  Paris.  Mais  le  charme  de  la  dklion  est  si  qrand  , 
que  tous  ceux  qui  aiment  les  vers  en  retiennent  par  ctpur  plu- 
sieurs de  cette  pièce;  c’ol  cequin'est  arrhé  a aucune  dr«  vinpl 
demieres  pièces  de  t’/>rneUle.  Quelque  chose  qu'un  écrive . .sort 
vers,  soit  prose,  soit  tragédie  ou  comédie,  soit  f.il)le  ou  ser- 
mon , 1.1  première  loi  e*t  de  bien  écrire,  (V.)  — Il  est  difricile 
de  n’élre  pas  del'aiU  do  Voltaire,  du  moins  à queiqueségnrds. 
sur  rjnvraisend»lance  du  sujet  (ï£»th>r;  mai»  il  est  si  loin 
d'exa;ÿTef  le  mérite  luipérieur  de  |.i  dielion  de  celiH  ouvrage, 
que  nous  »/imines  p^Tsuadè  que.  si  d’excellents  acteurs  m* 
réunissaient  pour  le  repri-wnler.  et  qu'U  y tnU  surtoul  une  ac-  I 
lri<^  qui  Joignit  dan»  le  r«Me  d'i:*ther,  au  charme  d'une  voix  ' 
mél<Kln-UM'  et  sensible,  une  figure  iioUe  et  intéres-sanlo,  c<’tle  j 
pièci',  soiiietuie  deimn  magnilicjue  spectacle  et  du  stjle  admi-  1 
rabl<*  de  l'nuteiir,  aumil  le  plu.s  grand  siicrà^.  (P.)  I 


acteurs  sur  notre  théâtre;  ce  que  ne  faisaient  posiez 
anciens  : ils  diraient  souvent  à l'un  ce  qui  s'adresse 
à l'autre,  principalement  quand  il  faut  que  le  im'me 
acteur  parle  à trois  ou  quatre  l'un  après  l’autre. 
Quand  il  y a quelque  commandement  à faire  à J'o- 
reille,  comme  celui  de  Cléopâtre  à Lnonice  pour  lui 
aller  quérir  du  poison,  il  faudrait  un  à parte  pour 
l’exprimer  en  vers , si  l’on  se  voulait  passer  de  ces 
avis  en  marge;  et  l'un  me  semble  beaucoup  plus  in- 
supportable que  les  autres , qui  nous  donnent  le  vrai 
et  unique  moyen  de  faire,  suivant  le  sentiment  d’A- 
ristote, que  la  tragédie  soit  aussi  belle  à la  lecture 
qu'à  la  représentation , en  rendant  facile  à rimngiiia- 
tion  du  lecteur  tout  ce  que  le  théâtre  présente  à la 
vue  des  spectateurs. 

La  règle  de  l'unité  de  jour  a son  fondement  sur  ce 
mot  d’Aristote,  «que  la  tragédie  doit  renfermer  ta 
• duri're  de  son  action  dans  un  tour  du  soleil,  ou  tâ- 
« cher  (le  ne  le  passer  pas  de  beaucoup  L > Ces  pa- 
roles donnent  lieu  à cette  dispute  fameuse , si  elles 
doivent  être  entendues  d'un  jour  naturel  de  vingt- 
quatre  heures,  ou  d’un  jour  artificiel  de  dou/.e;  ce 
sont  deux  opinions  dont  chacune  a des  partisans 
considérables  ; et  pour  moi,  je  trouve  qu'il  y a des 
sujets  si  malaisés  à renfermer  en  si  peu  de  t<Mnps, 
que  non-seulement  je  leur  accorderais  les  vingt-qua- 
tre heures  entières , mais  je  me  servirais  mênie  de  la 
licence  que  donne  ce  pliiiosoplie  de  les  excéder  un 
peu,  et  les  pousserais  sans  scrupule  jusqu'à  trente. 
Noos  avons  une  maxime  en  droit  qu’il  faut  élargir 
la  faveur,  et  restreindre  les  rigueurs,  oitia  rcürln- 
genüa ffarores nmpliandi ; et  jetrouve  qu’unauteur 
est  assez  gêne  par  celte  contrainte,  qui  a forcé  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  d’aller  jusqu'à  l'impossible. 
Euripide,  dans  les  Suppliantes ^ fait  partir  Thésée 
d’Athènes  avec  une  armée,  donner  une  bataille  de- 
vant les  murs  de  Thèbes,  qui  en  étaient  éloignes  de 
douze  ou  quinze  lieues,  et  revenir  victorieux  en  l'acte 
suivant;  et  depuis  qu'il  est  parti  ju^n'à  l'arrivée  du 
messager  qui  > ient  faire  le  récit  de  sa  victoire , .Obra 
et  lechœur  n'oüt  que  trente-six  vers  à dire.  CTest  as- 
sez bien  employer  un  temps  si  court,  .f^icli)  le  fait 
revenir  Agameinnon  de  Troie  avec  une  vitesse  en- 
core tout  autre,  il  était  demeuré  d'accord  avec  Cly- 
temnestre  sa  femme,  que,  sit(3t  que  celte  ville  serait 

’ Lhmrté  (lp  jour  n son  fondemcnl  non-seulement  dans  b*» 
précepla»  d’.irbtute;  mais  dans  ceux  de  In  n.nture.  Tl  serait 
même  tr(«-conv«nabie  <)ue  l'aclion  ne  durtU  pas  en  effet  plus 
lonalemp»  qnela  n'pri’Srnlallon;  et  Conuille  a raison  de  dire 
I que  SB  tragédie  de  0»»u  Jouit  deceta\anlage.  Tl  est  clair  qti'un 
j peut  snrrifiiT  ce  mérite  à un  plu»  grand,  qui  est  celui  d’inlêre»- 
j ser.Si  vous  faites  verser  plus  de  larmes  en  étendant  votre  action 
à vlag-qnalre  heures,  pmnt  le  Jour  Cl  la  nuit,  mais  n’allez  p3s 
plus  loin  : alors  niUision  serait  trop  di‘lrurte.(V.J 
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prise , il  le  lui  ferait  savoir  par  des  flainbeaus  dispo- 
sés de  montagne  en  montagne,  dont  le  second  s'al- 
lumerait incontinent  à la  vue  du  premier,  le  troi- 
sième à la  vue  du  second,  et  ainsi  du  reste , et  par  ce 
moyen  elle  devait  apprendre  cette  grande  nouvelle 
dès  la  même  nuit  : cependant  à peine  l'a-t-elle  ap- 
prise par  ces  flambeaux  allumés,  qu'Agamemnon 
arrive,  dont  il  faut  que  le  navire,  quoique  battu  d’une 
tempête,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ait  été  aussi  vite 
que  l’œil  àdécouvrirceslumières.l.eC’Wet  Pompée, 
où  les  actions  sont  un  peu  précipitées , sont  bien  éloi- 
gnés de  cette  licence;  et,  s’ils  forcent  la  vraisem- 
blance commune  en  quelque  cbose,  du  moins  ils  ne 
vont  point  jusqu'à  de  telles  impossibilités. 

Beaucoup  déclament  contre  cette  règle,  qu'ils 
nomment  tyrannique,  et  auraient  raison,  si  elle  n'é- 
tait fondée  que  sur  l'autorité  d’Aristote  ; mais  ee  qui 
la  doit  faire  accepter,  c’est  la  raison  naturelle  qui  lui 
sert  d’appui.  Le  poème  dramatique  est  une  imitation, 
ou , pour  en  mieux  parler,  un  portrait  des  actions  des 
hommes  ; et  il  est  hors  de  doute  que  les  portraits  sont 
d’autant  plus  excellents  qu’ils  ressemblent  mieux  à 
l'original.  La  représentation  dure  deux  heures,  et 
ressemblerait  parfaitement,  si  l'action  qu'elle  repré- 
sente n’en  demandait  pas  davantage  pour  sa  réalité. 
Ainsi  ne  nous  arrêtons  point  ni  aux  douze,  ni  aux 
vingt-quatre  heures,  mais  resserrons  l'action  du 
poème  dans  la  moindre  durée  qu’il  nous  sera  possi- 
ble, afin  que  sa  représentation  ressemble  mieux  et 
soit  plus  parfaite.  Ne-donnons,  s'il  se  peut,  à l'une 
que  les  deux  heures  que  l’autre  remplit  ; je  ne  crois 
pas  que  Rodogune  en  demande  guère  davantage , et 
peut-être  qu'elles  sufliraientfour  Cinna.  Si  nous  ne 
pouvons  la  renfermer  dans  ces  detux  heures , pre- 
nons-en  quatre,  six,  dix,  mais  ne  passons  pas  de 
beaucoup  les  vingt-quatre  heures,  de  peur  de  tom- 
ber dans  le  déréglement , et  de  réduire  tellement 
le  portrait  en  petit,  qu’il  n’ait  plus  ses  dimensions 
proportionnées,  et  ne  soit  qu'imperfection*. 

Surtout  je  voudrais  laisser  cette  durée  à l’imagina- 
tion des  auditeurs , et  ne  déterminer  jamais  le  temps 
qu’elle  emporte , si  le  sujet  n’en  avait  besoin,  princi- 
palement quand  la  vraisemblance  y est  un  peu  Ibrcée, 
comme  au  Cid,  parce  qu’alors  cela  ne  sert  qu’à  les 
avertir  de  cette  précipitation.  Lors  même  que  rien 
n’est  violenté  dans  un  poème  par  la  nécessité  d'obéir 
à cette  règle,  qu’est-il  besoin  de  marquer  à l’ouver- 
ture du  théâtre  que  le  soleil  se  lève,  qu'il  est  midi 
au  troisième  acte,  et  qu'il  secouche  à lafin  du  dernier? 
C’est  une  affectation  qui  ne  fait  qu’importuner  ; il 
suffit  d’établir  la  possibilité  de  la  chose  dans  le  temps 

' rtoiu  Bomnips  entièrement  de  l'avli  CQrneHrrd.ios  Inut 
( e qu'H  dit  de  t'unllé  de  jour.  |V.j 
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oti  on  la  reiifenne,  et  qu'on  le  puisse  trouver  aisé- 
ment, si  l’on  y veut  prendre  garde,  sans  y appli- 
quer l’esprit  malgré  soi.  Dans, les  actions  même  qui 
n’ont  point  plus  de  durée  que  la  représentation, 
cela  serait  de  mauvaise  grâce  si  l’on  marquait  d'acte 
en  acte  qu'il  s'est  passé  une  demi-heure  de  l’un  à l’autre. 

Je  répète  ce  que  j’ai  dit  ailleurs,  que,  quand  nous 
prenons  un  temps  plus  long , comme  de  dix  heures, 
je  voudrais  que  les  huit  qu'il  faut  perdre  se  consu- 
massent dans  les  intervalles  des  actes,  et  que  chacun 
d'eux  n’efit  en  son  particulier  que  ce  que  la  repré- 
sentation en  consume,  principalement  lorsqu'il  va 
liaison  de  scènes  perpétuelles;  car  oette  liaison  ne 
souffre  point  de  vide  entre  deux  scènes.  J’estime 
toutefois  que  le  cinquième,  par  un  privilège  particu- 
lier, a quelque  droit  de  presser  un  peu  le  temps , en 
sorte  que  la  part  de  l'action  qu'il  représente  en  tienne 
davantage  qu’il  n'en  faut  pour  sa  représentation.  La 
raison  en  est  que  le  spectateur  est  alors  dans  l’impa- 
tience de  voir  la  fin , et  que , quand  elle  dépend  d'ac- 
teursqui  sont  sortis  du  théâtre,  tout  l'entretien  qu’on 
donne  à ceux  qui  y demeurent  en  attendant  de  leurs 
nouvelles  ne  fait  que  languir,  et  semble  demeurer 
sans  action.  Il  est  hors  de  doute  que , depuis  que 
Phocas  est  sorti  au  cinquième  d'//écac/tur  jusqu'à  ce 
qu’Amyntas  vienne  raconter  sa  mort , il  faut  plus  de 
temps  pour  ce  qui  se  fait  derrière  le  théâtre  que  pour 
le  récit  des  vers  qu’Héraclius , Martian  et  Puiebé- 
rie,  emploient  à plaindre  leur  malheur.  Prusias  et 
Flaminius , dans  celui  de  Nicoméde , n’ont  pas  tout 
le  loisir  dont  ils  auraient  besoin  pour  se  rejoindre  sur 
la  mer,  consulter  ensemble , et  revenir  à la  défense 
de  la  reine  ; et  le  Cid  n’en  a pas  assez  pour  se  battre 
contre  don  Sanche  durant  l’entretien  de  l'infante 
avec  Léonore  et  de  Chimène  avec  Elvire.  Je  l'ai  bien 
vu,  et  n’ai  point  fait  de  scrupule  de  cette  précipita- 
tion , dont  peut-être  on  trouverait  plusieurs  exemples 
chez  les  anciens;  mais  ma  paresse,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  me  fera  contenter  de  celui-ci,  qui  estdel'é- 
rence  dans  V dndrlenne.  Simon  y fait  entrer  Pam- 
phile son  fils  chez  Glycère,  pour  en  faire  sortir  le 
vieillard  Criton , et  s’éclaircir  avec  lui  de  la  naissance 
de  sa  maitresse , qui  se  trouve  fille  de  Clirémès.  Pam- 
phile y entre,  parle  à Criton,  le  prie  de  le  servir., 
revient  avec  lui  ; et  durant  cette  entrée , cette  prière 
et  cette  sortie , Simon  et  Chrémès , qui  demeurent 
sur  le  théâtre , ne  disent  que  chacun  un  vers , qui  ne 
saurait  donner  tout  au  plus  à Pamphile  que  le  loisir 
de  demander  où  est  Criton , et  non  pas  de  parler  à 
lai,  et  lui  dire  les  raisons  qui  le  doivent  porter  à dé- 
couvrir en  sa  faveur  ce  qu’il  sait  de  la  naissance  de 
cette  incounue. 

Quand  la  fin  de  l'action  dépend  d’acteurs  qui  n’ont 
point  quitté  le  t^iéàtru,  et  ne  font  point  attendre  de 
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leurs  nouvelles,  comme  dans  Cintui  ei  dans  /îoe/o- 
yimey  le  cinquième  acte  n'a  point  besoin  de  ce  privi- 
lège, parce  qu’alors  tonte  l'aelion  est  en  vue;  ce  qui 
n'orrive  pas  quand  il  s'en  passe  une  partie  derrière 
Je  théâtre  depuis  qu'il  est  commencé.  Les  autres  actes 
ne  méritent  point  la  même  grâce.  S’il  ne  s’y  trouve 
pas  assez  de  temps  pour  y faire  rentrer  un  acteur 
qui  en  est  sorti,  ou  pour  faire  savoir  ce  qu'il  a fait 
depuis  cette  sortie,  on  peut  attendre  à en  rendre 
compte  en  l'acté  suivant  ; et  le  v iolon , qui  les  distin- 
gue l'un  de  l'autre,  en  peut  consumer  autant  qu'il 
en  est  liesoin;  mais  dans  le  cinquième,  il  n'y  a point 
de  remise  : Patlention  est  épuisée,  et  il  faut  finir. 

Je  ne  puis  oublier  que,  bien  qu'il  nous  faille  ré- 
duire toute  faction  tr<igique  eu  un  jour,  cela  n'em- 
pi'cbe  pas  que  la  tragédie  ne  fasse  connaître  par  nar- 
ration,ou  par  quelque  autre  manière  plusarlificieuse, 
ce  qu'a  fait  son  héros  en  plusieurs  années,  puisqu'il 
y en  a dont  le  iKcud  consiste  en  l'obscurité  de  sa 
naissance  qu’il  faut  éclaircir,  comme  OiUtipe.  Je  ne 
répéterai  point  que,  moins  on  se  charge  d'actions 
passées,  plus  on  a l'auditeur  propice,  par  le  peu  de 
gène  qu'on  lui  donne  en  lui  rendant  toutes  les  choses 
présentes,  sans  demander  aucune  rénexion  à sa  mé- 
moire que  pour  cc  qu'il  a vu  ; mais  je  ne  puis  oublier 
que  c'est  un  grand  oriieiiient  pour  un  poème  que  le 
choix  d'uu  jour  illustre  et  attendu  depuis  quelque 
temps.  Il  ne  s'en  présente  pas  toujours  des  occasions; 
et , dans  tout  cc  que  j'ai  fait  jusqu'ici,  vous  n'en  trou- 
verez de  cette  nature  que  quatre  : celui  à'Uoracr, 
où  deux  (leuples  devaient  décider  de  leur  empire  par 
une  bataille;  celui  de  liodoguncy  à' .indromede  et 
de  don  Sanche.  Dans  /torfoÿwwc,  c'est  un  jour  choisi 
par  deux  souverains  pour  l’effet  d'un  traité  de  paix 
entre  leurs  couronnes  ennemies,  pour  une  entière 
réconciliation  de  deux  rivales  par  un  mariage,  et 
pour  i’éclaircisseineiit  d'un  secret  de  plus  de  vingt 
ans,  touchant  le  doit  d'aînesse  entre  deux  princes 
gémeaux,  dont  dépend  le  royaume,  et  le  succès  de 
leur  amour.  Celui  A' .^ndromode  et  celui  de  don 
Sanche  ne  sont  pas  de  moindre  considération;  mais, 
comme  je  le  viens  de  dire,  les  occasions  ne  s'en  of- 
frent pas  souvent  ; et,  dans  le  reste  de  mes  ouvrages , 
je  n’ai  pu  choisir  des  jours  reniar(junble.s  que  par  ce 
que  le  ha.sard  y fait  arriver,  et  non  pas  par  l’emploi 
où  l'ordre  public  les  ait  destinés  de  longue  main. 

Quant  à l’unité  de  lieu,  je  n'en  trouve  nunin  pré- 
cepte ni  dans  Ari.stote,  ni  dans  Horace  : c’est  ce  qui  [ 
porte  quelques-uns  à croire  que  la  règle  ne  s'en  est 
établie  qu’en  conséquence  de  l'unité  du  jour,  et  à s» 
persuader  ensuite  qu’on  le  |>eut  étendre  jusques  où 
un  homme  peut  aller  et  revenir  en  vingt-quatre 
heures.  Cette  opinion  est  un  peu  licencieu.«e;  et,  si 
l'on  faisait  aller  un  acteur  en  poslç,  les  deux  cotés 
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du  théâtre  pourraient  représenter  Paris  et  Rouen.  Je 
souhaiterais,  pour  ne  point  gêner  du  tout  le  specta- 
teur, que  ce  qu'on  fait  représenter  devant  lui  en  deux 
heures  se  piU  passer  en  effet  en  deux  heures,  et  que 
ce  qu'on  lui  fait  voir  sur  un  théâtre,  qui  ne  cliange 
point,  piU  s'arrêter  dans  une  chamlire  ou  dans  une 
salle,  suivant  le  choix  qu’on  en  aurait  fait  : mais  sou- 
vent cela  est  si  malaisé , pour  ne  pas  dire  im(>ossihlc  ‘ , 
qu'il  faut  de  nécessité  trouver  quelque  élargissement 
pour  le  lieu,  comme,  pour  le  temps.  Je  l'ai  fait  voir 
exact  dans  Horace,  dans  Poiyeitcle  et  dans  Pompée; 
mais  il  faut,  pour  cela,  ou  n'introduire  qu'une  fem- 
me, comme  dans  Poiyeucte;  ou  que  les  deux  qu'on 
introduit  ayent  tant  d’amitié  fime  pour  l'autre,  cl 
des  intérêts  si  c^onjoints,  qu'elles  puissent  être  tou- 
jours ensemble,  comme  dans  V Horace  ; ou  qu'il  leur 
puisse  arriver, comme  dans /'o/n;jcc,  où  l'empresse- 
incntde  la  curiosité  naturelle  fait  sortir  de  leurs  ap- 
partements Cléopâtre  au  second  acte,  et  Cornélie  au 
cinquième,  pour  aller  jusque  dans  la  grande  salle  du 
palais  (lu  roi  au-devant  des  noiivelies  qu'elles  atten- 
dent. 11  n’en  va  pas  de  même  dans  Rodogunc;  Cléo- 
pâtre et  elle  ont  des  intérêts  trop  divers  pour  expli- 
quer leurs  plus  secrètes  pensées  en  même  lieu.  Je 
pourrais  en  dire  cc  que  j’ai  dit  de  China,  où  en  gé- 
néral tout  se  passe  dans  Rome,  et  en  particulier  moi- 
tié dans  le  cabinet  d'Auguste,  et  moitié  chez  Æmi- 
lie.  Suivant  cet  ordre,  le  premier  acte  de  cette  tra- 
gédie serait  dans  l’antichambre  de  Rodosune,  le 
second  dans  la  chambre  de  C|éop;Ure,  le  troisième 
dans  celle  de  Rodogiine  : mais  si  le  (jiiatrième  peut 
commencer  chez  celte  princesse,  il  n’y  peut  achever, 
et  ce  que  Cléopâtrey  dit  à ses  deux  lils  fun  après  l'au- 
tre y serait  mal  placé.  Le  cinquième  a besoin  d’une 
salle  d'audience  où  un  grand  t>euple  pui.sse  être  pré- 
sent. T.a  même  chose  se  rencontre  dans  Hérnelinx. 
Le  premier  acte  serait  fort  bieq  dans  le  cabinet  de 


' N<ms  avon^  dii  ainnii><|ue  In  (X)n>tnicli<>n  tlt*  n<« 

ooh  temps  de  h.Trliario  na> 

jour»,  rriHlnit  l.i  loi  de  rmiitè  de  lieu  pn^pie  imprntirahle.  I.es 
cimjuiT's  ne  p<*u\mt  pan  «inspirer  conlre  t'nwr  dans  wt  ehain- 
hre.on  tie>Vn(relieai  p.is  de  se*  lider«‘l«s«*<n*l-s  dans  nue  pince 
ptüiiii|ue;  Wi  même  lUVornUon  ne  iM>ut  rcpréseuler  n la  fols  In 
îaentle  d*un  pnlai»  et  celle  d'un  temple.  Il  faudrait  que  le  Unsnlre 
fit  voir  aux  yinix  tmis  le»  endroits  particuliers  ou  la  sreiK?  m* 
passe,  sans  nuire  n l'imttéde  lieu  : ici, une  partl«‘d‘im  temple; 
là,  le  vesliliulc  d'uu  palais,  une  place  publique,  di's  rues  Unm 
IVufoncN’meul;  entiii  Imit  ce  qui  u»l  mTejksaire  pour  mouînT  à 
l\ril  tout  eeque  l'oreille  {|oil  entendre,  t.'unité  de  H«i  est  tout 
‘ k>  spirlarle  que  rteil  p<*ut  embraiWT  sans  peine.  !Xnus  ne  som- 
««•s  point  de  l’avis  de  OirneiUe , qui  vi*ut  que  la  setw  du  Ve»- 
feifrsoit  Inutôt  à un  lioiit  de  In  ville,  lanU'it  a l'aulre.  Il  était 
In-s-aiM'de  «‘na-dier  are  défaut  en  rappn»clinnt  les  Hmx.  >\ni» 
ne  >upjM»s4ms  im'me  pas  que  l'action  de  ('.inna  puis.s<’  se  (sasser 
d’nkird  daii.s  la  maijwm  d'I^ànilii*.  et  eusuite  dans  celle  d*4u- 
fiuste.  Rien  n'élait  pju.s  faelle  ipic  de  faire  une  décoration  qui 
I représentât  la  maison  dTandie,  celle  d’AugusIe,  une  place , des 
nirtde  Ktnne.  (V.) 


SUR  LES  TROIS  UNITÉS. 


Miocas y et  le  second  chez  Léontine;  mais  si  le  troi- 
sième commence  chez  Puldiérie,  il  n’y  peut  ache- 
ver, et  il  est  hors  d’apparence  que  Phocas  délil)ère 
dans  l'appartement  de  cette  princesse  de  la  perte  de 
Bon  frère. 

Nos  anciens,  qui  faisaient  parler  leurs  rois  en 
place  publique,  donnaient  assez  aisément  l'unité  ri- 
goureuse de  lieu  à leurs  tragédies.  .Sophocle  toutefois 
ne  l’a  pas  observée  dans  son  . Ijax,  qui  sort  du  théâ- 
tre afin  de  chercher  un  lieu  écarté  pour  se  tuer,  et 
s’y  tue  à la  vue  du  peuple  ; ce  qui  fait  juger  aisément 
que  celui  où  il  se  tue  n'est  pas  le  même  que  celui 
d'où  on  l'a  vu  sortir,  puisqu'il  n’en  est  sorti  que  pour 
en  choisir  un  autre. 

Nous  ne  prenons  pas  la  même  liberté  de  tirer  les 
rois  et  les  princesses  de  leurs  appartements;  et, 
comme  souvent  la  différence  et  l’opposition  des  inté- 
rêts de  ceux  qui  sont  logés  dans  le  même  palais  ne 
souffrent  pas  qu’ils  fassent  leurs  coaüdences  et  ou- 
vrent leurs  secrets  en  même  chambre,  il  nous  faut 
chercher  quelque  autre  accommodement  (>our  l'u- 
nité de  lieu,  si  nous  la  voulons  conserver  dans  tous 
nos  poèmes  : autrement  il  faudrait  prononcer  contre 
beaucoup  de  ceux  que  nous  voyons  réussir  avec  éclat. 

Je  tiens  donc  qu'il  faut  chercher  cette  unité  exacte 
autant  qu'il  est  possible;  mais,  comme  elle  ne  s'ac- 
commode pas  avec  toute  sorte  de  sujets,  j’accorde- 
rais très-volontiers  que  ce  qu’on  ferait  passer  en  une 
seule  ville  aurait  runité  de  lieu.  Ce  n'est  pas  que  je 
voulusse  que  le  théâtre  représentât  cette  ville  tout 
entière,  cela  serait  un  peu  trop  vaste,  mais  seulement 
deux  ou  trois  lieux  particuliers  enfermés  dans  l'en- 
clos de  ses  murailles.  Ainsi  In  scène  de  China  ne  sort 
point  deRome,  et  est  tantdt  l’appartement  d'Auguste 
dans  son  palais,  et  tantôt  la  maison  d’Æinilie.  Le 
Menteur  a les  Tuileries  et  la  place  Royale  dans  Paris  ; 
et  la  Suite  fait  voir  la  prison  et  le  logis  de  Mélisse 
dans  Lyon.  Le  Cid  multiplie  encore  davantage  les 
lieux  particuliers  sans  quitter  Séville;  et  comme  la 
liaison  de  scènes  n’y  est  pas  gardée,  le  théâtre,  dès 
le  premier  acte,  est  la  maison  de  Chimène,  l'appar- 
ternent  de  l'infante  dans  le  palais  du  roi , et  la  place 
publique;  le  second  y ajoute  la  chambre  du  roi  : et 
sans  doute  il  y a quelque  excès  dans  celte  licence. 
Pour  rectiOcr  en  quelque  façon  cette  du])Iicité  de 
lieu,  quand  elle  est  inévitable,  je  voudrais  qu’on  fit 
deux  choses  r l'une,  que  jamais  on  ne  cfiangeât  dans 
le  même  acte,  mais  seulement  de  l’un  à l’autre, 
comme  il  se  fait  dans  les  trois  premiers  de  China; 
l’autre,  que  ces  deux  lieux  n’eussent  point  besoin  de 
diverses  décorations,  et  qu'aucun  des  deux  ne  fiU 
jamais  nommé,  mais  seulement  le  lieu  général  où* 
tous  les  deux  sont  compris,  comme  Paris,  Rome, 
Lyon,  Constantinople,  etc.  Cela  aiderait  à trémper  • 
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l'auditeur,  qui,  ne  voyant  rien  qui  lui  marquât  la 
diversité  des  lieux , ne  s’en  apercevrait  pas,  à inoin.s 
d'une  réllexioii  malicieuse  et  critique , dont  il  y en  a 
peu  qui  soient  capables,  la  plupart  s'attachant  avec 
chaleur  â l’action  qu’ils  voient  représenter.  T.e  plaisir 
qu’ils  y prenneut  est  cause  qu’ils  n’en  veulent  pas 
chercher  le  peu  de  justesse  pour  s'en  dégoûter;  et  ils 
ne  le  reconnaissent  que  par  force,  quand  il  est  trop 
visible,  comme  dans  le  Menteur  et  la  Suite , où  les 
différentes  décorations  font  reconnaître  cette  dupli- 
cité de  lieu , malgré  qu'on  en  ait. 

Mais  comme  les  personnes  qui  ont  des  intérêts  op- 
posés ne  peuvent  pas  vraisemblablement  expliquer 
leurs  secrets  en  même  place , et  qu'ils  sont  quelque- 
fois introduits  dans  le  même  acte  avec  liaison  de  scè- 
nes qui  emporte  nécessairement  cette  unité,  il  faut 
trouver  un  moyen  qui  la  rende  compatible  avec  celte 
contradiction  qu'y  forme  la  vraisemblance  rigoureuse, 
et  voir  comment  pourra  subsister  le  qualriènie  acte 
de  Rodogune,  et  le  troisième  à'HéracUua^  où  j'ai 
déjà  marqué  cette  répugnance  du  coté  des  deux  |K»r- 
sonnes  ennemies  qui  parlent  en  l’un  et  en  l'autre.  Les 
jurisconsultes  admettent  des  (ictions  de  droit;  et  je 
voudrais,  à leur  exemple,  introduire  des  fictions  de 
théâtre,  pour  établir  un  lieu  théâtral  qui  ne  serait  ni 
l’appartement  de  Cléopâtre,  ni  celui  de  Rodoguiie 
dans  la  plè^e  qui  porte  ce  titre , ni  celui  de  Phocas , 
de  Léontine,  ou  de  Pulchérie  dans  HéracHu^^  mais 
une  salle  sur  laquelle  ouvrent  ces  divers  apparte- 
ments , à qui  j'attribuerais  deux  privilèges  : l'un , que 
chacun  de  ceux  qui  y parleraient  fût  présumé  y i>ar- 
ler  avec  le  même  secret  que  s'il  était  dans  sa  cluun- 
bre;  l’autre,  qu'au  lieu  que  dans  l’ordre  commun  il 
est  quelquefois  de  la  bienséance  que  ceux  qui  m'cu- 
pent  le  théâtre  aillent  trouver  ceux  qui  sont  dans  leur 
cabinet  pour  parler  à eux,  ceux-ci  pussent  les  venir 
trouver  sur  le  théâtre,  sans  choquer  celle  bienséance, 
afin  de  conserver  l’unité  de  lieu  et  la  liaison  des  scè- 
nes. Ainsi  Rodogune,  dans  le  premier  acte,  vient 
trouver  I..aonice  qu'elle  devrait  mander  pour  parler 
à elle;  et,  dans  le  quatrième,  Cléopâtre  vient  trou- 
ver Antiochus  au  même  lieu  où  il  vient  de  fléchir 
Rodogune,  bien  que,  dans  l’exacte  vraisemblance, 
ce  prince  devrait  aller  chercher  sa  mère  dans  son  ca- 
binet, puisqu’elle  liait  trop  cette  princesse  pour  ve- 
nir parler  à lui  dans  son  appartement,  où  la  première 
scène  fixerait  le  reste  de  cet  acte , si  l’on  n'apportuit 
ce  tempérament,  dont  j'ai  parte,  à la  rigoureuse 
unité  de  lieu. 

Beaucoup  de  mes  pièces  en  manqueront  si  l'on  ne 
veut  point  admettre  cette  modération,  dont  je  me 
contenterai  toujours  à l'avenir,  quand  je  ne  pourrai 
satisfaire  à la  dernière  rigueur  de  la  règle.  Je  n'ai  pu 
y en  rtrduire  qucTroi^;  Horace  ^ Pnlgeucte,  et  /*om- 
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pée.  Si  je  me  donne  trop  d'indulgence  dans  les  au> 
très,  J en  aurai  encore  davantage  pour  ceux  dont  je 
verrai  réussir  les  ouvrages  sur  la  scène  avec  quelque 
apparence  de  régularité.  Il  est  facile  aux  spéculatifs 
d'étre  sévères;  niais  s’ils  voulaient  donner  dix  ou  i 
douze  poèmes  de  cette  nature  au  public,  ils  élargi- 
raient peut-être  les  règles  encore  plus  que  je  ne  fais, 
sitôt  qu'ils  auraient  reconnu  par  l'expérience  quelle 
contrainte  apporte  leur  exactitude,  et  combien  de 
belles  choses  elle  bannit  de  notre  théôtre.  Quoi  qu'il 
e.n  soit , voilà  mes  opinions , ou , si  vous  voulez , mes 
héré.sies  touchant  les  principaux  points  de  l'art  ; et  je 
ne  sais  point  mieux  accorder  les  règles  anciennes 
avec  les  agréments  modernes.  Je  ne  doute  point  qu’il 
ne  soit  aisé  d en  trouver  de  meilleurs  moyens , et  je 
serai  tout  prêt  de  les  suivre  lorsqu'on  les  aura  mis  en 
pratique  aussi  heureusement  qu'ony  a vu  lesmiens*. 

DISCOURS  A L’ACADÉMIE*. 

Messieurs, 

S'il  est  vrai  que  ce  soit  un  avantage  pour  dépeindre 
les  passions  que  de  les  ressentir,  et  que  l'esprit  trouve 
avec  plus  de  facilité  des  couleurs  pour  ce  qui  le  tou- 
che que  pour  les  idées  qu’il  emprunte  de  son  imagi- 
nation , j'avoue  qu'il  faut  que  je  condamne  tous  les 
applaudissements  qu'ont  reçus  jusqu’ici  mes  ouvra- 
ges, et  que  c’est  injustement  qu’on  m'attribue  quel- 
que adresser  décrire  les  mouvements  de  l'âme,  puis- 
que dans  la  joie  la  plus  sensible  dont  je  sois  capable , 
je  ne  trouve  point  de  paroles  qui  vous  en  puissent 
faire  concevoir  la  moindre  partie.  Ainsi  je  vois  ma 
réputation  prête  à être  détruite  par  la  gloire  même 
qui  la  devait  achever,  puisqu'elle  me  jette  dans  la  né- 
cessité de  vous  montrer  mon  faible , prenant  posses- 
sion des  grâces  qu’ils  vous  a plu  me  faire  : je  ne  me 
dois  regarder  que  comme  un  de  ces  indignes  mignons 
de  la  fortune  que  son  caprice  n'élève  au  plus  haut  de 
la  roue , sans  aucun  mérite , que  pour  mettre  plus  en 
vue  les  taches  de  lafangedont  elles  les  a tirés.  Et  cer- 
tes, voyant  cette  honte  inévitable  dans  l'honneur  que 
je  reçois , j'aurais  de  la  peine  à m’en  consoler,  si  je 
ne  considérais  que  vous  rappellerez  aisément  en  votre 
mémoire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi,  que  la 
joie  n’est  qu’un  épanouissement  du  cflcur;  et,  si  j’ose 
me  servir  d’un  terme  dont  la  dévotion  s’est  saisie, 

''  Après  |pf  exemples  qae  CoroeUIe  doooa  dans  tes  pièces  ,ij 
ne  poutail  guère  duoner  de  préceptes  plus  utiles  que  dans  ces 
disoDurs.  (V.) 

» tk>rncüif-fulreçuàrAcadémiflIe22piimer  ld47,s  la  place 
de  Mayiiard  . mort  rannèr  précédente,  | 


une  certaine  liquéfaction  Intérieure,  qui,  s'épan- 
chant dans  l’homme  tout  entier,  relâche  toutes  les 
puissances  de  son  âme;  de  sorte  qu’au  lieu  que  les 
autres  passions  y excitent  des  orages  et  des  tempêtes 
dont  les  éclats  sortent  au  dehors  avec  impétuosité  et 
violence,  celle-ci  n’y  produit  qu’une  langueur  qui 
tient  quelque  chose  de  l'extase,  et  qui , se  contentant 
de  sc  mêler  et  de  se  rendre  visible  dans  tous  les  traits 
extérieurs , laisse  l’esprit  dans  l'impuissance  de  l'ex- 
primer. C’est  ce  qu'ont  bien  reconnu  nos  grands 
maîtres'du  théâtre , qui  n’ont  jamais  amené  leurs 
héros  jusqu’à  la  félicité  qu’ils  leur  ont  fait  espérer, 
qu'ils  ne  se  soient  arrêtés  là  tout  aussitôt , sans  faire 
des  efforts  inutiles  à représenter  leur  satisfaction , 
dont  ils  savaient  bien  qu’ils  ne  pouvaient  venir  à bout. 

Vous  êtes  trop  équitables  pour  exiger  de  leur  éco- 
lier une  chose  dont  leurs  exemples  n'ont  pu  l’ins- 
truire; et  vous  aurez  même  assez  de  bonté  pour  sup- 
pléer à ce  défaot,  et  juger  de  la  grandeur  de  ma  joie 
par  celle  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  eu  me 
donnant  une  place  dans  votre  illustre  compagnie.  Et 
véritablement,  messieurs,  quand  je  n'aurais  pas  une 
connaissance  particulière  du  mérite  de  ceux  qui  la 
composent , quand  je  n'aurais  pas  tous  les  jours  entre 
les  mains  les  admirables  chefs-d’œuvre  qui  partent 
des  vôtres , quand  je  ne  saurais  enfin  autre  chose  de 
vous,  sinon  que  vous  êtes  le  choix  de  ce  grand  génie 
qui  n'a  fait  que  des  miracles , feu  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  je  serais  l'homme  du  monde  le  plus  dé- 
pourvu de  sens  commun , si  je  n’avais  pas  pour  vous 
une  estime  et  une  vénération  toujours  extraordinai- 
res , quand  je  vois  que  de  la  même  main  dont  ce 
grand  homme  sapait  les  fondements  de  la  monarchie 
d'Espagne,  il  a daigné  jeter  ceux  de  votre  établisse- 
ment, et  confier  à vos  soins  la  pureté  d’une  langue 
qu'il  voulait  faire  entendre  et  dominer  par  toute  l'Eu- 
rope. Vous  m’avez  fait  part  de  cette  gloire,  et  j’en 
tire  encore  cet  avantage , qu’il  est  impossible  que  de 
vos  savantes  assemblées,  où  vous  tue  faites  l'hou- 
neur  de  me  recevoir,  je  ne  remporte  les  belles  tein- 
tureset  les  parfaites  connaissances,  qui,  donnant  une 
meilleure  forme  à ces  heureux  talents  dont  la  nature 
m’a  favorisé,  mettront  en  un  plus  haut  degré  ma  ré- 
putation, et  feront  remarquer  aux  plus  grossiers, 
même  dans  la  continuation  de  mes  petits  travaux, 

; combien  il  s’y  sera  coulé  du  vôtre , et  quels  nouveaux 
ornements  lebonheurde  votre  cominunicationy  aura 
I semés.  Oserai-je  vous  dire  toutefois,  messieurs, 
I parmi  cet  exc^  d'honneur  et  ces  avantages  infail- 
I iibtes,  que  ce  n'est  pas  de  vous  que  j’attends  ni  les 
' plus  grands  honneurs  ni  les  plus  grands  avantages. 
WVous  vous  étonnerez  sans  doute  d’une  dvilRé  si 
étrange;  mais,  bien  toén  de  vous  en  offensée^  vous 
^ demeurerez  d'accord  avec  moi  de  celto  vérité , quand 
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je  vous  aurai  nommé  monseigneur  le  chancelier,  et  . 
que  je  vous  aurai  dit  que  c'est  de  lui  que  j’espère  et 
ces  honneurs  et  ces  avantages  dont  je  vous  parle,  | 
puisqu'il  a bien  voulu  être  le  protecteur  d'un  corps 
si  fameux , efcnu’on  peut  dire  en  quelque  sorte  n'étre 
que  d’espridRtt devenir  un  des  membres,  c'est  de- 
venir en  niêihe  temps  une  de  ses  créatures;  et  puis- 
que, par  l'entrée  que  vous  m'y  donnez,  je  trouve  et 
plus  d’occasions  et  plus  de  facilité  de  lui  rendre  mes 
devoirs  plus  souvent , j'ai  quelque  droit  de  me  pro- 
mettre qu'étant  illuminé  de  plus  près,  je  pourrai  ré- 
pandre à l’avenir  dans  tous  mes  ouvrages  avec  plus 
d’éclat  et  de  vigueur  les  lumières  que  j’aurai  re<;ues 
de  sa  présence.  Comme  c’est  un  bien  que  je  devrai 
entièrement  à la  faveur  de  vos  suffrages,  je  vous 
conjure  de  croire  que  je  ne  manquerai  jamais  de  re- 
connaissance envers  ceux  qui  me  l'ont  procuré,  et 
qu’encore  qu’il  soit  très-vrai  que  vous  ne  pourriez 
donner  cette  place  à personne  qui  se  sentît  plus  in- 
capable de  la  remplir,  il  n’est  pas  moins  vrai  que 
vous  ne  la  pouviez  donner  à personne,  ni  qui  l’edt 
plus  ardemment  souhaitée,  ni  qui  s’en  tint  votre  re- 
devable en  un  plus  liaut  point,  ni  qui  edt  enCn  plus 
de  passion  de  contribuer  de  tous  ses  soins  et  de  tou- 
tes ses  forces  au  service  d’une  compagnie  si  célèbre , 
àqui  j’aurai  des  obligations  éternelles  de  m’avoir  fait 
tant  d’honneurs  sans  les  mériter'. 
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AU  LECTEUR. 

> Les  matières  y ont  si  peu  de  disposition 

‘ Ce  (llsconrs , écrit  avec  pltia  de  négligence  qu’aucun  autre 
ouvrage  (te  Corneille,  semble  prouver,  per  le  peu  de  soin  qu’il 
y donna . son  mépris  secret  pour  l’Académie , qui , après  avoir 
censuré  te  Cid  par  une  basse  complalsanee  pour  le  cardinal  de 
Rirbelieu , avaii  encore  été  assez  injuste  pour  lui  préférer  deux 
fots  deux  lunumes  dunt  le  num  est  a peloe  conuu.  On  sent  com* 
bien  un  remerdment , qui  lui  rappelait  nécessairement  cette 
doubti‘  Injure , dut  lui  parallre  pv'nible  à faire , et  coaibleo  d’atl- 
li-urs  il  était  au-deitfoua  de  lut.  tP.) 
a ' Comme  ep  fa  préface  générale  dé  V/tnita/ioH. 
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à la  poésie,  que  mon  entreprise  n’est  pas  sans  quel- 
que apparence  de  témérité,  et  c’est  ce  qui  m’a  em- 
pêche de  m’engager  plus  avant,  que  je  n'aye  consulté 
le  jugement  du  public  par  ces  vingt  chapitres  que  je 
lui  donne  pour  coup  d’essai , et  pour  arrhes  du  reste. 
J’apprendrai , par  l’estime  ou  le  mépris  qu’il  en  fera , 
si  j’ai  bien  ou  mal  pris  mes  mesures , et  de  quelle 
façon  je  dois  continuer;  s’il  me  faut  étendre  davan- 
tage les  pensées  de  mon  auteur  pour  leur  faire  rece- 
voir par  force  les  agréments  qu’il  a méprisés , ou  si 
ce  peu  que  j’y  ajoute  quelquefois,  par  la  nécessité  de 
fournir  une  strophe,  n’est  point  une  liberté  qu’il  soit 
à propos  de  retrancher.  Je  pensais  être  le  premier  à 
qui  il  fiU  tombé  en  l’esprit  de  sanctifier  la  poésie  par 
un  ouvr.ige  si  précieux  ; mais  je  viens  d’être  surpris 
de  le  voir  reniïu  en  vers  latins  par  le  R.  P.  Thomas 
Mesler,  bénédictin  de  l’abbaye  impériale  de  Zuifal- 
ten , et  imprimé  à Bruxelles  dès  l'année  1649.  Il  s’en 
est  acquitté  si  dignement,  que  je  ne  prétends  pas 
l’égaler  en  notre  langue.  Je  me  contenterai  de  le 
suivre  de  loin,  et  de  faire  mes  efforts  pour  rendre 
mon  travail  utile  à mes  lecteurs,  sans  aspirer  à la 
gloire  que  le  sien  a méritée.  Je  ne  prétends  non  plus 
à celle  de  donner  mon  suffrage  parmi  tant  de  sa- 
vants, et  me  rendre  partie  en  cette  fameuse  querelle 
touchant  le  véritable  auteur  d'un  livre  si  saint.  Que 
ce  soit  Jean  Gerson,  quece  soit  Thomas  A Keinpis , 
ou  quelque  autre  qu’on  n’ait  pas  encore  mis  sur  les 
rangs,  tdclions  de  suivre  ces  instructions,  puisque 
elles  sont  bonnes,  sans  examiner  de  quelles  mains 
elles  viennent.  C’est  ce  qu’il  nous  ordonne  lui-même 
dans  le  cinquième  chapitre  de  ce  premier  livre,  et 
cela  doit  suflire  à ceux  qui  ne  cherchent  qu’à  devenir 
meilleurs  par  sa  lecture  ; le  reste  n’est  important 
(ju’à  la  gloire  des  deux  ordres  qui  le  veulent  chacun 
revêtir  de  leur  habit.  Je  n’ai  pas  assez  de  suffisance 
pour  pouvoir  juger  de  leurs  raisons , mais  je  trouve 
qu’ils  ont  raison  l'un  et  l’autre  de  vouloir  que  l’Église 
leur  soit  obligée  d’un  si  grand  trésor  ; et , si  j’i^  en 
dire  mon  opinion , j’estime  que  ce  grand  personnage 
a pris  autant  de  peine  à n'étre  pas  connu  qu’ils  en 
prennent  à le  faire  connaître,  et  tiens  fort  vraisem- 
blable qu’il  n’eOt  pas  osé  nous  donner  ce  beau  prxL  ' 
cepte  d’Iiuinilité  dès  le  second  chapitre,  ama  nescirl, 
s’il  nel’eiit  pratiqué  lui-même.  Aussi  nepuiseje  dis- 
simuler que  je  penserais  aller  contre  l’intentiou  de 
l'auteur  que  je  traduis,  si  je  portais  ma  curiosité  dans 
ce  qu'il  nous  a voulu  et  su  cacher  avec  tant  de  soin, 
te  m’est  assez  d’être  assuré , par  la  lecture  de  sou 
livre,  que  c’était  un  homme  de  Dieu,  et  bien  illu- 
niinédu  .Saint-Esprit.  J’y  trouve  certitude  qu’il  était  , 
prètre;j'y  trouve  grande  apparence  qu’il  était  moine; 
mais  j’y  trouée  aussi  quelque  répugnance  à le  croire 
ItaliéR.  Les  mots  ÿossiers  xlont  il  se  sert  assez  sou- 
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vent  sentent  bien  autant  le  latin  de  nos  vieilles  pan- 
cartes que  la  corruption  de  celui  delà  les  monts,  et 
si  je  voyais  encore  quelques  autres  conjectures  qui 
le  pussent  faire  passer  pour  français,  J'y  donnerais 
volontiers  les  mains  en  faveur  du  pays. 

FOUR 

LES  CINQ  DERNIERS  CHAPITRES 

DU  PREMIER  LIVRE 

ET  LES  SIX  PREMIERS  DU  LIVRE  SECOND. 

PiULIÊS  £>  I6&S. 


AU  LKCTETjn. 

Je  donne  celle  seconde  partie  à riinpatience  de 
ceux  qui  ont  fsiil  quelque  étal  <le  la  preniicre,  et  ce 
n'esl  passions  un  peu  de  confusion  que  je  leur  donne 
si  peu  de  chose  à ta  fois.  Quel(|ueS‘Uns  même  en 
pourront  murmurer  avec  justice  : mais  après  la  grflce 
qu’ils  m’ont  faite  de  ne  point  dêdaij:ner  ce  qu'ils  en 
ont  vu , je  fiense  avoir  quelque  droit  d'espérer  qu’ils 
ne  me  refuseront  pas  celle  de  se  contenter  de  ce  que 
je  puis,  et  de  n'exia:er  rien  de  moi  j)ar  delà  ma  por- 
tée. Le  bon  accueil  qu’en  a reçu  le  premier  échantil- 
lon de  cet  ouvrage  m'a  bien  enhardi  à le  poursuivre  ; 
mais  il  ne  m’a  pas  donné  la  force  d'aller  bien  loin, 
sans  me  rebuter.  Le  peu  de  disposition  que  les  ma- 
tières y ont  à la  poésie,  le  peu  de  liaison  non-.seulc- 
inent  d'un  chapitre  avec  l'autre,  mais  d’une  période 
même  avec  celle  qui  la  suit , et  la  quantité  des  redites 
qui  s’y  rencontrent,  sont  des  obstacles  assez  malai- 
sés à surmonter.  Et  si , outre  ces  trtns  diHieultés  qui 
viennent  de  l’original,  vous  voulez  bien  en  considé- 
rer trois  autres  de  la  pari  du  traducteur,  peu  de  con- 
naissance de  la  théologie,  peu  de  pratique  des  senti- 
ments de  dévotion,  et  peu  d'Iiahitiide  à faire  des  vers 
d’ode  et  de  stances , j’ose  m'assurer  que  vous  me 
trouverez  assez  excusable,  quand  je  vous  avouerai 
qu'après  seize  ou  dix-sept  cents  vers  de  celte  nature, 
j’ai  besoin  de  reprendre,  haleine,  et  me  rejMvser  plus 
d’une  fois  dans  une  carrière  si  longue  et  si  pénible. 
C'est  ce  que  je  fais  avec  d’autant  plus  de  liberté,  que 
je  n’y  vois  aucun  cliapitre  dont  l'intelligence  dé- 
pende de  celui  qui  le  précède,  ou  de  celui  qui  le  suit; 
et  que,  n’ayant  point  d'ordre  entre  eux,  je  puis  m'ar- 
rêter où  je  me  trouve  las , sans  craindre  d’en  rompre 
la  tissure.  Si  Dieu  Ine  donne  itssez  de  vie  et  d’esprit, 
je  tâcherai  d’aller  jusqu’au  bout,  et  alors  nous  rejoin- 
drons tous  ces  fragments.  Cependant  je  conjure  le  , 


lecteur  d'agréer  ce  que  je  lui  pourrai  donner  de 
temps  en  temps,  et  surtout  de  souffrir  rim|>ortunilé 
de  quelques  mots  que  j’emploie  un  peu  souvent. 
répétitions  sont  si  fréquentes  dans  le  texte  de  mon 
auteur,  que  quand  notre  langue  serait  dix  fois  plus 
abondante  qu’elle  n'est,  ma  traductionTaurait  déjà 
épuisée.  11  s’y  trouve  meme  des  mots  si  farouches 
pour  la  poésie,  que  je  suis  contraint  d'en  chercher 
d’autres  qui  n’y  répondent  pas  si  parfaitement  que 
je  souhaiterais , et  n’en  sauraient  exprimer  toute  la 
force. 

Je  fais  cette  excuse  particulièrement  pour  celui  de 
consolations  dont  il  se  sert  à tout  propos,  et  qui  a 
grande  peine  à trouver  sa  place  dans  nos  vers  avec 
quelque  grâce;  celui  de  joie  et  celui  de  douceur  que 
je  lui  substitue  ne  disent  pas  tout  ce  qu'il  veut  dire^ 
et,  à moins  que  l'indulgence  du  lecteur  suppléé  ce 
qui  leur  manque,  il  ne  concevra  pas  la  pensée  de 
l'auteur  dans  toute  son  étendue.  Il  en  est  ainsi  de 
quelques  autres  que  je  ne  puis  pas  toujours  rendre 
eoinineje  voudrais.  Je  n'en  veux  pas  toutefois  impu- 
ter si  pleinement  la  faute  à la  faiblesse  de  notre 
langue,  que  je  ne  confesse  que  la  mienne  y a bonne 
part;  mais  enlin  je  ne  puis  mieux,  et  de  quelque  im- 
portance que  soit  ce  défaut,  je  n’ai  pas  cru  qu'il  me 
dût  faire  quitter  un  travail  que  d'ailleurs  on  me  veut 
faire  croire  être  assez  utile  au  public,  et  pouvoir  con- 
tribuer quelque  chose  à la  gloire  de  Dieu  et  à l’édifi- 
cation  du  prochain. 

POUR 

LA  SUITE  DU  LIVRE  SECOND, 

Pl'Bl.IÉi:  K.X  I6S3. 


AU  LKCTEUR. 

J'ai  bien  des  grâces  à vous  demander,  mais  aussi 
les  dinicultés  qui  se  rencontrent  en  celle  sorte  de 
traduction  méritent  bien  que  vous  ne  m'en  soyez  pas 
avare.  Le  peu  de  disposition  que  les  matières  y ont  à 
la  poésie,  le  peu  de  liaison  non-seulement  d’un  cha- 
pitre avec  l'autre,  mais  d'une  période  ineme  avec 
celle  qui  la  suit,  et  la  quantité  des  redites,  sont  des 
obstacles  assez  malaisés  à surmonter.  Ht  si,  outre 
CCS  trois  qui  viennent  de  l'original,  vous  voulez  bien 
en  considérer  trois  autres  <le  la  part  du  traducteur, 
peu  de  connaissance  de  la  théologie,  |)eu  de  prati((ue 
des  sentiments  de  dévotion , et  peu  d'habitude  a faire 
des  ver»  d’ode  et  de  stances.  J'ose  m'assurer  que 
vous  me  pardonnerez  aisément  les  defauts  que  je  • 
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vois  mokiuïnie  dans  cet  ouvrage,  sans  pouvoir  l'en 
purger  au  point  qu’on  peut  raisonnablement  at- 
tendre d'un  hoinuic  à qui  les  vers  ont  acquis  quelque 
réputation.  Surtout  les  répétitions  sont  si  fréquentes 
dans  le  textede  mon  auteur,  que  quand  notre  langue 
seraitdix  fois  plus  abondante  qu’elle  n’est,  je  l’aurais 
déjà  épuisée.  Elles  ont  bien  lieu  de  vous  importuner, 
puisqu'elles  m'accablent,  et  j’avoue  ingéninnent  que 
je  n’ai  pu  encore  trouver  le  secret  de  diversilier  mes 
expressions,  toutes  les  fois  qu’il  me  présente  la 
même  chose  à exprimer.  Le  premier  et  le  dernier 
chapitre  de  ce  second  livre  en  sont  tout  remplis,  et 
connue  je  n’ai  pu  me  résoudre  à faire  une  iniidélité 
à mon  guide , que  je  suis  pas  à pas , de  peur  de  m’é- 
garer dans  un  chemin  qui  m'est  presque  inconnu, 
aussi  n’ai-je  pu  forcer  mon  génie  à n’y  laisser  aucune 
marque  du  dégodt  que  ces  redites  m’ont  donné.  Il 
se  rencontre  même  dans  son  texte  des  mots  si  farou- 
ches pour  la  poésie , que  je  suis  contraint  d’avoir  re- 
cours à d'autres  qui  n'y  répondent  pas  si  bien  que  je 
souhaiterais , et  n’en  sauraient  faire  passer  toute  la 
force  en  notre  français.  Je  fais  cette  excuse  particu- 
lièrement [tour  celui  de  consolations,  dont  il  se  sert 
à tout  propos,  et  qui  a grande  peine  à trouver  sa 
place  dans  les  vers  avec  quelque  grâce.  Ceux  de  tri- 
butnlion,  contemplation , humitintion,  ne  sont  pas 
de  meilleure  trempe . La  nécessité  me  les  fait  employer 
plus  souvent  que  ne  peut  souffrir  la  douceur  de  la 
belle  poésie  ; et  quand  je  m’enhardis  à en  substituer 
quelques  autres  en  leur  place,  je  sens  bien  qu'il  ne 
disent  pas  tout  ce  que  mon  auteur  veut  dire , et  qu’à 
moins  que  l’indulgence  du  lecteur  supplée  ce  qui 
leur  manque , il  ne  concevra  pas  sa  pensée  dans 
toute  son  étendue.  Il  en  est  ainsi  de  quelques  autres 
encore  que  je  ne  puis  pas  rendre  toujours  comme  je 
voudrais,  et  sont  cause  que  les  personnes  bien  illu- 
minées, qui  entendent  et  godtent  parfaitement  l’ori- 
ginal, ne  trouvent  pas  leur  compte  dans  ma  traduc- 
tion. Je  n’en  veux  pas  imputer  si  pleinement  la  faute 
à la  faiblesse  de  notre  langue,  que  je  ne  confesse 
que  la  mienne  y abonne  part;  mais  enfinje  ne  puis 
mieux  faire,  et  de  quelque  importance  que  soit  ce 
défaut , je  n’ai  pas  cru  qu’il  ddt  me  faire  quitter  un 
travail  que  d’ailleurs  on  veut  me  faire  croire  être 
assez  utile  au  public  et  pouvoir  contribuer  quelque 
chose  à la  gloire  de  Dieu  et  à l’édiflcation  du  pro- 
chain. Comme  tout  le  monde  n’a  pas  d’égales  lu- 
mières , beaucoup  de  bonnes  àines  sont  assez  simples 
pour  ne  s’apercevoir  pas  des  imperfections  de  cette 
version , que  d’autres  mieux  éclairées  y remarquent 
du  premier  coup  d’œil , et  qui  ne  s’y  couleraient  pas 
en  si  grand  nombre,  ^i  Dieu  m'avait  donné  plus 
d’esprit. 


L’IMITATIO.N. 

POL’H 

LES  'l'RE.XTE  PREMIERS  -CIIAIM  1RES 

DU  LIVBE  TROISILVIE, 

PIBUÉ9  ES  I8M. 

AU  LECfEUR. 

Ce  n’est  ici  que  la  moitié  du  troisième  livre;  je  l’ai 
trouvé  assez  long  pour  en  faire  à deux  fois.  Ainsi  ma 
traduction  sera  divisée  en  quatre  parties , pour  être 
plus  portative.  Les  deux  livres  que  vous  avez  déjà 
vus  en  composeront  la  première;  celui-ci  fournira 
aux  deux  suivantes , et  le  quatrième  demeurera  |>our 
la  dernière.  Je  vous  demande  encore  un  peu  de  pa- 
tience pour  les  deux  qui  restent;  elles  ne  me  caille- 
ront que  chacune  une  année,  pourvu  qu’il  plaise  à 
Dieu  de  me  donner  assez  de  santé  et  d’esprit.  Cepen- 
dant j’espère  que  vous  ferez  aussi  bon  accueil  à celle- 
ci  que  vous  avez  fait  à celle  qui  l’a  précédée.  Les  vers 
n’en  .sont  pas  moindres , et , si  j’en  puis  croire  mes 
amis , j’ai  mieux  pénétré  l’e.sprit  de  l’auteur  dans  ces 
trente  chapitres  que  par  le  passé.  Il  n’a  fait  de  tout 
ce  troisième  livre  qu’un  dialogue  entre  Jésus-Christ 
et  l’àme  chrétienne , et  souvent  il  les  introduit  l’un 
et  l’autre  dens  un  même  chapitre,  sans  y marquer 
aucune  distinction.  La  fldélité  avec  laquelle  je  le  suis 
pas  à pas  m’a  (versuadé  que  je  n’y  en  devais  pas  met- 
tre, puisqu’il  n’y  en  avait  pas  mis  ; mais  j’ai  pris  la  li- 
berté de  changer  de  vers  toutes  les  fois  qn’il  change 
de  personnage , tant  pour  aider  le  lecteur  à recon- 
naître ce  changement  que  parce  que  je  n’ai  fias  es- 
timé à propos  que  l’homme  parlât  le  même  langage 
que  Dieu. 

POUB 

LA  FIN  DU  LIVRE  TROISIÈME 

ET  LE  UVHE  QUA'rRIÈ.ME  TOUT  EiVlTEK, 

* ecuués  En  lese. 

AU  LECTEUR. 

Enlin  me  voici  au  bout  d'un  long  ouvrage , et 
comme  j’ai  donné  ces  deux  dernières  parties  aux  li- 
braires tout  à la  fois,  ils  ont  cru  qu’il  vous  serait 
plus  commode  de  les  avoir  en  un  seul  volume,  et 
n’ont  point  voulu  les  séparer.  J’ai  bien  lieu  de  crain- 
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dre  que  vous  ne  vous  aperceviez  uii  peu  trop  de  l’im- 
patience que  j’ai  eue  de  l’achever , et  du  cliagrin 
qu’a  jeté  dons  mon  esprit  un  travail  si  long  et  si  pé- 
nible  


J’avais  promis  à quelques  personnes  dévotes  de 
joindre  5 cette  traduction  celle  du  Combat  spirituel; 
mais  je  les  supplie  de  trouver  bon  que  je  retire  ma 
parole.  Puisque  j’ai  été  prévenu  dans  ce  dessein  par 
une  des  plus  belles  plumes  de  la  cour,  il  est  juste  de 
lui  en  laisser  toute  la  gloire.  Je  n’ignore  pas  que  les 
livres  sont  des  trésors  publics  où  chacun  peut  mettre 
la  main;  mais  le  premier  qui  s’en  saisit  pour  les  tra- 
duire, semble  se  les  approprier  en  quelque  façon , et 
on  ne  peut  plus  s’y  engager  sans  lui  faire  un  secret 
reproche  de  n’y  avoir  pas  bien  réussi , et  promettre 
de  s’en  acquitter  plus  dignement.  En  attendant  que 
Dieu  m’inspire  quelque  autre  dessein,  je  me  conten- 
terai de  m'appliquer  à une  revue  de  mes  pièces  de 
théâtre,  pour  les  réduire  en  un  corps,  et  vous  les 
faire  voir  en  un  état  un  peu  plus  supportable.  J’y 
ajouterai  quelques  réllexions  sur  chaque  poème,  ti- 
rées de  l’art  poétique , plus  courtes  ou  plus  étendues, 
selon  que  les  matières  s’en  offriront,  et  j’espère  que 
ce  présent  renouvelé  ne  vous  sera  point  désagréable , 
ni  tout  à fait  inutile  à ceux  qui  voudront  s’exercer 
en  cette  sorte  de  poésie. 

I-ETTIIES  DE  CORNEIU.E. 


I. 

\ M.  D’ARGKNSON. 

A Roaen , ce  18  de  nul  1848. 

Monsieur  , 

Votre  lettre  m’a  surpris  de  deux  façons  : l’une , par 
les  témoignages  de.  votre  souvenir,  que  je  n'avais 
garde  d'attendre , sachant  bien  que  je  ne  les  méritais 
pas  ; l’autre , par  l’honneur  que  vous  faites  à nos  mu- 
ses, je  ne  dirai  pas  de  leur  donner  vos  loisirs,  car 
je  sais  que  vous  n’en  avez  point,  mais  de  dérober 
quelques  heures  aux  grandes  affaires  qui  vous  acca- 
blent, pour  vous  délasser  en  leur  conversation.  Trou- 
vez donc  bon  que  je  vous  remercie  très-humblement 
du  premier , et  me  réjouisse  inllniment  de  l’autre.  Ce 
n’est  pas  vous  que  j’en  dois  congratuler  ; c’est  le  Par- 
nasse entier,  que  vous  élevez  au  dernier  point,  de  sa 
gloire,  par  la  dignité  des  choses  dont  vous  faites  voir 


qu’il  est  capable.  Il  est  trop  vrai  que  couimunéinent 
la  poésie  ne  trouve  pas  bien  ses  grâces  dans  les  ma- 
tières de  dévotion  ; mais  j’avais  toujours  cru  que  ce 
défaut  provenait  plutôt  du  peu  d’application  de  notre 
esprit  que  de  sa  propre  insufllsance,  et  m’étais  per- 
I suadé  que  d’autant  plus  que  les  passions  pour  Dieu 
I sont  plus  élevées  et  plus  justes  que  eelles  qu'on 
prend  pour  les  créatures , d’autant  plus  un  esprit  qui 
eu  serait  bien  touché  pourrait  faire  des  pensées  plus 
hardies  et  plus  enflammées  en  ce  genre  d’écrire.  Je 
m’étais  fortifié  dans  ce  sentiment  par  la  nature  de  la 
poésie  même , qui  a les  passions  pour  son  princi|ial 
objet,  n’étant  pas  vraisemblable  que  l’excellence  de 
leur  principe  les  doive  faire  languir.  Mais  qu’on 
puisse  apprivoiser  avec  elle  la  partie  la  plus  sublime 
et  la  plus  farouche  de  la  théologie , mettre  saint  Tho- 
mas en  rimes,  et  trouver  des  tenues  éloquents  et 
mesurés  |iour  exprimer  des  idées  que  l’esprit  a peine 
à concevoir  que  par  abstraction , et  en  captivant  ses 
sens  qui  ne  lé  peuvent  souffrir  sans  répugnance  et 
sans  rébellion , c’est  ce  que  je  ne  me  serais  jamais 
imaginé  faisable , et  dont  toutefois  vous  venez  de  me 
détromper. 

Pour  vous  en  dire  mon  sentiment  en  particulier, 
je  vous  confesse  que  cet  échantillon  m’a  jeté  dans 
une  admiration  si  haute,  que  je  ne  rencontre  point 
de  paroles  pour  m’expliquer  là-dessus  qui  me  satis- 
fassent. Tout  ce  que  je  vous  puis  dire  sincèrement , 
c’est  que  vous  me  laissez  dans  une  impatience  d’en 
avoir  d’autres  fragments , puisque  votre  peu  de  loisir 
nous  defend  d’en  espérer  autre  chose.  Je  m’y  pro- 
mets des  ornements  d’autant  plus  grands  , que,  vous 
étant  débarrassé  dans  celui-ci  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  épineux  dans  ce  grand  dessein , vous  allez  tom- 
ber dans  de  vastes  campagnes , où  la  poésie , étant  en 
pleine  liberté , trouve  lieu  de  se  parer  de  tous  ses  or- 
nements , et  de  nous  étaler  toutes  ses  grâces.  Ce|>en  - 
dant,  pour  ce  premier  chapitre  que  vous  m'avez  en- 
voyé , je  ne  puis  que  souscrire  à tout  ce  que  vous  en 
aura  dit  M.  de  Balzac.  Comme  il  a des  connaissances 
très-achevées , et  uue  franchise  incorruptil>le,  je  sais 
qu’il  vous  en  aura  dit  la  vérité,  ét  tout  ensemble  d’ex- 
cellentes choses.  Il  n’appartient  qu'à  lui  de  trouver 
des  termes  dignes  des  vertus  et  des  perfections  qui 
sont  hors  du  commun.  Vous  vous  pouvez  reposer  sur 
son  témoignage , qui  a été  autrefois  le  plus  ferme  ap- 
pui du  Cid  au  milieu  de  sa  persécution , et  dont  avec 
une  générosité  qui  lui  est  toute  particulière , il  a fait 
une  illustre  apologie,  en  faisant  des  compliments  à 
son  persécuteur< 

Je  n’ajouterai  donc  rien  à ce  que  je  sais  qu’il  vous 
en  a dit,  et  me  défendrai  salement,  pour  achever 
cette  lettre,  des  civilités  par  où  vous  commencez  la 
vôtre.  Je  veux  bien  croire  que  Ciitna  et  Polyeuet* 
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ont  été  assez  heureux  pour  vous  divertir;  mais  je  ne  ; 
m'abuserai  jamais  jusqu'à  m'imaginer  qu'ils  ayent  ' 
puser\  ir  de  quelque  modèle  ou  à la  force  de  vos  vers 
ou  à la  piété  de  vos  sentiments.  J'en  rappelle  dere- 
chef à M.  dü  Balzac;  je  ne  doute  aucunement  qu'il 
ne  soutienne  avec  moi  que  le  plan  de  ce  merveil- 
leux ouvrage  est  dressé  par  un  génie  tout  à vous,  et 
qui , n'empruntant  rien  de  personne , se  doit  nom- 
mer à très-juste  titre  J’e.spérerai  que  vous 

m'honorerez  non-seulement  de  ce  que  vous  ajouterez 
à ce  grand  coup  d'essai,  mais  aussi  de  cette  para- 
phrase de  Jérémie,  dont  vous  vous  déliez  injuste- 
ment, puisque  M.  de  Balzac  est  pour  elle.  Je  vous  lu 
demande  avec  passion,  et  demeure  de  tout  mon 
coeur, 

Monsieur, 

Votre  Irès-liumble  et  trés- 
obéis&aiit  serviieur, 
tXlHNElLLR. 

II. 

A M.  i;abbé  de  pure. 

A Rouen,  ce  ri  de  mars  MSi). 

Monsieur, 

Quelque  pleine  satisfaction  que  vous  ayez  reçue  de 
la  nouvelle  représentation  à' (Ædipe y je  puis  vous  as- 
surer qu’elle  n’égale  point  celle  que  j’ai  eue  à lire 
votre  lettre,  soit  que  je  la  regarde  comme  un  gage 
de  votre  amitié,  soit  que  je  la  considère  comme  une 
pièce  d’éloquence  remplie  des  plus  belles  et  des  plus 
nobles  expressions  que  la  langue  puisse  souffrir.  En 
vérité,  monsieur,  quelque  approbation  qu'ait  em- 
portée notre  nouvelle  Jocaste,  elle  n’a  point  fait  faire 
tant  de  ha!  ha!  dans  i'hoteldc  Bourgogne  que  votre 
lettre  dans  mon  cabinet  : mon  frère  et  moi  les  avons 
redoublés  à toutes  les  lignes,  et  y avons  trouvé  de 
continuels  sujets  d'admiration.  Je  suis  ravi  que  ma- 
demoiselle de  Benuchateau  ait  si  bien  réussi;  votre 
lettre  n’est  pas  la  seule  que  j'en  ai  vue  : on  a mandé 
du  Marais  à mon  frère  qu'elle  avait  étouffé  les  ap- 
plaudissements qu'on  donnait  a ses  compagnes,  pour 
attirer  tout  à elle;  et  M.  Floridor  me  confirme  tout 
ce  que  vous  m'en  avez  mandé.  Je  n’en  suis  point 
surpris, et  11  n’est  rien  arrivé  que  je  ne  lui  aye  pré- 
dit à elle-même,  en  lui  disant  adieu,  quand  je  sus 
l'étude  qu'elle  faisait  de  ce  rôle.  Je  souhaite  seule- 
ment pouvoir  trouver  un  sujet  assez  beau  pourja 
faire  paraître  dans  toute  sa  force;  je  crois  qu'elle 
prendrait  bien  autant  de  soin  pour  faire  réussir  un 
original  qu’elle  en  a fait  à remplir  la  place  de  la 
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malade.  Je  suis  marri  de  la  difficulté  que  rencontre 

M.  Bois A ne  vous  rien  celer,  je  ne  suis  point 

fâché  de  n’étre  point  à Paris  en  ce  rencontre  où  je  me 
verrais  dans  la  nécessité  de  désobliger  un  des  deux. 
Le  poste  où  est  son  opposant  est  si  considérable,  que 
je  crains  pour  lui  qu'il  ne  fasse  revenir  bien  des  voix. 
Je  souhaite  d'apprendre  bientôt  qu'il  se  soit  relâ- 
ché, et  que  notre  ami  ait  eu  ce  qu'il  demande,  avec 
l'agrément  de  tout  le  monde.  Je  suis  de  tout  mon 
coeur, 

Monsieur, 

Vutr«  tr«6-humble  et  Irès- 
affecUooDé  serviteur, 

CORNEILLE. 

ni. 

AU  MÊME. 

A Rouen,  ce  S6  d'aoOt  lOSu. 

Monsieur, 

l^n  petit  séjour  aux  champs,  et  un  peu  d'indispo- 
sition en  la  ville,  m’ont  empêche  de  vous  remer- 
cier plus  tôt  du  dernier  présent  que  vous  ih'avez- 
fait.  Je  ne  suis  pas  assez  récent  de  mon  latin  pour 
me  vanter  d'entendre  tous  les  mots  choisis  dont  vous 
avez  semé  cet  ouvrage;  mais  je  me  connais  assez  en 
ce  genre  de  poésie  pour  assurer  qu'il  y a des  stro- 
phes dignes  d'Horace.  Il  y en  a quelques-unes  où 
vous  avez  un  peu  trop  négligé  le  tour  du  vers,  qui 
n'a  pas  assez  de  facilité;  mais,  atout  prendre^c'est 
un  très-beau  travaiU  et  un  dessein  tout  à fait  beau 
de  vous  écarter  de  ta  route  des  autres.  Si  vous  l'eus- 
siez exécuté  en  français,  il  aurait  eu  une  vogue  mer- 
veilleuse. Le  latin  lui  ôtera  sans  doute  quelque  chose  ; 
il  est  si  recherché  qu'il  n’est  pas  intelligible  à ceux 
qui  n'y  savent  que  le  plain-chant;  il  m’échappe  en 
quelques  lieux,  et  je  m'assure  que  quelques-uns  des 
lecteurs  en  sauront  encore  moins  que  moi.  Cepen- 
dant trouvez  bon  que  je  vous  rende  de  très-humbles 
grâces , et  de  l’exemplaire  que  vous  m’en  avez  en- 
voyé, et  de  la  manière  dont  vous  y avez  parlé  de 
moi. 

Je  suis  à la  fin  d’un  travail  fort  pénible  sur  une  ma- 
tière fort  délicate.  J'ai  traité  en  trois  préfacés  les 
principales  questions  de  l'art  poétique  sur  nuis  trois 
volumes  de  comédies.  J'y  ai  fait  quelques  explica- 
tions nouvelles  d'Aristote,  et  avancé  quelques  pro- 
positions et  quelques  maximes  inconnues  à nos  an- 
ciens. J’y  réfute  celles  sur  lesquelles  l'Académie 
fondé  la  condamnation  du  Cid,  et  ne  suis  pas  d’ac- 
cord avec  M.  d'Aubignaede  tout  le  bien  même  qu'ri 
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a dit  de  mol.  Quand  cela  paraîtra,  je  ne  doute  point 
qu’il  ne  donne  matière  aux  critiques  ; prenez  un  peu 
ma  protection.  Ma  première  préface  examine  si  l’u- 
tilitè  ou  le  plaisir  est  le  but  de  la  poésie  dramatique; 
de  quelle  utilité  elle  est  capable,  et  quelles  en  sont 
les  parties,  tant  intéjtrales,  comme  le  sujet  et  les 
meeurs,  que  de  quantité  , comme  le  prolopne,  l'epi- 
sode  et  l'exode.  Dans  la  seconde,  je  traite  des  con- 
ditions du  sujet  de  la  belle  tragédie;  de  quelle  qua- 
lité doivent  être  les  incidents  qui  la  composent,  et  les 
personnes  qu'on  y introduit,  alin  d'exciter  la  pitié 
et  la  crainte;  comment  se  fait  la  purgation  des  p.as- 
sions  par  cette  pitié  et  cette  crainte,  et  des  moyens 
de  traiter  les  choses  selon  le  vraisemblable  ou  le  né- 
cessaire. Je  parle , en  la  troisième , des  trois  unités  : 
d'action,  de  jour  et  de  lieu.  Je  crois  qu’après  cela  il 
n’y  a plus  guere  de  question  d’importance  à remuer, 
et  que  ce  qui  reste  n’est  que  la  broderie  qu’y  peu- 
vent ajouter  la  rhétorique,  la  morale  et  la  poli- 
tique. 

Kn  ne  pensant  vous  faire  (|u’un  remercîment,  je 
vous  rends  insensiblement  compte  de  mon  dessein. 
I.'exécutiun  en  demandait  une  plus  longue  étude  que 
mon  loisir  n’a  pu  permettre.  Vous  n’y  trouverez  pas 
grande  élocution , ni  grande  doctrine;  mais  avec  tout 
cela,  j’avoue  que  ces  trois  préfaces  m’ont  plus  eoillé 
que  n’auraient  fait  trois  pièces  de  fhéiltre.  J'oubliais 
à vous  dire  que  je  ne  prends  d’exemples  mode.rnes 
que  chez  moi  ; et  bien  que  je  contredise  quelquefois 
M.  d’.Aiibignac  et  messieurs  de  l’Académie , je  ne  les 
nomme  jamais,  et  ne  parle  non  plus  d’eux  que  s’ils 
n’avaient  point  parlé  de  moi.  J’y  fais  au.s.si  une  cen- 
surede  chacun  de  mes  poèmes  en  particulier,  et  je 
ne  m’épargne  pas.  Derechef,  préparez-vous  à être 
de  mes  protecteurs,  et  croyez  que  je  suis  toujours, 

Monsieub  , 

Voire  Irés-tiumWc  cl  très- 
obéUsaut  servUeur, 

CORNEILLE. 


IV. 

AU  MÊME. 


A Eou«q  , ce  3 de  DOTembre  Id6l. 


Monsieur, 

A quoi  pensez-vous  de  me  donner  une  joie  impur- 
fuite,  et  de  me  rendre  compte  de  la  moitié  d'une 
pièce  si  rare,  pour  m’en  faire  attendre  en  vnin  l’a- 
thèvement?  Pensez-vous  que  ce  que  vous  me  man- 
dez détruis  actes  ne  me  rende  pas  curieux,  voire 
impatient  de  Savoir  des  nouvelles  de  ceux  qui  res- 


tent? C’est  ce  qui  a différé  ma  réponse  et  la  prière 
que  j’ai  à vous  faire  de  ne  vous  contenter  pas  du 
bruit  que  les  comédiens  font  de  mes  deux  actes, 
mais  d'en  Juj;er  vous-iiH^me  et  nfen  mander  votre 
sentiment,  tandis  qu’il  y a encore  lieu  à la  correc- 
tion. J'a'iI  prié  mademoiselle  Desœitlets,  qui  en  est 
saisie,  de  vous  les  montrer  quand  vous  voudrez;  et 
cependant  je  veux  bien  vous  prévenir  un  peu  en  ma 
faveur,  et  vous  dire  que,  si  le  reste  suit  du  même 
art,  je  ne  crois  pas  avoir  rien  écrit  de  mieux.  Mes 
deux  héroïnes  ont  le  même  caractère  de  vouloir 
epoiiser  par  ambition  un  homme  pour  qui  elles  n’ont 
aucun  amour,  et  le  dire  à lui-même,  et  toutefois  je 
crois  que  cette  ressemblance  se  trouvera  si  diversi- 
llée  par  la  manière  de  l’exprimer,  que  beaucoup  ne 
l’y  a(>ercevrunt  pas.  Klles  s’offrent  toutes  deux  à lui 
sans  blesser  la  pudeur  du  sexe,  ni  démentir  la  Herté 
de  leur  ran^.  Les  vers  en  sont  assez  forts  et  «issez 
nettoyés,  et  la  nouveauté  de  ce  caractère  pourra  ne 
déplaire  pas  si  elle  est  bien  soutenue  par  le  reste  de 
l’action.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’une  qui  était 
femme  de  Pompée.  Sylla  le  fonja  de  la  répudier  pour 
épouser  .'Emiiia , fille  de  sa  femme  etd’.Lmiiius  Scau- 
rus,  son  premier  mari.  Plutarque  et  Appius  la  nom- 
ment Antistie,  lilledu  préteur  Antistius.  Un  évéque 
espagnol,  nommé  Joanm-s Gerundensis , la.  nomme 
Aristie,  et  son  père  Aristius.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  se  méprenne;  mais  à cause  que  le  mot  est 
plus  doux,  je  m'en  suis  servi,  et  vous  en  demande 
votre  avis  et  celui  de  nos  savants  amis.  Aristie  a 
plus  de  douceur,  mais  il  sent  plus  le  roman.  Antistie 
est  plus  dur  aux  oreilles , mais  U sent  plus  l'histoire 
et  a plus  de  niaje.sté.  Quid  jurisf  J'espère  dans 
trois  ou  quatre  jours  avoir  achevé  le  troisième  acte. 
J’v  fais  un  entretien  de  Pompée  avec  Sertorius  que 
les  deux  premiers  actes  préparent  assez,  mais  je  ne 
sais  si  on  en  pourra  souffrir  la  lonKueur.  Il  est  de 
deux  cent  cinquante-deux  vers.  Il  me  semble  que 
deux  hommes  belliqueux,  généraux  de  deux  années 
ennemies,  ne  peuvent  acliever  en  deux  mots  une 
conférence  si  longtemps  attendue.  On  a souffert 
(anna  et  .Maxime,  qui  en  ont  consumé  davantage  à 
consulter  avec  .Auguste.  I^s  vers  de  ceux-ci  me  sem- 
blent bien  aussi  forts  et  plus  pointilleux , ce  qui  aide 
souvent  au  théâtre,  où  les  picoteries  soutiennent  et 
réveillent  l'attention  de  l’auditeur.  Mon  autre  heroTne 
n>5t  pas  si  historique  qu’ .Aristie,  mais  elle  ne  laisse 
pas  tfavoir  son  fondement  en  l'histoire.  Je  la  fais 
fille  de  ce  Viriatus  qui  délit  tant  de  fois  les  Romains 
J en  Kspagne,et  futeniin  défait  douze  ou  quinze  ans 
i afimt  la  venue  de  tSertorius,  qui  fut  parliculièrenienl 
I assisté  par  les  Lusitaniens,  qui  étaient  lescompatrio- 
I tes  de  ce  grand  capitaine,  que  J’en  fais  roi , bien  que 
l’hisloire  n’en  fasse  qu’un  chef  de  brigands,  qui  eulin 
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cumbaltit  en  corps  d'année.  J'ai  plus  besoin  de  ^râee 
pour  Sylla , qui  mourut  et  se  démit  de  sa  puissance 
a\ant  la  mort  de  Sertorius;  mais  sa  vie  est  d’un  tel 
ornement  à mon  ouvrage  pour  justifier  les  armes  de 
Sertorius,  que  je  ne  puis  m'einpédier  de  le  ressusci- 
ter. Mon  auteur  moderne , Jouîmes  Gerundeiisis,  le 
fait  vivre  apres  Sertorius  ; mais  il  se  trompe  aussi  bien 
qu’au  nom  d'Aristie.  Je  ne  demande  point  votre  avis 
sur  cc  dernier  point;  car  quand  ce  serait  une  faute, 
je  me  la  pardonne,  iijnosco  erjomei  nA.  Adieu,  no- 
tre ami  ; aime/.-moi  toujours,  s’il  vous  plait , et  me 
tenez  {>our 

Votre  Irèsi-huinhle  et  Iré»* 
obciaaaDl  serviteur, 

COlU^ElLLt:. 

V. 

AU  MÊME.  I 

A Ruueo , ce  36  d'avril  1M3.  ' i 

Mosieub  , 

I/estime  et  ramitié  que  j'ai  depuis  quelque  temps 
pour  mademoiselle  Marotte,  me  fait  vous  avoir  une 
obligation  très-singulière  de  la  joie  que  vous  m'avez 
donnée  en  m’apprenant  son  succès  et  les  merveilles 
de  son  début.  Je  l’avais  vue  ici  représenter  Amala- 
soute,  et  en  avais  conçu  une  assez  haute  opinion 
pour  en  dire  beaucoup  de  bien  à M.  de  Guise  quand 
il  fut  question,  vers  la  mi-carème , de  la  faire  entrer 
au  Marais  ; mais  ce  que  vous  m’en  mondez  passe  mes 
plus  douces  espérances,  et  va  si  loin,  que  mes  amis, 
à qui  j'ai  fait  part  de  votre  lettre,  veulent  la  lui  com- 
muniquer, malgré  que  vous  en  aviez  ' un  peu  le  cœur 
navré  quand  vous  in'uvez  écrit.  Puisque  M.M.  Boyer 
et  Quinauit  sont  convaincus  de  son  mérite,  je  vous 
conjure  de  les  obliger  h me  montrer  bon  exemple; 
car,  outre  que  je  serai  bien  aise  d’avoir  quelquefois 
mon  tour  à l'hotel,  ainsi  qu'eux,  et  que  Je  ne  puis 
manquer  d'amitié  à la  reine  Viriate,  à qui  j'ai  tant  d’o- 
bligation, le  déménagement  que  je  prépare  pour  me 
transporter  à Paris  me  donne  tant  d’affaires,  que  je 
ne  sais  si  j’aurai  assez  de  liberté  d'esprit  pour  mettre 
quelque  chose  cette  année  sur  le  théâtre.  Ainsi,  si  ces 
jno.ssieursne  les  secourent,  ainsique  moi,  il  n’y  a pas 
d’apparence  que  le  Marais  se  rétablisse;  et  quand  la 
machine,  qui  est  aux  abois,  sera  tout  à fait  défunte, 
je  trouve  que  ce  théâtre  ne  sera  pas  en  bonne  pos- 
ture. Je  ne  renonce  pas  aux  acteurs  qui  le  soutien- 
nent; mais  aussi  je  ne  veux  point  tourner  le  dos  , 
tout  à fait  a messieurs  de  l'bulel , dont  je  n’ai  aucun 

' Cette  locution  ne  serait  paa  reçue  aujourd'hui.  « 


lieu  de  me  plaindre,  et  où  il  n'y  a rien  à craindre, 
(juand  une  pièce  est  bonne.  lisnspirent  tous  à y entrer, 
et  ils  ne  sont  pas  assez  injustes  pour  exiger  de  moi  un 
attachement  qu'ils  ne  me  voudraient  pas  promettre. 
Quelques-uns,  à ce  qu’on  m'a  dit,  ont  penst'  passer 
au  Palais-Royal.  Je  ne  sais  pas  ce  ijui  les  a retenus 
au  Marais;  mais  je  sais  bien  que  ce  ii’n  pas  clé  pour 
ruinour  de  moi  qu'il-sy  sont  demeurés.  J'appris  hier 
que  le  pauvre  Magnou  ' est  mort  de  ses  blessures.  Je 
le  plains,  et  suis  de  tout  mon  cœur, 

Monsieur, 

Votre  trés-huml>le  et  IrC»- 
obéissant  »erviU'ur, 

CORNEILLE. 


A M.  DE  SAINT-ÉVREMOjSD. 

Monsieur, 

L’obligation  que  je  vous  ai  est  d’une  nature  à ne 
pouvoir  jamais  vous  en  remercier  dignement;  et 
dans  la  confusion  où  je  suis,  je  m'obstinerais  encore 
dans  le  silence,  si  je  n’avais  peur  qu'il  ne  passât  au- 
près de  vous  pour  ingratitude.  Bien  que  les  suffrages 
de  l’importance  du  votre  vous  doivent  toujours  être 
très-précieux,  il  y a des  conjonctures  qui  eu  aug- 
mentent inflniment  le  prix.  Vous  m'honorez  de  votre 
estime  en  un  temps  où  il  semble  qu  i)  y ait  un  parti 
fait  pour  ne  m’eu  laisser  aucune.  Vous  me  soutenez, 
quand  on  se  persuade  qu'on  m’a  battu,  et  vous  nie 
consolez  glorieusement  de  la  délicatesse  de  notre 
siècle,  quand  vous  daignez  m’attribuer  le  bon  goiU 
de  l’antiquité.  C'est  un  merveilleux  avantage  pour 
un  homme  qui  ne  peut  douter  que  la  postérité  ne 
veuille  bien  s'en  rapporter  à vous.  Aussi  je  vous 
avoue,  après  cela,  que  je  pense  avoir  quelque  droit 
de  traiter  de  ridicules  ces  vains  trophées  qu’on  éta- 
blit sur  les  débris  imaginaires  des  miens,  et  de  re- 
garder avec  pitié  ces  opiniâtres  entêtements  qu’on 
avait  pour  les  anciens  héros  refondus  à notre  mode. 

Mc  voulez-vous  bien  permettre  d’ajouter  ici  que 
vous  m’avez  pris  par  mon  faible,  et  que  ma  Sopho- 
nisbe,  pour  qui  vous  montrez  tant  de  tendresse  >,  a la 

* Jean  Magnon , né  à Tournas , dans  le  Méconnais , et  assas- 
siné à Paris , au  moi»  d'avril  IMS,  a laissé  plusieurs  Iraj^ies. 
U elait  lié  avecCornoîIk*  et  Molièn*,  et  avait  êliauché  uni’  £n- 
cycUtpédie  en  dix  volumes,  qui  «tev aient  contenir  vingt  mille 
vers  cliftruri. 

* Vo)ez,  toui.  Il,  pag.  13I , hi  note  de  la  3*  coloncke. 
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meilleure  part  de  la  mienne?  Que  vous  flattez  agrfa- 
hlemenl  mes  sentimenls,  ([uand  vous  confirmez  ce  | 
que  j’ai  avancé  toueliant  la  part  que  l’amour  doit  i 
avoir  dans  les  lielles  tragédies,  et  la  lidélité  avec  j 
laquelle  nous  devons  conserver  à ces  vieux  illustres 
ces  caractères  de  leur  temps,  de  leur  nation  et  de 
leur  ImmeurI  J’ai  cru  jusqu’ici  que  l’amour  était  ^ 
une  passion  trop  cliargée  de  faiblesse  pour  être  la 
dominante  dans  une  pièce  héroïque',  j aime  qu  elle 
y serve  d’ornement,  et  non  pas  de  corps,  et  que  les 
grandes  âmes  ne  la  laissent  agir  qu’aiilant  qu’elle  est 
compatible  avec  de  plus  nobles  impressions.  Nos 
doucereux  et  nos  enjoués  sont  de  contraire  avis; 

• mais  vous  vous  déclarez  du  mien  : n’esl-ce  pas  assez 
pour  vous  en  être  rede\able  au  dernier  point,  et  me 
dire  toute  ma  vie, 

MONSIKt  R « 

Voire  el  tré»- 

obéis»aut  &rrviti‘Ur, 
CORNtlUJ-- 

Voje*,  dans  le  n*  1 «les  pl^re.A  concernnnl  te  Ciâ,  plusieurs 
fragments  de  iHtresLfrlti»  par  (^mellhs 
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DAXS  LÀ  DI6CVSSION  QU  s'KUA'A  ENTRE  CORNEILLE  Kl  SCt' 

DÉRI,  A t’oaHMo.N  nr  cm*. 

lleAl  «liffilile  de  s'imaginer  avec  «fueile  approliatmn  le 
Cid  fut  re^  de  U cour  et  du  public.  On  ne  se  pouvait 
lasser  de  le  voir;  on  oVnlemlait  autre  chose  dans  les  rom* 
(lagmes;  cliacun  en  saii  ait  quelque  partie  par  rtriir;  on  le 
faisait  apprendre  aux  enfants,  et  en  plusieurs  endroits  de  la 
France  U était  passé  en  proverbe  de  dire  : Cela  esf  In  au 
comme  le  Cid.  Il  ne  faut  pas  demander  si  la  gloire  de  M.  Cor- 
neille donna  de  la  jalousie  k ses  conciiirents.  Plusieurs 
ont  voulu  croire  que  le  cardinal  Ini-méme  n'en  avait  pa.s  été 
exempt , et  quVncore  qu’il  estimât  fort  Corneille , et  qu'il  j 
lui  donnât  peusion , ü vit  a>  ec  déplaisir  le  reste  de«  Irav  aux  ! 
de  celte  nature,  et  surtout  ceux  où  il  avait  quelque  |iart,  en-  | 
tiéreineiil  etTacés  par  teiiii-là.  Pour  moi,  s^  examiner  si  ; 

' F.itrattile  Vlfistoire  de  C .-/cadèmie , par  Pélision;  Paris,  l 
I7UI . In-|g.  |uig.  fin. 


cette  âme  toute  grande  qu’elle  était,  n’a  point  été  capable 
de  celte  faibiesse , je  rapporterai  fidèiemeot  <«  qui  s’est  passé 
sur  ce  sujet , laissant  à chacun  la  liberté  d’en  croire  ce  qu'il 
voudra,  et  de  suivre  scs  propres  conjectures. 

Entre  ceux  qui  ne  purent  souffrir  l’approbation  qu’on 
donnait  au  Cid,  et  qui  crurent  «pi’il  ne  l avRil  pas  méritée , 

M.  de  Scudéri  parut  le  premier,  en  publiant  ses  observa- 
tions contre  cet  ouvrage  *,  pour  se  satisfaire  lui-méme, 
ou,  comme  quelques-una  disent,  pour  plaire  au  cardinal, 
ou  pour  tous  les  deux  ensemble.  Quoi  qu’il  en  aoit,  ü est 
bien  certain  qu'en  ce  différend,  qui  partagea  toute  la  cour , 
le  cardinal  sembla  peudier  du  côté  de  M.  de  Scudéri,  et  fut 
bien  aise  qu’il  écrivit , comme  il  fil , à VAcadémie/rancaue , 
pour  s’en  remettre  â son  jugement.  On  voyait  as.sez  le 
désir  du  cardinal,  qui  éUit  qu’elle  prononçât  sur  celte  ma- 
tière; mais  les  plus  judicieux  de  ce  corps  témoignaient 
beaucoup  de  répugnance  pour  ce  deasein.  Ils  disaient  : • Que 
i « l’Académie,  qui  ne  faisait  que  de  naître,  ne  devait  poiut 
« se  rendre  odieuse  par  un  jugement  qui  |Mîul-êtrc  déplairait 
" aux  deux  partis,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d’en  désobliger 
« pour  le  moins  un,  c’est-à-dire  une  pramk  partie  de  la 

• France;  qu’à  i»cinc  la  pouvait-on  souffrir  sur  la  simple 
« Imagination  qu’on  avait,  qu’elle  prétendait  quelque 
« empire  en  notre  langue  ; que  scrall-i-e  si  elle  témoignait 
■ de  raneclor,  et  si  elle  entreprenait  de  l’exercer  sur  un 
« ouvrage  qui  avait  contenté  le  grand  norolire,  cl  gagné 
R l’approbation  du  peuple;  que  ce  serait  d’ailleurs  un rclar- 
c deiueotâ.son  principal  dessein,  dont  l'exéculioD  ne  devait 
« être  que  trop  longue  d’elle-méme;  qu'enfin  M.  Corneille 
« ne  demandait  point  ce  jugement,  et  que  par  les  statuts  de 
« l’Académie,  et  par  les  lettres  de  son  érection,  elle  ne  pou- 
« vait  juger  d’un  ouvrage  que  du  oonsenlemcnl  et  â la  prière 

• de  l'auteur.  > Mais  le  cardinal  avait  ce  dessdu  en  tête,  et 
ces  raisons  lui  paraissaient  peu  importantes,  si  vous  en 
exciîple*  ia  dernière,  qu’on  pouvait  détruire  en  obtenant  le 
consentement  de  .M.  Corneille.  Pour  cet  effet,  M.  de  Bois- 
Itobcrl,  qui  était  de  se.*»  meilleurs  amis,  lui  écrivit  diverses 
lettres,  lui  faisant  savoir  la  proposition  de  M.  de  Scuiléri  à 
l'Académie.  Lui,  qui  voyait  qu’ajirès  la  gloire  qu'il  s’eUil 
acquise,  Il  y avait  vraiseniblablenienlea  celle  di.spulo  beau- 
coup plus  à iiei-dre  qu'à  gagner  pour  lui,  se  tenait  toujours 
sur  le  oompiiinent,  et  répomlail  ; « Que  celte  occujvation  n était 
« pxs  «ligne  de  l’Acadéuiie;  qu’un  libelle,  qui  ne  méritait 
R jMÙnl  de  réponse,  ne  méritait  point  son  jugement;  que 
R la  conséquence  en  siîrail  dangereuse,  jiarcc  qu'elle  auto- 
* riserait  l'envie  à imiwrluner  ces  me&sicurs,  et  que, 
R aussil()t  qu'il  aurait  |iani  quelque  diose  de  lieau  sur  le 
R théâtre,  les  moiixlres  p«>ete8  so  croiroicnl  biai  fondés  à 
R faire  un  procès  à son  auteur  par-devaiil  Icnr  coin|ia- 
O gnic.  ■ Mais  enfin,  comme  il  était  pressé  i»ar  M.  de  Bois- 
Rol)ert,qui  lui  donnait  assez  à entendre  le  désir  de  son 
nvallrc;  après  avoir  dit,  dans  une  lettre  du  13  juin  1637, 
les  mêmes  parole*  que  je  viens  de  rapporter,  il  lui  échapivi 
d’ajouUT celles-ci  : « Messieurs  de  l’Académie  peuvent  faire 
« ce  qu’il  leur  plaira,  puisque  vous  nv’écrivez  que  monseî- 
« gneur  serait  bien  aise  d’«*n  voir  leur  j«igeinent,  et  que 
«.  «‘la  doit  divertir  Son  Eminence,  je  n’ai  rien  â dire,  ■ U 

Voyez  d-apr»<  la  pièce  n*  R. 
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n'en  Allait  pas  daTantâge»  au  moins  suivant  l’opinioD  du 
cardioal,  pour  fonder  la  juiidictkm  do  l’Académie,  qui 
pourtant  se  dcfondail  toujours  d’entreprendre  ce  travail. 
Mais  enfin  U s’en  expliqua  oiivertemout , disant  à un  de  ses 
domestiques  : « Faiies  savoir  ii  ces  messieurs  que  je  Je  dé- 
A sire,  et  que  je  les  aimerai  comme  ils  m'atmerunl.  » Alors 
00  crut  qu'il  n'y  avait  plus  moyeu  de  reculer;  et  l'Acadé- 
mie s'étant  assemblée  le  16  juin  1637,  après  qu’on  eut  lu 
la  lettre  de  M.  de  Scudéci  pour  la  compagnie,  celles  qu'il 
avait  écrites  sur  le  même  sujet  à M.  Cliapelain , et  celles 
que  M.  de  Bois-Robert  avait  reçues  de  M.  CorocUJc,  après 
aussi  que  le  mémeM.  de  Bois-Robert  eut  assuré  l'assemblée 
que  M.  le  cardinal  avait  agréable  ce  dessein,  il  fut  ordonné 
que  trois  coinmi.ssaires  seraient  nommés  pour  examiner  le 
Cid  et  les  observations  contre  U Cid;  que  cette  nomina- 
tion se  ferait  à 1a  pluralité  des  voix , par  billets,  qui  ne  se- 
raient vus  que  du  secrétaire.  Cela  sc  fit  ainsi , et  les  trois 
commissaires  furent  M.  de  Bourxey,  M.  Chapelain  et 
M.  Dcsmarels.  La  lAcbe  de  ces  trois  messieurs  n’élait  que 
pour  l’examen  du  corps  de  l'ouvrage  en  gros  ; car  pour  ce- 
lui des  vers , U fut  rdM)lu  qu’on  le  ferait  dans  la  compagnie. 
M.M.  de  Cérizy,  de  Gombanld,  Boro  et  l'£lolle,  furent 
seulement  chargés  de  les  voir  en  particulier  et  de  rappor- 
ter leurs  observations,  sur  lesquelles  l'Académie  ayant  dé- 
libéré en  diverses  conférences  ordinaires  et  extraordi- 
naires, M.  Desmarets  eut  ordre  d'y  mettre  la  dernière 
maiü.  Mais  pour  l’examen  de  l’ouvrage  en  gros,  la  chose 
fut  un  peu  plus  diflicBe.  M.  Chapelain  présenta  première- 
roenl  ses  mémoires  ; il  fut  ordonné  que  MM.  de  Bourzey  et 
DesmorcU  y joindraient  les  leurs  ; et  soit  que  cela  fût  exé- 
cuté , ou  non , de  quoi  je  ne  vois  rien  dans  les  registres , 
tant  y a que  M.  Clia[icUjii  fît  un  corps,  qui  fut  |»ésenté 
au  cardinal , écrit  à la  main.  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plai- 
sir ce  maiinscrit  apostillé  par  le  cardinal , en  sept  endroits , 
de  la  main  de  M.  Citois,  son  premier  médecin.  Il  y a 
même  une  de  ces  aposlilles  dont  le  premier  mot  est  de  sa 
main  propre;  il  y en  a une  aussi  qui  marque  assez  qucllo 
opinion  U avait  du  Cid.  C’est  en  un  endroit  ob  U est  dit  que 
la  poésie  serait  aujounrimi  bien  moins  parfaite  qu’elle 
n’est , sans  les  contestations  qui  se  sont  formées  sur  les  ou- 
vrages des  plus  célèbres  auteurs  du  dernier  temps,  la  Jé- 
rusalrm , le  Pustùrjido.  Kn  <el  eiHlniit,  il  mit  à la  marf^e  : 
L'applaudissenioiit  et  le  blâme  du  Cid  n’eàt  qu’entre  les 
doctes  et  les  igiioranls , au  lU  u <|iio  les  cfmlesl.itidiis  sur 
les  deux  autres  piiM-es  ont  été  entre  les  gens  d'esprit;  ce 
qui  léiuoigno  qu'il  était  jxT.suadé  de  ce  qu'on  riqinxlialt  â 
M.  Corneille,  que  son  ouvrage  ;K5diail  contre  les  règles. 
Le  reste  de  ces  ajxtsîilles  n’csl  pas  con.sidérable  ; car  te  ne  ' 
sont  que  de  petites  notes , comme  celle-ci , uü  le  premier 
mol  est  de  sa  main  : Bon , maïs  se  pourrait  mieux  expri» 
mer;  et  cette  autre  : Faut  adoucir  cet  exemple i d’où  on 
recueille  pourtant  qu’il  examina  cet  écril  avec  beaucoup 
de  soin  et  d’aUeution.  Sun  jugement  fut  enfin , que  la  subs-' 
tance  en  était  bonne  : Maisfju'U /a//ai/'(  car  il  s’exprima  en- 
ces  tenues  ) y jeter  quelques  poignées  de  /leurs.  Aussi  n’é- . 
lait-ce  que  comme  on  premier  crayon  qu'on  avait  vouIn  lui  ! 
présenter,  pour  savoir  en  gros  s’il  en  approuverait  l€S  sen- 
timents. L’ouvrage  fut  donc  donné  à polir,  suivant  son  in- 
tention, et  par  délibération  de  l’Academie,  à MM.  de  Sé- 
rizay,de  Cérizy,  de  Gombauld  etSifmood.  Cérizy, 

► OORKKIIXK.  — TOME  II. 


comme  j’ai  appris,  le  coucha  par  écrit,  etM.  de  GorobauM 
fut  nommé  par  les  trois  autres,  et  confirmé  par  l’Acailé- 
mie,  pour  la  dernière  révision  du  style.  Tout  fut  lu  et  exa- 
miné par  la  compagnie,  en  diverses  assemblées  ordinaires 
et  exlr<tordinaires , et  donné  enfin  à l’imprimeur.  Le  car- 
dia.'il  était  alors  à Charonne,  où  on  lui  envoya  les  premiè- 
res feuilles;  mais  elles  ne  le  conteutèroiit  nullement;  et 
soit  qu’il  en  jugeât  bien , soit  qu’oii  le  prit  en  mauvaise 
humeur,  soit  qu’il  fût  préoccu(>é  contre  .M.  de  Cérizy.  U 
trouva  qu’on  avait  passé  d’une  extrémité  à l'autre;  qu'on 
y avait  apporté  trop  d'ornements  et  de  fleurs , et  renvoya 
à t’iicurc  même,  en  diligence,  dire  qn’on  arrèlât  l’impres- 
sion. Il  voulut  enfin  que  M.M.  deSérizny,  Chapelain  et 
Sirmond,  le  vinssent  trouver,  afin  qu’il  pût  leur  expliquer 
mieux  son  intention.  M.  de  Sérizay  s’en  exemsa  sur  ce  qu'il 
était  prêt  à monter  à cheval , pour  s’en  aller  en  Poitou.  Les 
deux  autres  y Airent.  pour  Ies^>ulcr,  il  voulut  être  seul dans 
sa  cliambre,  excepté  M.M.  de  Baulni  et  de  Boisrobert, 
qu’il  appela,  contme  étant  de  TAcadémle.  Il  leur  parla  fort 
longtemps,  très -civilement,  delwut  et  sans  chapeau. 
M.  Chapelain  voulut , à ce  qu’il  m'a  dit , excuser  M.  de  Cé- 
rizy le  plus  doucement  qu’il  put  ; mais  il  reconmil  d’ahord 
que  cet  homme  ne  voulait  pas  être  contredit  ; car  il  le  vit 
s’échauffer  et  se  mettre  en  action , jusque-là  (pie  s’adressant  à 
lui , il  le  prit  et  le  retint  tout  un  temps  par  ses  glands , comtne 
on  fait  sans  y penser,  quand  on  vent  parler  forteinenl  à 
qu’tm , et  le  convaincre  de  quelque  chose.  La  ri<n<  laaltm 
fut  qu’après  leiu  avoir  expliqué  de  quelle  façon  il  croyait 
qu'il  fallait  éém  cet  ouvrage,  il  en  donn.1  la  charge  à 
M.  Sirmond,  qui  avait  en  effet  le  style  fort  bon  cl  fort 
éloigné  de  toute  afTecUUon.  Mais  M.  Sirmond  ne  le  satisfit 
point  encore;  il  fallut  enfin  que  M.  Cliapelain  reprit  tout 
ce  qui  avait  été  fait , tant  par  lui  que  par  les  autres;  de 
quoi  il  composa  l'ouvrage  tel  qu’il  est  aiijounl  lmi  ' , qui» 
ayant  plu  à la  compagnie  et  au  cardinal,  fut  publié  bientôt 
après',  fort  peu  dilTércnt  de  ce  qu’il  était  dès  la  première 
fois  qu’il  lui  avait  été  présenté  écrit  à la  main , sinon  que 
la  matière  y est  un  peu  plus  étendue,  et  qu’il  y a quelques 
ornements  ajoutés. 

Ainsi  furent  mis  au  jour,  après  environ  cinq  mois  de 
travail,  les  sentiments  de  l’Académie  française  sur  le  Cidp 
S.1I13  que  durant  ce  temps-là  ce  ministre,  qui  avait  toutes 
l(-A  nlTairesdu  myaume  sur  les  bras,  et  toutes  celles  de 
l'Kuropc  d.ans  la  tète,  se  ln.ssàt  de  ce  dessein,  et  rclàcliâl 
rien  de  soins  ])our  cet  ouvrage.  Il  fut  reçu  diverseiuent 
de  M.  de  Scudéri,  de  M.  Corneille  et  du  public.  Pour 
M.  de  Scudéri,  quoique  son  adversaire  n’eût  pas  été  con- 
damné en  toutes  choses , et  eût  reçu  do  très-grands  éloges 
en  plusieurs,  ü crut  avoir  gagné  sa  cause,  et  écrivit  noo 
lettre  de  remcrclment  à la  compagnie , avec  ce  titre  : à 
Messieurs  de  Villustre  Académie  » où  il  leur  rendait  grâces 
avec  beaucoup  de  soumission , el  des  choses  qu'Us  avaient 
approuvées  dans  ses  écrits,  et  de  celles  qu’ils  lui  avaient 
enseignées  en  le  corrigeant,  et  témoigonit  enfin  d'èlre  en- 
tièrement satisfait  de  la  justice  «{u'on  lui  avait  rendue.  Le 
secrétaire  fut  cliargé  de  lui  faîte  une  réponse.  Le  sens  en 
était  qu’il  l'assiiniit  que  l'Académie  avait  eu  pour  princi- 
pale intenUon  de  tenir  la  balance  droilé,  et  de  ne  pas  faire 

* Voyez  d-aprèilapiéce/i°  VI. 
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cl’uoe  dtose  séricui^  iiu  compUment»  ni  une  civilité  : mais 
qu‘aprés  rcUe  inliMition , elle  n'avait  point  eu  de  plus  grand  | 
soin  que  de  s’exprimer  avec  niodcralion,  et  de  dire  ses 
raisons  sans  blesser  personne  ; quVlle  se  réjouissait  de  la 
justice  qu’il  lui  fais;iil  en  la  rcconnaissiuil  juste  ; qu’elle  sc 
revanclierait  à l'asenir  de  son  èpiilé,  et  qu’aux  otcasion» 
où  il  lui  serait  permis  d’étre  obligeante , il  n’auralt  rien  à 
désirer  d'elle.  Quant  à M.  Corneille»  bien  qu'en  elT«q  U ne 
se  fiU  ))otnl  soumis  û ce  jugement»  s'élaiU  |>ourtant  résolu 
de  les  lai.ss(‘r  faire  ))our  complaire  au  cardinal»  il  témoigna 
au  cummenceinent  d’eii  attendre  le  succè-s  a^cc  beaucoup 
de  déférence.  En  ce  sens , i]  écriv  U à M.  de  Iloisdtolieri , dans 
line  lettre  du  15  novembre  1637  : « J’attends  a^ec  b**au- 
« coup  <rim|>alieiu‘e  les  sentiments  de  l'.Académie,  aliu 
••  d’apprendre  ce  que  dorénavant  je  dois  suivn;;  jitsipie-Ià 
•>  je  ne  puis  travailler  qu'avec  défiance»  et  u’usc  employer 
« un  mot  en  sftndé.  • Et  en  une  antre  du  3 d<?«*mbre  : 

« Je  me  prépare  à n'avoir  rien  à répondre  à l’Académà*  » 

« f(iie  par  des  remercluvenLs  » etc.  » Mais  lors<[ue  les  stmli- 
meJits  sur  le  €id  étaient  presque  achevés  d'imprimer,  avant 
su  |iar  quelque  moyen  que  ce  jiiitemenl  ne  lui  s«H^il  pas 
aus.si  favorable  qu’il  cùl  espéré,  il  ne  put  s’eiiqiéclier  d'en 
témoigner  qiiel(|ue  ressentiment,  ériivanl  par  une  autre 
lettre , dont  je  n'ai  vu  qu'une  copie  sans  <late  et  sans  susci  ip* 
tiun  : « Je  me  résous,  puisque  vous  le  voulez»  à me  laisser 
« cundamner  jiar  votre  illustre  Académie.  Si  elle  ne  touche 
<1  qu'a  une  moitié  du  Cid,  l’autre  me  demcun'ra  tout  en- 
« liôre.  Mais  je  vous  supplie  de  considérer  qu’elle  procède 
« contre  moi  avec  tant  de  violence , et  qu'elle  emploie  une 

■ autorité  si  souveraine  pour  me  fermer  labouclie»  que 
« ceux  qui  saiinmt  .son  proixmé  auront  sujet  d'estimer  que 
« Je  ne  serais  point  roujiable  si  l’on  m’avait  penui.s  de  me 
« montrer  innocent.  >•  11  se  plaignait  ensuite»  comme  si  on 
eiU  refusé  d'iVxiutcr  la  juslUicalion  «pi'il  voulait  faire  de  sa 
pièce  de  vive  voix , cl  en  présimce  de  ses  juges,  de  quoi 
pourtant  je  n’ai  trouvé  aucune  trace,  ni  dans  les  ri'gistres, 
ni  dans  les  mémoires  des  academteiens  que  j’ai  consultés.  Il 
ajoutait  à cela  : « Après  tout,  voici  quelle  est  ma  satisfac- 
« tion  : je  me  promets  que  ce  fameux  ouvrage , auquel  tant 
•i  de  beaux  espriLs  travaillent  depuis  six  nnns,  {>oiUTa  bien 
« être  estimé  le  seotimeut  de  IHcadniiie  française;  mais 
« |)eul-èlre  que  ce  ne  sera  point  le  sentiment  du  re.ste  de 
« Paris;  au  moins,  j’ai  nu!i  compte  <levant  elle,  et  je  ne 
«•  sais  si  elle  |>eut  attendre  le  sien.  J’ai  fait  le  Cid  pour  me 

• divertir,  cl  iiour  le  «liverlissémenl  des  boimètes  gens, 

R qui  se  plaisent  à la  comixlie.  J’ai  reiiqxirté  le  témoignage 
« lie  l'excellence  de  ma  pièce,  par  le  gi  aiid  nombre  de  ses 
« représentations,  par  la  foute  extraordinaire  des  person> 

« nés  qui  y fionl  venues,  et  par  les  acclamations  générales 
- qu’on  lui  a failes.  Toute  la  faveur  <iue  |»eut  espi'rer  le 

• .sentiment  de  l’Académie,  est  d’aller  aussi  loin  ; je  ne 

■ crains  pas  qu'il  me  surpasse,  etc.  » El  un  peu  après  : « Le 
« Cid  scia  tuujoûrs  lK*au,  et  gardera  sa  réputation  d'èlre 
« la  pUiH  belle  pièée  qui  ait  |>arQ  sur  le  théâtre,  jnsipies  A 

• ce  qu'U  en  vienne  um*  autre  qui  ne  lasse  ]>oinl  le.s  s|tecLa< 

U leurs  à la  trentième  fuis,  etc.  <•  Cette  lettre  a été  désa- 
vouée par  M.  Corneille,  qui  a toujours  protesté  i]u'il  ne 
l'avait  jamais  écrite  : ainsi , U faut  que  quoique  aufre  se  soit 
diverti  h lui  prêter  sa  plume,  et  l’écrire  en  son  uotii.  Mais 
enfui  lors<}u'il  cul  \ u les  sentiments  de  l’Acadéaiio , je  trouve 


qu'il  écrivit  uue  lettre  à M.  de  Bois*Robert,  du  73  décem- 
I bre  16.37,  dans  laquelle,  après  l’avoir  remercié  du  soin 
, qu'il  avait  |vris  de  lui  faire  hmeher  les  libéralités  de  mon- 
seigneur,  c'est-à-dire  de  le  faire  payer  de  sa  pvmskm , et 
après  lui  avoir  donné  quelques  ordres  |Kiur  lui  faire  tenir 
cet  argent  à Houen,  U disait  : « Au  reste,  je  vous  prie  de 
R croire  que  je  ne  me  scaiidali.se  )K)iiit  du  tout  de  ce  que 
« vous  avez  montré,  et  même  donné  ma  lettre  à messieurs 
> de  l'Académie.  Si  je  vous  en  avais  prié,  je  ne  puis  m’en 
■ prendre  qu’à  moi;  néanmoins,  si  j’ai  lionne  mémoire, 
n je  piUlse  vous  avoir  prié  par  cette  lettre  de  les  assurer  de 
n mon  trèsdinmble  fM*fvire , comme  je  vous  en  prie  eucoçe , 
•>  iionubslaiit  leurs  sentiments.  Tout  ce  qui  m’a  fârhé, 
« c’est  que  messieurs  de  l'Académie  s’étant  résolus  de  juger 
R de  ce  «lilTérend , avant  qu'ils  sussent  si  j'y  ixiitseniais  ou 
R non,  et  leurs  sentiments  étant  déjà  sous  la  presse,  à ce 
«I  <pie  vous  m'avez  étTÎt,  avant  que  vous  eussiez  it^çu  ce 
R témoignage  de  moi,  ils  ont  voulu  fonder  là-des.sus  leur 
« jugeuienl,  et  donner  à croire  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  ii'a 
R été  que  pour  m'obliger,  et  même  à ma  prière,  etc.  » Et 
un  peu  après  : « Je  m’étais  résidu  d’y  réjiondre,  parce  que 
R d’oidinaire  le  silence  d’un  auteur  qu'on  attaque  est  pris 
R l>our  une  marque  du  mépris  qu’il  fait  de  ses  censeurs  : 
« j’en  avais  ainsi  usé  envers  .M.  de  Scudéri;  mais  je  ne 
R cro)ais  pas  qu'il  me  fût  bien  séant  d'en  faire  de  même 
R envers  messieurs  de  rAcadéinie,  et  je  m’étais  |>ersuadé 
R qu’un  si  illustre  cor|)«  méritait  bien  «pie  je  lui  rendisse 
R roriipk*  des  raisons  sur  le.st|iielles  j'avais  fondé  la  conduite 
H et  le  choix  de  mon  dessein,  et  fxiur  cela  je  forçais  exlrè* 
R mciuciU  mon  liiimeiir  qui  n’est  pas  d'iyrire  en  ce  genre , 
R et  d’éventer  les  secrets  de  plaire,  que  je  puis  avoir  trou- 
R vés  dans  mon  art.  Je  m’étais  confirmé  en  cette  résolution, 
« par  l'assurance  que  vous  m’aviez  donnée  que  momsei- 
« gueur  eu  serait  bien  aise,  et  me  profiosais  d’adres.ser  l'é- 
n pitre  dédicaloire  à Son  fimlneiice,  après  lui  en  avoir 
« demandé  la  |>erinission  ; mais  maintenant  que  vous  me 
R conseillez  de  n’y  ré[>ondre  jioinl,  vu  les  persoimes  qui 
R s’en  sont  mêlées,  il  ne  me  faut  {Miinl  d'interprète  |M>ur 
R entendre  cela;  je  suis  un  pu  plus  de  ce  monde  qu’HéUo- 
R dore,  qui  aima  mieux  perdre  son  évëcJié  ijue  son  livre',  et 
« j'aime  mieux  les  lionnes  grâces  de  mon  nuiitre  que  toutes 
« les  réputations  de  la  terre  : je  me  tairai  duffe , non  point 
" par  mépris,  mais  jwir  respcl , etc.  « Cette  lettre  ronle- 
nnit  enmre  boaumiip  d'autres chnse.s  sur  la  même  matière; 
el  au  bas  il  avait  ajouté  par  apostille  : « Je  vous  conjure  de 
<i  ne  montrer  point  ma  lettre  à m<mseigueur,  si  vous  jugez 
R qu’il  me  soit  i-chaptié  quelque  mol  qui  puisse  être  mal 
« reçu  de  Son  Éminence.  » 

Or,  quant  à ce  qui  est  |iorté  par  celte  lettre,  que  l’Aca- 
démie avait  commencé  de  travailler  à .ses  sentiments,  et 
même  à les  faire  inqiriiner  avant  le  consentement  de 
•M.  Conicillc,  conmac  M.  de  Bois-Robert  lui  avait  écrit , Je 
ne  sais  pas  ce  qui  s'élait  pa.ssé  entre  eux , ni  ce  ipie  M.  de 
Jhii^-Hobcrl  pouvait  lui  avoir  mandé,  pour  l'obliger  peut- 
être  avec  iiKiins  de  peine  à consentir  à ce  jugement,  comme 
à une  chose  déjà  résolue,  et  conmtenctk* , que  sa  résistance 
ne  poifvail  plus  cmpèdier.  Mais  je  sais  bien  par  les  regis- 
tres de  l’Académie , qui  sont  fort  lldèles,  el  fort  exacts  en 
ce  lP4hps-lâ,  qu’on  ne  comnvença  d’y  parler  du  Cid  que 
le  16  juin  1637  ; que  ce  fut  après  qu'un  y eut  lu  une  lettre 
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M.  Gom«ni«,  qae  cette  première,  dont  je  vous  al  parlé, 
et  où  il  disait  : « Messieurs  de  l’Académie  peuvent  faire  ce 
" qu’il  leur  plaira,  etc.  » est  datée  de  Rouen,  du  13 du 
même  mois;  qu’ainsi  elle  pouvait  être  arrivée  à Paris,  et 
montrée  à l’Académie  le  16  ; et  qu’enfin  on  ne  donna  cet 
ouvrage  à l’imprimeur  qu'environ  cinq  mois  après.  M.  Cor* 
neille,  qui  depuis  a été  reçu  dans  l’Académie,  aussi  bien 
que  M.  de  Scudérl,  avec  lequel  il  est  tout  à fait  récofi* 
cilié , a toujours  cru  que  le  cardinal , et  une  autre  personne 
de  grande  qualité,  avaient  suscité  cette  persécution  contre 
le  nd;  témoin  ces  paroles  <|u’il  écrivit  à un  des  ses  amis  et 
des  mieus,  lorsque  ayant’publié  l’fforace,  U courut  un 
bruit  qu'on  ferait  encore  des  observations  et  un  Dotiveaii 
jugement  sur  celte  pièce  : « iforace,  dil-il,  fut  condamné 
«<  par  les  duuiuvirs;  mais  il  fut  absous  par  le  peuple.  » 
Témoin  encore  ces  quatre  vers  qu’il  fit  après  la  mort  du 
cardinal,  qu'il  considérait  d'un  cété  comme  son  bicnl^' 
leur,  et  de  l'autre  comme  son  eunemi  : 

Qu’on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal. 

Ma  prose  ni  mes  vers  nV»  diront  Jamais  rien  : 

Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 

Et  m’a  bit  trop  do  mal  pour  en  dire  du  bien.  j 


II. 

OBSERVATIONS 

DE  M.  DE  SCUDÉRI, 

COCTEANEUR  DE  .•COTKE  DAHE  DE  LA  CABDB, 

SUR  LE  CID. 

Il  est  de  certaiues  pièces,  comme  de  certains  animaux 
qui  sont  eu  la  nature,  qui  de  loin  semblent  des  étoiles,  et 
qui  de  près  ne  sout  que  di^s  vermisseaux.  Tout  ce  qui  brille 
n’est  {Kis  toujours  précieux  : on  voit  des  beautés  d’illusion , 
comme  des  beautés  effectives , et  souvent  l’apparence  du 
bien  se  fait  prendre  pour  le  bien  même.  Aussi  ne  m'é* 
^ tonné-je  {>a.s  beaucoup  que  le  |>eu|)lc,  qui  porte  le  juge* 
ment  dans  les  yeux,  se  laisse  tromper  {Kir  celui  de  tous  les 
sens  le  plus  facile  à décevoir;  mais  que  cette  vapeur  gros* 
sière  qui  se  forme  dans  le  parterre  ail  pu  s'élever  jtis<|iraux 
galeries,  et  qu'un  fantôme  ait  abusé  le  savoir  comme  l’i- 
gnorance, et  la  cour  aussi  bien  que  le  bourgeois,  j'avoue 
que  c«  prodige  m’élomie,  et  que  ce  n'est  qu’en  ce  bi/arre 
événement  que  je  trouve  U Cid  merv  eilleux.  Alais  amime 
autrefois  un  Macédonien  appela  de  Philippe  préocrii]>é  à 
Philippe  mieux  inforraé,  je  conjure  les  honnêtes  gens  de 
suspendre  un  [veu  leiu*  jugcD)ciit , et  de  ne  condamner  pas , 
saos  lesouir  les  ^tphonisbes , lc.s  Céwrs,  les  C/éopdtrcé, 
les  UercuUs»  les  Mariamnes,  les  Cléomédons»  et  tunl  d'au- 


' La  Sophonhhe  de  Mairet,  qui  ne  vaut  rien  du  tout,  était 
)K)nne  pour  le  temps,  elle  eal  de  (6-)3.  — Le  César,  qui  ne  vaut 
pas  mieux , était  de  Scuüéri.  Il  fut  Joué  en  — l.a  Ctèopd- 
tTf  de  Benserade  est  aussi  de  is.io.  li  n'y  a guère  de  pièce  plus 
plate.— Rolrou est  l’auteur  d'HercuU,  pièce  remplie  de  vaines 
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1res  lllustrea  héros  qui  les  ont  charmés  sur  le  théâtre. 
Pour  mol,  quelque  éclatante  que  me  parût  U gloire  do 
Cid,  je  la  regardais  comme  ces  b**)les  couleurs  qui  s'effa- 
cent en  l’air  presque  aussitôt  que  le  soleil  en  a fait  la  ridie 
et  trom])euse  impression  sur  la  miu  : je  n'avais  garde  de 
concevoir  aucune  envie  pour  ce  qui  me  faisait  pitié,  ni  de 
faire  voir  à personne  les  ladies  que  j’apcrcevai.s  en  cet  ou- 
vrage; au  contraire,  comme,  sans  vanité,  je  suis  bon  et 
généreux,  je  donnais  des- sentiments  à tout  le  monde  quo 
je  n avais  pas  moi-méme  : je  faisais  croire  aux  autres  ce 
que  je  ne  croyais  point  du  tout , et  je  me  contentais  de 
connaître  l’erreur  sans  la  réfuter,  et  la  vérité  sans  m'en 
rendre  VétangéUste  *.  Mais  quand  j’ai  vu  que  cet  ancien, 
qui  nous  a dit  que  la  prospérité  trouve  moins  de  personnes 
qui  la  sachent  souffrir  que  les  infortunes,  cl  que  la  modéra- 
tion est  plus  rare  que  la  patience,  semblait  avoir  lait  le 
portrait  de  l’auteur  du  Cid;  quand  j’ai  vu , dis-je , qu'il  sa 
déifiait  d autorité  privée,  qu’il  parlait  de  lui  comme  noua 
avons  accoutumé  de  parler  des  autres,  qu’il  faisait  même 
iuipriuicr  les  sentiments  avantageux  qu’il  a de  soi,  et  qu'il 
aenible  croire  qu’il  fait  trop  d’honneur  aux  plus  grandi 
esprits  de  son  siècle  de  leur  présenter  la  main  gauche,  j’ai 
cru  que  je  ne  pouvais , sans  injustice  et  sans  lâclieté , aban. 
donner  1a  cause  commune,  cl  qu’il  éuit  à propos  de  lui 
faire  lire  cette  inscription  tant  utile,  qu’on  voyait  auta- 
fois  gravée  sur  la  jiorla  de  l'un  des  temples  de  la  Grèce  : 
Connaisdoi  toi^méme. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  combattre  ses  mépris  par  des 
outrages  : celle  espèce  d’armes  ne  doit  être  employée  que 
; par  ceux  qui  n’en  ont  point  d’autres;  et  quelque  nécessité 
que  nous  ayons  de  nous  défendre,  je  ne  tiens  pas  qu’il  soit 
glorieux  d’en  user.  J’altaquo  le  Cid,  et  non  pas  son  au- 
teur; j’en  veux  à son  ouvrage,  et  non  point  â sa  personne. 
Et  comme  les  combats  et  la  civilité  ne  sont  pas  incompa- 
tibles, je  veux  baiser  le  fleuret  dont  je  prétends  lui  porter 
une  botte  franche  : je  no  fais  ni  une  satire,  ni  un  libella 
diffamatoire , mais  de  simples  observations  ; et  hors  les  pa- 
roles qui  seront  de  l'cs-seiice  de  mon  sujet,  il  ne  m'en 
échappera  pas  une  oü  l’on  remarque  de  l'aigreur.  Je  la 
prie  d’en  user  avec  la  même  retenue,  s’il  me  répond*, 
parce  <|uc  je  ne  saurais  dire  ni  souffrir  d’injures.  Je  pré- 
tends donc  prouver  contre  celte  pièce  du  Cid  : 

Que  le  sujet  n'en  vaut  rien  du  louf; 

Qu'ilchoque.  les  principales  règles  du  poeme  drama- 
tigtie; 

Qu'il  manque  de  jugement  en  sa  conduite; 

Qu’il  a beaucoup  de  mMiants  vers;  ■ , 

Que  presque  tout  cequ’U  a de  beautés  sont  dérivées; 
Elqu’ainsi  l’estime  qu'on  en/ailcst  injuste. 

décIanuTtions.— 1.a  ^f(tr>a^nne  de  Tristan , jom^ela  même  année 
que  te  Cid,  con.«erva  cent  ans  sa  répot.iüuo;  et  l’a  perdue  sans 
retour.  Comment  une  maiivaUe  pinre  peut-elle  <lurer  centans? 
Cesl  qu’il  y a du  naturel.  — Ciéomédon  de  Durier  fut  Joué  en 
ie;te.  On  donnait  alors  trois  ouyuatre  pièces  nouvelles  tous  les 
ans.  Le  public  était  affamé  de  spectacles  ; ou  u'avalt  oi  opéra , 
ni  1r  fiirce  qu'on  a nomim^  ifaiienne.  (V.) 

* Le  mol  tVéwingéliste  est  bien  singulier  en  cet  endroit.  (V.) 

* Nous  ne  feronsaucune  réflexion  sur  le  style  et  les  rédomon- 
todes  de  M.  de  Scudéri  ; onvu  connaît  assez  i^fldlcule.  St-s  Ob; 
scrvalioiis  fuurmilli'ul  de  fautes  contre  la  langue.  (V.) 
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MaU  après  avoir  avancé  cette  |>ropo«itk)D , étant  obliité 
de  la  soutenir,  voki  par  oà  j’entrejH-imds  de  le  faire  avec 
lionncur.  | 

Ceux  qui  veulent  abattre  quelqu'un  de  ces  superbes 
édilîces  que  la  vanité  des  bomnjcs  eléve  si  haut,  ne  s’a-  I 
rouMMit  point  à bris4T  des  roUmnes  ou  rompre  des  balus*  ' 
trndes;  mais  Us  vont  droit  en  sa|>er  les  fondeinenU,  afin  • 
que  toute  la  niasi^t  du  Mtunent  croule  et  tuin)>e  en  une  j 
mén»c  licurc  *.  Comme  j’ai  le  même  dessein,  je  veux  Ica 
imiter  en  cette  occasion , et , pour  en  venir  à bout , je  veux 
dire  que  le  sentiment  d’Aristote,  et  adut  de  tous  les  sa- 
vants qui  l'ont  suivi,  établit  |x>tir  maxime  indubitable, 
que  rinvenlion  est  la  priiicipale  jtartie  et  du  potde  et  du 
(K>em«.  Cette  vérité  est  si  assurée,  que  le  nom  même  de 
l’un  cl  de  l'autre  lire  son  étynndopie  d'un  verbe  grec,  qui  ! 
ne  veut  rien  dire  que  fiction.  De  sorte  que  le  sujet  du  Cid  \ 
étant  d'un  auteur  espagnol,  si  riovrntion  en  était  Itonnc, 
ta  gkiire  en  appartiendrait  à Guillcin  de  Castro,  cl  non 
p»s  à son  traducteur  rraiiçals;  mais  tant  s'en  faut  que  j'en 
demeure  d‘act;«3rd,  que  je  soutiens  qu’elle  ne  vaut  rien  du 
touL  La  tragédie,  composée  Mdon  les  régies  de  l'art,  ne 
doit  avoir  qu’une  action  principale,  à laquelle  tendent  et 
vieimcut  alwuUr  toutes  les  autres,  ainsi  que  les  ligues  se 
vont  rendre  de  1a  circonférence  d'un  cercle  à son  a'ntre; 
et  l’argument  en  devaut  être  tiré  de  l’Iiistuire  ou  des  fables 
connues  ( selon  les  préceptt's  qu’on  nous  a laissés  ),  on  n’a 
I>as  «U*ssein  de  surprendre  le  sp<‘clateur,  puisqu’il  sait  déjà 
ce  qu'on  doit  représenter  : mois  il  n’en  va  pas  ainsi  de  la 
tragi-coméilie ; car,  bien  qu’elle  u’ait  presque  pas  été  con- 
nue de  l'antiquité,  néanmoins,  puiM|u'elle  e«t  comme  un 
composé  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  et  qu’à  cause  de 
sa  ûu  elle  semble  même  penclrer  plus  vers  la  dmiiére,  il 
faut  que  le  premier  acte,  dans  celle  es|>èce  de  poème,  em- 
brouille une  intrigue  qui  tienne  tunjours  l'esprit  en  sus- 
pens, et  qui  IK3  SC  démêle  qu'à  la  fin  de  tout  l'ouvrage. 

Ce  no‘ud  gordien  n'a  i>as  besoin  d’avoir  un  Alexandre 
dans  /e  Cid  pour  le  dénouer.  Le  |H>re  de  Cliimêney  meurt 
pres<|ue  dés  le  oommencenrent ; dans  toute  la  pièce,  elle, 
ni  Hodngue,  ne  poussent  et  ne  peuvent  |K)Uss(t  qu’un 
seul  mouvement  ; on  n'y  voit  aucune  diversité,  aucuuc 
intrigue,  aucun  rMMid  ; et  le  nK)ins  clairvoyant  des  sj^ec- 
talciirs  devine,  ou  pliitêl  voit  la  Gu  de  celle  aventure  aus- 
sitôt qu'elle  est  ronjjuencée  •.  Kl  i»ar  ainsi,  je  pense  avoir 
montré  bien  clairement  qne  le  sujet  n’en  vaut  ricii  du 
tout , puisque  j’ai  fait  connaître  qu’il  manque  de  ce  qui  le 
pouvait  rc*ndre  bon,  et  qu’il  a tout  ce  qui  le  pouvait  ren- 
dre mauvais.  Je  n'aurai  |>as  plus  de  peine  à prouver  qu’il 
cbotjue  les  principales  régies  dramatiques,  et  j’esf>ère  le 
faire  avouer  à tous  ceux  qtii  voudront  se  souvenir  après 
moi,  qu’entre  toutes  les  règles  dont  je  parle,  c»*lle  qui  sans 
doute  est  la  plus  importante,  et  comme  la  foudamenLilc 
de  tout  l'ouvrage,  est  celle  de  la  vraisemblance.  Sans 


* Il  n’esipas {nntilederrmarquerqueloscfnsuresfanesavpe 

pOMioti  ont  touU*»  été  inaladroiles.  une  grantlc  MiUii>e  de 
ne  trouver  ricu  d'oUiuable  dans  uti  eniienü  eslüoé  du  public. 
(V.) 

■ Voua  verrez  que  l'Académie  condamne  celte  censuré;  et 
fxir  Ir  gouverneur  de  Notre-Dame  de  U <;ar(le  a fort  mal 
démontré.  fV.) 


elle,  on  ne  peut  être  sarpiis  par  cette  agréable  trtimpaie, 
qui  fait  que  nous  seniblons  nous  intéresser  aux  boua  ou 
mauvai.s  succès  de  ces  héros  imaginaires.  Le  poete  qui  se 
propose  pour  sa  lin  d'émouvoir  les  passious  de  l'auditeur 
par  celles  des  persoimages,  quelque  vives,  fortes  et  bieo 
{loussces  qu’elles  puissent  être,  u'eti  ptuil  jamais  venir  à 
bout,  s'il  est  judicieux,  lorsque  ce  qu’il  veut  imprimer  en 
l’éme  n’est  pas  vraisemblable. 

Aussi  cea  granits  maîtres  anciens,  qui  m’ont  appris  ce 
que  je  montre  ici  à ceux  qui  riguurent,  uoiis  ont  toujours 
enseigné  que  le  poete  et  ridsturien  ne  doivent  pas  suivre 
U même  nnite,  cl  qu'il  vaut  mieux  que  le  premier  traite 
un  sujet  vraisendilable  qui  ne  soit  pas  vrai,  qu'un  vrai  i|ui 
ne  soit  pa.s  vraisc'mblabic.  Je  ne  pense  |tas  qu’on  puisse 
choquer  une  maxime  que  cos  grands  hommes  ont  etablk*, 
et  qui  satisfait  si  bien  le  jugement  ; c’est  poun|uoi  j'ajoute 
après  l’avoir  fondée  en  l'esprit  de  ceux  qui  la  lisent , qu’il 
est  vrai  i}ue  Cbiniène  é{>nusa  le  Cid , mais  qu’il  u’i^t  }w>iQt 
vraisemblable  qu’une  iille  d’honneur  épouse  le  meurtrier 
de  Sun  |W;re.  Cet  évéïtemeul  était  lion  pour  rhistorien, 
mais  il  ne  valait  rien  pour  le  poêle;  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
suffise  de  donner  des  répugnances  à Chimène,  de  faire 
cuinlkittre  le  devoir  contre  l’amour,  de  lui  mettre  en  la 
b«>U('lie  mille  antithèses  sur  ce  sujet,  ni  de  faire  intervenir 
l’aulurilé  d’un  roi;  car  enlio  tout  cida  u'empêdie  {>as 
qu'elle  ne  se  rende  parricide,  en  se  résolvant  d’e|)uuM>r  le 
meiiilrier  de  son  père  : et  bien  que  cela  ne  s’acliève  pas 
sur  l’heure , la  volonté,  qui  seule  fait  le  mariage,  y paraît 
tellemeut  iiortée , qu 'enfin  Cbiinène  est  une  {larricide  *. 

Ce  sujet  ne  peut  être  vraisemblable,  et  par  conséquent 
il  choque  une  des  principales  règles  du  poème.  Mais,  pour 
appuyer  ce  raisonnement  de  l’aulorilé  des  anciens,  je  me 
souviens  encore  que  le  mot  de  fable , dont  Aristole  s’esi 
servi  pour  nommer  le  sujet  de  la  tragédie,  quoiqu’il  ne 
signifie  dans  Homère  qu'un  simple  discours,  |>artoiit  ail- 
leurs est  pris  pour  le  récit  de  quoique  chose  faiis»e , et  qui 
pourtant  conserve  une  espèce,  do  vérité.  TeJIes  sont  les  fa- 
bles des  poètes,  dont  au  temps  d'Aristote,  et  même  devant 
lui,  les  tragiques  se  servaient  souvent  pour  le  sujet  de  leurs 
poèmes,  n’ayaut  nul  égani  à ce  qu’elle.s  n’elaient  |vas 
vraies,  mais  les  considérant  seulement  comme  vraisem- 
blables. C’est  pourquoi  ce  philosophe  remarque  que  les 
premiers  tragiques  ayant  accoutumé  de  prendre  des  sujeta  , 
partout , sur  la  lin  ifs  s'étaient  retranchés  à certains  qui 
étaient,  ou  pouvaient  être  rendus  vraisemblables,  et  qui 
presque  ikviu*  cette  raison  ont  été  tous  traité.s , et  mt^ne 
par  divers  auteurs,  comme  Uédée,  Alcnu^n,  Œdipe, 
Greffe,  Jifdéagre,  Thye4le,ct  Tdt^phe.Si  bien  qu’on  voit 
qu’iU  pouvaient  changer  ces  fables  comme  ils  voulaient, 

< et  les  acoumrooder  à la  vraisemblance.  Ainsi  Sophocle, 

' Æscbylc  et  l^iripnle  ont  traité  la  fable  de  Philoctctt'  bien 
! diversement  ; ainsi  (WIe  «le  iVr'rfée,  chez  Sénè<iue,  Uvide 
I et  Euripide,  D'élait  |>as  la  même.  Mais  il  était  quasi  de  la 
reUgiou,  et  ne  leur  était  pas  permis  de  changer  riiistoire 
J quand  ils  la  traitaient,  ni  d’aller  contre  la  vérité;  telle- 
' ment  que,  ne  trouvant  pas  toutes  les  histoires  vraisenibla- 

! ' Kon,  elle  n'est  point  parricide,  et  il  e*l  faux  quVUe  eon- 

Mnte  expresAément  h épiHi.ser  un  Jour  Rodrigue.  Mais  que  tu 
es  ennuyeux  avec  ton  Arbtole!  (V.) 
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blés,  quoique  Traies,  et  ne  {murant  pas  les  rendre  telles, 
ni  rhan^er  leur  nalure,  ils  s'attaclialent  fort  peu  h les  trai- 
ter, à raiise  de  cette  difîiculté,  et  prenaient,  pour  la  plu- 
part, des  clioses  fabuleuses,  afin  de  les  pouvoir  disposer 
rraisemblalileracnL 

De  là , ce  pliilosophe  montre  que  le  métier  du  po<qe  est 
bien  plus  dilüdie  que  celui  de  l'historien , |»arce  que  celui- 
ci  raconte  slniplemeut  les  choses  comme  eu  clTel  elles  sout 
arrivées,  au  lieu  que  l’autre  les  représente,  non  pas 
comme  elles  sont,  mais  bien  comme  clics  ont  dû  être. 
C’est  en  quoi  l’auteur  du  Cid  a failli,  qui,  trouvant  dans 
riiistoire  d'Espagne  que  celle  fille  avait  épousé  le  meur- 
trier de  son  i>ére,  devait  considérer  que  ce  n’était  pas  un 
sujet  d’un  poème  accompli , parce  que  étant  hisloriipie , et 
par  consé<}ueDt  vrai , mais  non  pus  vraisemldable , d'au- 
tant qu'il  choque  la  raison  et  les  bonnes  nue.irs,  il  ne 
pouvait  pas  le  changer,  ni  le  rendre  propre  au  |K>ëm€  dra- 
matique *.  Mais,  comme  une  erreur  en  appelle  une  autn», 
pour  oliserver  celle  des  vingt-<]uatre  heures  ( excellente 
quand  elle  est  bien  entendue),  rauleiir  français  bronche 
plus  lourdement  que  l'espagnol,  et  fait  mal  en  pensant 
bien  faire.  Ce  dernier  donue  au  moins  queh(ue  couleur  à 
sa  faute,  parce  que,  sou  poème  étant  irrégulier,  la  lon- 
gueur du  temps,  qui  rend  toujours  les  douleurs  moins 
vives,  semble  en  quelque  façon  rendre  la  chose  plus  vrai- 
semblable. 

Mais  faire  arriver  en  ringt-qualro  heures  la  mort  d’un 
père , et  les  promc.sses  de  mariage  de  sa  fille  avec  celui 
qui  l'a  tué,  et  non  pas  encore  sans  le  connaître,  non  pas 
^ns  une  rencontre  inopinée,  mais  dans  un  duel  doutü  était 
l'appelant,  cVst,  comme  a dit  bien  agréablement  un  de 
mes  amis,  ce  qui  hun  d’étre  bon  dans  les  vingt-ijuatre 
heures,  ne  serait  pas  supportable  dans  les  * vingt-i;ualre 
ans.  Kt  par  conséquent,  je  le  redis  encore  une  fuis,  la 
règle  de  la  vraisemblance  n'est  (Hiint  ohMTvée,  quoiqu’elle 
soit  absolument  nécessaire;  et  véritablement  toutes  ces 
belh's  A( lions  que  lit  le  Cid  en  plusieurs  années  sont  tel* 
temeiit  assemblées  par  force  en  celle  pièc»?  pour  la  mettre 
dans  les  vingt-quatre  heures, que  les  personnages  y sem- 
blent des  dieux  de  machine  qui  tomlRml  du  ciel  eu  terre  : 
car  enfin,  dans  le  court  espace  d’un  Jour  naturel,  on  élit 
un  gouverneur  au  prince  de  Castille,  il  sc  fait  une  que- 
relle et  un  combat  entre  don  Dièguc  et  le  comte;  autre 
combat  de  Rodrigue  et  du  iximle;  un  autre  de  Rodrigue 
contre  les  Maures;  un  autre  contre  don  Sanche;  et  le  ma- 
riage .se  conclut  entre  Rodrigue  et  Chimèiie  : je  vous  laisse 
à juger  si  ne  voilà  pas  un  jour  bien  employé,  et  si  l’on 
n'aurait  pas  grand  tort  d'accuser  tous  ces  personnages  de 
paresse. 

11  est  du  sujet  du  poème  dramatique  comme  de  tous  les 
corps  physiques,  qui,  pour  être  parfaits,  demaiMlenl  une 
certaine  grandeur  qui  ne  soit  ni  trop  vaste  ni  trop  resser- 
rée. Ainsi,  lorsque  nous  observons  un  ouvrage  de  cette 
nature,  il  arrive  or<liuaireiueut  à la  mémoire  ce  qui  arrive 
aux  yeux  qui  regardent  un  objet  : celui  qui  voit  un  corps 

* Quelle  erreur!  (V.v 

* Mais  que  cel  agréatde  ami  fasse  réflexion  que  la  défaite  des 
Maures  dons  tes  vingt-quatre  heures  aplanit  loua  les  obslaclea. 
(V.) 
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d’une  diffuse  grandeur,  s'attachant  à en  remarquer  les 
parties,  ne  |>eut  pas  regarder  à la  fois  ce  grand  tout 
qu’elles  composent  : de  même,  si  raction  du  |K>émc  est 
trop  grande,  celui  qui  la  cmilemple  ne  saurait  la  mettre 
tout  ensemble  dans  sa  mémoire  : comme,  au  contraire,  si 
un  corps  est  trop  petit,  les  yeux,  qui  n’ont  pa.s  loisir  de 
le  considérer,  fuirce  que  presïpie  en  même  temps  l’asiwcl 
se  forme  et  s'évanouit,  n’y  trouvent  point  de  volupté. 
Ain.si  ilans  le  poème,  qui  est  l'objet  de  la  mémoire , eoiume 
Unis  les  corps  le  .sont  des  yeux , celte  partie  de  Tâme  ne  se 
plaît  non  plus  à remarquer  ce  qui  ii’admcl  pa:»  son  ofTici* 
que  ce  qui  l'excède.  El  certainemeiil,  comme  les  corps  , 
pour  être  beaux,  ont  besoin  de  deux  choses,  à savoir  de 
l’ordre  et  de  la  gramleiir,  et  que  pour  celte  raison  Arislole 
nie  qu’on  puisse  appeler  les  |ietils  hommes  beaux,  mais 
oui  bien  agréables,  |«rcc  «jue,  quoiipi’ils  soient  bien  pro- 
portionnés, ils  n'ont  pas  néaninoius  cette  taille  avanta- 
geuse nécessaire  à la  Iveaulé;  de  même  a*  n’esl  pas  as.se.x 
que  le  pothne  ait  toutes  ses  [parties  dispusée.s  avec  soin , s’il 
n’a  encore  une  grandeur  si  juste,  que  la  mémoire  la  [uii.sse 
comprendre  sans  (hmiic. 

Or,  quelle  doit  être  celte  grandeur?  Aristote,  dont  nous 
suivons  autant  le  jugement  que  nous  nous  nioipions  de 
ceux  qui  ne  le  suivent  point,  l'a  déterminée  dans  cet  es- 
pace de  temps  qu’on  voit  qu’enferment  deux  soleils;  en 
sorte  que  l'action  qui  se  représ<*ntc  ne  doit  ni  excéder  ni 
être  moindre  que  ce  temps  qu’il  nous  |>rcsrrit.  Voilà  pour- 
quoi autrefois  Aristophane,  comique  grec,  se  moquait 
d’Æ.schyle,  poète  tragique,  qui,  dans  la  tragédiL*  de 
yjobé,  pour  coii.server  la  gravité  de  cette  héroïne,  l'ialro- 
duisil  assise  au  sépulcre  de  ses  enfants  l'osiwice  de  troi.s 
jours  gnns  dire  une  sinile  parole.  Et  voilà  pourquoi  lcdocte 
Heinsius  a trouvé  que  Duchanan  avait  fait  une  faute  dans 
sa  tragédie  de  Jrphté,ob,  dans  le  période  dt*s  vingHiuatre 
heures  il  renfenne  une  action  qui  dans  l'histoire  deman- 
dait deux  mois;  ce  temps  ayant  été  donné  à la  hile  pour 
pleurer  sa  virginité,  dit  l’Écriture.  Mais  l'auteiu*  du  Cid 
porte  bien  son  erreur  plus  avant,  puüupi’il  enferme  plu- 
sieurs aniié<;s  dans  ses  vingt-quatre  heurc.s,  et  <{ue  le  ma- 
riage * de  Chimène  et  la  prise  de  ces  rois  maures , qui  dans 
l’histoire  d'Espagne  ne  se  fait  que  deux  ou  trois  ans  a|irè$ 
la  mort  de  son  {>èrc,  se  fait  ici  le  même  jour  : car  quoique 
ce  mariage  ne  sc  consomme  pas  silùt , Chimène  et  Roilri- 
giic  consentent;  ni  dés  là  ils  sont  mariés»,  puisque,  selon 
les  juriscon-siilles , il  n’est  requis  que  le  consentement  pour 
les  noces  ; et  ({u’outre  cela,  Chiméne  est  à lui  par  la  vic- 
toire qu’il  obtient  sur  D.  Sanche,  cl  par  l’arrêt  qu'en 
don^  le  roi. 

Mais  ce  n'est  paa  la  seule  loi  qu’on  voit  enfreinte  en  ct't 
endroit  de  ce  poème  : il  en  omet  une  autre  bien  plus  im- 
portante, puisqu’elle  clioque  les  bonnes  moeurs  comme 
les  régies  <le  la  poésie  dramatiipic.  Et,  pour  connaître  cette 
vérité,  il  faut  savoir  que  le  {voeme  de  théâtre  fut  inventé 
pour  instruire  en  divertissant,  et  que  c’est  sous  cet 
agréable  habit  que  se  dégui-se  la  philo-sophie,  de  peur  de 
pBraitre  trop  austère  aux  yeux  dti  monde;  et  c’est  par 
lui  I s'il  faut  ainsi  dire,  qu'elle  semble  dorer  les  pilules, 

' Il  suppose  loukMira  le  maria^de  Chimène , qui  ne  m fait 
point.  (V.) 
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«fin  cfu’on  le»  prenne  sans  i^piignance , cl  qo’on  êe  troiiTS 
guéri  presque  sans  avoir  connu  le  remMe.  Aussi  ne 
manquc-l-elle  jamais  de  nous  montrer  sur  U wéne  la  vertu 
récompetw^e  cl  le  vice  toujours  puni.  Que  si  qucl<|uefois  l’on 
J voit  les  mécliants  prospérer  cl  lesfteii.sde  bien  persécutés  » 
la  face  des  choses  ne  mampiaut  point  de  clianger  à la  lin  de 
U repréM'ntâlion,  ne  maiique  point  aussi  de  faire  voir  le 
triomphe  des  innocents  et  le  supplice  dc5  coupables , et  c’est 
ainsi  qu’insen-siblcmenl  on  nous  imprime  en  l’ânie  l’hoiTeur 
du  vice  et  l’amour  de  la  vertu. 

Mais  tant  s’en  faut  que  la  pièce  du  Cid  soit  faite  snr  ce 
modèle , qu’elle  est  de  tW’S-mauvais  exemple.  L’on  y voit  une 
fille  dénaturée  ne  parliT  que  de  scs  folies,  lorsqu’elle  ne  doit 
parler  que  de  son  malheur  ; plaindre  la  perte  de  son  amant, 
lorsqu’elle  ne  doit  sonper  qu’à  relie  de  son  père;  aimer 
encore  ce  qn'elle  doit  aldioirer  ; souffrir  eji  même  temps  et  en 
même  maison  ce  meurtrier  et  ce  pauvre  corps  ; et , pour 
achever  son  impiété , )(»indre  sa  main  à relie  qui  dégoutte 
encore  du  sang  de  son  père-  Apn’‘s  ce  crime  qui  fait  lioireur» 
le  sper laleur  n’a-t-il  pas  raison  de  penser  qu’il  va  partir  un 
coup  de  fondre  du  ciel  représenté  sur  la  scène , pour  châtier 
cette  Danaide';  ou  s’il  sait  cette  autre  régie,  qui  défend 
d’ensanglanter  le  théâtre , n‘a-t-il  pas  sujet  de  croire  qu’aus- 
sitôt  quelle  en  sera  partie,  un  messager  viendra  p<>ur  le  moins 
lui  apprendre  ce  châtiment  ? maU  cefH'ndant  ni  l’im  ni  l'autre 
n'arrive;  au  contraire,  un  roi  caresse  celle  iinpudi«pie,  son  vice 
y parait  n'T<mipn»sé  : la  vertu  semble  Iwnnie  de  la  com  liislon 
de  ce  |MH>me  ; U est  une  instruction  au  nvil , un  aiguillon  |M>ur 
OMIS  y poussiT,  et , par  ces  fautes  remarquables  et  dangereu- 
ses, directemonl  opposé  aux  principales  régies  dramatiques 
C’était  prmr  de  semblables  ouvrages  que  Platon  n’admet- 
tait (K>int  tlans  sa  République  toute  la  poésie  ; mais  principale- 
ment il  on  l>annissait  cette  {lartic,  laquelle  imite  en  agissant, 
et  par  représentation,  d'autant  qu'elle  offrait  à l’esprit  toutes 
sortes  de  mo-urs , b's  vires  et  les  vertus , les  crinv‘s  cl  les  ac- 
üi»as  géiH’Teiises,  et  qu’elle  intrmhiisait  aussi  bien  Atréc 
comme  Nestor.  Or,  no  donnant  pas  plus  de  plaisir  en  l’cx- 
p^'8si^>n  des  bonnes  aefion.s  que  des  mauvaises,  puisque, 
dans  la  poésie  comme  dedans  la  peinture,  on  ne  regarde  que 
la  iHssemldanec , et  que  l’image  de  Tliersite  bien  faite  platt 
milanl  que  <Ndle  de  Narcisse,  Il  arrivait  de  là  que  les  es- 
prilK  des  siwxtaleurs  étaient  débaurbés  par  celte  volupté; 
qu’ils  trouvaient  autant  de  plaisir  à Imiter  les  mauvaises  ac- 
tions qu’ils  voyaient  représentées  avec  grâce,  et  où  notre 
nature  indine,  que  les  Ikhuics  qui  nous  semblent  difliciles,  et 
que  le  lliéâlre  était  aussi  bien  l’école  des  vices  que  des  ver- 
tus. Cela,  dis-je,  l’avait  obligé  d’exiler  le.s  portes  de  sa  Ré- 
piddiqiie;  et,  quoiqu'il  couronnât  Homère  de  flt-urs,  i^’a- 
vail  ps  laissé  de  le  Unnnir.  Mais  pour  toodé^rer  sa  rigueur, 
Aristote,  qui  connaissait  rutililé  de  la  pm^ie,  et  priru  ipalc- 
mentde  la  dramatique,  d'aulaiil  qu’elle  nous  imprinx:'  beau- 
4'oup  mieux  les  l>ons  sentiments  que  les  deux  autres  espèces, 
et  que  ce  que  nous  voyons  toudie  bien  davantage  l’ânie  que 
ce  que  nous  entendons  simplement  (comme  dqMiis  Ta  <lit 
Horace);  .Vrislole,  dis-je,  veut  en  sa  Poétique  que  les  rott-urs 


' A quel  l'xci»»  d’.i^euglrment  la  jalousie  porle  un  aulcur! 
Quel  auiri'que.Scuriéri  |K)Uvdfi«oahallerquerhitm‘rieuiourCit 
il’un  Coup  de  foudre?  (V.) 


représentées  dana  l’action  de  théâtre  soient  la  plupart  Itonnet 
et  que,  s'il  y faut  introduire  des  personnes  pleines  de  vices, 
le  nombre  en  soit  moindre  que  des  vertueuses. 

Cela  fait  q\ie  les  critiques  des  derniers  temps  ont  blâmé 
quelques  anciennes  tragédies,  où  les  l)onnes  mmursétaleoC 
moindres  que  les  uvauvaises  ; ainsi  qu’on  peut  voir,  pr  exem- 
ple, dans  l’Orftsfe  d’i'nriplde,  ou  tous  les  personnages , ex- 
cepté Pylade , ont  de  méchantes  h>clinatioiis.  Si  l'auteur  qne 
nous  examinons  n’eût  pas  ignoré  ces  préceptes,  comme  le« 
attires  dont  nous  l’avons  déjà  repris,  il  se  fût  bien  empèclté 
tic  faire  triompher  le  vice  sur  .son  théâtre,  et  ses  personnage  s 
auraient  eu  de  meilleures  intentions  que  celles  qui  lea  font 
agir.  l'crnantl  y mirait  été  plus  grand  politique,  rrraqne 
d’inclination  moins  basse,  don  Gomès  moins  ainl>itieux  et 
moins  insolent , don  Sanchc  plus  généreux , Elvire  de  meil- 
leur exemple  pour  les  suivantes;  et  cet  auteur  n’annutpas 
enseigné  la  vengeance  par  la  bouche  même  de  la  fille  de  celui 
dont  on  so  venge  * ; Chiroène  n’aurait  pas  dit  : 

Les  accommodemenls  ne  font  rien  en  ce  point  : 

Les  nfîronls  à ni(mn»*ur  ne  m*  répan-nl  point. 

Eu  vain  on  f.vlt  agir  la  force  ou  la  prudence; 

SI  l'on  guérit  le  mal , ce  n’est  quVn  apparence  ; 

elle  reste  de  la  troisième  scène  du  secoml  acte,  où  partout 
elle  conclut  à la  confusion  de  son  anwmt,  s’il  u’atlente  à la 
vie  de  son  père,  comme  quoi  peut-il  excuser  te  vers  où  cette 
dénaturée  s’écrie , parlant  de  Rodrigue  : 

Souffrir  un  (el  affront,  étant  né  gentilhomme; 

et  ceux-ci , où  elle  avoue  qu’elle  aurait  de  la  honte  pour  lui 
si,  après  lui  avoir  commandé  de  ne  pas  tuer  son  père,  il 
lui  pouvait  obéir  : 

Et , s’il  peut  m'obéir,  qne  dIra-t-on  de  lui  ? 

Soit  qu’il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  le  consume , 

Mon  ♦■Rprll  ne  ijcuI  qu'élreoii  honteux  ou  confus 
De  son  trop  de  respect , ou  d'un  juste  refus. 

Mais  je  découvre  encore  des  sentiments  plus  cruels  el 
plus  barbares  dans  la  quatrième  scène  du  troisième  acte, 
qui  me  font  horreur.  C’est  où  celle  fille  (mais  plutôt  ce 
monstre  * ) ayant  devant  ses  yeux  Rmlrigue  encore  tout 
couvert  d’un  sang  <pii  la  devait  si  fort  loucher,  et  enten- 
ilaiit  qu’au  lieu  de  s’excuser  cl  de  reconnaître  sa  faute,  il 
l’aulorise  par  ces  vers  : 

Car  enfin  n’attends  pas  de  mon  affeclion 
Un  lâche  repentir  d’une  bonne  action  ; 

elle  répond  (é  lionnes  mœurs  1)  : 

Tu  n’as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien. 

Si  aulrcfiiis  quelques -uns,  comme  Marcellin,  an  livre 
vingt -septième,  ont  mis  entre  les  comiplion.s  de*i  ré|m- 
bliques  la  lecture  de  Juvénal,  parce  qu’il  enseigne  le  vice, 


* Voila  bien  le  langage  deVenvIe!  .Seudéri  cond.imnedetres- 
braux  vers  que  twit  le  monde  sait  par  cœur,  et  se  curxtamne 
lui  même  en  les  n'pt-tant.  (V.) 

* .Scudèri  appelle  Chlmi’me  i/o  mnnsfre/  Et  on  S'étonne  au- 
jourd’hui des  impudentes  expressions  dM  faiseurs  de  Ulielles! 

(V.) 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 


5uy 


qtioiqu'il  If  reprcnoe,  et  que,  |v>ur  flageller  l'impurcU^,  il 
la  moiilro  timie  ouo,  que  Uirons-nous  de  rc  poeme  ofi  le 
vice  i^t  si  piiissainmont  appuyé;  où  Ton  eu  fait  l’aixilogie  ; 
oii  l’on  le  pre  d<*s  ornements  de  la  vertu;  et  eufln,  où  il 
foule  aux  pietls  les  sentiments  de  la  uature  et  les  pré<x'ples 
de  la  morale?  I>e  œs  deux  preuves  assez  claires,  je  psse 
h la  tMisiémey  qui  n'garde  le  jugement,  la  conduite  et  la 
bienséance  des  clHVSes  ; et , dès  la  première  scène , je  trou  ve 
de  quoi  ni'occiqter.  Il  faut  que  j'avoue  que  je  ne  vis  jamais 
un  si  mauvais  phvsiuiioroe  que  le  itère  de  Cliimèoe,  lors* 
qu’il  dit  à la  suivante  de  sa  fille,  priant  de  don  Sauche 
aussi  bien  que  de  don  RiMlrigue  : 

Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 
L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Il  n’était  pint  nétessairc  d’une  si  fausse  conjecture, 
puisque  Cf  malheureux  don  Saixtic  devait  être  battu,  sans 
blesser  ni  sans  être  blessé,  désarmé,  et,  pur  sauver  sa 
vie,  contraint  d'accepter  cette  honteuse  condition  * qui 
l’otdige  à prter  luhméine  son  é|>ée  à sa  maitresse  de  la 
part  de  sou  etmemi  : celte  prociMure  trop  romanesque  dfS- 
inent  ce  premier  «lisrours,  étant  certain  que  jamais  un 
iKunme  de  tieur  ne  vomira  vivre  par  celle  voie.  Mais  ce 
n’est  ps  la  s«‘ule  faute  de  jiigemeut  que  je  remarque  en 
cette  scène,  et  ces  vers  qui  suivent  m’en  découvrent  encore 
une  nuire  : 

L'heure  h pn*sent  m'applle  nu  coiweil  qui  s’assemble. 

Le  nd  d<ûl  lUsclxd^ir  un  gmivemeur, 

Ou  plutôt  m'élever  à rehaut  rang  d'honneur. 

O que  pour  lui  mon  bras  chaque  Jour  exécute 
Mc  défend  de  puscT  qu'aucun  me  le  dispute. 

Il  fallait,  avec  plus  d'adresse,  faire  savoir  à l'auditeur 
le  sujet  de  1a  querelle  qui  va  naître,  et  non  pas  le  faire 
dire  liors  de  prnps  à ndte  suivante,  qui  sert  dans  la 
in.iisuti  «lu  rxHiile.  Cette  familiarité  n’a  pint  de  rnpprt 
avec  l’oi^ueil  qu’il  donne  partout  à ce  prsonnage  : mais 
il  serait  à souhaiter  (Kiur  lut  qu'il  eût  corrigé  de  rette  sorte 
tout  ce  iiu’il  fait  dire  à ce  rumte  <!«^  Gormas,  afin  que  d'un 
CApllan  rhiicule  il  eût  fait  un  lionoètc  lionmve,  tout  ce  qu'il 
dit  étant  plus  «ligne  d’un  fanfaron  «pie  d'une  prsoniie  de 
valeur  et  de  (|ualilé.  £l  pur  vous  donner  ps  la  pine 
«l’aller  vous  en  éclaircir  dans  son  livre,  voyez  en  quels 
termes  il  fait  parler  ce  capitaine  Fracasse  : 

Eotlo  vous  i'«‘mpptez . et  la  faveur  du  rt)| 

Vüuséièvfen  un  rang  qui  ii' était  dû  qu’à  moi. 


Ix*s  exemples  v ivants  ont  bien  plu»  de  puvoir; 
l!ri  prince  dans  un  livre  appriMid  innl  son  devoir. 

Kl  qu’a  fait  aprt's  tout  ce  grand  nombre  «rminces , 
Q«ie  ne  puls»f  égaler  une  de  mes  journées? 

Si  vous  fûtes  vaillant , je  le  suis  aujourd’hui; 

El  ce  bra.-*  du  roya«ime  «t  le  plus  fiTine  appui  : 
(iremide  et  l'.Aragoo  tremblent  «piand  ce  fer  brille; 
Mon  nom  sert  de  rempart  a tmile  laCa.slille; 

.Sans  moi  vous  psseriez  bieubU  sous  d'autres  loU  ; 
Et , si  voua  UC  m’aviez , vous  ii’auriez  plus  de  rois. 


' Remarquez  que , dans  les  roceurs  de  la  clievalerie , et  dans 
lo«is  l(‘s  nnnansqui  en  ont  prié,  cette  c«indition  n’était  pint  hon- 
teuse. De  plus,  cette  victoire  de  Rodrigue  «I  m géuéroeilé  sont 
de  nouveaux  moUfi  quiexcuseot  U leudr«»s«de  ChUneue.  (V.) 


Chaque  jour,  chaque  Instant , entasse  pur  n»a  gUilrt* 
lauriers  dessus  lauriers  ; victoire  sur  victoire. 

Le  princr*,  pur  essai  «b*  gen«'rustlé, 

(«ogiierait  des  combats  marehant  à mon  ciSié  ; 

Loin  d«'s  rndde»  l«’cun.s  iju'à  mon  bra.<«  on  préb'rt*, 

Il  apprendrait  a vaincre  en  me  regardant  fain*. 


£1  pr  là  cri  honneur  n’était  dû  qu'à  mon  bras. 


Un  Jour  seul  ne  p«'rd  pas  un  homm>‘  tel  que  moi. 
Que  tonte  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice , 
Tout  l'Ëlat  prira.s'il  faut  que  je  périsse. 

D’iiti  S(»'plre  qui  .vans  moi  tomberait  de  sa  main. 

Il  a tntp  d'intérét  lui-mème  en  ma  prsonne , 

Et  ma  tête  éu  lomPnt  ferait  choir  sa  couronne. 
Mais  ratta«|uer  à moi  ! Qui  t'a  rendu  si  vain  ? 


SaiMu  bien  qui  je  suis? 


Mais  je  sens  que  pur  toi  ma  pitié  s’intéresse  : 
raOinin*  ton  murage,  et  je  plains  ta  Jeunesse. 

Ne  cherche  pint  a faire  un  coup  d’essal  fatal  ; 
Dispose  ma  valeur  d'un  c«imhal  inégal  ; 

Trop  pu  d'honmmr  ptir  mol  suivrait  cotte  victoire. 
A vaiiKre  san.v  pnl , on  triomphe  sans  gloire. 

On  le  croirait  toujours  abattu  sans  effort; 

Et  J'aurais  seulement  le  n‘gret  de  ta  mort. 


Reüre-tol  d’ici 

Ea-tu&ilasde  vivra? 

Je  croirais  as&tirément  qu’en  faisant  ce  rôle  l’auteur  au- 
rait cru  faire  parler  Matamore  et  non  ps  le  comte,  si  je 
ne  voyais  que  presque  tous  ses  prsounages  ont  le  même 
sty  le , et  qu’il  n'est  pas  jusqu’aux  femmes  qui  ne  s'y  piquent 
de  bravoure.  Il  s’est,  à'inun  avis,  fumlé  sur  l’opinion 
commune,  «jui  donne  de  la  vanité  aux  Espagnols;  mais  il 
l’a  fait  avec  assez  {mhi  de  raistm,  ce  me  semble,  puis«iue 
partout  il  se  trouve  d’Iumiiéles  gens.  Et  ce  serait  une  chose 
bien  plai.sanle,  si , parce  «|ue  les  Allemands  et  les  Ga.vrons 
oui  la  réputation  d’aimer  à Imire  et  à dérober,  U allait  un 
jour,  avec  une  égale  injustice,  nous  faire  voir  sur  la  scène 
un  lUMgneur  de  l’une  de  ces  nations  qui  fût  ivre,  et  l’autre 
coupur  de  Itourses.  Les  Es|>agiv>is  sont  nos  enncnûs,  il 
est  vrai  ; mais  on  u'esi  pas  muias  bon  Français  pur  ne  les 
cmire  p.s  tous  by  |M>coiidriaqu«^.  Kl  nous  avons  prmi 
nou.s  un  exemple  si  îllu.strc,  et  qui  m>us  fait  si  bien  voir 
que  la  p>f«)nde  sagt^tse  et  la  baut«?  vertu  piivenl  nallro 
en  E^|iogi>c,  qu’on  n’en  saurait  douter  sans  crinie.  Je  par* 
lcrais  plus  clairement  de  celle  divine  personne,  si  je  ne 
craignais  * de  profaner  son  nom  sacré , et  si  je  n’avais  pur 
de  cotmneUre  un  sacrilège  eu  (M'usant  faire  un  acte  d'a* 
doraliun.  Mais,  étant  encore  si  éloigné  des  dernières  fautes 
de  jugement  que  je  connais  et  que  je  dois  montrer  en  cet 
ouvrage,  je  m'arrête  trop  à ces  premières,  que  tous  Ter- 
rez suivies  de  iM'aucoup  d’aulivs  plus  grandes.  I^a  seconde 
scène  du  Cid  n’est  |tas  plus  judicieuse  que  celle  qui  la  pré- 
cède; car  cette  suivante  n'y  fait  que  redire  ce  que  l’audi- 
teur vient  à l’heure  niènie  d^apprendre.  C’est  manquer 
d'adresse , et  faire  une  faute  que  les  préceptes  de  l’art  nous 

* Les  plus  impudents  satiriques  sont  souvent  lei  plus  sots  flal- 
t«nirs.  A quel  propi  louer  Ici  la  reine,  quand  U ne  s'agit  que 
des  rodoimmfades  du  comte  de  Gormas?  Il  croyait , par  cet  ar 
tllice,  mettre  U reine  de  son  parti.  fV.) 
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enseignent  d’ériter  toujours,  parce  que  ce  n’eüt  qu'en- 
nuyer le  spectateur, et  quil  eU  inutile <lc  rwrtmler ce  «fu’il 
a TU.  Si  bien  que  le  poêle  d«Hl  prendre  des  tenqis  derrière 
les  rtdtaut  pour  en  instniire  le.s  jwrsounages , sans  per- 
sécuter ainsi  ceux  qui  les  écoutent.  Iji  Uoisiéiue  scène  est 
encore  plus  défintueuse,  en  ce  quelle  attire  en  son  er- 
reur toutes  celles  où  parle  riufanle  ou  don  .Sauclie  ; je 
TOUX  dire  qu’outre  la  bicn.>éiu»ce  mal  ob.servce , en  un 
amour  si  |¥?u  digue  d’une  tille  de  rtû , cl  l’uDC  et  l'autre 
tiennent  ai  peu  dans  le  corî>s  de  la  pit-ce , et  soûl  s!  peu  né- 
cessaires à la  représontali«Hi,  qu’on  voit  clairement  que 
d »na  I rrafjue  u’y  <*sl  (jue  pour  faire  jouer  la  Beaucbàleau, 
et  le  pauvre  don  Samiu*  |K>ur  s’y  taire  battre  par  don  Ro- 
drigU4‘.  Kt  cependant  il  nous  e.st  eigoint  par  le.v  maîtres  de 
ne  mettre  rien  de  su|>ertlu  dans  la  M ène.  Ce  n'est  pas  que 
J’ignore  que  le.s  épisotles  fout  ujie  partie  de  la  iM'nuté  d'un 
poeme;  mais  il  faut,  |>our  être  bons,  qu’ils  soient  plus  at 
tarlu‘s  au  sujet.  Celui  qu’on  prtmd  pour  un  |ioejue  dra- 
matique est  de  lieux  façons;  car  il  est  ou  simple,  ou  mixU‘  : 
nous  ap{H>luns  simple  celui  (|ui,  étant  un  et  continué,  s'a- 
chève eu  uu  mauife^tu  changement,  au  contraire  de  ce 
qu’on  atteiulail,  et  san.s  aucune  recomiais.sauce.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  YAjax  de  SojdtiH'le,  où  le  .spec  ta- 
teur voit  airixT  tout  ce  qu'il  s'élail  proposé,  .yjai,  plein 
de  courage,  ne  [Huivanl  emliirer  d’élre  uWprisé,  se  met  en 
furie;  et,  après  qu’il  est  revenu  à sol,  rougissant  des  ac- 
tions que  la  rage  lui  a fait  faire,  et  vaincu  de  bonté,  il  sc 
tue.  Kn  cela  il  n'y  a rien  d’ailmimhie  ni  de  nouveau.  Le 
sujet  mêlé , ou  non  simple , s’achemine  à .sa  fm , avec  quel- 
que changement  op{K)»é  à ce  qu'on  attendait,  ou  quelque 
reconnaissance,  ou  tous  b^sdeiix  euM'iuble.  Celui-ci,  étant 
assez  intrigué  de  soi,  ne  recherdic  prest}ue  aucun  emltel- 
Hssement;  au  lieu  <pie  l’autre,  étant  trop  nu,  a besoin 
d'uniemimts  étrangers.  Ces  amplinrultoiLs,  qui  ne  sont  pas 
tout  à fait  nécessaires,  mais  (pii  ne  &.vnt  ]tas  nti5.si  Imrsde  In 
chose,  s'appellent  épisodes  chez  Aristote;  et  l’tm  donne 
ce  nom  à tout  ce  que  l’on  |Nni(  insérer  dans  l’nrguiiu'nt, 
sans  iju'il  soit  de  l’argument  même.  Ces  é(iisod>'s,  qui  sont 
aujourd'hui  fort  en  usage,  sont  trouvés  bous  lorstpi'Us  ai- 
dent à faire  quehiuc  effet  dans  le  |)oëme  : comme  mu  ûm- 
nemeiil  le  discours  d’Agnmeinnon,  de  Teucer,  de  ■Uené- 
Uits  et  d’elysse  dans  YAjax  de  Sophocle , servait  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  privât  ce  héros  de  sépulture;  ou  bu-n  lors- 
qu’ils sont  nécessaires,  ou  vraisr-mhl.-iblement  athvhés  au 
poeme , qii’Arislote  appelle  épisodique , quand  il  [tèdie 
contre  ceUe  dernière  rixile.  Notre  auteur,  sans  doute,  ne 
savait  )>as  celte  doctrine,  puisqu'il  se  fût  bien  empêché  de 
mettre  tant  d'épÎMHles  dmis  son  poetiie,  qui,  étant  mixte, 
n’eu  avait  |>as  Iss^jin  ; ou  si  sa  stérilité  ne  lui  {HTiueltail 
pas  de  te  truilr'r  sans  celte  aide,  il  y en  devait  imùlre  qui 
ne  fussent  pas  irrégiitiers.  II  aurait  sans  dout<‘  Itanni  dmia 
l'rraque,  don  Sonetie  et  don  Arias,  et  n’aurait  p:is  <>ii  tant 
de  feu  à leur  Cure  dire  de«  pointes,  ni  tant  d'anleur  h la 
déilamatinu , qu'il  ne  se.  fùhsouvefbi  que  pas  un  <le  ces 
perMMinages  ne  servait  aux  incidents  de  son  i>cn-n>e,  et  n’y 
avait  aucun  allacbement  mVessaire. 

Je  vois  bien , pour  f«rler  aussi  des  modernes , que , dans 
laliclle  ce  discours  des  songes,  que  .'I.  Tristan 

' La  belle  .V.ir/rtmwe,  divnt  parle  Scudéri,  ni  un  trés>-mau- 


a mis  en  ta  bouche  de  l*hérore , n'éüüt  pas  ab.solumeot  oé- 
I ccAsairc  : mais  étant  si  biim  lié  avec  la  vi»k>n  que  vient 
, d’avoir  llérude , il  y ajoute  une  beauté  merveilleuse  ; x istun , 
i dLs-je,  qui  fait  elle-même  uw;  partie  du  sujet,  et  dont  les 
I présages  qu'un  en  tire  sont  fonilés  sur  une  que  ce  prirtre 
, avait  eue  aulrefui.s  au  bord  du  JounLviii.  11  n'eu  e.st  pa.^  ain.«i 
I de  nos  Ifoucbes  inutiles;  ce  qu’elles  disent  n est  pa.s  seule- 
I nu‘ut  siiperdu , mais  les  f»ersoimages  le  sont  eux-mêmes 
Depuis  celle  denûère  ca.M  ailc,  le  jugement  de  l’auteur  oe 
bronrbe  ]M>int,  jii.st{u'â  l'ouverture  du  second  acte  : nuiv 
en  cet  eiidroU  ( s’il  m’est  fiermis  d’user  de  ce  mot  ) il  fait 
encore  une  dj^I>a^ale.  Il  vient  un  certain  don  Arias  de  U 
part  du  roi , qui , à vrai  dire , n’y  vient  que  (tour  faire  des 
p^ûutes  sur  le.s  lauriers  et  sur  la  fou4ln>,  et  pour  dtumer  su- 
jet au  comte  de  (ktrmas  «le  pousser  une  partie  des  ro4k>- 
montades  que  je  vous  ai  moiilrées.  On  ne  sait  ce  qui  l’a- 
mène ; il  n’explkpie  point  c|uelle  e.-^l  sa  commission  ; et  pour 
ccMK'lusion  de  ce  l>eau  disaiiirs,  il  s’en  retourne  coninte  U 
e.sl  venu.  L'auteur  me  permettra  de  lui  dire  qu’on  voit 
bk^  qu'il  n’est  pas  homme  d'éilaircisbcmeut  ni  de  pro- 
cédé. 

Quand  deux  grands  ont  querelle,  et  que  l'un  est  offensé 
â rhoniH'ur,  ce  M)ut  des  oiseaux  qu’on  ne  laisse  p«)Uil  aller 
sur  leur  foi  : le  prince  leur  donne  di‘s  gardes  h tous  deux . 
qui  lui  répomlent  de  leurs  iKTMumes , et  qui  ne  souffriraient 
pas  que  le  tils  de  l’iin  vint  faire  un  a|>pi'l  à l’autre  : aussi 
voyous-nous  bien  la  dangereuse  conséquence  dont  cette 
erreur  est  suivie;  et  i».u-  le.s  inaxiiiH-s  de  la  con.srie4KT , le 
roi  ou  l’auteur  wml  coiipabk‘5  de  la  uwrl  du  comte,  s’ils  ne 
s’excusent , en  disant  qu’ils  n’y  luuisaieut  juts , ptiÎM^iie  k? 
commandement  «pie  fait  après  le  roi  tb;  l'arrêter  n'est  plus 
de  saison.  Dans  la  tntisiènie  scène  de  ce  même  acU* , les  dé- 
licats tnmvcront  encore  que  le  jugement  jnvt»e,  k»rsque 
ChiiiM'De  dit  qm*  RtMlrigue  n’eaX  {>as  gontlibi»imne , s’il  ne 
SC  vetige  de  son  père  : ce  discours  est  plus  extravagant  que 
génén  ux  dans  lu  iKjuche  d’une  tille,  et  jamais  am  une  ne 
le  dirait , quand  même  elle  en  aurait  la  pensée. 

I.es  plus  critkpies  trouvenient  peut-être  aussi  que  ta 
bienséance  voudrait  que  Chimètic  pleurât  enfemitk;  citez 
elle , et  non  pas  aux  pieds  du  rot , sitdt  aprè*s  cette  mort  : 
mais  donnons  ce  traiisjwulà  la  grandeur  de  resseiiUments 
et  à ranlent  désir  de  sc  venger,  «pie  ihjus  savitns  pourtant 
bien  qu'elle  n'a  p«tint,  qiioiqu'ellii  le  dût  avoir. 

InseusiUeiucut  nous  voici  arrivés  au  troisième  acte,  qui 

val*  ouvrage,  mai*  très-pas.saMe  pour  le  teaips  où  il  fut  com- 
pt«sé.  On  Joua  cette  Variuftine  «le  Tristan  qiuriques  mot»  a\aul 
te  Voici  ce  discours  de  Pherore,  qui  uue  beaule 

mcrteUliUM!  . 

Qntllf»  forlr«  rit'on*  »f>portait  ce  dCH-teor, 

Çtai  iHiutieat  ifue  le  «unae  r«t  loujnur*  a»  mentear? 

Il  di«ait  qoe  rbumrur,  qni  dm»  ito»  rorp«  rinmioe. 

A voir  eerlein*  ohjvli  to  ivent  n'>ni  d'-termitir  : 
l.e  flrfmc  biiuJiic  ri  fCoid , %e  pnrlnnt  «a  errifc*ti , 

Y vient  re?rc«ent<rr  dr»  brouilUrdi  et  de  l'e»«; 

La  bile  ardetite  cl  jaune  . ani  qualitra  eabtilr*, 

If'f  dépeint  que  eombaU,  qnVmbrasemeots  de  viilre; 

I.e  MQ« , qui  Uent  d«  Tnir,  et  répond  au  printemps , 

Rend  lee  oioios  fortunés  en  leurs  sor>t;ei  contents , etc 

Ce*  vers,  si  (léplac*^ dans  une  tragédie,  sont  une  loattieureuse 
imitation  d'uu  des  Ip’aux  emlruits  de  Pr/roH<  : 

ionnla  çu^ludunt  antmot  i-cMi/mMiu  wmbrie  (V) 
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ttt  celui  qui  a battre  des  mains  à tant  de  inonde,  crier 
miracle  à tous  ceux  qui  ne  savent  pas  discerner  le  bon  or 
d’avec  raichimie,  et  qui  seul  a fait  la  fausse  réputation  du 
Cid.  Koilrigue  y parait  d'abord  chez  Ciiiinèue  avec  une 
épée  qui  fume  encore  du  sang  tout  chaud  ((u'Ü  vient  de 
faire  répandre  à sua  {>ère;  et  |>ar  cette  extravagance  si  peu 
attendue,  il  donne  de  l'horreur  à tous  les  judicieux  qui  le 
voient,  et  qui  savent  que  ce  corps  est  encore  dans  la  mai> 
6011.  Cette  é|M>uvaalable  procédure  ' cho(|iie  directement  le 
MUS  ooimnuu,  et  quand  Rodrigue  prit  lu  résolution  de  tuer 
le  comte , il  devait  prendre  celle  de  ne  revoir  jamais  sa  lille  \ 
car  de  nous  dire  qu'il  vient  pour  se  faire  tuer  par  Clii- 
mène,  c’est  nous  apprendre  qu'il  ne  vient  que  pour  faire 
des  pointes.  Les  filles  bien  nées  u'usurixmt  jamais  l'oflicc 
des  Irourreaux;  c’est  une  chose  qui  n'a  |M)int  d'exemple  et 
qui  serait  su(>[>uitable  dans  une  élégie  à Phylis,  où  le  poète 
peut  dire  qu'il  veut  mourir  d’une  btdle  main;  mais  non 
pas  dans  le  grave  iHkmvc  dramatii|ue,  qui  représente  sérieu- 
sement les  choses  comme  elles  doivent  être.  Je  remari^jc 
dans  la  troisième  scène,  que  notre  nouvel  Homère  s'emlort 
encore , et  qu’il  est  hors  d’ap|>arence  qu’une  lille  de  la  con- 
ditioii  de  Chimène  u’ait  pas  une  de  ses  amies  chez  elle  après 
un  si  grand  malheur  que  relui  qui  vient  de  lui  arriver,  et 
qui  les  obligeait  loutc.s  de  s'y  rendre  pour  adoucir  sa  dou« 
leur  par  quelques  consolations.  11  eût  évité  celle  faute  de 
jugement, s’il  n’cùl  pas  manqué  demémoù*e  pour  ces  deux 
vers  qu’Klvire  dit  peu  aiipaiavant  : 

Chimène  est  au  palais , de  pleurs  toute  baignée , 

Et  u'rn  rev  tendra  point  que  bien  accompagnée. 

Mais,  sans  nous  amuser  davantage  h cette  contradiction, 
voyons  à quoi  sa  solitude  est  employée  : à faire  des  {>ointes 
exécrables,  des  antithèses  |>arricides,  à dire  efTnmlément 
qu’elle  aime,  ou  plutôt  qu'elle  adore  (ce  sont  scs  nH>ls)  ce 
qu'elle  doit  tant  haïr;  et  par  un  galimatias  qui  ne  conclut 
rien,  dire  qu'elle  veut  perdre  Rodrigue,  et  qu’elle  .souhaite 
ne  le  potivoir  pas  Ce  méclianl  combat  de  l'houiicur  et  de 
l’amour^  aurait  au  moins  quelque  prétexte,  si  le  temps 
par  son  pouvoir  ordinaire,  avait  comme assr>iipi  les  chos<‘S; 
mais  dans  l'instant  qu’elles  viennent  d'arriver,  que  son 
père  n’est  pas  encore  dans  le  tombeau , qu’elle  a ce  funeste 
nrojet,  non-seulement  dans  l'imagination,  mais  devant  les 
yeux , la  faire  balancer  entre  ces  deux  mouvements , ou  plu- 
tôt pencher  tout  à fait  vers  celui  qui  la  perd  et  la  déslio- 
iiore , c'est  se  rendre  digne  de  cette  épita{tbe  d’un  homme 
en  vie,  mais  endormi,  qui  dit  : 

$ous  cette  ra«aqne  noire 

Repose  paisiblement 

L'auteur  d* heureuse  mémoire , 

AUrndan  t le  Jugement  4. 


* Scudéri  devait  au  moins  reprocher  ce  procédé , et  non  celte 
procédure,  à {'au  leur  espagnol  dont  Corneille  imita  les  beautés 
et  les  défauts  ; mais  il  était  Jaloux  de  Corueiüc , et  non  de  Guil- 
lem  de  Castro.  (V.) 

> C'est  un  des  beaux  vers  de  l'espagnol.  (V.) 

' Ce  combat  de  l'amour  et  de  l'honneur  est  ce  qu'on  ajaraais 
vu  de  plus  naturel  et  de  plus  heureux  sur  le  théâtre  d’Espagne. 
(Vd 

4 II  est  plaisant  de  voir  Scudéri  traiter  Coroallle  d'homme 
sans  Jugement.  (V.) 


Ensuite  de  cette  conversation  de  Chimène  avec  Elvire, 
Rodrigue  sort  do  derrière  une  tapisserie,  et  se  présente  ef- 
frontément à celle  qu’il  vient  de  faire  orplielino  : en  cet 
endroit  l’un  et  l’autre  se  pùpient  de  beaux  nvots.dedire  des 
douceurs , et  semblent  disputer  la  vivacité  d'esprit  on  leurs 
re{tarlies,  avec  aussi  peu  de  jiigetnent  qu'en  aurait  un 
iiomine  qui  se  plaindrait  en  musique  dans  une  aflliclinn , 
ou  qui,  se  voyant  boiteux,  voudrait  clocher  en  cadence. 
Mais  tout  à coup,  de  l»eau  discoureur,  Rodrigue  devient 
impudent , cl  dit  à Chimène , parlant  de  ce  qu’il  a tué  celui 
dont  elle  tenait  la  vie  : 

Qu’il  le  ferait  encor,  s'il  avait  à le  faire. 

A quoi  cette  bonne  fille  répond  qu'elle  ne  le  blâme  point , 
qu'elle  ne  l’acciuse  point , et  qu’enfin  il  a fort  bien  fait  de 
luer  son  |>ère.  4)  jugement  de  l’auteur  ! àquoi  songez-vuu.s? 
ô raison  de  raudileur!  qu’ètes-vous  ■devenue?  Toute  celte 
8<‘ène  est  d'égale  force;  nvais  comme  les  gtktgrnphes  par  uti 
point  marquent  toiiU*.  une  provinc4î,  le  peu  que  j'en  ai  dit 
Miflit  pour  In  faire  concevoir  entière.  Celle  qui  suit  nous 
fait  voir  le  père  de  Rodrigue  qui  (tarie  seul  comme  un  fou, 
qui  s’en  va  de  nuit  eoiirir  les  rues,  qui  embrasst'  je  ne  «iis 
quelle  ombre  fantastique , et  qui  ,1e  plus  incivil  de  tous  les 
mortels,  a laissé  cinq  cents  gentilshonmves  chez  lui,  qui 
venaient  lui  offrir  leur  épée.  Mais  outre  que  la  biouseance 
est  mai  observée,  j'y  remarque  une  ^utc  de  jugement  as- 
sez grande;  et  pour  la  voir  avec  moi,  il  faut  se  souvenir 
que  Fernand  était  le  premier  roi  de  Castille,  c’est-à-dire 
roi  de  deux  ou  tivtis  petites  pmVinees.  De  sorte  qu’outre 
qu'il  est  assez  étrange  que  cinq  cenis  geulilslKimmes  se 
tnmvent  à la  fois  chez  un  de  leurs  amis  qui  a quérelle,  la 
coutume  étant,  en  CC.S  occasions,  qu 'après  avoir  offert  leurs 
services  et  leur  épée,  les  uns  sortent  à mesure  que  les  au- 
tres entrent,  il  est  encore  plus  hors  d’apfvarenre  qu’une  si 
petite  tour  (pie  celle  de  Ca.sline  était  alors,  pût  fournir  cinq 
cents  gentilshommes  à don  Diègne,  et  (Huir  le  moins  au- 
tant au  comte  de  Gorrnas,  si  grand  seigneur  et  tant  en  ré- 
putation, sans  ceux  qui  demeuraient  neutres, et  ceux  qui 
restaient  auprès  de  la  personne  du  roi.  C’e.st  une  clwsc  en- 
tièrement éloignée  du  vraisemblable,  et  qu’à  peine  pour- 
rait faire  la  cour  d’Espagne,  en  l'état  où  S4»nt  les  choses 
maintenant;  aussi  voit-on  bien  que  cette  grande  troupe  esl 
moins  pour  la  querelle  de  Rodrigue  que  pour  lui  aider  à 
chasser  h^s  Matu^.  Et  quoique  les  bon.s  seigneurs  n’y  son- 
gea.ssent  pas,  l’auteur,  qui  fait  leur  destinée,  les  a bien  su 
forcer,  malgré  qu'ils  en  eussent , à s’assembler,  et  sait  lui 
seul  à quel  usage  m les  doit  mettre. 

Le  quatrième  acte  commence  par  une  scène  où  Chimène , 
aimant  son  père  à l’accoutumée,  s'informe  soignpasement 
du  succès  des  armes  de  Rodrigue , et  demande  s’il  n’est 
point  blesse.  Cette  scène  est  suivie  d'une  autre,  qu'il  suffit 
de  dire  que  fait  rinfaiile , pour  dire  qu’elle  est  inutile  : mais 
en  cet  endroit  il  faut  que  je  die  que  jamais  roi  ne  fut  si 
mal  obéi  que  don  Kem<uid,  puisqu'il  se  trouve  cpie,  mal- 
gré l’ordre  qu’il  avait  donné  dès  le  second  acte,  de  munir 
le  port  sur  l’avis  qu’il  avait  que  les  Maures  venaient  i’ab 
laquer,  il  se  trouve , dis-je , que  Séville  était  prise , son  Irène 
renversé,  et  sa  personne  et  celle  de  sesnofants  perdues,  ai 
le  hasard  n’eût  assemblé  ces  bienheureux  amis  de  don  Diè- 
gue , qui  aident  Rodrigue  à le  sauver.  Et  certes , le  roi , qui 
témoigné  qu’il  n’ignore  point  ce  désordre,  a grand  tort  de 
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ne  ponir  pta  ces  coupables,  puisque  c'est  par  leur  seule 
'négUgeuce  que  l'auteur  rail 

Qtip.  d’un  commun  effort 

Les  Maure»  et  La  mer  entrent  dedans  le  port 

Mai»  il  me  permettra  de  lui  dire  que  cola  n’a  pa»  grande 
apparf'nce , vu  que  la  nuit  on  ferme  le»  havre»  d’une  rhalne , 
principalement  ayant  la  pierre, ctdc  plu»,  desaviscerlains  i 
que  le»  ennemi»  approchent.  Ensuite  il  dit,  pariant  encore 
des  Maures  : 

Ils  aoerrnt,  ils  descendent 

Ce  n’est  pas  savoir  le  nv^tler  dont  il  parle  ; r.ar  en  ces  oc- 
casions 0(1  r<^v(^nement  est  douteux , on  ne  innuille  itoint 
l’ancre,  afin  d’ôtre  plu.»  en  état  de  faire  relraiU^  si  l'ou  s’y 
voit  forcé. 

Mais  je  ne  suis  pas  encore  à la  fin  de  ses  faute»  ; rar  pour 
découvrir  le  crime  de  Cliiménc,  le  roi  s’y  sert  di*  la  plus 
méchante  liiiesse  du  nvinde  ; et  malgré  ce  que  le  théâtre 
demande  de  sérieux  en  cette  (M‘<a»i«>n,  il  fait  agir  ce  sage 
prince  comme  un  enfant  qui  serait  bien  enjoué,  en  la  qua- 
trième scène  du  quatrième  acte.  Là,  dan»  une  artiou  de 
telle  im|M>rlaiue,  où  sa  justice  devait  être  baluunvavec  la 
victoire  de  n«Klripie,  au  lieu  de  la  rendre  à Chlmène,  qui 
feint  de  la  lui  demander,  il  s’amuse  à lui  faire  pièce,  veut 
éprouver  si  elle  aime  son  amant  ; et  , en  un  mot , le  |MH>te 
lui  ôte  sa  CiXirumie  de  dessus  la  tète  pour  le  coiffer  d'iiin* 
marotte.  Il  devait  traiter  avec  plus  de  respect  la  p»‘isomic 
des  mis,  (pie  l'on  nous  apprend  être  sacrée,  et  considérer 
celuH'i  diuis  te  tréne  de  Castille,  et  non  pas  coiniiie  sur  le 
Üicâlre  de  .M(«idori.  Mais  toute  grossière  qu'e.sl cette  foiirlie, 
elle  fait  pmirLuit  donner  celle  criminelle  dans  le  piège 
qu'on  lui  tend , cl  déttouvrir  aux  yeux  de  toute  la  cour,  |>ar 
un  évanouissement,  rinfâme  passion  cpii  la  {lossisle.  Il  ne 
lui  sert  de  rien  de  vouloir  cacher  sa  honte  |var  une  liiiesse 
aussi  iiuiivai.xe  que  la  première,  étant  certain  que,  malgré 
ce  quolibet  qui  dit 

Qu'on  se  pâme  de  joie  ainsi  que  de  tristesse , 

la  cause  de  la  sienne  est  si  visible , que  tous  ceux  qui  ont 
l’Ame  grande  dé.sireraicnt  qu'cJlc  fût  nK>rle,  et' non  pas 
seulement  évanouie  : ainsi  le  quatrième  acte  s’achève , après 
que  Femaitd  a fait  la  plus  injuste  ordonnance  que  prince 
imagina  jamais.  lyc  dernier  n'osl  pas  plus  jiidU  icuix  que 
ceux  qui  l’ont  devancé.  I)è»  l'oiivertiirc  du  théâtre,  Rodri- 
gue v ient  en  plein  jour  revoir  Cliimène,  avec  autant  d'ef- 
fronterie que  s'il  n'en  avait  pas  tué  le  père,  et  la  perd 
d’honneur  alisohiment  dans  l'e-sprit  de  tout  un  pt'tiple  (pit 
le  voit  entrer  chez  elle.  Mais  si  je  ne  craignais  de  faire  le 
plaisant  mal  Apn>|tos,  je  lui  demanderais  volontiers  s il  a 
donné  di'  l'eau  bénile , eu  pasvmt , à ce  jwuiv  re  mort , qui 
vraisenihlablenienl  esl  dans  la  salle.  l.eur  seconde  i^uver- 
Ration  esl  de  niénte  style  que  la  premûyt'  ; elh'  lui  dit  cent 
choses  digne.»  d'une  prusliluée,  |k>u?  l'obliger  à bnllre  ce 
pauvre  sot  de  don  Snnche;  cl  |s>ur  cundusiuu,eUe  ajoute 
avec  ui>e  impudence  épouvanUible  : 

Te  dirai-je  encor  plu.»?  Va , songe  à ta  défonse , 

Pour  forcer  mon  dev  olr,  pour  ^^impü^er  »ileuoe  ; 

Fâ , »i  jamais  l’amouir  échauffa  te»  esprit» , 


Sors  vainqueur  d’un  comitatdont  Chlmène  est  le  prix  *. 
Adieu  ; ce  dh>1  lâclié  nie  fait  rougir  de  lionte. 

Elle  a bien  raison  de  rougir  et  de  se  cacher,  après  une  ac- 
tion qui  la  couvre  d’infamie,  et  qui  la  rend  indigne  de  voir 
la  luinjcre.  La  si^irondc  et  troiskune  scène  n’est  ((ii’une  eon- 
linuclle  extravagance  de  notre  iiifiiiile  tniperiliie.  I.a  qim- 
Irième,  qui  se  liasse  entre  Elvire  et  Cliimène,  ne  s.»rt  non 
ftliis  au  sujet.  cimpiièiue,  qui  fait  arriver  don  Sanclie, 
îne  lait  aussi  vous  avertir  que  vous  preniez  game  que , dans 
le  pidît  espace  de  tem|>s  qui  s écoule  à réciter  cent  quarante 
vers,  rauteiir  fait  aller  Rixlrigiie  s’arnver  chez  lui,  se  ren- 
dre au  Heu  du  combat,  se  battre,  être  vainqueur,  désarmer 
don  Sanclie,  lui  rendre  son  é|H^^,  lui  ordt>nuer  de  l'aller 
porter  à Clumètie , et  le  temps  qu’il  faut  à don  Sanche  pou  r 
venir  de  la  pla<  e chez  elle  : tout  cela  se  fait  pendant  qu'(»n 
récite  c<-nt  quarante  vers;  ce  qui  cist  absoluiueiit  iin]Missi< 
ble,  et  qui  (luit  |vas.Ser  |K)ur  une  grande  faute  de  conduite. 

Quand  nous  voulons  prendre  ainsi  des  temps  au  Ihéâln’ , 
il  faut  que  la  musiijue  ou  les  dui'urs , qui  font  la  distinction 
des  actes,  nous  en  donnent  lemoven  djuis  cet  intervall(>;car 
autrement  les  choses  ne  doive'iil  être  nqirt^nlées  que  de 
la  même  f;içoD  qu'elles  peuvent  arriver  naturellement 
Dans  toute  cette  .scène  dont  je  parle,  riilmeiie  joue  le  per- 
.sonnsige  d'une  furie , siu*  l'opinion  qu'elle  a que  RtKlrigue 
est  mort,  et  dit  nu  misérable  don  Sanclie  loutre  qu'elle 
devait  raisonnablement  dire  à l'autre  quand  il  eut  tué  son 
père  *.  Co.  n est  pas  ipi’il  n’y  ait  quelque  chose  d’agréable 
cm  celte  erreur,  mais  elle  n’est  pas  judicieu-sement  traité»'  : 
il  en  fallait  moins  pour  être  Iwmnc , parce  qu’il  est  hors 
d'ap|tarenre  qu'au  milieu  de  ce  grand  llux  de  |>aroles,  don 
Saitrhe,  {)our  la  désabuser,  ne  puisse  lias  prendre  le  temps 
de  lui  erku*  : /f  n'c.tf  pas  mar/.  Comme  ils  en  sont  là,  le 
roi  et  toute  la  cour  arrivent  ; et  c’e.st  devant  cette,  grande 
ussenü)lée  que  dame  Chimène  lève  le  iivasipie,  qu'elle  con- 
fesse ingénument  ses  folies  dénaturées;  et  que,  pour  les 
achever,  voyant  que  Rodrigue  est  en  vie,  el(c  prononce 
enliii  uu  oui  ^ si  criminel , qu’à  l'iDslant  même  le  rcutords 
de  sa  conscience  la  force  de  dire  : 

Sire , quelle  apparence , «i  ce  triste  hymènée , 

Qu'un  mèoM*  jour  commence  et  finis.se  mon  deuil , 

M(ùle  i*n  mon  lit  Rodrigue , et  mon  père  au  cercueil  ^ 

C’ext  Iropd'intclligenrr  avec  son  homicide; 

Ver»  *es  mân**»  nacrés  c’est  me  rendn*  perüde , 

El  souiller  mon  honneur  d'un  reproche  éternel , 

D’avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel. 

Demeumns-en  d’accord  avec  elle,  puisque  c’est  la  seule 
diose  raiMUinable  qu'elle  a dite.  El , avant  que  passer  de  U 
conduite  de  ce  |MMune  à la  censure  des  vers , disons  encore 
que  le  théâtre  en  est  si  mal  entendu , qu'un  même  lieu  re- 
présentant rappartemeiit  du  roi,  celui  de  l'infante,  la  mai- 
son de  Cbiiiu’ne,  et  la  me,  |»res(jiie  sans  cliaiigiT  do  face, 
le  spectittnir  ne  sait  le  plu»  souvent  où  sont  les  acteur». 

Maintenant,  pour  la  versilicalion, j’avoue  qu'elle  est  la 
meilleure  de  cet  auteur;  mais  elle  n'est  {Kiiut  assez  parfaite 

* Ces  ver»  conlrib(krent  plu»  qu’aucun  autre  endroit  au  »uc- 
cèedii  cinqulèiiu'  acte.  (V.) 

> pKié!  Quoi  ! Chfmene  devait  dire  à Rodrigue  qu'il 

avait  pris,  le  comte  de  tiomvasen  tr.vitreî  (V.) 

* Elle  ne  prononce  point  cc  oui  ,*  elle  parle  avec  beaucoup  de 
déoenoc.  (V.) 
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pour  aroir  dit  lul-ni(mc  quM  quitte  la  terre,  que  son  vol 
te  carhc  Jans  le?5  ricax , qu'il  y rit  du  désespoir  de  tous  ceux 
q^i  Fenvituit , et  (ju'U  ti'a  {koinl  de  rivaux  qui  ite  soient  Tort 
Iwnorè»  qiian<l  H daigne  les  traiter  d'égal.  Si  le  Mallierbe 
en  avait  dit  autant , )e  doute  ni^me  si  ir  ne  s^Tait  point 
trop.  Mâh  voyoM  uii  peu  si  ce  soleil  <|ui  ri-mt  i^tre  aux  cieux 
cst.<>Ans  tacher,  ou  9i,  malgré  sou  édat  (Hiileiidij,  nous  au- 
rons la  vue  assez  forte  |)onr  le  regarder  fixement,  et  pour 
les  apercevoir.  Je  commence  par  le  premier  vers  de  la 
pièœ: 

Entre  tous  ces  amants  dont  la  Jeune  ferreor 

C'est  parler  français  en  allemand,  que  de  donner  de  la 
Jeunesse  à la  ferveur.  Celte  épithète  n'est  pa.s  en  son  lieu  ; 
et  fort  impropa'mcnt  nmi.v  dirions,  ma  Jeune  peine,  mu 
Jeune  doutatr,  ma  jeune  inquiétude , ma  Jeune  crainte, 
et  mille  autres  semblables  termes  impropres. 

Ce  n’est  pas  que  Chlroéne  écoule  hnir»  soupirs, 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs. 

Cela  manque  de  construction;  et  pour  qu’elle  y fût,  fl 
f^aitdire,  àmon  avis.  Ce  n'est  pas  que  Chiméne  éctmte 
leurs  soupirs,  ni  que  d'un  regard  propice  elle  anime 
leurs  désirs. 

Tant  qu’a  duré  sa  force , a passé  pour  mervcOle. 

Ici , tout  do  même  ; il  fallait  dire , a passé  pour  une  mer- 
veille. 

L’heure  à présent  m'appelle  au  conseil  qui  s’assemble. 

Ce  mot  d'à  présen  t est  trop  bas  pour  h‘s  vers , et  qui  s'as- 
semble. est  superflu  : il  suflisait  de  dire  : l'heure  m’appelle 
au  conseil. 

Deux  mots  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés. 

Il  n’est  point  vrai  qu’une  bonne  nouvelle  charme  tous 
les  sens , puisipie  la  vue,  l'odornt,  léguât  et  l'attoudie* 
ment,  n'y  peuvent  avoir  aucune  part.  Otle  figure,  qui  fait 
prendre  une  partie  pour  le  tout,  et  qui  cliez  les  savants  s’ap- 
pelle synecdoche,  est  ici  trop  hyperbolique. 

Et  Je  vous  vois , pensive  et  triste  chaque  Jour, 

L'infurtner  avec  soin  comme  va  sou  amour. 

Cela  n'est  pas  bien  dit  ; U devait  y avoir  : et  Je  vous  vois, 
pensive  et  triste  chaque  J<ntr,  rouv  informer,  cl  non  pas 
l'informer,  comme  quoi  va  son  amour,  et  non  pas  comme 
pa  son  amour. 

Que  Je  meurs  s’il  s’achève  et  ne  s'achève  pas. 

Pour  la  construction,  il  fallait  dire:  çue  Je  meurs  s'il  s’a- 
chète et  s'il  ne  s’achève  pas. 

Elle  rendra  le  calme  & vos  esprits  flolinnts. 

Je  ne  liens  pas  que  cette  façon  de  faire  flotter  les  esprits 
soit  bonne;  joint  qu'il  fallait  dire  l'esprit , parce  que  les 
esprits  en  pluriel  sVnlmdent  des  vitaux  cl  des  animaux, 
et  non  pas  de  cette  haute  partie  de  l’&me  où  réside  U vo- 
lonté. 

Ma  plus  douce  espérance  eat  de  perdre  l’espoir. 

■ Voyez  le Jugenientde  l’Académie.  (V.)  ’ 
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Ce  vers,  si  je  ne  mo  trompe,  n’est  pas  loin  du  galimatias. 

Le  prince , pour  essai  de  générosité. 

Ce  mol  d'fxrai , cl  celui  de  gén&osité,  étant  si  près  l'un 
de  raulre,  font  une  fausse  rime  dans  le  vers,  bien  désa- 
gréable, et  que  l’on  doit  toujours  éviter. 

Gagnerait  des  combats,  marchant  à mon  côté. 

On  dit  bien  gaqner  une  bataille  ; mais  on  ne  dit  point 
gagner  un  combat. 

Parlons-en  mieux , le  roi  fait  honneur  k votre  âge. 

La  césure  manque  k ce  vers. 

I.e  premier  dont  ma  race  ait  vu  rouglrson  front. 

Je  trouve  que  le  front  d'une  race  est  une  assez  étrange 
chose  ; ii  ne  fallail  plus  que  dire,  les  bras  de  ma  ligitée  et 
les  cuisses  de  ma  posiérilé. 

Qui  tombe  sur  son  chef,  rejaillit  sur  mon  front. 

Celte  façon  de  dire  le  chef  pour  la  tête  est  liorsdenjode, 
et  l'auteur  du  Cid  a tort  d’en  user  si  souvenL 

Au  surplus,  pour  ne  te  point  Oatlér... 

Ce  root  de  surplus  est  de  diicanc,  et  non  de  poésie , ni 
de  la  cour. 

Se  faire  an  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

J’anraU  bâti  ce  rempart  de  corps  morU  et  d’annes  bri- 
sées , et  non  pas  de/unéraf/fes.  Celte  plu-ase  est  extrava- 
gante, et  ne  veut  rien  dire. 

plus  l’offenseur  est  cher. .. 

Ce  nx>(  d'offenseur  n’est  point  français,  et  quoique  son 
auteur  se  croie  assez  grand  homme  pour  enrichir  la  langue, 
et  qii'ü  use  souvent  de  ce  tenue  nouveau,  je  pense  qu’on  le 
rem  erra  avec  Isnel. 

A mon  aveuglement  rendez  un  peu  de  Jour. 

On  ne  peut  rendre  le  jour  à l’aveuglement , mais  oui  bien 
à l’aveugle. 

Allons , mon  Ame , et  puisqu’il  faut  mourir. 

J'airoerais  autant  dire  : allons  moi-même,  et  ^isqu'H 
faut  mourir.  Celte  exclamation  n'a  point  de  sens. 

Respecter  un  amour  dont  mon  Ame  égarée 
Voit  1a  perte  assurée. 

Ce  mot  d’é^aréif  n'est  mis  que  pour  rimer , et  n’a  nulle 
signilicalion  en  cet  endroit. 

Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  Je  l’ai  reçu. 

Je  ne  sais  dans  quel  aphorisme  d'Hippocrate  l’auteur  a 
remarqué  qu’une  mauvai.«e  action  corrompt  le  sang;  mais, 
contre  ce  qu'U  dit,  je  crois  plus  raisonnablement  que  Ro- 
drigue l'a  tout  brâlé  par  celte  noire  mélancolie  qui  le  pos- 
sède. 

Ce  grand  courage  cède 

Il  y prend  grande  part 

Un  kl  grand  crime 

Et  quelque  grand  qu'il  fât 

Pour  un  grand  poele,  tmU  bien  dee  grandeurs  qui  le 
touchent.  . -v  • 
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Pour  le  foire  obollr  eont  plus  qoe  eoflUaots. 

Sont  pli^  que  suffisants  P9l  une  façon  de  parler  bosse  et 
poptilaire  qui  ne  veut  rieii  dire , non  plus  qu'uue  outre  dont 
il  se  S4‘rt  quand  il  dit  : 

Faire  l'iinposiiible.^ 

A le  bien  prendre,  c’est  ne  vouloir  rien  faire, qiie de  vou- 
loir foire  ce  qu’on  ne  peut  faire.  On  |>ardotute  ces  foutes  aux 
petites  gens  <|ui  s’en  servent , mai.s  non  |>as  aux  grands  au- 
teurs, tels  que  le  croit  f^tre  celui  du  Cid. 

Il  dit,  CD  parlant  de  la  querelle  de  don  Di^-gue  : 

Elle  a trop  fait  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder. 

Il  fout  dire,  pour  n’éfre  pojoccartif^e;  cor  elle  ne  s’ac- 
corde point  elle-môme. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 

Ce  pitmiieratupesl  une  phrase  trop  basse  pour  la  poésie. 

Tenu  laissez  choir  ainsi  ce  généreux  courage. 

Faire  choir  u?}  courage  n’est  {tas  proprement  parler. 

SI  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat. 

Outre  que  code  parole  de  s'abat  a le  son  trop  approdwnt 
de  celui  du  sabbat,  U (allait  dire  : est  abatlUt  et  non  |ias 
s'abat. 

Le  Porlucal  .<e  rendre,  et  ses  nobles  journées 

Porter  de  la  les  mer.4  ses  haute»  destinées. 

Il  Cillait  dire  : ses  grands  exploits  ; car  ses  nobles  jour- 
nées ne  disent  rien  qui  vaille. 

Au  milieu  de  i'.Kfrique  arborer  ses  lauriers. 

Le  mot  d’arborer,  fort  bon  potir  les  étendards,  ne  vaut 
rien  pour  les  arbresj  il  fallait  y mettre  planter. 

pleurez,  pleurez,  me*  yeux,  et  fondez-vous  en  eau, 

I.a  moitié  de  ma  vie  a mis  Tautre  au  loinbi‘.^u, 

Kl  m’oblige  à venger,  après  ce  coup  fune.sle , 

Colle  que  Je  n’al  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

Ces  quatre  vers , que  l’on  a trou  vé.s  si  Ntaux , ne  sont  pour- 
tant qu'une  bapiHdourde  ; car  premii'rcraeut  ces  geux fondus 
donnent  une  vilaine  idiH!  k tous  les  esprits  délicats.  On  dit 
bien  fondre  en  larmes , mais  un  ne  dit  point  fondre  les  yeux. 
De  plus , on  ap|)elle  bien  une  maîtresse  la  moitié  de  sa  v îe  ; 
mais  ou  ne  uoinme  point  un  (>ére  ainsi.  Kt  puis , dire  que  la 
moitié  d'nne  vie  a lue  l’autre  nioilJé,  et  qu'on  doit  venger 
cette  moitié  sur  l’autre  moitié,,  parler  et  marcher  avec  une 
troisième  vie , apiès  avoir  jwrdu  ces  deux  moitiés , tout  cela 
n’osl  qu'une  fausse  lumiiTe , qui  éblouit  l’esprit  de  ceux  qui 
se  plaisent  à la  voir  briller. 

Il  déchire  mon  coeur  sans  partager  mon  Ame. 

Ce  vers  n’est  encore  à mon  av  is  qu’un  galimalla.s  pompeux  ; 
car  le  co'ur  et  l'àme  sont  tous  deux  pris  en  ce  sens  pour  la 
partie  où  résident  les  passions. 

Quoi  ! du  sang  de  mon  père  encore  foute  trempée  ! 

Ce  vers  me  fait  souvenir  qu’U  y en  a un  autre  tout  pareil 
qui  dit  : 

Quoi  du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée. 


Cette  conformité  de  mots,  de  rime  et  de  pensée  montre 
une  grande  stérilité. 

Mais  sans  quitter  l'envie. 

Il  fallait  dire,  sans  perdre  Vende;  ce  mot  de  quitter 
n’est  pas  en  sou  lieu. 

Aux  traits  de  ton  amour,  ni  de  ton  désesp«>ir. 

Ce  mot  de  trait»  en  cotte  sîgnilication , est  populaire  ; et 
s’il  eût  dit  aux  effets,  la  phrase  eût  été  bien  plus  noble. 

Vigueur,  viünqueur,  trompeur,  peur. 

Ce  sont  quatre  fausses  rimes  <pii  se  touchent,  et  qu’un 
esprit  exact  ne  doit  pas  mettre  si  près. 

Ma  crainte  est  dis.slpéi; , et  mes  ennuis  cessés. 

Ce  n’est  point  jvirhT  français;  on  dit  finis,  ou  terminés; 
et  le  mot  de  cessés  ne  se  met  jamais  comme  il  est  la. 

Où  fut  jadis  rnfrrootque  ton  ouvrage  cff.ice. 

Ce  jadis  ne  vaut  rien  du  tout  en  cet  endroit , |>arce  qu’il 
marque  une  chose  faite  il  y a longtemps , et  nous  savons 
qu’il  n’y  a que  qu.ilro  on  cinq  heures  que  don  Diéguc  a reçu 
le  sounict  dont  il  entend  parler. 

Kl  le  sang  qui  m'anime. 

L'autour  n’est  pas  bon  anatomiste  : ce  n'e.st  point  le  sang 
qui  anime,  car  lia  l)«>soiii  Ini-méme  d'étre  animé  jiar  les 
esprits  vitaux  qui  se  furmeiit  au  cœur,  et  dont  U n’est  jKMir 
user  du  terme  de  l'art,  que  le  véhicule. 

Leur  brigade  était  prête. 

Cinq  cents  hommes  est  un  trop  grand  nombre  |)our  ne 
l’appeler  que  brigade  : il  y a des  régiments  entiers  qui  n’eii 
ont  pas  davantage;  et  quand  on  se  pi(|iie  de  vouloir  parler 
des  choses  selon  les  termes  de  l'art,  il  en  faut  savoir  la  vé- 
ritable signification;  autrement  on  parait  ridicule  en  voulant 
paraître  savant. 

Tant  à nous  voir  marcher  on  si  bon  équipage. 

C’est  encore  parler  de  la  guerre  en  1k>u  buuigeois  qui  va 
à la  garde  : au  lieu  de  ce  vilain  mot  éi'équipage,  qui  i>e 
vaut  rien  là , U fallait  dire  : cm  si  bon  ordre. 

Sortir  d'une  bataille , et  comlialtre  k rinstaot 

Tout  de  même,  ce  combat  des  Maures  fait  de  nuit  ii'éLiit 
point  une  bataille. 

Que  ce  jeune  seigneur  endosse  le  harnois. 

Ce  jeune  seigneur  qui  endosse  le  bamois  est  du  temps  de 
moult,  de pieça  et  d’alnpois. 

Et  leur»  lermirs  s’oublient. 

Cela  ne  vaut  rien  : on  doit  dire  finissent,  cessent,  ou  se 
dissipent;  car  ces  terreurs  qui  s'oublient  elles-inômes  ne 
sont  qu'un  pur  galimatias. 

Contrefaites  k triste....  * - 

Ce  mot  de  conJrefaites  est  trop  bas  pour  la  poésie  ; oo 
doit  dire  : feiçnei  d'étre  triste.  Ü y a encore  ceut  fautes pa. 
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reiUoft  dans  cette  pièce,  toit  pour  la  phrase,  ou  soit  pour 
la  construction;  luais,  sans  m’arrêter  davanla^’c,  je  veux 
passer  de  l'examen  des  vers  à la  preuve  des  larcins,  aussi- 
Wt  r|ue,  jM)ur  muntrer  comme  cet  auteur  est  stérile,  j’au- 
rai fait  remanfuer  combien  de  fols  dans  son  il  a 

mis  les  pauvres  lauriers , si  conmiuus  ; voye/.-le , je  vous  en 
supplie  : 

Ils  y prenm-nt  naissance  au  milieu  des  lauriers... 

I.nuriers  d<vvsus  lauriers,  victoire  sur  v Ictoirp... 

Que  pour  voir  en  un  jour  flélrlr  Uni  de  tauriers... 

Tout  cmiveii  de  l.vuriers,  cral;mex  en«*r  la  loudrc... 

Bfiile  et  mille  lauriers  dont  sa  têle  est  «jiiverle... 

Au  milieu  de  l’Afritjoe  arborer  se»  lauriers... 

J'irai  sous  mes  cyprès  accatder  ses  lauriers... 

Le  chef,  au  lieu  de  fleurs,  couronné  de  lauriers... 

Lui  gagnant  un  laurier,  vous  impose  silence... 

La  dernière  partie  de  mon  ouvrage  ne  me  donnera  pas 
plus  de  peine  que  les  autres.  Le  Cid  est  une  comédie  espa- 
gnole, dont  presque  tout  l’ordre,  scène  pour  scène,  et 
toutes  les  pensées  de  la  fraiM.aise  sont  tirés  : et  cependant 
ni  Mondori,  ni  lisaniches,  ui  l'impression,  n'onl  appelé  ce 
poème,  ni  traduction,  ni  poniphrase,  ni  seulcnuiit  imita- 
tion; mais  bien  en  ont-ils  parlé  comme  d’une  i liosu  (pu  se- 
rait purement  à celui  qui  n’en  est  que  le  Iraduclcur;  cl  lui- 
même  a dit , comme  un  autre  a déjà  remanpié , 

Qu’il  ne  doit  qu'à  lui  seul  toute  sa  renommée  '. 

Mais  sans  penlrc  une  cho.se  si  précieuse  que  le  temps, 
trouveibon  queje  m’acquitte  de  nia  promesse,  et  que  je 
fasse  voir  ipjc  j'enlends  aussi  l’e-spagnol  *. 

Apri*s  ce  que  vous  venez  de  voir,  jugez,  I{*cleur,  si  un 
ouvrage  dont  le  sujet  ne  vaut  rien,  qui  cluMpie  les  princi- 
pales règles  du  poeme  dramatique,  qui  manque  de  juge- 
ment en  sa  conduite,  qui  a lieaucoup  de  mikihaols  vers, 
et  dont  presque  toutes  les  beautés  sont  dérobées,  peut  16- 
gUimeimmt  prtHendre  à la  gloire  de  n’avoir  point  été  sur- 
passé, que  lui  nltribiic  son  auteur  avec  si  jiou  de  raison! 
PeuWtre  sera-t-il  assez  vain  pour  jieiuser  que  l’envie  m'aura 
fait  écrire  ; mais  je  vous  conjure  de  croire  qu’un  vice  si  bas 
n’est  |Kiinl  en  mon  àme,  et  (ju’élant  ee  que  je  suis,  si  j’a- 
vai.s  de  l’ambition,  elle  aurait  un  plus  haut  objet  que  la 
renommée  de  cet  auteur.  Au  reste , on  m’a  dit  qu’il  prétend , 
CI»  ses  répon.ses,  examiner  les  œuvres  des  autres,  au  lieu 
de  tâcher  de  justüier  les  siennes.  Klals,  outre  que  cette 
procédiu'c  n'csl  pa.s  bonne,  nos  erreurs  ne  le  pouvant  pas 
rendre  innocent,  je  veux  le  relever  de  cette  peine  pour  ce 
qui  me  regarde,  en  avouant  ingénmneiit  (]ue  je  crois  qu'il 
y a tx'aucoup  de  fautes  dan.s  mes  ouvmgi's , que  je  ne  vois 
point,  et  coofessanl  même  à nta  honte  qu'il  y en  a beau- 
coup «pie  je  vois,  et  que  ma  négligence  y laisse.  Aussi 
ne  préteinls-jc  pas  faire  croh-c  q»ie  je  suis  parfait,  et  je  ne 
me  pro(ins('  autre  fin  que  de  monlrer  (|u’il  iic  l'est  |>as  tant 
(pi’U  le  croit  être.  Et  certainement,  romiiM*  je  n'aime  point 
cette  guerre  de  phune,  j'aurais  carlié  ses  fautes,  comme 
je  cache  son  nom  et  le  mien,  si,  pour  la  réfutation  de 
tous  ceux  qui  font  des  vers,  je  n'avais  cru  que  j'étais 
obligé  de  faire  voir  à l’auteur  du  Cid  qu'il  se  doit 

' Voyez  rffjrctisc  à /triste,  n**  XVII  des  Poésies  diverses. 

* (^mme  nous  avons  imprimé  au  ha»  du  Cid  les  passages 
tirés  do  l'capagnol , noua  uo  les  répélonâ  pas  ici. 


contenter  de  l’honneur  d’être  dtoyen  d’une  si  belle  ré- 
publique, sans  s’imagiuer  mal  à propos  qu’il  en  peut  deve- 
nir le  tyran. 


III. 

LETTRE  APOLOGÉTIQUE 

DE  CORNEILLE, 

C0XTB1AKT  SA  RÉPONSE  ACX  OBSERYATlOîfS  FAITES  PAH  LE 
SIEUR  sccDÉRi  SUR  ia;  CIO  (1637). 

Monsieur  , 

Il  ne  vous  suffit  pas  que  votre  libelle  * me  déchire  en 
pulilic;  vos  lettres  me  viennent  quereller  jusque  dans 
mon  cai)inct,  et  vous  m*eu\oyez  d'injustes  accusations, 
)ors(|ue  vous  me  devez  pour  le  moins  des  excuses.  Je  n’ai 
point  fait  la  pièce*  qui  vous  pique;  je  l’ai  reçue  de  l'aris 
avec  une  lettre  qui  m'a  appris  ie  nom  de  son  auteur;  U 
l’adresse  à un  de  nos  amis,  qui  vou.s  en  |w)urra  donner 
plus  de  lumière.  Pour  moi,  bien  ipie  je  n’aie  guère  de  ju- 
gement, si  l’on  s'en  rap|)ortc  à vous,  je  ii’en  ai  |ias  si 
peu  cpie  d’offeuser  une  porsoiuie  de  si  haute  condition^, 
dont  je  n'ai  pas  riioimcur  d'être  connu,  et  de  craindre 
moins  ses  ressentiments  que  les  vrtlres.  Tout  ce  «pjc  je 
TOUS  puis  dire,  c'e»t  que  je  ne  doute  ni  de  votre  noblesse, 
ni  de  votre  vaillance et  qu'aux  choses  de  celte  nature, 
où  je  n’ai  point  d'intérêt , je  crois  le  nmnüe  sur  sa  parole  : 
ne  uiêinn.s  point  de  |>areilles  difliciiltés  parmi  nus  diffé- 
rends. Il  n’est  |>a.s  que.stion  de  savoir  de  combien  vous  êtes 
noble  ou  plus  vaillant  ijuc  moi,  pour  juger  combien  le  Cid 
est  meilleur  que  l'/tman/  liùt^ral^.  Les  lions  esprits  trou- 
vent que  vous  avez  fiiil  un  haut  rlH‘f-d’o  uvre  de  doctrine 
et  de  rais()iiiienMmt  en  vos  observations.  La  moch^stie  et  la 
géjiérosité  que  vous  y ti^moignez  leur  semblent  des  pièces 
rares,  et  surtout  votre  pnicédé  nicrvcillcuscnicnl  sincère 
et  cordial  vers  un  ami.  Vous  protestez  do  ne  p-iint  dire 
d'injures,  et  lorsque  mconlincnt  après  vous  m'accusez  d'i- 
guorancc  en  mon  entier,  et  de  manque  de  jugement  eu  1a 
conduite  de  mon  clief-d’œnivre,  vous  ai>pt>Iez  cela  des  civi- 
lités d’auteur?  Je  n’aurais  besoin  que  du  texte  de  votre 

* Les  06«crüalJoni  sur  le  Cid.  (V.) 

» La  Df/ense  dn  Cid,  publiée,  la  même  année,  en  réponse 
aux  Oliservalloiu  de  Sctidérb 
J Le  cardinal  do  Richelieu.  (V.) 

* Scudérl , dans  uoe.  de  »e»  Icitres  adressée»  à Corneille , s’é- 
leva beaucoup  au-dessus  de  lui  par  sa  naissance  et  sa  ni»ble«M5, 
et  <11  une  osp«‘ce  de  dèii  ou  d'appel  à GomelUe;  ce  qui  apprêta 

; beaucoup  à rire,  et  dmina  lieu  à plusieurs  pièces  qui  parurent 
dan»  ce  tempa.  C«J  pièces  ne  sont  ni  a'sez  l»elle»  ni  a»>ez  inté- 
ressante» pour  être  rapportées  ici  i outre  qu’elle»  ne  reg.u-denl 
en  rien  la  critique  ou  l'apoli^e  du  Cid.  Scuüéri  le  prenait  d'un 
ton  fort  haut  lorsqu’il  s’agissait  de  noblesse  ; ü était  gouverneur 
de  Nolro-Daine  de  la  Voyez  ce  quVn  dit  K*  forage  dé 

Bfxehnuinwi  et  CfntpelUr.  (V.) 

^ VJmant  lil>èralj  tragi^inodie  composée  par  l^déri.  (V.) 
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non 

libelle  » eC  des  oootradictions  qui  s’y  rencontreut  » pour  vous 
cunvaincrc  de  l’un  et  de  l'autre  de  ces  défauts , et  iroprimef 
sur  votre  ca.saque  le  quatrain  outrageux  que  vous  avez 
voulu  attacriier  h la  mienne»  si  le  ménu*  texte  ne  me  faisait 
voir  que  l’éloge  tïau(eur  d'fteureuse  mémoire,  ne  peut 
être  propre»  en  m'apprenant  que  vous  manquez  aussi  de 
cette  partie,  quand  vous  vous  êtes  écrié  r O rai»m  de 
Vauditeur!  qxte  fai$iez~vouf^ ? En  faisant  celte  magnifique 
saillie,  ne  vous  êtes-vous  pas  souvenu  que  le  Vid  a été 
représenté  trois  fois  au  Louvre,  et  deux  fois  à riiétel  de 
Richelieu?  Quand  vous  avez  traité  la  |>auvre  Chimène 
dMmpiidique , de  prostituée,  de  parricide,  de  monstre,  ne 
vous  êtes-vous  pas  souvenu  que  la  reine,  les  prinœsses  et 
les  plus  vertueuses  dames  de  la  < our  et  de  Paris  l’ont  reçue 
et  caressée  en  fille  d'honneur?  Quand  vous  m’avez  repro* 
ché  iiM's  vanités,  et  nommé  le  comte  de  Gonnas  ' un  capi- 
tan  de  comédie,  vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  vous 
avez!  mis  un  À qui  lit,  au-devant  de  Ligdamon  ni  des 
aulrt'S  rhaleurs  poétiques  et  militaires  qui  fout  rire  le  lec- 
teur presque  dans  tous  vos  livres.  Pour  me  faire  croire 
ignorant , vous  avez  lâché  d'imposer  aux  simples,  et  avez 
avancé  des  maximes  de  théâtre  de  votre  seule  autorité, 
dont  toutefois , quand  elles  seraient  vraies,  vous  ne  pour- 
riez tirer  les  conséquences  cornues  que  vous  en  tirez  : vous 
votis  êtes  fait  tout  hianc  d'Aristote,  et  d’autres  auteurs 
que  vous  ne  hiles  et  n’enlendites  piuil-étrc  jamais,  et 
qui  TOUS  manquent  tous  de  garantie;  vous  avez  fait  le  cen- 
seur moral , pour  m'imputer  de  mauvais  exemples  : vous 
avez  épluché  lés  vers  de  ma  pièce,  jusqu’à  en  accuser  un 
de  manque  de  césure  : si  vous  eussiez  su  les  termes  du  mé- 
tier, vous  eussiez  dit  qu’il  manquait  de  repos  en  l'hémist  iche. 
Vous  m’avez  voulu  faire  passer  pour  simple  traducteur, 
sous  ombre  de  soixante  et  douze  vers  que  vous  marquez 
sur  ut)  ouvrage  de  deux  mille,  et  que  ceux  qui  s’y  ton- 
naissent  n'appelleroul  jamais  de  simples  IraductioiLs;  vous 
avez  déclamé  contre  moi , ixinr  avoir  lu  le  nom  de  l'auteur 
espagnol , bien  que  vous  ne  l'avez  appris  que  de  moi , et  i}ue 
vous  sachiez  fort  bien  que  je  tic  l'ni  celé  à |>ersnnne,  cl  que 
même  j'en  ai  |M»rté  l’original  en  sa  langue  à monseigneur  le 
cardinal  votre  matlre  et  le  mien  enfin,  vous  m’avez  voulu 
arracher  en  un  jour  c<  que  prés  de  trente  ans  d’étude  jn'ont 
acquis;  U n'a  |tas  tenu  à vous  que,  du  premier  lieu  où 
beaucoup  d'honnêtes  gens  me  placent,  je  ne  sois  descendu 
au-dessous  de  Clavcret'*  : et,  pour  réparer  des  oITcuscs  si 


* t'n  des  acteurs  de  In  traginlie  du  Cid,  dont  le  caractère  est 
cxtn*menu'nl  lier  ri  haut.  (V.) 

* Liyditmon,  comédie  faite  par  Srndéri , au-devant  do  la- 
quelle il  avait  mis  une  espèce  de  préface,  qu'il  avait  intitulée// 
qui  fil,  dans  la<|iieilc  II  y a unciniinilédo  bravades  ridicules  et 
lail^rrlinenlrs.  Cet  -■4  qui  Ut  répond  à la  formule  ilaliennc  A 
rhi  tfge,  cl  n>sl  point  une  bravade.  (V.) 

3 Corneille  appelle  ici  le  cardinal  de  Richelieu  son  maître;  il 
est  vrai  qu'il  en  reciîvall  une  pension,  el  on  peut  le  plaindre  d’y 
av<»irété  réduit;  mais  un  doit  le  plaiiiilre  davantage  d'avoir  ap- 
pelé )>on  tii.i[lre  un  autre  que  le  roi.  (V). 

* Clavorel , auteur  civnlemporain  de  Corneille  el  deScudérl, 
qui  a composé  plusieurs  püH'4‘8  tant  en  vers  qu'en  prose,  les- 
qui  lles  n'out  point  eu  d'approbation.  Os  deux  ou  trois  lignes 
queCorm-itlo  avait  miM>3>dans  ci*tle  lettre  apofoqetiquK  lui  at- 
tirèrent, de  la  part  de  Uaveret,  une  lettre  ploine  d'impertinen- 


sensibles,  vous  croyez  faire  assez  de  m’exhorter  à vous 
répondre  sans  ouirnges , pour  nous  rc|>enlir  après  tous  deux 
de  nos  folies,  et  de  me  mander  im|>éricuseaient  que , mal- 
gré nos  gaillardises  passées,  je  sois  eiKorc  votre  ami , afin 
que  vous  soyez  encore  le  mien  ; comme  si  votre  amitié  me 
devait  être  fort  précieuse  après  cotte  incartade,  et  que  ye 
dusse  prendre  garde  stmlcimml  au  peu  de  mal  que  vous 
ni'avez  fait , et  non  pas  à celui  que  vous  m’avez  voulu  faire. 
Vous  vous  plaignez  d’une  lAltre  d Ariste  * , où  je  ne  vous 
ai  point  fuit  de  tort  <lc  vous  traiter  d’égal , puijxju’en  vous 
montrant  moins  envieux,  vous  vous  confesM'z  moindre, 
quoicjue  vous  nommiez  folies  les  travers  d'auleur  où  vous 
vous  êtes  laissé  emporter,  el  que  le  re|)eotir  que  vous  en 
faites  pai-aitre  marque  la  honte  que  vous  en  avez.  Ce  n’est 
{las  assez  de  dire  : Soyez  encore  mon  ami , iK)ur  recevoir 
une  amitié  si  indignenvent  v iolée  : je  ne  suis  |)oinl  hoiiune 
d’édaircissement  *;  vous  ôtes  en  sûreté  de  ce  côlc-là.  Trai- 
tez-moi dorénavant  en  inconnu , aumne  je  vous  veux  laisser 
ixnir  tel  que  vous  êtes,  maintenant  que  je  vou.s  connais  : 
mais  vous  n'aurez  pa.s  sujet  do  vous  plaindre,  quand  je 
prendrai  le  même  droit  sur  vos  ouvrages  que  vous  avez 
pris  sur  les  miens.  Si  un  volume  d'observatmus  ne  vihis 
suOil,  failes-en  encore  cinquante;  tant  que  vous  ne  m’at- 
ta^iucrez  pas  avec  des  raisons  plus  solides , v ous  ne  me  met- 
trez point  en  nécessité  de  me  défendre,  et  de  ma  part  je 
verrai,  avec  rocs  amis,  si  ce  que  votre  libelle  vous  a laissé 
de  réputation  vaut  la  p<iine  que  j’achève  de  la  ruiner.  Quand 
vous  me  demanderez  mon  amitié  avec  des  termes  plus  ci- 
vils, j'ai  assez  de  l)on(é  {K>nr  no  vous  la  refuser  pas,  et  me 
taire  des  défauts  de  votre  esprit  que  vous  étalez  dans  vos 
livres.  Ju.squo-là  je  suis  assez  glorieux  pour  vous  dire  de 
porte  à porte  que  je  ne  vous  crains  ni  ne  vous  aime.  Après 
tout,  pour  vous  parler  sérieust'ment , et  vous  nwntrer 
que  je  ne  suis  pas  si  piqué  que  vous  pourriez  vous  imagi- 
ner, il  ne  lieixlra  pas  à moi  que  nous  ne  reprenions  la  boune 
intelligence  du  |>assé  que  vous  souhaitez.  Mais  après  une 
offense  si  publique , il  y faut  un  peu  plus  de  céréiiK>nie  : je 
ne  vous  lanmdrai  pas  malaisée,  et  donnerai  tous  mes  inté- 
rêts à qui  vous  voiidrt>z  de  vos  ami.s  ; et  je  m’as.surc  que  si 
un  homme  se  pouvait  faire  satisfaction  à lui-même  du  tort 
qu’il  s’i^t  fait , il  vous  condamnerait  à vous  la  faire  à vous- 
même,  plulôi  qu’à  moi  qui  ne  vous  en  demande  point,  et  à 
qui  la  lecture  de  vos  observatious  n’a  donné  aucun  mouve- 

ces  et  de  ridiculilés  •.  Elle  fut  Imprimée  el  vendue  publique- 
ment; elle  est  si  mauvaise,  qu’elle  ne  niérl  le  pas  la  ;>eine  d'être 
rapportée.  Plu.sieurs  mauvais  «toleurs  affectionnés  à Claverel 
firent  .dans  ce  même  temps,  de  im^hantes  pièces,  tant  eu  vers 
qu'en  prose,  qui  ne  servirent  qu’à  faire  éclaler  davantage  le 
mérite  du  Cid  et  de  son  auteur.  Conieitie  en  voulait  à Ciaveret . 
parce  qu'il  avait  distribué  une  pièce  intitulée  VAuieur  du  vrai 
Cid  espagnol  à son  traducteur  fntnçais,  dans  laquelle  on 
prétendait  montrer  que  te  (h^sein  el  le  meilleur  de  la  tragédie 
du  Cid  avaient  été  pillés  de  l’espagnol  ; et  C(>tte  pièce . quo  que 
mauvTiisc,  avait  Iteaucuup  causé  de  chagrin  à f'orneîlle,  parce, 
que  Claveret,  avec  qui  il  était  ami,  avait  été  celui  qui  avait  fait 
cv»urir  cette  plece.  (V.) 

' (resl  VETciae  à Aristr. 

> Ceci  se  doit  entendre  du  défi  que  lui  avait  fait  Scudéri.  (V.) 

• Soi»  le  titre  de /W/rr  «II»  sieur  Cameille,  soi-disant  auteur  dm  Od- 
Voyex  l'hiiloire  de  cette  q«rrellc«Uns  le»  .Mémoires  pour  srnirà 
VltisMrt  dâs  Itommes  </iw*(rei  ,,t.  XV,  p.  3GB;  et  t.  XX  , p-  SS- 


C.OO^'^lC 
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niflU  f|ue  de  compassion  ; et  certes,  on  me  blâmerait  avec  jus*  | 
tice  si  je  vous  voulais  mal  pour  une  chose  qui  a été  l'accomplis-  , 
sement  de  nia  gloire , et  dont  le  Cid  a reçu  cet  avantage,  que,  j 
de  Uuit  de  beau  x {loemes  qui  ont  |>arii  jusqu’à  présent , U a été  ^ 
le  seul  dont  réeJat  ail  pu  obliger  l'envie  à preudre  la  plume.  | 
Je  me  conlente , pour  toute  a|K»l<^c , de  ce  que  vous  avouez  j 
qu'tl  a eu  rapproltalion  des  savants  et  de  lu  cour.  Cet  I 


J'ai  soutenu  que  le  poète  et  rbistorien  ne  doîTent  pas  auiTre 
la  même  route;  ce  philosophe  me  rapprend  au  chapitre  j de 
iumArlpoéligue;ftt  ensuite  j'ai  montré  que  le  sujet  du  Cid 
était  bon  pour  I historien,  et  qu'il  ne  valait  rien  pour  le  poêle. 
J'ai  donné  ladétiniliondiimot  de  fable,  aorès  l'avoir  apprise 
d'Aristote  auchapitre  VI  vers  le  coiiiracncemenl , et  d'Hein- 
sius  au  li\re  de  la  Constitution  de  la  trcujédie,  cliap.  ni. 


éloge  véritable  par  où  vous  commencez  vos  censures  détruit  J’al  dit  en.suile  que  les  anciens  s’étaient  retranchés  dans  un 
tout  ce  que  vous  pouvez  dire  après.  Il  suflit  qu'ayez  Tait  une  petit  nombre  de  sujets  qu'ils  avaient  presipie  tous  traités 


foljeamatrique',8ansquej'eftfas8eum*àvousrép<jiidrecoin-  pour  éviter  les  fautes  qu’a  faites  l’auteur  du  Cid.  ArLslote 

me  vous  ra  y conviez  ; et , puisque  les  plus  courtes  sont  les  m’en  a.ssure  au  chap.  xiv  de  sa  Poétique , cl  après  lui  Hein- 
meüleurea,  je  ne  ferai  point  revivre  la  vôtre  par  lamienne.  sius  est  mon  garant  au  cliap.  ixdulivtequej’aidéjàcitédelui. 

Réjiisteiaux  tentations  de  ces  gaillardises  qui  font  rire  le  pu-  J’ai  dit  qu'ils  avaient  traité  ces  sujets  diversement;  mais  je 

blic  à vos  dépens , et  continuez  à vouloir  être  nwn  ami , afin  ne  l’ai  dit  qu’après  Aristote  et  Hein.sius , l’un  au  cliap.  xvii , 
qucje  me  plusse  dire  le  vôtre.  l’autre  au  clmp.  m.  Pourinontrer  la  disproportion  du  C'tden 

CORNEILLE.  toutes  ses  parties,  je  me  suis  servi  de  la  comparaison  de 

bms  les  corps  physiques;  mais  je  n’ai  fait  que  l’emprunter 
■•••••••••  ^ d’Aristote,  qui  s'en  st^rl  au  chap.  VIII  de  son  Arf  poé/i^ue. 

J’ai  montré  que  le  poème  dramati(|ue  ne  doit  contenir  que 
IV.  \ cequilpeiit  vraisemblablement  aiTÎverdans  vingt-qualrebeu- 

rcs;  c'est  l'opinion  de  ce  grand  slagii  ile.au  cliap.  viii;  eteo- 

PREUVES  DES  PASSAGES  * V *“'^i’®**“*^'®'>‘nuerauteurdu  Ctrf  avait  eu  tort  d'enfermer 

dans  vingt-quatre  heures  des  choses  qui,  dans  rtiistoire, 
ALLÉGUÉS  DANS  LES  OBSERVATIONS  SUR  LE  CID  ‘ '!®‘'®nu»*'‘eans.  Jeiiie  suis  servi  del’exemple 

lies  tragédies  <le  Mobé  et  de  Jephlé  pour  montrer  l'imper- 
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PAR  U.  DB  SCL'DËBI, 

ADRESSÉES  A MESSIEt’RS  DE  l’aCADÉUIE  FRANÇAISF.,  POCR 
SERVIR  DE  RÉPONSE  A LA  LETTRE  APOUlCÉTiqCE  DE 
M.  CORNEILLE. 


M.  Corneille  témoigne,  par  sa  réponse  aux  observatkms  sur 
le  Cid,  qu’il  est  tn>s-éloigné  de  la  modération  d'un  auteur 
qui , persuadé  de  la  bonté  de  siyi  ouvrage , attend  un  juge- 
ment favorable  de  l'intégrité  de  ses  jnge.s;  puisqu'au  lieu  de 
se  donner  l’Immilité  d’un  accusé,  iloccupcia  place  des  juges 
et  se  loge  lui-inéine  k ce  premier  lieu  ou  personne  n’oserait 
seulement  dire  qu’il  prétend.  C’est  de  celle  haute  région  que 
sa  plume,  qu’il  croit  aussi  foudniyante  rpie  l'éloquence  de 
Périclés , lui  a fait  croire  que  des  injures  étaient  assez  fortes 
pour  détruire  tout  mon  ouvrage,  et  que , sans  combattre  mes 
raisons  {lar  d'autres  il  lui  sunimit  seulement  de  dire  que  j’ai 
uté  faux.  Mais  saii.s  repartir  à ses  inveclîves,  je  me  veux 
toujours  conserver  celte  froideur  qui  donne  aisément  les 
¥{€10^1*5,  et  qui  fait  que  le  jugement  conduisant  la  main, 
l’arautageducomliatestchuseiiulubilable.  Je  me  tairai  donc 
pour  le  vaincre , et  pour  laisser  parler  Aristote , «jui  lui  veut 
répomire  pour  moi. 

J’ai  dit  en  mes  observations  que  le  |>ocmc  dramatique  ne 
doit  avoir  qu'une  action  principale;  ce  philosophe  me  l’en- 
seigne en  sa  Poétigue,  aux cliupilres  ix, xxiv et  xxvi. J’ni 
avancé  qu’il  faut  nécessairement  que  le  sujet  soit  vrai- 
seinblable;  ce  même  Aristote  me  l’enseigne  en  trois  lieux 
differents  du  chap.  xxv  du  même  livre,  et  je  pense  avoir 
montré  bien  clairemeirt  que  le  Ci<f  choque  partout  ceUc  règle. 

’CemolparallemprunlédugrecàpsTSTj,  démésurée  ex- 

omlve. 

• Celle  pièce  de  Scudéri  fui  imprimée  la  mAiwA  année  ie37. 


fection  du  Cid;  mais  je  les  ai  prises  d’Heinsiu.s  au  chap.  xvi,' 
vers  la  fin.  J’ai  dit  que  c'était  pour  des  ouvrages  de  la  na- 
ture du  Cid  que  Platon  n’admettait  point  la  poésie;  iJ  me 
l’apprend  luî-mémeau  livre  de  sa  Hépubligue,  et  Heinsiu.s 
le  rapporte  au  lYaité  de  la  Satire  d Horace,  livre  II.  J’ai 
dit  que  ce  philosophe , qui  a mérité  le  nom  de  divin , bannissait 
toute  la  poésie , pour  celle  qui , comme  le  Cid , fait  voir  les 
roéc  liantes  actions  sans  les  punir,  cl  le.s  bonnes  sans  les  récom- 
penser. Aristote  me  l'enseigne  au  chap.  iv  de  sa  Poétigue, 
et  après  •«»  ileinsiusau  livre  de  la  OmsUlutton  de  la  tra- 
gédie, chap.  Il  et  XIV.  J’ai  dit  que  Platon baniussail  Homère, 
encore  qu’il  l'eùt  couronné  ; on  le  peut  voir  au  livre  X de  sa 
République,  oudanstleiiisiusau  Traité  de  la  Sahred’ Ho- 
race, livre  H.  J’ai  dit  en  passant  qu’H  y a trois  espèces  de 
poésies  ; c’est  lleinsius  qui  me  l'apprend  au  chap.  ii  de  la 
Constitution  tragique.  J'ai  dit  quccei)u'oii  voit  touche  plus 
que  ce  qu’on  ne  fait  qu’entendre;  c’est  Horace  qui  l'assui-e 
en  son  Arl  poé.ligue.  J’ai  .soutenu  qu’il  faut  que  les  actions 
soient  la  plupart  iMinncs  dans  un  poème  de  thiiâtre  ; Aristote 
l’enseigne aiiLsi  au  chap.  xvm  de  sa  Poétique;  et  après  j’al 
fuit  voir  que  toutes  celles  du  Cid  ne  valent  rien.  J’ai  rap- 
porté  l'exemple  d’Kuripide  ; Heiasius  l'a  fait  devant  mol  au 
cliap.  xtv  de  la  ConstitiUton  tragique.  J’ai  cité  Marcellin  au 
livre  XXVII;  on  le  peut  voir,  ou  bien  lleinsius  au  Traitéde 
la  Satire  d‘ Horace,  livre  II;  et  c’est  en  cet  endroit  que  j’ai 
montré  que  le  Cid  choque  dircetement  les  bonnes  ma'urs. 
J’ai  dit  sur  ce  sqjet  que  Ja  volonté  fait  le  mariage  ; mais  je  ne 
l’ai  dit  qu’après  les  caiMmi-^les  et  les  jurisconsultes,  au  titre 
des  iS'oces.  Tout  ce  quej'ai  avancé  lonciiant  le  sujet  simple 
ou  mixte  est  rapporté  d’Aristote  au  cliap.  ii  de  son  .4rf  poé- 
ligue,  dans  lo(ïiiel  on  voit  la  condamnation  du  Cirf.  J’ai 
soutenu  qu’il  ne  taut  rien  de  superflu  dans  la  scène  ; ce  philo- 
sophe me  l’enseigne  au  chap.  ix  du  même  livre;  etensiiite  j’al 
montré  les  foutes  de  cette  nature  qu’on  peut  remarquer  au 
Cid.  Je  me  suis  servi  del’eiemplede  VAjax  de  Sophocle; 
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on  |i€Ni(  voirc«qncJ’cnal  dit  dans  ta  tradiu'Iion  (pi’cn  a faite 
Joseph  S(Aliger,  ou  dans  lleinsius  * , cliap.  vi  de  sa  Consti‘ 
(uhfiH  Iraguftte.yiû  fait  M>irqiH*tstkil\ent  Aire  les*^pis<Hies; 
mais  ce  ireslipi’après  AriM«U*,‘lui  me  l’enseigne  aux  cliap. 
T el  XVI  de  sa  PiH’tnjur;  et  cVsl  pitr  lui  que  j’ai  rnunlré 
bien  i lairenient  «pic  ceux  <lii  Cid  ne  x aient  rien  du  tout.  Je 
me  suis  fortilié  de  l’exemple  du  Teuc«*r  et  de  Menelads, 
aprAs  Heinsiiis,  au  chap.  vi  de  la  Constitution  de  la  Ira- 
çédic,  et  Sc^îger  le  llls  dan.s  ses  pot^ies.  Il  n’est  pas  jus- 
qu’aux cbuMirs  et  à la  miisûiuc  dont  j’ai  iiarlé,  que  je  ne 
prouve  jtarlIeinsiuH,  aux  cliap.  xviiet  xxvt.  Knlinun  peut 
lire  tout  ce  que  j’ai  citA  dans  ces  auteurs,  cl  dans  ces  pas.sages 
que  je  marque,  cl  l’on  verra  que  la  n'{x>nsc  de  M.  Conseille 
est  aussi  faible  que  ses  injures  *,  et  que,  s’il  ne  se  dcTend 
mieux  que  ctda,  je  n'aurai  }>as  besoin  de  toutes  mes  forces 
pour  rempdeher  de  se  relever. 


V. 

LETTRE  DE  M.  DE  SCUDÉRI 

A L’ACADÉMIE  FRASÇ.USE. 

(1037.) 

Msssievns, 

PuisqueM. Corneille  m’6te  le  masque,  et  qu’il  veut  que 
l'on  me  connaisse , j’ai  trop  accoutumé  de  parattre  i>armi  les 
personnes  de  qualité  ^ pour  vouloir  encore  me  cacher  : U m'o- 
blige peut-être,  en  pensant  me  nuire  ; et , si  m«‘s  observ  ations 
ne  sont  pas  mauvaises,  il  me  donne  bii-méine  ime  gimre 
dont  je  voulais  me  priver.  Kiifin,  messieurs,  puisqu'il  veut 
que  tout  le  monde  sache  que  je  m’apiM'lb*  ,S<-udéri,  je  l’avoue. 
Mon  nom,  que  d’assez  lionnétes  gens  ont  porté  avant  moi, 
lie  me  fera  jamais  rougir,  vu  que  je  n'ai  rien  fait , non  plus 
qu’eux,  d’indigne  d’un  homme  d'itonncur.  Mais  comme  il 
n'est  |ias  glorieux  defrapiierun  ennemi  «|ue  nous  avons  jeté 
par  terre,  bien  qu’il  nous  dise  des  injures,  et  qu'il  est 
coiniue  juste  de  laissi'r  la  plainte  aux  aflligé»,  quoiqu'ils 
soient  coupables,  je  ne  veux  point  repartir  à ses  outrages 
par  d'autres , ni  faire , comme  lui , d’une  dispute  acailémique 
une  querelle  de  crorbeteur,  ni  du  lycée  un  marché  public. 
Il  suflit  qu’on  sache  que  le  sujet  qui  m’a  fait  écrire  est  é<|ui- 
table,  et  qu’il  u’ignore  |>as  lui-même  que  j’ai  raison  d'avoir 
écrit.  Car  de  vuiiluir  faire  croire  que  l'envie  a conduit  ma 
idiime,  c’est  ce  qui  n’a  non  plusd'apiiarencequedc  vérité, 
puisqu'il  e.sl  îiiqiossiblo  que  je  sois  atteint  de  ce  vice,  pour 
uue  chose  où  je  remarque  tant  de  défauts,  qui  n’avait  de 

* (>t  Heinriiis était, comme  Scudéri, un  Irés-mauvals poêle, 
auteur  d’une  plate  ampliflr.itioti  latine , appelée  tragédie , dont 
le  sujet  est  le  inavsacn*  de  ce  qu’on  appelle  tes  I»nt?centâ.  (V.) 

* Mais  n'est-ce  pas  Si-iklrrl  qui  le  pnmiier  a rill  des  lnjun*s? 
et  u’est-ce  pas  la  méthotle  de  tous  ces  Iwrbouilleur»  eje  papier, 
comme  les  Fn*ron,  les  (mion,  el  Autres  malheureux  de  celle 
opece,  qui  allaquetil  iuM>[eromeiil  ceqù'on  estime,  et  qui  eu> 
suUe  se  plaigm'ot  qu'on  se  mo<|uc  d'eux?  (V.  ) 

* Ce  Scudéri  est  un  modeste  personnage!  (V.) 


beautés  que  celles  que  ccn  agréables  trompeur*  qui  la  repré- 
sentaient lui  avaient  prêtéi's,  et  <pie  Mondori,  la  Villiers* 
et  leurs  compagnons  n'étant  pas  dans  le  livre  comme  sur  les 
théâtre , le  Cid  Imprimé  n’était  plus  le  Cid  que  l’on  a cru 
voir.  Mais,  pui.sqiiejesuissapîulie,  j aurais  tort  de  vouloir 
être  son  juge,  comme  il  n'a  pas  raisin  de  vouloir  être  le 
ntkii.  I)e  «lui'hiue  nature  que  s<iient  les  disputes,  il  y faut 
toujours  garder  les  formes  :joraltaqiic,  il  doit  se  défendre  ; 
mais  vous  nous  devez  juger.  Votre  Uluslre  corps , dont  nous 
ne  sommes  ni  l’un  ni  l’antre , est  composé  de  tantd'exceliefit* 
iMMiinK^ , que  sa  vanité  serait  bien  plus  insupportable  que 
celle  dont  il  m'accuse , s'il  ne  voulait  pas  s’y  souimqtre  com- 
me je  fais.  Que  si  l'un  de  nous  deux  devait  récu.scr  quelques- 
uns  de  vüitsaiilres,  ce  serait  moi  qui  le  devrais  faire,  puisque 
je  n’ignore  pas,  malgré  l’ingratitude  qu’il  a fait  paraître  )>our 
VOUA,  en  disant 

* Qu’il  ne  doit  qu'à  lui  seul  toute  sa  renommée. 

que  trois  ou  quatre  de  cette  célèbre  compipiie  lui  ont  cor- 
rigé plusieurs  fautes  qui  parurent  aux  premières  represeo- 
tatio  ns  de  .son  poème , et  qu’il  ôta  depuis  |iar  vos  conseils.  Et 
sons  doute  vos  divins  esprits  qui  virent  lout(*s  colles  que 
j’ai  reiiuT(|ué«*s  en  cette  Inigi-comi'flie , qu’il  ajqwlle  son  chef- 
d'ieuvre,  m’auraient  ôté,  en  le  corrigeant,  le  moyen  et  la 
volonté  de  lu  repnmdre,  si  vous  n’eijs.<ie7.  été  forcés  d’imi- 
ter adroiU‘ment  ces  médecins  qui,  voyant  un  corps  dont 
toute  la  masse  dit  est  corrompue,  et  toute  )a  constitu- 
tion mauvaise,  se  Ciintenteut  d’user  des  remèdes  palliatifs, 
el  de  faini  languir  et  vivre  ce  <iu’Us  ne  sauraient  guérir. 
Mais,  messieurs,  comme  vous  avez  fait  voir  votre  lionté 
pour  lui,  j’ai  droit  d’espérer  en  votre  justice,  Qin?  M.  Cor- 
neille paraisse  devant  le  tribunal  où  je  le  cite , puisqu’il  ne 
peut  lui  être  suspect , ni  d’injustice , ni  d'ignorance  ; qu’il  s’y 
défende  de  plus  de  mille  choses  dont  je  l'aceusc  en  mes  ob- 
servations; et,  lorsque  vous  nous  aurez  entendus , si  vous 
me  condamnez,  je  me  condamnerai  mui-même,  je  le  croi- 
rai ce  qu’il  se  croit,  je  l’apjiellerai  mon  maître;  et,  par  un 
livre  de  rétractations,  je  ferai  savoir  à toute  la  France  que  je 
.sais  que  je  ne  sais  ritm.  Mais,  à dire  vrai,  j’ai  bien  de  la 
peimi  à croin*  qu’il  veuille  descendre  du  premier  rang  où 
U'aiiroup,  dit-il,  l’ont  plaié,  Justpi'au  pied  du  tivUie  que 
je  vous  élève,  el  reconnaître  pour  juges  ceux  qu’il  np|H*llc 
scs  Inférieurs,  parla  bmehe  de  ces  honnêtes  gens,  qui 
n’ont  point  de  nom,  el  qui  ne  parlent  que  par  la  sienne  U 
sc‘  contentera  p(>nl-êlrc  d’avoir  dit  en  général  que  j'ai  cité 
faux , et  que  je  l’ai  repris  sans  raison  ; mais  je  l’a\  ertis  que 
ce  n’est  piint  par  un  effort  si  faible  qu'il  peut  sc  relever, 
puisque  dans  peu  de  jours  une  nouvelle  édition  de  mon  ou- 
vrage me  donnera  lieu  de  le  faire  rougir  de  la  fausseté  qu’il 
m’impose,  en  marquant  tous  les  auteurs  el  tous  les  {lassa- 
ges  que  j'ai  allégués , et  que  vous , qui  savez  ce  qu'il  ignore , 
savez  bien  être  v éritahles.  Ce  n'est  |>as  que  je  no  souhaitasse 
qu’il  «lu  vrai , paire  «[UC  nu»s  censures  étant  fortes  el  solides , 
j'aurais  en  moi-même  les  lumières  que  je  n’ai  fait  qu'em- 

* Célèbres  comédiens  du  temps  des  premières  repré&rataUons 
du  Cid,  auxquels  .Scudéri  prétend  attribuer  le  succès  de  cette 
pkre.  (V.) 

> Vers  de  Pfxcwse à et  qui  alliea  à Oomellle  un  trè»- 

gramt  nombre  d’cnneiDii  qui  écrivlreot  contre  lut.  (V.) 
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prunier  de  ces  grands  hommes  du  rantJ«|ui(d  : et,  sans  la 
mélemi»sycose  de  PyÜia^’ore,  Seudéri  aurait  eu  resprit 
d’AriMule , dont  il  confesse  qu'il  est  plus  i^loigné  que  le  ciel 
neVesI  delà  (erre.  Mais,  quelque  faiblesse  qui  soit  eu  moi, 
qu’il  vienne,  qu'il  voie  cl  qu'il  vainque,  s'il  peut;  suit  <|ii'il 
m'attaque  en  soldat*,  soit  qu'il  m'attaque  en  6'rivain , il 
verra  que  je  me  sais  défendre  de  Iwime  grûee , et  que , si 
ce  n’est  en  Injures,  dont  je  ne  me  mêle  |K)inl,  il  ain-a  Ik'- 
soin  de  toutes  s«’s  forces.  M:us,s*ilneHedéfcml  que  par  des 
paroles  oiitrjigeu.sr-s , au  lieu  <le  payer  de  raisons,  pronon- 
ce/., inessieiiis,  un  arrêt  digne  de  vous,  qui  fasse  savolrà 
toute  l’KuroiMî  <pic  le  Ctd  n’est  jtoiul  le  clief-d’ceuvre  du 
plus  grand  homme  de  France,  mais  oui  bien  la  moins  ju- 
dicieuse piiK'e  de  M.  Corneille.  Vous  le  devez, et  jKMir  votre 
gloire  en  |iarlicuUer,  et  |>our  celle  de  notn'  nation  en  gé- 
néral , qui  s’y  trouve  intéressés*  : vu  que  les  étrangers  qui 
pourraient  Voir  ce  lieau  chef-d’ieuvre,  eux  qui  ont  en  des 
Tasse  et  des  Guarinl , croiraient  que  nos  plus  grands  maî- 
tres ne  sont  que  des  apprentis.  C’e>t  la  plus  importante  et 
la  plus  belle  action  publique  |tar  oü  votre  illustre  Académie 
puisse  commencer  les  siennes  : (oui  le  monde  l’attend  de 
vous , et  c'est  pour  l’obtenir  que  je  vous  présente  cette  juste 
requête. 


V!. 

SENTIAIENÏS 

DE  L’ACADEMIE  française 

SUR  I.A  TRAGI-COMÉDIE  DU  CID  *. 

Ceux  qui,  par  quelque  désir  de  gloire,  dimiienl  leurs 
ouvrages  au  public,  ne  doivent  pas  trouver  étrange  que  le 
public,  s’cii  fasse  le  juge.  Comme  le  présent  qu’ils  lui  font 
ne  procède  |>as  d’une  volonU;  tout  à fait  déstn(éres.sée , cl 
qu’il  n’est  pas  tant  un  i-ffet  de  leur  liberalilé  que  de  leur 
ambition,  U n’est  pas  aussi  de  ceux  que  In  bienséance  vent 
qu’on  reçoive  sans  en  considérer  le  prix.  Puisqu’ils  fout  une 
esiiéeo  de  <x»mmcrce  de  leur  travail , il  est  bien  raisonnable 
que  celui  aiupiel  ils  l’exposent  ait  la  liberté  de  le  prendre 
ou  de  le  rebuter  selon  qu'il  le  reconnait  Ixm  ou  mauvais. 
Us  rkc  |)euvent  avec  justice  dé-sirer  de  lui  qu’il  fasse  même 
estime  des  fausses  Ijcautésque  des  vraies,  ni  qu'il  paye  de 
louanges  ce  qui  sera  digne  de  blâme. 

Ce  n’est  {tas  qu’il  ne  paraisse  plus  de  Imuté  à louer  ce  qui 
est  1)011  qu’à  reprendre  ce  qui  est  mauvais;  mais  U ii’y  a pas 
moins  de  justice  eu  l’un  qu’en  raulre.  On  peut  même  mériter 
de  la  louange  en  donnant  du  blAnve , pourvu  que  les  réprélien- 
sions  |>arlenl  du  zèle  de  rntilité  commune,  et  qu’on  ne  pn*- 
tende  pas  élever  sa  répiilnlion  .sur  les  ruines  de  celle  d'autrui. 
II  faut  que  les  rcmaniues  des  défauts  d'un  auteur  ne  soient 

' Rodomontades  de  M.  de  .Seudéri.  (V.) 

* Ce  Jugement  de  rAcadéinie  fut  rédigé  par  Chapelain:  Il  est 
écrit  tout  entier  de  sa  main,  et  l'ori^nai  est  à U Bibliothèque 
du  Roi.  (V.) 
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4)as  des  reproches  de  sa  faiblesse,  mais  des  avertUscmenls 
qui  lui  donnent  de  nouvelles  forces,  et  que,  si  l’on  cou|)c 
quelipies  brandies  de  scs  lauriers,  ce  ne  soit  que  pour  les 
faire  |)ouss4*r  davantage  en  une  autre  saison. 

Si  la  censure  demeurait  dansées  bornes , ou  |)ourrail  dire 
qu’elle  iio  serait  pas  moins  utile  dans  la  république  des  iettrc.s 
qu'elle  le  fut  autn'fois  daus  celle  de  Rome , et  qu’elle  ne  ferait 
pas  moins  de  Inins  écrivains  dans  rime  qu’elle  a fait  de  l>otis 
citoyens  dan.s  l’autre.  Car  c’est  une  vérité  re«*oumie , que  la 
louange  a moins  de  force  |)our  noii.s  faire  avancer  dans  le 
ebeinin  de  la  vertu  que  le  blâme  [mur  noii.s  rclirtr  de  celui 
du  vice  ; et  il  y a iM'aucmip  de  [>crsonne.s  qui  ne  se  laissent 
point  emporter  à rambltion , mais  U y en  n |ieu  qui  ne  crai- 
gnent de  tomlN^r  dans  la  honte.  1 )’uiiieiir.s  la  louange  nous  fait 
souvent  demeurer  aiwlessoii-s  de  nous-mêmes  en  nous  [>er- 
siiadant  que  nous  sommes  déjà  au-desaus  des  aiilris,  et 
nous  relient  ilan.s  une  médiocrité  vicieuse  qui  nous  emi)ê- 
che  d'arriver  à la  perfection.  .\u  contraire,  le  blâme  qui  ne 
pn.sse  point  les  tenues  de  l'équité,  de.ssille  les  yi^ix  de 
i’Uomme,  que  l’amour-propre  lui  avait  fcrmé.s , et , lui  faisant 
voir  combien  il  est  éloigné  du  1k)uI  de  la  carrière,  l’excilu  à 
redoubler  ses  eiïorls  (K«ir  y parvenir. 

Ces  a\  is , si  utiles  en  toutes  diost's , le  sont  principalement 
pour  les  produclions  de  l'esprit,  qui  ne  saurait  ass^iblcr 
sans  secours  tant  de  diverses  beautés  dont  se  forme  cette 
bt'aulé  universelle  qui  doit  plaire  à tout  le  momie.  Il  faut 
ipi’iJ  com()ose  ses  oiivrag(*s  dotant  d’excellentes  -parties, 
qu'il  est  im|>ossib]c  qu'il  n'y  en  ait  toujours  qaclcpi' une  qui 
inampie,  ou  qui  suit  défoi  lueuse,  et  que  par  const^pient  il 
n'ait  toujours  besoin  ou  d'aides  ou  de  réfunnateurs.  Il  est 
même  à souhaiter  que  sur  des  pro]>ositions  ti)déri.ses  il 
naisse  de.s  conleslalious  homiête.s,  dont  la  chaleur  découvre 
en  |)cii  de  temps  ce  qu'une  froide  rethercl)0  n'aurait  pu 
découvrir  en  plusieurs  années,  et  que  l'entendement  hu- 
main , faisant  un  effort  pour  se  délivrer  de  l'inquiéludc  des 
doutes,  s'acquière  (troiuptemenl  [)ar  l’ugitalioii  de  la  dis- 
pute cet  agréable  rc[>os  qu’il  trouve  dans  la  certitude  des 
connaissances.  Cell»*s  qui  sont  estimées  les  plus  belles  sont 
prcsipie  toutes  sorties  de  la  contenlion  dc.s  esprits  ; et  il  est 
souvontarrivé  que,  |var  cette  heureuse,  violence,  on  atiré 
la  vérité  du  fond  des  ahimrs,  et  que  l'on  a forcé  le  temps 
d'en  avancer  la  producliun.  C'est  une  espi*ce  de  guerre  qui 
est  avantageuse  |>our  tous , lorsqu'elle  se  fait  tivilcnvonl , et 
que  le.s  arnM*s  erapoisnimée-s  y sont  défendues;  c'est  une 
course  où  celui  qui  cm|)orte  le  pri.x  semble  ne  l'avoir  pour- 
suivi que  pour  en  faire  un  présent  à son  rival. 

Il  serait  superflu  de  faire  en  ce  lieu  une  longue  déduc- 
; tion  des  innocentes  et  profllablcs  querelles  que  l'on  a v'ucs  H 
naître  dans  tout  le  cercle  dc.s  sciences  entre  ces  rare.s  hom- 
mes de  l’antiquité  : il  sufllra  de  dire  que , |)anni  les  mmler- 
nes,  il  s’en  est  ému  de  três-favonddes  jiour  lus  lettres,  et 
que  la  poésie  serait  aidourd'bui  bien  moins  parfaite  qu'elle 
n’est , sans  les  coute^laliolls  qui  sont  foniiécs  sur  les  ou*<'w 
vrages  des  plus  célêbre.s  auteurs  des  derniers  temps.  Kii  ef- 
fet, nous  en  avon.s  la  principale  obligulion  aux  agréables 
différends  qu'ont  prmluils  la  Wérttstilem  et  le  Vaslorfido, 
c'csi-à-dire  les  cbefs-d’iruvre  des  deux  plus  grands  poètes 
de  delà  les  monts,  après  lesiiuels  peu  de  gens  auraient 
lx)nne  grâce  de  mummrer  contre  la  censure,  et  de  s'offeii- 
ser  d’avoir  une  aventure  pareille  à la  leur.  Ces  raisohs  r( 
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c«  expériences  eussent  lii«i  pu  convier  l’Académie  fran- 
çaise à dire  son  sentiment  du  Od , c’esl-i-<lire  d’un  poeme  | 
<fui  lient  encore  les  esprits  divisés , et  qui  n’a  pas  plus  causé  j 
de  plaisir  que  <le  (rouble.  Kile  eût  pu  croire  <]u‘un  ne  i’eùt 
pas  accusée  do  trop  onlreprcndre,  (piaml  elle  eilt  prétendu 
donner  sa  voix  en  un  jugement  oit  les  ignorants  danimient 
la  leur  aussi  hardiment  que  les  doctes,  et  qu'on  n'edl  (>as 
dû  trous  er  mauvais  qu’une  com(>agiiie  us,M  d'un  droit  dont 
les  parlicnliers  nu^mes  sont  en  imssession  depuis  tant  de  siè- 
cles; mais  elle  se  S4)iiveuâit  qu'elle  avait  remuK'é  à ce  pri- 
vil^e  {Kir  son  instiliition,  qu'elle  ne  s’était  |M-rmis  d’exa- 
miner que  ses  ouvrages,  et  qu’elle  ne  pouvait  reprendre 
les  fautes  d'anlrui  sans  faillir  elic-méine  contre  ses  régies. 
Parmi  le  bruit  c^onfus  de  la  louange  et  «iu  blime,  elle  n’é- 
coutait t|iie  ses  lois,  qui  lui  commandaient  de  sc  (aire.  Elle 
eût  bien  voulu  approcher  eu  quelque  sorte  de  la  perfec- 
tion avant  ([ne  de  faire  voir  combien  le»  autres  eu  sont 
éloignés,  et  elle  chertliait  les  inu}cns  d'instruire  par  ses 
exemples  plutôt  que  p<tr  sps  censures. 

Lors  même  (pie  l’observateur  du  Cid  l'a  conjurée,  i>ar 
une  lettre  publique  et  par  plusieurs  particulières , de  pro- 
noncer sur  se.v  remarques , et  que  son  auteur  a bhivoigné 
de  son  cùté  qu’il  en  espérait  toute  justice,  bien  loin  de.se 
vouloir  rendre  juge  de  leur  différend,  elle  ne  &e  pouvait 
setileiiumt  résoudre  d'en  être  l'arbitre.  .Vfais  enfiu  elle  a 
considéré  qu’une  académie  ne  {xnivait  honnétefiMmt  rcfii- 
êcr  6<M»  avis  à deux  jM'rsonnes  démérite  sur  une  nialicre 
purement  uc.adémiqiie , et  qui  était  devenue  illu»(re  par  tant 
de  circonstances.  Elle  a fait  cv'sler,  bien  qu’avec  regret,  son 
inclinnlion  et  scs  K'gle.s  aux  instantes  prières  ({ui  lui  ont 
été  faites  sur  ce  sujet , et  s’e.st  aiu  unemenl  consolée , vu>ant 
que  la  vîulenco  qu'on  lui  faisait  s'accordait  avec  riililité 
publiqtie.  Elle  a (veiisé  qu’en  uti  siècle  oii  les  hommes  cou- 
rent au  thédtre  comme  au  plus  agréable  divertissement 
qu'ils  piiis.sent  pnmdre,  elle  aurait  occasion  de  leur  remet- 
tre devant  les  yi‘ux  la  bu  la  plus  noble  et  la  plus  parfaite 
que  80  sont  pnqtosée  ceux  ()ui  en  ont  donné  les  pré- 
ceptes. 

Comme  les  observ  ations  des  censeurs  de  cette  tragi-co- 
médie ne  l’ont  pu  préoccuper,  le  gnind  nombre  de  ses  jvar- 
tisans  n’a  point  été  capable  de  l’étonner.  Elle  a bien  cru 
qu’elle  pouvait  être  lionne;  mais  elle  n’a  pas  cru  qu’il  fallût 
conclure  (pi’elle  le  fût , à cause  seulement  qu'elle  avait  été 
agréable.  Elle  s’est  ptTsiiadée  <iu’e(ûnl  qnestiou  de  juger 
de  la  justice  et  non  pas  de  la  force  de  son  parti,  il  fallait 
pliitût  peser  les  raisons  que  compter  les  hommes  qu'elle 
avait  de  son  côté,  et  ne  regarder  {>as  tant  si  elle  avait  plu 
que  61  en  elTet  elle  avait  dû  plaire. 

nature  et  la  vérité  ont  mis  un  certain  prix  aux  cho- 
ses, qui  ne  peut  être  changé  par  celui  que  le  hasard  ou  l’o- 
pinion y metti'nl  ; et  c’est  se  condantm'r  soi-inémc  que 
d’en  juger  selon  ce  qu’elles  paraissent,  et  non  pas  selon  ce 
qu’elle»  sont. 

II  est  vrai  qu'on  pourrait  croire  que  les  maîtres  de  l’art 
ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  cette  matière  : les  uns,  trop 
amis , ce  semble , de  la  volupté , veulent  (|uc  le  délectable  soit 
le  vrai  but  de  la  poésie  dramathpi»*;  les  autre.»,  plu.s  avan's 
du  temps  de.s  hommes,  et  reslimant  trop  cber  pour  le  don- 
ner à des  divertissetnents  qui  ne  tissent  que  plaire  sans  pro- 
fiter, soutiennent  que  rutile  en  est  la  véritable  fin.  Mais, 


bien  qu’ils  s’expriment  en  termes  si  différents,  on  trouveni 
qu’ils  IM.'  dirent  que  la  même  chose , si  l’on  y veut  regarder 
de  près,  et  si,  jugeant  d’eux  aussi  fai orableineiit  que  l’on 
doit,  on  vient  à penser  que  ceux  qui  ont  tenu  le  parti  du 
plaisir  étaient  trop  raisonnahlr-s  pour  en  autoriser  uu  (jui 
ne  fût  pas  eoiiforme  à la  raison.  Il  faut  croire,  si  l’on  ne 
veut  leur  faire  injustice,  ipi’ils  ont  eutendu  parler  du  plai- 
sir qui  ii’e.st  |io lit  remieini,  mais  riiistnimeait  de  la  vertu; 
qui  purge  i llumine  sans  <h-goût  et  lusensibienH-nt  de  ses 
habitudes  vich'mu's;  (|ui  est  utile  parce  qu’il  est  lionnéte, 
et  4|iii  lie  |M  ut  jamais  iais.ser  de  regret  ni  en  l’esprit  jHMir 
l’avoir  surpris,  ni  en  Tàme  |>our  l'avoir  corrompue.  Ainsi 
ils  ne  coml>uUeiit  les  antre.»  qu’en  .vp|>areuce,  puisqu'il  est 
vrai  que  si  ce  plaisir  n’e.st  l'utilité  même,  au  iiioîds  est-il  la 
source  d’où  elUî  coule  néees-sairement  ; que , quelque  [lart 
qu’il  se  trouve,  il  ne  va  jamais  sans  elle,  et  que  tou»  deux 
w produisent  par  les  mi^mcs  vok's.  Ije  celle  sorte , iis  .sont 
d’accord  et  avec  eux  et  avec  nou.s;  et  nous  {m>uvuus  dire 
touscnsciiibh*  qu'une  pit-ce  de  théûlrc  est  liuimc  quand  elle 
produit  uu  runteiitt'mciit  rai.somialile. 

Mai»  comme  dans  la  musiijuc  et  dans  la  peinture  nous 
n’csliinerious  pas  que  tous  les  concerts  et  tous  les  tabb'aux 
f(is.»ent  iKins,  encore  «pi'ils plussent  au  vulgaire,  si  les  pré- 
ceptes de  ces  arts  n’y  étaient  bien  observés , cl  si  les  experts , 
qui  en  sont  les  vrais  jug(>s,  ne  rontirmaient  |>ar  leur  ap- 
prulialion  celle  de  la  iimltitude;  de  mém(^  nous  ne  dirons 
pa»  sur  la  fui  du  peuple  qu’un  ouvrage  d('  |N>ésie  soit  bon  , 
parce  qu'il  l'aura  contenté,  si  les  docte.» aii».»i  n’en  sont  con- 
tents. Kl  certes  il  n'est  |)as  rroyable  qu'un  plaisir  puisse 
être  coutrairc  uu  lion  scn& , si  ce  n’est  le  plaisir  de  quelque 
goût  dépravé , comme  est  celui  qui  fait  uiiiier  tes  aigreurs 
et  les  amertumes 

11  n'est  )ias  Ici  question  de  satisfaire  les  lilierlins  et  le.» 
vicieux , qui  ne  font  «pie  rire  des  adultères  et  des  incestes  , 
cl  4|ui  ne  se  soudent  pas  de  voir  violer  les  lois  de  la  nature, 
pourvu  qu'ils  se  divei  tLssenl.  Il  n'est  pa.»  question  de  plaire 
à ceux  qui  regardent  toutes  choses  avec  un  (dl  ignorant 
ou  Imbare*,  et  qui  ne  seraient  pa.»  moins  louctiés  de  voir 
afTligt*r  uimî  Clylemneslre  qu’une  l*éiiClo|M?.  Les  niauvai.» 
exemples  sont  contagieux  même  sur  les  lliéûtres,  les  fein- 
tes représentation.»  ne  caiisiml  que  trop  de  véritables  cri- 
me.», et  il  y a grand  pth^ii  à divertir  le  p<*uplo  par  dos  plai- 
sirs i]ui  peuvent  produire  un  jour  des  douleurs  publi({ues  : 
il  nous  faut  bien  garder  d’accoutumer  ni  ses  yeux,  ni  ses 
oreilles  à des  actions  qu’il  doit  ignorer,  (-1  de  lui  ap{>rendre 
tantiH  la  cruauté  et  tantôt  la  perlidie,  si  nous  ne  lui  en  ap- 
prenons en  même  temps  la  punition,  cl  si  au  retour  de  ces 
»{>eclarle»  U ne  remporte  du  moins  un  peu  de  crainte  panni 
iM-aiicoiip  d(‘  cunleiitcnvenl. 

D’ailleurs  il  est  comme  impossible  de  plaire  à qui  que  ce 
soit  par  le  désordre  et  parla  coufusiun;  et,  s'il  se  trouve 
que  les  pièces  irrégulières  contentent  quelquefois , ce  n’est 
que  jMHir  ce  qu’elle»  ont  quelque  clw.»c  de  répilnu",  ce 
II’ est  que  pour  quelques  beautés  véritable»  et  exlraordinai- 

< Le  go(U  des  aigre»  et  de»  amers  n'c&t  pas  contraire  au  bon 
sens,  mais  au  g<Hi(  général.  (V.) 

* Il  n*y  a per»onni‘quipui<M*»’altendrirpocirCI>1emneslre, 
quand  elle  est  donnée  jiour  la  meurtrière  de  son  époux  : H ne 
faut  pas  apporter  des  exemples  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature. 
(V.) 
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res , qui  efnjMrtent  si  loin  l'esprll , que  de  lon^^tcmps  après 
U n>s(  capable  d'apercevoir  le&  difTonnitès  dont  elles  sont 
suivies»  et  qui  font  couler  insensiblement  les dèfaiiLs , pen^ 
daot  que  les  yeux  de  l'entendement  sont  cr>core  éblouis  par 
l'édal  de  ses  lumières.  Que  si,  au  contraire,  quelques 
pièces  rc4?ulières  donnent  pende  satisfaction,  U ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  la  faute  des  règles,  mais  bien  celle 
des  auteurs,  dont  le  stérile  génie  n’a  pu  foiimir  à l'art  une 
matière  qui  AU  assez  riche  *.  Toutes  ces  vérités  élant  snp- 
posfTS,  nous  ne  pensons  pas  que  li^  questions  qui  se  sont 
émues  sur  le  sujet  du  Ctd  soient  encore  bien  dÀidé<'s,  ni 
que  les  jugements  qui  en  ont  été  faits  doivent  empêcher  que 
nous  ne  contentions  l’observateur  et  ne  dunuious  nuire 
avis  sm*  ses  remarqties. 

Il  faut  avouer  que  d'alwrd  nous  nous  sommes  étonnés 
que  l’observateur,  ayant  entrepris  de  convaincre  i‘ellc  pièce 
d’irrégularité,  se  soit  formé  pour  cela  une  méthode  dilTé- 
rente  de  celle  que  tient  Aristote  quand  il  enseigne  la  ma- 
nière de  faire  des  poèmes  épiques  et  dramathpies.  Il  nous 
a semblé  qu’au  lieu  de  l’ordre  qu’il  a tenu  pour  examiner 
celui-ci , il  eût  fait  plus  régulièrement  de  con.sldércr,  l’un 
après  l’autre,  la  fable,  qui  comprend  l'invention  et  la  dis- 
position dti  sujet  ; b»s  mieurs , qui  embrassent  les  haliftiides 
de  Pâme  et  ses  diverses  passions;  les  sentiments  auxquels 
se  réduisent  les  pensées  nécessaires  à l’expression  du  sujet; 
et  la  diction,  qui  n’est  autre  chose  que  le  langage  poéthpie; 
car  non»  trouvons  que,  pour  en  avoir  usé  d’autre  sorte, 
ses  raisonnements  en  paraissent  moins  solides , et  que  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  dans  ses  objections  en  est  affaibli. 

Toutefois  nous  n’aurions  point  remanjué  en  ce*  lieu  cette 
nouvelle  ntétiKMie,  si  nous  n’eussions  appréhendé  de  Tau- 
toriser  en  quelque  façon  par  notre  silence.  Mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  qu’il  ail  failli  ou  non  en  l’établissant,  nous  ne 
pouvons  faillir  quand  nous  la  suivons , puisiiue  nous  exami- 
uons  son  ouvTago;  et,  quelque  chemin  qu’U  ail  pris,  nous' 
ne  saurions  nous  en  écarter  sans  lui  donner  occasion  de  so 
plaindre  que  nous  prenons  une  autre  roule  afin  de  le  met- 
tre en  défaut. 

Il  pose  donc  premièrement  que  lo  sujet  du  Cfd  ne  vaut 
rien;  mais,  à notre  avis,  il  Uche  plus  de  le  prouver  qu’il 
ne  le  prouve  en  effet  lorsqu’il  dit  « que  l'on  n’y  trouve  au- 
« cun  mrud  ni  aucune  intrigue,  et  qu’on  en  devine  la  fin 
« aussitôt  qu’on  eu  a vu  le  commencement.  ■ Car,  le 
nmud  » des  pièces  de  tliéâlre  élant  un  accident  inopiné  qui 
arrête  le  cours  de  l’action  représenlé«î , et  le  dénomment 
un  autre  accident  imprévu  qui  en  facilite  l'accomplisse- 
ment, nous  trouvons  que  ces  deux  parties  du  poème  dra- 
matique sont  manife-sics  en  celui  du  Cid,  et  que  son  sujet 
ne  serait  pas  nuuvais  nonobstant  celte  objection,  s’il  n’y 
en  avait  point  de  plus  A^e  à lui  faire. 

n ne  faut  que  se  souvenir  que , le  mariage  de  Chiinènc 
avec  Rodrigue  ayant  été  résolu  dans  l’espril  du  (»mte,  la 
querelle  qu’iJ  a incontinent  après  avec  don  Diègue  met 
ranaireaiix  tenues  de  se  rompre,  et  qiiVnsuite  la  mort 
que  loi  donne  Rodrigue  en  éloigne  encore  plus  la  conclu- 


» On  devrait  dire  une  forme  assez  belle.  (V.) 

» Ce  nœud  n’est  pas  toujours  un  accident  Inopiné;  souvent  il 
est  formé  par  les  combaU  des  passions.  Cette  manière  est  la 
plus  heureuse  et  la  plus  difficile.  (V.) 


sion.  El  dans  ces  continuelles  traverses  l’on  reconnaîtra  Ib- 
cilement  le  nœud  ou  l’intrigue.  Le  dénodmeul  aussi  ne 
sera  pas  moins  évident  si  l’on  considère  qu’après  beau- 
coup de  poursuites  contre  Rodrigue,  Chimèiie  s’étant  of- 
ferte pour  femme  à quiconque  lui  en  apporterait  la  tête , 
don  Sanclie  se  présente,  et  que  le  roi  non  seulemeul  n’or- 
donne point  de  plus  grande  peine  à Rodrigue  pour  la  mort 
du  comte  que  de  se  battre  une  fois , mais  encore , contre 
l’atlcntc  de  tous,  oblige  Chiinènc  d'épouser  celui  des  deux 
qui  sortira  vainqueur  du  conilwl.  Maintenant  si  ce  dénoù- 
menl  est  sidon  l’art  ou  non , c’eut  une  autre  question  qui  se 
videra  en  son  lieu;  faut  y a*  qu'il  se  fait  avec  surprise,  et 
qu'aiiLsi  rinlrigueni  le  (huii''h*menl  ne  manquent  point  à 
celte  pièce.  Aussi  l’observateur  môme  est  contraint  de  te 
reconnaître  peu  de  temps  après,  lorsqu’cii  blAmont  les 
épisodes  détachée  U dit  que  l’auteur  a eu  d’autant  moins  de 
raison  d'en  mettre  un  si  grand  nombre  dans  le  Cid,  que 
« le  sujet  en  étant  mixte , U u’en  avait  aucun  liesoln , » cou- 
fomiémcnl  è ce  qu’il  venait  de  dire  parlant  du  sujet  mixte, 
« qu'étant  assez  intrigué  de  soi,  il  ne  recherdic  presque 
« aucun  embellissement.  « Si  donc  le  sujet  du  Cid  se  peut 
dire  mauvais,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  pour  ce  qu’il 
n’a  pa.s  de  nœud,  mais  pour  ce  qu’il  n’est  pas  vraisembla- 
ble. L’obsenateur,  il  la  vérité,  a bien  touché  celte  raison, 
mais  ç’a  été  hors  de  sa  place,  quand  il  a voulu  prouver 
« qu’il  choquait  les  primdpales  règles  ilramaliquos.  - 
Ace  que  nous  pouvons  juger  des  sentiments  d’Aristote 
sur  la  matière  du  vraisemblable,  il  n’en  reconnaît  que  do 
deux  genres, le  coimnun  et  l’extraordinaire.  Le  commun 
comprend  les  choses  qui  arrivent  ordinairement  aux  hom- 
mes, selon  leurs  conditions,  leurs  âges,  leurs  mœurs  et 
leurs  passions , comme  il  est  vrai.scmblable  qu’un  maix  liand 
cherehe  le  gain , qu’un  enfant  fisse  des  imprudences , qii’ua 
prodigue  tombe  en  misère,  et  qu’uu  homm>^  en  colère 
coure  à la  vengeance,  et  tous  les  effets  qui  ont  accoutumé 
d’en  procéder.  L’exlraonlinairo  embrasse  les  diosi's  qui 
arrivent  rarement  et  outre  le  vraisemblable  ordinaire, 
comme  qu’un  habile  imVIiant  soit  trompé,  qu’un  homme 
fort  soit  vaincu.  Dans  cet  extraordinaire  entrent  tous  les 
accidents  qui  surprennent,  et  qu’on  attribue  à laforlunc, 
pouiTu  qu’ils  naissent  de  l’enchaînement  des  choses  qui 
arrivent  d’ordinaire.  Telle  est  l’aventure  d’ilécube,  qui, 
par  une  rencontre  extraordinaire,  vit  jeter  par  la  mer  le 
corps  de  son  fils  sur  le  rivage  où  die  était  allée  pour  laver 
celui  de  sa  fille.  Or,  qu’une  mère  aille  laver  le  corps  de  sa 
fille  sur  le  rivage,  et  que  la  mer  y en  jelte  un  autre,  ce  sont 
deux  choses  qui , considérées  séparément , n’ont  rien  qui  ne 
soit  ordinaire;  mais  qu’au  même  lieu  et  au  même  temps 
qu’iuie  mère  I ive  le  corps  de  sa  ûUc  die  voie  arrivei  celui 
de  son  fiJs,  qu'elle  croyait  plein  de  vie  cl  en  sûreté,  c'est 
un  accident  tout  à fait  étrange,  cl  dans  lequd  deux  choses 
communes  en  produisent  une  extraordinaire  et  merveil- 
leuse. Hors  de  ces  deux  geiurs,  il  ne  se  fait  rien  qu’on 
puisse  ranger  sous  le  vraisemblable  ; cl,  s’il  arrive  quelque 
événement  qui  ne  soit  pas  compris  .sous  eux,  il  s’appelle 
simplement  possible,  conuini  il  est  possible  que  celui  qui  a 
toujours  vécu  en  homme  de  bien  commette  un  crime  vo- 

* Tant  y o est  devenu  une  expression  basÆ.  et  ne  l’était 
point  alors.  (V.) 
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fil 2 PIÈCES  CONCERNANT  I.E  CID. 

loDUiiremeul.  f t une  lellc  aclKm  ne  j»eul  servir  de  sujet  il  i diSioùmenl  de  l’intrigue  u’«îl  fondé  que  sur  rinjiisücc 


la  |>oé>ie  narrative  ni  à la  représentative;  puistiue.  bi  le 
possible  est  leur  propr»*  nwliérc,  U ne  IVhI  pourtant  que 
lorsqu'il  est  vraisembbilile  ou  nécessaire.  Mais  le  vraisem* 
blalile^  tant  le  commun  que  l'extrajirdinaire,  doit  avoir 
cela  de  pniUrulicr  que,  soit  par  la  première  notion  de  l'es- 
prit , soit  jKir  rétlexioii  sm  toutes  les  |>arli<s  dont  il  n'siilte , 
lorsque  le  |M»ete  l'expose  aux  auditeurs  et  aux  sj>ectateHi« , 
ils  M*  porteiil  âcreun’,  sans  autre  preuve,  qu'il  ne  contient 
rien  «pu*  «le  vrai,  pour  ce  qu’ils  ne  voient  rien  qui  y répu- 
gné. Quant  à la  raison  qui  fait  que  le  vraisemblable,  ptut«)t 
que  le  vrai,  est  assigné  pour  pHrtag«*  à la  pfN^sitM’pitpie  et 
dramatiipie, c'est  «pie  cet  art  ayant  pour  lin  le  plaisir  utile, 
il  y comluit  bien  plus  farib'mcnt  les  liommes  par  le  vrai- 
semblable, qui  ne  trouve  p«)int  «le  ri^istance  en  eux,  qu<} 
par  le  vrai,  qui  pourrait  être  si  étrange  et  si  incroyable, 
qu’ils  refusi'raient  de  s’en  lais.ser  pcrsna«ler,  et  de  suivre 
leur  guide  sur  sa  seule  foi.  Mais  «'onime  plusieurs  cim-ses 
sont  r«'quises  |tour  rendre  une  action  vraist?mblnble,  et 
qu’il  y faut  ganlcr  la  bieiist'aiH'e  du  temps,  «lu  lum,  «les 
nomlil ions,  des  âges,  «les  nsiiirsf't  «les  [lassions , la  princi- 
pale entre  toutes  est  «pie  dans  le  potmie  rbacim  agiss«*  con- 
fiiniiéinent  aux  imeiirs  «pu  lui  ont  été  atirîbuiT.s,  et  (jue, 
par  exemple,  un  im^.'hant  ne  fasse  [loiul  de  bons  di‘s.seins. 
Ce  qui  fait  d«'‘sirer  une  si  exacte  oliseï  vatioii  «le  ces  luis , est 
«ju'il  n'y  a [xiint  d'autre  vote  [Miur  pro«luire  le  merveil- 
leux , qui  ravit  l’Ank»  «rcloimement  et  de  plaisir,  et  t(ui  e>t 
le  parfait  imiyen  dont  la  bonne  jioesie  s<;  sert  (lour  étn* 
utile. 

Sur  ce  fondement,  nous  disons  «pie  le  sujet  du  CUf  est 
défis'tueux  en  sa  plus  essentielle  partit* , pour  ce  qu'il 
manque  de  l'un  et  de  l’autnr  vraisemblablt*,  et  du  commim 
et  «le  l'extraordinaire  : car  ni  la  bienséance  de.s  nneiirs 
d’une  fille  intn)«luil«*  comme  vertueuse  ’ n'y  est  ganlt'e  par 
le  [KH’le , lors4|u’eIle  se  rés»«it  à ejnnisi.T  r«  lui  q«ii  a tué  son 
père;  ni  la  forliine,  }mr  un  ac«  i«Ient  inipri'vii,  et  «[iii  naisse 
de  renclialuemeiit  de»  «Invses  vraisi'mblnbltvs , n’en  fait 
point  le  démêlement  : au  coiilniire,  la  fille  roiis«*iit  à ce 
mariage  par  la  seule  viobnue  «jiie  lui  fait  son  amour;  et  le 

’ Av('C  le  re«p«^l  quej’ol  pour  l’Aradêmie,  H me  semble, 
comme  au  public,  qu*il  ii'i*sl  point  du  tout  rotilre  in  vraiiMUu- 
blance  qu'un  roi  promette  }K>tir  époux  le  vengeur  d«!  la  patrie 
& une  lilli*  qui , malgré  elle,  ainve  épenluinent  re  hérxxH.  wir- 
lool  si  l’on  consid«*re  qui*  son  duel  avec  le  comte  «le  (Kirinns 
était  en  ce  tenijis-là  reg/mlé  «te  tout  le  iiMimle  cunmie  rarlioii 
d'un  brave  bomii»*,  dont  il  n’a  piiii>edispenM'r.  (V.)—  Vollnin* 
inénageait  alors  rAcadéxnie,  dont  il  fnisait  parile,  et  à qui  ii 
avait  «ieillécp  coinmi-nlairt^.  Cette  Aeadi*mie,<|iielque  m<Klérn- 
tinn  qu’elireût  mise  dans  se»  OleUTV  allons , ne  s’etail  cependant 
chargée  de  tes  faire  «pie  pour  servir  U passion  du  ca;diiial  «le 
Riclielieu  contre  (kirneille  : aussi  X'oMairo , «pii  UVlait  pas  en- 
core acadi'micipn , et  i[ui  aurai!  dû  mépriser  ce  litre,  pnrle-MI  : 
avec  une  franchise  plus  n«>ble  «le  cette  singulière  anecdote  dans  ' 
fon  Z>i«rof/rj  SMr  l’Envir  : I 

Ah!  qn’i]  non*  fnol  cLérlr  ce  trait  plein  de  JaitJce 
D’nn  critique  nuuir<te , et  d’un  vrai  bd  riprit , j 

Qoi,  lorsque  Rlchrliea  folirmrat  mtrrprit  I 

Ile  rabaisser  du  (’Àdla  naÎMautc  racrTclIlc,  I 

Tandis  que  Cbapdain  osail  juger  roriieille,  j 

Chargé  «^  condamner  c«|  ouvrage  imparfait , I 

Dit,  pour  (oui  jugrment  : ■ Je  vaudrais  l'avoir  fait.  » I 

C'est  ainsi  qu'un  grand  rvrur  itfit  penser  d'un  grand  homme  (P.)  < 


inopimr  dcKcniauil,  qui  vient  onlomier  un  mariage  qu«*, 
par  rai.MHi,  il  ne  devait  pas  seiilennqit  pitqmser.  Nous 
avouons  bien  «pie  la  vérité  «le  cette  aveuture  « «milvat  eu  ti- 
veiir  du  |voële,eU<*  rend  plu.s  excusable  «pie  si  c'élait  uu 
sujet  inventé.  Mais  ik»us  maintenons  que  toutes  les  vérités 
ne  sont  [vas  l>omi(rsjH>iir  le  llu^dlre,  cl  tpi'il  en  est  «le  «[Uel- 
quesHmt*s  comme  de  ces  crimes  énormes  dont  les  Juges  font 
brûler  les  procès  avec,  les  crimirHds.  Il  y a «les  vérités 
moiivlnieus«'s,  ou  «[u'il  faut  siqqtrimer  |H>ur  le  Imrit  de  la 
société, ou  que,  si  on  ne  les  peut  tenir  cachées,  il  faut  se 
conh'nter  de  reinar<|uer  comme  «Us  choses  étranges  *. 

C”«*st  [►rirKi[»alL*meiU  «*n  ces  rencontres  que  le  poète  a 
droit  «le  préférer  la  vrais«'mMance  à la  vérité, et  de  tra- 
vailler plutôt  sur  un  sujet  feint  et  raisonnabli*  que  sur  un 
véritable  «[iii  ne  soit  [vas  conforme  à la  rais«>n.Que  s'il  est 
obligé  «le  traiter  tme  matière  liistorique  de  celle  nature, 
c’est  alors  qu'il  ta  doit  réduire  aux  term«‘s  de  la  bienséance , 
sans  avoir  i'gar«l  à la  vérité,  et  <pi’ü  la  doit  [ilutdl  changer 
tout  eiilMTC  que  de  lui  laisM*r  ri«?n  qui  soit  inronqvaiible 
avec  les  règles  «le  .son  art,  lequel  se  [irojiosaiit  l'UbS.*  uni- 
verselle des' elios«*s , l«*s  épure  des  dvïaiits  et  «les  irrégula- 
rités {iarti(ulièn*s  qin*  l'Iustoire,  [lar  la  sév<*riU‘  «le  ws 
biis , esl  ronlraiiite  d'y  sfmfrrir  ; du  sorte  «[ii'il  y aurait  eu , 
sans  ('«)ni|iarnisoii , moins  «l'inconvénient  «laïus  la  <lis[M>si- 
lion  du  Cid  de  feindri’ «onlre  U vérité, ou  que  le  comte 
ne  se  fÉM  pa.s  tnmvé  à la  lin  véiîLxble  [lère  de  Cbiiikme»  , 
ou  «pie,  contre  riqiinioii  de  loni  Je  monde,  il  ne  fût 
pas  mort  «le  sa  blr«»siire,  ou  «[u»'  l«;  salut  du  roi  et  du 
royaume  eût  absolument  dep«‘n«1ii  «le  ce  m;u-iage*,  |K>iir 
com[»«*n>er  lavloleiiee  que  soiitTrait  la  nalurt'  «ui  cette  «k- 
ca.sion  par  b‘  Ivieii  que  le  prince  et  son  l'Iat  en  recevraient  : 
luiit  cela,  disons-nous,  aurait  été  plus  [vinltumable  que  «le 
[mrter  sur  la  scène  IVvénrment  tout  pur  et  tout  scanda- 
l«mx , comme  l’iiistoire  le  fo«irtiissait  ; mais  le  plus  «‘X[»édient 
eût  été  «le  n'en  faire  [Kiinlde  [HUMiie  draiiuti«[tie,  puÎMpi'ii 
était  liNqt  connu  [Huir  l'altérer  en  uu  [Miint  si  essentiel  et 
«1(>  trop  mauvais  exemple  [xnir  i’<*\|M)scr  à la  vue  «lu  peu- 
ple sans  l'avoir  aii|karavnnt  rectilié. 

Au  reste,  l’«»bs«Tval«‘ur,  qui  avec.  rais*m  trouve  k retiîrc 
.111  [H‘H  «le  vraisemblance  du  iimri^tge  de  Cliimène,  ne  fon- 
linne  pas  sa  iMUiue  cause,  comme  il  le  croit,  [uir  la  signi- 
(icalioii  prél«*mbie  du  terme  «le/«We,  duquel  se  sert  .Ans- 
bitu  [tour  iK>mmer  le  sujet  des  |MK*mes<biimalkpics  ; et  celte 
erreur  lui  esl  commune  avec  «[uel«|ues-iins  des  commenta- 
teurs de  ce  pliibiwiphe,  «|ui  se  stiiil  figunS»  que , ]>ar  ce  nvot 
de  fable,  la  vérité  esl  eiilièrement  liannie  du  iliéûlrc,  et 

’ .Malgré  l’apparente  mo«lérallon  de  ce  Jugement  de  l'Aradé- 
mie,  q'etait  èlrc  d'aenvrd  av«‘c  .Scudéri  dans  sa  pritioipale  ot>- 
jt'ction,  que  de  romivinT  le  .sujet  «In  Citi  à ces  vérit«^  mons- 
lrueuM*»i|(ril  faut  supprimer  {wiur  le  bleu  de  la  société,  ou  a 
«se»  rrlmes»  enonni*s  d«ml  W juges  font  briil«*r  Ihs  pr«x*é»  avec 
les  criiiiiueU.  Il  était  «liflicile  «h*  serv  tr  la  p.Tvsion  du  cardinal  de 
RiclTelteti  avec  ptu»  de  tàcbelé  : Scudéri  lui-nnïme  o'avait  rien 
dit  de  plui)  violent.  (P.) 

* Si  le  «v»nd«*  n’eûl  pa.s  élé  le  p«'re  de  Chimène , c’esl  cela  qui 
C1ÎI  fait  uu  roiuau contre  la  vraisemblance,  et  qui  eût  détruit 
tout  rintênq.  (V.) 

^ Olle  Idée , que  le  salut  <l«*  ITÀIat  eût  di’pendu  «lu  mariage  «!e 
Cliiniéne,  me  parait  Irès-iM-ilc;  maU  U eût  fallu  changer  toute 
la  consiruction  du  poeroe.  (V.) 
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qu’il  cot  di^fendu  au  poète  de  loucher  à l'Iiisloii-e  et  de 
8*en  servir  pour  imtière,  k caus(>  qu’elle  ne  soufTre  point 
qu’on  l’altère  pour  la  réduire  à la  vniisenil)laiK'e. 

Kn  cela,  IK)US  eslinK)iis  qu'ils  u'oiit  |)o.s  ass4v.  considéré 
quel  e%(  le  sens  d'Aristote,  qui  sans  doute  |Kirre  tiKtl  de 
/ablf  n'a  voulu  dire  autre  chose  que  le  sujet,  et  n’a  |)oint 
entendu  ce  qui  néressairenient  devait  être  fabuleux,  mais 
Heiilemenl  ce  qu’il  n’importait  pas  qui  fiU  vrai,  pourvu 
qu’il  fiH  vraisemblable.  Sa  Po^fif/tœ  nous  en  fournit  la 
preuve  dans  ce  jkissoro  exprès,  où  il  dit  (pie  le  pœ/e  pour 
(raifer  des  choses  avenues,  ne  5er«i/  pas  estimé  wio/«.r 
poète  pour  ce  que  rien  n’empéche  que  quelques-unes  de 
ces  choses  ne  soient  telles  qu'il  est  vraisemblable  qu'elles 
soient  d^enues;  et  encore  en  plti.sieiirs  autres  lieux  où  il  a 
voulu  que  le  sujet  tragique  ou  épique  fût  véritable  en  gros , 
ou  estinx^  tel,  et  n’y  a désiré,  ee  semble,  autre  chose,  si» 
non  que  le  détail  n'en  fût  point  connu,  afin  que  le  |»oete 
le  pût  siippléiT  par  son  invention , et  du  moins  en  cette 
I>aiile  mériter  le  nom  de  poète  ; cl  rerle.s  ce  serait  une 
doctrine  bien  étrange  ai,  )iour  demeurer  dans  la  signiti* 
cation  litt<Tale  du  mol  de  fable,  on  voulait  faire  pa.s«er 
jmiir  choses  fahiilcusos  ces  aventures  des  !VK*d*%%  des 
(Kdi|>e , d»*s  Oresle,  etc.  que  toute  l’antiquité  nous  donne 
pour  de  vérilaldes  histoires  en  ce  qui  regard»?  le  gros  de 
ré(iéi>emenl,  bien  qu(?  dans  k délai!  il  y puisse  avoir  des 
opinioas  diilércntts. 

I)e  celles-là  qui  sont  estimées  pures  fables , il  n’y  en  a 
|vis  unr,(pielqiie  bizarre  et  extravagante  qu’elle  soit,  <pii 
n’ait  été  déguis»V  de  la  sorte  par  les  sages  du  vieux  h mps, 
|s)ur  la  rendre  plus  utile  aux  peuples  : et  c’est  ce  qui  nous 
fait  dire,  dans  un  sentiment  contraire  à celui  de  l’oltser- 
valeur,  que  le  iHwde  ne  doit  pas  rraiudi-e  de  coininelire 
un  SAcrilége  en  changeront  la  vérité  de  Hiistoire.  Nous 
sonin.es  conlinnés  dans  celte  créance  par  le  plus  religi«?iix 
des  |toétes,  ipii,  corrompant  riiistoire,  a fait  Üidon  peu 
chaste,  sans  autre  né^'essité  que  d'embellir  wm  |MM'ine  d’uu 
épÎMKle  admirable,  et  d’obliger  les  nomaiits  aux  dépens  d»s 
Carthaginois;  et  qui,  |Kitir  la  ronstitiilioii  es.s4utielle  de 
son  ouvrage,  a feint  .sou  tn»%  zélé  pour  le  s;ihit  de  «i  pa- 
trie, et  victorieux  de  tous  h?s  In'ros  du  pays  latin,  quoi- 
qu'il  SC  trouve  des  historiens  qui  rapporieut  (pie  ce  fut 
l’un  de8  tnllr(?s  qui  vendirent  Troie  aux  GnT.s,  et  que 
d'autres  a.ssiirent  encore  que  Mézencc  le  tua  cl  en  remporta 
le.s4lé|K}uilles, 

Ainsi  l’ohsenateur,  selon  notre  avis,  ne  conclut  pas 
bien  quand  U dit  que  h Cid  n 'est pas  un  bon  sujet  de  porme, 
drnnuitique,  pour  ce  quêtant  historique,  cl  par  const^ 
qtteni  véritable,  il  ne  pouvait  être  chanyë  ni  rendu  pro- 
pre an  théâtre  ; d’autmt  que  si  Vin^ile,  par  exemple,  a bien 
fait  d’une  honnête  femme  une  femme  impudique  sans  qu  i) 
fût  nécessaire,  il  aurait  bien  pu  être  permis  à un  autre 
de  foire,  i>our  Futilité  publique,  d’un  mariage  extrava- 
gant un  fait  qui  fût  raisonnable,  en  y ap|iorhmt  les  ajuste- 
ments , et  y pnaianl  les  biais  qui  en  pouvaient  corrige  r les 
défauts. 

Nous  savons  bien  que  quelques-uns  ont  blâmé  Virgile 

* .\vec]spermis.sion  (FArislole,  le  vraisemblable  nesuffirnlt 
pa.v.  On  n’«*st  point  du  tout  pof-k*  fninr  traiter  un  siqct  vraisem- 
blable; on  ne  Feit  que  ipiand  ou  IVnibelIit.  (V.) 


d'en  avoir  usé  d(‘  la  sorte  : mais  outre  que  nous  doubms 
si  l'opinion  de  ces  censeurs  est  lecevable,  et  s’ils  coiinais- 
saienl  aiit:tnt  que  lui  jusrpi'où  s'éhmit  la  juridiction  de  la 
jKx^ie,  n(uis  croyons  encore  que,  s'ils  Font  blâmé,  ce  n’a 
pas  été  d’avoir  hi(nplement  aliéné  Fliistoire,  mais  de  l’a- 
voîr  altérée  de  bien  en  mal;  de  manière  qu'ils  ne  Font  |?as 
amisé  proprement  d’avoir  |Nrhé  contre  Fart,  en  clwn- 
géant  la  vérité,  mais  contre  l«-s  bonnes  mœurs,  rn  diffa- 
mant une  p<‘rsonne  qui  avait  mieux  aimé  mourir  que  de 
vivre  difTamée  ; il  en  fût  arrivé  tout  au  cemtraire  dans  le 
changement  qu’on  eût  pu  faire  au  sujet  du  Cid,  puisqu’on 
eût  corrigé  les  mauvalsos  m<rurs  qui  se  trouvent  dans 
FhLstoire,  et  qu’on  les  eût  rendues  bonims  pour  la  {>oésic, 
(voiir  Futilité  du  public. 

L’objection  qne  fait  l'observateur  ensuite  nous  semble 
très-considérable;  car  un  des  priiici|vai)x  piwepb’»  Ia 
poésie  imitatrice  est  de  ne  se  point  c.liarger  de  tant  de  ma- 
lière.s,  qu’elles  ne  lais.s«‘iit  jwis  le  moyen  d'(*mployer  le* 
ornenieuts  qui  lui  sont  luVessaires,  et  de  donner  à Faction 
qu’elle  se  propose  d'imiter  toute  l’étendue  (pi’elle  doit 
avoir,  l't  certes , Fauteur  lie  |>eut  nier  ici  que  Fart  ne  lui 
ait  manqué,  lorstpi'il  a compris  tant  d'actions  rriivarqiia* 
hics  dans  F»‘S|Mvce  de  vingt-quatre  lieuri^s,  et  ipi'il  n’a  pu 
aiiirenvent  fournir  les  cin»|  act('s  de  .sa  piffe  (pi’en  entas- 
sant tant  d(?  cbost's  Fune  sur  l'autre  en  si  p»ni  de  temps. 
Mais  si  nous  estiuKms  qu'on  Fait  bien  repris  |M>ur  la  imil- 
litiide  des  actions  employées  dans  ce  po»'ine,  nous  croyons 
qu’il  y a eu  encore  plus  de  sujet  de  le  repreinlre  |K)or 
avoir  fait  consentir  rhjm(’‘iie  à (•ponser  RcHlrigiie  ’ le  jour 
niètm*  (pj'il  avait  tué  le  ccmilt?.  Cela  surpasse  toute  sorte 
de  créance,  et  ne  |x’ut  vraisemblablement  loml»er  dans 
l'âme  non-seiilenient  »l'une  Hile  sage,  mais  d’une  qui  se- 
rait la  plus  d('*poiiillée  d'iKutnenr  et  d'hum.’inilé. 

En  ceci,  il  ne  s'agit  jvas  simplement  d'assembler  plu- 
sieurs aventures  diverses  et  grandes  en  un  si  ixdit  t*space 
de  hmips,  mais  de  faire  entrer  dans  un  mènvo  esprit  et 
dans  moins  de  vingt-quatre  heures  deux  |K*iisées  si  op|»o- 
séesFiine.  à l’autre,  comme  sont  la  |toursiiile  de  la  mort 
d'un  jW*re  cl  le  consentement  d’é|xniser  son  meiirlrler,  et 
d'accorder  on  un  même  jour  deirx  choses  qui  ih‘  se  pou- 
vaient souffrir  dan.s  toute  une  vie.  L’aut(*ur  es|»agnol  a 
moins  iN-i’hé  en  cet  endroit  ronin?  la  bienséance,  faisant 
1WS.S4T  quelqiu^s  j»iurs  entre  cette  |>oursuite  et  ce  cons(‘nte- 
ment.  Kl  te  français,  qui  a vouhise  mifenixT  dan.^  la 
W‘gle  des  vingt-quatre  beun^s,  pour  éviter  une  faute,  est 
loinlH"*  dans  une  auln*,  et,  de  crainte  de  p(Vher  contre  l»*s 
règles  de  Fart,  a mieux  aimé  pécher  contre  celles  de  la 
nature. 

Tout  ce  qne  l’observateur  dit  après  ceci  de  la  juste 
grandeur  (pie  doit  avoir  un  poème  pour  dtumer  du  plaisir 
à Fe.sprit  sans  lui  dMiner  de  la  |>eine,  contient  une  bonne 
et  solide  doctrine,  ttjndée  sur  l'autorité  (F.Xrislote,  on, 
pour  mieux  dire,  sur  celle  de  la  raison.  Mais  l'application 
ne  nous  en  semble  {>as  juste,  lor^u'il  explique  cette  gran- 

‘ Il  semltle  qiiVlle  épouse  Rodrigue  le  iour  miHne  qne  Rodri- 
gue a tué  son  père.  ,>'on  : elle  conseni  le  jour  même  à ne  plus 
ukHiciler  la  nvjrt  de  Kodrit:uc,  cl  elle  laisse  entendre  seulement 
qu'un  jiHir  elle  pourra  ol>eirau  roi  en  épmismit  Rodrigue,  sans 
(tonner  une  parole  p«wiHve.  Il  me  seml>le  que  cet  arl  do  Cor- 
neille méritaJl  les  pins  grands  élo^.  (V.) 
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deur  plutôt  du  temps  que  des  matières  , et  <iu'U  veut  que 
le  Cirf  soit  d’une fjraDdenr  excessive,  parce  «ju’il comprend 
en  un  jour  des  actions  qui  sc  sont  faitts  dans  le  cours  de 
plusieurs  années,  au  lieu  d'essayer  à faire  voir  qu'il  com- 
prend plus  d’actions  que  l'esprit  n’en  peut  reiçarder  d'une 
vue.  .\insi,  tant  qu’il  ait  prouvé  que  le  sujet  du  Cid  est 
trop  dirfu.s  pour  n’embarrasser  pas  la  mémoire,  nous  n’es- 
timons point  qu’il  ptKilie  en  excès  de  Rrandeur  pour  avoir 
ramassé  en  un  seul  jour  les  action.s  de  plasiinira  années, 
s’il  est  vraisemblable  qu’elles  puissent  être  avenues  en  un 
seul  jour 

Mais  que  ce  soit  l’abondance  des  matières  plutôt  que 
l'étendue  du  temps  qui  travaille  l'esprit  et  fasse  le  poème 
dramatique  trop  «raud  , il  est  aisé  de  le  juger  par  l’épltpie, 
qui  peut  embrasser  une  entière  révolution  solaire  et  la 
suite  des  quatre  saisons,  sans  que  la  mémoire  ait  delà 
peine  A le  concevoir  distinctement,  et  qui  néanmoins  pour- 
rait lui  semlder  trop  vaste,  silo  nombre  des  aventures  y 
engendrait  confusion  et  ne  le  laissait  pas  voir  d'urMü  seule 
vue.  A la  vérilc,  Aristote  a prescrit  le  temps  des  pièces  de 
théâtre,  et  n’a  donné  aux  actions  qui  en  font  le  sujet  que 
l’espace  compris  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 
Néanmoins,  quand  il  a étalili  une  rt^e  si  judicieuse,  il  l’a 
fait  pour  des  raison.s  bien  éloignées  de  celles  qu’allègue  eu 
ce  lieu  robservalcur.  Mais  couune  c’est  une  de.s  plus  cu- 
rieuses questions  delà  pot'sie,  et  qu’il  n'est  point  néces- 
saire de  la  vider  en  cette  occasion,  nous  remettons  à la 
traiter  dans  l’art  poétique  que  nous  avons  dessein  de  faire. 

Quant  à celle  qui  a été  projjosét?  par  quelques-uns,  si 
le  poète  est  condamnable  pour  avoir  fiül  arriver  en  un 
méntc  temps  des  choses  avenues  en  de.s  temps  diHérenU, 
nous  estimons  qu’il  ne  l’est  point,  s’il  le  fait  avec  juge- 
ment, et  eu  des  matières  ou  jk-u  connues  ou  peu  iiupor 
tante.s.  Le  poète  ne  considère  dans  nUstoire  que  la  vrai- 
semblance des  événementfi,  sans  se  rendre  esclave  dos 
circonstances  qui  en  accompagnent  la  vérité;  de  manière 
que,  ptmrvu  qu’il  soit  vTaiscniblalile  que  plusieurs  actions 
se  soient  aussi  bien  pu  faire  conjointement  que  s<*i>aré- 
ment  , il  est  libre  au  fkjcte  do  les  rapprocher,  si  ivar  ce 
DiovMi  il  peut  rendre  son  ouvrage  plus  nvcrreillcux. 

11  ne  faut  poitit  d'autre  preuve  de  cette  doctrine  que 
l’exemple  de  Vii^ile  dans  sa  Didon,  qui,  selon  tous  les 
cliroiiolo^sles,  naipüt  plus  de  deux  cents  ans  après  jf.née; 
si  Fou  ne  veut  encore  ajouter  celui  du  Tasse,  dans  le  Re- 
naud de  sa  IHénisalenit  lequel  ne  pouvait  être  né  qu’à 
peine  lorsque  inounit  Godefroi  du  Bouillon.  Les  fautes 
d’Æ«  liyle  et  de  Ruebanan , bien  remarquées  par  Heinsius 
dans  la  A’iofté  et  dans  le  Jrpkid,  ne  concluent  rien  contre 
ce  que  nous  maintenons.  Car  si  nous  croyons  que  Je  poète, 
comiiw  maître  du  temps , peut  allonger  ou  accourcir  celui 
des  actions  qui  composc'nt  son  sujet,  c’est  toujours  à con- 
dition qu’il  demeure  dans  les  termes  de  la  vraiM-mblanrc , 
et  qti'i)  ne  v iule  p^jînt  le  secret  dù  aux  choses  sacrées.  Nous 
i>e  lui  {M'rinettous  de  rien  faire  qui  répugne  au  seiu  com- 
mun et  à l’usage,  comme  de  supposer  Mobé  attachée  trois 
jours  entiers  sans  dire  une  seule  parole  sur  le  tombeau  de 
scs  enfants;  iiKiins  encore  approuxMis-nous  qu'il  entre- 
pnmne  contre  le  texte  de  l’Écriture,  dont  les  moindres 
syllabf'S  sont  trop  saintes  pour  soulTrir  aucun  des  change- 
luents  que  le  pncle  aurait  droit  de  faire  dans  les  histoires 


profanes,  comme  d’al>réger,  d’autorité  privée,  lf«  deux 
mois  que  la  tille  du  Galaaditc  avait  deouindés  ]vour  aller 
pleurer  sa  virginité  dans  les  montagnes. 

L’obs<‘rv aleur,  après  cela,  passe  à l'examen  des  mœurs 
altrUiuées  à Chimène,  et  les  condamne.  En  quoi  nous 
sommes  entièrement  de  son  côté;  car  au  moins  ne  peut- 
on  nier  qu'elle  ne  soit,  contre  la  bienséance  de  son  sexe, 
amante  trop  sensible,  et  fille  trop  dénaturée.  Quelque  vke 
leiu-e  que  lui  pût  faire  sa  passion , il  est  certain  qu'elle  ne 
devait  point  se  relâcher  dans  la  vengeance  de  la  mort  de 
son  père,  et  moins  encore  se  résoudre  à épouser  celui  qui 
l’avait  fait  mourir.  En  ceci,  il  faut  avouer  que  scs  nMi-urs 
sont  du  moins  scandaleuses,  si  en  effet  elles  ne  sont  di^ua- 
vées.  Ces  pernicieux  exentples  rendent  l’ouvragé  notable- 
ment défectueux , et  s’ét-artent  du  but  de  la  poésie , qui 
veut  être  utile.  Ce  n'est  pas  (pie  celte  utilité  ne  se  puisse 
produire  par  des  mœurs  qui  sont  mauvai.ses ; mais,  pour 
la  produire  par  de  mauvaises  menurs,  il  faut  quà  la  fm 
elles  soient  punies,  et  non  récompeiLsées , couune  elles  le 
sont  en  cet  ouvrage.  Nous  )>arlerious  ici  de  leur  inégalité, 
qui  est  un  vice  dans  l’art,  qui  n'a  point  été  remarqué  par 
l’obsen'ateur , s'il  ne  sufTisail  de  ce  qu’il  a dit  pour  nous 
faire  approuver  sa  censure,  ^’ous  n’entendons  pas  néaiw 
nwins  condamner  Chimène  de  ce  qu’elle  aime  le  meur 
trier  de  son  père,  puis<|ue  son  engagement  avec  Rodrigue 
avait  précédé  la  mort  du  comte,  et  qu’il  n’est  pas  eu  la 
puissance  d’une  personne  de  cessiT  d'aiiiœr  (piaod  U lui 
plaît.  Nous  la  blâuK)DS  seulement  de  ce  que  son  amour 
l'emporfe  sur  son  devoir,  et  qu’eo  même  temps  qu'elle 
poursuit  Rodrigue,  elle  fait  des  vœux  on  sa  faveur;  nous 
la  blâmons  seulement  de  ce  qu’ayaul  fait  en  sou  abs^ce 
un  bon  dess(ûn  de 

Le  poursuivre,  le  perdre  et  monrir  après  lui , 

sitôt  qu'il  se  présente  â elle,  quoique  feint  du  sang  de  son 
père,  elle  le  souflfre  en  son  logis  et  dans  .sa  chambre 
même,  ne  le  fait  ]>oin(  arrêter,  l'excuse  de  ce  qu’il  a en- 
trepris contre  le  comte,  lui  témoigne  que  pour  cela  elle 
ne  laisse  pas  de  l’aimer,  lui  donne  prr^iue  à entendre 
qu’elle  ne  le  poursuit  que  pour  en  être  plus  estimée,  et 
enfin  souhaite  (pic  les  juges  ne  lui  accord(>nt  pas  la  ven- 
geance qu’elle  leur  demaude.  C’est  trop  clairement  trahir 
ses  obligations  naturelles  en  faveur  de  sa  po-ssion  ; c'est 
trop  ouvertement  chercher  une  couverture  â .scs  désirs , et 
c’est  faire  bien  moins  le  personnage  de  fille  que  d’amànte. 
Elle  pouvait  sans  doute  aiim^r  euenre  Rodrigue  après  ce 
malheur,  puisque  son  crime  n’était  que  d’avoir  réparé  le 
déshonneur  de  sa  maison;  elle  le  devait  même  en  quelque 
sorte  pour  relever  sa  propre  gloire,  lors(|ue,  après  une 
longue  agitation,  elle  eût  donné  l'avantage  â son  bouneur 
sur  (uie  amour  si  violente  et  si  juste  que  la  sienne;  et  la 
beauté  qu’eût  pr(xluite  dans  l’ouvrage  une  si  belle  victoire 
(le  rhonn>‘ur  sur  ramoiir  eût  été  d’autant  plus  grande 
(pj'elle  eût  été  plus  raisonnable  *. 

’ Une  chose  assex  singulière,  mais  très-vraie,  c’est  que,  si 
Giimène  avait  continué  à pcjursuivre  Rodrigue  apn'-s  qu’il  a 
sauvé  Séville  et  qu'il  a pardonné  à don  Sanche,  cela  eût  été 
froid  et  ridicule.  Si  jamaJs  on  fait  une  pièce  dans  ce  goût,  Je  ré- 
ponds de  la  ciaile.  Les  mômes  scnlimenls  qui  (diarnièrvnt  l'Ëi- 
pagne  charmèrent  ensuite  la  France.  (V.) 
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Auftsl  D'est-€«  pas  l«  combat  de  cos  deux  luouvemoiits 
quo  nous  désapprouvons;  nous  n'y  trouvons  à dire,  sinon 
qu'il  se  termine  autrement  qu'il  ne  devrait,  et  qu’au  lieu 
de  tenir  au  rooüu  ces  doux  iiitth^ts  en  balance,  celui  ii  qui 
le  dessus  denteiire  est  celui  qui  raisoimablenu'nt  detail 
auccoiuber.  Que  s'il  eût  pu  élre  pennis  au  |HM‘te  de  faire 
que  l'un  de  ca^  deux  numnls  lueférM  M>n  amour  à son  de- 
voir, un  |ieul  dire  qu’il  eût  été  plus  excusable  d’attribuer 
colle  faute  à Rodrigue  qu’à  Chiméne;  Ro<lrigue  était  un 
liomine,  et  son  sexe,  qui  est  C4>mme  en  possession  de  fer> 
ruer  les  yeux  à toutes  ronsidéralious  poiu*  sc  satisfaire  en 
matière  d'amour,  eût  rendu  son  action  moins  étrange  et 
moins  insupportable. 

Mais  au  contraire  Rodrigue,  lorsi|ii’il  y va  de  la  ven- 
geance de  son  père,  bmioigne  que  son  devoir  l'emporte 
abs4»lum<'nt  sur  son  amour,  et  oublie  Clûnièue,  ou  oc  la 
considère  |>lus.  Il  ne  lui  suflit  pas  do  vouloir  vaincre  le  comte 
pour  venger  l'affront  fait  à sa  race;  il  agit  emore  comme 
ayant  dessein  de  lui  Ater  la  vie , bien  «pic  sa  mort  ne  fdl 
pas  nécessaire  pour  sa  salisfaclion.  Il  {>ouvait  respecter  le 
comte  en  faveur  de  sa  liUe,  saiLs  rien  diminuer  de  la  haine 
qu'il  était  désormais  obligé  d'avoir  ;>our  lui;  et  puisque, 
par  cette  n>éme  loi  d'Iumneur  qui  rengageait  au  resstMUi- 
ment,  il  y avait  plus  de  gloire  à le  vaincre  qu'à  le  tuer,  il 
devait  aller  a>i  coml»l  avec  K*  seul  ddsir  d’en  remporter 
l'avanlage  et  le  dessein  «le  rép.irgner  autant  qu’il  lui  Mirait 
possible,  afin  que,  dans  la  chaleur  de  la  vengeance  qu'il  ne 
|Muvait  refuser  à son  |»ére,  U rendit  cc  respect  à Chimène 
do  considérer  encore  le  sien,  et  que  par  ce  UMyen  il  con- 
servât l’ospérauce  de  la  j>onvoir  un  jour  épouser. 

CVpcivdant  ce  même  Ro«lrigiie,  devenu  ennemi  «le  sa 
maîtresse , eiinenü  de  soi-mtMne,  et  plus  aveugle  de  colère 
que  d'anwur,  ne  voit  plus  rien  que  son  affront,  et  ne  songe 
plus  qu'à  sa  vengeance.  Dans  son  transport,  il  tait  des 
rhos«*a  qu’il  n'était  obligé  de  faire , et , sans  nécessité, 
cesse  d’étre  auvani  pour  paraître  seulemoul  homme  d'hon- 
iu*ur.  CliinrèiKî,  au  contraire,  quoique,  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  elle  dût  fai^  plus  que  Rodrigue  n'avait 
tait  i>our  venger  l'affront  du  sien,  puisque  son  sexe  exh 
geait  d’elle  un«'  sévérité  plus  gramle,  et  qu'il  n’y  avait  que 
la  mort  de  Rodrigue  rpii  pAt  expier  celle  du  comte,  pour- 
suit  lâchcnvenl  ' cette  mort , craint  «l'en  obtenir  l’arrél  ; et 
ce  soin  qu'elle  dr’vait  avoir  de  smi  honneur,  cède  entière- 
ment au  souvenir  qu'elle  a de  sou  amour. 

Si  mainteiMiil  on  nous  aUî'gue  pour  sa  défense  que  cette 
|>assion  de  Chimène  a été  le  principal  agrénumt  de  b pièce, 
et  ce  qui  lui  a excité  le  plus  d'applaudissentent,  nous 
poiMlrons  «pie  ce  n'est  |tas  pour  rc  qu'elle  est  bonne , ntais 
l»our  ce  que,  qu«‘hpie  «Twuvaisc  «lu’elle  soit,  elle  est  heu- 
reusement exprima;  scs  puissants  mouvements,  joints  à 
ses  V iv  es  et  naïves  expressions , ont  bien  pu  faire  estimer  ce 
qui  eu  effet  serait  estimable  si  c'était  une  pièce  séj^artr,  et 
qui  ne  fût  |K>int  une  partie  d'un  tout  «pii  ne  la  |»e,it  souf- 
frir; en  un  mol,  elle  a assez  d'éclat  et  de  charmes  ]Hmr 
avoir  fait  ouldier  les  règles  * à ceux  qui  ne  les  savent  guère 
bien,  ou  à qui  elles  dc  sont  guère  présentes. 

* .AuJoanTlmi  on  dirait /(iiàtcmmè.  (V.) 

* Il  me  semble  qu’il  ne  s'agit  pas  Ici  des  règles,  mois  des 
mœurs.  fV.) 


Knsuite  de  cet  examen,  l’observateur  fait  l'anatomie  du 
poème,  pt)iir  en  montrer  les  particuliers  défauts  et  les  di- 
Vi'rs  manquements  de  bienséance.  Mais  il  nous  semble  qu'il 
ouvre  mal  cette  carrière,  et  nous  emyons  que  sa  première 
remarque  n'est  pas  juste  lonupi'il  trouve  à redire  que  le 
comte  juge  avantageusement  dc  Saïu-he  i car  Rodrigue  et 
Sanche  ayant  été  tous  deux  supposés  du  plus  nob:«>  sang 
de  Castille,  le  comte  avait  raison  de  penser  qu'ils  imite- 
raient également  b valeur  dc  leurs  ancêtres  ; il  u'élail  |>as 
obligé  de  prévoir  que  l'uD  d’eux  serait  assez  ' làrbe  pour 
vouloir  rucheter  sa  vie  en  acceptant  la  coiidtüon  de  la  {lart 
de  son  vainqueur.  Ce  ii’est  )»as  kri  le  lieu  de  repiwlier  au 
po«qe  la  faute  qu'il  fait  faire  à don  SaiM'Iie  vers  la  fin  «le  la 
pièce,  et  celte  faute  ayant  élé  postérieure  à ce  que  dit 
mainlenanl  le  comte,  nous  resliinons  vainement  alléguée 
pour  condamner  la  bonne  opinion  que  raisormahlement  U 
devait  avoir  de  don  .Sanctie  avant  qu’il  l'eùl  commise. 

La  socoiMle  objection  nous  semble  considénible , et  nous 
croyons  avec  l’observateur  «ju’Klvire,  simple  suivante  de 
Chimène,  n'élait  pas  une  personne  avec  «pii  le  rumtc  dût 
avoir  cet  entretien,  principalnnent  en  cc  qui  regnnbil  l’é- 
K'tion  que  l'on  allait  faire  d'un  gouverneur  pour  l'infant 
de  Castille,  «*t  la  part  qu’il  y pensait  avoir.  Eu  cela  le 
poidc  a montré,  sinon  peu  d'invention,  au  moins  beaucoup 
de  négligence , puisque,  s'il  l'cùt  feinte  panmte  du  roiiite 
et  compagne  de  sa  fille,  il  cAt  pu  rendre  plus  excusable  le 
discours  que  le  comtt^lui  fait.  Nous  truiivims  encore  qxie 
l'observateur  l'eùt  pu  raîsoiinableroeiit  reprendre  d’avoir 
fait  l'ouverture  dc  toute  la  pièce  par  une  suivante;  ce  qui 
nous  semble  peu  dign«!  de  la  gravité  du  sujet , et  seulement 
sup|)orlabIe  dans  le  comique. 

Quant  à la  troisième,  nous  pourrions  croire,  d'un  cAté, 
que  le  comte , dc  quelqiuî  .sorte  qu'U  parle  de  lui-méme , ne 
devrait  point  pa.sser  pour  fanfaron,  puis«|U0  rhistnire  et  la 
propre  couf«*ssion  de  «km  Dit'guc  lui  donnent  le  litre  de 
l'un  di^  vaillants  hommes  qui  fussent  alors  en  Espagne  : 
ainsi  du  moins  n’est-il  pas  fanfaron,  si  l'on  preml  ce  mot 
an  sens  que  l’olxservaleur  l’a  pris , lorsqu’il  l’a  a<compagné 
de  celui  de  capitan  de  la  farce , de  qui  la  valeur  est  toute 
sur  la  langue  ; si  bien  «pie  les  discours  où  U s’emporte  se- 
raient pliil«'>(  des  effets  «hr  b présomption  d'un  vieux  soldat 
<|ue  des  fanfaronneries * d’un  capitan  de  farce,  et  des  va- 
nités d'un  homme  vailbnt , que  des  artifices  d’un  poltron 
{MMir  c«>iivrir  le  défaut  de  son  courage.  D’autre  côté,  les 
hy{>erl)oles  excessives , qui  sont  véritablement  de  IhéÂ- 
tre , dont  tout  le  rôle  do  ce  comte  est  rempli , et  l'insupfior- 
table  audace  avec  laquelle  U parle  du  roi  sou  maître,  qui , 
à le  bien  considérer,  ne  l’avait  {Kiint  Iro))  maltraité  en  ixré- 
férant  don  Diègue  à lui,  nous  font  croire  que  le  nom  de 
fanfaron  lui  est  bien  dd , «pii'  robservateiir  le  lui  a donné 
avec  justice.  Et  en  effet,  ü le  mérite,  si  nous  prenons  ce 

* Je  ne  crois  pas  que . dans  les  temps  de  la  chevalerie , «¥  fût 
une  iâclieté;  ri«*n  n'élait  pliiü  r4>mmun  que  d«*s  rl>evaliers  qui, 
ayant  été  désarmi^ , alluicnl  porter  bnirs  armes  à la  n)alln‘s.«« 
du  vaiiH|U(‘ur.  L'action  de  don  Sandie  ne  parut  point  du  tout 
lAciic  en  E-«pagne , ou  l’on  cdoit  encore  eiitliouaiosmé  de  la  che- 
valerie. (V.) 

> If  faut  remarquer  que  Ii>s  fanfaronnad«'s  de  tous  les  capl- 
Uns  de  coaKxHe  étaient  alors  porti'es  a un  exc<i«  de  ridicule  si 
1 «Hitré,que  le  comledeGorma»,  t«wil  fanfaron  qu'il  est,  parait 
modeste  en  comparaison-  (V.) 
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iiiul  dans  rnutre  .signirtcali4)ii  où  il  est  reçu  parmi  nous, 
rV-st-à-dirc  homme  de  arur,  mais  qui  lU*  f.ül  de  bonnes 
arlions  que  \>oiir  en  tirer  a>ajdaj;e,  et  qui  méprise  cl»a* 
run,el  n'estime  que  soHiiéme. 

La  sc(>ne  qui  suit  nous  sinnhle  comiitnmk^  sans  fonde- 
ment; caria  relation  qu’Elvire  y fait  à Chimène  de  ce 
qu’elle  vient  d’entcmlrc  est  Irés-suceinrtc , et  ne  tomlx* 
{M>inl  sous  le  (ieme  de  celtes  qui  .se  doivent  pluttd  faire 
rfrrnérr  1rs  rideaujr  que  sur  la  scène  : elle  est  utéme  m't’4*s- 
kaire  ’ {>our  faire  paraltn*  Chimène  dès  le  coiiunem  ement 
de  la  pièce,  pour  faire  connaHre  au  s|>ectateur  la  passion 
quelle  a pour  Itodri^O^^»  pour  faire  entendre  que  don 
Üù'faie  la  doit  dematider  en  mariaf^e  pour  son  fils. 

QikuiI  ^ la  tr»U'«ième,  nous  sommes  enlièr«'ineut  de  l’a* 
V Ls  de  rol)s(*r\  aleiir,  et  tenons  tout  l’épis^Kle  de  l'infante  coti- 
daninahle;  car  ce  personnage  n’y  contribue  en  rien  ni  à la 
coiichi.sion , ni  à la  niplure  de  cc  marine,  et  ne  îu*rt  qu’à 
représenU'r  une  {lassiun  niaise , qui  d'ailleurs  est  peu  séante 
à une  princesse,  étant  com;ue  ]H)ur  tm  jeune  homme  qui 
n'avait  encore  donné  aucun  témoignage  de  sa  valeur.  Ce 
n'est  {las  que  nous  ignorions  que  tous  les  épisitdes,  quoi* 
que  non  néce.ssaiies , ne  S4»nl  pas  [tour  cela  bannis  de  la 
poi'sie;  mais  nous  savoiLS  aussi  qu’ils  ne  «mi  estimés  q^ie 
dans  la  |K>ésie  épique , que  In  dramatique  ir*  les  souffre  que 
fort  coiu-ls,  et  <|u’eHc  li’en  rcç'OÎt  jMunt  de  celle  rtature  qui 
l-(■gnetll  d:uis  loule  la  pit't'e.  La  pliqkarl  de  ce  que  l'obser- 
vateur dit  ensuite  pour  appuyer  sa  censure  louclmnt  la 
liaison  des  épisode^s  avec  le  sujet  prim  i]kal  est  pure  doctrine 
d’Arislolc-,  et  lrè.s-confoniie  au  Inm  sens;  mors  nous  som- 
mes bien  éloijmés  de  croire  avec  lui  que  don  Sandre  .voit 
du  rromlrro  de  ces  pr'rsonrM^s  épts4Rltqt»e.s  qui  ne  font  aucun 
«‘ffet  darrs  le  prn‘me.  Kl  certes,  il  est  malaisr^  de  s’inwginer 
quelle  rai.soii  il  a eue  de  prendre  uiu>  telle  opinion,  avant 
pu  n‘tnarqui‘r  que  don  Sanctic  est  rival  de  don  Hodrigue 
en  l’anurur*  de  Chimèiie;  qu'aprèji  la  mort  du  r-omte,  il  la 
sert  aiiph's  du  roi,  {Hutr  essayer  d’acquérir  ses  iMmnes 
grâces;  et  qu'entin  il  «î  Iwl  pmr  elle  contre  Rodrigue,  et 
demeure  vaincu.  Si  bien  que  h-saclions  dedonSam  be  sont 
jiiéUvs  dans  toutes  les  priiK  qiales  ilii  |MM‘me  ; et  la  der- 
nière, qui  est  celle  du  comltal , ne  se  fait  pas  siinplentenl, 
aTiii  (ju’U  soit  battu,  comme  prelend  robservalcur,  mais 
afin  que,  |tar  le  dé.savantagrqu'il  y re<;oit,  Rodrigue  puisse 
être  prtrgé  de  la  mort  du  comte,  et  en  même  temps  obte- 
nir Chimène.  L’objection  semble  plus  forte  contre  Arias, 
qui  sans  doute  a inoins  de  part  dans  le  sujet  que  don  San- 
dre : toutefois  on  ne  peut  {ta.s  dire  alisohimeni  <ptc  ce  per- 
sûiiturge  y soit  aus.si  peu  iiéci-ssaire  ipre  l'iiifante;  car,  en  le 
ImiiiiisMtit , il  faudrait  iraimir  des  Iragdlies  tous  les  erm- 
si'illiTs  dfvs  priirees , et  condamner  genemicmtmt  tous  les 
{KH'tcs  atK-ieits  et  nuHlenu^  qui  les  y ont  intrmliiits  ; outre 
que  sur  la  tin  il  «’rt  déjugé  au  camp  lorstpre  ie.s  deux  ri- 
vaux se  iKiltent.  Ainsi  U ne  jR>ut  pass<‘r  prur  être  entière- 
ment inutile,  romine  rohservaleur  l'assure.  Il  est  vrai 
qii’enrore  rpi’on  enli-mle  bien  ce  qui  l’amène  dans  la  pre- 
mière «’ène  du  second  art»',  et  que  cela  ne  mérite  |Munt  de 
censure,  l’observateur  toutefois , selon  notre  avis,  ne  laisse 

■ Donc  !«*  comédiens  ont  en  ln>à-grand  tort  de  relraocher 
cette  scene.  (V.)  ^ 

' On  ue  dirait  point  aujourd’hoi  rival  en  l’arnuur.  (V.) 


rws  de  reprendre  en  ce  lieu  le  poète  ave<-  raison;  car,  au 
lieu  que  le  roi  euvrue  Arias  vars  Je  (xwnte  irourle  porlcrà 
satisfaire  don  Diègue,  ü fj|Uai(  qu'il  lui  envoyât  des  gar- 
des, iHKir  emitécher  la  suite  cjue  pourrait  c-a  tser  Je  res- 
seiilinR'iit  de  celle  offense,  et  |Kmr  l’irbligcr,  de  puissance 


soniK*  o(Tensot‘. 

La  faute  de  jiicemonl  que  Tobservaleur  remarque 
«Lins  la  troisième  .scène  nous  «mible  blim  reaiarqiuV  *;  et 
emore  «pi'a  considéri'r  r«‘ndroit  favorâbk'iiK'nt,  Cbtméne 
n’y  veuille  pas  dire  cpie  Hodiigue  n'est  pas  gi'iiliiliouL'ne 
s’il  ne  SC  venge  du  comte,  mais  seulement  qu’elle  agraid 
sujet  de  craindre  qii’élanl  né  gentühoiiune,  ü ne  se  puivv 
nbRJutlre  à soulTiir  un  tel  affront  .sans  en  re<lierrhcr  la 
vengeance  ; il  faut  avouer  néaiunoijt.s  que  le  poele  se  fût 
bien  passé  de  faire  dire  à Chinrène  «lu’eUe  serait  h(»nteii9e 
IKHir  Rmlrigttc,  s’il  lui  obéissait.  Elle  ne  devait  point  ha- 
Liiioer  les  sentiiiMMils  de  son  amour  avec  ceux  do  la  luiture, 
ni  la  part  «ju’ellc  prenait  à riumueur  de  son  amant  avec 
rinleiél  qu’elle  devait  premlre  à la  vie  de  son  |>ère.  Quel- 
que honte  qu'il  y eût  pour  R«Mlrigue  à ne  se  point  venger, 
ce  ir'élait  |K»inl  à elle  à la  considérer,  pnisqu’il  y avait  jdu* 
à |wrdie  pour  elle,  s'il  enlrepienail  celje  vengeanr»*,  «|ue 
s’il  ne  IVnlrcpreiiaU  |»as.  Eu  l'un,  son  jx^rc  {-ouvail  être 
tué;  en  l’auUr,  son  amant  pouvait  être  blâmé  :ceiideux 
choses  élait'ut  trop  inégales  p«)ur  entrer  en  roniparatson 
dans  IVspitI  de  Chimènr*  ; et  elle  ne  devait  point  «uigi-r  à 
la  conservation  de  riuumeur  de  RiKlrigtie,  Inrsqu'il  ne  se 
pouvait  conserver  que  par  la  {lerte  de  la  vie  ou  de  l'Iion- 
neur  du  comte.  D’ailleurs , si  elle  avait  juge  UrHlrigue  digue 
de  son  afTwlioii,  elle  l'avait  sans  doute  cru  généreux,  et 
|var  ctHiseipient  elle  devait  p<<n.ser  qu’il  eût  fait  une  arlion 
plus  grande  et  plus  diRirile  de  sarrilier  ses  lessentiinenU  à 
la  pas.NÎon  <|u’il  avait  pour  elle  «pie  «le  h*s  c^mtenler  au  pré- 
jutlice  de  celte  même  ]ias&ioii  : ainsi  il  i>e  lui  aurait  point 
étchontnix,  au  nioin.s  à lVg;ird  de  C'IiiiiH’ue,  d'otr.s«i'ver 
la  «léfeiise  i]u'elh’.  lui  eût  pu  faire  de  «■  Iraltre.  Peut-être 
qin;  1a  cour  n’en. eût  pas  jugé  si  fav«trahleinent;  mais  i lii- 
im'iic,  avant  tant  d'inli^êl  à «h^sirer  qu'il  Jll  en  afiparence 
une  lâcheté,  ne  devait  |Miiiil  alors  avoir  assez  de  tranquil- 
lité d'esprit  iRuir  en  conshlérer  le.s  suites.  Dans  le  |«éril  «>û 
était  sou  ]>êre,  sa  première  |N'usée  devait  être  que,  si  son 
amant  raimait  assez,  il  ri'siiechunit  celui  à qui  elle  était 
obligée  de  la  naissance,  et  relâcherait  plutêt  quelque  clKvse 
«te  cette  vaine  oiiü)re  «riuumenr  que  de  se  résoudre  à ]>er- 
dn‘  son  affection,  et  l’espéranre  «îc  la  pos.sétU‘r  en  le  tuant. 
I.a  réflexjou  qir«*l!e  fait  sur  ce  «pi’éliuil  né  gentillKimnie, 
il  ne  {Kiuvait  sans  honte  manquer  à jiounvuivre  sa  ven- 
gt^aiM*e,  avant  wmblé  Mie  an  pende,  il  l’a  emph»yé«*  en 
«liMix  emlnùts  de  f«*ile  jdèce,  mais  nmins  h pn)]Mis  «*n  l’im 
ipiVn  l’autre;  elle  était  eveUeiile  «huis  la  bouche  de  Ro- 
drigue, U>rs<pril  v«*u!  jiudilier  jam  action  envers  Chimène, 
disant  qu’«M  /wtfwwsans  hjonmnr  neht  mériUtitpas;  mais 

* Il  faut . je  crois , considérer  le  temps  où  se  pas.se  l’action  ; 
c’étaU  celui  ou  r«xi  allacliail  autant  de  hont«*  a w »•  pas  Iwtire 
en  pareil  c.is  qu’a  trahir  sa  palrii’cl  à Liire  h-s  actions  le.s  plu.s 
lia&ses  ! Il  ètatl  bien  plu*  «l«».honurant  de  ne  pas  Uist  raison 
d’un  affront  «pie  «le  voler  sur  le  grand  ctiemin;  car,  «tans  œ 
siècle,  proMpiP  tous  le*  seigneurs  «le  lief  ranç«>nnaie»t  les  pak- 
sanl*.  Aw/aadi  rwat  Ubi  momu  : ajoutez  tempora.  ^V.) 
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elle  nous  semble  mauvaise  dans  celle  de  Ciiimène,  la- 
quelle, se  dnulaiit  (pie  Rodrigue  pri^ft^rail  l'honneur  de  sa 
maison  h son  amour,  devait  plutôt  dire  qu'un  homme  sans 
nmoKr  ne  in  merifail  pas.  Nous  croyons  donc  que  le  pot-te 
a priiicipaleineiit  failli  en  ce  qu’il  fait  entrer  sans  nécessité 
et  sans  utilité,  |>arnu  la  juste  crainte  de  Clüinéiie,  la  con- 
sidération de  la  part  qu’elle  devait  prendre  au  déshonneur 
de  RtMlrigue. 

Quant  à l'objection  suivante,  qu'elle  devait  pleurer  eii- 
fcmiéo  chez  elle,  au  lieu  d'aller  demander  justic^e,  nous  ne 
l'approuvons  point,  et  esliinons  que  le  i>octe  eût  manqué, 
s'il  lui  eût  fait  versi’r  des  larmes  inutiles  dans  sa  chambre, 
étant  ménre  si  proche  du  logis  du  roi,  oh  elle  {louvait  ob- 
tenir la  vengeance  de  la  mort  de  son  père.  Si  ellr*  rrtt  tardé 
un  moment  à l’alhT  diunander,  on  eht  eu  rai&on  de  soup- 
(oiuier  <|u'olle  prenait  du  temps  pour  délibérer  si  elle  la 
demanderait,  et  qu’ainsi  riulérét  de  son  amant  lui  était 
autant  ou  plus  considi'rablc  (|iie  celui  de  sou  |»ére.  Aussi 
l'observateur,  n'insisUnt  i>oint  sur  cette  censure,  semble 
la  condamner  hU-tnéine  lacitoineiit.  Kn  un  mol,  soit 
tpi'elle  voulût  pe  rdre  R«Mlrigiie,  soit  qu'elle  ne  le  voulût 
pas,  elle  était  toujours  obligi^e  de  témoigner  qu’elle  en 
avait  riotenlion,  et  de  partir  au  même  hl^tHllt  atin  de  le 
poursuivre.  Maintenant,  si  elle  avait  ce  désir  ou  non , c'est 
une  ((iiestion  cpii  se  videra  dans  la  suite;  mais  en  ce  lieu  il 
a été  mutile  de  la  mettre  (mi  avant,  et,  quelque  chose  que 
l’observateur  en  puisse  ailleurs  conclure,  il  n'en  coïKlut 
rien  ici  qui  lui  soit  avantageux. 

La  pr»îmiér«?  scène  du  troisième  acte  doit  être  examinée 
avec  plus  d’attention,  comme  celle  qui  est  atla(|iK^  avec 
plus  d’apfiarence  de  justice.  Et  certes,  U n’est  jias  peu 
étrange  que  Rodrigue,  apn‘s  avoir  tué  te  comte,  aille  dans 
sa  maison,  de  propos  délüx'ré,  (kuu*  voir  sa  fille,  ne  pou- 
vant douter  que  désormais  sa  vue  ne  lui  dût  être  en  hor- 
reur, et  que  SC  pré.senter  voloiitaircmeut  à elle  en  tel  lieu 
ne  fût  cxinime  tuer  son  p<^rc  une  seconde  foU  : ce  dessein 
néanmoins  n’est  pas  ce  «pie  nous  y trouvons  de  moins  vrai- 
sinnblable  ; car  un  amant  p<‘tit  être  agité  d’une  passion  si 
violenle,  qu' encore  (pi’il  ait  fort  oITeiisé  sa  maîtresse,  il  ne 
pourra  pas  s'cm))écher  de  lavoir,  ou  |>oiir  se  contenter 
lui-mème,  ou  pour  essayer  de  lui  faire  salisfarlion  de  la 
faute  qu’il  aura  commise  contre  elle.  Ce  (pii  nous  y semble 
plus  diflicile  à croire,  est  que  ce  même  aiiiant,  sans  être 
accom|>agné  de  personne,  et  sans  avoir  alors  inlelligenco 
avec  la  suivante,  entre  dans  le  logis  de  celui  qu’il  vient  de 
tuer,  passe  jusqu'à  la  chambri'  de  sa  tille,  et  ne  rrncunlre 
auciui  do  ses  domestiques  «pii  l'arrête  eu  chemin  : cela  tou- 
tefois SC  pourrait  encore  excuser  sur  le  trouble  où  était  la 
famille  apn's  la  mort  du  comte,  sur  rohM'urité  de  la  nuit 
qui  emi^-hait  do  connatirc  ceux  qui  vraisomhlablemont 
vonaiont  ch(‘z  Cliimène  |>uur  l'assister  dans  son  aniiclion, 
et  sur  l’imprudonco  naturelle  aux  amants , qui  suivent  aveu- 
gléinent  leurs  passions,  sans  vouloir  reg;inh‘r  h^s  inconvé- 
nients qui  en  peuvent  arriver,  tt  en  efl'el,  nous  serions 
aiicimemenl  satisfaits  si  te  {MM>te,  pour  sa  dc^hai^e,  avait 
fait  couler,  dans  le  discours  que  Rodrigue  tient  à Elvire, 
qu4dqties-unes  de  ces  considérations,  sans  les  laisser  devi- 
ner au  sfieclateur. 

Mais  ce  qui  nnini  en  sejuble  inexcusalde , est  que  R<n1i  i- 
guc  vient  chez  sa  maîtresse,  non  |vas  iiour  lui  demander 


pardon  de  ce  qu’ü  a été  contraint  de  faire  pour  son  hon- 
neur, mais  i>our  lui  en  demander  la  punition  de  sa  main  ; 
car  s'il  croyait  l’avoir  méritée,  et  qu'en  effet  U fût  venu 
en  ce  lieu  à dessein  de  mourir  |K>ur  la  satisfaire , puisqu’il 
n’y  avait  [mint  d'apparence  de  s'imaginoi  sérieuscuM-nt  (jue 
Chimène  se  résolût  à faire  cette  vengeance  avec  ses  iiviins 
propres,  il  ne  devait  |Munt  différer  à siî  doimer  Ini-méine 
le  coup  qu’elle  lui  aurait  si  raisonnablement  refusé  : c’était 
montrer  évidemment  qu'il  ne  voulait  pas  mourir,  de 
prendre  un  si  mauvais  expt^dient  pour  mourir,  et  de  ne 
s’aviser  pas  que  la  mort  qu’il  se  fût  doniiA^  lui-mème,  dam 
les  termes  d’amant  de  théâtre,  comme  elle  lui  eût  été  plus 
facile,  lui  eût  été  aussi  plus  glorieuse.  U pouvait  lui  de- 
mander la  mort , mais  il  ne  la  ixmvait  pas  espérer;  et,  se 
la  voyant  déniée,  U ne  se  devait  |H>int  retirer  de  devant 
elle  sans  faire  au  moins  quelque  déiiHviistration  dt;  sc  la 
vouloir  donner,  et  prévenir  au  moins  en  apparenc.<>  celle 
qu’il  dit  assez  làdiomenl  qu’il  va  attendre  de  la  main  du 
bourreau. 

Nous  estimons  thuve  que  cette  scène,  et  lu  quatrième  du 
même  acte,  qui  en  est  ime  suite,  sont  principalement  dé- 
f(‘c!ueuses , en  ce  que  Rodrigue  va  chez  Cliimène  dans  la 
créance  déraisoiuialile  de  recevoir  par  sa  main  la  piinilion 
de  .son  ciime,  et  en  ce  que,  ne  Tayaiit  pu  obtenir  d'elle, 
il  aime  mieux  là  n^cevoir  de  la  main  du  ministre  de  la 
justice  {{ue  de  la  sienne  même.  S il  fût  allé  v ers  Chimène 
dans  la  résolution  de  mourir  en  sa  présence,  de  quelque 
sorti'  que  Cl*  pût  èlre,  nous  croyons  que  non  seuleiiieiit 
ces  deux  scènes  siéraient  fort  Urilc.s  ikuit  tout  ce  quelles 
contiennent  de  palhélique,  mais  encore  que  ce  qui  man- 
que à la  conduite  serait,  sinon  fort  régulier,  au  moins  fort 
siqqiortable. 

Quant  à ce  qui  suit , nous  tombons  d'uccord  qu'il  eût  été 
bienséant  que  Cliimène  en  cette  occasion  eût  en  qu(fh[ues 
dames  de  ses  amies  auprès  d'elle  pour  la  consoler  : mois 
comme  celle  assistance  eût  em|>èché  ce  qui  se  passe  dans 
les  scènes  suivantes,  noms  ne  croyons  pa.s  aussi  qu’elle  fût 
nécessaire  ahsolumeut  : car  une  personne  autant  allligéo 
que  l’était  Chüuèiie  [Miuvait  aiis.sitôt  désirer  la  solitude 
que  souffrir  la  compagnie.  El  ce  qu’Klvire  dit,  fju'cile  re- 
viendra  du  palais  bien  accomimgnèe , ne  donne  {>oiiil  de 
lieu  à la  contradiction  (pie  prétend  l'oliservateur,  itoiu*  ce 
<pie  rerenir  accompagm'e  n’est  pas  demeurer  accompa- 
gnée; et , sup|K>sé  (pi '('Ile  voulût  demeurer  seule , U n'y  a pas 
d'appan'nce  <pie  omx  (pu  l'auraient  nrondiiitedu  pilais  rhe.z 
('lie  y voulussent  pass(T  la  nuit  contre  sa  volonté  : mais 
c’est  encore  une  de  ces  choses  que  le  p(K'le  devait  adroite- 
ment faiiv  enternhe,  afin  de  lever  tout  scrupule  de  ce  cété- 
lâ , et  de  ne  doiimr  pis  la  peine  au  s(ieclateur  de  la  supiléer 
jiour  lui.  Ce  que  nous  eslimoiLS  de  plus  répréliensible , cl 
que  l’observateur  n’a  fias  voulu  repreiKhc,  est  qu'Elvire 
ii'ait  |x>int  suivi  Qhûnène  au  logis  du  roi,  et  que  Chimène 
eu  soit  revenue  avec  don  Sanche  saas  aucune  femme. 

Les  troisuune  et  quatrième  scènc.s  noms  semblent  fort 
b(‘lles , si  l’on  excepte  ce  (jue  nous  y avoii-s  reinanpié  lou- 
ciuuit  la  conduite.  Les  piinles  et  le.s  traits  dont  elle.s  sont 
semées  pour  la  plupul  ont  leur  source  (tans  la  nature  de 
la  chose;  et  nous  lroiivon.s  qiie-Rudrigue  n’y  fait  qu’une 
faute  notable , lorsipi’il  dit  h Chimène  avec  tant  de  rudesse 
qu'il  ne  se  rcpcnl  point  d'avoir  tué  son  père,  au  lieu  de 
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s’en  excuser  arec  humilité  sur  robligatüm  qu'il  a>'xit  de 
venger  i'bonneur  du  sien.  Nous  trouvuos  aussi  que  Clü* 
mène  n’y  en  fait  qu’une , mais  qui  est  grande , de  ne  tenir 
pas  fenue  dans  ia  belle  résoiuUon  de  perdre  Hodrigue  et  de 
mourir  apr^s  lui , et  de  se  rclAciier  jus<iu'à  dire  que , dans 
la  poursuite  qu'elle  fait  de  sa  mort , elle  souliaîtc  de  ne  rien 
pouvoir.  Klle  cdt  pu  confesser  à Elvire  et  à Rodrigue 
même  qu'elle  avait  une  violente  passion  pour  lui;  mais  elle 
leur  devait  dire  en  môme  temps  qu’elle  lui  était  nwins 
obligée  qu’à  son  honneur;  que,  dans  la  plus  grande  véhé- 
mence de  son  amour,  elle  agirait  contre  lui  avec  plus  d'ar- 
deur, et  qu’après  qu'elle  aurait  satisfait  à son  devoir,  elle 
satisferait  à son  affoction , et  trouverait  bien  le  moyen  do  le 
suivre;  sa  passion  n’edt  pas  été  moins  tendre,  et  eût  été 
plus  généreuse. 

L’observateur  reprend , dans  la  cinquième  scène , que 
don  Dïègue  sorte  seul  et  de  nuit  pour  aller  vhereher  son 
Jilspar  la  ville , laissant forcegentilshommes  chez  lui,  et 
leur  manquant  de  civilité.  Mais  en  ce  qui  regarde  l’incivi- 
lité, nous  croyons  que  la  réprt'hension  n'est  pas  juste,  pour 
ce  que  les  mouveinrnLs  naturels  et  les  sentiments  de  père 
dans  une  occasion  comme  celle-ci  ne  considèrent  |M)int  ces 
petits  devoirs  de  bienséance  extérieure,  et  emportent  vio- 
lemment ceux  qui  en  sont  possédés,  sans  que  l'un  s’avise 
d’y  trouver  à redire.  Nous  croyons  bien  que  cette  sortie 
de  don  Diègue  eût  été  justen>ent  reprise  |>ar  une  autre  rai- 
son, ai  l’on  eût  dit  qu’il  n’y  avait  aucune  apparence  que, 
ce  grand  nombre  d'amis  étant  chez  don  Di^ue,  ils  le  dus- 
sent laisser  sortir  seul  et  à telle  heure  |)uur  aller  chercher 
son  fils  ; car  l’ordre  voulait  que,  ne  rencontrant  pas  Ro- 
drigue en  son  logis , lis  etnpôcliasKent  ce  vieillard  de  sortir, 
et  le  relevassent  de  la  peine  que  le  poi-te  lui  faisait  pren- 
dre; de  sorto  qu’on  peut  dire  avec  raison  que  ce  n'est  pas 
don  Diègue  qui  manque  de  civilité  envers  oes  gentilsliom. 
mes , mais  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  en  manquent  envers 
lui.  Quant  à la  supputation  que  l'observalenr  fait  ensuite 
du  nombre  excessif  de  ces  gentilshonunes,  elle  est  bien 
introduite  avec  grAce  et  esprit,  mais  sans  solidité,  à notre 
avis,  et  seulement  pour  rendre  ridicule  ce  qtii  ne  Test  pas; 
car,  premièrement,  ces  cinq  cenùt  amis  pouvaient  u’être 
pas  tous  gentihhomnws , et  c'était  a.ssez  qu'ils  fussent  sol- 
dats |w)ur  être  compris  sous  le  nom  d’omis,  ainsi  que  don 
Diègue  les  appelle , et  non  pas  genlilshonimes;  en  second 
lieu,  vouloir  qu'il  y en  eût  une  bonne  qiianlilé  de  neutres, 
et  un  quatrième  parti  de  ceux  qui  ne  bougeaient  * d’auprès 
de  la  personne  du  mi,  ce  n'est  \^à&  se  souvenir  qu’en  ma- 
tière de  querelles  do  grands , la  cour  se  paitage  (oujcmrs  sans 
qu’il  en  demeure  guère  de  neutres  que  ceux  qui  sont  mé- 
prisables A l'im  et  A l’autre  |>arti.  Si  bien  que  la  cour  de 
Fernand  |iouvail  être  plus  {Hdile  que  celle  des  rois  d’Espa- 
gne de  présent , et  ne  hiisser  |>as  d’èire  composée , A un  L<‘- 
soin , de  mille  gentilshommes , principaleinent  on  un  temps 
où  il  y avait  guerre  avec  les  Maures,  ainsi  que  peu  après 
l'observateur  iiiônte  le  dit. 

Et  quoiqu’il  soit  vrai,  comme  U le  remarque  fort  bien, 
que  ces  cinq  cenU  amis  de  Rodrigue  étaient  pluhH  assem- 
blés par  le  pol-te  contre  les  Maures  que  contre  le  comte, 
nous  cro)oiis  que,  n’y  ayant  nulle  n'pugnance  qu’ils  soient 

* Bougeaient  devenu  depuis  trop  familier.  (V.) 


employés  contre  tous  les  deux , le  poète  serait  plutdt  ^igne 
de  louange  que  de  blâme  d’avoir  in>enté  cette  assemlilée 
de  gens,  en  apparence  contre  le  comte,  et  en  effet  contre 
\es  .Maures  : car  une  des  beautés  du  poiHne  dramatique  est 
que  ce  qui  a été  imaginé  et  introduit  pour  une  chose  serve 
A la  lin  pour  une  autre. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  nous  semble  re- 
prise avw  peu  de  fuudeiiient,  puisqu'il  est  vrai  que  ni 
l'amuurde  Chlmènc,  ni  l’inquiclude  qu'il  lui  cause,  ne 
sont  pas  ce  qu’il  y a de  répréhensible  en  effet,  mais  seule- 
ment le  h-muignage  qu’elle  donne  en  quelques  autres  lieux 
du  poème  que  son  anioiu*  l’emporte  sur  son  devoir.  Or,  on 
celui-ci  le  contraire  parait,  et  rngitation  de  ses  pensées  fi- 
nit comme  elle  doit. 

La  seconde  a le  défaut  que  remarque  l’observatctir,  tou- 
chant l'inutilité  de  l’infante  ; et  l’on  ne  peut  pas  dire  qu’elle 
y est  utile  eu  quelque  sorte  comme  celle  qui  flatte  la  pas- 
sion de  Cliiinène,  et  qui  .sert  A lui  faire  montrer  de  plus 
en  plus  combien  elle  est  affermie  dans  la  rt^solution  de 
|Mrdre  son  amant  : car  Chimène  eût  pu  témoigner  aussi 
bien  cette  résolution  en  |>arlant  A Elvire  qu’en  parlant 
A i'iufiuile,  hu|uelle  agit  en  cette  occasion  sans  aucune 
né<*essité. 

Dans  la  troisième,  robsenatcur  s'étonne  que  les  com- 
mandements du  roi  aient  été  mal  exécutés.  Mais,  comme 
il  est  assez  ordinaire  que  les  bons  ordn‘s  soient  mal  suivis, 
il  n’y  avait  rien  de  si  raisonnable  que  de  supposer  en  faveur 
de  Rodrigue  qu’on  celte  occasion  Fernand  eût  été  servi 
avec  négligence.  Toutefois  ce  n’est  pas  jku"  celle  raison  que 
le  poète  se  peut  défendre,  la  véritable  étant  que  le  i-oi  n’a- 
vait point  donné  d'ordre  pour  résister  aux  Maures,  de 
peur  de  mettre  la  ville  en  trop  grande  alarme.  11  est  vrai 
qu(!  l’excuse  est  pire  que  la  faute,  pour  ce  qu'il  y aurait 
moins  d’inconvénient  que  le  roi  fût  mal  obéi  ayant  donne 
de  bons  ordres,  que  non  i>as  qu’il  périt  faute  d'en  avoir 
donné  aucun.  Si  bien  <|u'encorc  que  l’objection  par  lA  de- 
meure mule  en  ce  lieu,  il  nous  semble  néanmoins  qu’elle 
eût  été  bonne  et  solide  dans  la  sixièn>e  scène  du  sei'ond  acte 
où  l'on  pouvait  reproclier  à Fernand , avec  beaucoup  de 
justice,  qu'il  savait  mal  garder  scs  places,  de  négliger 
ainsi  les  bons  avis  qui  lui  étaient  donnés,  et  de  prendre  le 
parti  le  moins  assuré  dans  une  nouvelle  qui  ne  lui  impor- 
tait pas  iiHÙiLs  que  de  sa  ruine. 

Ce  qui  suit  du  mauvais  soin  de  don  Fernand , qui  de 
vait  tenir  le  port  fermé  avec  uitc  chaîne,  serait  une  rt'-pré- 
hension  fort  judicieuse,  supposé  que  Séville  eût  un  portai 
étroit  d embouchure,  qu’une  chaîne  l'eût  pu  dore  aisé- 
iiMmt;  ce  qu’il  semble  aussi  que  l’auteur  estime,  faisant 
dire  en  un  lieu  : 

Les  Maures  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port; 
et  en  un  autre , distinguant  le  fleuve  du  port  : 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port. 

Mais  Séville  étant  assez  avant  dans  la  terre,  et  n'ayant 
pour  liavre  que  le  Guadalquivir,  qui  ne  se  peut  conuno 
dénient  fermer  d’une  chaîne,  à cati.se  de  sa  gr^indc largeur, 
on  i>eut  dire  que  c’était  assez  que  Rodrigue  lit  la  garde  au 
|>urt,  et  qu’en  ce  lieu  l’observateur  désire  une  clir^sc  peu 
possible,  quoique  l’auteur  hii  en  ait  donné  sujet  |iar  son 
expression;  Pour  le  reste , nous  croyons  que  ta  flotte  des 
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Maui^  à pu  ancrer,  afin  que  leur  desrente  sc  fil  avec  or* 
dre;  parce  que,  en  cas  de  retraite,  si  enceil!étésipress<‘e 
qu’ils  n’eussent  pas  eu  le  loisir  de  lever  les  ancres,  en  cou- 
pant les  câbles  ils  se  mettaient  en  état  de  la  (aire  avec  au- 
tant de  promptitude  que  s'il  ne  les  eussent  t>oint  jetées. 
C’est  ainsi,  ou  avec  peu  de  difTérence,  qu’binée  en  use 
quand  il  coupe  le  câble  qui  tenait  son  vaisseau  attaché  au 
riva^,  pliildl  que  de  l’envoyer  détacher,  clans  la  crainte 
qu’il  avait  (pi’en  retardant  un  |)eu  sa  sortie  du  port , Di* 
don  n’cùt  as&ez  de  temps  pour  le  retenir  par  force  dans 
Carthage. 

Pour  la  cinquième  scène , il  nous  semble  qu’elle  peut 
être  justement  reprise  ; mais  ce  n’est  pas  al^solumenl , com- 
me dit  l’observateur,  {tarce  que  le  roi  y fait  un  personnage 
moins  sérieux  q\i’on  ne  devait  attendre  de  sa  dignité  et  de 
son  âge,  lors(|ue,  pour  reconnaître  le  sentiment  de  Clii- 
mène , U lui  assure  que  Rodrigue  est  mort  au  conibat  : car 
cela  SC  pourrait  bien  défendre  par  l’exemple  de  plusieurs 
grands  princes  * , qui  n’ont  pas  fait  diffîculté  d’user  de  feinte 
dans  leurs  jugements  quand  ils  ont  voulu  découvrir  une 
vérité  cachée.  Nous  tenons  cette  scène  principalement  ré- 
préhensible en  ce  que  Chimène  y veut  déguiser  au  roi  la 
passion  qu’elle  a pour  Rodrigue,  quoiqu’il  n’y  eât  pa.s  su- 
jet de  le  faire,  et  qu’elle-roèmc  ertt  témoigné  déjà  aupara- 
vant avoir  une  contraire  Intention.  Cela  se  jiLstifie  claire-  j 
meut  par  la  quatrième  scène  du  troisième  acte,  où  elle  dit 
à son  amant  qu’elle  veut  bien  qu’on  sache  son  inclination, 
ofinquesngloireçnsoitplus  élevée  quandon  vena  qu'elle 
le pourauit  encore  qu'elle  f’arfore.  Ce  discours  nous  paraît 
contredire  à celui  que  le  poète  lui  fait  tenir  maintenant 
pour  celer  son  amour  au  roi , qu'on  se  pAme  de  joie  ainsi 
que  de  tristesse.  Et  c'était  sur  cette  contradiction  que  nous 
estinvons  que  robservateur  eût  été  bien  fondé  de  le  repren- 
dre en  ce  lieu.  En  efltd , il  eût  beaucoup  mieux  valu  la  faire 
' persévérer  d:ins  la  résolution  de  laisser  coiuialtrc  son 
amour,  et  lui  faire  dire  que  la  mort  de  Rodrigue  lui  pou- 
' vait  bien  être  sensible , puisqu'elle  avait  de  raOection  pour 
lui,  mais  qu’elle  lui  était  agréable,  puis(pie  son  devoir 
l’avait  obligée  à le  poursuivre,  et  que  maintenant  elle 
u’avait  plus  rien  à désirer  que  le  tombeau,  après  avoir 
oblcuu  des  Maures  ce  que  le  roi  semblait  ne  lui  vouloir  pas 
accorder. 

Quant  h l’ordonnance  de  Fernand  pour  le  mariage  de 
Cbimène  avec  celui  de  ses  deux  amants  qui  sortirait  vain- 
queur du  combat,  on  ne  saurait  nier  qu’elle  ne  soit  très- 
büque  * , et  que  Chimène  ne  fasse  une  très-grande  faute  de 
ne  refuser  pas  ouvertement  d’y  obéir.  Rodrigue  lui-même 
n’ciH  osé  porter  ju.sqiie-Li  ses  jirétcnlions , et  ce  combat  ne 
pouvait  servir  au  plus  qu'à  lui  laire  obtenir  l’absolution  de 
la  mort  du  comte.  Que  si  le  roi  le  voulait  récompenser  du 

' Oui,  plusieurs  grands  princes  ont  pu  employer  de  pareilles 
feintes,  mais  eUes  n’en  sont  pas  moins  puériles  au  théâlre; 
elles  tiennent  lioauroup  plus  du  comique  que  du  tragique.  (V.) 

Il  ne  faudrait  pasa'pendant,  sous  prétexte  d’rnnobtîr  la  tragé- 
die, en  exclure  ce  qui  est  simpte  et  naturel.  Peutn'^tre  a-l-on 
porté  trop  loin  cette  fausse  délicatesse,  qui  peut  nuire  à la  vérité. 
Il  nous  semble  que  nos  poètes  et  nos  acteurs  prêtent  souvent  à 
leurs  personnages  un  appareil  trop  Ihôàtral.  11  ne  faut  ni  dé- 
grader la  nature , ni  trop  s'en  éloigner.  (P.) 

‘ Inique  sans  doute,  mais  trèa-oonforme  à l’usage  du  temps. 
(V.) 


grand  service  qu’il  venait  d’en  recevoir,  il  (allait  que  ce  fût 
du  sien,  et  non  pas  d'une  cliose  qui  n’était  point  à lui , et 
que  les  lois  de  la  nature  avaient  mise  hors  de  sa  puissance. 
En  tout  ca.s,  s'il  lui  voulait  ^ire  épouser  Chimène,  il  (al- 
lait qu’il  employât  envers  elle  la  persuasion  plutél  que  le 
commandement.  Or,  cette  ordonnance  dérm.soitnablc  cl 
précipitée,  et  par  conséquent  peu  vralscfnhltdile,  est  d’au- 
tant plus  digne  de  blâme  qu’elle  fait  le  dénoûmeot  de  la 
pièce,  et  qu’elle  le  fuit  mauvais  et  contre  l’art.  En  tous  les 
autres  lieux  du  poème  cette  bizarrerie  eût  (ait  un  Qieheux 
cflTet  ; mais  en  celui  ci  elle  en  gâte  l'édihcc , et  le  rend  dé- 
f(>ctueux  en  sa  partie  la  plus  essentielle,  le  mettant  sous  le 
gciuii  de  ceux  qii’Arislote  condamne,  pour  ce  qu'ils  se 
nouent  bien  et  se  dénouent  mal. 

La  première  scène  «lu  cinquième  acte  nous  semble  très- 
digne  de  censure , parce  que  Rtxlrigne  relotune  chez  Chi- 
mène, non  plus  de  nuit,  comme  l’autre  fois  que  les  ténè- 
bres favorisaient  aucunement  sa  témérité,  mais  en  plein 
jour,  avec  bien  plus  de  péril  et  de  scandale.  Elle  nous  sem- 
ble encore  digne  de  répréliension , parce  que  rentretien 
qu’ils  y ont  ensemble  est  si  ruineux  pour  l’honneur  de 
Chimène,  et  découvre  tellement  l'avaDtage  que  sa  passion 
a pris  sur  elle,  que  nous  n’estimons  pas  qu’il  y ait  guère 
de  chose  plus  blâmable  en  toute  la  pièce.  Il  est  vvai  que 
Rtxb'igue  y fuit  ce  qii’im  amant  désespéré  était  obligé  de 
faire,  et  qu’il  demeure  bien  plus  dans  les  termes  de  la 
bienséance  qu’il  n’avait  fait  la  première  fois.  Mais  Chi- 
mène, au  contraire,  y abandonne  tout  ce  qui  lui  restait  de 
pudeur,  et,  oubliant  son  devoir  pour  contenter  sa  passion , 
persuade  clairement  Rodrigue  de  vaincre  celui  qui  s’cxi>o- 
sait  volontairement  à la  mort  pour  sa  querelle,  et  qu'elle 
avait  accepté  pour  son  défenseur.  Et  ce  qui  la  rend  plus 
coupable  encore,  est  qu’elle  ne  l’exltorte  pas  tant  à bien 
combattre  pour  la  crainte  qu'il  ne  meure  que  pour  l'espé- 
rance de  l’épouser  s’il  ne  mourait  point.  Nous  laissons  à 
part  l’ingratitiMle  et  rinhiimanilé  qu’elle  fait  paraître  en 
sollicitant  le  désivonneur  de  don  Sanclve , qui  sont  de  mau 
valses  qualités  pour  un  priivcipal  personnage.  Celte  scène 
donc  a toute  rimpcrfccUon  qu’elle  saurait  avoir,  si  l'on 
considère  la  matière  comnve  faisant  une  partie  essentielle 
de  ce  poème  ; mais  en  récompense , la  considérant  à part 
et  détadiée  du  sujet , la  passion  qu'elle  contient  nous  sem- 
ble fort  bien  touchée  et  fort  bien  conduite,  et  les  expres- 
sions dignes  de  beaucoup  de  louanges. 

l.es  seconde  et  troisième  scènes  ont  leur  défaut  accou- 
tumé de  la  superfluité  de  l’infante,  et  hmt  languir  le  théâ- 
tre par  le  peu  qu’elles  coniribiient  à la  principale  aventure. 
Ü est  vrai  pourtant  qu’elles  ne  manquent  pas  de  beaux  mou  • 
vemenU , et  <iue , si  elles  étaient  nécessaires , elles  se  pour- 
raient dire  belles. 

Nous  croyons  la  quatrième  moins  inutile  que  ne  le  pré- 
tend l’oltscrvateur,  puisqu’elle  découvre  l’inquiétude  de 
Chimène  durant  le  combat  de  ses  amants , et  qu’elle  serlà 
lui  faire  regagner  un  peu  de  la  réputation  qu’elle  avait  per- 
due dans  la  première. 

Pour  la  cinquième,  outre  qu’elle  donne  juste  sujet  à 
l'observateur  <lc  remarquer  le  peu  de  temps  que  Rodrigue 
a eu  pour  ce  combat , lequel  se  devant  faire  en  la  place  pu- 
blique, et  par  la  permission  du  rpi,  demaiHlait  l^aucoup 
de  cérémonies,  elle  a encore  le  délaut  de  l’action  que  don 
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Sandre  y vient  faire,  t\a  piésonlcr  son  i'imV*  à Cliini^ue, 
suivant  la  condition  qne  lui  a iin|M>^.ée  le  vainqiifur.  Puis, 
pour  aelicver  de  la  rendre  tout  h fait  mauvaise,  an  lien 
que  la  surprise  qui  trouble  Cbimène  detail  «'tre  rourte,  le 
po<ite  l’a  étendue  jusques  à dégoûter  les  spe»  laletirs  les  plus 
patients,  qui  ne  se  peinent  assez  étonner  de  ce  que  don 
Sanclie  ne  rêclain  isse  pas  du  sucrés  di?  son  combat  avec 
une  parole,  lafpielle  il  lui  imiivatl  bien  dire,  piiisipi’il  lui 
peut  bien  demander  amlienre  deux  ou  trois  fois  p»ur  l’on 
éclaircir  : à quoi  l’on  ih»!!!  ajouter  qu'il  y a beaucoiq»  d'in- 
justice dans  le  transpirt  de  C’biméne  contre  lui , qui  l’avait 
6t*rvie  et  obligée;  et  que,  si  elle  eût  fait  paraître  sa  douleur 
avec  plus  de  tendresse  et  de  ei^  ilité , elle  eût  plus  excité  de 
coiûpissiou  quelle  ne  fait  pir  sa  violence.  D’ailleurs,  il  y 
jiourrait  avoir  encore  àre<lire,  à ce  qu'avant  promis  so- 
lennellement d’ép)user  celui  qui  la  vengerait  de  IbKirigue, 
maintenant  qu'elle  croit  que  dou  Sanclie  l’en  a vengée, 
elle  tranclie  nettement  qu'elle  ne  lui  tiendra  |K>inl  parole, 
cl  le  paye  d'injures  et  de  refus,  au  lieu  de  se  plaindre  de  sa 
mauvais!*  rorlurie,  qui  lui  a ra>  i , par  son  propre  ministère , 
celui  quelle  aimait,  cl  qui  lali^rcii  celui  qu’elle  ne  pouvait 
houlTrir. 

Dans  la  sixième  srène,  on  elle  avoue  an  roi  qu’elle  aime 
Rixlrigue,  imus  ne  la  blâmons  pis,  comme  fait  l’olrserva- 
leur,  de  cc  qu’elle  l'avoue,  mais  de  ce  qu'oubliant  la  réso- 
lution qu’elle  avait  faite,  dans  la ({iiatriéme  scène  du  troi- 
sième acte , de  ne  piinl  celer  sa  passion , pour  sa  plus  gi  amle 
gloire,  elle  semble  l'avoir  voulu  dissimuler  jusqu’alors,  et 
|wir  eonst-queni  l’avoir  jugée  criminelle.  Par  celle  inégalité 
de  Cbiou>ne,  IcikhIc  fait  douter  s'il  a connu  rimpirlaiice 
de  ce  qu’il  lui  avait  fait  dire  lui  nicme  : 

Voyant  que  je  l’adore , et  que  je  le  poursuis; 

et  liüsse  soupçonner  qu’il  ait  mis  celte  généreuse  pensée  dans 
sa  Imucbe  plutôt  comme  une  fleur  non  nécessaire  que 
comme  la  plus  essentielle  chose  qui  servit  <i  la  constitution 
de  son  sujet. 

Dans  la  suivante,  nous  trouvons  qu’il  lui  fait  faire  une 
faute  bien  plus  remarquable,  en  ce  que,  sans  autre  raison 
que  celle  de  son  anvoiir,  elle  conwrit  à l’injuste  ordon- 
nance de  Fenvand,  c'est-h-dire  à éjwuser  celui  qui  avait 
tué  son  p'*re.  Le  poide,  voulant  que  ce  pHaiie  finit  hetm'ii 
sement,  pmr  suivre  les  règles  de  la  tragi-comédie,  tait  en- 
core en  rxl  endroit  que  Cbimèiie  foule  aux  piwls  4-elles  que 
la  nature  a établies,  et  dont  le  mépris  et  la  li-ansgre.ssioii 
doivent  domier  de  l’Iiorrnir  aux  ignorants  et  aux  habiles. 

Quant  au  théâtre,  il  n’y  a personne  i»  qui  il  ne  soit  évi- 
dent qu’il  est  mal  entendu  dans  ce  piéuK;,  et  qu'une  nn'me 
scène  y reprt'siMite  nlusieurs  lieux.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
défaut  que  l’on  trouve  en  la  plupart  de  nos  |>uèmcs  drama- 
tiques * , et  auquel  il  wmble  que  la  négligence  des  pieles 
ait  accoutumé  les  sjKjclaleurs.  Mais  l’auteur  de  celui-ci  s’é- 

*  CVst  aussi  souvent  te  défaut  des  décorateur^  et  des  comé- 
dieivs.  Une  action  se  pa.sse,  Uiiitôl  dims  le  V(*btibule  d'un  palais, 
tantôt  daii.s  rinlérieur,  saïus  bles.ser  f'unllé  de  lieu  ; mais  le  dé- 
<*oraU*ur  hli'sîAe  la  v Talscmblaiice  en  ne  repréx-iilaat  pas  ce  ves- 
tibule et  CCI  appartement.  Ce  serait  un  soulagenmil  pmir  l’es- 
prit ri  un  plaisir  pour  les  yeux  de  clianger  la  scène  h ine.sure 
que  les  personnages  sont  supposés  passer  d’un  lieu  à un  autre 
dans  la  même  en^nle.  fV.) 


tant  mis  si  à l’étroit  pour  y faire  rencontrer  l’unité  du  jour, 
devait  bien  aussi  s’eflTorcer  d’y  faire  rencontrer  w*Ue  du 
lieu,  qui  est  bien  aulaut  nécesj>aire  que  l'aiitre,  et , flsute 
d’ëlre  ol>servée  avec  soin , pnHluit  dans  l’esprit  des  specta- 
teurs autant  ou  plus  de  c^uifiision  et  d'oixscurilé. 

A rexanien  de  cc  que  l’olna-rvaleur  ap{H*lle  comlui  te»  suc- 
cède celui  de  la  versilication,  laqin-lle  ayant  été  refirise  sans 
grand  fondement  en  l)oaucoup  de  lieux,  et  passée  {tour 
bonne  en  beaucoup  d'autres  où  il  y avait  grand  sujet  de  la 
cotMlniimer,  nous  avons  jugé  riéressam*,  fHtiir  la  salisfac- 
lion  du  publio,  de  iiRtnlrcreii  quoi  la  censure  des  vers  a 
été  bonne  ou  mauvaise,  et  en  quoi  l’observateur  eût  euen- 
con*  juste  raison  de  les  reprendre.  Tmitefois  nous  n'avon& 
pas  cru  qu'il  nous  fallût  arrêter  â tous  ceux  qui  n’ont  d'au- 
tre défaut  que  d'élre  faible.s  et  rampants,  le  nombre  des- 
quels est  trop  grand  et  lmp  facile  à connaître  pour  y cn»- 
plo)  er  notre  temps. 

SENTIMENTS  DE  L’ACADÉMIE 

SUU  LES  VEUS  DU  CID. 

ACTE  PUEMIER. 

SCÈ.NE  l'BE.MIÈnK. 

Entre  tous  ces  amants  dont  la  jeune  ferveur. 

Ce  lîKil  de  ferveur  est  plus  propre  pour  la  dévotion  que 
|>our  l’amour;  mais,  siip|)osé  qu'il  fût  aussi  bon  eu  cet  en- 
droit qifrirc/ewr  ou  désir,  jeune  s’y  accommoderait  fort 
bien,  contre  l'avis  de  l'observ aleui:. 

Ce  n’est  pas  que  Cbimiire  écoule  leurs  soupirs , 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  dé»irs. 

La  remorque  de  l’observateur  n’est  {>as  con.sidéral>le, 
<pii  juge  qu’il  fallait  dire  ou  que  d'un  rerjard  propice  cite, 
anime  teXc.  |>aiTe  que  ce.s  deux  vers  lu*  coutienm’nl 
deux  sens  dilférenls  jwur  obliger  à <bre  o«  qu  elle  anime. 

Ktle  n'ôte  à pas  un , ni  düuue  l’i-spéranoe. 

Il  fallait  ni  ne  donne  *;  et  l'omission  de  ce  ne,  avec  la 
trans|Misilion  de  pax  un , qui  devait  èlre  à la  fui,  fout  que 
la  {dirase  n'est  pas  française. 

Don  Rodrigue  siirlout  n'a  Imil  en  son  vi.<(age 

Qui  d'un  bummo  de  cteur  ne  Mdt  la  haute  ini.ige. 

C’est  une  liyp«*ilM»le  excessive  » de  dire  que  cliaque  Irait 
d’un  V isage  soit  une  image  ; et  haute  n’csl  pas  une  épitliète 

I Pcul-t'tre  faudnit-il  kiL<î.«er  plus  de  liberté  à la  poésie,  à 
l’exemple  de  tous  nos  voisins.  Ce  vers  serait  fort  beau  : 

Je  ne  vous  al  ravi  ni  donné  la  couronne: 

Il  est  Irps-fraivçai»:  «i  «’<w‘ donNêle  giler.'iil.  (V.) 

* IS’a  intitrntonvùagét'il  familier  : mal^  fhyperliole  n'est 
pput-eti’p  |W.s  trop  forte;  car  U serait  Ires-permis  de  «lire  : Umt 
Ifs  tntiU  de  son  ruitge  nnnimcfut  im  Aerw.  (V.) 
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propre  on  ce  lion  ; mijro  (pie  surfmit  e(>l  mal  plac^  ; <*0  (pii 
l’a  fuit  i^araitre  Ikis  à TohsiTvatiMir. 

A pAKS4^  pour  morvoillo. 

Cetlc  façon  de  parler  a été  mal  reprise ‘par  l’observa- 
tour 

Ses  rides  sur  son  fh>nt  ont  grevé  ses  oxploiLs. 

Les  rides  maniuoiil  les  aunées , mais  ne  Bi-avenl  i>oinl  les 
exploits. 

L’Iioore  à présent  m'appelle  au  con.soll  qui  s’assemble. 

A présent  est  Iws  et  inutile,  comme  a remanîiié  l’ob- 
servaleiir;  et  ÿui  s'assemble  \\'e$X  jias  inutile,  coiiunc  il 
l’a  cru. 

SCLXE  II. 

Et  que  tout  se  dispose  à If^irs  contentements. 

Il  ortl  été  mieux  à leur  contentement. 

t Deux  mots  dont  tous  vos  sens  doivent  être  cliarmés. 

Cela  esl  mal  r(»pris  |wr  l’obAervattMtr,  parce  qu’en  i>oéi*ie 
tous  les  fti*ns  si|;tiilieiit  le  sens  intérieur, ^r’e^l•â•d|re  de 
l’âme,  et  que  daius  une  extrême  joie  les  s«*ns  extérieur» 
même  .ymt  comme  diarmés. 

Puis-je  à de  tels  discours  donner  quebpie  croyance? 

Il  valait  mieux  dire  rt  ce  discours;  car  n’avant  dit  (jue 
deux  mots,  on  nei>eut  pas  dire  qu’elle  ait  fait  d(*s  discours. 

SCfc>E  m. 

L'informer  avec  soin  comme  va  son  amour. 

L’observatetir  a bien  repris  cet  endroit;  il  fallait  dire 
nous  informer  d'eite. 

Madame,  loulefaU. 

En  cet  héini-sllrhe,  toutefois  est  mal  placé. 

Mets  la  main  sur  mon  rmur, 

Et  vois  romnve  II  se  trouble  nu  nom  de  son  vaintpieiir. 
r 

En  tout  cet  endroit,  le  nom  de  Hodrigiie  n’a  point  été 
pmiiomé  : elle  veut  jM'utiMre  entendn*  son  nom  |«ir  ce 
Jeune  chevalier;  niais  il  le  désigne  seulement,  et  ne  le 
Donuno  pas. 

n'eo  veux  point  suivre  ou  ma  gloire  .s'engage  : 

Ce  dernier  mot  ne  dit  pa»  assez  jxmr  signilier  ma  gloire 
court  fortune. 

A pousser  des  soupirs  pour  ce  que  jé  dixlaigne. 

Dédaigne  dlllrop  pour  sa  jtas.siot>,  car  en  effet  elle  festi- 
mail  ; elle  voulait  diic  pour  ce  gueje  devrais  dédaigner. 

Je  le  crains  yt  souhaite. 

L'usage  veut  qu’on  ré|K'‘le  l’articlo  le,  d’autant  plus  que 
le» deux  verlM*s'sont  (U^siguiliratioii  fort  dilfereiitc,etqu'au- 

‘ .t  passé  pour  mmvillr  ne  se  dirait  pa.s  aujoimriiui , parce 
que  celte  expression  est  trivlnU'.  (V.) 

Elle  peut  IVtre  dev  enue , mais  alors  elle  ne  l’était  pas.  (,P.i 


(renient  le  iimt  de  souhaite,  sans  rarliele,  fuit  attendre 
(piehpie  ciioKe  en.siii(e. 

Ma  gloire  et  mon  amtmr  ont  loii*d(‘ux  tant  d'appas, 

Que  je  meurs  s'il  s’achève  et  ne  s’achève  pas. 

Le  premier  vers  ue  RVijlmi  point , cl  le  second  est  bien 
repris  [wr  l’observaleiir  : il  fallait  dire*’»/  s’«r/«-re  et  s'il 
ne  s'achève  pa.s , (larce  ipic  cet  et  coryoint  ce  qui  »e  doit  sé- 
parer. 

A vos  esprits  flotlants. 

L’observaipur  a mal  repris  cet  endroil , pour  ce  que  les 
passions  sont  comme  des  venu  qui  agitent  Tt^^prît,  et  don- 
nent lieu  à la  mi^aphore  ; (punit  au  pluriel  esprits,  U se  peut 
fort  bien  niettiv  en  poé.sie  jiour  sigiitluT  ï'esjtrit. 

Pour  souffrir  la  vertu  si  longtemps  aiùupplii^. 

Celle  e\pres.slon  n’est  pas  achevée  : on  ne  dit  point 
souffrir  quelqu'un  au  supplice,  mais  bien  souffrir  que 

quclqu'un.%oitnvsupplire;o\\lre<[\\'étre.ausupplice\shse 

une  filclieiihc  image  en  l’esprit. 

Ma  plus  douce  espiTunce  est  de  perdre  IVspoIr. 

Ce  ver»  est  beau , et  l’observateur  l’a  mal  repris,  pour  ce 
qu’elle  ne  iioinait  rien  espérer  de  plus  avuiilngeux  i»our  sa 
guérison  que  de  voir  Rodrigue  lellcinent  lié  â Chimène. 
qu’elle  n’edt  plus  lieu  d’espérer  sa  {lossessjon. 

Par.vos  commandements  Cliimime  vous  vient  voir. 

Ce  veT»  est  I*as,  et  la  façon  de  |xai  ler  n’esi  pas  frapçaise, 
pour  ce  qu’on  ne  dit  point  ««  tel  voits  vient  voir  par  vas 
commandements. 

Ot  h)  menée  à trois  également  importe. 

Ce  vers  est  mal  tourné  ; et  à trois  après  htjménée,  dans  le 
rc[N>s  du  ver»,  fait  lui  fort  mauvais  elTet. 

SCfeKE  IV. 

Voua  élév  e en  un  rang. 

Cela  n’i^t  pa.s  français  : U falUil  dire  élever  à un  rang. 

Mais- le  roi  m’a  trouvé  plus  propre  à son  déîdr. 

Ce  n’est  pas  bien  parler  de  dire  plus  propre  à son  désir; 
il  fallait  dire  plus  propre,  à son  service , ou  bien plits  selon 
son  désir. 

fnslrui&oz-le  d'exemple. 

Cela  n’csl  pas  français  : il  falialt  dire  insfrtùsezde  par 
l'exemple  de  etc. 

Ressouvenez  cl  en.se/5rnc3  ne  son  l pas  de  bonnes  rimes. 

Ordonner  «m*  armée. 

Ce  n’ts!  |>ashien  parler  français,  qiiehpic  sens  qu’on  lui 
veuille  donner,  et  ne  signifie  point  ni  nieltre  une  armée 
en  Ixitaille,  ni  élnbUr  dan.s  uik‘  armée  l’ordre  qui  ye.st  né- 
eessaire  *. 

' /«j/r«/re  d'exempte  me  parati  faire  un  bol  effet  en  poésie; 
a-tte  expresbUm  inême  seiiüile  y être  devenue  d'u&age  > 

Il  tn’iuiIrulMitd'eiempIe  au  sraad  art  <ie«  hrrn«.  (V.) 

* Puisqu’on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par  périphrase,  il  vaut 
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SafMf  mol , vou*  pawric*  liientôt  sous  d’autre*  loU  ; 

Et , si  vous  ne  m'aviez , vou»  o'auriez  plu»  de  roU. 

Il  y a conlradiclion  f*n  c^s  deux  vers  ; car , |«r  la  mémo 
raison  qu’ils  passeraient  sous  d’autres  lois,  ils  pourraient 
avoir  d'autres  rois. 

Le  prince , pour  essai  de  générosi  lé. 

L’observateur  reprend  mal  cet  endroit,  en  ce  qu’il  dit 
qu’il  y a quelque  consonnancc  d’essai  avec  générosité;  car 
il  D*y  en  a point. 

Gagnerait  de*  oomhab>... 

L’observateur  a repris  celle  façon  de  iiarler  avec  quel- 
que fondement,  pour  ce  qu’on  ne  saurait  dire  qu’impro- 
premeut  gagner  des  combats 

Parlons-en  mieux,  le  roi... 

L’übsenaleur  a repris  ce  vers  avec  trop  de  ripicur  |)oiir 
avoir  la  césure  mauvaise;  car  cela  se  soiiflre  qiMdqucfois 
aux  vers  de  théâtre,  et  mémo  en  quelques  lieux  a delà 
grâce  dans  les  inlerlocuiions,  pourvu  que  l’on  en  use  ra- 
rement. 

Le  premier  dont  ma  race  ail  va  rou^d^  front. 

L’observateur  a eu  raison  de  remarquer  qu’on  ne  peut 
dire  le  front  d'une  race  *. 

Mon  âme  est  salisfaîtc, 

El  mes  yeux  à ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Il  y a conlradiclion  en  deux  vers , de  dire  en  même 
temps  liue  son  âme  soit  satisfaite , et  que  ses  yeux  reprochent 
â sa  main  une  défaite  honteuse,  et  qui  par  conséquent 
ui  doit  donner  du  déplaisir 

SCÈNE  V. 

Nouvelle  dignité  fatale  à mon  Iwvnheur... 

Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte? 

Triompher  dei’éciat d'une  dignité,  ce  sont  de  belles  pa- 
roles qui  ne  signiftenl  rien 

Qui  tombe  sur  mon  chef .. 

L’observateur  est  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  mot 
de  che/^  qui  n’est  point  tant  l»ors  d’usage  qu’il  le  dit. 

SCÈNE  VI. 

Je  le  remets  au  lien  pour  venger  cl  punir. 

Venger  et  punir  e^  trop  vague;  car  on  ne  sait  qui  doit 
être  vengé,  ni  qui  doit  être  puni. 

mieux  que  la  périphrase  ; U répond  à ordinure  ; U est  plus  éner- 
gique qu’tfmïHi^r,  dispoAer.  (V .) 

’ Si  on  gagne  des  bataille» , pourquoi  ne  gagneralt-on  pas  des 
combats?  (V.) 

’ Pourquoi , si  on  anime  tout  en  poésie , une  mee  ne  pourra- 
t-eUe  pas  rougir?  pourquoi  ne  lui  pas  donner  un  front  comme 
de»  sentiments?  (V.) 

3 Y a t-ilcimlradicUon  7 Je  suis  satisfait.  Je  suis  vengé  ; mais  Je 
l’ai  été  trop  aisément.  (V.) 

* N'est-il  pns  permis  en  poésie  de  triompher  de  Téclat  de» 
grandeurs?  <V.) 

^ Ce  mots  vieilli. 


Au  surplus... 

Ce  terme  est  bien  repris  par  l’observateur  pour  être  bas; 
mais  la  faute  est  légère. 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funcraiiles. 

L’observateur  a bien  repris  cet  endroit;  car  le  mot  de 
funérailles  ne  signiiie  point  des  corps  morts  *. 

Plus  l'offeoseur  est  cher... 

L’observateur  a quelque  fondement  en  sa  répréhension  , 
de  dire  qtu;  ce  mot  offenseur  n’est  pas  en  usage  ; toutefois , 
étant  à souliailer  qu’il  y fût  |»our  opposer  â offensé,  celle 
hardiesse  n’est  ])as  condamnable. 

SCÈNE  VU. 

L’un  échauffe  mon  co'ur,  l’autre  relient  mon  bras. 

Échauffer  est  un  verlM*  trop  commun  à toutes  les  deux 
passions  *;  U en  fallait  un  qui  fiH  pn>pre  à la  vengeance, 
et  qui  la  distinguât  de  l’amour;  et  même  le  mol  de  flamme, 
qui  suit,  semble  le  désirer  pluldt  |xmr  la  maîtresse  que 
pour  le  père. 

A mon  aveuglement  rendez  un  peu  de  Jour. 

L’olKservateiir  n’a  pas  bien  repris  en  cet  endroit,  pour 
ce  que  l’oïi  peut  dire  l’orwÿ/cmcnf  pour  \' esprit  aveugle. 

Je  dois  a ma  maîtresse  aussi  bien  qu’à  mon  père. 

Je.  dois  est  trop  vague  il  devait  être  déterminé  à quel 
que  chose  qui  exprimât  ce  qu’il  doit. 

Allons, mon  âme... 

L’observateur  n'a  pa.s  eu  raison  de  blâmer  celte  façon 
de  parler,  i>oiir  ce  qu’elle  est  en  usage,  et  que  l’on  parle 
souvent  à soi  en  s’acb^sanl  à une  des  principales  parties 
de  sol-méme,  comme  rdme  et  le  cœur. 

Et  puisqu'il  faort  mourir. 

Ce»  j>arolc8  ne  sont  pa.»  une  exclamation , comme  le  re- 
marque l’observateur,  et  ont  un  fort  bon  sens,  puisqu’elles 
veulent  dire  que  llodrigue  étant  n^tluit  à la  nécessité  de 
mourir  quoi  qu'il  piU  arriver,  il  aime  mieux  mourir  sans 
offenser  Chimene  qu’ajMt^s  l’avoir  oflVnsée. 

Dont  mon  âme  égarée. 

L’olïservateur  n’a  pas  bien  nq>ris  ce  mot  égarée,  qui 
n’csl  iMiinl  inutile,  marquant  le  trouble  de  l’esprit. 

Alk)DS,mon  bras... 

L’observateur  devait  plulrtl  reprendre  nf/onj,  mon  bras, 

qa'allonx,  mon  âme*,  |>our  ce  qu’encorc  que  le  bras  se 
puisse  quelquefois  preudre  pour  la  personne,  U ne  s’ac- 
corde pas  bien  avec  aller. 

* Funérailfet  alors  signillait /unor,  et  n’était  pas  anique- 

mentanachéàndèed'ei.lefrtmont.(V.)  u.  i 

» Echan/fr  n'est  pas  mauvais  ; anime  serait  plus  noble,  (v.) 

3 L’usaj(i'  »’e>l  JciiuUditlard  pour  Corneille.  < )o  dit  tréi-bien  : 

Je  doi.  i U nitiir*  eocop  plui  qa'à  l’imoar.  (V.) 

• Une  *ioe  -4-|.elle  niieui  (|u'un  bru?  (V .) 
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DoU-je  pas  h mon  père  avant  go'A  ma  nuttresM'? 

Il  fiiit  U même  faute  qu’auparavanl;  il  (levait  üctcrminer 
ce  qu'il  devait. 

Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  Je  l'ai  reçu. 

L’observateur  n'a  pas  bien  repris  ret  eodnut;  car, 
laplioriquemeiit , le  sang  qui  a été  reçu  des  aieux  est  souillé 
par  les  nrauvaises  actions,  et  ce  vei's  est  fort  beau. 

ACTE  SECOKD. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Quand  Je  lui  fis  l'affront. 

U n'a  pu  dire  Je  lui  Jis;  car  l’aclinn  vient  d’être  faite  : il 
fallait  dire  quand  je  lut  ai/ait,  puisqu'il  ne  a’était  point 
pos.sé  de  nuit  entre  deux. 

Cegrandcourage,  grandeur del’o/fense,  granderime, 
quelque  grand  qu’il  fût, 

L’obsiTvaleiir  est  tmp  rigoureux  de  repnmdre  rcs  répé* 
tUiuns,  dont  In  prcmiiTe  n'est  jias  cunsitU^rable , (Hant  ékti* 
gn<“e  de  cinq  vers;  et  eu  In  secuindc  lanqNHition  de  quelque 
grand  qu’il  fût  est  cntièreinenl  mk^essaire,  cl  a même  de 
ta  grâce. 

Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

Cette  façon  de  parler  est  des  plu.s  l>ossc.s,  et  i>cu  française. 

Sont  pliu  que  sufll^nts. 

L'observateur  l’a  bien  repris,  non  pa.s  en  ce  qu'il  dit  que 
cette  façon  de  parler  ue  signilie  rien,  car  clic  est  aisément 
entendue,  mais  en  ce  qu'elle  est  basse. 

SCÈNE  II. 

Sais>tu  que  ce  vlrtjlard  fut  la  même  vertu , 

I.A  vaillance  et  l'honueur  de  son  temps?  Le  &als-lu? 

On  ne  doit  itarler  ainsi  <(uc  d'un  liummc  mort;  car  don 
Diégue  étant  vi>ant,  son  lils  devait  croire  qu'il  était  encore 
la  vertu  et  rbonm;ur  de  son  temps;  il  devait  dire  est  la 
même  vertu , etc. 

Le  romte  répond  peut-être;  mais  c’est  mal  ré|MUHlii,  car 
alisoluinent  on  doit  savoir  ou  non  quebpic  chose  ^ 

. . . Celle  anbiirquedans  les  yeux  Je  porte, 

SaLs-tu  que  c’est  son  sang? 

l'nc  ardeur  ne  peut  être  ap|)el(^  sang,  par  métaphore 
ni  autrement*. 

A quatre  pas  d'id  Je  te  I(«  fais  savoir.  ' 

Après  avoir  dit  ces  mots,  le  grand  discours  qui  suit  jus- 
qu’à la  Gn  de  la  scène  est  hors  de  saison^. 

SCÈNE  UI. 

Elle  a fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder. 

* C(dle  faute  est  de  l’espagnol.  (V.) 

■ Si  un  Immmp  pouvait  dire  de  lui  qu’il  a de  l’ardeur  dans  les 
yeux , y aurait-U  une  faute  a dire  que  celle  ardeur  vient  de  son 
père , que  c'wl  le  .«^ng  de  son  père?  o’e:>l-ce  pas  le  sang  qui, 
plus  ou  moins  «niroé,  rend  les  yeax  vifs  ou  éteints?  (V.) 

^ Cei^ndant  on  entend  le*  vers  suivants  avec  plaisir;  cl  la  ru- 
Uur  n attend  pas  le  nombre  de$  années  est  devenu  un  oro- 
verbe.  (V.) 


L’observateur  a mal  rqms  cet  endroit,  car  on  dit  s’ac- 
corder  pour  être  accordé. 

Ettu  sais  que  mon  dmc... 

Cela  esl  mal  dit  : mais, pour /«*û  Vtmpossiblc , l'obser- 
vateur  l’a  mal  repris;  car  l'usage  a n^u  faire  l’impossible 
pour  A\xe.  faire  tout  ce  qui  est  }msibU. 

Les  affronts  n l’honnexir  ne  se  réparent  point. 

Ou  AtWÀcw  faire  affront  àquelqu’un,  mais  non  pas/d  ire 
affront  à l’honneur  de.  quelqu’un  *. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 

L'ol>servaleur  n’a  pas  eu  sujet  de  reprejidre  la  bassesse 
du  vers,  ni  la  phra.se  du  premier  coup;  mais  il  le  devait 
reprendre  comme  iinpn>prc  en  ce  lieu , puisqu'il  se  dit 
d’une  action,  et  iiou  d'une  habitude. 

Quel  comble  à mon  ennui  ! 

Celte  phrase  n’est  pas  française*. 

SCÈNE  V. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage. 

Contre  l’opinion  de  l’observateur,  ce  mol  de  choir  ^ 
n’est  point  si  fi»rl  lmi»roprc  en  ce  lieu  qu’il  ne  se  puisse 
supporter  : celui  lYabattre  eAt  été  sons  doute  ineilieur  et 
plu.s  dans  l’usage. 

Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat 

L’observateur  a mal  repris  s'abat,  et  il  n’y  a point  d’é- 
quivoque vicieuse  avec  sabbat;  mais  il  devait  reniar(iuer 
qu’il  fallait  dire  est  abattu  et  non  pa«  s'abat. 

Et  .M'a  nobles  Journées 

Porter ‘delà  les  mers  scs  liauLcs  di'stinces. 

L’ohw'rvatcur  a bien  repris  ses  nobles  journées  : car  on 
ne  dit  point  les  journées  dun  homme^  jwur  exprbner  les 
combats  qu’iJ  a faits;  mais  on  dit  bien  la  journée  d'un  tel 
lieu,  i)our  dire  la  Iwlaille  qui  s’y  est  donnée;  et  il  de>ait 
encore  ajouter  que  de  nobles  journées  qui  portent  de  hau- 
tes de-stinées  au  delà  des  umts  font  une  confu.siun  de  belles 
paroles  qui  n'unt  aucun  sens  raisonnable. 

ArbonT  scs  laurh'rs 

est  bien  repris  par  robserrateur,  pour  ce  que  l’on  ne  peut 
pas  dire  arltorer  un  arbre  : le  ntot  d’arfwrrr  ne  se  pirnd 
que  pour  des  chos<>s  que  l’on  plante  Gguréinciit  en  façon 
d’arljrcs,  comme  des  élemlards 

I Celle  censure  délniirnit  toute  poésie  î on  dit  lrè»-bira  if 
outrage  mou  amour,  ma  gloire.  (V.) 

* On  dit  : C’est  le  comble  de  ma  douleur,  de  ma  Joie.  Si  ce* 
tour»  n'éUient  pas  admis,  il  ne  faudrail  plu.s  faire  de  vers.  (V.) 

^ Cào/r  n'est  plus  d’usage.  (V.) 

* On  disait  alors  lesjountees  d’u»  homme;  et  il  en  eal  resié 
cette  façon  de  parler  Irhiale  : Il  a tant  fait  par  ses  jmtmécs  : 
mais  c’est  dans  le  style  comique.  (V.) 

* Arborer  ses  lauriers  ne  veut  pas  dire  mettre  des  lauriers 
ew  terre  pour  les  faire  eroUrt , planter  des  tauriers;  m.iis, 
comme  on  coupait  des  branches  (le  laurier  en  Phonneur  des 
vainquenrs,  c’élait  les  arborer  que  do  les  porter  en  triomphe, 
W montrer  de  loin  comme  s’ils  étalent  des  arbres  véritables. 
Os  figures  ne  sont-elles  pas  permises  dans  la  pooie?  <V.) 
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WaU , madame , voyez  où  vous  i>orlei  5on  braa. 

Celle  fa^oD  do  i»arlt  r esl  si  liardie , qu  elle  en  est  ol«cure. 

Je  veu\  que  ce  cumUit  tleraeure  pour  ct'rlaln. 

OuUe  que  celte  phrase  est  Itasse,  elle  e«t  main  aise,  et 
railleur  n'esprinic  pas  bien  pai-  là  je  rei/x  ^furce  comOat 
se.  soit  /ait. 

Voire  esprit  va-hil  point  bien  vile  pour  sa  main? 

C^îtte  pointe  est  mauvaise. 

Que  veu«-lu?ie  suis  folle , elmon  esprit  s’égare; 

Mais  c'est  le  moindre  mut  que  l'amuur  mo  prépare. 

Il  y a de  la  contradiction  dans  le  seiLS  de  ces  vers;  car 
cmiuiM'til  l’antutir  lui  peut-il  pn»parer  un  mal  qiûHlc  sent 
déjà?  Klle  jHnivait  bien  direeV.^f  ««  petit  mal  en  comp{t' 
raison  de  ceux  que  l'amour  me  prépare. 

SCkSE  V!. 

Je  l'ai  de  votre  part  longtemps  enirelenu. 

On  dit  biou  je  lui  ai  parlé  de  votre  part,  ou  bien  je  l'ai 
enfrefeuM  rfece  ijucrojM  m'avez  conunandé  de  fui  dire  de 
voire  part;  maison  ne  peut  dire  je  l’ai  entretenu  de  votre 
part. 

On  Ta  pris  tout  liouillant  encor  de  sa  querelle  * . 

On  ne  peut  dire  houillant  d'une  querelle^,  comme  on 
dit  boitilfanl  de  colère. 

J'oliêis , el  me  lois  : mais , de  grâce  , encor,  sire , 

Deuv  rooU  en  sa  défense. 

Apri  s ^voir  dît  j'obéis  et  me  tais,  U ne  devait  point  con- 
tinuer de  parler;  C4ar  ce  n'est  |x)iiit  &e  vouloir  taire  que  de 
demander  à dire  deux  ntol.s  en  sa  défeusc.  * 

Kl  c'est  f oàlre  ce  mot  qu’a  résisté  le  comte. 

Résister  contre  un  mot  n’est  pas  bien  parler  français  : il 
eût  pu  dire  s'obstiner  sur  »n  mot. 

n trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigtieur, 

Et  % ou»  oiwirall , s'il  avait  moiiiA  de  ccrur. 

IKm  Sanclu3  }>àcl>e  fort  conti'e  le  jiigeiitent  en  ert  en- 
«Imit^,  d'oser  dire  au  roi  (pie  le  comte  trouve  trop  de  ri- 
giunir  à lui  rendre  le  respect  qu'il  lui  doit,  et  eiKorc  plus 
quand  il  ajoute  qu'il  y aurait  du  h lâcheté  à lui  olx^ir. 

Commande/  que  son  bras , nourri  dan.><  les  alarmes. 

On  ne  peut  dire  un  bras  nourri  dans  les  alarmes  ; el  il  a 
tnal  pris  eu  ce  Heu  b partie  |»'>ur  le  tout. 

Vous  perde/  le  respect  ; mats  je  pardonne  à l'Age , 

Et  j'estime  l’ardeur  en  unjeune  courage. 


' Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  la  moindre  faute  dans 
ce  vers.  (V.) 

* Tout  bouiltant  encor  de  sa  querelle  me  semble  trés-poé- 
Uque,  très-énergique  el  Irèlybon.  (V.) 

* Qu’on  fftww  atteulioii  aux  nm’urs  de  ce  temps-là , à la  fierté 
desseigncurs.au  peiide|Mt(uoird<»rob,eloti>erra  que  ceux 
qui  n'xligérent  ce.s  reroart|u««  nvaleut  une  atiln*  idé«>  de  la  puis- 
sance royale  «jue  les  guerriers  du  Irei/ièrne  sièclc.<V.) 


roi  csilniR  !>ans  raison  cello  ardeur  qui  fai!  perdre  le 
re.s|)ccl  à don  Smiciie;  c'éinil  beaucoiin  de  lui  itardoimex . 

A quelques  seiilimimls  que  son  orgueil  nt  oblige , 

S.1  perle  lu’affaiblil , el  son  Irt'pos  m'aflllge. 

Toutes  les  |>ar1ips  de  ce  raisonm'ii^l  sont  mal  rangées; 
car  II  làllail  dire , à quelque  ressentiment  que  son  orgueil 
m'nitoOttgé^,  son  tréqms  m'a/Jügc  àcauseque^  sa  perte 
m'aj/aiblif. 

SCÈNE  VU. 

Par  celle  triste  bouche  elle  eniprunlait  ma  voix. 

Cliiiuèiie  {tarait  tivip  subtile  en  tout  cet  emlroit  |>our 
une  ailligée 

Moi . dont  tes  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire , 

Moi , que  Jadis  paftemt  a suiv  i la  victoire. 

Ütm  devait  exprimer  scs  Si^liiiicNts  devani  son 

roi  avec  plus  de  modt'stic 

L'orgueil  dans  votre  cour  l'a  fait  presque  a vos  yeux, 

* El  souillé  sans  nwpecl  l'honneur  de  ma  \ ieillrssp. 

Il  fallait  dire  rf  a souillé,  car  l'a/ait  ne  |>out  [ta^»  n'>gir 
souillé. 

Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats, 

Sire,  J'en  siiUla  télé;  Il  n’rn  est  que  le  bras. 

On  |X‘iit  bien  donner  une  tète  et  des  bras  à quelques 
coQis  ligures,  comme,  par  exemple,  à une  armée;  mais 
non  {Kis  à des  iMlions,  comme de^  criim^s,  qui  ne  |>eu\ent 
avoir  ni  têtes  ni  bras^. 

Et,  loin  de  murmiinTd'un  Injasie  décret, 

Mourant  sana  dt!»honoeur,  Je  mourrai  sans  regret. 

Il  offense  le  roi,  b«  cittyaot  câ{>able  de  faire  un  décret 
injuste;  mais  il  jMtuvaitdire,  loin  d’accuser  d’injuslice  le 
décret  de  ma  mort. 

Qu'un  meurtrier  pi*rL<»e. 

Ce  mol  de  meurtrier,  qu’il  répété  souvent,  le  faisant  de 
trui.s  sy  Ibibcs , n’est  que  do  deux 

ACTK  TROISIÈMK, 

SCÈNÇ  PRENflUHE. 

FXVIHE 

Jamais  un  meurlricr  en  fit-il  son  refuge? 


* oblige  ne  peut-il  pas  tres-blen  être  substitué  à m'ait 
obligé.  (V.) 

* .4  rmue  que  ferait  tout  l.vngutr,  el  le  roi  pcnil  très-bien  s'af- 
fliger de  la  perle  d’un  homme  qui  l'a  servi  longtemps,  sans 
même  songer  qu'il  pouvaitservirencore.  Cesenlimeut  est  bien 
plus  noble.  (V.> 

^ C(>  dêraiit  est  de  l'c'spapiol  ; et  en  effet  ces  subtilités , ces  re- 
cberciies  dV.<prU , ces  di«lamations,  rcfroidissonl  beaucoup  le 
seriliinent.  (V.) 

4 Oui . dans  nus  nnrurs  ; oui , dans  les  règles  de  nos  cours , 
mais  rvon  pas  dans  le  temps  de  la  cbcvalerio.  (V.) 

i Celle  faute  est  de  l'espagiKd.  (V.) 

* Mvurtrirr,  sanglier,  etc.  mhiI  de  trois  syllatio*  : ce  serait 
faire  iirve  conirariion  lres-virieu.««,  el  prononcer  Mngler, 
mvfirtrcr,  que  de  réduire  ces  Irois  syllaî>e«  très-distinctes  a 
deux.  (V.) 
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^ ftOMUGCTB.  1 

iamaU  oq  meortrier  «‘offrU'il  h son  Juge  7 

Soit  que  Rodrigue  teuille  consentir  ou  sens  d’Elvire, 
soit  qu'il  y veuille  coulrarier  * , il  y a grande  obscurité  en 
ce  vers,  et  U semble  qu’il  conviendrait  mieax  au  discours 
d’Elvire  qu’au  sien. 

SCÈNE  U. 

Employai  mon  épée  à punir  le  coupable  ; 

Employez  mon  amour  à venger  cette  mort. 

La  bienséance  eût  été  mieux  observée  s'il  se  lût  mis  en 
devoir  de  venger  Chimèue  sans  lui  en  demander  la  per- 
mission *. 

SCÈNE  tu. 

Meum , pleurez , mes  yeux , et  foudoi-vous  en  eau. 

Cet  endroit  n'est  pas  bien  repris  par  robservateur  ; car 
cette  phrase  /ondez>vous  en  eau  ne  donne  aucune  vilaine 
idée , conune  il  dit  II  eût  été  mieux , à la  vérité , de  dire/on- 
dez-vow  en  larmes;  et,  à bien  considérer  ce  qui  suit,  en- 
core qu'il  semble  y avoir  quelque  c<nkfusion,  toutefds  il 
ne  s'y  trouve  point  trois  nxtitiés  comme  il  l'estime. 

SI  Je  pleure  ma  perle , et  la  main  qui  Ta  taite. 

On  ne  peut  dire  ta  main  qui  a fait  ta  perte,  pour  dire 
la  main  qui  Va  causée;  car  c'est  Chimëne  qui  a fait  U 
perte,  cl  non  pas  la  main  de  Rodrigue.  Ce  n'est  pas  bien 
dit  aussi >e  pleure  la  main , pour  dire^e  plewre  de  ce  que 
c'est  celle  main  qui  a/ait  U mal. 

Uab  en  ce  dur  oombst  de  eolère  et  de  flamme. 

Flamme  en  ce  lieu  est  trop  vague  pour  désigner  l'a- 
mour, l'opposant  koolère,  où  il  y a du  feu  aussi  bien  qu’en 
ramour. 

U dédüre  mon  cœur  sans  partager  mon  âme. 

L'observateur  l’a  bien  repris , car  cela  ne  veut  dire  sioon 
il  déchire  mon  cceur  sans  le  déchirer. 

Et  quoi  que  mon  amour  ail  sur  mol  de  pouvoir. 

Cette  Ibçon  de  parler  n’est  pas  française  ; H fallait  dire 
quelque  pouvoir  que  mon  amour  ail  sur  moi. 

Rodrigue  m’est  bien  cher,  son  intérêt  m'afflige. 

Ce  mot  à'inlérél  étant  commun  au  bien  et  au  mal,  ne 
s'accorde  pas  justement  avec  cifflige,  qui  n’est  que  pour 
le  mal  ; il  fallait  dire  ton  intérêt  me  touche,  ou  ta  peine 
m'c^fjlige. 

Mon  cceur  prend  son  parti  ; mais , contre  leur  effort , 

Je  sais  que  Je  suis  lUle , et  que  mon  père  est  mort. 

C'est  mal  parler  de  diroconfre  leur  ^/orljetait  que  je 

* Y coHtraritr.  Ce  verbe  ne  se  dit  plus  avec  le  datif;  on  dit 
contrarier  une  opinion , s'y  opposer,  la  coafredire,  etc.  (V.) 

* Puliil  du  tout  : ce  n'étaU  pas  Tusage  de  la  chevalerie  ; Il  fal- 
lait qu'un  champion  fût  avoué  par  sa  dame;  et,  de  plus,  don 
Sanclic  ne  devait  pas  s’exposer  k déplaire  k sa  maîtresse,  s'il 
était  vainqueur  d'un  homme  qoeCbimèneeùteDooie  aimé.  (V.) 

COaiCEILLB.  — TOME  O. 


0)5 

' suis Jille,]iour^]i  oppose  à leur  e//or(  la  considéroHon 
que  je  ittls  ^lle,  et  que  mon  père  est  mort. 

Quoi  ! J'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras  ! 

Elle  avait  dit  auparavant  qu'il  était  mort  * quand  elle 
arriva  sur  le  lieu. 

FTen  pressez  point  d'effet- 

U fallait  AsseV^/et, 

SCÈNE  rv. 

Soûlez-vous  du  plaisir  de  m'cmpécher  de  vivre. 

Cette  pliraso  empêcher  de  vivre  est  trop  faible  pour  dire 
de  me  faire  mourir,  principalement  en  lui  présentant  son 
épée  afîn  qu’elle  le  tue. 

Quoi  I du  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée  ! 

L’observateur  est  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  vers 
à cause  du  semblable  qiü  est  en  un  autre  lieu  : ce  n'est  point 
stérilité,  si  l'on  n'en  veut  accuser  Homère  et  Virgile,  qui 
répètent  plusieurs  fois  de  mêmes  vers. 

Sans  quitter  l'envie. 

L’observateur  ne  devait  point  reprendre  c^te  phrase , 
qui  se  peut  souffrir. 

Et  veux , tant  que  J’expire. 

Cela  n’est  pas  français  pour  dire  jusqu'à  tant  quej'ex~ 
pire. 

D'avoir  fui  IMnfamle. 

Fui  est  de  deux  syllabes  ^ 

Perdu  et  éperdu  ne  peuvent  rimer,  k cause  que  l’un  est 
le  simple,  et  l’autre  le  composé 

Aux  traits  de  ton  amour,  ni  de  ton  désespoir. 

Ce  vers  est  beau , et  a été  mal  repris  par  l’observateur  ; 
et  effets  tu  lieu  de  traits  n’y  serait  pas  bien,  comme  il 
pense. 

Ta , Je  ne  te  haU  point. 

nODRICtT.  ' 

Tu  le  dois. 

Ces  termes  tu  le  dois  sont  équivoques  * ; on  pourrait 
entendre  fu  dois  ne  me  point  hoir  : toutefois  la  passion  est 
si  belle  en  cet  endroit , que  l’esprit  se  porte  de  lui-même 
au  sens  de  l'auteur. 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Il  passe  mal  d'une  métaphore  à une  autre , et  ce  verbe 
rompre  no  s'accommode  pas  avec/eiar. 

* Le  comte  venait  d'expirer  quand  Cbimèoe  a été  témoin  de 
ce  spectacle;  elle  ect  très-bien  fondée  k dire  : Je  l'ai  vu  mou- 
rir en/re  mes  bras.  Ce  n'est  pas  assurément  une  hyperbole 
trop  forle , c’est  le  langage  de  la  douleur.  (V.) 

* Fui  est  d'une  seule  syllabe,  comme  f»i,  &rwif,  ewi7.(V.) 

> Perdu  et  éperdu  signalant  denx  choses  absolument  diffé- 
rentes , laissons  aux  pooies  la  liberté  de  taire  rimer  ces  mots.  Q 
n'y  a pas  assi'z  de  rimes  dons  le  genre  noble , pour  en  diminuer 
encore  le  nombre.  (V.) 

* Non  assurément , Us  ne  sont  point  équivoques  ; le  sens  est  si 
I clair,  qu'il  est  Impossible  de  s'y  méprendre  ; et , si  c'est  une  Ib 
' cence  en  poésie,  c'est  une trè»d>eUe  lioenoe.  (V.) 
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Vigueur,  vainqueur,  trompeur  rt  peur. 

I/obwTTaleur  a tort  d'arcu^iT  rca  rimes  liYtre  fausses  : 
il  voulait  dire  seulcn»ent  qu  elles  son!  trop  proches  les  uucs 
des  autres;  ce  qui  n’est  pas  considérable. 

SCÈNE  V. 

Mes  ennuis  cessés. 

L’observateur  a mal  repris  cet  endroit;  cesufi  est  bien 
dit  en  poésie  [hiut  afMiisés  ou  Jinis. 

SCÈNE  VI. 

Ou  fut  Jadis  ra^ronl. 

L’observateur  a bien  repris  en  ce  lien  le  root  parfis  r qui 
marque  un  temps  trtip  éloigné. 

L'bonnt*ar  vous  en  est  dû  ; les  deux  me  sont  témoins 

QuVtant  sorti  de  vous , Je  ne  pouvais  pas  moios. 

Il  prend  hors  de  propos  les  cieujc  à témoins  en  ce  lieu. 

L'amour  n*est  qu'un  plaisir,  et  l'honneur  un  devoir. 

H fallait  dire  Vamour  n'rst  qu'un  plaisir,  l'honneur  est 
un  devoir  * jearM’e*/ çneiciner^it  pasuM  rferoir;  autre- 
nieiit  U semblerait  que»  (outre  sou  iuteaUun»  U les  voulût 
mépriser  l'un  et  l’outre. 

Et  vous  m'osez  pousser  à U boote  du  cliange  ! 

Ce  n'est  point  bien  |>arler,  |>our  dire  rouj  me  conseillez 
de  changer;  on  ne  dit  point  pousser  à la  hon/e  *. 

La  flotte vient  surprendre  la  ville. 

Il  fallait  dire  vient  pour  surprendre,  pour  ce  que  celui 
qui  parle  est  dans  la  ville . et  e.st  asstiré  qu’il  ne  sera  point 
surpris»  puisqu'il  sait  reulreprisc»  sans  être  d’iutelligenre 
avec  les  ennemis. 

Et  le  peuple  en  aiarroet. 

U fallait  dire  en  alarme  au  singulier 

Venaient  m'offrir  leur  vie  à v«iger  ma  querelle. 

11  eût  été  bon  de  dire  venaient  s’of/rir  à venger  ma  que- 
relie.;  mais  disant  venaient  m'offrir  leur  i>ie,  H fallait  dire 
pour  venger  ma  querelle. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  III. 

Qu'il  devienne  l’effroi  de  Grenade  et  Tolède. 

Il  fallait  répélerlede,  et  dire  de  Grenade  et  de  Tolède^. 


Épargne  ma  honte. 

Cela  ne  signifie  rien»  car  honte  n’est  pas  bien  pour  pu- 
deur ou  modestie. 

Et  le  saug  qui  m'anime. 

L’observateur  n'a  jms  bien  repris  cct  endroit , puisque 
tous  les  poêles  ont  usé  de  cette  fa^-on  de  parler»  qui  eat 
belle. 

Sollicita  mon  Ame  encor  toute  troublée. 

Sollicita  mon  dme  seulement  n’est  pas  asset  dire  ; il  fal- 
lait Ajouter  de  quoi  elle  avait  été  sollicitée. 

Leur  brigade  était  prête. 

Contre  l'avis  de  robservateur,  le  mot  de  brigade  se  peut 
prendre  pour  un  plus  grand  aïombre  que  de  cinq  cents.  Il 
est  vrai  qu’en  terme  de  guerre  on  n’appelle  brigade  que  et 
qui  est  pris  d’un  plus  grand  corps;  et  qiiel(pi(*fuis  on  peut 
appeler  brigade  la  rntutié  d’une  armée  que  l'on  détache 
pour  quelque  effet  ; mais  en  terme  de  poésie  on  prend  bri- 
gade j)Our  troupe,  de  «pielque  façon  que  ce  soit 

Et  {laradre  À la  cour  eût  liosardt-  ma  tête. 

Il  fallmt  dire  c'eût  été  hasarder  ma  fête  ; car  on  ne  peut 
faire  un  substajilif  de  paraître  (tour  régir  eût  hasardé  *. 

Marcher  en  si  bon  équipage. 

L’observaleur  a eu  raison  de  dire  qu’il  eût  été  mieux  de 
nw'ttre  en  bon  ordre  qu’en  bon  équipage  ; car  ils  allakmt  au 
coiulmt»  et  non  |vas  en  voyage;  mais  il  a tort  de  dire  que 
le  nuit  équipage  soit  vilain. 

Ten  cache  les  deux  Uers  auvsitût  qu'arrivés. 

Cette  façon  de  parler  n'est  pas  française  U fallait  dire 
aussitôt  qu'ilsfurentarriv€s,ouilsfurentccKhésaussitât 
qu'arrivés. 

I.CS  autres  au  signal  de  nos  val<kseaux  répondent. 

Ce  vers  e.st  si  mal  rangé,  qu’on  ne  sait  si  c’est  le  signal 
des  vaisseaux,  ou  si  des  vaisseaux  on  répond  au  signal. 

El  leurs  terreurs  s’oublient. 

L’obserrateiu*  n’a  pas  plus  de  raison  de  condamner  s'ou- 
blient que  s'accorder,  comme  il  a été  remarqué  aiq^aravant 

Rétablit  leur  désordre. 

On  ne  dil  point  rétablir  le  désordre,  mais  bk!oré/0b/ir 
l'ordre. 

Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épourantablm  *. 


* C’est  encore  Ici  la  même  ot«PTvallon  : Il  y a peut-être  un  lé- 
B« T défaut  de  grammaire  ; mais  la  force , la  vérité , la  clarté  du 
sens,  font  üiNparaitre  ce  défaut.  (V.) 

* Le  mot  de  pousser  n’est  pas  noble;  mais  U serait  Iieau  de 
dire:  rout  me  forcez  à la  honte,  vous  m’entraînez  dans  la 
honte.  (V.) 

* On  dil  mieux  en  alarmes  au  pluriel  qu’au  singulier  on  poé- 
sie. (V.) 

* Il  y a bien  des  oecasèons  oû  le  poète  est  obligé  de  supprimer 
cede.  (V.) 


* l.â  moitié  d’une  armée , un  gros  détarhement  mémo,  n'est 
point  appv'lé  &W(;acfe;  et  ce  mot  brigade  n'est  plus  d'usage  m 
poésie.  (V.) 

* Il  nous  semble  que  celle  licence  devrait  être  perrnUe  aux 
poêles  en  faveur  de  la  précision , et  que  cet  exemple  même  en 
donne  la  pensée.  (V.) 

* /éussitôt  qu’arrivés  est  bien  plus  fort , plus  énerglqix , plus 
lieaii  en  poésie  que  cette  expression , aussi  tauguissante  que  ré- 
gulU're,  auni'Vdf  qu’ils ftrent  arrivés.  (V.) 

* Malgré  la  critique  de  l'.Académle , ce  vers  nous  parait  Irré- 
prochalûf.  (P.) 


Qigitized  by  Google 


PIÈCES  CONCERNANT  LE  CID. 


Oq  ne  dit  point  laitier  «»  adieu»  ni  laisser  des  cris»  mais 
))«en  dire  adieu , et Jeter  des  cris  ; outre  que  les  Taincus  ne 
diwot  jamais  adieu  aux  TUDquenrs. 

SCÈNE  IV. 

CoDlrefaitet  le  triste. 

L'obserrateur  n'a  pas  eu  raison  de  reprendre  cette  façon 
de  parler,  qui  est  en  usage;  mais  il  est  Trai  qu’elle  est  basse 
dans  la  bouche  du  roi 

SCÈNE  V. 

Si  de  nos  ennemis  RodriRue  a le  dessus , 

Il  est  mort  à dos  yeux  des  coups  quMI  a reçus. 

Quand  un  homme  est  mort,  on  ne  peut  dire  qu’il  a le 
dessus  des  ennemis,  mais  bien  U a eu*. 

Reprends  too  allégresse. 

Le  roi  proposerait  mal  à propos  à Chimène  qu’elle  re- 
prit  son  allégresse,  si  elle  n'avait  fait  paraître  plus  d’anMiir 
pour  Rodrigue  que  de  resscutiment  pour  la  mort  de  son 
père. 

Le  chef , an  lieu  de  flairs , courotmé  de  lauriers. 

L'observateur  n'a  pas  eu  siget  de  blâmer  l'autour  d’a- 
voir parlé  huit  ou  dix  fois  de  lauriers  dans  un  poème  de 
si  longue  étendue. 

Sire , dlex  ces  fovairs  qui  tcruiralent  sa  gloire. 

Cela  n’est  pas  bien  dit  pour  sl^Uier  ne  lui  faites  point 
de  ces  faveurs  gui  terniraient  sa  gloire;  car  on  ne  peut 
dire  6ter  des  faveurs  que  celles  que  peut  donner  ou  ùler 
une  maîtresse,  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  s’entendent  les 
faveurs  en  ce  lieu. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PRE.WÈnE. 

Mon  amour  vous  le  doit  et  mon  cœur  qui  soupire 

N'ose  sans  votre  aveu  sortir  de  votre  empire. 

Cette  expression  gui  soupire  est  imparfaite;  il  (allait 
dire  gui  soupire  pour  vous  : et  par  le  second  vers  il  semble 
qu'il  demande  plutôt  pennissioii  de  changer  d'amour  que 
de  mourir^. 

Ta  combattre  don  Sanche  et  déjà  désespère. 

II  eût  été  plus  à propos  d'ajouter  à désespère  ou  de  la 
victoire,  ou  de  vaincre;  car  le  mot  désespère  semble  ne 
dire  pas  assez  tout  seul. 

' Elle  est  basse  dans  la  bonebe  de  tout  personnage  tragique. 
(V.) 

* On  peut  encore  obsen*er  qu'avoir  le  destus  des  ennemis  est 
urn  expression  tn^  populaire.  (V.) 

3 On  pourrait  dire  encore  qu'un  cœur  qui  n’ose  sortir  du 
monde  et  de  l'empire  de  ta  maîtresse  sans  l’ordre  de  In  dame,  est 
une  Idée  romanesque  qui  éteint  daas  cet  endroit  Ia  chaleur  de 
la  passion , et  que  tout  oe  qui  est  guindé , recherché , aOecté , est 
froid.  (V.) 


Quand  mon  honneur  j yp. 

Cette  phrase  a déjà  été  reprise;  il  fallait  dire  quand  il  y 
va  de  mon  honneur. 

SCÈNE  II. 

Faut-il  que  mon  cœur  se  prépare, 

S'il  ne  peut  obtenir  dessus  mon  sentiment. 

Cela  est  mal  dit  pour  exprimer  mon  cœur  ne  peut  obte- 
nir de  lui-même;  car  il  distingue  le  cœur  du  sentiment, 
qui  en  ce  lieu  ne  sont  que  la  même  cimse. 

SCÈNE  Ul. 

Qae  ce  jeune  seigneur  endosse  le  hamols. 

L'obseirateur  ne  devait  pas  reprendre  cette  phrase , qui 
n'câl  poJjil  hors  d'usage , comme  les  termes  qu’il  allègue 

Pubse  l'autoriser  à paraître  apaisée. 

Co  vers  ne  signifie  pas  bien  puisse  lui  donner  lieu  de 
s'apaiser,  sans  gu'il  y aille  de  son  honneur  *. 

SCÈNF.  IV. 

Et  mes  plus  doux  souhaits  sont  pleins  d’un  repentir. 

n fallait  mettre  plutôt  pleins  de  repentir;  car  le  mot  de 
pleins  ne  s’atcordc  pas  avec  mm;  et  puis  le  repentir  n’est 
point  dans  les  souIialLs,  mais  il  peut  suivre  les  souhaits  : il 
fallait  dire  son/5Uit;i^  de  repentir. 

Mon  dex'oir  est  trop  fort  et  ma  perte  trop  grande  ; 

Et  ce  n'est  pas  assez  pour  leur  faire  la  loi. 

On  peut  bien  dire  faire  ta  toi  à un  devoir  pour  dire  le 
surtnonler,  et  non  pas  à une  perte. 

Et  le  ciel , ennuyé  de  vous  être  si  doux. 

Cela  dit  trop  pour  une  personne  dont  on  a tué  le  père  le 
jour  précédent. 

De  son  côté  me  penche. 

Il  fallait  dire  me  fasse  pencher  : ce  verbe  n’est  point  ac- 
tif, mais  neutre. 

SCÈNE  V. 

Madame , à vos  genoux  J'apporte  celte  épée. 

On  |)cut  bien  apporter  une  épée  aux  pieds  de  quelqu’un , 
mais  non  pas  aux  genoux 

Ministre  déloyal  de  mon  rigoureux  sort. 

l>on  Sanche  n’était  point  déloyal,  puisqu'il  n’avait  fait 
que  ce  qu'elle  lui  avait  permis  de  (aire,  et  qu’il  ne  lui  avait 
manqué  de  foi  en  nulle  chose. 

Le  cinquième  article  des  observations  comprend  les  lar- 

* On  endossall  efft^clivemeni  alors  le  harnoU  : les  chevaliers 
portaient  cinquante  livres  de  fer  au  moins.  OIte  mode  ayant 
fini,  ent/rMurr/eA^traoif  a cessé  d'étre  en  usage.  Boileau  a dit 
dormir  en  plein  champ  le  hamois  sur  le  dos;  mais  c'est  dans 
une  satire.  (V.) 

’ Olie  critique  parait  trop  sévère  : il  me  semble  que  Tauleur 
dit  ce  qu'on  lui  reproche  de  n’avoir  pas  dit  tV.) 

^ On  apporte  aux  genoux  comme  aux  pieds.  (V.) 
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cins  * de  l’autear,  qui  iwnt  pom-tueilement  r<*ut  que  l'ub* 
servatnir  a reniarqués  : n»is  fl  faut  tomber  fl’afci>rd  que 
cefttradiietion&  ne  foui  pas  loiile  la  !M*aiilé  de  la  pi^e;  car, 
o«lre4|ue  iwju»  n?mar«|uerons  qu'en  bien  peu  declH>se»  iini- 
il  Chl  demeuré  au-dess<iuH  de  rorigiual,  et  qu'il  eu  a 
rendu  quelques-unes  ineilteiurH  qu'elles  n'étaient,  nous 
trouvons  encore  tpi'il  y a ajouté  lu'aucoup  de  peusées  qui 
oc  cèdent  en  rien  à celles  du  premier  auteur. 

Tels  sont  les  seatiinenU  de  IWcadéniic  française , qu'elle 
nu't  au  jour  plutAt  |>our  reinbc  téiiK>igua|te  de  ce  «{u'elle 
peuse  sur  le  Cid  que  pour  donner  au\  autres  des  régies  de 
ce  qu'ils  en  doivent  mûre.  Elle  s’iiiva^iue  bien  qu'elle  n’a 
lias  absolument  satisfait  ni  l'auteur,  dont  cUv  marque  les 
défauts,  ni  robM‘rvateur,  dont  elle  u'appruuve  |>us  toutes 
les  censures,  ni  le  [leuple,  dont  elle  roml>a(  les  premiers 
stilTrages;  mais  elle  s’est  résolue , dés  le  C4)mmcncement , 
À n’avoir  point  d'autre  but  que  de  satisfaire  à son  devoir; 
elle  a bien  voulu  renoncer  à la  complaisam-e , jMvur  uc  pas 
trahir  la  vérité;  et,  d4-  peur  de  tomber  dans  Ia  faute  dont 
elle  arense  ict  le  poêle , elle  a moins  tion;i;é  à plaire  qu’À 
profiler.  Son  rijuUable  sévérité  ne  laissera  (>as  de  (xinten* 
ter  (^iix  qui  aimeront  mieux  le  plaisir  d'une  véritable  con- 
naissance que  celui  d'une  douce  illusion,  et  qui  n’appor- 
teront pas  tant  do  soin  pour  s'enqiéi'lier  d'étre  utilemeut 
trompés,  qu’il.s  semblent  en  avoir  pris  ju.s<pi’à  cette  heure 
pour  se  laisser  trom|HT  agréablement. .S'il  est  ain.si,clle  se 
croit  as.se7  ré^-onifiensée  de  son  travail.  Ctmimc  elle  cher- 
riie  leur  in.slruclion , et  non  pas  sa  gloire,  elle  ne  de- 
mande |>as  qu'ils  prononcent  en  pablic  contre  eux-mê- 
mes; il  lui  suûit  qu'ils  se  condamnent  en  particulier 
et  qu'ils  SC  rendent  en  secret  à leur  propre  raison.  Cette 
mémo  raison  leur  dira  coque  oou.s  leur  disons,  siüU  qu'elle 
|K)urra  reprendre  sa  première  lilierté;  et,  secouant  le 
joug  qu’elle  s'éUiit  laissé  mettre  par  siiqiriso,  elle  éprou* 
vera  qu’il  n'y  a que  les  fausses  et  imparfaites  beautés  qui 
soient  proprement  de  courtes  tyrannies  : car  les  passions 
violentes  bien  exprimées  font  souvent  en  ceux  qui  les  voient 
une  partie  del’efTel  qu'elles  font  on  ceux  qui  les  ressentent 
véritablement  : elles  ôtent  à tous  la  liberté  de  l’esprit,  et 
f(«t  que  les  uns  se  plaisent  à voir  représenter  les  fautes 
que  les  autres  se  plai.senl  il  coiumellre.  Ce  sont  ces  puis- 
sants mouvements  qui  ont  tiré  des  sjiectateurs  du  Cid  eette 
grandi'  approbation , et  qui  doivent  aussi  la  faire  excuser. 
L'auteur  s'esl  farilement  rendu  maître  de  leur  Ame  après 
y avoir  excité  le  trouble  cl  l'émotinn  : leur  esprit,  flatté 
par  qiiobjues endroits  agréables,  est  devenu  aisément  flat- 
teur do  tout  le  reste;  et  les  charmes  éidatants  de  quelques 
parties  leur  ont  donné  de  l’amour  pour  tout  le  corps.  S'ils 
eussent  été  nioin.s  ingénieux,  ils'eusst'nl  été  moins  sensi- 
bles; ils  eussent  vu  les  défauts  que  nous  voyons  en  celle 
piece,  s'ils  ne  se  fussent  pûiit  tn»p  arrêtés  à en  regarder 
les  beautés;  et  si  on  leiir|>cul  faire  qnelipie  reproelie,  au 
moins  n’est-ce  pas  relui  qu'un  ancien  poide  faisait  aux  Thé- 
bains,  quand  il  disait  qu’ils  étaient  trop  grossiers  {Mxir  être 
trompés  ; et  sons  mentir,  les  savants  même  doivent  souf- 

* Le mot  lamn  est  dur.  Traduire  le*  I>cauté8  d’un  ouvrage 
étranger,  enrichir  sa  patrie , et  l'a\uucr,  est-ce  la  un  larcin? 
(V.j 


bir  avec  queJque  indulgeore  lea  Irrégularités  d’un  ourrafie 
qui  n’aurait  pas  eu  le  bonheur  d’agréer  si  flirt  au  coaumm , 
s'il  n’avait  des  grâces  qui  ne  sont  pas  communes  ; U devait 
pensiT  que,  l’abus  étant  si  grand  dans  la  plupart  de  nos 
poemes  dramatiques,  il  y aurait  peut-être  trop  de  rigueur 
à condamner  absolument  un  liomme  [mur  n’avoir  pas  sur- 
monté la  faiblesse  ou  la  négligence  de  son  siècle , et  k esti- 
mer qu'il  n’aurait  rien  fait  du  tout,  parce  qu’il  n’aurait 
point  fait  de  miracles.  Toutefois  ce  qui  l'excuse  ne  le  jus- 
tifie pas,  et  les  fautes  même  des  anciens,  qui  semblent  de- 
voir être  rcNpectées  pour  leur  vieillesse,  ou,  si  on  l’ose 
dire,  |M)ur  leur  imnturtalité,  ne  peuvent  pas  défendre  les 
siennes.  Il  est  vrai  que  celles-Ut  ne  sont  presque  considé- 
rées qu'avec  révérence,  d'autant  que  les  unes,  étant  faites 
devant  les  règles,  sont  nées  libres  et  hors  de  leur  juridic- 
tion ; et  que  les  autres , par  une  longue  durée , ont  comme 
acquis  une  prescription  légitime.  Mais  cette  faveur,  qui  i 
peine  met  à couvert  ces  grands  hommes,  ne  passe  point 
jusqu'il  leurs  successeurs.  Ceux  qui  viennent  après  eux 
liériicnt  bien  de  leurs  richesses,  mais  non  pas  de  leurs  pri- 
vilèges ; et  les  vices  d’Knrlpi4le  ou  de  Sénèque  ne  sauraient 
faire  approuver  ceux  de  Cuillem  de  Ca.slro.  L’exemple  de 
cet  aiileiir  espagnol  serait  peut-être  plus  favorable  à notre 
auteur  français,  qui,  s’étant  comme  engagé  à marrber 
sur  ses  pas,  semblait  le  devoir  suivre  l^ement  parmi  les 
épines  et  parmi  les  fleurs,  et  ne  le  pouvoir  abandonner, 
qtielqiie  bon  ou  mauvais  chemin  qu’il  tint,  sans  une  es- 
pèce d’infidélité.  Mais  outre  que  les  fautes  sont  estimées 
Toloutaires,  quand  on  se  les  rend  nécessaires  volontaire- 
ment, et  que,  lorsqu’on  choisit  une  servitude,  on  la  doit 
an  moins  citoisir  belle,  lia  bien  fait  voir  lunnême,  par 
la  liberté  qu’il  s’esl  donnée  de  changer  plusieurs  endroits 
de  ce  poème,  qu’en  ce  qui  regarde  la  poésie  on  demeure 
encore  Ul>re  apr^s  cette  sujétion.  Il  n’en  est  pas  de  même 
dans  l’histoire,  qu’on  est  obligé  de  rendre  telle  qu’on  la  re- 
çoit: il  faut  que  la  créance 'qu'on  lui  donne  soit  aveugle; 
et  la  déférence  que  l'historien  doit  k la  vérité  le  dispense 
<lc  celle  que  le  poète  doit  à la  bienséance.  Mais  comme 
cette  vérité  a peu  de  crédit  dans  fart  des  beaux  menson- 
ges , nous  pensons  qu’à  son  tour  elle  lui  doit  céder  à la  bien- 
séance ; qu’être  inventeur  cl  imitateur  n’est  ici  qu’une 
même  chose,  et  que  le  poète  français  qui  nous  a domié  h 
Cid  est  coiqiable  de  tontes  les  fautes  qu’il  n'y  a pas  corri- 
gées. Après  tout,  il  faut  avouer  qn'encore  qu’il  ait  fait 
cIkhx  d’une  matière  défectueuse,  il  u’a  pas  laissé  de  faire 
éclater  en*  henncoiip  d'endroits  de  si  beaux  sentiments 
et  de  si  belles  paroles,  qu'il  a en  quelque  sorte  imité  le 
ciel  ' , qui , en  la  dispensation  do  ses  trésors  et  de  ses  grâ- 
ces, «lonne  Indifféreminent  ki  beauté  du  corps  aux  mé- 
chantes Ames  et  aux  bonnes.  H faut  (Anfesser  qu'il  y a 
semé  un  bon  nombre  de  vers  excellents,  et  qui  si'mldent, 
avec  quelque  justice,  demander  gr&cepour  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  : aussi  les  aurions -nous  remarqués  {wulintlière- 
ment,  comme  ik>us  avons  fait  les  autre.s,  n'était  qu’ils  se 
découvrent  assez  d’eux-mêmes,  et  que  d’aillciirs  nous 
craindrions  qu’en  les  ôUuU  de  leur  situation,  nous  ne  leur 

' Col  le  imitation  du  ciel  fait  voir  qu'on  était  éloigné  de  U \ é- 
ritable  éloquence , et  qu'on  cherchait  de  Tespril  à quelque  prix 
que  ce  fût.  (V.) 
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Atass&ons  une  partie  de  leur  grâce , et  que , commettant 
une  {•spèce  d'injustice  pour  rouloir  âlre  trop  justes , nous 
ne  diminuassions  leurs  beautés  à force  de  les  vouloir  faire 
paraître.  Ce  qu’il  y a de  mauvais  dans  l'ouvrage  n'a  pas 
laissé  même  de  produire  de  bons  elTets , puisqu'il  a donné 
lien  aux  observations  qui  ont  été  faites  dessus , et  qui  sont 
remplies  de  Iteaucoup  de  savoir  et  d'élégance.  I)e  sorte 
que  l'on  peut  dire  que  ses  défauts  lui  ont  été  utiles  » et  que , 
sans  y penser,  il  a profité  aux  lieux  où  il  n’a  su  plaire.  Kn> 
fin , nous  concluons  qu'encore  que  le  sujet  du  CM  ne  s^»it 
pas  lM>n,  qu'il  ptVhe  daits  son  dénoùment,  qu'il  soit  chargé 
d'épisodes  inutiles,  que  la  bienséance  y manque  en  beau* 
coup  de  lieux , aussi  bien  que  la  lionne  disposition  du  tbéâ- 
Ire , et  qu’il  y ait  beaucoup  de  vers  bas  et  de  façons  de  par* 
1er  impures  ; néanmoins  ' la  naivetéet  In  véhémence  de  ses 
passion.s,  la  foire  et  la  délicatesse  de  plusieurs  de  ses  pen* 
sées , et  cet  agrément  inexplicable  qui  se  mêle  dans  tous  ses 
défeuts,  lui  ont  acfpiis  im  rang  considérable  entre  les 
poèmes  IVaiiçais  de  ce  genre  qui  ont  le  plus  donné  de  satis* 
flirtion.  Si  son  auteur  ne  doit  pas  toute  sa  ré|Hitalion  â son 
mérite , il  ne  la  doit  pas  toute  à son  bonheur  ; et  la  nature 
hii  a été  assez  libérale  pour  excuser  la  fortune  si  elle  lui  a 
été  prodigue. 

vn. 

PRÉFACE  HISTORIQUE 
DE  VOLTAIRE 
SIR  LE  CID. 

Lorsque  Corneille  donna  té  CM,  les  Espagnols  avalent, 
sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  la  même  influence  que 
dans  les  affaires  piibliqiie.s;  leur  goût  dominait  ainsi  que 
leur  politique:  et  mémo,  en  Italie,  leurs  coméilies  ou 
leurs  tragi'Comédies  obtenaient  la  préférence  cliex  une  na> 
lion  qui  avait  l'Amln/e  et  le  Pasior  fido,  et  qui , étant  la 
première  qui  eût  cultivé  les  arLs , semblait  plutôt  faite  pour 
donner  des  lois  à la  littéralure  que  |)our  en  recevoir. 

Il  est  vrai  que,  dans  presque  toutes  ces  tragédies  espa* 
gpoles,  il  y avait  toujours  quelques  si'ènos  de  boii/runnc* 
ries.  Cet  usage  infécta  TAnideten-e.  Il  n’y  a guère  de  tra* 
gédies  de  Sliakespeare  où  l’on  ne  trouve  des  plaisanteries 
d’hommes  grossiers  à côté  du  sublime  des  héros.  A «pioi  at> 
tribuer  une  mode  si  extravagante  et  si  honteuse  pour  l'es- 
prit  humain,  qu'à  la  coutume  des  princes  mêmes  qui 
entretenaient  toujours  des  bouffons  auprès  d’eux  \ coutume 
digne  des  barbares,  qui  sentaient  le  besoin  des  plaisirs  de 
respril,  et  qui  étaicntincapablesd'en  avoir;  coutume  même 
qui  a duré  jusqu'à  nos  temps,  lorsqu'on  en  reconnaissait 

* Ces  dernières  lignes  sont  un  aveu  assez  fort  du  mérite  du 
Cid.  On  en  doit  conclure  que  le.<i  beautés  y surpa-sAcnl  le»  dé- 
fauts.  et  que.  par  le  Jugement  de  rAcadétnie,Scudéii  est  fjeau* 
coup  plus  condamné  que  Corneille.  (V.) 

Noua  pensons,  au  contraire,  que  rAcadémie,en  dwidant 
que  le  sujet  du  Cid  était  maDifestement  contre  les  Ixiones 
mœurs,  aocordsU  à Scudéri  tout  l'avantage  de  cette  dh- 
pute.  (P.) 


la  turpitude?  Jamais  ce  vlco  n’av  ilit  la  scène  fiançaise  ; U su 
glissa  seulement  dans  nos  premiers  o|iéras , qui , n’étatil  pas 
des  ouvrages  réguliers,  semblaient  permettre  cette  indé< 
oence;  mais  bientôt  l’élégaut  Quinault  pui^a  ro|>éra  de 
cette  bassesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  piquait  alors  de  savoir  l'espi- 
gnol,  comnve  on  se  fait  Imnneur  aujourd'hui  de  |iarler 
français.  C’était  la  laugue  des  cours  de  Vienne , de  Bavière , 
de  Bruxelles,  de  Naples  et  de  Milan  : la  Ligue  l’avait  inlm- 
diiilc  en  France,  et  le  mariage  de  LouK^fll  avec  la  fille 
de  Philippe  Ifl  avak  tellement  mis  l'espagnol  à la  nuMle , 
qu'il  était  alors  pres^iue  honteux  aux  gens  de  lettres  de  l'i- 
gnorer. La  plupart  de  nosaunédies  étaient  imitées  du  théâ- 
tre de  Madrid. 

Vn  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médids,  nommé 
Chalons,  retiré  à Rouen  dans  sa  vieillesse,  conseilla  à 
Corneille  d'apprendre  res|>agnol,  et  lui  proposa  d’abonl 
le  sujet  du  Cid.  L'Es|>agiie  avait  deux  tragdlies  du  CM  : 
l'une  de  Diamante,  intitulée  d Hourador  de  su  padre, 
qui  était  la  plus  ancienne;  l’autre,  cl  Cid,  de  Ciiillcni 
de  Castro , qui  était  la  plus  en  vogue  : ou  voyait  dan.s 
toutes  les  deux  une  infante  amoureuse  du  Cid,  et  un  boiif- 
ft»n  appelé  le  valet  gracieux , personnages  égalenvent  ri- 
dicules : mais  tous  les  sentiments  généreux  et  tendres 
dont  ComeiUe  a fàit  un  si  bel  usage  sont  dans  ces  deux  ori- 
ginaux. 

Je  ii’avais  pu  encore  déterrer  le  Cid  de  Diamante  qiiaml 
je  donnai  la  première  édition  des  commentaires  de  Cor- 
neille; je  marquerai  dan.s  celle-ci  les  principaux  endroits 
qu’il  traduisit  de  cet  auteur  espagnol. 

C’est  une  chose,  à mon  avis,  très-remarquable,  que, 
depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  depuis  que  le 
th^lre  était  cultivé,  on  n'eùt  encore  rien  produit  de  véri- 
tablement intéressant  sur  la  scène , et  qui  fU  verser  des 
larmes,  si  on  en  excepte  quelques  scènes  attendrissantes 
du  Pastorfidoet  du  Cid  espagnol.  Les  pièc^  italiennes  du 
seizième  siècle  étaient  de  l)elles  déclamation.s , imitées  du 
grec;  mais  les  déclamations  ne  touclumt  point  lecirur.  Les 
pièces  espagnoles  étaient  de.s  tissus  d'aventures  incroyables  : 
les  Anglais  avaient  encore  pris  ce  goût.  On  n’avait  point 
su  encore  parier  au  creur  chez  awune  nation.  Cinq  ou 
six  endroits  très-touchants,  mais  noyés  dans  la  foule  des 
irrégularités  de  Guillem  de  Castro,  forent  sentis  par  Co^ 
neille,  comme  on  découvre  un  sentier  couvert  de  latnces  et 
d’épines. 

IJ  sut  foire  du  Cid  espagnol  une  pièce  moins  irrégulière 
et  non  moins  touchante.  Le  sujet  du  Cid  est  le  mariage  de 
Rodrigue  avec  Chimène.  Ce  mariage  est  un  i>omt  d'his- 
toire presque  aussi  célèbre  en  Espagne  que  celui  d’Andro- 
maque  avec  Pyrrhus  chez  les  Grecs  ; et  c'était  en  cela  même 
que  consistait  une  grande  partie  de  l'intérêt  de  la  pièce. 
L’aiithcoticité  de  l’histoire  rendait  tolérable  aux  specta- 
teurs un  dénoùment  qu’il  n’aurait  pas  été  {leut-étre  |>er- 
mis  de  feindre  ; cl  l'amour  de  Chimène , qui  eùl  été  odieux , 
s’il  n’avait  ronunencé  qu’après  la  mort  île  son  père,  deve- 
nait aussi  toucliant  qu’excusable , puisqu’elle  aimait  déjà  Ro- 
drigue avant  celte  mort , et  par  Tordre  de  sou  père  même. 

Ou  ne  coimai.ssait  p)inl  encore , avant /e  Cid  âe.  Cor- 
neille, ee  combat  des  passions  qui  déchire  le  cœur,  et  de- 
vant lequel  toutes  les  autres  blutés  de  l’art  ne  sont  que 
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des  beautés  hiaiitméea.  On  sait  quel  succès  eut  lé  Ciâ, 
et  quel  eulbousiasme  il  produisit  dans  la  nation  : ou  sait 
aussi  les  contradictions  et  les  dégoûts  qu'i'ssuva  ConioUle. 

n était , comme  <m  sait , un  des  cinq  auteurs  qui  travail- 
laient aux  pièces  du  cardinal  de  Richelieu.  Ces  cinq  auteurs 
étaient  Rolrou,  rKloile,  Colictet,  Bois-Rol>crt  et  Cor- 
neille > admis  le  dernier  dans  celte  société.  Il  n’avait  trouvé 
d'amitié  et  d’estime  que  dans  Rotrou , qui  sentait  son  mé- 
rite : les  autres  n’en  a>  aient  pa.s  assez  pour  lui  rendre  jus 
tire.  Scudéri  écrivait  amtre  lui  avec  le  lie!  de  la  jalousie 
humiliée  et  avec  le  ton  de  la  supériorité,  l'n  Claverct,  ({ui 
avait  fait  une  comédie  intitulée  la  Place  Hotjalf,  sur 
le  même  sujet  que  Corneille,  seréitanditcninvecUves  gros- 
sières. Mairet  liii-mème  s'avilit  jusqu’à  écrire  contre  Cor- 
neille avec  la  même  amertume.  Mais  ce  qui  raflligea , et  ce 
qui  pouvait  priver  la  France  des  chefs-d’œuvre  dont  il  l’en- 
richit depuis,  ce  fut  de  voir  le  cardinal,  son  protecteur, 
se  mettre  avec  clialeur  à la  tète  de  tous  ses  ennemis. 

Le  cardinal,  à la  fin  de  1633,  un  an  avant  les  n'présen- 
tations  du  Cirf»  avait  donné  dans  le  Palais-Cardinal,  au 
joiird’liui  le  Palais-Royal,  la  comédie  des  Tuileries,  dont 
U avait  arrangé  lui-méme  toutes  les  sccuies.  Coriuûlie,  plus 
docile  à son  génie  que  souple  aux  volmilt^  d’im  premier 
ministre,  crut  devoir  changer  quelque  chose  <i:ms  le  troi- 
sième acte  qui  lui  fut  confié.  Celle  liberté  estimable  fui  en- 
venimée par  deux  de  ses  confrère.s,  et  déplut  iK'aucuup  au 
cardinal,  qui  lui  dit  qu'il /altail  avoir  un  esprit  de  suite. 
Il  entendait  par  esprit  de  suite  la  soumission  qui  suit  aveu- 
glément le?  ordres  d'un  suiH*rieur.  Cette  anecdote  était 
fort  connue  chez  les  derniers  princes  de  la  maison  de  Veu- 
d>)mc,  petits-fils  de  César  de  Veiidéine,  qui  avait  assisté  à 
la  représentation  de  cette  pièce  du  cardinal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  défauts  du  Cid  avec  les 
yeux  d’uu  liomme  mécontent  de  l'nuteur,  et  ses  yeux  se 
fermèrent  trop  sur  hs  bt^aulés.  Il  était  si  entier  ihms  son 
spiiiimeut,  que,  quand  on  lui  ap|KUta  les  premières  csiiuis- 
ses  du  travail  de  l’Académie  sur  le  Cid,  et  quand  il  vit  que 
l’Acadctnie , avec  uu  ménagement  au^si  poli  qu'em'ot:ca- 
géant  pour  les  arts  et  {lour  le  grand  Cunieille,  cum|>arait 
le-s  contestations  présentes  à celles  ipie  la  Jèrumfem  dé- 
livrée et  le  Pastor /rfo  avaient  fuit  naître,  il  mil  on  marge, 
de  sa  niàin  : « L'applaudiss<-ment  et  le  hh\me  du  Cid  n’est 
O qu'enlr<^  lc*s  diu  tes  et  les  ignorants,  au  lieu  que  les 
• contestations  sur  les  deux  autres  pièces  ont  été  entre  les 
■ î^ns  d'esprit.  ■ 

Qu’il  me  soit  permis  de  ha.sarder  une  réflexkm.  Je  rrols 
que  le  cardinal  de  Riclielicu  avait  raison , eu  ne  consklérofit 
que  les  irri^ilariiés  de  la  pièce,  l'intiUlilé  et  rinconvenance 
dn  nMe  de  l’infante,  le  rùle  faible  du  roi,  le  réle  enc^ire 
plus  faible  de  don  Sanche , et  quelques  autres  defauLs.  Sou 
grand  sens  lui  faisait  voir  chüremcnl  (ouïes  ces  fautes;  et 
c’est  en  quoi  il  me  parait  plus  qu'excusaldc. 

Je  ne  sais  s'il  était  possible  qu'un  homme  occu{>é  des  in- 
térèU  de  l’Eunjpe,  des  factions  de  la  France,  et  des  intri- 
gues plus  épineuses  de  la  cour,  uu  couir  ulcéré  par  les  in- 
gratitudes et  endurci  {tar  les  vengeances , sentit  le  charme 
des  sci'ni's  de  Rinlrigue  eide  Chimène;  il  voyait  ipie  Ro- 
drigue avait  très-grand  tort  d’aller  chez  sa  maltrcsM*  après 
avoir  tué  son  pèn*  ; et  quand  on  est  trop  forlcmenl 
clioqtié  de  voir  ensetuhie  deux  {lersonnes  qu'on  croit  ne 


devoir  pas  se  chercher,  on  peut  n'étre  pas  ému  de  ce 
qu'elles  disent. 

Je  suis  donc  persuadé  que  le  cardinal  de  Richelieu  était 
de  bonne  foi.  Remarquons  encore  que  celte  Ame  altière, 
qui  voulait  absolument  que  fAcadémie  coodamnAt  le  Ctd, 
continua  sa  faveur  à l'auteur,  et  (jue  même  ComcUlc  rat 
le  malheureux  avantage  de  travailler  deux  ans  après  à l'A- 
veugle de  Smyrne , tragècomëdie  des  cinq  auteurs , d(mt 
le  canevas  était  encore  du  premier  ministre. 

Il  y a une  scène  de  Itaisers  dans  cette  pièce  ; et  Fau- 
teur du  canevas  avait  reprorlié  à Chimène  un  amour  tou- 
jours combattu  par  son  devoir.  D est  à croire  que  le  canli- 
nal  de  Richelieu  n’avait  )wis  ordoiuié  celte  scène,  et  qu'il 
fut  plus  indulgent  envers  CoUetel,qui  la  fit,  qu’il  ne  l'a- 
vait été  envers  Corneille. 

Quant  au  jugement  que  l’Académie  fut  obligée  de  pn>- 
noiK'CT  entre  Corneille  et  Scudéri,  et  qu’elle  inlituia 
moch^stentent  Sentiments  de  l'Académie  mr  le  Cid,  j'ose 
dire  que  jamais  on  ne  s’est  (xmduil  avec  plus  de  noblesse , 
de  politesse  et  de  pnidciico,  et  que  jamais  on  n’a  jugé 
avecphi.sde  goût.  Rien  n’était  plus  noble  que  de  n'Jidre 
justice  aux  bt'autésdu  Cid,  malgré  la  volonté  décidée  du 
maître  du  royaume. 

La  politi'sse  avec  laquelle  elle  reprend  les  défaut»  est 
égale  à celle  du  style;  cl  il  y eut  une  très-grande  prudrace 
à se  ctimluirc  de  façon  que  ni  le  cardinal  de  Richelieu , ni 
Conteille,ni  même  Scudéri,  n’eurent  au  fond  sujet  de  se 
plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  quchpics  notes  sur  le  juge- 
ment de  l’Académie  comme  sur  la  pi^e;  mais  je  crois  de- 
voir les  prévenir  ici  par  une  seule  : c’est  sur  ces  paroles  de 
FAcaclénue,  encoreqiu  lesujet  du  Cid  ne  soit  pas  bon.  Je 
crtus  que  l'Académie  entendait  que  le  mariage,  ou  du 
moins  la  pnmœssp  de  mariage  entre  le  meurtrier  et  la  fille 
du  mort,  n'est  pas  un  1h»d  sujet  })Oiir  une  pièce  mitrale, 
que  nos  blcnsi'ances  en  sont  blessées.  Col  aveu  de  ce  corps 
éclairé  satisfaiNait  à la  fois  la  raison  et  le  cardînid  de  Riche- 
lieu, qui  croyait  le  sujet  défectueux.  Mais  l’Acailénue  n’a 
pas  pnHciidii  que  le  sujet  ne  fiU  pas  très-intéressant  et  très- 
tragirpie;  et  quand  on  songe  que  ce  mariage  est  un  point 
d’histoire  oMehre,  on  ne  peut  que  louer  Corneille  d’avoir 
réduit  ce  mariage  à une  simple  prmnesse  d’é|»ouser  Chi- 
mène  : c’est  en  <p»oi  il  me  semble  que  Corneille  a observé 
les  i>ienséanees  l>eauroup  plus  que  ne  le  pensaient  ceux  qvû 
n'étaient  pas  instruits  de  l’Iiisloire. 

eondiiiie  deF-Académie,  composée  degen.s  de  lettres, 
est  d’autant  plus  remarquable,  que  le  déclialnement  de 
presipie  tous  les  auteurs  était  plus  v inlent  ; c’est  une  ct>ose 
ctirii  iise  de  voir  comme  U est  traité  dans  la  lettre  sous  le 
nom  d'Ariste. 

••  Pauvre  esprit  qui,  voulant  paraître  admirable  à cita- 
« Clin,  se  rend  ridicule  à tout  le  monde,  et  qui,  le  plus  in- 

• grat  des  hommes,  n'a  jamais  reconnu  les  obligations  qu’il 

• a à Sénèque  et  à Giiillem  de  Ca.slro , à l’un  desquels  ü est 
" redevable  de  soft  Cid,  et  à l’autre  de  sa  Médée!  Il  reste 
M maintenant  à {larler  de  ses  autres  pièces,  qui  pemral 
«>  |ia.sser  pour  farces , et  dont  les  litres  seuls  fai.-^aieot  rire 

• autrefois  les  plus  sages  et  les  plus  sérieux  : il  a fait  voir 
•«  une.  Métite,  la  (lairrie  du  Palais  el  la  Place  Roqale:ce 
■ qui  nous  faisait  espérer  que  Mondori  annoncerait  bientôt 
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• le  Cimetière Saint  Jfan,  la SamaritaineeUaPlaceaujr 
« Veaux.  L'humeur  vile  de  cet  auteur  et  la  ba^ses^  de  son 
« Ame,  etc.  » 

Od  voit,  par  cet  édiantillon  de  plus  de  cent  hmehures 
laites  contre  ComcUle,  qu’il  y avait,  comme  aujourd'hui, 
un  certain  nombre  d'homiués  que  le  mérite  d'autnii  rend 
si  furieut,  qu'ils  ne  connaissent  plus  ni  raison  ni  bien* 
Béance  : c’est  une  csjjéce  de  rai?c  qui  attaque  les  petits  au- 
teurs, et  surtout  ceux  qui  n’unt  point  eu  d’éducation.  Dsins 
une  pièce  de  vers  contre  lui,  on  (U  parler  ainsi  Guillem  de 
Castro  : 

Donc , lier  de  mon  pturoaee , en  Corneille  d'Horace , 

Fie  prétends  plus  voler  plu.s  haut  que  le  Parnasse, 
luttrat . ren<U-mol  mon  Od  jusqties  au  dernier  mol , 

Apr(*s  lu  connaîtras , Comellie  déplumée , 

Que  l'esprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot , 

Et  qu'enttn  tu  me  dois  toute  ta  renommée. 

Mairct,  l'auteur  de  la  Sopftonishe,  qui  avait  au  moins  la 
gloire  d'avoir  fait  la  prcnûèrc  pièce  régulière  que  nous  I 
eussions  en  France,  sembla  pcidtc  cette  gloire  en  écrivant  ' 
contre  Cumeille  des  personnalités  (Mlieuses.  Il  faut  avouer 
que  Corneille  répondit  lic-s-nigrcmenl  à Unis  ses  ennemis. 
La  querelle  même  alla  si  loin  entre  lui  cl  Mairct,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  inler|>usa  entre  eux  son  autorité. 
Voici  ce  qu'il  lit  écrire  à Mairol  par  l'abbé  de  Rois-Robert  : 

A Charonne,  s octobre  1037. 

« Vous  lirez  le  reste  de  ma  lettre  comme  un  onlre  que 
«jevoiLs  envole  par  le  commandcmenl  de  .Son  Éminence. 

" Je  ne  vous  celerai  pas  qu'elle  s’est  fait  lire , avec  un  plaisir 
« extrême,  tout  ce  (pii  s’est  fait  sur  le  sujet  du  Cid;et  par* 

« liciiHèrcnient  une  lettre  qu'elle  a vue  de  vous  lui  a plu 
« jiisipi’A  un  tel  point,  (pi’cUc  lui  a fait  naître  l’envie  de 

• voir  tout  le  reste.  Tant  qu’elle  n’a  connu  dans  les  écrits 
«de.s  uns  et  des  autres  que  de.Hcontcslaliü.nsd‘(*sprUagréa* 

• bics  et  des  railleries  innocimtes,  je  vous  a>tiuc  qu'elle  a 
*«  pri.s  lionne  part  au  divertissement;  mais  quand  elle  a le* 

« connu  (pic  dans  ces  contestations  naissaient  cnliii  des  in- 
« jures,  des  outrages  et  des  menac(ïs,  elle  a pris  aufisiWt 
« la  résolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  cet  elTet,  quoi* 

• qu’elle  n’ait  point  vu  le  libelle  que  vous  attribuez  h 
« M.  Corneille, présup|H)sant,  par  votre  réponse  que  je  lui 
« lus  hier  au  soir,  qu'il  devait  être  l’agresseur,  elle  m’a 
" commandé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  faisait,  et  de 
« lui  défendre  de  sa  part  de  ne  plus  faire  de  réponse,  s’il 

■ ne  voulait  lui  déplaire;  mais,  d’ailleurs,  craignant  que 
« des  tacites  menaces  que  vous  lui  faites , vous  ou  quelqu’un 

• de  vos  amis  n’en  vietioent  aux  effets,  qui  li/eraient  des 
« suites  ruineuses  à l’un  et  h l’autre,  elle  m'a  commandé 
« de  vous  écrire  que,  si  vous  voulez  avoir  la  continuation 
« de  ses  bonnes  grâces,  vous  mettiez  loutc.s  vos  injures  sous 

■ le  pied , et  ne  vous  souveniez  plus  que  de  votre  ancienne 
« amilié,  que  fai  charge  dt?  renouveler  sur  la  table  de  ma 

■ cliambre,  à Paris,  quand  vous  serez  tous  rassemblés. 

« Jusqu’ici  j’ai  parlé  par  la  bouche  de  .Son  Éminence  ; mais , 

« pour  TOUS  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de  tontes  vos 
«procédures,  festime  que  vous  avez  sufflsammeot  puni 

• le  pauvre  M.  Corneille  de  scs  vanités,  et  que  ses  faibles' 

• défenses  ne  demandaient  iia.*»  des  armes  si  fortes  cl  si 

• pénétrantes  (pie  les  vétres  : >o«s  verrez  un  de  ces  jours 
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« son  Cid  assez  mal  mené  par  le^  senümeuU  l'Acadc* 

K mie.  » 

L’Académie  trompa  les  espérances  de  Rois-Robert.  On 
voit  évidemment,  par  celhWctlre,  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu voulait  humilier  Corneille,  mais  qu’en  qualité  de 
premier  ministre,  U ne  voulail  pas  (pi’unedisputeUttéraiie 
dégénérât  en  querelle  personnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  (pie  les  étrangers 
pourraient  lui  faire,  (}uc  le  Ctd  n’attira  h son  auU'ur  que 
des  injures  et  des  dégoèls,  je  joindrai  ici  une  jurlie  de  la 
lettre  (|uc  le  célèbre  Ralzac  écrivait  à Scudéri , en  réponse 
â la  critique  du  Cid  (jue  .Scudéri  lui  avait  envoyée. 

« Considérez  néanmoins,  monsieur,  que  toute  la* 

« France  entre  en  cause  avec  lui,  et  <pie  peut-être  il  n’y  a 
« pas  un  des  juges  dont  vous  êtes  convenus  ensmble  qui 
« n’ait  loué  ce  que  vous  désirez  (pi’il  condamne  : -de  sorte 
« que,  quand  vos  argumenU  seraient  invincibU*»,. et  que  vo- 
« tre  adversaire  y acquiesœrait,  il  aurait  toujours  de  quoi 
n se  consoler  glorieusement  de  la  perte  de  son  procès,  et 
« vous  dire  que  c’est  quelque  chose  de  plus  «l’avoir  satisfait 
« tout  un  royaume  que  d’avoir  fait  une  pièce  régulière.  )l 
n n’y  a point  d'archilecte  d'Italie  (pii  ne  trouve  desdébuts 
« à la  stniclurc  de  Fontainebleau,  et  qui  ne  l'appelle  un 
« liwnstrc  de  pierre  : c(}  mon.stre , néanmoins , est  la  belle 
« dcm(îure  des  rois , et  la  cour  y loge  commodément.  Il  y a 
« d(»  beautés  parfaites  qui  sont  effacé<^  par  d’autres  bcau- 
« tés  qui  ont  plus  d'agrément  et  moins  de  perfection  ;>t 
■ I>arce  que  l’acquis  n'est  pas  si  nolde  que  le  naturel , ni  le 
« travail  des  hommes  que  les  dems  du  ciel , on  voas  pourrait 
« encore  dire  (pie  savoir  l’art  de  plaire  ne  vaut  pas  tant  que 
n savoir  plaire  sans  art.  Arblote  blâme  la  Fleur  d'Aga/fion , 
« ({uoiqu’il  dise  qu’elle  fut  agréable;  et  V Œdipe  peut-être 

• n'agréait  {vas,  quoique  Aristote  l’approuve.  Or  s’il  est 
« vrai  que  la  satisfaction  des  spectateurs  soit  la  fin  (pie  se 
« proposent  les  spectacles, et  que  les  maltrc^s  même  domé- 

• lier  aient  quelquefois  appelé  de  César  au  peuple,  le  Ctd 

• du  poctc  français  ayant  plu  au.ssi  bien  que  la  Fleur  du 
R grec,  ne  serait-il  point  vrai  qu'il  a obtenu  la  fin  de 
« la  représentation,  et  qu'il  est  arrivé  h son  but , encore  (pie 
« ce  ne  soit  pas  par  le  cliemln  d'Aristote,  ni  par  les  adres- 
« ses  de  sa  Poétique  ? Mais  vous  dites , monsieur , cpi’il  a 
« ébloui  les  yeux  du  monde,  et  vous  l'accusez  de  charme 
M et  d’enchantement  : je  connais  beaucoup  do  gens  qui  fe- 
» raient  vanité  d'une  telle  accusation  ; et  tous  me  confes- 
« serez  vmts-méme  que,  si  la  magie  était  une  chose  per- 
« mise,  CO  serait  une  chose  excellente  : ce  serait,  âvrai 
« dire,  une  belle  cliose  defiouvoir  faire  des  prodiges  inno- 
« ceminent,  de  faire  voir  le  soleil  (piand  il  est  nuit , d’ap- 
« prêter  des  festins  sans  viandes  ni  oflkiera,  de  changer  en 

• pistoles  1(«  feuilles  de  chêne,  et  le  verre  en  diamants  ; 
« c’osl  ce  que  vous  reprochez  à l’auteur  du  Cid,  qui , vous 
« avouant  (pi’il  a violé  les  règles  de  Fart , vous  oblige  de  lui 
« avouer  qu’il  a un  secret , qu’il  a mieux  réussi  que  l’art 
« même  ; et  ne  vous  niant  pas  qu’il  a trompé  toute  la  cour 
« et  tout  le  peuple , ne  vous  laisse  conclure  de  lâ,  sinon  qu'il 
i>«st  plus  tin  que  toute  la  cour  et  tout  le  i>euple,  et  que  la 
« tromperie  qui  s’étend  à un  si  grand  nombre  de  person- 

• nés  est  moins  une  fraude  qu'une  ccmqiiête.  Cela  étant , 
« monsieur,  je  ne  doute  point  que  messieurs  de  l’Académie 
« ne  se  trouvent  bien  empêchés  dans  le  jugt>ment  de  votre 
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" proc^ , que , d’un  cdté , tos  raisons  ne  les  ébranlent , 
■ et  de  l’autre,  l’approbation  publique  ne  les  retienne.  Je 
« serais  en  la  même  peine,  si  j’étais  en  la  même  délibéra- 
» tion , et  si  de  bonne  fortune  je  ne  venais  de  tix)UTer  votre 

• arrêt  dans  les  refcistres  de  l’antiquité.  Il  a été  prononcé, 
« U y a plus  de  quinze  cents  ans,  par  un  philosophe  de  la 
« famille  stoïque,  mais  un  philosophe  dont  la  dureté  n'était 

• pas  impénétrable  à la  joie,  de  qui  U nous  reste  des  jeux 
« et  des  tragédies,  qui  vivait  sous  le  régne  d’un  empereur 
« poète  et  comédien , au  siècle  des  vers  et  de  la  musique. 
« Voici  les  termes  de  cet  authentique  arrêt,  et  je  vous  les 

• laisse  interpréter  à vos  dames,  pour  lesquelles  vous  avez 

bien  entrepris  une  plus  longue  et  plus  difficile  traduc* 

« tion  : lUud  mulium  est  primo  aspectu  ocutos  occupasse, 
M etiawisi  contemplatio  diligens  inventura  est  quod  ar- 
« guat.  Si  me  inferrogas,  major  itleest  qui  judteium  abs- 
« tulii  quàm  qui  meruit.  Votre  adversaire  y trouve  son 
« compte  parce  favorable  root  de  mq/or  est;  et  vous  avez  aussi 
« ce  que  vous  pouvez  dé^r , ne  désirant  rien , à mon  avis , 
« que  de  prouver  que  abstulit.  Ainsi  vousTem- 

• portez  dans  le  cabinet , et  il  a gagné  au  théâtre.  Si  le  Cid 
O est  coupable , c’est  d'un  crime  qui  a eu  récompense  ; s’il 
« est  puni , ce  sera  après  avoir  triomphé  : s’il  faut  que  PU- 
n ton  le  bannisse  de  sar^ublique,  U faut  qu’il  le  couronne 
« de  fleurs  en  le  bannissant , et  ne  le  traite  point  plus  mal 
« qu'il  a traité  autrefois  Homère.  Si  Aristote  trouve  quel* 
« que  chose  à désirer  en  sa  conduite , U doit  le  laisser  jouir 
« de  sa  bonne  fortune , et  ne  pas  condamner  un  dessein 
« que  le  succès  a justifié.  >’ous  êtes  trop  bon  pour  eu  vou* 
« loir  davantage  : vous  savez  qu’on  apporte  souvent  du 
••  tempérament  aux  lois , et  que  l'équité  conserve  ce  que  la 
" justice  pourrait  ruiner.  PTinsistez  point  sur  cette  exacte 
« et  rigoureuse  justice.  Ne  vous  attacliez  point  avec  tant 
N de  scrupule  à la  souveraine  raison  : qui  voudrait  la  ron- 
f tenter  et  satisfaire  à sa  régularité,  serait  obligé  de  lui 

• bâtir  un  plus  beau  monde  que  celui'd  ; il  fuidrait  loi 
« -faire  une  nouvelle  nature  des  choses , et  lui  aller  cherclier 

• des  idées  au-dessus  duciel.  Je  parle, monsieur, pour  mon 
« intérêt  ; si  vous  1a  croyez , vous  ne  trouverez  rien  qui 
« mérite  d'être  aimé , et  par  conséquent  je  suis  en  hasard 
•I  de  perdre  vos  bonnes  grâces , bien  qu’elles  me  soient  ex- 
« trêniement  chères,  et  que  je  sois  passionnément,  nv»- 
« sieur,  votre,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  Balzac , retiré  du  monde , et  plus  impar- 
tial qu'un  autre,  écrivait  â Scodéri  son  ami,  et  osait  lui 
dire  la  vérité.  Balzac,  tout  ampoulé  qu’il  élait  dans  ses  let- 
tres, avait  beaucoup  d'éindition  et  de  goflt,  connaissait 
l’éloqoeoce des  vers,  et  avait  introduit  en  France  celle  de 
la  prose.  Il  rendit  justice  aux  beautés  du  Cid;  et  ce  témeé- 
goage  (ail  iKmncur  â Balzac  et  à Corneille. 

UN  DES  PIÈCES  CONCERNANT  LE  CJtl. 


PIÈCES 

RELATIVES  A CORNEILLE. 


I. 

EXTRAIT  DU  DISCOURS 

raoüonc^  FAK  RAam 
A L*ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

LE  9 MNvrER  1685,  mm  ob  la  réception  ul  tbouas 

CORNEILLE,  CHOISI  POUR  REMPLACER  PIERRE  CORNEILLE, 

SON  FRÈRE. 

L’Académie  a regardé  la  mort  de  M.  Corneille  comme 
un  des  plus  rudes  coups  qui  la  pâl  frapper.  Car  bien  que , 
depuis  un  an,  une  kmgue  maladie  nous  eût  privés  de  sa 
présence , et  que  nous  eussions  perdu  en  quelque  sorte  l’es- 
pérance de  le  revofir  jamais  dans  nos  assemblées , toutcfoin 
Q vivait,  et  rAcadémie,  dont  U était  le  doyen,  avait  an 
moins  la  «msolaüon  de  voir  dans  la  liste  oà  sont  les  noms 
de  tous  ceux  qui  la  composent,  de  voir,  dis-je,  iaunédia- 
tement  au-dessous  du  nom  sacré  de  son  auguste  protecteur, 
le  fameux  nom  de  Corneille. 

Et  qui  d’entre  nous  ne  s’applaudirait  pas  en  lui-mème, 
et  ne  ressentirait  pas  un  secret  plaisir  d’avoir  pour  confrère 
un  homme  de  ce  mérite?  Vous,  monsieur,  qui  non-seule- 
ment étiez  son  frère , mais  qui  avez  couru  longtemps  une 
même  carrière  avec  lui , vous  savez  les  obligations  que  lui 
a notre  poésie  ; vous  savez  en  quel  état  se  trouvait  la  scène 
française  lorsqu’il  commença  à travailler.  Quel  désordre  t 
quelle  irrégularité  ! nul  goût , nulle  connaissance  des  vé- 
ritables beautés  du  théâtre  ; les  auteurs  aus.si  ignorants  que 
les  spectateurs;  In  plupart  des  sujets  extravagants  et  dé- 
nués de  vraisemblance  ; point  de  impurs , point  de  carac- 
tères; la  diction  encore  plus  vicieuse  que  l'action,  et  dont 
les  pointes  et  do  misérables  jeux  de  mots  faisaient  le  ]>rin- 
cipal  ornement  ; en  un  mot , toutes  les  règles  de  l’art , celles 
même  de  l’honnêteté  et  de  la  bienséance,  partout  violées. 

Dans  cette  enfance , ou , pour  mieux  dire , dans  ce  chaos 
du  i>oéme  dramatique  parmi  nous,  votre  illustre  fnVe, 
après  avoir  quelque  temps  cherché  le  bon  clieniin , et  lutté , 
si  je  l’ose  ainsi  dire , contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle  ; 
enfin',  inspiré  d’un  génie  extraordinaire,  et  aidé  de  la  lec- 
ture des  anciens,  fil  voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  U 
raison  acrompagoée  de  toute  la  pompe , de  tous  les  orne- 
ments dont  notre  langue  est  capable  ; accorda  heureusement 
la  vraisemblance  et  le  men  eilleux , et  laissa  bien  loin  der- 
rière lui  (oui  ce  qu’il  avait  de  rivaux,  dont  la  plu|>ar( 
désespérant  de  l’atteindre,  et  n’osant  plus  entrepremlre  de 
lui  disputer  le  prix  , se  bornèrent  A combattre  la  voix  pu- 
blique déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leurs 
discours  et  par  leurs  frivoles  critiipies,  de  rabaisser  un 
mérite  qu'ils  ne  pouvaient  égaler. 

I.a  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'oxdlèrent 
â leur  naissance  le  Cid,  Horace,  Cinna,  Pompée,  tous 
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Mi  chef8<4*ceaTre  rei^'éientés  depuis  sur  tsnC  de  théâtres, 
trsduiU  CO  Uot  de  lanKues , ci  qui  vivrout  à jaioais  dans  la 
bouclie  des  bommcs.  A dire  le  vrai,  où  trouvcra-t>oD  un  poêle 
qui  ait  possédé  à la  ibis  tant  de  grands  talents , tant  d’exccl* 
lentes  parties,  Tart,  ta  force,  le  jugement,  l’esprit?  Quelle 
noblesse,  quelle  économie  dans  les  sujets I quelle  véhé- 
mence dans  les  passions  ! quelle  gravité  dans  les  sentinwnts  ! 
quelle  dignité , et  en  même  temps  quelle  prodigieuse  variété 
dans  les  caractères  ! oombi^  de  rois , de  princes , de  héros 
de  toutes  nations  nous  a-t-il  représentés , toiqours  tels  qu’ils 
doivent  être , toujours  unitonnes  avec  eux-mêmes , et  jamais 
»e  se  ressemblant  les  uns  aux  autres  t Panni  tout  cela  une 
magnificence  d’expression  proportionnée  aux  maîtres  du 
mcmde  qu’il  ihit  souvent  parler,  capable  néanmoins  de 
s’abaisser  quand  il  veut,  et  de  descendre  Jusqu’aux  plus 
ûmples  naïvetés  du  comique , où  il  est  encore  inimitable  ; 
enfin , ce  qui  lui  est  surtout  particulier,  une  certaine  force , 
une  certaine  élévation  qui  surprend,  qui  enlève,  et  qui 
rend  Jusqu'à  ses  défauts , si  on  lui  en  peut  reprocher  quel- 
ques-uns, plus  esUntables  que  les  vertus  des  autres  : per- 
sonnage véritablement  né  pour  la  gloire  de  son  pays;  com- 
parable , je  ne  dis  pas  à tout  ce  que  rancienne  Rome  a eu 
d’excellents  tragiques , puisqu’elle  confesse  elle-même  qu’en 
ce  genre  elle  n’a  pas  été  fort  heureuse  ; mais  aux  Eschyle , 
aux  Sopliocle,  aux  Euripide,  dont  la  fomeuse  Athènes  ne  s’ho- 
nore pas  moins  que  des  Thémistocle , des  Périclès , des  Aki- 
biade , qui  vivaient  en  même  temps  qu’eux. 

Oui , monsieur,  que  l’ignorance  rabaisse  tant  qu’elle  vou- 
dra l’étoquence  et  la  poésie , et  traite  les  habiles  écrivains 
de  gens  mutiles  dans  les  États , nous  ne  craindrons  point 
de  dire,  à l’avantage  des  lettres  et  de  ce  corps  fameux  dout 
vous  faites  maintenant  partie,  que,  du  moment  que  des 
esprits  sublimes,  passant  de  Inen  loin  les  bornes  communes 
se  distinguent,  s’immortalisent  par  des  chefs-d’œuvre, 
comme  ceux  de  monsieur  votre  ftêre;  quelque  étrange 
inégalité  que , durant  leur  vie , la  fortune  mette  entre  eux  et 
les  plus  grands  liéros,  après  leur  mort  celte  différence  cesse. 
La  postérité,  qui  se  plaît,  qui  s’instruit  dans  les  ouvrages 
qu’ils  lui  ont  laissés,  ne  fkit  point  de  difliculté  de  les  égaler 
à tout  ce  qu’il  y a de  plus  considérable  parmi  les  lK>mmes,  fait 
marcher  de  pair  l’excellent  poète  et  le  grand  capiUine.  Le 
même  siècle  qui  so  glorifie  aujourd’hui  d'avoir  produit 
Auguste  ne  se  ^orifie  guère  moins  d’avoir  produit  Horace 
et  Virgile.  Ainsi , lorsque , dans  les  âges  suivants , on  parlera 
avec  étonnement  des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les 
grandm  choses  qui  rendront  notre  siècle  l’admiration  de 
tous  les  siècles  à venir,  Corneille,  n’en  doutons  point, 
Corneille  tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La 
France  se  souviendra  avec  plaisir  que , sous  le  règne  du 
plus  grand  de  ses  rois , a fleuri  le  plus  grand  de  ses  poètes. 
On  croira  même  ajouter  quelque  chose  à la  gloire  de  notre 
auguste  monarque,  lorsqu’on  dira  <pi’il  a estimé,  qu’il  a 
honoré  de  ses  bienfaits  cet  excellent  génie;  que  même 
deux  jours  avant  sa  mort , et  lorsqu’il  ne  lui  restait  plus 
qu’un  rayon  de  connaissance,  il  lui  envoya  ericore  des 
marques  de  m libéralité,  et  qu’enfin  les  dernières  paroles 
de  Corneille  ont  été  des  rcmeixlments  pour  Louis  le 
Grand. 

Voilà,  monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de  votre 
illustre  frère,  voilà  une  partie  des  exeelleotes  qualités  qui 


l’ont  (ait  connaître  à toute  l’Earope  : 11  en  avait  d’autres 
qui , bien  que  moins  éclatantes  aux  yeux  du  public. , ne 
sont  peut-être  pas  moins  dignes  de  nos  louanges , je  veux 
dire , homme  de  probité  et  de  piété , bon  père  de  famille , 
bon  (tarent , bon  ami.  Vous  le  savez , vous  qui  avez  toujours 
été  uni  avec  hii  d’une  amitié  qu’aucun  intérêt,  non  pas 
même  aucune  émulation  pour  la  gloire,  u'a  pu  altérer. 
Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près , c’est  qu’il  était  ent 
core  un  très-bon  académicien.  Il  aimait,  il  culUvait  nos 
exercices  : il  y apportait  surtout  cet  esprit  de  douceur, 
d’égalité,  de  ^féreoce  même,  si  nécessaire  pour  entre- 
tenir l’union  dans  les  compagnies.  L’a-t-on  jouais  vu.  se 
préférer  à aucun  de  ses  confrères  ? L’a-t-on  jamais  vu  vou- 
loir tirer  ici  aucun  avantage  des  applaudissements  qu’il 
recevait  dans  le  public?  Au  contraire,  après  avoir  paru 
eu  maître,  et,  pour  ainsi  dire,  régné  sur  la  scène,  U ve- 
nait , disciple  docile , chercher  à s’instruire  dans  nos  assem- 
blées; laissait,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes, 
laissait  ses  lauriers  à la  porte  de  l’Académie,  toqjours  prêt 
à soumettre  sou  opinion  à l’avis  d’aotrui  ; et  de  tous  tant 
que  nous  sommes , le  plus  modeste  à parler,  à pivHionoer, 
je  dis  même  sur  des  matières  de  poésie. 


GVit  ainsi  qQ*uo  ^sod  cœur  sait  penser  d’un  grand  homme. 

VoLTsiae- 


II. 

NOTICE 

ÉCRITE  PAR  THOMAS  CORNEILLE'. 

Rouen  a été  la  patrie  du  fameux  Pierre  Corneille,  qu'on 
nomme  ordinairement  le  grand  Corneille,  né  le  6 de 
juin  1606.  11  était  fils  de  Pierre  Corneille,  mailre  |)arü> 
culier  des  eaux  et  forêts  eù  la  vicomté  de  Rouen,  cl  de 
Marthe  le  Pesant , alliée  à plusieurs  familles  fort  considé- 
rables de  la  ville. 

Une  aveJiture  gaUmtc  lui  fil  prendre  le  dessein  de  faire 
une  comédie,  pour  y employer  un  sonnet  qu’il  avait  fait 
pour  une  demoiselle  qu’il  aimait.  Celte  pièœ,  dans  la- 
quelle est  traitée  toute  l’aventure , et  qu'il  intitula  Mélkte, 
eut  un  succès  cvtraordinaire  dans  un  temps  où  l’on  ne  re- 
présentait que  des  pièces  de  Hardy,  dont  le  style  était  très- 
dur.  Elle  fut  suivie  de  cinq  ou  six  autres  de  même  genre  , 
après  Ies4!pielles  il  fit  paraître  le  Cid»  en  1636.  Ce  fut  dans 
cette  même  année  que  le  feu  roi,  voulant  reconnaître  les 
services  que  Pierre  Corneille,  son  père,  lui  avait  rendus 
dans  l’exercice  de  sa  charge,  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse; et  il  ne  faut  point  douter  que  le  mérite  du  fils  n’ait 
beaucoup  contribué  à lui  faire  avoir  cette  glorieuse  ré- 
compense. 

Le  Cidt  qu’on  représente  encore  souvent  avec  de  nom- 

* Kxtraile  du  Dirlinnnairr  unh'tnvl  géographique  et  hie- 
torique  de  Tli.  Comeilie,  au  mot  Rouen, 
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brcui(«s  asMmblées , d^|>uU  soUantc  doiixc  fti»  qu’il  a conv 
meucë  irfUe  cwuiu,  fut  suivi  des  iforaci‘4»  de  Cinna,  de  | 
PolyeuctCf  de  iforfoÿ«Me,d’W<*rfle/»ia,  eide  pJusieursau*  ; 
1res  pièce-s , |)ar  lesquelles  leur  auteur  s’est  ac<iuis  une  i^pu-  ; 
taüoo  qui  jiréservcra  toujours  s«3ii  nom  de  l’oubli.  Elle  ; 
ne  s’est  pas  seulement  réjuudue  en  France,  mais  aussi  | 
par  toulc  l’Europe.  I 

Tout  Paria  a vu  un  cabinet  de  pierres  de  rapport,  fait 
à Florence,  et  donné  en  présent  au  cardinal  Mazarin.  On  | 
avait  placé  aux  quatre  coins  les  portraits  des  quatre  plus 
grands pfK'tes  du  monde,  lluinère  et  Virgile,  chez  les  an- 
ciens ; le  Tasse  et  Corneille , dicz  les  nioderm's. 

La  Doblc.sse  des  sonlimeuU  que  le  grand  Corneille  a fait 
entrer  dans  les  divers  caractères  de  scs  héros , et  surtout 
en  ce  qui  regarile  les  Romains,  l’a  Cut  regarder  comme  un 
boinn>e  iiüiuitable;  et  quand  U serait  vrai  que  quelqu'un 
de  ses  concurrents  l’eût  égalé , il  a cet  avantage  que , s'étant 
élevé  par  luHuême,  sans  avoir  eu  aucun  modèle  qui  fût 
bon  à suivre,  il  ne  doit  la  gloire  qu'il  s’est  ac<}ui8e  qu’il  1a 
force  et  à la  bouté  de  son  génie. 

il  a toujours  eu  beaucoup  de  religion  et  de  piété.  Comme 
il  lisait  fort  souvent  quelques  cba{>ilrt‘S  de  rimilaliou  de 
Jésus-Christ,  il  en  tiaduisit  en  vers  français  les  vingt  pre- 
miers, qu’il  lit  imprimer  i>niir  essayer  le  goût  du  public. 
Us  furent  reçus  avec  un  a|>plaudissiuneut  général;  et  l'cm- 
prrs.sement  qu’on  témoigna  d'en  avoir  la  suite,  lui  lit  en- 
treprendre la  traduction  de  l’ouvrage  entier.  On  peut  dire 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  lieau  dans  son  genre. 

I/iisage  des  sacrements  auquel  on  l’a  toujours  vu  porté, 
lui  faisait  mener  une  vie  très-n^pilière,  et  son  plus  grand 
soin  était  d’étlifier  sa  famille  par  ses  bons  exemples.  Il 
récitait  tous  les  jours  le  bréviaire  romain,  ce  qu’il  a fait 
fans  discontinuer  pendant  les  trente  dernières  années  de 
sa  vie. 

Il  mourut  le  dimanche  premier  jour  d’octobre  1084.  Il 
avait  eu  la  douleiu*  de  perdre  un  Ris,  lieutenant  de  cava. 
lerie,  qui  fut  tué  au  siège  do  Grave  en  1677,  et  il  en  laissa 
deux  vivants , l'un  genlilhommc  ordinaire  chez  le  roi , et 
l’autre  ahln'-  d’.4igues-vivcs.llsmoururent  l’un  et  l’autre  sur 
la  lin  du  siècle. 

Itl. 

LETTRE  DE  BAIJ^.AC 

A CORNEILLE', 

SLR  CI>:<A. 

Mo>sir(R, 

J'ai  senti  un  notable  saulagemeitl  depuis  l’arrivée  de 
votre  paquet , et  je  crie  miracle  dès  le  commencement  de 

' Les  étrangers  verront  dans  celte  lettre  quelle  était  l'élo- 
quence de  ce  t«mps>tà.  Il  n'est  guère  convenable  peut-être  que 
reloquence  soi!  le  partage  d'une  lettre  familière;  et,  comme 
dit  M.  TablM'  d'OUvet,  Balzac  èciivail  une  lettre  comme  Un- 
gendes  faisait  un  sermon  ou  un  panég)Tique;  U s’étudiait  a 
prodiguer  les  flgurcs.  (V.) 


ma  lettre.  Votre  Cinna  guérit  les  malades;  il  fait  que  les 
paraly  tliiues  Ivatlenl  des  mains  ; il  rend  la  |iarole  h un  muet , 
ce  serait  trop  peu  de  dire  à un  enrliumé.  En  effet,  j’avais 
perdu  la  pande  av(‘c  la  voix  ; et,  puisque  je  les  recouvre 
l’une  et  l’autre  par  votre  moyen , il  est  bien  juste  que  je  les 
emploie  toutes  deux  à votre  gloire,  et  k dire  sans  cesse  : 
Jm  belie  chose  ! >'oiis  avez  jMmr  w^iinoins  d’élrc  de  cen 
qui  sont  accablés  |iar  la  nigjeslé  des  sujets  qu’ils  traitent, 
et  ne  ihuisi'z  pas  avoir  apporté  assez  de  force  pour  soutenir 
la  gramUnir  romaine.  Quoique  cette  modestie  me  plaise, 
elle  ne  tne  persuade  pas , et  je  m’y  opf>ose  pour  l’intérét 
de  la  vérité.  Vous  êtes  trop  subtil  examinateur  d’une  ooen- 
position  univcrsellemcnlaptironvéc;  et  s’il  était  vrai  qu’en 
quel(|ii’uue  de  ses  parties  vous  eussiez  senti  queJipie  fai- 
Messe , ce  serait  un  secret  entr<rvos  muses  et  vous , car  je 
vous  assure  que  personne  ne  l’a  reconnue.  I<a  faiblease 
serait  du  notre  expression , et  non  pas  de  votre  pensée  ; 
elle  viendrait  du  défaut  des  instruments,  et  nem  pas  de  la 
faute  de  l'ouvrier  : il  faudrait  en  accuser  l’incaivacité  de 
notre  langue. 

Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu’elle  peut  être  à 
Paris , et  ne  l’avez  point  brisée  en  la  remuant.  Ce  n'e»t 
point  une  Rome  de  Ca.ssiodore  ' , et  aussi  déchirée  qu'elle 
était  au  siècle  des  Tliéo<loric  ; c’est  une  Rome  de  Tite-Livc, 
et  aiis.si  pompeuse  qu’elle  était  au  temps  des  premiers  Cé- 
sars. Vous  avez  mèytc  trouvé  ce  qu’elle  avait  perdu  dans 
les  mines  de  la  république,  cette  itoblc  et  magnanime 
lierté;  et  il  se  voit  bien  quelques  pas.sabk^s  traducteurs  de 
ses  paroles  et  de  ses  locutions,  mais  vous  êtes  le  vrai  et  le 
fi<lèlc  intc'rprète  de  sou  esprit  et  de  son  courage  : je  dis 
plus , monsieur,  vous  êtes  souvent  son  pédagogue , et  l’a- 
vertissez de  la  bienséance  quand  elle  ne  s’eü  souvient  pas. 
Vous  êtes  le  réformateur  du  vieux  temps,  s’il  a besoin 
d’emlK-dlisscment  ou  d'appui.  Aux  endroits  où  Rome  est  de 
brique,  vous  la  rebûtisaoz  de  marbre;  quand  vous  trouvez 
du  vide , vous  le  remplissez  d’iin  cbef-d’u‘u>  n>  ; et  je  prends 
garde  que  ce  que  vous  prêtez  à l’IiUtoire  est  toujours  meil- 
leur que  ce  que  vous  empruntez  d’elle. 

La  femme  d’Horace  et  la  maîtresse  de  Cinna,  qui  sont 
vos  deux  véritables  enlêntemenls,  et  les  deux  pures  créa- 
tures de  votre  esprit , ne  sont-elles  |ta.s  aus.vi  les  principaux 
ornements  de  vos  deux  poèmes?  Et  qu’est-ce  que  la  sainte 
antiquité  a produit  de  vigoureux  et  de  rej-nie  dans  le  sexe 
faible,  qui  soit  comparable  à ces  nouvelles  béroiues  que 
vous  avez  mises  au  monde , À ces  Romaines  de  votre  façon? 
Je  ne  m’ennuie  point , depuis  qxiioze  jours , de  considérer 
celle  que  j’ai  reçue  la  dernière. 

Je  l'ai  fait  admirer  û tous  les  habiles  de  notre  province  : 
nos  orateurs  et  im)S  poètes  en  disent  merveilles;  mais  un 
docteur  de  mes  voisins,  qui  se  met  d’ordinaire  sur  le  haut 
stxlc,  en  parle  certes  d’une  étrange  sorte,  et  il  n’y  a point 
de  mal  que  voii.s  sachiez  jus4)u'uù  vous  avez  porté  son  es- 
prit. Il  se  contentait,  le  premier  jour,  de  dire  que  votif 
Emilie  était  la  rivale  de  Caton  et  de  Rrulus  dau.s  lapassioii 
de  la  liberté*.  A cette  heure,  il  va  bven  plus  loin;  tantôt 

V Pourv|iiol  parler  de  TIvéodoric  cl  de  Cossiodore  , quand  il 
R'agit  d’AiigiisIe?  (V.) 

* Au  style  et  aux  seotiments  de  cette  lettre , on  voit  que  dés 
lors  lu  pa.>>klun  de  la  liberté  D'étoit  pis  élran^.re  aux  Français. 
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il  1.1  nomme  U possédée  dn  démon  de  la  répnblique,  et 
ipioiquefols  la  belle,  la  raisonnable,  la  sainte  ' et  l’adorable 
furie.  Voilà  d'étranges  juiroles  sur  le  sujet  de  Totre  Ro- 
maine; mais  elles  ne  sont  i>as  sans  fondement.  Elle  bispire, 
en  effet,  toute  la  eoiijiiralion , et  donne  rlialeur  au  parti, 
par  le  feu  ipi'clle  jette  dans  l'âme  du  ebef  ; elle  entn  prend  , 
en  SC  lengeant*,  de  venger  toute  la  terre;  elle  veut  saeri- 
fier  à son  |H're  une  vktime  (pii  serait  trop  grande  pour 
Jupiter  même.  C est , à mon  gré , une  personne  si  excel- 
lente, (|ue  je  pense  dire  peu  à son  avantage,  de  dire  que 
vous  êtes  beaucoup  plus  heureux  en  votre  race  que  l'om- 
pée  n’a  été  en  la  sienne,  et  que  votre  fille  fimilie  vaut, 
sans  comparaison , davanUigc  que  Ciiuia  son  |ielit-fils.  Si 
celuiei  même  a plus  de  vertu  que  n’a  cm  Séntvpie,  c’est 
pour  être  tombé  entre  vos  mains,  et  a cause  que  vous  avez 
pris  soin  de  lui.  Il  vous  est  obligé  de  son  mérite,  comme  à 
Auguste  de  sa  dignité.  L’empereur  le  fit  consul , et  vous 
Tavez  fait  honnfU  homme^ -,  miusvous  l’avez  pu  faire  par 
les  lois  d’un  art  qui  polit  et  orne  la  vérité,  qui  pennel  de 
favoriser  en  imitant;  (pii  quelquefois  se  propose  le  sem- 
blable, et  quelquefois  le  meilleur.  J’en  dirais  trop  si  j’en 
disais  davantage.  Je  ne  veux  pas  commencer  une  disser- 
tation ; je  veux  finir  une  lettre , et  eoncliire  par  les  |iro- 
teslalions  ordinaires , maLs  très-sincéres  et  très-véritables , 
que  je  suis , 

Moxsixin, 

Votre  très-humble  serviteur, 
Balzac. 

IV. 

IN  PRÆSTANTISSIMI  POETÆ  GALLICI 
CORNELII 


COMŒDIAM,  QU.E  LVSCRIBITUR  MFXÜAX*. 

Gravi  cothumo  tomis , orcheslrd  trud 
Dutiuin  cruentus,  Galliæ  jiislus  stupor, 

Audivil  et  vatu/n  decus  Corneüus. 

Laudem  poctæ  uuid  mereret  comici 

«l  qu’elle  availesMyé  de  luUer  ooolro  le  despotûme  de  Riche- 
lieu. (P.) 

• Voilà  une  pLilsante  épithète  que  celle  de  tainte,  donnée 
par  ce  docteur  à Emilie.  (V.) 

» Il  para»  quVn  effet  Emilie  était  re^jardéc  comme  le  premier 
I^rwnoage  de  la  pièce,  et  que,  dans  lea  commencemefitR  on 
u'hmminall  pas  que  fintérét  pût  tomiier  »ur  Auguste.  (V.) 

3 C’est  donc  Cinna  qii’on  regardait  œminc  l’Iwimélc  iiomme 
de  ia  plece,  parce  qu’il  avait  voulu  venger  la  liberté  puiillque. 
En  ce  cas,  U fallait  qu'on  ne  regardât  la  clémenre  d'Àugusie 
que  comme  un  trait  de  politique  conseillé  par  Uvk. 

Dans  les  premiers  mouvemenU  des  esprits  émus  par  un 
poème  tel  que  Cinna , nn  est  frappé  et  ébloui  de  la  beauté  dr.s 
détails,  on  est  k>nglem{»s  sans  former  un  Jugement  précis  sur 
le  fond  de  l’ouvrage.  (V.) 

• Omformémenia  l’intention  exprimée  par  Corneille  dans  son 
Avis  mi/er/etrr,quJ  précité  la  comédie  du  Menteur,  et  aln.<ii 
que  iMMis  l'avons  annoncé  tome  I , page  s,  nous  donnons  Ici  les 
épigrammea  latine  et  française  fallei  sur  cette  com<y  ir  par  M.  de 
Zuylicliem,  à qui  U dédia  plus  tard  Don  Sanchc  d' Aragon. 


Pari  nitort*  élcf;antiâ , Riit 

Qui  dUpiilaret , et  iiegarunt  inscU; 

Kl  mos  gerendus  insciis  .seniel  fuit. 

Et,  ecce^  gessit,  inentiendi  gnitil 
Facotiisqiie,  «pias  ïereiitius,  paler 
Amn'nitatuiu,  quas  Menandcr,  quas  menun 
Neclar  deorum  Platilus  et  mortaliiim, 

SI  sîpculo  reddantur,  agnoscant  suas. 

Et  quas  negarc  non  graventur  nou  suas. 

Tandem  poêla  est  : fraude,  fuco,  tabula , 

Mcodare  scenâ  vindica\il  se  sibl. 

Cui  Stagifæ  venit  in  mentem , putas , 
puis  quA  praivit  supputator  algcbrft, 

Quis  cc^tavit  illud  EurJides  prîor, 

Probare  rcni  verissimam  mendacio? 

CotvsTaifTER.  1646. 
V. 

A M.  CORNEILLE, 

SUR  SA  COMÉDIE,  LE  MENTEUR. 

Eh  bien , ce  beau  Mcnitttr,  celle  pièc«  fameuse , 

Qui  étonne  le  Rhin , et  fait  rougir  la  Meuse , ♦ 

Et  le  Tage  et  k Và , et  le  Til>re  romain , 

De  n’avoirrien  produit  d’égal  à celte  main , 

A ce  Plaute  rené , à ce  nouveau  Térence  ; 

La  (rouve-l-oQ  si  kiu  ou  de  l’indiflérence , 

Ou  du  juste  mépris  des  savants  d'aujourd'hui  ? 

Je  tiens , tout  au  rebours , qu'elle  a besoin  d'appui , 

De  p‘Ae<î , de  pitié , de  faveur  afîélée , 

D'extrême  cliarité,  de  louange  empnintée. 

Elk  est  plate,  elle  est  fade,  elle  manque  de  sel , 

De  pointe  et  de  > igueur  ; cl  n’y  a carromsei 
Où  la  rage  et  le  vin  n'eufanlent  des  Corneilles 
Capables  de  fournir  de  plus  fortes  nverv eilles. 

Qu'ai-je  dit?  aht  Corneille,  aime  mou  re|>eiitir; 

Tou  excellent  Menteur  m’a  porté  à mentir, 
fl  m'a  n>ndu  le  faux  si  doux  et  si  aimable. 

Que , sans  m'en  aviser,  |^ai  vu  le  rériUlilc 

Ruiné  de  cnHlît , et  ai  cru  constamment 

N’y  avoir  plus  d'houneur  qu’à  mentir  vaillamiivent. 

Après  tout , le  nwyen  de  s'en  pouvoir  dédire.’ 

A nKûns  que  d’en  mentir,  je  nVu  pouvais  rien  dire  ; 

La  plu.s  liaute  pen^k  au  lias  de  sa  valeur 
Dt'veuait  injustice  et  injure  à l'auteur. 

Qu’iin|Kir(e  donc  qu'on  mente , ou  que  d’un  faible  éloge 
A loi  et  Ion  Menteur  faussement  m déroge? 

Qu'importe  que  les  dieux  sc  trouvent  irrités 
De  mensonges  ou  bien  de  fausses  vérités? 

ConSTATITO. 
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VI. 

RÉPONSE  DE  VOLTAIRE 

A UN  DÉTRACTEUR  DE  CORNEILLE. 

Comme  on  achevait  cetlc  édition  (de  t764,  13  \ol. 
ln-8®),  il  est  tombé  entre  le*  mains  de  l’éditeur  je  ne  sais 
quel  livre  intitulé  HéJUxions  morales  » politiques , hi$to- 
Tiques  et  tittéraires  sur  le  théâtre,  sans  nom  d’auteur; à 
Avignon,  chez  MareChave,  imprin»eur  et  libraire. 

L’auteur  parait  Wrc  un  de  ces  fenatiques  qui  commen* 
cent  depuis  quelque  temps  à lever  la  tête,  et  qui  se  décla* 
rent  les  ennemis  des  rois,  des  lois,  des  usages  et  des 
beaua-arU.  Cet  homme  pousse  1a  démence  Jusqu’à  traiter 
Corneille  d’impie.  Il  dit  que  le  parallèle  continuel  que 
Comoille  fait  des  hommes  avec  les  dieux  fait  tout  le  su- 
blime de  ses  pièce*.  Il  anathémaüse  ces  beaux  vers  que 
Comélie , dans  la  Mort  de  Pompée,  adresse  aux  cendres  de 
son  mari  : 

Oui , je  Jure  de*  dieux  la  puissance  suprême , 

Et . pour  dire  encor  plus . Je  Jure  par  vous-même , 

Car  vous  êtes  plus  cher  à ce  cœur  affligé , etc.  ; 

et  voici  comment  cet  homme  s’exprinnî  : « Mettre  descen- 
« dres  au-dessus  de  la  puissance  des  dieux  qu’on  adore, 
« est-U  rien  de  plus  faux  et  de  plus  insensé  Cette  pensée 
«1  tournée  et  retournée  est  répétée  en  mille  endroits  dans 
ir  les  tragédies  de  Corneille.  Ce  fou  qui , aux  Petites- 
« Maisons,  se  disait  le  Père  étemel,  et  cet  autre  qui  se 
e croyait  Jupiter,  ne  pariaient  pas  plus  follement, etc.  « 

Il  faut  voir  quel  est  ici  le  fou , si  c'est  le  grand  Coracillc 
ou  son  détracteur.  Ce  pauvre  honune  n’a  pas  compris  que , 
pour  dire  encor  plus , ne  signifie  pas , et  ne  peut  signiRer 
que  la  cendre  de  Pompée  est  au-dessus  de  1a  Divinité,  mais 
que  la  cendre  de  son  époux  est  plus  chère  à Comélie  que 
le*  dieux  qui  n’ont  pas  secoura  Pomikée.  Ce  smtiment  qui 
échappe  à une  douleur  excessive  n'a  jamais  dé))lu  à pe^ 
eoniie.  Le  détracteur  prélend-il  qu’on  doive  sur  le  tliéâlre 
adorer  dévotement  Jupiter  et  Vénus?  que  prétend-il?  que 
veut-il?  et  qui  de  Coim^lle  ou  de  lui  mérite  les  Petites- 
Maisons?  Laissons  ces  misérables  compiler  des  décluna- 
UoDS  ignoré<‘H.  Le  mépris  qu'on  a pour  eux  est  égal  au 
respect  qu'on  a pour  le  grand  Corneille. 

VH. 

I>E  MÊME 

A UN  ACADÉMICIEN. 

Vous  me  reprochez,  nMMLsieur,  de  n’avoir  pas  assez 
étendu  ma  critique  dans  mes  commentaires  sur  plusieurs 
vers  de  Corneille;  vous  voudriez  que  j’eusse  examiné  plus 
sévèrement  les  fautes  contre  la  langue  et  contre  le  goût  ; 
vous  blAmez  ces  vers-ci  dans  Pompée  * : 

Qu'Il  eût  voulu  souffrir  qu’un  bonheur  de  mes  armes 

* Acte  tu,  scène  tv. 


Eût  valoeuiessoupçoos,  dissipé  se*  alarmes... 

Prenei  donc  en  ce*  lieux  lU>erlé  tout  entière. 

J’avoue  que  je  devais  remarquer  les  deux  ]>remiera  vers, 
qu’un  bonheur  des  armes  ne  peut  so  dire,  et  qu'un  bon- 
heur des  armes  qui  eût  vaincu  des  soupçons  n’est  pas  tolé- 
rable. Mais  il  y a tant  de  faute.s  de  cette  espèce , que  f ai 
craint  de  charger  trop  les  commentaires.  J'ai  laissé  quel- 
quefois au  lecteur  le  soin  d’observer  par  lui-même  les 
beautés  et  les  défauts. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière 

ne  me  paraît  point  un  vers  assez  défectueux  pour  en  bire 
une  note.  Vous  avez  trouvé  trop  de  déclamation , trop  de 
répétitions  dans  le  rôle  de  Comélie.  11  me  semble  que  je 
l'indique  assez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que  vous  ce 
que  Ctvnélie  dit  au  cinquième  acte,  eu  tenant  l’urne  de 
Pom[>ée  dans  ses  mains  : 

N'aUendez  pas  do  moi  do  rogroLv  ni  do  larmoi  ; 

Un  grand  cœur  à ses  maux  appllipio  d’autros  charmes , 

Les  faibles  déplaisirs  s’amusent  a parlor. 

Et  quiconque  se  plaint  clierchc  à se  consoler. 

n est  vrai  qu’en  général  on  ne  doit  point  dire  de  soi  qu’on 
a un  grand  cceur;  U est  vrai  qu'aujourd’hui  on  n’applique 
point  de  charmes  à des  maux  ; il  est  encore  vrai  que  quand 
on  parie  a.vsez  longtemps,  ou  ne  doit  |K)int  dire  que  tes 
faibles  déplaisirs  s’amusent  à parler  : mais  voici  ce  qui  m’a 
déterminé  à ne  point  critiquer  ces  vers.  Il  m'a  paru  que 
Comélie  s’impose  ici  le  devoir  de  montrer  un  grand  cceur, 
plutôt  qu’elle  ne  se  vante  d’en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  à des  maux  m’a  |>aru  bien,  parce 
que  dans  ces  temps-)à  ce  qu’on  appelait  clianues,  la  ma- 
gie, était  exlrèmemeut  en  vogue , et  que  même  Sextus 
Pompée , fils  de  Con»élie , fut  très-connu  pour  avoir  em- 
ployé les  prétendus  secrets  des  sortilèges.  Les/aibles  dé' 
plaisirs  s'amusent  à parler,  semble  signifier  ki,  s’amu- 
sent  à se  plaindre,  et  Comélie  s’exritc  à la  vengeance. 

Je  n'ai  point  repris  ces  vers  ; 

Mettant  leur  haine  bas  me  sauvent  aujourd'hui 

Par  la  moitié  qu’en  terre  il  a reçu  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu’ils  sont  mauvais  ; mais  ayant  déjà 
remarqué  la  même  faute  dans  Polyewte , je  n’ai  pas  cm 
devoir  y revenir  dans  les  notes  sur  Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d’indulgenc.e,  vous  savez  que 
d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remarques  trop  de  sévérité; 
mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  songé  ni  à être  indulgent 
ni  à être  difficile.  J’ai  examiné  les  ouvrages  que  je  coro- 
mentai.s  sans  égard  ni  au  temps  où  ils  ont  été  faits,  ni  au 
nom  qu’ils  portent,  ni  à la  nation  dont  est  l'auteur.  Qui- 
conque chcrclie  la  vérité  ne  doit  être  d’aucun  pays.  Les 
beaux  nwrceaux  de  Corneille  m’ont  i»aru  au-dessus  de  tout 
ce  qui  s'est  jamais  fait  dans  ce  genre  riiez  aucun  peuple  de 
la  terre  : je  ne  pense  point  ainsi  parce  que  je  suis  né  en 
France,  mais  parce  que  je  suis  juste.  Aucun  de  mes  com- 
patriotes n'a  jamais  rendu  plus  de  justice  que  moi  aux 
élriuigers  ; je  peux  iite  tromper,  mai»  c’est  assurément  sans 
vouloir  me  tronqier. 
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Le  même  esprit  d’impartialité  nie  fait  convenir  des  ex- 
trêmes  défauts  de  Corneille  comme  de  ses  grandes  beautés. 
^'oug  avez  raisfm  de  dire  que  ses  dernières  tragédies  sont 
très-iiuuii  aises , et  qu'il  y a de  grandes  fautes  dans  ses  meil- 
leures. C'est  précisément  ce  qui  me  prouve  combien  il  est 
sublime,  )uiisque  tant  de  défauts  n’ont  diminué  ni  son  mé- 
rite ni  sa  gloire.  Je  crois , de  plus , qu’il  y a des  sujets  qui 
ont  par  eux-mëmes  des  défauts  absolument  insurmonta- 
bles : par  exemple , il  me  semble  qu’il  était  impossible  de 
faire  cinq  actes  de  la  tragé4lie  des  J/oraces  sans  des  lon- 
gueurs et  des  additions  mutiles.  Je  dis  la  même  cIk>sc  de 
Pompée  ; et  il  me  parait  évident  que  l'on  ne  pouvait  faire  le 
beau  cinquième  acte  de  Rodogune  sans  gâter  le  caractère 
de  la  princesse  qui  donne  le  nom  â la  pièce. 

Joignez  â tous  ces  obstacles , qui  naissent  presque  tou- 
jours du  sujet  même,  la  prodigietiso  difliculté  d’être  pré- 
cis et  éloquent  en  vers  dans  notre  langue.  Songez  combien 
nous  avons  peu  de  rimes  dans  le  sl>  le  noble.  Sentez  quelles 
peines  extrêmes  on  éprouve  â éviter  la  monotonie  dans 
nos  vers,  qui  mardient  toujours  deux  à deux,  qui  souf- 
frent très  • peu  d’inversions , et  (pii  ne  permettent  aucun 
enjambement. 

Considérez  encore  la  gêne  des  bienséances , ceDe  de  lier 
les  scènes  de  façon  que  le  Uiéâlrc  ne  reste  jainaU  vide  ; celle 
de  ne  foire  ni  entrer  ni  sortir  aucun  arJetu*  sons  raison. 
Voyez  combien  nous  sommes  asservis  à des  lois  que  les 
autres  nations  n'ont  pas  connues;  vous  verrez  alors  quel 
est  le  mérite  de  Corneille  d’avoir  eu  du  moins  des  beautés 
qu’aucune  nation  n’a , je  crois , égalées.  Mais  aussi  vous 
voyez  qu'il  n’est  guère  possible  d’atteindre  à la  perfection. 
Les  diflicultés  de  l'art , et  les  limites  de  l’esprit , se  montrent 
partout.  Si  quelque  pièce  entière  approche  de  cette  per- 
fection, à UjucUe  il  est  k peine  permis  à rhomme  de  pré- 
tendre , c’est  péut-être , comme  je  l'ai  dit , la  tragédie 
thaiie,  c’est  celle  iV!phigénie.  J’ai  toujours  pensé  que  ce 
sont  là  les  deux  chefs-d’o’uvTe  de  la  France,  comme  j’ai 
pen.sé  que  le  rôle  de  Pbèdre  était  le  plus  beau  de  tous  les 
rôles,  sans  foire  aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit  nom- 
bre des  autres  ouvrages  qui  sont  restés  en  possession  du 
théâtre.  Ce  mérite  est  si  rare,  et  cet  art  est  si  dilTicile, 
qu'il  fout  avouer  que  depuis  Racine  nous  n'avims  rien  eu 
de  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  foul-il  que  presque  tons  les  arts  dé- 
génèrent dès  qu’il  y a eu  de  grands  modèles  ? Vous  n'ètes 
content,  monsieur,  d'aucune  des  pièces  de  théâtre  qu’m 
a faites  depuis  quatre-vingU  ans  ; voilà  presque  un  siècle 
entier  de  perdu.  Je  suis  mallieareoseioent  de  votre  avis  : 
je  vois  quelques  morceaux , quelques  lambeaux  de  vers 
épars  çà  et  là  dans  nos  pièces  modernes , mais  je  ne  vois 
aucun  bon  ouvrage.  J’oserai  convenir  avec  vous  hardi- 
ment qu’il  y a une  tragédie  d’Œdipe,  qui  est  mieux  reçue 
au  théâtre  que  celle  de  Corneille  ; mais  je  crois  avi>c  la 
même  Ingénuité  que  cette  pièce  ne  vaut  pas  grand’ebose , 
parce  qu’il  y a de  la  déclamation , et  que  le  froid  ressouve- 
nir des  anciennes  amours  de  Philoctète  et  de  Jocastc  me 
parait  insupportable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me  semblent 
très-médiocres  ; et  la  preove  en  est  que  j'en  oublie  volon- 
tiers tons  les  vers,  pour  ne  m’occuper  que  de  ceux  de  Ra- 
cine et  de  Corneille. 
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J'ai  fait  toute  ma  vie  une  étude  assidue  de  l’art  drama- 
tique ; cela  seul  m’a  mis  en  droit  de  commuter  les  tragé- 
di«»  d'un  grand  maître.  J'ai  toujours  remarqué  que  le 
peintre  le  plus  médiocre  se  connaissait  quelquefois  mieux 
en  tableaux  qu'aucun  des  amateurs  qui  n'oDt  januiismanié 
le  pinceau. 

C'est  sur  ce  fondement  que  je  me  suis  cru  autorisé  à dire 
CO  que  je  pensais  surlesouvrages  dramatiques  que  j'ai  com- 
mentés , et  de  mettre  sous  les  yeux  des  objets  de  comparai- 
son.  Tantôt  je  fois  voir  atnunent  un  Espagnol  et  un  An- 
glais ont  traité  à peu  près  les  mêmes  sqjels  que  Corneille. 
Tantôt  je  tire  des  exemples  de  l'inimitable  Racine.  Quel- 
quefois je  cite  des  morceaux  de  QuioauU,  dans  lequel  je 
trouve , en  dépit  de  Boileau , un  mérite  très-supérieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  sentiment.  Ce  n’est  point  i<J 
im  vaiu  disc^mrs  d'ap{tareil,  dans  lequel  on  n’ose  expli- 
quer ses  idées,  de  peur  de  cJioquer  les  idées  de  la  mul- 
titude; mais,  en  exposant  ce  que  j’ai  cru  vrai,  je  n’ai  en 
effet  exposé  que  des  doutes  que  chaque  lecteur  pourra  ré- 
soudre. 

J’ai  toujours  souhaité,  en  voyant  U tragédie  de  Cinna, 
que  puisque  Cinnaa  des  remords , il  les  eût  immédiatement 
après  la  scène  où  Auguste  lui  dit  : 

Cinna , par  vos  eonseUs  Je  retiendrai  l'empire  ; 

Mabje  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  n’al  pensé  ainsi  qu’en  interrogeant  mon  propre  cœur; 
il  m’a  semblé  que  si  j’avais  conspiré  contre  un  prince , et  si 
ce  prince  m’avait  accablé  de  bienfaits  dans  le  temps  même 
de  la  conspiration , ce  serait  alors  même  que  j'aurais  éprouvé 
un  violent  repentir. 

Si  d’autres  lecteurs  pensent  autrement , js  ne  puis  que 
les  laisser  dans  leur  opinion  ; mais  je  sens  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  de  leur  sacrifier  la  mkmne. 

J'observerai  encore  avec  vous  qu'il  y a quelquefois  un 
peu  d'arbitraire  dans  la  préférence  qu’on  donne  à certains 
ouvrages  sur  d'autres.  Tel  homme  préférera  Cinna , tel 
autre  Andromague  ; ce  choix  dépend  du  carartère  du  juge. 
Un  politique  s'occupera  de  Citina  plus  volontiers;  un 
homme  plein  de  sentiment  sera  beaucoup  plus  touché 
à' Andromague.  H en  est  de  même  dans  tous  les  arts  : ce 
qui  se  rapproche  le  plus  de  nos  mœurs  est  toujours  ce  qui 
nous  plaît  davantage. 

Ainsi,  monsieur,  quand  je  vous  dis  que  les  tragédies  d’i4- 
fhalie  et  d'Iphigénie  me  paraissent  les  plus  parfaites,  je  ne 
prétends  point  dire  que  vous  deviez  avoir  moins  de  plaisir 
à celles  qui  seront  plus  de  votre  goût.  Je  prétends  seule- 
ment que  dans  ces  deux  pièces  il  y a moins  de  défauts  contre 
l’art  que  dans  aucune  autre  ; que  la  magnificence  de  la  poé- 
sie y ré|>and  ses  cliarmes  avec  moins  d’enllure , et  avec 
plus  d’élégance  que  dans  le.s  pièces  d’aucun  autre  auteur; 
qiuï  jamais  plus  de  diOicultés  u'ont  produit  plus  de  beau- 
tés : mais , ronimc  il  y a des  beautés  de  dUTérenle  espèce , 
celles  qui  seront  le  plus  conformes  à votre  manière  de  pen- 
ser senmt  toujours  celles  qui  deiTool  foire  le  plus  d’effet 
sur  vous. 

Je  m’en  suis  entièrement  rapporté  à vous  sur  tout  ce  qui 
regarde  1a  grammaire  : c'est  un  artkle  sur  lequel  il  ne  peut 
guère  y avoir  deux  avis;  mais,  pour  ce  qui  regarde  le  goût. 
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j«  DO  peux  faire  autre  ctioie  que  de  oouserra'  le  mien , et 
de  respecter  relui  des  autres. 

Je  suis,  etc. 

Vlll. 

LETTRE 

SUR  LA  FAMILLE  DE  CORNEILLE  ■. 

MoxuEua, 

La  bienfaisance  entre  ai  nécessairem^t  dans  le  caractère 
de  rbomiDe  de  lettres  et  de  l'honnête  homme , que  ai  tous 
aries  eu  les  instructions  que  j'ai  sur  la  personne  de  H.  Cor- 
neille, actuellement  existant,  et  rhérilier  le  plus  proche, 
du  odté  des  Corneille , de  feu  M.  de  Fonlenelle , je  ne  doute 
pas  que  TOUS  n’en  eussier.  fait  usage.  Le  nom  de  CmueiUe 
respecté  de  toute  l'Europe,  révéré  de  tous  les  Français, 
presque  adoré  sur  notre  Parnasse,  eût  aisément  obtenu 
en  faveur  d’un  de  ses  parents,  ce  degré  d’aflection  qui  est 
dû  à tout  ce  qui  nous  en  retrace  la  précieuse  idée.  Tenir 
au  grand  Corneille,  c'est  tenir,  selon  moi,  à V£uriptde, 
au  Sophocle  de  1a  France,  au  nom  le  plus  célèbre  qu'oB 
puisse  imaginer.  Si  les  tombeaux  des  liommes  illustres 
nous  inspirent,  malgré  Je  plus  grand  iuterralle  des  temps, 
une  si  grande  vénération  ; si  Fou  a vu  des  hommes  prodi- 
guer For  pour  se  procurer  la  plume  ou  la  lampe  qui  avaient 
servi  à des  savants  de  Rome  ou  d’Athènes;  cqûü,  si  le  nom 
seul  de  Pindare  sauva  toute  sa  famille , et  la  maison  où  il 
était  né,  de  la  fureur  d’Alexandre  et  du  pillage  deThèbes, 
quel  effet  n’eût  pas  produit  sur  vous,  monsieur,  un  Cor- 
neille existant , et  qui , en  remontant  à ses  pères , se  trouve 
une  tige  commune  avec  Pierre,  avec  Thomas  Corneille, 
avec  M.  de  Fonlenelle  votre  héros?  avec  quel  plaisir  ne 
Fauriez-vous  pas  tiré  de  l’obsairilé  où  vous  l'annoncez , si 
vous  en  aviez  trouvé  le  moyen?  Oui,  monsieur,  j'en  suis 
très-persuadé , pensant  aussi  noblement  que  vous  le  faites , 
on  vous  eût  vu,  comme  Alexandre,  révérer  dans  M.  Cor- 
neille$ans  for  tune,  eX  presque  réduit  au  sort  à'Abdolo- 
nyme , le  sang  des  héros  de  notre  poésie , des  souverain  s de 
Fempire  des  lettres.  Pour  moi,  je  vous  Favone,  je  crains 
que  l’obscurité  où  nous  laissons  l’héritier  d'iin  si  grand 
nom,  un  Iwmme  allié  an  Cid,  h Cinna,  k Pompt*,  à Ser- 
tortus,  etc.,  par  le  grand  Comeille  père  de  ces  héros,  je 
crains,  dis-je,  que  celte  obscurité  ne  soit  plus  hiiniilionle 
pour  la  nation  que  pour  lui.  Ne  pensez  pas  que  Fenthou- 
siasme  m’entraîne,  et  que  ce  ne  soit  ici  qu’un  brillant  pa- 
radoxe. Non,  monsieur,  je  regarde  ce  que  je  dis  comme 
une  vérité  certaine,  et  de  sentiment  pour  quironqiie  pense 
d'une  manière  assez  juste  pour  révérer  le  mérite,  et  tout 
ce  qui  nous  en  rappelle  l’image.  I*areourez  les  plus  graiuls 
noms  qu'ait  jamais  eus  la  France,  je  doute  qu’ils  soient 
aussi  géDéralement  connus  que  celui  de  CorneiWc.  Ilcsl 

* Celte  lettre  de  Dreux  du  Radier,  éditeur  des  opuscules  de 
I •mlenelle,  se  trouve  dam  le  raaserra/fur  (ooveaibre  1757). 


des  gens  qui  ignorent  encore  ceux  des  du  Guesclio , des 
Danois,  peut-être  ceux  des  Turenne,  des  Cstinat;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  en  soit  qui  ignorent  le  nom  des  Corneille  ; 
au  moins  ne  s'en  trouvera-t-U  point  qni  connaissent  les 
uns  sans  connaître  les  autres.  L’Eorope  n'a  point  de  lan- 
gue qui  ne  se  soit  essayée  d'exprimer  les  sentiments  et  les 
pensées  de  Pierre  Corneille.  Elle  n’a  point  de  théâtre  où 
ses  héros  n’aient  paru , point  de  société  de  savants  où  Foo 
n'ait  élevé  un  autel  à sa  mémoire.  Je  vous  Farooerai , mon- 
sieur, lorsque  le  Corneille  existant  m'a  fiUt  part  dn  tribut  qo*U 
avait  été  obligé  de  payer,  malgré  son  niun , à l'état  |ffes- 
que  indigent  où  il  est  r^uit,  auprès  de  certaines  pmonoes 
qui  devaient , à toutes  sortes  de  titres , respecter  jurqn'è  sa 
misère , je  n'ai  pu  m'empècber  de  le  vengnr  par  le  plus  vif 
de  tous  les  mépris  contre  des  Ames  asaes  ignobles  pour 
fermer  les  yeux  à tout  ce  qu'annonce  un  ai  grand  nom. 
Misérables  esclaves  des  dehors  de  la  fortune  qui  ne  les  a 
peut-être  Dallés  eux-mêcnes  que  parce  qu’elle  est  aveugle! 
Mais  M.  Corneille  eût  obtenu  Fbommage  dû  à sa  naissance , 
si  Foo  n'en  eût  pas  douté.  Le  doute  même  devait  le  mettre 
à l'abri  de  Füuulte  : il  s’agit  de  dissiper  ce  doute  ; c'est  ce 
que  je  vais  faire,  en  vous  donnant  ici  un  exposé  abrégé  de 
sa  géoéali^ie.  Je  le  tirerai  des  pièces  originales  que  m'a 
remises  entre  les  mains  M.  Corneille,  celui  que  vous 
n'avez  pu  faire  connaître.  Vous  y verrez , monsieur,  que 
François  Corneille  est  cousin  germain  de  Pierre  Corneille, 
sumonuné  le  Grand;  de  Thomas  et  de  Marthe,  mère  de 
M.  de  Footeoeile  ; et  que  par  conséquent  le  sang  donne  à 
Jean-François  son  Dis , cousin  issu  ^ germain  de  ce  der- 
nier, des  droits  incontestables  k sa  succession , étant  son 
pins  proche  parent  dn  cété  des  Ciwneüle , 4 Fabri  desqueb 
nom  a pris  un  vol  si  élevé. 

Généaiogie  de  François  Corneille  lldunom,  uul  mâle 
existant  de  ce  nom. 

N.  Corneille  de  Rouen  et  son  épouse  eurent  trois  en- 
fants de  leur  mariage  : 

Pierre  I,  maître  des  eaux  et  forêts  de  la  vicomté  de 
Rouen; 

Pierre  I,  avocat  au  parlement  de  Rouen,  secrétaire  de 
la  chambre  du  roi  ; 

GuUlaame , mort  avant  1675. 


Pierre  I , maître  des  eaux  et  forêts  de  Rouen , anobli  en 
1636  pour  les  services  rendus  4 l’État,  épousa  Marthe  le 
Pesant,  d’une  famille  distinguée,  et  qu'on  errnt  être  la 
même  que  celle  de  MM.  le  Pesant  de  Boia-Guilbert  U eut 
de  ce  mariage  trois  enfants  : 

Pierre  11,  surnommé  le  Grand; 

Thomas; 

Marthe. 


Pierre  le  Grand,  écuyer,  père  de  notre  poésie,  restau- 
rateur de  notre  théâtre  ; cet  liomme  qui  est  pour  la  France 
ce  qu'Ilomère  a été  pour  1a  Grèce , Virgile  pour  Rome , le 
Tasse  pour  l'Italie,  né  4 Rouen  le  6 juin  1600 , mort  doyen 
de  l'Académie  française  le  f*'  octobre  1634,  épousa  N 
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dout  U «ut  troU  garçons  : le  premier  tué  k la  bataille  de 
Grave  en  1677,  mort  sans  postérité;  le  tecoiid,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi , aussi  mort 
|)0aU>rjt4>;  le  troisième,  abbé  d'Aigues-\ives,  près  de  Tours, 
mort  ou  1699;  et  une  lUle,  Marthe  Corneille,  de 
deseoudent  les  sieurs  de  Guénebaud. 


Thomas  Corneille,  écuyer,  sieur  de  l’ile , frère  de  Pierre 

le  Grand,  lils  de  Pierre  I,  eut  de  son  mariage  avec  N 

un  liU  et  une  fdle  : 

François  Corneille, 

N.  Contcille. 

De  François  est  Issue  une  demoiselle,  femme  de  N.... 
comte  de  la  Tour  du  Pin,  du(}uel  mariage  sont  is.sus  un 
brigadier  des  armées  du  roi  et  M.  l'abbé  de  la  Tour  du 
Pin. 

De  N C(HTiellle , épouse  du  vicomte  de  Marsilh  , sont 

issus  mesdemoiselles  de  Marsilly,  et  un  lils,  vicomte  de 
Marsilly. 


Marthe  Corneille,  soeur  de  Pierre  le  Grand  et  de  TIk>- 
mas,  épousa  en  I6ô3  ou  environ,  François  le  Bouvier* 
de  Fonlenelle,  écuyer,  avocat  au  parlement  de  Rouen, 
duquel  mariage  sont  nés  trois  fds  morts  sons  alliaitcc  ; 

Joseplh Alexis  le  Boutîlt,  clianoine  de  l'église  de  Rouen, 
né  en  1655,  mort  à Rouen  le  7 novembre  1741; 

M.  le  Bouvier,  prêtre,  mort  à Rouen  en âgé  d’en- 

viron quatre-\ingi>di\  ans; 

Bernard  le  Bouvier,  écuyer,  sieur  de  Fonlenelle, 
doyen  de  rAcadémio  Française,  et  d’une  partie  des  Acadé- 
mies de  l'Europe , né  le  II  février  1657 , baptisé  le  14 , et 
tenu  sur  les  fonts  |»ar  Thomas  Coniellle  son  oncle,  mort 
le  dimanche  9 janvier  1757,  âgé  de  cent  ans  moins  queF 
ques  jours. 


Pierre  I,  avocat  au  parlement  do  Rouen,  secrétaire  de 
la  cliambre  du  roi,  IVcre  du  lualtrc  des  eaux  cl  forêts, 
oncle  du  grand  Corneille,  de  Thomas  et  de  Marthe,  nwrl 
le  29  juillet  1675,  épousa  Catherine  de  Melun  (sa*ur  d’Anne, 
femme  de  PJerre  Lonnel,  avocat  au  parlemeut  de  Rouen), 
duquel  mariage  naquireut  cinq  enfants  : 

Pierre  Corneille  II , mort  à l'hétel  royal  des  Invalides 
le  29  juin  1728,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  suivant  le  cer- 
tilUatdu  II  novembre; 

K.  Corneille,  morte  religiense; 

N.  Corneille,  morte  demoiselle  de  compagnie  de  la  prin- 
cesse de ; 

Marie  (’umenie,  qui  est  morte  sans  postérité  du  sieur 
Delaunay , capitaine  des  vivres  k Noyon  en  Picardie  : elle 
avait  été  baptisée  le?  mars  1660; 

François  CünM*iile,né  le  l"  janvier  1662,  inhumé  le 
jeudi  15  octobre  1722 , dans  la  paroisse  de  Huelz»  diocèse 
et  électioD  d'P.vreux,  où  il  s’éUit  retiré*;  l'inhumation  est 

• Ou  mieux  Ltbouicron  Ixhowjrr.  ( On  le  trouve  *»n*t  écrit 
dans  d’anciens  papiers  de  ia  famille.  ) 

* 11  avait  été  longtemps  soldat , et  il  était  alors  garde-chasse. 


(iUle.  suiTuil  rcitraitmortuilre,  p«T  M.  Corneille,  eort 
de  CaiUouet,  du  coiuentement  e(  k la  réquiaition  du  curt 
de  Huetz. 


François  Corneille , fils  de  Pierre , secrétaire  de  la  cham- 
bre du  r«d,  cousin  germain  de  Pierre  le  Grand,  de  Tho- 
mas et  de  Marthe , oncle , à la  mode  de  Brelaguc , de  M.  do 
Fonlenelle,  épousa  en  premières  noces,  le  6 décembre 
1694,  Catlierine  de  Saint-Jorre,  de  la  paroisse  de  Saint- 

.\quilin,  diiKèse  d’Évreux,  morte  saas  enfants; en  so- 

cfindcs  noces,  François  Corneille  éixmsa  Marie  Lamem- 
bray,  d’une  bonne  famille  d'Évreux,  morte  âgée  d’environ 
quarante  ans,  le  2 septembre  1712. 

De  ce  dernier  mariage  sont  nées  trois  filles  : 

N.  Corueilic , épouse  du  sieur  Circy , demeurante  k Saint- 
André  proche  Évreux,  morte  sans  enfants  en  1742; 

Marie-Françoise  Corneille,  mariée  en  premières  noces 
k René  Maigret,  duquel  mariage  sont  issus  trois  enfants  : 
Marie-Françoise  Maigret,  Marthe  Maigret,  et  un  fils  René 
Maigret. 

En  secondes  noces,  Marie-Françoise  Comeillc  a épousé 
le  .«ifour  Hébert,  vivant  de  son  bien  à Prez,  près  d’Évreux, 
dont  il  n’y  a point  d’enfants. 

Marthe  Corocilie,  née  le  T*  mai  1705,  et  mariée  A 
Georges-Joacliim- Alexandre,  marchand  mercier,  me  de 
la  Tixeranderie,  cul-de-sac  Saint-Faron;  point  d’enfanta. 

En  IroLsièmcs  noces , François  Corocilie  a épousé  Margue- 
rite Tabouret  (on  1713,  le  24  octobre  ).  De  ce  mariage  sont 
nés  : 

Marguerite  Corneille,  morte  jeune; 

Jean-François  Corneille,  né  le  24  octobre  17(4  *,  qui,  de 
son  mariage  avec  Marie-Louise  Bosset,  a une  fille; 

Marie-Franç4iise  Corneille,  née  le  22  avril  1742; 

Guillaume  0>raeülc,  receveur  du  chapitre  d’Évreux, 

qui  de  son  mariage  avec  N a eu  cinq  enfants.  On 

m assure  qu’il  oc  reste  que  des  filles  établies  aux  environs 
d’ÉxTcux. 


Par  ce  tableau  généalogique , vous  voyez  que  M.  Jean- 
François  Corneille , seul  mâle  de  ce  nom , a des  droits  cons- 
tants â la  succession  de  feu  M.  de  Fonteoelic,  eu  qualité 
de  petit-fils  de  Pierre  Corneille,  frère  du  maître  des  eaux 
et  forêts  de  la  vicomté  de  Rouen,  et  oncle  de  Marthe  Cor- 
neille, mère  de  M.  de  FontencUe.  François  Corneille,  père 
de  Jean-François,  était  cousin  germain  de  .Marthe,  et  était 
oncle,  à la  mode  de  Bretagne,  de  M.  de  Fonlenelle;  et 
notre  CoroeUle  existant  est  évidemment  cousin  is.su  de  ger- 
main de  M.  de  Fonlenelle.  A ce  titre,  et  par  le  droit  du 
sang,  Jean-François  Corneille  est  iiériüer  des  propres  des 
ConieilI*“s , si  l’on  n’oppose  des  moyens  d'exclusion  que  je 
ne  connais  pas.  A l’égard  des  acquêts  et  des  meubles,  si 

* Élevé  dans  le  métier  de  vannier,  à Évreux.  SVIant  rendu  À 
Paria  vers  la  lin  de  17ûS,  pour  se  faire  connaître  de  Fontmeile, 
H ne  put  y parvenir,  et  fut  pris  pour  un  bdlard.  Il  ohUnt  en  I7S7 
une  pHiU*  commission  sou.s  un  mouleur  de  Iwia,  a 34  liv.  par 
mois.  Ensuile  il  fut  commis  au  bois  carré,  à 600  liv.  Fn  ITSU, 
M.  Piarrun  de  Chamouswt,  inspecteur  général  des  hOptUux 
militaire»,  lui  a procuré  une  commission  dans  les  hôpitaux  de 
l'armée. 
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Jean-François  CorneiUa  est  le  parent  le  plus  proche,  U doit 
y succéder;  c*est  à ceux  qui  prétendent  l'exclure  à prouver 
une  parenté  plus  procliaiiie  du  défunt.  Je  n'entrerai  point 
ici  dans  la  question  de  la  validité  du  testament  et  de  la  ré< 
duction  des  l(^s  ûiits  par  le  défunt  en  1752 , à quatre-vingt- 
acize  ans,  Age  où , malgré  les  privilèges  que  la  nature  sem- 
blait avoir  accordés  à M.  de  Fonteneile  avec  tant  de  ])ro* 
ftiskin,  elle  ne  l'avait  pourtant  pas  exempté  de  toutes  ses 
faiblesses.  Si  M.  Corneille  se  pourvoit  contre  ce  testament 


ou  réductioo  de  legs,  ce  sera  à son  défenseur  A faire  ralutr 
les  lois  de  la  nature , jura  sançuinis  quœ  nuUo Jure  diri- 
mi  possunt:  l’Age  du  testateur,  le  nom  de  Corneille  oublié, 
un  parent  de  t»  nom  inhumabement  rejeté,  tandis  que  des 
étrangers,  des  valets,  des  porteurs  de  cliaises,  y sont 
traités  avec  tant  do  bonté  et  de  générosité. 

J’ai  riioiincur  d’ètre,  etc. 

Ga  86  août  1767. 


Fiw, 
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ÉLOGE  DE  THOMAS  CORNEILLE, 

PRONONCÉ  PAR  DE  BOZE,  DANS  L’ACADÉMIE  RO V ALE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 
A LA  RENTRÉE  Pl'BLIQUE  d'aPBES  PAQl'ES,  1710. 


Thomas  Corneille  naquit  h Rouen , le  20  août  1 625 , 
de  Pierre  Corneille,  avocat  du  roi  h la  table  de  mar- 
bre, et  de  Martlie  le  Pesant,  fille  d'un  maître  des 
comptes,  de  qui  sont  aussi  descendus  MM.  le  Pe- 
sant de  Bûis-Guilbert,  dont  l'un  est  conseiller  en  la 
grand'chambredu  parlement  de  Rouen  ; l'autre , lieu- 
tenant-général et  président  au  présidial  de  la  même 
ville. 

Lejeune  Corneille  fit  ses  classes  aux  Jésuites;  et  il 
y a apparence  qu'il  les  fit  bien.  Ce  que  l'on  en  sait 
de  plus  particulier,  c'est  qu'étant  en  liiétorique  il  com- 
posa en  vers  latins  une  pièc^e  * que  son  régent  trouva  ! 
si  fort  à son  gré , qu’il  l'adopta , et  ta  substitua  à celle 
qu'il  devait  faire  représenter  par  ses  écoliers  pour 
la  distribution  des  prix  do  l'anuée.  Quand  il  eut  fini 
ses  études,  il  vint  à Paris  *,  où  l'exemple  de  Pierre 
Corneille , son  frère  aîné,  le  tourna  du  coté  du  théâ- 
tre; exemple  qui,  pour  être  suivi,  demandait  une 
affinité  de  génie  que  les  liaisons  du  sang  ne  donnent 
point,  et  que  l'on  Décompté  guère  entre  les  titres 
de  famille. 

Son  début  fut  heureux,  et  Tîmocrafe,  une  de  ses 
premières  tragédies , eut  un  si  grand  succès , qu'on  la 
joua  de  suite  pendant  six  mois.  Le  roi  vint  exprès 
au  Marais  pour  en  voir  la  représentation;  et  le  zèle 
de  quelques  amis  de  M.  Corueiiie  alla  jusqu'à  lui  vou- 
loir persuader  d'en  rester  là , comme  s'il  n'y  avait  eu 
rien  à ajouter  à la  gloire  qu’il  avait  acquise,  ou  qu’on 
eût  beaucoup  risqué  à la  vouloir  soutenir  par  de  nou- 
velles productions.  MaisLaodice,  Camma,  Darius, 
Annibal  et  Stilicont  qu'il  donna  ensuite,  ne  reçurent 
pas  moins  d'applaudissements  que  Tunocrate , et  ce 
fut  sans  doute  avec  justice , puisque  Pierre  Corneille 
lui-méiiie  disait  qu'il  aurait  voulu  les  avoir  faites.  Il 
n'y  avait  alors  que  M.  Corneille  dont  nous  parlons 

' On  croit  que  c'éUU  une  conitWlie. 

> Le  7 octobre  16^3 , Pierre  et  Titomaft  Conieille  dooDèxent 
prorurution  à un  de  icurs  cousins  pour  leurs  hiens.  Ils 
quittaient  Rouen,  et  transféraient  leur  dumicilt*  à Paris.  Dés 
lors,  TIk  CuriH'ille  se  Ht  appeler  Comeille  de  ITIe,  pour  sc 
dlsUn^^uer  do  son  frère;  et  c'esl  toujours  sous  ce  nom  que  les 
frères  Parfait  le  désignent  dans  leur  Uistaire  du  Thèdtre 
Jrtinçai». 


qui  pût  mériter  la  jalousie  de  son  frère , et  il  n’y 
avait  peut-être  que  ce  frère  qui  fût  assez  généreux 
pour  l’avouer. 

Ue  ce  tragique  sublime,  M.  Corneille  passa  à des 
caractères  qui , plus  naturels , ou  plus  à la  portée  de 
nos  moeurs , quoique  toujours  héroïques , n’avaient 
cependant  pas  encore  été  placés  sur  la  scène  fran- 
çaise. .-/riaHe  et  le  Comte  d'Ktsex,  écrits  dans  ce  goût , 
enlevèrent  tous  les  suffrages  dès  qu’ils  parurent;  et 
le  public,  que  l’on  accuse  de  se  rétracter  si  aisément , 
ne  s’est  pas  même  refroidi  après  trente  a quarante 
ans  d'examen.  Ariane  et  te  Comte  d'EêsexioaX  tou- 
jours demandés;  on  en  sait  les  plus  beaux  endroits 
par  cŒur  ; ils  plaisent  comme  s’ils  avaient  le  mérite 
de  la  nouveauté  ; on  y verse  des  larmes  comme  s'ils 
avaient  encore  l'avantage  de  la  surprise. 

' Le  comique  prit  aussi  des  beautés  singulières  entre 
les  mains  de  M.  Corneille;  il  commença  par  mettre 
au  théâtre  quantité  de  pièces  espagnoles  dont  on  ne 
croyait  pas  qu’il  fût  possible  de  conserver  l'esprit  et 
le  sel , si  l'on  voulait  les  dégager  des  licences  et  des 
fictions  qui  leur  sont  particulières,  et  que  notre 
scène  n’admet  point.  De  ce  comique  ingénieux,  mais 
outré,  il  a su,  dans  Y Inconnu  et  dans  plusieurs 
autres  pièces , revenir  à un  comique  simple,  instructif 
et  gracieux , qui  les  a déjà  presque  fait  survivre  au 
siècle  qui  les  a vues  naître  ' . 

Il  s’exerça  encore  à la  poésie  chantante;  et  nous 
avons  de  lui  trois  opéras  qui  ne  le  cèdent  à aucun 
ouvrage  de  ce  genre. 

Les  oeuvres  dramatiques  de  Corneille  sont  impri- 
mées en  recueil , suivant  l’ordre  des  temps.  On  en  a 
fait  plusieurs  éditions  à Paris,  en  province  et  dans 
les  pays  étrangers.  Celles  de  Paris  sont  des  années 
IG82,  1692,  1709;  cette  dernière,  qui  est  ia  plus 
exacte,  est  aussi  la  plus  ample  : mais  elle  le  serait 

’ Plos  je  sonde  Corneille  le  cadet , et  plus  Je  l'examine , plus 
il  me  parait  esUniable  ; il  l’est  mCmc  plus  qu'on  ne  se  nma;;lne , 
Burtrmt  par  rapport  h l'inveolion  et  à la  dlspusitioo  des  sujets  ; 
Jamais  liouiroe,  a mou  avis,  n'a  mieux  jsissùdé  l'art  de  Lieu 
eondutrsMine  piece  de  Uiû.'VIre.  ( DEsimaiss. } 
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bien  dnvaniage,  si  Corneille  y avait  voulu  joindre 
tout  CO  qu'on  sait  qu'il  a fait  j>araUre  sous  d'autres 
noms.  Ce  recueil  ne  laisse  pas  dVtre  imiiieiise,  et  le 
cours  d'une  aussi  longue  vie  que  la  sienne  semble  à 
peine  y avoir  pu  suffire.  Quarante  pièces  de  IbéAtre 
au  moins  » n’ont  cependant  emporté  qu'une  |>elile 
parlie  de  son  temps  ; et , ce  qui  est  peut-être  encore 
plus  heureux , il  n’y  a presque  donné  que  celui  de  sa 
jeunesse. 

Iji  traduction  de  quelques  livre.s  des  Métamorpho- 
xes  et  des  ilpUrcs  héro^qups  d'Ovide  venait  d'acqué- 
rir à M.  de  Corneille  ce  qui  lui  restait  à prétendre 
des  honneurs  de  la  poésie,  quand  il  perdit  son  il- 
lustre frère,  le  grand  Corneille  *;  car  pourquoi  ne 
le  nommerions -nous  pas  avec  le  public  le  grand 
Corneille,  dan.s  l eloge  d’un  frère  qui  s'élalt  lui- 
même  fait  uue  douce  habitude  de  l'appeler  ainsi  ? 

La  mort  d'un  frère,  quand  elle  n'est  pas  prématu- 
rée, ne  touche  la  plupart  des  hommes  que  par  un 
triste  retoursur  eux-mêmes.  Ils  mesurent  l'intervalle, 
ils  supputent  les  moments  qu’ils  croient  leur  rester; 
ce  calcul  les  effraye,  et  la  nature,  qui  suit  toujours 
ses  faiblesses,  mais  qui  est  souvent  habile  à les  cou- 
vrir, met  sur  le  comptede  la  tendresse  unedouleurcau- 
sée  par  l'amour-propre.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  ceux 
dont  nous  parlons.  Outre  que  Pierre  Corneille  était 
de  vingt  ans  plus  âgé  que  son  frère,  il  yavait entre 
eux  la  plus  parfaite  union  que  l'on  puisse  imaginer,  I 
union  qui  les  a quelquefois  confondus  aux  yeux  de 
leurs  contemporains,  et  qui  imposera  d’autant  plus  à 
la  postérité,  <)u'elie  aura  de  nouveaux  sujets  de  s’y 
méprendre. 

Une  estime  réciproque , des  inclinations  et  des  tra- 
vaux à peu  près  semblables,  le-s  engagements  de  la 
fortune,  ceux  même  du  hasard , tout  semblait  avoir 
concouru  à les  unir.  Nous  en  rapjtorterons  un  exem- 
ple qui  paraîtra  j>etit  être  singulier,  lis  avaient  épousé 
les  deux  sœurs,  en  qui  il  se  trouvait  la  même  düïé- 
rencc  d’âge  qui  était  entre  eux.  tl  y avait  des  enfants 
de  partet  d’.iutre,  et  en  pareil  nombre.  Ce  n'était 
qu’une  même  maison,  qu’iin  même  domestique 
Flnfin , après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage , le 
deux  frères  n’avaient  pas  encore  songé  à faire  le  par- 
tage des  biens  de  leurs  femmes , biens  sitiiê’s  en  Nor- 
mandie , dont  elles  étaient  originaires , comme  eux  ^ 

» Voyt*  à la  suite  üc  oel  Êlogr  la  IWe  groiîrale  des  ouvrages 
<If  Tli.  (>»nM*llle. 

* 11  mourut,  dan^  la  nuit  du  3ü  septembre  au  I'*  octobre 
104,  a soUante-diK-liulI  ans. 

* La  distance  qui  était  entre  l'esprit  des  deux  Girnellle  nVn 
mit  aucune  dans  leur  tueur.  lU  él.uleul  extrêmement  uni»,  et 
logeaient  ensemtile.  Couune  Thomas  IravaUlait  bien  plu.<«  fuel- 
lement  que  Pierre,  quand  celui-ci  cliercbait  une  rime,  |]  le- 
voit  une  trappe , et  la  demamlait  k Tlionias , (pii  la  lui  donnait 
aus.sHùt.(Voi»K.soN.^ 
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et  cc  partage  ne  fut  fait  que  par  une  nécessité  indU- 
pensable,  à la  mort  de  Pierre  Corneille. 

L’Académie  française , à qui  la  perle  de  ce  grand 
homme  fut  également  sensible,  crut  ne  la  pouvoir 
mieux  réparer  que  parle  choix  d'un  frère  qui  lui  était 
cher,  et  qui  marchait  glorieusement  sur  ses  traces. 
On  eût  dit  qu'il  s'agissait  d’une  succession  qui  ne  re- 
gardait que  lui.  Il  fut  élu  tout  d'une  voix* , et  cet  hon- 
neur, qui  semblait  achever  le  parallèle  des  deux  frè- 
res, fut  seul  capable  de  su.spendre  les  larmes  de  M.  Cor- 
neille. On  ne  peut  marquer  plus  de  reconnaissance, 
ni  la  marquer  plus  éloquemment  qu'il  le  fit  dans  le 
discours  > qu'il  prononça  le jourde  sa  réception.  Mais 
ce  qui  relève  infiniment  le  mérite  de  celte  Journée, 
c’est  la  manière  dont  M.  Racine,  alors  directeur  de 
rAcndéuiie , ré|>ondit  à ce  discours.  Après  avoir  dé- 
crit cette  espèce  de  chaos  où  se  trouvait  le  poème 
dramnti(]ue  quand  M.  Corneille  l'aîné , à force  de 
lutter  contre  >e  mauvais  goOt  de  son  temps , ramena 
enfin  la  raison  sur  la  scène , et  l’y  fit  paraître  accom- 
pagnée de  toute  la  pompe  et  de  tous  les  ornements 
dont  elle  était  susceptible,  il  dit,  en  s'adressant  au 
nouvel  académicien  : n Vousauriezpu  bien  mieux  que 
« moi,  monsieur,  lui  rendre  les  justes  honneurs  qu'il 
« mérite,  si  vous  n'eussiez  appréhendé  qu'en  faisant 
« l'éloge  d’un  frère  avec  qui  vous  avez  tant  de  confor- 
« mité,  il  ne  semblait  que  vous  fissiez  votre  propre 
• éloge.  » Il  ajoute  que  « c'est  une  si  heureuse  confor- 
« mité  qui  lui  a concilié  toutes  les  voix  pour  remplir 
« sa  place,  etpourrendreà  l’Académie,  avec  le  même 
« nom  , le  même  esprit , le  même  enthousiasme , la 
<•  même  modestie  et  les  mêmes  vertus.  » Quel  poids 
ces  paroles  n'avaient-elles  point  dàns  la  bouche  de 
M.  Racine!  Il  parlait  de  ses  rivaux. 

L'utilité  publique  devint  alors  l’objet  particulier 
des  travaux  de  M.  Corneille.  11  entreprit  de  donner 
Une  nouvelle  édition  des  /iemarquesde  f augeUu  avec 
des  notes  qui  faciliteraient  l'intelligence  de  diaque 
article, et  qui  expliqueraient  les  changements  arri- 
vés dans  la  langue  depuis  que  ces  re'marques  avaient 
été  faites. 

L’ouvrage  |)orut  en3vol.  in-I2,  au  commencement 
de  l’année  JG87;  elM.  Corneille,  qui  jusque-là  n'a- 
vait p<‘ut-étre  passé  que  )M)ur  poète,  fut  bientôt  re- 
connu pour  un  excellent  grammairien.  On  admira 
surtout  comment  un  liomme  qui  s'était  exercé  toute 

* Bayle,  dans  ses  fioui'tlln  de  ta  République  des  leUrrs 
(Janvier  I6H5  ),  prêlend  que  Rarlnc,  alor»  directeur  de  l’Aca- 
démte,  apporta  quelques  retanli  à la  K'Cfption  de  Th.  Cor- 
neille, et  qu'il  demanda  et  obtint  une  surséance  de  qiiioxe 
J<mrs,  parce  que  le  duc  du  V(^inc  téinoignail  quelque  m\ie 
d'appaiienir  h ce  corps  illustn*. 

» Voye7  ce  discours  â la  .suite  du  f\»mle  d*Etsex.  Nous  y 
axons  Joint  un  extrait  de  la  réponse  de  Raclue. 
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sa  vie  sur  dessujets  pompeux  ou  amusants , et  qui  1rs 
avait  toujours  traités  avec  une  certaine  facilité  qui 
faisait  le  principal  caractère  de  son  esprit,  était  entré 
tout  d'un  coup,  et  avec  tant  de  précision,  dans  ce  dé- 
tail épineux  de  particules  et  de  constructions , que 
l’on  peut  en  quelque  sorte  appeler  l’anatomie  du  lau- 
gaqe. 

Le  succès  de  celte  entreprise  le  conduisit  à quel- 
que chose  de  plus  grand.  L’.-Vcadéniie  française  faisait 
imprimer  son  Dictionnaire,  où  elle  n’avait  pas  jugé 
à propos  de  rapporter  les  termes  des  arts  et  des  scien- 
ces , qui , quoique  plus  ignorés  que  les  siin|iles  termes 
de  la  langue,  demandaient  au  fond  une  discussion 
qui  était  moins  de  son  objet.  II.  Corneille  se  chargea 
d’en  faire  un  Dictionnaire  particulier  en  manière  de 
supplément,  et  y travailla  avec  une  telle  assiduité, 
qu’il  parut  en  I6P4,  en  même  temps  que  celui  de  l’A- 
cadémie, quoiqu'il  fût  de  même  en  2 vol.  in-/ol.  Le 
public  les  a reçus  avec  une  égale  reconnaissance;  et 
les  mettant  toujours  à la  suite  l’un  de  l’autre , il  s’ex- 
plique assez  en  faveur  de  JI.  Corneille,  pour  nous 
dispenser  d’en  dire  davantage. 

Trois  ans  après,  c’est-à-dire  en  1697,  il  donna  une 
traduction  en  vers  des  quinze  livres  de.s  Métamor- 
pkosn,  dont  il  n’avait  autrefois  publié  que  les  six 
premiers.  De  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  des 
anciens  poètes,  il  n’y  en  a point  dont  la  matière  soit 
plus  diversifiée,  et  dont  l’utilité  soit  plus  connue  ; 
aussi  presque  toutes  les  nations  se  sont  empressées  à 
le  traduire  ; les  Grecs  même  n’ont  pas  dédaigné  de 
le  mettre  en  vers  dans  leur  langue.  Mais  Ovide , qui 
s’arrête  volontiers  sur  les  endroits  de  la  fable  qui  pré- 
sentent des  images  riantes  à la  poésie,  passe  légère- 
ment sur  beaucoup  de  circonstances  que  personne 
peut-être  n’ignorait  dé  son  temps , et  que  très-peu  de 
gens  savent  aujourd’hui. 

M.  Corneille  y a suppléé  par  le  commentaire  du 
monde  le  plus  ingénieux  ; il  a inséré  dans  ces  sortes 
d’endroits  quelques  vers  surnuméraires  « qui,  répan- 
dant un  nouveau  jour  sur  la  fable,  en  continuent  si 
bien  le  sens,  qu’on  a peine  à s’a|>ercevoir  qu’ils  y 
soient  ajoutés.  C’est  là  le  premier  avantage  : voici  le 
second.  Ces  vers  sont  imprimés  d’un  caractère  diffé- 
rent, et  on  peut  les  passer  sans  interrompre  la  liai- 
son naturelle  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit. 
Ainsi  il  y a des  notes  pour  ceux  qui  en  ont  besoin; 
c’est  une  traduction  simple  pour  les  autres,  et  un 
agrément  particulier  pour  tous. 

Quand  il  plut  au  roi  d’augmenter  par  un  nouveau 
règlement  l’Académie  des  inscriptions,  M.  Corneille 
y fut  appelé  comme  uh  sujet  des  plus  utiles  et  des 

' On  regarde  généralement  ce  Dù  thnnaire  amuiK  le  germe 
de  VBncÿctoprdir. 


plus  zélés  : il  l’était  en  effet.  Son  ,1ge  déjà  fort  avancé 
ne  reni|iéchait  point  de  se  rendre  très-régulièrement 
aux  assemblées.  Il  perdit  la  vue  bientôt  après;  mais 
cet  accident  si  fâcheux  ne  diminua  rien  de  son  assi- 
duité. D’autres  inlinnités  succédant  insensiblement 
à la  perte  de  scs  yeux , on  le  déchargea  des  travaux 
de  l’Académie,  dont  l’entrée,  droit  de  suffrage,  et 
toutes  les  autres  prérogatives  lui  furent  conservées 
sous  le  titre  de  vétéran. 

M.  Corneille,  tout  aveugle  qu’il  était,  et  accablé 
sous  le  poids  des  années , ne  laissa  pas  de  faire  encore 
d’heureux  efforts  en  faveur  du  public.  Il  lui  donna 
d'abord  les  nouvelles  observations  de  l'Académie 
française  sur  f 'augetas,  qu'il  avait  exactement  re- 
cueillies. Il  mit  ensuite  sous  la  presse  son  grand  Dic- 
tionnaire géographique , qui  l'occupait  depuisquinze 
ans,  et  <]ui  n’a  été  achevé  d'imprimer  qu’un  an  avant 
sa  mort.  Ce  recueil , qui  est  en  trois  volumes  in-folio, 
est  le  plus  ample  que  nous  ayons  en  ce  genre.  Il  con- 
tient non-seulement  une  infinité  d’articles  que  l’on 
chercherait  en  vain  dans  les  autres  dictionnaires; 
mais  on  y trouve  de  plus , dans  les  articles  communs , 
des  circons  ta  nceset  des  particularités  qui,  les  rendant 
beaucoup  plus  étendus,  les  rendent  beaucoup  plus  cu- 
rieux. Il  en  corrigea  lui-même  toutes  les  épreuves;  il 
avait  dressé  exprès  un  lecteur,  dont  il  s’était  rendu  la 
prononciation  si  familière,  qu’à  l'entendre  lire  il  ju- 
geait parfaitement  des  moindres  fautes  qui  s’étaient 
glissées  dans  la  ponctuation  ou  dans  l’orthographe. 

Dès  que  l’impression  de  cet  ouvrage  fut  achevée , 
M.  Corneille  se  retira  à Andelys,  petite  ville  de  Nor- 
mandie, où  il  avait  du  bien.  Il  y mourut  la  nuit  du 
8 au  9 du  mois  de  décembre  dernier  1709,  figé  de 
quatre-vingt-quatre  anstrois  mois  et  quelques  jours  '. 

Il  avait  joui  toute  sa  vie,  si  Ton  en  excepte  les 
cinq  ou  six  dernières  années,  d’une  santé  égale  et 
robuste,  malgré  son  application  continuelle  au  tra- 
vail. Il  est  vrai  que  personne  ne  travaillait  avec  tant 
de  facilité. On  dit  no’.-ttiane,  sa  tragédie  favorite, 
ne  lui  avait  coûté  que  dix-sept  jours’,  et  qu’il  n'en 
avait  donné  que  vingt-deux  à quelques  autres.  Il  était 
d’une  conversation  aisée,  ses  expressions  vives  et  na- 
turelles la  rendaient  légère  sur  quelque  sujet  qu’elle 
roulfit.  Il  avait  conservé  une  politesse  surprenante 
jusque  dans  ces  derniers  temps  où  l’âge  semblait  de- 
voir l’affranchir  de  beaucoup  d’attentions;  et  à cette 

* Il  laKvi  une  fille,  qui  épousa  M.  de*  Mar>jlly,  et  im  fils 
nommé  Frant-uis,  dunt  la  filk-  fui  mariée  avec  le  comte  de  la 
Tour  du  Pin.  ( liiogr.  ) 

* On  rapporté*  dans  la  Bibiiothè<fHe  drs  thèAtn-a 

fut  faite  en  quaraute  Jours.  Je  ne  suis  pas  éioniu*  de  relie  rapi- 
dité dans  un  Ixmiiiie  qui  a l'bèiNtude  des  v ers , et  qui  e>t  plein 
de  ivon  sujet.  (Volt.)  — > De  Visé,  dans  le  .Verc«rr  gu(4tnt  de 
Jciuvier  1710  dit  aussi  qu*.^Wanr  fut  tnilr  m quarante  Jours 
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politesse  il  joignait  un  cœur  tendre  qui  se  li\Tait  ai- 
sément à ceux  qu'il  sentait  être  du  même  caractère. 

Pénétré  des  vérités  de  la  religion,  il  en  remplis- 
sait les  devoirs  avec  la  dernière  exactitude,  mais 
sansaucu ne  affecta tion.'l'rès-sincèrement  modeste,  il 
n'avait  jamais  voulu  proüter  des  occasions  favorables 
de  se  montrer  à la  cour,  ni  chez  les  grands;  et  tou- 
jours empressé  à louer  le  mérite  d'autrui,  on  l'a  vu 
plusieurs  fois  se  dérober  aux  applaudissements  que 
le  sien  lui  attirait.  Il  aimait  sur  toutes  choses  une  vie 
tranquille,  quelque  obscure  qu’elle  pilt  être , bienfai- 
sant d'ailleurs , généreux , libéral  même  dans  la  plus 
médiocre  fortune.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  re- 
grettent , comme  si  la  mort  l'eût  enlevé  à la  Oeur  de 
son  âge  ; car  la  vertu  ne  vieillit  point. 
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OUVRAGES  DE  TH.  CORNEILLE. 


POËMES  DRAMATIQUES*. 

ir>47. 

1.  * Les  KiiiGAGEMENTS  DU  HASARD,  comédîe  en 
cinq  actes  et  en  vers. 


Philippin  lui  conseille  de  retourner  vite  en  son 
pays,  s'il  veut  éviter  à'a}ïprendre  à danser  sous  la 
corde  J et  lui  offre  comme  un  prompt  moyen  detrans* 
port  une  mule  enchantée,  sur  laquelle  il  traversera 
les  airs. 


MENDOCe. 


Si  yatlois  m'égarer  ! 


Et  qui  me  condolra? 


pmLn»WN. 

Oh!  la  vi>iun  bleue! 

Quoique  diable  fullet  suivra  la  mule  eo  queue. 
MKNDtICE. 

n e&t  donc , Philippin , diahloji  muletiers  7 
ruiui’i'M. 

Doale»-tu  qu'il  nVn  soit  priâ(}uc  do  loua  métiers? 
Il  en  est  do  sergents  ; il  en  est  de  nolalres; 

Il  en  est  d«  barbiers  comme  d'apotliicairrs  ; 

U en  est  de  greffiers  ; U en  est  de  a oleurs  ; 

Il  en  est  de  dévots  et  de  monopoleurs  ; 

Il  ett  est  de  tout  poil  ; Il  en  est  de  tous  &ges  ; 

Il  en  est  d'usuriers  et  de  préteurs  sur  gages , 

De  souffleurs  d'alchimie  et  de  rogneurs  d'écus  ; 

Il  en  est  de  Jaloux , et  mémo  de  cocus. 

ME-NDOCe. 

De  cocus! 


piULiprix. 

Sans  rolad’oii  leur  viendraient  les  cornes? 
Il  en  est  de  lourdauds , de  hargneux  et  de  mornes; 

Il  en  est  d'et\iou«'*s  ; H eu  i*st  de  gi-undnnts , 

De  üaïueurs  sur  la  corde  et  d’arracheurs  de  dents  ; 

Il  en  est  de  village;  Il  en  est  du  grand  monde  ; 

Il  en  est  à la  mode  ; il  en  est  a la  frunite. 

EnOn,  que  te  dirai-je  ?ll  on  est  de  galants , 

De  brrttinirs,  de  filous  et  de  passe-volauU  ; 

Il  eo  est  de  mutins  ; il  eu  est  tl'adroi  rablcs  ; 

11  en  est  de  méchants  ainsi  que  tous  U%  diables. 

Mais  c’est  trop  s'arrêter  ; voici  le  mien  > enu  : 

Monte. 


Acte  V,  SC,  VII. 
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Sujet  emprunté  à Caldéron. 

1648. 

II.  * Le  F£1MT  AsTBOLoriLB,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers. 

Sujet  egalement  Unité  de  Caldéron.  A la  fîn  du 
quatrième  acte,  Mendoce,  vieux  domestique  de  Léo- 
nard, se  plaint  à Philippin,  valet  de  D.  Fernand,  des 
malheurs  attachés  à la  domesticité,  et  lui  explique 
en  ces  tenues  les  expédients  dont  il  se  sert  pour  cor- 
riger la  fortune  : 

Le  moyen , on  servant , d'amasser  un  teston  ? 

Remplit-on  le  çonssid  sans  le  tour  du  b,-Uon  , 

Kl  pouvons-nous  avoir  de  quoi  faire  débauche 
.Sans  ces  inemtv  profll-*^  qui  i»ous  viennent  à gauche  f 
Tu  sais  que  (h*  l’argent  qui  tomlie  en  notice  main , 

Selon  l'occasion  on  retient  le  dou/ain , 

Kt  que  peu  de  valets  en  font  quelque  scrupule. 

PiiiMmfi. 

Cest-à-dirc , en  di'ux  mots , que  tu  ferre»  la  mule  ? 

' Ceux  dont  le  titre  est  prinrédé  d’un  astérisque  sont  les  seuls 
.TVou('-«  par  l’auteur. 


III.  * D.  Bebtbamd  de  Cigarbal,  comédie  eu 
ciuq  actes  et  eu  vers. 

Uans  le  portrait  que  Guzman  fait  de  son  iiiaitre, 
on  trouve  ces  deux  vers. 

Goutteux  ce  que  doit  l'élrc  un  goutteux  d’origine , 

Toujours  vers  h:  poignet  muni  de  la  plu»  fine. 

Acte  I,  SC.  O. 

I.e  dernier  pourrait  aujourd’hui  être  mai  entendu. 
-Voici  l'interprétation  que  D.  Bertrand  lui-même  en 
donne  un  peu  plus  loin.  Il  présente  sa  main  sans 
gant  à Isabelle,  qui  pousse  un  cri  en  la  voyant.  Ce 
n'est  rien , reprend-il  aussitôt , 

Ce  n'est  qn'un  peu  de  gale  ; 

7e  Uchc  il  lui  jouer  pourtant  d'un  maut  ois  tour  ; 

Je  me  frotte  d’onguent  cinq  ou  six  fois  par  jour  : 
il  ne  me  cmile  rien , moi-inéme  j'en  sais  faire  ; 

Mal»  elle  est  h l’épreuve , et  comme  héréditaire. 

Si  nous  avons  ligm«.cllc  en  pourra  tenir; 

Mou  p<*r(‘en  mon  Jeu  ne  dge  eut  soin  de  m’en  fAHimir; 

M.t  mère , mon  nieul , mes  oncles  et  mes  tante» , 

Uni  été  de  tout  temps  et  gutants  et  gniahirt. 
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C*e»t  an  droit  de  famlMe  où  chacun  a sa  part  : 

Quand  on  de  nous  en  manque,  ü passe  pour  bâtard. 

Acte  II,sc.  V. 

1651. 

IV.  * L'Amour  a la  mode,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers. 

On  peut  regarder  le  personnage  d'Oronte  comme 
roriginal,  ou  du  moins  comme  t'esquisse  des  petits* 
maîtres  et  des  hommes  à bonne  fortune  qu'on  a de- 
puis mis  sur  la  scène.  Le  passage  suivant  appuiera 
cette  remarque. 

CI.ITON.  : 

Plus  Je  vous  examine , et  plus  je  vous  admire  : 

TantiU  l'anl  vif  et  soi,  vous  faites  le  calant  ; 

Tantôt  morne  et  peavlf,  vous  faites  le  dolent. 

Ici,  l’air  enjoué,  vou-s  faites  des  nifrvfllles; 

Ui,  de  soupirs  aiKUs  vous  perces  lesorellles;^ 

Je  m’y  laissée  duper  nioi-méine  a^vez  souvent  : 

Vous  pleurez , vous  riez , et  tout  cela  du  vent. 

Quels  tours  de  passe-passe  ! 

onoMTE. 

Et  mon  humeur  l’étonne? 
CUTOÎ*. 

Je  n'en  connus  Jamais  de  pluseaniéléone  : 

Chaque  objet  lui  fait  preiKlre  un  jeu  tout  différent. 

OBOXTF. 

C'est  ainsi  que  l'amour  Jamais  ne  me  surprend  ; 

Je  le  brave , «t  par  là  rendant  ses  ruses  vaines , 

J’en  goûte  les  douceurs , sau.4  en  sentir  les  peines. 
aJTON. 

Quoi  ! donner  tout  ensemble , et  reprendre  son  coeur. 

C’est  amour? 

OhOVTE. 

C'est  amour,  Clilon , et  du  meilleur. 

CHTON. 

MaU  l’amour,  n’est-ce  pas  une  ardeur  Inquièle? 

( <2ar  Je  suis  Grec . depuis  que  j’en  tieii.v  pour  Lisette  ) 

Un  frissnii  tout  de  flamme , un  accident  confus 
Qui  brouille  la  cerv  elle  el  rend  l'^pril  perrlns? 

Une  peine  qui  plaJt  encor  qu'elle  Incuoimode? 

OBONTE. 

Cest  l’amour  du  vieux  temps  ; il  n’est  plus  à la  mode. 
CLITO.'<. 

n n'est  plus  à la  nMdê? 

OnONTE.  J 

Il  ot  lourd  et  grossier. 

CLITOS. 

Que  Caut-il  faire  donc  pour  le  mudifier? 

OftOME. 

Ma  conduite  alséineol  te  lèvera  ce  doute  : 

Examioe-la  bien. 

CI-ITOX. 

Ma  foi , je  n’y  vois  goutte. 

51  vous  voulez  m’instruire , il  faut  mieux  s'expliquer. 

ORtlXTE. 

Ecoute  pour  cela  ee  qu'il  faut  pratiquer  ; 

A>  oir  pour  tous  olijets  la  mèjne  complaisance , 

Savoir  aimer  par  ctrur,  et  sans  que  l’on  y pense , 

Et  conter  par  coutume  et  pour  sedlverllr  ; 

.Se  plaindre  cTun  grand  mal , et  n'en  point  rcascnlir, 
l'in  faire  adroitement  le  visage  Interprète, 
fi’averUr  point  son  conir  de  quoi  que  l'on  promette , 

D'un  mensopge  au  besoin  faire  une  vériU* , 

Se  montrer  quelquefois  a demi  Iransportc , 

Parler  des  paasimis , des  soupirs  et  des  flammes  ; 


64T 

Et  pour  ne  risquer  rien , en  pratiquant  les  femmes , 

Les  adorer  en  gros , toutes  confusément 

Et  les  mésestimer  toutes  séparément 

Voila  la  bonne  régie. 

Acle  IV,  IC.  I. 

« Peut-être  que  quelques-uns  condamneront  ces 
maximes;  mais  aussi  je  me  persuade  que  si  cette 
façon  d'aimer  n'est  pas  la  plus  parfaite,  elle  est  tou- 
jours la  plus  commode,  et  que  pour  vivre  en  estime 
parmi  les  daines  il  suffit  bien  souvent  de  faire  porter 
à la  galanterie  les  livrées  de  l’amour  : c'est  un  genre 
de  politique  dont  je  m'imagine  que  l'usage  doit  être 
reçu  chez  toutes  les  nations.  » Epltre  dédicatoire  de 
Vauteur.) 

1653. 

V.  * Le  Beboer  extravagant,  pastorale  burles- 

que en  cinq  actes  et  en  vers. 

VI.  ‘ Le  Charme  de  la  voix,  comédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

« Je  n'appellerai  point  du  jugement  du  public  sur 
cette  comédie.  Il  peut  se  laisser  surprendre  dans  les 
approbations  qu'il  donne,  et  ces  tumultueux  applau- 
dissements qu'une  première  émotion  lui  fait  quel- 
quefois accorder  d'abord  à ce  qu'il  n'a  pas  bien  exa- 
miné, ne  sont  pas  toujours  d'infaillibles  garants  de  la 
véritable  beauté  de  nos  poèmes.  Mais  il  arrive  rare- 
ment qu'il  condamne  ce  qui  mérite  d'étre  approuvé, 
et  puisqu'il  s'est  déclaré  contre  celui-ci , je  dois  être 
persuadé  qu'il  avait  raison  de  le  faire....  J'ai  rendu  si 
reiigieusemontjusqu'ici  ce  que  j'ai  cru  devoir  aux  au- 
teurs Espagnols  qui  m'ont  servi  de  guides  dans  les 
sujets  comiques  qui  ont  paru  de  moi  sur  la  scène 
avecquelque  succès,  qu'on  nedoit  pas  trouver  étrange 
si , leur  en  ayant  fait  partager  la  gloire , je  refuse  de 
me  charger  de  toute  la  honte  qui  a suivi  le  malheur 
de  ce  dernier  : puisqu’en  effet  j’eusse  peut-être  moins 
failli  si  je  ne  ipe  fusse  pas  attaché  si  étroitement  à la 
conduite  de  D.  Augustin  Moreto,  qui  l'a  traité  dans 
sa  tangue,  sous  le  titre  de  Lo  que  puedo  la  appré- 
hension. » {EpUre  dédicatoire  de  l'auteur.) 

Ce  langage  plein  de  franchise  et  de  naïveté  peut 
servir  de  modèle  aux  auteurs  dramatiques  dont  les 
espérances  ne  sont  pas  couronnées  du  succès. 

1654. 

VIT.  * Les  Illustres  ennemis,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers. 

La  même  année , on  représenta  deux  autres  pièces 
portant  le  même  titre  : l'une  de  Scarron,  et  l'autre 
de  Bois-Robert.  • V Écolier  de  Salamanque  ' , dit 

' C’nt  le  litre  qu'il  drana  é oa  pièce. 
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Scarron,  dans  son  ÉpUredédic  ttoire,  est  un  des  plus 
beaux  sujets  espagnols  qui  aient  paru  sur  le  Tlit'dtre 
français  depuis  la  belle  comédie  du  Od.  Il  donna 
dans  la  vue  à deux  écrivains  de  réputation , en  même 
temps  qu'à  moi;  ces  redoutables  concurrents  ne 
m’empêchèrent  point  de  le  traiter.  Ledesseinque  j'a- 
vais, il  y a longtemps,  de  dédier  une  comédie  à V . A . R. 
me  rendit  comme  un  lion , et  je  crus  que , travaillant 
poursondivertissement,jepouvaismesurer  ma  plume 
arec  celle  de  quelque  poète  héroïque,  filt-il  du  pre- 
mier ordre,  et  de  ceux  qui  chaussent  le  ootbume  à 
tons  les  jours.  • 


1685. 

VIII.  ‘ Le  CsêLiER  DE  soi-uêME,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers. 

Dans  cette  pièce,  jouée  longtemps  sous  le  titre  de 
Jodelet  prince,  Th.  Corneille  semble  avoir  voulu  imi- 
ter Cervantes.  Du  moins  son  personnage  principal 
offre  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  Sancho 
Pança , gouverneur  de  l’ile  deBarataria.  On  en  jugera 
par  la  scène  suivante. 

Jodelet,  revêtu  du  costume  et  des  armes  de  Fédé- 
ric , prince  de  Sicile , est  arrêté  et  conduit  devant  le 
roi  de  Naples.  Là , il  dit , eu  s'adressant  aux  soldats 
qui  l'entourent  : 


A cri  illustre  nom  rrMTzdr  faire  Injure. 

OCTAVK,  «■MjffT  </b  pripcede  Sicile,  b<u. 

A IVrn-urquUeatrompe^oulotwrimposture. 

(haut.) 

Ah!seium-ur«ati!inon  maître;  olil  qu'il  m'eût  été  doux 
Kn  autre  lieu  qu'ici  d'rmbraa»er  vos  genoux  ! 

Mais  puix|ue  la  fortuur , a vous  nuire  obstinée , 

A trahi  le  secret  de  votre  destinée , 

EtqueJ'ai  pour  mon  prino'  une  rieàduDDer... 


Que  diable  celui<i  me  vi«it*ii  Jar^oner? 

M(d , prince  ? mol , son  maître? 

OCTAVE. 

Ah , seigneur  ! ' '' 

JODELET. 

le  vous  prie, 

L’honneur  cède  au  profil  : trêve  de  seigneurie. 


OCTAVE. 

Quoi  ! seigneur,  votre  Octave... 

JODELET. 

AcImvoos  en  on  mot  ; 

£h  bien , Octave , soit  : Octave  n’est  qu’un  sot 
FJOtlQOE , officier  du  roi  de  NapUe. 

Quoi!  prince... 

JODEIfr. 

Tous  avez  les  visières  mal  nettes. 

IX  BOI. 

Savez-vous  en  quels  lieux , et  devant  qui  vous  ëles? 

JODELET. 

Devant  vous  à -peu  près. 

LE  ROI. 

Tremblez  donc  ! 


JODELET. 

Et  pourquoi? 

Si  Je  suis  devant  vous , vous  êtes  devant  moi. 

EIVRIQL'B. 

Cest  le  roi  qui  vous  parie. 


Oui , ce  lieu  pour  mon  gîte  est  assez  agréable  ; 

Bon  soir  et  bonne  ouït , allez-vou»<en  au  diable. 

Tout  habillé  de  fer  cl  par  bas  et  par  haut , 

Vous  m'avez  fait , Je  crois , galoper  comme  il  faut  ; 

Mais  un  jour  peut  venir  ou  Je  veux  qu'on  me  pende 
SI  plus  cher  qu'au  mardiévous  n'en  payez  l'ameiule. 

Une  chaise , quelqu’un , je  suis  las , dépêchez. 

LE  ROI. 

Levez , lèvrz  k masque  ; en  vain  vous  vous  cadiez  : 

7'rup  superbe  ennemi , l'on  connaît  qui  vous  êtes. 

jodu.lt.  • 

BTimène't-on  tel  pour  me  conter  sornettes  ?... 

Qu'on  me  désA  iihamacbe , ou  qu'on  me  fasse  seoir  : 

La  charge  est  lourde. 

LE  ROI. 

Enfin , sachez  mieux  vous  conDailrc , 
Et,  prince , répondez  à ta  gloire  de  l'élre. 

La  peur  d'un  juste  arrêt  vous  doit  toucher  trop  peu , 

Pour  en  taire  à nos  yeux  un  si  bas  désav  eu  ; 

Soutenez  ce  grand  titre , et , bravant  ma  puissance. 
Remplissez  baulemeot  l'heur  de  votre  naissance. 

JODELET. 

Apprenez  k voua  taire , ou  parlez  sagement  : 

Je  ne  sache  en  ma  race  aucun  forlignemeut. 

Pour  qui  donc  me  prend-ou  ? 

LE  RUl. 

La  feinte  est  inutile , 

Et  nous  connaissons  trop  le  prince  de  Sicile. 

JODELET. 

Et  que  m’importe  à moi  si  vous  le  connaissez  ? 

LE  ROI. 

Vous  nommer  Fédéric , c'est  vous  en  dire  assez  ; 


JODELET. 

Ah!  qu'il  ne  vous  déplaise: 

Le  roi  volt  maintenant  Jouter  tout  à son  aise  ; 

Jesalscequi  se  passe,  et  je  le  vais  trouver. 

LE  ROI. 

Qn’après  sa  trahison  il  m'ose  encor  braver. 

Et  Joigne  impunément  le  mépris  à l'injure  ! 

JODELET. 

Vous  m'aoCuseriez  donc  de  quelque  forfaiture  ? 

LXRiqCE. 

Voyez  votre  équipage , il  parie  contre  vous. 

JOUELCT. 

Ah  ! Je  m’m  doutais  bien , vous  êtes  des  filous  ; 

Et  pour  mieux  m'escroquer  toute  ma  braverie... 

LE  ROI. 

Cessez  une  si  basse  et  froide  raillerie. 

Pour  la  dernière  fois , prince. .. 

JODELET. 

Cela  va  bien. 

Prince  ! Je  le  suis  donc  sans  que  J’en  sache  rien  ? 

EÏVHiqCE. 

Songez  qu'un  si  haut  rang  que  donne  la  naissana^.. 

JODELET. 

Je  sab  qu'être  marquis  est  de  ma  cooipéteoce  ; 

Mais,  prince! 

LE  ROI. 

Quoi!  toûloors... 

JODELET. 

Eh  bien , rien  o’est  gâté  : 
le  consens , pour  vous  plaire , h la  priucipauté- 
Tout  coup  vaille. 
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L£  ROI. 

Non , non , suivcx  votre  caprice; 

D'une  si  l&che  feinte  appuyer,  l’artince. 

Attendant  que  le  temps  nous  en  fosse  raison , 

Je  veux  que  ce  ch&teau  lui  serve  de  prison. 

JODLXl.'T. 

Ma  foi.  Je  n'y  vois  goutte  :iU  ont  beau  haranguer. 

Eux , ou  moi , nous  avons  ie  don  d'exlravagucr. 

Je  ne  me  trompe  point  : Je  me  taie  et  retate. 

Et  sous  d'autres  habits  Je  sens  la  mémo  piite. 

Oui , tous  mes  titements  sont  ici  su|>erflua , 

Je  suis  encor  mui-méme , ou  Jamais  ne  le  fus; 

Je  suis  ce  que  Je  suis , en  soit  ce  qui  peut  être. 

Mais  pourquoi  m’obstinor  à ne  me  poinl  conoallre? 
Puisque  chacun  ici , d’une  commune  voix , 

Soutient  que  Je  suis  prince , U faut  que  Je  le  sois. 

On  est  plus  grand  seigneur  quelquefois  qu'on  ne  pense  '. 
TÂciions  de  rappeler  notre  réminiscence. 

E.^ltlQCE. 

Qucri , seigneur  ! 

JODCLL'T. 

Je  le  suis  : U n’est  rien  de  plus  vrai  ; 
Cest  par  votre  suffrage , et  Je  m'en  souviendrai. .. . 

OCTAVE. 

Seigneur,  soutenex  mieux  l’éclat  de  voire  gloire. 
lODELET. 

Ah  ! tu  me  parles , loi  que  le  diable  a tenté 
De  Joindre  la  maîtrise  à la  principauté. 

Mais  me  ccMinaiS'tu  bien , et  n’esl*ce  p<Hnl  adresM  7 
OCTAVE. 

Depuis  plus  du  vingt  ansje  suis  A votre  altesse. 

JODELET. 

En  quelle  qualité? 

OCTAVE. 

De  voire  contldent. 

JODEI.ET. 

Confident  ordinaire , ou  bien  par  accident  ? 

OCTAVE. 

Autre  que  moi  Jamais  n’eut  part  à cette  gloire. 

JODELET. 

Quelle  preuve  en  as-tu  pour  me  k faire  croire? 

OCTAVE. 

Seigneur,  U vous  soutient  qu'un  jour,  sans  mon  secours , 
Un  cruel  sanglier  eût  terminé  vos  jours  7 , 

Il  vous  souvient  de  plus  que  le  roi  voire  père... 

JODELET. 

Ma  foi , s’il  m’en  souvient , il  ne  m'en  souvient  guère 
Ai-Je  autrefois  aimé  la  chasse  au  sanglier? 

OCTAVE. 

Je  me  tais  par  respect 

JODELET. 

Bon  ! c’est  s’humilier. 

Mon  Domest? 

OCTAVE. 

Fédérfc. 

JODELET. 

Prince  de? 

OCTAVE. 

DcSklIe. 

JODELET. 

Ce  que  c’est  que  d'avoir  la  mémoire  labile  ^ : 

Je  roubUais  déjA. 

Vcdtalre  a dit  : 

On  est  plus  crimiotl  qoelqarfoU  qo'oa  ne  prose. 

OBciirs  , Arte  IV,  sc.  i. 

Ce  vers  est  devenu  populaire. 

Fuÿitive,  De  labi,  labor. 
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~ KMIIQI'E. 

Soigneur,  permettex-moi 
D'exécuter  enfin  les  volonté  du  roi. 

JODELET. 


Du  roi? 


EKhlQlE. 

Quoi  î doutex-vous  que  oo  ne  fût  lui-méme? 
JODKI.ET. 

Qu’il  soit  roi  tout  de  bon , oti  bien  par  stratagème , 
Pourvu  qu'on  m'ob<?lsse.  il  m’importe  fort  peu. 

Allons  donc  promplenieiU  ; grande  chère  et  beau  feu  : 
C'est  ià  son  ordre  exprès. 

Acte  II,  SC.  VN. 


165C. 

IX.  * Timocratb,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers. 

Cette  pièce  eut  quatre-vingts  représentations. 
Comme  les  acteurs  étaient  fatigués  de  jouer  toujours 
la  même  pièce,  un  d*eux  s'avança  sur  te  bord  du  théâ- 
tre , et  dit  aux  spectateurs  : « Messieurs , vous  ne 
vous  lassez  point  d’entendre  Timocrate;  pour  nous, 
nous  sommes  tas  de  te  jouer.  Nous  courons  risque 
d’oublier  nos  autres  pièces  : trouvez  bon  que  nous  ne 
le  représentions  plus.  ■ 

« TimocraU  n’est  connu  que  comme  un  exempte 
de  ces  grandes  fortunes  passagères  qui  accusent  le 
goût  d'un  siècle , et  qui  étonnent  l’âge  suivant.  Les 
comédiens  se  lassèrent  de  le  jouer,  avant  que  le  pu- 
blic se  lassât  de  le  voir  ; et  ce  qui  n’est  pas  moins  ex- 
traordinaire, c’est  que  depuis  ils  n’aient  jamais  es> 
sayé  de  le  reprendre.  Quand  on  essaie  de  le  lire,  ou 
ne  peut  imaginer  ce  qui  lui  procura  cette  vogue  pro- 
digieuse. Le  sujet  est  tiré  du  roman  de  Cléopâtre , 
et  c’est  en  effet  une  de  ces  aventures  merveilleuses 
qu’on  ne  peut  trouver  que  dans  les  romans.  Le  héros 
de  la  pièce  joue  un  double  personnage  : sous  le  nom 
de  Timocrate,  il  est  l’ennemi  de  la  reine  d’Argos,et 
l’assiège  dons  sa  capitale;  sous  celui  de  Cléomène, 
il  est  son  défenseur  et  l'amant  de  sa  fille,  il  est  assié- 
geant et  assiégé  ; il  est  vainqueur  et  vaincu.  Cette 
singularité,  qui  est  vraiment  très-extraordinaire,  a 
pu  exciter  une  sorte  de  curiosité  qui  peut-être  fit  le 
succès  de  la  pièce , surtout  si  le  rûle  était  joué  par  un 
acteur  aimé  du  public.  Au  reste , cette  curiosité  est 
la  seule  espèce  d’intérét  qui  existe  dans  cette  pièce, 
où  le  héros  n’est  jamais  en  danger.  On  imagine  bien 
que  cette  intrigue  fait  naître  beaucoup  d'incidents  qui 
ne  sont  guère  vraisemblables,  mais  qui  ne  sont  pas 
amenés  sans  art.  » (La  Uabbe.) 

lGi7. 

X.  " Bbbbnics,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Ce  sujet  n’est  point  le  meme  que  celui  qui  fut 
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traité  coDcurremment  par  Racine  et  P.  Corneille, 
en  1670. 

1668. 

XL*  La  Mobt  de  l’empereur  Commode, 

tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Louis  XIV  alla  voir  jouer  cette  pièce  au  Marais, 
et  quelque  temps  après  la  Gt  représenter  sur  le  théâ- 
tre du  Louvre. 

1669. 

XIL  * Darius,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

. 1660. 

Xill.  * Stilicon  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Loret,  gazetier  burlesque  du  temps,  rend  compte 
du  succès  de  cette  pièce,  en  ces  termes  : 

« Sriucoa , histoire  romaloe , 

Ayant  paru  octtc  semaine  , 

Admirahlemont,  sur  ma  fbi, 

Aux  grands  comédhMis  du  mi 
Ouvrage  du  Jeune  Corudlle , 

Me  fil  mardi  crier  merveiUe. 

Ce  ne  fut  pas  moUeulemenl 
Qui  munirai  du  contentement  : 

Car  cette  pièce  dramatique 
A l'approlMiUon  publi(|ue, 

El  surtout  plus  raffiiiéà 
Qoi  se  piquent  d'avoir  du  net. 

On  voit  dans  l’intrigue  et  sa  suite 
Une  incoiilnitable  ruiMluite; 

Et  ie  Umt  si  bien  démêlé , 

Que  J>n  fus  trè»-émen  elllé. 

Outre  la  beauté  du  spectacle , 

C.hnque  vers  est  presque  un  miracle  ; 

Enfin  (>>mellle  le  cadet 
A si  bien  poussé  son  bidet, 

Sur  OR  siijet  exlraonlinaire , 

Qu'oti  dirait  que  monsieur  son  frère 
En  vers  n’a  Jamais  mieux  p.iru. 

Toi  qui  la  vis , l’eus.ses-tu  cru  ? 

* Eu  me  Jouant,  j'ai  voulu  ntcllre 
I.wtsetH-cru  dans coUe  lettre, 

A la  tin  de  chaque  couplet , 

Tant  que  i’ouvrage  fût  complet; 

Si  bien  quVn  toutes  les  roatières , 

Par  des  différentes  manières , 

J'al  fait  entrer  ce  mot  Iwurru  ; 

Oh  ! cher  !ect»*tir.  l'etisses-tu  cru? 

( .Vuae  Aistor/giie,  31  janvier  1060.) 

Fontenelle , dans  ses  R^exiont  sur  la  poésie  dra- 
matique , a remarqué  qu’un  des  grands  secrets  pour 
pii|ucr  la  curiosité , c’est  de  rendre  l’événement  in- 
eertain.  . U faut  pour  cela , ajoute-t-il,  que  le  nœud 

' Ce*  hail  dernier*  ver»  ne  sont  rapport!-»  ici  que  pour  don- 
ner nne  idée  de  l'esprit  et  de  la  manière  de  l'auteur. 


soit  tel  qu'on  ait  de  la  peine  il  en  prévoir  le  dénod- 
ment , et  que  le  dénodment  soit  douteux  jusqu'à  la 
Un , et  s’il  SC  peut , jusques  à la  dernière  scène.  Lors- 
que Zénon  est  tué  au  moment  qu’il  va  en  secret  don- 
lier  avis  de  la  conjuration  à l’empereur,  llonoriiis 
voit  clairement  que  Stilicon  ou  F.ucherius,  ses  deux 
favoris , sont  les  chefs  de  la  conjuration , parce  qu'ils 
étaient  les  seuls  qui  sussent  que  l’empereur  devait 
donner  une  audience  secrète  à Zéuon.  Voilà  un  nœud 
qui  met  Ilonorius,  Stilicon  et  Eudierius  dans  une 
situation  très-embarrassante;  et  il  est  très-diflicile 
d’imaginer  comment  ils  en  sortiront.  Qui  pourrait 
laisser  la  pièce  en  cet  endroit-là?  Tout  ce  qui  serre 
le  nœud  davantage,  tout  ce  qui  le.  rend  plus  malai.sé 
à dénouer,  ne  peut  manquer  de  faire  un  bel  effet.  Il 
faudrait  même,  s’il  se  pouvait,  faire  craindre  aux 
spectateurs  que  le  nœud  ne  se  pdt  pas  dénouer  heu- 
reusement. . 

XIV.  ' Le  Galakt  doublé,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers. 

Sujet  espagnol. 

IfiGl. 

XV.  * Gamma  , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

• Camma  et  Stilicon,  qui  eurent  du  succès  pen- 
dant longtemps , n’ont  d’autre  mérite  qu'une  intrigue 
assez  bien  entendue,  quoique  compliquée.  Ce  mérite 
est  bien  faible  quand  l’intrigue  n’attache  que  l’esprit, 
et  qu’il  n’y  a rien  pour  le  cœur  ; et  c’est  le  vice  capi- 
tal de  ces  deux  ouvrages  ; ils  manquent  de  cet  intérêt 
qui  doit  toujours  animer  la  tragéiiie.  Tl  n’y  a ni  pas- 
sions, ni  mouvements , ni  caractères  ; les  liéros  et  les 
scélérats  sont  également  sans  physionomie;  ils  dis- 
sertent et  ils  combinent;  voilà  tout.  l.es  situations 
étonnent  quelquefois,  mais  n’attachent  pas.  • (La 
Habpe.) 

L’action  de  Camma  est  rapportée  par  Plutarque, 
dans  son  chapitre  des  vertueux  faicts  des  femmes. 

XVI. *PïEEHUs,  BOi  d’Épibe,  tragédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

Crébillon  adepuis  traité  le  même  sujet.  Voyez  le  se- 
cond volume  des  œuvres  de  ce  grand  poète,  qui  fait 
partie  de  la  Collection  des  classiques  français. 

IGU2. 

XVII.  * Maximien,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

« Th.  Corneille  a traité  à sa  manière  la  prétendue 
conspiration  de  Maximien-Hercule  contre  Constan- 
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tin.  Fausta  se  trouve,  dans  cette  pièce,  entre  son 
mari  et  son  père  : ce  qui  produit  des  situations  fort 
toucliantes.  Le  complot  est  très-intrigué , et  c’est  une 
de  ces  pièces  dans  le  goût  de  Camma  et  de  Timo- 
craie.  Elle  eut  Ijeaucoup  de  succès  dans  son  temps; 
mais  elle  est  tombée  dans  l’oubli  arec  presque  toutes 
les  pièces  de  Th.  Corneille , parce  que  l’intrigue  trop 
compliquée  ne  laisse  pas  aux  passions  le  temps  de  pa- 
raître , parce  que  les  vers  en  sont  faibles  ; en  un  mot , 
parce  qu’elle  manque  de  cette  éloquence  qui  seule 
fait  passer  à la  postérité  les  ouvrages  de  prose  et  de 
vers. 

• Le  rôle  de  Maximien  n’est  cependant  pas  sans 
beautés,  et  la  manière  dont  il  se  tue  eut  autrefois  un 
très-grand  succès. 

Pour  monter  dans  en  tri^ne  où  tu  remplis  ma  place... 

PavaU  songé  d’abord  a le  faim  tomber  ; 

Voila  pour  me  punir  d'avoir  manqué  ta  chute  » 

Et  comme  je  prononce»  et  comme  J'nséculo. 

Acte  V,  SC.  dernière. 

« Ces  vers  et  celte  mort  furent  fort  bien  reçus, 
et  la  pièce  eut  plus  de  trente  représentations.  » (Voi.- 

TAIBB.)  , 

XVHL  * Pebsée  kt  Démétbius,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers. 

Loret,  que  nous  avons  déjà  cité,  assure  que  cette 
tragédie  eut  un  grand  succès.  L’abbé  d’Aubignac 
prétend  au  contraire  qu’elle  fut  abandonnée  dès  les 
premières  représentations. 

1666. 

XIX.  * AntiocHu*,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers. 

« La  plupart  des  auditeurs  ont  paru  assez  satisfaits 
de  la  représentation  de  ce  poème.  J’aurais  mauvaise 
grâce  de  regarder  ceux  qui  s’y  sont  mal  divertis 
comme  des  censeurs  trop  sévères  ou  des  critiques 
désintéressés....  » {Averlitsemenl  de  l’auteur.  ) 

1668. 

XX.  * Làodice,  beixe  deCappadoce,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers. 

« Le  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  du  trente-sep- 
tième livre  de  Justin.  Ceux  qui  auront  la  curiosité 
de  l’y  chercher,  connaîtront  ce  que  j’ai  ajouté  à 
l’histoire  pour  l’accommoder  à notre  théâtre.  L’action 
principale  y est  si  forte,  qu’elle  m’a  contraint  d’af- 
faiblir les  épisodes,  et  de  négliger  beaucoup  d'orne- 
ments pour  laisser  à Laodicc  toute  l’étendue  de  son 
caractère.  La  matière  était  belle  pour  l'ambition , et 
je  ne  doute  point  qu’un  autre  n’en  eût  lait  voir  des 
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peintures  plus  achevées.  Pour  moi , j’avoue  que  mes 
forces  n’ont  pu  aller  plus  loin,  et  que  je  ne  demande 
l’indulgence  dont  j’ai  besoin  pour  cet  ouvrage,  qu’a- 
près  avoir  employé  tous  mes  soins  pour  adoucir  les 
défauts  dont  je  n’ai  pu  entièrement  le  purger.  » (Pré- 
Jace  de  Fauteur.) 

XXL*  Le  Babox  d’Albikbac,  comédie  en  cinq  / 
actes  et  en  vers. 

C’est  une  des  meilleures  pièces  de  Th.  Corneille. 

1669. 

XXII.  * La  Mobt  d'Annibal,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers. 

Trop  d’épisodes,  beaucoup  d’intrigues,  peu  d’ac- 
tion, nul  caractère. 

1670. 

XXIII.  * La  Comtesse  d’Obgueil,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers. 

1672. 

XXrV.  * Abiabb,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Ariane,  le  Festin  de  Pierre  et  le  Comte  d'Essex, 
entrent  dans  la  composition  de  ce  volume. 

XXV.  * Théodat,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 

De  Visé  s’exprime  ainsi  sur  Théodat  ; < Cet  ou- 
vrage aurait  eu  un  très-grand  succès,  si  la  fortune 
avait  été  un  effet  du  mérite  ; mais  comme  ce  ne  sont 
plus  les  ouvrages  qui  cabalent,  il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner si  cette  pièce,  qui  eut  l’approbation  des  connais- 
seurs, n’a  pas  été  aussi  suivie  que  les  autres  pièces 
du  même  auteur.  » (Mercure galant,  1672.) 

1673. 

XXVI.  * La  Mobt  d’Achille,  tragédie  en  cinq 

actes  et  en  vers. 

XXVII.  Le  Comédien  poete,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  faite  en  communauté  avec  Moot- 
lleury. 

1674. 

XXVIII.  * D.  CÉSAB  d’Avalos,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers. 

1675. 

XXIX.  * CiBCÉ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
ornée  de  machines , de  cliangements  de  tliéâtre , et 
de  musique , précédée  d’un  prologue. 

• Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  quatorzième 
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livre  des  Métamorphoses  d’Ovide,  Glaucus,  de  sim- 
ple pi^cheur  qu’il  était,  ayant  été  changé  en  dieu 
marin , devint  éperdument  amoureux  de  Sc)  Ha , fille 
dePhorcus;  et  ne  pouvant  toucher  son  cœur,  H alla 
implorer  le  secours  de  Circé,  qui  prit  parti  pour  elle , 
et  employa  tout  le  pouvoir  de  ses  charmes  pour  s’en 
faire  aimer.  Le  dépit  de  n’avoir  pu  en  venir  à 
bout  porta  si  loin  son  ressentiment,  que  pour  se  ven- 
ger elle  empoisonna  une  fontaine  où  Scylla  avait 
accoutumé  de  s’aller  bai|ïner.  Cette  malheureuse 
nymphe  ne  s’y  fut  pas  sitôt  plongée , qu’elle  vit  naître 
des  chiens  qui , s’attachant  à son  corps , l’effrayè- 
rent par  leurs  aboiements,  et  l’horreur  qu’elle  eut 
d’elle-méme  dans  ce  déplorable  état  fut  si  forte, 
qu’elle  s’alla  précipiter  dans  la  mer  où  elle  fut  chan- 
gée en  un  roclier  qui  a conservé  son  nom,  et  contre 
qui  les  flots  se  brisant  imitent,  par  le  bruit  qu'ils 
font,  les  aboiements  des  chiens  qui  avaient  fait  son 
* supplice.  Je  n’ai  rien  ajouté  à cette  fable  que  Méli- 
cerle  aimé  de  Scylla , et  cette  même  Scylla  changée  en 
Néréide  après  tous  ses  malheurs,  pour  avoir  lieu  de 
finir  par  un  spectacle  de  réjouissance.  ■ {Argument 
de  l'auteur.  ) 

Circé  eut  d’abord  un  très-grand  succès.  Elle  fut 
reprise  en  1705,  mais  elle  n’eut  alors  que  sept  repré- 
sentations. 

XXX.  * L’lNC0N?iü , comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  précédée  d’un  prologue  en  vers  libres,  mêlée 
d'oniements  et  de  musique.  , 

Les  représentations  de  cette  pièce  furent  toujours 
très-suivies.  En  1679,  l'auteur  ajouta  dans  le  diver- 
tissement une  chanson  qui  ne  se  trouve  dans  aucune 
édition  de  ses  œuvres,  et  qui  pourtant  mérite  d’étre 
conservée.  La  voici  : 

LE  BAVOLET. 

Ne  frlpp*7.  poan  mon  bavolet, 

C'füit  aïOordy  dimanche 
Je  vous  le  dis  tout  net , 

Tai  lifts  epIlDRues  tiur  ma  manche; 

Ma  main  pesé  uulant  qu'ai'  est  blanche , 

Et  vous  gagnerez  un  soufflet  : 
fie  frippe/.  poan  mon  bavolet, 

C»taujord}  dimanche. 

Attendez  à demain  que  Je  vase  ’ àia  ville, 

J'aurai  mesvIi'UJi  habits; 

Et  les  lundis 
Je  ne  sis  pas  si  diincilc. 

Uaisàprésent,  tout  franc, 

Si  vous  failea  l’impartincnt, 

Si  vous  gÂlez  mon  linge  blanc , 

Je  V ous  Ikarrai  ’ comme  il  faut  de  la  b^le  ; 
le  vous  battrai , pincerai , piquerid 


* Pour  t'eus  2»aiffer<ir 


le  vous  mordrai , grugerai , pillerai 
Menu , menu , menu  comme  la  chair  a pâle  : ' 

Hom!  voyez-vuus,j’avonsunet.irrible  Ute 
Que  Je  cachons  suus  not'  bonnet. 

Pie  frippez  poan  mon  havolet. 

C'est  aujordy  dimanche. 

L'Inconnu^  repris  en  1703,  eut  encore  vingt-neuf 
représentations  consécutives. 

1676. 

XXXI.  Le  Thiomphedes  Dames,  comédie  en  cinq 
actes,  inclée  d’ornements,  avec  l'explication  du 
combat  à la  barrière  et  de  toutes  les  devises. 

La  maladie  de  M»«  Molière  (Arinande  Béjart), 
qui  jouait  le  principal  rôle  de  cette  comédie,  en  in- 
terrompit les  représentations. 

Un  bourgeois  niais,  nommé  Vignolet,  étant  prié 
de  danser,  s’en  excuse  en  chantant  les  paroles  sui- 
vantes : 

Si  (^lauiliuo 
Ma  voisine 
S’imagine 
Sur  ma  mine 
Que  Je  ne  «uin  l>oti  à rien  : 

Qu’eu  cachette 
I.a  foiletlc 
Me  permette 
l.a  fleurette. 

Elle  s'en  trouvera  bien. 

Le  courage 
Qui  m’engage 
Lui  pn^ige 
Qu’a  mon  âge 

Je  sais  parler  comme  il 'faut  : 

Qu’on  s'explique, 

Pour  duplique 
Ma  réplique  • 

Fait  la  nique 
A qui  me  croit  en  défaut. 

La  représentation  d’un  carrousel  forme  le  fond  de 
celte  pièce. 

IC77. 

XXXll.  * Le  Festin  de  Piebre  , comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers. 

Voyez  ci-après. 

1078. 

XXXIII.  * Le  Comte  d’Essex,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers. 

Voyez  ci-après. 

167». 

XXXIV.  La  Devineresse,  ou  Madame  Jobin, 
romédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  faite  en  com- 
munauté avec  de  Visé. 

Jouée  et  imprimée  d’abord  avec  le  double  litre  des 
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Faux  enchantements,  Devineresse  eutjjuarante- 
sept  représentations,  dans  sa  nouveauté:  eequ'il  faut 
peut-être  attribuer  a quefques  allusions  avec  des 
événements  qui  épouvantaient  alors  la  France,  et 
qui  ii\spirent  encore  aujourd'hui  1a  plus  profonde  hor- 
reur. Un  écrivain  à peu  près  contemporain  les  rap- 
porte en  ces  termes  : 

« Il  arriva  celte  année  (1079)  une  chose  d'autant 
pins  extraordinaire,  qu*on  n’avait  jamais  rien  vu  de 
semblable  : ce  fut  rétablissement  de  la  Chambre  ar- 
dente contre  les  sorciers  et  les  empoisonneurs.  De- 
puis l'invention  diabolique  de  la  marquise  de  Brain- 
villiers  * , le  poison  était  devenu  si  commun , que  les 
femmes  s'en  servaient  ordinairement  pour  se  défaire 
de  leurs  maris,  et  les  maris  de  leurs  femmes,  et  les 
enfants  iwur  avoir  la  succession  de  leurs  pères  et 
nvères  ; tellement  qu’on  l’appelait  la  }x>udre  de  suc- 
cession.  Plusieurs  personnes  de  marque  en  furent 
soupçonnées;  mais  rien  n’éclata  jusqu'à  l'aventure 
que  je  vais  rapporter.  Une  certaine  sage-femme*,  qui 
se  mêlait  de  malélice,  avait  été  mise  en  prison  avec 
un  hoimne^  qui  en  était  aussi  soupçonné.  Outre  la 
poudre  de  succession  que  la  première  avait  donnée 
à plusieurs  personnes,  elle  était  accusée  non-seule- 
ment d’avoir  suffoqué,  mais  d’avoir  réduit  en  cen- 
dres un  grand  nombre  d’enfants  nés  hors  mariage. 
Celte  femme,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d’espérance 
de  sauver  sa  vie,  accusa,  pour  gagner  du  temps, 
plusieurs  dames  et  seigneurs  de  la  cour,  que  la 
Chambre  ardente  résolut  de  faire  arrêter.  Maiscomme 
elle  en  donna  preittièrement  avis  au  roi,  Sa  Majesté 
eut  la  bonté  d’en  faire  avertir  quelques-uns,  afin 

qu'ils  s’éloignassent,  s’ils  étaient  coupables... 

La  sage-femme  eut  la  main  percée  d’un  fer  chaud, 
puis  coupée,  et  fut  ensuite  brdiée  vive,  le  22  février 
de  l'année  suivante.  **  {Histoire  du  régne  de  Louis 
par  H.  P.  de  Limiers,  tom.  IV,  pag.  18,  19 

et  20.) 

1681. 

XXXV.  La  PiEBRE  PHILOSOPHALE,  comédic  en 
cinq  actes  et  en  prose,  mêlée  de  vers,  faite  en 
communauté  avec  de  Visé. 

1682. 

XXXVI.  Les  Dames  vengées,  ou  la  Dl'pb  de 
SOI-MÊME , comédie  en  cinq  actes  et  en  prose. 

* Marif-MarRDerIte  d'Aubray,  femmp  du  marqué  de  Bnin- 
\lllirni,  fut  décApiléeet  brûlée  eo  f»rève  l'an  I67û,  pour  ses 
empoisonnementu. 

* La  V'üWn. 

* le  Sage.  On  dit  que  c'éUit  un  eccléaiaslique.  « 


' 1686. 

XXXVII.  Le  Babon  des  Fondbièbes  , comédie  en 
cinq  actes. 

Non  imprimée,  représentée  une  seule  fois  et  sans 
succès.  On  y fit  le  premier  usage  des  sifflets. 

Les  frères  Parfait,  de  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  ne  disent  pas  si  te  Ifaron  des  Fondrières  était 
en  vers  ou  en  prose. 

1695. 

XXXVIII.  * Bsadamante,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers. 

« Cette  tragédie,  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
l'Arinste,  eût  douze  représentations.  Malgré  ce  suc- 
cès, l'auteur  sentit  que  le  temps  était  venu  de  quit- 
ter une  carrière  où  il  avait  si  longtemps  et  si  hono- 
rablement combattu.  Il  s'exprime  ainsi  dans  son 
Avis  au  tectetar  : « Si  j'ai  pu  chercher  à me  satis- 
faire en  composant  cet  ouvrage , j’ai  peut-être  eü  tort 
de  l'exposer  au  public,  puisqu’il  pouvait  n’être  pas 
du  goût  de  tout  le  monde....  Mais  c’est  une  faute 
que  mes  amis  m’ont  fait  faire,  et  dans  laquelle  je  me 
garderai  bien  de  tomber  à l’avenir,  quelques  idées 
favorables  que  me  prtt  prêter  l’iirsloire.  S’il  est  un 
âge  qui  semble  permettre  ces  sortes  d’amusements, 
il  en  est  un  autre  qui  demande  que  l’on  songe  à la 
retraite.  » 

On  rroit  que  Th.  Corneille  prit  part  aux  opéras 
de  Psyché  et  de  Helléropkon , de  Fontenelle;  et 
aux  comédies  du  Deuil  et  de  la  Dame  invisible , 
ü’IIaltebociie. 

La  biographie  universelle  \u\  attribue  encore  un 
oi)éra  intitulé  Médée. 

OEÜVKES  DIVERSES. 

I»  Sept  béroîdes  et  sept  élégies  d'Ovide,,  traduites 
en  vers;  Paris,  1670,  in- 12. 

2«  Des  observations  sur  les  remarques  grammatica- 
les deVaugelas;  Paris,  1687,2vol.  in-12. 

3*  I^n  Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences , pour 
• servir  de  supplément  au  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie; Paris,  1691,  2 vol.  ûi-fol. 

4®  Les  ^^étamorphoses  d' Ovide  ^ mises  en  vers 
franrais;  Paris,  1697  et  1700,  3 vol.  in-12. 

N Cette  traduction  n’est  pas  sans  mérite,  et  de 
« .Saint-Ange  en  a eoiinu  le  prix,  puisqu’il  enacm- 
•»  prunté  douze  à quinze  cents  vers.  » {Biogi'aphie 
universelle,  ) — Pour  donner  une  idée  du  travail  de 
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Thomas  Corneille,  nous  en  rapporterons  quelques* 
l>assages  à la  Qn  de  ce  volume. 

5”  Les  Obserrations  de  V Académie  sur  tes  remar- 
ques de  M.  do  Vaugelns;  Paris,  1704,  in-4”. 

6°  Un  Dictionnaire  universel  géographique  et 
historique;  Paris,  1708,  3 vol.  in-fol. 

« Les  dictionnaires  sont  d'une  ai  grande  utilité, 
qu'il  serait  à souhaiter  que  l’on  en  fit  de  particuliers 
sur  chacune  des  matières  qui  n'ont  été  traitées  dans 
aucun  de  ceux  qui  ont  (>aru  jusqu'à  présent,  ni  dans 
leur  juste  étendue,  ni  avec  assez  d'exactes  recher- 
ches. Ceux  qui  se  sont  adonnés  à l’étude^les  belles- 
lettres  des  leurs  premières  années  y trouveraient  des 
extraits  qui  leur  fourniraient  un  prompt  secours  |H>ur 
rappeler  en  leur  mémoire  ce  qu'ils  ont  lu  autrefois 
dans  un  ample  détail^  et  ceux  que  de  pénibles  em- 
plois, ou  le  soin  de  leurs  affaires,  mettent  liorsd’é- 


: tat  de  faire  de  longues  lectures,  y puiseraient  du 
moins  une  connaissance  superficielle  de  beaueoiip  de 
choses  qu'il  n’est  pas  permis  d'ignorer  entièrement.... 
Je  n’ose  rien  demander  pour  moi.  Un  homme  entré 
dans  la  quatre-vingt-quatrièipe  année  de  son  âge 
n’a  guère  sujet  d'espérer  de  vix  re  encore  assez  pour 
I prendre  soin  de  la  seconde  édition  d'un  si  long  ou- 
vrage.  Quoiqu’il  m’ait  coûté  ])lus  de  quinze  ans 
I d'un  travail  très-assidu,  et  prestjue  sans  aucun  relâ- 
che , je  sais  qu’il  est  bien  éloigné  d'étre  dans  l’état  de 
' perfection  où  il  pourra  être  mis  si  des  personnes  plus 
i habiles  que  je  ne  suis  veulent  bien  un  jour  y mettre 
la  main  après  moi , et  le  purger  des  fautes  qui  peu- 
I vent  m’etre  échappées.  • {Préface  de  l'auteur.) 

; 7°  On  doit  enfin  à rhomas  Corneille  une  édition 

■ augmentée  de  \' Histoire  de  ta  Monarchie  française 
I sous  te  règne  de  l ouis  XI t par  de  Riencourt  ; Paris, 
! 1697,  3 vol.  in-12. 
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ARIANE, 

TRAGÉDIE.  — 167Î. 


PERSONNAGES. 

nENARÜS.roldeNaxc. 

THF.SF.K,  fila  d’.f:ftée,  roi  d'Ath^nc». 
PIRITHODS,  fils  d'Uloo,  roi  des  LapRhes. 
ARIANE,  nilede  Minos,  roi  de  Crète. 
PHpDRR.MTur  d’Ariane. 

NFRINE,  eonflUeute  d’Ariane. 

ARCAS,  Naxlan , confident  d’OCnarus. 

1.A  scène  est  dans  l’ile  de  Naie. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNK  PREMIÈRE. 

(»;T\RÜS,  ARCAS. 


OENABUS. 

Je  le  confesse , Areas , ma  faiblesse  redouble  * ; 

Je  ne  puis  voir  ici  Pirithoüs  sans  trouble. 

Quelques  maux  où  ma  flamme  ait  dù  me  préparer. 
C’était  toujours  beaucoup  que  les  voir  différer. 

I.a  princesse  avait  beau  m’étaier  sa  constance , 

.Son  hymen  reculé  flattait  mon  espérance; 

‘ .Iriane  eut  un  succès  proüîglrax  cl  balança  beaucoup  la 
n'p«itaUon  de  BnjazetAe  Racine,  qu’on  jouait  en  meine  temps, 
quoique  assurément  Ariane  n’approche  pas  de  B^aztt;  mais 
le  sujet  était  lieureux.  Lea  hommes,  tout  ingrats  qu'ils  sont, 
s'intéressent  toujours  h une  reteme  tendre  abandonnée  par  un 
ingrat;  et  les  femmes  qui  se  retrouvent  dans  cette  peinture 
pleurent  sur  elles-mêmes.  Presque  personne  n’examine  à la  re- 
présentation si  la  pii'ce  est  bien  faite  et  bien  écrite  : oo  est  tou- 
che ; ou  a eu  du  plaisir  pendant  une  lieure  : ce  plaisir  même  est 
rare;  et  l’examen  n’est  que  pour  tes  connaissâirs.  (V.) 

’ Ce  réle  dXEnaru.s  est  visiblement  imité  de  celui  d’Anliorhut 
dans  Bérénice,  et  c’est  une  mauvals4*  copie  d’un  original  défi'C- 
tu<nix  par  lui-méme.  De  pareils  personn.igea  ne  peuvent  éire 
supportés  qu’à  l'akle  d’une  versification  toujours  élégante,  et  <le 
ces  nuance*  de  sentiment  que  Racine  seul  a connues.  Le  confi- 
dent d'ÜEimnu  avoué  que  sans  doute  Ariane  est  MU,  OFjianis 
a >u  Thésée  rendre  quelques  soins  é AféqisU  et  à Cqane;  cela 
l’a  flatté  du  càte  d* Ariane.  Cest  un  amour  de  comédie,  dans 
le  style  négligé  de  la  comédie.  CV.) 


Et  si  Thésée  avait  et  son  coeur  et  sa  foi , 

Contre  elle,  contre  fui,  le  temps  était  pour  moi. 

De  ce  faible  secours  Pirithoüs  me  prive  ; 

Par  lui  de  mon  malheur  1’in.stant  fatal  arrive. 

Cet  ami , si  longtemps  de  Thésée  attendu , 

Pour  partager  sa  joie  en  ces  lieux  s’est  rendu  ; 

II  vient  être  témoin  du  bonheur  de  sa  flamme. 

Ainsi  plus  de  remise  ; il  faut  m’arracher  Tdine , 

Et  me  soumettre  enfin  au  tourment  sans  égal 
De  voir  tout  ce  que  j’aime  au  pouvoir  d’un  rival. 
ARCAS. 

Ariane  vous  charme , et  sans  doute  elle  est  belle  ■ ; 
Mais,  seigneur,  quand  l’amour  vous  a parlé  pour  elle, 
Avez-vous  ignoré  que  déjà  d’autres  feux 
La  mettaient  hors  d'état  de  répondre  à vos  vœux? 

' Ce  vers , cl  tons  ceux  qui  sont  d.iDii  oe  goût , prouvent  assez, 
ce  que  dit  RiocotMml,  que  la  tragédie  en  France  est  la  fille  du 
roman.  Il  n’y  a rien  de  grand , de  noble,  de  tragique , à aimer 
une  femme  parce  qu’e/fc  est  belle.  li  faudrait  du  moins  relever 
ces  peUtes.ses  par  rélég.ince  de  la  poésie.  Que  le  lecteur  dé- 
pouille seulement  de  la  rime  les  vers  sulvanis  : f'ous  sûtes  que 
Thésée  ax*ait,  par  U secitun  d'Ariane,  évité  les  deUiurs  du 
labyrinthe  en  Crète,  et  que,  pour  reconnaître  un  si  Jldile 
amour,  il  fuyait  avec  elle,  vainqueur  du  Jdinotaure.  Quelle 
espérance  vous  laissaient  des  n^uds  si  bien  formés?  Voye* 
rMii-seulemeiit  combien  ce  discours  est  sec  et  langulasant,  inai.t 
à quel  point  il  pèche  contre  la  régularité.  Eviter  tes  détours  du 
labyrinthe  en  Crète.  Tlirsée  n'évila  pas  h*s  détours  du  labyrin- 
the en  Crète , puisqu’il  fallait  nécessairement  passer  par  oes  dé- 
tours. La  difficulté  n’élait  pas  de  le*  éviter,  mais  de  sortir  «n  no 
lea  évitant  pas.  Virgile  dit  : 

BU  iabor  UU  dtmûs , et  inexirieabitis  error  * 

Ovide  dit  : 

DhcM  te  «rrorm  rortema»  ambage  vtariM»  **. 

Racine  dit  3 - 

Psr  Toa*  aarsit  péri  le  moaurede  la  Crète, 

Malgré  tou  les  détours  de  sa  vaste  retraite  : 

Poor  en  développér  l’enbarras  laecrtalo 
Ma  s«ur  d*  fit  tetai  eût  armé  votre  main  ***. 

Voilà  des  image*,  volQt  de  la  poésie,  et  telle  qu’il  la  fauldans 
la  style  tragique.  (V.) 

• VI.  27. 

••  MHamorph.  VIII,  IM. 

***  Phèdre,  sete  II , se.  v 
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ARIANE,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 


Sitôt  que  dans  cette  île , où  les  vents  la  poussèrent , 
Aux  yeux  de  votre  cour  ses  beautés  étdaterent , 

Vous  sûtes  que  Thésée  avait  par  son  secours 
Du  labyrintlie  en  Crète  évité  les  détours , 

Et , que , pour  reconnaître  une  amour  si  fidèle 
Vainqueur  du  Minotaure,  il  fuyait  avec  elle. 

Quel  espoirvouslaissaientdcsnccudssibieqformés’? 
Ils  étaient  l’un  de  l'autre  également  charmés  ; 

Chacun  d'eux  l'avouait  ; et  vous-même  en  cette  île, 
Contre  le  fier  Minos  leur  promettant  asile, 

Vous  les  pressiez,  d'abord  d’avancer  l’heureux  jour 
Qui  devait  par  riiyiueii  couronner  leur  amour. 

CF.N.XRiis.  [peine 

Que  n’ont-ils  pu  me  croire  ! ils  m’auraient  vu  sans 
Consentir  à ces  nœuds  dont  l’image  me  gêne. 
Quoique  alors  ,\riane  eût  les  mêmes  appas. 

On  résiste  aisément  quand  on  n'espère  pas  ; 

Et  du  moins  je.  n’eusse  eu,  pour  sauver  ma  franchise, 
Qu’à  vaincre  de  mes  sens  la  première  surprise. 

Mais  si  mon  triste  cœur  à l’amour  s’est  rendu , 
Thésée  en  est  la  cause , et  lui  seul  m’a  perdu. 

Sans  songer  qucishonneurs  l'attendent  dans  Athènes, 
Ici  depuis  trois  mois  il  languit  dans  ses  chaînes; 

Et  quoi  que  dans  l'hymen  il  dût  trouver  d’appas , 
Pirithoüs  absent , il  ne  les  goûtait  pas. 

Pour  en  choisir  le  jour  il  a fallu  l’attendre. 

C’est  beaucoup  d’amitié  pour  un  amour  si  tendre. 
Ces  délais  démentaient  un  cœur  bien  enfiammé. 

Et  qui  n'aurait  pas  cru  qu’il  n’aurait  point  aimé? 
Voilà  sur  quoi  mon  âme , à l’espoir  enhardie. 

S’est  peut-être  en  secret  un  peu  trop  applaudie. 

Les  plus  cliarmants  objets  qui  brillent  dans  ma  cour 
Semblaient  chercher  Thésée , et  briguer  son  amour. 
Il  rendait  quelques  soins  à Mégiste,  à Cyane; 

Tout  cela  me  flattait  du  côté  d’.Ariane; 

Et  j’allais  quelquefois  jusqu’à  m’imaginer 
Qu’il  dédaignait  un  bien  qu’il  n’usait  me  donner. 


* On  ne  reconnaît  point  un  amour  comme  on  reconnaît  un 
acrvice,  un  btenrait.  Hijldrle  n'est  pas  le  root  propre.  Ce  n'est 
point  comme  fliléle , c'est  comme  passionnée  qu'Aiiane  donna 
le  III  à Tliesée.  (V.) 

s Un  ntpud  est-il  bien  formé  parce  qu'on  s'enfuit  avec  une 
femme?  Cette  expression  Welle,  triviale,  vauue,  n'exprime  pas 
ce  qu'on  doit  exprimer.  Kxaminez  .vins!  tous  les  vers,  vous  n'en 
Ironverer  que  Irés-peu  qui  rt'sislenl  à une  rrilique  exacte.  Otte 
oéRllpenee  dans  le  style , ou  plutôt  celle  platitude,  n'est  presque 
pas  remarquée  au  théâtre  : elle  est  sauvée  par  l.v  rapidité  de  la 
déclamalion  ; et  c'est  ce  qui  rncour.vRe  tant  d'auteurs  a se  nc- 
gliqiT,  a employer  des  lerme.v  inipropn-s , à mettre  pre.vque  tou- 
jours te  hoursoiifllé  à la  plai-e  du  naiurel . a rimer  en  épiUietes, 
a remplir  leurs  vers  de  solécisuies,  ou  de  façons  de  p.vrler 
obscures  qui  sont  pln-s  que  des  .sob-eisrrtes  : pmir  peu  qd'ii  y ail 
dans  leurs  pièces  deux  otl  trois  situai  Ions  intéressanles,  ils  sont 
contents.  ><fus  avons  déjà  dit  que  nous  n'avons  pas  depuis  Ra- 
cine une  traqérlie  bien  éerije  d'un  Ivoui  a l'autre.  (V.) 


ARCaS. 

Dans  l’étroite  amitié  qui  depuis  tant  d’années 
De  deux  amis  si  diers  unit  les  destinées, 

Il  n’est  pas  surprenant  que , malgré  de  beaux  feux, 
Thésée  ait  jusqu’ici  refusé  d’être  heureux  ; 

C’est  de  quoi  mieux  goûter  le  fruit  de  sa  victoire , 
Qu’avoir  Pirithoüs  pour  témoin  de  sa  gloire. 

Mais,  seigneur,  Ariane  a-t-elle  en  son  amant 
Rlâiiié  pour  uu  ami  ce  trop  ' d’empressement  ? 

En  avez-vous  trouvé  plus  d’accès  auprès  d’elle? 

ŒNARl'S. 

C’est  là  ma  peine.  Areas  : Ariane  est  fidèle. 

Mes  languissants  regards , mes  inquiets  soupirs , 
N’ont  que  trop  de  ma  flamme  expliqué  les  désirs. 
C’était  peu;  j’ai  parlé,  âlais  pour  l’heureux  Thésée 
D'un  feu  si  violent  son  âme  est  embrasée , 

Qu’elle  a toujours  depuis  applique  tous  ses  soins 
A fuir  l’occasion  de  me  voir  sans  témoins. 

Phèdre  s.1  sœur,  qui  sait  les  peines  que  j’endure. 
Soulage  en  m’écoutant  ma  funeste  aventure; 

Et  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  un  amont. 

Je  m’obstine  par  elle,  et  chéris  mon  tourment. 
ARCAS. 

Avec  un  tel  secours  vous  êtes  moins  à plaindre, 
âlais  Phèdre  est  sans  amou  r,  et  d'un  mérite  à craind  re  : 
Vous  la  voyez  souvent;  et  j’admire,  seigneur. 

Que  sa  beauté  n’ait  rien  qui  touche  votre  coeur. 

CEXARUS. 

Vois  par  là  de  l’amour  le  bizarre  caprice. 

Phèdre  dans  sa  beauté  n’a  rien  qui  n’éblouisse; 

Les  charmes  de  sa  sœur  sont  à peine  aussi  doux  ; 

Je  n’ai  qu’à  dire  un  mot  pour  en  être  l’époux  : 
Cependant , quoique  aimable,  et  peut-être  plus  belle, 
Je  la  Vois,  je  lui  parle,  et  ne  sens  rien  pour  elle. 

Non , ce  n'est  ni  par  choix,  ni  par  raison  d’aimer. 
Qu’en  voyant  ce  qui  plaît  on  se  laisse  enjlaiiimer  : 
D’un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible* 

■ l.'édltioQ  de  t7oe  porte  : 

Bllmé  poer  PB  «ml  ce  peu  d'emprcuemtai. 

C’est  évidemment  une  faute  d’impression.  * 

* Ces  vers  sont  une  imiUtion  de  Rodoÿune*: 

U eal  drt  aanfi*  trerfU,  It  ett  des  s^mpptbirs  , 

Dont  p*r  le  dnti  rtpport  les  Ames  assorties  . . 

Et  de  ces  Ttrs  de  la  Suite  du  .Veilleur  ••  : 

Qaaod  tes  arrêts  du  ei^  nons  oo(  faits  l’un  ponr  l'autre. 

Use,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  notre,  de. 

Reill«ontv  toujours  i|uecrs  vors  d'id>l|p , c«pellle*  iiKixin>f^ir.> 
mmir,  cunAicnncnl  pou  au  dialogue  de  la  tragédie;  que  tout.* 
maxime  doit  échapper  au  Nontimonl  du  porsounagr;  qu'il  peut 
par  les  pxprosskms  de  **>0  amour,  dtro  rapidoow'nt  un  mol  qui 
dovipoue  maxime,  mais  non  pasetmun  parleur  d'amour.  C'est 

* Ktte  I,  seène  » 

Arle,  IV,  SC  i.->-  Voyei  aoRtl  rUtuiioucumiçue,  »<(e  [11,  sc.  t. 


ARUNE,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


Frappe , saisit , entraîne , et  rend  un  cœur  sensible  ; 
Et  par  une  secrète  et  nécessaire  loi , 

On  se  livre  à Tamour  sans  qu*oo  sache  pourquoi. 

Je  réprouve  au  supplice  où  le  ciel  me  condamne. 
Tout  me  parle  pour  Phèdre , et  tout  contre  Ariane  ; 
Et,  quoi  que  sur  le  choix  ma  raison  ait  de  Jour, 

L'une  a ma  seule  estime , et  l'autre  mon  amour. 

ARCAS. 

Mais  d'un  pareil  amour  n'étes-vous  pas  le  maître? 
Qui  peut  tout  ose  tout. 

CCNÀBUS. 

Que  me  fais-tu  connaître! 
L'ayant  reçue  ici,  j'aurais  la  lâcheté 
De  violer  les  droits  de  l'hospitalité  ! 

Quand  Je  m'y  résoudrais,  quel  espoir  pour  ma  flamme  ? 
En  la  tyrannisant,  toucherais-je  son  âme? 

Thésée  est  un  héros  fameux  par  tant  d’exploits, 
Qu'auprès  d’elle  en  mérite  il  efface  les  rois. 

Son  cœur  est  tout  à lui,  J’en  connais  la  constance  : 
Et  nous  ferions  en  vain  agir  la  violence. 

Ainsi  par  mon  respect,  au  défaut  d'étre  aimé, 
Méritons  jusqu'au  bout  de  m'en  voir  estimé. 

Par  d'illustres  efforts  les  grands  cœurs  se  connaissent  ; 
Et  malgré  mon  amour...  Mais  les  princes  paraissent. 

SCÈNE  II. 

OENARUS,  THÉSÉE,  PIRITHOUS,  ARCAS. 

ŒNARL'S. 

Enfin  voici  ce  Jour  si  longtemps  attendu  : 

Pirithoüs  dans  Naxe  à Thésée  est  rendu; 


ici  qu‘il  DC  sert  pas  inutile  d'oUerver  encore  que  ers  üeus 
commun*  de  morule  lubrique,  que  Despréaux  a tant  repro- 
che» aQuiiiaull,  se  trouvent  dans  des  ariettes  dêUcItées , où 
elle»  sont  Lien  placv^ , et  que  jamais  le  personnage  de  ta  scène 
ne  prononce  une  maxime  qu’à  pnvpos,  tantôt  pour  faire  pres- 
sentir sa  passion,  tanUU  pour  la  déguiser.  Ces  maximes  sont 
toujours  courtes,  naturelles,  bien  exprimées,  convenables  au 
personnage  et  a sa  situation  ; mais , quand  une  fois  la  pAssloo 
domine , akire  plus  de  ces  seoteoces  amoureoses.  Àrcabooe  dit 
à son  frère  : 

Voos  n’aTex  eoteifiié  la  uJrarc  torrible 
Des  ooir*  enebantemeaU  qai  foat  piUr  1«  Jov; 

P.D»elxoM-moi , ■’«  e»t  poitible, 

1.4  saeret  d'éTiter  les  ebaraes  ds  l’anoar. 

Elle  ne  cherche  point  à discuter  la  difnculté  de  vaincre  cette 
passion, à prouver  que  l'amour  triomphe  des  cœurs  le*  plus 
durs.  Armide  ne  s'amuse  polnlà  dire  en  vers  faibles  : 

Mon , e«  n‘e«t  ni  par  eboix  , al  par  raisoa  d'aimer, 

Qn'en  TOfant  ee  qol  plelt  on  M lalsee  enSaosmer. 

Elle  dit,  en  voyant  Renaud  : 

Achevoat...  Je  IWmU...  Vcageons-Dona..  . Je  soapire. 
L'amour  parle  en  elle,  et  elle  D'est  point  parleuse  d'amour.  (V.) 

COD3<EILL£.  — TIME  II. 
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Et  qiund  un  heureux  sort  permet  qu'il  le  revoie , 

Il  n'est  pas  malaisé  de  juger  de  sa  joie. 

Après  un  tel  bonheur  rien  ne  manque  à sa  foi. 

PIBITHOUS. 

Cette  joie  est  encor  plus  sensible  pour  moi , 

Seigneur;  et  plus  Thésée  a pendant  mon  absence 
D'un  destin  rigoureux  souffert  la  violence , 

Plus  c'est  pour  ma  tendresse  un  aimable  transport 
D'embrasser  un  ami  dont  j'ai  pleuré  la  mort. 

Qui  l'edt  cru  ■ , que , du  sort  le  choix  illégitime 
L'ayant  au  Minotaure  envoyé  pour  victime , 

Il  ddt,  par  un  triomphe,  à jamais  glorieux. 
Affranchir  son  pays  d’un  tribut  odieux? 

Sur  le  bruit  qui  rendait  ces  nouvelles  certaines , 
L’espoir  de  son  retour  m’attira  dans  AUiénes  ; 

Et  par  un  ordre  exprès  ce  fut  là  que  je  sus 
Qu'il  attendait  ici  son  cher  Pirithoüs. 

Soudain  je  voie  à Naxe,  où  de  sa  renommée 
Mon  âme  à le  revoir  est  d'autant  plus  charmée , 

Que,  tout  comblé  qu'il  est  des  faveurs  d'un  grand  roi. 
Même  zèle  toujours  l'intéresse  pour  moi. 

<KNABUS.'‘ 

Que  Thésée  est  lieureux  ! Tandis  qu'il  peut  attendre 
Tous  les  biens  que  promet  l'amitié  la  plus  tendre. 
Du  plus  parfait  amour  les  favorables  noeuds 
N’out  rien  qu'un  bel  objet  n'abandonne  à ses  vœux. 

TUÉSEE.  . 

Il  ne  faut  pas  juger  sur  ce  qu'on  voit  paraître , [être. 
Seigneur  : on  n’est  heureux  qu'autant  qu’on  le  croit 
Vous  m'accablez  de  biens;  et  quand  je  vous  dois  tant. 
Ne  pouvant  m'acquitter,  je  ne  vis  point  content. 
OEAABDS. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  vaut  peu  que  l'on  y pense. 
Mais  si  j’en  attendais  quelque  reconnaissance. 

Prince , me  dussiez-vous  et  la  vie  et  l'honneur. 

Il  serait  un  moyen... 

TUÉSÉE. 

Quel  ? achevez , Seigneur. 
J'offre  tout  ; et  déjà  mon  cœur  cède  à la  joie 
De  penser... 

œrvÀBDS. 

Vous  voulez  en  vain  que  je  le  croie. 
Cessez  d’avoir  pour  moi  des  soins  trop  empressés  ; 

Il  vous  en  coûterait  plus  que  vous  ne  pensez. 

THÉSÉE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle  ? et... 

(E^ABirS. 

Non  ; je  me  condamne. 
Aimez  Pirithoüs,  possédez  Ariane. 

Un  ami  si  parfait...  de  si  charmants  appas*... 

■ Cepasugi- rappelle  In premlémparolKxnirPiladFidrttia 

à Orwle  dan,  Mndmmaque.  La  pièce  de  Raeliie  parut  cinq  ans 
avant  Arûtnt , et  .driane  cinq  ans  avant  Phèdre. 

■ Qui  DeacntdaniUmte  cette  aoène.elsortoutcncetçndrolt 
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ARIANE,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 


J’en  dis  trop.  C'est  à vous  à ne  m'entendre  pas  ; 

Ma  gloire  le  veut , prince , et  je  vous  le  demande. 

SCÈNE  III. 

PIRITHOUS.  THÉSÉE. 

PIRITHOL’S. 

Je  ne  sais  si  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  l'entende; 

Mais  au  nom  d'.\riane  un  peu  trop  de  chaleur 
Me  lait  craindre  pour  vous  le  trouble  de  son  coeur. 
Songez-y.  S'il  fallait  qu’épris  d'amour  pour  elle... 

THESEE. 

Sa  passion  est  forte,  et  ne  m’est  pas  nouvelle; 
le  la  sus  dès  l’instant  qu’il  s’en  laissa  charnier  : 

Mais  ce  n’est  pas  un  mal  qui  me  doive  alarmer. 

PIRITHOUS. 

Il  est  vrai  qu’Ariane  aurait  lieu  de  se  plaindre , 

Si,  chéri  sans  réserve,  elle  vous  voyait  craindre. 

Je  viens  de  lui  parler,  et  je  ne  vis  jamais 
Pour  un  illustre  amant  de  plus  ardents  souhaits. 
C’est  un  amour  pour  vous  si  fort,  si  pur,  si  tendre, 
(lue,  quoique  pour  vous  plaire  il  faibli  entreprendre, 
Son  cœur, de  celte  gloire  uniquement  channé... 

THÉSRE. 

Hélas!  et  que  ne  puis-je  en  être  moins  aimél 
Je  ne  me  verrais  pas  dans  l’état  déplorable 
Où  me  réduit  sans  cesse  un  amour  qui  m’accable. 

Un  amour  qui  ne  montre  ù mes  sens  désolés... 

Le  puis-je  dire? 

PIRITHOCS. 

O dieux  ! est-ce  vous  qui  parlez  ? 

A riane  en  beauté  partout  si  renommée , 

Aimant  avec  excès,  ne  serait  point  aimée! 

Vous  seriez  insensible  à de  si  doux  appas! 

THESEE. 

Ils  ont  de  quoi  toucher;  je  ne  l’ignore  pas  ■ ; 

Ma  raison , qui  toujours  s'intéresse  pour  elle, 

Me  dit  qu’elle  est  aimable,  et  mes  yeux  qu'elle  est  belle. 


U pusillanimité  de  ce  rôle?  vtvec  ee$  charmant*  appa*}  Pour- 
quoi ce  pauvre  roi  dit-il  ainsi  son  secret  a Thésée?  On  laisse 
échapper  les  sentiments  de  son  coeur  devant  sa  maîtres  se,  mais 
Doo  pas  devant  son  ri\al.  (V.) 

* Os  vm,qui  sont  d’un  bouquet  à Iris,  et  Ariane  en  beauté 
partout  ni  renommée , eWamour  qui  tâche  d'ébranler  The- 
*ée  *ur  le  rapport  de  »e*  yeux , et  cet  amour  qui  a beau  par- 
ler quand  le  cœurie  tnitt  font  de  Tlimn*  un  héros  de  Ctélie. 
Les  raisonnements  d'aimer  ou  n’ainicr  pas  achèvent  de  piler 
celte  scène,  qui  d'ailleur»  e»l  Idcn  conduite;  mais  ce  n’esi  pas 
os.M>z  qu’une  scène  soit  rai.MvnnaliIe;  ce  n'e»t  que  remplir  un 
devoir  iudiftpensalile  : et  quand  il  n'est  question  que  d'amour, 
tout  est  froid  et  p<‘tilsansle  style  de  RacimsOtte  scène  surtout 
man({ue  de  force;  i>>s  coniliais  du  ctrur  y étaient  ni'cessaires. 
Tbését?,  perfide  envers  une  princesse  à qui  U doit  sa  vie  et 
sa  gloire,  devrail  avoir  plus  (le  remords.  (V.) 


L'amour  sur  leur  rapport  tâche  de  m'ébranler. 

Mais,  quand  le  cœur  se  t.nit,  l’amour  a beau  parler; 
Pour  engager  ce  cœur  les  amorces  .sont  vaines  ' , 

S'il  ne  court  de  lui-méiiie  au-deiant  de  ses  chaînes. 

Et  ne  confond  d'abord,  par  ses  doux  embarras , 

Tous  les  raisonnements  d'aimer  ou  n'aimer  pas. 
PIRITHUUS. 

Mais  vous  souvenez-vous  que,  pour  sauver  Thésée , 
La  fidèle  Ariane  à tout  s'est  exposée? 

Par  là  du  labyrinthe  heureusement  tiré.. . 

THESEE. 

Il  est  vrai  ; tout  sans  elle  était  désespéré  : 

Du  succès  attendu  son  adresse  suivie. 

Malgré  le  sort  jaloux,  m’a  conservé  la  vie; 

Je  la  dois  à ses  soins.  Mais  par  quelle  rigueur 
Vouloir  que  je  la  paye  aux  dépens  de  mon  cœur? 

Ce  n’est  pas  qu'en  secret  l'ardeur  d'un  si  beau  zèle 
Contre  ma  dureté  n'ait  combattu  pour  elle  ; 

Touché  de  son  amour,  confus  de  son  éclat, 

Je  me  suis  mille  fois  rcproelié  d'élre  ingrat  ; 

Mille  fois  j',ii  rougi  de  ce  que  j’ose  faire. 

Mais  mon  ingratitude  est  un  mal  nécessaire: 

Et  l'on  s'efforce  en  vain  par  d'assidus  combats, 

.V  disposer  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PIRITHOUS. 

Votre  mérite  e.st  grand , et  peut  l’avoir  charmée; 
Mais  quand  elle  vous  aime  elle  se  croit  aimée. 

Ainsi  vos  vœux  d'abord  auront  Datte  sa  foi, 

Et  vous  aurez  juré.... 

THÉSÉE. 

Qui  n'edt  fait  comme  moi  ? 
Pour  me  suivre  Ariane  abandonnait  son  père; 

Je  lui  devais  la  vie;  elle  avait  de  quoi  plaire; 

Mon  cœur  sans  passion  me  laissait  présumer 
Qu'il  prendrait , à mon  choix , l'babitude  d'aimer. 
Par  là  ce  qu'il  donnait  à la  reconnaissance 
De  l'amour  auprès  d'elle  eut  l'entière  apparence. 
Pour  payer  ce  qu’au  sien  je  voyais  être  dd , 

Mille  devoirs...  Hélas!  c'est  ce  qui  m’a  perdu. 

Je  les  rendais  d'un  air  à me  tromper  moi-méme, 

A croire  que  déjà  ma  llamme  était  extrême. 
Lorsqu'un  trouble  secret  me  fit  apercevoir 
Que  souvent , pour  aimer,  c'est  peu  que  le  vouloir. 
Phèdre  à mes  yeux  surpris  à toute  heure  exposée... 

PIRITHOUS. 

Quoi  ! la  sœur  d'Ariane  a fait  changer  Thésée  ? 

THÉSÉE. 

Oui , je  l'aime;  et  telle  est  cette  brûlante  ardeur, 
Qu’il  n’est  rien  qui  la  puisse  arracher  de  mon  cœur. 
Sa  beauté , pour  qui  seule  en  secret  je  soupire , 

M’a  fait  voir  de  l'amour  jusqu'où  s'étend  l'empire  ; 
Je  l'ai  connu  par  elle,  et  ne  m'en  sens  charmé 

' V«ft.  Poar  soioreM  toat 
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ARIANE, 

Que  depuis  que  Je  l'aime  et  que  J’en  suis  aimé. 

PIRITHOVS. 

Elle  vous  aime? 

THÉSÉE. 

Autant  que  je  le  puis  attendre 
Dans  i'intérét  du  sang  qu’une  sœur  iui  fait  prendre. 
Comme  depuis  longtemps  l’amitié  qui  les  Joint  [point, 
Forme  entre  elies  des  nœuds  que  l’amour  ne  rompt 
Elle  a quelquefois  peine  à contraindre  son  Sms 
De  laisser  sans  scrupule  agir  toute  sa  flamme  ; 

Et  voudrait , pour  montrer  ce  qu’elle  sent  pour  moi , 
Qu’Ariane  eût  cessé  de  prétendre  à ma  foi. 
Cependant,  pour  ôter  toute  la  déflance 
Qu’aurait  donné  le  cours  de  notre  intelligence, 

Naxe  a peu  de  beautés  pour  qui  des  soins  rendus 
Ne  me  sembient  coûter  quelques  soupirs  perdus  : 
Cyane,  Æglé,  Mégiste,  ont  part  à cet  hommage. 
Ariane  le  voit,  et  n’en  prend  point  d’ombrage; 

Rien  n’aiarme  son  cœur  : tant  ce  que  je  lui  doi 
Contre  ma  trahison  lui  répond  de  ma  foi  ! 

PIRITHOUS. 

Ces  devoirs  partagés  ont  trop  d’indifférence 
Pour  vous  faire  aisément  soup(;onner  d’inconstance. 
Mais,  quand  depuis  trois  mois  vous  m'avez  attendu. 
Ne  vous  déciarant  point,  qu’avez-vous  prétendu? 
THÉSÉE. 

Fiatter  l’espoir  du  roi , donner  temps  à sa  flamme 
De  pouvoir,  malgré  lui,  tyranniser  son  âme. 

Gagner  l’esprit  de  Phèdre , et  me  débarrasser 
D'un  hymen  dont  peut-être  on  m’aurait  fait  presser. 
PIHITIIOI.S. 

Mais  me  voici  dans  N’axe  ; et,  quoi  qu’on  puisse  faire, 
Votre  infidélité  ne  saurait  plus  se  taire. 

Quel  prétexte  auriez-vous  encore  à différer  ? 

THÉSÉE. 

Je  me  suis  trop  contraint , il  faut  me  déclarer. 

Quoi  que  doive  Ariane  en  ressentir  de  peine. 

Il  faut  lui  découvrir  que  son  hymen  me  gène, 

Et,  pour  punir  mon  crime  et  se  venger  de  moi, 

La  porter,  s’ii  se  peut,  à faire  choix  du  roi. 

Vous  seui , car  de  quel  front  lui  confesser  moi-même 
Qu’en  moi  c’est  un  ingrat,  un  parjurequ’eiieaime?... 
Non,  vous  lui  peindrez  mieux  l’embarras  de  mon  creur. 
Parlez;  mais  gardez  bien  de  lui  nommer  sa  sœur. 
Savoir  qu’une  rivale  ait  mon  âme  charmée, 
lai  chercher,  la  trouver  dans  une  sœur  aimée. 

Ce  serait  un  supplice,  après  mon  changement, 

A faire  tout  oser  à son  ressentiment. 

Ménagez  sa  douleur  pour  la  rendre  plus  lente  : 
Avouez-lui  l’amour,  mais  cachez-lui  l’amante. 

Sur  qui  que  ses  soupirons  puissent  ailleurs  tomber, 
Phèdre  à sa  défiance  est  seule  à dérober. 

PIRITBOIJS. 

Je  tairai  ce  qu’ii  faut;  mais  comme  Je  condamne 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  esi 

Votre  ingrate  conduite  au  regard  d’Ariane, 

N attendez  point  de  moi  que  pour  vous  dégager 
Je  lui  parle  du  feu  qui  vous  porte  à ciianger. 

C’est  un  aveu  honteux  qu'un  autre  lui  peut  faire. 
Cependant,  mon  secours  vous  étant  nécessaire. 

Si  sur  l'hymen  du  roi  je  puis  être  écoulé, 

J’appulrai  le  projet  dont  je  vous  vois  flatté. 

Phèdre  vient,  je  vous  laisse. 

THÉSÉE. 

O trop  charmante  vue  ! 

SCÈ.NE  IV. 

THÉSÉE,  PHÈDRE. 

THÉSÉE. 

Eh  bien , à quoi , madame , êtes-vous  résolue  ? 

Je  n’ai  plus  de  prétexte  à cacher  mon  Sfgiret. 

Ne  verrez-vous  jamais  mon  amour  qu'à  regret? 

Et  quand  Pirithoiis,  que  je  feignais  d'attendre, 

SIe  contraint  à l'éclat  qu'il  m'a  fallu  suspendre , 
M’aimerez-vous  si  peu , que , pour  ie  retarder. 

Vous  me  disiez  encor  que  c'est  trop  hasarder? 
PHÈDRE. 

Vous  pouvez  là-dessus  vous  répondre  vous-même  •. 
Prince,  je  vous  l’ai  dit,  il  est  vrai,  je  vous  aime; 

Et , quand  d’un  cœur  bien  né  la  gloire  est  le  secours, 
L avoir  dit  une  fois,  c’est  le  dire  toujours. 

Je  n'examine  point  si  je  pouvais  sans  blâme 
Au  feu  qui  m’a  surprise  abandonner  mon  âme; 
Peut-être  à m’en  défendre  aurais-je  trouvé  jour  ; 

Mais  ii  entre  souvent  du  destin  dans  l'amour; 

Et , dût-il  m’en  coûter  un  éternel  martyre , 

Le  destin  l’a  voulu,  c’est  à moi  d’y  souscrire. 

J’aime  donc;  mais,  malgré  l’appât  flatteur  et  doux 
Des  tendres  sentiments  qui  me  parient  pour  vous , 

Je  ne  puis  oublier  qu’Ariane  exilée 
S'est,  pour  vos  intérêts,  elle-même  immolée; 
Qu’aucun  amour  jamais  n’eut  tant  de  fermeté; 
Qu’ayant  tout  fait  pour  vous,  elle  a tout  mérité; 

Et  plus  l’instant  approche  on  cette  infortunée. 

Après  un  long  espoir,  doit  être  abandonnée. 

Plus  un  secret  remords  trouve  à me  reprocher 
Que  je  lui  vole  un  bien  qui  lui  coûte  si  cher.  [ge; 
Vous  lui  devez  ce  cœur  dont  vous  m’offrez  l’homma- 
Vous  lui  devez  la  foi  que  votre  amour  m’engage; 

Vous  lui  devez  ces  vœux  que  déjà  tant  de  fois... 

■ Phèdre  devait  IS-deulU  parler  avec  plus  d'élégance,  relie 
scène  esl  ennuyeuse,  et  Famour  de  Pliédre  et  de  Tliésée  dé- 
plaît a tout  le  monde.  L'ennui  vient  de  ce  qu’on  sait  qu'ils  s'ai- 
ment et  qu’ils  sont  d’accord  ; lia  n’oiil  plus  rien  alors  d'inlércs. 
sani  a su  dire.  Celte  seeue  pouvait  être  belle  ; mais  quand  Plié- 
dre  du  que  la  gloire  est  te  secours  d'un  cteur  bien  né,  et 
qu'avoirdit  une  Joie  qu'on  aime,  c'est  ledire  to^;ours, oa  ne 
croit  pas  entendre  une  tragédie.  (V.) 
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ARIANE,  ACTE  H,  SCÈNE,  I. 


TRISÉE. 

Ail  ! ne  me  parlez  plus  de  ce  que  je  lui  dois. 

Pour  elle  contre  vous  qu'ai-je  oublié  de  faire? 

Quels  efforts  ! J’ai  tadié  de  l'aimer  pour  vous  plaire; 
C’est  mon  crime,  et  peut-être  il  m’en  faudrait  liaïr; 
Mais  vous  m’en  donniez  l’ordre , il  fallait  obéir. 

Il  fallait  me  la  peindre  aimable, jeune  et  belle. 

Voir  son  pays  quitté , mes  jours  sauvés  par  elle  : 
Cctait  de  quoi  sans  doute  assujettir  mes  voeux 
A n’aimer  qu'à  lui  plaire,  à m’en  tenir  heureux. 

Mais  son  mérite  en  vain  semblait  6xer  ma  flamme; 
Un  tendre  souvenir  frappait  soudain  mon  Ame  : 

Dès  le  moindre  retour  vers  un  charme  si  doux , 

Je  cédais  au  penchant  qui  m’entraîne  vers  vous. 

Et  sentais  dissiper  par  cette  ardeur  nouvelle 
Tous  les  projets  d’amour  que  j’avais  faits  pour  elle. 

PHKDBE. 

J’aurais  de«es  combats  affranchi  votre  cœur 
Si  j'eusse  eu  pour  rivale  une  autre  qu’une  sœur; 

Mais  trahir  l’amitié  dont  on  la  voit  sans  cesse... 

Non,  Thésée;  elle  m’aime  avec  trop  de  tendresse. 
D’un  supplice  si  rude  il  faut  la  garantir; 

Sans  doute  elle  en  mourrait , je  n’y  puis  consentir. 
Rendez-lui  votre  amour,  cet  amour  qui  sans  elle 
Aurait  peut-étredù  me  demeurer  fidèle; 

Cet  amour  qui  toujours  trop  propre  à me  charmer. 
N'ose... 

THÉSÉE. 

Apprenez-moi  donc  A ne  tous  plus  aimer, 

A briser  ces  liens  où  mon  Ame  asservie 
A mis  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Ces  feux  dont  ma  raison  ne  saurait  triompher, 
Apprenez-moi  comment  on  les  peut  étouffer. 
Comment  on  peut  du  cœur  bannir  la  chère  image.... 
Mais  A quel  sentiment  ma  passion  m’engage  I 
Si  la  douceur  d’aifner  a pour  vous  quelque  appas. 

Me  pourriez-vous  apprendre  A ne  vous  aimer  pas? 

PHÈDRE. 

Il  en  est  un  moyen  que  ma  gloire  envisage  : 

Il  faut  de  votre  cœur  arracher  cette  image. 

Ma  vue  étant  pour  vous  un  mal  contagieux , 

Pour  dégager  ce  cœur  commencez  par  les  yeux. 
Fuyez  de  mes  regards  la  trop  flatteuse  amorce  ; 

Plus  vous  les  souffrirez , plus  ils  auront  de  force. 

Ce  n’est  qu’en  s'éloignant  qu’on  pare  de  tels  coups  : 
Si  le  triomphe  est  rude , il  est  digne  de  vous. 

Il  est  beau  d'étouffer  ce  qui  peut  trop  nous  plaire  ; 
D’immoler  à sa  gloire... 

THÉSÉE. 

Et  le  pourriez-vous  faire  ? 
Ces  traits  qu’en  votre  cœur  mon  amour  a tracés , 
Quand  vous  me  verrez  moins , seront-ils  effacés? 
Oubllrez-vous  sitôt  cet  ardent  sacrifice?... 


PHÈDBB. 

Cruel  ! pourquoi  vouloir  accroître  mon  supplice  ■ ? 
M’accable-t-il  si  peu  qu’il  y faille  ajouter 
I.es  plaintes  d’un  amour  que  je  n’ose  écouter? 
Puisque  mon  fier  devoir  le  condamne  A se  taire , 
Laissez-moi  me  cacher  que  vous  m’avez  su  plaire  : 
Laissez-moi  déguiser  A mes  chagrins  jaloux  [vous. 
Qu’il  n’est  point  d’beur  pour  moi , point  de  repossans 
C’est  trop  : déjà  mon  cœur,  à ma  gloire  infidèle, 

De  mes  sens  mutinés  suit  le  parti  rebelle; 

Il  se  trouble , il  s’emporte  ; et  dès  que  je  vous  voi , 

Ma  tremblante  vertu  ne  répond  plus  de  moi. 

THÉSÉE. 

Ah!  puisqu’on  ma  faveur  l’amour  fait  ce  miracle. 
Oubliez  qu’une  sœur  y voudra  mettre  obstacle. 
Pourquoi , pour  l’épargner,  trahir  un  si  beau  feu  ? 

PHÈDRE. 

Mais  sur  quoi  vous  flatter  d'obtenir  son  aveu? 
Sachant  que  vous  m’aimez... 

THÉSÉE. 

C’est  ce  qu’il  lui  faut  taire. 
Sa  fuite  de  Minos  allume  la  colère  : 

Pour  s’en  mettre  A couvert  elle  a besoin  d’appui. 

Le  roi  l’aime  ; faisons  qu’elle  s'attache  A lui , 

E:t  qu'acceptant  sa  main  au  défaut  de  la  mienne 
Elle  souffre  en  ces  lieux  qu’un  trône  la  soutienne. 
Quand  un  nouvel  amour,  par  l’hymen  établi , 

M’aura  par  l’habitude  attiré  son  oubli , 

Qu'elle  verra  pour  moi  son  mépris  nécessaire. 

Nous  pourrons  de  nos  feux  découvrir  le  mystère. 
Mais,  prêt  à la  porter  à ce  grand  changement. 

J’ai  besoin  de  vous  voir  enhardir  un  amant  ; 

De  voir  que  dans  vos  yeux,  quand  ce  projet  me  flatte. 
En  faveur  de  l'amour  un  peu  de  joie  éclate; 

Que , contre  vos  frayeurs  rassurant  votre  esprit , 
Elle  efface... 

PHÈDRE. 

Allez,  prince;  on  vous  aime,  il  suffit. 
Peut-être  que  sur  moi  la  crainte  a trop  d'empire. 
Suivez  ce  qu’en  secret  votre  cœur  vous  inspire; 

Et  de  quoi  que  le  mien  puisse  encore  s'alarmer. 
N’écoutez  que  l’amour,  si  vous  savez  aimer. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARIANE,  NÉRINE. 

NÉBINE. 

Le  roi  de  ce  refus  eût  eu  lieu  de  se  plaindre, 

* V4B.  Cniel  I pounrool  ebereber  h croître  moo  lupplkv  T 
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ARIANE,  ACTE 

Madame  ; vous  deve?.  un  moment  vous  contraindre; 

Et , qiioiqu'en  l'écoutant  vous  ne  puissiez  douter 
Que  c’est  son  amour  seul  qu’il  vous  faut  écouter, 
Votre  liyuien , dont  enfin  l’heureux  moment  s’avance , 
Semble  vous  obliger  à cette  complaisance. 

Il  vous  perd , et  la  plainte  a de  quoi  soulager. 

ABIXMB. 

Ja  sais  qu’avec  le  roi  j’ai  tout  à ménager; 

J’aurais  tort  de  l’aigrir.  L’asile  qu’il  nous  prête 
Contre  la  > iolence  assure  ma  retraite. 

D’ailleurs , tant  de  respect  accompagne  ses  vœux , 

Que  souvent  j’ai  regret  qu’il  ne  puisse  être  heureux. 
Mais  quand  d’un  premier  feu  l’âine  tout  occupée  ' 

Ne  trouve  de  douceur  qu’aux  traits  qui  l’ont  frappée. 
C’est  un  sujet  d’ennui  qui  ne  peut  s’exprimer, 

Qu’un  amant  qu’on  néglige , et  qui  parle  d’aimer, 
four  m’en  rendre  la  peine  à souffrir  plus  aisée  ‘ , 
Tandis  que  le  roi  vient , parle-moi  de  Thésée  : 
Peins-moi  bien  quel  honneur  je  reçois  de  sa  foi  ; 
Peins-moi  bien  tout  l’amour  dont  il  brille  pour  moi  ; 
Offre-s-en  b mes  yeux  la  plus  sensible  image. 

KÊBIKE. 

J e erois  que  de  son  cœur  vous  avez  tout  l’hommage  ; 
Mais  au  point  que  de  lui  je  vois  vos  sens  charmés , 
C’est  beaucoup  s’il  vousaimeautant  que  vousi’aimez. 

ABIANE. 

Et  puis-je  trop  l’aimer,  quand,  tout  brillant  degloire. 
Mille  fameux  exploits  l’offrent  à ma  mémoire? 

De  cent  monstres  par  lui  l’univers  dégagé 
Se  voit  d’un  mauvais  sang  heureusement  purgé. 
Combien , ainsi  qu’Uercule , a-t-il  pris  de  victimes  ! 


' Ot)  voit  dans  ces  von  quelque  chose  du  style  de  Pierre  Cor- 
ncillp  : ce  sont  dos  maximes  ^méralcs  : elles  sont  Justes;  mais 
disons  toujours  que  les  grandes  passions  ne  s'expriment  point 
en  maximes.  J’ai  déjà  remarqué  que  vous  nVo  Irouvex  pas  un 
seul  exemple  dans  Racine.  Trotnrr  de  tu  douceur  à des  fruits , 
n’est  pas  (•lêganl.  Cest  un  sujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'erpri- 
mer,  est  de  la  prose  de  comédie.  Vn  amant  qui  parle  d’ai- 
mcTf  est  un  pléonasme  faible.  (V.) 

’ Le  premier  vers  esl  prosaïque  et  mal  fait.  Parle~moi  de 
Thésée  tandis  que  le  rvi  vient,  O vers  oe  me  parait  pas  assez 
pa.ssionné;  ce  tandis  que  le  roi  vient,  semble  dire,  parte-moî 
de  Thésée  en  attendant.  Observez  comme  Hermlone,  dans 
yéndrotnnque  * , dit  la  même  chose  avec  plus  de  seotimeot  et 
d'élégance  : 

Ah  ! qa'Oreste  i MB  gré  m'Impale  tes  do«lc«ri , 

N'RToos-noos  d’rntrellen  «|ne  cctul  de  se*  pleur*  T 
pjrrhui  revient  i nnasi  Eb  biea!  chère  Cléone, 

Con^U'tn  le*  transport*  de  l'beurtuie  Hermioaet 
Sais-tu  quel  est  Pyirbus?  l'es>lu  fait  raconter 
Le  nombre  des  eiploits?...  )lais  qnl  les  peut  compter? 
Intrépide , et  partoul  ealvi  de  la  victoire  , etc. 

Cela  est  bien  supérieur  aux  cent  monstres  dont  l'univers  a été 
dégagé  par  Thésée,  et  qui  se  voiJ  purgé  d’un  mauvaissang, 
kcet  victimes  prises  par  Thésée  et  par  Hercule , elc.  (V.) 

* Acte  III,  SC.  IV. 


Il,  SCÈNE  II.  601 

Combien  vengé  de  morts  I combien  puni  de  crimes  ! 
Procustc  et  Cercyon , la  terreur  des  humains , 
N'ont-ils  par  succombé  sous  ses  vaillantes  mains? 

Ce  n’est  point  le  vanter  que  ce  qu’on  m’entend  dire  ; 
Tout  le  monde  le  sait , tout  le  monde  l’admire  : 

Mais  c’est  peu  ; je  voudrais  que  tout  cc  que  je  roi 
S’en  entretînt  sans  cesse , en  parlât  comme  moi. 
J’aime  Phèdre  ; tu  sais  combien  cllem’cst  chère  ' : 

Si  quelque  chose  en  elle  a de  quoi  me  déplaire , 

C’est  de  voir  son  esprit , de  froideur  combattu , 
Négliger  entre  nous  de  louer  sa  vertu. 

Quand  je  dis  qu’il  s’acquiert  une  gloire  immortelle , 
Elle  applaudit, m’approuve  : et  qui  ferait  moins  qu'elle  ? 
Maisenfin  d’elle-méine  on  ne  l’entend  jamais 
De  ce  charmant  héros  élever  les  hauts  faits  : 

Il  faut  en  leur  faveur  expliquer  son  silence. 

NEBINE. 

Je  ne  m’étonne  point  de  celle  indifférence  ; 

N’ayant  jamais  aimé,  son  cœur  ne  conçoit  pas’... 
ABIANE. 

Elle  évite  peut-être'  un  cruel  embarras. 

L’amour  n’a  bien  souvent  qu’une  douceur  trompeuse  : 
Mais  vivre  indifférente , est-ce  une  vie  heureuse  t ? 

NÉBIXE. 

Apprenez-le  du  roi , qui , de  vous  trop  charmé , 

Ne  souffrirait  pas  tant  s’il  n’avait  point  aimé. 

SCÈNE  II. 

œNARLS,  ARIANE,  NERINE. 

OE?iARUS. 

Ne  vous  offensez  point , princesse  incomparable  ^ , 


g Ce  sentiment  d'Ariane  me  parait  bien  naturel , et  eaménn* 
temps  du  plus  grand  art.  Le  spectateur  sent  avec  un  extrême 
plaisir  les  rais<m.s  du  silrnoc  de  Phèdre.  (V.) 

> Ce  sentiment  est  encore  tréfr^touchant,  quoique  le  mot 
d’embarras  soit  trop  faible.  (V.) 

’ Ce  vers  serait  fort  plat,  si  .Ariane  parlait  d’ellc-même  ; mais 
elle  parie  de  sa  snnur;  elle  la  plaint  de  ne  point  aimer,  tandis 
qu’en  effet  elle  aime  Thésée.  On  est  d^à  bien  vivement  inté- 
ressé. (V.) 

4 OEnarusJoue  Ici  le  rôle  de  TAntlochus  de  Bérénice;  mais 
il  est  bien  moins  raisonnable  et  bien  moins  louehant  : Il  a le 
ridicule  de  parler  d’otnour  à une  priiicesM>  dont  il  sait  que 
Thésée  esl  idolâtré , et  qu’il  croit  que  Thésée  adore  ; et  il  ne  Ta 
aimée  que  depuis  qu'il  a été  témoin  de  leurs  amours.  Anliochiis, 
au  contraire,  a aimé  Bérénice  avant  qu'elle  se  fiH  dfVrIàrw 
pour  Titus,  et  il  ne  lui  parle  que  lorsf|U*ll  va  la  quitter  pour  ja* 
mais.  O qui  rend  surtout  OLnani.i  trés>inférieiir  à AntbKhus, 
c’est  la  manière  dont  II  parle.  Thésée  a du  mérite,  et  H Va  dit 
cent  Sois.  Les  sens  ravis  d’Ctnarus  ont  cédé  à Vamour  dès 
qu'il  a vu  Ariane.  Il  fallait  n'en  parler  plus,  il  l'a  fait  par 
respect,  il  n’a  point  changé  d’âme;  il  a langui  d’amour 
tout  consumé.  Il  demande,  pour  flatter  son  martgre,  un  mot 
favorable,  et  un  sincère  soupir.  Ariane  répond  qu’elle  n'est 
point  ingrate,  que  Thésée  se  trouve  adoré  dans  son  cœur, 
que  dès  la  prrmicre  fois  élis  l’a  déclaré , et  répète  enoore 
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Si , prêt  à succomber  au  malheur  qui  m'accable , 
four  la  dernière  fois  j’ai  tâché  d’obtenir 
La  triste  liberté  de  vous  entretenir. 

Je  la  demande  entière;  et,  quoi  que  puisse  dire 
Ce  feu  qui  malgré  vous  prend  sur  moi  trop  d'empire, 
Vous  pouvez  sans  scrupule  en  voir  mon  cœuratteint , 
Quand,  pour  prix  de  mes  maux,  je  neveux  qu’être 
ABIANE.  [plaint. 

Je  connais  tout  l’amour  dont  votre  âme  est  éprise. 

Son  excès  m’a  souvent  causé  de  la  surprise; 

Et  vous  ne  direz  rien  que  mon  cœur  interdit 
Pour  vous-même  avant  vous  ne  se  soit  déjà  dit. 

Tant  d’ardeur  méritait  que  ce  cœur,  plus  sensible 
A l'offre  de  vos  vœux , ne  fdt  pas  inflexible. 

Que  d'un  si  noble  hommage  il  se  trouvât  charmé; 

Mais , quand  je  vous  ai  vu , Thésée  était  aimé  : 

Vous  savez  son  mérite , et  le  prix  qu'il  me  coûte. 

Après  cela,  seigneur,  parlez,  je  vous  écoute. 

(XXABIIS. 

Tliésée  a du  mérite , et , je  l'ai  dit  cent  fois , 

Votre  amour  eût  eu  peine  à faire  un  plus  beau  choix. 
Partout  sa  gloire  éclate;  on  l'estime , on  l'honore. 

Il  vous  aime,  ou  plutêt,  madame,  il  vous  adore; 

Vous  le  dire  à toute  heure  est  son  soin  le  plus  doux  : 
Et  qui  pourrait  moins  faire  étant  aimé  de  vous? 

Après  cette  justice  à sa  flamme  rendue , 

La  mienne  par  pitié  sera-t-elle  entendue? 

Je  ne  vous  redis  point  que  tous  mes  sens  ravis 
Cédèrent  à l'amour  sitôt  que  je  vous  vis  ; 

Vous  l'avez  déjà  su  par  l’aveu  téméraire 
Que  de  ma  passion  j’osai  d’abord  vous  faire. 

Il  fallut,  pour  cesser  de  vous  être  suspect, 

Ne  vous  en  parler  plus  ; je  l’ai  fait  par  respect. 

Pour  ne  vous  aigrir  pas , d’un  rigoureux  silence 
Je  me  suis  imposé  la  dure  violence  ; 

Et  s’il  m’est  échappé  d’en  soupirer  tout  bas , 

C'était  bien  m’en  punir  que  ne  m’écouter  pas. 

Tant  de  rigueur  n’a  pu  diminuer  ma  flamme. 

Four  vous  voir  sans  pitié,  jen'ai  point  cliangé  d’âme. 
J'ai  souffert , j’ai  langui , d'amour  tout  consumé  ' , 
Madame , et  tout  cela  sans  espoir  d’être  aimé  ; 

Par  vos  seuls  intérêts  vous  m’avez  été  clière  : 

J’ai  regardé  l’amour  sans  chercher  le  salaire  ; 

Et  même , en  ce  funeste  et  dernier  entretien , 

Prêt  peut-être  à mourir,  je  ne  demande  rien. 

Rendez  Thésée  heureux  ; vous  l’aimez , il  vous  aime  : 
Mais  songez,  en  plaignant  mon  infortune  extrême, 

dfa  ta  première  fiHS^  comme  si  c'Ctait  un  beau  discours  A 
rejK'ter.  t>  di.-ilogue,  trop  négligé,  dioait  Cire  écril  avec  la 
plus  grande  fineasr*.  Un  ne  s’apercoil  pas  de  ces  déXauts  à la 
représenlatlon  ; ils  ctiuquent  à la  lecture.  (V.) 

* Racine  a depuis  employé  les  memes  Idées;  mais  quelle  vi- 
vacité et  quel  rulDtisil  a su  liHjr  dunner!  Voyez  la  déclaratloo 
lie  Pliédrc  a Uiupolyle,  acte  lt,sc.  V.  ^ 


Que  vos  bienfaits  n'ont  point  sollicité  ma  foi  ; 

Que  vous  n’avez  rien  fait , rien  hasardé  pour  moi , 

Et  que  lorsque  mon  cœur  dispose  de  ma  vie , 

C'est  sans  vous  la  devoir  qu'il  vous  la  sacrifie. 

Pour  prix  du  pur  amour  qui  le  fait  soupirer. 

S'il  était  quelque  grâce  où  je  pusse  aspirer. 

Je  vous  demanderais , [lour  flatter  mon  martyre , 

Qu’au  nioias  quand  je  vous  perds  vous  daignassiez,  nie  ilire 
Que,  sans  ce  premier  feu  pour  vous  si  plein  d'appas , 
J’aurais  pu  par  mes  soins  ne  vous  déplaire  pas. 

Pour  adoucir  les  maux  où  votre  hymen  m’expose. 

Ce  que  j’ose  exiger  sans  doute  est  pèu  de  chose; 

Mais  un  mot  favorable , un  sincère  soupir. 

Est  tout  pour  qui  ne  veut  que  l’entendre , et  mourir. 
ARIAXE. 

Seigneur,  tant  de  vertu  dans  votre  amour  éclate , 

Qu’il  faut  vous  l'avouer,  je  ne  suis  point  ingrate. 

Mon  cœur  se  sent  touché  de  ce  que  je  vous  doi , 

El  voudrait  être  à vous  s'il  pouvait  être  à moi  : 

Mais  il  perdrait  le  prix  dont  vous  le  croyez  être 
Si  l'infidélité  vous  en  rendait  le  maitre. 

Thésée  y règne  seul,  et  s’y  trouve  adoré. 

Dès  la  première  fois  je  vous  l’ai  déclaré; 

Dès  la  première  fois... 

CEXABUS. 

C’en  est  assez , madame  ; 
Thésée  a mérité  que  vous  payiez  sa  flamme. 

Pour  lui  Pirithoüs  arrivé  dans  ma  cour 
Va  presser  xotre  hymen;  choisissez-en  le  jour. 

S'il  faut  que  je  donne  ordre  à l’apprêt  nécessaire , 
Parlez;  il  me  suffit  que  ce  sera  vous  plaire  : 
J’exécuterai  tout.  Peut-être  il  serait  mieux 
De  vouloir  épargner  ce  supplice  à mes  yeux. 

Que  doit  faire  le  coup,  si  l'image  me  tue  ! 

Mais  je  me  priverais  par  là  de  votre  vue. 

C’est  ce  qui  peut  surtout  aigrir  mon  désespoi  r ; 

Et  j’aime  mieux  mourir  que  cesser  de  vous  voir. 

SCÈNE  III. 

OENARUS,  THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINE. 

(EnABUS.  [taire' 

Prince,  mon  trouble  parle;  et,  quand  je  voudrais 

' On  ne  doit , ce  me  semble,  faire  un  pardi  aveu  que  quand 
il  est  alMolumeiU  necesMire-  Aucune  raisuo  oc  doU  engager 
Œnonifi  à déclarer  le  rh  al  de  Thésée.  Antiochus,  dans  lieir- 
nict,  ne  fait  un  pareil  aveu  qu'à  la  lin  du  cinquième  acte;  et 
c'esl  en  quoi  11  y a un  très-grand  art.  Le  style  d'OKuarus  mel  le 
comble  à riiisipidilé  de  son  rôle;  il  adore  le*  cUarmet  d*  ton 
amour,  Ilenfalt/’airKOM  point  de  Vhtjmcn dit  que  e’esi 
montrer  assez  re  qu'est  un  si  bt'au  feu,  et  qu’il  eal  trahi  par 
sa  vertu.  Comment  est -il  trahi  par  sa  vertu , puisqu’il  renonce 
a un  si  beau  feu , et  qu'il  va  préparer  le  mariage  de  Tbéaée  et 
d’Ariane?  (V.) 
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t.r  supplice  où  m'expose  un  destin  trop  contraire, 

De  mes  yeux  interdits  la  confuse  langueur 
Trahirait  malgré  moi  le  secret  de  mon  coeur. 

J'aime  ; et  de  cet  amour  dont  j'adore  les  charmes 
princesse  est  l'objet.  N'en  prenez  point  d'alarmes  : 
Au  point  de  votre  hymen  vous  en  faire  l'aveu, 

C’est  vous  montrer  assez  ce  qu'est  un  si  beau  feu. 

De  tous  ses  mouvements  ma  raison  me  rend  maître. 
I.’effort  est  grand , sans  doute  ; on  en  souffre  ; et  peut- 
Un  rival  tel  que  moi , par  sa  vertu  trahi , [être 

Mérite d'étre  plaint,  et  non  d'étre  liai'. 

C'est  tout  ce  qu'il  prétend  pour  prix  de  sa  victoire. 

Ce  malheureux  rival  qui  s’immole  à sa  gloire. 

Vos  soupçons  auraient  pu  faire  outrage  à ma  foi , 

S'ils  s'étaient  avec  vous  expliqués  avant  moi  : 

C'est  en  les  prévenant  que  je  me  justifie. 

Ne  considérez  point  le  malheur  de  ma  vie. 

I.'hymen  depuis  longtemps  attire  tous  vos  voeux  ; 

J'y  eonsens,  dès  demain  vous  pouvez  être  heureux. 
Pirithuüs  présent  n'y  laisse  plus  d'obstacle; 

M a cour,  qui  vous  honore , attend  ce  grand  spectacle  : 
Ordonuez-en  la  pompe  ; et , dans  un  sort  si  doux , 
Quoi  que  j'aie  à souffrir,  ne  regardez  que  vous. 
Adieu,  madame. 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  ARIANE,  KÉRINE. 

THÉsén. 

Il  faut  l'avouer  à sa  gloire, 

Sa  vertu  va  plus  loin  que  je  n’aurais  pu  croire. 

Au  bonheur  d'un  rival  lui-même  consentir! 

ABIANE. 

I.'honneur  à cet  effort  a dd  l’assujettir. 

Qu'edt-il  fait?  Il  sait  trop  que  mon  amour  extrême , 
En  s'attachant  à vous , n’a  cherché  que  vous-même  ; 
Et  qu'ayant  tout  quitté  pour  vous  prouver  ma  foi. 
Mille  trônes  offerts  ne  (tourraient  rien  sur  moi. 
THÉSÉE. 

Tant  d'amour  me  confond;  et  plus  je  vois,  madame,. 
Que  je  dois... 

ABIAKE. 

Apprenez  un  projet  de  ma  flamme  *. 

* Dons  rédiUon  de  1706,  on  Ut  : 

et  eon  pu  d'étre  bel. 

Celte  itMorrecliun  lypographlqoe  n'exble  (tu  dam  les  édiUom 
précédentes. 

e Ce  dessein  trAeiane  d'utile  une  smir  qu'elle  aime  b l'ami 
de  Thésée,  tandis  que  relie  scruriul  prépare  la  plus  cruelle 
trahisoa,  forme  une  silualion  trés.brlle  et  Irès-lnléressanle ; 
c'rsl  Ib  con naître  Fart  de  la  Iraitédlc  et  du  dlafogur;  c'est  im'-me 
une  espèce  de  coup  de  IhéSlrr.  L'rliiliarnia  de  Tltésée  et  l'ei- 
tréme  honlé  d'Ariane  attacheiil  le  spectateur  le  plus  Indlflé- 
r,'nt  : les  vers,  à la  vérité,  sont  faibles.  (V.) 


Peut  m'attacher  à vous  par  de  plus  fermes  nccuds , 
J’ai  dans  Pirithoiis  trouvé  ce  que  je  veux. 

Vous  l’aimez  chèrement  ; il  faut  que  l'hyménée 
De  ma  SŒur  avec  lui  joigne  la  destinée. 

Et  que  nous  partagions  ce  que  pour  les  grands  cccurs 
I.'amour  et  l'amitié  font  naître  de  douceurs. 

Ma  scrur  a du  mérite;  elle  est  aimable  et  belle'. 

Suit  mes  conseils  en  tout  ; et  je  vous  réponds  d'elle. 
Voyez  Pirithoüs,  et  tôchez d'obtenir 
Que  par  elle  avec  nous  il  consente  à s’unir. 

THÉSÉE. 

L’offre  de  cet  hymen  rendra  sa  joie  extrême  : 

Mais , madame.  Je  roi....  Vous  savez  qu'il  vous  aime. 
S'il  faut... 

ABIAXE. 

Je  vous  entends  : le  roi  trop  combattu 
Peut  laisser  h l'amour  séduire  sa  vertu.  • 

Cet  inquiet  souci  ne  saurait  me  déplaire; 

Et , pour  le  dissiper , je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

THÉSÉE. 

C’en  est  trop...  Mon  cœur...  Dieux! 

ABIANE. 

Que  ce  trouble  m’est  doux  ! 
Ce  qu’il  vous  fait  sentir,  je  me  le  dis  pour  vous. 

Je  me  dis... 

THBSÉR. 

Pldtauxdicux  ! vous  sauriez  laeontrainte... 

ABIANE. 

Encore  un  coup,  perdez  cette  jalouse  crainte  : 

J'en  connais  le  remède;  et,  si  l’on  m’ose  aimer. 

Vous  n’aurez  pas  longtemps  è vous  en  alarmer. 

THÉSÉE. 

Minos  peut  vous  poursuivre,  et  si  de  sa  vengeance... 

ABIANE. 

Et  n'ai-ja  pas  en  vous  une  sûre  défense? 

THÉSÉE. 

Elle  est  sdre,  il  est  vrai  ; mais... 

ABIANE. 

Achevez. 

THÉSÉE. 


Tattends... 


ABIANE. 

Ce  désordre  me  gêne , et  dure  trop  longtemps. 
Expliquez-vous  enfin. 

THÉSÉE. 

Je  le  veux,  et  ne  l'ose; 

A mes  propres  souhaits  moi-même  je  m'oppose; 
Je  poursuis  un  aveu  que  je  crains  d'obtenir. 

Il  ûut  parler  pourtant  : c’est  trop  me  retenir. 


* Ma  Mrar  a dn  mpril«  ; «Ile  Ml  ainabic  et  bclla....  — 
dt  CCI  hymen  rendra  u Joie  eitrèmc , «te. 

lonldra  cxpiTMloni  trop  oégllgéea;  maU  U ictoe  pardlr- 
mdme  est  excellente.  (V.) 
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Vous  m'aimez , et  peut-^tre  une  plus  di^ne  flamme 
N'a  jamais  eu  de  quoi  toucher  une  grande  âme. 

Tout  mou  sang  aurait  peine  à m'acquitter  vers  vous; 
Et  cependant  le  sort,  de  ma  gloire  Jaloux , 

Par  une  tjTannie  à vos  désirs  funeste... 

Adieu  : Pirithoiis  vous  peut  dire  le  reste. 

Sans  l'amour  qui  du  roi  vous  soumet  les  États, 

Je  vous  conseillerais  de  ne  l'apprendre  pas. 

SCÈNE  V. 

« 

.\RUNE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 

ABIANE. 

Quel  est  ce  grand  secret , prince  ? et  par  quel  mj-stère 
Vouloir  me  l'expliquer,  et  tout  à coup  se  taire  ? 

PIRITHOUS. 

Ne  me  demandez  rien  : il  sort  tout  interdit , 

Madame;  et  par  son  trouble  il  vous  en  a trop  dit, 

ABiA.viE.  [nés  ■ : 

Je  vous  comprends  tous  deux.  Vous  arrivez  d'Athè- 
Du  sang  dont  je  suis  née  on  n'y  veut  point  de  reines; 
Et  le  peuple  indigné  réfuse  à ce  héros 
D'admettre  dans  son  lit  la  fille  de  âlinos. 

Qu'après  la  mort  d'Égée  il  soit  toujours  le  même. 
Qu'il  in'âte , s'il  le  peut , l'honneur  du  rang  suprême  : 
Trône,  sceptre , grandeurs , sont  des  biens  superflus; 
Thésée  étant  à moi , je  ne  veux  rien  de  plus. 

Son  amour  paye  assez  ce  que  le  mien  me  coûte; 

I,e  reste  est  peu  de  chose. 

FIRITHOirS. 

Il  vous  aime,  sans  doute. 

Et  comment  pourrait-il  avoir  le  CŒUr  si  bas  ‘ 

’ Ariane  tombe  dans  la  méprise  Bérénice , (|ui 

Impute  au  trouble  de  Titus  uo  tout  autre  sujet  que  le  véritable. 
Il  vaudrait  inleua  peut-être qu'Arianc  demandât  A PlriUioCiasI 
les  Atliéiiiens  ne  s’opposé'nt  pa.s  à son  mariage  avec  Thésée, 
pliilùt  que  de  soupçonner  tout  d'un  coup  qulU  s’y  opposent. 
Mai»  rnlin  cette  méprise  ne  servant  qu’a  taliv  éclater  davan- 
tage l'aitKMir  d'Ariane,  intéresse  beaucoup  pour  elle.  (V.) 

> El  connirat  poairsU-U  svcér  l«  cœur  si  b«i 
Que  teuir  toat  de  vous,  et  ne  voaa  aimer  pas? 

Ces  deuK  vers  sont  imités  de  ces  deui-cl,  de  Sévère,  dans  Po- 
lÿ,'uc^  t : 

Un  homme  aimé  de  tou;  mal*  qael  cœor  auea  haa 
Aarait  pu  voui  coDoaitra,  et  oe  tobs  aimer  pai7 
Ce  mol  hns  n'esl  pas  tolérable , ni  dans  la  bouche  dq  Sévère , ni 
dans  celle  de  PirlthoOs.  Un  Immon-  n'e&t  point  du  tout  baa, 
potir  connaître  une  femme  et  ne  (a  pas  aimer;  et  ce  n’est  pfdnt 
a Hirithoûs  A dire  que  son  ami  aurait  le  ctrur  baa , s’il  n'aiinnit 
pas  Ariane.  I>e  plus,  ce  n’e»l  point  uue  bassesse  d’étre  perlide 
en  amour.  Chaipie  chose  a son  nom  prfipre;  et  sans  la  convr- 
nance  des  lernies  U n’y  a rien  de  beau.  (V.)  — Remarquez  que 
Vollaire  lui-même  a dit  : 

Qui  pmt  avoir  nn  rtrar  a*«es  traître,  auei  haa 
Pour  feindre  tant  d'amour,  et  ae  le  sealir  pu? 

Zaïre,  Acte  IV,  ic.  ni  , 

• Acte  IV,  If,  T.  I 


I Que  tenir  tout  de  vous,  et  ne  vous  aimer  pas? 

Mais , madame , ce  n’est  que  des  âmes  communes 
Que  l’amour  s’autorise  à ré-gler  les  fortunes. 
Qu’Athèoes  se  déclare  ou  pour  ou  contre  vous, 

Vous  avez  de  Miiios  à craindre  le  courroux  ; 

Et  l'hymen  seul  du  roi  peut  sans  Incertitude 
Vous  ôter  là-dessus  tout  lieu  d'inquiétude. 

1!  vous  aime;  et  de  vous  Naxe  prenant  la  loi 
Calmera... 

ARIANE. 

Vous  voulez  que  j’épouse  le  roi? 

Certes,  l’avis  est  rare!  et,  si  j’ose  vous  croire, 

Un  noble  changement  me  va  combler  de  gloire! 

Me  connaissez-vous  bien  ? 

PIRITHOUS. 

Les  moindres  lâchetés  ' 
Sont  pour  votre  grand  cœur  des  crimes  détestés  ; 
V’ous  avez  pour  la  gloire  une  ardeur  sans  pareille  : 
Mais,  madame,  je  sais  ce  que  je  vous  conseille; 

Et  si  vous  me  croyez , quels  que  soient  nies  avis , 
Vous  vous  trouverez  bien  de  les  avoir  suivis. 

ARIANE. 

Qui?  moi  les  suivre?  moi  qui  voudrais  pour  Thésée* 
A cent  et  cent  périls  voir  ma  vie  exposée? 

Dieux!  quel  étonnement  serait  au  sien  égal , 

S'il  savait  qu’un  ami  parlât  pour  son  rival , 

S’il  savait  qu’il  voulût  lui  ravir  ce  qu'il  aime! 
PIRITHOUS. 

V’ous  le  consulterez  ; n'en  croyez  que  lui-méme. 
ARIANE. 

Quoi  ( si  Pof'fire  d’un  trône  avait  pu  m’éblouir, 

Je  lui  demanderais  si  je  dois  le  trahir, 

Si  je  dois  l’exposer  au  plus  cruel  martyre 
Qu'un  amant...  * 

PIRITHOUS.  • 

^ . Je  n'ai  dit  que  ce  que  j’ai  dâ  dire. 

* Olte  impropriété  de  termes  déplaît  h quiconque  aime  la 
Justesse  dans  le*  discours.  Le  mol  de  lârhftê  ne  convient  pas 
plus  que  celui  de  baa;  et  Vardeur  aana  pareilie  puar  la  gloire 
eixt  déplacée  quand  il  s'agit  d'amour.  C<‘Ue  scène  ressemble  en- 
core à celle  oiJ  Anilochus  vient  annoncer  A Bén'*nlce  qu'elle 
doit  renoncer  A Titus;  mois  II  y a bien  plus  d'art  à faire  ap- 
pniidre  le  malheur  de  Bérénice  par  SJ>n  amant  intHnc,  qu'à 
faire  instruire  Ariane  de  sa  disgrâce  par  un  homme  qui  n'y  a 
nul  iolérêt.  (V.) 

a . . Mui  qal  ToidraUponrTbèMt 

A ceat  e(  cent  périls  voir  ma  t1<  eipooée. 

I Cela  est  encore  Imité  de  Racine  : 

Moi , dont  TAOS  conaalsiet  l«  trBable  rt  les  tannaeata  , 

Quod  Tons  ne  me  ((nittn  que  pear  quelqan  momenU, 

Mol  qal  mourraU  le  Jour  qu'on  Toedrait  m’inttrdlre 
De  TOUS...  * 

Cela  vaut  mieux  que  cenfe/ cent  pén'/j,  mais  la  situation  est 
trés-tuuchante,  et  c'est  presque  toujours  la  situation  qui  fait  le 
aiiccès  au  lliéâlre.  (Y.)  * 

* Acte  ll,sc  it. 
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Vou*  y penswez  mleox;  et  peut^tre  qu'un  jour 
Tous  prendrez  un  peu  moins  le  parti  de  l’amour. 
Adieu,  madamei 

ABIANI. 

Il  dit  ce  qu'il  faut  qu’il  me  dise  ! 
Bemeurez.  Ayecmoi  c’est  en  vain  qu’on  déguise  : 
Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  me  pas  tirer 
D’un  doute  dont  mon  coeur  commence  à soupirer. 
J’en  tremble , et  c’est  pour  moi  la  plus  sensible  atteinte. 
Éclaircissez  ce  doute , et  dissipez  ma  crainte  : 
Autrement  Je  croirai  qu’une  nouvelle  ardeur 
Rend  Thésée  infidèle,  et  me  vole  son  coeur  ; 

Que  pour  un  autre  objet , sans  souci  de  sa  gloire... 
PIRITHOUS. 

Je  me  tais  ; c’est  à vous  à voir  ce  qu’il  faut  croire. 

ABIA6E. 

Ce  qu’il  faut  croire  ! ah  dieux  1 vous  me  désespérez. 
Je  verrais  à mes  voeux  d’autres  vœux  préférés  I 
Thésée  à me  quitter...  Mais  quel  soupçon  j'écoute  ! 
Knn , non , Pirithoüs , on  vous  trompe , sans  doute. 
Il  m’aime;  et  s’il  m’en  faut  séparer  quelque  jour, 

Je  pleurerai  sa  mort , et  non  pas  son  amour. 

PIBITHOUS. 

Souvent  ce  qui  nous  plaît,  par  une  erreur  fatale... 
ABIARB. 

Parlez  plus  clairement  ai-je  quelque  rivale? 

Thésée  a-t-il  changé?  viole-t-il  sa  foi? 

PIBITHOUS. 

Mon  silence  déjà  s’est  expliqué  pour  moi  ; 

Par  là  je  vous  dis  tout.  Vos  ennuis  me  font  peine  ; 
Mais  quand  leur  seul  remède  est  de  vous  faire  reine, 
M’oubliez  point  qn’à'Nanie  On  vèiit  vous  couronner; 
C’est  le  meilleur  conseil  qu’on  vous  puisse  donner. 
Ma  présence  commence  à vous  être  importune  : 

Je  me  retire. 


SCÈNE  VI. 

ARIANE , NÉRINE.  ' 

ÀBUIfS. 

As-tu  conçu  mon  infortune? 

II  n*en  faut  point  douter,  je  suis  trahie.  Hélas  *, 
Néhne! 

NBBIRB. 

Je  TOUS  plains. 


* n mai>qn«  peoHtre  à cflte  scène  de  la  gradation  dam  la 
doalfiir,  et  de  ta  force  dans  les  senUmenls.  Ariane  ne  doit 
point  dire  qu'elle  regrette  celte  raison  barbare.  La  raison  ne 
S’oppose  point  du  tout  è sa  Juste  douteur;  et  ce  n’est  pas  ainsi 
que  ie  désespoir  s'exprime  : c’est  le  poète  qui  fait  1&  une  petite 
digression  sur  la  raison  barbare;  ce  n'est  point  Ariane.  Tho- 
mas (kimeille  Imitait  souvent  de  son  frère  ce  grand  défaut,  qui 
cooslsie  à vouloir  reisonoer  quand  U biut  seuUr.  (V.) 


ABI41TB. 

Qui  ne  me  plaindrait  pas? 

Tu  le  sais , tu  l'as  vu , j’ai  tout  fait  pour  Thésée; 
Seule  à son  mauvais  sort  je  me  suis  opposée  ; 

Et  quand  je  me  dois  tout  promettre  de  sa  foi , 

Thésée  a de  l’amour  pour  une  autre  que  moi  ! 

Une  autre  passion  dans  son  cœur  a pu  naitre  ! 

J’ai  mal  ouï,  Nérine,  et  cela  ne  peut  être. 

Ce  serait  trahir  tout,  raison , gloire , équité. 

Thésée  a trop  de  cœur  pour  tant  de  lâcheté , 

Pour  croire  qu’à  ma  mort  son  injustice  aspire.  > 

NÉBIRB. 

Pirithoüs  ne  dit  que  ce  qu'il  lui  fait  dire  : ' 

Et  quand  il  a voulu  l’attendre  si  longtemps , 

Ce  n’était  qu’un  prétexte  à ses  feux  incon.stants  ; 

U nourrissait  dès  lors  l’ardeur  qui  le  domine. 
ABIARE. 

Ah  ! que  me  fais-tu  voir,  trop  cruelle  Nérine  ? 

Sur  le  gouffre  des  maux  qui  me  vont  abîmer. 
Pourquoi  m’ouvrir  les  yeux  quand  je  les  veux  fermer? 
Hélas!  il  est  donc  vrai  que  mon  âme  abusée 
N’adorait  qu’un  ingrat  en  adorant  Thésée  I 
Dieux , contre  un  tel  ennui  soutenez  ma  raison  ; 

Elle  cède  à l’horreur  de  cette  trahison  ; 

Je  la  sens  qui  déjà...  Mais  quand  elle  s’égare. 
Pourquoi  la  regretter  cette  raison  barbare , 

Qui  ne  peut  plus  servir  qu’à  me  faire  mieux  voir 
Le  sujet  de  ma  rage  et  de  mon  désespoir? 

Quoi!  Nérine,  pour  prix  de  l’amour  le  plus  tendre... 

SCÈNE  VU. 

ARIANE,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

ABIARB.  (dre'î 

Abîma  sœur,  savez-vou^  ce  qu’on  vient  de  m’appren- 
Vous  avez  cru  Thésée  un  héros  tout  parfait  ’ ; 

Vous  l’estimiez , sans  doute  ; et  qui  ne  l’eiU  pas  fait  ? 
N'attendez  plus  de  foi,  plus  d'honneur  : tout  chancelle. 
Tout  doit  être  suspect  ; Thésée  est  infidèle. 

PBÈDBE. 

Quoi!  Thésée... 

ABIARE. 

Oui,  ma  sœur,  après  ce  qu’il  me  doit. 


* Cbèr«  OBaoo« . mU-Ui  ce  qat  Je  vleaa  d’appreadrc  t 

Pkèdre,  Acte  IV,  ce.  vt. 

La  iltaation  est  la  même.  Phèdre  vient  d'apprendre  de  la  bou- 
che de  Thèaée  qu’HIppolyte,  ce  tigre  que  jamais  elle  »’«• 
borda  sans  crainte,  s’est  rendu  aux  charnaes  d'Aride. 

* Vou  sm  cra  Tbèsèe  bb  héros  toot  psrfhlt. 

»...  Et  qsi  oc  l’eftt  pu  (Utf...  Toat  chaMClIc,  etc. 

Voilh  des  expressions  bien  étranges;  il  n’était  plus  permis  d'è- 
crlre  avec  tant  de  négligence , après  les  modèles  que  Thomas 
Cgroeille  avait  devant  les  yeux.  (V.) 
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Me  quitter  est  le  prix  que  ma  Oamme  en  reçoit  ; 

11  me  traliit.  Au  point  que  sa  foi  violée 
Doit  avoir  irrité  mon  âme  désolée. 

J'ai  honte , en  vous  contant  l'excès  de  mes  malheurs , 
Que  mon  ressentiment  s'exhale  par  mes  pleurs. 

Son  sang  devrait  payer  la  douleur  qui  me  presse  ^ 
C'est  là , ma  sœur,  c'est  là , sans  pitié , sans  tendresse , 
Comme  après  un  forfait  si  noir,  si^u  commun , 

On  traite  les  ingrats;  et  Thésée  en  est  un. 

Mais  quoi  qu'à  ma  vengeance  un  fier  dépit  suggère, 
Mon  amour  est  encor  plus  fort  que  ma  colère. 

Ma  main  tremble  ; et  malgré  son  parjure  odieux, 

Je  vois  toujours  en  lui  ce  que  j'aime  le  mieux. 

PHkDHB. 

Un  revers  si  cruel  vous  rend  sans  doute  à plaindre  ; 
Et  vous  voyant  souffrir  ce  qu'on  n'a  pas  dü  craindre , 
On  conçoit  aisément  jusqu'où  le  désespoir... 

▲BIANE. 

Ah  ! qu'on  est  éloigné  de  le  bien  concevoir  ! 

Pour  pénétrer  l'horreur  du  tourment  de  mon  âme , 

Il  faudrait  qu'on  sentît  même  ardeur,  même  flanune  ; 
Qu'avec  même  tendresse  on  eût  donné  sa  foi  ; 

Et  personne  jamais  n’a  tant  aimé  que  moi. 

Se  peut-il  qu’un  héro.s  d’une  vertu  sublime 
Souille  ainsi...  Quelquefois  le  remords  suit  le  crime. 
Si  le  sien  lui  faisait  sentir  ces  durs  combats.... 

Ma  sœur,  au  nom  des  dieux , ne  m’abandonnez  pas; 
Je  sais  que  vous  m'aimez , et  vous  le  devez  faire. 
Vous  m'avez  des  l’enfance  été  toujours  si  chère, 

Que  cette  inébranlable  et  Qdèle  amitié 
Mérite  bien  de  vous  au  moins  quelque  pitié. 

Allez  trouver...  hélas!  dirai-je  mon  parjuref 
Peignez-lui  bien  l'excès  du  tourment  que  j’endure  ; 
Prenez , pour  l’arracher  à son  nouveau  penchant , 

Ce  que  les  plus  grands  maux  offrentde  plus  touchant. 
Dites-lui  qu'à  son  feu  j’immolerais  ma  vie, 

S’il  pouvait  vivre  heureux  après  m’avoir  trahie. 

D'un  juste  et  Long  remords  avancez-lui  les  coups. 
EnGn , ma  sœur,  enOn , je  n’espère  qu’en  vous  *. 

Le  ciel  m'inspira  bien,  quand  par  l’amour  séduite^ 

' * Pour  parler  ttinsi,  Ariane  devait  être ptos  fûre de rinfK}è> 
lilé  dtf  Tliésêe.  Ce  que  lui  a dit  Pirilhoiui  n’esl  point  a&sez 
clair  pour  la  convaincre  de  »on  malheur;  elle  devait  deman- 
der de»  oclalrcîMamenta  à PlrithoOs;  elle  devait  même  cher- 
cher Thésée.  L'amour  aime  h se  ttntter  ; le  doute,  l’aizltatioii , le 
trouble , devaient  être  plus  marques.  Pluylre  »e  préaente  ici 
d'elle-même  ; c'etalt  à sa  sonir  a la  faire  prier  de  venir.  Phedre 
ne  doit  point  dire  : Quoi/  Théaèe.,,.  FeliMlre  en  cette  occa- 
sion de  retoonemenl,  c'est  un  arUlice  qui  rend  Phedre 
odieuse.  (T.) 

* Va  tnwTcr  de  ma  part  c*  Jeune  snbin«ai.... 

Prei*e,  pleure,  gémis,  priniHl^l  Phrdre  mourante; 

Ile  rougit  point  de  prendre  une  vois  tuppliaote  , 

Je  t'avo&rai  de  lont;Je  n’caprre  qn>n  toi. 

Phèdre,  Acte  III,  te.  t. 

* VoUil  quatre  vers  dignes  de  Racine.  (V.) 


Je  vous  fls  malgré  roua  accompagner  ma  fuite  ; 

Il  semble  que  dès  lors  il  me  faisait  prévoir 
Le  funeste  besoin  que  j’en  devais  avoir. 

Sans  vous , à mes  malheurs  où  cherclier  du  remède  ? 
PHÈUBE. 

J e vais  mander  Thésée  ; et  si  son  coeur  ne  cède , 
Madame , en  lui  parlant , vous  devez  présumer... 
ABIÂNE. 

Hélas  I et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez  aimer 
Que  vous  pussiez  savoir,  par  votre  expérience , 
Jusqu'où  d’un  fort  amour  s’étend  la  violence  I 
Pour  émouvoir  l’ingrat , pour  fléchir  sa  rigueur. 

Vous  trouveriez  bien  mieux  le  chemin  de  son  cœur  • ; 
Vous  auriez  plus  d’adresse  à lui  faire  l’image 
De  mes  confus  transports  de  douleur  et  de  rage  ; 
Tous  les  traits  en  seraient  plus  vivement  tracés. 
K’importe  ; essayez  tout  : parlez , priez , pressez. 

Au  défaut  de  l’amour,  puisqu'il  n’a  pu  vous  plaire , 
Votre  amitié  pour  moi  fera  ce  qu’il  faut  faire. 

Allez,  ma  sreur;  courez  em|)écher  mon  trépas. 

Toi , viens , suis-moi , ^érioe , et  ne  me  quitte  pas. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE’. 

PIRITHOUS,  PHÈDRE. 

P1BITUOUS. 

Ce  serait  perdre  temps , il  ne  faut  plus  prétendre 

< Ce  vers  ni  encore  fort  beau,  et  parle  Dalurel  dont  il  est, 
et  par  la  aituatlon.  Elle  souhaite  que  sa  soeur  connaisse  Ta- 
mour  ; et , pour  son  malheur.  Phèdre  ne  le  connaît  que  trop.  Il 
serait  k souhaiter  que  les  vers  suivants  fussent  dignes  de  ce- 
lui-là. (V.) 

> Aride  a troavé  l«  cbrmla  de  son  c<ear. 

PMtdrt^  Acte  IV,  «e.  rt. 

3 Cette  scène  est  une  de  celles  qui  devaient  être  traitées 
avec  le  plus  d’art  et  d'élégance.  C'est  le  ri»érlte  de  bien  dire  qui 
seul  peut  donner  du  prix  à ces  dialogues,  ou  l’on  ne  peut  dire 
que  des  cbof>es  communes.  Que  serait  Aririe,  que  serait 
Alttlide,  si  l'auteur  n'avait  employé  tous  les  charmes  de  la 
diclion  pour  faire  valoir  un  fonds  médiocre?  (rnl  là  ce  que  la 
poésie  a de  plus  difücile  ; c’est  elle  qui  orne  les  moiodrea  ob- 
jets. 

Qui  dit  laa»  •’tTlIir  les  plus  pelites  choses , 

Fait  des  plus  sers  chardoos  des  sillets  et  des  roses. 

Im  lenui  lobor,  mt  tenuU  «on  ÿloria  *. 

Ce  rùlc  de  Pltédrc  était  tré^lélicat  à traiter  : quelque  eboae 
qu'elle  dise  pour  se  Justifier,  elle  est  coupable  ; et  dès  qu'elle  a 

* Visa.  Ceerg  |V,  d. 


Digilized  by  Google 


ARIANE,  ACTE 

Que  rien  touche  Thésée,  et  le  force  à se  rendre. 
J'admire  encor,  madame , avec  quelle  vertu 
Vous  avez  de  nouveau  si  longtemps  combattu. 

Par  son  manque  de  foi , contre  vous-méme  année. 
Vous  avez  fait  paraître  une  sceur  opprimée  ; 

Vous  avez  essayé  par  un  tendre  retour 
De  ramener  son  cœur  vers  son  premier  amour; 

Kt  prière , et  menace , et  Oerté  de  courage , ' 

Tout  vient  pour  le  fléchir  d'étre  mis  en  usage. 

Mais , sur  ce  changement  qui  semble  vous  gêner. 
L’ingratitude  en  vain  vous  le  fait  condamner  : 

Vos  yeux  rendent  pour  lui  ce  crime  nécessaire; 

Et  s'ilcèdeauxremordsquelquefois  pour  vous  plaire. 
Quoi  que  vous  ait  promis  ce  repentir  confus , 

Sitôt  qu'il  vous  regarde  il  ne  s'en  souvient  plus. 

PHÈDBE. 

I.es  dieux  me  sont  témoins  que  de  son  injustice 
Je  souffre  malgré  moi  qu'il  me  rende  complice. 

Ce  qu'il  doit  à ma  sœur  méritait  que  sa  foi 
Se  fit  de  l'aimer  seule  une  sévère  loi  ; 

Et  quand  des  longs  ennuis  où  ce  refus  l’expose 
Par  ma  facilité  je  me  trouve  la  cause, 

Il  n'e.st  peine , supplice , où , pour  l'en  garantir, 

I.a  pitié  de  ses  maux  ne  me  fit  consentir. 

I.'amour  que  j'ai  pour  lui  me  noircit  peu  vers  elle  : 

Je  l'ai  pris  sans  songer  à le  rendre  inlidéle  ; 

Ou  plutôt  j'ai  senti  tout  mon  cœur  s’enflammer 
Avant  que  de  savoir  si  je  voulais  aimer. 

Mais  si  ce  feu  trop  prompt  n'eut  rien  de  volontaire , 

Il  dépendait  de  moi  de  parler,  ou  me  taire. 

J’ai  parlé,  c’est  mon  crime;  et  Thésée  applaudi  - 
A l’infidélité  par  là  s’est  enhardi. 

Ah  ! qu'on  se  défend  mal  auprès  de  ce  qu’on  aime  ! 

Ses  regards  m'expliquaient  sa  passion  extrême  ; 

Les  miens  à la  flatter  s'échappaient  malgré  moi  : 
R'était-ce  pas  assez  pour  corrompre  sa  foi  ? 

J'eus  beau  vouloir  régler  son  àme  trop  charmée , 

Il  fallut  voir  sa  flamme,  et  souffrir  d'être  aimée; 

J’en  craignis  le  péril , il  me  sut  éblouir. 

Que  de  faiblesse  ! Il  faut  l’empêcher  d'en  jouir. 
Combattre  incessamment  son  infidèle  audace. 

A liez , Pirithoüs  ; revoyez-le , de  grâce  : 

De  peur  qu'en  mon  amour  il  prenne  trop  d'appui , 
Ote/.-lui  tout  espoir  que  je  puisse  être  à lui. 

fait  l'ami  de  aa  paaaioo  S Théaée,  oo  ne  peut  la  reganler  que 
comme  une  perfide  qui  cherche  ^ pallier  &a  trahison.  (>- 
pendant  il  y a beaucoup  d'art  et  de  birnséancr  dans  les  re> 
procties  qu’elle  se  fait,  et  dans  la  résolutiou  qu'elle  semble 
prendre  : 

Qa«  de  fSibIrMeftI  fiat  l*e«peek«r  dVa  joair, 

Combattre  iBrruammeot  •oa  iafidric  acMitec. 

Allet,  Piritboae,  revojm-le,  de  {rice. 

Et,  Si  les  vers  étalent  tneUleurt»  ce  sentiment  rendrait  Phèdre 
supportable.  (V>) 


III,  SCÈNE  II.  667 

Toi  déjà  beaucoup  dit , dites-lui  plus  encore. 

PIRITHOÜS, 

Nous  avancerions  peu,  madame;  il  vous  adore  : 

Et  qiumd , pour  l'étonner  à force  de  refus , 

Vous  vous  obstineriez  à ne  l'écouter  plus , 

Son  âme  toute  à vous  n'en  serait  pas  plus  prête 
A suivre  d’autres  lois,  et  clianger  de  conquête. 
Quoique  le  coup  soit  rude,  aclievons  de  frapper. 

Pour  servir  Ariane,  ii  faut  la  détromper, 

Il  faut  lui  faire  voir  qu'une  flamme  nouvelle 
Ayant  détruit  l'uinour  que  Tbésrà  eut  pour  elle , 

Sa  sûreté  l'oblige  à ne  pas  dédaigner 
La  gloire  d'un  hymen  qui  la  fera  régner. 

Le  roi  l'jiiine,  et  son  trône  est  giour  elle  un  asile. 

PHÈDRE. 

Quoi!  je  la  trahirais,  elle  qui , trop  facile  *, 

Trop  aveugle  à m'aimer,  se  confie  à ma  foi 
Pour  touclier  un  amant  qui  la  quitte  pour  moi  I 
Kt  quand  elle  saurait  que  par  mes  faibles  cliarmes , 
Pour  lui  percer  le  cœur,  j'aurais  prêté  des  armes , 

Je  pourrais  à ses  yeux  lâcliement  exposer 
les  criminels  appas  qui  la  font  mépriser  I 
Je  pourrais  soutenir  le  sensible  reproche 
Qu'un  trop  juste  courroux... 

PIRITHOUS. 

Voyez  qu’elle  s'approche. 
Parlons  : son  intérêt  nous  oblige  à bannir 
To'Jt  l'espoir  que  son  feu  tâche  d'entretenir. 

SCÈNE  II. 

ARIANE,  PIRITHOUS,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

ABUME. 

Eh  bien  ! ma  sœur,  Thésée  est-il  inexorable? 
N'avez-vous  pu  surprendre  un  soupir  favorable  ? 

Et  quand  au  repentir  qn  le  porte  à céder  t, 

* Le  penoDnage  de  PtrilhoClÈ  est  un  peu  lâche.  E»(-ce  à lid 
d’encouraiier  Ptiedn-  dan»  &a  pertldle?  iV.) 

3 L'art  (lu  diolofnie  etien  qu'on  réponde  précisément  à ce 
qUès  l'iiileriocuU’Ur  a dil.  Ce  n'eal  que  dans  une  grande  pAMlon, 
dans  l'excès  d'un  grand  mallu'ur,  qu'on  doit  ne  pas  oliserver 
celte  n gle  : l'âme  alors  est  toute  remplie  de  ce  qui  l'occupe,  et 
non  de  ce.  qu'on  lui  dit  : c'est  alors  qu'il  rst  beau  de  ne  ]Kis  bien 
repondre;  mais  Ici  Plrithofis  ouvre  à Phedre  la  \me  la  plus 
convenable  e(  la  plus  honnête  de  réussir  dans  sa  passion  : cette 
passion  même  doit  U forcer  à répoudre  b l'ouverture  de  Piri> 
tboûs.  (V.) 

> (>s  scènes  sont  trop  faiblement  écrites  : mais  le  plus  grand 
défaut  est  la  nécessilé  malheureuse:  ou  fauteur  met  Phedre  de 
ne  faire  que  tromper.  Il  fallait  un  (tnip  de  far!  pour  ennoblir 
ce  r6le.  PeuW-Ire  si  Phèdre  avait  pu  i*sp<‘rer  qu'Ariane  épouse- 
raille  roi  de  ISaxe;  si,  sur  celle  espérance,  elle  s'était  eogagé« 
avec  Tliéstée,  alors  ètaol  moins  coupable  elle  serait  l>cau- 
coup  plus  Inlérrssaole.  Ariane,  d'ailleurs,  ne  dit  pas  toq|ours 
ce  qu'elle  doit  dire;  elle  se  sert  du  mot  de  nrpe;  elle  veut 
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Croit-U  que  mon  amour  ose  trop  demander  ? 

PHÈDRK. 

Madame , J*ai  tout  fait  pour  ébranler  son  âme  ; 

J'ai  peint  son  cliangeinent  lâche^  odieux,  infâme. 
Pirillioüs  iui-méme  est  témoin  des  efforts 
Par  où  j'ai  cru  pouvoir  le  contraindre  au  remords. 

Il  connaît  et  son  crime  et  son  ingratitude; 

Il  s'en  hait;  il  en  sent  la  peine  la  plus  rude; 

Ses  ennuis  de  vos  maux  égalent  la  rigueur  : 

Mais  Tainour  en  tyran  dispose  de  son  cœur; 

Et  le  destin , plus  fort  que  sa  reconnaissance , 

Malgré  ce  qu'il  vous  doit , Tentraine  à l'inconstance. 
AHTAIXE. 

Quelle  excuse!  et  pour  moi  qu'il  rend  peu  de  combat! 

Il  hait  l'ingratitude,  et  se  plaît  d'étre  ingrat! 

Puisqu’en  sa  dureté  son  lâche  cœur  demeure. 

Ma  sœur,  il  ne  sait  point  qu'il  faudra  que  j'en  meure; 
Vous  avez  oublié  de  bien  marquer  i'horreur 
Du  fatal  désespoir  qui  règne  dans  mon  cœur; 

Vous  avez  oublié , pour  bien  peindre  ma  rage, 
D'assembler  tous  les  maux  dont  on  connaît  Timage  ; 

11  y serait  sensible,  et  ne  pourrait  souffrir 
Que  qui  sauva  ses  jours  fdl  forcée  à mourir. 

PHÈDRE. 

Si  vous  saviez  pour  vous  ce  qu’a  fait  ma  tendresse , 
Vous  soupçonneriez  moins... 

ARIANE. 

J’ai  tort,  je  le  confesse; 
Mais , dans  un  mal  sous  qui  la  constance  est  n bout , 
On  s'é-gare,  on  s'emporte , et  l'on  s'en  prend  à tout. 
PIRITIIOI’S. 

Madame,  de  ces  maux  à qui  la  raison  cède. 

Le  temps  « qui  calme  tout , est  l'unique  remède  ; 

C’est  par  lui  seul... 

ARIANE.  ' 

coups  n’en  sont  guère  importants, 
Quand  on  peut  se  résoudre  à s'en  remettre  au  temps. 
Thésée  est  insensible  à l'ennui  qui  me  touche! 

Il  y consent!  Je  veux  l'apprendre  de  sa  bouche. 

Je  l'attendrai,  ma  sœur;  qu'il  vienne. 

PIBITHOUS. 

Je  crains  bien 

Que  vous  ne  vous  plaigniez  de  ce  triste  entretien. 

Voir  un  ingrat  qu'on  aime,  et  le  voir  inflexible, 

C’e.st  de  tous  les  ennuis  l’ennui  le  plus  sensible 
Vous  en  souffrirez  trop  ; et  pour  peu  de  souci... 

ARIANE. 

Allez , ma  sœur,  de  grâce , et  l’envoyez  ici. 


qu’on  peigne  bien  ut  rage.  Ce  n*e«l  pas  ainsi  qu’on  cheretie  à 
attendrir  sou  amant.  (V.) 

' Ingraiù  AimiM  mIAU  ttt/etuius  est 

PkAOT.  la  BaecAtd.  Act«  111,  te.  ti. 


III,  SCÈ^E  III. 

SCÈNE  III. 

ARIAINE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 
PIRITHOUS. 

Par  ce  que  je  vous  dis,  ne  croyez  pas,  madame  *, 

Que  je  veuille  applaudir  à sa  nouvelle  flamme. 

Sachant  ce  qu'il  devait  au  généreux  amour 
Qui  vous  fit  tout  oser  pour  lui  sauver  le  jour, 

Je  partageai  dès  lors  l'heureuse  destinée 

Qu’à  ses  vœux  les  plus  doux  offrait  votre  hyménée; 

Et  je  venais  ici , plein  de  ressentiment , 

Rendre  grâce  à l’amante , en  embrassant  l’amant. 
Jugez  de  ma  surprise  à le  voir  infidèle, 

A voir  que  vers  une  autre  une  autre  ardeur  l’appelle , 
Et  qu'il  ne  m’attendait  que  pour  vous  annoncer 
L'injustice  où  l’amour  se  plait  à le  forcer. 

ARIANE. 

Et  ne  devais-je  pas,  quoi  qu'il  me  fit  entendre , 
Pénétrer  les  raisons  qui  vous  faisaient  attendre , 

Et  juger  qu’en  un  cœur  épris  d'un  feu  constant , 
T.’amour  à l’amitié  ne  défère  pas  tant  ? 

Ah  ! quand  il  est  anlent , qu'aisément  il  s’abuse  I 
Il  cmit  ce  qu'il  souhaite , et  prend  tout  pour  excuse. 
Si  Thésée  avait  peu  de  ces  empressements 
Qu’une  sensible  ardeur  inspire  qux  vrais  amants. 

Je  croyais  que  son  âme , au-dessus  du  vulgaire , 
Dédaignait  de  l’amour  la  conduite  ordinaire, 

Et  qu'en  sa  passion  garder  tant  de  re|H)s , 

C'était  suivre  en  aimant  la  route  des  héros. 

Je  faisais  plus  ; j'allais  jusqu'à  voir  sans  alarmes 
Que  des  beautés  de  Naxe  il  estimât  les  charmes  ; 

Et  ne  pouvais  penser  qu'ayant  reçu  sa  fui , 

Quelques  vœux  égarés  pussent  rien  contre  moi. 

Mais  enfin , puisque  rien  pour  lui  n’est  plus  à taire , 
Quel  est  ce  rare  objet  que  son  choix  me  préféré  ? 

PIRITHOUS. 

C'est  ce  que  de  son  cœur  j e ne  puis  arracl  icr . 

ARIANE. 

Ma  colère  est  suspecte , i)  faut  me  le  cacher. 

PIRITHOUS. 

J'ignore  ce  qu’il  craint;  mais,  lorsqu’il  vous  outrage. 
Sachez  que  d’un  grand  roi  vous  recevez  i'hommage  : 
Il  vous  offre  son  trône  ; et,  malgré  le  destin , 

Votre  malheur  par  là  trouve  une  heureuse  fin. 

Tout  vous  porte , madame , à ce  grand  hyménée. 
Pourriez-vous  demeurer  errante , abandonnée  ? 

Déjà  la  Crète  cherche  à se  venger  de  vous  ; 

Et  Minos... 

ARIANE. 

J’en  crains  peu  le  plus  ardent  courroux. 

* Otte  «cène  ni  Inutilp , et  par  là  devlenl  langulaunte  aa 
thêairp.  Ftrilhoû»  ne  fait  que  reîUrR  en  ven  faibla  ce  qu’U  a 
(U')a  dit;  et  Ariane  dit  des  choses  trop  >agu«a.  (V.) 
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Qu'il  s’arme  contre  moi , que  j'en  sois  poursuivie; 
Sans  ce  que  J'aime,  liélas!  que  faire  de  la  vie? 

Aux  décrets  de  mon  sort  achevons  d’obéir. 

Thésée  avec  le  ciel  conspire  à me  trahir  : 

Rompre  un  si  grand  projet , ce  serait  lui  déplaire. 
I.’ingrat  veut  que  je  meure,  il  faut  le  satisfaire. 

Et  lui  laisser  sentir,  pour  double  cbdtiment. 

Le  remords  de  qia  perte  et  de  son  changement. 
PIBITIIOL'S. 

Le  voici  qui  paraît.  N'épargnez  rien,  madame. 

Pour  rentrer  dans  vos  droits , pour  regagner  son  9me  ; 
Et  si  l'espoir  en  vain  s'obstine  à vous  flatter. 

Songez  ce  qu’offre  un  trdne  à qui  peut  y monter. 

SCÈNE  IV. 

ARIANE,  THÉSÉE,  NÉRENE. 

ABIANE. 

Approchez-vous,  Tliésée,  et  perdez  cette  crainte 
Pourquoi  dans  vos  regards  marquer  tant  de  contrain- 
Kt  ni\nbordpr  ainsi,  quand  rien  ne  vous  confond,  [te, 
Le  trouble  dans  les  yeux , et  la  rougeur  au  front? 

Un  héros  tel  que  vous,  à qui  la  gloire  est  chère  * , 

' Cptte  sri'Of*  (»t  très*loachante  au  IheAtre,  du  moins  de  la 
part  d’Ariane  ; elle  le  serait  encure  davantage,  &i  Ariane  nVtalt 
p.T»  tout  à fait  sûre  desun  malheur.  Il  faut  touilours  faire  durer 
celte  incertitude  le  plus  qii’on  peut  ; c’est  elle  qui  est  l’âme  de 
la  tragédie.  L'auleur  l'a  si  bien  senti,  qu'Ariane  semble  encore 
douter  du  changement  de  TÎK'sée , quan<l  elle  doit  en  ^re  sûre. 
P'iitrqnoi  m’ti^nler,  dit-elle,  ta  mugeur  an  /ronl,  quand 
rien  ne  t'ont  confond ^ et  »i  ce  qu'on  m'a  dit  a quelque  vérité. 
C'est  s'exprimer  en  doutant , et  c'est  œ qui  est  dans  la  nature; 
mais  il  ne  fallait  dof)C  pas  que , dans  les  scènes  précédentes,  ou 
l'eOt  Inslruile  positivement  qu'elle  était  abandonnée.  (V.) 

* L'a  héroi  Irl  que  tous  , à qui  1a  Klnlre  eit  ebèrc , 

Ouni  qa'U  , or  fait  que  ce  qu'U  «oil  à faire. 

Voilà  do  QuuvaU  vers,  et  c«‘ux>ci  ne  sont  pas  meilleurs: 

F.t  qoet’eal-il  offert  que  je  poue  trater, 

Qa'cn  la  faveur  ma  flamme  ait  craiai  «l'ex^egtcf  T 

Mais  aussi  il  y a des  Ters  Irès-heureux , comme  ; 

Èblouiv-iDoi  li  lilea , 

Que  je  palsM  penser  que  tn  ne  me  dnU  rien. 

Je  te  mie  ; meni^moi  dana  quelque  ile  dètrrte. 

Tu  n'a«  qu’à  dire  an  mot , ce  erime  eil  effaré. 

Ta  le  ToU , c’en  cit  fait , je  n'nl  plu  de  colère. 

Mais  surtout  : 

Kemènc-mol , barbare , aat  lieux  oo  tu  m'es  prise , 

est  admirable.  I..e  ctrnr  humain  est  surtout  bien  développé  et 
bien  peint  quand  .4rianedlt  à Thésée  : Ote-toi  de  met  yeux,  je 
ne  veux  pat  avoir  l’affront  que  tu  me  quittet;  et  que,  dans 
le  moment  même,  etic  est  au  désespoir  qu'il  prenne  congé 
d'elle.  Il  y a beaucoup  de  vers  dignesdeEacioe,  et  entièrement 
dans  son  goût.  Oux>ci , par  exemple  . 

As-tu  ra  qlcUe  joie  a pan  dans  scs  /«as  7 
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Quoi  qu’il  fasse , ne  fait  que  ce  qu’il  voit  à faire  ; 

Et  si  ce  qu’on  m’a  dit  a quelque  vérité, 

Vous  cessez  de  m’aimer,  je  l’aurai  mérité. 

Le  changement  est  grand , mais  il  est  légitime. 

Je  le  crois  ; seulement  apprenez-moi  mon  crime. 

Et  d’où  vient  qu’exposée  à de  si  rudes  coups , 

Ariane  n’est  plus  ce  qu’elle  fut  pour  vous. 

THBSÉK. 

Ah  ! pourquoi  le  penser?  Elle  est  toujours  la  même; 
Même  zèle  toujours  suit  mon  respect  extrême  ■ ; 

Et  le  temps  dans  mon  coeur  n’affaiblira  jamais 
Le  pressant  souvenir  de  ses  rares  bienfaits  : 

M’en  acquitter  vers  elle  est  ma  plus  forte  envie. 

Oui , madame , ordonnez  de  mon  sang , de  ma  vie  : 

Si  la  fln  vous  en  plaît , le  sort  me  sera  doux 
Par  qui  j’obtiendrai  l'heur  de  la  perdre  pour  vous. 
ABIANE. 

Si  quand  je  vous  connus  la  fin  eût  pu  m’en  plaire. 

Le  destin  la  voulait , je  l’aurais  laissé  faire. 

Par  moi , par  mon  amour,  le  labvTinthe  ouvert 
Vous  fit  fuir  le  trépas  à vos  regards  offert  : 

Et  quand  à votre  foi  cet  amour  s’abandonne , 

Des  sermens  de  respect  sont  le  prix  qu’on  lui  donne! 
Par  ce  soin  de  vos  jours  qui  m’a  fait  tout  quitter", 
N’aspirais-je  à rien  plus  qu’à  me  voir  respecter? 

Un  service  pareil  veut  un  autre  salaire. 

C'est  le  cœur,  le  cœur  seul , qui  peut  y satisfaire  : 

Il  a seul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner; 

Cest  lui  seul... 

THÉSÉE. 

Je  voudrais  vous  le  pouvoir  donner  : 


Comhiea  II  e«t  »orti  MÜiJkit  de  ma  baloe  T 
Que  de  nèpriel... 

OttP  césorc  Intarrompae  au  second  pied,  c'est-à-dire  au  bout 
de  quatre  syllabt'a,  tait  un  effi't  channant  sur  l’oreille  et  Mir  le 
c<Fur*Ces  (liieases  de  l'art  furent  Introduites  par  Radoo,  et  U 
n’y  a que  les  oonnalsaeurs  qui  en  sentent  le  prix.  (V.) 

* Thésée  ne  peut  guère  répondre  que  par  ses  prolestaUons  va- 
.gucs  de  reconnalisaance  ; mais  c'est  alors  que  la  lieautè  de  la 
diction  doit  réparer  le  vice  du  sujet,  et  qu'il  faut  tâcher  de  dire 
d'une  manière  singulière  des  choses  communes.  Tous  les  amU- 
menUd’ArianCfdans  cettescèiie,Boalnaturelse(aUeDdrUsanls; 
on  ne  pourrait  leur  reprocher  qu'une  diction  un  peu  prosaï- 
que et  négligée.  CV.j—TliomasCornelIleavailprèsde  cinquante 
ans  quand  il  composa  son  Ariane.  Ce  n'tist  pas  quand  nous 
éprouvons  le  plut  la  violence  des  paaslooaque  nous  en  jugeons 
le  roiein  la  peinture-  Nous  connaissons  peu  notre  onir  quaixl 
il  nous  tourmente  : c'est  axec  le  calme  dei  réAexIons  et  l'intérêt 
des  souvenirs  que  nous  pouvons  y lire  notre  propre  histoire;  et 
alors  nous  apprédotu  mieux  que  Jamais  le  poète  qui  parait  la 
savoir  aussi  bien  que  nous  ; alors  aussi  les  écrivains  dramatique» 
savent  la  traiter.  Il  est  très-rare  qu’un  Jeune  autenr  commença 
par  uiM?  pièce  où  l'amour  domine.  Corneille  avait  trente  ans 
quand  II  fît  te  Cid.  Racine  avait  (ait  les  Frèret  ennemit  et 
Alexandre  avant  Andromaque;  et  ce  qui  est  prodigieux, 
c'est  de  l'avoir  fait  k vhmt-aept  ans.  Vdtolr»  ep  avait  près  d» 
quarante  (|uand  U donna  Znirr.  (La  H.) 

* Vax.  Par  MsoladavM  joua  qal  m’a  toat  fait qailUr. 
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Mais  ce  cœur,  malgré  moi,  vit  sous  un  autre  empire: 
Je  le  sens  h regret  ; je  rougis  à le  dire; 

Et  quand  Je  plains  vos  feux  par  ma  flamme  dé^us, 

Je  hais  mon  injustice,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

AltlANE. 

Tu  ne  peux  rien  de  plus!  Qu'aurais-tu  fait,  parjure, 

Si , quand  tu  vins  du  monstre  éjtrouver  l'aventure , 
Abandonnant  ta  vie  à ta  seule  valeur, 

Je  me  fusse  arrêtée  à plaindre  ton  malheur? 

Pour  mériter  ce  cœur  qui  pouvait  seul  me  plaire ,. 

Si  j'ai  peu  fait  pour  toi,  que  fallait-il  plus  faire? 

Et  que  sVst-il  offert  que  je  pusse  tenter, 

Qu'en  ta  faveur  ma  flamme  ait  craint  d’exécuter? 
Pour  te  sauver  le  jour  dont  ta  rigueur  me  prive, 

Ai-je  pris  à regret  le  nom  de  fugitive? 

La  mer,  les  vents , Texll , ont-ils  pu  m'étonner? 

Te  suivre,  c'était  plus  que  me  voir  couronner. 
Fatigues,  peines,  maux,  j’aimais  tout  par  leur  cause. 
Dis-moi  que  non , ingrat , si  ta  lâcheté  l'ose  ; 

Et , désavouant  tout,  eblouis-mol  si  bien. 

Que  je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien. 

THESEE. 

Comment  désavouer  ce  que  l'iionneur  me  presse 
De  voir^  d'examiner,  de  me  dire  sons  cesse? 

Si , par  mou  changement , je  trompe  votre  clioix , 

C'est  sans  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 

Ainsi  joignez  au  nom  de  traître  et  de  parjure 
Tout  l’éclat  que  produit  la  plus  sanglante  injure  : 

Ce  que  vous  me  direz  n'aura  point  la  rigueur 
Des  reproches  secrets  qui  déchirent  mon  cœur*. 

Mais  pourquoi,  m'accusant,  redoubler  cesatteintes  *? 
Madame  , croyez-moi , je  ne  vaux  pas  vos  plaintes. 
L^oubli , l'indifférence,  et  vos  plus  flers  mépris 
De  mon  manque  de  foi  doivent  être  le  prix. 

A monter  sur  le  trdne  un  grand  roi  vous  invite; 
Vengez-vous,  en  l'aimant,  d'un  lâche  qui  vous  quitte. 
Quoi  qu’aujourd’liui  pour  moi  riiiconstance  ait  de  doux , 
Vous  perdant  pour  jamais  je  perdrai  plus  que  vous. 
ABIANB. 

Quelle  perte , grands  dieux  ! quand  elle  est  volontaire  ! 
Périsse  tout , s'il  faut  cesser  de  t’étre  chère  I 

* RadM  avait  exprimé  les  méiDes  Idées  dans  ce  passage 
d'jéndromaque  : 

Apcèa  «ela,  nâda»e,fc1atr*coalr«  an  trait re, 

Qal  l'eat  avec  douleor,  et  qai  poarlant  teat  IVtre. 

Poar  not , lida  d«  eaatraiadre  ua  al  jaate  eoarroui 
U ne  aoalagera  peut.Hrc  aniaal  qae  tou. 

DoBna»>nol  toas  lea  nom  dmtlara  ayi  p«r}arM  : 
ic  eralu  Totre  atlenee  et  Bon  pM  TtM  lajarea. 

Et  BioB  ewar  aoaleTBBt  Bülle  aeereta  téaiolBa  • 

M'ea  dirs  d’BBtBBi  plu  qae  voaan’ea  direa  bmm. 

Acta  IV,  ac.T. 

Crsl  Pyrrhus  qui  parle  A Heraüooe. 

> V aa.  Mali  p^arqaol  B'acenwBt , «a  croître  lea  attaiatu  T 


III,  SCENE  IV. 

Qu'ai-je  à faire  du  trône  et  de  la  main  d'un  roi? 

De  l'univers  entier  je  ne  voulais  que  toi. 

Pour  toi , pour  m'attacher  à ta  seule  personne, 

J'ai  tout  abandonné , repos , gloire , couronne  ; 

Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  sont  offlerts, 

Que  je  puis  en  joui  r,  c'est  toi  seul  que  je  perds  ! 

Pour  voir  leur  impuissance  à réparer  ta  perte. 

Je  te  suis;  mène-moi  dans  quelque  Ile  déserte. 

Où , renommant  à tout , je  me  laisse  charmer 
De  l'unique  douceur  de  te  voir,  de  t'uimer  ; 

IJi , possédant  ton  coeur,  ma  gloire  est  sans  seconde  ; 
(le  cœur  me  sera  plus  que  l'empire  du  monde. 

Point  de  ressentiment  de  ton  crime  passé; 

Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot , ce  crime  est  effacé. 

C'en  est  fait , tu  le  vois , je  n'ai  plus  de  colère  '. 

THESKE. 

Un  si  beau  feu  m'acciible,  il  devrait  seul  me  plaire  ; 
Itlais  telle  est  de  l'âmour  la  tyrannique  ardeur... 

ABIENE. 

Va , tu  me  répondras  des  transports  de  mon  cœur  ; 
Si  ma  flamme  sur  toi  n'avait  qu'un  faible  empire , 

Si  tu  la  dédaignais,  il  fallait  me  le  dire. 

Et  ne  pas  m'engager,  par  un  trompeur  espoir, 

A te  laisser  sur  moi  prendre  tant  de  pouvoir. 

C'est  Jà  surtout , c'est  là  ce  qui  souille  ta  gloire  : 

Tu  t'es  plu  sans  m'aimer  à me  le  faire  croire  ; 

^Tes  indignes  sennents  sur  mon  crédule  esprit. . . 

THÉSÉE. 

Quand  je  vous  les  ai  faits , j’ai  cru  ce  que  j’ai  dit  ; 

Je  partais  glorieux  d'étre  votre  conquête  ; 

Mais  enfin,  dans  ces  lieux  poussé  par  la  tempête. 

J'ai  trop  vu  ce  qu'à  voir  me  conviait  l'amour  ; 

J'ai  trop... 

AEtANE. 

Naxe  te  change!  Ab!  funeste  séjour! 
Dans  Naxe,  tu  le  sais,  un  roi , grand  , magnanime, 
Pour  moi , dès  qu’il  me  vit , prit  une  tendre  estime  : 
Il  soumit  a mes  voeux  et  son  trône  et  sa  foi  ; 

Quoi  qu'il  ait  pu  m’offrir,  ai-je  fait  comme  toi  ? 

Si  tu  n'es  point  touché  de  madouleur  extrême, 
Kends-moi  ton  coeur,  ingrat,  par  pitié  de  toi-même. 
Je  ne  demande  point  quelle  est  cette  beauté 
Qui  semble  te  contraindre  à l’infidélité  : 

Si  tu  crois  quelque  honte  à la  faire  connaître, 

Ton  secret  est  à toi  ; mais , qui  qu’elle  puisse  être. 
Pour  gagner  ton  estime  et  mériter  la  foi , 

Peut-être  elle  n'a  pas  plus  de  charmes  que  moi. 

' Ceux  qui  parlent  avec  mépris  d'un  ouxTasee  où  l’on  trouve 
des  beautts  de  celte  ualure,  ne  savent  pas  apparemment  qu'un 
seul  murveau , rempli  de  celle  vérité  de  sentiment  et  ü'expras- 
slon  qui  est  l'éloquenee  IraEique , vaut  cent  toU  mieux  qu'une 
pièce  entière  composée  de  situations  d’emprunt  maladroite- 
ment assemltlées,et  d'bémisUcbes  froldeineot  recousus.  (La  H.) 
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ARIAJNB,  ACTE  111,  SCÈNE  V. 


Elle  n'a  pas  du  moins  cette  ardeur  toute  pure 
Qui  ma  fait  pour  te  suivre  étouffer  la  nature; 

Ces  beaux  feux  qui , volant  d'abord  à ton  secours , 
Pour  te  sauver  la  vie  ont  exposé  mes  jours; 

Et  si  de  mon  amour  ce  tendre  sacriflce 
De  ta  lépéreté  ne  rompt  point  l'injustice, 

Pour  ce  nouvel  objet,  ne  lui  devant  pas  tant. 

Par  où  présumes-tu  pouvoir  être  constant? 

A peine  son  hymen  aura  payé  ta  flamme  • , 

Qu'un  violent  remords  viendra  saisir  ton  âme  : 

Tu  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  sans  effroi; 

Et  qui  sait  ce  qu'alors  tu  sentiras  pour  moi  ? 

Qui  sait  par  quel  retour  ton  ardeur  refroidie 

Te  fera  détester  ta  lâche  perlidief 

Tu  verras  de  mes  feux  les  transports  éclatants; 

Tu  les  regretteras  ; il  ne  sera  plus  temps. 

Ne  précipite  rien  ; quelque  amour  qui  t'appelle , 
Prends  conseil  de  ta  gloire  avant  qu'être  infidèle. 
Vois  Ariane  en  pleurs  : Ariane  autrefois. 

Tout  aimable  à tes  yeux , méritait  bien  ton  choix  ; 
Elle  n'a  point  changé,  d'où  vient  que  ton  cœur  change  ? 

THÉSÉE.  ' 

Par  un  amour  forcé  qui  sous  ses  lois  me  range. 

Je  le  crois  comme  vous , le  ciel  est  juste  ; un  jour 
Vous  me  verrez  puni  de  ce  perfide  amour  ; 

Mâis  à sa  violence  il  faut  que  ma  foi  cède. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  mal  sans  remède. 

ARIXIXE. 

Ah!  c'est  trop;  puisrpie  rien  ne  te  saurait  toucher, 
Parjure,  oublie  un  feu  qui  dut  t'être  si  cher.  ' 

Je  ne  demande  plus  que  ta  lâcheté  cesse, 

Je  rougis  d'avoir  pu  m'en  souffrir  la  bassesse  : 
Tire-moi  seulement  d'un  séjour  odieux. 

Où  tout  me  désespère , où  tout  blesse  mes  yeux  ; 

Et , pour  faciliter  ta  coupable  entreprise , 
Remène-moi , barbare,  aux  lieux  où  tu  m'as  prise. 

La  Crète , où  pour  toi  seul  je  me  suis  fait  haïr. 

Me  plaira  mieux  que  Naxe , où  tu  m'oses  trahir. 

THÉSÉE. 

Vous  remener  en  Crète!  Oubliez-vous , madame , 

Ce  qu'est  pour  vous  un  père,  et  quel  courroux  l'enllam- 
Songez-vous  quels  ennuis  vous  y sont  apprêtés  ? [me  ? 

ABIAaE. 

Laisse-les-moi  souffrir,  je  les  ai  mérités  ; 

Mais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées , 

Tes  noires  trahisons , les  ai-je  méritées? 

Et  ce  qu’en  ta  faveur  il  m'a  plu  d'immoler 
Te  rend-il  cette  foi  que  tu  veux  violer? 

Vaine  et  fausse  pitié!  quand  ma  mort  peut  te  plaire. 
Tu  crains  pour  moi  les  maux  que  j'ai  voulu  me  faire. 
Ces  maux  qu'ont  tant  hâtés  mes  plus  tendres  souhaits  ; 


> Vab  a p«iac  toa  bymra  aura  payé  aa  tanae. 


Et  tu  ne  trembles  point  de  ceux  que  tu  me  fais! 
N'espère  pas  pourtant  éviter  le  supplice 
Que  toujours  après  soi  fait  suivre  Tinjustice. 

Tu  romps  ce  <]ueramour  forma  de  plus  beaux  noeuds  ; 
Tu  m’arraclies  le  cœur.  J’en  mourrai;  tu  le  veux  : 
Mais,  quitte  des  ennuis  où  m'enchaîne  la  vie, 

Crois  déjà,  crois  me  voir,  de  ma  douleur  suivie. 

Dans  te  fond  de  ton  âme  armer,  pour  te  punir, 

<'a6  qu'a  de  plus  funeste  un  fatal  souvenir, 

Et  te  dire  d’un  ton  et  d'un  regard  sévère  : 

• J'ai  tout  fait,  tout  osé  pour  t'nimcr,  pour  te  plaire; 
« J’ai  trahi  mon  pays,  et  mon  pèrè , et  mon  roi  : 

« Cependant  vois  le  prix , ingrat,  que  J’en  reçoi!  • 

‘ THESEE. 

Ah!  si  mon  changement  doit  causer  votre  perte. 
Frappez,  prenez  ma  vie,  elle  vous  est  offerte; 
Prévenez  par  ce  coup  le  forfait  odieux 
Qu'un  amour  trop  aveugle.. . 

^ ABIANB. 

Ote-toi  de  mes  yeux: 

De  ta  constance  ailleurs  va  montrer  les  mérites  ; 

Je  ne  veux  pas  avoir  l’affront  que  tu  me  quittes. 

THÉSÉE. 

Madame... 


Ote-toi , dis-je , et  me  laisse  en  pouvoir 
De  te  haïr  autant  que  je  le  crois  devoir. 


SCÈNE  V. 


ARIANE,  RÉRINE.  ' 


ABIAIXE. 

U sort,  Nériae.  Hélas! 

HBBINE. 

Qu'aurait  fait  sa  présence , 
Qu’accroître  de  vos  maux  la  triste  violedce? 

ABIANE. 

M'avoir  ainsi  quittée,  et  partout  me  trahir! 

NERINE. 

Vous  l'avez  commandé. 

ABIAIXE. 

Devait-il  obéir  ? 

fXÉRIME. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît?  vous  pressiez  sa  retraite. 

ARIANE. 

Qu'il  sût  en  s'emportant  ce  que  l'amour  souhaite , 

Et  qu'à  mon  désespoir  souffrant  uu  libre  cours 
Il  s'entendît  cliasser,  et  demeurât  toujours. 

Quoique  sa  trahison  et  m'accable  et  me  tue , 

Au  moins  j'aurais  joui  du  plaisir  de  sa  vue 

Mais  il  ne  saurait  plus  souffrir  la  mienne.  Ah  dieux  I 

As-tu  vu  quelle  joie  a paru  dans  ses  yeux , . 
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G-2  ARUNE,  ACTE 

Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine? 

Que  de  mépris  ! 

NtaiNE. 

Son  crime  auprès  de  vous  le  gène , 
Madame  ; et  n'ayant  point  d’excuse  à vous  donner, 

S'il  vous  fuit , j'y  vois  peu  de  quoi  vous  étonner  : 

Il  s’épargne  une  peine  à peu  d'autres  égale. 

ABtANE. 

M’en  voir  trahie!  Il  faut  découvrir  ma  rivale. 

Examine  avec  moi.  De  toute  cette  cour 

Qui  crois-tu  la  plus  propre  à donner  de  l'amour? 

Est-ce  Mégiste,  Æglé,  qui  le  rend  infidèle? 

De  tout  ce  qu'il  y voit  Cyane  est  la  plus  belle  : 

Il  lui  parle  souvent  ; mais , pour  m'ùter  sa  foi , 

Doit-elle  être  à ses  yeux  plus  aimable  que  moi? 

Vains  et  faibles  appas  qui  m'aviez  trop  llattée, 

Voilà  votre  pouvoir,  un  lâclie  m'a  quittée! 

Mais  si  d’un  autre  amour  il  se  laisse  éblouir. 

Peut-être  il  n'aura  pas  la  douceur  d’en  jouir  ; 

Il  verra  ce  ([ue  c’est  que  de  me  percer  l'éme. 

Allons,  Kérine,  allons;  je  suis  amante  et  femme  : 

Il  veut  ma  mort , j’y  cours  ; mais , avant  que  mourir. 
Je  ne  sais  qui  des  deux  aura  plus  à souffrir. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OESARÜS,  PHÈDRE. 

(EnZBUS. 

TTn  si  grand  changement  ne  peut  trop  me  surprendre  ", 
J'en  ai  la  certitude , et  ne  le  puis  comprendre. 

Après  ce  pur  amour  dont  il  suivait  la  loi , 

Thésée  à ce  qu'il  aime  ose  manquer  de  foi  ! 

Dans  la  rigueur  du  coup  je  ne  vois  qu'avec  crainte 
Ce  qu'au  coeur  d'Ariane  il  doit  porter  d'atteinte 
J'en  tremble  ; et  si  tantôt , lui  peignant  mon  amour. 
Je  voulais  être  plaint,  je  la  plains  à son  tour. 


* Cette  soéoedXEnanis  et  dePhSdre  est  nne  de  celles  qui  re- 
froidlMHit  If  plus  1&  on  l«  sent  assez-  Cr  roi , qui  sait  Ir 
demifr  or  qui  se  passf  dans  sa  cour,  ft  qui  dit  que , ro/r  un  bel 
espoir  tout  à eoap  avïrter  passe  tons  1rs  malheurs  qu’an  ait 
ri  rethuter,  et  que  e*est  du  courroux  du  ciel  la  preuve  la 
plut  /unetle,  parait  un  roi  assez  méprUable  ; mais  quand  il  dit 
qu’il  sera  rcspoiiMiblf  de  ce  que  ThHrip  aime  probsThlpmcul  dans 
sa  cour  quelque  flilf  d'bonoHjr,  ci  qu’un  voudrnqu’itsoitlf  sa* 
nuit  de  cft  inconnu , on  n«  peut  lui  panlonnc r Cf  s 

diivcuurs  indicnes  d’un  prince.  O que  lui  dît  PhMre  est  plus 
froid  mcorr.  Toutes  1rs  scènes  ou  Ariane  ne  parait  pas  tonl  at>* 
•uhiinent  manquées.  (V-  i 


IV,  SCÈNE  II. 

Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d’esp^nee 
N'est  qu'un  mal  dont  le  temps  calme  la  violence  ; 
Mais  voir  un  bel  espoir  tout  à coup  avorter 
Passe  tous  les  malheurs  qu'on  ait  à redouter  : 

C'est  du  courroux  du  ciel  la  plus  funeste  preuve. 

PHÈDRE. 

Ariane , seigneur,  en  fait  la  triste  épreuve  ; 

Et  si  de  ses  ennuis  vous  n'arrêtez  le  cours , 

J'ignore , pour  le  rompre , où  cherclier  du  secours. 
Son  cœur  est  accablé  d’une  douleur  mortelle. 
tXMARUS. 

Vous  ne  savez  que  trop  l’amour  que  j’ai  pour  elle  ; 

Il  veut , il  offre  tout  : mais , hélas  ! je  crains  bien 
Que  cet  amour  ne  parle , et  qu'il  n'obtienne  rien. 

Si  Thésée  a changé  j’en  serai  responsable  : [ble  ; 

C'est  dans  ma  cour  qu’il  trouve  un  autre  objet  alms- 
Et  sans  doute  on  voudra  que  je  sois  le  garant 
De  l'hommage  inconnu  que  sa  flamme  lui  rend. 

PHÈDBE. 

Je  doute  qu’ Ariane , encore  que  méprisée. 

Veuille  par  votre  hymen  se  venger  de  Tliésée; 

Et  si  ce  changement  vous  permet  d'espérer. 

Il  ne  faut  pas,  seigneur,  vous  y trop  assurer. 

Mais  quoi  qu’elle  résolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  sa  flammé  refroidie. 

Qu’elle  accepte  vos  vœux , ou  refuse  vos  soins , 

La  gloire  vous  oblige  à ne  l'aimer  pas  moins. 

Vous  lui  pouvez  toujours  servir  d'appui  fidèle , 

Et  c'est  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle  : 

Si  la  Crète  vous  force  à d'injustes  comirals , 

Au  courroux  de  Minus  ne  l'abandonnez  pas  ; 

Vous  savez  les  périls  où  sa  fuite  l'expose. 

IJ:VAE1'S. 

Ah!  pour  l’en  garantir  il  n'est  rien  que  je  n’ose , 
Madame;  et  vous  verrez  mon  tri'ni'  trébucher, 

Avant  que  je  néglige  un  intérêt  si  elier. 

Plût  aux  dieux  que  ce  soin  la  tint  seule  impiiète  ! 
PHÈDBE. 

Voyez  dans  quels  cnnnis  ce  changement  la  jette  ; 

Son  visage  vous  parle,  et  sa  triste  langueur 
Vous  fait  lire  en  scs  yeux  ce  que  souffre  son  cœur. 

SCÈNE  IL 

ŒNARDS,  ARIANE,  PHÈDRE,  N'ÈRINE. 

OEVAEUS. 

Madame , je  ne  sais  si  l'ennui  qui  vous  touche  ' 

> On  ne  petit  parler  plut  mal.  fl  ne  «ait  si  Fennui  qui  tooche 
Ariane  doit  fui  out*rir  pour  ta  plaindre,  ou  lui  fermer  la 
6<»iirAf;ll  doit  en  partafcer  leaooapa.quoi  qui  la  ble8M;üsent 
le  cbanKemenl  trompe  la  Jlamnte  d’.4riane,  et  il  te  met 
au  rauÿ  det  plut  noirs  attentats;  et  te  ciel  lui  est  témoin  , st 
Jriane  en  doute,  qu'il  voudrait  raeheter  de  tvn  tamg  ce 
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ARIANE,  ACTE 

Doit  m'ouvrir  pour  vous  plaindre  ou  me  fermer  la  bpu- 
A près  les  setftimentsque  j'ai  fait  voir  pour  vous,  [clie  ; 
J e dois , quoi  qui  vous  blesse , en  partager  les  coups. 
Mais  si  j'ose  assurer  que,  jusqu'au  fond  de  rdme. 

Je  sens  le  cliangeinent  qui  trompe  ■ votre  llamme , 
Que  je  le  mets  au  rang  des  plus  noirs  attentats , 
J'aime , il  m’ôte  un  rival , vous  ne  me  croirez  pas. 

Il  est  certain  pourtant , et  le  ciel  qui  m'écoute 
M’en  sera  le  témoin  si  votre  cœur  en  doute , 

Que  si  de  tout  mon  sang  je  pouvais  raolieter 
Ce  que... 

ABIANE. 

Cessez , seigneur,  de  me  le  protester. 

S’il  dépendait  de  vous  de  me  rendre  Thésée, 

La  glaire  y trouverait  voire  dme  disposée  ; 

Je  le  crois  de  ce  cœur  qui  sut  tout  m'immoler  ; 

Aussi  veux-je  avec  vous  ne  rien  dissimuler. 

J'aimai,  seigneur;  apres  mon  infurtune-extréme. 
Il  me  serait  honteux  de  dire  encor  que  j'aime. 

Ce  n'est  pas  que  le  cœur  qu'un  vrai  mérite  émeut 
Cesse  d’étre  sensible  au  moment  qu'il  le  veut. 

Le  mien  fut  à Thésée , et  je  l'en  croyais  digne  : 

Ses  vertus  à mes  yeux  étaient  d'un  prix  insigne; 

Rien  ne  brillait  en  lui  que  de  grand , de  parfait  ; 

Il  feignait  de  m’aimer,  je  l'aimais  en  effet; 

Et  comme  d'une  foi  qui  sert  à me  confondre 
Ce  qu'il  doit  à ma  flamme  eut  lieu  de  me  répondre. 
Malgré  l'ingratitude  ordinaire  aux  amants , 

D’autres  que  moi  peut-être  auraient  cru  ses  serments. 
Je'm’immolais  entière  à l’ardeur  d'un  pur  zèle  ; 

Cet  effort  valait  bien  qu'il  fiU  toujours  fidèle. 

Sa  perfidie  enfin  n'a  plus  rien  de  secret. 

Il  la  fait'éclater,  je  la  vois  à regret. 

C'est  d'abord  un  ennui  qui  ronge,  qui  dévore , 

J’en  ai  déjà  souffert , j'en  puis  souffrir  encore  : 

Mais  quand  à n'aimer  plus  un  grand  cœur  se  résout , 
Le  vouloir,  c'est  assez  pour  en  venir  à bout. 

Quoi  qu'un  pareil  triomphe  aitxle  dur,  de  funeste , 
On  s'arrache  à soi-méine,  et  le  temps  fait  le  reste. 

'Voilà  l'état , seigneur,  où  ma  triste  raison 
A mis  enfin  mon  dme  après  sa  trahison. 

Vous  avez  su  tantôt,  par  un  aveu  sincère. 

Que  sans  lui  votre  amour  edt  eu  de  qiioi  me  plaire  ; 
Et  que  mon  cœur,  touché  du  respect  de  vos  feux , 

S'il  ne  m'eût  pas  aimée,  eût  accepté  vos  vœux. 

gM....  Ariane  fait  fort  bien  <le  tlnterrompre.;  maie  te  mauvais 
style  d'OEnarus  la  Rague.  l.'espérance  qu'elle  donne  à Œnarus 
de  l'dpouser  dès  qu’elle  counaflra  sa  rivale  lieiireuse.  esi  d'un 
très-Rrand  arlidce.  Sou  dessein  est  de  iuer  eidte  rivale,  c'est 
devant  Phèdre  qu'elle  explique  l’intérêt  qu'elle  a de  ronnaiire 
la  personne  qui  iul  enlève  TÎnèav;  et  l'emluirras  de  Ptièstre  fe- 
rait up  très.Rrand  plaisir  au  speelaleur,  si  le  rôle  de  Phèdre 
était  plus  animé  et  mieux  écrit.  (V.) 

' Vss.  Je  sens  la  ehanaemcnl  qal  Irabit  votre  Somme. 

ctmirRiLLi:.  — roue  ii. 


IV,  SCÈNE  III.  6»8 

Pu'tsqu’il  me  rend  à moi  ; je  vous  tiendrai  parole  ; - 
Mais  après  ce  qu’il  faut  que  ma  gloire  s'immole , 
Étouffant  un  amour  et  si  tendre  et  si  doux , 

Je  ne  vous  réponds  pas  d’en  prendreautant  pour  vous. 
Ce  sont  des  traits  de  feu  que  le  temps  seul  imprime. 
J’ai  pour  votre  vertu  la  plus  parfaite  estime  ; 

Et , pour  être  en  état  de  remplir  votre  espoir, 

Cette  estime  suffit  à qui  sait  son  devoir. 

(KNARUS. 

Ah  ! pour  la  mériter,  si  le  plus  pur  hommage. . . 

ARIANE. 

Seigneur,  dispensez-moi  d'en  ouïr  davantage. 

J’ai  tous  les  sens  encor  de  trouble  embarrassés  : 

Ma  main  dépend  de  vous , ce  vous  doit  être  assez  ; 
Mais , pour  vous  la  donner,  j'avodrai  ma  faiblesse , 
J'ai  besoin  qu'un  ingrat  par  son  hymen  m'en  presse. 
Tant  que  je  le  verrais  en  pouvoir  d’être  à moi , 

Je  prétendrais  en  vain  disposer  de  ma  foi  : 

, Un  feu  bien  allumé  ne  s'éteint  qu’avec  peine. 

Le  parjure  Thésée  a mérité  ma  haine; 

Mon  cœur  veut  être  à vous,  et  ne  peut  mieux  choisir  : 
Mais  s’il  me  voit,  me  parle,  il  peut  s'en  ressaisir. 
L'amour  par  le  remords  aisément  se  désarme  : 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  soupir,  qu'une  larme; 

Et  du  plus  fier  courroux  quoi  qu’on  se  soit  promis , 
On  ne  tient  pas  longtemps  contre  un  amant  soumis. 
Ce  sont  Vos  intérêts.  Que,  sàns  m'en  vouloir  croire , 
Thésée  à ses  désirs  abandonne  sa  gloire  : 

Dès  que  d'un  autre  objet  je  le  verrai  l'époux , 

Si  vous  m'aimez  encor,  seigneur,  je  suis  à vous. 

Mon  cœur  de  votre  hymen  se  fait  un  heur  suprême , 
Et  c'est  ce  que  je  veux  lui  déclarer  moi-même. 

Qu'é>n  le  fasse  venir;  allez,  Nérine.  Ainsi, 

De  mon  cœur,  de  ma  foi , n'ayez  aucun  souci  : 

Après  ce  que  j'ai  dit , vous  en  êtes  le  maître. 
CENABUS. 

Ah  ! madame,  par  où  puis-je  assez  reconnaître... 

ARIANE. 

Seigneur,  un  peu  de  trêve;  en  l'état  où  je  suis, 

J'ai  comblé  votre  espoir,  c’est  tout  ce  que  je  puis. 

SCÈINE  iri. 

ARIANE,  PHÈDRE. 

PHÈDBE. 

Ce  retour  me  surprend.  Tantôt  contre  Thésée 
Du  plus  ardent  courroux  vous  étiez  embrasée  » 

Et  déjà  la  raison  a calmé  ce  transport? 
é ARIAIVE. 

Que  ferais-je , ma  soeur?  c’est  un  arrêt  du  sort. 

Thésée  a résolu  d'achever  son  parjure; 

11  veut  me  voir  souffrir;  je  me  lais  » et  j'endure. 
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ARIANE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


PIIKDRB. 

Mais  V01.1S,  répondcî-vous  d'oublièr  aisément 
Ce  que  sa  passion  eut  |K)ur  vous  de  eliannant? 

D’avoir  à d'autres  voeus  un  coeur  si  peu  contraire. 
Que...’ 

ABIA^K. 

Je  n’ai  rien  promis  que  je  ne  veuille  faire. 

Qu’il  s’engage  à riijrmen , j’épouserai  le  roi. 

PHEDBK. 

Quoi  ! par  votre  aveu  même  il  donnera  .sa  foi  ? 

Et  lorsque  son  amour  a tant  reçu  du  vôtre. 

Vous  le  verrcA  sans  peine  entre  les  bras  d’une  autre? 
ARIANE. 

Entre  les  bras  d’une  autre  ' ! Avant  ce  Coup,  ma  sœur. 
J'aime,  je  suis  traliie,  on  connaîtra  mon  cœur. 

Tant  de  périls  bravés,  tant  d’amour,  tant  de  zèle. 
M’auront  fait  mériter  les  soins  d’un  inlidèle! 

A ma  boute  partout  ma  llamme  aura  fait  bruit , 

Et  ma  IJcIie  rivaleen  cueillera  le  fruit! 

J’y  donnerai  bon  ordre.  Il  faut , |)our  la  connaître , 
Empêcher,  s’il  se  peut,  ma  fureur  de  paraître  : 

Moins  l'amour  outragé  fait  voir  d’emportement , 
Elus,  quand  le  coup  approihc , il  frappe  sûrement . 
C’csLpar  là  qu’affectant  une  douleur  aisée , 

Je  feins  de  consentir  à l’Iij  inen  de  Thésée  ; 

A savoir  son  secret  j’intéresse  le  roi. 

Pour  l’apprendre , ma  sœur,  trav  aillez  avec  moi  ; 

Car  je  ne  doute  pas  qu’une  amitié  siucère 
Contre  sa  trahison  n’arme  votre  colère. 

Que  vous  ne  ressentiez  tout  ce  que  sent  mon  cœur. 
PUÈDRE. 

Mad.ime , vous  savez... 

ARIANE.  • 

Je  vous  connais , ma  sœur. 
Aussi  c'est  seulement  en  vous  ouvrant  mon  Unie 
Que  dans  son  désespoir  je  soulage  ma  llainme. 

Que  de  projets  trahis!  Sans  cet  indigne  abus. 
J’arrêtais  votre  bvmen  avec  Pirithoiis  ; 

Et  de  mon  amitié  cette  marque  nouvelle 
Vous  doit  faire  encor  plus  haïr  mon  inlidèle. 

Sur  le  bruit  qu’aura  fait  son  changement  d’amour. 
Sachez  adroitement  ce  qu  on  dit  à la  cour  ; 

• Voilà  lie  l.à  vraie  passion.  IJI  funsir  d’une  amante  trahie 
relate  tri  (Tune  maniéré  Irés-nalurelle.  On  souhailerail  seule- 
ment que  Tliomas  (àimeilie  n’iilt  poini , dans  cet  ehdmit , 
Imllé  son  fn  re,  qui  deiille  des  mavüjics  quand  II  faut  que  le 
senUment  parle.  Ariane  dit  : 

j^lnlnt  l'anoar  nstragr  fait  »olr  d'enporlemcnt , 

Plo»,  é|uaiid  Je  coüp  approfltfa  il  frappe  #ôrrinriil-. 

Il  semble  quVJIfl  débile  une  loi  du  code  de  l'amour  p<»ur  t,'y 
conrorroer.AoIlàdeceafauUrsdan»  lii.(iurllesRaeiHe  i»e  tombe 
pa^^.  D’aiHeurti  Um»  l«i  dijuomrA  d'Ariane  sont  |i.iMvioime9, 
comme  ils  doivriil  TCtrej  maU  la  dicllon  m repo»»d  paa  aux 
M'ntiineitlii,  et  c'ext  un  defaut  capiUl.  (V.) 


Voyez  Æglé,  Méglst^,  et  p«irlez  d’Ariane. 

^!ais  surtout  prenez  soin  d'entretenir  Cyane  ; * 

C'est  elle  (|ui  d'abord  o frappt^  mon  esprit. 

Vous  savez  que  Tamour  aisément  se  trahit  : 

Observez  ses  regards,  son  trouble , son  silence. 
PHÈDRE. 

J'y  prends  trop  dîintérét  pour  manquer  de  prudence. 
Dan.s  Tardeur  de  venger  tant  de  droits  violés, 

C'est  donc  cette  rivale  à qui  vous  en  voulez? 

ARIANE. 

Pour  [K>rter  sur  l’ingrat  un  coup  miment  terrible , 

11  faut  frapper  par  là;  c'est  son  endroit  sensible  '. 
Vous-méme,  jugez-en.  Klle  me  fait  trahir; 

Par  elle  je  perds  tout  : la  puis-jç  assez  haïr? 

Puis-jc  assez  consentir  à tout  ce  que  la  rage 
M’üft're  de  plus  sanglant  pour  venger  mon  outrage? 
Bien,  après  ce  forfait , ne  me  doit  retenir; 

Ma  sfpur,  il  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  trop  punir. 

.Si  Thésée , oubliant  une  amour  ordinaire , 

M'avait  manqué  de  foi  dans  la  cour  de  mon  père , 

Quoi  que  piU  le  dépit  en  secret  m’ordonner, 

Cette  infidélité  serait  à pardonner. 

Ma  rivale , dirais-je , a pu  sans  injustice 
D'un  cœur  qui  fut  à moi  chérir  le  sacrifice; 

La  douceur  d'étre  aimée  av  ant  touché  le  sien , 

Klle  a dil  préférer  son  intérêt  au  mien. 

Mais  étrangère  ici , pour  l'avoir  osé  croire , 

J’ai  sacrifié  tout,  jus<ju*au  soin  de  ma  gloire; 

Kt  pour  ce  qu’a  quitté  ma  trop  crédule  foi  * , 

* Celte  oxpmrion  ridicule,  et  cette auli;e,  qui  e^t  un  pial 
kOlKl-Ame,  fUe  mr  fait  trahir;  cl  ci*l!e-cl,  conuntir  à tr  gur 
lu  ragf  a de  pUiêtanglaNt,  RonI  du  fcl>1e  le  plu»  inwJrrecl  el 
le  plu»  liiclje.  O peiidant , a la  irprcsenlalim» , Je  pubik  ne  sent 
pulul  ces  fsules;  la  idhiation  entraîne  : une  exc-  llenle  aclrice 
filKse  sur  c»*«  soUis<«,  et  ne  vom  fait  apcrcPA  oit  que  les  beauté» 

de»enUinenl.Tellee>mHuAiondutbi‘âlre,  tout  passe  quaml  k 

*mjol  cal  inU*n*«*anl.  Il  n*>  a que  le  seul  Radne  qui  aouUeone 
Cou»lamment  l'epreuve  de  la  ieclure.  (V.) 

3 El  potir  ce  qu'a  quitté  ma  trop  erédaic  fol , 

JctH'avaiaquece  c«r«rqwje  cmjroiaà  mol. 

Je  le  prraa».  OQ  nwC6(e  : Il  s'etl  rira  qae  n'aMaye 
la  forear  qal  m'auime , a&a  qu'oa  me  le  paye. 

On  ne  peut  guère  faire  de  plus  mauvais  vers.  L'auteur  veut, 
dans  celle  swne.  imiter  ces  Iwàiux  ver»  A'.dndromaque  : 

Je  perreral  le  c<r«r  qiié  je  s'ai  p»  loucher; 

Et  mr » aanxlaatri  main» , »ur  nn.i  m^me  louraècs , 

AottilAt . malxré  loi . Joliidrool  oo»  dcoUnira  ; 

El , l.ml  in*ra»  qu  il  e»t , 11  me  irra  plus  d«ii 
De  mourir  ufee  lui  que  de  *i?re  arec  tom  * • 

ThomM  ConwUle  inille  vl.lhl«œ«it  cel  endroit,  en  faiuDl  dire 
à AriaiM!  : 

Toet  prrf  de  qu'il  eet , ma  mort  «nlTra  la  airnoe  ; 

El  »ar  noo  propre  aang  l'ardeur  de  noua  Oïdr 
I Me  le  fera  TCDcer  atuaildt  que  punir. 

Quoique  Ttioraas  Corneille  eùl  pris  WD  frère  pour  800  mndi’lf , 
*ArtelV,»c  ut. 
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ARIANE,  ACTE  IV,  SCÈNE  Jü. 


Je  D’avab  que  ee  cœur  que  je  croyais  à mot. 

Je  le  perds,  on  rae  Tôte  : il  n*est  rien  que  n'essaye 
liO  fureur  qui  m'anime,  afin  qu'on  me  le  paye. 

J 'en  riiettrai  haut  le  prix c'est  à lui  d'y  penser. 
PHSURB. 

O.  revers  est  sensible , il  faut  le  confesser  : 

IVIais , quand  vous  connaîtrez  celle  qu'il  vous  préfère , 
Pour  venger  votre  amour  que  prétendez-vous  faire? 

ABIANB. 

I/aller  trouver,  la  voir,  et  de  ma  propre  main 
Lui  mettre , lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  * . 
Mais , pour  mieux  adoucir  les  peines  que  j’endure , 

Je  veux  porter  le  coup  aux  yeux  de  mon  parjure, 

Et  qu'en  son  cccur  les  miens  pénètrent  à loisir 
Ce  qu'aura  de  mortel  son  affreux  déplaisir. 

Alors  ma  passion  trouvera  de  doux  charmes 
A jouir  de  ses  pleurs  comme  il  fait  de  mes  larmes  ; 
Alors  il  me  dira  si  se  voir  lâchement 


00  volt  que.  lUl,  il  oe  pouvait  sVmpécber  de  chcrrlier 
è suivre  Racine , quand  il  s'agUsail  de  faire  parler  les  posaions. 
Cependaoi  H se  peut  taire , et  n>êine  il  arrive  souvent , que  deux 
auteurs,  ayant  à traiter  tes  mêmes  siluallons,  expriment  les 
mêmes  senlimeuts  et  les  mêmes  pensées  ; la  nature  se  lait  é{^le- 
meot  entendre  a l'un  et  à l’autre.  Racine  faisait  Jouer  B^jazet 
k peu  prés  dans  le  temps  que  Corneille  donnait  jirioNe.  Il  fait 
dira  à Rüxone  .*  : 

Qnd  Mrcrolt  de  Teageaoce  et  de  doacear  Doordle, 

De  le  moatrer  bteolât  pâle  et  mort  deteoC  elle  t 
De  voir  «ar  eet  objet  aes  referde  errétéa , 

Me  pajrer  les  pleiaira  qne  Je  le«r  al  prêtés  I 

ArUne  dit , dans  un  mouvement  à peu  prés  sen^lable  : 

Voas  fl|ar«s-vooa  bien  md  désespoir  eitréme , 

Qoaad . dégouttante  encor  do  sang  de  ce  qa'il  abne , 

Ma  main,  offriie  an  roi  dans  ce  fatal  Instant, 

Bravera  Jnaqa’aa  bODt  U doalenr  qai  Tattendt 

Voyez  combien  ce  demi-vers,  Brat*^rajtuq)i'ttu  bout,  gite 
oelte  tirade.  Que  veut  dire,  bravfr  mu  douitur  qui  attend 
quelqu'un?  Un  seul  mauvais  vers  dé  cette  espèce  corrompt 
tout  le  plaisir  que  les  seiiUuienU  les  plus  naturrls  peuveut  don- 
ner. C'est  surtouldaivs  la  peinture  de»  paiu>lons  qu'il  faut  que  te 
style  soit  pur,  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  m^t  qui  emlwrrasse 
rrspril;  car  alors  le  cœur  n'est  plus  touche.  Ariane  i'<<carte 
malheureusement  de  la  nature  a la  Ün  de  celle  scène;  c’est  ce 
qui  achève  de  la  défigurer.  Elle  dit  qu'effe  doit  donner  à muh 
ræurnnc  crufllè  qéne.  Son  cceur,  dit-elle,  l’a  trahie,  en  lut 
faisantprendra  un  amour  trop  indigne.  Il  faut  (|u'é1le  trahisse 
son  cœur  k son  tour  ; elle  punira  ce  cmir  de  ce  qu'il  n’a  pas 
connu  qu'il  parlait  pour  un  traître  en  parlant  pour  Thésée. 
Cest  U le  comble  du  mauvais  goût.  Vn  xtyle  Idche  est  presque 

KrdoDoable  en  comparai.son  de  ces  froiils  Jeux  d'esprit  daiu 
quels  ou  s'étudie  a mal  écrire.  (V.) 

' Une  Jeune  tille  qui  veut  tremper  scs  mains  dans  le  sang  e.st 
plus  odieuse  qu'iDlrres.sanle.  Otte  férocité  est  mallienmi.se- 
rornt  naturelle  : Il  y en  a plu.sieurs  exemples  dans  le  lliédtra 
grec  ; mais  elle  n'est  point  dans  les  mœurs  français4>s , et  Je  ne 
la  trouve  point  thédlralc.Touteeette  scène  me  paraît  afTaiblir  la 
pitié  qu'on  pourrait  avoir  pour  Ariane.  (GEon-noY.) 

* Acte  IV, âv  V.  — Remarques  que  /tqjaselfbt  représaBte  trois  Bwls 
sfsst  Àrictnc. 
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Arracher  «■  qu’on  aime  esl  un  léger  tourment. 
FUSDIB. 

Mais,  sans  l'autoriser  à vous  être  infidèle, 

Cette  rivale  a pu  le  voir  briller  pour  elle  j 
Elle  a peine  à ses  vœux  peut.étre  à consentir. 

ABIAXE. 

Point  de  pardon,  ma  sœur;  il  fallait  m’avertir: 

Son  silence  fait  voir  qu’elle  a part  au  parjure. 

Enfin  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  injure. 

De  Thésée,  il  est  vrai , je  puis  percef  le  cœur  ; 

Mais , si  je  m’y  résous , vous  n’avez  plus  de  sœur. 
Vous  aurez  beau  vouloir  que  mon  bras  se  retienne; 
Tout  perfide  qu’il  est  ma  mort  suivra  la  sienne; 

Et  sur  mon  propre  sang  l’ardeur  de  nous  unir 
Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir  '. 

Non , non  ; un  sort  trop  doux  suivrait  sa  perfidie. 

Si  mes  ressentiments  se  bornaient  à sa  vie.  : 

Portons , portons  plus  loin  l’ardeur  de  l’accabler, 

! Et  donnons,  s’il  se  peut,  aux  ingrats  à trembler. 

Vous  figurez-vous  bien  son  désespoir  extrême , 
Quand , dégouttante  encor  du  sang  de  ce  qu’il  aime. 
Ma  main , offerte  au  roi  dans  ce  fatal  instant , 
Bravera  jusqu’au  bout  la  douleur  qui  l’attend? 

C’est  en  vain  de  son  cœur  qu’il  croit  m’avoir  chassée  : 
J e n’y  suis  pas  peut-être  encor  tout  effacée  ; 

Et  ce  sera  de  quoi  mieux  combler  son  ennui , 

Que  de  vivre  à ses  yeux  pour  un  autre  que  lui. 

PBEOBE. 

Mais  pour  aimer  le  roi  vous  sentez-vous  dans  l’ême.  .. 
AB  I ANE. 

Et  le  moyen,  ma  sœur,  qu’un  autre  objet  m’enflamme  ? 
Jamais  soit  qu’on  se  trompe  ou  réussisse  au  choix , 
Les  fortes  passions  ne  touclient  qu’une  fois  ; 

Ainsi  l’hymen  du  roi  me  tiendra  lieu  de  peine. 

Mais  je  dois  à mon  cœur  cette  cruelle  gêne  : 

C’est  lui  qui  m’a  faitprendre  un  trop  indigne  amour  : 
Il  m’a  tNiliie;  il  faut  le  trahir  h mon  tour. 

Oui , je  le  pünirai  de  n’avoir  pu  connaître 

Qu’en  parlant  pour  Thésée  il  parlait  pour  un  traître. 


> Vou  l«  Tsolei,  ms  psrotc  est  doDoéc, 

Mais  ma  mala  auMitôt  eoatra  okia  sdo  touraêe, 

Aui  mioei  d'aa  tel  prioce  iaiMiaBt  votre  amaat 
A noB  crime  forcé  Joindra  noa  ebâtimeat, 

Et  par  eetto  actioaëau  l'aatre  confondae, 

Reeoavrera  ma  flolre  aussltàt  que  perdue... 

Ciitnà,  Acte  111 . sc.  IV. 

Ces  vers  ont  été  imités  depuis  par  Raciae,  quia  dit  dans. /ac/fi». 
‘maque: 

...  Je  percerai  le  cour  qoe  Je  n’ti  pu  toQclier  ; ' 

Et  mes  saDglaates  malos,  sur  mol-méaé  lotirnres, 

Apskltét,  Biatitré  lei,  Joladrodt  aos  deslioérs; 

Et , lool  iaxrAt  qa'il  est , ii  me  sem  plus  dovi 
De  moorir  avec  lai  que  de  Tivre  arcr  vous  . 

Acte  IV,  te.  ui. 

• • é'J- 
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U'avoir....  Mais  le  voici.  Contraignons-nous  si  bien, 
Que  de  mon  artifice  ii  ne  soupçonne  rien. 

SCÈNE  IV. 

ARIANE,  THÉSÉE,  PHÈDRE,  RÉRINE. 

ABI  ANE. 

Enfin  à ia  raison  mon  courroux  rend  les  armes. 

De  l'amour  aisément  on  nç  vaine  pas  ies  cliarmcs  ' . 

Si  c'était  on  effort  i|ui  dépendit  de  nous , 

Je  regretterais  moins  ce  que  je  perds  en  vous. 

Il  vous  force  à ?liauger;  il  faut  (pie  j’y  consente. 

Au  moins  c'est  de  vos  soins  une  marque  obiigeante, 
Que , par  ces  nouveaux  feux  ne  pouvant  être  h moi , 
Vous  preniez  inténH  à me  donner  au  roi. 

Son  trône  est  un  appui  qui  llatte  ma  disgr.V?e; 

Mais  ce  n’est  que  par  vous  que  j’y  puis  prendre  piaee. 
Si  i'infidéiité  ne  vous  peut  étonner, 

J’en  veux  avoir  l’exempie,  et  non  pas  iedonner.  [ tre  : 
C’est  peu  qu’aux  yeux  de  tous  vous  brilliez  pour  une  au- 
Tout  ce  que  peut  ma  main , c’est  d’imiter  ia  Viitre , 
laarsque,  par  votre  hymen  m ayant  rendu  ma  loi, 
Vous  m’aurez  mise  en  droit  de  disposer  de  moi. 

Pour  me  faire  jouir  des  biens  qu’on  me  prépare , 
C’est  à vous  de  hâter  le  coup  qui  nous  sépare  ; 

Votre  intérêt  le  veut  encor  plus  que  le  mien. 

THESEE. 

Madame.je  n'ai  pas... 

AEIXNE. 

Ne  me  répliquez  rien. 

Si  ma  perte  est  un  mai  dont  votre  couir  soupire , 
Vos  remords  trouveront  ie  temps  de  me  iedire; 

Et  ceiiendant  ma  sœur,  qui  peut  vous  écouter, 

Sairra  ce  qu’il  vous  reste  encore  à consulter. 

SCÈNE  V. 

PHÈDRE,  THÉSÉE. 


Madame , quel  bonheur  qu’aprés  tant  de  soupin 
Je  pusse  sans  contrainte  expliquer  mes  désirs. 

Vous  peindre  en  liberté  ce  que  pour  vous  m’inspire... 

PHÈDRE. 

Renfermez-le , de  grâce , et  craignez  d’en  trop  dire. 
Vous  voyezque  j’observe,  avant  que  vous  parler. 
Qu’aucun  témoin  ici  ne  se  puisse  couler. 

Un  grand  calme  à vos  yeux  commence  de  paraître. 
Tremblez,  prince,  tremblez  ; l’orage  est  près  de  naître. 
Tout  ce  que  vous  pouvez  vous  figurer  d’horreur 
Des  violents  projets  de  l'amour  en  fureur 
.N’est  qu'un  faible  crayon  de  la  secrète  rage 
Qui  possède  Ariane  et  trouble  son  courage. 

I.’aveu  qu’à  votre  hymen  elle  semble  donner, 

Vers  le  piège  tepdu  cherclie  à vous  entraîner. 

C’est  par  là  quelle  croit  découvrir  sa  rivale; 

Et,  dans  les  vifs  transports  que  sa  vengeance  étale. 
Plus  le  sang  nous  unit,  plus  son  ressentiment, 

Quand  je  serai  connue , aura  d’emportement. 

Rien  ne  m’en  peut  sauver,  ma  mort  .est  assurée. 

Tout  à l'Iieure  avec  moi  sa  haine  l'a  jurée  r 
J’en  ai  rei;u  l’arrêt.  Ainsi,  le  fort  amour 
Souvent  sans  le  savoir  mettant  sa  lîamme  au  jour, 
Môïi  sang  doit  s'apprêter  à laver  .son  outrage. 

Vous  l’avez  voulu , prince;  achevez  votre  ouvrage. 

THESEE. 

A quoi  que  son  courroux.puisse  être  disposé. 

Il  est  pour  s’en  défendre  un  moyen  bien  aisé  '. 

Ce  calme  qu’elle  affecte  afin  de  me  surprendre 
Ne  me  fait  que  trop  voir  ce  q)ie  j'en  dois  attendre. 

La  foudre  gronde,  il  faut  vous  mettre  hors  d’état 
D’en  ouïr  la  menace  et  d’en  craindre  l’éclat. 

Fuyons  d’ici,  madame;  et  venez  dans  Athènes, 

Par  un  heureux  hymen , voir  la  fin  de  nos  peines. 

J’ai  mon  vaisseau  tout  prêt.  Dès  cette  même  mii| , 
Nous  pouvons  de  ces  lieux  disparaître  sons  bruit. 
Quand  iiu'me  pour  vos  jours  nous  n’aurions  lieu  à craindre , 
Assez  d’autres  raisons  nous  y doivent  contraindre. 


THÉSÉE. 

lÆ  ciel  à mon  amour  serail-il  favorable 
Jusqu’à  rendre  sitôt  Ariane  exorable? 

* Je  n'iaslste  pas  sur  ce  mol  ruine,  qui  ne  doit,  jamais  entrer 
dans  les  vers,  ni  mCme  dans  l.v  prose.  On  doit  e\  ih-r  tous  les 
mots  dont  le  «m  est  désagrealile , et  qui  nesontqu'un  reste  de 
raucienuc  liarbarle.  «,vi»  on  ne  volt  pas  trop  ce  que  veut  dm- 
Ariane  : S’il  drpeiiiliiit  dr  ti'iut  rfe  rainrre  Iri  cliarmcs  de 
t'anwar,  je  regretterai»  moiiit  ce  que  je  jserds  en  vans.  Ota 
ne  se  joint  pidnt  « ce  vers  ; U ^oae  Jarre  i changer,  il  faut 
qne  j'g  canientr.  tl  y a une  losique  secréte  qui  doit  n uOcc 
dans  tout  ce  qu'on  dÙ  et  même  dans  les  passions  les  plus  vio- 
lentes. Sans  celle  logique , on  ne  parle  qu'au  ha-ard . on  deliile 
des  vers  qui  ne  sont  que  des  sers;  le  bon  sens  doit  animer  Jus- 
qii'ao  d.!lire  de  faïuoiir.  TluWe  joue  partout  un  rote  désagréa- 
ble, et  tel  pliisqu'adleurs.  L'ii  licros  qui,  dans  une  sci-ne,  nedll 
que  ces  trots  mots,  Madaiiir,  je  n’ai  fats...  rcr.vU  mieux  de  ne 
rien  dire  du  tout.  (V.) 


■ Il  ne  trouve,  pourdélendre  sa  maltresse,  de  mpllteur  moyen 
le  des'cnluir;il  dit  que  la  loildn' gronde,  parce  que  Anal» 
ail  se  venger  de  sa  rivale.  Ce  n'esi  pas  la  le  vrai  lliesir.  Il 
■ni  dre  cette  mime  unit,  de  ece  lienx  diefiarnttre  sans 
■ni'l  ■■  C’esi  un  propos  de  comédie.  La  scene  en  gi  oéral  est  mal 
■rite,  et  11  y a des  sers  qu'on  ne  peut  supporter. comme,  par 
temple , ceJul-ci  : 

Joli  tue,  et  e'eitvous  qui  me  le  fsilea  fuiee. 

[ais  II  y en  a aussi  d'hetimis  et  de  naturels,  auxqilds  l'Wl 
art  de  Racine  ne  pourrait  rien  ajouter  : 

El  qui  lue  rSpeudeu  qne  sens  seree  adéleT 
Vuire  legèeelé  peut  me  Inieeer  ullîenrs , ele, 

a scène  finit  mal , ftouiier  l’ordre  qu’il  Jant,  je  serai  prite 
tant  C’était  l.à  qu'on  ailendalt  i|uelques  eombala  du  coeur, 
iielqués  remords , et  yurloul  de  beaux  vers  qui  reodlssesit  le 
61e  de  Phèdre  plus  aupporlablc.  (V.) 
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Ariane,  forcée  à renoncer  à mol, 

N'aura  plus  de  prétexte  à refuser  le  roi  : 

Pour  son  propre  intérêt , il  faut  s'éloigner  d’elle. 

PHKDRF.. 

Et  qui  me  répondra  que  vous  serez  fidèle? 

THESEE. 

Ma  foi , que  ni  le  temps , ni  le  ciel  en  courroux. .. 
rilÈDEE. 

Ma  sœur  l'avait  reçue  en  fuyant  avec  vous. 

THÉSÉE. 

L’emmener  avec  moi  fut  un  coup  nécessaire  : 

Il  fallait  la  .sauver  delà  fureur  d'un  |HTe; 

Et  la  recoiinai.ssan<'e  eut  part  seule  aux  serments 
Par  qui  mou  cœur  du  sien  paya  les  sentiments  : 

Ce  cœur  violenté  ii’aiinait  qu'avec  étude. 

Et,  quand  Rentrerait  un  peu  d'ingratitude  ' 

Dans  ce  manque  de  foi  qui  vous  semble  odieux , 
Pourquoi  me  reprocher  un  crime  de  vos  yeux? 
L’habitude  à les  voir  me  fit  de  l'inconstance 
Une  nceessité  dont  rien  ne  me  dispense  ; 

EH  si  j'ai  trop  flatté  cette  crédule  sœur, 

Vous  ou  êtes  complice  aussi  bien  que  mon  cœur. 
Vous  voyant  auprès  d’elle,  et  mon  amour  extrême 
Ne  pouvant  avec  vous  s’expliquer  par  vous-même, 
Ce  que  je  lui  disais  d’engageant  et  de  doux , 

Vous  ne  saviez  que  trop  qu'il  s’adressait  à vous. 

Je  n’examinais  point,  en  vous  ouvrant  mon  âme. 

Si  c’était  d’.-triane  entretenir  lallanime; 

Je  songeais  seulement  à vous  marquer  ma  foi , 

Je  me  faisais  entendre , et  c’était  tout  pour  moi. 

piièoBE.  fmes! 

Dieux  ! qu'elle  en  souffrira!  que  d’ennuis  ! que  de  lar- 
Je  sens  naître  en  mon  cœur  les  plus  rudes  alarmes  ' : 
Il  voit  avec  horreur  , ce  qui  doit  arriver. 

Cependant  j'ai  trop  fait  pour  ne  pas  acjiever; 

Ces  foudroyants  regards,  ces  accablants  reproches. 
Dont  par  son  désespoir  je  vois  les  coups  si  proches. 
Pour  moi , pour  une  seeiir,  sont  plus  à redouter 
Que  cette  triste  mort  qu'elle  croit  m'apprêter. 

Elle  a su  votre  amour,  elle  saura  le  reste. 

De  ses  pleurs , de  ses  cris , fuyons  l’éclat  funeste  ; 

Je  vois  bien  qu'il  le  faut  Mais,  las!... 

THÉSÉE. 


Vous  soupirez? 

PHÉDHE. 

Oui , prince , je  veux  trop  ce  que  vous  désirez. 

Elle  se  fie  à moi,  cette  sœur;  elle  m'aime; 

C’est  une  ardeur  sincère,  une  tendresse  extrême  ; 
Jamais  son  amitié  ne  me  refusa  rien  ; 

Pour  l’en  récompenser  je  lui  vole  son  bien , 

Je  l’expose  aux  rigueurs  du  sort  le  plus  sévère , 

Je  la  tue;  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire! 

< V*a.  J'en  mb>  naître  es  non  cernr  le*  plD«  mdca  alarme* 


Pourquoi  vous  ai-je  aimé? 

THÉSÉE. 


Vous  en  repentez-vous  ? 

PHÈDRE. 

Je  ne  sais.  Pour  mon  cœur  il  n’est  rien  de  plus  doux  : 
Mais,  vous  le  remarquez , ce  cœur  tremble,  soupire; 
Et  |)crdant  une  siEur,  si  j’ose  encor  le  dire , 

Vous  la  lais.sez  dans  Naxe  en  proie  à ses  douleurs  ; . 
Votre  légèreté  me  peut  laisser  ailleurs.  . . ' 

Qui  voudra  plaindre  alors  les  ennuis  de  ma  vie 
Sur  l’exemple  éclatant  d'Ariane  trahie?;  . . 

Je  1 aurai  bien  voulu.  Mais  c'en  est  fait  ;. partons. 

THESEE. 

En  vain... 


PHÈDRE. 

Le  temps  se  perd  quand  nous  en  consultons. 
Si  vous  blâmez  la  crainte  où  ce  soupçon  me  livre. 
J’en  répare  l’outrage  en  m’offrant  à vous  suivre.  ’ 
Puisqu  à ce  grand  effort  ma  flamme  se  résout. 
Donnez  l’ordre  qu’il  faut , je  serai  prête  à tout. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

I 

ARIANE,  NÉRINE. 


NERINE. 

Un  peu  plus  de  pouvoir,  madame,  sur  vous-même. 
A quoi  sert  ce  transport , ce  désespoir  extrême? 

Vous  avez , dans  un  trouble  à nul  autre  pareil , 
Prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil  : 

Dans  le  palais,  err.ante,  interdite,  abattue. 

Vous  avez  laissé  voir  la  douleur  qui  vous  tue  : 

Ce  ne  sont  que  soupirs , que  larmes , que  sanglots. 

ARIA>E. 

On  me  traliit  , Nérine;  où  trouver  du  repos? 

Quoi  ! ce  parfait  amour  dont  mon  âme  ravie 
Ne  croyait  voir  la  fin  qu’en  celle  de  ma  vie. 

Ces  feux , ces  tendres  feux  pour  moi  trop  allumés. 
Dans  le  cœur  d'un  ingrat  sont  déjà  consumés  ! 
Tliést'e  avec  plaisir  a pu  les  voir  éteindre! 

Ma  mort  n’est  qu'un  nialheur  qui  nevgutpaslecrain- 
Et  ce  parjure  amant  qui  se  rit  de  ma  foi,  [dre  ' ; 


' Celle  expreulon  n'est  pas  française  ; c’est  en  reste  des  mau- 
vaises façons  de  parler  de  l’ancien  temps,  que  Thomas  Corneille 
se  permellall  raremenl.  Il  }■  a beauroup  d’art  h Jelcr  dans  eellp 
scène  quelques  légers  soupçons  sur  Phèdre,  et  à les  détruire. 
On  lie  peut  mieux  pn’parer  le  coup  morlel  qu’ Ariane  recevra 
quand  elle  apprendra  que  Thésée  ésl  parti  avec  sa  soeur.  Il  est 
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Quoiqu'il  vive  toujours , H«  vivra  plus  pour  ipoi  ! 
Que  fiit  Pirithoüs?  viendra-t-il? 

NÉBi;VE.  V 

Oui,  madame-, 


Je  l’ai  fait  avertir. 


aaiANE. 

Quels  combats  dans  mon  âme  ! 
nÉBINE. 

Pirithoüs  viendra  ; mais  ce  transport  jaloux 
Qu'attend-il  de  sa  vue?  et  que  lui  direz-vous? 
ABIANE- 

Dans  l’excès  étomiant  de  mon  cruel  martjTe, 

Hélas!  demandes-tu  ce  que  je  pourrai  dire? 

Dût  ma  douleur  sans  cesse  avoir  le  même  cours , , 

Se  plaint-on  trop  souvent  de  ce  qu’on  sent  toujours? 

Tu  dis  donc  qu'hier  ou  soir  chacun  avec  murmure 
Parlait  diversement  de  ma  triste  aventure , 

Que  la  jeune  Cyane  est  celle  que  l'on  croit 
Que  Thésée... 

RÉBINE. 

On  la  nomme  à cause  qu’il  la  voit  : 
Mais  qu’en  pouvoir  juger?  il  voit  Phèdre  de  même; 
Et  cependant , madame , est-ce  Phèdre  qu’il  aime  ? 
ABIANE. 

Que  n’a-t-il  pu  l’aimer  ! Phèdre  l’aurait  connu , 

Et  par  là  mon  malheur  eût  été  prévenu. 

De  sa  flamme  par  elle  aussitôt  avertie, 

Dans  sa  première  ardeur  je  l’aurais  amortie. 

Par  où  vaincre  d’ailleurs  les  rebuts  de  ma  sœur? 
nÉBINE. 

En  vain  il  aurait  cru  pouvoir  toucher  son  cœur  ; 

Je  le  sais  : mais  enfin  quand  un  amant  sait  plaire. 
Qui  consent  à l’ouïr  peut  aimer  et  se  taire. 


ARIANE. 


Je  soupçonnerais  Phèdre , elle  de  qui  les  pleurs 
Semblaient  en  s'embarquant  présager  nos  malheurs! 
Avant  que  la  résoudre  à seconder  ma  fuite, 

A quoi , pour  la  gagner,  ne  fus-je  pas  réduite  ! 
Combien  de  résistance  et  d'obstinés  refus  ! 

NEBINE. 

Vous  n’avez  rien , madame , à craindre  là-dessus. 

Je  connais  sa  tendresse  ; elle  est  pour  vous  si  forte , 
Qu’elle  mourrait  plutôt... 

ARIANE. 

J e veux  la  voir,  n’importe. 
Va , fais-lui  promptement  savoir  que  je  l'attends; 
Dis-hii  que  le  sommeil  l’arrête  trop  longtemps , 

Que  je  sens  ma  douleur  croître  par  son  absence. 


vrai  (fUf  le  slyle  est  bien  lu-gllsp  ; rintérét  &c  »outienl , et  c'est 
beaucoup;  mais  tes  oreilles  délicates  ue  peuvent  hupporter: 


Qu’elle  est  heureuse,  hélas!  dans  son  lodifTérence! 
.Son  repos  n'est  troublé  d’aucun  mortel  souci. 
Pirithoüs  parait,  fai$-la venir  ici. 

SCÈNE  II. 

ARIANE,  PIRITHOÜS. 

ABIANE. 

Eh  bien  ! puis-je  accepter  la  main  qui  m’est  offerte  ? 
Le  roi  s’empresse-t-il  à réparer  ma  perte  ? 

Et , pour  me  laisser  libre  à payer  son  amour. 

De  l'hymen  de  Thésée  a-t-on  choisi  le  jour  ? 

PIRITUOl'S. 

Le  roi  sur  ce  projet  entretint  hier  Thésée  ; 

Mais  il  trouva  son  âme  encor  mal  disposée. 

Il  est  pour  les  ingrats  de  rigoureux  instants; 

Thésée  en  lit  Tépreuve,  et  demanda  du  temps. 
ABIANE. 

Différer  d'être  heureux  après  son  inconstance. 

C'est  montrer  en  aimant  bien  peu  d'impatience  ; 

Et  ce  nouvel  objet  dont  son  cœur  est  épris 
Y doit  pour  son  amour  croire  trop  de  mépris. 

Pour  moi , je  l'avoûrai , sa  traliison  me  fâche  ; 

Mais  pUisqu’en  me  quittant  il  lui  plaît  d’être  lâche , 

Si  je  dois  être  au  roi , je  voudrais  que  sa  main 
Eût  pu  déjà  fixer  mon  destin  incertain. 

L’irrésolution  m'embarrasse  et  me  gêne. 

PIRITHOÜS. 

Si  l’on  m’avait  dit  vrai , vous  seriez  hors  de  peine  ' ; 
Mais,  madame,  je  puis  être  mal  averti. 

ARIANE. 

Et  de  quoi,  prince? 

PIBITHOOS. 

On  dit  que  Thésée  est  parti. 

Par  là  vous  seriez  libre. 

ABIANE. 

Ah  ! que  viens-je  d’entendre  ? 

Il  est  parti,  dit-on? 

PIRITHOÜS. 

Ce  bruit  doit  vous  surprendre. 

ARIANE. 

Il  est  parti  ! Le  ciel  me  trahirait  toujours! 

Mais  non  ; que  deviendraient  ses  nouvelles  amours? 
Ferait-il  cet  outrage  à l'objet  qui  l’enflamme? 
L’abandonnerait-il  ? 

PIBITHOIIS. 

Je  ne  sais;  mais , madame. 

Un  vaisseau  cette  nuit  s’est  échappé  du  port. 

ARIANE. 

Ce  n'est  pas  lui , sans  doute  ; on  le  soupçonne  à tari. 


Que  la  Jé’ane  Tyaite  eil  celle  qne  l'on  eroil 
Qa«  Tb^aéc.  On  la  iioinmc  à cauae  qa'il  la  voit. 

Ln  tel  style  g^lr  les  choses  plus  lulérrseiantes.  (V.j 


' Pirtlltoùa  est  id  plus  petit  que  Jemale.  L'intime  ami  de 
Thésée  ne  siUl  rien  de  ce  qui  se  passe . et  ne  Joue  qu'un  person- 
nagf  de  vaM.  f.V.) 
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Peut-il  être  parti  sans  que  le  roi  le  sache , i 

Sans  que  Pirithoiis , à qui  rien  ne  se  cache , 

Sans  qu’enlin...  Mais  de  quoi  inevoudrais-je  étonner? 
Que  ne  peut-ii  pas  faire?  il  m'ose  abandonner, 

Oublier  un  amour  qui , toujours  trop  Qdcle, 

M'oblige  encor  pour  lui... 

SCÈNE  111. 
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, Jt‘  m'en  sens  accablée,  U est  temps  qu'il  finisse. 
Quoique  mon  cieur  rejette  un  doute  injurieux , 

Il  a besoin , ce  coeur,  du  secours  de  mes  yeux. 

La  moindre  inquiétude  est  trop  tard  apaisée. 

SCÈNE  IV. 

ARIANE,  PIRITHOUS,ARCAS,  NÉRINE. 


ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 


ABlARB,  à \irlne. 

Que  fait  ma  soeur  ? vient  elle  ■ ? 
Avec  quelle  surprise  elle  va  recevoir 
La  nouvelle  d’un  coup  qui  confond  mon  espoir. 

D’un  coup  par  qui  ma  haine  à languir  est  forcée  ! 

NÉBITiK. 

Madame , j'ailongtemps .. . 

ARIANE. 

Où  l'as-tu  donc  laissée? 


Parle. 


NÉRIXB. 

De  tous  edtes  j'ai  couru  vainement; 

On  ne  la  trouve  point  dans  son  appartement. 
ARIANE. 

On  ne  la  trouve  point  ! Quoi  ! si  matin  ! Je  tremble. 
Tant  de  maux  à mes  yeux  viennent  s'offrir  ensemble. 
Que , stupide , égarée , en  ce  trouble  impdrtun , 

De  crainte  d’en  trop  voir,  je  n’en  regarde  aucun. 
N'as-tu  rien  oui  dire? 


KÉRtNE. 

On  parle  de  Thésée. 

On  veut  que  cette  nuit,  voyant  la  fuite  aisée... 

ARIANE. 

O nuit!  ô trahison  dont  la  double  noirceur 
Passe  tout....  Mais  pourquoi  m’alarmer  de  uia  soeur? 
Sa  tendresse  pour  moi , l’intérêt  de  sa  gloire. 

Sa  vertu,  tout  enfln  me  défend  de  rien  croire 
Cependant  contre  moi  quand  tout  prend  son  parti , 
Elle  ne  parait  point , et  Thésée  est  parti  ’ ! 

Qu’on  la  cherche;  c’est  trop  languir  dans  ce  supplice; 


* Celle  sréne  est  véritablement  loléressanlc  ; elle  montre 
bien  quil  f&ut  toujours  jusqu'à  la  lin  de  l'inquiétude  et  de  l'In- 
ceriiliide  au  théâtre.  (V.) 

* J'ai  vu  .Ariane  pour  la  Champmealé  seule.  Cette  comédie 

est  fade;  les  comédiens  sont  niaiidit.s  *;  mais  quand  la  Champ- 
meslé  arrive,  on  enlend  un  murmure,  tf^it  le  monde  est  ravi, 
et  l'ou  pleure  de  son  désespoir.  {Mme  ut  Séviuné,.  l”'  avril 
1672.)  • 

* Ce. sont  là  de  ces  vers  que  la  situation  seule  rend  excel- 
lents; les  inoimires  ornements  les  afTaihliraienl.  II  yen  a quel- 
ques-uns de  celle  espèct?  dans  .Iriane  ; c’e.s|  un  lré.t-grand  mé- 
rile  : tant  U est  vrai  que  le  naturel  est  toujours  ce  «fui  pinit  le 
plus.  (V.) 

* Par  lescomédleiumsQdiU, U r»Dt  enlcndiN'Ici  autres  pervQb&axcs 
de  la  pt^e,  et  ooa  le»  aeteur»  <|ui  la  repréiente 


ARCAS,  à Plrl/Aoas. 

Seigneur,  Je  vous  appohe  un  billet  de  Thésée. 

ARIANE. 

Donnez , je  le  verrai.  Par  qui  l’a-t-on  reçu  ? 

D’où  l’a-t-on  envoyé  ? Qu’a-t-on  fait  ? Qu’a-t-on  su?.' 
Il  est  parti , Nérine.  Ah  ! trop  funeste  marque  ! 
ARCAS. 

On  vient  de  voir  au  port  arriver  une  barque; 

C’est  de  là  qu’est  veau  le  billet  que  voici. 

ARIANE. 

Lisons  ; mou  amour  tremble  à se  voir  éclairci  ■. 
Thésée  à Pirithoas. 

• Pardonnez  une  fuite  où  l’amour  me  coudamqe; 

- Je  pars  sans  vous  en  avertir, 
a Phèdre  du  même  amour  n’a  pu  se  garantir  ; 

• Elle  fuit  avec  moi.  Prenez  soin  d’Ariane.  » 

Prenez  soin  d’Ariane  ! 11  viple  sa  foi  » , 

Me  désespère , et  veut  qu’on  prenne  soin  de  moi  ! 

PIRITHOIIS.  [dro... 

Madame,  en  vos  malheurs,  qui  font  peine  à compren- 
ABIANE. 

Laissez-moi  ; je  ne  veux  vous  voir  ni  vous  entendre. 
C'est  vous , Pirithoüs , dont  le  funeste  abord , 
Toujours  fatal  pour  moi,  précipite  ma  mort. 

^ PIRITIIOIS. 

J’ignore... 


ARIANE. 

Allez  au  roi  porter  cette  nouvelle  : 

Nérine  me  demeure,  il>ie  sufBra  d’elle. 

PIRITHOUS. 

D’un  départ  si  secret  le  roi  sera  surpris. 

ARIANE. 

Sans  son  ordre,  Thésée  eût-il  rien  entrepris  ? 

Son  aveu  l'autorise  ; et  de  scs  injustices , 

Le  roi , vous  et  les  dieux,  vous  êtes  tous  complices’. 


* Tout  Ifi  commeDcemcnl  d«  celte  scèoe  a été  Irallé  par  Vol- 
taire. Voyez  /Mfre,  Acte  IV,  »c.  iv  et  r. 

. > t>lte  répétition  dra  rooU  du  billet  de  Théaée , Prenez  $oin 
d’.-triane,  est  excellente.  Il  viole  w/o»,  medwrpére,  rtc. 
est  faible  et  lâche.  C'est  de  sa  sœur  qu'elle  doit  parler  : elle  sa- 
vait bien  déjà  que  Thésée  avait  violé  sa  foi.  //  me  désespère  est 
un  terme  vaque.  Ariane  ne  dit  pas  ce  quVIle  doit  dire,  ainsi  le 
mauvais  est  souvent  à côte  dq  bon , et  le  goût  coosUle  à démê- 
ler ci*s  nuances.  (V.) 

^ ('e  vers  pas.<Àe  |K>ur  être  l>eau;  il  Je  serait  en  effet,  si 
tes  dieux  avaieut  eu  quelque  part  à la  pUrb,  si  qiudque  oracle. 
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SCÈNE  V.  I 

ARIANE,  NÉRINE. 

ARIANE. 

Ah,Nérine'! 

NÉBINE. 

Madame , après  ce  que  je  voî , 

Je  l’avoue,  il  nVst  plus  ni  d'honneur  ni  de  foi  : 

Sur  les  plus  saints  devoirs  l’injustice  l’emiwrle. 

Que  de  chagrins!  , 

ARIANE. 

Tu  vois,  ma  douleur  est  si  forte, 
Que , succombant  aux  maux  qu'on  me  fait  découmr. 
Je  demeure  insensible  à force  de  souffrir. 

Knlin  d’uii  fol  espoir  je  suis  désabusée; 

Pour  moi , jiour  mon  amour,  il  n’est  plus  de  Thésée. 
I,.e  temps  au  repentir  aurait  pu  le  forcer; 

Mais  c’en  est  fait,  Nérine,  U n'y  fayt  plus  penser. 

Hélas!  qui  l’aurait  cru , ipiand  son  injuste  flamme 
Par  l’ennui  de  le  perdre  accablait  tant  mon  Ame, 
Qu’en  ce  terrible  excès  de  peine  et  de  douleurs 
Je  ne  connusse  encor  que  mes  moindres  malheurs? 
Une  rivale  au  moins  pour  soulager  ma  peine  * 
M’offrait  en  la  perdant  de  quoi  plaire  h ma  haine  ; 

Je  promettais  son  sang  à mes  bouillants  transports 
Mais  Je  trouve  à briser  les  liens  les  plus  forts; 

Et,  quand  dans  une  sœur,  après  ce  noir  outrage. 

Je  découvre  en  tremblant  la  cause  de  ma  rage , 

Ma  rivale  et  mon  traître,  aidés  de  mon  erreur, 
Triomphent  par  leur  fuite,  et  bravent  ma  fureur! 
Nérine,  entres-tu  bien , lorsque  le  ciel  m’accable , 

Avait  trompé  Ariane  : U faut  avouer  qijp  Ir»  dieux  TicnnpDt  la 
aupz  inuUleutent  pour  rrmpUr  te  vers,  et  pour  frapper  l'oreilie 
de  la  multitude;  maU  ce  vers  fait  toupHirb  effet.  {V.) 

* Cette  simpli!  excl.vmation  CAt  tr<‘»-tuur.iianle.  Oh  se  peint  à 
Aol.n:M'me  Ariane  pron^ée  dans  une  diiuleur  qu'elle  n'a  pas  la 
force  d'exprimer.  Mai»  lorsque,  le  mmiienl  d'a|)ré»,  elle  dit  que 
»n  douleur  est  si  fort'’,  que,  sutrvmhantaux  maux  gu'on  tui 
fait  découvrir,  elle  demeure  insensible  à Jorcc  de  Mtsfjrir,  ce 
n'esi  plu»  la  douleur  d'Ariane  qui  parle, cV»l  t'esprildu  pot-le. 
Il  me  parait  qu'Ariaue  raisonne  tn»p,  et  <(u'tlle  ik  raik)mH*  |ku 
asaec  liien.  (V.) 

vVa*  l'ae  rivale  aa  molM  ■' offrait  Ion  i ma  baiae, 

Coalre  qol  noa  coarroat  crojail  l'ariaer  mb«  pciae. 

SOB  MOg  flattait  dèjs  me*  plu*  Wuillaat*  trant].«rt*  .. 

• L’un  n'e*l  pas  opposé  à l'autre.  Le  poète  ne  s'exprime  p.is 
comme  il  le  doit;  U veut  dire,  J*esperais  tn«' rendre  d’une  ri- 
t'a/e,  et  cette  nrufe  est  nut  sœur;  elle  fuit  ater  mon  amant, 
tt  tous  deux  braient  oin  vengeance,  il  y a la  une  douzaine 

. de  vers  fort  mal  faits  ; mal»  rien  n’e&t  plu»  Im-bu  que  ce^ux-d  : 

Iji  perfldr,  abusant  <Sr  ma  icodrc  amitié, 

Moolrail  4r  ma  diigrir*  une  fauaic  pitié! 

L.I  ,)oHi**anl  de*  maat  qae  J'aimaU  1 laî  peindre , 

Ule  ta  était  ia  cau*r  , et  feigoait  de  me  plaindre! 

Voyez  comme,  dans  CCS  quatre  vers,  tout  est  naturel  cl  al»é, 
comme  il  n'y  a aucun  mot  inutile,  ou  hors  de  sa  place-  (T.) 


Dans  tout  ce  qu’a  mon  sort  d'affreux,  d’épouvantable  ? 
La  rivale  sur  qui  tombe  celte  fureur. 

C'est  Phèdre,  cette  Phèdre  à qui.j'ouvrais  mon  cœur  ! 
Quand  je  lui  faisais  voir  ma  peine  sans  égale , 

Quand  J'en  marquais  l’horreur,  c'était  à ma  rivale  I 
La  perfide,  abusant  de  ma  tendre  amitié, 

Montrait  de  ma  disgrâce  une  fausse  pitié  1 

Et,  jouissant  des  maux  que  j'aimais  à lui  peindre, 

Elle  en  éuit  la  cause,  et  feignait  de  me  plaindre! 
C’est  là  mon  désespoir.  Pour  avoir  trop  parlé , 

Je  perds  ce  que  déjà  je  tenais  immolé. 

Je  l'ai  portée  à fuir,  et,  par  mon  imprudence, 
Moi-méine  je  me  suis  dérobé  ma  vengeance. 

Dérobé  ma  vengeance!  A quoi  pensé-je?  Ah  dieux  ! 
L’ingrate  I On  la  verrait  triompher  à mes  yeux  ! 

C’est  trop  de  patience  eh  de  si  rudes  peines. 

Allons , partons , Nérine , et  volons  vers  Athènes , 
Mettons  un  prompt  obstacle  à ce  qu’on  lui  promet. 
Elle  n’est  pas  encore  où  son  espoir  la  met. 

Sa  mort,  sa  seule  mort,  mais  une  mort  cruelle.... 
NEBINE. 

Calmez  celle  douleur  : où  vous  emporte-t-elle? 
Madame , sorfgez-vous  que  tous  ces  vains  projets 
Par  l’éclat  de  vos  cris  s’entendent  au  palais? 

ARIANE. 

Qu’importe  que  partout  mes  plaintes  soient  ouïes? 
On  connaît , on  a vu  des  amantes  traînes , 

A d’autres  quelquefois  on  a manqué  de  foi  : 

Mais,  Nérine,  jamais  il  n’en  fui  comme  moi. 

Par  cette  tendre  ardeur  dont  j’ai  cliéri  Thésée, 
Avais-je  mérité  de  m’en  voir  méprisée? 

De  tout  ce  que  j'ai  fait  considère  le  fruit. 

Quand  je  fuis  )K)ur  lui  seul,  c’est  moi  seule  qu'il  fuit. 
Pour  lui  seul  je  dédaigne  une  couronne  oft’crle  : 

En  séduisant  ma  sœur,  il  conspire  ma  perle. 

De  ma  foi  cliaquc  jour  ce  sont  gages  nouveaux  ; 

Je  le  comble  de  biens,  il  m'accable  de  maux*  ; 


' Il  Cft  nalotrl  a la  douleur  de  répandre  en  plaintes;  la 
l(X|itacilê  mènn'  lui  c»l  penni-H-,  mai»  r’c»l  a coniltllon  qu'on  ne 
dira  rien  que  dejiiste.  et  qu'on  ne  seploinüra  point  vauueinent. 
• I en  tenuf»  Impropre».  Ariane  n’a  pa»  oi»ml*le  Tlu*»*^  de 
biens;  Il  faut  qu’elle  exprime  sa  »iluaUon,  el  non  pasqu'i'lle 
dlM*  faiblement  qu'on  l'accaldc  de  in.vux-  (ÂuPment  peut-elle 
dire  rjue  Tliè»ée  êvHc  »a  renomlre  par  la  bonle  qu'il  a de  sa 
perfidie  dan»  le  temps  que  Thi’sèe  est  parti  avec  Pliedre?  Com- 
ment petU-elle  dire  qii'îl  faudra  bien  enfin  qu'il  se  njonlre? 
Ariane,  en  se  plai^tmint  aln.»l,  «rhe  les  larmes  de»ronnai»seuri 
qui  8 aUendri.».»aient  pour  ejlç.  FJIcTi  beau  dire,  p.xr  un  re|<iur 
sur  »oi-nieme,  à quel  lâche  espoir  mon  tntuble  me  réduit!  ce 
Irouble  n'a  poini  dû  lui  f.ilre  oublier  que  s.'i  wrur  lui  a enlevé 
son  .xmnnl,  el  qu’il»  voguent  tou»  tieux  vers  Athènes;  bien  au 
contraire,  c'eM  .Mir  relie  fuite  que  tou»»e»  enqK)rIemenls  et 
tout  son  déAespoirdnivenl  être  fondés.  Le»  ve«  qu’elle  débit* 
ne  sont  pas  a^ex  bien  falls  : 

t.a  pear  d’ro  faire  trop  «ernit  hor*  de  s«l*on 

. ..  Si  y*  demeBre  siviée.  ..  où  mon  eceur  *e  ratsle.  * 
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Et  par  une  rigueur  jusqu'au  bout  poursuivie, 

Quand  J’empéclie  sa  mort , il  m'arrache  la  vie. 

Après  l'indigne  éclat  d'un  procédé  si  noir, 

Je'ne  m'étonne  plus  qu'il  craigne  de  me  voir  : 

La  honte  qu'il  en  a lui  fait  fuir  ma  rencontre. 

Mais  enfln  à mes  yeux  il  faudra  qu'il  se  montre  ; 

Nous  verrons  s’il  tiendra  contre  ce  qu’il  me  doit; 

Mes  larmes  parleront  : c'en  est  fait  s'il  les  voit. 

Ne  les  contraignons  plus,  et  par  cette  faiblesse 
De  son  cœur  étonné  surprenons  la  tendresse. 

Ayant  à mon  amour  immolé  ma  raison , 

La  peur  d'en  faire  trop  serait  hors  de  saison. 

Plus  d'égard  à ma  gloire  ; approuvée  ou  blâmée. 
J'aurai  tout  fait  pour  moi,  si  je  demeure  aimée.... 
Mais  à quel  lâclie  espoir  mon  trouble  me  réduiti 
Si  j'aime  encor  Thésée , oublié-je  qu’il  fuit  ? 

Peut-être  en  ce  moment  aux  pieds  de  ma  rivale 
Il  rit  des  vains  projets  où  mon  cœur  se  ravale,  [moi 
Tous  deux  peut-être'....  Ah!  ciel,  Nérine,  empéche- 
D'ouîr  ce  que  j'entends , de  voir  ce  que  je  voi. 

Leur  triomphe  me  tue , et  toute  possédée 
De  cette  assassinante  et  trop  funeste  idée , 

Quelques  bras  que  contre  eux  ma  haine  puisse  unir. 

Je  souffre  plus  encor  qu'elle  ne  peut  punir. 

SCÈNE  VI.' 

OETSARUS,  ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE, 
ARCAS. 

CENARUS.  • 

Je  ne  viens  point,  madame,  opposer  à vos  plaintes 
De  faux  raisonnements  ou  d'iniijslcs  contraintes  < ; 

Je  viens  vous  protester  que  tout  ce  qu’en  ma  cour... 
ARIAME. 

Je  Siiis  ce  que  je  dois,  seiji^neur,  à votre  amour; 

Je  connais  inéinc  à quoi  ma  parole  m’engage  : 

Mais... 

ŒNABUS. 

A vos  déplaisirs  épargnons  cette  image. 

De  cette  •■Molnaate  rt  trop  Ainefte 

Qaelttuea  lirte  que  contre  eux  mt  haine  puieee  unir, 

' 4e  eouffre  plut  encor  qu'elle  ne  peut  punir,  etc  ) 

■ lit  t'aineroni  too^onri! 

Ab  nonieol  que  je  parle , nli  ! mortelle  peot^  t 
Ut  braTciit  la  fPreur  d'une  amante  înAena^c. 

Malffrf  ce  m4nie  exil  qui  ra  lei  écarter, 
lit  font  mille  tcnnenti  de  ne  te  phii  quitter. 

Phèdn,  Acte  IV.  te,  ti. 

’ O pauvre  prineo  de  Naxe , qui  ne  x ient  point  oppoM>r  d'm- 
rontraÎHfei  et  de  /aux  raiiuwnrntmU,  et  qui  ne  finit 
Jamais  sa  phrase,  achève  son  rt^le  iusaI  mal  qu’il  l’a  com- 
mencé. Enfin,  dans  cette  pièce,  II  n’y  a qu’Arlane.  C’est  une 
traitèdie  faible , dans  laqueTle  il  y a des  morceaux  trés-paturels 
el  très-toochaoU , et  quelquea-uns  inème  très-bien  écrits.  (V.) 


V,  SCÈNE  VI.  681 

Vous  répondriez  mal  d’un  cœur... 

* ARIANE. 

Comment,  hélas! 

Répondrois-je  de  moi  ? Je  ne  me  connais  pas. 

' ŒNARUS. 

Si  du  secours  du  temps  ma  foi  favorisée 
Peut  mériter  qu’un  jour  vous  oubliiez  Thésée... 

ARIANE. 

Si  j'oublîral  Thésée?  Ah  dieux!  mon  hlche  cœur 
Nourrirait  pour  Thésée  une  honteuse  ardeur!  ' 
Thésée  encor  sur  moi  garderait  quelque  empire! 

Je  dois  haïr  Thésée,  et  voudrais  m’en  dédire! 

Oui,  Thésée  à jamais  sentira  mon  courroux; 

Et  si  c’est  pour  vos  vqcux  quelque  chose  de  doux , 

Je  jure  par  les  dieux , par  ces  dieux  qui  peut-être 
S’uniront  avec  moi  pour  me  venger  d’un  traître, 

Que  j’oulilîrai  Thésée;  et  que,  pour  fn’émouvoir. 
Remords , larmes , soupirs , manqueront  de  pouvoir. 

PIRITHOUS. 

Madame,  si  j'osais... 

ARIANE. 

Non,  paijure Thésée, 

Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  être  apaisée  ; 

Ton  amour  y ferait  des  efforts  superflus. 

Le  plus  grand  de  mes  maux  est  de  ne  t'aimer  plus  : 
Mais  après  ton  forfait , ta  noire  perfidie , 

Pourvu  qu’à  te  gêner  le  remords  s’étudie , 

Qu'il  te  livre  sans  cesse  à de  secrets  bourreaux , 

C'est  peu  pour  m’étonner  que  le  plus  grand  des  maux. 
J'ai  trop  gémi,  j'ai  trop  pleuré  tes  injustices; 

Tu  m'as  hravée  : il  faut  qu’à  ton  tour  tu  gémisses  *. 

* Ovide  et  Catulle , le  premier  dans  ses  Héroîâe* , le  second 
dans  les  Noeet  de  Thètit  eide  Pétée  ^ ont  essayé  de  peindre  le 
désespoir  qui  s’empara  d’Ariane  lorsqu'elle  se  x It  abandonnée 
par  ThéAée.  Il  ser.xltlroplongde  transcrire  ici  la  pièce  d’Ovide; 
mais  nous  rapporterons  le.  passaœ  de  fiatulle,  qui  nous  repré- 
sente .ArlaDc  plas  accablée  de  sa  douleur  qu’occupée  du  soin  de 
se  venger 

FIventlMno  proipeetant  littore  Di».  - 

Theiea  cedcblem  rrirri  con  rlatir  luelur 
^ Indomllot  la  corde  grreoi  Ariadaa  farorea  : 

Necdam  etiam  lese , qo»  viiit , viirrc  crédit , 
ttpote  fallad  qae  tum  prtmom  excita  tomao 
heicrtin  In  »ola  miteram  m rerait  arena. 

Imiormor  al  jaTrnix  riiKlrne  pctlll  *ada  remlr. 

Irrita  rentoMB  Hnqacas  proRiina  pmcelt»  : 

Qoem  prorul  ei  alcn  mcratl*  Mhioiâ  orellit . 

.Saxca  nt  ehlKirâ  Harchanlts  proaplclt  Et»  : 

Protpirlt , et  macnii  curarom  flnrtuat  ondii , 

N»n  flsTO  rellDcna  «ublilrm  vertice  milram. 

Non  contreta  levl  rrlalnm  peclus  amietn , . 

Ken  trreti  timphin  loctaulra  viacta  papillas; 

Omela  qa»  tnto  «trlapia  e cnrporr  paaiin, 

Ipaiaa  aatr  prdea  flarlat  Mlii  atludci^nt. 

.Scd  nrqae  tam  jnilr»,  arque  tant  duilaaüs  nmictue 
nia  Tiren  corana,  toto  ri  te  prcü»r«,  Tbeaca, 

Toto  aalno,  tata  pebdrbat  perdita  mante. 

De  SupUlê  Pilti  et  TheUdoêt  v.  &i. 
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Maisquelleesl  mon  erreur!  Dieux!  je  menaceen  l’air. 
L’ingrat  se  donne  ailleurs  quand  je  crois  lui  parler. 

Il  goûte  la  douceur  de  ses  nouvelles  chaînes. 

Si  vous  m’aimez , seigneur,  suivonsde  dans  Atliènes. 
Avant  que  ma  rivale  y puisse  triompher, 

Partons;  porlons-y  plus  que  la  flamme  et  le  fer. 

Que  par  vous  la  perfide  entre  mes  mains  livrée 
Puisse  voir  ma  fureur  de  son  sang  enivrée. 

Par  ce  terrible  éclat  signalez  ce  grand  jour, 

Et  méritez  ma  main  en  vengeant  mon  amour. 

OENABUS. 

Consultons-en  le  temps,  madame,  et  s'il  faut  faire... 

ABIAPIE. 

Le  temps!  Mon  désespoir  souffre-t-il  qu’on  diffère? 
Puisque  tout  m’abandonne,  il  est  pour  mon  secours 
Une  plus  sûre  voie , et  des  moyens  plus  courts. 

{Elle  $e  jette  sue  l’épée  de  PirithoQs,) 

Tu  m’arrêtes , cruel  ! 

NÉBINE. 

Que  faites* vous,  madame? 
ARIANE,  à.\érine.  (âme. 

Soutiens-moi  ; je  succombe  aux  transports  de  mon 
Si  dans  mes  déplaisirs  tu  veux  me  secourir. 

Ajoute  à ma  faiblesse,  et  me  laisse  mourir. 

ŒNABUS. 

Elle  semble  pâmer.  Qu’on  la  secoure  vite. 

Sa  douleur  est  un  mal  qu’un  prompt  remède  irrite; 
Et  c’enserait  sans  doute  accroître  les  efforts,  [ports  * . 
Qu’opposer  quelque  obstacle  à ses  premiers  traus- 

* Otte  pltee  est  aU  rang  de  celles  qn'oo  Jooe  souvent , Ion* 
qu’one  actrice  veut  se  disUnguer  par  un  rôle  capable  de  la  (aire 
valoir.  La  sUiiaUon  est  Irès-touchanle.  Une  femme  qui  a tout 
fait  pour  Tliésée , qui  l’a  tiré  du  plus  grand  péril , qui  s’esl  sacri- 
fiée pour  lui,  qui  se  croit  aimée,  qui  mérite  de  l’élre,  qui  sa 
> oit  trahie  par  sa  sceur  et  abandonnée  par  sem  amant , est  un 
des  plus  heureux  svdeta  de  l’aoUquilé.  U est  bien  plus  intérêt 


santque  la  Didon  de  Vlrÿle*  ; car  Didon  a bien  raoios  fait  pour 
Ënée,  et  n’est  point  tra)ilc  par  sa  aœur  : elle  n'éprouve  point 
d'InfldéKlé,  et  il  n’y  avait  peut-être  pas  là  de  quoi  se  brûler.  U 
est  inutile  d’i^outer  que  le  sq^et  vaut  mieux  qoeœlui  de  JVêdte. 
Une  empoUoDoeuse,  une  meurtrière,  ne  peut  toucher  des  ecears 
et  des  esprit»  bii^n  faits.  Thomas  Corm-ille  fut  plus  heureux 
dans  le  choix  de  ce  sujet , que  son  fn^re  ne  le  fut  dans  aucun 
des  siens  depuis  Kodnÿutir;  mate  Je  doute  que  Pierre  (Corneille 
eut  mieux  fait  le  n>h‘  d’Ariane  que  son  frère.  On  ptnil  remar- 
quer, en  lisant  cette  trigédle,  qu’il  y a moins  de  sotéctemi^  et 
moins  d'obsourite  que  dans  1m  derntérea  pièces  de  Pierre  Cor- 
neille. Le  cadet  n'avait  pas  la  force  et  U profondeur  du  génie 
de  l’aiué;  mais  il  parlait  sa  langue  avec  plus  de  pureté,  quoi- 
qu'avec  pliu  de  faiblesse.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'un  très- 
grand  mérite,  et  d'une  vaste  littérature;  et  si  vous  exoeptei 
Racine , auquel  U ne  faut  comparer  p4>rsoDne , 11  était  le  seul  de 
son  temps  qui  fut  digne  d’élre  le  premier  au-dessous  de  son 
frère.(V.)— Thésée  et  le  mi  de  Naxe  (QEoaros)  jbvent  un  triste 
rôle  dans  cette  tragédie;  Phèdre  et  Pirillioüs,  qui  sont  a peu 
près  ce  qu’ils  doivent  être,  ne  peuvent  pas  eu  jouer  un  bien 
considérable;  mais  Ariane  remplit  la  pièce,  et  la  beauté  de 
son  rûle  supplée  à la  faiblesse  de  tous  les  autres.  La  rivalité  de 
Phedre  est  conduite  avec  art,  et  la  marche  du  drame  est  sim- 
ple, claire  et  sage.  Ariane  est , de  toutes  les  amantes  ahandon- 
nées,  cel(e  qui  inspire  le  plus  de  oompasslon,  parce  qu'il  est 
Impossible  d'ahnerde  meilh-ure  foi  et  d'éprouver  une  Ingrati- 
tude plus  odieuse.  La  conduite  de  Thiteiy  n’a  aucune  excuse, 
au  lieu  que  celle  de  Titus , dans  Birfit  ire , et  d’Ënée , dans  ?>(- 
don,  a du  üM^ns  des  motifs  probobles.  Enlln,  ce  qui  rend 
Ariane  eocore  plus  a. plaindre,  elle  est  trahie  par  une  s<init 
qu'elle  aime  et  à qui  elle  se  conlle  comme  à une  autre  elle- 
même.  Toutes  ces  circonstances  sont  si  douloureuses , qu'il  o’y 
aurait  p<dnt  au  théâtre  d'amour  plus  parfait  ^u'yiriane,  si  le 
style  était  celui  de  Bérrnice.  Opendantll  -s’en  faut  de  beau- 
coup que , même  dans  celte  partie,  elle  soU  sans  beautés  : si  les 
MUtiments  sont  presque  loqjours  vrais , l’expression  a quelque- 
fois la  même  vérité  et  le  même  naturel  ; et , pour  tout  dire  ou 
un  mot , il  y a quelques  eodroils  dignes  de  la  plume  de  Ra- 
cine. (La  UarPk.) 

* VolUlre  troofe  re  «ajet  pitu  liearcax  et  plu  intéreissat  qae  ceint 
de  Didon , parce  qae  Ariane  a plas  Wt  poar  Tbésée  qae  Didon  po«r 

parce  qae  Didoaa'eetpeiBttrahieparsaaoaretn'éproave  pas 
aae  vèrluhle  infidélité  : U se  peat  qa'Ariaoe  soit  encore  plas  malbeu- 
reose  ; nais  Didon  prête  plas  A la  scibe  ÿjièe  est  en  qoelqac  sorte  forcé 
d'Imaoler  son  amovr  A la^lifioB  et  A la  gloire  ; Tbékée  est  odieax  et 
! vil;  soo  lagratitode  a’a  peiat  d'escuea  : oa  souffre  de  voir  joaer  oa 
1 réle  si  bas  A l'aa  da  plas  fameat  héros  de  raatiqaitè  (Gsovrsot. 
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LE  FESTIN  DE  PIERRE 

COMÉDIE.  — 1677. 


AVIS. 

Cette  pièce,  dont  les  comédiens  donnent  tous  les  ans 
plusieurs  représeDtations , est  la  ro^e  que  feu  M.  de  Mo* 
lière  fit  jouer  en  prose  peu  de  temps  avant  sa  mort  Quel- 
ques personnes  qui  ont  tout  pouvoir  sur  nMÎ  m’ayant  en- 
gagé à la  mettre  en  vers , je  me  réservai  la  liberté  d'adoucir 
certaines  expressions  qui  avaient  blessé  les  scrupuleux.  J’ai 
suivi  la  prose  assez  exactement  dans  tout  le  reste  » à rexce|>- 
tioii  des  scènes  du  troisième  et  du  cinquième  acte»  où  j'ai 
foit  parler  des  femmes.  Ce  sont  scènes  itjoulées  à <«t  excel- 
lent original , et  dont  les  défauts  ne  doivent  point  être  im- 
putés au  célèbre  auteur  sous  le  nom  duquel  cette  comédie 
est  Undoura  représentée. 


PERSONNAGES. 

D.  LOD1S , père  de  D.  Juan. 

D.  JUAN. 

ELVtRE , ayant  épousé  R.  JUAIt. 

D.  CARLOS,  frère  d’Elvire. 

ALONZE,  ami  de  D.  Carlos. 

THERESE,  tante  de  Léonor. 

LËONOR , demoiselle  de  campagne. 
PASCALE , nourrice  de  Léonor. 
CHARLOTTE,  paysanne. 

MATHURINE , autre  paysanne. 

PIERROT,  paysan. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAM£E , valet  de  chambre  de  D.  Juan. 
GUSMAN , domestiqué' d'Elvire. 
SGANARRLLE,  valet  de  D.  Juan. 

LA  VIOLETTE,  laquais. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR*. 


* Lt  Festin  de  Pierre  est  imité  d'une  comédie  espagnole  de 
Ttrso  de  MoUna,  ioUtuléé  el  Cornhidado  di  Piedm  ( le  Con- 
vié de  Pierre).  Dés  l6S9,ce  sujet  avait  été  trailépardeVilliers; 
et  en  léSl  U le  fut  encore  par  Dorimon,  toujours  sous  le 
même  litre,  et  toujours  avec  succès.  Ce  titre,  sur  le  sens  du- 
quel oa  n'est  pas  d’aceord,  peut  s’expliquer  en  admettant  que 
le  commandeur  tué  par  D.  Juan  sc  nommait  D.  Pèdre  ; c’est  du 
moins  le  seul  moyen  de  justifier  la  rime  de  ces  deux  vers  de 
Boileau  : 


A tOBS  C«B  besBt  diseoors  J'èlab  eomme  uae  pierre, 
Oa  conn«  U statB*  est  au  feetia  de  Pierre. 

Sàr.  III , ▼.  129. 


En  supposant  que  oette  rime  ait  b**s.ïln  de  JusHfleaüon. 

» Molière  fit  Jouer  sa  pièce  en  1663.  Il  mourut  en  1673 
•»  Thomas  Corneille  n’a  pas  indiqué  le  lieu  où  se  passe  Ta 
tloD.  Suivant  Molière,  la  scène  est  «n  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE.  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

SOANABELLE , prenant  du  tabac,  et  en  offrant  à 
Gusman. 

Quoi  qu’en  dïse  Aristote,  et  sa  digne  ■ cabale, 

Le  tabac  est  divin  ■,  il  n’est  rien  qui  l’égale  ; 

Et  par  les  fainéants , pour  fuir  l’oisiveté, 

Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 

Ne  saurait^on  que  dire,  on  prend  la  tabatière; 
Soudain  à gauche , à droit , par  devant , par  derrière , 
Gens  de  toutes  façons , connus , et  non  connus. 

Pour  y demander  part  sont  les  très-bienvenus. 

Mais  c’est  peu  qu’à  donner  instruisant  la  jeunesse 
Le  tabac  l’accoutume  à faire  ainsi  largesse , 

C’est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau  ; 

Il  purge,  réjouit,  conforte  le  cerveau  ; 

lie  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre; 

Et  qui  vit  sans  tabac  n’est  pas  dignede  vivTe. 

O tabac!  ô tabac!  mes  plus  chères  amours!... 

Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien , mon  cher  Gusman , qu’Elvire  ta  maîtresse 
Pour  Don  Juan  mon  maître  a pris  tant  de  tendresse 
Qu’apprenant  son  départ , l’excès  de  son  ennui 
L’a  fait  mettre  en  campgne  et  courir  apfès  lui. 

Le  soin  Je  le  chercher  est  obligeant , sans  doute  ; 
C’est  aimer  fortement  : mais  toqt  voyage  coûte, 

Et  J’ai  peur,  s’il  te  faut  expliquer  mon  souci , 

Qu’on  J’indemnise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

' Tontes  les  édittoos  modsroes  portent  ; 

St  M ilaete  ub.1.. 

- On  sait  que  oette  plante  fut  apporter  rn  France  par  Itleot, 
ambassadeur  de  François  II  S la  eour  de  Madrid.  Cailierine  de 
Müdicis  m favorisa  l’usage , et  Ira  médecins , pour  flatter  cette 
relue , altiibuèrent  au  tabac  des  guérisons  miraculeuses,  et  tut 
donnèrent  les  quaUficaUons  pompeuses  û'herbe  à ta  reine, 
^herhe  eainte,  à'herbe  aacrée.  Les  disputes  duraient  encore 
du  temps  de  Molière,  qui  prêta  à Sgaoarale  le  langage  de  aon 
siedr.  (M.  Aiaé-MAivna.) 
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LE  FESTIN  DE  PïiaiRE,  ACTE  I,  SCTINE  î. 


GUSUAPf. 

Et  la  raison  encor?  Dis-moi , je  te  conjure , 

D'où  te  vient  une  peur  de  ei  mauv^iis  augure? 

Ton  maître  Ib-dessus  t'a-t-il  ouvert  son  coeur? 
T'a-t-il  fait  remar(^uer  pour  nous  quelque  froideur 
Qui  d'un  départ  si  prompt... 

SGà.NARFI.LK. 

Je  nVn  sais  point  les  causes. 
Mais,  Gusman,  à peu  pr?sje  vois  le  train  des  choses. 
Et  sans  que  Don  Juan  m'ait  rien  dit  de  cela , 

Tout  franc , je  gagerais  que  l'affaire  va  là. 

Je  pourrais  me  tromper,  mais  j’ai  peine  à le  croire. 
GISHAN. 

Quoi  .'ton  maître  ferait  cette  tache  à sa  gloire? 

Il  trahirait  Elvire,  et  d'un  crime  si  bas... 

SGANABELLE. 

Il  est  trop  jeune  encore  ; il  n’oserait  ! 

GUSUAN. 

Hélas! 

Ni  d'un  si  lâche  tour  l'infamie  éternelle , 

Ni  de  sa  qualité... 

SOANARELLE. 

La  raison  en  est  belle! 

Sa  qualité!  C’est  là  ce  qui  l’arrêterait! 

CUSMAN. 

Tant  de  voeux... 

' SGANABELLB. 

Bien  pour  lui  n’e.st  trop  chaud  ni  trop  froid. 
Vœux , serments , sans  scrupule  il  met  tout  en  usage. 
GUSMAN. 

Mais  ne  songe-t-il  pas  à l'hymen  qui  l'engage? 

Croit-il  le  pouvoir  rompre  ? 

SGA.NARF.I.LB. 

Et!  mon  pauvre  G usman  . 
Te  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  Don  Juan. 

GUSMAN. 

S'il  est  ce  que  lu  dis,  le  moyen  de  connaître 
De  tous  les  scélérai.s  le  plus  grand , le  plus  traître  ? 
ï,c  moyen  de  penser  qii'aprcs  tant  de  serments , 

Tant  de  transports  d'amour,  d'ardeur,  d'enipresse-» 
J)e  protestations  des  plus  pa.ssionnces , [meuts. 
De  larmes,  de  soupirs,  d’assurances  données, 

Il  ait  réduit  Elvire  à sortir  du  couvent  * , 

A venir  l'épouser  ; et  tout  cela , du  vent  ? 

SOANARELLE. 

Il  s'embarrasse  peu  de  pareilles  affaires, 

sont  des  tours  d'esprit  qui  lui  sont  ordinaires  ; 

Et  si  tu  connaissais  le  pèlerin , crois-moi , 


' On  IH  convent  dam  rédlUon  de  t704  : c>«i  ainsi  gu’on  érri* 
> il  fl  qn’oi)  prom>u«^a  d'uL>or(l  ce  mol  formé  de  conwntus.  O- 
pemiant  la  même  édition  porte,  eotirtnl,  dans  la  scène  ti  du 
ImUième  acte , or  qui  annuoce  que  la  prononciation  el  l'ortlio- 
graphe  de  ce  nom  commençaient  dès  lors  à se  fixer. 


Tu  ferais  peu  de  fond  sur  le  don  de  sa  foi^ 

O n’est  pas  que  je  sache  avec  pleine  assurance 
Que  déjà  pour  Elvire  il  soit  ce  que  Je  pense  : 

Pour  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé, 

Depuis  son  atrivée  il  ne  m’a  point  parlé. 

Mais,  par  précaution,  je  puis  ici  te  dire 
Qu'il  n’eet  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire; 

Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plongé. 

Un  chien , un  hérétique,  un  turc,  un  enragé; 

Qu'il  n’a  ni  foi  ni  loi  ; que  tout  ce  qui  le  tente. . . 

GIJSMAX. 

Quoi  ! le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante  ? 

SOANARELLE. 

Bon  ! parlez-lui  du  ciel , il  répond  d'un  souris  ; '* 
Parlez-lui  doi’enfer,  il  met  le  diable  au  pis; 

Et , parce  qu’il  est  jeune , il  croit  qu’ii  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  perdu. 

Il  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu  ; 

Et , ne  refusant  rien  à madame  Nature , 

Il  est  ce  qu’on  appelle  un  pourceau  d'Épicurc. 

Ainsi  ne  me  dis  point  sur  sa  légèreté 
Qu’EIvire  par  l'hymen  se  trouve  en  sûreté. 

C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ail  fait  sa  femme  ; 
Pour  en  venir  à bout , et  contenter  sa  flamme, 

Avec  elle , au  besoin , par  ce  meme  contrat , 

Il  aurait  épousé  toi , son  chien  et  son  chat. 

C'est  un  piège  qu'il  tend  |>artoiit  à chaque  belle  : 
Paysanne , bourgeoise , et  dame , et  demoiselle , 

Tout  le  charme  ; el  d'abord , pour  leur  donner  leçon  , 
Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 

Toujours  olÿets  nouveaux,  toujours  nouvelles  flain- 
Et  si  je  te  disais  combien  il  a de  femmes , [mes  ; 
Tu  serais  convaimni  que  ce  n’est  point  en  vain 
Qu’on  le  croit  1 ’épouscurde  tout  le  genre  humain. 

G USMAN. 

Quel  abominable  homme  ! 

SCANABFM.E. 

Et  plus  qu’abominable. 

11  se  moque  de  tout , ne  craint  ni  dieu  ni  diable  ; 

Et  je  ne  doute  point , comme  il  est  sans  rctouf. 

Qu’il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour. 

Il  le  mérite  bien  ; et  s'il  te  faut  tout  dire , 

Depuis  qu'en  le  servant  je  souffre  le  martyre, 

J'en  ai  vu  tant  d'horreurs,  que  j’avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudrait  mieux  cent  fois  être  nu  diable  qu'à  lui. 
GLSUAN. 

Que  ne  lequittes-tu? 

MiANABKLLB. 

I^  quitter  ! comment  faire  ? 

Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étrange  affaire. 
Vüis-tu , si  j’avais  fui , j’aurais  beau  me  cacher. 

Jusque  dans  i'eafer  même  il  viendrait  me  chercher. 

La  crainte  me  relient;  et,  ce  qui  me  désole. 
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C’est  qu’il  faut  avec  lui  faire  souvent  l'idole , 

Louer  ce  qu’on  déteste , et , de  peur  du  bdton , 
Approuver  ce  qu'il  fait , et  chanter  sur  son  ton. 

Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène  : 

C'est  lui.  Prends  garde , au  moins... 

CUSMAN. 

Ne  t’en  mets  point  en  peine. 

SGANAKELLE. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement; 

C’est  è toi  là-dessus  de  te  taire  ; autrement... 
cusstA.t,  t'en  allant. 

Ne  crains  rien. 

SCÈNE  IL 

’ P.  JUAIS.  SGANARELLp. 


Ü.  JU-IN. 

Avec  qui  parlais-tu?  pourrail-ce  être 
Le  bonhomme  Gusinan?  J’ai  cru  lelreconnalire- 

SfiA>AHELLE. 

Vous  avez  fort  bien  cru  ; c’était  lui-même. 

D.  JUAN. 

. , 11  vient 

Demander  quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  retient  ? 

SüANAirELLE. 

11  est  un  peu  surpris  de  ce  que,  sans  rien  dire, 

Vous  avez  pu  sitôt  abandonner  Elvire. 

D.  JL  A?I. 

Que  lui  fais-tu  penser  d’un  départ  si  prompt? 

SG  ANAAELLB. 

Moi? 

Rien  du  tout  ; ce  n’est  point  mon  affaire. 

D.  JUAN. 


Mais  toi, 


Qu’en  penses-tu  ? 

SGANARF.ULE. 

Je  crois,  sans  trop  juger  en  bête , 
Que  vous  avez  encor  quelque  amourette  en  tête. 

D.  JUAN. 

Tu  le  crois? 


8GANARELLB. 

Oui. 


D. JUAN. 

Ma.  foi  ! tu  crois  juste  ; et  mon  cœur 
Pour  un  objet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur.  ^ 
SOANAnEU.E. 

Eli , mon  Dieu!  j’enlrcvois  d'abord  ce  qui  s’y  passe. 
Votre  cœur  n’aime  point  à demeurer  eu  jdaee  ; 

Et,  sans.iui  faire  tort  sur  la  fidelité, 

Cest  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 

Tout  est  de  votre  goût;  brune  ou  blonde,  n’importe. 

U. fUAN. 

Et  n’airje  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte?- 


SGANAASIXB. 

Eh!  monsieur... 

D.  JUATV. 

Qpoi? 

SGANARBLLB. 

A Sans  doute,  U est  aisé  de  voir 

Que  vous  avez  raison , si  voulez  l’avoir; 

Mais  si , comme  on  n’est  pas  bon  juge  dans  sq  cause , 
Vous  ne  le  vouliez  pas , ce  serait  autre  chose. 

D.  JUAN. 

Hé  bien , je  te  permets  de  parler  librement. 

SOANABELLE. 

En  ce  cas,  je  vous  dis  très-sérieusement 
Qu’on  trouve  fort  vilain  qu’allant  de  beHe  en  belle 
Vous  fassiez  vanité  partout  d’être  infidèle. 

D.  JUAN. 

Quoi!  si  d’un  bel  objet  je  suis  d’abord  touché. 

Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaché; 
Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde; 

Et  inc  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde! 

Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant. 

S’il  faut  s’en.sevelirdan$  un  attachement, 

Renoncer  pour  lui  seul  à toute  autre  tendresse, 

Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeuiies.se  ! 

Va , crois-moi , la  constance  était  bonne  jadis , 

Où  les  leçons  d’aimer  venaient  des  Amadis; 

Mais  à présent  on  suit  des  lois  plus  naturelles; 

On  aime  sans  façon  tout  ce  qu’on  voit  de  belles  ; 

Et  rarnour  qu’en  nos  cœur»  la  première  a produit 
^’üte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit. 

Pour  moi , qui  ne  saurais  faire  l’inexorable. 

Je  me  donne  partout  où  je  trouve  l’aimable; 

Et  tout  ce  qu’une  belle  a sur  moi  de  pouvoir 
Ke  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 

Sans  me>  vouloir  piquer  du  nom  d’amant  Gdèle , 

J ’ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi  bien  que  pour  elle  ; 
Et  dès  qu’un  beau  visage  a demandé  mon  coeur,  . 

Je  ne  puis  me  résoudré  à l’armer  de  rigueur. 

Ravi  de  voir  qu'il  cède  à la  douce  contrainte 

Qui  d'abord  laisse  en  lui  toute  autre  flamme  éteinte , 

Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups , 

Et  si  j’en  avais  cent , je  les  donnerais  tous. 

SOANARELLB. 

Vous  êtes  libéral. 

D. JUAN. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amants  les  passions  naissantes! 

Si  pour  chaque  beauté  je  m'enllamme  aisément, 

T.e  vrai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  changement  : 

Il  consiste  à pouvoir,  par  d'empressés  hommages,'^ 
Forcer  d'un  jeune  coeur  les  scrupuleux  ombrages , 

A désarmer  sa  crainte,  à voir,  de  jour  en  jour,  . 
Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour  ; 

A vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
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Qu'oppose  à DOS  désirs  une  âme  chancelante, 

Et  la  réduire  enfin , â force  de  parler, 

A se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 

Mais , quand  on  a vaincu , la  passion  expire , 

Ne  souliaitant  plus  rien , on  n’a  plus  rien  à dire; 

A l'amour  satisfait  tout  son  charme  est  dté  ; .. 

Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité , 

.Si  quelque  objet  nouveau , par  sa  conquête  à faire. 
Ne  réveille  en  nos  coeurs  l'ambition  de  plaire. 

Enfin , j’aime  en  amour  les  exploits  différents , 

Et  j’ai  sur  ce  sujet  l’ardeur  des  conquérants , 

Qui , sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire , 

Ne  peuvent  se  résoudre  à voir  borner  leur  gloire. 

De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  ; 

Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'étendre  ; 

Et  je  souhaiterais,  comme  fit  Alexandre, 

Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  à découvrir. 

Où  je  pusse  en  amour  cliercfaer  à conquérir  *. 
SOAHABELLE. 

Comme  vous  débitez  ! ma  foi , je  vous  admire  ! 

Votre  langue...  % 

U.  niAtx. 

Qu'as-tu  là'dessus  è me  dire  ? 

SOANAEELLS. 

A vous  dire,  moi?  J’ai...  Mais,  que  dirais-je?  Rien; 
Car,  quoi  que  vous  disiez , vous  le  tournez  si  bien , 
Que,  sans  avoir  raison , il  semble , à vous  entendre , 
Q u'on  soit.,  quand  vous  parlez , obligé  de  se  rendre. 
J'avais , pour  disputer,  des  raisons  dans  l’esprit... 

Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit  : 

Avec  vous , sans  cela , jon’aurais  qu’à  me  taire  ; 

Vous  me  brouilleriez  tout. 

D.  JVAR. 

Tu  ne  saurais  mieux  faire. 

SGANABELLE. 

Mais , monsieur,  par  hasard , me  serait-il  permis 
De  vous  dire  qu’à  moi , comme  à tous  vos  amis , 
Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine? 

I>.  JUAN. 

I.e  fat  ! Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène  ? 
SOANABELUB. 

Kart  bonne  assurément;  mais  enfin...  quelquefois... 
Par  exemple , vous  voir  marier  tous  les  mois  I 

D.  JUAN. 

Est-il  rien  de  plus  doux,  rien  qui  soit  plus  capable... 

' Après  avoir  vu  cr  que  le  valèt  pense  du  maître , on  aime  à 
voir  ce  que  D.  Juan  pense  de  luI-mêtAe.  Ces  deux  portraits  ob- 
servés de  deux  points  de  vue  St  dittereiits,  offrent  cependant 
rirntiKe  du  meme  liomme;  mais  dans  l’un  on  sent  l’effet  que 
produit  la  présence  du  vice  sur  une  éme  Umide , tandis  que 
l’autre  nous  montre  te  vice  se  comptalsant  dans  ses  œuvres.  'Tet 
est  raveuqlemeiil  de  D.  Juan,  qu'It  ur  vante  de  ses  crimes  sans 
se  croire  criminel , et  qu’il  pense  n’ryrclti'r  que  l’admiration  au 
luomenl  oO  ti  n’cxdte  que  l’horreur.  (M.  AnsÉ-MAaTis.) 


8aANABEU.B. 

Il  est  vrai , je  conçois  cela  fort  agréable; 

Et  c'est,  si  sans  péché  j’en  avais  le  pouvoir. 

Un  divertissement  que  je  voudrais  avoir  ; [rcs... 

Mais  sans  aucun  respect  pour  les  plus  saints  mystè- 
D.  JUAN. 

Ne  t'embarrassé  point , ce  sont  là  mes  affaires. 

qOANABELLE. 

On  doit  craindre  le  ciel  ; et  jamaislibertin 
N'a  fait  encor,  diton,  qu’une  méchante  fin. 

O.  JUAN. 

Je  hais  la  remontrance , et , quand  on  s’y  hasarde. . . 

SGANABELLB. 

Oh  ! ce  n'est  pas  à vous  que  j’en  fais;  Dieu  m’en  garde  ! 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons  ; 

Si  vous  vous  égarez , vous  avez  vos  taisons  ; - 
Et  quand  vous  faites  mal,  comme  c'est  l'ordinaire , 
Du  moins  vous  savez  bien  qu'il  vous  plaît  de  la  faire. 
Bon  cela  : mais  il  est  certains  impertinents , 

Adroits , de  fort  esprit , hardis , entreprenants , 

Qui , sans  savoir  pourquoi , traitent  de  ridicules 
Les  plus  justes  motilà  des  plus  sages  scrupules; 

Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien , 

Par  l'entêtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 

Si  j’avais,  par  malheur,  un  tel  maître  : • Amecrasse,  a 
Lui  dirais-je  tout  net,  le  regardant  en  face, 
a Osez-vous  bien  ainsi  braver  à tous  moments 
« Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tourments? 
a Un  rien , un  mirmidon , un  petit  ver  de  terre , 
a Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre  ! 
a Allez , malheur  cent  fois  à qui  vous  applaudit  ! 
a C’est  bien  à vous  (je  parle  au  maître  que  j'ai  dit  ) 
a A vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes  ; 
a A secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes! 
a Pour  avoir  de  grands  biens  et  de  la  qualité, 
a Une  perruque  blonde , être  propre , ajusté , [de , 
a Tout  en  couleur  de  feu,  pensez-vous...  (prenezgar- 
Ce  n’est  pas  vous , au  moins,  que  tout  ceci  regarde  ; ) 
a Pensez-vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater 
a Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter? 
a De  moi , votre  valet , apprenez , je  vous  prie , 
a Qu’en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie , 
a Que  le  ciel  tôt  ou  tard,  pour  leur  punition...  • 

D.  JUAN. 

Paix. 

SGANABELLB. 

Çà , voyons  : de  quoi  serait-il  question  ? 
n.  JUAN. 

De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle 
Ici , sans  t’en  parler,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SGANABELLB. 

Et  n’y  craignez-vous  rien  pour  cecommandeur  mort? 

' Ô.  JUAN- 

Je  l'ai  si  bien  tué!  chacun  le  sait. 
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ÏOARABSLLB. 

D’accord, 

On  ne  |>out  rien  de  mieux  ; et , s’il  osait  s’en  plaindre , 

Il  aurait  tort  : mais...  • 

D.  JU*N. 

Quoi^ 

SOBRAHELLE. 

.Ses  parents  sont  à craindre. 

D.  Jl'AR. 

laissons  là  tes  frayeurs , et  songeons  seulement 
A ce  |)ui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant. 

Celle  qui  me  réduit  à soupirer  pour  elle 
Est  une  Oaiieée  aimable , jeune , belle , 

Et  conduite  en  ces  lieu.\ , où  j'ai  suivi  ses  pas , 

Par  riieureus  à qui  sont  destinés  tant  d'appas. 

Je  la  vis  par  hasard , et  j'eus  cet  av.wtage 

Dans  le  temps  qu'ils  songeaient  à faire  leur  voyage. 

Il  faut  te  l'avouer;  jamais  jusqu’à  ce  jour  ' ! 

Je  n'ai  vu  deux  amants  Se  montrer  tant  d'amour. 

De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible , 

Me  frappant  tout  à coup,  rendit  le  mien  sensible; 

Et , les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux , 

Si  je  devins  amant,  je  fus  amant  jaloux. 

Oui , je  ne  pus  souffrir,  s,ins  un  dépit  extrême , 

Qu'ils  s'aima.ssent  autant  que  l'un  et  l'autre  s'aime. 

Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs 
Je  me  lis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs , 

De  rompre  adroitement  l'étroite  intelligence 
Dont  mon  cœur  délicat  se  faisait  une  offense.  ■ 
N’ayant  pu  réussir,  plus  amoureux  toujours. 

C’est  au  dernier  remède , enCn , que  j’ai  recours  : 

Cet  époux  prétendu , dont  le  bonheur  me  blesse , . 
Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  se  maltresse  > 

Sans  t’en  avoir  rien  dit,  j'ai  d.ihs  mes  intérêts  [prêts; 
Quelques  gens  qu'au  besoin  nous  trouverons  tout 
Ils  auront  une  barque  où  la  belle  enlevée 
Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANABELLE. 

Ab!  monsieur! 

D.  JUAN. 

lié? 

SC.A.VABELLR. 

C'est  là  le  prendre  comme  il  faut  : 

Vous  faites  bien. 

D.  JUAN. 

L’amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 
SGANABELLE. 

Sottise  ! il  n’est  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 

(O  part.) 

La  méchante  àme  ■ ! 

' Sgnnarelle  est  .vupris  de  D.  Juan  ce.que  Saneiio  Paoca  eat- 
ouprés  de  D.  Quichotte;  U ue  Ceiw  de  condamner  les  enUv. 
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D.  JUAN. 

Allons  songer  à cette  affaire  : 
Voici  l’heure  à peu  près  où  ceux...  Mais  qu’est^eci? 
Tu  ne  m'avais {>as  dit  qu’Elvire  était  ici! 

SGANABELLE. 

Savais-je  que  sitdt  vous  la  verriez  paraître  ! 

SCÈNE  III. 

ELVTRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  GUSMAN. 

ELVIBE. 

pon  Juan  voudra-t-il  encor  me  reconnaître? 

Et  puis-je  me  llatter  que  le  soin  que  j’ai  pris... 

D.  JUAN. 

Madame , à dire  vrai , f en  suis  nn  peu  surpris  ; 

Rien  ne  devait  ici  presser  votre  voyage. 

ELVIBE. 

J’y  viens  faire,  sans  doute,  un  méchant  personnage; 
Et , par  ce  froid  accueil , je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m’avait  mise  un  trop  crédule  espoir. 
J'admire  ma  faiblesse , et  l’imprudence  extrême 
Qui  m’a  fait  consentir  à me  tromper  moi-même, 

A démentir  mes  yeux  sur  une  trahison 
Où  mon  cœur  refusait  de  croire  ma  raison. 

Oui , pour  vous,  contre  moi , ma  tendresse  séduite , 

' Quoi  qu'on  pdt  m’opposer,  excusait  votre  fuite  ; 

Cent  soupçons , qui  devaient  alarmer  mon  amour. 
Avaient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 

A vous  justifier  toujours  trop  favorable. 

J'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  coupable; 

Et  je  ne  regardais , dans  ce  trouble  odieux , 

Que  ce  qui  vous  peignait  innocent  à mes  yeux. 

Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise  ’ - 
ivr  apprend  trop  ce  qu’il  faut  que  pour  vous  je  me  dise  ; 
Je  n’ai  plus  à douter  qu’un  honUMx  repentir 
Ne  vous  ait , sans  rien  dire , obligé  de  partir,  [trême , 
J'en  veux  pourtant , j’en  veux , dans  mon  malheur  ex- 
Entendre  les  raisons  de  votre  bouche  même. 

Parlez  donc , et  sachons  par  où  j'ai  mérité 
Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

D.  JUAN. 

Si  mon  éloignement  m’a  fait  croire  infidèle , 

J'ai  mes  raisons , madame  ; et  voilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SGANABELLE. 

Je  le  dirai?  Fort  bien! 


prises  lémérairesde  son  maître,  et  cependant  il  s’y  prête  mat- 
gré  lui , par  laibiesse  et  par  comptoisance  : c’est  un  caraclén. 
de  volet  plaisant,  originat.  Sasimptietté,  sa  bonhomie,  sa  naï- 
veté forment  un  ooulraste  ctiannant  avec  la  fausseté  et  ta  scé- 
lératesse de  don  Juan.  (GEorntov,) 
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, D.  IVKZi. 

Il  sait... 

SGANÀBELLI. 

Moi  7s'il  vous  plaît,  monsieur,  je  ne  sais  rien. 

ELViBE.  [plaire. 

Eh  bien , qu’il  parle;  il  faiü  souffrir  tout  pour  vous 

D.  «UN. 

Allons,  parle  à madame  ; il  ne  faut  point  se  taire. 
SGA.VABELLE. 

Vous  vous  moquez , monsieur. 

ELViBE,  à Sgnnarelle. 

Puisqu'on  le  veut  ainsi. 
Approchez , et  voyops  ce  mystère  éclairci. 

Quoi  ! tousdeux  interdits!  Est-ce ià pour  confondre... 

U.  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SCANABELLE. 

J e n'ai  rien  à répondre. 

D.  JUAN. 

Veui-tu  parler?  te  dis-je. 

SCANABELLE. 

' Eli  bien,  allons  tout  doux. 

Madame... 

ELVIBE. 

Quoi? 

SCANABELLE,  à D.  JUan. 

Monsieur... 

D.  JUAN. 

Redoute  mon  courroux. 

^ SCANABELLE. 

Madame,  un  autre  monde,  avec  quelque  autre  chose, 
Comme  les  conquérants,  Alexandre  est  la  cause 
Qui  nous  a fait  en  liitc , et  sans  vous  dire  adieu. 
Décamper  l'un  et  l’autre,  et  venir  en  ce  lieu. 

Voilà  pour  vous , monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELVIBE. 

Vous  plait-il , Don  Juan , m’»elaircir  ce  mystère? 

1).  JUAN. 

Madame,  adiré  vrai,  pour  ne  pas  abuser'.., 

ELVIBE. 

Ah!  que  vous  savez  peu  l'art  de  vous  déguiser! 

Pour  un  homme  de  cour,  qui  fioit,  avec  étude. 

De  feindre , de  tromper,  avoir  pris  l'habitude. 
Demeurer  interdit,  c'est  mal  faire  valoir 
I,a  noble  effronterie  où  je  vous  devrais  voir. 

Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  fies  le  mf  me , 

Que  vous  m’aimez  toujours  autant  que  je  vous  aimp  ; 
Et  que  la  seule  mort , dégageant  votre  foi. 

Rompra  l’attachement  que  vous  avez  pour  (noi? 

Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 

* D.  jQAn  n' (‘prouve  aucun  pmliarras;  niiüt  il  veut  humilipt 
Elvire.rl  s'amuse  de  U confusion  de  Sflanar^lle;  c’esi  tonjours 
le  même  caractère.  Le  maldlhe  de  ces  déui  persuimage»  est 
pour  lui  une  situation  agréabl^.  (H.  Ajiib-MARTi:<.) 
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A causé  le  départ  dont  j'ai  pris  l'épouvante  ; 

Que,  si  de  son  secret  j’ai  lieu  de  m’offenser. 

Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m’aurait  (ait  verser  ; 
Qu’ici  d’un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre, 

Je  n’ai  qu’à  vous  quitter,  et  vous  aller  attendre; 

Que  vous  me  rejoindrez  avec  l’empressement 
Qu’a  pour  ce  qu’il  adore  un  véritable  amant  ; 

Et  qu’éloigné  de  moi  l’ardeur  qui  vpus  enflamme 
Vous  rend  ce  qu’est  uu  corps  séparé  de  son  âme  ? 
Voilà  par  où  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D’un  oubli  que  mes  feux  devraient  peu  rédouter. 

D.  JEAN.  , 

Madame,  puisqu'il  faut  (larler  avec  franchise. 
Apprenez  ce  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressements 
Vous  conservent  tbujours  les  mêmes  sentiments , 

Et  que , loin  de  vos  yeux , ma  juste  impat  ience  [ce  : 
Pour  le  plus  grand  des  maux  me  fait  compter  l’absen- 
Si  j’ai  pu  me  résoudre  à fuir,  à vous  quitter, 

Je  n’ai  pris  ce  dessein  que  pour  vous  éviter. 

Non  que  mon  ctcufencor,troptoucliédevos charmes. 
N’ait  le  même  penchant  à vous  rendre  les  armes; 
Mais  un  pressant  scrupule , à qui  j’ai  dd  céder, 
'M’ouvrant  les  yeux  de  l’âme , a su  m’intimider, 
kt  fait  voir  qu’avec  vous,  quelque  amour  qui  m’engage 
Je  ne  puis,  sans  péclié , demeurer  davantage. 

J’ai  fait  réflexion  que,  poux  vous  épouser, 

Moi-méme  trop  longtemps  j’ai  voulu  m’abuser; 

Que  je  tous  ai  forcée  à faire  au  ciel  l’injure 
De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  cldture 
Où  pardcb  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris  . 

De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris. 

Sur  ces  réflexions , un  repentir  sincère 
M’a  fait  appréhender  la  céleste  colère  : . 

J'ai  cru  que  votre  hymen , trop  mal  autorisé , 

N’était  pour  tous  les  deux  qu’un  crime  déguisé  ; 

Et  que  je  ne  pouvais  en  éviter  les  peines 
Qu’en  tâcliant  de  vous  rendre  à vos  premières  chaînes. 
N’cn  doutez  point  -.voilà,  quoique  avec  mille  ennuis. 
Et  pourquoi  je  m’éloigne , et  pourquoi  je  vous  fuis. 
Par  un  frivole  amour  voudriez-vous,  madame. 
Combattre  le  remords  qui  déchire  mon  âme. 

Et  qu’en  vous  retenant  j’attirasse  sur  noua 
Du  ciel  toujours  vengeur  l’implacable  courroux? 

ELVIBE. 

Ah  ! scélérat , tqn  cœur,  aussi  lâche  que  traitre , 
Commence  tout  entier  à se  faire  connaître; 

Et  ce  qui  me  confond  dans  tout  ce  que  j’attends*. 

Je  ie  connais  enfin , lorsqu’il  n’en  est  plus  temps. 
Mais  sache,  à me  tromper  quand  ce  cœur  s’étudie, 
Quêta  perte  suivra  ta  noire  perfidie; 


* Lra  édiUoiu  modernes  portent  ' 

. . , hftu  loatpeqvej’eoteud*.  ^ 
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Et  que  ce  même  ciel , dont  tu  t'oses  railler, 

A me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGAKABELLE,  bas. 

Se  peut-il  qu’il  résiste,  et  que  rien  ne  rétonne? 

(haut.) 

Monsieur... 


PHMOT. 

Obi  marguienne! 

Sans  nous , c’en  était  fait. 

CBAHLOTTS. 

Je  le  crois  bian. 
PIMBOT. 


D.  JUAN. 

De  fausseté  je  vois  qu’on  me  soupçonne  ; 
Mais,  madame... 

- ELVIBE. 

, Il  sufCt;  Je  t'ai  trop  écouté; 

En  ouïr  Avantage  est  une  Iddieté  : 

Et,  quoi  qu  on  ait  à dire,  il  làut  qu’on  se  surmonte, 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  bonté. 

Ne  te  flgure  point  qu'en  reproches  en  l’air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s’exhaler;' 

Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d’ardeur,  de  violence , 

Se  réserve  à mieux  faire  éclater  ma  vengeance. 

Je  te  le  dis  encor,  le  ciel , armé  pour  moi , 

Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi; 

Et  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée , 

Crains  du  moins  la  fureur  d’une  femme  offensée. 
(Elle  sort,  et  D.  Juan  ta  regarde  partir.  ) 
SGANAHELLE. 

Il  ne  dit  mot , il  rêve , et  les  yeux  sur  les  siens... 

Hélas  ! si  le  remords  le  pouvait  prendre  I 

D.  JUAN. 

Viens; 

Il  est  temps  d'achever  l’amoureuse  entreprise 
Qui  me  livre  l’objet  dont  mon  âme  est  éprise. 
.Suis-moi  >. 

SGANABE1.LB,  à part. 

Le  détestable!  A quel  maître  maudit, 
âlalgré  moi , si  longtemps , mon  malheur  m’assenit  ! 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE.  PIERROT. 


CBABLOTTfi. 

Notre-dinse,  Piarrot,  pour  les  tirer  de  peine 
Tu  t'es  là  rencontré  bian  à point. 


' Le  iwrionaaEe  de  D.  Joan  pouéde  UMIn  les  qusIiUs  an 
frappent  t la  scène;  Il  se  monlreet  se  développe  (fKle  en  uU 

v^ncM.  tour  à tour  séducU^r  Dorlid?  amant  intLiAi^  a 

insolvable,  duHIlMe  tudacieuiJïflgDeuïïi- 
'■"dleur  cruel , dis  déoatiné  alliér 
lîmtaî  '■irpoerite.  Mais  ce  dernier  criai  » se 

signale  en  lui  que  vers  la  lin  de  la  pièce,  pour  combler  la  me. 
sure  de  .«I  Crimes,  et  lui  servir  A les  coifSr  tSîjte  auSS 
connoLLe.  — tons  u. 


Vois-tu  ? 

Il  ne  s’en  fallait  pas  l’époisseur  d’un  fétu , 

Tou  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 
CHABLOTTE. 

C’est  don  l’vent  d’à  matin... 

PIEBEOT. 

Aga  ■ ,.quien , sans  fefntise , 
Je  te  vas  tout  fin  drait  conter  par  le  menu 
Comme,  en  n’y  pensant  pas , le  hasard  est  venu. 

Il  aviont  bian  besoin  d’un  oeil  comme  le  nôtre , 

Qui  les  vitde  tout  loin;  carc’estmoi,com’ s’ dit  l’autre, 
Qui  les  ai  le  premier  avisés.  Tanquia  don , 

Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  j’équion , 

Où  de  tarre  Gros-Jean  me  jetait  une  motte , 

Tout  en  batifolant  ; car,  corn’  tu  sais,  Charlotte, 
Pour  v’nir  batifoler  Gros-Jean  ne  charche  qu’où  ; 

Et  moi , par  fouas  aussi , je  batifole  itou. 

En  batifolant  don , j’ai  fait  l’apercevance 
D'un  grouillement  su  gliau , sans  voir  la  différence 
Dec’ qui  pouvait  grouillerrca  grouillait  à tous  coups, 
Et,  grouillant  par  secousse,  allait  comme  envars  nous. 
J étas embarrassé;  c’ n’était  jvoint  stratagème. 

Et  tout  comm’  je  te  vois , j e voyas  ça  de  même , 

Aussi  fixiblement;  et  pis  tout  d’un  coup , quien , 

Je  voyas  qu'après  ça  je  ne  voyas  plus  rien. 

Hé,  Gros- Jean,  c’ai-je  fait,  stanpendantque je  sommé 
A diaiser  parmi  nous , je  pens’  que  v’Ià  de  zomme 
Qui  nagiant  tout  là-bas.  Bon,  c’  m’a-t-i  fait , vrament, 
Tauras  de  queuque  chat  vu  le  trépassement  ; 

T’as  la  veu’  trouble.  Oh  bien;  c’ai-je  fait,  t’as  biau  dire. 
Je  n ai  point  la  veu'  tronble , et  c’  n’est  point  jeu  pour  rire. 
C’est  làde  zOmme.  Point,  c’  m’a-t-i  fait,  c’  n’en  est  pas, 
Piarrot , t as  la  barlue.  Ob  ! j’ai  c’  que  tu  voudras , 
C’ai-je  fait;  mais  gageonsjjue  j’ n’ai  point  la  barlue. 
Et  qu’  ça  qu’en  voit  là-bas , c’ai-je  fait,  qui  remue. 
C’est  de  zomme , vois-tu , qui  nageont  vars  ici. 

Gag  que  non,  c m a-t-i  fait.  Oit  ! margué,  gag’  que  si. 
Dix  sous.  Oh!  c’  m’a-l-i  fait,  je  le  veux  bian , marguienne  ; 
Quien,  mets  argent  su  jeu,  Vlà  le  mien.  Palsanguienne. 
Jen’ai  fait  là-dessus  l’étourdi,  ni  le  fou, 

J ’ai  bravement  bouté  par  tarre  mé  dix  sou , 

Quatre  pièce  tapée,  et  le  restant  en  double  : 


encore  uaiUe  parmi  le  peuple 
^7ec^a%„  ' ?"  •ulnrfoUpour  veporier. 
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Jarnigué.je  varron  si  j'avou  la  tcu'  trouble, 

Cai-je  fait , les  boutant...  plus  hardiment  enfin 
Que  si  j’eusse  avalé  queuque  rarre  de  vin  ; 

CarJ’sis  hasardeu.x,  moi  : qu'en  me  mette  en  boutade. 
Je  vas,  sans  tant  d'raisons,  tout  à la  débandade. 

Je  savas  bian  pourtant  c’  que  j' faisas  d'en  par  là  : 
Queuque  niais!  Enfin  don,  J'  non  pasputùt  mis,  v'Ià 
Que  j’ voyons  tout  à plain  corn’  deu  zomme  à la  nage 
Nousfaision  signe;  et  moi , sans  rien  dir'  davantage. 
De  prendre  le  zenjeux.  Allon , Gros-Jean , allon , 
C'ai-je  fait,  vois-tu  pas  comme  i nou  zappelon  ? 

I s’  vont  nayer.  Tant  mieux,  c*  m’i-t-i  fait,  je  m'en  gansse, 

I m’ant  fait  pardre.  Adon , le  tirant  pa  lé  chausse, 

J’ l'ai  si  bian  sarmoné,  qu’à  la  parfin  vars  eux 
J'avon  dans  une  barque  avironné  tou  deux  ; 

Et  pis , caliin  caha , j'on  tant  fait  que  je  somme 
Venus  tout  contre  ; et  pis  j' les  avons  tirés,  comme 
Ils  aviont  quasi  bu  déjà  pu  que  de  jeu. 

Etpis  j’ le  zon  dieu  nous  menés  auprès  du  feu , 

On  je  r zon  vus  tou  nus  sécher  leu  zoupelande  ; 

Et  pis  il  en  est  v'nu  deux  autres  de  leu  hande. 

Qui  s'équian , vois-tu  bian , sauvés  tous  seuls  ; et  pis 
Mathurine  est  venue  à voir  leu  biau  zabits  ; 

Et  pis  i liont  conté  qu'ai  n'était  pas  tant  sotte, 

Qu'ai  avait  du  malin  dans  l'œil  ; et  pis,  Charlotte, 

V là  tout  com’  ça  s'est  fait  pour  te  l' dire  en  un  mot. 

CHABLOTTS. 

Et  ne  m’ disais-tu  pas  qu'  glien  avait  un , Piarrot , 
Qu'était  hian  pu  mieux  fait  que  tretous  ? 

PIEBBOT. 

C’est  le  maître , 

Queuque  bian  gros  monsieur,  dé  pu  gros  qui  puisse 
Car  i n'a  que  du  dor  par  ilà , par  ici  ; [être; 

Fl  eeux  qui  le  sarvont  sont  dé  monsleus  aussi. 
Stanpendant , si  je  n'edme  été  là , palsanguienne , 

II  en  tenait. 

CHABLOTTB. 

Ardé'  un  peu. 

PIEBBOT. 

Jamais,  marguienne. 

Tout  gros  monsieu  qu'il  est , il  n'eu  filt  revenu. 

CHABLOTTE. 

Et  cheu  toi,  dis,  Piarrot , est-il  encore  tout  nu? 

PIEBBOT. 

Nannain  : tou  devant  nou , qui  le  regardion  faire, 

I l'avon  rhabillé.  Monguieu , combian  d'affaire! 

J’ n’avais  vu  s'habiller  jamais  de  courtisans , 

M leu  zangingomiaux  : je  me  perdrais  dedans. 

Pour  lé  zy  faire  entré , comme  n’en  lé  bàlotte  ! 

J'étas  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien , Oiarlotte, 
Quand  i sont  zabillés  y vous  zan  tout  à point 
De  grands  cheveux  touffus,  mais  qui  ne  tenont  point 
A leu  tête , et  pis  v'Ia  tout  d'un  coup  qui  l'y  passe, 

T*  ’ Attire  aliré'  laiton  de  regarder. 


I boutent  ça  tout  comme  un  bonnet  de.fllass«. 

Leu  chemise,  qu’à  voir  j’étas  tout  étourdi , 

Ant  dé.  manche , oii  tou  deux  j'entrerions  tout  brandi . 
En  de  glieu  d'haut  de  chausse  ils  ant  sartaine  histoire 
Qui  ne  leu  vient  que  là.  J'ailras  hian  de  quoi  boire, 

.Si  j'avas  tout  l'argent  dé  lisets  de  dessu. 

Glien  a tant , glien  a tant , qu’an  n’en  saurait  voir  pu. 

I n'ant  jusqu’au  collet , qui  n’  va  point  en  darrière. 

Et  qui  leu  pen  devant , bâti  d’une  manière 

Que  je  n’  te  l’ saurais  dire,  et  si  j’ l'ai  vu  de  près, 

II  ant  au  bout  dé  bras  d’autres  petits  collets. 

Aveu  dé  passements  faits  de  dentale  blanclie , 

Qui , veniant  par  le  bout , faison  le  tour  dé  manche 
CHABLOTTE. 

I faut  que  j’aille'voir,  Piarrot. 

PIEBBOT. 

Oh  ! si  te  plaît , 

J’ai  queuq’  chose  à te  dire. 

CHABLOTTE. 

Eh  bian , dis  quesque  c’est  ? 
PIEBBOT. 

Vois-tu,  Charlotte  i faut  qu’aveu  toi , com’  s’ dit  l’autre. 
Je  débonde  mon  cœur,  il  ir.ait  trop  du  nôtre. 

Quand  je  somme  pour  être  à nou  deux  tou  de  bon , 

Si  je  11’  me  plaignes  pas. 

CHABLOTTE. 

Queiiient  ? Quesqu’iglia  don  ? 

PIEBBOT. 

Iglia  que  franchement  tu  me  chagraignes  l’âme. 

CHABLOTTE. 

Et  d’où  vient  ? 

PIEBBOT. 

Tatigué , tu  dois  être  ma  femme , 

Et  tu  ne  m’aimes  pas. 

’ CHABLOTTE. 

Ah  ! ah  ! n’est-ce  que  ra  ? 
PIEBBOT.  [Vian  çà. 

Non,  c’  n’est  qu’  ça;  stanpendant  c'est  bian  assez. 

CUABLOTTE. 

Monguieu  I toujou , Piarrot , tu  m' dis  la  même  chose. 

PIEBBOT. 

Si  j’ te  la  dis  toujou , c'est  toi  qu'en  es  la  cause  ; 

Et  si  tu  me  faisais  queuquefouas  autrement , 

J’  t%diras  autre  cliose. 

CHABLOTTE. 

Appren-moi  donc  quement 
Tu  voudrais  que  j’ te  lisse. 

PIEBBOT. 

Uh  ! je  veux  que  tu  m’aime. 

CHABLOTTE. 

Esque  je  n’  t’aime  pas  ? 

PIEBBOT. 

Non , tu  fais  tou  de  même 
Que  si  j’  n’avion  point  fait  no  zauordaille  ; et  si 
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J’ n'ai  rien  à me  r'procher  li-dessns,  Dieu  marei. 
Das  qu'i  pasae  un  marcier,  tout  aussitôt  j’ t’ajette 
Lé  pu  jolia  lacets  qui  soient  dans  sa  banette  ; 

Pour  t'aller  dénicher  dé  marie , j' ne  sai  zou , 

Tou  les  jours  je  m'azarde  à me  rompre  le  «Ou  ; 

Je  fais  jouer  pour  toi  lé  vielJeu  zà  ta  fête  : 

Et  tout  ça , contre  un  mur  c'est  me  cogné  la  tête  ; 

J’  n'y  gagne  rien.  Vois-tu?  ça  n'est  ni  biau  ni  bon, 
De  n'  Tonloir  pas  aimer  les  gens  qui  nou  zamon. 
CHÀBXOTTE. 

Monguieuljet’aime  aussi;  dequoi  te  mettre  en  peine? 
PIEBaOT. 

Oui , tu  m’aimes;  mais  c'est  d’une  belle  déguaine. 

CRABLOTTE. 

Qu’es  don  qu’  tu  veux  qu’en  fasse  ? 

PIEBROT. 

Oh  ! je  veux  que  tout  haut 
L'en  fasse  ce  qu'en  fait  pour  aimer  comme  i faut. 

CHARLOTTE.  [tonne? 

J’ t'aime  aussi  comme  i faut  ; pourquoi  don  qu'  tu  t'é- 
PIEREOT. 

Non , ça  s'  voit  quand  il  est  ; et  toujou  zaïi  parsonne , 
Quand  c’est  tout  d’ bon  qu’on  aime , en  leu  fait  en  passant 
Mil'  p’tile  singerie.  Hé  ! sis-je  un  innocent? 

Margué , j' ne  veux  que  voir  com'  la  grosse  Thomasse 
Fait  au  jeune  Robain  ; al'  n'  tien  jamais  en  place , 
Tant  al'  n'est  assolée;  et  dès  qu’ai’  T voit  passer, 

AI’  n'attend  point  qu'i  sienne,  al’ s’en  court  l’agaccr, 
Li  jelt’  son  chapiau  bas , et  toujou , sans  reproche , 

Li  fait  exprès  queuqu’  niche,  ou  baille  une  taloche  : 
Et  darrainment  encor  que  su  zun  escabiau 
Il  regardait  danser,  al’  s’en  fut  bian  et  biau 
Li  tirer  dedessous,  et  l’ mit  èlarenvarse.  [mebarce. 
Jarni , v’Ià  c'  qu’  c'est  qu'aimer;  mais,  margué,  l'en 
Quand  dret  comme  un  piquet  j'voi  quetu  viens  te  par- 
Tu  n'me  dis  jamaismot;  etj'ai  biau  t’entincher,  [cher. 
En  glieude  m' faire  présent  d’un’  bonne  égratignure. 
De  m’ bailler  queuque  coup , ou  d' voir  par  avanture 
Si  j' sis  point  chatouilleux,  tu  te  grates  les  doigts; 

Et  t’es  là  toujou  comme  un’  vrai  souche  de  bois.  ' 
T’est  trop  fraide , vois-tu  : ventregué  ! ça  me  choque. 
CHARLOTTE. 

C’est  mon  imeur,  Piarrot  ; que  veux-tu  ? 

PIBBBOT. 

Tu  te  moque. 

Quand  l’en  aime  les  gens,  l'en  en  baille  toujou 
Queuqu'  petit’  signifiance. 

CHARLOTTE. 

Oh'  cherche  donc  par  où. 
S' tu  pensesqu'à  t'aimer  queuque  autre  soit  pu  promp- 
V a l’aimer,  j’ te  l'accorde.  [te, 

PIEBROT. 

Ué  bian , v’ià  pas  mon  compte  ? 


Tatiguê , s’ tu  m'aimais , m' dirais-tu  ça? 

CRABLOTTE. 


Pourquoi 

M’  viens-tu  tarabuster  toujou  l’esprit? 

PIEBBOT. 


Dis-moi , 

Queu  mal  t’ fais-je  à vouloir  que  tu  m’ iàsses  paraître 
Un  peu  pu  d’amiquié? 

CRABLOTTE. 

Va,  ça  m’ viendra  peut-être. 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIEBBOT. 


Uébian, 

Touche  don  là , Charlotte , et  d’ bon  coeur. 

CBABLOTTB. 


Hé  bian  quian. 

PIEBBOT. 

Promets  qu’  tu  tâchera  zà  m’aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIERROT. 

Oui,  le  v’Ià. 

CHARLOTTE. 

Queu  dommage 

Qu’il  efit  éténayé!  Qu'il  est  genti  ! 

PIEBBOT. 

Je  vas 

Boire  cbopeine  ; agieu,  je  ne  tarderai  pas. 


SCÈNE  II. 

D.  JUAN , SGANARELLE , CHARLOTTE. 


D.  JtlAN. 

11  n’y  faut  plus  penser,  c’en  est  fait,  Sganarelle; 

La  force  entre  mes  bras  allait  mettre  la  belle. 
Lorsque  ce  coup  de  vent,  difficile  à prévoir. 
Renversant  notre  barque,  a trompé  mon  espoir. 

Si  par  là  de  mon  feu  l'espérance  est  frivole. 
L’aimable  paysanne  aisément  m’en  console  ; 

Et  c’est  une  conquête  assez  pleine  d'appas. 

Qui  dans  l’occasion  ne  m’échappera  pas. 

Déjà  par  cent  douceurs  j’ai  jeté  dans  son  âme 
Des  dispositions  à bien  traiter  ma  flamme  : 

On  se  plaît  à m’entendre,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  longtemps  à soupirer. 

SGANARELLE. 

Ah  I monsieur,  je  frémis  à vous  entendre  dire. 

Quoi  ! des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire, 
Au  lieu  de  mériter,  par  quelque  amendement , 

Les  bontés  qu’il  répand  sur  nous  incessamment  ; 

Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes. 

Qui  déjà  tant  de  fois...  Paix,  coquin  que  vous  êtes  : 
Monsieur  sait  ce  qu’il  fait;  et  vous  ne  savez,  vous. 
Ce  que  vous  dites. 

II. 
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D.  JVAN. 

Ah  ! que  Toie-je  auprès  de  nous  ? 

SOAnABSLLE. 


Qu'est^;e  f 

D.  JO  AK. 

Tourne  les  yeux,  Sganarelle,  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne. 

D'où  sort-elle  ? peut-on  rien  voir  de  plus  charmant? 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre,  et  mieu.t. 

SGAHABSLLE. 

Assurément. 


D.  JDAIf. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

SGAKABELLE. 

Autre  pièce  nouvelle. 

D.  JUAN. 

L’agréahie  rencontre  ! Et  d’où  me  vient , la  belle , 
L’inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux , 

Sous  cet  habit  rustique,  un  chef-d’œuvre  des  cieux  ? 
CHABLOTTB. 

Hél  monsieu... 

D.  JUAN. 

Il  n’est  point  un  plus  joli  visage. 

CHABLOTTE. 

Monsieu... 

O-  JUAN. 

Demeurez-vous,  ma  belle,  en  ce  village? 
CHABLOTTS. 

Oui,  monsieu. 

O.  JUAN. 

Votre  nom? 

CHABEOTTE. 

Charlotte , à vous  servir. 

Si  j’en  étais  capable. 

D.  JUAN. 

Ah!  jemesensravir. 

Qu’elle  est  belle,  et  qu’au  cœur  sa  vue  est  dangereuse! 
Pour  moi... 


CHABLOTTB. 

Vous  me  rendez,  monsieur,  toute  honteuse. 

D.  JUAN. 

Honteuse  d’ouïr  dire  ici  vos  vérités? 

Sganarelle , as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés  ? [ne! 

Tournez-vous,  s’il  vousplatt.  Que  sa  taille  estihignon- 
llaussez  un  peu  la  tête.  Ah!  I’aimab!e  personne  ! 
Cette  bouche,  ces  yeux!...  Ouvrex-les  tout  à fait. 
Qu’ilssont  beaux!  Et  vos  dents?  Il  n’est  rien  si  parfait. 
Ces  lèvres  ont  surtout  un  vermeil  qué  j’admire. 

J’en  suis  charmé. 


CHABLOTTE, 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à dire  : 
Et  je  ne  sais  si  c’est  pour  vous  railler  de  moi. 

D.  JUAN. 

Me  railler  de  vous?  Non , j’ai  trop  de  bonne  foi. 


Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l'ivoire , 
Sganarelle  ; peut-on... 

CHABLOTTB. 

Fi , monsieu  al  est  noire 
Tout  comme  je  n’  sais  quoi. 

D.  JUAN. 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHABLOTTB 

C’est  trop  d’honneur  pour  moi  ; j’ nos’rois  vous  refù- 
Mais  si  j’eus’  su  tout  ça  devant  votre  arrivée , [ser  ; 
Exprès  aveu  du  son  je  m’ la  serais  lavée. 

D.  JUAN. 

Vous  n’étes  point  encor  mariée? 

CHABLOTTB 

Oh  ! non  pas , 

Mais  je  dois  bientét  l’être  au. fils  du  grand  Lucas  : 

Il  se  nomme  Piarrot.  C’est  ma  tante  Phlipotte 
Qui  nous  fait  marier. 

O.  JUAN. 

Quoi  ! vous , belle  Charlotte , 
D’un  simple  paysan  être  la  femme  ? Non  : 

Il  vous  faut  autre  chose  ; et  je  crois  tout  de  hon 
Que  le  çiel  m’a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage  : 

Car  enfin  je  vous  aime;  et  malgré  les  jaloux. 

Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendra  qu’à  vous 
Qu’on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paraître 
Dans  l’éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d’être. 

Cet  amour  est  bien  prompt , je  l’avodrai  ; mais , quoi  ! 
Vos  beautés  tout  d'un  coup  ont  triomphé  de  moi  ; 

El  je  vous  aime  autant,  Charlotte , en  un  quart  d’heure , 
Qu’on  aimerait  une  autre  en  six  mois. 

CHABLOTTB.  ' 

Oui? 

D.  JUAN. 


Je  meure 


S’il  est  rien  de  plus  vrai  ! 

CHARLOTTE. 

hlonsieu , je  voudrais  bien 
Que  ça  fût  tout  comm’  ça  ; car  vous  ne  m’ dites  rien 
Qui  ne  m’  fasse  assé  zaise,  et  j'aurais  bian  envie 
De  n’Voiis  mécroire  point  : mais  j’ai  toute  ma  vie 
Entendu  dire  à ceux  qui  savon  bian  c’  que  c’est , 

Qu’i  n’est  point  de  monsieu  qui  ne  soit  toiijou  prêt 
A tromper queuque  fille,  à moins  qu’ai’  n’y  regarde. 
D.  JUAN. 

Suis-je  de  ces  gens-là?  Non , Charlotte. 

SGANABELLB. 

Il  n’a  garde. 


■ - D.  JUAN. 

Le  temps  vous  fera  voir  comme  j’en  veux  user. 

CHARLOTTE. 

Aussi  je  n’  voudrais  pas  me  laisser  abuser, 
Voyez-vou  : si  j’ sis  pauvre , et  native  au  village , 
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J’ai  d’ l'honneur  tout  autant  qu’on  en  ait  à mon  ige  : 
Et  pour  tout  l’or  du  monde  on  n’  me  pourrait  tenter, 
Si  J’ pensais  qu’en  m’aimant  l’en  me  l’ roulât  ôter. 

D.  JDSN. 

Je  roudrais  vous  l'ôter,  moi  ? ce  soupçon  m'offense. 
Croyez  que  pbur  cela  j’ai  trop  de  conscience  ; 

F.t  que , si  vos  appas  m’ont  su  d'abord  charmer, 

Ce  n’est  qu’en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir,  apprenez  que  dans  l’âme 
J’ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 

J’en  donne  ma  parole  ; et  pour  vous , au  besoin , 
L’homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin. 

CHABLOTTE. 

Vous  m’  vouriez  épouser,  moi  ? 

O.  auAN. 

> Cela  vous  étonne? 

Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne  ; 

Il  me  connaît. 

SCANABELLE. 

Très-fort.  Ne  craignez  rien  : allez. 

Il  vous  épousera  cent  fois , si  vous  voulez  ; 

J’en  réponds. 

D.  JUAN. 

Eh  bien  donc,  pour  le  prix  de  ma  flamme. 
Ne  consentez-vous  pas  à devenir  ma  femme? 

CHABLOTTE. 

1 faudrait  à ma  tante  en  dire  un  petit  mot , 

Pour  qu’ai’  en  fdt  contente  : al’  aime  bian  Piarrot. 

D.  JUAN. 

Je  dirai  ce  qu’il  faut , et  m’en  rendrai  le  maître. 
Toucliez  là  seulement,  pour  me  faire  connaître 
Que  de  votre  côté  vous  voulez  bien  de  moi. 

CHABLOTTE. 

J’ n’en  veux  que  trop;  mais  vous? 

D.  JUAN. 

Je  vous  donne  ma  foi  ; 

Et  deux  petits  baisers  vont  vous  servir  de  gage.... 

CHABLOTTE. 

O!  monsieur,  attendez  qu’ j’ons  fait  le  mariage; 

Après  ça,  voyez- vous , je  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n'erez  qu’à  dire. 

D.  JUAN. 

Ah!  me  voilà  content. 

Tout  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux  pour  vous  plaire  ; 
Donnez-moi  seulement  votre  main. 

CHABLOTTE. 

Pourquoi  faire? 

D.  JUAN. 

U fout  que  cent  baisers  vous  marquent  l’intérét... 


, ACTE  II,  SCÈNE  III. 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  PIERROT, 
SGANARELLE. 

PfEBBOT. 

Tout  doucement , monsieu , tenez-vous  si  vous  plaît  ; 
Vous  pourriez,  v’s  échauffant,  gagner  la  purésie. 

D.  JUAN. 

D’où  cet  impertinent  nous  vient-il  ? 

PIEBBOT. 

Oh!  jamie! 

J’vous  dis  qu’au  vous  tegniais,  et  qu’i  n’est  pas  besoin 
Qu’ou  vegniais  courtisé  nos  femmes  de  si  loin. 

D.  JUAN , k poussant. 

Ah!  que  de  bruit! 

PIEBBOT. 

Margué  ! je  n’  nou  zémouvon  guère 
Pour  eé  pousseu  de  gens  ! 

CHABLOTTE. 

Piarrot,  laisse-le  foire. 

I PIEBBOT. 

Quement  ! que  jle  laiss’  faire  ? Et  je  ne  l’ veux  pas,  moi. 

D.  JUAN. 

Ah! 

PIEBBOT. 

Parc’ qu'il  est  monsieu,  is’en  viendra, Je  eroi. 
Caresser  à not’  barbe  ici  nos  zaccordées  ! 

Pargué  ! j'en  sis  d’avis , que  j’ vous  l’ zayon  gardées  ! 
Allez-v’  s'  en  caresser  lé  vôtres. 

a.  ivkn,lm  donnant  plusieurs  soufflets. 

Hé! 

PIEBBOT. 

Hé  ! margué , 

. N’  vous  avisé  pas  trop  de  m’ frapper  ijarnigué! 
Ventregué  ! tatigué!  voyez  un  peu  la  chance 
D’ venir  battre  les  gens  ! c’  n’est  pas  la  récompense 
D' vous  être  allé  tantôt  sauvé  d'élre  nayé! 

J’ vous  devions  laisser  boire.  Il  est  bien  employé! 

CHABLOTTE. 

Va , ne  te  fâcbe  point , Piarrot. 

PIEBBOT. 

Oh  ! palsanguienné  ! 

I m’ plaît  de  me  fâcher,  et  t'es  une  vilaine 
D’endurer  qu’en  t' cajole. 

CHABLOTTE. 

Il  me  veut  épouser, ' 

Et  tu  n’  te  devrais  pas  si  fort  colériaer. 

C’  n’est  pas  c’  qu'  tu  penses , da. 

PIEBBOT. 

Jarni,  tu  m'es  promise. 

CHABLOTTB. 

Ça  n'y  fait  rian , Piarrot , tu  n’  m'as  pas  encor  prise. 
S’ tu  m’aimes  comme  i faut , s'ras-tu  pas  tout  joyeux 
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De  m' roir  madame? 


PIERROT. 

Non , j'aimerais  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever,  qu'  non  pas  qu'un  autre  t’edt.  Marguen- 
CHARLOTTB.  [ne... 

Laiss'mioi  que  je  la  sois,  et  n’  te  mets  point  en  peine  : 
Je  te  ferai  cbetu  nous  apporter  des  œufs  frais , 

Du  beurre... 


PIERROT. 

Palsangué!  je  gdien  port'rai  jamais. 
Quand  tu  m'en  frais  pajrer  deux  fois  autant.  Acoute  : 
C'esi  donc  oom’  ça  qu'  tu  tais .’  si  j'ea  eusse  eu  qu’euq’  duiite. 
Je  m' s'ras  bian  empéebé  de  le  tirer  de  gliau , 

Et  j' gli  aurais  baillé  putôt  un  ebinfreniau 
D’un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

D.  iiiaiv. 

Hé? 


, PIERROT,  s'éloignant. 

N'  me  fait  peur. 


Personne 


D.  JUA». 

Attendez,  j'aime  assez  qu'on  raisonne  ! 
PIERROT,  s'éloignant  toujours. 

Je  m' gobarg'  de  tout , moi. 

D.  JUAN. 

Voyons  un  peu  cela. 
PIERROT. 

J 'en  avon  bien  vu  d'autre. 

D.  JUAN. 

Ouais! 

SGANARELLE. 

Alonsieur,  laissez  là 

Ce  pauvre  diable  : à quoi  peut  servir  de  le  battre? 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 

Va , mon  pauvre  garçon , va-t'en , retire-toi , 

Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIERROT. 

Et  j' li  veux  dire,  moi. 

D.  JUAN , donnant  un  soufflet  à Sganarelle,  croyant 
le  donner  à Pierrot  qui  se  baisse. 

Ah!  je  vous  apprendrai.!. 

SGANARELLE. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

D.  JUAN. 

Voilà  ta  charité. 


PIERROT. 

. Je  m' ris  d' queuqu'  vent  qui  souffle , 

Et  j' m'en  vas  à ta  tante  en  lécher  quatre  mots  ; 
Laisse  faire. 


C II  s’en  ra.  ) 


D.  JUAN. 

A la  fln  il  nous  laisse  en  repos , 

Et  je  puis  à la  joie  abandonner  mon  âme. 

Que  de  ravissements  quand  vous  serez  ma  femme  ! 


Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien? 

SGANARELLE,  ooyanJjVaUuriae. 

Ah!  ah! 


Voici  l'autre. 


SCÈNE  IV. 


D.  JUAN,  CHARLOTTE,  AUTHURINE, 
SGANARELLE. 


MATBUEINB. 

Monsieu , qu'es'  don  q'ou  faites  là? 

Es'  q'ou  parlez  d'amour  à Charlotte? 

D.  JUAN,  à Mathurine. 

Au  contraire; 

Cest  qu'elle  m'aime;  et  moi,  comme  je  suis  sincère. 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  coeur. 

CHARLOTTE. 

Qu'es'  don  que  vous  veut  la  Alatburine? 

D.  JUAN , à Charlotte. 

Elle  a peur 

Que  je  ne  vous  épouse  ; et  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

MATHURINE. 

Quoi:  Charlotte,  es'  pour  rire  ? 
D.  JUAN , à .Uathurine. 

Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien  ? 

Elle  me  veut  aimer. 


CHARLOTTE. 

Mathurine,  est-il  bien 
D'empécher  que  monsieu...  ' 

D.  JUAN,  à Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  enrage. 

MATHURINE. 

oh  ! je  n’empéche  rien , il  m'a  déjà... 

D.  JUAN , à Charlotte. 

Je  gage 

Qu'elle  vous  soutiendra  qu'elle  a reçu  ma  foi. 

CHARLOTTE. 

Je  n' pensais  pas... 

D.  IV iLtl,  à Mathurine. 

Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
Que  j'aurai  fiiit  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Vous  v'nez  un  peu  trop  tard. 

CHARLOTTE. 

Vous  le  dites. 
MATHURINE. 

Tredame  ! 


Pourquoi  me  disputer? 

CHARLOTTE. 

Pisqu’  monsieu  me  veut  bien 
MATHURINE. 

C'est  moi  qu'i  veut  putôt. 
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CHÀILOTTS.  ‘ 

, Oh  ! pouitant  j' n’en  crois  rien. 

MATUUBIIIE. 

I m’a  vu  la  première , et  m’ l’a  dit  ; qu’i  réponde.  . 
CHÀBLOTTE. 

Si  v’s  a vu  la  première,  i m’a  vu  la  seconde, 

Et  m’  veut  épouser. 

MSTHUBlnB. 

Bon!... 

O.  iUAii , d il/aMur<ne. 

Hé  ! que  vous  ai-je  dit  ? 
MATHUBINE. 

C’est  moi  qu’il  épous’ra.  Voyez  le  bel  esprit  I 
D.  JUAN,  à Charlotte. 

N’ai-je  pas  deviné  f La  folle  ! je  l’admire. 

CHABLOTTE. 

si  j’ n’avons  pas  raison , le  v’Ià  qu’est  pour  le  dire  : 

I sait  notre  querelle. 

HATHUBINE. 

Oui , ppisqu’i  sait  c’  qu’en  est , 

Qu’i  nous  juge. 

CHABLOTTE. 

Monsieu , jugé-nous , s’i  vous  pial  t : 
Laqueule  est  parmi  nous... 

HATHUBIBB. 

Gageonsq’ c’estmoiqu’ilaime. 

Vou  zallez  voir. 

CHABLOTTE. 

T ant  mieux  ; vou  zallez  voir  vou-méme. 

HATHUBINE. 

Dites. 

CHABLOTTE. 

Parlez. 


D.  JUAN. 

Comment!  est-ce  pour  vous  moquer? 
Quel  besoin  avez-vous  de  me  faire  expliquer? 

A l’une  de  vous  deux  j’ai  promis  mariage; 

J’en  demeure  d’accord  ; en  faut-il  davantage? 

Et  chacune  de  vous , dans  un  débat  si  prompt , 

Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 

Celle  à qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que , pour  l’étonner,  l’autre  s’obstine  à feindre  ; , 
Et  tous  ces  vains  propos  ne  sont  qu’à  mépriser. 
Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à l’épouser. 

Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles; 

J’ai  promis  des  effets , laissons  là  les  paroles. 

• C’est  par  eux  que  je  songe  à vous  mettre  d’accord; 

Et  l’on  saura  bieiitét  qui  de  vous  deux  a tort , 
Puisqu’on  me  mariant  je  dois  faire  connaître 
Pour  laquelle  l’amour  dans  mon  coeur  a su  naître. 

(d  Mathurine.) 

Laissez-la  se  flatter,  je  n’adore  que  vous. 

(à  Charlotte.) 

Ne  la  détrompez  point , je  serai  votre  époux. 


(d  Mathurine.) 

Il  n’est  charmes  si  vifs  que  n’effacent  les  vdtres. 

(d  Charlotte.) 

Quand  on  a vu  vos  yeux,  on  n’en  peut  souffrir  d’autres. 
Une  affaire  me  p/-esse,  et  je  cours  l’achever; 

Adieu  : dans  un  moment  je  viens  vous  retrouver. 

CHABLOTTE. 

C’est  moi  qui  li  plaît  mieux,  au  moins. 

HATHUBINE. 


Que  je  l’épouseron. 


Pourtant  je  pense 


SOANABELLE. 

Je  plains  votre  innocence. 
Pauvres  jeunes  brebis,  qui  pour  trop  croire  un  fou , 
Vous-mêmes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup! 
Croyez-moi  toutes  deux,  ne  soyez  pas  si  promptes 
A vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes. 
Songez  à vos  oisons , c’est  le  plus  assuré. 

o.  JUAN,  revenant. 

D’où  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré  ? 

SOANABELLE. 

Mon  maître  n’est  qu’un  fourbe , et  tout  ce  qu’il  débite 
Fadaise;  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite. 
Parlant  de  mariage , il  cherche  à vous  tromper. 

Il  en  épouse  autant  qn’il  en  peut  attraper; 

{Il aperçoit  D.  Juan  qui  l'écoute.) 

Et...  Cela  n’est  pas  vrai  : si  l’on  vient  vous  le  dire , 
Répondez  hardiment  qu’on  se  plaît  à médire  ; 

Que  mon  maître  n’est  fourbe  en  aucune  action , 
Qu’il  n’épouse  jamais  qu’à  bonne  intention. 

Qu’il  n’abuse  personne , et  que  s’il  dit  qu’il  aime... 
'Ab!  tenez,  le  voilà  ; sachez-le  de  lui-méme. 

D.  à Sganarelle. 


Oui! 


SOANABELLE. 

Le  monde  est  si  plein , monsieur,  de  médisants , 
Que , comme  on  parle  mal  surtout  des  courtisans. 

Je  leur  faisais  entendre  à toutes  deux , pour  cause , 
Que , si  quelqu’un  de  vous  leur  disait  quelque  chose , 
Il  fallait  n’en  rien  croire;  et  que  de  suhoroeur... 

D.  JUAN. 


Sganarelle!...^ 

SOANABELLE. 

Oui,  mon  maître  est  unbomme  d’honneur. 
Je  le  garantis  tel. 

D.  JUAN. 

Hom! 

SOANABELLE. 

Ce  seront  des  bétes. 

Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  malhoonétes. 
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SCÈNE  V,  ' 

D.  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  BAMÉE. 

Je  Tieas  vous  avertir,  monsieur,  qu’ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  fort  bon. 

SGANABELLE. 

Ah!  monsieur,  sauvons-nous. 
D.  JUAN. 

Qu'est-ce? 

LA  BAUÉB. 

Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douze  hommes  à cheval  commandés  pour  vous  pren- 
lls  ont  dépeint  vos  traits  à ceux  qui  me  l’ont  dit.[dre; 
Songez  à vous. 

SGANABELLB. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à crédit? 
Tirons-nous  promptement , monsieur. 

D.  JUAN. 

Adieu,  lesbelles; 

Celle  que  J 'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

MATUUBINE,  s’cR  allant 
C’est  à moi  qu'i  promet , Charlotte. 

■ CHABLOTIE , s'en  o/fan?. 

OhT  c’est  à moi. 

D.  JUAN. 

Il  faut  céder  : la  force  est  une  étrange  loi. 

Viens;  pour  ne  risquer  rien,  usons  de  stratagème; 
Tu  prendras  mes  habits. 

SOANABELLE. 

Moi , monsieur  ? 

D.  JUAN. 

Oui , toi-méme. 

SQANABELLB. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  Comment  sous  vos  ha- 
H’aller  faire  tuer!  [bits 

D.  JUAN. 

Tu  mets  la  chose  au  pis. 

Mais,  dis-moi,  lâche,  dis,  quand  cela  deNrait  être, 
N’est-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  maître? 

* SQANABELLB. 

(o  part.) 

Serviteur  à la  gloire....  O ciel!  fais  qu’aujourd’hui 
Sganarelle,  en  fuyant , ne  soit  pas  pris  pour  lui! 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  JUAN,  SGANARELLE vAoé/fle en mérfecin. 

SGANABELLE. 

Avouez  qu'au  besoin  j’ai  riqiaginative 


Aussi  prompte  d’aller  que  personne  qui  vive. 

Votre  premier  dessein  n’était  point  A propos. 

Sous  ce  déguisement  J’ai  l’esprit  en  repus. 

Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l’uu  et  l’antre 
Beaucoup  mieux  qu'on  n'edt  pu  me  cacher  suus  le  vd- 
J’en  regardais  le  risque  avec  quelque  souci.  [tre  ; 
Tout  franc,  il  me  choquait. 

- D.  JUAN. 

Te  voilà  bien  ainsi. 

Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage  ? 

SGANABBLLB. 

Il  vient  d’un  médecin  qui  l’avait  mis  en  gage  : 

Quoique  vieux , j’ai  donné  de  l’argent  pour  l’avoir. 
Mais , monsieur,  savez-vous  quel  en  est  le  pouvoir  ? 

Il  me  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre , 

Et  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre  : 
Ainsi  qu’un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

D.  JUAN. 

Comment  donc? 

SGANABBLLB. 

Mon  savoir  va  bientdt  éclater. 

Déjà  six  paysans,  autant  de  paysannes. 

Accoutumés  sans  doute  à parler  à des  ànes> 

M’ont  sur  différents  maux  demandé  mon  avis. 

D.  JUAN. 


Et  qu’as- tu  répondu? 

SGANABBLLB. 

Moi? 

O.  JUAN. 

Tu  t’es  trouvé  pris? 

SGANABBLLB. 

Pas  trop.  Sans  m’étonner,  de  l’habit  que  je  porte 
J’ai  soutenu  l’honneur,  et  raisonné  de  sorte 
Que , sur  mon  ordonnance , aucun  d’eux  n’a  douté 
Qu’il  n’edt  entre  les  mains  un  trésor  de  santé. 

D.  JUAN. 

Et  conunent  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances? 
SGANABELLE. 

Ma  foi!  j’ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences , 
Mélé  casse,  opium,  rhubarbe,  et  c.eteba. 

Tout  par  drachme  : et  le  mal  aille  comme  il  pourra , 
Que  m’importé? 

D.  JUAN. 

Fort  bien.  Ce  que  tu  viens  de  dire 

Me  réjouit. 


SGANABELLE. 

Et  si , pour  vous  faire  mieux  rire , 
Par  hasard  ( car  enfin  quelquefois  que  sait-on  ? ) 
Mes  malades  venaient  à guérir? 

b.  JUAN. 


Pourquoi  non? 

Les  autres  médecins,  que  les  sages. méprisent. 
Dupent-ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu'ils  nous  disent? 
Et , pour  quelques  grands  mots  que  nous  n'enteoâons  pas , 
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Ont-ils  aux  guérisons  plus  de  part  que  tu  n’as  ? 
Crois-moi , tu  peux  comme  eux , quoi  qu’on  s’en  per- 
Prodter,  s’il  avient,  du  bonheur  du  malade , [suade, 
Et  voir  attribuer  au  seul  pouvoir  de  l’art 
Ce  qu’avec  la  nature  aura  fait  le  hasard. 

SOANABELLE. 

Ob  ! jusqu’où  vous  poussez  votre  humeur  libertine! 

Je  ne  vous  croyais  pas  impie  en  médecine. 

D.  lVA!f. 

Il  n’est  point  parmi  nous  d’erreur  plus  grande. 
SOANABELLE. 

Quoi! 

Pour  un  art  tout  divin  vous  n’avez  point  de  foi  ! 

La  casse,  le  séné,  ni  le  vin  émétique  •... 

D.  IVAH. 

La  peste  soit  le  fou  ! 

sgababellb. 

Vous  êtes  hérétique. 

Monsieur.  Songez-vous  bien  quel  bruit,  depuis  un 
Fait  le  vin  émétique  ? [temps , 

D.  JUAN. 

Oui , pour  certaines  gens. 

SGANABELLB. 

Ses  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules  ; 

Leur  force  a converti  jusqu’aux  plus  incrédules  : 

Et , sans  aller  plus  loin , moi  qui  vous  parle , moi , 
J’en  ai  vu  des  effets  si  surprenants... 

D.  JUAJI. 


En  quoi? 

ISGANABELLB. 

Tout  peut  être  nié , si  sa  vertu  se  nie. 

Depuis  sixjours  un  homme  était  ù l’agonie , 

Les  plus  experts  docteurs  n’y  connaissaient  plus  rien; 

11  avait  mis  à bout  la  médecine. 

D.  SUAB. 

Eh  bien? 

SOAIf  ABELLB. 

Recours  à l’émétique.  Il  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain... 

D.  lOAH. 

Legrand  miracle!  Il  réchappe? 
SGANABELLB. 

Au  contraire. 

Il  en  meurt. 

D.  ZDAN. 

Merveilleux  moyen  de  le  guérir! 

■ En  I6U,  LoutiXlV  tamt»  malade  à Calais,  et  son  étal  pa- 
rât si  alarmant  qu'on  ne  balança  pas  à le  mettre  entre  les 
mains  d’un  célébré  empirique  d'Abbeville.  Ce  médecin  sauva  la 
vie  du  ml  en  loi  administrant  le  vin  émétique , remède  alors  I 
peu  cnnnn.  Une  cure  si  mervelUense  mit  le  vio  émétique  a la 
mode,  et  devint  l'objet  des  disputes  des  savants.  La  laculté  se 
divisa  en  deux  campe  ennemis;  on  écrivit  ponret  contre  ce  re- 
mède avec  une  éqale  fureur, et  c’estdaosces.drcooslanoesque  ■ 
Molière  se  présenta  sur  le  champ  de  bataiUe  pour  se  moquer  de  ; 
tous  les  combaltanls.  (M.  Ainé-Msantt.)  t 


EOA:<Amt,i.B. 

Comment!  depuis  sixjours  il  ne  pouvait  mourir; 

Et , dès  qu'il  en  a pris , fe  voilà  qui  trépasse  ! 

Vit  on  jamais  remède  avoir  plus  d'efficace? 

p.  lOAIV. 

Tu  raisounes  fort  juste. 

SGAHABBLLB. 

Il  est  vrai , cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m’inspire  de  l’esprit  ; 

Et  si,  sur  certains  points  où  je  voudrais  vous  mettre, 
La  dispute... 

D.  JUAIf. 

Une  fois  je  veux  te  la  pennettre. 

SGANABELLB. 

Errez  en  médecine  autant  qu’il  vous  plaira, 

La  seule  faculté  s’en  scandalisera  ; 

Hais  sur  le  reste , là , que  le  cœur  se  déploie. 

Que  croyez-vous?  . 

I>.  JUAN. 

Je  crois  ce  qu’il  faut  que  je  croie. 
SGANABELLB. 

Bon.  Parlons  doucement  et  sans  noua  échauffer. 

Le  ciel... 

D.  JEAN. 

Laissons  cela. 

' SGANABELLB. 

C’est  fort  bien  dit.  L’enfer... 

D.  JUAN. 

I.aissoDS  cela , te  dis-je. 

SOANABBLLE. 

Il  n!est  pas  nécessaire 

De  vous  expliquer  mieux  ; votre  réponse  est  claire. 
Malheur  si  l’esprit  fort  s’y  brouvait  oublié  ! 

Voilà  ce  que  vous  sert  d’avoir  étudié  ; 

Temps  perdu.  Quant  à moi , personne  ne  peut  dire 
Que  l’on  m’ait  rien  appris  ; je  sais  à peine  lire , 

Et  j’qi  de  l’ignorance  à fond  ; mais , franchement , 
Avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement, 

Jevuis,jecomprcndsmieuicequejcdoiscomprendrc, 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourraient  me  l’apprendre. 
Ce  inonde  où  je  me  trouve , et  ce  soleil  qui  luit , 
Sonl-cc  des  champignons  venus  en  une  nuit? 

Se  sont-ils  faiu  tout  seuls  ? Cette  masse  dé  pierre 
Qui  s’élève  en  rochers , ces  arbres , cette  terre , 

Ce  ciel  planté  là-haut , est-ce  que  tout  cela 
S’est  bâti  de  soi-méme  ? et  vous , seriez-vous  là 
Sans  votre  père,  à qui  le  sien  fut  nécessaire 
Pour  devenir  le  vétre  ? Ainsi',  de  père  en  père , 

Allant  jusqu’au  premier,  qui  veut-on  qui  l’ait  frit 
Ce  premier?  Et  dans  l’homme,  ouvrage  si  parfait. 
Tous  ces  os  agencés  l’un  dans  l’autre , cette  âme , 

Ces  veines,  ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foie.; . Oh  ! dame. 
Parlez  à votre  tour,  comme  les  autres  font; 
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Je  ne  puis  disputer,  si  l'on  ne  m'interrompt. 

Vous  TOUS  Usez  eiprès,  et  c'est  belle  malice. 

D.  JUAN. 

Ton  raisonnement  charme,  et  j'attends  qu'il  finisse. 

' SQANABELLE. 

Mon  raisonnement  est , monsieur,  quoi  qu'il  en  soit , 
Que  l'homme  est  admirable  en  tout , et  qu'on  y voit 
Certains  in^dienu  que,  plus  on  les  contemple , 
Moins  on  peut  expliquer...  D’où  vient  que...  Par 
N’est-il  pas  meneilleux  que  je  sois  ici,  moi,  [exemple. 
Et  qu'en  la  tdte , là , j'aie  un  je  ne  sais  quoi 
Qui  fait  qu’en  un  moment , sans  en  savoir  les  causes , 
Je  pense , s'il  le  faut , cent  différentes  choses , 

Et  ne  me  mêle  point  d’ajuster  les  ressorts 
Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps  ? 
Je  veux  lever  un  doigt , deux , trois , la  main  entière; 
Aller  à droite,  à gaucbe,  en  avant,  en  arrière... 

D.  ivK's,apercei'anl  Léonor. 

Ah!  Sganarelle,  vois.  Peut-on,  sans  s’étonner... 

■ SGANAHELEE. 

Voilà  ce  qu’il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner. 
Vous  n’étes  point  muet  en  voyant  une  belle, 
n.  JUAN. 

CeHe-ci  me  ravit. 

BGANABELLE. 

Vraiment! 

D.  JUAN. 

Que  cherche-t-elle? 

BGANABELLE'. 

Vous  devriez  déjà  l’étre  allé  demander. 

SCÈNE  II. 

D.  JUAN,  LÉONOR,  SGANARELLE. 

, ^ D.  JUAN. 

Quel  bien  plus  grand  le  ciel  pouvait-il  m'accorder? 
Présenter  à mes  yeux , dans  un  lieu  si  sauvage, 

La  plus  belle  personne... 

LÉONOB. 

Oh  ! point , monsieur. 

D.  JUAN. 

Je  gage 

Que  vous  n’avez  encor  que  quatorze  ans  au  plus. 

SG  ANABELLB , à don  Juan. 

C’est  comme  il  vous  les  faut. 

LBOROB. 

Quatorze  ans  ? je  les  eus 

Le  dernier  de  juillet. 

SGANABELLE , bas. 

O ma  pauvre  innocente! 

D.  JUAN. 

Mais  que  chercliiez-vous  là? 

LBONOB. 

Des  herbes  pour  ma  tante . 


C'est  pour  faire  un  remède;  elle  en  prend  très-souvent. 

D.  JUAN. 

Veut-elle  consulter  un  homme  fort  savant  ? 

Monsieur  est  médecin. 

LÉONOB. 

Ce  serait  là  sa  joie. 
SGANABELLE  , d'un  ton  grace. 

Où  son  mal  lui  tient-il  ? est-ce  à la  rate , au  foie  ? 
LÉONOB. 

Sous  des  arbres  assise , elle  prend  l’air  là-bas  ; 

Allons  le  savoir  d’elle. 


D.  JUAN. 

‘ Hé , ne  nous  pressons  pas. 

( à Sganarétie.  ) 

Qu’elle  est  propre  à causer  une  flamme  amoureuse  ! 
LÉONOB. 

Il  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

D.  JUAN. 

Ah  ! quel  meurtre  ! Et  d'où  vient  ? Est-ce  que  vous  avez 
Tant  de  vocation... 


LÉONOB. 

, Pas  trop  : mais  vous  savez 

Qu’on  menace  une  fille  ; et  qu'il  faut,  sans  murmure. . . 

D.  JUAN. 

C’est  cela  qui  vous  tient  ? 

LÉONOB. 

Et  puis , ma  tante  assure 
Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 

D.  JUAN. 

Vous? 

Elle  se  moque.  Allez , faites  choix  d’un  époux  ; 

Je  vous  garantis , moi , s’il  faut  que  j'en  réponde , 
Propre  à vous  marier  plus  que  fille  du  monde. 
Monsieur  le  médecin  s’y  connaît  ; et  je  veux 
Que  lui-méme... 

SGANABELLE , /td  ?d/an/ te  poufs. 

Voyons.  Le  cas  n’est  point  douteux , 
Mariez-vous  ; il  faut  vous  mettre  deux  ensemble , 
Sinon  il  vous  viendra  malencombre. 

LÉONOB. 

Ab!  je  tremble. 

Et  quel  mal  est-ce  là  que  vous  nommez  ! 

BGANABEtEE. 

Un  mal 

Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical  ; 
àtal  terrible , astringent , vaporeux.... 

LÉONOB. 

Je  suis  morte. 

SGANABELLE. 

Mal  surtout  qui  s'augmente  au  couvent. 

LÉONOB. 

Il  n'importe. 

On  ne  laissera  pas  de'm’y  mettre. 
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D.  JUAN. 

Et  pourquoi? 

LKONOH. 

A cause  de  ma  soeur  qu'on  aime  plus  que  moi; 

On  la  marira  mieux , quand  on  n’aura  plus  qu'elle. 

D.  JUAN. 

Vous  êtes  pour  cela  trop  aimable  et  trop  belle. 

Non , je  ne  puis  soufirir  cet  excès  de  rigueur  ; 

Et  dès  demain , pour  faire  enrager  votre  soeur. 

Je  veux  vous  épouser  : en  serez-vous  contente  ? 
LÉONOH. 

Eb , mon  Dieu  I n'allez  pas  en  rien  dire  à ma  tante. 
Sitôt  que  du  couvent  elle  voit  que  je  ris, 

Deux  soufllets  me  sont  sôrs  ; et  oc  serait  bien  pis , 

Si  vous  alliez  pour  moi  parler  de  mariage. 

D.  JÜ.VN. 

Ué  bien , marions-nous  en  secret  : je  m’engage , 
Puisqu’elle  vous  maltraite,  à vous  mettre  en  état 
De  ne  rien  craindre  d’elle. 

' SGANABEUB. 

Et  par  un  bon  contrat  : 
Ce  n'est  point  à demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

D.  JUAN. 

J’avais,  pour  fuir  l’hymen,  d'assez  puissantes  causes  ; 
Mais,  pour  vous  faire  entrer  aü  couvent  malgré  vous. 
Savoir  qu'à  la  menacé  on  ajoute  les  coups , 

C’est  un  acte  inhumain,  dont  je  me  rends  coupable. 
Si  je  ne  vous  épouse. 

SOANABELLB. 

Il  est  fort  charitable  : 

Voyez!  se  marier  pour  vous  ôter  l'ennui 
D’être  religieuse  ! Attendez  tout  de  lui. 

LEONOB. 

Si  j'osais  m’assurer... 

SGANABELLE. 

C’est  une  bagatelle 

Que  ce  qu’il  vous  promet.  Sa  bonté  naturelle 
Va  si  loin,  qu'il  est  prêt,  pour  faire  trlve  aux  coups , 
D’épouser,  s’il  le  faut , votre  tante  avec  vous. 
LÉONOB. 

Ah  I qu'il  n’en  fasse  rien  ; elle  est  si  dégoûtante... 
Mais,  moi , suis-je  assez  belle... 

D.  JUAN. 

Ah  ciel  ! toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois  ! 

Non , ce  qui  fait  l'hymen  n'est  pas  de  notre  choix , 
J’en  suis  trop  èonvaincu;  je  vous  connais  à peine. 

Et  tout  à coup  je  cède  à l'amour  qui  m'entraîne. 

LÉONOB. 

Je  voudrais  qu’il  fdt  vrai;  car  ma  tante,  et  tapeur 
Que  me  fait  le  couvent... 

D.  JUAN. 

Ah!  connaissez moji cœur. 
Voulez-vous  que  ma  foi , pour  preuve  indubitable , 


Vous  fasse  le  serment  le  plus  épouvantable  ? 
Que  le  ciel... 

LÉONOB. 

Je  vous  crois , ne  jurez  point. 

\ D.  JUAN. 


Eh  bien  ? 

LÉONOB. 

Mais , pour  nous  marier  sans  que  l’on  en  sût  rien , 
Si  la  chose  pressait,  comment  faudrait-il  faire? 


D.  JUAN. 

Il  faudrait  avec  moi  venir  chez  un  notaire. 

Signer  le  mariage;  et  quand  tout  serait  fait. 

Nous  laisserions  gronder  votre  tante. 

SGANABELLE. 

En  effet , 

Quand  une  chose  est  faite , elle  n'est  pas  à faire. 

LÉONOB. 

Oh  I ma  tante  et  ma  soeur  seront  bien  en  colère  ; 

Car  j’aurai , pour  ma  part , plus  de  vingt  mille  écus  : 
Bien  des  gens  me  l'ont  dit. 


n.  JUAN. 


Vous  me  rendez  confus. 
Pensez-vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage? 

Ce  sont  les  agréments  de  ce  charmant  visage. 

Cette  bouche , ces  yeux  ; enfin , soyez  à moi , 

Et  je  renonce  au  reste. 

SGANABELLB. 

Il  est  de  bonne  foi. 

Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 
LÉONOB. 

J’ai  dans  le  bourg  voisin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  qu'on  me  marie , et  qui  m’a  toujours  dit 
Que,  si  quelqu’un  m'aimait... 

D.  JUAN. 

C’est  avoir  de  l’esprit. 

LÉONOB. 

Elle  enverrait  chercher  de  bon  cœur  le  notaire. 

Si  nous  allions  chez  elle  I ' 

C.  JUAN. 

Eh  bien , il  le  fout  Aire. 

Me  voilà  prêt , allons. 

LÉONOB. 

Mais  quoi  ! seule  avec  vous  ? 

n.  JUAN. 

Venir  avecque  moi , c’est  suivre  totre  époux. 

EsVce  un  scrupule  à faire  après  la  foi  promise? 

’ LÉONOB. 

Pas  trop  ; mais  j'ai  toujours... 

D.  JUAN. 

Vousverrezma  franchise. 
LÉONOB. 


Du  moins... 


D.  JUAN. 

Par  où  faut-il  vous  mener? 
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LÉOEIOB.  I 


Par  ici. 


Maia  quel  malheur  ! 

D.  ioAH. 

Comment  P 
LiONOB. 

Ma  tante  que  voici... 
D.  JCAN,à  part. 

l.e  flcheux  contre-temps  ! Qui  diable  nous  l'amène? 

'SGANABELLE,  à part. 

Ma  foi  ! c’en  était  fait  sans  cela. 

D.  JUAN. 

Quelle  peine  I 

LÉonoB. 

Sons  rien  dire  venez  m'attendre  ici  ce  soir  ; 

Je  m’y  rendrai. 


SCÈNE  III. 

THÉRÈSE,  LÉONOR,  D.  JUAN, 
SGANARELLE. 

TBÉBàsE , à Léonor. 

Vraiment  ! j’aime  assez  à vous  voir. 
Impudente  ! Il  vous  faut  parler  avec  des  hommes  ! 

SGANABELLE , d Thérèse. 

Vous  ne  savez  pas  bien , madame , qui  nous  sommes. 

LÉONOB. 

Est-ce  faire  du  mal , quiind  c’est  à bonne  fin  ? 

Ce  inonsieur-là  m’a  dit  qu’il  était  médecin  ; 

Et  je  lui  demandais  si , pour  guérir  votre  asthme, 

Il  ne  savait  pas... 

SGANABELLE. 

Oui , j’ai  certain  cataplasme 
Qui , posé  lorsqu’on  tombe  en  suffocation , 

Facilite  aussitôt  la  respiration. 

) THÉUESE. 

Hé , mon  Dieu  I là-dessus  j’ai  vu  les  |ilus  habiles  ; 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  mutiles. 

SGANABELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu’à  venir  visiter  des  bassins  : 

Mais  pour  moi , qui  vais  droit  au  souverain  dictame , 
Je  guéris  de  tous  maux  ; et  je  voudrais , madame, 
Que  votre  asthme  vous  tint  du  haut  jusques  au  bas  ; . 
Tïoii  jours  mou  cataplasme , il  n’y  paraîtrait  pas. 

TKÉBÉSB. 

Hélas  ! que  vous  feriez  une  admirable  cure  ! 

SGANABELLE. 

Je  parle  hardiment,  mais  ma  parole  est  sûre. 
Demandez  à monsieur.  Outre  l'asthme , il  avait 
Un  bolus  au  côté , qui  toujours  s’élevait. 

Du  diaphragme  impur  l’humeur  trop  réunie 


Le  mettait  tous  les  ans  dix  fois  à l’agonie; 

En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela, 

Nettoyé  l’impur,  et...  Regardez,  le  voilà 
Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique. 

Que  s’il  n’avait  jamais  eu  tache  d’asthmatique. 

THÉBÉSE. 

Son  teint  est  frais,  sans  doute,  et  d’un  vif  éclatant. 
SGANABELLE. 

Çà , voyons  votre  pouls.  Il  est  intermittent , 

La  palpitation  du  poumon  s’y  dénote. 

THÉBÉSE. 

Quelquefois... 

SGANABELLE. 

Votre  langue  ? Elle  n’est  pas  tant  sotte. 
En-dessous;  levez -la.  L’asthme  y parait  marqué. 

Ab  ! si  mon  cataplasme  était  vite  appliqué... 
THÉBÉSE. 

où  donc  l’applique-t-en? 

SGANABELLE,  lui  partant  avec  action,  pour  l’ empê- 
cher de  voir  que  don  Jban  entretient  tout  bas 
Léonor. 

• Tout  droit  sur  la  partie 

Où  la  force  de  l’asthme  est  le  plus  départie. 

Comme  l’obstruction  se  fait  de  ce  côté , 

Il  faut , autant  qu’on  peut , la  mettre  en  liberté  ; 

Car,  selon  que  d’abord  la  chaleur  restringente 
A pu  se  ramasser,  la  partie  est  souffrante. 

Et  laisse  à respirer  le  conduit  plus  étroit. 

Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid  : 

Par  conséquent , sitôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 

THÉRÉÉB,  à Léonor. 

Petite  Dlle , 

Passez  de  ce  côté. 

SGANABELLE , Continuant. 

I Ne  différez  jamais. 

D.  JUAN,  bas  à Léonor. 

Vous  viendrez  donc  ce  soir? 

LÉONOB. 

Oui , je  vous  le  promets. 

SGANABELLE. 

A VOUS  cataplasmer  commencez  de  bonne  heure. 

En  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure  ? 

THÉBÉSE. 

Vous  voyez  ma  maison. 

SGANABELLE,  tirant  Sa  tabatière. 

Dans  trois  heures  d’ici , 
Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre-ci  ; 

Et  du  reste  du  jour  ne  parlez  à personne. 

Voilà , jusqu’à  demain , ce  que  je  vous  ordonne  : 

Je  ne  manquerai  pas  à me  rendre  chez  vous. 

THEBESE. 

Venez  : vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doux. 
Allons,  petite  lille,  aidez-moi. 
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. itonoa. 

Çi,  matante. 

SCÈNE  IV. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 
SOANAHELLE. 

Qu’en  dites-vous,  monsieur? 

D.  JtlAN. 

La  rencontre  est  plaisante  ! 
SGANABELLE. 

M'érigeant  en  docteur,  j'ai  là,  fort  à propos. 

Pour  amuser  la  tante , étalé  de  grands  mots. 

D.  JUAN. 

Où  diable  as-tu  péché  ce  jargon? 

SGAnABELLE. 

Laissez  faire; 

J'ai  servi  quelque  temps  chez  un  apothicaire  : 

S’il  faut  jaser  encore  je  suis  médecin  né. 

Mais  ce  tabac  en  poudre  à la  vieille  donné? 

’ D.  jl'au.. 

.Sa  nièce  est  fort  aimable , et  doit  ici  se  rendre 
Quand  le  jour... 

SGANABELLE. 

Quoi  ! monsieur,  vous  l'y  viendrez  attendre? 

D.  JUAN. 

Oui , sans  doute. 

SGANARELLE. 

Et  de  là , vous  , l'épouseur  banal , 
Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial  ? 

D.  JUAN. 

Souffrir,  faute  d’un  mot,  qu'elle  échappe  à ma  flamme  ! 

SGANABELLE. 

Quel  diable  de  métier  ! toujours  femme  sur  femme  ! 
D.  JUAN. 

En  vain  pour  moi  ton  zèle  y voit  de  l'embarras. 

Les  femmes  n’en  font  point. 

SGANABELLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas; 
Mille  gens,  dont  je  vois  partout  qu'on  se  contente, 
En  ont  souvent  trop  d'une , «t  vous  en  prenez  trente. 

D.  JUAN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder  ; 

Le  grand  nombre,  en  ce  cas,  pourrait  m'incommoder. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ? Vousen  feriez  un  sérail...-  Maisje  tremble  ! 
Quel  cliquetis , monsieur  ! Ah  ! 

D.  JUAN. 

Trois  hommes  ensemble 
En  attaquent  un  seul  ! il  faut  le  secourir. 

SGANABELLE,  seul  sur  le  théâtre. 

Voilà  l’humeur  de  l'homme.  Où  s’en  va-t-il  courir  ? 
S’aller  faire  échiner,  sans  qu^il  soit  nécessaire  ! 

Quels  grands  coups  il  allonge  ! Il  faut  le  laisser  faire. 


Le  plus  sdr  cependant  est  de  m’aller  cacher  ; 

S’il  a besoin  de  moi , qu'il  vienne  me  oherefaer. 

SCÈNE  V. 

D.  CARLOS,  D.  JUAN. 

D.  CABLOS.  I 

Ces  voleurs , par  leur  fuite , ont  fait  assez  connaître 
Qu’où  votre  bras  se  montre  on  n’ose  plus  paraître  ; 

Et  je  ne  puis  nier  qu’à  cet  heureux  secours , 

Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours  : [ce... 

Ainsi,  monsieur,  souffrez  que,  pour  vous  rendre  grà- 

D. JUAN. 

J’ai  fait  ce  que  vous-ménie  auriez  fait  en  ma  place; 
Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté 
É^t  plutôt  devoir  que  générosité. 

Mais  d'où  vous  êtes-vous  attiré  leur  poursuite?, 

D.  CABLOS. 

Je  m'étais , par  malheur,  écartéde  ma  suite  ; 

Ils  m’ont  rencontré  seul , et  mon  cheval  tué 
A leur  infâme  audace  a fort  contribué.  • 

Sans  vous,  j'étais  perdu. 

D.  JUAN. 

Vous  allez  à la  ville? 

D.  CABLOS. 

Non  ; certains  intérêts... 

' D.  JUAN. 

Vous  peut-on  être  utile  ? 

D.  CARLOS. 

Cette  offre  met  le  comble  à ce  que  je  vous  doi. 

Une  affaire  d’honneur,  très-sensible  pour  moi. 
M’oblige  dans  ces  lieux  à tenir  la  campagne. 

D.  JUAN. 

Je  suis  à vous  ; souffrez  que  je  vous  accompagne. 
Mais  puis-je  demander,  sans  me  rendre  indiscret , 
Quel  outrage  reçu... 

D.  CABLOS. 

Ce  n'est  plus  un  secret  ; 

Et  je  ne  dois  songer,  dans  le  bruit  de  l’offense. 

Qu’à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 

Une  soeur,  qu’au  couvent  j’avais  fait  élever. 

Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  enlever. 

Un  don  Juan  Giron  est  l’autepr  de  l'injure  ; 

Il  a pris  cette  route  , au  moins  on  m’en  assure; 

Et  je  viens  l’y  chercher,  sur  ce  que  j’en  ai  su. 

D.  JUAN. 

Et  le  connaissez-vous  ? 

D.  CABLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu, 

Mais  j’amène  avec  moi  des  gens  qui  le  connaissent; 

Et  par  ses  actions , telles  qu’elles  paraissent , 

Je  crois,  sans  passion,  qu’il  peut  être  permis... 

D.  JUAN. 

N’en  dites  point  de  mal , il  est  de  mes  amis. 
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D.  CktiLOa. 

A près  uo  tel  aveu , j’aurais  tort  d’en  rien  dire  ; 

Mais  lorsque  mon  honneur  à la  vengeance  aspire, 
Malgré  cette  amitié.  J’ose  espérer  de  vous... 

D.  JUAH. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux; 

Et , pour  vous  épargner  des  peines  inutiles, 

Quels  que  soient  vos  desseins , je  les  rendrai  faciles. 
Si  d’aimer  don  Juan  je  ne  puis  ni’empécher. 

C’est  sans  avoir  servi  jamais  à le  cacher  : 

D’un  enlèvement  fait  avecque  trop  d’audace 
Vous  demandez  raison,  il  faut  qu’il  vous  la  fasse. 

D.  CABLOS. 

Et  comment  me  la  faire  ? 

I>.  JUAN. 

Il  est  homme  de  cœur  : 

Vous  pouvez  lè-dessus  consulter  votre  honneur; 

Pour  se  battre  avec  vous,  quand  vousaurez  su  prendre 
Le  lieu , l’heure  et  le  jour,  il  viendra  vous  attendre. 
Vous  répondre  de  lui , c’est  vous  en  dire  assez. 

D.  CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à des  cœurs  ofTensés; 

Mais  je  vous  avodrai  que,  vous  devant  la  vie, 

Je  ne  puis , sans  douleur,  vous  voir  de  la  partie. 

D.  JUAN. 

Une  telle  amitié  nous  a joints  jusqu’ici , 

Que,  s’il  se  bat,  il  faut  que  je  me  batte  aussi  : 

Notre  union  le  veut. 

D.  CARLOS. 

Et  c’est  dont  je  soupire. 

Faut-il , quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire , 
Que  j’aie  à me  venger,  et  qu’il  vous  soit  permis 
D’aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  > ! 

SCÈNE  VI. 

D.  CARLOS,  D.  JUAN,  ALOISZE. 
ALONZE , à un  vaiet. 

Fais  boire  nos  chevaux,  et  que  Ton  nous  attende. 
Paroùdonc...  Mais,  ô ciel  Iqueina  surprise  est  {grande! 
D.  CABLOS , à Alonze. 

D’où  vient  qu’ainsi  spr  nous  vos  regards  attachés... 
ALONZE. 

^'oilà  votre  ennemi,  celui  que  vous  cherchez, 

Don  Juan. 

D.  CABLOS. 

Don Juanl 

* Oitc  titaaUon  dramatique,  empruntée  au  théâtre  rspa^ol, 
a été  souvent  reproduite  par  les  poète»  français.  Bofi»-Kobert  et 
ScarroD  la  traasportereol  sur  DOlre  sceue  sous  le  litre  des 
Grn^ux  ennemis,  et  Thomas  Coroeille  sous  celui  des  lUnt- 
iresennemi».  Le  Sage  en  a fait  un  des  épisodes  les  plus  Inti-rt*»* 
liants  de  son  IHahle  et  Beaumarchais  uo  des  plus 

lu'ureux  Incideats  de  son  Eugénie. 


D.  JUAN. 

Oui , je  renonce  à feindre  ; 

L’avantage  du  nombre  est  peu  pour  m’y  contraindre. 
Je  suis  ce  Don  Juan  dont  le  trépas  juré... 

ALOKZB,  à JJ.  Corlot. 

Voulez-vous... 

D.  CARLOS. 

Arrêtez.  M’étant  seul  égaré 
Des  lâches  m’ont  surpris,  et  je  lui  dois  la  vie. 

Qui  par  eux,  sans  son  bras , m’aurait  été  ravie. 

Don  Juan , vous  voyez , malgré  tout  mon  courroux , 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j’ai  reçu  de  vous  : 

Jugez  par  lâ  du  reste  ; et  si  de  mon  offense. 

Pour  payer  un  bienfait , je  suspens  la  vengeance , 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu’augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j’ai  fait  éclater. 

Je  ne  demande  point  qu’ici,  sans  plus  attendre. 

Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à prendre  : 

Pour  m’acquitter  vers  vous,  je  veux  bien  vous  laisser. 
Quoi  que  vous  résolviez,  le  loisir  d'y  penser. 

Sur  l’outrage  reçu , qu’en  vain  on  voudrait  taire. 

Vous  savez  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire  : 

Il  en  est  de  sanglants , il  en  est  de  plus  doux. 
Voyez-les,  consultez;  le  chois  dépend  de  vous. 

Mais  enfin , quel  qu’il  soit , souvenez-vous , de  grâce , 
Qu’il  faut  qne  mon  affront  par  Don  Juan  s’efface , 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu , 

Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu. 

ALONZE. 

Quoi!  monsieur... 

D.  CABLOS.. 

Suivez-moi. 

ALONZE. 

Faut-il... 


D.  CARLOS. 
Se  doit  vider  ailleurs. 


Notre  querelle 


SCÈNE  VII. 


D.  JUAN,  SGANARELLE. 

O.  JUAN. 

llolà,bo,  Sganarelle! 
SGANARELLE,  derrière  le  thédlre. 

Qui  va  là? 

D.  JUAN. 

, Viendras-tu? 

SGANARELLE. 

Tout  à l'heure.  Ah!  c’est  vous? 

U.  JUAN. 

Coquin,  quand  je'me  bats,  tu  te  sauves  des  coups? 

SGANARELLE. 

J'étais  allé,  monsieur,  ici  près,  d'où  j'arrive  : 
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Cet  habit  est , j«  crois , de  rertu  purgative  ; 

Le  porter,  c'est  autant  qu'avoir  pris... 

D.  riJAn. 

Effronté! 

D'un  voile  honnête , an  moins , courre  ta  lâcheté. 

SCANABELLE. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie; 

Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 
D.  JUAN. 

Sais-tu  pour  qui  mon  bras  vient  de  s'employer  ? 
SGANABELLB. 

Non. 

D.  JUAB. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

8GAIVABELLE. 

Un  frère  ? Tout  de  bon  ? 

D.  JUAB. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble  ; 

Il  parait  honnête  homme. 

SGANABELLB. 

Ah!  monsieur,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à sa  seeur... 

D.  JUAN. 

Ma  passion  pour  elle  est  osée  en  mon  cœur, 

Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible, 

Qu'avec  l'engagement  il  est  incompatible. 

D'ailleurs,  avant  pris  femme  en  vingt  lieux  différents, 
Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends  : 

A ne  point  éclater,  toutes  je  les  engage  ; 

Et  si  l'une  en  public  avait  quelque  avantage , 

Les  autres  parleraient , et  tout  serait  perdu. 

SOANABELLE. 

Vous  pourriez  bien  alors , monsieur,  être  pendu. 

D.  JUAN. 

Maraud  I 

SOANABELLE. 

Je  vous  entends;  il  serait  plus  honnête. 
Pour  mieux  vous  ennoblir,  qu'on  vouscoupâtia  tête; 
Mais  c'est  toujours  mourir. 

D.  JUAN , voyant  un  tombeau  sur  lequel  est  une 
statue. 

Quel  ouvrage  nouveau 

Vois-je  paraître  ici  ? 

SOANABELLE. 

Bon  ! et  c'est  le  tombeau 
Où  votre  commandeur,  qui  pour  lui  le  fit  faire. 
Grâce  ù vous,  git  plus  têt  qu'il  n'était  nécessaire. 

D.  JUAN. 

On  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  fût  de  ce  odté. 

Allons  le  voir. 

SOANABELLE. 

Pourquoi  cette  civilité? 

Laissons-le  là,  monsieur;  aussi  bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 


D.  JUAN, 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  clierche  à le  voir  : 

Et , s'il  est  galant  homme , il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SOANABELLE. 

Ah  ! que  ce  marbre  est  beau  ! Ne  lui  déplaise , 
Il  s'est  là,  pour  un  mort , logé  fort  à son  aise. 

D.  JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité.  , 

Un  homme,  en  son  vivant , se  sera  contenté 
D'un  bâtiment  fort  simple;  et  le  visionnaire 
En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a que  faire. 

SOANABELLE. 

Voyez-vous  sa  statue , et  comme  il  tient  sa  main  ? 

D.  JUAN. 

Parbleu  ! le  voilà  bien  en  empereur  romain. 

SOANABELLE. 

Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette! 
C'est  pour  nous  obliger,  je  pense , à la  retraite  ; 

Sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

D.  JUAN. 

Si  de  venir  dîner  il  avait  le  loisir. 

Je  le  régalerais.  De  ma  part , Sganarelle , 

Va  l'en  prier. 

SOANABELLE. 

Lui? 

D.  JUAN. 

Cours. 

SOANABELLE. 

I.a  prière  est  nouvelle  ! 
Un  mort!  Vous  moquez-vous  ? 

D.  JUAN. 

Fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

SCANABELLE. 

Le  pauvre  homme  ',  monsieur,  a perdu  l'appétit. 

D.  JUAN. 


Si  tu  n'y  vas... 

SGANABELLB. 

J’y  vais...  Que  faut-il  que  je  dise? 

D.  JUAN. 

Que  je  l’attends  chez  moi. 

SOANABELLE. 

Je  ris  de  ma  sottise; 

Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  commandeur, 
D.  Juan  voudrait  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
De  vous  faire  un  régal.  Y viendrez-vous  ? 

(La  statue  baisse  ta  télé;  et  Sganarelle,  tombant 
sur  les  genoux , s'écrie  : ) 

A l’aide! 


D.  JUAN. 

Qu’est  ce?  qu’as-tu?  Dis-donc. 

SOANABELLE. 

Je  suis  mort,  sans  remède. 


La  statue... 
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D.  JOAN.  I 

' Eh  bien , quoi  ? Que  Teux-ta  dire  ? 
soxhaulli. 

Hélae! 

La  statue... 

D.  JUAN. 

Enfin  donc,  tu  ne  parleras  pas? 

SOANABELLS. 

Je  parle!  et  je  vous  dis,  monsieur,  que  la  statue... 

D.  JUAN. 

Encor? 

SGANABELLE. 

Sa  tête... 

D.  JUAN. 

Ebbien? 

SGANABELLE. 

Vers  moi  s’est  abattue. 

Elle  ma  fait... 

D.  JUAN. 

Coquin  I 

SGANABELLE. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai. 

Vous  pouvez  lui  parier,  pour  en  faire  l'essai  : 
Peut-être... 

D.  JUAN. 

Viens,  maraud,  puisqu’il  faut  que  j’en  rie , 
Viens  être  convaincu  de  ta  ^Itronnerie  : 

Prends  garde.  Commandeur,  te  rendras-tu  chez  moi  ? 
Je  t’attends  à dîner. 

(Jji  Hatue  baitte  encore  la  tête.) 

SGANABBLLB. 

Vous  en  tenez , ma  foi  ! 

Voilà  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire. 
Disputons  à présent,  j’ai  gagné  la  victoire. 

n.  IV kn , après  avoir  3-êvé  un  moment. 

Allons , sortons  d’ici. 

SGANABELLE. 

Sortons.  Je  vous  promets , 
Quand  j’en  serai  dehors , de  n’y  rentrer  jamais.  ' 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  JUAN,  SGANAREI.LE. 

D.  JUAN. 

Cesse  de  raisonner  sur  une  bagatelle  : > 

Un  faux  rapport  des  yeux  n'est  pas  chose  nouvelle; 
Et  souvent  il  ne  faut  qu’une  simple  vapeur 


Pour  faire  ce  qu’eu  toi  jimputais  à la  peur. 

La  vue  en  est  troublée , et  je  tiens  ridicule... 
SGANABElLB. 

Quoi  t là-dessus  encor  vous  êtes  incrédule  ? 

Et  ce  que  de  nos  yeux , de  ces  yeux  que  voilà , 

Tous  deux  nous  avons  vu , vous  le  démentez  ? Là , 
Traitez-moi  d’ignorant , d'impertinent , de  bête , 

Il  n’est  rien  de  plus  Vrai  que  ce  signe  de  tête; 

Et  je  ne  doute  point  que , pour  vous  convertir. 

Le  ciel , qui  de  l'enfer  cherche  à vous  garantir, 

N’ait  rendu  tout  exprès  ce  dernier  témoignage. 

D.  JUAN. 

Écoute.  S'il  t’échappe  un  seul  mot  davantage 
Sur  tes  moralités,  je  vais  faire  venir 
Quatre  hommes  des  plus  forts , te  bien  faire  tenir, 
Afin  qu'un  nerf  de  boeuf  à loisir  te  réponde. 
M’entends-tu?  dis. 

SGANABELLB. 

Fort  bien , monsieur,  le  mieux  du  monde  : 
Vous  vous  expliquez  net  ; c’est  là  ce  qui  me  plaît. 
D'autres  ont  des  détoura , qu’on  ne  sait  ce  que  c’est  ; 
Mais  vous , en  quatre  mots  vous  vous  faites  entendre. 
Vous  dites  tout  ; rien  n’est  si  facile  à comprendre. 

D.  JUAN. 

Qu’on  me  fasse  dtner  le  plus  tôt  qu’on  pourra. 

Un  siège. 

SGANABELLE,  d /a  f 'tolelle. 

Va  savoir  quand  monsieur  dinera  ; 

Dépêche. 

SCÈNE  II. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA 
VIOLETTE. 

D.  JUAN.  ‘ 

Que  veut-on? 

LA  VIOLETTE. 

C’est  monsieur  votre  père. 

D.  JUAN. 

Ah  ! que  cette  visite  était  peu  nécessaire! 

Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter? 

Qu’il  a de  temps  à perdre! 

SGANABELLE. 

Il  le  faut  écouter. 

D.  LOUIS. 

Ma  présence  vous  choque,  et  je  vois  que  sans  peine 
Vous  pourriez  vous  passer  d’un  père  qui  vous  gêne. 
Tous  deux , à dire  vrai , par  plus  d'une  raison , 

Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  : 

Et , si  vous  êtes  las  d'ouïr  mes  remontrances , 

Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 

A h ! que  d’aveuglement , quand , raisonnant  en  fous , 
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Nous  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous; 
Quand , sur  ce  qu'il  connaît  qui  nous  est  nécessaire. 
Nos  imprudents  désirs  ne  le  laissent  pqs  faire, 

Et  qu'à  force  de  vceus  nous  tâchons  d'obtenir 
Ce  qui  nous  est  donné  souvent  pour  nous  punir  ! 

La  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  envie; 

Mes  souhaits  en  faisaient  tout  le  bien  de  ma  vie  ; 

Et  ce  (ils  que  j’obtiens  est  fléqu  rigoureux 
De  ces  jours  que  par  lui  je  croyais  rendre  heureux . 
De  quel  œil , dites-moi , pensez-vous  que  je  voie 
Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  joie  ; 

Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 
Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions  ; 

Ce  long  encliainement  de  méchantes  affaires 
Où  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 
Ont  épuisé  déj  à tout  ce  qu'auprès  de  lui 
Mes  services  pouvaient  m'avoir  acquis  d'appui } 

AhI  fils,  indigne  (ils,  quelle  est  votre  bassesse 
D'avoir  de  vos  aïeux  démenti  la  noblesse; 

D’avoir  osé  ternir,  par  tant  de  lâchetés , 

Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez , 

De  ce  sang  que  l'histoire  en  mille  endroits  renomme! 
Et  qu'avez-vous  donc  fait  pour  être  gentilhomme  ? 

Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  contesté , 

Pensez-vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité , 

Et  qu'il  ait  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable , 
Quand  vos  dérèglements  l'y  rendent  méprisable? 

N on , non , de  nos  aïeux  on  a beau  faire  cas , 

La  naissance  n’est  rien  où  la  vertu  n’est  pas  < ; 

Aussi  ne  pouvons-nous  avoir  part  à leur  gloire, 
(ïu’autant  que  nous  faisons  honneur  à leur  mémoire. 
L’éclat  que  leur  conduite  a répandu  sur  nous 
Des  mêmes  sentiments  nous  doit  rendre  jaloux  ; 

C’est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 
De  marcher  sur  les  pas  qu’a  tracés  leur  prudence , 
D'être  à les  imiter  attachés , prompts , ardents , 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendants. 
Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 
Vous  descendez  en  vain , lorsqu'ils  vous  désavouent , 
Et  que  ce  qu’ils  ont  fait  et  d'illustre  et  de  grand  v 
N'a  pu  de  votre  cœur  leur  être  un  sdr  garant. 

Loin  d’être  de  leur  sang,  loin  que  l’on  vous  en  compte, 
L’éclat  n’en  rejaillit  sur  vous  qu’à  votre  honte  ; 

Et  c'est  comme  un  (lambeau  qui , devant  vous  porté, 
Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l’indignité. 

Enfin,  si  la  noblesse  est  un  précieux  titre. 

Sachez  que  la  vertu  en  doit  être  l’arbitre;  [cis... 
Qu’il  n’es  t point  de  grands  noms  qui , sans  elle  obscur- 

D.  JU.XN. 

Monsieur,  vous  seriez  mienx  si  vous  parliez  assis. 

■ Ce  vers  rat  de  MoUdre.  Son  tour  précis  et  énerskpie  s été 
souvent  Imité  depuis. 

COaNEILLZ.  — TOME  II. 


D.  LOUIS. 

Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  insolent.  J’ai  beau  dire. 

Ma  remontrance  est  vaine,  et  tu  n’en  fais  que  rire. 
C'est  trop  ; si  jusqu'ici , dans  mon  cœur,  malgré  moi, 
La  tendresse  de  père  a combattu  pour  toi , 

Je  l'étouffe;  aussi  bien  il  est  temps  que  j'efface 
La  honte  de  te  voir  déshonorer  ma  race  ; 

Et  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  dérèglements 
Je  prévienne  du  ciel  les  justes  châtiments  : 

J'en  mourrai;  mais  je  dois  mon  bras  à ^ colère. 

SCiiNE  HT. 

D.  JUAN,  SGANARELLE.  ' 

D.  JUAIX. 

Mourez  quand  vous  voudrez,  il  ne  m'importe  guère. 
Ah!  que  sur  ce  jargon,  qu’à  toute  heure  j’entends. 
Les  pères  sont  fâcheux  qui  vivent  trop  longtemps! 
SnXXABELLE. 

Monsieur... 

D.  JUAN.  ' 

Quelle  sottise  à moi,  quand  je  l’écoute! 
SOANABELLE. 

Vous  avez  tort. 

D.  JUAN. 

J’ai  tort?. 

SOANABELLE. 

^ Eh! 

D.  JUAN. 

J’ai  tort? 

SOANABELLE. 

Oui,  sansdoute. 

Vous  avez  très-grand  tort  de  l’avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  et  taut  d'honnêteté. 

Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue , 

Vous  lui  deviez  apprendre  à mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rieu  ru  de  plus  impertinent? 

Un  père  contre  un  (ils  faire  l'entreprenant  I 
Lui  venir  dire  au  nez  que  l'honneur  le  convie 
A mener  dans  le  monde  une  louable  vie! 

Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang 
Il  ne  devrait  rien  faire  indigne  de  son  rang  ! 

Les  beaux  enseignements  ! C’est  bien  cequedoitsuivre 
Un  homme  tel  que  vous,  qui  sait  comme  il  faut  vivre! 
De  votre  patience  on  se  doK  étonner. 

Pour  moi , je  vous  l’aurais  envoyé  promener. 

SCÈNE  rv. 

D.  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE. 

LA  VIOLETTE. 

Votre  marchand  est  là , monsieur. 
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I). 


Qui? 

UK  VIOLETTE. 


Ce  grand  homme... 

Monsieur  Dimanche. 

8GA:H4RELLE. 

Peste!  un  créancier  assomme. 
De  quoi  s'avlse-t'il  d'étre  si  diligent 
A venir  chez  les  gens  demander  de  Targent  ? 

Que  ne  lui  dir>nis-tu  que  monsieur  dîne  en  ville.’ 

LA  VIOLETTE. 

Vraiment  oui , e*est  un  homme  à croire  bien  facile. 
iMaigré  ce  que  j'ai  dit,  il  a voulu  s'asseoir 
Là  «ledans  pour  l'attendre. 

SGANABELLE. 

£h  bien , jusques  au  soir 

Qu'il  y demeure. 


D.  Jt'A.V. 

Non , fais  qu'il  entre , au  contraire. 
Je  ne  tarderai  pas  longtemps  à ra'en  défaire. 
r.ors(pie  des  créanciers  cherchent  à nous  parler, 

Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 

Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  cause. 

Il  les  faut , tout  au  moiiis , payer  de  quelque  chose  ; 
Kt , sans  leur  rien  donner,  je  ne  manque  Jamais 
A les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 


SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 


Monsieur;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire. 
J’étais  venu... 

D.  JÜAM. 

Jamais  ils  ne  font  autrement. 

Çà,  pour  monsieur  Dimanclie  un  siège  promptement. 

M.  DIMANCRB. 

Je  suis  dans  mon  devoir. 


D.  JUAN. 

Debout!  Que  je  l'endure? 

>'on , vous  serez  assis  *. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  conjure... 

D.  JUAN. 

Apportez.  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d'un  ccil... 
Otez-moi  ce  pliant , et  donnez  un  fauteuil. 

M.  DIMANCHE. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de... 

D.  JUAN. 

Je  le  dis  encore. 

Au  point  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore. 

Je  ne  soufTrirai  point  qu'on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

M.  DIMANCHE. 

Ah,  monsieur! 

D.  JUAN. 

Je  le  veux. 

Allons , asseyez-vous. 

M.  DIMANCHE. 

Comme  le  temps  empire... 

D.  JUAR.  * 


D. JUAN. 

Bonjour,  monsieur  Dimanche.  Eh  ! que  ce  m'est  dejoîe 
De  pouvoir...  Pie  souffrez  jamais  qu'on  vous  renvoie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens,  qui,  sansdoute,  ont  eu  tort 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord, 
lis  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrirà  personne  ; 
Mais  ce  n’est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne, 

Kt  vous  êtes  en  droit , quand  vous  venez  chez  moi , 
De  n’y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

M.  dimXnchb. 

Je  croi , 


Monsieur,  qu'il... 


d.  JUAN. 

Les  coquins  ! Voyez , laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul!  Oh  ! je  leur  veux  apprendre 
A connaître  les  gens. 

M.  DIMANCHE. 

Cela  n'est  rien. 

D.  JUAN. 

Comment! 

Quapdje  suis  dans  ma  chambre , oser  effrontément 
Diréà  monsieur  Dimanche,  au  meilleur... 

M.  DIMANCHE. 

Sans  colère, 


Mettez-vous  là. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  n'ai  qu'un  mot  à di  re . 

J'étais... 

D.  JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.  DIMANCHE. 

Je  suis  bien. 

D.  JUAN. 

Non  , si  vous  n'étes  là,  je  n'écouterai  rien. 

M.  uiMANCHK,  s'asseÿaiU  dans  un  fauteuil. 

C’est  pour  vous  obéir.  Sans  le  besoin  extrême... 

D.  JUAN. 

Parbleu  ! monsieur  Dimanche,  avouez-le  vous-méme. 
Vous  vous  portez  bien. 

M.  DIMANCHE. 

Oui,  mieux  depuis  quelques  mois , 
Que  je  n'avais  pas  fait.  Je  suis... 

D.  JUAN. 

Plus  je  vous  vois, 

* Dans  quelques  éditions  de  Molière  on  fait  dire  à D.  Juan  : 
« Je  yeux  que  vous  soyez  assis  c<mtrc  nw>i.  ■ C‘est  évidemment 
uneinoorrectioD  typographique, et  toutcepouogeprouvequ'il 
faut  lire  « comme  luol.  » 
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Plus  j'admire  sur  vous.certaio  vif  qui  s'épanche. 
Quel  teint! 

M.  DiHaacHE. 

Je  viens,  monsieur... 

D.  juàh. 

Et  madame  Dimanche , 

Comment  se  porte-t-elle? 

H.  DIMANCHE. 

Assez  bien , Dieu  merci. 

Je  viens  vous... 

D.  JUAN. 

Du  ménage  elle  a tout  le  souci. 

C'est  une  brave  femme. 

M.  DIMANCHE. 

Eile  est  votre  servante. 

J’étais... 

D.  JUAN. 

Elle  a bien  lieu  d'avoir  l’âme  contente. 

Que  ses  enfants  sont  beaux  ! La  petite  Louison , 
lié? 

M.  DIMANCHE. 

C’est  l’enfant  gâté , monsieur,  de  la  maison. 

Je... 


M.  DIMANCHE. 

Ah! 

• D.  JUAN. 

Mais,  sans  raillerie. 

M’aimez-vous  un  peu  ? Là.  ' 

M.  DIMANCHE. 

Très-humble  serviteur. 

D.  JUAN. 

Parbleu!  je  suis  à vous  aussi  de  tout  mon  cœur. 

M.  DIMANCHE. 

Vous  me  rendez  confus.  Je... 

D.  JUAN. 

Pour  votre  service , 

U iTest  rien  qa’avec  joie  en  tout  temjis  je  ne  fisse. 

M.  DIMANCHE. 

C’est  trop  d’honneur  pour  moi  ; mais , monsieur,  s’il 
Je  viens  pour...  [vous  plaît, 

D.  JUAN. 

Et  cela , sans  aucun  intérêt  ; 

Croyez-le. 

M.  DIMANCHE. 

Je  h’ai  point  mérité  cette  grâce. 

Mais... 


D.  JUAN. 

Rien  n’est  si  joli. 

M.  DISIANCHE. 

Monsieur,  je... 

D.  JUAN. 

Que  je  l’aime! 

Et  le  petit  Colin , est-il  encore  de  même? 

Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  son  tambour? 

M.  DIMANCHE. 

Oui , monsieur,  on  en  est  étourdi  tout  le  jour. 

Je  venais... 

D.  JUAN. 

Et  Brusquet , est-ce  à son  ordinaire? 
L’aimable  petit  chien  pour  ne  pouvoir  se  taire! 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes? 

M.  DI.MANCHE. 

A ravir. 

C’est  pis  que  ce  n’était  ; nous  n’en  saurions  ehevir  • : 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille... 

D.  JUAN. 

Je  prends  tant  d’intérét  à toute  la  famille^ 

Qu  on  doit  peu  s’étonner  si  je  m’informe  ainsi 
De  tout  l’un  après  l’autre. 

M.  DIMANCHE. 

Oh!  je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  font... 

D.  JUAN. 

Allons  donc,  je  vous  prie, 
Touchez , monsieur  Dimanche. 

■ Venir  à venir  à bout  de  quelque  chose. 


D.  JUAN. 

Servir  mes  amis  n’a  rien  qui  m’embarrasse. 
H.  DIMANCHE. 

Si  vous... 

D.  JUAN, se fenanf. 

Monsieur  Dimanche , ho  çà , de  bonne  foi , 
Vous  n’avez  point  dîné  ; dînez  avecque  moi. 

Vous  voilà  tout  porté. 

M.  DIMANCHE. 

Non , monsieur,  une  affaire 
Me  rappelle  chez  nous,  et  ni’y  rend  nécessaire. 

D.  JUAN. 

Vite,  allons,  ma  calèclie. 

W.  DIMANCHE. 

Ah!  c’est  trop  de  moitié. 

D.  JUAN. 

Dépêchons' 

M.  DIMANCHE. 

Non , monsieur. 

' D.  JUAN. 

Vous  n’irez  point  à pié. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  j’y  vais  toujours. 

D.  JUAN. 

La  résistance  est  vaine. 
Vous  m’êtes  venu  voir,  je  veux  qu’on  vous  remène. 

M.  DIMANCHE. 

J’avais  là...  ' 

D.  JUAN. 

Tenez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.  DIMANCHE. 
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I). 

Je  le  suis , et  votre  débiteur. 

H.  DIHAIVCHE. 

Ah!  monsieur! 

' U.  JUAN. 

Je  n’en  fais  un  secret  à personne; 

Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

M.  DIMANCHE. 

Si  vous  me... 

D.  JUAN. 

Vuulei-vous  que  je  descende  en  bas, 

Que  je  vous  reconduise  ? • 

H.  dimanche. 

Ah!  je  ne  le  vaux  pas. 

Mais... 

D.  JUAN.. 

Embrasses-moi  donc  *,  c'est  d une  amitié  pure 
Qu’une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D’être  persuadé  qu’envers  et  contre  tous 
Il  n’est  rien  qu’au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous  ■ . 

( D.  Juan  se  retire.  ) 
SUANABELLE,  reconduisant  M.  Dimanche. 

Vous  avez  en  monsieur  un  ami  véritable, 

Un... 

M.  DIMANCHE. 

De  civilités  il  est  vrai  qu’il  m’accable , 

El  j’en  suis  si  confus , que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu'il  me  doit. 

SGANABELLB. 

Vraiment, 

Quand  on  parle  de  vous , il  ne  faut  que  I entendre  ! 
Comme  lui  tous  seagens  ont  pour  vous  le  cœur  tendre; 
Et  pour  vous  le  montrer,  ah!  que  ne  vous  vient -on 
Donner  quelque  nasarde,  ou  des  coups  de  bâton!  ^ 

Vous  verriez  de  quel  air... 

M.  DIMANCHE. 

Jelecrois,.Sganarelle; 
Mais,  pour  lui , mille  écus  sont  une  bagatelle  ; 

Fit  deux  mots  dits  par  vous... 

SGANAE^LLS. 

Allez,  ne  craignez  rien; 

Vous  en  dùt-il  vingt  mille , il  vous  les  palrait  bien . 

M.  DIU-4NCnE. 

Mais  vous , vous  me  devet  aussi , pour  votre  compte. . . 

SGANARELLB. 

Fi!  parler  de  cela!  N’aveï-vous  point  de  honte? 

M.  DlUANCHE. 

Comment? 


■ (Vile  Kéoe  «I  un  cbeM’œuvre  de  comkioe  qol^n  point 
\ leim  ; elle  f»l  toolour»  neuve , et  le»  miior»  qu  elle  peint  xiol 
eneore  dnne  toute  leur  force,  «I  ce  n'eet  peut-etn  quelei  deW- 
Icun  lui  font  pu  eiijourd'tiul  tant  de  pollleaie  S leurs  cWnnclen. 
(Gboffuot.) 


SGANABELLB. 

sais-je  pas  que  je  vous  dois  ? 

M.  DIMANCHE. 

Si  tous... 

SGANABRLLB. 

Allez,  monsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez  vous. 
M.  DIMANCHE. 

Mais  mon  argent? 

BGANABELLE. 

Eh  bien , je  dois  : qui  doit  s’oblige. 

M.  DIMANCHE. 

Je  veux,.. 

SGANABEI.LE. 

Ah! 

M,  DIMANCHE. 

J’entends... 

SGANAEELLE. 

Bon! 

M.  DIMANCHE. 

Mais... 

SGANAEELLE. 

Fi! 

M.  DIMANCHE. 

Je... 

SGANAEELLE. 

Fi  ! VOUS  dis-jc. 

SCÈNE  VI. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  ELVIRE. 

SOANABELLB. 

Nous  en  voilé  déiaits. 

D.  JUAN. 

Et  fort  civilement. 

A-t-il  lieu  de  s’en  plaindre? 

SOANABELLB. 

Il  aurait  tort.  Comment  ! 
D.  JUAN. 

N'al-je  pas... 

SGANARELLE. 

Ceux  qui  font  les  fautes,  qu’ils  les  boivent. 
Est-ce  aux  gens  comme  vous  à payer  ce  qu'ils  doivent  ? 
D.  JUAN. 

Qu’on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt. 

( .J  Elrirc  qu'il  voit  entrer.  ) 

Quoi  ! vous  encor,  madame!  En  deux  mots,  s il  voua 
«hâte. 

ELTIBE. 

Dans  l’ennui  dont  mon  âme  est  atteinte , 
Vous  craignez  ma  douleur  ; mais  perdez  cette  crainte. 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux 
Que  je  n’aHjue  trop  tait  éclater  devant  vous. 

Par  un  premier  hymen  une  autre  vous  possède  ; 
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On  m'a  tout  éclairci  ; c'est  un  mal  sans  remède; 

Et  je  me  ferais  tort  de  vouloir  disputer  , 

Ce  que  contre  ies  lois  je  ne  puis  emporter.  ' 

J'ai  sans  doute  à rougir,  malgré  mon  innocence , 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  tant  d’imprudence , 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j’ai  reçu  votre  foi , 

Sans  voir  si  vous  étiez  en  pouvoir  d'étre  à moi. 

O dessein  avait  beau  me  sembler  téméraire, 

Je  eherchais  le  secret  par  la  crainte  d’un  frère  ; 

Et  le  tendre  pencliant  qui  me  fit  tout  oser. 

Sur  vos  serments  trompeurs  servit  à m’abuser. 

Le  crime  est  pour  vous  seul , puisque,  enfin  éclaircie, 
J e songe  à satisfaire  à ma  gloire  noircie , 

Et  que , ne  vous  pouvant  conserver  pour  époux , 
J’éteins  la  folle  ardeur  qui  m’attacliait  à vous. 

Non  qu’un  juste  renmrds  l’étouffe  dans  mon  Ime 
J usques  à n’y  laisser  aucun  reste  de  flanuue  ; 

Mais  ce  reste  n’est  plus  qu’un  amour  épuré; 

C’est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé. 
Un  feu  purgé  de  tout , une  sainte  tendresse. 

Qu’au  commerce  des  sens  nul  désir  n’intéresse. 

Qui  n’agit  que  pour  vous. 

' SOANSBELLB. 

Ah! 


O.  jusn. 

Tu  pleures,  je croi; 

Ton  coeur  est  attendri. 

SGADABELLE. 

Monsieur,  pardonnez-moi. 

ELVIBE. 

C’est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à vous  dire 
Ce  qu’aujourd'hui  le  ciel  |iour  votre  bien  m’inspire. 
Le  ciel  dont  la  bonté  cherclie  à vous  secourir. 

Prêt  à cboir  dans  l'abline  où  je  vous  vois  courir. 

Oui , Don  Juan , je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines , qu’il  résout , lui  semblent  légitimes; 

Et  je  viens  de  sa  part , vous  dire  que  pour  vous 
Sa  clémence  a fait  place  à son  juste  courroux; 

Que,  las  de  vous  attendre , il  tient  la  foudre  prête. 
Qui , depuis  si  langtem|is , menace  votre  tête; 

Qu’il  e.st  encore  en  vous , par  un  prompt  repentir. 
De  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir  ; 

Et  que , pour  éviter  un  malheur  si  funeste , 

Ce  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  qui  vous  reste. 
8GAUABEU.B. 


blonsieur! 

ELVIBE. 

Pour  moi , qui  sors  de  mon  aveugieinent , 
Je  n’ai  plus  à la  terre  aucun  attachement  : 

Ma  retraite  est  conclue;  et  c’est  là  que  sans  cesse 
Mes  larmes  tâcheront  d'effacer  ma  faiblesse. 
Heureuse  si  je  puis,  par  mon  austérité. 

Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité  ! 

Mais  dans  cette  retraite , où  l’on  meurt  à soi-même. 


J’aurais , je  vous  l’avoue , une  douleur  extrême 
Qu’un  homme  à qui  j’ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  vœux  donner  l'empressement , 
Devint,  par  un  revers  aux  méchants  redoutable , 

Des  vengeances  du  ciel  l’exemple  épouvantable. 

SGANABELLB. 

Monsieur,  encore  un  coup... 

ELVIBE. 

De  grâce,  accordez-  moi 
Ce  que  doit  mériter  l’état  où  je  me  voi. 

Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes  : 

Ne  le  refusez  point  à mes  vœux , à mes  larmes; 

Et,  si  votre  intérêt  ne  vous  saurait  toucher. 

Au  crime,  en  ma  faveur,  daignez  vous  arracher. 

Et  m’épargner  l’ennui  d’avoir  pour  vous  à craindre 
Le  courroux  que  jamais  ie  ciel  ne  laisse  éteindre. 

SCAUABELLE. 

La  pauvTe  femme! 

ELVIBE. 

Enfin , si  le  faux  nom  d’époux 
M’a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à vous  ; 

Si  je  vous  ait  fbit  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d’un  cœur  oohie  ait  été  la  maîtresse , 
Tout  le  prix  que  j’en  veux,  c'est  de  vous  voirsonger 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à ménager. 
SOASABELLB. 

Cœur  de  tigre  ! 

ELVIBE. 

Voyez  que  tout  est  périssable; 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable; 

Et  de  votre  salut  faites-vous  une  loi , 

Ou  pour  l’amour  de  vous , ou  pour  l’amour  de  moi. 
C'eet  à ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent , 
Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 
Si  ces  larmeii  sont  peu , j’ose  vous  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  vous  put  intéresser. 

Après  cette  prière , adieu , je  me  retire. 

Songez  è vous  : c’est  tout  ce  que  j’avais  à dire. 

D.  JUAN. 

J’ai  fort  prêté  l’oreille  à ce  pieux  discours , 

Madame;  avecque  moi  demeurez  quelques  jours  ; 
Peut-être , en  me  parlant , vous  me  toucherez  l'âme. 
ELVIBE. 

Demeurer  avec  vous,  n’étant  point  votre  femme  ! 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités. 

Don  Juan , craignez  tout,  si  vous  n’en  profitez. 

SCÈx\E  VII. 

D.JUAN,  SGANARELLE,  SUITE. 

SGA.VABELLE. 

La  laisser  partir  sans... 

D.  JUAN. 

Sais-tu  bien , SganareUe, 
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Que  mon  ccfcur  s’est  encor  presque  senti  pour  elle  ? 
Ses  larmes,  son  chagrin,  sa  résolution. 

Tout  cela  m’a  fait  naître  un  peu  d'émotion. 

Dans  son  air  languissant  je  l'ai  trouvée  aimable. 
SOANABELLB. 

Et  tout  ce  qu’elle  a dit  n’a  point  été  capable. .. 

D.  JUAN. 

Vite , à dîner. 

SGANARELLB. 

Fort  bien 

D.  JUAN. 

Pourquoi  me  regarder? 

Va , va , je  vais  bientôt  songer  à m’amender. 

SGANABËLLE. 

Ma  foi  ! n'en  riez  point  ; rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  se  convertit. 

1).  JUAN. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

Encor  vingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux , 
Toujours  en  joie  ; et  puis  nous  penserons  à nous. 

SGANABELLB. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage; 

Mais  la  mort... 

D.  JUAN. 

Hem  ? 

SGANABELLB.  [rage! 

Qu’on  serve.  Ah!  bon!  monsieur,  cou- 
Grande  chère,  tandis  que  nous  nous  portons  bien. 

( U prend  un  morceait  dans  un  des  piafs  qu’on 
apporte ^ elle  met  dans  sa  bouche.) 

D.  JUAN.  / 

Quelle  endure  est-ce  là  ? Parle , dis , qu'as-tu  ? 

SGANABF.LLB. 

Rien. 

D.  JUAN. 

Attends,  montre.  Sa  joue  est  toute  contrefaite  : 

C’est  une  fluxion;  qu’on  cherche  une  lancette. 

Le  pauvre  garçon  ! Vite  : il  le  faut  secourir. 

Si  cet  abcès  rentrait , il  en  pourrait  mourir. 

Qu’on  le  perce;  il  est  mûr.  Ah!  coquin  que  vous  êtes, 
Vous  osez  donc... 

SGANABELLB. 

Ma  foi , sans  chercher  de  défaites , 
Je  voulais  voir,  monsieur,  si  votre  cuisinier 
N’avait  point  trop  poivré  ce  ragoût  : le  dernier 
L’était  en  diable;  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

D. JUAN. 

Puisque  la  faim  te  presse , il  faut  la  satisfaire. 
Fais-toi  donner  un  siège , et  mange  avecque  moi; 
Aussi  bien,  cela  fait,  j'aurai  besoin  de  toi. 

Mets-toi  là. 

SGANABELLB,  prenant  un  siège. 
Volontiers;  j’y  tiendrai  bien  ma  plate. 

D.  JUAN. 

Mange  donc. 


SGANABELLB. 

Vous  serez  content.  De  votre  grâce, 
Vous  m’avez  fait  partir  sans  déjeuner;  ainsi 
J’ai  l’appétit,  monsieur, Bien  ouvert, Dieu  merci. 

D.  JUAN. 

Je  le  vois. 

SGANABELLB. 

Quand  j’ai  faim , je  mange  comme  trente. 
Tâtez-moi  de  cela , la  sauce  est  excellente. 

Si  j'avais  ce  chapon , je  le  mènerais  loin. 

(à  la  J'ioletfe  qui  lui  veut  donner  une  assiette 
blanche.) 

Tout  doux , petit  compère,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Rengainez.  Vertubleu!  pour  lever  les  assiettes , 

Vous  êtes  bieh  soigneux  d'en  présenter  de  nettes. 

Et  vous , monsieur  Picard,  trêve  de  compliment  : 

Je  n’ai  point  encor  soif. 

D.'JUAN. 

Va,  dîne  posément. 
SGANABELLB. 

C'est  bien  dit. 

D.  JUAN. 

Qiante-moi  quelque' chanson  à boire. 

SGANABELLB. 

Bientôt , monsieur  ; laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j’aurai  dit  trois  mots  à chacun  de  ces  plats... 
Qui  diable  frap|)e  ainsi  ? 

D.  JUAN,  à un  laquais. 

Dis  que  je  n’y  suis  pas. 

SGANABELLB. 

Attendez , j’aime  mieux  l’aller  dire  moi-même. 

Ah,  monsieur! 

D.  JUAN. 

D’où  te  vient  cette  frayeur  extrême  ? 

' SGANABELLB,  baissant  la  tête. 

' C’est  le... 

D.  JUAN. 

Quoi? 

SGANABELLB. 

Je  suis  mort. 

D.  JUAN. 

Veux-tu  pas  t’expliquer  ? 

SGANABELLB. 

Du  faiseur  de...  tantôt  vous  pensiez  vous  moquer  : 
Avancez , il  est  là  ; c’est  lui  qui  vous  demande. 

D.  JUAN. 

Allons  le  recevoir. 

SGANABELLB. 

* Si  j’y  vais,. qu’on  jne  pende. 

D.  JUAN. 

Quoi!  d’un  rien  ton  courage  est  sitôt  abattu! 

SGANABELLB. 

Ah!  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu  ? 
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SCÈNE  Vllf. 

D.  JUAN,  LA  STATUK  DU  COMMANDEUR, 
SGANAKELLE , suite. 

D.  JUAN. 

Une  chaise,  un  couvert.  Je  te  suis  redevable 
(à  Sganaretle.) 

D'étre  si  ponctuel.  Viens  te  remettre  à table. 

SGANABEÙ.E. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre,  et  je  n'ai  plus  de  faim. 

D.  JUAN , au  Commandeur. 

Si  de  t'avoir  ici  j'eusse  été  plus  certain , 

Un  repas  mieux  réglé  t'aurait  marqué  mon  zèle. 

A boire.  A ta  santé , Commandeur.  Sganarelle, 

Je  te  la  porte.  Allons , qu'on  lui  donne  du  vin. 

Bois. 

SnANABELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 

D.  JUAN. 

Chante  ; le  Commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SGANARELLE. 

Je  suis  trdp  enrhumé. 

LA  STATUE. 

Laissede  s'en  défendre. 

C'en  est  assez , je  suis  content  de  ton  repas. 

Le  temps  fuit,  la  mort  vient  et  tu  n'y  penses  pas. 

D.  JUAN. 

Ces  avertissements  me  sont  peu  nécessaires. 
Chaulons  ; une  autre, fois  nous  parlerons  d'affaires. 
LA  STATUE. 

Peut-être  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  : 

Mais , puisque  tu  veux  bien  en  courir  le  hasard , 

Dans  mon  tombeau , ce  soir,  à souper  je  l'engage. 
Promets-moi  d'y  venir;  auras-tu  ce  courage  ? 

D.  JUAN. 

Oui;  Sganarelle  et  moi , nous  irons. 

SGANARELLE. 

Moi  ! non  pas. 

O.  JUAN. 

Poltron! 

SGANABELLEr 

Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu'un  repas. 

LA  STATUE. 

Adieu. 

D.  JUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA  STATUE. 

Je  t'attends. 

SGANABELLE. 

, Misérable! 

Où  me  veut-il  mener  ? 

D.  JU-AN. 

J’irai , fdt-cele  diable. 


Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chez  les  morts. 

SGANARELLE. 

Pour  cent  coups  de  béton  que  n'en  suis-je  dehors  ' ! 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,’  SGANARELLE. 

D.  LOUIS. 

Ne  m’abusez-vous  point  ? et  serait-il  possible 
Que  votre  cœur,  ce  cœur  si  longtemps  inflexible , 

Si  longtemps  en  aveugle  au  crime  abandonné , 

EiU  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchaîné? 

Qu'un  pareil  cliangement  me  va  causer  de  joie! 

Mais , encore  une  fois , faut-il  que  je  le  croie  ? 

Et  se  peut-il  qu’enDn  le  ciel  m'ait  accordé 
Ce  qu'avec  tant  d’ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

D.  JUAN. 

Oui , monsieur  ; ce  retour  dont  j'étais  si  peu  digne , 
Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  in-signe. 

Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lèches  désirs 
N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infàmes  plaisirs  ; 

I.e  ciel , dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde , 
M'a  fait  voir  tout  à coup  les  vains  abus  du  monde; 
Tout  à coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 
A pénétré  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ; 

Et  je  vois,  par  l’effet  dont  sa  grâce  est  suivie. 

Avec  autant  d'horreur  les  taches  de  ma  vie , 

Que  j’eus  d’em|)ortcmcnt  pour  tout  ce  que  mes  sens 
Trouvaient  à me  flatter  d'appas  éblouissants. 

Quand  j’ose  rappeler  l'excès  abominable 

Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable , 

Je  frémis,  et  m'étonne, en  m y voyant  courir. 
Comme  le  ciel  a pu  si  longtemps  me  souffrir  ; 

Comme  cent  et  cent  fois  il  n’a  pas  sur  ma  tête 
lancé  l’affreux  carreau  qu'aux  méchants  il  apprête. 
L’amour,  qui  tiut  pour  moi  son  courroux  suspendu , 
M'apprend  à ses  bontés  quel  sacrifice  est  dil. 

Il  l’attend  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle , 

Ce  cœur  jusqu’à  ce  jour  à ses  ordres  rebelle. 

Enfin , et  vos  soupirs  l’ont  sans  doute  obtenu , 

• Molière,  en  ècrtmiitle  Fatia  rfe  Pierre,  ne  put  «f  dispen. 
>er  d'ailopler  le  merveilleux  qui  en  falull  alors  le  principal  imi- 
rile  aux  yeux  du  peuple  ; sans  la  slalue,  sans  le  faniaine,  sans 
le  souterrain  enllainraé,  sans  la  desrenie  de  D.  Juan  aux  enfers, 
tl  n’y  avait  point  de  sucres  S espérer.  Mais  en  pavant  ce  Iribut 
au  goût  du  vulgaire , Molière  a déployé  tout  son  génie  pour  ré- 
duire aux  règles  de  l'arl  et  du  bon  sens  la  majeure  parlie  do 
l’ouv  rage  ou  il  n'colre  rien  de  surnalurel.  ( Gkovvbov  .j 
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De  mes  égarements  me  voilà  revenu. 

Plus  de  remise.  Il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 
A mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde; 

Que  j'efface,  en  changeant  mes  criminels  désirs, 
L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs , 

Et  tâche  a réparer,  par  une  ardeur  égale , 

Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 

C'est  à quoi  tous  mes  voeux  aujourd'hui  sont  portés  ; 
Et  je  devrai  beaucoup , monsieur  à vos  bontés , 

Si , dans  le  cbangement  où  ce  retour  m'engage , 

Vous  me  daignez  choisir  quelque  saint  personnage 
Qui,  me.  servant  de  guide,  ait  soin  de  me  montrer 
A bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

D.  LOL'IS. 

Ah  ! qu'aisément  un  flis  trouve  le  coeur  d'un  père 
Prêt , au  moindre  remords , à calmer  sa  colère  ' ! 
Quels  que  soient  les  chagrins  que  par  vous  j'ai  reçus , 
Vous  vous  en  repentez , je  ne  m'ea  souviens  plus. 
Tout  vous  porte  à gagner  cette  grande  victoire; 
L'inlérétdu  salut,  celui  de  votre  gloire. 

Combattez , et  surtout  ne  vous  relâchez  pas. 

Mais,  dans  cette  campagne,  où  s'adressent  vos  pas? 
J'ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire 
Où  dès  hier  ma  présence  était  fort  nécessaire , 

Et  j’^  voulu  marcher  un  moment  au  retour; 

Mon  carrosse  m'attend  à ce  premier  détour  : 

Venez. 

D.  JUAN 

Non , aujourd'hui  souffrez-moi  l'avantage 
D'un  peu  de  solitude  au  prochain  ermitage. 

C'est  là  que , retiré , loin  du  monde  et  du  bruit , 

Pour  m'offrir  mieux  au  ciel , je  veux  passer  la  nuit. 
Ma  peine  y tinira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire , 

C'est  que,  pour  mes  plaisirs,  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter. 
Faute  de  rendre,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent. 
Qui  font... 

D.  LOUIS. 

Que  là-dessus  vos  scrupules  Qnissent. 

Je  palrai  tout , mon  lils , et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner... 

D.  JUAN, 

Ah  I pour  moi  je  ne  demande  rien  : 
Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées... 

D.  LOUIS. 

O consolations  ! douceurs  inespérées! 

Tous  mes  vœux  sont  enlin  heureusement  remplis; 
Grâce  aux  Ivnntésdu  ciel,  j'ai  retrouvé  mon  fils , 

Il  sc  rend  à la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle. 

Je  cours  à votre  mère  en  porter  la  nouvelle. 

* Térence  a dll  : 

l*r<«  |ierc«to  tuacao  |»auluai  (upplicl  e«t 

.4»dr  ArIfV.ic  tu 


> Adieu , prenez  courage  ; et , si  veut  persistez , 
N'attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

SCÈNE  IF. 

D.  JUAN,  SGANARELLE. 
SOANABILLB,  cti  pleurant. 

Monsieur. 

D.  JUAN. 

Qu'est-ce  I 

SOANABELLB. 

Ah! 

D.  JUAN. 

Comment  ! tu  pleures  ? 
SOANABELLK. 

C’est  de  joie 

De  vous  voir  embrasser  enfin  la  bonne  voie  : 

Jamais  encor,  je  crois,  je  n’en  ai  tant  senti. 

Ah  ! quel  plaisir  ce  m'est  de  vous  voir  converti  ! 

Le  ciel  a bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement,  vous  meniez  une  diable  de  vie. 

Mais,  à tout  péclié  grâce;  il  n'en  faut  plus  parler. 
L'ermitage  est-il  loin  où  vous  voulez  aller  ? 

. D.  JUAN. 

Hé? 

SGANABELLE. 

Seralt-ce  là-bas  vers  cet  endroit  sauvage? 

D.  JUAN. 

Peste  soit  du  benêt  avec  son  ermitage! 

SGANABELLE. 

Pourquoi  ? Frère  Paeûme  est  un  homme  de  bien  ; 

Et  je  crois  qu’avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

0.  JUAN. 

Parbleu!  tu  me  ravis!  Quoi  ! tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père! 

SGANABELLE.  [lonS-nOUS? 

Comment!  vous  ne...  Monsieur,  c'est...  Où  donc  al' 

D.  JUAN. 

La  belle  de  tantât  m'a  donné  rendez-vous. 

Voici  l’heure,  et  j’y  vais;  c’est  là  mon  ermitage. 
SGAI^ABELLB. 

La  retraite  sera  méritoire.  Ah!  j'enrage. 

D.  JUAN. 

Elle  est  jolie,  oui. 

SGANABELLE. 

biais  l'aller  chercher  si  loin  ? 

D.  JUAN. 

Elle  m'a  touché  l'âme;  et  s'il  était  besoin. 

Pour  ne  la  manquer  pas,  j'irais  jusques  à Rome. 
SGANABELLE. 

Belle  conversion!  Ah!  quel  homme!  quel  homme! 
Vous  l'attendrez  en  vain,  elle  ne  viendra  pas. 

D.  JUAN 

Je  crois  qu'elle  viendra,  moi 
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SOA!<ABEllE. 

Tant  pis. 

D.  JUAH. 

En  tout  cas, 

Ma  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  perdue  ; 

C'est  où  du  commandeur  on  a mis  la  statue  ; 

Il  nous  a conviés  à souper,  on  verra 
Comment,  s’il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 

SUANABELLE. 

Souper  avec  un  mort  tué  par  vous? 

D.  JUAK. 

N'importe  ; 

J’ai  promis  : sur  la  peur  ma  promesse  remporte. 

SOANABELLB. 

Et  si  la  belle  vient,  et  se  laisse  emmener? 

D.  JUAB. 

Ob  ! ma  foi , la  statue  ira  se  promener  ; 

Je  préfère  à tout  mort  une  jeune  vivante.  ' 

SOANABELLE. 

Mais  voir  une  statue  et  mouvante  et  parlante , 
N’est-ce  pas... 

D.  JDAB. 

Il  est  vrai , c'est  quelque  chose;  en  Vain 
Je  ferais  là-dessus  un  jugement  certain  : 

Pour  ne  s’y  point  méprendre , il  en  faut  voir  la  suite. 
Cependant , si  j'ai  feint  de  changer  de  conduite , 

Si  j'ai  dit  que  j’allais  me  déchirer  le  coeur. 

D’une  vie  exempiaire  embrasser  ia  rigueur. 

C’est  un  pur  stratagème , un  ressort  nécessaire , 

Par  où  ma  politique,  éblouissant  mon  père. 

Me  va  mettre  à couvert  de  divers  embarras 
Dont , sans  lui , mes  amis  ne  me  tireraient  pas. 

Si  l'on  m’eu  inquiète,  il  obtiendra  ma  grâce. 

Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
L’a  porté  de  lui-méme  à se  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  par  iui  je  me  vais  dégager. 

SC  A»  A BELLE. 

Mais , n'étant  point  dévot , par  quelle  effronterie 
De  la  dévotion  faire  une  momerie? 

d;  JUAN. 

li  est  des  gens  de  bien , et  vraiment  vertueux  ; 

Tout  méchant  que  je  suis,  j'ai  du  respect  pour  eux  : 
Mais  si  l'on  n’en  peut  trop  élever  les  mérites. 

Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites 
Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  proliter; 

Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

SGANABELLE. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme! 

D.  JOA.N. 

Il  n’est  rien  si  commode. 
Vois-tu?  L’hypocrisie  est  un  vice  à la  mode; 

Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu , 

Sous  l'appui  de  la  mode,  il  passe  pour  vertu. 

Sur  tout  ce  qu’à  jouer  il  est  de  personnages. 


Celui  d'homme  de  bien  a de  grands  avantages  : 

C'est  un  art  grimacier  dont  les  détours  Qatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d’imposteurs. 
On  a beau  découvrir  que  ce  n’est  qu’un  faux  zèle. 
L’imposture  est  reçue,  on  ne  peut  rien  contre  elle  ; 
La  censure  voudrait  y mordre  vainement. 

Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement , 

Chacun  a liberté  d’en  faire  voir  le  piège  : 

Mais,  pour  l’hypocrisfe,  elle  a son  privilège. 

Qui , sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté , 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 

Flattant  ceux  du  parti  plus  qu’aucun  redoutable. 

On  se  Élit  d’un  grand  corps  le  membre  inséparable  ; 
C’est  alors  qu’on  est  sdr  de  ne  succomber  pas. 
Quiconque  en  blesse  fun,  les  atous  sur  les  bras; 

Et  ceux  même  qu’on  sait  que  le  ciel  seul  occupe , 
Dessingesdeleurs  moeurs  sont  l’ordinaire  dupe  t 
A quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser, 
Leuroppui  leur  est  sdr,  s’ils  l’ont  vu  grimacer. 

Ah  ! combien  j’en  connais  qui , par  ce  stratagème , 
Après  avoir  vécu  dans  un  désoidre  extrême, 
S’armant  do  bouclier  de  la  religion , 

Ont  r’habillé  sans  bruit  leur  dépravation , 

Et  prisdroit,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  sommes. 
D’être  sous  ce  manteau  les  plus  méchantsdes  hommes  ! 
On  a beau  les  connaître , et  savoir  ce  qu’ils  sont , 
Trouver  lieu  de  scandale  aux  intrigues  qu’ils  ont , 
Toujours  même  crédit  : un  maintien  doux,  honnête. 
Quelques  roulements  d’yeux,  des  baissements  de  tête. 
Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours , 
Sont,  pour  tout  rajuster,  d’un  mei||gilleux  secours  >. 
C’est  sous  un  tel  abri  qu’assurant  mes  affaires , 

Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères  : 

Je  ne  quitterai  point  mes  pratiqncs  (Tarnour, 

J'aurai  soin  seulement  d’éviterle  grand  jour. 

Et  saurai , ne  voyant  en  public  que  des  prudes , 
Oarder  à petit  bruit  mes  douces  habitudes. 

Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets, 

Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts  ; 

Et , sans  me  remuer,  je  verrai  la  cabale 
Me  mettre  hautement  à couvert  du  scandale. 

C'est  là  le  vrai  moyen  d'oser  impunément 
Permettre  à mes  désirs  un  plein  emportement  ; 

Des  actions  d’autrui  je  ferai  le  critique , 

Médirai  saintement,  et,  d’un  ton  paciOque 
Applaudissant  à tout  ce  qui  sera  blâmé, 

■ Cette  peinture  de  rhypecrisie  «ifllralt  pour  nous  doonrr 
une  Idée  de  la  facilité  et  du  latent  prodigieux  de  Ttiomas  Cor- 
neille. Sea  vers  n'Otent  rien  à la  proxe  énergiqu*!  de  lifollére  ; lia 
réfléctilMent  tout,  excepté  penl-étra  celte  ^nsée  al  lieureu- 
aement  exprimée  par  l'auleurdu  Tariii/e,fi  que  le  traduc- 
teur a aana  doute  craint  (rarfaitilir  en  )a  pliant  au  joug  de  la 
rime  : * L'hypoeriaia  rat  un  vice  privilégié , qui , de  aa  main . 
ferme  la  bouche  à tout  le  monde,  el  jouit  en  repos  d’une  Impu- 
nité aouveralne.  » 
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Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'étre  estimé. 

S'il  faut  que  d'intérét  quelque  affaire  se  passe, 
Fù^«e  veuve,  orphelin,  pointd'accord,pointde  grâce; 
Et , pour  peu  qu’on  me  choque , ardent  à me  venger, 
Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m’obliger. 

J’aurai  tout  doucement  le  zèle  cbaritahie 
De  nourrir  une  haine  irréconciliable  : 

Et  quand  on  me  viendra  porter  à la  douceur, 

Des  intérêts  du  ciel  je  ferai  le  vengeur.: 

Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 
J’apputrai  de  mon  cceur  la  malice  infidèle; 

Et , selon  qu’on  m’aura  plus  ou  moins  respecté, 

Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité.  [ mes, 

C’est  ainsi  que  l’on  peut,  dans  le  siècle  où  nous  som- 
Profiter  sagement  des  faiblesses  des  hommes , 

Et  qu'un  esprit  bien  fait , s'il  craint  les  mécontents, 
Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  temps. 
80ANAHBLLS. 

Qu'enteod$-je?C’enest  fait,  monsieur,  et  je  le  quitte; 
II  ne  vous  manquait  plus  que  vous  faire  liypocrite  : 
Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  jeJe  voi. 
Assommez*moi  de  coups , percez*nioi , tuez>moi , 

Il  faut  que  je  vous  parle , il  faut  que  je  vous  dise  : 

« Tant  va  la  cruche  à l’eau , qu’enÛn  elle  se  brise.  » 
Et,  comme  dit  fort  bien  en  moindre  ou  pareil  cas 
Un  auteur  renommé  que  je  ne  connais  pas , 

Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l'exemple 
lu*  riHjinme  qu'en  p<Æhetir  ici-bas  je  contemple. 

La  branche  est  aitaeliée  à l'arbre,  qni  produit. 

Selon  qu'il  est  planté,  de  bon  ou  mauvais  fruit. 

Le  fruit,  s'il  est  mauvais,  nuit  plus  qu'il  ne  profile; 

O qui  nuit  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite  : 

La  mort  est  une  loi  d'un  usage  important; 

Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  brute;  et  partant 

Hama.s.sez;  ce  sont  iâ  preuves  indubitables 

Qui  font  que  vous  irez , mon.sieur,  à tous  les  diables. 

D.  JDAN. 

Le  beau  raisonnement  ! 

SOAnABBLLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas; 

Soyez  damné  tout  seul , car,  pour  moi,  je  suis  las... 

D.  4UAN,  apercevant  Léonor, 

N^avais-je  pas  raison?  Regarde,  SgaoareJle; 

Vient^on  au  rendez-vous? 

SCÈNE  III. 

D.  JUAN,  LÉONOR,  PASCALE, 
SGANARELLE. 

O.  JDAI,. 

Que  de  joie  ! Ah  ! ma  belle , 

Vous  voilà!  Je  tremblais  que , par  quelque  embarras,  I 
Vous  ne  pussiez  sortir.  * 


. LÉONOR. 

oh!  point.  Mais n'cst-ce  pas 
Monsieur  le  médecin  que  Je  vois  là? 

D.  JUAN. 

Lui-méme. 

Il  a pris  cet  habit,  mais  c'est  par  stratagème , 

Pour  certain  langoureux , chez  qui  je  l'ai  mené , 
Contre  leS'médecins  de  tout  temps  déciiaiué  : 

Il  n'en  veut  voir  aucun  ; et  monsieur,  sans  rien  dire, 
A reconnu  son  mal , dont  il  ne  fait  que  rire. 

Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

LÉONOR. 

Ma  tante  a pris  sa  poudre, 

SGANARELLR,  pravement,  à Léonor. 

A-t.elle  éternué  ? 

LÉONOR. 

Je  ne  sais;  car  soudain , sans  vouloir  voir  personne. 
Elle  s’est  mise  au  lit. 

SGASfARELLK. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  maux. 

LÉONOR. 

Ob  ! je  crois  bien  cela. 

D.  JUAN. 

Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là  ? 

' LÉO.VOR. 

Cest  ma  nourrice.  Alt!  si  vous  saviez7  elle  m'aime... 


D.  JUAN. 

Vous  avez  fort  bien  fait , et  ma  joie  est  extrême 
Que,  quand  je  vous  épouse,  elle  soit  caution... 

PASCALE. 

Vous  faites  là,  monsieur,  une  bonne  action. 

Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  soufliets  avait  pleine  mesure  ; 
C’était  pitié.... 

O.  JUAN. 

Bientôt , Dieu  merci , la  voilà 
Exempte,  en  m’épousant,  de  tous  ces  cbagrins-là. 

LÉO.NOR.  , 


Monsieur... 

O.  JUAN. 

C'est  à mes  yeux  la  plus  aimable  flile. .. 

PASCALE. 

Jamais  vous  n’en  pouviez  prendre  une  plus  gentille , 
Qui  vous  pdt  mieux...  Enfin,  traitez-la doucement!. 
Vous  en  aurez , mousieur,  bien  du  contentement. 

D.  JUAN. 

Je  le  crois.  Mais  allons , sans  tarder  davantage , 
Dressettout  ce  qu’il  faut  pour  notre  mariage  : 

Je  veux  le  faire  en  forme,  et  qu'il  n’y  manque  rien. 
PASCALE. 

Eh  ! vous  n'y  perdrez  pas  ; ma  fille  a de  bon  bien. 
Quand  son  père  mourut , il  avait  des  pistoles 
Plus  gros... 
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D.  JIIÀlf. 

Ne  perdons  point  le  temps  à des  paroles. 
Allons,  venez,  m:i  belle.  Ah!  que  j'ai  de  bonheur! 
Vousallezétreàinoi. 

LÉoriOB. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 
50àna&£LLB  , bo4,  à Pascale. 

11  cherche  à la  duper;  gardez  qu'il  ne  l'emmène. 

C’est  un  fourbe. 

PASCALB. 

Comment  ? 

SGANABELLB,  boS. 

A plus  d’une  douzaine... 
{hautf  $e  voyant  observé  par  D.  Juan.) 
AhM'honnéte  homme!  Allez,  votre  fille  aujourd'hui 
Aurait  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 
Il  a de  l'amitié...  Croyez-moi , qu'une  femme 
Sera  la  bien...  Kl  puis  U la  fera  grand'  dame. 

1).  JUAN, à Léonor. 

Ne  nous  arrêtons  point , ma  belle  ; j'aurais  peur 
Que  quelqu'un  ne  survint. 

SGANABELLB  , boS  ^ à POSCOk. 

C'est  le  plus  grand  trompeur... 
PASCALB,  à D.  Juan. 

Où  donc  nous  menez-vous? 

D.  JUAN. 

Tout  droit  chez  un  notaire. 

PASCALE. 

Non , monsieur  ; dans  le  bourg  il  serait  nécessaire 
D’aller  chez  sa  cousine,  aCn  qu'étant  témoin 
De  votrefoi  donnée... 

D.  JUAN. 

Il  n’en  est  pas  besoin; 
Monsieur  le  médecin , et  vous , devez  suffire. 

LÉONOR,  à Pascale. 

Sommes-nous  pas  d’accord  ? 

n.  JUAN. 

Il  ne  faut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous 
C'est  comme  si... 

PASCALB. 

Non , non , sa  cousine  y doit  être. 
SGANAfiBLLE , bos , à Pascale. 

Fort  bien. 

LBONOB. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paraître , 
Siebez  elle  il  n’est  pas  néce.ssaire  d’aller, 

Ne  disons  rien  : peut-être  elle  voudrait  parler. 

D.  JUAN.  • 

Oui,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  secrète, 

Moins  on  a de  témoins , plus  la  chose  est  bien  faite. 
PASCALB. 

Mon  Dieu  1 tout  comme  ailleurs , chez  elle  sans  éclat , 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 


SOANABELLB. 

Pourquoi  vous  défier?  Monsieur  a-t-il  la  mine 

(ôor,  a Pascale.) 
D’étre  un  fourbe?  Voyez...  Ferme,  chez  la  cousine. 
D.  JUAN, à léonor. 

Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

PASCALB , arrêtant  Léonor. 

Ce  n’est  point  par  là  qu’il  faut  aller. 
Vousn’étes  pas  encore  où  vous  pensez,  beau  sire. 

D.  JUAN,  à léonor. 

Doublons  le  pas  ensemble  : il  faut  la  laisser  dire. 

SCÈNE  IV. 


LA  .STATUE  DU  COMMANDEUR,  D.  JUAN, 
I.ÉONOU,  PASCALE,  SGANARELLE. 


L\  STATUE,  prfnanï  D.  Juan  par  le  bras. 
Arrête,  Don  Juan. 

LÉOSOB. 

Ail!  qu'est-ce  queje  voi? 
Sauvons-nous  vite , hélas! 

D.  JUAB , UXchanl  à se  dé/aire  de  la  statue. 

Ma  belle  , attendez-moi , 

Je  ne  vous  quitte  point. 

LA  STATUE. 

Encore  uncoup,  demeure  ; 

Turésistesenvain. 


SGANABELLE. 

Voici  ma  dernière  heure  ; 

C’en  est  fait. 

D.  JDA7I , à la  statue. 

Laisse-moi. 

SGANABELLE. 

Je  suis  à vos  genoux. 
Madame  la  statue  : ayez  pitié  de  nous. 

LA  STATUE. 

Je  t’attendais  ce  soir  à souper. 

D.  JUAN. 

Je  t’en  quitte: 

On  me  demande  ailleurs. 

LA  STATUE. 

Tu  n’iras  pas  si  vite  ; 

L’arrêt  en  est  donné;  tu  touches  au  moment 
Où  le  ciel  va  punir  ton  endurcissement. 

Tremble. 

D.  JUAN. 

Tu  me  fais  tort  quand  tu  m’en  crois  capable  : 
Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  trembler. 

SGANABELLE. 

Détestable! 


LA  STATUE. 

Je  t’ai  dit , dès  tantôt,  que  tu  ne  songeais  pas 


Digitized  by  Google 


LE  FESTÜS  DE  PIERRE,  ACTE  V,  SCENE  IV. 


716 

Que  la  mort  cliaque  jour  s'avançait  à grands  pas. 

Au  lieu  d'y  réilécliir  tu  retoiu-nes  an  crime, 

Et  t’om  res  à toute  heure  abîme  sur  abîme. 

Après  avoir  en  vain  si  longtemps  attendu, 

Le  ciel  se  lasse  : prends , voilà  ce  qui  t'est  dd . 

{La  Uatue  embratu  D.  Juan  ; ei,  un  moment 
après,  tous  deux  sont  abîmés.) 

D.  JL'AN. 

Je  brdle,  et  c'est  trop  tard  que  mon  âme  interdite... 
Ciel! 

SGANABEU.E. 

Il  est  englouti  ! je  cours  me  rendre  ermite. 

I. 'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats; 


Malheur  à qui  le  voit,  et  n'en  proOte  pas  ■ ! 


■ La  pieer  de  Molière  eut  peu  de  succès  dans  l'origine.  Elle 
•vait  deux défàuU alors  eueaUelsieliPi^tiU  trop  raisonnable  et 
trop  sage;  ensuite  elle  étail écrite  en  pro^;eldansce  lenipt^là 
on  avait  une  singulière  aversion  pour  les  pièces  en  cinq  actt« 
et  en  prose.  Cint  ce  préjugé  qui  causa  la  chute  de  Vjévare. 
Pour  que  le  IM>n  Juan  de  Molière  obtint  un  accueil  digne  de 
son  auleur«  U fallut  que  Thomas  Corneille  le  traduisll  en  vers. 
Ce  qui  a pu  contribuer  aussi  a la  dhxgrAce  du  Festin  de  Pierre 
de  Molière,  c'est  ce  vigoureux  portrait  de  rhypocriste  *,  qui 
«nnonçait  le  peintre  du  Tartufe t ei  qui  Jeta  sans  doute  l'a- 
larme dans  le  parti  des  faux  dévots , aJurs  três-pombrrux  el 
trés-puissauts.  (Geoffroy.) 

* U seSQS  II  4s  l'acte  V. 


FIN  DU  F6ST1N  DE  PIEBRE. 
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LE  COMTE  D’ESSEX, 

TRAGÉDIE.  — 1678. 


AU  LECTEUR. 

H 7 a trente  oa  quarante  ans  que  feu  M.  de  la  Calpre* 
oède  traita  le  sujet  du  comte  d’Eaaex,  et  le  traita  avec  beau* 
coup  de  succès*.  Ce  que  je  ne  suis  hasardé  è Caire  après 
lui  semble  n’avoir  point  déplu  ; et  la  matière  est  si  Iku- 
reuse  par  la  pitié  qui  eu  est  inséparable,  qu’elle  n’a  pas 
laissé  examiner  mes  fautes  avec  toute  la  sévérité  que  j’avais 
à craindre.  Il  est  certain  que  le  comte  (TEssex  eut  grande 
part  aux  bonnes  grftces  d*É1isabcth.  Il  était  natureileroeut 
ambitieux.  Les  services  qu'il  avait  résidus  à l’An^erre 
lui  enflèrent  le  coura^.  Ses  ennemis  raccusèreot  d’Intel' 
ligeiic«  avec  le  comte  de  1*7100 , que  les  rebelles  d’Irlande 
avaient  pris  pour  chef.  Les  soupçons  qu’on  en  eut  lui  firent 
éter  le  commandement  de  rarinée.  Ce  cbangement  le  pi- 
qua. Il  vint  à Londres,  révolta  le  peuple,  fiit  pris,  con- 
damné; et,  a7ant  toujours  refusé  de  d^ander  grâce,  il 
eut  la  tète  coupée  le  15  lévrier  1601 . Voilà  ce  que  rtustoiie 
m’a  fourni.  Xai  été  surpris  qu’on  m’ait  imputé  de  l’avoir 
falsifiée,  parce  que  Je  ne  me  suis  point  servi  de  l’incident 
d’une  ba^e  qu’on  prétend  que  la  reine  avait  donnée  au 
comte  d’Essex  pour  gage  d’on  pardon  certain,  quidque 
crime  qu’il  pùt  jamais  commettre  omtre  l’État;  mats  je 
sois  persuadé  que  cette  bague  est  de  rinvention  de  H.  de 
la  Calprenède;  du  moins  je  n’en  ai  rien  lu  dans  aucun 
bistorien.  Cambdeous,  qui  a fait  im  gros  volume  de  la 


* La  mort  du  comte  d’Essex  a été  le  sujet  de  quelques  tragé- 
dies , taot  CQ  France  qu*ea  An^lerre.  La  Calprenède  fbt  le 
premier  qui  mit  ce  sujet  sur  la  scène,  en  leâs.  Sa  pièce  eut  un 
très-grand  succès*.  L’abbé  Boyer,  longtemps  après,  traita  ce 
sujet  diir^tmaMOten  ISTS.  Sa  pièce  était  plus  r^mhère,  mais 
elle  était  froide,  et  elle  tomba.  Thomas  Corneille,  en  1S78, 
donna  sa  tragédie  du  Comte  d’E$aez  ; elle  est  la  seule  qu’on 
joue  encore  quelquefois.  Aucun  de  ees  trois  auteurs  ne  s’est  at- 
taché seruputousemeol  à rUstoire. 

Pl«t»ribM  atqee  psetls 
QdèUbst  asèeodl  ««nper  AiU  cqsa  potastM**. 

Mais  cette  t&erté  a ses  bornes,  comme  toute  autas  espèce  de 
lil>erté.  (V.) 

* Le  Comte  d*B*$exÛ6  la  Calprenède  parut  en  1038.  Thomas 
Corneille  lui  a fait  plusieurs  emprunts.  Nous  aurons  soin  de  les 
signaler  dâfis  le  cours  de  1a  pièce,  et  de  rapporter  lespmuges 


* Cetseeèritaft  «irité.  Oa  «a  aoarraÿaper  par  aos  sitatisos. 

**  lloàAT-  dê  Àrt.  poet.  w.  9. 


seule  vie  d’ÉllsabeUi , n’eu  parle  point;  et  c’est  une  parti* 
cularité  que  je  me  serais  cru  «a  pouvoir  de  supprimer 
quand  mèmeje  l’aurais  trouvée  dans  son  histoire. 

- PRÉCIS  DE  L’ÉVÉNEMENT 

SUR  LEQUEL  EST  FONDÉE  LA  TRAGÉDIE  DU 
COMTE  D’ESSEX. 

Élisabeth,  reiiie  d’Ai^cterre,  qui  régna  avec  beaucoup 
de  bonheur  et  de  prudence , out  pour  base  de  sa  conduite , 
depuis  qu’elle  Rit  sur  le  trône,  le  dessein  de  ne  se  jamais 
donner  de  mari,  et  de  ne  se  soumettre  jamais  à un  amant. 
■Elle  aimait  à plaire,  et  die  n’était  pas  insensible.  Robert 
Du^y,  fils  du  duc  de  Nortbumberland , lui  inspira  d’a- 
bord quebpie  inclinatloo,  et  fut  regardé  quelque  temps 
comme  on  favori  déclaré,  sans  qu’il  fiât  un  amant  heu- 
reux. 

Le  comte  de  Leioester  succéda  dans  la  faveur  à Dudley  ; 
et  enfin,  a^és  la  mort  de  Leioester,  Robert  d’Évreux, 
. comte  d’Essex , fut  dans  ses  bonnes  grâces,  il  était  fils  d’un 
comte  d’Essex,  créé  par  la  reine  comtemarécbal  d’Ir 
lande  : cette  famille  originaire  de  Normandie , comme 
le  nom  d’Évreux  le  tétpoigne  assex.  Ce  n’est  pas  que  la 
ville  d’Évreox  edt  jwiais  ^partenu  à cette  maisim  ; elle 
avait  été  érigée  en  comté  par  Richard  1,  duc  de  Nor- 
mandie, pour  un  de  ses  tfis,  nommé  Robert,  archevêque 
de  RmMoi,  qui,  étant  archevêque,  ee  maria  sotennelle- 
ment  à une  demoiselle  nommée  Herlève.  De  ce  marii^e, 
que  l’usage  approuvait  alors , naquit  une  fille , qui  porta  le 
comté  d'Évreux  la  maison  de  Moutf<^.  PÎiilippe- Au- 
guste acquit  Évrenx  en  1200  par  une  transaction;  ce  comté 
Rit  depuis  réuni  à la  couronne,  et  cédé  ensuite  en  pleine 
propriété,  en  1651 , par  Louis  XIV,  à la  maison  de  la 
Tour  d’Auveigne  de  Bouilkm.  La  maison  d’Essex , en  An- 
pierre,  descendait  d’un  officier  subalterne,  natif  d’É* 
vreux,  qui  suivit  Guillaume  le  Bâtard  à la  conquête  de 
l’An^eleiTe,  et  qui  prit  le  nom  de  la  ville  où  U était  né. 
Jaroris  Évreux  n’^ipartint  à cette  famille,  comme  quel- 
ques-uns l’ont  cm.  Le  premier  de  cette  maison  qui  fut 
comte  d’Esaex  fut  Gauthier  d’Evreux , père  du  favori  d’É- 
lisabelb;  et  ce  favori,  nommé  Guillaume,  laissa  un  fils, 
qui  fut  fori  roallieurcux , et  dans  qui  la  race  s’élri^iiL 

Celle  petite  observiUioa  n'est  que  pour  ceux  aiment 
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les  recl>erthe«  historiques , et  n'a  aucun  rapport  avec  U 
IragÀlie  que  nous  examinerons. 

Le  jiMiue  Guillaume  » comte  dTssex  » qui  fait  le  si^et  de 
la  pièce»  s’èlanl  un  jour  présenté  devant  la  reine,  lors- 
qu'elle allait  se  promener  dans  un  jardin , il  se  trouva  un 
endroit  r^pli  de  fange  sur  le  pa-ssage;  Essex  détacha  sur- 
le^hamp  un  manteau  broché  d'or  qu'il  portait , et  l’éteudit 
sous  les  pieds  de  la  reine.  Elle  fut  touchée  de  cette  galan- 
terie. Celui  qui  la  fai.sait  était  d’une  figure  noble  et  aima- 
ble; il  parut  à la  cour  avec  beaucoup  d'éclat.  La  reine, 
Agée  de  ciuquanle-huil  ans»  prit  bientét-pour  lui  un  goût 
que  son  Age  mettait  A l'abri  des  soupçons  : il  était  aussi 
l)rUlaDt  par  son  courage  et  par  la  hauteur  de  son  esprit 
que  par  sa  bemne  mine.  U demanda  la  permission  d'aller 
conquérir,  A ses  dépens , un  canton  de  l’IrUode , se  si- 
gnala souvent  en  volontaire.  11  fit  revivre  l’aDcien  esprit 
de  la  ctievalerie,  portant  toujours  A son  bonnet  nn  gant 
de  la  reiuR  Élisabeth.  C'est  lui  qui,  commandant  les  trou- 
pes anglaises  au  siège  de  Rouen , proposa  un  duel  A l'ami- 
ral de  Villars-Branras , qui  défendait  la  place,  pour  lui 
prouver,  disait-il  dans  son  cartel , que  sa  maîtresse  était 
plus  belle  que  celle  de  l’amiral.  Il  fallait  qu’il  entendit  par 
IA  quelque  autre  dame  que  la  reine  ÉlisabcUi , dont  l'Age 
et  le  grand  nez  n’avaient  pas  de  puissants  charmes.  L’a- 
miral lui  répondit  qn'il  se  souciait  fort  pou  que  sa  maîtresse 
fût  belle  ou  laide,  et  qn'il  l'empêcherait  bien  d'eutrer  dans 
Koaeo.  II  défendit  très-bien  la  |4ace , et  se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fit  grand-malire  de  l'artillerie,  hii  donna 
l’ordre  de  la  Jarretière , et  enfin  le  mit  de  son  conseil  privé. 
Il  y eut  quelque  temps  le  premier  crédit  ; mais  U ne  fit  ja- 
mais rien  de  mémorable  ; et , lorsqu’on  1 A99  il  alla  en  Ir- 
lande contre  les  rebelles , A la  léte  d’une  année  de  plus  de 
vingt  mille  twmmcs , il  laissa  dépérir  entièremeni  cette 
armée,  qui  devait  subjuguer  l'Irlande  en  se  montrant 
Obligé  de  rendre  compte  d’une  si  mauvaise  conduite  de- 
vant le  conseil , il  ne  répondit  que  par  des  bravades  qui  n’ao- 
raient  pas  même  convenu  après  une  campagne  heureuse. 
La  reine,  qui  avait  encore  pour  lui  quelque  bonté,  se  con- 
tenta de  lui  ûter  sa  place  au  conseil , de  sus}tendre  l'exer- 
cice de  ses  autres  dignités,  et  de  lui  défendre  la  cour.  Elle 
avait  alors  soixante-huit  ans.  11  est  ridicule  d'imaginer  que 
l’amour  pût  avoir  la  moindre  part  dans  celte  aventure. 
Ix  comte  oiKispira  indignement  contre  sa  bienfiiitrice; 
mais  sa  conspiration  fut  celle  d’un  homme  sans  jugement. 
Il  crut  que  Jacques , roi  d’Éoosse , héritier  naturel  d’Êlisa- 
beth , pourrait  le  secourir,  ^t  venir  détrôner  la  reine.  Il  se 
flatta  d’avoir  un  parti  dans  I^ondres;  ou  le  vit  dans  les 
rues , suivi  de  quelques  insensés  attachés  A sa  fortune , ten- 
ter inutilement  de  soulever  le  peuple.  On  le  saisit,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  complices.  Il  fut  condamné  et  exécuté 
selon  les  lois,  sans  être  plaint  de  personne.  On  prétend 
qu’il  était  devenu  dévot  dans  sa  prison,  et  qu’un  malheu- 
reux prédicant  presbytérien  lui  ayant  persuadé  qu'il  serait 
damné,  s’il  n'arcusaU  pas  tous  ceux  qui  avaient  part  A son 
crime,  il  eut  la  lâcheté  d’étre  le»ir  délateur,  et  de  désho- 
norer ainsi  la  fin  de  sa  vie.  Le  goût  qii'Elisabéth  avait  eu 
autrefois  pour  lui,  et  dont  il  était  en  eflel  très-peu  digne, 
a servi  de  |urétexte  A des  ronuns  et  A des  tragéilies.  On  a 
préh'ndu  qu’elle  avait  hésité  A signer  l’arrét  de  mort  que 
les  ]iairt  du  royaume  avaioit  prononcé  contre  lui.  Ce  qui 


est  sûr,  c'est  qu’elle  le  signa;  rien  n’est  plus  avéré,  ef 
cela  seul  démeut  les  romans  et  les  tragédies. 

(Volt.) 

PERSONNAGES. 

ÉLISABETH , reine  d’Angleterre. 

LA  DUCHESSE  D’IRTON , simée  du  comte  (TEssez. 

LE  COMTE  D’ESSEX. 

CÉCILE , ennemi  du  comte  iTEwez. 

LE  COMTE  DE  S.ALSBURY*,  ami  dn  comte  d’Essez. 
CROMMKR , capitaine  des  garde»  de  la  reine. 

TILItEY,  oooiidecite  d’Elisabeth. 

Senrs. 

La  scène  est  A Londres. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  D’ESSEX , LE  COMTE  DE 
SALSBURY. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Kon,  monclier  Salsbury , vous  n'avez  rien  à craindre  ; 
Quel  que  soitson  courroux , l'amour  saura  l'éteindre; 
Et  dans  l'état  funeste  où  m'a  plongé  le  sort , 

Je  suis  trop  malheureux  pour  obtenir  la  mort. 

Non  qu'il  ne  me  soit  dur  qu'ou  permette  à l'envie 
D’attaquer  lâchement  la  gloire  de  ma  vie  : 

Un  homme  tel  que  moi , sur  l’appui  de  son  nom , 
Devrait  comme  du  crime  être  exempt  du  soupçon. 
Mais  enfin  cent  exploits  et  sur  mer  et  sur  terre 
M'ont  fait  connaître  assez  à toute  l'Angleterre, 

Et  j’ai  trop  bien  servi  pour  pouvoir  redouter 
Ce  que  mes  ennemis  ont  osé  m’imputer. 

Ainsi,  quand  l'imposture  aurait  surpris  la  reine. 
L'intérêt  de  l'État  rend  ma  grâce  certaine  ; 

Et  l'on  ne  sait  que  trop , par  ce  qu'a  fait  mon  bras , 
Que  qui  perd  mes  pareils  ne  les  recou'TC  pas. 

SZLSBL'HY. 

Je  sais  ce  que  de  vous , par  plus  d'une  victoire, 
L’Angleterre  a reçu  de  surcroît  à sa  gloire  : 

Vos  services  sont  grands,  et  jamais  potentat 
N'a  sur  un  bras  plus  ferme  appuyé  son  État. 


■ n u'y  eut  point  de  Salsbury  (.Sallibury)  mClé  dans  t'abalre  du 
comte  (rFe..PX.  .Son  principal  complice  était  un  comti"  de  .Sou- 
tiuimplon  ; mais  appan>mment  que  le  premier  nom  parut  plu* 
sonore  S l'auteur,  ou  plutôt  il  n'était  pas  au  Tait  de  rhlsloire 
d'Auidelerre.  (V.) 
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Maïs,  malgré  vos  exploits,  malpé  votre  vaillenre, 
Ne  vous  aveuglez  point  sur  trop  de  confinnce  : 

Plus  la  reine,  au  mérite  égalant  ses  bienfaits, 

Vous  a mis  en  état  de  ne  tomber  jamais, 

Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d’orgueil  n’éteigne 
Un  amour  qu'avec  honte  elle  voit  qu’on  dédaigne. 
Pour  voir  votre  faveur  tout  à coup  expirer, 

La  main  qui  vous  soutient  n’a  qu’à  se  retirer 
Et  quelle  sûreté  le  plus  rare  service 
Donm*-t-il  à qui  marche  au  bord  du  précipice  ? 

Un  faux  pas  y fait  choir;  mille  fameux  revers 
D’exemples  étonnants  ont  rempli  l'univers. 

Souffrez  à rainitic  qui  nous  unit  ensemble... 

LE  COMTE  u'BSSEX. 

Tout  a tremblé  sous  moi , vous  voulez  que  je  tremble  ? 
L’imposture  m’attaque,  il  est  vrai  ; mais  ce  bras 
Rend  l'Angleterre  à craindre  aux  plus  puissants  États. 
Il  a tout  fait  pour  elle,  et  j’ai  sujet  de  croire 
Que  la  longue  faveur  où  m’a  mis  tant  de  gloire 
De  mes  vils  ennemis  viendra  sans  peine  à bout  : 

Elle  me  coûte  assez  pour  en  attendre  tout. 

SALSDÜHY. 

L’État  fleurit  par  vous,  par  vous  on  le  redoute  : 
Mais  enfin,  quelque  sang  que  sa  gloire  vous  coûte. 
Comme  un  sujet  doit  tout,  s’il  s’oublie  une  fois, 

On  regarde  son  crime , et  non  pas  ses  exploits. 

On  veut  que  vos  amis,  par  de  sourdes  intrigues  ' 

Se  soient  mélés  pour  vous  de  cabales , de  ligues; 
Qu'au  comte  de  Tyron  ayant  souvent  écrit  » 
Vous  ayez  ménagé  ce  dangereux  esprit  ; 

Et  qu'avec  l'Irlandais  appuyant  sa  querelle 
Vous  preniez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle  : i 

On  produit  des  témoins , et  l’indice  est  puissant! 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Et  que  peut  leur  rapport  si  je  suis  innocent  ? | 

Le  comte  de  Tyron,  que  la  reine  appréhende. 
Voudrait  re-ntrer  en  grâce , y remettre  l'Irlande  ; 

Et  je  croirais  servir  l'État  plus  que  jamais, 

Si  mon  avis  suivi  pouvait  faire  sa  paix. 

Comme  il  hait  les  méchants,  il  me  serait  utile  . 

A chasser  un  Coban , un  Raleigh , un  Cécile  * , 


* Pierre  Coroeille  avait  dit  : 

Et  pour  te  ftdrt  eSolr,  J«  D’aorele  anjonrd'biii 
Qa'i  retirer  !•  aalo  qui  truie  eat  ton  appui. 

üiuMf,  ActaV.aet- 

* Robert  Crdl , tord  Barieifth,  lilsde  William  Cecil,  lord 
Burlelgh,  prloripal  minlslrp  dTlal  .vms  Clisalx'th,  fut  drpuU 
comte  de  SalUbury.  Il  sVn  fallait  l)e.TUooupquc  ce  fût  un  homme 
sans  nom.  L’auteur  ne  devait  pas  faire  d’un  comte  de  SalUlniry 
un  confident  du  comlp  d’Easex , puisque  le  véritable  comte  de 
Salishury  était  ce  même  Cecil , srm  ennemi  personnel,  un  des 
aelgneun  qui  le  condamnèrent.  "Walter  Raleifth  était  un  viofr- 
amiral.  célél>re  par  ses  grandes  acUuns  et  par  son  Kénie,  et  dont 
le  mérite  solide  était  fort  supérieur  au  brillant  du  comte  d’Es- 
scx.  Il  n’y  eut  Jamais  de  Cobao , mais  bien  un  tord  Gobbam , 


Un  tas  d’hommes  sans  nom,  qui , lâchement  flatteurs, 
Des  désordres  publics  font  gloire  d’étre  auteurs  ; 

Par  eux  tout  périra.  La  reine , qu'ils  séduisent , [sent  : 
Ne  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  l’instrut' 
Maîtres  de  son  esprit  ils  lui  font  approuver 
Tout  ce  qui  peut  servir  à les  mieux  élever. 

Leur  grandeur  se  formant  par  la  chute  des  autres... 
SALSBUBY. 

Ils  ont  leurs  intérêts , ne  parlons  que  des  vôtres. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours , sur  quels  justes  projets 
Avez-vous  de  la  reine  assiégé  le  |>alais , 

Lorsque  leduc  d’Irton  épousant  Henriette*...  1 

LB  COMTE  D’ESSEX. 

Ah!  faute  Irréparable,  et  que  trop  tard  j’ai  faite! 

Au  lieu  d’un  peuple  lâche  et  prompt  à s’étonner, 

Que  n’ai-je  eu  pour  secours  une  armée  à mener! 

Par  le  fer,  parle  feu,  partout  ce  qui  peut  être. 
J’aurais  de  ce  palais  voulu  me  rendre  maître. 

C’en  est  fait  ; biens , trésors , rangs , dignités , emploi , 
Ce  de.ssein  m'a  manqué , tout  est  |>erdu  pour  moi. 
SALSBURY. 

Que  m’apprend  ce  trans|>ort? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Qu'une  flamme  secrète 
Unissait  mon  destin  à celui  d’Henriette, 

Et  que  de  mon  amour  son  jeune  cœur  charmé 
Ne  me  déguisait  pas  que  j'en  étais  aimé. 

SALSBUHY. 

Le  duc  d'irton  l'épouse , elle  vous  abandonne; 

Et  vous  pouvez  penser... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Son  hymen  vous  étonne  ; 
Mais  enfla  apprenez  par  quels  motifs  secrets 
Elle  s’est  immolée  à mes  seuls  intérêts. 

Confidente  à la  fois  et  fille  de  la  reine , 

Elle  avait  su  vers  moi  le  |ienchant  qui  l'entraîne. 

Pour  elle cliaque  jour  réduite  à me  parler*. 

Elle  a voulu  me  vaincre , et  n’a  pu  m’ébranler; 


d’une  des  plos illustres  oulsoMda  pays,  qui,  sous  le  roi  Jac- 
ques I,  fut  mis  en  prison  pour  une  conspiration  vraie  ou  pré- 
iendue.  Il  n’est  pas  perrnis  de  falsllkr  à ce  point  ut»e  histoire  si 
récente , el  de  trailer  avec  tant  d’indianiié  des  hommes  de  la 
plus  grande  naissance  et  du  plus  grand  mérite.  Les  personnea 
inslniites  en  sont  révoltées,  sans  que  les  ignorants  y trouvent 
beaucoup  de  plaisir.  ( V.  ) 

' Il  n’y  a Jamais  eu  ni  duc  d'irton , ni  aucun  homme  de  ce 
nom  à la^cour  de  Londres.  Il  est  l>on  de  savoir  que,  dans  ce 
lemps-là,  un  n'accA>rdalt  le  titre  de  duc  qu'aux  seigneurs  alliés 
des  rois  el  des  n-ims.  (V.) 

* U semblerait  quTlisobeth  fOI  une  Roxane,  qui,  n’osant en- 
tretenir  le  comte  <rLsseXr  lui  fit  parler  d’amour,  sous  le  nom 
d'une  Atalide.  Quand  on  sait  que  la  n‘ine  d’Auglelerre  était 
presque  sqjluagénoire , ces  petites  intrigues , ces  peUtes  aollici- 
titions  amoureuses  deviennent  bien  extraordinaires.  Quant  au 
style , il  est  faible , mais  clair,  et  enüèrejnent  (lacis  lé  genre  mb- 
diocre.  ^V.) 
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Et , voyant  son  amour,  où  j'étais  trop  sensible , 

Me  donner  pour  la  reine  un  dédain  invincible, 

Pour  m'eu  ùter  la  cause  en  m'ûtant  tout  espoir. 

Elle  s'est  mariée....  Hé!  qui  l'eilt  pu  prévoir? 

Sans  cesse,  en  condamnant  mes  froideurs  pour  la 
Elle  me  préparait  i cette  affreuse  peine;  [reine. 
Mais , après  la  menace , un  tendre  et  prompt  retour 
Me  mettait  en  repos  sur  la  foi  de  l'amour  ; 

Enfin , par  mon  absence  à me  perdre  enhardie, 

Elle  a contre  elle-même  usé  de  perfidie. 

Elle  m'aimait,  sans  doute , et  n'a  donné  sa  foi 
Qu'en  m'arrachant  un  cœur  qui  devait  être  à moi. 

A ce  funeste  avis,  quelles  rudes  alarmes! 

Pour  rompre  son  hymen  j'ai  fait  prendre  les  armes  ; 
En  tumulte  au  palais  je  suis  vite  accouru  ; 

Dans  toute  sa  fureur  mon  transport  a paru. 

J'allais  sauver  un  bien  qu'on  m'ôtait  par  surprise; 
Mais,  averti  trop  tard , j'ai  manqué  l'entreprise; 

Ijb  duc,  unique  objet  de  ce  transport  jaloux. 

De  l'aimable  Henriette  était  déjù  l'époux. 

Ri  j'ai  trop  éclaté , si  l'on  m'en  fait  un  crime , 

Je  mourrai  de  l'amour  innocente  victime; 
Malheureux  de  savoir  qu'après  ce  vain  effort 
Le  duc  toujours  lieureux  jouira  de  ma  mort. 

SXLSBIIBY. 

Cette  jeune  duchesse  a mérité , sans  doute , 

Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  vous  cofite , 

Mais  dans  l’heureux  succès  que  vos  soins  avaient  eu, 
Aimé  d'elle  en  secret,  pourquoi  vous  être  tu? 
t.a  reine  dont  pour  vous  la  tendresse  infinie 
Prévient  jusqu'aux  souhaits... 

LB  COMTE  d'ESSEX. 

C'est  lit  sa  tyrannie. 

Et  que  me  sert , hélas!  cet  excès  de  faveur^ 

Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur? 
Toujours  trop  aimé  d'elle , il  m'a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu'Henriette  eut  beau  vouloir  éteindre. 
Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant , l 
De  la  sœur  de  Suffolk  je  me  feignis  amant  ■ .( 

Soudain  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  sœur  et  le  frère. 


' n n'v  avait  pas  plus  de  hmc  de  Sufrotk  que  de  duc  dlrloo. 
Le  comte  d’Esscx  était  marié.  L'inlriaue  de  la  trasédic  n’est 
qu'un  roman;  le  ^aodpolutestque  ce  roman  puisse  intéresser. 
On  demande  Jusqu’à  quel  point  U est  pr-mts  de  falsifier  I1iis- 
loir*  dans  un  poème  7 Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  changer,  sans 
déplalrv,  les  faits  ni  même  les  caractères  connus  du  public.  Un 
suleur  qui  tepréaenlerall  César  battu  h Pbarsalr.  serait  aussi 
rMIcaleipieceloIquLdaiis  an  opéra,  Introdoisalt  César  sur  la 
scèoe , chantant  alla  fugti , a to  sfampo , atpnors.  Mab  quand 
les  évétieiDeob  qu'oa  traite  sont  iEoorés  d’une  naUon , rauleor 
ai  es*  abeolniiisnt  le  maître.  Presque  personne  en  Pnince , do 
temps  de  Thomas  CometUe,  n>talt  instruit  de  ITitstoini  d'An- 
Bleteers  : aujoard’hul  on  poète  devrait  être  pins  ctroonapect. 
(V.) 


Tous  deux , quoique  sans  crime , exilés  de  la  cour. 
M'apprirent  eucor  mitux  à cacher  mon  amour. 

Vous  en  voyez  la  suite,  et  mon  malheur  extrême. 
Quel  supplice  ! un  rival  possèdé'ce  que  j'aime  I 
L'ingrate  au  duc  d’irton  a pu  se  marier  ! 

Ab  ciel  I 

SALSBUBY. 

Elle  est  coupable , il  la  faut  oublier. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

L'oublier!  et  ce  cœur  en  deviendrait  capable! 

Ah!  non , non;  voyons-la  cette  belle  coupable. 

Je  l'attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  triste  jour 
Que  son  funeste  hymen  a trahi  mon  amour. 

N'ayant  pu  lui  parler,  je  viens  enfin  lui  dire... 

SALSBUBY. 

La  voici  qui  parait.  Adieu , je  me  retire. 

Quoi  que  vous  attendiez  d'un  si  cher  entretien , 
^ngez  qu'on  veut  vous  perdre , et  ne  négligez  rien 

SCÈNE  II. 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D’ESSEX. 

LA  DUCQESSE. 

J'ai  causé  vos  malheurs;  et  le  trouble  où  vous  êtes 
M’apprend  de  monhymenlesplaiiitesqne  vous  faites; 
Je  me  les  fais  pour  vous.  Vous  m'aimiez , et  jamais 
Un  si  beau  feu  n'eut  droit  de  remplir  mes  souhaits  : 
Tout  ce  que  peut  r,amour  avoir  de  fort,  de  tèndre , 

Je  l’ai  vu  dans  les  soins  qu'il  vous  a fait  me  rendre. 
Votre  cœur  tout  ù moi  méritait  que  le  mien 
Du  plaisir  d'être  à vous  fit  son  unique  bien  ; 

C'est  à quoi  son  pènehant  l'aurait  porté  sans  peine. 
Mais  vous  vous  êtes  fait  trop  aimer  de  la  reine  : 

Tant  de  biens  répandus  sur  vous  jusqu'à  ce  jour. 
Payant  ce  qu'on  vous  doit , déclarent  son  amour. 

Cet  amour  est  jaloux  ; qui  le  blesse  est  coupable  ; 
C’est  un  crime  qui  rend  sa  perte  inévitable  : 

La  vêtre  aurait  suivi.  Trop  aveugle  pour  moi , 

Du  précipice  ouvert  vous  n’aviez  point  d’effroi. 

Il  a fallu  prêter  une  aide  à la  faiblesse 
Qui  de  vos  sens  charmés  se  rendait  la  maîtresse  : 
Tant  que  vous  m’eussiez  vue  en  pouvoir  d'être  à vous. 
Vous  auriez  dédaigné  ce  qu’eût  pu  son  courroux. 
Mille  ennemis  secrets  qui  cherchent  à vous  nuire , 
Attaquant  votre  gloise , auraient  pu  vous  détruire  ; 
Et  d’un  crime  d'amour  leur  indigne  attentat 
Vous  eût  dans  son  esprit  fait  un  crime  d’État. 

Pour  ôter  contre  vous  tout  prétexte  à l’envie. 

J'ai  dû  vous  immoler  le  repos  de  ma  vie. 

A votre  sûreté  mon  hymen  importait. 

Il  fallait  vous  trahir  ; mon  cœur  y résistait  : 

Jai  déchiré  ce  cœur,  afin  de  l'y  contraindre. 
Plaignez-vous  là-dessus,  si  vous  osez  vous  plaifidir. 
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LS  COXTR  D'ESSKX. 

Ouiy  je  me  plains,  madame;  et- vous  croyez  en  vain 
Pouvoir  justifier  ce  barbare  dessein. 

Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  auriez  par  vous-méme 
Counu  que  I'ud  perd  tout  quand  on  perd  ce  qu’on  aiine, 

Kt  que  l’affreux  supplice  où  vous  me  condamniez 
Surpas.snit  tous  les'^hiaux  dont  vous  vous  étonniez. 
Votre  dure  pitié,  par  le  coup  qui  m’accable,  [ble. 
Pour  craindre  un  faux  malheur,  m’en  fait  un  vérita*. 
Et  que  peut  me  servir  le  destin  te  plus  doux? 

Avais-je  à souhaiter  un  autre  bien  que  vous  ? 

Je  méritai.'*  peut-être , en  dépit  de  la  reine , 

Qu'à  me  le  conserver  vous  prissiez  quelque  peine. 

Un  autre  eût  refusé  d'immoler  un  amant  ; 

Vous  avez  cru  devoir  en  user  autrement. 

Mon  cœur  veut  révérer  la  main  qui  le  déchire; 

Mais,  encore  une  fois  j'oserai  vous  le  dire. 

Pour  moi  contre  ce  cœur  votre  bras  s'est  armé. 

Vous  ne  l'auriez  p^s  fait , si  vous  m'aviez  aimé. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  ! comte , plût  au  ciel , pour  finir  mon  supplice , 
Qu’un  semblable  reproche  eût  un  peu  de  justice! 

Je  ne  sentirais  pas  avec  tant  de  rigueur 
Tout  mou  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur. 
Pour  vous  au  plus  bautpointmaflammeétaitmontée; 
Je  n'en  dois  point  rougir,  vous  l'aviez  méritée; 

Et  le  comte  d’Essex , si  grand , si  renommé , 

M'aimant  avec  excès  ,^pouvait  bien  être  airnê. 

C'est  dire  peu  : j’ai  beau  n'étre  phis  à moi-même, 
Avec  la  même  ardeur  je  sens  que  je  vous  aime, 

Kt  que  le  changement  où  m'engage  -un  époux , 

Malgré  ce  que  je  dois , ne  peut  rien  contre  vous. 

Jugez  combien  mon  sort  est  plus  dur.que  le  vôtre  : 
Vous  n’êtes  point  forcéde  brûler  pour  une  autre; 

Et  quand  vous  me  perdez,  si  c’est  perdre  un  grand  bien, 
Uu  moins,  en  m'oubliant,  vous  pouvez  n’uimer  rien. 
Mais  c’est  peu  que  mon  cœur,  dans  ma  disgrâce  extré* 
Poursuim  son  devoir  s'arrache  à ce  qu’il  ainie;  [me, 
Il  faut,  par  un  effort  pire  que  le  trépas, 

Qu'il  tâche  à se  donner  à ce  qu'il  n'aime  pas. 

Si  la  nécessité  de  vaincre  pour  ma  gloire 

Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  victoire. 

Si  vous  en  concevez  ta  fatale  rigueur. 

Ne  m'ôtez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 

C'est  pour  vous  cooseryer  les  bontés  de  la  reine 
Que  j'ai  voulu  me  rendre  â moi-méme  inhumaine; 

De  son  amour  pour  vous  elle  m'a  fait  témoin  : 
Ménagez-en  l’appui,  vous  en  avez  besoin. 

Pour  noircir,  abaisser  vos  plus  rares  services, 

Aux  traits  de  l'imposture  on  joint  mille  artifices  ; 

Et  l'honneur  vous  engage  à ne  rien  oublier 
Pour  repousser  l'outrage , et  vous  justifier. 

LB  COMTB  d'eSSEX. 

Et  me  justifier  ? moi  ! Ma  seule  innocence 
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Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défense. 
DVlle-même  on  verra  l'imposture  avorter. 

Et  je  me  ferais  tort  si  j'en  pouvais  douter. 

LA  DUCHESSB. 

Vous  êtes  grand , fameux , et  jamais  la  victoire 
N'a  d'un  sujet  illustre  assuré  mieux  la  gloire; 

Mais,  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  a mis. 
Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 
Outre  qu'avec  l'Irlande  on  vous  croit  des  pratiques , 
Vous  êtes  accusé  de  révoltes  publiques. 

Avoir  à main  armée  investi  le  palais.... 

LE  COUTE  D'ESSEX, 

Omallieur  pour  l'amour  à n'oublier  jamais! 

Vous  épousez  le  duc , je  l’apprends , et  ma  flamme 
Ne- peut  vous  empêcher  de  devenir  sa  femme. 

Que  ne  sus-Je  plus  tut  que  vous  m'alliez  trahir  ! 

En  vain  on  vous  aurait  ordonné  d'obéir  : 

J'aurais...  Mais  c'en  est  fait.  Quoi  que  lareine pense. 
Je  tairai  les  raisons  de  cette  violence. 

De  mon  amour  pour  vous  le  mystère  éclairci , 

Pour  combler  mes  malheurs , vous  bannirait  d'ici. 

LL  DUCHESSE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  la  reine  soupçonne 
Qu'un  complot  si  hardi  regardait  sa  couronne. 

Des  témoüts  contre  vous  en  secretécoutés 
Font  pour  vrais  attentats  passer  des  faussetés. 
Raleigli  prend  leur  rapport  ; et  le  lâche  Cécile. .. 

LE  COMTE  D’ESSEX. 

L’un  et  l'autre  eut  toujours  Pâme  basse  et  servile, 
hlais  leur  malice  en  vain  conspire  mon  trépas  ; 

La  reine  me  connaît , et  ne  les  croira  pas. 

LA  DUCHESSE. 

Ne  vous  y fiez  point;  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  lieu  d'une  injure  mortelle  : 

C'est  par  son  ordre  exprèsqu^on  s'informe,  s'instruit. 

LE  COUTE  D'ESSKX. 

L'orage,  quel  qu'il  soit,  ne  fera  que  du  bruit  : 

La  menace  en  est  vaine  et  trouble  peu  mon  4me. 

LA  DUCHESSE. 

Et  si  l'on  vous  arrête? 

LE  COMTE  D'ESSEX-. 

On  n’oserait,  madame*  : 

Si  l'on  avait  tenté  ce  dangereux  éclat. 

Le  coup  qui  le  peift  suivre  entraînerait  l’Ètat. 

LA  DUCHESSE. 

Quoique  votre  personne  à la  reine  soit  chère , 

Gardez,  en  la  bravant,  d'augmenter  sa  colère. 

Elle  veut  vous  parler;  et,  si  vous  l’irritez, 

* Cfst  la  réponse  que  lit  le  duc  de  Guise  le  Balafré  à un  billet, 
dans  lequel  on  l’avertissait  que  Henri  III  de^  oit  le  faire  saisir  ; Ü 
mit  au  bas  du  billet  : on  n'oêirai/.  Olie  réponse  pouvait  con- 
venir au  duc  de  Guise,  qui  élait  alors  aussi  puksaaiil  que  son 
souverain  *,  et  ninn  au  comte  d’Essex , dêcliu  alors  de  tous  ses 
emplois.  MaU  les  spectaleurs  n’y  regardent  pas  de  si  près. 

il) 
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722  LE  COMTE  D’ESSEX, 

Je  ne  tou«  réponds  pas  de  toutes  ses  Irantés. 

C'est  pour  vous  avertir  de,  ce  qu'il  vous  faut  craindre, 
Qu'à  ce  triste  entretien  j'ai  voulu  me  contraindre. 

Du  trouble  de  mes  sens  mon  devoir  alarmé 
Me  défend  de  revoir  ce  que  j'ai  trop  aimé; 

Mais,  m'étant  fait  déjà  l'effort  le  plus  funeste 
Pour  conserver  vos  jours  je  dois  faire  le  reste , | 

Et  ne  permettre  pas... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ah!  pour  les  conserver 
Il  était  un  moyèn  plus  facile  à trouver; 

C'était  en  m'épargnant  l'effroyable  supplice 
Où  vous  prévoyiez...  Ciel  ! quelle  est  votre  injustice! 
Vous  redoutez  ma  perte , et  ne  la  craigniez  pas 
Qugpd  vous  avez  signé  Parrét  de  mon  trépas. 

Cet  amour  où  mon  coeur  tout  entier  s'abandonne..: 

LÀ  DUCHESSE. 

Comte,  n'y  pensez  plus,  ma  gloire  vous  l'ordonne. 

Le  refus  d'un  hymen  par  la  reine  arrêté 
Elit  de  notre  secret  trahi  la  sdreté. 

L’orage  est  violent  ; pour  calmer  sa  furie  : 
Contraignez  ce  grand  cœur,  c’est  moi  qui  vous  en  prie; 
Et  quand  le  mien  pour  vous  soupire  encor  tout  bas , 
.Souvenez-vous  de  moi , mais  ne  me  voyez  pas. 

Un  penchant  si  flatteur...  Adieu,  je  m'embarrasse; 

Et  Cécile  qui  vient  me  fait  quitter  la  plaoe. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  D'ESSEX,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

La  reine  m'a  chargé  de  vous  faire  savoir 
Que  vous  vous  teniez  prêt  dans  une  heure  à la  voir. 
Comme  votre  conduite  a pu  lui  faire  naître 
Quelques  légers  soupçons  que  vous  devez  connahre, 
C'est  à vous  de  penser  aux  moyens  d'obtenir 
Que  son  cœur  alarmé  consente  à les  bannir  ; 

Et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  vous  soit  facile 
De  rendre  à son  esprit  une  assiette  tranquille. 

Sur  quelque  impression  qu’il  ait  pu  s'émouvoir. 
L'innocence  auprès  d'elle  eut  toujours  tout  pouvoir. 
Je  n'ai  pu  refuser  cet  avis  à l’estime 
Que  j'ai  pour  uO  héros  qui  doit  haïr  le  crime , 

Et  me  tiendrais  heureux  que  sa  sincérité 
Contre  vos  ennemis  fit  votre  sûreté. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ce  zèle  me  surprend , il  est  et  noble  et  rare  ; 

Et  cumme  à m'accabler  peut-être  on  se  prépare , 

Je  vois  qu'en  mon  malheur  il  doit  m'être  bien  doux 
De  pouvoir  espérer  un  juge  tel  que  vous  ; 

J'en  connais  la  vertu.  Mais  achevez , de  grâce , 

Vous  devez  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas.se. 

Ma  haine  à vos  amis  étant  à redouter, 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Quels  crimes  pour  me  perdre  osent-ils  inventer  ? 

Et,  près  d'être  accusé,  suc  quelles  impostures 
Ai-je  |H>ur  y répondre  à prendéedes  mesures.’ 

Rien  ne  vous  est  caché;  parlez,  je  suis  discret. 

Et  j’ai  quelque  intérêt  à garder  le  secret. 

CÉCILE. 

C’est  reconnaître  mal  le  zèle  qurllTengage 
A vous  donner  avis  de  prévenir  l’orage. 

Si  l'orgueil  qui  vous  porte  à des  projets  trop  hauts 
Fait  parmi  vos  vertus  connaître  des  défauts , 

Ceux  qui  pour  l’Angleterre  en  redoutent  la  suite 
Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 
Quoique  leursentiment  soit  différent  du  mien , 

Ce  sont  gens  sans  reproche,  et  qui  ne  craignent  rien. 
LE  COMTE  O’eSSEX. 

Ces  zélés  pour  l’État  ont  mérité  sans  doute 
Que , sans  mal  juger  d'eux , la  reine  les  écoute  ; 

J’y  crois  de  la  justice,  et  qu’enfln  il  en  est 
Qui , parlant  contre  moi , parlent  sans  intérêt. 

Mais  Raleigh,  mais  Coban,  mais  vous-même  peut-être. 
Vous  en  avez  beaucoup  à me  déclarer  traître. 

Tant  qu’on  me  laissera  (fans  le  poste  où  je  suis , 

Vos  avares  desseins  seront  toqjours détruits. 

Je  voua  empêcherai  d'augmenter  vos  fortunes 
Par  le  redoubleinent  des  misères  communes  ; 

Et  le  peuple , réduit  à gémir,  endurer. 

Trouvera,  malgré  vous,  peut-être  à respirer. 

CÉCILE. 

Ce  que  ces  derniers  jours  nous  vous  avons  vu  faire 
àlontre  assez  qu'en  effet  vous  êtes  populaire. 

Mais , dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  placé. 
Souvent  le  plus  heureux  s’y  trouve  renversé  : 

Ce  poste  a ses  périls. 

LE  COMTE  d’ESSEX. 

Je  l'avodrai  sans  feindre , 
Comme  il  est  élevé , tout  m'y  paraît  à craindre  : 

Mais , quoique  dangereux  pour  qurfait  un  faux  pas , 
Peut-être  encore  sitôt  je  ne  tomberai  pas. 

Et  j'aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outrages , 
D'apprendre  qui  je  suis  à des  flatteurs  à gages  ■ , 

Qui , me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant , 

Ne  peuvent  s’élever  qu’en  me  précipitant. 

CECILE. 

Sur  un  avis  donné... 

LE  COMTE  d’eSsËx. 

L’avis  m’est  favorable  : 

Mais  comme  l'amitié  vous  rend  si  charitable. 

Depuis  quand  et  sur  quoi  vous  croyez-vous  permis 
De  penser  que  le  temps  ait  pu  nous  rendre  amis  ? 
Est-ce  que  l'on  m'a  vu , par  d'indignes  faiblesses , 

‘ On  or  peut  guère  traiter  ainsi  un  principal  ministre  i1*État  ; 
toutes  les  expressions  du  comte  d’Essex  sont  peu  mesurées,  et 
ne  sont  pas  assez  nobles.  (V.)  s 
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LE  COMTE  D’ESSET,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


Aimer  les  lâcbetéa , appuyer  des  bassesses , 

Et  prendre  le  parti  de  ces  hommes  sans  foi 
Qui  de  l'atAde  trahir  font  leur  unique  emploi  ? 

CÉCILE. 

Je  souffre  par  raison  un  discours  qui  m'outrage  ; 
Mais,  réduità  céder,  au  moins  j’ai  l’avantage 
Que  la  reine , craignant  les  plus  grands  attentats , 
Vous  traite  de  coupable,  et  ne  m’accuse  pas. 

LE  COMTE  O’ESSEX. 

Je  sais  que  contre  moi  vous  animez  la  reine. 
Peut-être  à la  séduire  aurez-vous  quelque  peine  ; 

Et , quand  j’aurai  parlé , tel  qui  nbircit  ma  foi 
Pour  obtenir  sa  grâce  aura  besoin  de  moi. 

CECILE,  seul. 

Agissons,  il  est  temps;  c’est  trop  faire  l’esclave. 
Perdons  un  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave  ; 
Et  ne  balançons  plus,  puisqu’il  faut  éclater, 

A prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à nous  porter. 

' ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISABETH,  TILNEY. 

ÉLISABETH. 

En  vain  tu  cro'is  tromper  la  douleur  qui  m’accable; 
C’est  parce  qu’il  ine  hait  qu’il  s’est  repdü  coupable  ; 
El  la  belle  Suffolk , refusée  à ses  vœux , 

Lui  fait  joindre  le  crime  au  mépris  de  mes  feux. 

Pour  te  justifier,  ne  dis  point  qu’il  ignore 
Ju8(|u’où  va  le  poison  dont  l’ardeur  me  dévore  : 

Il  a trop  de  ma  bouche,  il  a trop  de  mes  yeux  ■ 

Appris  qu’il  est,  l’ingrat,  ce  que  j’aime  le  mieux.  . 
Quand  j’ai  blâmé  son  choix  ^ n’était.ce  pas  lui  dire 
Que  je  veux  que  son  cœur  pour  moi  seule  soupice? 

Et  mes  confus  regards  n’ont-ils  pas  expliqué 
Ce  que  par  mes  refus  j’avais  déjà  marqué? 

Oui, deniapassion  il  sait  la  violence;  . . 

■ Je  n’ejtftmîne  point  si  oes  veis  sont  mauvais.  Une  reine  telie 
qu’Éiisalielh , presque  déen^pile,  qui  parle  du  poison  quidévore 
son  cœur,  et  de  ce  que  scs  veux  et  sa  ttouchc  ont  dit  a son  in- 
gral , est  un  p<-rsniinaice  condrpie.  C’est  la  pcul-etre  un  des  pins 
arangs  exemples  du  detaut  qu’on  a si  souvent  reprociié  a notre 
nation , de  chanaer  la  traaedie  en  rum.vn  amoureux.  S’il  s'aqis- 
sait  d’une  Jeune  reine,  ce  roman  serait  tolérable  ; et  on  ne  peut 
attribuer  le  succès  de  cette  piivee  qu’a  l’qçivocance  ou  était  le 
parterre  de  i’Aae  d’Élisabeth.  Tout  re  qu’elle  pouvail  raisonna- 
blement dire,  c’est  qu’aulrelois  elle  avait  eu  de  l’inclination 
pour  Éssex  ; mais  alors  H n’y  aurait  eu  rien  d'intérestuinl.  I.’in- 
tériH  ni-peut  donc  subsister  qu’aux  dépens  de  la  v rai.<#ndi1ance. 
Qu’en  doit-on  eoucture?  que  l’atenlurc  du  comte  d’Essex  est 
un  sujet  mal  choisi.  (V.) 
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Mais  l’exil  de  Suffolk  l’arme  pour  sa  vengeance  : 

Au  crime  pour  iui  plaire  ii  s’ose  abandonner. 

Et  n’eu  veut  à mes  jours  que  pour  la  couronner  ■ . 

TILNEY. 

Quelques  justes  soupçons  que  vous  en  puissiez  pren- 
J’ai  peine  contre  vous  h ne  ie  pas  défendre  : [dre , 

L’État  qu’il  a sauvé,  sa  vertu,  .son  grand  cœur. 

Sa  gloire , ses  exploits , tout  parle  en  sa  faveur. 

Il  est  vrai  qu’à  vos  yeux  Suffolk  cause  sa  peine  ; 

Mais,  madame , un  sujet  doit-ii  aimer  .sa  reine’? 

Et  quand  l’amour  naîtrait , a-t-il  à triompher 
Où  le  respect,  plus  fort,  combat  pour  l’étouffer? 

ÉLISABETH. 

Ah  ! contre  la  surprise  où  nous  jettent  ses  cliarmes , 
La  majesté  du  rang  n’a  que  de  faibles  armes.  ! 

L’amour,  par  le  respect  dans  un  cœur  enchaîné. 
Devient  plus  violent,  plus  il  se  voit  gêné..  [dre. 
Mais  le  comte , en  m’aimant , n’aurait  eu  rien  à crain- 
Je  lui  donnais  sujet  de  ne  se  point  contraindre  ^ ; 

Et  c’est  de  quoi  rougir,  qu’après  tant  de  bonté 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  j’en  aie  mérité. 
TILNEY. 

Mais  je  veux  qu’à  vous  seule  il  cherche  enfin  à plaire  ; 
De  cette  passion  que  faut-il  qu’il  espère? 

ÉUSABETH. 

Ce  qu’il  faut  qu’il  espère?  Et  qii’cn  puis-je  espérer, 
Que  la  douceur  de  voir,  d’aimer,  de  soupirer? 

Triste  et  bizarre  orgueil  qui  m’âte  à ce  qde  j’aime  ! 
Mon  bonheur,  mon  repos  s’immole  au  rang  suprême. 
Et  je  mourrais  cent  fois  plutât  que  faire  un  roi 
Qui , dans  le  trône  assis,  fût  au-dessous  de  mol. 

Je  sais  que  c’est  beaucoup  que  vouloir  que  son  âme 
Brûle  à jamais  pour  moi  ^uiie  inutile  flamme , 

’ Quelle  était  donc  celle  Jeune  Suftolk  que  ce  comIe  ü’Exxex 
voulait  ainai  oouronnpr?  Il  n’y  ra  avait  point  alon>  *,  et  conmu  nt 
k>  oomle  d’Essex  aoraU-M  donné  la  couronne  d’Angleterre?  Il 
1011.111  au  moins  expliquer  une  chose  si.peu  vrais4*mûablc,  et  lui 
donner  qui'lquc  couleur.  Voilà  une  Jeune  Suffolk  tomb^  dos 
nues,  qu’Essex  veut  faire  reine  (TAnj^leterre.sans  qu’on  sache 
pourquoi  ot  par  queir  nx)yens.  Une  chose  si  importante  ne  de> 
voit  pas  être  dile  en  passant.  La  nâoe  se  plaint  qu'oo  en  veut  à 
ses  jours  ; cela  est  bien  plus  grave , et  elle  n'y  insiste  pas  ; elle 
n’en  parie  que  comme  d’un  petit  Incident.  Cela  n'est  pas  dans 
la  nature;  mais  telle  est  la  force  du  pr^ugé,que)e  peuple  aima 
cette  tragédie,  sans  considérer  autre  chose  que  ranK>ur  d’une 
reine  et  l'orgueil  <Tun  héVos  infortuné,  quoique  ËlUobelh  n’edt 
point  été  effet  amoureuse , et  qu’Esser  n'eût  pas  été  un  héros 
du  premier  ordre.  Aussi  c(*t  ouvrage,  qui  séduisit  le  peuple , ne 
fut  Jamais  du  giRit  des  connaisseurs.  (V .) 

* Il  est  bien  question  do  savoir  s'il  est  permis  ou  non  à un 
sqjot  d’avoir  de  l’amour  pour  sa  reine , quand  un  sqjet  est  ac- 
cusé d'uo  crime  d’Etat  si  mnd!  Ces  mauvabi  vers  servent  o-ii- 
core  à faire  voir  Cfiralnén  II  faut  d’art  pour  développer  les  res- 
sorts du  ctrur  humain,  quel  choix  do  mots,  quels  tours  délicats 
quelle  finesse  on  doit  •mployer  (V.) 

’ Quelles  faUdes  et  prosak|ues expressions!  el  que  veul  dire 
une  femme  «pi.iml  elle  avoue  quVIle  n'a  point  donné  à son 
amant  sujet  de  si*  conlraindre  avec  eîle?  (V.) 

4rt. 
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724  LE  COMTE  D’ESSEX, 

Qu’aimer  sans  eepérauce  est  un  cruel  ennui  ; 

Mais  la  part  que  j'y  prends  doit  l'adoucir  pour  lui; 

Et  lorsque  par  mon  rang  je  suis  tyrannisée, 

Qu'il  le  sait,  qu'il  le  voit,  la  souffrance  est  aisée. 

Qu'il  me  plaigne,se  plaigne,et,  content  de  m'aimer... 
Mais,  que  dis-je?  d'une  autre  il  s'est  laissé  charmer; 
Et  tant  d'aveuglement  suit  l'ardeur  qui  l'entraîne, 
Que,  pour  la  satisfaire,  il  veut  perdre  sa  reine. 

Qu'il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter; 

Je  contrains  ma  colère  à ne  pas  éclater  : ! 

Mais  quelquefois  l'amour  qu'un  long  mépris  outrag#, 
Las  enfin  de  souffrir,  se  convertit  en  rage  ; | 

Et  je  nerépondspas... 

SCÈxNE  II. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Eh  bi^n , duchesse , à quoi 
Ont  pu  servir  les  soins  que  vous  prenez  pour  moi? 
AVez-vous  vu  le  comte , et  se  rend-il  traitable? 

LA  DUCHESSE. 

Il  fait  voir  un  respect  pour  vous  inviolable; 

Et  si  vos  intérêts  ont  besoin  de  son  bras, 

Commandez , le  péril  ne  l'etonnera  pas  ; * 

Mais  il  ne  peut  souffrir  sans  quelque  impatience 
Qu’on  ose  auprès  de  vous  noircir  son  innocence. 

Le  crime , l’attentat , sont  des  noms  pleins  d'horreur 
Qui  mettent  dans  son  âme  une  noble  fureur. 

11  se  plaint  qu’on  l’accuse,  et  que  sa  reine  écoute 
Ce  que  des  imposteurs... 

ÉLISABETH. 

/ Je  lui  fais  tort , sans  doute: 

Quand  jusqu'en  mon  palais  il  ose  m’assiéger, 

Sa  révolte  n’esl  rien,  je  la  dois  nésliger; 

Et  ce  qu’avec  l'Irlande  il  a (^intelligence  / 

Marque  dans  ses  projets  la  plus  haute  innocence! 

Ciel!  faut-il  quecec(rur,qui  seseat  déchirer, 

Contre  un  sujet  ingrat  tremble  ù se  déclarer; 

Que , ma  mort  qu'il  résout  me  demandant  la  sienne , 
Une  indigne  pitié  m'étonne , me  retienne  ; 

Et  que  toujours  trop  faible , après  sa  lâcheté , 

Je  n'ose  mettre  enfin  ma  gloire  en  sûreté  ? 

Si  l'amour  une  fois  laisse  place  à la  haine , 

Il  verra  ce  que  c’est  que  d'outrager  sa  reine  » ; ' 

' Il  e»l  clair  que  »l  Eswx  a conspiré  contre  la  vir  (rr.llAabplli. 
Hl#*  nr  iloil  pas  «e  borner  A dire  : //  trm»  ce  qne  c’rtf  qïic 
d'outrnÿcr  $a  rtîNC,  »‘il  è>n  «.l  Irnu  d iVirr  coché  cci 
nmouroù  pour  lui  le  c<rur  tTÉliMabclh  e$t  attnchè , rite  ne 
doit  pas  dire  qu'il  a conspiré  sa  mort.  Ce  ir(*8l  point  ici  une 
amante  dèsespénV,  qui  dit  a ton  amant  inlidèle  qu’il  !o  tue; 
c’rsl  une  vieille  el  grande  reine  qui  dit  posilivemenl  qu*on  a 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 

Il  verra  ce  que  c’est  que  de  s>étre  caché 
Cet  amour  où  pour  lui  mon  cœur  s'est  relâché. 

J'ai  souffert  ju.squ'ici  ; malgré  ses  injustices. 

J'ai  toujours  contre  moi  fait  parler  ses  sen  ices  : 

Mais , puisque  son  orgueil  va  jusqu'aux  attentats , 

11  faut  en  l'abaissant  étonner  les  ingrats; 

Il  faut  à i'nnivers , qui  me  voit , me  contemple , 

D’une  juste  rigueur  donner  un  grand  exen>ple  : 

Il  cherche  à m'y  contraindre , il  le  veut , c'est  assez. 

LA  DUCHESSE. 

Quoi!  pour  ses  ennemis  vous  vous  intéressez. 
Madame?  ignorez-vous  que Teiüat  de  sa  vie 
Contre  le  rang  qu’il  tient  arme  eu  secret  l’envie? 
Coupable  en  apparence... 

ELISABETH. 

Ah!  dites  en  effet  : 

Les  témoins  sont  ouis , son  procès  est  tout  fait  ' ; 

Et  si  je  veux  enfin  cesser  de  le  défendre, 

L'arrêt  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 

Qu’il  y songe  ; autrement. . . 

LA  DUCHESSE. 

Eli  quoi  1 ne  peot-on  pas 
L’avoir  reodu  suspect  surde  faux  attentats? 

ÉLISABETH. 

AhI  plûtauclel!  Mdis  non,  les  preuves  sont  trop  fortes. 

voulu  la  délrdmr  et  la  (oer.  Elle  ne  dit  donc  polol  du  toul  ce 
qa’elir  doit  dire;  elle  ne  parle  ni  en  amanle  abfindonn«e,  ni  en 
reine  contre  laquelle  on  coiuplre;elle  m«‘le  ensemble  ces  deux 
attentats  si  differents  l'un  de  l'autre  ; elle  dit  : J'ai  nouffrrt  Jh*~ 
qu'ici  malgré  ta  injutlictt.  L'lnju»tice  était  un  peu  furie,  de 
vouloir  lui  dter  la  \le.  Il  faut  en  l‘abaiâ»ant  rtonner  les  in- 
graU.  Quoi!  elle  prétend  qu’i-^sax  est  coupable  de  haute  trahi- 
son, de  h‘5>e-niaje>lé  au  premier  chef,  el  elle  se  rontente 
dire  qu'if  /aut  l'abais^r,  t\\X'tl  faut  rloaner  le»  ingrat»!  J'a- 
vnuf  que  toan  ces  termes , si  ni.il  mesurés . si  peu  conveimbira 
à la  siiuatlon , el  qtri  ne  iliseni  riim  que  de  va^pie . celle  obscu- 
iHp,  ceUe  inrertitude.,  ne  me  pernietteul  pas  de  prerulrr  le 
nmindre  Intérêt  a rw  personnage*.  Le  lecteur,  le  speclatetir 
éclairé  veut  savoir  précisément  de  quoi  il  s'agit.  Il  est  (entotTin- 
terrampre  la  reine  Elisabeth , el  de  lui  dire  : De  quoi  vous  piai- 
gni'f-vous?  Kxpliqu(-/-votii  mdlemeat.  Le  comte  d'K&sex  a-l-ll 
voulu  vous  poignarder,  se  faire  recomiaitre  roi  d'Angleterre  en 
épousant  la  s<rur  de  ce  Suffolk?  T)évelopp('Z-nuus  dm>f  com- 
ment un  dessein  si  atroce  el  si  fou  a pu  se  former  ; comment  v o(  re 
générai  de  rarlillerle.  déposM\lê  par  vous,  cominrnl  un  simple 
gentilhomme  s'est  mis  dans  la  tête  de  vous  succKler.  f>la  vanl 
hienla  peine  d'étre  expliqué.  Oque  rousdiirs est  atlAsi  incrova* 
hie  que  vos  lamenlalions  de  n'étre  point  aintiV  à i'age  de  prv« 
de  soixante  et  dix  ans  sont  ridicules.  J’<qouternis  encore  : 
Parlez  enplus  l>eaux  vers , ^ vous  vouiez  me  toucher.  (V.) 

* O n'est  pas  la  pelned'écrîre  envers  quand  on  se  permet  un 
style  si  commun;  «•  n'est  la  que  rimer  «le  la  prose  Irivi.iJe.  Il  y 
a dans  celle  scène  qtietqui**  mouvem'-nts  de  passion,  quel«|m*s 
combats  duco*ur;  nwUs  qu'il.v  sont  mal exprioiés!  II  sembto 
qu'un  ail  applaudi,  dams  crlh*  pièce  plutc'»!  ce  qtte  les  acteurs 
di‘v nient  dire,  que  ce  qu'ils  disent,  plutôt  leur  siiuatlon  que 
leurs  discours.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  ouvraget 
fondi's  sur  les  passions;  lec<wir  du  specl.nleur  s'y  prèle  A !>iat 
des  personnasn.  et  nVxamine  point.  Ainsi  tou.s  tes  jours  nous 
nous  aUendriSMvns  à la  vue  di**  personnes  malbeuretues , san.s 
faire  atlcnUon  a la  maniéj^e  dont  eUri  exprimeol  teyn  Infortunes. 
(V.) 
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LE  COMTE  D'ESSEX , 

N’a-t-il  pas  du  palais  voulu  forcer  les  portes  ? 

Si  le  peuple  qu'en  foule  il  avait  attiré 
Eût  appuyé  sa  rage,  il  s’en  fût  emparé  : 

Plus  de  trône  pour  moi , l’ingrat  s’en  rendait  maître. 

LA  DUCHESSE. 

On  n’est  pas  criminel  toujours  pour  le  paraître. 

Mais  je  veux  qu’il  le  soit,  ce  coeur  de  lui  charmé 
Résoudra-t-il  sa  mort?  Vous  l’avez  tant  aimé! 

KLISADETH. 

Ah!  caefiez-moi  l’amour  qu’alluma  trop  d’estime; 

M ’en  faire  souvenir,  c’est  redoubler  son  crime. 

A ma  honte , il  est  vrai , je  le  dois  confesser. 

Je  sentis , j’eus  pour  lui...  Mais  que  sert  d’y  penser? 
Suffolk  me  l’a  ravi  -,  Suffolk , qu'il  me  préfère , 

Lui  demande  mon  sang  ; le  lâche  veut  lui  plaire. 

Ah  ! pourquoi  dans  les  maux  où  Tainour  m’e.\posait. 
N’ai-je  fait  que  bannir  celle  qui  les  causait? 

Il  fallait , il  fallait  à plus  de  violence 
Contre  cette  rivale  enhardir  ma  vengeance. 

Ma  douceur  a nourri  son  criminel  espoir. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  cet  amour  sur  elle  eut-il  quelque  pouvoir? 

Vous  a-t-elle  trahie,  et  d'une  dme  inlidèle 
Excité  contre  vous... 

^ ÉLISABETH. 

Je  souffre  tout  par  elle  : 

Elle  s’est  fait  aimer,  elle  m’a  fait  haïr; 

Et  c’est  avoir  plus  fait  cent  fois  que  me  trahir. 

LA  DUCHESSE.  > 

Je  n’ose  m’opposer...  Mais  Cécile  s’avance. 

SCÈNE  III. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉOLE» 
.TILNEY. 

CÉCILE. 

On  ne  pouvait  user  de  plus  de  diligence. 

Madame  : on  a du  comte  examiné  le  seing  ; 

Les  écrits  sont  de  lui , nous  connaissons  sa  main. 

Sur  un  secours  offert  toute  Flrlande  est  prête 
A faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempête  ; 

Et  vous  verrez  dans  peu  renverser  tout  l’État , 

Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat. 

ÉLISABETH,  à la  duchesse. 
Garderez-vous  encor  le  zèle  qui  l’excuse? 

Vous  le  voyez. 

LA  DUCHESSE. 

Je  vois  que  Cécile  l’accuse; 

Dans  un  projet  coupable  il  le  fait  affermi  * : 

■ On  nepvutguère  écrire  ptuAmnt.  Mais  le  réle  de  Cécile  est 
plus  mauvais  que  ce  style  ; il  est  trold . 11  est  subalterae.  Quand 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  Tas 

Mais  j’en  connais  la  cause,  il  est  son  ennemi. 

CÉCILE. 

Moi,  son  ennemi  ? 

LA  DUCHESSE. 

Vous. 

CÉCILE. 

Oui,  je  le  suis  des  traîtres 
Dont  l’orgueil  téméraire  attente  sur  leurs  maîtres  ; 

Et  tant  qu’entre  mes  mains  leur  salut  sera  mis , 

Je  ferai  vanité  de  n'avoir  point  d’amis. 

-LA  DUCHESSE. 

Le  comte  cependant  n'a  pas  si  peu  de  gloire 
Que  vous  dussiez  sitôt  en  perdre  la  mémoire  : 

L’Etat  pour  qui  cent  fois  on  vit  armer  son  bras. 

Lui  doit  peut-être  assez  pour  ne  l’oublier  pas. 
CECILE. 

S’il  s’est  voulu  d’abord  montrer  sujet  fidèle, 

La  reine  a bien  payé  ce  qu’il  a fait  pour  elle  ; 

Et  plus  elle  estima  ses  rares  qualités. 

Plus  elle  doit  punir  qui  trahit  ses  bontés. 

LA  DUCHESSE. 

Si  le  comte  périt , quoi  que  l’envie  en  pense , 

Le  coup  qui  le  perdra  punira  l'innocence.  > 

Jamais  du  moindre  crime... 

ÉLISABETH. 

£b  bien!  on  le  verra.  ^ 

(o  Cécile.) 

Assemblez  le  conseil  ; il  en  décidera. 

Vous  attendrez  mon  ordre. 

SCÈNE  IV. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  ! que  voulez-vous  faire , 
Madame  ? en  croirez-vous  toute  votre  colère  ? ; 

Lecomte... 

ÉLISABETH. 

Pour  ses  jours  n’ayez  aucun  souci. 
Voici  l’heure  donnée , il  se  va  rendre  ici. 

C’amour  que  j’eus  pour  lui  le  fait  son  premier  juge.; 
Il  peut  y rencontrer  un  assuré  refuge  : 

Mais  si  dans  son  orgueil  il  ose  persister. 

S’il  brave  cet  amour,  il  doit  tout  redouter. 

Je  suis  lasse  de  voir... 

TILNEY. 

Le  comte  est  là , madame. 

ELISABETH. 

Qu’il  entre.  Quels  combats  troublent  déjà  mon  ôme  ! 

on  vent  peladre  de  teU  bomines , U faut  employer  les  couleurs 
dont  üaeine  a peint  Harclaae.  ( V .) 
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C’est  lui  de  mes  bontés  qui  doit  chercher  l’appui , 
lA  péril  le  regarde;  et  je  crains  plus  que  lui. 

SCÈNE  V. 

ÉLISABETU,  LF,  COMTE  D’FiSSEX, 

LA  DUCHESSE,  TIL.^EY. 

ÉLISABETH. 

Comte , j’ai  tout  appris , et  je  vous  parle  instruite* 

De  l’abîme  où  vous  jette  une  aveugle  conduite; 

J'en  sais  l’égarement , et  par  quels  intérêts 
Voua  avez  jusqu’au  trône  élevé  vos  projets. 

Vous  voyez  qu’en  faveur  de  ma  première  estime 
Sommant  égarement  le  plus  énorme  erime , 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  de  vos  attentats 
Votre  reine  aujourd’iiui  ne  se  souvienne  pas. 

Pour  un  si  grand  effort  qu’elle  offre  de  se  faire, 

'fout  ce  qu'elle  demande  est  un  aveu  sincère  : 

S’il  fait  peine  à l’orgueil  qni  vous  fil  trop  oser, 

■Songez  qu’on  risque  tout  à me  le  refuser  ; 

Que  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  clémence. 

Qui  l’ose  dédaigner  doit  craindra  ma  vengeance . 

Que  j’ai  ia  foudre  en  main  pour  qui  monte  trop  haut. 
Et  qu’un  mot  prononcé  vous  met  sur  l’échafaud. 

LE  COMTE  ü’ESSEX. 

Madame , vous  pouvez  résoudre  de  ma  peine. 

Je  connais  ce  que  doit  un  sujet  à sa  reine. 

Et  sais  trqpquele  trône  où  le  ciel  vous  fait  seoir  • 
Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir  ; 

Qdoi  que  d’elie  par  vous  la  calomnie  ordonne , 

Elle  m’est  odieuse,  et  je  vous  l’abandonne; 

Dans  l’état  déplorable  où  sont  réduits  mes  jours, 

Ca?  sera  m’obliger  que  d’en  rompre  le  cours. 

Mais  ma  gloire,  qu’attaque  une  lâche  imposture. 

Sans  indignation  n’en  peut  souffrir  l’injure  : 

Elle  est  assez  à moi  pour  me  laisser  en  droit 
De  voir  avec  douleur  l’affront  qu’elle  ret-oit. 

.Si  de  quelque  attentat  vous  avez  à vous  plaindre, 

■ rettf  KCne  était  auui  diülclle  i faire  nue  le  food*  en  est 
trasinuc.  C'wt  un  sujet  accusé  if.wilr  trahi  sa  souveraine, 
comme  Cinnn;  c’est unamanicoilvaincadvirc  Inaral  enverssa 
souveraine,  cumme  Balaiet.'OsdiniisIluatlonssontviuleDles: 
mais  l'uiicfall  tort  a l'autre.  Deux  accusallons,  déux  caractè- 
res, deux  eniliarraa  S soutenir  h la  fois,  demaiïdcnl  le  plus 
prand  art.  Éllsalielli  est  Ici  ivine  et  amante , Hère  et  tendre,  In- 
ilignée  en  qualité  de  souveraine . et  outraRée  dans  wn  emur. 
L’entrevue  est  dotte  >rés-inlércssanle.  Le  dialogue  répond-il  A 
l'imponaDce  et  A rtnlén't  du  la  scène?  (V.) 

* fioUtmdi  tant  tibi  mores  •. 

Le  costume  n’est  ;*as  ohsarvé  Ici.  f.e  trrVne  où  le  ciel  fait  seoir 
Elisalrethuelul  donne  un  pouvoir  absolu  sur  la  vie  de  personne, 
encore  moins  srtr  o*lle  d'un  pair  du  royaume.  Cette  maximivsr-- 
ralt  peut-être  convenable  dans  Marrve  ou  dans  tspahan , mats 
cite  est  absolument  fausse  à Inmires.  (V. 

• ItnsiT.  de  Ârlipotl  V.  laa. 


Si  pour  l’Etat  tremblant  la  suite  en  est  à craindre* , 
C’est  à voir  des  fiatteurs  s’efforcer  aujourd’hui , 

Fji  me  rendant  suspect , d’en  abattre  l’appui. 
ÉLlSAlfETa. 

I.a  fierté  qui  vous  fait  étaler  vos  services 
Donne  de  la  vertu  d’assez  faibles  indices  ; 

Et , si  vous  m’en  croyez , vous  cliercltorez  qn  moi 
Un  moyen  plus  certain... 

LE  COMTE  d'bSSEX. 

Madame , je  le  voi , 

Des  traîtres,  des  méchants  accoutumés  au  critne  • , 
M’ont  par  leurs  faussetés  arraché  voire  estime  ; 

Et  toute  nia  vertu  contre  leur  làclieté 
.S’offre  en  vain  pour  garant  de  ma  fidélité. 

Si  de  la  démentir  j’avais  été  capable,  [ble. 

Sans  rien  craindre  de  vous , vous  m’auriez  vu  coup.v 
C’esl  au  trône , où  peut-être  on  in’eôt  laissé  monter. 
Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d’éclater. 

J’aurais,  en  m’élevant  à ce  degré  sublime , 

Justifié  ma  faute  en  commettant  le  crime; 

Et  la  ligue  quicherclie  à me  perdre  innocent, 

IS’eùt  vu  mes  attentats  qu’en  les  applaudissant. 

ÉLISABETH. 

Fit  n’as-tu  pas , perfide , armant  la  populace , 

Essayé,  mais  én  vain,  de  te  mettre  en  ma  place? 

Mon  palais  investi  ne  te  ooiivainc-t-il  pas 
Du  plus  grand , du  plus  nOir  de  tous  les  attentats  ? 
Mais,  dis-moi , car  enfin  le  courroux  qui  m’anime 
Ne  peut  faire  céder  ma  tendresse  à ton  crime  ; 

Et  si  par  sa  noirceur  je  tâche  à t’étonner. 

Je  ne  te  la  fais  voir  que  pour  te  pardonner  : 

Pourquoi  Vouloir  ma  perte?  et  qu’avait  fait  la  reinet 

' OUe  tirade,  édile  d’on  rtjrle  proealqae  et  froid , en  prove 
riroéc,  dnll  par  une  rodomontade  qu’on  excuse,  parce  que  le 
poète  suppose  qOe  le  comte  d’fcssex  est  un  Rrand  homme  qui  e 
sauvé  l’Anglelerr».  Mah , en  Rénéral , Il  est  loujour»  beaucoup 
plus  beau  de  fnireseoUr  aes  «ervioeeque  de  lesétaler,  delnisarr 
JURcr  ce  qu’on  est  pInliM  que  de  le  dire,  et  quand  on  est  forcé 
de  le  dire  pour  repousser  la  calomnie,  11  faut  le  dire  en  très- 
beaux  vers.  (V.) 

* C’est  aedéfendrelrop  vaguement.  Il  n’est  ni  grand,  ni  trtuti- 
que  ni  déccnl  de  répondre  ainsi;  ta  vérité  de  rbisloire  demenl 
trop’  ces  acouialUms  générales  et  ces  vaines  récriminations. 
Tout  d’un  coup  II  »c  coiilredil  luI-meme;  11  ae  rend  coupable 
par  CCS  vers,  d allleuri  très  faibles  : 

C’est  SB  trôae  né  pent-èlrs  oa  la  eût  taissé  monter, 

Qse  Je  iBettiw  mtsca  poovotr  d’éclater, 

LeloulEsstx  au  tnine!  De  quel  droit?  comment?  sur  quelle 
apparence?  par  quels  moyens?  I-a  reine  Élisnivetli  devait  ici 
l'iiilerrompre;  elle  devait  êlre  surprise  d’une  lelle  fuHe.  Quoi! 
un  nn  mlin-  ordlnnlrc  de  la  ehambre  haute , convaincu  d’avoir 

exciter  une  sédiUon.oscdln-qu’Il  pouvait  se  faire 

nii!  Si  la  chose  dont  il  se  vante  si  Imprudemment  est  fausse, 
la  reine  ne  peut  voir  en  tut  qu’un  homme  rèetlemenl  fou  ; si 
elle  est  vraie,  ce  n'est  pas  U te  temps  de  lui  parler  d’amour.  (V.) 

5 f.lisalH'th . d.vi»  ce  couplet,  ne  fait  autre  chose  que  de  don- 
ner au  comte  d'L-seï  des  espérances  de  l’épou,ver.  Lsl-ce  ainsi 
qu'Éllsahelh  aurait  répondu  h un  grnnd-maltre  de  l'artillerie 
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LE  COMTE  D’ESSEX, 

Qui  dût  à sa  ruiue  intéresser  ta  haine? 

Peut-être  ai*je  pour  toi  montré  quelque  rigueur» 
Lorsque  j'ai  mis  obstacle  au  peocliant  de  ton  cœur. 
Suifolk  t’avait  charmé  ; niais  si  tu  peux  te  plaindre 
Qu’apprenant  cet  amour  j’ai  tâché  de  l’éteindre» 

Songe  à quel  prix , ingrat  » et  par  combien  d'honneurs 
Mon  estime  a sur  toi  répandu  mes  faveurs. 

C’est  peu  dire  qu’estime»  et  tu  l’as  pu  connahre  : 

Un  sentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fut  le  maître. 
Tant  de  princes,  de  rois,  de  héros  méprisés, 

Pour  qui , cruel , pour  qui  les  ai-je  refusés  ? 

I^ur  hymen  edt , sans  doute , acquis  à mon  empire 
Ce  comble  de  puissance  où  l’on  sait  que  j’aspire  : 
kfais , quoi  qu'il  m’assurât,  ce  qui  m’ôtait  à toi 
Ne  pouvait  rien  avoir  de  sensible  pour  moi. 

Ton  cœur,  dont  je  tenais  ta  conquête  si  chère. 

Était  l’unique  bien  capable  de  me  plaire  ; 

Ét  si  l’orgueil  du  trdne  eûtpu  me  le  souffrir. 

Je  t’eusse  offert  ma  main  aOn  dé  l’acquérir. 

Espère,  et  tâche  à vaincre  un  scrupule  de  gloire, 

Qui , combattant  mes  vœux , s’oppose  à ta  victoire  : 
Mérite  par  tes  soins  que  mon  cœur  adouci  , 

Consente  à n’en  plus  croire  un  importun  souci  : 

Fais  qu’à  ma  passion  je  m’abandonne  entière  ; 

Que  cette  Élisabeth  si  hautaine,  si  flère, 

FJle  à qui  l’univers  ne  saurait  reprocher 
Qu'on  ait  vu  son  orgueil  jamais  se  relâcher. 

Cesse  enfin , fH)ur  te  mettre  où  son  amour  t’appefie , 
De  croire  qu’un  sujet  ne  soit  pas  digne  d’elle. 
Quelquefois  à céder  ma  fierté  se  résout  ; 

Que  sais-tu  si  le  temps  n’en  viendra  pas  à bout? 

Que  sais-tu... 

LB  COMTE  d’eSSEI. 

Non , madame , et  je  puis  vous  le  dire , 
L’estime  de  ma  reine  à mes  vœux  doit  suffire; 

Si  l’amour  la  portait  à des  projets  trop  bas. 

Je  trahirais  sa  gloire  à ne  l'empécher  pas.  ' 
ÉLISABETH. 

Ah!  je  vois  trop  jusqu’où  la  tienne  se  ravale  : 

Le  trône  te  plairait , mais  avec  ma  rivale  ■ . 


hon  dVxrrciCf,  4 uo  coosrilter  privé  hors  de  cbar^,  qui  lui 
aurait  fait  eiileodre  qu'il  n’avait  tenu  quU  ce  cottscJller  privé 
de  M*  rnellre  >ur  le  trône  d'Angleterre?  i^i&atx  lli , a soixante  et 
huit  <ms,  poux  ait-elle  parler  ainsi?  Celle  idée  choquante  se 
présente  toujours  au  lecteur  Instruit.  (V.) 

I Cette  rivale  imaginaire,  qu'on  ne  voit  point,  rmd  les  repro- 
ches (rf.lüuit>eth  aussi  peu  con\  enaMcs  que  les  discours  d'Esaex 
sont  lncons4‘«|uentH.  SI  cette  .SurTolhaqnelque»  droits  au  Irône, 
si  iAsex  a conspiré  pour  la  faire  reine,  Elisabeth  adoncdü  s'as^ 
surer  d’elle.  Thomas  Cort»ellle  a bien  sitiU  en  général  que  la 
rivallié  doit  exciter  la  colère,  que  rinlt  rét  d'uiM'  couronne  et 
celui  «Tune  passion  doivent  produire  d<-s  mouvements  au  théâ- 
tre ; mais  ces  roouWineiiU  ne  peuvent  toucher  quand  ih  ne  sont 
pas  fondes.  Une  conspiration,  une  ivine  en  danger  d'étre  détrô- 
née, ur»e  amante  sacrihëe,  sont  a.ssurément  des  sujets  tragi- 
ques; Us  cessent  de  fétre  des  que  tout  porte  a faux.  (V.) 


ACTE  II,  SCENE  V. 

Quelque  appât  qu’ait  pour  toi  l'ardeur  qui  te  séduit , 
Prends-y  garde , ta  mort  en  peut  être  le  fruit. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

En  perdant  votre  appui  je  me  vois  sans  défense. 

Mais  la  mort  n'a  Jamaisétonné  l'innocence; 

Et  si , pour  contenter  quelque  ennemi  secret , 

Vous  souliaitez  mon  sang , Je  l'offre  sans  regret. 

ELISEE  ETH. 

Va , c'en  est  fait;  il  faut  contenter  ton  envie. 

A ton  lâche  destin  j'abandonne  ta  vie, 

Et  consens , puisqu'en  vain  je  tâche  à te  sauver, 

Que  sans  voir...  Tremble,  ingrat,  queje  n'ose  achever. 
Ma  bonté,  qui  toujours  s'obstine  à te  défendre. 

Pour  la  dernière  fois  cherche  i se  faire  entendre. 
Tandis  qu'encor  pour  toi  je  veux  bien  l'écouter. 

Le  pardon  t'est  offert,  tu  le  peux  accepter. 

Mais  si... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

J’accepterais  un  pardon  ! moi , mad^e  ■ ! 

ÉLISABETH.~ 

Il  blesse , je  le  vois , la  fierté  de  ton  âme  ; 

Mais , s'il  te  fait  souffrir,  il  fallait  prendre  soin 
D’empêcher  que  jamais  tu  n'en  eusses  besoin  ; 

Il  fallait , ne  suivant  que  de  justes  maximes  ; 
Rejeter... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Il  est  vrai , j’ai  commis  de  grands  crimes  * ; 

' Cela  est  beau , et  digne  de  Pierre  Corneille.  Ce  vers  est  su- 
blime, parce  que  le  sentinient  est  grand , et  qu'li  est  exprimé 
avecsimpHcUé.  Mais  quand  on  sait  qu'Essex  était  vérlUblcment 
coupable , et  que  sa  conduite  avait  été  celle  d’uo  Insensé,  cette 
belle  réponse  n'a  plus  la  même  force.  (V.) 

> Ll  C*«tl 

JsiU  f)ica  I peal-ll  qa’unc  princesse  eadart 
ÜQ«  si  délestsble  et  U lâche  impostere  , 

- Et  qee  po«r  récompense  à ma  QdéliU 
it  reçoiva  ce  pris  de  Votre  MaJeaté  t 
IVoaeqees  cette  impQrtaate  et  /amcose- victoire 
Qoi  d’un  sceptre  penchant  n raleré  In  gloire , 

Qoi  de  «nng  espagnol  a fait  roagir  les  eaai , 

Et  de  tant  de  batJa  enrichi  vos  vaUseaax  s 
La  prise  de  Calis  aa  milirn  d*an  nanfrage  ; 

Mille  preaves  eneor  de  xéle  et  de  courage , 

Ma  jetwease  et  mon  sang  qae  j'employai  poar  voas , 

^c  me  devaient  promettre  «a  traitement  pins  doui  ? 


Ce  procédé  a'étnnnne  , et  celte  Ingratilnde 
Afflige  mon  esprit  d'ane  pelae  pins  rade , 

Que  si  poar  ra'ealevev  je  voyais  mille  morts. 

Mais  je  tais , grlce  A Diea  , libre  d<  tous  remords  ; 

J'al  bita  vrra,  madame , et  si  j’ai  quelque  hoale, 

Ceat  d’avoir  trop  servi. 

éLissssre. 

Bien , bien , moufenr  le  comte , 
J*ai  fkUU  onntre  l’ordre  et  les  formalités  ; 

Mais  oa  vous  traitera  comme  vous  mérites 
Voas  poBves  4 loisir  proBVer  votre  inaocence  : 

La  loi  voas  en  acearde  une  entière  paissance; 

Ailes  'J  travailler,  ef  mettes-y  do  soin , 

Il’oBblirs  rira  poar  voas , toat  vous  fera  besoin  , 
Innocent  o«  coapable . on  vous  readra  jastlcs , 
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Et  ce  que  sur  les  mers  mon  bros  a fait  {mur  vous 
Me  rend  digne  en  effet  de  tout  votre  courroui. 

Vous  le  savez  « madame  ; et  l'Espagne  confuse  ' 
Justifie  un  vainqueur  que  l'Angleterre  accuse. 

Ce  n'est  pas  pour  vanter  mes  trop  heureux  exploita 
Qu’à  l'éclat  qu’ils  ont  fait  J'ose  joindre  ma  voix  : 

Tout  autre , pour  sa  reine  em{>loyant  son  courage, 

En  meme  occasion  eût  eu  même  avantage. 

Mon  bonheur  a tout  fait , je  le  crois  : mais  enûn 
t>  bonheur  eût  ailleurs  assuré  mon  destin  ; 

Ailleurs,  si  l’imposture  eût  conspiré  ma  honte. 

On  n’aurait  pa&souffert  qu'on  osât... 

ÊLISABEtH. 

Eh  bien,  comte, 

Il  faut  faire  Juger  dans  la  rigueur  des  lois 
La  récompense  due  à ces  rares  exploits  : 

Si  j'ai  mal  reconnu  vos  im|>ortants  services. 

Vos  juges  n'auroot  pas  les  mêmes  injustices; 

Et  vous  recevrez  d'eux  ce  qu'auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  zèle  et  de  fidélité. 

SCÈNE  VI. 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  DESSEX. 

LA  DCCHESSE. 

Ah  ! comte , voulez-vous , en  dépit  de  la  reine , 

De  vos  accusateurs  servir  l'iiijuste  haine? 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  éites  perdu  * , 

Si  vous  souffrez  l'arrêt  qui  peut  être  rendu  ? 
Quelsjuges  avez-vous  pour  y trouver  asile? 

Ce  sont  vos  ennemis , c’est  Raleigh , c'est  Cécile  ; 

Mail  D’alteadc*  de  o«9l  o1  pie»,  ai  ràpptic* , 

Je  •enil  Jmst*  et  oeatra , et  Im  barooi 
Trajtcroot  votre  affaire  à la  riKoror  de*  leii 
La  CALrataàea,  Acte  I , i. 

* En  pffet,  la  comte  d'Eaaex  étaJtentré  Cadix  quandTa* 
mirai  Hovt  ard,  auu*  qui  il  aervail,  ballit  la  flutlc  eapannole 
dans  ces  parafe*.  C’ùlait  le  unil  service  un  peu  siKuale  que  le 
comte  d’E-wx  fât  Jamais  rendu.  Il  u'y  avait  pas  la  Je  quoi  se 
faire  tant  valoir.  Tel  it»!  rincoûvénlcnt  de  chuiAlr  up  sujet  de 
Iragétlip  dans  un  lenipa  et  ches  un  peaple  si  voisins  de  nous. 
Aujounl'liul  que  l'on  est  plus  éclairé,  oncoiinait  la  reine  Eltvi- 
bctli  rt  le  comte  d'Esaex , et  on  sait  trop  que  Tun  et  l'autre 
talent  point  ce  que  la  tragédie  les  représente,  cl  qu'ils  n'ont 
rien  dit  de  ce  qu'on  leur  fait  dim  II  ii  Viieslp.vs  ainsi  do  la  fable 
de  Baja/rt  traitée  par  Baeiiie  : on  ne  peut  l'accusor  d'avoir  fat- 
filtiéune  hisloiroconnus;  personne  ne  mlU  ce  qu'était  Boxane: 
riiMoire  ne  parle  nld'AUlide,ni  du  v l/ir  Acomat.  Racine  était 
on  droit  de  créer  scs  personnages.  (V.) 

. ’ Assurément  le  comte  d'K&sex  est  perdu,  s'il  est  condamné 
et  exécuté;  mais  quelles  façons  di*  parler,  «onifrtr  un  nrrft! 
amir  des  juge»  pour  tj  troui'rr  asile!  l.a  ducht'sno  prétendue 
d’irton  est  une  femme  vertueuse  et  sage,  qui  o!a  voolu  ni  se 
perdre  auprès  d'Elisabeth  eu  aimant  le  comte,  ni  épouser  son 
amant.  Ceairaolère serait  beau,  s'il  était  animé,  s'il  servait  au 
nmud  de  La  pièce  ; elle  ne  fait  la  qu’ofûce  d'ami  ; ce  o’esi  pas 
assez  pour  le  IhéAtrf.  (V.) 


ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

Et  pouvfz-votis  penser  qu’eu  ce  péril  pressant 
Qui  cherche  votre  ntort  vous  déclare  innocent? 
l;  comte  d’essex. 

Quoi  ! sans  m’intéresser  (mur  ma  gloire  flétrie , 

Je  me  verrai  traiter  de  traître  à ma  patrie  ? 

S’il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d’attentat , 

Votre  hymen  Ot  mon  crime , il  touche  peu  l’Ëtat  : 
Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence; 

Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  assurance , 

Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présumer. 

Quoi  qu’ose  leur  fureur,  ne  saurait  m’alarmer. 

Leur  imposture  enfin  se  verra  découverte; 

Et,  tout  méchants  qu'ils  sont,  s'ils  r^lrent  ma  perte. 
Assembles  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner. 

Ils  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner. 

LA  DUCHESSE. 

.Si  l'éclat  qu’au  pqjais  mon  hymen  vous  fit  faire 
.Me  faisait  craindre  seul  un  arrêt  trop  sévère. 

Je  pourrais  de  ce  crime  affranchir  votre  foi 
En  déclarant  l'amour  que  vous  eiltes  pour  moi  ; 

Mais  des  témoins  ouïs  sur  ce  qu'avec  l'Irlande 
On  veut  que  vous  ayes... 

LS  COMTE  D’ESSKX. 

La  faute  n'est  pas  grande  ; 
Et  pourvu  que  nos  feux , à la  reine  cachés , 

Laissent  à mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés... 

LA  DUCHESSE. 

Quoi!  vous  craignez  l'éclat  de  nos  flamntes  secrètes? 
Ce  péril  vous  étonne?  et  c'est  vous  qui  le  faites! 

La  reine,  qui  se  rend  sans  rien  examiner. 

Si  vous  y consentez , vous  veut  tout  pardonner. 

C’est  vous  qui , refusant... 

LE  COMTE  d’eSSEX. 

N’en  parlons  plus,  madame  : 
Qui  reçoit  un  pardon  souffre  un  soupçon  infâme; 

Et  j’ai  le  cœur  trop  liaut  pour  pouvoir  m'abaisser 
A l'indigne  prière  où  l’on  veut  me  forcer. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  ! si  de  quelque  espoir  je  puis  flatter  ma  peine , 

Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  en  la  reine. 

Par  de  nouve.iux  efforts  je  veux  encor  pour  vous 
Tâcher,  malgré  vous-même,  à vaincre  son  courroux  ; 
Mais,  si  je  n'obtiens  rien,  songez  que  votre  vie, 
Depui.s  longtemps  en  l)utle  aux  fureurs  de  l'envie. 

Me  codle  assez  déjà  pour  oe  mériter  pas 

Que , clierehant  à mourir,  vous  causiez  mon  tré|>as. 

C’est  vous  en  dire  trop.  Adieu , comte. 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Ah!  inadiTine, 

Après  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme. 

Par  quels  soins  de  mes  jours. ..  Quoi  ! me  quitter  ainsi  ! 
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LE  COMTE  D’ESSEX, 

SCÈNE  Vil  \ 

LE  COMTE  D’ESSEX,  CUOMMER,  suite. 

CROMMKR. 

Cest  avec  déplaisir  que  Je  parais  ici  ; 

Mais  un  ordre  cruel,  dont  tout  mon  cœur  soupire... 

LE  COMTE  D*ESSBX. 

Quelque  fâcheux  qu'il  soit , vous  pomez  me  le  dire. 

CBOMMEB. 

J'ai  charge... 

LE  COMTE  D^fiSSEX. 

Eh  bien , de  quoi  ? parlez  sans  liésiter. 

" CBOMMER. 

De  prendre  votre  épée , et  de  vous  arrêter. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Mon  épée? 

CBOMMEB. 

A cet  ordre  il  faut  que  j'obéisse. 


« SCtNEVI. 

LE  COMTE  DE  SOUBTAirTOTlîtE,  LE  COMTE  D*ES$EX, 
LE  CU>ITA1NE  DES  GAADES. 

!.•  eOMTC  fl  soffirasTOiiB. 

MiU  qae  veoleat  cca  gfasT 

Li  cours  O'iMIt. 

Qurl  deuda  vous  atnénr  T 
LS  esrtTLtSB. 

Je  VMS  fait  priioaeier  d«  la  part  de  la  ralaa. 

5«lTei-iBoi , s’il  VMS  plaît. 

Li  coari  a’atsii. 

Vous  TOM  moqao  da  nnas. 

Li  csritMia. 

La  reiae  a comiaaadé  qa'oa  se  saisit  de  tobs 
Je  De  fais  qoe  ma  cbarxe. 

Lt  COMTB  a'sSSIl- 

Ali  ! tu  te  doU  mépreadre. 

Li  csriTiiat, 

Je  vois  reimala  fort  biea. 

LS  coMTB  l'ssiax. 

Usei  iu  IVoIrcprrndre? 
lasolenl , et  sals-ta  qae  ta  te  preads  à nui  ? 

Ahl  M m'iirite  plas  ; ani , retire-toi; 

C’est  ne  presser  par  trop  ; si  ta  a'es  las  de  vivre , 

^e  m'inportBM  plBS. 

et  ctrtTsisB, 

Messieucs , U bobs  Ikat  suivre; 

J*ob^is  à la  reiae , et  )e  (kis  mua  devoir. 

Li  COUTS  o'sssrx, 

Abt  ae  me  presse  plus,  ou  Je  le  ferai  voir... 

Lk  essiTsiri. 

Moasiear,  voas  vous  aulses  psir  cette  résistaarr . 

Et  vous  me  porlem  k quelque  vioieace , 

DodI  Je  serai  asarrl  ; asals  voas  n'j  coatraigaes. 

Li  cours  BS  SOD  srsiTus  a s. 

12  acNU  faat  obéir. 

LB  COMTI  f'kSVIS 

VoM  régars , vous  régan , 

Saperbe  Êllsabetb  ; nais  voas  serex  trompée. 

Tu  MUS  preads  aa  paUis  et  seols  et  saas  épée  t 
Del , mI  , Boas  U eaivrons  ; nais  je  ne  souviendrai 
Da  btea  qaa  ta  aav  fais , et  Je  te  le  readral. 

Ls  CsLrssalDS,  Arts  1.  * 


ACTE  111,  SCÈNE  I. 

LB  COMTE  d'eSSEI. 

Mon  épée?  Et  l'outrage  est  joint  à l'injustice? 

CBOHMKR. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  vous  vous  étonnez  ; 
J'obéis  i regret , mais  je  le  dois. 

LE  COMTE  o'üssF.x , /ui  donnant  son  épée. 

Prenez. 

Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre  * 

A vu  plus  d'une  fois  utile  à l'Angleterre. 

Marchons  : quelque  douleur  que  j'en  puisse  sentir, 
La  reine  veut  se  perdre , il  faut  y consentir. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISABETH,  CÉCILE,  -nENEY. 
ÉLISABETH. 

Le  comte  est  condamné  ? 

CÉCILE. 

C’est  à regret , madame . 
Qu'on  voit  son  nom  terni  par  un  arrêt  infâme  : 

Ses  juges  l'cn  ont  plaint;  mais  tous  l’ont  à la  fois 
Connu  si  criminel,  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  vois. 
Comme  pour  affaiblir  toutes  nos  procédures 
Ses  reprodies  d’abord  m'ont  accablé  d'injures  ; 

Ravi , s’il  se  pouvait , de  le  favoriser. 

J’ai  de  son  jugement  voulu  me  récuser. 

La  loi  le  défendait;  et  c'est  malgré  moi-méiiie 
Que  j'ai  dit  mon  avis  dans  le  conseil  suprême. 

Qui,  confus  des  noirceurs  de  son  lâche  attentat, 

A cru  devoir  sa  tête  au  repos  de  l’État. 

ÉLISABETH. 

Ainsi  sa  perfidie  a paru  manifeste? 

CECILE. 

‘ Le  coup  pour  vous , madame , allait  être  funeste  : 

Du  comte  de  Tyron , de  l'Irlandais  suivi , 

Il  en  voulait  au  trône , et  vous  l'aurait  ravi. 

’ Ofl  TPm  ft  Ig  ftituatlon  frappml  ; oo  n'examine  pas  si  toute 
la  terre  est  un  mot  uo  peu  oiseux  amené  pour  rimer  a I’AokIa- 
terre,  si  celte  épée  a été  si  utile  ; on  est  touclie.  Mais  ioruque 
Easex  Ajoute  : 

Qaelqae  doaleor  qae  J'ca  pataxe  leatir, 

La  reiae  veat  M perdre , U faat  j eooieatir  , 

tout  homme  un  peu  instruit  se  révolte  -contre  une  bravade  si 
déplacée.  En  quoi!  comment  Elisabeth  esUelle  perdue,  si  oo 
arrête  un  (ou  insolent  qui  a couru  dans  les  rues  de  Londres , et 
( qui  a voulu  ameuter  la  populace,  sans  avoir  pu  seulement  se 
faire  suivre  de  dU  misérables?  (V.) 
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ELISAnETH. 

Ah  ! je  Tai  trop  connu , lorsque  la  populace 
Seconda  contre  moi  son  insolente  audace  : 

A m*dter  la  couronne  il  croyait  rengager. 

Quelle  excuse  à ce  crime?  et  par  où  s'en  purger? 
Qn'a-t-il  répondu? 

CECILE. 

' Lui?  qu'il  n'avait  rien  à dire; 

Que , pour  toute  défense , U nous  devait  suffire 
De  voir  ses  grands  exploits  pour  lui  s’intéresser  ; 

Et  que  sur  ces  témoins  on  pouvait  prononcer. 
ÉLISABETH. 

Que  d'orgueil  ! Quoi  ! tout  prêt  à voir  lancer  la  foudre, 
Au  moindre  repentir  il  ne  peut  se  résoudre  ! 

Soumis  à ma  vengeance  » il  brave  mon  pouvoir  1 
11  ose... 

CÉCILE. 

Sa  fierté  ne  se  peut  concevoir  : 

On  eût  dit , à le  voir  plein  de  sa  propre  estime , 

Que  sesjuges  étaient  coupables  de  son  crime , 

Kl  qu'ils  craignaient  pour  lui,  dans  ce  pas  hasardeux. 
Ce  qu’il  avait  l'oi^ueil  de  ne  pas  craindre  d’eux. 
ELISABETH. 

Cependant  il  faudra  que  cet  orgueil  s’abaisse. 

Il  voit,  il  voit  l’état  où  son  crime  le  laisse  : 

Le  plus  ferme  s’ébranlç  après  l'arrêt  donné. 

CIXILE. 

ITn  coup  si  rigoureux  ne  l'a  point  étonné. 

Comme  alors  on  conserve  une  inutile  audace , 

J’ai  voulu  le  réduire  à vous  demander  grâce. 

Que  ne  m’a-t-il  point  dit!  J’en  rougis,  et  me  tais. 
ÉLISABETH. 

Ah  ! quoiqu’il  la  demande , il  ne  l'aura  jamais. 

De  mol  tantôt , sans  peine , il  l’aurait  obtenue  : 

J'étais  encor  pour  lui  de  bonté  prévenue  ; 

Je  voyais  5 regret  qu’il  voulût  me  forcer 
A Bduhaiter  l’arrêt  qu’on  vient  de  prononcer; 

Mon  bras , lent  à punir,  suspendait  la  tempête  : 

Il  me  pousse  à l'éclat , il  patra  de  sa  tête. 

Donnez  bien  ordre  à tout.  Pour  empêcher  sa  mort , 
Le  peuple  qui  la  craint , peut  faire  quelque  effort  ; 

Il  s’en  est  fait  aimer  : prévenez  ces  alarmes;  [mes  ; 
Dans  les  lieux  les  moins  sûrs  faites  prendre  les  àr- 
^'oubl^ez  rien.  Allez. 

CECILE. 

Vous  connaissez  ma  foi. 

Je  réponds  des  mutins  , re4)Osez-vous  sur  moi. 


ACTE  III,  SCÈNE  II. 

SCÈNE  II. 

ÉI.I.SABF.TH,TILNEY. 

ÉLISABETH. 

Enfin,  perfide,  enfin  ta  perte  est  résolue  * ; 

C'en  est  fait , malgré  moi , toi-même  l'as  conclue. 

De  ma  lâche  pitié  tu  craignais  les  effets  : 

Plus  de  grâce,  tes  voeux  vont  être  satisfaits. 

Ma  tendresse  emportait  une  indigne  victoire , 

Je  l'étouffe  : il  est  temps  d'avoir  soin  de  ma  gloire  ; 

Il  est  temps  que  mon  cœur,  justement  irrité , 
Instruise  l'univers  de  toute  ma  fierté. 

Quoi!  de  ce  cœur  séduit  appuyant  l’injustice, 

De  tes  noirs  attentats  tu  l'auras  fait  complice  ; 

J'en  saurai  le  coup  près  d'éclater,  le  verrai  *, 

Tu  m’auras  dédaignée;  et  je  le  souffrirai  ! 

^on , puisqu’en  mol  toujours  l’amante  te  fit  peine , 
Tu  lè  veux , pour  te  plaire  il  faut  paraître  reine , 

Kt  reprendre  l'orgueil  que  j’osais  oublier 
Pour  permeHre  à l'amour  de  te  justifier. 

TILNEY. 

A croire  cet  orgueil  peut-être  un  peu  trop  prompte , 
Vous  avez  consenti  qu’on  ait  jugé  le  comte. 

On  vient  de  prononcer  l’arrêt  de  son  tré|>as  ; 

Qiacun  tremble  pourlui , mais  il  ne  mourra  pas. 

ÉLISABETH. 

Il  ne  mourra  pas , lui  ? Non , crois-moi , tu  t'abuses  ; 
Tu  sais  son  attentat  ; est-ce  que  tu  l’cxcu.ses  ? 

Et  que  de  son  arrêt , blâmant  l'indignité , 

Tu  crois  qu’il  soit  injuste  ou  trop  précipite? 

Penses-tu  ,4]uand  l'ingrat  contre  moi  se  déclare , 
Qu’il  n’ait  pas  mérité  la  mort  qu’on  lui  prépare , 

Et  que  je  venge  trop  ^ en  le  laissant  périr, 

Ce  que  par  ses  dédains  l'amour  m'a  fait  souffrir? 

TIL.NEY. 

Que  cet  arrêt  soit  juste  ou  donné  par  l’envie . 

Vous  l’aimez,  cet  amour  lui  sauvera  la  vie, 

Il  tient  vos  joursaux  siens  si  fortement  unis , 

I cm  htUac^ , le  conirit  eo  eat  pria  i 

l>e  aoo  iBsradiMde  U recevra  le  prit. 

Oei , te  Bioitrraa , prrflde , ei  je  aérai  rrnirée 

Bod  . ne  Cahute  plut  ; raa  flanne  rat  bien  chancre  ; 

K(  fi  tn  «il  ce  e<e«r  brüjer  d'on  fe«  plua  dont , 

Tu  ne  le  verrat  plut  qu'embraa^  de  roorrout  : 

Tuute  ma  paMlnn , en  rate  ronrertie , 

Ma  rendra  d^turmais  ton  jute  ta  partie  ; 
et  is^pHaant  le*  droit*  qui  tr  reatnienl  snr  mol , 

Tu  aanrat  le  pouTulr  qai  me  rette  aur  toi. 

Lt  CtLraaakDa  , Acte  I • ec-  iv. 

* n n>M  ptu  permis  de  fajre  de  teU  vers.  PreMpir  (nul  cp  que 
dll  Kli'.aiM'Ih  m.imitie  di>  cutiAruance,  de  force*  Pi  dVIégaiicp; 
m;it.s  (e  public  voit  une  reine  qui  a foU  coiularonpr  a U nnirl  uu 
)iumii>«  qu»]p  aiiifp;  on  s'aUendrit  : un  ral  indulBPiil  aq  UusS- 
tre  Nur  la  vprslllralion , du  uuias  ou  IVUil  tueur*  du  Iniups  dr 
Tlionuui  (.Atmeille.  (V.) 
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LE  COMTE  D’ESSEX, 

Que  par  le  même  coup  oo  les  verrait  finis. 

Votre  aveugle  colère  en  vain  vous  le  déguise  : 

Vous  pleureriez  la  mort  que  vous  auriez  permise; 

Kt  le  sanglant  éclat  qui  suivrait  ce  courroux 
Vengerait  vos  malheurs  moins  sur  lui  que  sur  vous. 

ELISABETH. 

A h ! cruelle , pourquoi  fais-tu  trembler  ma  haine  ? 
Kst'ce  une  passion  indigne  d'une  reine? 

Et  l'amour  qui  me  veut  empêcher  de  régner 
Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  voir  dédaigner  ? 

Que  me  sert  qu'au  dehors,  redoutable  ennemie. 

Je  reude  par  la  paix  ma  puissance  affermie. 

Si  mon  cceur,  au  dedans  tristement  déchiré, 

Ne  peut  jouir  du  calme  où  j'ai  tant  aspiré? 

Mon  bonheur  semble  avoir  enchaîné  la  victoire  ; 

J'ai  triomphé  partout;  tout  parle  de  ma  gloire; 

Kt  d'un  sujet  ingrat  ma  pressante  bonté 
Ne  peut,  même  en  priant,  réduire  la  fierté! 

Par  son  fatal  arrêt  plus  que  lui  condamnée , 

A quoi  te  résous-tu , princesse  infortunée  ! 

Laisseras-tu  périr,  sans  pitié,  sans  secours, 

Le  soutien  delà  gloire,  et  l’appui  de  tes  jours? 
TILNEY. 

Ne  pouvez-vous  pas  tout  ? Vous  pleurez  ! 

ÉLISABETH. 

Oui,  je  pleure, 

Et  sens  bien  que  s’il  meurt,  il  faudra  que  je  meure. 

O vous,  rois  que  pour  lui  ma  flamme  a négligés  *, 
Jetez  les  yeux  sur  moi , vous  êtes  bien  vengés. 

Une  reine  intrépide  du  milieu  des  alarmes, 
Tremblante  |>our  l’amour,  ose  verser  des  larmes! 
Encor  s’il  était  sûr  que  ces  pleurs  répandus, 

En  me  faisant  rougir,  ne  fussent  pas  perdus  ; 

Que  le  lâche , pressé  du  Vif  remords  que  donne... 

Qu’en  penses-tu  ? dis-moi.  T.e  plus  hardi  s’étonne  ; 
L'image  de  la  mort , dont  l’appareil  est  prêt, 

Fait  croire  tout  permis  pour  en  changer  l’arrêt. 
Réduit  à voir  sa  tête  e.xpier  son  offense , 

Doutes-tu  qu’il  ne  veuille  implorer  ma  clémence? 

Que , sûr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats...* 

TILNEY. 

Il  doit  y recourir  : mais  s'il  ne  le  fait  pas  ? 

* C«  »onl  \S  de*  ver»  heureux.  SI  U piece  étail  écrite  de  c« 
style,  elle  serait  bunne  malgré  &es  défauts;  car  qudle  erlUque 
piiurrait  faire  (urt  a un  ouvrage  Inlérea&anLpar  te  fond, et  élcn 
quent  dan*  les  delalU?  (V.) 

» O ver*  ne  .signUte  rien.  Non-seulement  le  w*n*  en  fit  In- 
lerrnnipu  par  ces  pointa  qu'un  appelle  poursulvanU;  maU  il 
scrnll  dirUrile  de  le  remplir.  C’e*l  une  tres-grande  néglig-  nce 
<le  IM»  |M)lnt  Unir  aa phrase,  sa  période,  el  dose  lalHKrr  Bln^t  in- 
terroinpre , surtout  quand  le  persotmage  qui  Interrompt  est  un 
MilialtenM>,'qtj|  manque  aux  bienséances  en  coupant  la  pande 
à son  sup<*ripur.  Thomas  Corneille  est  sujet  à ce  défaut  dan» 
toute»  seit  pHTi-s.  Au  reste . ce  défaut  n'empéchera  jamab  un  I 
ouvrage  d'être  iDlérraaaut  ef  patbeUque;  omu  un  auteur  soi*  i 
gneux  de  bieo  écrire  doit  évit^  cetle  uégligenoe.  <V.)  < 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  73f 

Le  comte  est  fier,  madame. 

ÉLISABETH 

Ail  ! tu  me  désespères.  ' 
Quoi  qu'osent  contre  moi  ses  projets  téméraires. 

Dôt  l'État  par  ma  chute  en  être  renversé , 

Qu'il  nécliisse,  il  suffit,  j’oubllrai  le  passé  : 

Mais  quand  tout  attachée  à retenir  la  foudre 
Je  frémis  de  le  perdre,  et  tremble  à m’y  résoudre , 

Si , me  bravant  toujours,  il  ose  m’y  forcer, 

Moi  reine,  lui  sujet,  puis-je  m’en  dispenser  ■ ? 
Sauvonsde  malgré  lui.  Parle  et  fais  qu'il  te  croie  ; 
Vois-le , mais  cache-lui  que  c'est  moi  qui  t’envoie  > ; 
Et  ménageant  ma  gloire  en  t’eipliquant  pour  moi , 
Peins-lui  mon  cceur  sensible  à ce  que  je  lui  doi  ; 
Fais-lui  Voir  qu’à  regret  j'abandonne  sa  tête , 

Qu’au  plus  faible  remords  sa  grâce  est  toute  prête 
Et  si , pour  l’ébranler,  il  faut  aller  plus  loin , 

Du  soin  de  mob  amour  fais  ton  unique  soin  ; 

Laisse,  laisse  ma  gloire , et  dis-lui  que  je  l’aime  , 
Tout  coupable  qu’il  est  ,cent  fois  plusquemol-méme; 
Qu’il  n’a  , s’il  veut  finir  mes  déplorables  jours , 

Qu’à  souffrir  que  des  siens  on  arrête  le  cours. 

Presse,  prie,  offre  tout  pour  fléchir  son  courage. 
Enfin , si  pour  ta  reine  un  vrai  zèle  t’engage , 

Par  crainte,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort. 
Obtiens  qu’il  se  pardonne , et  l’arrache  à la  mort  : 
L’empêchant  de  périr,  tu  m’auras  bien  servie. 

Je  ne  te  dis  plus  rien , il  y va  de  ma  vie. 

* Il  me  semble  qu'il  j ■ toujours  quelque  eboM  dr  louche,  de 
coDfu*.  de  vague,  dans  foui  ce  que  les  péTSonnagesde  celle  tra- 
gédie disent  et  font.  Que  toute  action  soit  claire,  toute  intrigue 
bien  connue,  tout  sentimeut  bien  développé;  ce  sont  Ib  des  ré- 
gies iin  iolaUe».  Mais  ici  que  veut  le  comte  d'Essex  7 i}ue  veut 
EHsaU'tb?  quel  est  le  crime  du  comte?  e»t-il  accusé  faasseiueol? 
r«t  il  coupalde?  Si  la  reine  le  croit  innocent,  elle  doit  prendre 
sa  défense;  s'il  est  reconnu  criminel  est-il  raisonnable  que  la 
conildrntr  dise  qu'il  n'implorera  Jamais  sa  grAce , qu'il  est  trop 
fier?  La  fierté  est  très-convenable  a un  guerrier  vertueux  et 
Innocent,  non  A un  bomme  convaincu  de  Imuto  trahison.  Qu'if 
I Jléchutr , dit  la  reine.  Est-ce  bien  là  le  sentiment  qui  doit  l'oc- 
I cuptr,  si  elleraime?  Quand  II  aura  fléchi , quand  II  aura  obtenu 
sa  gràci’,  Elisabeth  en  sera-t-elle  plus  almé«? /r  dit  la 

reine,  cenl  foi»  plu*  que  moi-méme.  Ali!  madame,  si  >uus 
avex  la  tête  tourner  a ce  point , si  voire  passloQ  est  il  grande 
examinez  donc  l'affaire  de  votre  amant , et  ne  souffrez  pa.»  que 
' SM  ennemis  l'accablent  et  le  persécutent  inju.vtement  sou.s  vo- 
tre nom , c<ima>e  il  est  dit , quoique  faussement , dans  toute  la 
pièce.  (V.) 

» Vislle  r«(  Iscrsl , rt  Ms , «11  Mt  poMible, 

Qa'è  tant  d'affectlcka  II  sr  reode  fteoaible  ; 

Qb'II  dépouille  |wor  caoi  cet  orforil  iadompté  ; 

Et  qoe  M repeotn  nce  implore  ma  bonté. 

Dia  que  J’ouMirol  tout;  oui,  dli-tnl , qoui  qu'il  fasse  , 

Qu'il  sait  bien  le  moyeu  pour  obtenir  sa  sràce , 

Qn’U  sait  Irop  le  pouvoir  qu'il  a sur  mon  reprit , 

Et  qae  ce  fraed  coarroui  doot  mon  Ame  l'aisrlt 
Est  uo  Tlsilile  effet  de  eet  amour  extrême 
Qui  me  le  fuit  ebértr  à l'écal  de  mot-même 
Mal*  saiiout  ue  mets  point  mes  kooMur  u«  hasard . 

Et  dUsimule  bieo  que  ce  soit  de  ma  part. 

ts  CsLesasiPB,  Acte  II  ,»cn. 
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LE  COMTE  D’ESSEX, 

Ne  perds  point  de  temps , cours , et  me  laisse  écouter 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  vient  tenter. 

SCÈNE  III'. 

ÉLISABETH , SALSBURY. 

SALSBUBY. 

Madame , pardonnez  à ma  douleur  extrême , 

Si , paraissant  ici  pour  uu  autre  moi-méme , 
Tremblant  .saisi  d’etTrol  pour  vous , pour  vos  États, 
J’ose  vous  conjurer  de  ne  vous  perdre  pas. 

Je  n'examine  point  quel  peut  être  le  crime; 

Mais  si  l'arrêt  donné  vous  semble  légitime, 

Vous  le  paraitra-t-il  quand  vous  daignerez  voir 
Par  un  funeste  coup  quelle  tête  il  fait  choir  ? 

C'est  ce  fameux  héros  dont  cent  fuis  la  victoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a consacré  la  gloire , 
Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau. 

Qu'on  livre  entre  les  mains  d’un  infdme  bourreau. 
Après  qu'à  sa  valeur  que  cliacun  idolâtre 
L'univers  avec  pompe  a servi  de  théâtre , 
Pourrez-vous  consentir  qu'un  échafaud  dressé 
Montre  à tous  de  quel  prix  il  est  récompensé  ? 

Quand  je  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  peine , 
('.e  n'est  point  seulement  l'amitié  qui  m'amène  ; 

Ccst  l'État  désolé,  c'est  votre  cour  en  pleurs. 

Qui , perdant  son  appui , tremble  de  ses  malheurs. 

Je  sais  qu'en  sa  conduite  il  eut  quelque  imprudence!; 
Mais  le  crime  toujours  ne  suit  pas  l’apparence;  | 
Et  dans  le  rang  illustre  où  ses  vertus  l'ont  mis , 
Estimé  de  sa  reine , il  a des  ennemis. 

Pour  lui,  pour  vous,  pour  nous,  craignez  les  artifices 
De  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices  ; 
Songez  que  la  clémence  a toujours  eu  ses  droits  > J 

• La  scène  du  prétendu  comte  de  Salhburv  avec  la  reine  a 
quelque  choar  de  tuucliant  ; maU  U m»U'  ImijourB  celte  incerti- 
tude et  cet  em^ar^fts  qui  font  peine.  On  ne  sait  po»  précisément 
de  quoi  il  k'aglt.  Le  crimt  ne  enit  pas  toyjvurt  l'apparence. 
Craignez  les  injustices  de  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent 
les  complices.  La  reine  doU  donc  alors , st'duite  par  sa  pasaion , 
peoM’r  comme  Salfttmr)',  croire  Eb-sex  innocent,  mettre  ses  &c- 
cusat’  Urs  entre  les  mains  de  la  el  faire  condamner  celui 

qui  sera  trouvé  coupable.  Mais  apri-s  que  ce  Sabbury  a dit  que 
lesinjuhüeesremlenl  complices  les  Juges  du  comte  d'Ew>x,  U 
parle  a la  reine  de  rlémenec;  il  dit  que  la  clémence  a toujours 
eu  ses  drtats,  et  qu’elle  est  la  vertu  là  plus  digne  des  rais.  Il 
avoue  dficic  que  le  comte  d‘F.s»ex  est  crimlt>el.  A laquelle  de  »*$ 
deux  blée*  faudra-t-il  s'arrêter?  à quoi  f.iudra-t-il  se  lixer?  La 
reine  répond  qu'Essex  est  trop  lier,  que  c^est  l'ordinaire  écueil 
des  ambitieux,  qu*i7  s’est  fait  un  outrage  ^et  soins  qu'elle  a 
pris  pour  détoumer  l'orage,  et  que  «<  ta  tête  du  comte  fait 
raison  à la  reine  de  ta  fierté,  c'est  sa  faute.  Le  spectateur  a 
pu  paaaer  de  tels  discours , le  lecteur  est  luoias  iudulgeut.  (V.) 

’ La  cléarnea  est  la  ptsi  balle  «arqae 

<ÿsl  fsssa  4 raalvera  eoaaaltre  oa  vrai  BOQtrqae. 

etnaa.  Acte  III,  sc.  iv. 


ACTE  111 , SCÈNE  III. 

Et  quelle  est  l.v  vertu  Is  plus  digne  des  rois.' 

ÉLISABETH.'  ' 

Comte  de  Salsbury , j’estime  votre  zèle , 

J’aime  à vous  voir  ami  généreux  et  fidèle , 

Et  loue  en  vous  l'ardeur  que  ce  noble  intérêt 
Vous  donne  à murnmrer  d’un  équitable  arrêt  : 

J’en  sens,  ainsi  que  vnus , une  douleur  eMir'me  ; 
Mais  je  dois  à l'État  encor  plus  qu'à  moi-même. 

Si  j'ai  laissé  du  comte  éclaircir  le/orfait, 

Cest  lui  qui  m’a  forcée  à tout  ce  que  j'ai  fait  : 

Prête  à tout  oublier,  s'il  m'avouait  son  crime. 

On  le  sait , j’ai  voulu  lui  rendre  mon  estime; 

Ma  bonté  n’a  servi  qu'à  redoubler  l'orgueil  ► 

Quides  ambitieux  est  l’ordinaire  écueil.’ 

Des  soins  qu'il  m’a  vu  prendre  à détourner  forage. 
Quoique  sûr  d’y  périr,  il  s’est  fait  un  outrage  : 

Si  sa  tête  me  fait  raison  de  sa  fierté , ; 

C'est  sa  faute  ; il  aura  ce  qu'il  a mérité. 

SALSBDBY. 

il  mérite , sans  doute , une  honteuse  peine  > , 

Quand  sa  fierté  combat  les  bontés  de  sa  reine  : 

Si  quelque  chose  en  lui  vous  peut , vous  doit  blesser. 
C’est  l’orgueil  de  ce  cœur  qu'il  ne  peut  abaisser. 

Cet  orgueil  qu’il  veut  croire  aujwril  de  sa  vie; 

Mais , pour  être  trop  fier;  vous  a-t-il  moins  servie.’ 
Vous  a-t-il  moins  montré  dans  cent  et  cent  combats 
Que  pour  vous  il  n'est  rien  d’impossible  à son  bras.’ 
Par  son  sang  prod  igué , par  l’éclat  de  sa  gloire , 
Daignez , s'il  vous  en  reste  encor  quelque  mémoire , 
Accorder  au  malheur  qui  l'accable  aujourd’hui 
Le  pardon  qu'à  genoux  je  demande  pour  lu!  ; 

.Songez  que , si  jamais  il  vous  fut  nécessaire , 

Ce  qu’il  a déjà  fait,  il  peut  encor  le  faire*  ; 

Et  que  nos  ennemis , tremblants , désespérés , 

N'ont  jamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  perdez. 
ÉLISABETH. 

Je  le  perds  à regret  ; mais  enfin  je  suis  reine  ; 

Il  est  sujet , coupable , et  digne  de  sa  peine. 

L’arrêt  est  prononcé , comte  ; et  tout  l'univers 
Va  sur  lui , va  sur  moi  tenir  les  yeux  ouverts. 

Quand  sa  seule  fierté , dont  vous  blâmez  l’audace , 
M’aurait  fait  souhaiter  qu'il  m’eût  demandé  grâce  ; 

Si  par  là  de  la  mort  il  a pu  s'affranchir. 

Désignant  de  le  faire,  est-ce  à moi  de  fléchir.’ 

Est-ce  à moi  d’endurer  qu'un  sujet  téméraire 

'Pourquoi  mèritr-t-tl  bne  bonteuM  polnr  b'ü  n’eKt  que  lier? 
II  la  mérite, s'il  a conspiré, al,  comme Lûcilr  l'a  <lil , du  comte 
de  7)fron,  de  l'Irlandais  suii-i,  il  en  voulait  au  trône  rt 
qu’il  Caumit  ravi.  On  uesait  JamaUàquols'en  teiUr  dans  celle 
pièce;  Di  la  coiupiralluo  du  comte  d’Essex.  ni  le«  stoUiimoU 
d*£lUAbdh  ne  sont  JamaJa  assez  éclaircis.  (V.) 

> Ce  q«‘ll  • fsU  poer  elle  II  prni  encor  le  fbire- 
Uomoe,  Acte  V,  |C.  lu. 
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A d'impuissants  éclats  réduise  ma  colère , 

Et  qu’il  puisse,  à ma  honte,  apprendre  à l'avenir 
Que  je  connus  son  crime,  et  n'osai  le  punir  P 

SALSBUBY. 

On  parle  de  révolte  et  de  ligues  secrètes  ; 

Mais , madame , on  se  .sert  de  lettres  contrefaites  ' : 
Les  témoins , par  Cécile , ouïs , examinés , 

Sont  témoins  que  peut-être  oh  aura  subornés. 

I.e  comte  les  récuse  ; et  quand  je  les  soupçonne... 

ÉLISABETH. 

Le  comte  est  condamné;  si  son  arrêt  l'étonne , 

S'il  a pour  l'affaiblir  quelque  chose  è tenter. 

Qu'il  rentre  en  son  devoir,  on  pourra  l’écouter. 
Allez.  Mon  juste  orgueil , que  son  audace  irrite , 
Peut  faire  grâce  eucor  ; faites  qu'il  la  mérite. 

SCÈNE  IV. 

ÉLISABETH , LA  DUaiESSE. 

ÉLISABETH. 

Venez , venez , duchesse , et  plaignez  mes  ennuis. 

Je  cherche  à pardonner.  Je  le  veux  , je  le  puis , 

Et  je  tremble  toujours  qu’un  obstiné  coupable 
Lui-même  contre  moi  ne  soit  inexorable. 

Ciel , qui  me  bs  un  cœur  et  si  noble  et  si  grand , 

Ne  le  devais-tu  pas  former  indifférent  ? 

Fallait-il  qu'un  ingrat , aussi  lier  que  sa  reine , 

Me  donnant  tant  d'amour,  fdt  digne  de  ma  haine  f 
Ou  , si  tu  résolvais  de  m'en  laisser  trahir. 

Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  permis  de  le  haïr  ? 

Si  ce  funeste  arrêt  n'ébranle  point  le  comte , 

Je  ne  puis  éviter  ou  ma  perte  ou  ma  honte  : 

Je  péris  par  sa  mort  ; et , le  voulant  sauver. 

Le  lâche  impunément  aura  su  me  braver  >. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

LA  DUCHESSE. 

Ou  est  sans  doute  à plaindre 


' Il  est  bien  élrftnsp  que  Saltljury  tliie  qu'on  aconln^fait  l'é* 
erlturp  du  comN>  d'IùiAex , et  que  la  reine  ne  eoniie  p&s  a exami- 
ner une  choae  Importante.  FJIe  doit  a&Kuréinent  »Vn  éclaircir, 
et  comme  amante,  et  comme  reine.  Elle  ne  répond  pan  leiile- 
ment  à celle  ouverture  qu'elle  devait  saisir,  et  qui  demandait 
l’examen  le  plus  prompt  et  le  plus  exact  ; elle  répète  encore  en 
d’autres  mota  que  le  comte  est  trop  fler.  (V.) 

> Ellsabetli  devait  dire  À sa  confidente,  la  duchesse  prétendue 
d’Irlon  : Savez-votu  cc  quf  le  comte  de  Satsbury  vient  de 
m'iipprendrr?  Et$ex  n’est  point  cojipnbte.  Il  a$$Ntr  que  tes  let‘ 
très  qu'on  lui  impute  sont  contrefaites.  Il  a récusé  tes  faux 
témoins  que  Cécile  a/ioste  contre  lui.  Je  dois  justice  au 
moindre  de  mes  sujets,  encore  plus  à un  homm^que  J'aime. 
Mon  devoir,  mes  sentiments,  me  forcent  à chercher  tous  les 
moyens  possibles  de  constater  son  innocence.  Au  lira  de  par- 
ler d'une  manière  si  naturelle  et  si  Juste,  elle  appelle  Essex  lâ- 
che. Ce  mot  lâche  n’est  pas  cumpatibie  avec  énii'vr  ; elle  ne  dit 
rien  de  ce  qu'elle  doit  dire.  (V.)  * 


Quand  on  hait  la  rigueur  et  qu’on  s’y  voit  contraindre  : 
Mais  si  le  comte  osait , tout  condamné  qu’il  est , 
Plutét  que  son  pardon  accepter  son  arrêt , 

Au  moins  de  ses  desseins,  sans  le  dernier  supplice, 
La  prison  vous  pourrait... 

ÉLISABETH. 

Non , je  veux  qu’il  fléchisse; 
Il  y va  de  ma  gloire , il  faut  qu’il  cède 
LA  DUCHESSE. 

'Hélas  ! 

Je  crains  qu'à  vos  bontés  il  ne  se  rende  pas  ; 

Que , voulant  abaisser  ce  courage  invincible , 

Vos  efforts... 

ÉLISABETH. 

Ah  1 j’en  sais  un  mpyen  infaillible. 

Rien  n’égale  en  horreur  ce  que  j’en  souffrirai  ; 

C’est  le  plus  grand  des  maux;peul-étrej‘en  mtmrrai  : 
Mais  si  toujours  d’orgueil  son  audace  est  suivie , 

11  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vie , 

M’y  voilà  résolue.  O vœux  mal  exaucés  ! 

O mon  cœur  ! est-ce  ainsi  que  vous  me  trahissez  ? 

LA  DUCHESSE. 

Votre  pouvoir  est  grand  ; mais  je  connais  le  comte  ; 

11  voudra... 

ÉLISABETH. 

Je  ne  puis  le  vaincre  qu’à  ma  honte; 

Je  le  sais  : mais  enfîn  je  vaincrai  sans  effort , 

Et  vous  allez  vous-niéme  en  demeurer  d'accord. 

* EilsatM'th  ft’obatine  toujoan  à celle  seule  Idée,  qui  ne  pa- 
rait guère  convenable  ; car  lorsqu’il  a'agii  de  la  vie  de  ce  qu’on 
aime , on  seni  bien  d'autres  alarmes.  Voici  ce  qqi  a proljaitle- 
ment  engagé  Thomas  Oimeille  a faire  le  Tuédement  de  «a  pièce 
de  cette  penévérance  de  la  n*ine  à > uiilolr  que  le  c*>uile  d’K.s»ex 
s'humilie.  Elle  lui  avait  été  précédemment  toutes  se&  charges 
apres  sa  mauvaise  conduite  en  Irlande;  elle  avait  même  pousèé 
l'enipurtement  honteux  de  la  colère  Jusqu’à  lui  donner  un  souf- 
flet. Le  comte  s'était  retiré  à la  campagne;  Il  avait  demandé 
humblement  j^rdon  par  écrit . et  il  disait  dans  sa  lettre,  qu*il 
éUiit  pénitent  comme  i\aburhodonosi>r.  itqn’il  mangeait  du 
foin.  La  reine  alors  n'avall  voulu  que  l'Iiumilier,  et  II  pouvait 
espérer  son  rélaJ>UsM*iiient.  O fut  alors  qu’il  Imagina  pouvoir 
profiler  de  la  vlrlllrf>se  de  la  reine  pour  soulever  le  peuple, 
qu'il  cnit  qu’on  pourrait  faire  Tenir  d’Ecosse  le  roi  Jacques, 
Miccesseùr  naturel  d'EUsalielli,  et  qu'il  forma  une  con.vpiration 
aussi  mal  dirigée  que  criminelle.  I)  fui  pris  précisément  rn  Ha- 
graiit  délit , condamné  et  exécuté  avec  se»  complices  ; il  n'élalt 
plus  alors  question  ih'Jrrté.  Otie  scene  de  U duchesse  d'irtoo 
av  ec  Elisalieth  a quelque  reasemblancr  av  ec  cidle  d'Atatlde  avec 
Roxaoe.  La  duchèsse  avoue  qu'elle  est  aimée  du  comte  d*l'>- 
sex,  comme  Alallde  avoue  qu’elle  est  aimée  de  Bajaxrt.  La  du- 
cht^sse  est  plus  vertueuse,  mais  moins  intéressante;  et  ce  qui 
Me  tout  intérêt  à celte  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine,  c'est 
qu'un  n'y  parle  que  d’une  intrigue  passée;  c'est  que  la  reine  a 
cessé,  dans  les  scenes  précèdeiiles.de  penser  à cette  prétendue 
.Suffolk  dimt  elle  a cru  le  comte  d’Essex  amoureux  ; c’est  qu’en- 
lin  la  duchesse  dirton  étant  mariée , Elisabeth  oe  penl  plus  être 
Jalouse  avec  bienséance  ; mais  surtout  une  Jalousie  d’Elbahelh, 
a sou  âge.  ne  peut  être  touebanU*.  Il  en  faut  toujours  revenir 
la  ; c'est  le  grand  vice  du  sujet.  L’amour  n’est  fait  ni  pour  les 
vieux , ni  pour  les  v leilies.  (V. 
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li  adure  Suffolk  ; c'est  elle  qui  l'engage 
A lui  faire  raison  d'uii  exil  qui  l'outrage. 

Quoi  que  coûte  à mon  cœur  ce  funeste  dessein , 

Je  veux , je  souffrirai  qu'il  lui  donne  la  main  ; 

Et  l'ingrat , qui  m’oppose  iiûe  fierté  rebelle  « 

Sûr  enfin  d'étre  heureux,  voudra  vivre  pour  elle. 

LA.  m CUESSE. 

Si  par  là  seulement  vous  croyez  le  toucher, 

Apprenez  un  secret  qu’il  ne  faut  plus  cacher. 

De  r«'^mour  de  Suffolk  vainement  alarmée, 

Vous  ta  punîtes  trop  ; il  ne  l'a  point  aimée  : 

C’est  moi  seule , ce  sont  mes  criminels  appas 
<2ui  surprirent  son  cœur  que  je  n’attaquais  pas. 

Par  devoir,  par  respect  < j’eus  beau  vouloir  éteindre 
tJn  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à vous  plaindre  ; 
Confuse  de  ses  vœux  j'eus  beau  lui  résister  : 

Comme  l'amour  se  Qatte , il  voulut  se  flatter  : 

Il  crut  que  U pitié  pourrait  tout  sur  votre  âme, 

Que  le  temps  vous  rendrait  favorable  à sa  flamme^ 

Et  quoique  enfin  pour  lui  Suffolk  fût  sans  appas , 

Il  feignit  de  J’aimer  pour  ne  m’exposer  pas. 

Son  exil  étonna  cet  amour  téméraire; 

Mais,  si  mon  intérêt  le  força  de  se  taire  , 

Son  cœur,  dont  la  contrainte  irritait  les  désirs , 
m’en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs. 
Par  moi  qui  l’usurpai  vous  en  fûtes  bannie  ; 

Je  vous  nuisis , madame,  et  je  m'en  suis  punie. 

Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j’osais  détourner, 

On  demanda  ma  main , je  la  voulus  donner. 

Éloigné  de  la  cour,  il  sut  cette  nouvelle  : 

Il  revient  furieux  , rend  le  peuple  rebelle , 

S'en  fait  suivre  au  palais  dons  le  moment  fatal 
Que  riiymcn  me  livrait  au  pouvoir  d’un  rival  ; 

11  venait  l'empêcher,  et  c'est  ce  qu'il  vous  cache. 
Voilà  par  où  le  crime  à sa  gloire  s'attache. 

On  traite  de  révolte  un  fier  emportement , 
Pardonnable  |)eut-être  aux  ennuis  d’un  amant  : 

S'il  semble  un  attentat , 's’il  en  a l’apparence , 

L'aveu  que  je  vous  fais  prouve  son  innocence. 

Enfin , madame , enfin , par  tout  ce  qui  jamais 
Put  surprendre , toucher,  enflammer  vos  souhaits  ; 
Par  les  plu.s  tendres  vœux  dont  vous  fûtes  capable, 
Par  lui'inême,  pour  vous  l'objet  le  plus  aimable. 

Sur  des  téjnoins  suspects  qui  n'ont  pu  l'etonuer. 

Ses  juges  à la  mort  l'ont  osé  condamner. 
Accordez-moi  ses  jours  pour  prix  du  sacrifice 
Qui  m'arrachant  à lui  vous  a rendu  justice; 

Mon  cœur  en  souffre  assez  pour  mériter  de  vous 
Coiitreun  si  cher  coupable  un  peu  moins  de  courroux. 
ÉLISABETH. 

Ai-je  bien  entendu  ? le  perfide  vous  aime , 

Me  dédaigne,  me  brave;  et,  contraire  à moi-même  , 
Je  vous  assurerais,  en  l’osant  secourir, 

La  douceur  d'être  aimée  et  de  me  voir  souffrir  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

Non , il  faut  qu'il  périsse , et  que:Je  sols  vengée  ; 

Je  dois  ce  coup  funeste  à ma  flamme  outragée  : 

Il  a trop  mérité  l’arrêt  qui  le  punit; 

Innocent  ou  coupable,  il  vous  aime,  il  suffit. 

S’il  n’a  point  de  vrai  crime,  ainsiq  u’on  le  veut  croire. 
Sur  le  crime  apparent  je  sauverai  ma  gloire  ' ; 

Et  la  raison  d'État , en  le  privant  du  jour^ 

Servira  de  prétexte  à la  raison  d'amour. 

LA  DUCHESSE. 

Juste  ciel  ! vous  pourriez  vous  immoler  sa  vie  1 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servie  ; 

Mais , hélas  ! qu’ai-je  pu  faire  plus  contre  moi , 

Pour  le  rendre  à sa  reine , et  rejeter  sa  foi  ? 

Tout  parlait,  m’assurait  de  son  amour  extrême  ; 

Pour  mieux  me  farraeher,  qu’âuriez-vous  fait  vous- 
ÉLISABETH.  [même? 

Moins  que  vous  ; pour  lui  seul , quoi  qu'il  fût  arrivé , 
Toujours  tout  mon  amour  se  serait  conservé. 

En  vain  de  moi  tout  autre  eût  eu  l'âme  charmée. 
Point  d’hymen.  Mais  enfin  je  ne  suis  point  aimée  ; 
Mon  cœur  de  ses  dédains  ne  p<‘Ut  venir  à bout  ; 

Et  dans  ce  désespoir,  qui  peut  tout  ose  tout 

LA  DUCHESSE. 

Ah  ! faites-lui  paraître  un  cœur  plus  magnaniii^. 

Ma  sévère  vertu  lui  doit-elle  être  un  crime  ? 

Et  l'aide  qu’à  vos  feux  j’ai  cru  devoir  offrir 
Vous  le  fait-elle  voir  plus  digne  de  périr  ? 

ÉLISABETH. 

J'ai  tort , je  le  confesse  ; et,  quoique  Je  m’emporte , 

Je  sens  que  ma  tendresse  est  toujours  la  plus  forte. 
Ciel , qui  me  réservez  à des  malheurs  sans  fin , 

Il  ne  manquait  donc  plus  à mon  cruel  destin 
Que  de  ne  souffrir  pas,  dans  cette  ardeur  fatale , 

Que  je  fusse  en  pouvoir  de  haïr  ma  rivale! 

Ah  ! que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puis.sants  ! 
Duchesse , c’en  est  fait , qu’il  vive,  j’y  consens. 

Par  un  même  intérêt , vous  craignez , et  je  tremble. 
Pour  lui,  contre  lui-même,  unissons-nous  ensemble, 
Tirons-le  du  péril  qui  ne  peut  l'alarmer, 


' On  voU  aarz  qurt  est  Id  le  défaut  de  sUle.  et  ce  que  c>*l 
qu'uite  tdolrv  sauvée  hur  un  crira**  appannt.  pourqutii 
EUMi>eth  rstelle  pluà  fâchée  contre  la  (iauie  pivtcndiie  dTrt«in 
que  ooolre'la  dame  prétendue  de  Suffolk?  Que  lui  iiiiporlr  d'ê- 
tre itéKÜiP'e  pour  t'uueuu  pour  l'autre?  Elle  nV»l  point  aiinec, 
cela  doit  lui  auflire.  Iji  lin  de  celte  MN'ne  parait  iM-lle.  elle  e>t 
poutionnéi*  elatleudriaMUle.  Il  serait  pourtant  a de»irer  qu’E- 
lUohrtli  ne  dit  pas  loujours  la  même  chose  ; elle  recommande , 
tantôt  à Tilney , taulOl  a Saisbury , tantôt  h Irton,  dVnjjagrr  h* 
comte  ü’Esm-x  à n'êln*  pitu  JIrr,  et  h demander  nr.Ve*.  C’est  la 
le  wul  sentiraen'-  dominant;  c’est  là  le  seul  nœud.  Il  ru*  leiwll 
qu'à  elle  de  parihjnner,  et  ak»rs  II  n’y  avait  plus  de  pièce.  On 
doit,  autant  qu'on  le  peut,  donner  aui  per>OQnac*i»  dm  senti- 
ments qu'ils  dai>ent  oécessairemeut  avoir  oons  U situation  ou  | 
ils  w lrv'Uveiil.(V.) 

* La  même  pen>ée  se  trouve  déjà  dons  Ariane,  Acte  I , ic.  I, 
où  elle  rst  exprimée  de  la  iDémc  manière. 
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TnuU-8  deux  pour  le  voir,  touteMeux  pour  l'uinier. 

Un  prix  bien  inégal  nous  en  paira  la  peine;  i 

Vous  aurez  tout  son  coeur,  je  n'aurai  que  sa  bains  ; 
biais  n'importe , il  vivra , son  crime  est  pardonné  ; 

.le  m'oppose  à sa  mort.  Mais  l’arrêt  est  donné 
L’.tngleterrelesait,  la  terre  tout  entière 
D'une  Juste  surprise  en  fera  la  matière. 

Ma  gloire , dont  toujours  il  s'est  rendu  l'appui , 

Veut  qu'il  demande  grâce  ; obtenez-le  de  lui. 

Vous  avez  sur  son  coeur  une  entière  puissance. 

Allez  ; pour  le  soumettre  usez  de  violence. 

Sauvez-le , sauvez-inoi  ; dans  le  trouble  où  je  suisv 
M’en  reposer  sur  vous  est  tout  ce  que  je  puis. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  D'ESSEX,  TILNEY. 

LE  COUTE  D’ESSEX. 

Je  dois  beaucoup,  sans  doute , au  souci  qui  t'amène  ; i 
Mais  enOn  tu  pouvais  t'épargner  cette  peine. 

Si  l’arrêt  qui  me  perd  te  semble  à redouter. 

J’aime  mieux  le  souf&ir  que  de  le  mériter '. 

TILNEY. 

De  cette  fermeté  souffrez  que  je  vous  blâme. 

Quoique  la  mort  jamais  n’ébranle  une  grande  fime , 
Quand  il  nous  la  faut  voir  par  des  arrêts  sanglants 
Dans  son  triste'appareil  approcher  à pas  lents... 

LE  COUTE  d’eSSEX. 

Je  ne  le  cèle  point , je  croyais  que  la  reine 
A me  sacrifier  ddt  avoir  quelque  peine. 

Entrant  dans  le  palais  sans  peur  d'être  arrêté , 

■ Voilà  donc  le  oomte  d'E«ex  (fol  proteste  oetlemeot  de  son 
Innocence.  ElUabelh,  dans  cette  supposition  de  rautrur,  ni 
donc  iorxcusablp  d'avoir  fait  oondaoiner  le  comte  : la  daclie&sc 
d'Irtoo  s'estdonc  trèe-mal  oondilite  en  u'édaircûisanl  pas  la 
reine.  Il  condamné  sur  de  faux  témoignages  ; et  la  reliM* , qui 

radore,  ne  sVst  pas  mise  en  peine  de  se  faire  rendre  compte 
des  |dèon  du  procès , qu'on  lui  o dit  v Ingt  fois  être  fausses.  Une 
telle  négligence  n'est  pas  naturelle;  c'est  un  défaut  capital.  Fai* 
te»  toujours  penser  et  dire  à vos  personnages  ce  qu'iù  doivent 
dire  et  penser;  faltes-Irs  agir  comme  11  doivent  agir.  L'amour 
seul  d'Elisabeth , dIra-t-on , l'aura  forcée  à mettre  Essex  entre 
les  mains  de  la  justice.  Mois  ce  même  amour  devait  lut  faire 
eiLominer  un  arrêt  qu'on  suppose  ix^oste  ; elle  n’cst  pas  aaseï 
furieuse  d’amour  pour  qu’on  l'excuse.  Essex  n'est  pas  asst*!  pas- 
sionné pour  sa  duchesse , sa  duchesse  n’esi  pas  assez  passionnée 
pour  lui.  Tous  les  riMes  paraissent  manqués  dons  celte  tragédi<', 
et  cependant  elle  a eu  du  succès.  Queilo  en  est  la  raison?  Je  U 
n'pêle,  la  situation  des  personnages , attendrissante  par  elli'^ 
même,  rt  rignoi-ance  ou  le  parterre  o été  longtemps.  (V.)  f 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  735 

J'en  fuisjiis  pour  ma  vie  un  lieu  de  sûreté. 

Non  qu'enfin , si  mon  sang  a tant  de  quoi  lui  plaire , 
Je  voie  avec  regret  qu'on  l'ose  satisfaire  ; 
biais , pour  verser  ce  sang  tant  de  fois  répandu , 
Peut-être  un  échafaud  ne  m'était-il  pas  dû. 

Pour  elle  il  fut  le  prix  de  plus  d'une  victoire  : 

Elle  veut  l'oublier,  j'ai  regret  à.  sa  gloire  ; 

J’ai  regret  qu'aveuglée  elle  attire  sur  soi 
La  honte  qu'elle  croit  faire  tomber  sur  moi. 

Le  ciel  m'en  est  témoin , jamais  sujet  fidèle 
N'eut  pour  sa  souveraine  un  coeur  si  plein  de  zèle  '. 
Je  l’ai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats; 

On  aura  beau  le  taire , ils  ne  le  tairont  pas. 

Si  j'ai  fait  mon  devoir  quand  je  l’ai  bien  servie , 

Dü  moins  je  méritais  qu'elle  eût  soin  de  ma  vie. 

Pour  la  voir  contre  moi  si  fié  renient  s'armer. 

Le  crime  n'est  pas  grand  de  n'avoir  pu  l'aimer. 

Le  penchant  fut  toujours  un  mal  inévitalile  ; 

S'il  entraîne  le  coeur,  le  sort  eu  est  coupable  ; 

Et  toute  autre,  oubliant  un  si  léger  chagrin , 

Ne  m’aurait  pas  puni  des  fautes  du  destin. 

TILNEY. 

Vos  froideurs,  je  l’avoue,  ont  irrité  la  reine  ; 

Mais  daignez  l’adoucir,  et  sa  colère  est  vanie. 

Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l'éclat  lui  déplaît , 
C’est  vous-même,  c'est  vous  qui  donnez  votre  arrêt. 
Par  vous,  dit-on,  l’Irlande  à l'attentat  s'anime  : 

Que  le  crime  soit  faux,  il  est  connu  pour  crime; 

Et  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  tend  les  bras. 

Sa  gloire  veut  au  moins  que  vous  fassiez  un  pas , 

Que  vous... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Ah  ! s'il  est  vrai  qu'elle  songe  â sa  gloire. 
Pour  garantir  son  nom  d'une  tache  trop  noire , 

Il  est  d'autres  moyens  où  l'équité  consent. 

Que  de  se  relâcher  à perdre  un  innocent.  ‘ 

On  ose  m'accuser  : que  sa  colère  accable 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable. 
Cécile  les  entend , et  les  a suscités  ; 

Raleigh  leur  a fourni  toutes  leurs  faussetés. 

Que  Raleigb,  que  Cécile , et  ceux  qu  i leur  ressemblent. 
Ces  infâmes  sous  qui  tout  les  gens  de  bien  tremblent. 
Par  la  main  d'un  bourreau , comme  ils  l'ont  mérité , 
l..avent  dans  leur  vil  sang  leur  infidélité  : 

Alors  en  répandant  ce  sang  vraiment  coupable , 

La  reine  aura  fait  rendre  un  arrêt  équitable  ; 

Alors  de  sa  rigueur  le  foudroyant  éclat. 

Affermissant  sa  gloire , aura  sauvé  l'Etat. 

I Je  «erkU  bicB  marri  d'tvoir  fiebé  I»  reine, 

Qn’aacao  de  mri  peikter*  eftl  mérité  »a  haine  f . 

I Et  9»e  J’eMaM  eatrepria  OMtre  ce  qae  je  dol 

One  aetloB  IndigM  et  dp*  micat  et  de  mol  i 
Entre  tout  w«  injete  Je  raie  te  plie  fldéle. 

I.t  CALraeeiat,  Acte  il,  le.  r. 
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Mais  sur  moi,  qui  maintiens  la  grandeur  souveraine, 
Du  crime  des  méchants  faire  tomber  la  peine  ! 
Souffrir  que  contre  moi  des  écrits  contrefaits... 

Non , la  postérité  ne  le  croira  jamais  : 

Jamais  on  ne  pourra  se  mettre  en  la  pensée  ' 
Que  de  ce  qu'on  me  doit  la  mémoire  effacée 
Ait  laissé  l'imposture  en  pouvoir  d’accabler... 

M.iis  la  reine  le  voit , et  le  voit  sans  trembler  : 

Le  péril  de  l'État  n’a  rien  qui  llnquiète. 

Je  dois  être  content , puisqu’elle  est  satisfaite , 

Et  ne  point  m'ébranler  d’iin  indigne  trépas 
Qui  lui  coûte  sa  gloire  et  ne  l’étonne  pas. 

TILNEY. 

Et  ne  l’étonne  pas!  Elle  s’en  désespère , 

Bl.^me  votre  rigueur,  condamne  sa  colère. 

Pour  rendre  à son  esprit  le  calme  qu’elle  attend , 

Un  mot  à prononcer  vous  coûterait-il  tant? 


LE  COMTE  d’ESSEX. 

Je  crois  que  de  ma  mort  le  coup  lui  sera  rude. 

Qu’elle  s’accusera  d’un  peu  d’ingratitude. 

Je  n’ai  pas,  on  le  sait,  mérité  mes  malheurs  : 

Mais  le  teinps  adoucit  les  plus  vives  douleurs. 

De  ses  tristes  remords  st  ma  perte  est  suivie , 

Elle  souffrirait  plus  à me  laisser  la  vie. 

Faible  à vaincre  ce  coeur  qui  lui  devient  suspect , 

Je  ne  pourrais  pour  elle  avoir  que  du  resjrect; 

Tout  rempli  de  l'objet  qui  s’en  est  rendu  maître , 

Si  je  suis  criminel , je  voudrais  toujours  l’être  : 

Et,  sans  doute , il  est  mieux  qu’en  me  privant  du  jour 
Sa  baine , quoique  injuste , éteigne  son  amour. 

TILNEY. 

. Quoi  ! je  n’obtiendrai  rien  ? 

LE  COMTE  D’ESSEX. 

Tu  redoubles  ma  peine. 


C’est  assez. 


TILNEY. 

Mais  enfin  que  dirai-je  à la  reine? 

LE  COMTE  D’ESSEX. 

Qu’on  vient  de  m’avertir  que  l’éehufaud  est  prêt  ; 
Qu’on  doit  dans  un  moment  exécuter  l’arrêt  ; 

Et  qu’innocent  d’ailleurs  je  tiens  cette  mort  chère 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  hii  déplaire. 

TILNEY. 

Je  vais  la  retrouver  : mais,  encore  une  fois , 

Par  ce  que  vous  devez... 

LE  COMTE  d'esSEX. 

Je  sais  ce  que  je  dois. 
Adieu.  Puisque  ma  gloire  à ton  zèle  s’oppose. 

De  mes  derniers  moments  souffre  que  je  dispose  ; 
Il  m’en  reste  assez  peu  |>our  me  laisser  au  moins 
La  triste  liberté  d’en  jouir  sans  témoins. 


SCÈNE  II. 

LE  COMTE  D’ESSEX. 

O fortune!  û grandeur!  dont  l’amorce  llatteuse  • 
Surprend , touche,  éblouit  une  dme  ambitieuse , 

De  tant  d’honneurs  reçus  c’est  donc  là  tout  le  fruit! 
Un  long  temps  les  amasse , un  moment  les  détruit. 
Tout  ce  que  le  destin  le  plus  digne  d’envie 
Peut  attacher  de  gloire  à la  plus  belle  vie , 

J’ai  pu  me  le  promettre , et , pour  le  mériter, 

Il  n’est  projet  si  haut  qn’on  ne  m’ait  vu  tenter  ; 
Cependant  aujourd’hui  ( se  peut-il  qu’on  le  croie  ? } 
C’est  sur  un  échafaud  que  la  reine  m’envoie  ! [faits... 
C’est  là  qu’aux  yeux  de  tous  m’imputant  des  for- 

SCÈiNE  III. 

LE  COMTE  D’ESSEXrSALSBURY. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Eh  bien , de  ma  faveur  vous  voyez  les  effets  *. 

Ce  fier  comte  d'Essex , dont  la  haute  fortune 
Attirait  de  flatteurs  une  foule  importune , 

Qui  vit  de  son  bonheur  tout  l'univers  jaloux , 

Abattu , condamné,  le  reconnaissez-vous? 

Des  lâches , des  méchants , victime  infortunée , 

Tai  bien  en  un  moment  changé  de  destinée  ! 

Tout  passe  : et  qui  m'eût  dit , après  ce  qu’on  nTa  vu , 
Que  Je  l'eusse  éprouvé,  Je  ne  l'aurais  pas  cru. 

SALSBURY. 

Quoique  vous  éprouviez  que  tout  change,  tout  passe. 
Rien  ne  cimnge  pour  vous  si  vous  vous  faites  grâce. 
Je  viens  de  voir  ta  reine,  et  ce  qu'elle  m'a  dit 
Montre  assez  que  pour  vous  l'amour  toujours  agit  ; 
Votre  seule  üerté,  qu'elle  voudrait  abattre 

* Otie  Mfne , ce  monologue  c&t  encore  une  de»  rai»oof  du 
succès.  (>■  réflrxIotiK  ivalun-IU-s  mr  la  fraKilIlé  des  crandrun 
hunutior»  plalM'nl,  quoique  faiblemeDl  écrites.  Üd  grand 
gneur  qu’on  va  mener  à IVchafaiMl  lulerrssetüUjour»  le  public; 
et  la  repré»enlatiou  de  ce»  utenlures,  sans  aucun  seroun» 

la  poésie,  fiiM  le  même  effela  pcti  presque  la  vérité  même.  <V.) 

* Ce  vers  naturel  devient  sublime,  parce  que  le  comte  d'Fs- 
sex  et  Salzkbury  supposent  tous  deux  que  c*e»t  en  effet  la  faveur 
de  la  re1ne.qui  le  ntnduit  à la  mort.  Le  sucer»  eut  encore  Id 
danslasiluntlon seule.  En  vaiaTliomasiiuilefaiblemvntcea  vert 
de  son  fri're  : 

blnBo  tout  ce  qn'adorr  en  ma  Jifuile  fortaoe 
l)‘ua  cuurtlMn  flattear  la  présence  imporlvaa  *. 

F.n  vain  il  s'étend  <>n  lieux  communs  al  vagues  : Qui  rit  <fr  $on 
bonheur  tout  ruttivrts Jaloux f etc.  En  vain  11  affaibUl  le  pa- 
thétique du  moment  |)ar  ces  mauvais  ver»  : 7oul  pats^  et  gui 
m'eût  dit,  nprêt  er  qu'ou  m'a  vuj  le  pathétique  de  la  ctioae 
snhsUte  malgré  lui,  et  le  parterre  est  touctié.  (V.) 

’ Celle  fierté  de  U relue, qui  lutte  sans  cesse  contre  la  fierté 

* Cimna  , Ade  II , se  t. 
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S'oppose  à ses  boolés , s’obstine  b les  combattre. 
Contraignez-vous  : un  mot  qui  marque  un  cœur  Sou- 
Vous  va  mettre  au-dessus  de  tous  vos  ennemis,  [mis 
LE  COMTE  P’eSSEX. 

Quoi  ! quand  leur  imposture  indignement  m’accable , 
Pour  les  justiDer  je  me  rendrai  coupable? 

Et,  par  mon  lâche  aveu , l’univers  étonné 
Apprendra  qu’ils  m’auront  justement  condamné! 
SALSBUBX. 

En  lui  parlant  pour  vous , j’ai  peint  votre  innocence  ; 
Mais  enlin  eiie  cherche  une  aide  à sa  clémence. 

Cest  votre  reine  ; etquand , pour  fléchir  son  courroux , 
Elle  ne  veut  qu’un  mot , le  refuserez-vous? 

LE  COMTE  D’eSSEX. 

Oui , puisque  enfin  ce  mot  rendrait  ma  honte  extrême. 
J’ai  vécu  glorieux,  et  je  mourrai  de  même, 

Toujours  inébranlable , et  dédaignant  toujours 
De  mériter  l’arrêt  qui  va  finir  mes  jours. 

SALSBUBX. 

Vous  mourrez  glorieux  ! Ab , cielf  pouvez-vous  croire 
Que  sur  un  échafaud  vous  sauviez  votre  gloire  ! 

Qu’il  ne  soit  pas  honteux  à qui  s'est  vu  si  liaut... 

LE  COMTE  d’eSSEX. 

Le  crime  fait  la  honte , et  non  pas  l’éciiafaud  • ; 

Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  injamie  éclate , 

Elle  est , lorsque  je  meurs , pour  une  reine  ingrate 
Qui , voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi , 

Ne  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi  >. 

d'Essex . »t  tcKfioun  le  sujet  de  la  traaédie.  C'est  une  Illusion 
qui  ne  lai&.Ae  pas  de  plaire  au  public.  Cepeoiiant  si  cette  üerlé 
•eule  nuit,  c'est  un  pur  caprice  de  In  port  d*£liiuit)e(h  et  du 
corail’ d’Esss'X.  Je  veux  qu't)  me  demande  parrioH  ; je  ne  veux 
pas  demander  pardon,  voila  la  pièce.  Il  semble  qu'alors  le 
Spectateur  oublie  qu’f^lisalieth  est  extravnuanto,  si  elle  veut 
qu'on  lui  demaude  pardon  d'un  crime  irnn(;iuaire;  qu'elle,  est 
Injuste  et  barbare  de  rie  pas  exapitner  ce  crime , av  ant  d Vxieer 
qu'on  lui  demande  pardon.  On  oulilic  l'essentiel  pour  ue  s'occu- 
per que  de  ces  scnlimeots  de  lierté , qui  sèdoiicnt  presque  tou- 
jours. (V.) 

» Ce  ver»  a passâi  en  proverbe,  et  a été  quelquefoi»  dté  à 
propo»  dan»  de»  occasions  funeste».  (V.)  — D’Arljgny,danLv  ses 
Mémoires  de  £jilérature,X.  l,  pag  30&,et  après  lui  l’auteur 
de  la  Notice  sur  Thomas  Corneille , insérée  dons  la  Biographie 
vnitvntelle,  prétendent  que  ce  vers  fameux  est  Imité  de  Ter* 
tullleii.  Nous  avons  vainement  cherché  dan»  i’orateur  chrétien 
la  phra.se  latine  citée  pard'Arllfiny;  mais  nous  t'avonslrouvée 
dans  le  pa.vvn{!e  suivant , tin?  de  saint  Augustin  : Jam  enini 
nesciu  (tuoties  dUputando  et  scrlbendo  moii.stra\ünu»  nop  eos 
posse  halwre  martyrum  mortem . quia  chrisUaDonim  non  ha* 
bent  vilam,  ci'ii  mahtyr»:ii  nom  psaaT  p<kna,  srd  caisa. 
{Kpist.  204.)  AJnulon»  que  Coeffeteau  a dit,  en  1610,  dan.»  Mm 
oraUon  funèbre  de  Henri  IV  : « Jamais  le  genre  de  mort  ne 
déshonore  la  vie  d'un  homme,  si  ce  n'est  scs  crimes.  ■ 

* Ou  F-ssex  est  ici  le  fou  le  plus  insolent,  ou  l'homme  le 
plus  iniKxrcnt.  Sûrement,  Il  n’est  coupable  dans  la  tragédie 
d'aucun  des  crimes  dont  on  raccuse.  C’est  ici  un  héros;  c*e»t 
un  homme  dont  le  destin  de  l'Angleterre  a dépetidu  ; c’est  l'ap- 
pui d’Élisabeth.  Elle  est  donc  en  ce  cas  une  femme  déti’stable, 
qui  fait  couper  le  cou  au  premier  homme  du  pays,  parce  qu'il 
a aimé  une  autre  femme  qu'oUe.  Que  deviennent  alors  ses  irré- 
solution», se»  tendresses,  ses  remords  , ses  agitations?  Rien  de' 
tout  cela  ne  doit  être  dans  son  caractère.  (V.J 
Cua^EILLi:.  — TOME  11. 


Mais  la  niort  m'étant  plus  h souhaiter  qu'à  craindre  « 
Sa  rigueur  me  fait  grâce,  et  j’ai  tort  de  m’en  plaindre. 
Après  avoir  perdu  ce  que  j’aimais  le  mieux , 

Confus,  désespéré,  le  jour  m’est  odieux. 

A quoi  me  servirait  celte  vie  importune , 

Qu'à  m'en  faire  toujours  mieux  sentir  l'infortune  ? 
Pour  la  seule  duchesse  il  m'aurait  été  doux 
De  passer ■...  Mais,  hélas!  un  autre  est  son  époux , ' 
Un  autre  dont  l’amour,  moins  tendre , moins  Gdèle. . . 
Mais  elle  doit  savoir  mon  malheur  : qu’en  dit-elle? 
Me  flatté-je  en  croyant  qu’un  reste  d’amitié 
Lui  fera  de  mon  sort  prendre  quelque  pitié? 

Privé  de  son  amour  pour  moi  si  plein  de  charmes , 

Je  voudrais  bien  du  moins  avoir  part  h ses  larmes. 
Cette  austère  vertu  qui  soutient  son  devoir 
Semble  à.  mes  tristes  vœux  en  défendre  l'espoir  : 
Cependant,  contre  moi  quoi  qu’elle  ose  entreprendre, 
Je  les  paye  assez  cher  pour  y pouvoir  jirclendre. 

Et  l’on  peut,  sans  se  faire  un  trop  honteux  effort , 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  cause  la  mort. 

SALSBURY. 

Quoi!  ce  parfait  amour,  cette  pure  tendresse 
Qui  vous  fît  si  longtemps  vivre  pour  la  duchesse, 
Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  qu’elle  en  doit  souffrir, 
Ne  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir! 

Pour  vous  avoir  aimé  « voyez  ce  que  lui  coûte 
I<e cruel  sacrifice... 

LE  COUTE  D’ESSEX. 

Elle  m’aima , sans  doute  ; 

Et  sans  la  reine , hélas  ! j'ai  lieu  de  pré.sumer 
Qu’elle  eût  fait  à jamais  son  bonheur  de  m'aimer. 
Tout  ce  qu’un  bel  ol^et  d’un  coeur  vraiment  fidèle 
Peut  attendre  d'amour,  je  le  sentis  pour  cl  le  : 

Et  peut-être  mes  soins,  ma  constance,  ma  foi. 
Méritaient  le&  soupirs  qu'elle  a perdus  pour  moi. 

• Je  ne  roléve  point  cette  rétlcmce  ii  ce  mol  de  passer,  ligure 
ftl  mal  à propos  prodiguée.  l.a  rélicence  ne  convient  que  quand 
ou  craint  ou  qu’on  rougit  d’achever  ce  qu’on  n commencé.  l.e 
grand  défaut,  c’est  que  les  amour»  du  comte  iIT>sex  et  de  la 
duchesse , mariée  h un  autre,  ont  élé  trop  légiVemenl  touclié», 
ont  à peine  effleuré  le  ccrur-  On  ne  volt  pn»  non  plu»  pour- 
quoi le  comte  veut  mourir  sans  être  JusUlié  , lui  qui  se  croit 
entièrement  Innocent.  On  no  voit  pn»  pour<|utl,  itanl  ca- 
lomnié par  le»  prétendus  faussaires,  Cecil  et  Riileigh,  qu’il  dé- 
te^le,  il  n'instruit  pa»la  reine  du  crime  de  faux  qu1l  leur  im- 
pute. Comment  se  peut-ll  qu'un  homme  si  lier,  pouvant  d’un 
root  se  venger  des  ennemta  qui  l'écrasent,  néglige  de  dire  e« 
mot  ? Cela  n’est  pas  dan»  la  nature.  Ainie-l-ll  as»tx  U duchesse 
dTrtori?  est-il  osnez  furieux , est-il  assez  enivré  de  sa  passioQ , 
pour  déclarer  qu’il  aime  miehx  être  décapité  que  de  vivre  uns 
elle?  U aurait  donc  fallu  lui  donner  dans  la  pièce  toutes  les  fu- 
reurs de  l’amour,  qu*U  n'a  pas  enes.  L'excès  de  la  passion  peut 
excuser  tout;  et  si  lé  comte  d'Essex  élaH  un  Jeanè  homme, 
comme  le  l.a(üstas  de  Rotrou , toujours  emporté  par  un  amour 
violent,  Ü ferait  un  très-grami  effet.  Il  fait  parailre  au  moiiui 
quelquestouches, quelques  nuances  légèresdo  ces  grands  trail» 
necessaires  à la  vraie  tragédie  -.et  par  la  II  peut  Intéresser.  Cest 
uo  crayon  faible  et  peu  correct  ; mais  c'est  le  crayon  de  ce  qui 
affecte' le  plus  le  ccrur  humain.  (V.) 
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Nulle  félicité  n'eilt  égalé  la  nôtre  : 

I.e  ciel  y met  obstacle,  elle  vit  pour  un  autre; 

Un  autre  a tout  le  bien  que  je  crus  acquérir  ; 

1/hyinen  le  rend  heureux  : c*est  à moi  de  mourir. 

SALSUtRV. 

Ah  ! si , pour  satisfaii'e  à cette  inju.ste  en>  ie , 

Il  vous  doit  être  doux  d’abandonner  la  vie, 

PerdeZ'la  : mais  au  moins  que  ce  soit  eu  héros; 

Allez  de  votre  sang  faire  rougir  les  flots , 

Allez  dans  les  combats  où  l’honneur  vous  appelle  ; 
Cherchez,  suivez  la  gloire,  et  périssez  pour  elle. 

C’est  là  qu’à  vos  pareils  il  est  beau  d'affronter 
Ce  qu’ailleurs  Je  plus  femte  a lieu  de  redouter. 

LE  COMTE  d’eSSEX. 

Quand  contre  un  monde  entier  arme  pour  ma  défaite 
.T’irais  seul  défier  la  mort  que  je  souhaite. 

Vers  elle  j’aurais  beau  m’avancer  sans  effroi , 

Je  suis  si  malheureux  qu’elle  fuirait  de  moi. 
Piiisqu’ici  sdrement  elle  m'offre  son  aide , 

Pourquoi  de  mes  malheurs  différer  le  remède  ? 
Pourquoi , Jôche  et  timide,  arrêtant  le  courroux.. 

SCÈNE  IV. 

S\I.SBrRY,  LE  COMTE  D ESSEX,  I.A 

DL'CHESSE,  SlITK  I>E  LA  DL'CHESSF.. 
SALSBUBY. 

Venez , venez , madame , on  a besoin  de  vous 
Le  comte  veut  p(*rir;  raison,  justiee,  gloire, 

Amitié,  rien  ne  peut  l'obliger  à me  croire. 

Contre  son  désespoir  si  vous  vous  déclarez , 

Il  exécra , sans  doute , et  vous  triompberez. 

' ITn  héroA  rondamné,  nn  ami  qui  ic  plcuir,  uoe  maltr<‘!k<u‘ 
qui  bc  forment  un  tableau  bien  tuuciiant.  Il  y man- 

que le  coiorU.  Que  crtle  MV'iie  rùt  été  Im'IIp  . »i  elle  a>  ait  été 
bi«*n  traitée!  Pn'*pare7.  quaiul  voua  voiib’rttHicher.  ^nnlerrom- 
prz  JaniaU  le»  assauts  que  vmiü  livrer  au  c<rur.  Voilà  le  comte 
(l'b»«ex  qui  veut  mmirir,  parce  qu'il  ne  peut  vivre  avec  la  du- 
eliesae  d'Irton  ; il  lui  dit  : 

MBÎivIfr*.  et  voir  MOI  crue  un  rival  odiroT. 

Ab  I madane  , ft  ce  oun  ]e  drvieiu  ftirintt. 

Oaontlàde  bien  mauvais  vers,  il  r>>(  vrai.  Tl  ne  faut  p.vs  dire^'e 
furieux;  Il  faut  faire  voir  qu'on  l'eiit.  Mai.s  si  cet  K»m‘X 
avait , dant  le*  premiers  arti^ . parlé  en  effet  avec  fureur  de  ce 
rival  odieux;  s'il  availéle/wr/>njren  effet; ai  l'amour  empirrlé 
et  tragique  avait  déployé  en  lui  tous  les  irf^ntlroenls  de  rvtte  pas- 
h|onfalale;si  U diM’lu«ae  l«*s  avait  partag«^,  que  de  beauté* 
alors,  que  d'intérêt,  et  que  de  larmes!  Mais  ce  n'e*l  que  par 
maniéré  d'arquU  qu'ils  parlent  de  leurs  amour».  Ne  passer 
point  ainsi  d'un  ol>]rt  a un  autre,  si  vous  vouler  l«HtWier.  Olte 
Interruption  est  nécessaire  dan»  rbi.«>toire,  admise  dans  le 
poème  épique,  dont  U longueur  eiige  de  la  variélé;  répriHivée 
dnns  la  IrasetUe,  qui  ne  doit  présenter  qu'un  objet,  quoicfUe  ré- 
sultant de  plusieurs  o(>jel»;qu‘urM‘pAssitm  dominante,  qu'un  Ir> 
lérèt  prinripal.  I.'uoitéen  (oulyesi  unebil  fondamenlale.{V.J 


Oéstirmez  sa  fierté , la  victoire  est  facile  ; 

.Accablé  d’un  arrêt  qu’il  peut  rendre  Inutile, 

Je  vous  laisse  avec  lui  prendre  soin  de  ses  jours , 

Et  cours  voir  s’il  n'est  point  ailleurs  d'autres  secours. 

{H  sort.) 

LE  COMTE  d’eSSEX. 

Quelle  gloire , madame,  et  combien  doit  l’envie 
vSe  plaindre  du  bonheur  des  restes  de  ma  vie , 

Puisque  niant  que  je  meure  on  me  souffre  en  ce  lieu 
I>a  douceur  de  vous  voir,  et  de  vous  dire  adieu  ! 

Ia€  destin  qui  m’abat  n’eüt  osé  me  poursuivre , 
vSi  le  ciel  m’eôt  pour  vous  rendu  digne  de  vivre. 

(!e  malheur  me  fait  .seul  mériter  le  trépas , 
lien  donne  l’arrêt,  je  n’en  niiirinure  pas; 

Je  cours  l'exécuter,  quelque  dur  qu’il  puisse  être , 
Trop  content  si  ma  mort  vous  fait  assez  connaître 
Quejusques  à ce  jour  Jamais  cœur  enflamme 
N'avait  en  se  donnant  si  fortement  aimé. 

LA  DUCHESSE. 

Si  cet  amour  fut  tel  que  je  l’ai  voulu  croire, 

.le  le  connaîtrai  mieux  quand,  tout  à votre  gloire , 
Dérobant  votre  tête  à vos  iM’r.si'x'uteiirs, 

Vous  vivrez  redoutable  à d’infàmes  flatteurs. 

C'est  par  le  souvenir  d’une  ardeur  si  parfaite 
Que,  tremblant  des  périls  où  mon  malheur  vous  jette. 
J'ose  vous  demander,  dans  un  si  juste  effroi. 

Que  vous  saux'iez  des  jours  que  j'ai  comptés  à moi. 
Douceur  trop  peu  goûtée,  et  pour  jamais  finie! 

J'en  faisais  vanité;  le  ciel  m'en  a punie, 
iva  rigueur  s’étudie  assez  à m’accabler, 

Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à la  redoubler 

LE  COMTE  u'ESSEX.. 

De  mes  jours,  il  est  vrai , l’ej^s  de  ma  tendresse 
En  vous  les  consacrant  vous  rendit  la  niaitresst*  : 

Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  ab.soiti , 

Et  vous  l’auriez  encor  si  vous  l'aviez  voulu.  , 

Alais , dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile , 
Qu'ai-je  à faire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile  ? 

Qu’ai-je  à faire  d’un  bien  que  le  choix  d'un  é|>oux 
Ne  vous  laissera  plus  reg.irder  comme  à vous? 

Je  l'aimais  pour  vous  seule;  et  votre  hymen  funebte 
Pour  prolonger  ma  vie  en  a détruit  le  reste. 

Ah  ! madame,  quel  coup!  Si  je  ne  puis  souffrir 
L’injurieux  pardon  qu’on  s'obstine  à m'offrir, 

Ne  dites  point,  hélas!  que  j’ai  j\Ame  trop  fière  ; 

Votjs  m'avez  à la  mort  condamné  la  première  ; 

F.t  refusant  ma  grâce,  amant  infortuné, 

J’exécute  l’arrêt  que  vous  avez  donné. 

LA  DUCHESSE. 

Cruel  ! est-ce  donc  peu  qu’à  moi-même  arrachée , 

\ vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée? 

Pour  voir  jusqu’où  sur  moi  s’étend  votre  pouvoir, 
Voulez- vous  triompher  encor  de  mon  devoir  ? 
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LE  COMTE  D’ESSEX 

Il  chancelle,  et  Je  sena  qu’en  ses  rudes  alarmes 
Il  ne  peut  mettre  obstacle  à de  horiteuses  larmes , 

Qui , de  mes  tristes  yeux  s'apprêtant  à couler. 

Auront  pour  vous  fléchir  plus  de  force  à parler. 
Quoiqu'elles  soient  l’effet  d’un  sentiment  trop  tendre. 
Si  vous  en  profitez , je  veux  bien  les  répandre. 

Par  ces  pleurs  f que  peut-être  en  ee  funeste  jour 
Je  donne  à la  pitié  beaucoup  moins  qu'à  l'amour; 

Par  ce  cœur  p^étré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y peut  porter  d'atteinte  ; 

Enfla , par  ces  serments  tant  de  fois  répétés  . 

De  suivre  aveuglément  toutes  mes  volontés, 
Sauvez-vous , sauvez-moi  du  coup  qui  me  menace. - 
Si  vous  êtes  soumis , la  reine  vous  l^ait  grâce; 

Sa  bonté , qu’elle  est  prête  à vous  faire  éprouver, 

Ke  veut... 

LE  COMTE  D’ESSEX. 

Ah  ! qui  vous  perd  n'a  rien  à conserver. 

Si  vous  aviez  flatté  l’espoir  qui  m’abandonne, 

Si  n’étant  point  à moi , vous  n'étiez  à personne , 

Et  qu’au  moins  votre  amour  moins  cruel  à mes  feux 
M'edt  épargné  l’horreur  de  voir  un  autre  lieureux , 
Pour  vous  garder  ce  eœur  où  vous  seule  avez  place , 
Cent  fois,  quoique  innocent , j’aurais demandégrâoe. 
Mais  vivre , et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux... 

Ah!  madame,  à ce  nom  je  deviens  furieux  ; 

De  quelque  emportement  si  ma  rage  est  suivie. 

Il  peut  être  permis  à qui  sort  de  la  vie. 

LA.  DUCHESSE. 

Vous  sortez  de  la  vie!  Ah!  si  ce  n’est  pour  vous. 

Vivez  pour  vos  amis , pour  la  reine , pour  tous  ; 

Vivez  pour  m'affranchir  d'un  péril  qui  m’étonne  ; 

Si  c'est  peu  de  prier,  je  le  veux , je  Fordonne. 

LE  COMTE  d’eSSEX. 

Cessez  en  l'oryionnant,  cessez  de  vous  trahir; 

Vous  m'estimeriez  moins,  si  j'osais  obéir  : 

Je  n’ai  pas  mérité  le  revers  qui  m’accable; 

Mais  je  meurs  innocent , et  je  v ivrais  coupable,  [lieux 
Toujours  plein  d'un  amour  dont  sans  cesse  en  tous 
Le  triste  accablement  paraîtrait  à vos  yeux. 

Je  tâcherais  d'ôter  votre  cœur,  vos  tendresses , 

A l'heureux. ..  Mais  pourquoi  ces  indignes  faiblesses  ? 
Voyons,  voyons,  madante,  accomplir  sans  effroi 
Les  ordres  que  le  ciel  a donnés  contre  moi  : 

S'il  souffre  qu’on  m’immole  aux  fureurs  de  l’envie. 
Du  moins  il  ne  peut  voir  de  taehe  dans  ma  vie  : 

Tout  le  temps  qu’à  mes  jours  il  avait  destiné. 

C’est  vous  et  mon  pays  à qui  je  l’aidonné. 

Votre  hymen , des  malheurs  pour  moi  le  plus  insigne, 
M’a  fait  voir  que  de  vous  je  n’ai  pas  été  digne. 

Que  J'eus  tort  quand  j'osai  prétendre  à votre  foi  : 

Et  mon  ingrat  paysest  indigne  de  moi. 

J’ai  prodigué  pour  lui  cette  vie , il  me  l’ôte  ; 

Un  jour,  peut-être,  un  jour  il  connaîtra  sa  faute; 


ACTÉ  V,  SCENE  I.  t.vj 

Il  verra  par  les  maux  qh’on  lui  fera  souffrir... 

( Crommer  parait  avec  de  la  suite.  ) 

Mais , madame , il  est  tem|)S  que  je  songe  à mourir  ; 
On  s’avance,  et  je  vois  sur  ces  tristes  visages 
De  ce  qu’on  veut  de  moi  depressants  témoignages. 
Partons , me  voilà  prêt.  Adieu , madame  ; il  faut , 
Pour  contenter  la  reine , aller  sur  l'échafaud. 

LA  DUCHESSE. 

Sur  l’échafaud  ! Ah , ciel!  quoi  I ponrtouchervotreâme 
La  pitié...  Soutiens-moi... 

LE  COMTE  d’ESSEX. 

Vous  me  plaignez , madame  ! 
Veuille  le  juste  ciel , pour  prix  de  vos  bontés , 

Vous  combler  et  de  gloire  et  de  prospérités , 

Et  répandre  sur  vous  tout  l'éclat  qu'à  ma  vie , 

Par  un  arrêt  honteux , ôte  aujourd'hui  l’envie  ! 
Avancez , je  vous  suis.  ■ Prenez  soin  de  ses  jours  ; 
L'état  où  je  la  laisse  a besoin  de  secouVs. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISABETH,  TILNEY. 

> ÉLISABETH. 

L’approche  de  la  mort  n’a  rien  qui  l'intimide! 

Prêt  à sentir  le  coup  il  demeure  intrépide! 

Et  l'ingrat  dédaignant  mes  bontés  pour  appui  ’ , 

Peut  ne  s'étonner  pas  quand  je  tremble  pour  lui  ! 
Ciel!...  Mais,  en  lui  parlant,  as-tu  bien  su  lui  peindre 
Et  tout  ce  que  je  puis,  et  tout  ce  qu’il  doit  craindre? 
Sait-il  quels  durs  ennuis  mon  triste  cœur  ressent  ? 
Que  dit-il  ? 

TILXEV. 

Que  toujours  il  vécut  innocent , 

Et  que  si  l’imposture  a pu  se  faire  croire. 

Il  aime  mieux  périr  que  de  trahir  sa  gloire. 

ÉLISABETH. 

Aux  dépens  de  la  mienne , il  veut , le  lâche , il  veut  ‘ 

■ Il  parle  A une  suivante  de  la  duchesse. 

{tSoU  deFaulfUr.) 

* Elto  sfi  plaint  toujours,  et  en  mauvais  vers,  de  cet  ingrat 
qni  dédaigne  ses  bontés  pour  appui , et  qui  ne  veut  pas  deinan* 
der  pardon.  C’est  toujours  le  même  senllment  sans  aucune  va- 
riété. Ce  n’est  pas  la  sans  doute  OU  ronlté  est  une  perfection. 
Gonservex  l'unité  dans  le  caractère,  mais  vnriez-la  par  mille 
numœs,  tantôt  par  des  soupçons,  par  des  craintes , par  des 
espérances,  par  des  réconciliations  etdes  ruptures,  tantôt  par  un 
incident  qui  donne  à tout  une  face  nouvelle.  (T.) 

* Elle  appelle  deux  fois  Idrhe  cet  homme  ti  lier.  FJIe  voulait , 
dit-elle , pour  se  faire  aimer,  l'envoyer  à l'échafaud , seulemeot 

47. 
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LE  COMTE  D’ESSEX , ACTE  V,  SCÈNE  HI. 


Montrer  que  sur  sa  reine  il  connaît  ce  qu'il  peut. 

De  cent  crimes  nouveaux  fiU  sa  fierté  suivie. 

Il  sait  que  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 

Pour  vaincre  son  orquell  prompte  h tout  employer, 
Jusque  sur  l'écliafaud  Je  voulais  l'envoyer. 

Pour  dernière  espérance  essayer  ce  remède  ! 

Mais  la  honte  est  trop  forte,  il  vaut  mieux  quejecède, 
Que  sur  moi,  surmagloire, un chani^ementsi prompt 
D'un  arrêt  mal  donné  fasse  tomber  l'affront. 
Cependant , quand  pour  lui  j'agis  contre  moi-ménie,. 
Pour  qui  le  conserver  f pour  la  duchesse  ? Il  l’aime.  | 
TILNEY. 

I.a  duchesse? 


éLISABETH. 

Oui , Suffolk  fut  un  nom  emprunté 
Pour  cacher  un  amour  qui  n'a  point  éclaté. 

La  duchesse  l'aima , mais  sans  m'étre  infidèle, 

.Son  hymen  l'a  fait  voir  ; je  ne  me  plains  point  d'elle. 
Ce  fut  pour  l'empécher,  que , courant  au  palais , 
Jusques  à la  révolte  il  poussa  scs  projets. 

Quoique  l’emportement  ne  fût  pas  légitime, 

I.’ardeur  de  s’élever  n’eut  point  de  part  au  crime; 

Et  l'Irlandais  par  lui , dit.on , favorisé , 

I,’a  pu  rendre  suspect  d’un  accord  supposé. 

Il  a des  ennemis,  l’imposture  a ses  ruses; 

El  quelquefois  l'envie...  Ah  ! faible,  tu  l’excuses! 
Quand  aucun  attentat  n’aurait  noirci  sa  foi. 

Qu'il  serait  innocent , peut-il  l'étre  pour  toi  ? 

N’est-il  pas , n’est-il  pas  ce  sujet  téméraire  ' 

Qui , faisant  son  mallveur  d’avoir  trop  su  te  plaire, 
S’obstine  i préférer  une  honteuse  fin 
A ux  honneurs  dont  ta  llamme  eût  comblé  son  destin  ? 
C’en  est  trop  ; puisqu'il  aime  à périr,  qu'il  périsse. 


SCÈNE  n. 


ÉLISABETH,  TII.NF.y,  LA  DUCHESSE. 


LA  DOCHESSB. 

Ah!  grâce  pour  le  comte  ! on  le  mène  au  supplice. 
ÉLISABETB. 


Au  supplice  ? 

LA  DrCHKSSK. 

Oui , madame  ; et  je  crains  bien  ^ hélas  ! 
Que  ce  moment  ne  soit  celui  de  son  trépas. 


pour  lui  faire  peur;  c'e»t  là  un  excellent  moyen  d'inspirer  de 
la  tendresse.  (V.) 

> Que  te  root  propre  est  nécessaire  ! et  que  sans  lui  tout  lan> 
guit  ou  révolte!  Peut-on  appeler  sujet  téméraire  un  humme 
qui  ne  peut  avoir  de  l'omoar  pour  une  vieille  reine?  Le  dégoût 
est-il  une  témérité?  Esses  est  téméraire  d'ailleurs,  mai»  non 
pas  en  am  jur,  non  pas  parce  qu’il  aime  mieux  mourir  que 
d'almefr  la  reine.  Ces  répétitions,  n’esi-if  pa«,  n'eU-it  p/fs , 
ne  doivent  être  employée»  que  bien  rarement , et  dan»  les  cas 
ou  la  passion  effrénée  s'occupe  de  quelque  grande  imago.  (V.) 


I ÉLISABETH , à TÜnfy. 

Qu'on  l'empéche  : cours , vole  et  fais  qu'on  le  ramène. 
I Je  veux,  je  veux  qu’il  vive'.  Enfin , superbe  reine , 
Son  invincible  orgueil  te  réduit  à céder! 

Sans  qu'il  demande  rien , tu  veux  tout  accorder  ! 

11  vivra,  sans  qu'il  doive  à la  moindre  prière 
Ces  jours  qu’il  n’emploîra  qu'à  te  rendre  moins  fière, 
Qu'à  te  faire  mieux  voir  l'indigne  abaissement 
Où  te  porte  un  amour  qu'il  brave  impunément  ! 

Tu  n'es  plus  cette  reine  autrefois  grande , auguste  : 
Ton  coeur  s'est  fait  esclave  ; obéis , il  est  juste  *. 
Cessez  de  soupirer,  duchesse,  je  me  rends. 

Mes  bontés  de  ses  jours  vous  sont*xle  sûrs  garants. 
C'est  fait , je  lui  pardonne. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  que  je  crains , madame. 
Que  son  malheur  trop  tard  ait  attendri  votre  âme  ! 
Une  secrète  horreur  me  le  fait  pressentir. 

J'étais  dans  la  prison,  d'où  je  l'ai  vu  sortir; 

La  douleur,  qui  des  sens  m'avait  dté  l’usage. 

M'a  du  temps  près  de  vous  fait  perdre  l'avantage  ; 

Et  ce  qui  doit  surtout  augmenter  mon  souci , 

J'ai  rencontré  Coban  à quelques  pas  d'ici. 

De  votrexabinet , quand  je  me  suis  montrée , 

11  a presque  voulu  me  défendre  l'entrée,  v 
Sans  doute  il  u’était  là  qu'afin  de  détourner 
Les  avis  qu’il  a craint  qu'on  ne  vous  vint  donner. 

Il  liait  le  comte,  et  prête  au  parti  qui  l’accable 
Contre  ce  malheureux  un  secours  redoutable. 

On  vous  aura  surprise  ; et  telle  est  de  mon  sort... 

ÉLISABETH. 

Ah!  si  ses  ennemis  avaient  hâté  sa  mort , 

Il  n'est  ressentiment , ni  vengeance  assez  prompte 
Quimepdt... 


SCÈNE  III. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCILE. 

KLISABETH. 

Approchez  ; qu'avez-vous  fait  du  comte  ? 
On  le  mène  à la  mort , m’a-t-on  dit. 

I Si  l'arrêt  e*t  donné , va  dirt  qo'oB  dlffrrc; 

Que  l'on  attende  encor  mn  volenlê  dernière  , 

Et  qn'oo  oe  hâte  point  celte  nêcntlon  , 

Qn'on  ne  M>iSaunré  de  mon  inteatioa. 

Qnoi  qu'il  ait  entrepris , et  qaoi  qu’tl  a'eo  arrive, 

Qnol  qa’tl  ait  coosplrè , Je  veoi , Je  vent  qu'il  vive. 

La  CALfsKaina.  Acte  iV,«c.  i. 

> O ven  est  parfait^  et  ce  rètour  de  l'indignation  à la  clé- 
monco  est  bien  naturel.  C’«l  une  belle  péripétie,  une  belle  lin 
de  Iragédie,  quand  un  passe  de  la  crainte  à la  pitié,  de  la  ri- 
gueur au  pardon ,*'ft  qu'ensuitc  on  retomba,  |»r  un  accident 
Douteau,  mois  vralaeiubtable,  dans  rablme  dubt  on  Tleol  de 
sortir.  (V.) 
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LE  COMTE  D’ESSEX,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


CÉCILE. 

Son  trépas 

Importe  à votre  gloire  ainsi  qu'à  vos  Etats  ; 

Et  l’on  ne  peut  trop  tôt  prévenir  par  sa  péine 
Ceux  qu’un  appui  si  fort  à la  révolte  entraîne. 

ÉLISABETH. 

A h ! je  commence  à voir  que  mon  seul  intérêt 
N’a  pas  fait  l’équité  de  ce  cruel  arrêt.  [donne , 

Quoi  ! l'on  sait  que , tremblante  à souffrir  qu’on  le 
Je  ne  veux  qu'éprouver  si  sa  fierté  s’étonne  ; 

C’est  moi  sur  cet  arrêt  que  l’on  doit  consulter  ; 

Et , sans  que  Je  le  signe , on  l’ose  exécuter  ' ! 

Je  viens  d’envoyer  l’ordre  afin  que  l’on  arrête  ; 

S’il  arrive  trop  tard , on  paîra  de  sa  tête; 

Et  de  l’injure  faite  à ma  gloire , à l’Etat, 

D’autre  sang,  mais  plus  vil,  expira  l’attentat  *. 

^ C*e»t  ce  qui  peut  arriver  en  France , où  les  cours  de  Justice 
sont  en  possession , depuis  longtemps , de  faire  exécuter  les  ci- 
toyens sans  en  avertir  le  souverain,  selon  l'andeu  usage  qui  sub- 
siste encore  dans  presque  toute  l'Europe  ; mais  c'est  ce  qui  n'ar- 
rlve  Jamais  en  Angleterre;  il  faut  absolument  ce  qu'on  appelle 
l«  d<ath-wnrrant , {la  garantie  de  mort.)  La  signature  du  mo- 
narque est  indispensable,  et  il  n'y  a pas  un  seul  exemple  du 
contraire,  excepté  dans  les  temps  de  Double  où  le  souverain 
n'étalt  pas  reconnu.  Cest  un  fait  public  qu'Eilsabelb  signa  l’ar- 
rêt rendu  par  les  pairs  contre  le  comte  d'Essex.  Le  droit  de  U 
fiction  ne  s'étend  pas  JUM]U'à  contredire  sur  lé  OtéÂtre  les  lois 
d'une  nation  si  voisine  d<>  noos,  et  surtout  la  lof  la  plus  sage,  1.x 
plus  bumaine , qui  lais.«e  à la  clémence  le  temps  de  désarmer  la 
sévérité,  et  quelqOefois  l'injustice.  (V.) 

* Lé  sang  deCecil  n'était  point  vil;  mais  enfin  on  peut  le  sup- 
poser, et  la  faute  est  légère.  Celte  injure  faite  h la  mémoire 
d'un  très-grand  ministre  peut  se  p.irdonner.  11  est  permis  àl'au- 
leur  de  représenter  Elisabeth  ég.vrèe , qui  permet  tout  à sa  dou- 
leur. Cest  à peu  près  la  situation  d'Hermione  qui  a demandé 
vengeance,  et  qui  est  au  désespoir  d'étre  vengée.  Mais  que 
cette  imitation  est  bible!  qu'elle  est  dépourvue  de  passion,  d'é- 
loquence, et  de  génie!  Tout  est  animé  dans  le  cinquième  acte 
ou  Racine  présente  Hermlone  furieuse  d'avoir  été  obéir  ; tout 
est  laivguissant  dans  Elisabeth.  Il  n'y  a rien  de  plus  sublime  et 
de  plus  passionné  tout  ensemble  que  la  réponse  d'Hermione, 
(>Mi  te  l*a  dit?  Aussi  Hermlone  a-t-elle  été  vivement  Agitée  d'n- 
roour,  de  Jalousie  et  de  colère  pendant  toute  la  pièce.  Elisabeth  a 
été  un  peu  froide.  Sans  cette  chaleur  que  la  seule  nature  donne 
aux  véritables  poètes,  il  n’y  a point  de  bonne  tragédie.  Tout  ce 
qu’üQ  peut  dire  de  VSt$ex  de  TIvomas  Corneille  , c’est  que  la 
pièce  est  médiocre , et  par  l'intrigue , et  par  le  style  ; mais  il  y a 
quelque  ink‘rét,  quelques  vers  hetirWix;  et  çn  l'a  Joué  long- 
temps sur  le  même  théâtre  où  l'on  représentait  C'iana  et  y/n- 
drvmaque.  Les  acteurs , et  surtout  ceux  de  pro^  loce , ainuüent 
à faire  le  rdic  du  comte  d'EssPx , K parailr<‘  avec  une  Jarretière 
lirodéc  au-dessus  du  genou , ot  un  grand  ruban  bleu  en  bandou- 
lière. Le  comte  d'Essex , donné  J)our  un  héros  du  premier  or- 
dre , persécuté  par  l'envie , ne  Isdue  pas  d'en  Imposer.  Enlm  le 
nombre  des  bonnes  tragédies  est  si  petit  cher  Iniiles  les  nations 
du  monde,  que  celles  qui  ne  sont  pas  absolument  mauvaises  at- 
tirent toujours  dos  spectateurs  quand  de  bonsarleurs  les  font 
valoir.  On^  fuit  env  iron  mille  tragédies  depuis  Molret  et  Rotrou. 
Combien  en  est-il  resté  qui  puissent  avoir  le  sceau  de  l'immor- 
talité, et  qu'on  puisse  citer  comme  des  modèles  ? Il  n'y  en  a pas 
une  vingtaine.  Nous  avons  une  colIecUon  intitulée  ; Rtruril 
de$  meillearet  pièces  de  théâtre,  en  dnnze  ro/ames;  et  <bns 
ce  recueil  on  ne  trouve  que  le  seul  f ’enfrelat  qu'on  repn*- 
sente encore,  en  favixir  de  la  première  scène  et  du  quatrième 
acte , qui  sont  en  effet  de  trés-iieaiix  morceaux . Tant  de  pièce» , 
OU  rerusé)*s  au  théâtre  depuis  oent  ans,  ou  qui  n'y  ont  paru 


CÉCILE. 

Cette  perte  pour  vous  sera  d'abord  amère  ; 

Mais  vous  verrez  bientôt  qu'elle  était  nécessaire. 

ÉLISABETH. 

Qu'elle  était  nécessaire!  Otez-vous  de  mes  yeux , 
Lâche , dont  j'ai  trop  cru  l'avis  pernicieux. 

La  douleur  où  je  suis  ne  peut  plus  se  cont^indre  : 

Le  comte  par  sa  mort  vous  laisse  tout  à craindre  ; 
Tremblez  pour  votre  sang,  si  l'on  répand  le  sien, 
CÉCILE. 

Ayant  fait  mon  devoir,  je  puis  ne  craindre  rien , 
Madame*,  et  quand  le  temps  vous  aura  fait  connaître 
Qu'en  punissant  le  comte  on  n'a  puni  qu'un  traître, 
Qu'un  sujet  infidèle... 

^ ÉLISABETH. 

IH'ctait  moins  que  toi  , 

Qui , t'armant  contre  lui , t'es  armé  contre  moi. 
J'ouvre  trop  tard  les  yeux  pour  voir  ton  entreprise. 
Tu  m'as  par  tes  conseils  honteusement  surprise  : 

Tu  m’en  feras  raison. 

CÉCILE. 

Ces  violents  éclats... 

ELISABETH. 

Va,  sors  de  ma  présence,  et  ne  réplique  pas. 

SCÈNE  IV. 

ÉLISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ÉLISABETH. 

Duchesse , on  m’a  trompée  ; et  mon  Ame  interdite 
Veut  en  vain  s'afiranchir  de  l’horreur  qui  l'agite. 

Ce  que  je  viens  d’entendre  explique  mon  malheur. 
Ces  témoins  écoutés  avec  tant  de  clialeur, 

L’arrêt  sitôt  rendu , cette  peine  si  prompte , 

Tout  m’apprend,  me  fait  voir  l'innocence  du  comte; 
Et , pour  joindre  à mes  maux  un  tourment  infini , 
Peut-être  je  l’apprends  après  qu’il  est  puni,  (peine. 
Durs,  mais  trop  vains  remords  ! pour  commencer  ma 
Traitez-moi  de  rivale , et  croyez  votre  haine  ; ^ 
Condamnez , détestez  ma  barbare  rigueur  : 

Par  mon  aveugle  amour  je  vous  codte  son  cociv  ; 

Et  mesjaloux  transports,  favorisant  l’envie. 
Peut-être  encore , hélas  ! vous  codteront  sa  vie. 

qu'une  ou  deux  fol, , ou  qui  n’ont  point  él^  Imprimée, , ou  qui 
rayant  été  K>nl  oublliea , proorent  auez  la  prodlaieu»  dlfll- 
ciOté  de  cet  arL  II  faut  rauembler  dan,  un  meme  Heu,  dan, 
une  meme'Jouméc , de,  hommes  et  des  femmes  au-ileMus  du 
commun , qui , par  deslutéréta  divers,  conconrent  a un  m.Hiie 
intérêt,  à luieméme  action.  Il  faut  InterrAver  des  spectateurs 
de  lout  rang  et  de  tout  Age , depuis  la  première  scène  Juw]u's  l.v 
dernière;  tout  doit  être  écrit  en  vers,  sons  qu'on  puls.se  s'er 
permettre  ni  de  duc.  ni  de  plats,  ni  de  forùés,  ni  d'obKura 
(V.) 

I 
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LE  COMTE  D'ESSEX,  ACTE  V,  SCÈ.NE  VI. 


SCENE  V.  • 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TIL.NEY. 

ÉLISABETH. 

Quoi!  déjà  de  retour!  As-tu  tout  arrêté? 

A-t-on  reçê  mon  ordre?  est-il  exécuté? 

TIL.’IBY. 

Madame... 

ÉLISABETH. 

Tes  regards  augmentent  mes  alarmes. 
Qu'est-ce  donc  ? qu’a-t-on  fait  ? 

TILNEY. 

Jugez-en  par  mes  larmes. 
ÉLISABETH. 

Par  tes  larmes!  Je  crains  le  plus  grand  des  malheurs. 
.Ma  flamme  l’est'eonnue,  et  tu  verses  des  pleurs! 
AüraU-uD,  quand  l'amuur  veut  que  le  comte  obtienne... 

Ne  m’apprends  point  sa  mort^  situne  veuxlamienne. 
Mais  d'une'âme  égarée  inutile  transport! 

C’en  sera  fait,  sans  doute? 

TILNEY. 

Oui,  madame. 

ÉLISABETH. 

Il  est  mort! 

Et  tu  l’as  pu  souffrir  ? 

* TILNEY. 

Le  cœur  saisi  d’alarmes , 

J'ai  couru;  mais  partout  Je  n'ai  vu  que  de.s  larmes. 
Scs  ennemis,  madame,  ont  tout  précipité  ; 

Dgàce  triste  arrêt  était  exécuté; 

Et  sa  perte,  si  dure  à votre  Jme  affligée, 

Permise  malgré  vous , ne  peut  qu'être  vengée. 

ÉLISABETH. 

Enfin  ma  barbarie  en  est  venue  à bout  ! 
lJuchesse , à vos  douleurs  je  dois  permettre  tout. 
Plaignez-vous,  éclatez  : ce  que  vous  pourrez  dire 
Peut-être  avancera  la  mort  que  je  désire. 

LA  DUCHESSE. 

Je  cède  à la  douleur,  je  ne  puis  le  céler  ; 

Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  de  parler  ; [mes 

Et,  comme  il  m’est  honteux  de  montrer  par  mes  lar- 
Qu'en  vain  de  mon  amour  il  combattait  les  charmes , 
Jevais  pleurer  ailleurs,  après  ces  rudes  coups. 

Ce  que  je  n’ai  perdu  que  par  vous,  et  pour  vous. 

SCÈNE  VI. 

ÉLISABETH,  SALSBUBY,  TILNEY. 

ÉLISABETH. 

Le  comte  ne  vit  plus!  O reine!  injuste  reine! 

Si  ton  amour  le  perd , qu’eiU  pu  faire  ta  haine  ? 


Non,  le  plus  fier  tyran,  par  le  sang  affermi... 

{Le  comte  de  Salsbury  entre.  ) 

Eh  bien , c’en  est  dune  fait  ! vous  n’avez  plus  d’ami  1 

SALSBUBY. 

Madame , vous  venez  de  perdre  dans  le  comte 
Le  plus  grand... 

ÉLISABETH. 

Je  le  sais , et  le  sais  à ma  honte. 
Mais  si  vous  avez  cru  que  Je  voulais  sa  mort , 

Vous  avez  de  mon  cœur  mal  connu  le  transport. 
Contre  moi,  contre  tous,  pour  lui  sauver  la  vie, 

Il  fallait  tout  oser;  vous  ra’cus.siez  bien  servie. 

Et  ne  jugiez-vous  pas  que  ma  triste  fierté 
Mendiait  |K)ur  ma  gloire  un  peu  de  silreté  ? 

Votre  faible  amitié  ne  l’a  pas  entendue  ; 

Vous  l'avez  laissé  faire,  et  vous  m’avez  perdue. 

Me  faisant  avertir  de  ce  qui  s'est  passé , 

Vous  nous  sauviez  tous  deux. 

SALSBUBY. 

Hélas!  qui  l’edt  pensé? 
Jamais  effet  si  prompt  ne  suivit  la  menace. 

N’ayant  pu  le  résoudre  à vous  demander  grâce  , 
J’assemblais  ses  amis  pour  venir  à vos  pieds , [biez , 
Vous  montrer  par  sa  mort  dans  quels  mau^  vous  tom- 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sûr  indice 
Du  dessein  qu’on  a pris  de  héler  son  supplice. 

Je  dépêche  aussitôt  vers  vous  de  tous  côtés. 

ÉLISABEtn. 

Ah  ! le  lèche  Coban  tes  a tous  arrêtés. 

Je  vois  la  trahison. 

SALSBUBY. 

Pour  moi , sans  me  connaître , 
Tout‘plein  de  ma  douleur,  n’en  étant  plus  le  maître, 
J’avance  et  cours  vers  lui  d’un  pas  précipité. 

Au  pied  de  récliafaud  je  le  trouve  arrêté. 

Il  me  voit,  il  m’embrasse  ;^et,  sans  que  rien  l’étonne, 
■ Quoiqu'à  tort ^ me  dit-il , la  reine  me  soupçonne, 

• Vov'ez-la  de  ma  part , et  lui  faites  savoir 

« Que  rien  n'ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir, 

« Si  contre  ses  bontés  j'ai  fait  voir  quelque  audace , 

• Ce  n’est  point  par  fierté  que  j’ai  refusé  grâce. 

« Los  de  vivre , accablé  des  plus  mortels  ennuis , 

K En  courant^  la  mort , ce  sont  eux  que  je  fuis; 

« Et  s'il  m'en  peut  rester  quand  je  l'aurai  soufferte, 

« C’est  de  voir  que , déjà  triomphant  de  ma  perte , 

« Mes  lâches  ennemis  lui  feront  éprouver...  » 

On  ne  lui  doiuie  pas  le  loisir  d'achever  : 

On  veut  sur  l’échafaud  qu'il  paraisse.  Il  y monte; 
(^mme  il  se  dit  sans  crime,  il  y parait  sans  honte  ; 
Et,  saluant  le  peuple,  il  le  voit  tout  en  pleurs 
Plus  vivement  que  lui  ressentir  ses  malheurs. 

Je  tâche  cependant  d’obtenir  qu’on  diffère 
Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  l’on  ose  faire. 

Je  pousse  mille  cris  pour  me  faire  écouter; 
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LE  COMTE  D’ESSEX, 

Mes  cris  hitent  le  coup  que  je  pense  arrêter.  I 

Il  se  met  à genoux  ; dl'jà  le  fer  s'apprête; 

D'un  visage  intrépide  il  présente  sa  tête , 

Qui  du  troncsëparée... 

ELISABETH. 

Ail!  ne  dites  plus  rien  : 

Je  le  sens , son  trépas  sera  suivi  du  mien 
Fière  de  tant  d'honneurs,  c'est  par  lui  que  je  règne  ■ ; 
C’est  par  lui  qu'il  n'est  rien  où  ma  grandeur  n’atteigne; 
Par  lui,  par  sa  valeur,  ou  tremblants,  ou  défaits , 

Les  plus  grands  potentats  m'ont  demandé  la  paix  ; 

F.t  j'ai  pu  me  résoudre...  Ah  I remords  inutile! 

Il  meurt,  et  par  toi  seule,  6 reine  trop  facile! 

Après  que  tu  dois  tout  à ses  fameux  exploits. 

De  son  sang  pour  l'État  répandu  tant  de  fuis. 

Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  arrêt  si  funeste 
Dût  sur  un  échafaud  faire  verser  le  reste.’ 

Sur  un  écli.afaud , ciel!  quelle  horreur!  quel  revers  ! 
Allons,  comte;  et  du  moins  aux  yeux  de  Punivers 
Faisons  que  d'un  infâme  et  rigoureux  supplice 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  l'injustice. 

Si  le  ciel  à mes  vœux  peut  se  laisser  toucher. 

Vous  n’aurez  pas  longtemps  à me  la  reproclier  ’ . 

* Oal , Jt  r«i  trop  ipprls  ; et  de  qaelqoe  fhlbleœ 
Qe«  ton  affectioa  coodemne  ma-tricleüse, 

Sache  que  mon  reprit  est  drjà  rceolu  , 

A eoalfrir  le  trépae  que  lai-raème  a rouin. 

L*  CALrktaàue , Acte  V,  acèoe  ii. 

* Rico  no  prouve  mieux  rignornoRo  ou  le  public  était  alorxde 

rhlstoire  de  ses  voisiiu.  Il  ne  serait  pas  pormU  aujourd'hui  de 
direqu^Ualx'lh  régnait  par  le  comtn  qui  vruail  de 

lais.'vor  délruln'  hontcusemeot  en  Irlande  la  seule  armée  qu'on 
lui  eût  Jamais  confiée.  Il  n'y  a guère  rien  de  plus  mauvais  que 
la  demiere  tirade  d'fUisabetti  : Lft  plut  grandi  polenlaU  par 
Ettei  tremblanti  lui  ont  drmandè  la  pflk*,  aprrt  tpt'tlle 
doit  tout  à tes  fameux  exploits.  Qui  eût  jamais  pensé  qu'il  ' 
dût  mourir  sur  mu  échafaudé  (juel  rrveru’  Üii  voit  assez  | 
que  ces  froides  réflexions  font  tout  languir  mais  le  dernier 
vers  est  fort  beau . parce  qu'il  est  touchant  et  pa.<t»iooné.  (V.) 

^ Dans  le  plan  de  l'auteur,  le  comte  d'Essex  est  évidemment  ; 
coupable,  aiuon  de  conspiration  contre  IT-Iot,  au  moins  d'une 
révolte  ouverte,  puis(|u'il  a soulevé  le  peuple  et  attaqué  le  pa- 
lais les  annes  a la  main.  Il  n'y  a point  de  monarchie  où  ce  ne 
soit  un  crime  capital  : comment  donc  pout-ll  parler  sans  cesse 
de  son  innucei>ce7  U prétend,  U eï.t  vrai,  n'uvolr  eu  d'autre 
projet  que  d'empiViber  le  mariage  d’Henriette  snmaitresseavec 
le  duc  (flrlnn  ; mais  outre  qu'on  ne  voit  pas  tiieii  que  ce  soulè- 
vement pût  empêcher  le  mariage,  lui-même  se  croit  obligé, 
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pour  rhoOneur  de  la  duchesse  d’irloo , de  cacher  les  motifs  de 
son  entreprise  ; la  reitte  les  ignore  : personne  n'en  est  instruit, 
excepté  Boncontldent  SaUliury.  Pourquoi  don'c,  crimim*]  dans 
le  fait,  et  tout  au  plus  excusable  dans  rinteiilion  qu'on  ne  sait 
pas,  tient-il  le  langage  allier  d'un  homme  <|ui  serait  irréprocha- 
ble? Pourquoi  s’4d>stlneré  ne  pas  demandera  lareinelep'értion 
d'une  faute  réelle?  Pourquoi  dire  que  cette  démarche,  la  seulw 
qu’Ellsobelh  exige  de  lui,  le  perdrait  d'honneur  ? II  n’y  a que 
riniioceitce  qui  puisse  se  déshonorer  en  demandant  grâce; 
mais  pour  lui  tout  l'oblige  h la  demander  quand  on  veut  bien  la 
lui  promettre.  C'est  pourtant  cette  faute  essentielle  qui  fait  le 
nceud  de  U pièce  : l'auteur  Ta  paillée  Jusqu'il  un  certain  point , 
non  pas  aux  yeux  des  connaisseurs,  mois  du  moinsao'ui  deio 
muilitude,  en  supposant  une  cabale  acliarnée  contre  Essex,  et 
qui  lut  prèle  des  complots  qu'il  n'a  point  formés,  desinlelligcu- 
ces  criminelles  qu'il  n'a  pas,  des  lellres  qu'il  n'a  pmint  iN^riles; 
tandis  que  d'un  autre  n'ite  on  nous  entretient  continuellement 
des  grands  services  qn'U  a rendus,  des  grandes  obligations  quu 
lui  a l'Angleterre  et  qu'£lisabclh  elle-même  avoue.  O tableau 
un  impose  cl  produit  une  sorte  d'illusion  qui  fait  oublier  qu'il 
était  bien  plus  simple  que  ses  ennemis  se  bomo-ssent  au  seul 
attentat  qu’il  ne  peut  pas  désavouer,  et  qui  suflit  pour  sa  con- 
damnation. Mais  s'il  a tort  de  se  refuser  avec  tant  de  hauteur  à 
recourir  à la  clémence  de  la  reine , on  ne  voit  pas  mieux  pour- 
quoi, dans  les  dispositions  ou  elle  est  à son  égard , elle  s’obstine 
aussi  à exiger  qu'il  deoumde  grAce , el  A faire  dépendre  de  oetle 
soumis.»lon  la  vie  d'un  sujet  qu'elie  aime , et  l'honneur  de  sa 
couronne.  En  quoi  cet  honneur  serait-il  compromis,  dans  le 
cas  ou  le  souvenir  des  services  du  comte  la  déterminerait  à ou- 
blier sa  faute?  Ce  motif  D’esl-il  pas  suffisant,  et  a-t-il  quelque 
chose  qui  dégrade  la  souveraineté?  L'intrigue  n'est  donc  ap- 
puyée que  sur  des  ressorts  faux  qui  amènent  des  déclamations. 
Voilà  ce  que  la  critique  ne  peut  excuser  dans  cet  ouvrage,  mais 
en  même  temps  elle  avoue  que  le  rôle  du  comte  d>j>sex , tel 
que  le  poète  l'a  présenté,  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l’intén  l- 
Ftous  avons  vu  ce  qu'il  est  aux  yeux  de  la  raison  ; il  est  Juste  de 
monlrersous  quelsrapports  11  parvient  quelqiiefbisatuuéherle 
pcenr.  Cest  l'amuur  seul,  et  un  amour  malheureux,  qui  iui  a 
fai  t commettre  une  faute , et  la  haine  en  profile  pour  le  perd  rr, 
en  y Joignant  des  attentats  supposés.  Sous  ce  point  de  vue , sa 
disgrâce  est  d'autant  plus  digne  de  pitié,  que  la  coudai  te  de  ses 
ennemis  excite plusd'itidignalion.  Ln délicatesse  qui  l'empéche 
d'avouer  que  son  amour  pour  la  duchesse  d'Irtim  est  la  setile 
cause  de  son  imprudente  révolté,  sert  ençore  à le  nmdre  inté- 
ressant; c’est  une  scène  bmrhante,  que  celle  où  la  <luclu‘sse 
prend  le  parti  de  révéler  sa  faibles.se  à RILsabelh , et  la  passion 
que  le  comte  a pour  elle.  Cette  même  Elisabeth,  qui  <raiM)rd  ne 
parait  qu'un  personnage  de  roman  lorsqu'elle  veut  altsolument 
qu'E>sex  l'aime  sans  aucune  espérance,  nous  émeut  et  nous 
attendrit  quand  elle  dit  à sa  rivale  : 

DiebesM,  t’eo  ««t  fait  : qa'il  vive.  J’7  roBseas  .. 

Enfin , tes  spectateurs  se  prêtent  à l'idée  qu'on  leur  donne  du 
comte  d’Essex,  plaignent  en  loi  rahaissement  d’une  grande 
fortune,  une disgrieequ’op  leur  fait  paraître  injuste  et  cruelle, 
et  qui  est  supportée  avec  un  grand  courage.  La  pitié  a donc  fuit 
réus.«ir  cet  ouvrage,  malgré  les  défauts  du  plan  et  la  faiblesse 
du  st>le,  et  rien  ne  prouve  mieux  oombieo  ce  ressortes!  puis- 
sant , puisque , même  avec  une  exécution  si  médiocre , U peut 
racheter  tant  de  fautes.  (La  H.) 
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I'. 

Messieurs, 

Tai  souhaité  avec  tant  d’ardeur  Thonneur  que  je 
reçois  aujourd’hui , et  mes  empressements  à vous  le 
demander  vous  l'ont  marquée  en  tant  de  rencontres, 
que  vous  ne  pouvez  douter  que  je  ne  le  regarde  comme 
une  chose  qui,  en  remplissant  tous  mes  désirs,  me 
met  en  état  de  n>u  plus  former.  En  effet , messieurs, 
jusqu’où  pourrait  aller  mon  ambition,  si  elle  n’était 
pas  entièrement  satisfaite?  M’accorder  une  place 
parn^i  vous,  c’est  me  la  donner  dans  la  plus  illustre 
compagnie  où  les  belles-lettres  aient  jamais  ouvert 
rentrée. 

Pour  bien  concevoir  de  quel  prix  elle  est,  je  n’ai 
qu’à  jeter  les  yeux  sur  tant  de  grands  hommes  : éle- 
vés aux  premières  dignités  de  l'Église  et  de  la  robe, 
comblés  des  honneurs  du  ministère,  la  splendeur  de 
la  naissance,  l'élévation  du  rang,  tout  cela  n’a  pu 
leur  persuader  que  rien  ne  manquait  à leur  mérite. 
Ils  en  ont  cherché  l’accomplissement  dans  les  avan- 
tages que  l’esprit  peut  procurer  à ceux  en  qui  l'on 
voit  les  rares  talents,  qui  sont  votre  heureux  partage  ; 
et  (K>ur  perfectionner  ce  qui  les  mettait  au-dessus  de 
vous,  ils  font  gloire  de  vous  demander  des  places  qui 
TOUS  égalent  à eux.  Mais,  messieurs,  il  n'y  a point 
lieu  d’en  être  surpris.  On  aspire  naturellement  à 
s'acquérir  l’immortalité,  et  où  peut-on  plus  sûrement 
l'acquérir  que  dans  une  compagnie  où  toutes  les  bel- 
les connaissances  se  trouvent  ramassées,  pour  com- 
muniquer à ceux  qui  ont  l'honneur  d’y  entrer  ce 
qu’elles  ont  de  solide,  de  délicat  et  de  digne  ^'tTre 
su?  car,  dans  les  sciences  même,  U y a des  choses 
qu'on  peut  négliger  comme  inutiles,  et  je  ne  sais  si 
ce  n’est  point  un  défaut  dans  un  savant  homme  que 

* Prononcé  le  2 Janvier  1885  devant  rAcadéroie  fraheaise, 
qui  Tenall  de  recevoir  Th.  CoroelUe  h la  olace  de  aon  frtre, 
mortle  1''  octobre  de  rannée  précédente. 


de  l’étre  trop.  Plusieurs  de  ceux  à qui  l’on  donne  ce 
nom  ne  doivent  peut-être  qu'au  bonheur  de  leur 
mémoire  ce  qui  les  met  au  rang  des  savants.  Ils  ont 
beaucoup  lu;  ils  ont  travaillé  à s'imprimer  fortement 
tout  ce  qu’ils  ont  lu , et  charges  de  l’indigeste  et  con- 
fus amas  de  ce  qu'ils  ont  retenu  sur  chaque  matière , 
ce  sont  des  bibliothèques  vivantes,  prêtes  à fournir 
diverses  recherclies  sur  tout  ce  qui  peut  tomber  en 
dispute;  mais  ces  riche.sses,  semées  dans  un  fonds 
qui  ne  produit  rien  de  soi,  les  lai^ent  souvent  dans 
l'indigence.  Aucune  lumière  qui  vienne  d’eux  ne 
débrouille  ce  chaos.  Ils  disent  de  grande,s  choses  qui 
ne  leur  coûtent  que  la  peine  de  les  dire,  et,  avec 
tout  leur  savoir  étranger,  on  pourrait  avoir  sujet  de 
demander  s'ils  ont  de  l’esprit. 

Ce  n’est  point,  messieurs,  ce  qu’on  trouve'parmi 
vous.  I.n  plus  profonde  érudition  s’y  rencontre,  mais 
dépouillée  de  ce  qu'elle  a ordinairement  d'épineux 
et  de  sauvage. .La  philosophie,  la  théologie,  i»o- 
quence,  la  poésie,  l’histoire,  et  les  autres  connais- 
sances qui  font  éclater  les  dons  que  l’esprit  reçoit  de 
la  nature , vous  les  possédez  dans  ce  qu’elles  ont  de 
plus  sublime;  tout  vous  en  est  familier;  vous  les  ma- 
niez comme  il  vous  plaît,  mais  en  grands  maîtres, 
toujours  avec  agrément,  toujours  avec  politesse  ; et 
si  dans  les  chefs-d’œuvre  qui  portent  de  vous,  et 
qui  sont  les  modèles  les  plus  parfhits  qu'on  se  puisse 
proposer  dans  toute  sorte  de  genre  d’écrire,  vous  ti- 
rez quelque  utilité  de  vos  lectures,  si  vous  vous  ser- 
vez de  quelques  pensées  des  auteurs  pour  mettre  U s 
vôtres  dans  un  plus  beau  jour,  ces  pensées  tiennent 
toujours  plus  de  vous  que  de  ceux  qui  vous  les  prê- 
tent, vous  trouvez  moyen  de  les  embellir  par  le  tour 
heureux  que  vous  leur  donnez.  Ce  sont , à la  vérité, 
des  diamants;  mais  vous  les  taillez,  vous  les  enchâs- 
sez avec  tant  d’art , que  la  manière  de  les  mettre  en 
œuvre  passe  tout  le  prix  qu'ils  ont  d’eux-mêmes. 

Si  des  excellents  ouvrages  dont  chacun  de  vous 
grossit  la  matière  scion  son  génie  particulier,  je  viens 
à ce  grand  et  laborieux  travail  qui  fait  le  sujet  de  vos 
assemblées , et  pour  lequel  vous  unissez  tous  les  jours 
vos  soins,  quelles  louanges,  messieurs,  ne  doit-on 
pas  vous  donner  pour  cette  constante  application  avec 
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laquelle  vous  vous  attachez  à développer  ce  qu'on  peut 
dire  qui  fait  l'essenoe  de  l'homme! 

L'homme  n’est  homme  principalement  que  par  ce 
qu'il  pense  : c%  qu'il  conçoit  au  dedans  il  a besoin  de 
le  produire  au  dehors;  et  en  travaillant  à nous  ap- 
prendre à quel  usage  chaque  mot  est  destiné , voüs 
cherchez  à nous  donner  des  moyens  certains  de  mon- 
trer ce  que  nous  sommes.  Par  ce  secours,  attendu 
de  tout  le  monde  avec  tant  d'impatience,  ceux  qui 
sont  assez  heureux  pour  penser  juste  auront  la  même 
justesse  à s'exprimer;  et  si  le  public  doit  tirer  tant 
d'avantages  de  vos  savantes  et  judicieuses  décisions, 
que  n'en  doivent  point  attendre  ceux  qui  ',  étant  reçus 
dans  ces  conférences  où  vous  répandez  vos  lumières 
si  abondamment,  peuvent  les  puiser  jusque  dans  leur 
source? 

Je  me  vois  présentement  de  ce  nombre  heureux, 
et,  dans  la  possession  de  ce  bonheur,  j'ai  peine  à 
m'imaginer  que  je  ne  m'abuse  pas;  je  le  répète, 
messieurs,  une  place  parmi  vous  donne  tant  de  gloire, 
et  je  la  connais  d'un  si  grand  prix , que  si  le  succès 
de  quelques  ouvrages  que  le  public  a reçus  de  moi 
assez  favorablement,  m’a  fait  croire  quelquefois  que 
vous  ne  désapprouviez  pas  l'ambitieux  sentiment  qui 
me  portait  à la  demander,  J'ai  désespéré  de  pouvoir 
jamais  en  être  digne,  quand  les  obstacles  qui  m'ont 
jusqu'ic;  empêché  de  l'obtenir,  m'ont  fait  examiner 
avec  plus  d’attention  quelles  grandes  qualités  il  faut 
avoir  pour  réussir  dans  une  entreprise  si  relevée.  Les 
illustres  concurrents  qui  ont  emporte  vos  suffrages 
toutes  les  fois  que  j'ai  osé  y prétendre , m'ont  ouvert 
les  yeux  sur  mes  espérances  trop  présomptueuses. 
En  me  montrant  ce  mérite  consommé  qui  les  a fait 
recevoir  sitôt  qu’ils  se  sont  offerts,  ils  m'ont  fait  voir 
ce  que  je  devais  tâcher  d'acquérir  pour  être  en  état 
de  leur  ressembler.  J'ai  rendu  justice  à votre  discer- 
nement, et  me*  la  rendant  en  même  temps  à moi- 
même,  j'ai  empbyé  tous  mes  soins  à ne  me  pas  lais- 
ser inutiles  les  fameux  exemples  que  vous  m'avez 
proposés. 

J'avoue,  messieurs,  que  quand,  après  tant  d'é- 
preuves, vous  m'avez  fait  la  grâce  de  jeter  les  yeux 
sur  moi , vous  m'auriez  mis  en  péril  de  me  permettre 
la  vanité  la  plus  condamnable,  si  je  ne  m'étais-pas 
assez  fortement  étudié  pour  n'oublier  pas  ce  que  je 
suis.  Je  me  serais  peut-être  Hatté  qu'enün  vous  m'au- 
riez trouvé  les  qualités  que  vous  souhaitez  dans  des 
académiciens,  d'un  goût  exquis,  d'une  pénétration 
entière,  parfaitement  éclairés,  en  un  mot,  tels  que 
vous  êtes;  mais,  messieurs,  l'honneur  qu'il  vous  a 
plu  de  me  faire,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  m'a- 
veugle point.  Plus  votre  consentement  à me  l’accor- 
der a été  prompt,  et,  si  je  l’ose  dire,  unanime,  plus 
je  vois  parque!  motif  vous  avez  accompagné  votre 
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choix  d*une  distinction  si  peu  ordinaire.  Ce  que  mes 
defauts  me  défendaient  d'espérer  de  vous,  vous  l’a- 
vez donné  à la  mémoire  d’un  homme  que  vous  re- 
gardiez comme  un  des  principaux  ornements  de  vo- 
tre corps.  L’estime  particulière*  que  vous  avez  tou- 
jours eue  pour  lui  m’attire  celle  dont  vous  me  donnez 
des  marques  si  obligeantes.  $a  perte  vous  a touchés, 
et  pour  le  faire  revivre  parmi  vous  autant  qu'il  vous 
est  possible,  vous  avez  voulu  me  faire  remplir  sa 
place , ne  doutant  point  que  la  qualité  de  frère  qui  l'a 
fait  plus  d’une  fois  solliciter  en  ma  faveur,  ne  l’eût 
engagé  à m'inspirer  les  sentiments  d’admiration  qu'il 
avait  pour  toute  votre  illustre  compagnie  : ainsi,  mes- 
sieurs, vous  l'avez  cherché  en  moi,  et  ify  pouvant 
trouver  son  mérite,  vous  vous  êtes  contentésd'y  trou- 
ver son  nom. 

Jamais  une  perte  si  considérable  ne  pouvait  être 
plus  imparfaitement  réparée;  mais  pour  vous  rendre 
l'inégalité  du  changement  plus  supportable , songez , 
messieurs,  que  lorsqu'un  siècle  a produit  un  homme 
aussi  extraordinaire  qu'il  était,  il  arrive  rarement 
que  le  même  siècle  en  produise  d'autres  capables 
de  régaler.  Il  est  vrai  que  celui  où  -nous  vivons  est 
le  siècle  des  miracles , et  j'ai  sans  doute  à rougir  d'a- 
voir si  mal  profité  de  tant  de  leçons  que  j'ai  reçues 
de  sa  propre  bouche  par  cette  pratique  continuelle 
qué  me  donnait  avec  lui  la  plus  parfaite  union  qu'on 
ait  jamais  vue  entre  deux  frères,  quand  d’heureux 
génies  qui  ont  été  privés  de  cet  avantage,  se  sont 
élevés  avec  tant  de  gloire , que  tout  ce  qui  a paru 
d’eux  a été  le  charme  de  la  cour  et  du  public.  Ce- 
pendant, quand  même  l'on  pourrait  dire  que  quel- 
qu'un l'eût  surpassé,  lui  qu'on  a mis  tant  de  fois  au- 
dessus  des  anciens,  U serait  toujours  très-vrai  que  le 
théâtre  fr^çais  lui  doit  tout  l’éclat  où  nous  le  voyons. 
Je  n'ose,  messieurs,  vous  en  dire  rien  de  plus.  Sa 
perte,  qui  vous  est  sensible  à tous,  est  si  particulière 
pour  moi,  que  j'ai  petne  à soutenir  les  tristes  idées 
qu’elle  me  présente.  J*ajouteral  seulement  qu'une 
des  choses  qui  vous  doit  l«plus  faire  chérir  sa  mé- 
moire, c'est  l'attachement  que  je.  lui  ai  toujours  re- 
marqué pour  tout  ce  qui  regardait  les  intérêts  de 
l’Académie.  Il  montrait  par  là  combien  il  avait  d'es- 
time pebr  tous  les  illustres  qui  la  composent , et  re- 
connaissait en  même  temps  les  bienfaits  dont  il  avait 
été  honoré  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu  qui  en  est 
le  fondateur.  Ce  grand  ministre,  tout  couvert  de 
gloire  qu'il  était  par  le  florissant  état  où  il  avait  mis 
la  France,  se  répondit- moins  de  l'étemelle  durée  de 
son  nom,  pour  avoir  exécuté  avec  des  succès  presque 
incroyables  les  ordres  reçus  de  Louis  le  Juste,  que 
pour  avoir  établi  la  célèbre  compagnie  dont  vous  sou- 
tenez l'honneur  avec  tant  d’éclat.  Il  n'employa  ni  le 
bronze,  ni  l'airain  pour  leur  confier  les  différentes 
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merveilles  qui  rendent  fameux  le  temps  de  son  mi- 
nistère; il  s’en  reposa  sur  votre  reconnaissance,  et 
se  tint  plus  assuré  d'atteindre  par  vous  jusqu’à  la  ih>s- 
térité  la  plus  reculée,  que  par  les  desseins  de  l’Iiéré- 
sie  renversée,  et  par  l’orfîueil  si  souvent  humilié 
d'une  maison  fière  de  la  longue  suite  d'empereurs  | 
qu'il  y a plus  de  deux  siècles  qu'elle  donne  à l'Alle- 
magne. Sa  mort  vous  fut  un  coup  rude,  elle  vous 
laissait  dans  un  état  qui  vous  donnait  tout  à craindre  ; 
mais  vous  étiez  réservés  à des  honneurs  éclatants , et 
en  attendant  que  le  temps  en  fdt  venu,  un  des  plus 
grands  cbanceliersde  France  qu’il  yait  eus,  prit  soin 
de  vous  consoler  de  cette  perte.  L’amour  qu'il  avait 
pour  les  belles-lettres  lui  inspira  le  dessein  de  vous 
^ attirer  chez  lui.  Vous  y reçûtes  tous  les  adoucisse- 
ments que  vous  pouviez  espérer,  dans  votre  douleur, 
d'un  protecteur  zélé  pour  vos  avantages.  Mais,  mes- 
sieurs, jusqu'où  n'allèrent-ils  point  quand  le  roi  lui- 
méme  vous  logeant  dans  son  palais,  et  vous  appro- 
chant de  sa  personne  sacrée,  vous  honora  de  sa 
grâce  et  de  sa  protection  ? Votre  fortune  est  bien 
glorieuse , mais  n’a-t-elle  rien  qui  vous  étonne  ? L’ar- 
deur qui  vous  porte  à reconnaître  les  bontés  d'un  si 
grand  prince,  quelque  pressée  qu’elle  soit  par  les  mi- 
racles continuels  de  sa  vie,  n’est-elle  point  arrêtée 
par  l'impuissance  de  vous  exprimer?  Quoique  notre 
langue  abonde  en  ses  paroles , et  que  toutes  les  ri- 
chesses vous  en  soient  connues , vous  la  trouvez  sans 
doute  stérile,  quand,  voulant  vous  en  servir  pour 
expliquer  ce»  miracles,  vous  portez  votre  imagina- 
tion au  delà  de  ce  qu’elle  peut  vous  fournir  sur  une 
si  vaste  matière.  Si  c'est  un  malheur  pour  vous  de 
ne  pouvoir  satisfaire  votre  zèle' par  des  expressions 
qui  égalent  ce  que  l'envie  elle-même  ne  peut  se  dé- 
fendre d'admirer,  au  moins  vous  en  pouvez  être  con- 
solés par  le  plaisir  de  connaître  que,  quelque  faibles 
que  puissent  être  ces  expressions,  la  gloire  du  roi 
n’y  aurait  rien  perdu.  Ce  n'est  que  pour  relever  les 
actions  médiocres  qu'on  a besoin  d’éloquence.  Les 
ornements,  si  nécessaires  à celles  qui  ne  brillent  point 
par  elles-mêmes,  sont  inutiles  pour  les  exploits  sur- 
prenants qui  approchent  du  prodige,  et  qui  étant 
crus  parce  qu’on  en  est  témoin , ne  laissent  pas  de 
nous  paraître  incroyables. 

Quand  vous  diriez  seulement  ; « Louis  le  Grand  a 

• soumis  une  province  entière  en  huit  jours , dans  la 

• plus  forte  rigueur  de  l’hiver.  En  vingt-quatre  heu- 

• res  il  s'est  rendu  maître  de  quatre  villes  assiégées 

• tout  à la  fois.  Il  a pris  soixante  places  en  une  seule 

• campagne.  Il  a résisté  lui  seul  aux  puissances  les 
" plus  redoutables  de  l'Europe,  liguées  ensemble 

• pour  empêcher  ses  conquêtes.  Il  a rétabli  ses  alliés 

• après  avoir  imposé  la  pais,  faisant  marcher  la  jus- 
" tice  pour  toutes  armes  ; il  s’est  fait  ouvrir  en  un 


• même  jour  les  portes  de  Strasbourg  et  de  Casai , 

« qui  l’ont  reconnu  pour  leur  souverain.  • Cela  est 
tout  simple,  cela  est  uni;  mais  cela  remplit  l'esprit 
de  si  grandes  choses,  qu'il  embrasse  incontinent 
toutce  qu'on  n’explique  pas  ; et  je  doute  que  ce  grand 
panégyrique  qui  a coûté  tant  de  soins  à Pline  le 
Jeune,  fasse  autant  pour  la  gloire  de  Trajan  que 
ce  peu  de  mots,  tout  dénués  qu'ils  soient  de  ce  fard 
qui  embellit  les  objets , serait  capable  de  faire  pour 
celle  de  notre  auguste  monarque. 

Il  est  vrai,  messieurs,  qu’il  n'en  serait  pas  de 
même  si  vous  vouliez  faire  la  peinture  des  rares 
vertus  du  roi..  Où  trouveriez-vous  des  termes  pour 
représenter  dignement  cette  grandeur  d’àme  qui,  l'é- 
levant au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  noble, 
de  plus  héroïque  et  de  plus  parfait,  c'est-à-dire  de 
lui-même,  le  fait  renoncer  à des  avantages  que  d'au- 
tres que  lui  rechercheraient  aux  dépens  de  toutes 
choses?  Aucune  entreprise  ne  lui  a manqué  pour  se 
tenir  assuré  de  réussir  dans  les  conquêtes  les  plus  im- 
portantes; il  n’a  qu'à  vonloir  tout  ce  qu’il  peut.  La 
victoire  qui  l'a  suivi  en  tous  lieux  ravit  son  cceur  par 
ses  plus  doux  charmes.  Il  a tout  vaincu;  il  veut  la 
vaincre  elle-même,  et  il  se  sert  pour  cela  des  armes 
d’une  modération  qui  n’a  point  d’exemple;  il  s'arrête 
au  milieu  de  ses  triomphes,  il  offre  la  paix,  il  en 
prescrit  les  conditions , et  ces  conditions  se  trouvent 
si  justes,  que  ses  ennemis  sont  obliges  de  les  accepter. 
I.a  jalousie  où  les  met  la  gloire  qu’il  a d'être  seul  arbi- 
tre du  destin  du  monde,  leur  fait  chercher  des  dif- 
ficultés pour  troubler  le  calme  qu'il  a rétabli.  On  lui 
déclare  de  nouveau  la  guerre  Cette  déelaration  ne 
l'ébranle  point  : il  offre  la  paix  encore  une  fois;  et 
comme  il  sait  que  la  trêve  n’a  aucunes  suites  qui  en 
peuvent  autoriser  la  rupture,  il  laisse  le  choix  de 
l’une  ou  de  l'autre.  Les  ennemis  balancent  long- 
temps sur  la  résolution  qu'ils  doivent  prendre; 
il  voit  que  leur  avantage  est  de  consentir  à ce  qu'il 
leur  offre;  pour  les  y forcer,  il  attaque  Luxem- 
bourg. Cette  place,  imprenable  pour  tout  autre,  se 
rend  en  un  mois,  et  aurait  moins  résisté,  si , pour 
épargner  le  sang  de  ses  ofTiciers  et  de  ses  soldats , ce 
sage  monarque  n'eût  ordonné  que  l'on  fît  le  siège 
dans  toutes  les  formes.  La  victoire,  qui  cherche 
toujours  à l’éblouir,  lui  feit  voir  que  cette  prise  lui 
répond  de  celle  de  toutes  les  places  du  Pays-Bas 
espagnol.  Elle  parle,  sansqu’elle  puisse  se  faire  écou- 
ter; il  persiste  dans  ses  propositions  de  trêve;  elle 
est  enfin  acceptée,  et  voilà  l’Europe  dans  un  plein 
repos. 

Que  de  merveilles  renferme  cette  grandeur  d'ûme, 
dont  j'ai  osé  faire  une  faible  ébauche!  C’est  à vous, 
messieurs,  à traiter  cette  matière  dans  toute  son 
étendue.  Si  notre  langue  ne  vous  prête  point  de  quoi 
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lui  donner  assez  de  poids  et  de  force , vous  suppléerez 
à cette  stérilité  par  le  talent  merveilleux  que  vous 
avez  de  faire  sentir  plus  que  vous  ne  dites.  11  faut 
de  Rrands  traits  pour  les  grandes  choses  que  le  Roi 
a faites,  de  ces  traits  qui  montrent  tout  d'une  seule 
vue,  et  qui  offrent  à l'imaKinalion  ce  que  les  ombres 
du  tableau  nous  cachent.  Quand  vous  parlerez  de  sa 
vigilance  exacte  et  toujours  active  pour  ce  qui  re- 
garde le  bien  de  ses  peuples,  la  gloire  de  ses  États, 
et  la  majesté  du  trône,  de  ce  zèle  ardent  et  infati- 
gable , qui  lui  fait  donner  scs  plus  grands  soins  à dé- 
truire entièrement  l’hérésie , et  à rétablir  le  culte  de 
Dieu  dans  toute  sa  pureté,  et  enfin  de  tant  d'autres 
qualités  augustes , que  le  ciel  a voulu  unir  en  lui  pour 
le  rendre  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  si  vous 
trouvez  la  matière  inépuisable , votre  adresse  à exé- 
cuter heureusement  les  plus  hauts  desseins,  vous 
fera  choisir  des  expressions  si  vives,  qu  elles  nous 
feront  entrer  tout  d’un  coup  dans  tout  ce  que  vous 
voudrez  nous  faire  entendre.  Par  l’ouverture  qu’elles 
donneront  à notre  esprit,  nos  réflexions  nous  mène- 
ront Jusqu'où  vous  entreprendrez  de  les  faire  aller; 
et  c’est  ainsrque  vous  remplirez  parfaitement  toute 
la  grandeur  de  votre  sujet. 

Quel  bonheur  pour  moi,  messieurs,  de  pouvoir 
m’instruire  sous  de  si  grands  maîtres!  Mes  soins  as^ 
BÎdus  à me  trouver  dans  ces  assemblées  pour  y profi- 
ter de  vos  leçons , vous  feront  connaître  que  si  l’hon- 
neur que  vous  m’avez  fait  passe  de  beaucoup  mon 
peu  de  mérite,  du  moins  vous  ne  pouviez  le  ré-  | 
pandre  sur  une  personne  qui  le  reçût  avec  des  senti- 
ments plus  respectueux  et  plus  remplis  de  recon- 
naissance ^ 

■ Rftdne,  qni  rmpUsuit  alon  les  fonctions  de  directeur  de 
l’Acailémlc  française , fut  chargé  de  répondre  au  remercirnent 
de  Th.  Corneille.  Il  sVn  aaïuUta  d’une  manière  digne  de  lui , el 
rendit  un  éctatanl  hommage  aux  deux  illustres  frères.  Son  dis- 
cours renferme  le  passage  .<iuivant  : 

■ Otii , monsieur,  que  l'Ignorance  rabaisse  tant  qu’elle  voudra 
l’éloquence  et  la  poésie,  el  traile  les  habiles  écrivains  de  gens 
Inutiles  dans  tes  Klats , nous  ne  craindrons  point  de  le  dire  h 
l’avantage  des  lettres  et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites 
mainlenanl  partie , du  moment  que  des  e>prils  Mibllmea , pas- 
sant de  bien  loin  les  homes  communes,  se  distinguent,  s’immor- 
talisent par  des  chefs-d’iruvre . comme  ceux  de  monsieur  votre 
frère,  quelque  étrange  inégalité  que,  durant  leur  vie,  la  (uriuno 
mette  entre  eut  et  1rs  plus  gramU  hérm,  apn^s  leur  mort  cette 
différence  cesse.  La  postérité , <pil  se  plaît , qni  s’instruit  dans 
les  ouvrages  qu'iU  lui  ont  laLsM^,  ne  fait  point  de  dlflicullé 
de  leségaler  à toul  ce  qu'il  y a de  pliu  consldéroblo  parmi  les 
hommes,  fait  marcher  de  pair  rexcellent  poMe  et  le  grand 
capitaine.  Le  même  siècle  qui  se  glorUle  aujounrbut  d’avoir 
produit  Augu.ste,  ne  se  glorifie  guère  moins  d’avuir  produit 
Horace  et  Virgile.  Ainsi,  lorsque . d.ms  les  Ages  suhanls,  on 
parlera  avec  étonnement  des  > ictoires  prodigieuses  et  de  toutes 
les  grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle  l'admiration  de 
tous  les  siècles  à venir.  Corneille , u'en  douions  point , Corneille 
tiendra  sa  place  parmi  toutes  ces  merveiltrs.  Iji  France  se  .sou- 
viendra avec  plaisir  que  soua  le  règne  du  plus  grand  de  ses 
rois  a Oeuri  le  plus  ^and  de  se*  poètes....  Voilà,  monsieur. 


ir. 

Monbieua, 

Kous  sommes  traités  vous  et  moi  bien  différem- 
ment dans  le  même  Jour  : l’Académie  a besoin  d'uii 
digne  sujet  pour  remplir  le  nombre  qui  lui  est  pres- 
crit par  ses  statüt.s;  pleine  de  discernement,  n’ayant 
en  vue  que  le  seul  mérite,  et  dans  l’entière  liberté 
de  ses  suffrages,  elle  vous  choisit  pour  vous  donner, 
non-seulement  une  place  dans  son  coiqis,  mais  celle 
d’un  magistrat  éclairé  qui,  dans  une  noble  concur- 
rence, ayant  eu  l’honneur  d'étre  déclaré  doyen  du 
conseil  d’État  par  le  Jugement  même  de  Sa  Majesté, 
faisait  son  plus  grand  plaisir  de  se  dérober  à ses  im- 
portantes fonctions  pour  nous  venir  quelquefois 
faire  part  de  ses  lumières.  Que  pouvait-il  arriver  de 
plus  glorieux  pour  vous?  Dans  le  même  temps,  cette 
même  Académie  change  d’ofQciers  selon  sa  coutume. 
Le  sort , qui  décide  de  leur  choix , n'aurait  pu  qu'être 
applaudi,  s’il  l'eût  fait  tomber  sur  tout  autre  que  .sur 
moi  ; et  quoique  incapable  de  soutenir  le  poids  qu'il 
impose,  c'est  moi  qui  le  dois  porter.  Il  est  vrai  qu’il 
a fait  voir  sa  justice  par  l’illustre  M.  l’abbé  Testii, 
directeur  qu’il  nous  a donné.  Lajoie  que  chacun  de 
nous  en  Ol  paraître  lui  marqua  assez  que  le  hasard 
n’avait  fait  que  s’accommoder  h nos  souhaits,  et  que. 
Je  n’en  saurai.s  douter,  vous  ne  le  pûtes  apprendre 
sans  vous  sentir  aussitôt  flatté  de  ce  qui  aurait  saisi 
lo  coeur  le  plus  détaché  de  l’amour-propre.  La  (jua- 
Hté  de  chef  de  la  compagnie  l’engageant  dans  la 
place  qu’il  occupe  h vous  répondre  pour  elle , il  vous 
aurait  été  doux  qu’un  homme  dont  l’éloquence  s'est 
fait  admirer  en  tant  d'actions  publiques,  vous  eût 
fait  connaître  sur  quels  sentiments  d’estime  pour 
vous  l’Académie  s'est  déterminée  h se  déclarer  en 
votre  faveur.  Son  peu  de  santé  l’ayant  obligé  à s'en 
reposer  sur  moi , vous  prive  de  cette  gloire  ; el  quand 
le  désir  de  répondre  dignement  h l’honneur  que  J’ai 
de  porter  ici  la  parole  à son  défaut,  pourrait  m'ani- 
mer assez  pour  me  donner  la  force  d'esprit  qui  me 
serait  nécessaire  dans  un  si  glorieux  poste , ce  que  Je 
vous  suis  * me  fermant  la  bouche  sur  toutes  les  clio- 

comme  U posièritè  parlera  de  votre  nitittrc  frère....  Voas  au- 
riez pu , bien  mieux  que  moi , lui  rendre,  ici  les  Justes  honneurs 
qu’il  mérite,  si  vous  n’etisslez  petU-èlre  appréhende,  avec  rai- 
son , qn'en  faisant  l'èloge  d’un  frère  avec  qui  vous  a\  vt  d'ail- 
letirs  tant  de  conformilo,  Il  ne  sembhU  que  vous  faisiez  votrt> 
propre  éloge.  C’est  celte  conformité  que  nous  avons  twis  eue 
en  vue  lorsque,  tout  d'une  voix , nous  vous  avons  appelé  pour 
remplir  sa  place , persuades  que  nous  sommes  que  nous  retrou- 
verons en  vous,  non-seulement  son  nom,  son  même  esprit,  son 
même  enthousiasme , mais  encore  sa  même  modestie , sa  mémo 
>ertu,  son  même  zèle  pour  l'Académie.  » 

* Prononcé  par  Th.  0)meilie , devant  l'Académic  francise , 
le  & mal  leni , Jour  de  la  réception  de  Fontenelle. 

> On  sait  que  Th.<>>roeUle  était  ODde  de  FooteneUe. 
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ses  qui  seraient  trop  a votre  avantage,  vous  ne  devez 
attendre  de  moi  qu'un  épanchement  de  coeur  qui 
vous  fasse  voir  la  part  que  je  prends  au  bonheur  qui 
TOUS  arrive,  et  non  des  louanges. 

M'abandonnerai-je  à ce  qu’ils  m'inspirent  7 La 
proximité  du  sang,  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour 
vous , la  supériorité  que  me  donne  l'ége  : tout  sem- 
ble me  le  permettre , et  vous  le  devez  souffrir  ; j'irai 
jusques  à vous  donner  des  conseils , au  lieu  de  vous 
dire  que  celui  qui  a si  bien  fait  parler  les  morts , n'é- 
tait pas  indigne  d'entrer  en  commerce  avec  d'illus- 
tres vivants  ; au  lieu  de  vous  applaudir  sur  cet  agréa- 
ble arrangement  de  diiférents  mondes  dont  vous 
, nous  avez  offert  le  spectacle,  sur  cet  art  si  difficile, 

! et  qu’il  me  paraît  que  le  public  trouve  en  vous  si  na- 
'turel , de  donner  de  l’agrément  aux  matières  les  plus 
sèches,  je  vous  dirai  que  quelque  gloire  que  vous 
aient  acquise , dès  vos  plus  jeunes  années , les  talents 
qui  vous  distinguent,  vous  devez  les  regarder,  non 
pas  comme  des  dons  assez  forts  de  la  nature  pour 
vous  faire  atteindre , sans  autre  secours  que  de  vous- 
méme , à la  perfection  du  mérite  que  je  vous  sou- 
haite, mais  comme  d'heureuses  dispositions  qui  vous 
y peuvent  conduire.  Cherchez  avec  soin , pour  y 
parvenir,  les  lumicrra  qui  vous  manquent.  Le  choix 
qu’on  a fait  de  vous  vous  met  en  état  de  les  puiser 
dans  leur  source. 

En  effet,  rien  ne  vous  les  peut  fournirai  abon- 
damment que  les  conférences  d’une  compagnie  où, 
si  vous  m’en  exceptez , vous  ne  trouverez  que  de  ces 
génies  sublimes  à qui  l'immortalité  est  due.  Tout  ce 
qu’on  peut  acquérir  de  connaissances  utiles  pour  les 
belle.s-lettres , l'éloquence,  la  poésie,  l’art  de  bien 
traiter  l'histoire , ils  le  possèdent  dans  le  degré  le  plus 
éminent;  et  quand  un  peu  de  pratique  vous  aura  fa- 
cilité les  moyens  de  connaître  à fond  tout  le  mérite 
de  ces  célèbres  modernes , peut-être  serez-vous  au- 
torisé, je  ne  dis  pas  ù les  préférer,  mais  à ne  les  pas 
trouver  indignes  d'être  comparés  aux  anciens. 

O n’est  pas  que  quelque  juste  que  cette  louange 
puisse  être  pour  eux,  ils  ne  la  regardent  comme  une 
louange  qui  ne  leur  saurait  appartenir.  Ils  ne  l'écou- 
tent qu’avec  répugnance,  et  la  vénération  que  l'on 
doit  à ceux  qui  nous  ont  tracé  la  voie  dans  le  chemin 
de  l’esprit , .s’il  m’est  permis  de  me  servir  de  ces  ter- 
mes, prévaut  en  eux  contre  eux-mêmes  en  faveur 
de  ces  grands  hommes  dont  les  excellents  ouvrages, 
toujours  admirés  de  toutes  les  nations,  ont' passé 
jusqu’à  nous,  malgré  un  nombre  infini  d’années, 
comme  des  originaux  qu’on  ne  peut  trop  estimer. 
Mais  pourquoi  nous  sera-t-il  défendu  de  croire  que 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences  les  modernes  puis- 
sent aller  aussi  loin  que  les  anciens , puisqu’il  est 
certain,  eu  matière  de  héros,  que  toute  l’.antiquité. 


cette  antiquité  si  vénérable , n’a  rien  que  l'on  puisse 
comparer  à celui  de  notre  siècle.’ 

Quel  amas  de  gloire  se  présente  à vous , messieurs, 
à la  simple  idée  que  je  vous  en  donne!  N'entrons 
point  dans  cette  foule  d’actions  brillantes  : l’éclat 
trop  vif  ne  peut  que  nous  éblouir.  N’examinons  point 
tous'  ces  surprenants  prodiges  dont  chaque  année 
de  son  règne  se  trouve  marquée.  I.es  César,  les 
Alexandre  ont  besoin  que  l’on  rappelle  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  pendant  leur  vie,  pour  parattro- dignes  de 
leur  réputation  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
lAtuis  le  Grand.  Quand  nous  pourrions  oublier  celle 
longue  suite  d’événements  merveilleux  qui  sont  l'ef- 
fet d'une  intelligence  incompréhensible , l’hérésie  dé- 
truite , la  protection  qu’il  donne  seul  aux  rois  oppri- 
més , trois  batailles  gagnées  encore  depuis  peu  dans 
une  même  campagne , il  nous  suffirait  de  regarder 
ce  qu’il  vient  de  faire,  pour  demeurer  convaincus 
qu'il  est  le  plus  grand  .de  tous  les  hommes. 

Sûr  des  conquêtes  qu'il  voudra  tenter,  il  donne  la 
paix  à toute  l’Europe.  L’envie  en  frémit,  la  jalousie 
qui  saisit  des  puissances  redoutables , ne  peut  souf- 
frir le  triomphe  que  lui  assure  une  si  haute  vertu. 
Sa  grandeur  les  blesse  : il  faut  l'affaiblir.  Un  nombre 
infini  de  princes,  qui  ne  possèdent  encore  leurs  États 
que  parce  qu'il  a dédaigné  de  les  attaquer,  osent  ou- 
blier ce  qu'ils  lui  doivent , pour  entrer  dans  une  li- 
gue , où  ils  s’imaginent  que  leurs  forces  jointes  seront 
en  état  d’ébranler  une  puissance  qui  a jusque-là  ré- 
sisté à tout.  Que  les  ennemis  de  la  chrétienté  se  res- 
saisissent de  tout  un  royaume  qu’ils  n'ont  perdu  que 
par  cette  paix  qui  a donné  lieu  aux  avantages  qu’on 
a remportés  sur  eux , n'importe  : il  n'y  a rien  qui  ne 
soit  à préférer  au  chagrin  insupportable  de  voir  ce 
monarque  jouir  de  sa  gloire.  Les  alliés  se  résolventà 
prendre  les  armes,  et  des  princes  catholiques,  l’Es- 
pagne même,  que  sa  sévçre  inquisition  rend  si  re- 
nommée sur  son  ex.vctitiide  à punir  les  moindres 
fautes  qui  puissent  blesser  la  religion , ne  font  point 
difficulté  de  renouveler  la  guerre,  pour  appuyer 
les  desseins  d'un  prince  à qui  toutes  les  religions  pa- 
raissent indifférentes,  pourvu  qu’il  nuise  à la  vérita- 
ble; qui,  pour  se  placer  au  trône,  ose  violer  les  plus 
saintes  lois  de  la  nature , et  qui  ne  s'est  rendu  redou- 
table que  parce  qu'il  a trouvé  autant  d'aveuglement 
dans  ceux  qui  l'élèvent,  qu'il  y a d’injustice  dans 
tous  les  projets  qu’il  forme. 

Voyons  les  fruits  de  cette  union  ; des  pertes  con- 
tinuelles, et  tous  les  jours  des  malheurs  à craindre, 
plus  grands  que  ceux  qu'ils  ont  déjà  éprouvés.  Il  faut 
pourtant  faire  un  dernier  effort  pour  arrêter  les  gé- 
missements des  peuples,  à qui  de  dures  exactions 
font  ouvrir  les  yeux  sur  leur  esclavage.  On  marque 
le  lieu  et  le  temps  d'une  assemblée.  Des  souverains. 
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que  la  grandeur  de  leur  caractère  devait  retenir,  y 
viennent  de  toutes  parts  rendre  de  bonteux  hom- 
mages è ce  téméraire  ambitieux,  que  le  crime  a cou- 
ronné , et  qui  n’est  au-dessus  d'eux  qu'autant  qu'ils 
ont  bien  voulu  l’y  mettre.  Il  les  entretient  d’espé- 
rances chimériques.  I.eur  formidable  puissance  ne 
trouvera  rien  qui  lui  puisse  résister.  S'ils  l’en  osent 
croire,  le  roi,  qui  veut  demeurer  tranquille,  ne  se 
fait  plus  un  plaisir  d’aller  animer  tes  armées  par  sa 
présence;  et  dès  que  le  temps  sera  venu  d'entrer  en 
oampagne,  ils  sont  assurés  de  nous  accabler. 

Il  est  vrai  que  le  roi  garde  beaucoup  de  tranquillité; 
mais  qu’ils  ne  s’y  trompent  pas  : son  repos  est  agis- 
sant , son  calme  l’emporte  sur  toute  l’inquiétude  de 
leur  vigilance,  et  la  règle  des  saisons  n’est  point  une 
règle  pour  ce  qu’il  lui  plaît  de  faire.  Nos  ennemis 
consument  le  temps  à examiner  ce  qu’ils  doivent  en- 
treprendre , et  Louis  est  près  d'exécuter.  Il  n’a  point 
fait  de  menaces , mais  ses  ordres  sont  donnés , il 
part  ; Mons  est  investi , .ses  plus  forts  remparts  ne 
peuvent  tenir  en  sa  présence , et  en  peu  de  jours  sa 
prise  nous  délivre  des  alarmes  où  il  nons  jetait  en 
s’exposant. 

Que  de  glorieuses  circonstances  relèvent  cette  con- 
quête! C’est  peu  qu'elle  soit  rapide;  c’est  peu  qu'elle 
ne  nous  coûte  aucune  perte  qu’on  puisse  trouver 
considérable  ; elle  se  fait  aux  yeux  même  de  ce  chef 
de  tant  de  ligues,  qui  avait  juré  la  ruine  de  la  France. 
Il  devait  nous  venir  attaquer  ; on  va  au-devant  de 
lui , et  il  ne  saurait  défendre  la  plus  import.vnte  place 
qu’on  pouvait  ôter  à ses  alliés.  S’il  ose  approcher, 
c’est  seulement  pour  voir  de  plus  près  l’heureux 
triomphe  de  son  auguste  ennemi. 

Nos  avantages  ne  sont  pas  moins  grands  du  côté 
de  l’Italie  ; une  des  places  qui  vient  d'y  être  conquise 
avait  bravé , il  y a cent  cinquante  ans , les  efforts  de 
deux  armées , et  dès  la  première  attaque  de  nos  trou- 
pes elle  est  forcée  de  capituler  : gloire  partout  pour 
le  roi,  confusion  pour  ses  ennemis.  Ils  se  retirent 
tout  couverts  de  honte  ; le  roi  revient  couronné  par 
la  victoire,  et  la  campagne  s’ouvrira  dans  sa  saison. 
Quelles  merveilles  n’avons-nous  pas  lieu  de  croire 
qu’elle  produira,  quand  nous  voyons  celles  qui  l'ont 
précédée! 

Voilé,  messieurs,  une  brillante  matière  pour  em- 
ployer vos  rares  talents  ; vous  avez  une  occasion  bien 
avantageuse  de  les  faire  voir  dans  toute  leur  force, 
si  pourtant  il  vous  est  possible  de  trouver  des  ex- 
pressions qui  répondent  à la  grandenr  du  sujet. 
Quelques  soins  que  nous  prenions  à chercher  l’usage 
de  tous  les  mots  de  la  langue , nous  ne  saurions  nous 
cacher  que  les  actions  du  roi  sont  au-dessus  de  toute 
sorte  de  termes.  Nons  croyons  les  grandes  choses 
qu'il  a faites,  parce  que  nos  yeux  en  ont  été  les  té- 


moins ; mais  sur  le  rapport  que  nous  en  ferons , quoi- 
que imparfait,  quoique  faible,  quoique  infiniment 
au-dessous  de  ce  que  nous  voudrons  dire , la  postérité 
ne  les  croira  pas. 

Vous  nous  aiderez  de  vos  lumières,  vous,  mon- 
sieur, que  l’Académie  reçoit  en  société  pour  le  tra- 
vail qu’elle  a entrepris.  Elle  pense  avec  plaisir  que 
vous  lui  serez  utile  ; je  lui  ai  répondu  de  votre  zèle , 
et  j’espijfeque  vos  soins  à dégager  ma  parole  lui  fe- 
ront connaître  qu'elle  ne  s’est  point  trompée  dans  son 
choix. 
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LEITRES  A L’ABBÉ  DE  PURE’. 

I. 

A Rouen , ce  19  de  mal  16&8. 

Moksiedb, 

J’appris  hier,  à mon  retour  de  la  campagne , où  j’ai 
passé  huit  jours , les  nouvelles  obligations  que  je  vous 
ai , par  le  riche  présent  que  vous  m'avez  fait;  et  si  la 
haute  estime  que  j’ai  pour  tout  ce  qui  part  de  vous , et 
la  satisfaction  que  j'ai  reçue  de  la  lecture  de  vos  trois 
premières  parties  de  la  Précieuse  *,  m’en  Qrent  d’a- 
bord attendre  une  entière  de  cette  conclusion , mon 
frère , qui  l’avait  lu  et  admiré,  m’en  fut  un  garant  as- 
suré pour  en  tenir  le  jugement  moins  suspect  que 
la  modestie  avec  laquelle  vous  me  préparez  à souffrir 
des  défauts  qu’il  n’y  a pu  remarquer.  C’est  par  lui  que 
je  sais  déjà  avec  quelle  délicatesse  et  de  termes  et 
de  pensées  vous  continuez  à examiner  les  questions  les 
plus  subtiles  de  l’amour,  surtouten  voulant  établir  l'u- 
nion pure  des  esprits  exempts  de  la  faiblesse  qui  nous 
impose  la  nécessité  du  mariage.  Il  avoue  qu'il  n’en 
connaît  pas  tout  le  fin , et  il  se  persuade  que  l’inter- 
ruption d’Eulalie , qui  se  plaint  de  voir  employer  son 
nom  dans  un  roman , n’est  pas  le  seul  endroit  qui  ait 
ses  secrets  réservés.  Mais  il  trouve  tant  de  liberté  d’es- 
prit dans  la  manière  agréable  dont  vous  traitez  vos 
idées  les  plus  mystérieuses,  qu’il  voit  partout  sujet 
d’admirer  l’heureuse  fécondité  de  votre  génie,  et  me 
laisse  dans  la  certitude  que  je  n’y  rencontrerai  rien 

■ Michel  de  Parc , à qui  Boileau  a douué  une  triste  oéléhrité , 
mounll  en  ISSO.  Quelle  que  aoit  la  médioenté  de  ses  écrits , un 
SC  souviendra  toujuurs  qu'il  fut  lté  avec  les  deux  Coroeitle. 

> C'est  le  titre  d'un  roman  de  l’abbé  de  Pure. 
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qui  ne  me  eetisfasse  pleinement , si  j'en  excepte  la 
première  page  qui  me  défend  d'esperer  une  plus 
ample  suite  d’un  ouvrage  si  galant , après  cette  qua- 
trième partie.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  vous 
dirai  aujourd’hui  là-dessus,  car  vous  me  dispenserez 
de  faire  une  réponse  précise  à la  belle  et  obligeante 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l’honneur  de  m’écrire. 
ï;ile  porte  ce  merveilleux  caractère  qui  ne  vous  per- 
mettra jamais  de  vous  déguiser  ; mais  el|p  ne  me 
persuade  pas;  et  quelque  défiance  que  vous  preniez 
plaisir  à témoigner  de  vous-même,  vous  connaissez 
trop  bien  ce  que  vous  valez  pour  appréhender  la  cri- 
tique la  plus  rigoureuse.  Si  quelque  scrupule  vous 
embarrasse,  vous  n’avez  qu’à  vous  consulter  pour 
en  sortir;  et  quand  vous  aurez  subi  votre  propre  cen- 
sure , vous  êtes  assuré  de  l’approbation  du  public. 
Cependant  je  me  réjouis  du  secret  que  vous  avez 
trouvé  de  me  faire  faire  des  souhaits  pour  les  avanta- 
ges de  M.M.  de  l'hùtel  de  Bourgogne.  J’apprends  que 
vous  leur  donnez  une  pièce  de  théâtre  ■ qu'ils  se  pré- 
parent à représenter  dans  peu  de  temps.  J’en  attends 
le  succès  avec  impatience,  et  je  me  le  figure  déjà 
aussi  glorieux  que  je  le  souhaite , non  pas  tanta  cause 
que  vos  amis  les  plus  éclairés  publient  qu’ils  n’ont 
rien  vu  de  plus  achevé,  que  parce  que  je  suis  con- 
vaincu qu’il  ne  peut  rien  partir  de  vous  qui  n’en  soit 
digne. 

Le  mariage  de  mademoiselle  le  Ravon , si  préci- 
pité, est  une  aventure  assez  surprenante;  mais  pour 
moi , je  n’y  en  vois  pas  davantage  qu’au  voyage  de 
M.  de  fieauebâteau  > en  Angleterre.  Il  a voulu  pro- 
duire son  cher  fils  à l'altesse  protectrice  ; et  elle  s’est 
lassée  du  veuvage.  Je  m’im.agine  que  ses  camara- 
des ont  été  assez  alarmés  de  son  dessein , dans  l’ap- 
préhension qu’elle  ne  choisit  pas  un  mari  d’assez 
bonne  humeur  pour  lui  souffrir  encore  la  comédie. 
Nous  attendons  ici  les  deux  beautés  que  vous  croyez 
devoir  disputer  cet  hiver  d’éclat  avec  la  sienne. Au 
moins  ai-je  remarqué  en  mademoiselle  Rejac  grande 
envie  de  jouer  à Paris  ; et  je  ne  doute  point  qu’au 
sortir  d’ici  cette  troupe  n’y  aille  passer  le  reste  de 
l’année.  Je  voudrais  qu’elle  voulût  faire  alliance  avec 
le  Marais  : elle  en  pourrait  changer  la  destinée.  Je 

' Osiorius , tragédie  aussi  falbleroenl  ooaçue  que  falbiemeDl 
écrite , et  qui  n'eut  aucun  succès.  Boileau , dans  son  dialogue 
Intitulé  les  Hèrot  de  Jioman , fait  dire  à Pluton  : n Je  ne  me 
souviens  point  d'avoir  Jamais  nulle  part  lu  ce  nom-là  dans  l’his- 
toire; » «t  aucun  de  s<‘8  nombreux  cdminenlateur»  n'a  remar- 
qué que  l'ablié  de  Porc  avait  pris  son  sujet  dans  Tàcite. 
fin/,  liv.  xu. 

> François  ChAlelel  de  BeaucliAteau  était  gentilhomme.  Il 
embrassa  la  carrière  du  théâtre  en  I6i3 , y Joua  avec  .succès  les 
premiers  rôles,  et  mourut  en  IMS.  Son  tUs,  dont  il  estqui'slion 
Ici , se  lit  connailre  dé»  l'Age  de  huit  ans  par  plusieurs  petites 
pièce»  de  vers , qui  ont  été  recueillies  et  publiées  en  1067 , in-t^ 


ne  sais  si  le  temps  pourra  faire  ce  mtraeie;  mais  Je 
sais  que  ses  changements  n'auront  rien  assez  fort  pour 
diminuer  Pardeur  avec  laquelle  je  chercherai , toute 
ma  vie,  les  occasions  de  vous  témoiguer  avec  quelle 
passion  Je  suis , 

I^IO.NSlEUfi, 

Votre  très-humltle  et  très, 
obeissaot  serviteur, 

CORBEILLE. 

Mon  frère  vous  est  infiniment  obligé  de  l’honneur 
de  votre  souvenir,  et  vous  assure  pour  moi  de  ses 
très-humbles  services. 

II. 

A Rouen , ce  4 d’avril  1659. 

Monsieur, 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  assez  téméraire  pour 
m’engager  à plus  que  je  ne  puis  en  songeant  à vous 
attirer  à un  combat  dont  je  sais  que  je  ue  pourrais 
me  tirer  qu’avec  honte.  Nos  forces  ne  sont  point 
égales,  et  l’heureuse  facilité  que  vous  avez  à faire  de 
belles  et  merveilleuses  lettres  ne  me  laisse  aucune  en- 
vie d’entrer  en  différend  avec  vous.  Ainsi,  dispensez- 
moi  de  vous  faire  un  compliment  étudié  pour  vous 
prier  d’agréer  le  mauvais  présent  que  je  vous  fais. 
Ce  sont  deux  pièces  de  Ihéàtrequi  vous  ont  fait  écrire 
de  plus  belles  choses  que  vous  n’y  en  remarquerez. 
Je  vous  les  envoie  et  l’aurais  fait  même  sans  les  ac- 
compagner d'une  lettre , si  je  n’avais  eu  une  grâce 
à vous  demander  : c’est,  monsieur,  de  souffrir  que 
je  vous  en  adresse  pour  deux  de  nos  plus  illustres 
.amis,  .M.M.  de  Brébteuf*  et  Lucas*,  et  d’avoir  la 
bonté  de  les  leur  faire  tenir  de  ma  part.  Après  cela 
je  fais  retraite,  et  ne  trouve  rien  à souhaiter,  pourvu 
que  vous  soyez  persuadé  autant  que  je  le  souhaite  de 
la  passion  avec  laquelle  je  suis , 

âlONSlEDR , 

Votre  lrèe-huml>le  et  trèe- 
obéiMAUt  serviteur, 

CORBEILLE. 

J’apprends  que  les  trois  troupes  se  maintiennent  à 
Paris.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  des  deux  faibles, 
mais  je  vais  commencer  à travailler  au  hasard.  Tien- 
drez-vous parole  à mademoiselle  des  Uriis  J? 

* Le  traducteur  de  ta  Phanate. 

* Et*re  du  célèbre  voyageur  de  ce  nom. 

t Maiicmoiaelle  des  Uriis  él.vll  fetume  de  Brécourt,  auteur  >v| 
acieur  de  la  Iruupe  de  Molière. 
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Mon  frère  vous  assure  de  ses  services  et  a donné 
charge  à M.  Courbé  de  vous  porter  son  Œdipe, 


HT. 

A Roarn , ce  1"  rfe  décembre  Itoo. 

Monsieur, 

Il  n'est  point  un  ami  plusobligeant  que  vous,  et  je 
ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous 
vous  êtes  donné  de  voir  M.  Magnon  en  nia  fa< 
veur.  Je  vous  l’aurais  néniiinoins  épargné,  si  j'eusse 
prévu  que  M.  de  la  Coste  eût  dû  vous  écrire  sur  le 
bruit  qui  courait  d’un  double  SlÜicon.  J‘en  ai  assez 
bien  jugé  pour  avoir  toujours  cru  que  c'était  une 
fausse  alarme,  et  vous  m'auriez  rendu  un  mauvais 
office  auprès  de  M.  Magnou  < , si  vous  lui  aviez  laissé 
croire  que  j’eusse  besoin  de  l’assurance  qu’il  me 
donne  pour  n'appréhender  pas  le  péril  de  la  contrefa- 
çon. Je  reçois  sa  lettre  comme  une  ci\ilité  obligeante, 
et  je  lui  ferais  tort,  si,  doutant  qu'il  fût  capable  de 
se  manquer  à soi-méme,  je  me  persuadais  que  la 
considération  de  mes  intérêts  eût  contribué  quelque 
chose  à rélofgner  d'une  entreprise  qu’on  lui  a faus- 
sement imputée.  J'ai  cru  devoir  abandonner  le  sujet 
de  St7'atonlce  {\ni  me  plaisait  fort,  seulement  à cause 
que  M.  Quinauit  était  plus  avancé  de  deux  cents  vers 
que  moi  * , et  je  n'ai  rien  fait,  en  ce  rencontre,  que 
ce  que  je  m'imagine  qu'un  autre  ferait  pour  moi 
dans  une  pareille  occasion.  J'ai  eu  bien  de  la  joie  de 
ce  que  vous  avez  écrit  d'Oreste  et  de  Pilade , et  suis 
fâché  en  même  temps  que  la  haute  opinion  que  M.  de 
la  Cleville  avait  du  jeu  de  MM.  de  Bourbon  n'ait 
pas  été  remplie  avantageusement  pour  lui.  Tout  le 
monde  dit  qu'ils  ont  joué  détestablement  sa  pièce  ; et 
le  grand  monde*  qu'ils  ont  eu  à leur  farce  des  Ifré- 
cieuses^^  après  l'avoir  quittée,  fait  bien  connaître 
qu’ils  ne  sont  propres  qu'à  soutenir  de  pareilles  bt^ga- 
telles , et  que  la  plus  forte  pièce  tomberait  entre  leurs 
mains. 

M.  de  Sourdéac  fait  toujours  travailler  à la  ma- 
chine, et  j'espère  qu’elle  paraîtra  à Paris  sur  la  fin 
de  janvier.  J'y  serai  auparavant  pour  StUicon*^  et 
c'est  là  que  je  me  réserve  à vous  mieux  exprimer  de 

* jMn  Magnon,  aateur  de  plusieurs  tragédies,  fut  assassiné 
en  1002.  Il  a>ail  été  le  camarade  et  l'atnl  de  Muliére. 

* La  Stratonicc  de  Quinauit  parut  le  2 Janvier  1660. 

4 LfM  Prt€ieuse$  ridicules  de  Muliére  fuient  Jouée*  pour  la 
première  fois  le  18  novembre  1660. 

< SUliron  futreprésenté  au  coauneneenient  de  Tannée  1860. 


bouche  combien  je  me  tiens  votre  obligé,  et  à quel 
point  je  suis, 

Moksieub, 

Voire  ln>s*humble  et  três- 
obélvvvnt  kcrviteur, 

œHAElLLE. 


IV. 

A Rouen , ce  20  de  Juillet.... 

Monsieur, 

Vous  devez  avoir  été  bien  surpris  de  mon  silence 
après  le  beau  présent  que  vous  m'avez  fait  ; mais  vous 
le  serez  encore  davantage , quand  je  vous  dirai  que  je 
le  reçois  présentement,  et  que  sans  un  de  mes  amis 
qui  m'a  fait  savoir  qu'il  avait  vu  un  paquet  pour  moi 
écrit  sur  le  livre  du  messager,  il  aurait  encore  long- 
temps demeuré  entre  ses  mains.  M de  Lnyne  • , qui 
l'eu  a chargé,  n’a  point  songé  à m'en  donner  avis  par 
la  poste,  et  cette  négligence  de  sa  part  me  rendrait 
coupable  auprès  de  vous,  si  vous  ne  me  rendiez  as- 
sez de  justice  pour  croire  que  j'ai  autant  de  recon- 
naissance pour  les  grâces  que  vous  me  faites , que 
d’estime  pour  toutes  les  productions  de  votre  esprit. 
Il  y a longtemps  que  j'admire  celles  dont  vous  avez 
gratifié  le  public,  et  je  ne  doute  jioint  que  cette  der- 
nière ne  remplisse  l’attente  de  tout  le  monde.  Si  je 
pouvais  obtenir  de  moi-inéine  de  différer  un  jour  à 
vous  témoigner  combien  je  me  trouve  sen.sible  à ce 
surcroît  d'obligation  que  vous  voulez  que  je  vous 
aie , je  vous  rendrais  compte  de  toutes  les  beautés  que 
je  suis  assure  de  découvrir  dans  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage; mais  après  la  confusion  que  j'ai  de  vous  avoir 
donné  lieu  pendant  dix  jours  de  me  soupçonner  d'a- 
voir peu  de  soin  de  me  rendre  digne  de  vos  bontés, 
il  n'y  a pas  moyen  de  ne  vous  pas  remercier  sur  l’heu- 
re. J’ai  seulement  lu  votre épîlre  en  hâte,  à laquelle 
vous  avez  donne  cet  air  galant  qui  fait  Pâme  des  btdles 
choses,  et  je  me  prépare  à voir  votre  livre  avec  plus 
de  plaisir  que  ne  fera  M.  Ch...  s’il  jette  les  yeux 
sur  votre  préface.  Comme  j’en  ai  trouvé  deux  dans 
le  paquet,  j’ai  cru  que  vous  en  destiniez  un  à mon 
frère , quoique  vous  ne  m’en  parliez  point  dans  votre 
lettre , et  il  me  charge  de  vous  en  faire  ses  compli- 
ments. J'ai  bien  de  la  joie  de  la  résolution  où  vous 
êtes  de  donner  votre  pièce  à MM.  du  Marais.  Pourvu 
queLafleur  * y aitgrand  emploi,  elle  ne  peut  manquer 

# 

' Llbraln*. 

’ Ot  auteur  succéda  à Monlfleury  riant  remploi  des  roU,  et 
Joua  d'ori{|iu6J  le  rOle  d'Acomat  dani  Dajazet. 
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de  réussir  hautement.  On  l'admire  ici , et  on  est  fort 
satisfait  du  reste  de  la  troupe.  Je  ne  laisse  pas  de 
douter  si  ce  sera  la  même  chose  à Paris,  et  si  les 
deux  nouveaux  acteurs  y seront  traités  avec  autant 
d'indulgence  qu'ils  le  sont  ici.  Vous  les  examinerez 
et  résoudrez  alors  plus  fortement  de  toutes  choses,  car 
quelque  attachement  que  j'aie  pour  cette  compagnie , 
j'ai  un  respect  pour  vous  qui  ne  me  permet  pas  de 
vous  rien  demander  contre  vos  intérêts.  C'est  ce  que 
vous  conjure  de  croire , 

Monsieub  , 

Yulre  lri%-hiunble  et  tré*- 
obéU^aDl  AiTvileur» 
CORNFJLLE. 

J'ai  fait  deux  actes  d'une  pièce  dont  je  ne  suis  pas 
très-satisfait  ; mais  il  est  trop  tard  pour  prendre  un 
autre  dessein. 

EXTRAIT 


MÉTAMORPHOSES  D’OVIDE, 

TKADUtTCS  EK  VOtA 

PAR  TH.  CORNEILLE. 


PRÉFACE. 

Il  va  plus  de  vingt  ans*  que  je  fis  paraître  la  tra- 
diirtiun  en  vers  français  des  six  premiers  livres  des 
Mitamorpho$es  d'Ovide.  Elle  fut  reçue  assez  favo- 
rablement pour  m'obliger  à ne  la  pas  laisser  impar- 
faite. Le  travail  avait  de  quoi  m'étoimer  par  sa  lon- 
gueur, et  il  avait  des  difficultés  qui  ne  pouvaient  iHre 
surmontées  que  par  le  temps,  qui  a coutume  de  faire 
venir  ù bout  de  toutes  les  choses  qu’on  entreprend. 
Uu  autre,  sans  doute,  aurait  beaucoup  mieux  imité 
que  moi  les  grâces  de  l'original.  J'ai  travaillé  selon 
mon  faible  génie,  et  j'ai  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  que  de  garder  pendant  plusieurs  années  la 
traduction  entière  de  ce  grand  ouvrage,  pour  être 
plus  en  état  d'en  connaître  les  défauts,  parce  qu'on 
se  pardonne  ordinairement  beaucoup  de  choses  dans 
la  chaleur  de  la  composition.  Si  je  me  suis  quelque- 
fois donné  la  liberté  d'étendre  quelques  endroits , ç’a 
été  sans  avoir  mélé  mes  pensées  â ccjles  de  mon  au- 
teur; mais  j'ai  cru  qu’il  pouvait  m'étre  permis  de  ne 
« 

* Cette  préfacé  fuUmprimée  en  1497.  Dé»  1649,  Thomas  Cor- 
oeilte  avait  livré  au  public  les  deux  premier»  livre»  de  sa  tra- 
duction. 


point  tant  chercher  la  brièveté  du  style  que  le  repos 
du  vers  le  plus  agréable  à l'oreille , et  j'en  ai  fait  d'au- 
tant moins  de  scrupule  que  toutes  les  fables  dont  U a 
fait  le  tissu  de  son  admirable  poème  étant  différentes 
les  unes  des  autres,  je  les  ai  regardées  comme  autant 
de  chapitres  où  le  lecteur  se  peut  arrêter,  sans  qu'il 
soit  obligé  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  a lu , pour  en- 
tendre ce  qui  lui  reste  encore  à lire.  Je  me  suis  par- 
ticulièrement attaché  à ne  rien  omettre,  et  pour  n'y 
laisser  aucune  obscurité,  j'ai  ajouté  de  temps  en 
temps  un  vers  ou  deux  qui  expliquent  ce  qui  a be- 
soin de  coiiinientaire  dans  l'original , mais  sans  rien 
changerdans  la  pensée.  J'ai  encore  plus  fait.  J'ai  em- 
ployé plusieurs  vers  en  divers  endroits  pour  donner 
nutelligence  parfaite  de  certaines  fables,  comme 
dans  celle  d'Ericlitlion*,  où  je  u'ai  pas  cru  que  ce 
fût  assez  de  dire  que  c'était  un  enfant  né  sans  mère, 
si  je  ne  faisais  connaître  le  mystère  de  cette  naissance. 
Ovide  écrivait  dans  un  temps  où  ces  matières  étaient 
si  généralement  connues , qu'il  lui  suffisait  d'en  dire 
un  mot  pour  se  faire  entendre,  ce  qui  l'obligeait  à 
s'arrêter  sur  ce  qui  lui  semblait  le  plus  riant  pour  la 
poésie.  .Ainsi,  dans  la  fable  de  Danaé*,  il  s'est  con- 
tenté de  dire  que  Jupiter  avait  eu  d'elle  un  fils  appelé 
Persée;  et  dans  celle  d’Andromède^,  que  Persée 
voyant  cette  infortunée  princesse  attachée  à un  ro- 
cher, prête  à être  dévoré  d'un  monstre,  résolut  de 
le  comliiattre  pour  l'en  garantir;  et  il  m'a  paru  bon 
d'expliquer  comment  Jupiter  avait  été  obligé  de  se 
changer  en  pluie  d'or  pour  voir  Üanaé , et  par  quelle 
injure  reçue  les  Néréides  avaient  obtenu  de  Neptune 
qu'il  envoyât  un  monstre  marin  pour  ravager  le 
royaume  de  Céphée.  11  est  assez  difficile  de  deviner 
ce  qu'Ovide  a prétendu  faire  entendre  sur  la  lia  du 
quatrième  livre,  quand  faisant  raconter  au  même 
Persée  de  quelle  manière  il  était  venu  à bout  de  cou- 
per la  tête  à Méduse,  il  ne  lui  fait  rien  dire  autre 
chose,  sinon  qu'étant  arrivé  en  un  lieu  environne  de 
hautes  murailles,  où  demeuraient  deux  sœurs  qui  n'o- 
vaient  qu’un  œil  qu'elles  se  prêtaient  tour  à tour,  il 
eut  l'adresse  de  le  dérober  en  avançant  sa  main  dans 
l'instant  que  l'une  croyait  le  donner  à l'autre,  et  que 
de  là  il  se  rendit  au  palais  de  Méduse  par  des  che- 
mins entrecoupés  de  rochers  et  de  forêts.  On  ne  con- 
naît rien  à ces  deux  sœurs,  et  un  ne  voit  point  ce  que 
cet  œil  dérol>é  devait  contribuer  à sa  victoire,  en 
sorte  que  cet  endroit  serait  demeuré  obscur  si  je  n'a- 
vais expliqué  la  fable  des  Grecs  qui  n'est  peut-être 
connue  que  de  fort  peu  de  personnes;  mais,  afin 
que  l'on  remarque  ce  que  j'ai  cru  devoir  prêter  à 
Ovide , j'ai  fait  imprimer  en  caractère  italique  tout 

* le  Hvr.  II.  ».  653,  dani.  Oride. 

»Uv.IV.  » /6k/. 


Digüized  by  Google 


7&3 


EXTRAIT  DES  MÉTAMORPHOSES  D’OVIDE. 


ce  qui  n’est  point  dans  l'original.  Je  me  suis  assujetti  , 
dans  tout  le  rgste  à n’exprimer  que  ce  que  dit  mon  I 
auteur.  J’ai  pourtant  changé  quelque  chose  dans  un  ^ 
endroit  ■ où  il  semble  se  contredire  lui-méme.  C’est 
dans  le  reproche  qu’il  fait  faire  par  Penthée  aux 
vieillards  de  Tbèbes , qui , après  s’étre  exilés  de  Tyr, 
leur  patrie , et  avoir  passé  de  vastes  mers  pour  venir 
bétir  leur  nouvelle  ville,  ont  la  licheté  de  se  vouloir 
soumettre  à Bacchus.  Tous  ceux  qui  avaient  suivi 
Cadmus,  quand  Agénor  lui  ordonna  d’aller  chercher 
sa  soeur  Europe , avaient  péri , ou  par  les  morsures , 
ou  par  l'haleine  empestée  du  serpent  de  Mars  ; et 
Cadmus  étant  resté  seul  de  cette  défaite , c’est  à lui 
seul  que  j’ai  cru  que  Penthée  pouvait  adresser  la  pa- 
role. J’aurais  encore  quelques  légères  remarques  à 
faire  sur  de  pareilles  difficultés,  mais  il  ne  sera  pas 
malaisé  de  concevoir  la  raison  qui  m’a  fait  transpo- 
ser ou  changer  quelques  vers , partout  où  l’on  s’aper- 
cevra qu'il  y aura  du  changement  ou  de  la  transpo- 
sition. 

Je  ne  parle  point  des  anachronismes.  Plusieurs 
tiennent  qu’il  ne  faut  point  observer  d'ordre  de  temps 
dans  les  fables,  et  il  y a grande  apparence  qu’Ovide 
était  de  ce  sentiment , puisqu’en  traitant  l'aventure  de 
Phaèton’,  il  dit  que  les  étoiles  de  l'Ourse,  échauf- 
fées pour  le  première  fois  des  rayons  dont  il  était  en- 
vironné dans  lechar  du  soleil  son  père,  tdclièreut  inu- 
tilement de  se  plonger  dans  la  mer  pour  s’en  garantir. 
Cependant  Calisto  n'avait  point  encore  été  changée 
en  astre,  puisque  nous  voyons  par  la  suite  ^ que  Ju- 
piter ne  prit  de  l’amour  pour  elle  que  lorsqu’il  alla 
réparer  dans  l'Arcadie  les  désordres  que  l’embrase- 
ment du  monde , causé  par  Phaèton , y avait  pro- 
duits.... 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  différentes  beau- 
tés que  l’on  admire  dans  l’original , et  qui  ont  fait 
acquérir  au  fameux  Ovide  une  gloire  qui  portera  son 
nom  jusque  dans  la  postérité  la  plus  éloignée  ; mais 
qui  ne  les  connaît  pas,  et  quelle  nation  ne  s’est  pas 
empressée  à traduire  les  Métamorp/toses  f Les  Grecs 
même,  qui  se  vantent  d’avoir  ouvcit  le  chemin  des 
sciences  à toute  la  terre,  et  de  n'avoir  eu  besoin  du 
secours  d’aucun  autre  peuple  pour  les  acquérir,  n’ont 
pas  dédaigné  de  les  mettre  en  vers  dans  leur  langue , 
tant  ce  merveilleux  ouvrage  leura  paru  digne  d'ètre 
lu,  comme  étant  un  parfait  modèle  de  tout  ce  qui  est 
à imiter  ou  à fuir  dans  la  vie  humaine  et  dans  la  civile. 
Cela  est  si  vrai , que  si  l’on  examine  bien  les  fables , 
on  reconnaîtra  qu’elles  contiennent  non-seulement  ce 
qu’il  y a de  plus  excellent  dans  les  plus  nobles  scien- 
ces , mais  encore  les  phis  beaux  secrets  de  la  morale , 
de  la  physique,  et  même  de  la  politique.  Cest  ce 

> Ovni.  llb.  lU.US.  >Uv.  Il  • Ibid  XI. 
coaseiLLS  — tome  ii. 


qui  a fait  dire  à Platon  que  les  sages  de  l’antiquité 
avaient  voulu  qu’elles  fussent  le  premier  lait  que  l'on 
fit  sucer  aux  hommes , qui  devaient  les  considérer 
comme  un  aliment  qui  passe  dans  l’esprit  sans  peine , 
et  qui , l’entretenaiit  agréablement , le  rend  enfin  ca- 
pable d’nne  plus  solide  nourriture. 

En  effet,  quelles  grandes  utilités  ne  tire-t-on  pas  de 
la  connaissance  de  la  fable  qui  nous  donne  de  si  belles 
instructions  de  morale , en  nous  apprenant  à nous 
gouverner  dans  l’une  et  dans  l’autre  fortune , en  dé- 
tournant notre  esprit  des  passions  dérégiées  par  les 
exemples  qu’elle  nous  propose  des  malheurs  arrivés  à 
ceux  qui  s’y  sont  abandonnés , et  en  nous  enseignant 
la  crainte  de  Dieu , crainte  salutaire , qui  vaut  seule 
toutes  les  vertus  ensemble  ! 


L’ENVIE’. 

Au  fond  d'une  vallée  étroite , obscure , affreuse , 

Que  caclie  de  deux  monts  la  cime  sourcilleuse , 

Est  un  antre  lugubre , où  d’un  sang  infecté 
Croupit  de  jour  en  jour  la  noire  humidité  : 
Jamaisparsesrayonslesoleilnelasèche;  [che; 
Le  vent  pour  s’y  couler  cliercbe  en  vain  quelque  brè- 
Point  pour  lui  de  passage  ; un  froid  toujours  cuisant 
Y fait  avec  la  nuit  régner  un  air  pesant. 

L’horreur  en  est  extrême , et  de  ces  lieux  funèbres , 
Comme  aucun  feu  jamais  n’a  percé  les  ténèbres , 
Sitôt  qu'on  s’en  approche , on  sent  de  toutes  parts 
La  dégodtante  odeur  des  plus  sales  brouillards. 
Pallas , que  la  colère  a fait  partir  sur  l’heure , 

Voit  à peine  de  loin  cette  horrible  demeure , 

Qu’elle  frémit , s’arrête  et  dédaignant  d'entrer. 

Pour  se  faire  obéir,  ne  veut  que  se  montrer. 

Elle  vient  àla  porte,  et  son  bras  qui  s'avance 
N’emploie  à la  toucher  que  le  bout  de  sa  lance  : 
la  porte  cède , s’ouvre , et  soudain  un  faux  jour 
Pénètre  la  noirceur  de  ce  triste  séjour. 

L’Envie  avidement , ainsi  qu’à  l’ordinaire , 
Dévorait  au  dedans  de  la  rbair  de  vipère , 

Et  par  cet  aliment  digne  de  sa  fureur. 

De  ses  jaloux  chagrins  entretenait  l’horreur. 

mviDU. 

. . . DomusMlimUlnvatlibusèoIrt 
Abdita,solecarenc,Don  ulli  pervia  todIo; 

TrlstU , et  ignavi  plenbalina  frigoris  ; et  que 
Igné  Tacet  temper,  caligioeaeniper  abun^l* 

Hoc  ubl  pervenilbelli  metumda  virago,  ■ 

Cofutitit  aole  domun  {oeque  enim  «uooedere  tecUa 
Fas  babel) , et  pottea  ealreoM  ouapide  puUat. 

Cooeusaa!  paluere  forua.  VUeUotoa  edeotem 

• OviD.lib.  11,761. 
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PalUs  qui  l'aperçoit  en  détoiime  la  vue. 

Elle , à qui  rien  ne  plaît , lentement  se  remue  : 

Et  venant  recevoir  son  ordre  à pas  rampants , 

Ne  cesse  qu’à  regret  de  ronger  ses  serpents. 

L'éclat  que  la  déesse  emprunte  de  ses  armes 
Est  pour  elle  un  sujet  de  soupirs  et  de  larmes  ; 

Elle  en  gémit  de  rage , et  ce  gémissement  * 

Fait  sur  elle  à Pallas  Jeter  l’oeil  un  moment. 

Qu'elle  la  voit  hideuse  ! une  pâleur  extrême 
Semble  avoir  peint  la  mort  sur  son  visage  blême. 

A force  de  maigreur,  aride,  consumé. 

Son  corps  est  moins  un  oorpsqu’un  squelette  animé. 
De  ses  yeux  enfoncés  la  prunelle  égarée 
Ne  lui  laisse  rien  voir  d'une  vue  assurée  ; 

L’écume  est  dans  sa  bouche , et  ses  jaunâtres  dents 
Par  leur  rouille  font  voir  la  noirceur  du  dedans. 

Sa  poitrine,  qu’elle  aime  à tenir  découverte, 

Moite  du  liel  qui  l’enfle , en  p.irait  toute  verte  ; 

Son  cœur  même  en  regorge , et , par  un  noir  destin , 
Sa  langue  a pour  sucer  toujours  quelque  venin. 

On  lui  voit  pour  la  joie  une  haine  mortelle. 

Et  comme  la  douleur  est  toujours  avec  elle , 

Elle  ne  rit  jamais,  si  les  malheurs  d'autrui 
Ne  lui  font  par  hasard  suspendre  son  ennui. 

Mille  cruels  soucis  dont  elle  est  travaillée 
A toute  heure , en  tout  temps , la  tiennent  éveillée  ; 
Et  sou  chagrin  sans  cesse  allant  au  plus  haut  point , 
Le  sommeil  est  un  dieu  qu'elle  ne  connaît  point. 

Si  quelque  lieureux  succès  a frappé  ses  oreilles , 

Ce  sont  des  désespoirs , des  rages  sans  pareilles  : 
Elle  en  sèche , languit , et  son  esprit  jaloux 
Des  traits  qu'il  fait  lancer  sent  lus  plus  rudes  coups. 
Ainsi  par  là  toujours  livrée  à sa  malice , 

Elle-mcme  est  sa  peine  et  son  propre  supplice , 

Et , portant  au  murmui-e  un  cœur  toujours  ouvert , 
Elle  ne  fait  souffrir  qu'après  qu’elle  a souffert. 
Quoique  jamais  Pallas  ne  la  vit  qu’avec  peine. 
L’ardeur  de  se  venger  l’emporta  sur  sa  haine , 

Et  pour  punir  Agiaure , et  troubler  son  repos , 

Elle  se  contraignit  à lui  dire  ces  mots  : 


Vipf>rc4A  earnra , vitiorum  alimraU  «uorum , 

Invidlam  ; vUaqucoculoe  avertit;  atilla 
Surfait  humo  piitra , ^emesarumque  rellnquit 
4U)rpora»erpenlum , paKMique  Inciflit  iuerti. 
i;tque  deam  vldit , fonuaque  armiaque  decuram , 
lugemuit , vuKuroque  Iidb  ad  fURpiria  duxil. 

PaUor  iu  orc  H'dci  ; roades  In  corpore  toto  ; 

Nu»quain  recta ociea  ; Hveot  rublgine déniés; 

Pectora  felle  vireot  ; Hngua  est  suffusa  veneno. 
lUsus  abest , niai  qoem  visi  movere  dolore*. 

Pire  fruitur  somno  viKilacibus  excita  curis  ; 

Sed  videt  ingralos , Intabe&cttque  v Idendo , 

Successus  homioum  ; carpilqoe  et  carpitur  uoa  « 
.Suppdciumque  saum  est.  Quamv»  tameD  oderat  illam , 
Tallbui  affala  est  breviter  Tritooia  dktU  : 


> Des  filles  de  Cécrops  l’une  a su  me  déplaire  ; 

Ma  vengeance  me  presse,  il  faut  la  satisfaire  : 

Va , cours  de  ton  venin  infecter  ses  esprits , 

Agiaure  en  est  le  nom  ; je  commande,  obéis.  » 

A ces  mots , repoussant  la  terre  de  sa  lance , 

En  hâte  vers  le  ciel , d’un  saut  elle  s’élance. 

L'Envie  en  désespère , et  d'un  œil  de  travers 
Lui  voit  prendre  son  vol  par  le  milieu  des  airs. 

Si  tourmenter  Agiaure  a |mur  elle  des  charmes , 

C'est  faire  triompher  la  déesse  des  armes  ; 

Et  l’une  à satisfaire  étouffe  dans  son  cœur 
Ce  que  l'autre  à punir  lui  promet  de  douceur. 

Elle  en  laisse écliapper  quelques  plaintes  chagrines , 
Puis  s'anne  d’un  bâton  entortillé  d’épines , 

Et  d'un  nuage  épais  couvrant  son  corps  affreux  , 

S’en  fait  contre  le  jourun  voile  ténébreux. 

Partout  où  sa  fureur  détourne  ce  nuage. 

Quel  horrible  dégât!  quel  funeste  ravage! 

Ce  qu'elle  en  fait  exprès  exhaler  de  vapeurs 
Consume  également  les  herbes  et  les  fleurs. 

De  son  souffle  malin  les  plaines  sont  gâtées, 

I..es  arbres  desséchés , les  moissons  infectées , 

Et  l’empestée  odeur  de  ses  sales  poisons 
Souille  rivières , prés , bois , villes  et  maisons. 

Sa  course  enfin  s’achève  ; elle  découvre  Athènes , 

Et  c’est  là  plus  qu'ailleurs  que  redoublent  ses  peines. 
Tant  de  biens  que  le  ciel  y daigne  renfermer. 

Tant  d’excellents  esprits  qui  s’y  font  estimer. 

Les  douceurs  de  la  paix , les  plaisirs  du  bel  âge 
N'offrent  à son  esprit  qu'une  odieuse  image; 

Elle  y voudrait  trouver  les  plus  sanglants  malheurs , 
Et  pleure  de  n’y  voir  aucun  sujet  de  pleurs. 

Aussi  se  dérolnmt  à tout  ce  qui  la  blesse , 

Elle  court  ao^omplir  Tordre  de  la  déesse , 

Au  palais  de  Cécrops  s’avance  promptement , 

Et  va  cherclier  Agiaure  en  son  appartement. 

Là , ce  monstre  hideux , toujours  de  nuire  avide , 
Sur  la  princesse  à peine  étend  sa  main  livide, 

Qu’elle  languit , frissonne , et  sent  dans  sa  langueur 
Mille  aiguillons  piquants  qui  lui  percent  le  cœur. 

H Inlicc  talte  tua  natarum  CfcropU  unam  « 

Sic  opus  Pit , Aglauros  ea  fst,  » Uaud  plura  locuta 
Fugit . et  impmuba  Irllurrm  rrppulit  ftaiila. 
lila  ibatu  obiiquo  fu^ieoteiu  luiuine  cernf*iu , 

Murmura  parva  dédit  ; succeasurumque  Mlnerrn 
loüoluit  ; baculumqup  capit , quod  «ptnea  lolum 
Viooula  cin(ielMUil  ; adopertaque  oubibua  atrii, 

Quaicuaquc  inRredilur,  floreoUa  proterit  arra , 

Exuritque  berbas , et  aumma  cacumina  carplt  ; 

Afflatuque  atto  populos,  urbesque , dorooaque 
Polluit , et  tandem  Tritouida  cunspîcil  arcem , 

Initeniis,  opibusque,  et  festa  paœ  vlirntetn  ; 

Vixque  tenet  lacrymas,quia  nU lacry  mabileceraiL 
St*!!  poalquam  thalamoa  Intravit  Cecrope  naUe 
Jusaa  fadt , peclusque  manu  ferruptne  tJneta 
Tangit , et  liamalU  pnreordia  scoUbus  implet  ; 
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Le  vent  contagieux  de  sa  brûlante  haleine , 

Se  coulant  dans  sa  bouche , entre  dans  chaque  veine , 
Et  son  sang  que  corrompt  ce  souffle  envenimé 
Répand  partout  l'ardeur  dont  il  est  consumé. 

Pour  hâter  sa  douleur  elle  fait  toutes  choses, 

Tâche  d'en  avancer  les  effets  par  les  causes, 

Et  d'une  pleine  vue  à son  esprit  blessé 
Etale  avidement  le  triomphe  d'Hersé. 

Elle  lui  peint  Mercure  avec  tout  l'avantage 
Qui  peut  combler  de  gloire  un  heureux  mariage , 

Et  doublant  les  objets  pour  la  mieux  éblouir. 

Lui  fait  voir  mille  biens  dont  sa  soeur  va  Jouir. 

I.a  malheureuse  Agiaure  en  a l’âme  saisie 
De  la  plus  inquiète  et  vive  jalousie. 

Rien  ne  peut  dissiper  l'ennui  de  cet  amour. 

Elle  y rêve  la  nuit , elle  y rêve  le  jour. 

Et  le  feu  dévorant  du  poison  qui  la  tue 
Fait  qu'insensiblement  tout  son  corps  diminue, 
liomme  se  fond  la  glace  en  ces  temps  ambigus 
Où  le  soleil  se  montre  et  puis  ne  parait  plus. 

Elle  a beau  faire  effort  pour  vaincre  cette  rage , 

Ce  qui  doit  la  calmer  l'irrite  davantage , 

Et  plus  l’heureuse  Hersé  lui  parait  comme  soeur. 

Plus  l'envie  est  ardente  à lui  ronger  le  creur. 

HIPPOLTFE*. 

Si  le  nom  d’Hippolyte  est  venu  jusqu'à  vous, 

Vous  devez  avoir  su  par  quel  chagrin  jaloux 
Thésée , écoutant  trop  la  haine  opiniâtre 
Qui  posséxlait  le  cœur  d’une  indigne  marâtre, 
Consentit  à donner  contre  un  fils  malheureux 

In^plrntque  nocpnn  vint» , piceumque  per  osm 
Oi-sAipat,  ol  medio  npar(;it  piilmont*  venenum. 

Nevp  mali  spatium  cau&or  per  Ia(iU5  rrn^nt , 
C«erinanainaii(e  oculos,  forlunatumque  sororis 
Conjuiiium , pulchraqiie  deum  sub  imagine  ponit, 
Cunclaque  magna  facil.  Quibua  irrilala,  dolore 
CecropUoccultomordelur;  etatixla  pocle, 

Anxin  luce  gémit , lenloque  miserrima  talw 
IJquitur,  ut  gladcs  lnc«Ttu  Kaucia  soie  : 

Fellci.sque  bonis  non  secius  urilur  Herses , 

Quam  quum  spinosia  ignis  supponliur  hertiis; 

Qux  oeque  danl  (lammas , Icniquc  vapore  cremantur. 

(Mb.  11,761.) 


HIPPOLYTUS. 

Fando  aliquetn  Hippolylum  veslras,  puto,contlglt  âures, 
Credulitatft  patris , sceJeratæ  frauilr  noverca* 

• Llb.  , XV.  497. 


L'arrêt  le  plus  Injuste  et  le  plus  rigoureux. 

Vous  aurez  plaint  ce  fil.s  d'un  arrêt  si  funeste  ; 

Mais  pourrez-vous  assez  vous  étonner  du  reste? 

Ce  sont  événements  si  peu  dignes  de  foi , 

Que  quand  je  les  raconte  à peine  je  les  crois , 

Moi  qui  sous  d'autres  traits  suis  ce  même  Uîppolyte 
Qu'on  chargea  de  l'horreur  que  l’inceste  mérite. 
Phèdre,  ma  belle-mère,  éprise  d'une  ardeur 
Qu’en  vain  je  m’efforçai  d’arracher  de  son  cœur, 

Par  ses  honteux  désirs  lassa  ma  patience; 

Et  comme  elle  ne  put  vaincre  ma  résistance , 

Soit  que  de  son  dépit  l'impétueux  transport 
Pour  punir  mes  rd^us  lui  demandât  ma  mort, 

Soit  que  pour  m’empêcher  de  découvrir  son  crime 
Sa  gloire  lui  fit  voir  ma  perte  légitime, 

Hile  osa  m’imputer,  en  m'accusant  au  roi, 

I.C  détestable  amour  qu’elle  avait  pris  pour  moi. 

Du  sang  auprès  de  lui  la  voix  m’est  inutile  ; 

Malgré  mon  innocence , il  me  chasse,  il  m’exile , 

Et  forme  contre  moi  tout  ce  qu'on  fit  jamais 
Contre  un  fier  ennemi  d’exécrables  souiraits. 

Je  marciie  vers  Trézène,  et  lorsqu’en  ce  voyage, 

De  la  mer  de  Corinthe  atteignant  le  rivage , 

J’y  fais  rouler  mon  char,  je  vois  cet  élément 
Par  des  flots  amassés  s’enller  en  un  moment. 

D'une  montagne  d'eau  qui  commence  à s'étendre 
D'affreux  mugissements  se  font  d’abord  entendre. 
Sur  le  sommet  qui  s'ouvre  un  horrible  taureau , 
Découvert  jusqu’aux  flancs , se  montre  hors  de  l'eau  ; 
De  ses  larges  naseaux , de  sa  gueule  béante 
Sortent  de  gros  bouillons  d’une  mer  écumante. 

Ceux  qui  m'accompagnaient  en  sont  épouvantés  : 

Je  les  vois  s'éloigner  et  fuir  de  tous  cotés. 

Tandis  que  la  frayeur  les  disperse  et  les  guide , 

A ce  terrible  aspect  je  demeure  intrépide , 

Et  l'exil  que  me  cause  un  rapport  lâche  et  faux 
Ne  me  laisse  rien  voir  de  plus  grand  que  mes  maux. 
Mais  cette  fermeté  qui  soutient  mon  courage 


OmihubM*  DM*!.  Mirabere , a Ixque  probabo  : 

Sed  Umen  IHe  ego  ftum.  Mi*  Pa&iplioia  quœndam 
Tnitatiim  Trostra , palriuai  temerask^e  cubUe , 

Qtiod  voluit , linxil  volul&se,ct  crlmine  verso, 
IndiciiiK  mclu  maf^s , offensane  repub« , 

Arguit  : immerilumque  paler  projecil  ab  urbr, 
HosUiique  caput  prece  detesUtur  euntis. 

PiUheain  profugo  curm  Trfrzena  pc(rbam , 

Jamque  CoriDthlad  carpebam  lUtora  ponti , 

Quum  mare  aurrexit,'cumu)usque  immaiiis  aquarum 
In  mooUs  speciem  curvari  et  crescere  vbus , 

Et  dare  mugitus,  summoque  cacumine  Ondi. 
Comlger  hinc  laurus  nipUs  expellUur  undis , 
l'i'cturibusque  tenus  molles  ervetus  In  auras, 

Maribus  et  ^tulo  partem  marU  evomit  ore. 

Corda  pavent  comllum  : mihi  mens  interrita  mansit, 
EuiÜis  contenta  suis  ; quum  colla  feroces 

48 
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Duns  un  si  grand  péril  m*est  un  faible  avantage. 

Mes  chevaux  tout  à coup  s'emportent  malgré  moi  ; 
Apercevant  le  monstre  ils  bondissent  d'eûroi, 

Et  prenant  vers  le  roc  une  course  rapide 
Mettent  leur  force  à fuir  ce  qui  les  intimide. 

Je  me  penche  en  arrière , et  roidissant  la  main 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  les  soumettre  au  frein. 
Leur  fougue  m'eüt  cédé  ; mais  quand  je  lesgoumiande, 
Une  roue,  et  c'est  là  tout  ce  que  j'appréhende, 

\à  donner  contre  un  arbre , et  par  l’effort  qu’ils  font 
Hors  de  l’essieu  jetée,  elle  éclate  et  se  rompt. 

Ue  choc  me  met  par  terre , et  telle  est  ma  disgrâce 
Que  je  trouve  une  rêne  où  mon  pied  s’embarrasse. 
Ainsi  par  mes  chevaux  avec  le  char  tiré 

Ad  fréta  convertuot , arrecUsqtie  auribos  horrenl 
Quadrupède* , OMiutrique  melu  Uirbantur,  et  aJU* 
Prsdpilantcurnim  ttcopull*.  Kÿoducere  vaim 
Frena  manu.  8pumUan>entibusut>li(a.  tuclor, 

Et  rétro  Intw  tendo  r«*uplnus  habeoaa. 

Itec  vire*  tamen  has  ndiles  luperauel  eqoonuD , 

Ni  rota,  perpetuuiD  qua circumverlitur  axem . 

Stipitia  oceursa  fracta  ac  directs  fuUset. 

ExcuUor  Garni  : k>ri)(que  teuenUbuaartqa 
Vl»œra  viva  trahi , neno*  iu  ilirpe  teneri , 


Sur  dn  cailloux  pointus  dont  je  suis  déchiré,  [chent; 
Mon  corps  s'ouvre,  et  partout  mes  entrai Ues  s’atu- 
Rencontrant  des  buissons , ces  buissons  les  arrachent. 
Le  char  contre  un  rocher  quelquefois  est  conduit. 

Et  l’on  entend  mes  os  s'y  briser  à grand  bruit. 

Dans  ce  terrible  état  dont  encor  je  frissonne , 

Lasse  de  résister  mon  Ame  m'abandonne; 

Aies  membres  mutilés,  dans  leur  sanglant  dehors 
N’avaient  rien  qu'on  edt  pris  pour  le  reste  d'un  corps. 
Ce  ii'était  qu'une  large  et  profonde  ouverture  ; 
Chaque  blessure  entrait  dans  une  autre  blessure  ; 

Et  jamais  tant  de  morts  dures  à soutenir 
Pour  causer  une  mort  n’avaient  paru  s'unir.  [tes , 
Voyez,  nymphe , voyez , quellesque  soient  vos  plain- 
Si  vous  avez  senti  de  pareilles  atteintes , 

Et  si  le  coup  fatal  qui  vous  réduit  aux  pleura 
A rien  qu'on  puisse  dire  égal  à mes  malheurs. 

Wrnihri  rapi  pniilm,  paiilm  reprenu  rrliiiqui, 

(K<4i  sravem  daiv  frarta  »onuin  fffa&anique  > lücrea 
Eabatari  animam , nuUasqoe  in  corpore  partn , 

Nuaern-  quo*  potttir,  unuroquecrat  omoUi  «alnut. 

Num  potes , aut  auîle*  cladi  coenpooere  dosUs  , 

Njrmpha,  luam? 

(Ub.  XV,  49:.} 
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